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NOTICE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  RICARD. 


Tk)inlni(|uc  Hicard  naquil  :'i  Tuulousc  le 
mars  17tl , dans  le  sein  d'une  famille  qui  le  lit 
élever  avec  soin.  Il  fit  de  ra|iidcs  progrès , et 
il  avait  à peine  alleinl  l'àge  prescrit  par  les  ré- 
gleinenls  de  TUniversité,  qu'il  fut  reçu  bache- 
lier en  théologie.  Il  quitta  bientôt  sa  patrie  pour 
SC  rendre  à .\uxerre , et  y occuper  une  chaire 
d'éloquence  au  college  de  celte  ville.  I J pureté 
et  la  douceur  de  scs  mœurs  lui  a(X|uircnt  l'<!s- 
time  e!  l'amitié  de  tous  ccui  qui  le  connurent , 
et  l'on  s'empressa  de  le  nommer  c'  anoine  ho- 
noraire de  la  cathédrale.  Il  n'était  que  simple 
ecclésiastique , n'ayant  jamais  voulu  s'engager 
dans  les  ordres.  Il  n'avait  guère  plus  de  vingt- 
cinq  ans  lorstju'il  fut  choisi,  on  I7(i(),  pour  pro- 
nom-er,  dans  la  salle  du  collège,  ï Eloge  funi- 
bre  dit  Dauphin , fils  de  Louis  XV.  En  |>arlant 
de  la  piélé  du  prince  vertueux  que  la  France 
venait  de  |)erdrc , l'orateur  s'écria  ; t Grand 

■ Dieu!  touchon.s-nous  à ce  moment  terrible  nii 

• le  piiilt  de  r nblmc  ouvert  va  laisser  sort ircc/te 

> (améc  qui  doit  môme  obscurcir  le  toleil,  selon 

• l'expression  de  votre  prophète  ( Apocahjpse, 

• ch.  IX  )?  La  foi  va-t-elle  s'éteindre  sur  la 
» terre?  et  ce  royaume,  autrefois  si  célèbre  par 

■ son  amour  pour  la  religion  et  pour  sa  doctrine, 

> va-t-il  se  laisser  enlever  ce  précieux  héritage, 

1 et  enrichir  1rs  étrangers  de  scs  dé|Kiuilles? 

■ Quel  spectacle,  et  qu'il  est  déplorable  aux  yeux 

• de  la  foi!  Le  démon  de  l'irréligion  et  de  l'in- 

> crcdulitc  a répandu  presque  partout  un  es- 

• prit  d'orgueil  et  de  révolte...  Presque  par- 

• tout  on  ne  voit  que  dos  philosophes  sans  sa-  | 

• gesse,  (pic  des  hommes  sans  raison,  rpii,  vou- 

> lant  expliquer  la  philosophie  par  hi  raison,  se  ' 

• montrent  également  ennemis  de  Tune  et  de  * 

• l'autre , se  dégradent  honteusement  en  vou- 

• lant  détruire  les  seuls  titres  de  leur  grandeur,  j 
a et  tomivent  dans  un  véritable  néant , plus  fu-  | 
a neste  mille  fois  que  celui  qu'ils  se  donnent  ' 
a |X)ur  terme,  a \ cette  é|>0(|ue,  on  aurait  pu  ! 
taxer  railleur  d'hyperbole  ; niais  il  voyait  bien 

I 


lis  efft'Is  dans  la  caii.se , et  le  mal  a fait  dejiuis 
de  terribles  progrès. 

En  1770,  il  prononça  unDiicoiirt  latin  sur  te 
mariage  de  Louis  .Y  VI,  alors  dauphin,  avec  Ma- 
rie-Antoinette, archiduchesse  (l'Autriche.  Le 
style  de  ce  discours  iiionti-e combien  il  était  versé 
dans  la  langue  de  Cicéron  ; les  portraits  et  les 
maximes  qu'on  y trouve  font  honneur  à son 
jugenienl.  Le  colkgc  d' .Auxerre  ayant  été  sup- 
primé, il  se  vil  contraint  de  venir  à Paris  pour 
y chercher  des  moyens  d'existenc  •.  Quoique 
l'tklucation  fût  une  carrière  pénilde  et  remplie 
d'écueils,  surtout  dans  un  temps  de  dissolution 
et  de  vertige,  il  s'y  engagea  néanmoins  avec 
courage , et  la  parcourut  avec  succès.  Scs  in- 
structions et  ses  exemples  furent  des  semences 
de  vertu  qui  germèrent  dans  le  cœur  de  ses 
(•lèves.  Il  ne  |Hmvait  être  fermé  à h reconnais- 
sance : aussi  chérirent-ils  cet  excellent  maître , 
auquel  le  même  sentiment  attacha  leurs  parents. 
Api'(;sla  mort  de  ceux-ci,  il  resta  !ui-niémesi 
fidèle  à leurs  enfants,  qu'on  a dit  de  son  amitié 
(|u'clle  était  un  héritage  de  famille.  En  effet, 
on  ne  peut  guère  aimer  véritaldcment  une  per- 
sonne, sans  être  attaché  à ses  enfants  : heureuse 
habitude  du  c(eur,  qui  lui  rend  ses  pertes  moins 
sensibles,  et  le  rattache  en  quckjue  sorte  à la 
vie,  au  moment  du  plus  grand  déchirement 
qu'il  puisse  éprouver. 

Le  séjour  que  Ricard  fit  à Auxerre  lui  rap- 
peb  sans  doute  Amyot,  (pii  avait  été  évêque  Je 
cette  ville,  et  dont  la  statue  existait  encore  dans 
la  cathédrale,  avant  la  révolution.  Cet  Ulustro 
savant  a mérité  la  rtoonnaissance  de  la  posté- 
rité, par  sa  traduction  complète  des  Œuvres  de 
Plutarque.  Quoiqu'il  eût  à surmonter  beaucoup 
de  difficultés,  il  fut  cc|X'ndant  favorisé  dans 
cette  entreprise  par  le  caractère  de  notre  lan- 
gue , qui  avait  alors  une  facilité , une  souplesse 
et  une  naïveté  qu'elle  a iierducs  en  se  perfec- 
tionnant : aussi  l'ouvrage  d'.Amyot  a-t-il  con- 
s(  rvé  (les  charmes  qui  en  rendront  tnnjoul^  la 
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lecluro  agréable , malgré  tous  les  défaiiLs  11111111 1 
peut  lui  reprocher,  cl  dont  le  principal  viciil  de  ■ 
i’élat  on  se  trouvait  de  son  temps  le  texte  de  j 
Plutarque.  Daciercrut  devoir  proHter  duchan-  I 
gement  que  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  avaient  opéré  dans  la  langue , pour 
traduire  de  nouveau  Plutarque  : mais,  avec 
beaucoup  de  savoir,  il  n’avait  juis  le  talent  d'ii- 
crirc,  et  la  traduction  qu’il  publia  des  Fies  de 
cet  auteur  ne  fit  point  oublier  i-elle  qii’Ainyot 
avait  donnée.  Le  suœésde  Dacier  ne  [icut  demi 
étreattribiié  qu’au  grand  intérêt  qu’ont  les  faits, 
et  à la  manière  dont  Plutarque  les  rapporte.  Les 
Œuvres  Morales  de  cet  écrivain  .sont  d’un  autre  ; 
genre.  Outre  la  difficulté  des  choses,  le  texte  en 
était  très  corrompu;  et  ce  n’ist  qu’après  les  tra- 
vaux de  plusieurs  savants,  que  M.  Wytienbach,  I 
aklé  encore  de  sa  propre  sagacité  , vient  d’en 
donner  une  bonne  édition,  fruit  de  longues 
veilles.  Ainsi  il  n’est  point  étonnant  que  la  tra- 
duction de  CCS  œuvres  par  Ainyot  .soit  si  peu 
supportable,  et  souvent  niémeinintelligiblc.  Des 
gens  de  lettres  ont  tenté  de  nous  faire  mieux 
entendre  queh|ues  traités;  mais,  nous  osons  le 
dire,  aucun,  à l'exception  de  MM.  Burette  et  du 
Tbeil , n’y  a réussi.  Il  y avait  donc  autant  de 
courage  que  de  nisæssité  ;i  donner  une  nouvelle 
traduction  des  quatre-vinfps  traités  sur  diffé- 
rents sujets  de  morale , de  physique , de  politi- 
que, de  philosophie,  d’histoire  même,  qui  sont 
aujourd’hui  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de 
Plutarque;  car  il  en  avait  cüm|»sé  un  plus 
grand  nombre. 

Ricard , vers»;  dans  l’étmlc  longue  et  difficile 
de  la  langue  grecque,  eut  ce  courage;  et  l’on 
ncsaurail  trop  l’eu  louer,  lia  fait  lire  avec,  plai- 
sir des  écrits  utiles  pour  la  plu|iart  aux  progrès 
de  la  vertu,  et  ([ui  honoreront  étemelleinent  leur 
auteur.  Ricard  ne  se  fit  point  illusion,  et  sentit 
combien  sa  tâche  était  pénible;  et  ix’ul-être  s’en 
serait-il  dégoûté,  s’il  n’eût  pas  été  cncouragi'  ; 
par  gne femme  d’esprit,  picincdeconnaissances,  | 
attacliée  surtout  aux  vrais  principes , qu’elle  I 
voyait  sans  cesse  attaqurà.ou  plutôt  outragés, 
<lans  une  société  où  elle  était  forcré  de  vivre  : je 
veux  parler  de  madame  de  La  Ferté-Iinbault  ‘ , 
«pii,  SC  plaisant  à faire  des  extraits  de  Plutarque, 
excitait  sans  cesse  Ricard  à continuer  son  ou- 
vrage. Il  employa  plus  de  dix  ans  à l’achever  ; 
et  certes  il  fallait  encore  une  grande  applica- 
tion [X)ur  y mettre  si  |)eu  de  temps.  Son  style 

' MariP-TlicrtHc  Geoffrin . nuniuur  dr  Fertf’-lmbsull. 
üamc  cUi'oit  üc  DuUr^uc  tu>  rrcucit  de  roaximes. 


est  clair  et  facile.  Il  s’efforce  |>artout  d’être  fi- 
dèle ; on  |H‘ut  assuHT  qu’il  y réussit  le  mieux 
dans  les  matières  abstraites,  et  «pie,  quel  que 
soit  le  sujet,  il  se  fait  lire  avec  plaisir.  L«s  notes 
dont  est  aceompagnis'  sa  tradui'tion  sont  in- 
■struclives,  jmlicieuties,  et  dignes  surtmit  d’un 
ami  de  la  vertu.  Le  siti’ct's  couronna  les  efforts 
de  Ricard,  et  cet  ouvrage  fit  sa  r«‘putation  litté- 
raire. L’académie  île  Toulouse  le  rei'ut  au  nom- 
bre de  ses  membres;  et  il  ("st  tries  vraisembla- 
ble qu’il  eût  fini  p.ar  êti'C  do  l'académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  si,  dans  le  cours 
«le  la  nivolution , cette  savante  com|Signie  n'eût 
IKiint  été  supprimes'.  Elle  agréa  la  dédicair 
pleine  «le  niovli'slie  et  de  noblesse  ipie  Ricard 
lui  adressa. 

Les  connaissances  de  Ricard  étaient  très  va- 
riées. Ayant  fait  uneiitude  assez  approfondie  de 
rastronomie,  il  voulut  inspirer  le  goût  de  celle 
science  aux  jeunes  gens  : en  cons«s|uenct.‘  il 
composa  un  |>oème  en  huit  chants  sur  la  Sphère. 
Il  ne  se  contente  |ias  d’en  explicpier  le  nicca- 
nisme  et  de  décrire  les  cercles  «|ui  la  com|H>sent  ; 
il  repré-sente  encore  le  tableau  gcnéial  di's  deux 
et  de  la  terre,  en  parlant  di's  constellations,  des 
idimats,  des  saisons,  etc.  Peut-être  di'sircrait- 
on  dans  cet  ouvrage  plus  d’invention  et  moins 
de  vers  prosaiijuis;  mais  rien  n’est  plus  difficile 
qu’un  bon  |KHÙne  didactique.  On  est  dédomtnagè 
de  ce  qui  manipie  à celui  de  Ricard  par  «les 
notes  explicatives  i|ui  sont  à la  suite  de  chaque 
chant.  L’ouv  ragi'  l'st  terminé  |«ar  une  longue  no- 
tice des  poi'tes  grecs,  latins  et  fram;ais  «gui  ont 
écrit  sur  l’astronomie.  Ce  morceau  est  un  des 
meilleurs  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  l’au- 
teur; licril  avec  goût,  il  offre  di's  recherches 
«•urieuses.  Il  avait  conçu  et  ex«''cuté  le  projet  de 
sou  |HKÙne  à la  cam|)a{;ne  de  .M.  et  de  madame 
de  .Meslay,  aupri'S desipiels  il  |Kissavingtansde 
sa  vie,  et  qu’il  n’abandonna  jauiaus,  tout  occu|h' 
d’i'ux , s’oubliant  lui-même  dans  les  crises  les 
|jlus  périlleuses  «le  la  révolution,  oit  tauttl’hoiu- 
mes  ont  clierchi'  leur  salut  dans  l’oubli  de  leurs 
ilevoirs,  et  trop  souvent  «lans  la  plus  cou|>abli' 
ingratitu«le. 

S’<faiit  toujours  prop«)s«'  de  traduire  les  l ies 
lie  Pltilarque,  Ri«'ard  ne  jicnsa  plusigu’à  exéi;u- 
ter  ce  nouveau  desseiu.  11  publia  le  premier 
volume  «leces  Tics  ' dans l’annié  17!)8,  et  bii  n- 
t(it  après  les  trois  suivants.  Eu  1802,  le  cin- 
ipiiènie  et  le  sixième  giarurent.  Sa  traduction 

' La  prcmiiirf  éditkm  de  cel  ouvrage  vlail  en  Ireîzc  volunu‘5. 
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liiait  enlièi'einunt  aol)e>ëe  lurs(|u'il  inourul.  On 
conviptidra  sans  ppînc  qun  wtU'  traduction  IVin- 
|)ortP  (le  beaucoup  sur  celle  de  Dacier , suit  du 
côlé  du  style , soit  du  côté  de  la  fidéliu-  ; les 
notes  en  sont  plus  étendues,  et  renlt-rnient  des 
éclaircissements  nécessaires,  tpi'on  cliercherail 
en  vain  dans  celte  dernière,  line  eriti(|ue  sage 
dirige  toujours  b plume  de  l'auteur , et  se  fait 
apercevoir  surtout  dans  les  remar(|ues  <|ui  con- 
cernent les  Vies  des  hommes  illustres  de  Kome, 
sur  lestpiels  Plutarque  avait  commis  un  plus 
grand  nombre  d’erreurs.  Li  vie  de  cet  immortel 
écrivain  se  trouve  an  atmntencenient  du  premier 
volume;  et  ce  n'est  pas  l'écrit  qui  fait  le  moins 
d'honneur  à Ritard.  Il  s’y  peint  lui-inème,  sans 
le  vouloir , dans  le  portrait  de  l’homine  de  let- 
tres : • Livré  tout  entier  au  soin  précieux  d’é- 
clairer ses  semblables,  moins  occupé  du  désir 
de  la  gloire  que  du  besoin  d’étre  utile,  le  véri- 
table homme  de  lettres  ne  songe,  en  cultivant 
sa  raison,  qn’à  faire  parlaf^  aux  autres  les  fruits 
■ le  son  étude,  (pi’à  leur  tracer  des  ri'gles  de 
conduite  qui  soient  peureux  comme  ces  signaux 
(|u'on  élève  dans  des  chemins  difficiles,  pour  in- 
diquer au  voyageur  la  route  qu'il  doit  suivre.  • 

La  Politique  d’ Aristote  offre  de  plus  grandes 
difficultés  encore  à vaincre  que  les  Œuvres  de 
Plutarque;  Ricard  en  était  tellement  persuadé, 
qu’apris  avoir  gardé  vingt  ans  dans  son  |K>rle- 
feuille  la  traduction  de  cet  ouvrage,  il  ne  l'a 
|>oint  publirà.  D'après  la  lecture  que  nous  en 
avons  faite,  nous  croyons  que  s'il  eût  en  le 
iem|i$  de  la  revoir  avec  soin,  et  de  mettre  sur- 
tout plus  de  concision  dans  le  style,  elle  aurait 
<'té  fort  su|)éricure  aux  deux  traductions  qu'on 
a imprimées  de  nus  jours;  car  l'une  et  l'autre  ne 
.sont  ni  assez  fidèles , ni  bien  écrites. 

M.  de  Meslay  , ayant  résolu  de  faire  un 
voyage  en  Suisse,  ne  voulut  point  se  séparer 
ileKicard;  d'ailleurs  il  était  bien  aise  de  le  dis- 
traire quelque  temps  deses  étudi's.  Ils  partirent 
en  I7R4 , et  parcoururent  ensemble  cette  con- 
trée, qu’on  a tant  visitée,  pour  contempler  ses 
sites  pittoresques  et  romantiques.  Ricard  s'a- 
musa à les  décrire;  nous  ne  citerons  qu'un  en- 
droit de  son  ouvrage  encore  manuscrit , lequel 
[lourra  en  donner  quelque  idée.  Il  s'agit  d'un 
monument  élevé  dans  le  village  d'IIindclltacli , à 
trois  lieues  de  Berne.  < C’est,  dit-il,  le  tombeau 

• de  la  femme  du  ministnt  du  lieu , morte  en 
» IT.'il , la  veille  de  Pâques.  Cette  circonstance 

• a fourni  au  sculpteur  l'kiée,  ce  me  semble,  la 
» plussublime  i|ue  j'aie  encore  vue  en  ce  genre. 


> Ha  représenté,  a fleur  de  terre,  une  pierre  ,se- 
I pulcrale  i|ui  se  brise  en  trois  endroits,  |«ar  la 
« secousse  de  la  terre,  au  moment  de  la  résur- 
» rection  g(aiérale.  Sous  la  pierre  entr’ouverte, 

• on  a|K'ri,:oil  la  figure  d'une  très  Itelle  femme, 
» (|iii  fait  effort  |«iur  soulever  eette  ma.s.se  qui 
« la  couvre,  et  qui  semble  s’opposer  au  désir 

• (ju'ellea  d'aller  jouir  de  l'immortalité.  Elle  a 
« sur  .son  sein  un  enfant  (|u'elle  prtvsse  ( elle 

• (kait  morte  en  couche  ) , et  qui  lui-même  s'ef- 
I force  pourisarter  la  pierre,  qui  est  inoinsen- 

> tr’ouvertedeson  (x'ité.  cassure  de  la  pierre 

• est  représentée  avec  itn  naturel  et  une  vérité 

• (|ui  font  honneur  au  talent  de  l'artiste,  etc.  > 
On  a remarqué  que  la  carrière  des  lettres 

avait  été  .sans  épines  jiour  Ricard.  En  effet , il 
n'eut  |)Our  ennemi  aucun  homme  de  lettres  , et 
ne  fut  |K)int  décrié  par  les  philosophes,  (]ui  ne 
|X)uvaiem  pardonner  (pi'on  [Xinsât  autrement 
(|u’eux  en  maiière  de  religion.  I.es  remarv|ues 
(|u'on  se  permit  de  faire  .sur  sa  traduction  des 
I Œuvres  Morales  de  Plutarque  furent  moins 
j des  critiques  que  des  conseils  : aussi  se  fit-il  un 
i devoir  de  revenir  sur  scs  |>as,  comme  il  l’avouait 
^ sans  |ieine,  lors(|u'elles  lui  |varurent  fondées. 
Cne  |iarcille  conduite  lui  concilia  festime  et  la 
bienveillance  des  savants  et  des  littérateurs. 
Plusieurs  furent  ses  amis , entre  autres  H.  l'ab- 
l)é  Plu(|uet. 

Cet  écrivain  l'stimable  avait  laissé  manuscrit 
un  Traité  sur  la  Supmli/ion  et  l'Enthousiasme  : 
Riiard  se  charg'ca  de  jHiblier  ce  traité  (X)sl- 
huiiM';  il  en  revit  le  texte,  et  y .ajouta  une  no- 
tice judicieuse  et  intér(ssantc  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Plu(|uet,  dont  tous  les  ouvrages  ' 
.sont  recommandables  parla  sagessedes  vues,  et 
|tar  un  raisonnement  juste  et  solide. 

la  mort  vint  surprendre  Ricard  au  milieu  de 
ses  travaux,  cl  il  expira  b 28  janvier  1805, 
dans  les  bras  des  personnits  qui  l'avaient  tou- 
jours chéri.  Quand  on  le  connaissait,  il  était 
* presque  im|)ossiblc  de  ne  pas  sentir  pour  Iniuii 
attrait  <|uc  festime  rendait  bientôt  aussi  fort 
((lie  durable.  Et  que  de  droits  n'avait-il  pas  a 
cette  estime  ! L'ne  piété  tendre  et  éclairée , une 
charité  délicate  et  sans  réserve,  une  conduite 
irréprochable  dans  tous  les  temps,  même  les 
j plus  orageux  ; des  meeurs  pures  , une  aménité 

] ' Cf9  ouvraije»  sont  an  oombrf  de  c»nq.  r.  Examen  du  Fa  - 

' M/irme.  l»arta.  «737  ; 5 toi.  ln-«2.  — II.  IHctlonnaire  df* 
j H&t'ties,  Psris,  I76J  ; 3 toI.  in-r.  — lH.  De  ta  SoHaWile  . 
j Paris , 1767  ; 3 vol.  in»I2.  —IV.  lAcree  Hnssitfues  del'Emph  r 
1 * ta  Chine.  I7»M7«Î;  7 Vfd.  in-ja.  — V . Traite  philosophie 
que  et  jMliliquesurletuxe.  Paru , 478U;  a vol.  Iii-i2 
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nalurdlc,  el  une  motlesiie  rare,  fbriiiaieni  leca- 
l'aelère  de  cet  homme  verliieux,  sur  Je  tombeau 
dui|uel  scs  amis  ont  vers<'  d'abondantes  larmes. 

(krulen  Jevoin  alluimi  ^trr  rendu»  k U.  Aicarü  . lur»* 
«ju'undesc»ain>.  i b solliciUtkm  de  cnn  qui  le  |il<*iir.dcnl 
l'omrot*  liii,é-Tl»ll  le«  i»çe»  MjlvauU's  au  pied  mt^ie  üii  ciTinH-il 
decetlxxnnielanl  rrjçrcUé.  Nouaanoiisleseilraircd’imdojoor* 
nam  où  elles  furent  rectM*;llk*».  i»arce  qu'e  les  nous  seinWcnt 

prt^ieuses  p.ir  la  circonsUncc  qui  les  Ht  naître,  que  par 
la  SI  nsibilUé  qui  les  anime. 

CUftAlT  MI  JOURNAl  D&  r.iltl»,  OC  tO  FÉVRIER  iRex 

Ij  religion,  les  letlrts  el  l'amitié  viennent  de 
faire  une  grande  perle  dans  la  personne  de 
M.  I)omini(|uc  Ricard,  traducteur  des  (Ænirei 
de  Plutanjue.  Les  savants  cl  les  gens  du  monde 
ont  depuis  long-temps  rendu  justice  à ce  grand, 
à ce  pénible  ouvrage,  devenu  classi(|uc , el  qui 
manquait  à notre  littérature.  En  effet , la  tra- 
duction d'Amj  ot,  malgré  tout  son  mérite,  a be- 
soin, à causede  son  ancienneté,  d'étre  sans  cesst; 
étudiée;  cl  celle  de  Dacicr  ne  présente  que  de  la 
roideurel  delà  sécheresse,  au  lieu  de  l'énergie, 
de  l'abandon  et  de  la  lionhoinic  qui  caracté- 
risent le  philosophe  de  Chéronéc.  Mais  ce  n'est 
|)oint  du  mérite  littéraire  de  Ricard  que  la  dou- 
leur nous  permet  aujourd'hui  de  (>arlcr  : nous 
avons  besoin  de  nous  environner  du  souvenir 
de  scs  vertus , de  nous  retracer  l'image  de  son 
ame,  de  solliciter  une  plume  touchante  el  fi- 
dèle qui,  en  la  copiant,  s’il  est  |X>ssible,  tout  en- 
tière , lui  donne  une  seconde  vie , et  nous  con- 
sole d'avoir  perdu  un  si  bon,  un  si  saint  homme. 
Il  a consacré  ses  vingt  plus  belles  années  à l'in- 
struction publique  ou  particulière , el  n'a  cessé, 
Jus<|u'à  son  dernier  instant,  de  protéger  la  jeu- 
nesse éparse  dans  h»  diversrs  institutions  de 
Par'is , et  pour  laquelle , second  Rollin , il  avait 
une  espèce  de  |>atcrnité.  C’est  pour  elle  qu’il 
entreprit  son  g,"and  ouvrage , persuadé , avin; 
d.-J.  Rousseau,  que  les  Œuvres  de  Plutarque, 
principalement  lei  Kie»,  étaient  à-la-fois  un 
trésor  public  et  domestique , un  antidote  infail- 
lible qui  devait  garantir  la  jeunesse  du  poison  et 
de  la  fureur  des  romans.  Il  mettait  autant  de 
soin  à fuir  les  honneurs  littéraires,  que  d'autres 
mcttenld'em|>rcs5emcnt  à les  rccliercher.  Tou- 
tefois il  eût  sans  doute  été  reçu  à l'académie  des 
Inscriptions  cl  Belles-Lettres,  où  l'apiielaient 
hautement  les  vœux  de  ses  membres  les  plus  dis-  ‘ 
tingués,  et  surtout  de  M.  l’abbt’ Barthélémy,  di- 
gnes appriciateurs  de  l’utilité  de  scs  travaux; 
mais  la  révolution , qui , dans  son  nrqpnc,  sup- 
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prima  cette  sotàélé  littéraire , cti'ipécha  (|ue  l’a- 
mitié ne  fit  violence  à la  modestie.  Simple  ecclé- 
siastique, quoitpi'il  n'eût  point  été  engagé  dans 
les  ordris  sacrés,  il  remplissait  presque  tous  les 
devoirs  (]ue  la  religion  impose  aux  prêtres,  et 
la  douceur  de  ses  vertus  exerçait  dans  Paris  un 
aimable  saccixlo<-e.  Combien  de  vicilbrds  n’a- 
voas-nous  pas  connus,  ne  connaissons-nous  |ias 
encore,  qui  ont  voulu  ou  qui  voulaient  mourir 
entre  ses  bras,  l'avoir  |K>ur  prolix'teur,  pour 
ami  de  leurs  derniers  instants;  comme  si  Dieu 
ne  jMMivait  man(|uer  d'aa'ueillir  dans  son  sein 
UL'caihc  qui  lui  aurait  é'é  recommandtte  |iar  un 
si  parlait  imitateur  de  Jisus-Christ , par  un  si 
digne  disciple  de  l'Evangile  ! Sa  présence  in- 
spirait une  si  tendre  el  si  religieuse  vénération, 
i|ue  personne  n’osa  jamais  prononcer  devant 
lui  une  (larole  ca|Xible  d’ofU-nser  son  oreille, 
d’élever  un  nuage  sur  sa  sainte  phy.siononiic. 
Quand  on  voulait  aciievcr  l'éloge  d'un  homme, 
on  disait,  Ricard  est  son  ami  : tout  était  ren- 
fermé dans  ce  mot.  Personne  n'eut  jamais  au- 
tant d'amis , parce  que  personne  ne  fut  aussi 
digne  d'en  avoir  : il  aimait  chacun  d'entre  eux 
comme  s’il  n’avait  (juc  celui-la  ; et  chacun  l’ai- 
mait à sou  tour  comme  son  ami  unique.  Quand 
Dieu  eut  rajipelé  à lui  celte  belle  ame,  el  que 
nos  premières  larmes  eurent  coulé  sur  scs  pré- 
cieux restes  : < Hélas  ! dit  un  vieillard , je  le 
fréquente  dc|iuis  trente-six  ans , et  je  ne  lui  ai 
pas  connu  un  seul  défaut.  — Il  y a ijuarante- 
cinq  années  que  je  suis  lié  avec  lui , reprit  un 
autre , et  il  n’existe  point  de  vertu  morale  et 
religieuse  dont  il  ne  m’ait  constamment  offert 
l'exemple.  — Savez-vous , poursuivit  un  troi- 
sième, pourquoi  il  (Àlait  si  souvent  aux  sollici- 
tations de  ses  amis,  qui  regaixlaieni  comme  un 
jour  de  fête  et  de  bénédiction  le  jour  où  sa  pré- 
sence sanctifiait  leur  tabh'?  C'était  dans  l'inten- 
tion de  pouvoir  être  plus  libéral  envers  les  pau- 
vres. A combien  de  prêtres  octogénaires  , de 
religieuses,  de  malheureux  enfin  de  tout  état, 
Ricard  n’a-t-il  point  fourni  des  moyens  de  sub- 
sistance? f )ics  amis  me  nourris.sent,  disait-il 
« ingénument , et  je  leur  ai  l’obligation  de  pou- 

> voir  nourrir  quel<|u<>s  pauvres.  • — t Ah  ! 

> m’écriai-je  à mon  tour  en  pleurant , quelle 
» perte  pour  tous  ! quelle  t(‘rriblc  perle  pour 
I moi!  je  ne  pourrai  jamais...  je  ne  veux  pas 

> la  réparer.  .Ainsi  chacun  de  nouscontribuait 
à son  éloge,  elle  plus  éloquent  était  celui  qui 
savait  le  plus  de  traits  de  sa  vie.  Qui  Iles  lou- 
chantes révélations  l'amitié  ne  fit-elle  |>as  au 
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piul  <lu  lit  (le  ce  sainl  huinnie,  qui  scniblail  nous 
écouter  dans  son  sommeil  (le  mort  ! 

Nous  nu  doutons  pas  qu'une  plume  amie  et 
relijrieuse  ne  nous  transmette  un  jour  les  traits 
d'une  aine  si  pure,  et  ne  l'offre  à notre  admira- 
tion et  à notre  amour.  On  verra  avec  un  tendre 
intérêt  la  vie  déco  savant  et  respectable  traduc- 
teur associée  aux  vies  de  tant  de  (p'ands  per- 
sonnages qu'il  nous  a lait  connaître,  et  à celle 
de  Plutar(|ue  lui-méme,  (pic  Dominique  Ricard 
a peint  avc('  la  franchise  et  la  fidélité  d'un  élève 


à qui  la  physionomie  de  son  maitre  est  fami- 
lière, et  qui  est  initié  dans  les  secrets  de  son  art. 

Né  à Toulouse  le  !25  mars  1741 , de  parents 
honnêtes,  il  est  mort  à Paris  le  28  janvier 
1805,  à six  heures  du  soir;  ou  plutêt  Ma  été 
enlevé  dans  le  ciel,  pareil  à a-s anges  dont  parle 
rilistoirc  sacrée,  qui,  après  avoir  quelque  temps 
habité  sur  la  terre,  et  rempli  une  mission  di- 
vine, revolaient  dans  leur  patrie  avec  leur  pu- 
reté inaltérable. 

i.  T. 
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L'iiistoirt’ , ilii  Cicéron , c îil  le  lénioin  des  lemps , | les  esprits , le  luxe  rorrumpl  les  tmrurs , el  U ruine 
la  liimièi'e  de  la  vérité,  I tTole  de  la  vie  *.  La  rai-  des  imiiirs  entraîne  celle  des  empires.  Heeonuais- 
son  de  riiomme , trop  lente  dans  ses  prugri's,  a ! sons  iiéauiuoiiis  que  ces  causes  de  dépérissement 
l>esüin  d’un  guide  sûr  et  éclaire  qui  luUe  sa  mar-  ^ ne  lienuent  \as  nécessairement  à la  constilulûm  des 
« lie  tardive.  l.'Uislüire  renqdil  auprès  de  lui  celle  ; clats;  que  la  main  d'un  legisluleur  habile  pourrait 
fonction  iinporlanle  : c'est  elle  q(d  le  preiiit,  poui'  . facilciiienl  en  arrêter  les  efTels,  el  prévenir  la  chute 
ainsi  dire , par  lu  main  , des  sa  première  enfance , ' des  corps  {Hiliti<|ues.  Ce  fut  au  .sein  de  la  corruption 
<|ui  assure  lotis  ses  |»as . el  pré  vient  |)ar  ses  wu-seils  • «jae  Lycurgue  opéra  ct'Ue  réforme  qui  régénéra  La- 
ies écarts  de  la  faibles.se  el  tle  rinexpérience  ; e'esl  | cédétuone , <iui  lui  imprima  , |K>Lr  une  suite  de  siè- 
elle  qui  recueille  el  iraiismeid'iige  eu  âge  («lie  nuee  j des,  une  force  et  une  stabilité  quelle  n'avait  pas 
de  témoins  dont  l'aiTonl  entraîne  la  conviction.  L es-  j eues  encore,  et  tpii  lui  conserva  .si  long-temps  la  su* 
prit  se  rend  .>*an.speineàuneauloriUMiuinelescmmel  {H'riorité  sur  le  reste  de  laljréce.  Je  sais  que  le  peu 
qu'en  réclairaiil.  Les  succès  de  la  prutleiioeelde  la  j d'élendiie  île  sa  république  rendait  celle  régénéra- 
sagesse^  les  revcis  de  riiiiprévoyance  el  de  la  f»)lie,  , lion  bien  plus  facile  que  celle  d'un  grand  empire 
forment  une  double  leijon  qu’il  est  forcé  d'entendre;  curroiiqNi  jwr  les  jouissances  d’une  longue  prospé- 
eile  détruit  le.*>  illusions  et  les  cliimèivs  dont  se  sont  ; rite,  el  alTaibli  par  les  erreurs  de  ses  chefs  : mais , 
I)erces,  dan.s  uuis  les  temps,  des  jwiiliqucs  igito-  j outre  qu'une  reronne  si  entière  n'est  pas  toujours 
ranls  ou  perllde.s,  à qui  le  «légodl  de  leur  état  pré-  iicii's.saire , alors  même  ses  maux  ne  sont  pas  irré- 
senl , ndéc  d'une  (lerfeetion  imaginaire,  le  desic  {larables;  el  s'il  est  in){M>ssible  de  lui  rendre  son  an- 
fiiiiesle  de  la  l'i  lébrite,  inspirèrent  l'amour  des  cien  ik.lat,  on  [>eul  du  moins  le  rasseoir  sur  ses  ba- 
nouveaiilés.  ré(»arer  ses  brèches,  et  lui  assurer  encore  une 

De  là  est  née  œlle  opinion , inconnue  à la  sage-sst*  longue  existence.  Serait-ce  par  un  eliangemenl  total 
de  nos  Itères , que  les  empires  et  les  états  sont  ne  i de  princi|>es,  el,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  par 
eessairemenl  soumis  aux  mêmes  périodes  d'accrois-  la  tiansfusion  d'un  sang  étranger,  qu'on  redonne- 
scuieiil  et  de  destruction  que  les  corps  naturels;  rail  à ces  êtres  moraux  une  nouvelle  vigueur?  \on; 
que,  comme  ceux-ci,  après  être  parvenus  à la  ma-  des  remèdes  aiialoguesà  leur  constitution  primitive, 
Uirité  de  leurpu'Lssaiice.  ilsvieillisseiitjlss'altèrenl,  et  disj>eiisés  aveir  une  sage  nserve,  |»oiirronl  seuls 
el  tombent  enlin  dans  une  enliète  dissolution , à leur  procurer  la  guérison  de  leurs  maux, 
moins  qu'en  leurdomiaiit  une  cotLstiiulion  differente  C’est  de  I ignorance  des  peuples  qu'est  venue 
on  ne  les  rappelle,  en  quelque  sorte , à la  vie  , |>our  |iresque  toujours  leur  facilité  à se  lais.ser  séduire.  La 
iwoiiimcncer  une  nouvelle  carrière  de  gloire  et  de  œnnaissance  de  l'histoire  les  eût  mis  en  garde  cori- 
Itoiüteur.  Celle  opinion  n'a  d'autre  lw.se  qu'une  pré-  ire  des  novateurs  qui  affectent  de  décrier  tons  les 
tendue  analogie  dont  rien  ne  prouve  les  rapjmrls.  ! munuments  historiijnes,  ces  témoins  fidèles  des 
Les  eori»  naturels  |H)rlenl  en  eux-mêmes  un  prin-  | lemf>s  ; et  de  jeter,  sur  l'éclat  de  leurs  dépositions . 
cipenéoes.saire dedéi»érissemeiil,  qui,  les allaquanl  | le  .smqivon  de  l'erreur  el  du  mensonge.  Ils  s'indi- 
•!ès  leur  naissance,  les  mine  sourdement  chaqii.'  ' gnent  quand  onopjiose  à leurs  nouveautés  l'aulu- 
joiir,  et  les  conduit  plus  ou  moins  lenlemenl  à la  ! rite  des  faits.  L'homme,  disent-ils,  n’a  {mls  liesoiu 
mort;  c’est  la  loi  de  leur  création  : «*orps  politi-  de  |Milser  dans  les  exenqiies  de  ceux  qui  l’ont  pré- 

ques , au  contraire , ouvrage  des  inslilulions  hiiinni-  ctHlé  des  conseils  pour  ce  qu'il  doit  faire  ; sa  raison 
nés,  sont  fondes  sur  des  rapjtorls  moraux  dans  les-  lui  suflit  : loin  île  se  traîner  sur  les  pas  d'autrui , il 
quels  rien  n'atlesle  rexislence  de  celte  prétendue  > doit  s'alwmionner  à son  propre  essor,  et , par  une 
cause  de  leur  dissolution.  ^ heureuse  audace , ouvrir  à la  {loUliqiie  des  roules 

L'exp«‘rieuce,  dira-l-oii,  vient  l'ependant  à l'appui  | nouxdies  (|ui  soient  tM>iir  les  (leuples  des  soiiri'es  de 
de  l'eue  opinion  ;oii  a vu  tous  les  cmpin's,  lorsiprils  ! gKûre  et  de  bonheiu*.  A les  en  croire,  ce  n'est  que 
brillaient  au  plus  haut  point  de  leur  grandeur  et  de  ! de  leur  lemps  que  le  llamlwan  de  la  vérité  a fait 
leur  irloire , tendre  rapidement  vers  leur  chute.  Il  | hriller  sa  lumière  ; la  scieiu'e  de  iimduire  les  liom- 
est  vrai  que  les  fondeiiient.s. sur  le.si{i]cls  pixsenl  leur  ! mes  n'a  été  jusqu'à  eux  qu'une  misérable  routine 
{Miis.sance  el  leur  pros|H’rité  sont  souvent  ébranlés  | que  les  législateurs  ont  suivie  en  aveugles  - ils  ont 
|wr  les  iMvsions de.s  lioimiies ; les  liübevsi'seneneni  . tenu  les  nations  dans  une  sorte  d'enfance,  et  leur 

ont  cache  leurs  droits , afin  de  les  asservir. 

• Ot  Ofiit..  liv.  Il . i*.  IX.  Sans  doute  la  raison  fut  donniT  à l'honinie  pour 
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rtH.‘lnii*er  U li*  (Hmdiiirc;  niiiisà  <NnnW»*n  d’erreurs 
UC  le  livre  jws  irop  souvent  ee  fîuîde  inMilèle  ! eum-  i 
hien  tle  fols,  sirduile  i>ar  les  passions,  ne  trouve-t-elle 
pas  mille  prt'texles  pour  raminnaîire  la  vdrité  ou 
|NMtr  la  ronilwUre’  C’est  stirloui  dans  les  liojimies 
dVlal  que  eelte  instiflisonce  tle  la  raison  est  plus 
eommune  cl  plus  funeste.  La  (latlerie,  cet  le  ennemie 
si  a>«i<lne  et  si  dansereuse  , en  corrompant  le  C(rur 
êk've  sur  l’esprit  des  nuaires  l'qwis  qui  lui  «lérobenl  | 
la  vue  des  piêïcs  qu’on  I i tend.  Le  de  la  do-  | 
niitiation,  nialiiliide  de  voir  tout  ce  qui  les  enloui-e 
cê<ler  à leurs  iiwimlres  volonti^s,  rendent  les  iiom-  ‘ 
mes  en  place  incai>ables  de  celle  saire  réllexion . 
<le  ('Cite  méditation  profonde  de*  leurs  dev<»irs,  qui  j 
leur  apprendrait  à connaître  les  Iwmmes , à jufccr 
les  événements,  j\  disr-erner  les  lionnes  et  les  mau- 
vaises vues  «|u’on  leur  sn^re.  L'homme  de  ffétile 
liii-ménie  a lie.soln  du  lil  de  riiisloire  |K>ur  se  iruitler 
dans  le'dtxlale  oliscur  de  la  pnliti(|iie  : aixynilmné  à 
embrasser  les  objets  de  re  liant  point  d’élévation  où 
sou  esprit  le  place , îwiur  saisir  d’un  coup  (I’omI  le 
but  où  il  doit  tendre . il  est  plus  exposé  qu'un  autre 
à s é‘L'arer  sur  les  moyens  île  détail  (|ui  a.ssnreiit  soie 
vent  le  succès  des  entreprises.  L’histoire,  en  lui  ren- 
dant pnsente  l'expérience  des  siècles  {la&ses,  lui 
donne  des  conseils , aussi  si^rs  que  désintéressés , qui 
lui  montrent  les  routes  ipi'il  doit  suivre,  les  écueils 
qu'il  doit  éviter,  et  le  |iort  assuré  où  une  sa^  ma- 
meuvre  peut  faire  arriver  heureusement  le  vaisseau 
de  la  fortune  piihliqiie. 

(J'esl  par*là  qu'on  |)eiit  apprécier  les  repiXK'hes 
qu'oD  feil  aux  anciens  lépsiateurs,  en  les  ao’usanl 
de  s'étre  traînés  sur  les  pas  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
céilés,  d’avwr  laissé  languir  les  nations  dans  une 
longue  enfance  . pour  les  condanuier  au  plus  lion- 
teux  esdava!;e.  Peut-on  sans  injustice  m<H.*onnaItre 
le  hien  qii'oul  fait  ces  hommes  si  éclairés , en  im- 
posant aux  fiassions  humaines  le  jouir  salutaire  des 
luis,  et  en  renfermant  dans  de  justes  bornes  l'usage 
de  leur  liberté , aliii  de  leur  en  garaïUir  la  durée  ? 

L'iilstoire  est  un  cliamp  si  vaste , que  peu  de  fier- 
sonnes  peuvent  en  parcourir  toute  l’étendue.  Les 
histoires gém^rales,  qui,  remontant  à l’origine  du 
monde , en  emhras.sent  toute  la  durée , celtia  même 
qui  se  lionieni  à décrire  la  naissance,  les  progrès 
et  les  actioiLs  d'im  grand  peuple,  exigent,  |iour  être 
lues  avec  fruit,  une  étendue  d’e.sprit,  une  applica- 
tion, une  constance  dont  In  plupart  des  lecteurs  ne 
sont  |ias  capaliles.  Oii  pioit  les  comparer  à des  ta- 
bleaux d’une  composition  savante . on  la  miiliitmie 
et  la  Nnriclé  des  objets,  où  les  grainls  effets  d'une 
riclie  ordonnance  , où  l'accord  parfait  de  toutes  les 
|iarltc.s  ()ui  le  euiiqiosent , ne  peuvent  être  sentis  et 
appri^ies  (pie  par  d'iuibiles  l'omiaissiuirs.  Le  genre 
uduple  |iar  Plutarque , et  dont  il  peut  à bien  des 
égards  passer  |iour  riiivenieiir  plus  fai'ile  à saisir 
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et  à suivre , excite  par  cela  seul  un  intérêt  [iliis  gé- 
lUTal.  (Test  une  galerie  de  portraits  dont  les  origt- 
iianx  sont  assez  connus  du  commun  des  lecteurs, 
pour  qu’ils  puis.sent  vérifier  dans  les  copies  celle 
ressemblance  qui  en  fait  un  des  plus  grands  mérites. 
Plutanpie  y a mis  un  intérêt  de  plus  par  le  parallèle 
ipi’il  établit  entre  les  grands  hommes  dont  il  écrit  la 
>ie  : cette  opfKisiiion  fait  ressortir  davantage  leurs 
iMimies  et  lem*s  mauvaises  qualités,  elle  nous  les 
fait  mieux  connaître  et  mieux  juger. 

t ’est  sans  doute  cette  niaiiièresi  intéressante  d'é- 
crire l'hi.sioire  (|ui  est  la  source  du  plaisir  que  cause 
la  lecture  des  Vies  des  grands  hommes  ; c'est  à elle 
aussi  qu’on  doit  attribuer  la  réputation  dont  leur  au- 
teur a joui  même  aiq»rès  de  ses  contemporains.  Ho- 
noré et  chéri  dans  sa  patrie , U ne  fui  pas  moins  es- 
; tiiné  dans  le  reste  delà  Grèce.  Athènes,  l’école  des 
sciences  et  des  arts,  l'admit  an  nombre  de  ses  ci- 
loyeas,  cl  il  y fut  recherché  de  tous  les  savants.  11 
n'ohliiil  pas  moins  de  considération  à Rome,  où  les 
plus  illustres  sénateurs  s'empressaient  d’aller  l'en- 
tendre et  de  recevoir  ses  leçons.  La  postérité  a con- 
firmé pour  lui  le  jugement  de  son  siècle  \ sa  réputa- 
tion s’est  accrue  d'ilge  en  «^ge  ; et  encore  aujourd'hui 
le  suffrage  des  hommes  6'lairés  le  place  au  rang  du 
l>eiil  nombre  de  bons  liistoriens  dont  s'Iionurent  les 
plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  eide  Rome.  Les  Vlea 
des  grand.s  hommes  sont  la  lecture  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  étals.  Si  les  f>ersoiines  insüniltes  les 
lisent  avec  plus  de  fruit,  le  eommim  des  lecteurs  y 
injiive  tout  ce  (ju'il  faut  pour  attacher.  Les  hom- 
mes d'un  fige  fait  y voient  confirmer  les  leçons  qu'ils 
doivent  à leur  expérience,  et  y en  puisent  de  nou- 
velles. Les  jeunes  gens  y lisent  avec  avidité  ces  ré- 
cits intéressants,  ces  peintures  des  mœurs  antiques, 
<]ui  font  de  ces  Vies  comme  autant  de  drames  dont 
le  sujet,  les  événements  et  les  acteurs  remplissent 
la  scène  avec  tant  d'intérêt. 

Rien  ne  dépose  plus  en  faveur  di»  caractère  de 
Phitan|ue  que  les  choix  qu’il  a faits  pour  les  sujets 
(le  ses  Vies.  11  a pris , en  général , des  Iwmmes  que 
leurs  qualités , leurs  talents  et  leurs  vertus  rendent 
recommandables.  Ce  sont  presque  toujours  des  guer- 
riers cclèhres  qui  excitent  notre  admiration  par  leur 
courage,  et  qui  méritent  notre  estime  par  l’emploi 
qu’ils  en  ont  fiiil  ; qui , modestes  et  généreux  dans 
la  vUloire , loin  d'ahuser  de  leur  pouvoir  {K>ur  per-« 
dre  leurs  ennemis,  ont  préféré,  à la  force  qui  ravage 
et  (|ui  détniit , la  bonté  (|ui  pnitège  et  qin  coiisene  ; 
ce  s<Hit  de  sages  législateurs  qui , par  de  bonnes 
lois,  par  lui  gouvernement  bien  réglé , ont  rendu 
les  citoyens  heureux  : ce  sont  des  hommes  d'élal 
dont  la  prudence  et  les  conseilsonl  contribué  à aug- 
menter la  gloire  de  leur  nation  ; ce  sont  desortteurs 
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à jaiiiaU  célèbres  par  le  ilmible  mérite  Ue  rék>qaence 
cl  de  la  science  politique , qui , défenseurs  ardents 
de  la  liberté  publique , portèrent  à la  tribune,  con- 
tre les  factieux , le  même  courage  et  la  même  intré- 
pidité que  les  guerriers  déployaient  sur  le  cliamp  de 
iiataille  contre  les  ennemis  de  l'éiai.  Son  liistoire  est 
donc  une  leçon  continuelle  de  morale  mise  en  ac- 
tion, qui  pr^nte  aux  lecteurs  des  modèles  de  sa- 
gesse, de  ino<léralion , de  justice,  de  tempérance, 
de  toutes  les  vertus  enfin  qui  contribuent  également 
au  bonheur  des  particuliers  et  ù la  félicité  des  socié- 
tés publi({ties.  Si , à célé  de  ces  boinmes  vertueux , 
il  en  a placé  quel(|ues  uns  dont  le  caractère  et  les 
mœurs  contrastent  avec  ceux  des  premiers , c'est , 
comme  il  ledit  lui-mèine,  alin  d'inspirer,  par  cette 
opposition , plus  (riioirciir  pour  le  vice , plus  d'es- 
time pour  la  vertu.  ICn  effet , suivant  la  pensi-c  du 
plus  grand  esprit  du  siècle  dernier , l’exemple  du 
mal  étant  beaucoup  plus  comniim  que  celui  du  bien, 
il  fant  en  tirer  aussi  des  sujets  d'inslruciion 

Un  lies  mérites  de  Plutarque  dans  ses  V'ies  des 
grands  hommes , c'est  de  s'ètre  moins  ailaclié  A ra- 
conter les  faits  éclatants  qui , se  trouvant  dans  tous 
tes  historiens , sont  connus  de  tout  le  monde,  que 
CCS  actions  de  leur  vie  privée  qu'ont  négligées  la 
pliqiart  des  autres  écrivains,  et  qui  cependant  sont 
plus  propres  à faire  connaître  les  caractères  et  les 
mœurs,  que  ces  exploits  brillants  qui  le  plus  sou- 
vent sont  des  efforts  des  liassions  et  n'occupent 
que  quelques  instants  dans  la  vie,  au  lieu  que  les 
autre?  sont  la  suite  du  naturel  et  forment  nos  habi- 
tudes. On  connaît  souvent  mieux  un  homme  par  un 
trait , par  un  motqiii  lui  ccliappe , que  par  un  grpnd 
nombre  de  faits  de  sa  vie  puhlhpie.  Ce  tyran  qtii  è la 
représentation  d'une  tragéilie  toucliante , se  surpre- 
nant dans  une  émotion  involontaire , se  lève  brus- 
quement et  sort  du  théâtre , en  s'écriant  avec  une 
sorte  d'indignation  : « Je  serais  sensible  à la  pitié  ! a 
met  plus  à découvert,  par  cette  seule  parole,  l'a- 
trocité de  son  ame , que  par  tes  cruautés  qu’il  avait 
commises  ^ Après  l'approbation  générale  donnée 
dans  tons  les  temps  à cette  manière  d'écrire  l lds- 
loire , on  peut  être  surpris  qu  elle  n'ait  été  imitée 
par  aucun  historien  des  âges  suivants. 

Je  ne  (lois  pas  cependant  dissimuler  qu'elle  n'a 
pas  été  à lahri  de  toute  critique.  Le  nombre  des 
censeurs,  il  est  vrai,  n’est  pas  considérable;  et  je 
ne  sache  «pi'un  savant  académicien  des  Inscriptions 
et  belles  Lettres,  M.  l'abbé Saliier,  qui , dans  l'exa- 
men qu’il  a fait  de  trois  discours  de  Plutarque,  l'un 
sur  la  fortune  des  Romains,  les  deux  autres  sur  la 
fortune  et  la  vertu  d'Alexandre , ait  blâmé  ouverte- 
ment U forme  que  Plutarque  a suivie  en  écrivant 
riiisloire.  D'abord  il  Pacciise  d'avoir  porté  jusqu’à 
l'excès  la  prévention  qui  l’aveuglait  en  faveur  des 
Grecs,  et  d'avoir  tout  donné  à la  partialité.  C'est,  à 
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l’en  croire,  |*ar  le  même  zèle,  que  Plutarque  avait 
conçu  le  dessein  bizarre  de  coiiqiarer  des  hommes 
au.ssi  (listants  les  uns  (leü  autres  par  l'éloignement 
des  temps  et  des  lieux,  que  par  le  genre  de  vie({u’ils 
ont  mené , par  la  nature  des  passions  (|ui  les  gou- 
vernaient , et  par  la  différence  des  actions  qui  dis- 
tinguèrent leur  vie.  Plutarque , au  lieu  d’aiteiulre 
le  jugement  de  1a  postérité  sur  ces  liéros , le  prév  ienl 
|>ar  ses  comparaisons.  Les  (irecs  gagnaient  duiiM>ins, 
par  son  ouvrage , d être  mis  à côié  des  plus  gramU 
liommes  de  la  république  romaine.  D'ailleurs,  ajoute 
.M.  l'abbé  Saliier . en  opposant  ainsi  un  Grec  à un 
Romain , il  met  dans  le  plus  grand  jour  les  plus  pe- 
tites actions  des  ('*  recs , et  cherche  à les  faire  paraî- 
tre très  souvent  siqiérieurs,  et  presque  toujours 
égaux 

Mais  le  savant  académicien  parait  être  tombé  lui- 
même  dans  le  defaut  ciu'il  reproche  a Plutaniue,  et 
n'avoir  suivi  dans  sa  censure  que  la  prcvenliou  qu'il 
I montre , dans  tous  ses  .lléinoireir . en  faveur  des  Ko- 
I mains  contre  les  Grecs.  Je  ne  puis  croire  avec  lui 
(pie  la  jalousie  et  le  pr(jugé  national  aient  seuls  fait 
I concevoir  à Plutarque  le  de.ssein  de  (ximparer  les 
grands  hommes  de  la  Grèceavec  ceux  de  Home.  On 
ne  pourrait  lui  supposer  ce  motif  ({u  autant  qu  U 
serait  réellement  vrai,  comme  le  prétend  M.  l'abbé 
Saliier , (|u'en  les  opposant  les  uns  aux  autres  U 
aurait  rab^ssé  les  Koiiiains  pour  faire  i>araltiv  les 
Grecs  supérieurs  à leurs  rivaux  ; et  la  lecture  de  ses 
Vies  doit  convaincre  du  contraire  tout  esprit  impar- 
tial. Plutarque  ne  flatte  fias  ordinairement  ses  héros. 
S’il  leur  arri\e  de  perdre  la  modération  dans  la  vic- 
toire , de  faire  serv  ir  leur  puissance  à des  vues  ain- 
' bitieuses , de  chercher  à assen  ir  le  peuple  en  ne 
i paraissant  que  le  gouverner,  de  ne  pas  fKiner  dans 
' l'administration  des  aRaires  cet  esprit  de  désinlé- 
î ressement  qui  fait  le  bien  pour  le  bien  même , et 
I qui  ne  veut  aller  à la  gloire  que  par  la  vertu  ; alors 
! il  les  condamne  sans  ménagement , et  place  à côté 
' des  éloges  qu'il  a donnés  à leurs  vertus  la  juste  cen- 
sure (le  leurs  défauts.  Entre  ces  personnages  célè- 
I bres , je  ii’cn  vois  (pi’un  seul  qu'il  ait  jugé  trop 
: favorablement;  c’est  Périclès,  (lonl  les  grands  ta- 
I lents , dont  les  succès  et  la  réputation  semblent  aviur 
! ébloui  Plutarque  sur  des  fautes  essentielles  (pie  ce 
i grand  homme  commit  dans  son  administration. 
Quelquefois  aussi  il  s'est  laissé  tromper  sur  l'idce 
qu'il  nous  donne  de  ses  héros , par  les  guides  qu  il 
a suivis;  j'aurai  ocoasi(m  de  le  remarquer  dans  la 
Vie  de  Cléomene , roi  de  Sparte  : mais  alors , au 
lieu  de  lui  reprocher  de  la  partialité , c'est  un  man- 
(|ue  de  discernement  dans  le  choix  des  historiens  â 
qui  il  donne  sa  conflance,  dont  on  doit  l'accuser. 
Ces  fautes  même  sont  rares  dans  cet  (k;rivain  sage 
et  judicieux.  Loin  de  prendre  le  zèle  outré  d'un  pa- 
oég)  risle , il  conserve  en  général  le  caractère  d'un 
témoin  vrai  et  incorruptible. 
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Il  ne  w montre  |ms  moins  impartial  dans  les  pa-  fut  le  premier  des  Grecs  qui , suivant  le  témoignage 
rallèles  des  grands  iiomines  qu'il  compare  ensemble,  de  Spintharus  son  maître , était  l'homme  qui  savait 
Ils  sont  à peu  près  d'un  mérite  égal  ; et  ai  les  Grecs  le  plus  et  qui  parlait  le  moins  ; plus  pliilosophe  encore 
semblent  souvent  l'emporter,  plusieurs  fois  aussi  les  par  sa  conduite  que  par  ses  prineilies  ; qui , ami  de 
Romains  ont  une  supériorité  marquée.  On  le  voit  la  pauvreté  par  chois , se  refusa  è tous  les  moyens 
en  particulier  dans  les  comparaisons  de  Solon  et  de  qui  lui  furent  offerts  de  sortir  d'un  état  dont  il  faisait 
Publicida , de  Pélopidas  et  de  Marcelliis , de  Philo-  sa  gloire.  Quel  beau  champ  pour  Plulartiiie , que  la 
|)émeii et  de Flaminius, lie Démétrius et  d'Antoine,  '\'ie  d'un  tel  homme!  Combien,  dans  un  sujet  si 
et  dans  plusieurs  autres.  Quelle  preuve  plus  sensible  grand , l’amour  de  la  patrie  avait  drt  l'élever  aoHles- 
de  sa  modérationeldesoii  éi|uité  quelesViesdeDé-  sus  de  hii-méuie  ! Si , eomine  on  le  verra  ilans  sa 
mosthène  et  de  Cicéron  ! En  les  comparant  du  côté  Vie , cet  amour  de  sou  pays  l'a  bit  sortir  une  fois  des 
de  l'éloquence , quel  beau  diamp  n'avait-il  pas  pour  hontes  de  la  motlération  ; s'il  l'a  rendu  injuste  en- 
donner  la  préférence  è l'orateur  grec , sans  craindre  vers  rhisloririi  le  plus  cslimable , combien  ce  senti- 
le  reproclie  d'être  partial  ! Il  s'abstient  de  les  coin-  ment  dtit-il  esalter  son  ame , lorsqu'il  n'eut  qu'à 
parer  sous  ce  rapport , |iar  le  motif  que  le  parallèle  louer  dans  l'homme  dont  sa  |tatrie  s'honorait  le  plus  ! 
est  trop  difiicile;  et  |«r-là  il  donne  lieu  déjuger  Après  U réputation  dont  les  ouvrages  de  Plular- 
<|u'il  croit  Cicéron  égal  à Démostliène  pour  le  talent  que  ont  joui , même  à Rome , dés  sou  vivant  ; après 
de  la  parole.  lelonirséjoiirqu'ilafaildaiisceiterJpUaleduinonde, 

L'i’loi^nenient  des  temps  cl  des  lieux  où  vécurenl  ® droit  d Ælre  surpris  qu  aucun  des  écrivains  qui 
les  iHtmmes  qu'il  compare,  loin  de  rendre  son  ou-  y fleurissaient  alors,  tels  que  Perse , Juvénal , Quîik 
vraf,^  bizarre , ctmime  le  prétend  M.  l'abbé  Sallier,  dlicn , Sén^ue , Lucain , Martial , Pline  le  Jeune  et 
ne  lui  donne-t-il  pas,  au  contraire,  un  mérite  de  d'aulrrs,  n'aient  janiais  parié  de  lui.  Auraient-ils  été 
plus,  en  ce  qu'il  a su  choisir,  dans  des  temps  et  dans-  jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  célébrité?  auraient-ils 
des  lieux  si  doives , des  persontia^s  qui  ont  entre  j vu  avec  chairrin  qu'un  étran^r , né  dans  une  ville 
eux  des  ra))ports  frappants  ; en  ce  qu'il  saisit  avec  | obscure  et  à peine  connue , leur  eût  enlevé  la  gloire 
jtisiesse  les  traits  de  caractère  et  les  actions  par  les-  ] de  traiter  leur  propre  histoire  sous  une  forme  nou- 
quelsilsdiffèrent  ou  se  ressemblent?  Faire  un  crime  ! vdle  et  piquante,  dont  personne  avanl[lui  n'avait  eu 
à Plularrjue  de  ce  qu'il  prévient  par  ses  comparai-  • l’idée  ? Cependant  on  avait  déjà  vu  plusieurs  éerî- 
sons  le  jugement  de  la  ]toslérUé , c'est  faire  aussi  le  | vains  grecs  accueillis  à Rome  avec  empressement , 
procès  à presque  tous  les  historiens , à ceux  même  j traités  de  la  manière  la  plus  honorable.  Polybe 
qui  ont  le  plus  de  réputation , et  qui , dans  le  cours  | «'ail  joui  tle  U confiance  de  Sdpion  l'Africain , qu'il 
de  leur  histoire , jugent  les  hommes  qui  ont  eu  une  i ^ expéditions;  Caton 

grande  influence  sur  lesévénements  qu'ils  décrivent,  avait  fait  exprès  le  voyage  *le  Cypre , pour  aller  clier- 
Ces  parallèles , si  fort  blâmés  par  M.  l'abbé  Sallier,  | cher  le  pliilo'^pbe  Atliénoilore  et  l’atlaclter  à sa  per- 
sont , de  l'aveu  de  tout  le  monde , une  des  plus  in- 1 ; Cicéron  avait  défendu  la  cause  du  poète  A r- 

léressantes  parties  de  l'ouvrage  de  Plutanjue.  On  y i chias  avec  tout  le  zèle , toute  la  chaleur  de  I estime 
reconnatl  loiqotirs  le  bon  sens  et  la  sagacité  de  cet  j * amitié.  Au  reste , si  le  silence  des  auteurs  ro- 
écrivain , son  équité  à comparer,  à peser  dans  la  plus  ; n^ins  à I égard  de  Plutarque  a été  l’efTet  de  l’en- 
juste  lulance  les  actions  de  ses  liéros.  J1  nous  man-  j avouer  que  les  écrivains  grecs  n ont  pas 

que  les  com{Kiraisons  île  ïbémislocle  et  de  Camille,  | plus  justes  envers  les  auteurs  romains  : ils  {urlent 
de  Pj-rrluis  et  de  Marins  , de  Phocion  et  de  Caton  ! 1»'®"  rarement  ; et  lorsqu'ils  le  font,  c’est  avec 

d’Uli'que,  d'Alexandre  et  de  César  ; et  ce  ne  sont  réserve  qui  décèle  leur  jalousie.  La  vanité  grec- 

pas  , comme  on  voit , celles  qu’on  désirerait  le  moins  *1“®  ^ serait  crue  humiliée  en  avouant  même  une 
d'avoir  de  la  main  de  Plutarque.  Duliaillan  les  avait  «^S®****-*  "écrite  ilan.s  des  hommes  qu'ils  ne  regar- 
suppléécs  du  temps  d’Arayol  ; M.  Dacier  les  a faites  comme  leurs  dUciples , et  des  disciples 

aussi;  et,  à leur  exemple,  j’ai  essayé  de  remplir  celte  ^rop  nouveaux  pour  avoir  pu  s'élever  à la  perfection 
lacune.  Mais  j’ai  senti  quel  désavantage  il  v avait  à leurs  maîtres.  Mais  Plutarque  fut  dédommagé  de 

lutter  avec  un  écrivain  tel  que  Plutarque',  dans  la  sUence  par  l’estime  que  lui  témoignèrent  les  em- 

parik  de  son  ouvrage  la  plus  généralement  estimée,  pccc^^cs  Trajan  et  Adrien , ces  princes  dont  les  lu- 

Ce  n’est  pas  la  seule  perle  que  nous  ayons  faite  et  les  vertus  donnaient  tant  de  poids  k leur 

dans  les  ouvrages  de  cei  liistorcn.  Plusieurs  de  scs  S'tîfrage. 

Vies  ont  clé  aussi  la  proie  du  temps  ; et  dans  ce  nom-  niérite  du  fond , qui  distingue  en  général 

hre , il  v en  a deux  qu'on  ne  peut  trop  regretter  * ouvTages  historiques  de  Plutarque,  il  eût  joint 
celle  d’Àrisiomène , général  des  Messéiiiens  contre  n‘»aHlés  du  style , il  nVsl  pas  d'historien 

les  Spartiates  ; et  celle  d'Ei>aminondas , cet  homme  ^ «puUiion  eût  sunwssé  la  sienne.  MaU  celle 
extraonlinaire,  stgrand  par  ses  exploits,  plusgrand  écrits  nesl  pas  la  plus  soignée  ; un  y 

encore  par  tes  rerlus,  qui , au  jugement  de  Cicéron  •,  d'agrément , de  douceur  et  de  grâce. 

longueur  de  ses  phrases  jette  souvent  de  I obscu- 
• TuscuL.  lir.  1,  ch.  n.  rite  dans  ses  récits,  et  rend  sa  diction  traînante  : on 
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n'y  utHire  pas  celle  pureté , celle  finesse  du  Janga^^e 
altique , qui  font  le  cliamie  des  écrits  de  Démoslliène. 
de  Platon , d'F^hine , de  Xénoplion,  et  de  lous  les 
écrivains  de  ce  beau  siétHe  de  la  Grri'e,  dont  le  tem(>s 
de  Plutarque  était,  il  est  vrai,  bien  éloigné,  niais 
<lont  le  goiU  se  coa^ervait  encore , à celle  épocpie, 
dans  quelques  éorivaias.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  fdl 
nourri  de  la  lecture  îles  meilleurs  nuxléles  ; ses  ou- 
vrages en  fonl  foi , par  le  nonilire  prodigieux  tie 
<'ilalions  dont  ils  sont  remplis.  Mais  il  n'élail  pas  né 
A Àthénes  ; el  lurscpril  alla  s'y  élablir  [mur  y jierfec- 
lionner  ses  éludes,  il  avait  respiré  long-temps  l'air 
de  la  Béolie,  qui  avait  influé  sur  sa  manière  d'éerirt*. 
et  qui  i'eni|N>rlia  d'acquérir  ce  goût  lin  et  délicat , 
celle  sensibilité  exquise,  ces  grâces  naturelles,  celte 
simplicité  cliarmanle  que  nous  adniiroas  dans  les 
écrivains  aUiqties.  Mais  si  son  style  manque  de  ces 
formes  agréables , il  n’est  jias  pour  cela , à lieancoup 
près,  sans  mérite.  Jl  e:U  partout  vif  et  énergique , 
^iein  d'images  el  de  comparaisons  riches  el  abondan- 
tes qui  servent  à éclaircir  et  à relever  .ses  pensées.  Il 
enipninle  ordinairement  ces  comparaisons  des  objets 
physiques,  de.s  effets  de  la  nature,  des  aiïeclioius  tlii 
corps  Imniaiii.  Par-là  elles  oui  l'nvaiilage  de  pouvoir 
être  saisies  |»ar  toii.s  les  esprits , el  de  jeter  de  la  lu- 
mière Mirlessujels  qu'il  traite. 

Comme  il  était  rempli  «le  la  leclnre  «les  poètes , il 
emploie  fréquemment  «les  tours  et  «ics  expressions 
|)Oétiqufs  qni  donnent  de  la  force  el  «le  l'éclat  à sa 
diction  ; iinelquefois  même  il  fond  «lans  son  discours 
«les  |Ki.ssages  entiers  «le  i*es  |»oèles , sans  y «»n.server 
l'ordre  el  la  inesimt  du  vers  : ce  «|ui  donne  alors  à 
son  style  un  «'aractère  de  lianitesse  qui  tient  plus  «le 
la  p«x‘.sie  que  «le  la  prose. 

Il  n’est  guère  d’écrivains  dont  les  ouvrages  aient 
«*lé  aussi  souvent  imprimés  «pie  ceux  «le  Plular«jue. 
Dès  la  renaissance  des  lettres  eu  Kunqie , il  s’en  lit 
plusieurs  traductions  latines;  et,  versje  milieu  «lu 
seizième  siècle,  un  Italien,  nommé  Sansoveno,  pu- 
Uia  line  iraducUon  «les  Vies  des  grands  hommes , la 
première  qui  ail  été  faite  de  cet  ouvrage  en  langue 
moderne.  Celle  «l'Amyot  la  suivit  de  près;  et,  de- 
jHiis,  les  autres  nations  savantes  se  sont  mipressces 
«l’eriricliir  leur  littérature  des  «mvrages  bislori<pi«'s 
«le  cet  écrivain  célèbre.  La  traduction  d'Amyul,  la 
seule  complète  que  lu  France  ail  enc«»re  «‘ue.  a joui 
constamment  d«*  la  plus  grande  réputation,  el  elle 
la  méritait.  Tl  s’en  est  fait  en  «iivers  temps  un  grand 
nombre  «l'éditions  ; el  «lepuis  pou  «l'annécs  on  en  a 
publié  «leux  prcs«|ue  en  même  teiiqis , «lonl  fuiie . 
dirigée  par  des  lioinmest^lèbres  daas  la  répiibliipie 
«les  lettres’,  cl  siqK'rieurement  exécutée  dans  .sa 
partie  ty(M^grapbiqiic  % donne  un  nmiveau  prix  an 
travail  «le  cet  estimable  tradiirleur.  Le.s  Vies  de 
Plutarque  furent  traduites  dans  le  siècle  dernier  jM«r 
l'abbé  Talleinant , que  Boileau  app«Hle  le  sec  Ira- 

' MM.  UroUirr  «;(  Vjiiviliicr>. 
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I ducteiir  du  français  d'Amyul.  M.  Dainerenatlomié, 
; au  commencement  de  ce  siècle , une  traductioii 
; nouvelle  «pit  a été  réimprimée  plusieurs  fois,  et 
' dont  les  éditions  sont  presque  épniséès.  lorsqu’il  en 
lit  renireprise , U s'objecla,  dans  sa  préfoce,  les 
I sn«xès  de  la  traduction  d’Amyot , et  l’empresse- 
! ment  avec  lequel  elle  était  recberrhée  ; ce  qui  sem- 
I blait  dis|«enser  de  traduire  de  muiveau  les  ouvrages 
, de  Plutarque.  11  réfuta  cette  objection  d'une  iiia- 
I nière  solide  : j'y  ai  répondu  aussi  dans  la  préfoix  de 
I ma  traduction  des  Œuvres  Morales , pour  laquelle , 
je  l'avoue , il  m’était  encore  plus  facile  qu'à  M.  Da- 
cier  d'avoir  raison  el  de  jnsliiier  mon  entreprise. 

I Kii  effet,  les  Œuvres  Murales  de  Plutarque  n'é- 
I laieiit  guère  lues  dans  la  traduction  d'Aniyot  que 
d'tm  |«elit  nombre  de  savanUs.  Les  gens  du  monde 
: les  connaissaient  i>eu ; et  plusieurs  ni'unt  avoué, 
apr«^  a\oir  lu  ma  traduction , «(u'ils  étaient  loin  de 
.soupçonner  «pie  celle  ('olleclioQ  ronlinl  des  richesses 
I si  précieiLses.  Je  ne  répété:  ai  pas  ici  les  raisons  «{ue 
I j'ai  doumas  alors  pour  montrer  non-seulement  l u- 
I liiiii* , mais  même  la  nécessité  d'une  nouvelle  Ira- 
I «hictiun  de  ces  Œuvres  Murales;  quoique  «railleurs 
; je  me  sols  fait  un  «levuir  et  un  pla’isir  de  reiKire  à 
: celle  d'Âinyot  l«Htle  la  jnstu'e  qu'elle  mérite.  Ces 
I raisoiLS,  si  l'on  n'a  i gartl  «|u'à  celle  dernière  ver- 
; sion , sont  à peu  près  les  mêmes  [)oiir  la  traduction 
' «les  Vies  «pie  je  «lonne  aujoiinl'hui.  Le  langage  d'A- 
j myol , à la  vérité , conserve  encore  du  naturel  et 
I des  gra«%s  ; mais  il  n'est  plus  à la  portée  «lu  très 
I grand  nombre  «les  lecteurs.  11  serait  d'ailleurs  hu- 
, iniliant  («our  notre  siècle  «pi'il  falb'it  s’en  tenir  à une 
I (railiK'liun  faite  vers  le  milieu  du  seizième.  11  y a 
dans  cet  écrivain  une  foule  de  tournures  et  d'ex- 
prcssioiLS  qui  ont  tellement  vieilli , «{u'elles  ne  sont 
plus  entendues  «le  tous  ceux  qui  ii'en  ont  pas  fait 
une  élmle  |>arU('ulière.  Sa  traduction  devient  donc 
: inutile  pour  celle  classe  si  nombreuse  de  lecteurs  ; el 
I elle  est  dangereuse  {Kxir  les  jeunes  gens,  entre  les 
! mains  des«|uels  il  ne  faut  mettre  que  des  livres  pu- 
• remeiJl  «‘«  rils;  el  celui  ci  pourrait  curronipre  leur 
I langage. 

I Mais  ces  laisons  ne  .subsistent  plus  (Kiiir  la  Ira- 
; duclion  de  .M.  Dacier.  Lorsqu’il  la  publia,  notre 
: langue  a>ait  fait  depuis  ]ung-leni|)s  de  grands  {>as 
! vers  lu  |»erfecli(m.  Les  excellents  éirivains  qu'a>ail 
' pro«liiit.s  en  tous  les  geiu*es  le  siècle  à jamais  mémo 
! râble  de  Louis  XIV'  lui  avaient  assuré  nue  destinée 
' iinmoiiclle , «^l  l'avuient  naturalisée  diez  toutes  les 
I nations  de  l'Kuru{>e.  M.  Dacier  la  parlait  purement; 
j el  l'on  ne  trouve  (Mini,  dans  sa  traduction , des  ex- 
pressioiKs  ni  des  tours  suraimes.  Les  éditions  mulli- 
I pliées  «pi  elle  a eues  atteslent  son  mérite.  Cet  an- 
leur  savait  très  bien  le  grec;  Ü a évilé  les  fautes  assez 
I noiubreiises  «lans  lesipiellcs  Amyutest  loinlié,  qiioi- 
' «pi'il  mTi  bien  la  langue  gree«pie  ; mais  il  manquait 
«li’s  seco«irs  «pi’on  a eus  «lejMils.  Les  inexacliuuU‘s 
[ i|ir«>n  pourrait  relever  «lans  M.  Dacier  sont  extrê 
1 liiement  rares , et  ne  doivent  pas  étonner  dans  une 
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si  grande  eiiireprise , uii  elles  peuvent  facilement 
crhap(>eràniummvle  plus  verse  dans  la  lun^ieqii'U 
traduit.  Mais,  en  roiivcnaiil  du  ntérile  de  sa  versiun 
|MHir  l’exaclitiide  et  la  ndéüté,  je  tue  peniieltrai  de 
dire , avec  tmis  les  é^nls  dus  à un  i^rivain  de  celle 
reputatinrif  quVn  gt'iiéral  elle  n'est  (»as  ain'éable  à 
lire.  Elle  n'a  pa.s  cotte  variété  (pie  Plutarque  a su 
mettre  daas  ses  rcrils,  suivant  la  nature  des  événe- 
ments et  le  caracli  re  des  héTOs  qu’il  avait  à iieindie; 
il  y régne  une  munotonie  (jui  a fait  dire  à une  femme 
d’esprit  que  sa  traducliun  avait  l'air  triste.  Il  sem- 
ble craindre  de  se  Tnrer  à ces  lieureiises  liardiesses, 
d ces  images  vives  et  brillantes  (pii  se  trouvent  fré- 
quemmeui  dans  IMularqiie.  I n autre  défaut  de  sa 
iradiietioii  y c’est  qu'elle  mampie  de  prirision.  l.e 
style  de  ruriginal  est  d(*Ja  si  diffus  ! si  dans  les  en- 
droits où  il  est  concis  on  ne  lui  coiisene  |kis  ce  ca- 
ractère , il  deviendra  dans  notre  langue  d'iiiie  pro- 
lixité rebutante.  Il  arrive  souvent  au  traducteur 
d’empioy(‘r  trois  ou  ipialre  lignes  fwiir  rendre  une 
l>ensce  ipii  dans  le  grec  est  exprimée  en  trois  ou 
«piatre  mots.  Il  convient  lui-mème  qu'il  s'est  permis 
plusieurs  fois  d'ajouter  au  te.xte,  l>our  donner  à sa 
traduction  de  la  clarté,  de  la  grai’e  ou  de  la  force. 
I n traducteur  a sans  doute  celle  liberté;  mais  il 
(luit  en  user  sobrement.  O n’est  pas  l’envie  de  cri- 
tiquer qui  me  fait  relever  ces  défauts  dans  un  écri- 
vain si  estimable;  j'ai  moi-mème  trop  l>e»oin  d’in- 
dulgence , (K>ur  vouloir  nie  montrer  sévère  dans  le 
jugement  (pie  je  porte  de  lui. 

Au  lieu  (le  m'arrêter  à en  faire  la  cen.sure , j'aime 
mieux  (Kirler  des  obligations  que  je  lui  ai.  Dans  les 
endroits  du  texte  (pii  offrent  des  difüciillés , et  ou 
les  interprètes  sont  {lariagés  sur  la  manière  dont  il 
faut  les  entemlre,  il  m’a  souvent  servi  à fixer  mon 
opinion  |M>iir  le  sens  que  je  devais  suivre.  l>a  fidé- 
lité (pii  caractérise  en  gi'néral  sa  tradiKrlion  com- 
mandait l'eue  confiance.  J'ai  tiré  surtout  unegraïule 
utilité  de  ses  notes,  ipii  sont  nombreuses  ; il  s'est  at- 
taché à expliquer  tout  ce  qui  demandait  «pielque 
iTlaircissement.  11  n'omet  rien  de  ce  qui  a rap|N>rt 
aux  antiquités , aux  usages , aux  mœurs  et  aux  lois 
des  peuples  dont  PiiUarqiie  parcourt  alternative- 
ment riiisloire.  Ces  objets  reviennent  à la  vérité 
moins  souvent  dans  les  Vies  ipie  dam  les  (livres 
Morales  ; mais  il  est  une  autre  sorte  de  remanpies 
lieaiimup  plus  fréifiientes , et  qui  forment  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ce  genre  de  travail  ; c'est  le 
rapprodiement  ipi’on  a souvent  à faire  des  récits 
des  autres  liistorieus  grecs  et  romains  ave<:  la  nar- 
ration de  Pliitanine , lorsque  celle-ci  en  difîènî  soit 
dans  le  fond , .soit  dans  les  circonstances.  1 1 faut  alors 
|>escr  de  part  et  d'autre  les  autorités,  |»our  juger 
«pielle  est  celle  ipii  est  appnyï^  sur  des  preuves  plus 
solides  ; ou,  quand  on  n'a  pas  dans  les  divers  témoi- 
gnages des  aiileiirK  des  motifs  suflisanis  de  décision , 
examiner  ipiel  est  le  récil  le  plus  vrai8eiiib]al>le. 
>1.  Dacicr  a eu  soin  de  faire  ce  rap(>r(M*hemenl  ; ci 
j'ai  cru  |H>nvotr  m’approprier  rette  (mriion  de  vin 


travail , sans  négliger  ce[iendant  de  consulter  les  ori- 
ginaux. La  bonté  avec  laquelle  le  public  a accueilli 
ma  traduction  des  Œuvres  Morales,  et  le  désir  qu'il 
parait  témoigner  d'avoir  de  la  même  main  celle  des 
Vies  des  grands  Itumiues,  me  donnant  lieu  d'espé- 
rer que  cette  traduction  entière  des  ouvrages  de 
Plutarque  sera  gcnéraleinent  adoptée , j'ai  cm  de- 
voir renriohir  des  travaux  de  ceux  qui  m'ont  pré- 
^ cédé  dans  la  même  carrière  : ainsi  mes  lecteurs  n'au- 
I ront  rien  à désirer  de  ce  qui  peut  contribuer  à en 
rendre  la  lecture  plus  intéressante  et  plus  utile. 
J'ai,  {Mir  le  même  motif,  fait  usage  des  observations 
que  MM.  Hrotlier  et  VauvUliers  ont  jointes  à leur 
nouvelle  édition  de  la  traduction  d'Ainyot. 

I La  chronologie  est  une  source  de  dinicultés  dans 
les  ouvrages  historiques  des  anciens  ; Plutarque  se 
plaint  lui-même  de  la  négligence  avec  laquelle  les  la- 
^ bles  chronologiques  étaient  dressées. jLes  dates  sont 
, (%|>etidant  d'une  néces.sité  indis|)ensjd)le , au  moins 
' pour  les  principaux  événements.  Sans  leur  secours , 
l'histoire  serait  pleine  de  confusion , et  livrerait  l’es- 
prit aux  plus  grandes  incertitudes.  Mais  à cet  égard 
les  opinions  sont  lelleinent  partagées,  et  souvent 
même  si  contraires , qu'un  ne  doit  pas  esjtérer  de 
tirer  jamais  la  vérité  d’un  tel  chaos  de  sentiments 
contradictoires.  Je  ne  me  suis  donc  pas  livré  à un 
, travail  aussi  long  que  difficile,  et  qui,  au  fond,  se- 
' mit  d'un  médiocre  avantage  pour  le  grand  nombre 
des  lecienrs  : les  savants  peuvent  y suppléer  eux- 
mêmes;  et  les  autres , contents  de  trouver  les  prin- 
cipales dates,  s’embarrassent  peu  des  discussions 
épineuses  d'une  chronologie  incertaine.  Les  moder- 
nes, malgré  leurs  travaux  opiniâtres  sur  cette  partie 
de  riiisloire,  y ont  laissé  des  obscurités  qui  vraiseni- 
blableiuent  resteront  toujours  impénétrables. 

, Une  des  causes  de  cette  difficulté,  c'est  la  diffé- 
rence des  mois  grecs  avec  ceux  des  Romains,  et 
des  uns  et  des  autres  avec  les  nôtres,  qui  ne  cum- 
, mencent  pas  aux  mêmes  jours  que  ceux  des  an- 
j ciens,  surtout  cliez  les  Grecs.  Plutarque  a obsené, 

' dans  la  Vie  de  Romuliis,  que  le  peu  de  rapport  que 
j les  mois  grecs  ont  avec  ceux  des  Romains  met 
beaucoup  d'inceriitude  sur  l'époque  précise  de  la 
fondation  de  Rome.  Les  savants  sont  peu  d’accord 
entre  eux  sur  l'onlre  même  de  oes  mois.  Les  uns, 
|iar  exemple , placent  celui  de  mai  au  rang  où 
^ d'autres  mettent  (etiii  d'avril;  et  ils  cliangent  ainsi 
I tous  les  mois  de  l'année.  Ce  qui  fait  cette  diversité 
I d'opinions,  c’est  que  chez  les  Grecs  les  dix  pre- 
I niiers  jours  d’un  mois  étaient  les  dix  derniers  du 
mois  français , et  les  vingt  derniers  répondaient  aux 
I vingt  premiers  du  nôtre.  Les  Grecs  partageaient  les 
I leurs  en  trois  décades  ; et  dans  la  dernière , ils  comp- 
i (aient  les  jours  de  celte  manière  : le  premier,  (pii 
dans  l'ordre  naturel  était  le  vingt-unième,  s’appe- 
lait le  dixième  du  mois  finissant;  le  second,  qui 
était  le  vingt-deuxième , était  nommé  le  neuvième 
«lu  mois  finissant;  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  Iren- 
lièine.  qui  .<i'ap|)ciait  vieux  et  itoiivcaii,  {larce  (lue 
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c'cHail  le  jour  où  finisuit  un  mob  lunaire , et  où  un 
autre  reeotumencail. 

Romains,  après  les  ides , qui  tantôt  étaient  le 
treize  et  lantôt  le  quinze,  comptaient  tous  les  autres 
jours  par  les  calendes  du  mois  suivant.  Ainsi  le  len- 
demain des  ides,  lors(]ue  le  mois  était  de  trente-un 
jours,  on  comptait  le  dix-huit  ou  le  seize  avant  les 
calendes;  et  si  le  mois  n’avait  que  trente  jours,  le 
lendemain  des  ides  était  le  dix-sept  ou  le  quinze 
avant  les  calendes,  suivant  que  les  Ides  étaient 
tombées  le  treize  ou  le  quinze;  le  dernier  jour  s’ap- 
pelait la  veille  des  calendes.  UeureusenieiU  ces  dates 
particulières  ne  sont  (mis  les  plus  essentielles.  Pour 
les  plus  importantes,  celles,  par  exemple,  du  temps 
où  ont  vécu  les  (lersonmq^  dont  Plutarque  a écrit 
les  Vies,  j’ai  rapporté  les  tables  clironoiogiques 
qu’ont  dressées  d’une  part  M.  Dacier,  et  de  l’autre 
les  nouveaux  éditeurs  d’Àmyot.  Elles  difTèrenl  de 
quelque  chose  pour  le  calcul  des  olympiades  ; mais 
elles  sont  assez  d'accuni  (Kuir  les  années  de  la  fon- 
dation de  Rome.  Celles  de  M.  Dacier  ne  compren- 
nent pas  ordinairement  tout  le  temps  de  la  vie  du 
personnage , mais  seulement  les  dates  de  ses  prind- 
(MÜes  actions , et  quelquefois  d'une  seule  époque  de 
sa  vie.  Je  les  place  à la  lin  du  sommaire  de  cliaque 
vie,  comme  daus  Ainyul;  et  je  les  mettrai  aussi, 
comme  M.  Dacier,  à la  /in  de  tout  l’ouvrage,  en 
suivant  avec  lui,  non  l’ordre  des  Vies  tel  qu’il  est 
dans  Plutarque , mais  celui  des  temps , afin  que  le 
lecteur  puisse  voir  d’un  coup  d’erü  à quelle  époque 
a vécu  clMicim  de  ces  grands  Irammes  dont  il  aura  lu 
l'histoire. 

M.  Dacier,  en  traduisant  les  noms  des  mois  grecs, 
les  a toujours  remlus  (Mtr  les  noms  des  mois  français 
corres()ondants.  Il  eo  donne  (wiir  raison  que  ces 
<Iates  étrangères , qui  ne  sont , dit-il , remarquables 
que  pu  leur  bizarrerie , font  un  mauvais  effet  dans 
une  traduction  française.  11  est  bien  sùr,  ajoute-t-il , ! 
que  si  les  Grecs  avaient  traduit  quelque  auteur  latin,  i 
ils  n'auraient  [»as  mis  les  mois  romains , mais  les 
grecs,  Eu/in  il  établit  eu  principe  qu’un  écrivain  ne 
doit  employer  que  les  mots  de  sa  langue,  i moins 
qti  il  n'eu  ntanque,  cl  qu’il  ne  soit  forcé  de  recourir 
aux  mots  étrangers.  Ce  princi()e  (>eui  être  vrai  dans 
sa  généralité;  mais  je  crois  qu'il  souffre  des  exce()- 
lions,  et  qu’elles  sont  a()plicables  en  (>articuller  aux 
noms  desmois  grecs,  qui  sont  une  sorte  de  noms  pro- 
pres qu'il  est  plus  conforme  à lafîdélilé  d'une  traduc- 
tion de  conserver  tels  qu’ils  sont.  Cicéron,  dans  ses 
ouvrages  pliilosophiques,  ne  fait  pas  difficulté  d’ciii- 
(iloyer  des  moU  grecs,  quoiqu’il  en  ait  de  latins  pour 
les  exprimer.  M.  Dacier  lui-même  a conservé,  dans 
sa  traduction,  bien  des  termes  grecs  et  latins  aux- 
quels il  a donné  seulement  la  terminaison  française , 
quoiqu’il  piU  leur  en  substituer  de  français.  La  plu- 
part de  ces  noms  de  mois  ne  sont  («s,  je  l’avoue, 
Wen  agréables  à l'oreille  ; mais  ceux  de  villes  ne  le 
sont  guère  davantage  : d’ailleurs  ils  ne  se  rencon- 
irenl  («s  assez  frcquemiiient  pour  que  l'oreille  en 


soit  fort  offensée.  Les  éditeurs  d'Amyoi  témoignent 
que  ce  traducteur  aurait  dû  leur  conserver  les  noms 
originaux.  En  les  employant , j'ai  toujours  eu  soin  de 
mettre  au  bas  des  (Miges  les  noms  français , afin  que 
le  lecteur  n’eût  (mis  la  (>eüie  de  les  cliercher. 

Les  langues  anriemies  em{)luieiil  toujours  le  sin- 
gulier en  (Mirlant  à une  seule  personne  ; dans  la  nû- 
tre , on  ne  s’en  sert  qu'en  (XR-sie  ou  dans  le  style 
soutenu.  M.  Dacier  avait  voulu  d'abord  l'emiilover 
toujours , (»ar  le  conseil  de  quelques  (tersouues  ((ui 
trouvaient  que  ce  singulier  avait  plus  de  grâce  dans 
la  bouche  des  anciens;  mais  i’ex()éiieuce  lui  lit  voir 
que  dans  bien  des  endroits  l'eiiqiloi  de  ce  mol 
était  très  cliquant.  L'exemple  d'Ainyol  en  est  une 
preuve  sensible  ; il  s'en  est  servi  (laiiuut , et  dans  une 
I foule  de  circonstances  cette  ex(>ression  est  singuliè- 
rement dé()lacée.  Qui  ne  serait  blesse.  |>ar  exemple, 
dans  notre  langue,  d'entendre  Mimicius,  lorsqu'il  va 
se  jeter  aux  pieds  de  Fabius  qui  l'avait  sauvé  du  (>é- 
ril  ou  sa  folie  présomption  l'avait  prcci(>ité,  em- 
(doyer  cette  manière  de  (larler  envers  le  dictateur, 
comme  le  dictateur  lui-même  s'en  sert  quand  il 
parle  à son  licteur  ou  à un  simple  soldai?  Il  est  vrai 
que,diitem()s  d’Aniyoi,  iK>Lre  langue  n’avait  pas  en- 
core pris  ce  ton  d'hounêtete  et  de  décence  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres  langues  de  rEuro(>c , 
si  l'on  en  excepte  l’italienne , qui  (leiit-êlre  a |)urté 
trop  loin  ses  formules  de  (>olilesse.  D’aiJIetirs,  dans; 
le  vieux  Ungage,cette  forme  clioque  moins,  et  sem- 
ble même  convenir  à l’air  antique  et  suranné  qui  lui 
est  propre.  M.  Dacier  prit  donc  un  milieu  : dans 
toutes  les  occasions  où  U fallait  feire  sentir  de  l’au- 
dace, du  mépris,  de  la  colère,  ou  un  caractère  étran- 
ger, U employa  le  singulier  ; (larloul  ailleurs  il  se 
servit  du  mol  vous.  J'ai  été  plus  loin  que  lui;  car  au- 
jourd’hui rien  ne  serait  plus  contraire  au  ton  de  no- 
tre langue,  à sa  délicatesse,  à ce  senümenl  des  bien- 
séances dont  elle  se  pique,  que  d’user  de  celle 
manière  de  [larler  dans  un  ouvrage  sérieux , même 
avec  ses  égaux.  Nous  venons  de  faire  une  lionteuse 
ex(>érience  de  l’avilissement  auquel  on  a réduit  no- 
ire langue , en  employant  ce  terme  à l’égard  même 
des  femmes  les  plus  resfieclabtes  par  leur  âge  et  par 
leurs  qualités  personnelles;  et  c'est  une  raison  pour 
en  resserrer  l'usage  le  pliLs  qu’il  est  (lossible,  afin  de 
ré(>arer  (>ar-Ià  en  quelque  sorte  l'abus  indécent  qu’on 
en  a fait.  Je  l'ai  donc  employé  très  rarement,  et 
dans  les  seules  occasions  où  le  mot  tons  aurait  (larii 
déplacé;  comme  lorsqu’un  père  parle  à son  fils , un 
maître  à son  esclave,  un  magistral  à son  licteur. 
Partout  ailleurs  j’ai  usé  du  terme  vous,  comme  le 
seul  qui  convint  au  caractère  grave  H décent  de  la 
langue  française. 

Une  di/llculté  assez  embarrassante  dans  la  tra- 
duction des  anciem  auteurs , c’est  l’évaluation  des 
monnaies.  Tous  les  savants  conviennent  que  la  mine 
grecque  valait  cent  drachmes,  et  que  le  talent  alti- 
qiic , celui  qu'emploient  ordinairement  les  anciens , 
était  de  soixante  mines  : mais  ils  ne  s'arconleni  pis 
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sur  la  valeur  de  la  dradime  ^ qui  était  la  monnaie  la 
pluscuinnuine  chez  les  Grecs  ; car  le  talent  et  la  raine 
étaient  des  poids,  comme  chez  nous  la  lim,  et  non 
pas  des  monnaies.  Plutarque , dans  les  Vies  des  Ro- 
maias , réduit  toujours  leurs  monnaies  à la  drachme 
precijue  : ainsi,  pour  les  évaluer,  il  ne  faut  (pie  fixer 
le  prix  de  la  drachme , le  «lenier  romain  étant  du 
indue  poids  et  de  la  même  valeur.  M.  Dacicr  es- 
time la  drachme  dix  sous;  eslimatimi  juste  pour  son 
temps,  où  le  marc  d’argent  valait  environ  vingt- 
sept  livres.  Mais  depuis  cette  épocpie  l'argent  a 
pre$<|iie  doublé  de  valeur,  il  est  monté  à cinquante- 
trois  livres;  ce  qui  est  à |>eii  prés  le  taux  actuel.  J'ai 
flonc  estimé  la  drachme  dix-liuil  sous,  pns  du  dou- 
ble de  la  \aleiir  qu'elle  avait  du  temps  de  M.  Da-  | 
cier.  C'est  l'esliiiiation  à laquelle  l'a  portée  M.  Diipuy 
dans  un  savant  Véinoire  sur  les  .IfnuMaiet  aucieu-  j 
nés,  inséré  dans  les  yfémoires  fte  r^radémie  des  , 
/nscriptioMx.  Cette  é>ahiation  est  un  peu  au-flessiis 
de  celle  qu'ont  adoptée  les  nouveaux  éditeurs  d'A-  i 
myol , qui  ne  mettent  la  drachme  qu'à  près  de  seize  j 
sous  ; car  ils  estiment  les  cent  drachmes  soixante- 
dix-sept  livres,  au  lieu  que  je  les  |>orle  à quatre-vingt-  : 
<lix  livres.  J*ai  conservé,  dans  ma  traduction,  les  { 
noms  grecs  des  monnaies;  et  j'ai  mis  au  lus  des  ^ 
pages  les  rapports  des  sommes  avec  notre  monnaie 
actuelle. 

La  valeur  des  mesures  donne  lieu  encore  à des 
calculs  différents.  Les  Grecs  se  servent  pour  la  me- 
sure des  grains  du  mot  médimiie,  qu'Àmyot  tra- 
duit par  celui  de  tiiinot , et  M.  Hacier  par  celui  de 
lK>isseait.  Les  éditeurs  «l'Amyot  trouvent  ces  deux 
évaluations  trop  faibles;  ils  portent  la  nicdimneà 
c|uatre  Iwlsseaux,  mesure  de  Paris,  et  le  ininot  de 
Paris  n'est  que  de  trois  boisseaux , pesant  chacun  de 
vingt-une  à vingt-deux  livres.  J'ai  suivi  leur  estima- 
tion , qui  me  parait  plus  exacte  que  celle  de  M.  Da- 
cicr. Pour  inesuriT  les  lH|iiides,  les  anciens  avaient 
pltLsieurs  grandeurs  : celle  qu'on  Home  le  plus  or- 
dinairement etiiployée  parPhilarqiie,  c’est  le  chofis, 
qii'Amyol  et  M.  Dacicr  traduisent  |Mir  le  mot  géné- 
rique de  mriwre,  et  qui,  selon  les  éditeurs  d’A- 
inyot , faisait  un  (leu  |ilus  de  trois  pintes  et  demie, 
mesure  de  Paris. 

Un  différence  dans  la  longueur  des  stades  chez  les  ! 
divers  |>cuples  de  la  (irèce  met  aussi  des  inégalités  ! 
dans  révahialion  des  distances.  Ces  stades  variaient 
depuis  cinqtiante-une  toises  iiisqu'à  cent  quatorze. 
Ce  qui  augmente  la  difficulté  dans  Plutarque , c'est 
c|ue,  suivant  l'ubservaiion  de  M.  Kréret,  il  n'a  pas 
siiiri  une  pratique  constante  dans  Févaliiation  du 
mille  en  stades  ; tantôt  il  compte  huit  stades  au 
mille , et  tantôt  sept  stades  et  demi.  {Académie  des 
IiiscHpiions , tom.  XXIV,  pag.  5541.)  Dans  la  plus  ' 
petite  valeur  du  slade,  il  eu  faut  cincpiante  pour 
&ire  une  de  nos  lieues  de  deux  mille  cinq  cents 
toises  ; dans  la  plus  grande  valeur,  les  vingt  slades 
feraient  la  lieue.  La  mesure  adoptée  par  .M.  Dacier 
suppose  lin  stade  de  cent  toises;  il  en  met  vingt- 


cinq  pour  une  lieue.  Je  me  suis  fixé  à l'évaliiaiioii 
de  hait  stades  au  mille,  ne  qui  fait  vingt  stades  pour 
une  lieue  : c'est  la  mesure  f|iii  me  parait  la  pins  gé- 
néralement adoptée. 

Je  mets  à la  suite  de  celle  préface  une  Vie  de 
Plutarque.  Le  savant  Ruauld , dans  son  édition 
grecque  et  latine  de  toutes  les  cenvTes  de  c l écri- 
vain ; Corsini , dans  celle  qu'il  a donm^ , en  grec  et 
eu  latin,  du  Traité  sur  la  Opinions  des  Philoso- 
phes; M.  Dacier  et  les  traducteurs  anglais  des  Vies 
des  grands  honmies , m'eu  ont  donné  l’cxeiuple  : je 
l'ai  suivi  d'autant  phts  volontiers  que  je  me  suis  fait 
lin  plaisir  d'écrire  la  vie  d'un  auteur  si  intéressant 
dans  ses  ouvrages  historiques,  d’un  philosophe  si  es- 
timable dans  ses  Traités  de  morale,  et  dont  le  carac- 
tère , les  niirurs  et  les  vertus  offrent  un  si  l>enu  dé- 
veloppement , et  ne  laissent  presque  que  des  éloges 
ù donner.  J’ai  mi  aussi  que  le  public  aimerait  à 
connaître  les  particularités  de  la  vie  d'un  auteur  qui 
a lui  même  écrit  celles  de  tant  de  grands  hommes.  La 
vie  d’un  pliilosophe  n'est  |>as  moins  instructive  que 
ses  ouvrages , lors<|üc  sa  comiulle  est , comme  celle 
de  Plutarque, toujours  d’accord  avec  ses  principes. 

Je  croîs  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fôdié  d’avoir 
sous  les  yeux  le  tableau  correspondant  des  mois  atii- 
ques  et  des  nôtres.  C’est  celui  qu’ont  donné  les  é<li- 
leurs  d'Amyot  ; et  je  le  fais  préciser  de  la  note  que 
ces  savants  académiciens  y ont  jointe,  parce  qu’elle 
donne  une  connaissance  exacte  de  l’année  aitique , 
et  des  cliangemenU  qu’elle  éprouva. 

a Anciennement  l’année  atliqne  était  comjiosée  de 
douze  mois  lunaires , alternativement  de  29  et  30 
jours,  pour  la  comnrodité  de  l’usage , parce  que  le 
mois  lunaire  est  de  29  jours  et  lierai.  On  appelait 
pleins  les  mois  de  30  jours  ; creux , les  mois  de  29  ; 
ce  qui  se  faisait  en  supprimant  le  Séjour,  et  en  pa.*^ 
sanl  du  28  au  3!),  san.s  compter  ni  noiimier  le  29, 
qui  s’ap|>elail  par  celte  raison  jour  exempUle  ou 
supprimé.  Ainsi  l'année  attique  était  l'ensée  de  3G0 
jours,  et  les  mois  de  30  jours  cliacim.  Mais  il  y en 
avait  effeciivenienl  C de  29  jours  seulement,  et 
l'année  n’était  en  réalité  que  de  3«54.  Cela  dura  jus- 
qu’à la  première  année  de  la  87*  olympiade , avec 
laquelle  commença  la  réforme  introduite  par  Meton 
dans  le  calendrier.  Depuis  cette  éiioque,  le  jour 
exemptile  fut  pris  de  soixante-trois  en  soixante-trois, 
pendant  toute  la  durée  de  la  périoile  de  dix-neuf 
ans  qu'il  avait  imaginée  pour  faire  cadrer  l'année 
lunaire  avec  l’année  solaire , au  moyen  des  mois  in* 
tercaiaires. 

» Dix-neuf  années  solaires  supposées  de  3€5  jours 
font  6,935  jours , et  dix-neuf  années  lunaires  sup- 
posées de  3^  n’en  font  que  6,726  : la  différence  est 
209.  Sept  mois  intercalés  dans  les  5,  5,  8,  II,  13, 
16  et  19*  années  compensaient  cette  différence.  Telle 
est  l'idée  sommaire  du  calendrier  de  Méton...  I.a 
correciicm  que  Calipi»e  y fil  cent  deux  ans  après  ne 
changea  point  sa  Tonne.  Elle  n’eut  |K)ur  objet  que  la 
siipprcs-îioii  d’un  jour,  qui , darw  le  calcul  de  Méloii , 
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se  trouvait  redondant  tom  les  s(Mxante<seize  ans. 

n Imlêpendaimncnt  des  jours  ré|mlièrenient  exemp- 
lUes  dans  cette  fornie  d’année , le  2 du  mois  Boédro- 
niion  était  toujours  exeinptile,  parce  que  c'éiail  ce 
jour-là,  suivant  la  fable,  que  Neptune  et  Miuene 
s'étaient  disputé  l' Altique.  C'est  pour  cela  qu'on  voit 
dans  Plutarque  la  date  de  la  liataille  de  Platée  rap- 
portée tantôt  au  trois,  tantôt  au  quatre  de  ce  mois, 
suivant  qu’il  a égard  ou  non  au  jour  exeinptile. 


• Hécalombëon 


commençant  A tx  nouvelle  \ 
lune  1.1  plus  voisine  du  solstice  F 
dV(é . répocsdalt . pour  la  pins  ( 
grande  partie,  à ' 


r MéUgllnion 

• B^romlon.  le  ScxcmpUle. 
> Ménuctérton. 


Juillet. 

AoAL 

Septembre. 

Octobre. 


• Pyaoepsioii . le  A cxcmpülc 

» Poséidon IWrembn'. 

• Gamélton,  le  Scxcmptilc.  * Janvier. 

» AnUicsIi'rion. F«‘vîief. 

t Élaphélxdion.  le  12exetupüle Mare. 

• MunychiuQ Avril. 

» Tharg^litiii.  le  13  cxenipUle . Mai. 

■ Scirrupbttrlon.  . . Juin. 


» période  de  Melon  commença  la  premiérr 
année  de  la  ST*’  olympiade,  452  ans  avant  J.-C. 
Avant  la  troisième  année  de  celle  même  olympiade 
on  intercala  un  treiziéme  mois.  Il  s‘ap(ielait  le  se- 
cond Poséidon,  et  .s'intercalail  après  le  premier; 
ensuite  la  première  année  <le  la  88'  olympiade  ; puis 
la  quatrième,  et  ainsi  de  suite  dans  l’ordre  que 
nous  avems  marqué  ci-dessus.  » 
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ME  DE  PLUTARQUE, 

PAR  I).  R H.  A RI). 


I.  La  TÙ*  de»  gen»  de  letlrra  est  surtout  (Uns  leurs  ouvrage», 
lo’ur  lîul  et  leur  ocriip.itlon  sont  d'être  utiles.  — ii.  Fidéliiê 
de  Plutarque  à remplir  cette  destitution.  — lu.  Son  origlue. 
OlMcurité  lie  1.1  ville  deClH-'ronee.  Célébrité  qu'il  lul.'idoiinée. 

— IV.  IrtriTtiliidr  lU*  Uiniiée  de  sa  n.iLssiiiice.  — ▼.  Uéeri  gé. 
néralilc.s  |teiiplestle  la  Bi-otie.  Exception  de  (dusieiirs  grands 
humiues,  et  en  particulier  de  Plutarque.  — vi.  Sa  rainillc, 
une  di*s  plu»  Ihmnrtcs  de  Chéronéo.  Vertu»  et  talenU  ilc  *e» 
parents  H do  se«  frère».  — vu.  Sa  première  éducation  A Ché> 
ronée.  Il  va  La  perfectionner  k Athènes.  Il  a'r  instruit  des  opU 
nion»  de  toutes  les  écuir» . et  s'attache  ilc  préférence  aux  pno> 
ripe»  de  Platon  et  de  PyUiaçnre.  — vin.  Il  y a |)oijr  maître 
Aninioniiu.  Il  obtient  le  droit  de  bourgeoisie  k Athènes . et 
voyage  en  Égypte.  — ix.  Son  mérite,  bienl«>t  connu  k Ché> 
ronée . le  fait  nommer  aux  charges  publiques.  Principe»  d'a- 
prè»  lesquels  11  s‘y  conduisait.  x.  Quoique  revrüi  de  d|. 
gnités  importante».  U nédédaignalipas  In»  moindres  emplois, 
Tr.ajan  lui  confère  la  dignité  consulaire.  Oii  doute  <|u'il  ait  été 
le  |iréi"C|ite«r  ik*  ce  prince.  — si.  Il  quitte  Atl»ene»  pour  aller 
séiourner  quelque  tenp»  à Home . où  il  bit  des  conférences 
puldiques.  Estime  et  cousideration  dont  Hy  jouiL  — su.  Ctm* 
lectures  sur  le  temps  qu'il  y a i>a<»é.  — xm.  Son  m.nrùgr  avec 
Timoxèoe.  Mérite  singulier  de  «a  femme.  — xiv-  Nombre  et 
nom  de  se»  enfanta.  Mort  de  sa  fille  Timoxiitc,  A l'âge  «le  deux 
.in«.  Son  cnuragi*  à siqiporlor  rette  perle.  Éloge  de  cet  cnf.'Uil. 

— XV.  Sa  tendresse  pour  ses  enbnis.  Sa  bonté  pour  ses  es* 
cLave».  Sa  setuihUité  même  |ioiir  le»  animaux.  — xvi.  Occasion 
ni)  il  détnimt  ce  caractere.  par  le  sang*froid  avec  lei(uel  il  fait 
châtier  en  sa  présence  un  de  ses  esclaves.-»  ivri.  Sa  fortune 
et  ton  état  k Chéronée.  — xviii.  IncerÜhKle  de  l'éitoque  de  <a 
mort.  t*ldu  Uuiip»  qu'il  a vécu.  — xix.  Son  caractm*  moral.  / 
Kx.vrtitiidc  et  douceur  de  ses  princi|ies.  — xx.  Deux  oi-ca^inns  ' 
ou  11  ne  soDtienl  pas  l'ImparUaiité  qui  lui  est  ordinaire.  I.a 
première  dan»  son  jugement  sur  Hérodote.—  xxl  La  seconde  | 
ilans  ses  Traités  cmitrc  le»  stoTdeas.  Son  antl|)athic  pour  ces  1 


philosophes,  et  son  injustice  à leur  ég.ard.  » xxii.  Son  ojipn- 
aition  à ta  secte  d'Épinirc.  plus  juste  et  mieux  fondée.  »■ 
xxiJi.  On  le  justibe  sur  l'accuiattoii  d'une  excessive  crédulilé 
dam  le»  faits  qu'il  rap|M)rtc.  — xxiv.  Sur  le  reproche  de  su- 
perstition. — ixv.  PréU'Xte  de  eclte  ineulpatlon.  xxvi.  .Se» 
Idée»  pures  et  lublimes  sur  la  divinité.  ->  xxvn.  EUes  ne  l'ont 
pas  empsrhé  de  pcrsiWérer  jusqu’à  sa  mort  dans  le  paga- 
nisme. — xiviM.  Division  de  se»  ouvrage»  philosophique»  en 
dix  elasses.  La  plus  intéressante  est  celle  écrits  de  pnn' 
morale.  — xxu.  Mérite  de  ce  genre  d'ouvrages.  — xxx.  Idée 
sommaire  de  chacun.  — xxxi.  Importance  de  ses  traité'»  de 
lM>liti<|iie.  — XXXII.  SagCKsr  de  se»  pnveptrs.  — xiirii.  Le* 
ouvrages  de  physique  H de  mélapliysiquc  sont  Li  partie  la 
plus  faible  de  crite  collecUon.  — xxxiv.  Exception  |x>ur  le 
1 raité  de  la  bce  qui  parait  sur  1a  lune.  Jugemeut  des  Traité» 
sur  le»  aiùmaiix.  — xxxv.  Ses  question»  platoniques.  Son  TU 
mée.  Ses  écrits  contre  le»  épieurient.  — xtxvt.  Inlén'-t  de  se» 
ouvrage»  mythologiques . et  en  (urlicuUer  du  Traité  d'isis  et 
d’Osiris.  — xxxTii.  Ses  ouvrage»  de  littérature  sur  le»  Ro- 
mains . sur  Alexandre  et  sur  les  Allulnieii» . paraissent  être  le 
fniit  de  s.i  jeunesse.  Idée  du  Traité  uir  la  iniudqne.  — xixviii. 
Se»  Questions  n>malnei  et  ses  Questions  grccqnes  Amt  con- 
naître des  uiagi's  partJeulicra  de*  RomaiiM  et  tb»  Grec».  — 
xxm.  St*  MélangcHOu  ses  Pro{MM  de  table  sont  leplustn- 
stnKilf  cl  le  plu»  .vmiisant  de  »e«  ouvrages.  — xt.  Les  paral- 
lèle» d'hûtnirea  grecqueset  romaious.et  le»  Vies  de» dix  ora- 
teurs çn'cs.qul  se  troiiveni  parmi  le»  écrits  de  Plulantne. 
ne  sont  pas  de  lui.  Idée  de  ce»  deux  ouvrages.  — xu.  5ics  écrits 
en  partie  historiques  et  en  partie  moraux.  Le  Démon  de  So- 
crate et  le  Traité  ilc  l'Amour  offrent  beaucoup  d'iolériH. 
iLM.  Les  recueils  d'a|K)phthegmes,  d'anectkdes  et  de  lion» 
mots  ne  p-'usent  pis  généralement  pour  être  de  loi.  Se»  Ac> 
Üoem  courageuse»  des  femmes.  xuii.  Éloge  de  ce  rcciK'il 
précieux  de.»  ouvrages  de  Plutarque. 


I.  L'iiistoire  des  hommes  de  lettres  est  presque 
tout  cnlière  dans  leurs  ouvrages.  Il  en  est  pou  qui 
aient  joué  sur  la  scène  du  monde  un  rôle  assez 
important  pour  que  leur  vie  puisse  fournir  de  t'es 
actions  brillantes  qui  piquent  la  curiosité  du  lec- 
teur,ettui  iuspirontun  (jrand  intérêt.  Démosthène 
et  Cicéron  chez  les  anciens;  parmi  nous,  le  chan- 
celier de  LMIospilal,  le  cardinal  de  Poli|;nac,  et 
surtout  (‘illustre  Daguesseau,  sont  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui , joignant  h des  emplois  di.stingui^ 
le  goût  des  sciences  cl  des  lettres,  ont  trouvé  dans 
le  commerce  des  Muses  un  délassement  honorable 
aux  fonctions  pénibles  de  la  législation  et  de  la  po- 
litique. Les  autres,  voués  par  état  à des  occupa- 
tions sédentaires  et  tranquilles,  n'offrcnl,  dans 
l’égalitcde  leur  conduite,  rien  de  frappant,  rien 
d extraordinaire,  f/imaginatioii  ii’y  est  pas  émue 


par  le  spectacle  imposant  de  vicloipcs  et  de  triom- 
phes, par  le  récit  pompeux  d’exploits  cl  de  r-on- 
qiiéles  ; mais  aussi  le  cœur  n’y  est  pas  afüigé  par  le 
tableau  de  ces  désastres  affreux,  de  ces  révolutions 
funestes  qui  marquent  tous  les  pas  des  conquérants, 
et  laissent  sur  la  terre , pour  des  siècles  entiers , les 
traces  sanglantes  de  leur  passage.  Semblable  à un 
fleuve  paisible  dont  le  cours  égal  et  uniforme  fer- 
tilise tous  l&s  lieux  qu’il  arrose,  leur  vie  coule 
sans  bruit  et  sans  éclat  au  milieu  de  leurs  contem- 
porains qui  les  négligent.  Ce  u'csl  souvent  qu'après 
leur  mort  que  la  Renommée,  en  publiant  leurs 
travaux,  appelle  à leur  tombeau  la  postérité,  qui 
acquitte  sa  propre  dette  et  celle  du  siècle  qui  l’a 
précédée.  Livré  tout  entier  au  soin  précieux  d’é- 
clairer scs  semblables,  moins  occui>é  du  désir  de 
la  gloire  que  du  l>esoin  d'être  utile,  le  véritable 
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homme  de  lettres  ne  songe , en  cultivant  sa  raison , 
qu*h  faire  partager  aux  autres  les  fruiLs  de  son 
étude,  qu'à  leur  tracer  des  refiles  de  conduite  qui 
soient  pour  eux  comme  ces  signaux  qu’on  élève 
dans  des  chemins  difficiles , pour  indiquer  au  voya> 
geur  la  route  qu'il  doit  suivre. 

H.  Il  est  peu  d'écrivains  de  l'antiquité  qui  aient 
rempli  celte  destination  glorieuse  avec  autant  de 
constance  et  de  smxèsque  le  philosophe  estimable 
dont  je  me  propose  de  faire  connaître  la  vio  et  les 
travaux.  Le  désir  de  s'instruire  fut  sa  principale 
et  presque  son  unique  passion  : dans  cette  vue,  il 
consacra  sa  vie  entière  a l'étude  de  la  morale , et 
composa  ce  grand  nombre  d'ouvrages  auxquels  la 
vie  d'un  homme  ne  parait  pas  avoir  pu  suffire, 
et  qui  forment  un  cours  complet  de  philosophie 
pratique.  Encore  le  temps  nous  en  a-t-il  envié  une 
grande  partie  ; et  il  nous  reste  à peine  la  moitié  de 
ceux  qu'il  avait  éciils.  Tant  était  infatigable  le 
zèle  de  cct  esprit  laborieux  pour  répandre  celte 
soutee  d’instruction  dont  il  efait  rempli  ! tant  était 
impérieux  eu  lui  le  besoin  d'éclairer  ses  $em« 
blables  ! 

III.  riufarquc  nous  apprend  lui-méme,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  qu'il  était  iic  à 
Cliéronée' , petite  ville  de  la  tirèce,  aux  r^onlins 
de  la  Üéolic  et  de  la  Phocide.  Long-leni|»s  célèbre 
par  son  ancienne  origine  ^ , elle  tomba  ensuite  dans 
une  telle  obscurité,  qu'à  poinçon  trouve  son  nom 
dans  riiistoirc,  jusqu'au  temps  de  Philippe  de  Ma* 
cédoine,  qui  remporta  près  de  celte  ville  une  vic- 
toire fameuse  aurlesCuriuLliiens,lcsTliébains  et  les 
Atbeniens  réunis.  Mais  malgré  l’état  de  faiblesse  où 
elle  était  sous  les  triumvirs,  malgré  sa  dépopulation 
sous  l’empire  de  Trajan,  Plutarque  se  glorifie  sou- 
vent d'y  Ôirc  né.  Il  conserva  toujours  pour  sa  patrie 
rattacliemciil  le  plus  vif;  il  en  préféra  le  scjoiir  à 
celui  des  villes  les  plus  considérables , à celui  de 
Rome  même , et  il  lui  consacra  l’emploi  de  ses 
loisirs  et  de  scs  latenis.  Le  privilège  d'un  homme 
célèbre  est  de  faire  partager  sa  gloire  à tout  ce 
qui  l’approche,  (^héronéc,  b peine  comiue  dans 
l'histoire  avant  Plutarque,  n'est  ignorée  aujour- 
d’hui d’aucun  de  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de 
cet  illustre  écrivain  ; et  le  nom  de  sa  patrie  est  allé 
avec  te  sien  à rimmortalité. 

IV.  On  ne  [KHil  assigner  l’année  de  la  naissance 
de  Plutarque;  les  anciens  qui  ont  parlé  de  lui 
n’en  ont  i>as  fixé  la  date,  et  ne  citent  que  le  temps 
de  sa  célébrité.  Il  résulte  de  leurs  divers  Ién)«>i- 
gnages  que  Plutarque  commençait  à être  connu 
dès  le  temps  de  \éron,  et  qu’il  a vécu  au  moins 

• BUe  rit  Àrité  {tarHomèrri.  iliad..  liv.  II.  y. 

S07  s |uir  Paiiuiiids . liv.  |\ , cli.  si.  t [xar  St^plunua , Ce  l'rb.  in 
.trHf. 

* Lyrojihron  Couand. . y.  CU. 


jusque  sous  Trajan.  Ruauld,  dans  la  Vie  de  cei 
écrivain,  a voulu  déterminer  d’une  manière  plus 
précise  l’année  de  sa  naissance;  et  d'après  un  pas- 
sage de  Plutarque,  qui  sert  de  l)ascà  son  sentiment, 
tl  l’a  fait  remonter  aux  dernières  années  de  l'em- 
pire de  Claude,  à l'an  quaraotc-neufoii cinquante 
de  J.-C.  Mais  celle  opinion  a sesdifUcultés,  cl  nous 
sommes  réduits  sur  ce  point  à des  conjectures  in- 
certaines. 

V.  Personne  n'ignore  combien  les  peuples  de  la 
I Béotie  étaient  décriés  dans  loulc  la  Grèce  pour  leur 

slupidilc;  elle  était  passée  en  proverbe  à Romo 
même,  et  Jusqu’au  temps  d’Iloracc.  ('.c  poète,  en 
parlant  du  peu  de  goût  avec  lequel  Alexandre 
jugeait  les  ouvragesde  poésie  : i Vous  auriczjuré , 
> dit-il , que  ce  prince  avait  respiré , en  naissant , 
i Pair  épais  de  la  Béotie  ^ * Leurs  éiTivains  eox- 
memes  en  convcuaienl  et  en  allrihuaiont  la  cause 
à leur  voracité.  Il  est  vrai  qucPlutar(|ne,  en  rnp- 
, pelant  cc  reproche,  convient  aussi  que  des  le  temps 
I mémo  de  Socrate  il  commençait  à s'affaiblir.  Pin- 
! dare,  en  effet,  avait  déjà  dû  faire  une  exception 
marquée  à ce  caractère  stupide  commun  aux  Béo- 
' tiens;  après  lui  Épaminondas  avait  prouvé  que  lo 
‘ sol  de  la  Béotie  pouvait  produire  de  grands  boui- 
' mes;  enfin  Plutarque,  par  l'universalité  de  ses 
connaissances,  par  la  bonté  de  son  esprit,  par 
l'excellence  de  sa  morale,  avait  dû  faire  oublier 
, ce  proverbe  oufrageant,  et  rélahlir  lo  répulaiion 
des  Béotiens.  Le  portrait  avantageux  qu'il  fait.  <lans 
.ses  ouvrages,  de  son  père,  de  son  aïeul  et  de  ses 
frères,  montre  encore  que  rogrémcul , la  politesse 
et  le  bon  tou D'étaicntpasëtrangersaucliinal  delà 
Béotie. 

VI.  Sa  famille,  une  des  plus  honnêtes  de  Cbé- 
ronée,  était  distinguée  de  foules  les  autres  par  son 
ancienneté,  par  ses  richesses,  et  par  les  charges 
qu'elle  y avait  exercées.  Son  bisaïeul , nommé  \i- 
carqiie,  vivait  du  temps  de  la  bataille  d'Aclium. 
Lamprias,  son  aïeul,  était  d'un  esprit  agrt'able, 
à en  juger  par  ce  que  Plutarque  rapporfe  de  lui. 

« Il  n’avait  jamais,  dit-il,  resprit  plus  fécond  et 
» plus  inventif  que  quand  il  avait  bu.  Il  se  com- 

• parait  alors  à rmeens  que  la  ehalour  fait  évapo- 

• rer,  et  qui  exhale  une  odeur  suave*.  • Plutarque, 
qui  parle  souvent  de  son  père,  des  bonnes  qualités 
de  son  esprit  et  do  son  cœur,  ne  nous  a nulle  part 
fait  connaître  son  nom;  maisonpeutjugcrdcsoa 
esprit  par  les  discours  que  Plutarque  lui  fait  tenir 
dans  SCS  Propos  de  table  * ; et  de  sa  prudence,  par 
les  conseils  qu’il  donne  à son  fils,  au  retour  d'une 

• Ep..  llr.  II.  ep.  I. 
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députation  au  proconsul , dont  il  avait  été  chargé 
|>ar  ses  coiicitoycos.  Plutarque^  rainé  de  sa  famille, 
eut  deux  frères,  nommés , l’un  Timon,  cl  Inulre 
Lamprias.  Il  les  introduit  suuvenldanssesouvragcs, 
et  leurs  discours  prouvenlqu'ils  avaient  une  érudi- 
tion aussi  agrcaMeque  variée,  riiiiarque  leur  rend 
le  témoignage  qu'ils  étaient  fort  instruits  l'un  et 
l'autre , et  qu'ils  vivaient  avec  lui  à Atlu'nes  dans 
le  commerce  des  savants.  On  y voit  aussi  qu'il  ré- 
gnait entre  les  trois  frères  une  amitié  et  une  con- 
fiance qui  font  lionueur  h leur  caractère.  Il  parait 
cependant  que  Plutarque  aimait  davantage  Timon, 
dont  la  douceur  et  raméiiilc  avaient  l>eaucotip  plus 
d'analogie  avec  sttn  caractère  que  la  vivacité  et 
la  pétulance  de  Lamprias.  « De  toutes  li*s  faveurs 
» dont  la  fortune  m'a  comblé,  dit-il  dans  son 
» Traité  de  l’amour  frahrtiel,  il  n'en  est  pas  qui 
> me  soit  plus  chère  que  ta  bienveillance  constante 

• de  mon  frère  Timon  : c'est  ce  que  savent  tous 

• ceux  de  qui  nous  .soinmes  connus.  • Le  silence 
qu'il  garde  sur  Lamprias  fuit  présumer  qu'il  n'é- 
tait pas  alors  en  vie;  car  U n'aurait  |>as  oublié, 
dans  celle  circonstance,  un  frère  qui  lui  était  « lier, 
quoique  (teut-étre  aimé  moins  tendrement  que 
Timon.  Il  eut  aussi  des  sœurs.  Suidas  dit  que 
Sextus,  de  Chérunée,  était  neveu  de  Plutarque 
par  sa  sœur.  On  croit  que  c'est  lui  qne  sa  science 
et  sa  vertu  firent  choisir  pour  enseigner  les  b ures 
grecques^  l'empereur  Antoiiin,  qui  lui  rend,  iluus 
ses  Réflexions,  le  témoignage  le  plus  honorable*. 

VII.  Plutarque  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  'a  Cliéronée  avec  ses  frères,  et  y recul  uu<; 
éducation  distinguée.  La  multitude  et  la  diversité 
des  sujets  qu'il  a traités  dans  ses  ouvrages  nion- 
Ireot  l'étendue  et  la  variété  de  ses  couuaissiinces. 
Mais  la  petite  ville  de  (.hérouée  ne  lui  offrait  pas 
assez  de  ressources  pour  donner  ‘a  son  esprit, 
avide  de  savoir,  toute  la  culture  dont  il  avait  l>e- 
soin.  Athènes  était  depuis  bmg-lcmps  la  mère  des 
sciences  et  des  arts;  c'était  là  que  se  renduieut,  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce , les  hommes  jaloux 
de  nourrir  leur  esprit  de  tout  ce  que  la  liitéralure 
grecque  avait  de  plus  intéressant , cl  de  s'instruire 
dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  Los  Ro- 
mains eux-mémes  allaieut  y prendre  les  leçons  des 
hommes  célèbres  quelle  renfermait  dans  son  soin  ; 
cl  si  Rome  était  devenue  par  ses  conquêtes  la 
capitale  de  Tunivers , elle  avait  été  forcée  de  laisser 
à Athènes  le  titre  plus  glorieux  et  plus  flatteur 
de  capitale  du  monde  littéraire.  Ce  fut  dans  cette 
ville  fameuse  que  Plutarque  alla  passer  les  derniers 
temps  de  sa  jeunesse , |>our  achever  de  s’y  former 
par  le  commerce  des  savants  et  dans  les  écoles  di‘s 
philosophes.  Il  s'instruisit  à fond  des  principes  de 

• Ltv.  I. 
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leurs  différentes  sectes;  mais  i!  s'attacha  parti(‘ii- 
liè^'onieiU  à celle  de  l’Académie,  et  embrassa  les 
dogmes  et  la  morale  du  plus  célèbre  disciple  de 
îMKTale,  celui  qu’il  ap|>elle  bmjours  le  divin  Pla- 
lun.  Mais  ce  choix  ne  fut  pas  tellement  exclusif , 
qu'il  n'adoptàl  en  certains  |>oit)ts  les  opinions  di*s 
autres  écoles;  et  on  i>ourrait  croire,  avec  îe  tra- 
ducteur anglais,  que,  loin  de  s’astreindre  à jurer 
sgr  les  paroles  d'aucun  de  ses  maîtres  * , il  devint 
cibiyen  du  monde  philosophique.  Modesie  et  ré- 
servé avec  l'Académie,  dans  scs  afllrmalinns  ; dis- 
ciple du  L^ece,  dans  les  r<*<*herclies  de  la  science 
naturelle  et  dans  les  subtilités  de  la  dialectique  ; 
instruit  |Kir  les  stoïciens  dans  la  f<n  d'une  provi- 
dence qui  s'étend  à tous  les  hommes,  et  dans  les 
principes  d'une  morale  ferme  et  sévère,  mais  qu'il 
sut  ramener  ii  des  idées  plus  raisonnables  et  moins 
exagérées , il  emprunta  de  toutes  les  (Voies  ce  qui 
lui  parut  juste  cl  vrai.  Mais  après  la  doctrine  de 
Platon , à laqu(*ll(?  il  parut  toujours  donner  la  pré- 
férence, il  n'eu  est  pas  dont  Jes  dogmes  lui  aient 
plu  davantage  que  celle  de  Pylhagore.  Parloiil  il 
parle  du  philosophe  de  Sainos  avec  une  estime  et 
line  affixrtion  toutes  particulières  : il  vante  la  dou- 
ceur et  l’humaiiiU»  de  ses  princij>es,  il  les  expose, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  avec  ce 
zèle  et  celte  chaleur  qui  décèlent  sa  pr(?diIection 
pour  scs  scDlimcntsj  et  pour  sou  dogme  favori  de 
la  métempsycose. 

VIII.  Nous  savons  par  lui-même  qu'il  prit  à 
Athènes  les  leçons  d'Ammnniiis  d’Alexandrie, 
philosophe  cVièbrcdonl  Pliilnrqiieasouvenl  parlé, 
et  qu'il  introduit  cmnine  interlocuteur  dans  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages.  11  avait  même  écrit  sa  Vie  ; 
mais  comme  elle  est  perdue , on  n’a  sur  le  eom  pie 
de  ce  philosophe,  dans  ce  qui  nous  reste  de  Plu- 
tarque, que  des  choses  vagues  et  obseures.  Il  pa- 
rait S(M]lcment  qu'Animonius  avait  fait  un  long 
séjour  à Atlicnes,  et  qu'il  y jouissait  d'une  grande 
considération,  puisqu'il  y exerça  jusqu’à  trois  fois 
la  charge  de  préteur,  la  première  de  celte  ville*. 
On  ne  peut  douter,  d’après  cela,  qu’Animonius 
n’eût  reçu  à Athènes  le  droit  de  bourgeoisie  : sans 
cela  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  Athéniens 
eussent  conféré  h un  étranger,  à un  Kgyplien . 
une  charge  de  celte  importance.  Plutarque  avait 
obtenu  lui-mêmeceprivib'ge,  et  était  inscrilcomnie 
citoyen  dans  la  tribu  Léonll(Je*:  mais  il  ne  dit  pas 
si  ce  fui  pendant  qu'il  y achevait  ses  études,  ou 
dans  quelqu'un  des  voyages  qu’il  y fil  depuis  son 
retour  de  Ronio.  On  no  sait  pas  nnnpiussi,  avant 
que  d'avoir  pris  à Athènes  les  leçons  d’Ammouins, 

' Nulliusaddlctiisjiirarc  iii  T<rtu 
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il  ne  l'aTail  pa.s  eu  déjà  pour  maître  a Alexamli  ie. 
Ce  qu’il  nous  apprend  lui-mômc»  c'eai  qu  il  avait 
séjourne  dans  cette  ville,  alors  célèbre  par  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts.  « A mon  retour  d A- 

• lexaiidric,  dit-il,  il  n’y  eut  aucun  mes  amis 

■ qui  ne  voulût  me  donner  à manger  *.  * .Après 
une  assertion  si  formelle,  il  est  étonnant  que  M.  Da- 
rier  assure  que , dans  [tout  ce  qui  nous  reste  de 
Plutarque, on  ne  trouve  rien  dont  on  puisse  con- 
jecturer qu’il  eût  voyagé  en  Égypte;  que  tout  ce 
qu’il  rapporte  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  sen- 
timents dt's  Égyptiens , il  ne  1 avait  tiré  que  des 
livres  qu’il  avait  lus.  Le  traducteur  anglais,  qui 
dit  aussi,  apparemment  sur  la  foi  de  M.  Oacier, 
qu’il  n'y  a rien  dans  Plutarque  de  relatif  à ce 
voyage,  convient  cependant  que  la  connaissance 
profonde  qu’il  montre,  dans  son  Traité  d7»i*  et 
d’Osirh,  sur  les  mystères  religieux  des  Égyptiens, 
siippüscqu’il  avait  voyagé  dans  leur  pays,  etqu’clle 
ne  peut  être  le  fruit  de  scs  seules  lectures.  Mais 
l’époque  de  ce  voyage  est  incertaine. 

IX.  Le  mérite  de  Plutarque  fut  connu  de  bonne 
heure  a Chéronée , et  le  fit  choisir,  dans  sa  jeu- 
nesse , pour  être  envoyé , lui  second , en  ambas- 
sade vers  le  proconsul.  Son  collègue  étant  resté  on 
chemin,  Plutarque  continua  seul  sa  route,  et  rem- 
plit sa  commission.  A son  retour , comme  il  se  dis- 
posait à rendre  compte  de  son  ambassade , son 
père  l’avertit  de  ne  pas  tout  s’attribuer  à lui  seul , 
en  disant,  Je  suis  allé,  j’ai  parlé;  mais  d’associer 
toujours  son  collègue  au  récit  qu’l!  ferait  de  sa  dé- 
palation.  Il  reçut , dans  la  suite , de  nouveaux  té- 
moignages de  la  confiance  de  ses  concitoyens,  qui 
le  nommèrent  archonte  éponyme  On  appelait 
ainsi , a Athènes  et  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce,  le  premier  des  archontes  ou  magistrats , 
parce  que  l’année  était  datée  de  son  nom.  On  voit, 
par  les  médailles  anciennes,  que  les  villes  grec- 
ques d’Asie  marquaient  la  suite  des  années  par  les 
noms  des  archontes  é(>onymes;  qu’elles  les  insé- 
raient dans  leurs  fastes,  s»ir  les  monuments,  et 
dans  les  actes  publics  On  peut  juger  de  la  con- 
duite qu’il  tenait  dans  l'cxcrcicc  de  ses  fonctions, 
par  les  règles  qu’il  trace  h un  administrateur  dans 
ses  Précepte»  jtotitiques , et  qui  ne  sont  vraisem- 
hlabloment  que  l’exposé  de  ce  qu’il  faisait  lui- 
méme.  11  veut  qu’il  ne  soit  ni  fier,  ni  présomf^  ; 
liieux  ; que  sa  maison , loujours  ouverte , laisse  à 
Unis  les  citoyens  un  ace«‘*s  facile,  et  soit  un  asile 
.assure  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  lui  ; qu'il 
fasse  paraître  son  humanité , non-seulement  en 
s’employant  pour  leurs  affaires,  mais  encore  en 

* Symp. , Hv.  V.  q.  5. 

■ Symp. . Ilv.  11 . «] . <0. 
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partageant  leurs  chagrins  et  leur  joie  ; qu'il  donne 
aux  particuliers  des  conseils  salutaires;  qu'il  dc- 
fende  leurs  causes  sans  intérêt , et  travaille  avec 
douceur  a réconcilier  les  époux  et  les  amis  ; qu’il 
ii'cmplnie  pas  la  moindre  partie  du  Jour  au  harreau 
et  au  conseil , pour  attirer  à lui , le  reste  du  temps, 
lesalTairesct  les  négoeiatiousutiles;  mais  que,  l’es- 
prit toujours  tendu  aux  affaires  publiques , il  re- 
garde l'adminislralion , non  comme  un  prétexte 
d'oisivelé , mais  comme  un  ministère  et  un  travail 
continuels.  Un  de  ses  premiers  devoirs , dit  encore 
l’lutarque,  est  de  faire  régner  entre  les  citoyens 
l'accord  et  la  bonne  intelligence  ; de  bannir  du 
milieu  d'eux  les  disputes , les  dissensions  et  les 
inimitiés;  de  leur  faire  comprendre  qu’eu  par- 
donnant les  injures,  on  se  montre  bien  supérieur 
à ceux  qui  veulent  tout  ravir  de  force  ; qu’on  l’em- 
porte sur  eux , non-seulement  par  la  douceur  et 
la  bonté , mais  encore  par  le  courage  et  la  gran- 
deur d'ame  ; qu'enlin  c’est  bien  souvent  (>ar  des 
querelles  qu’occasionent  des  intérêts  particuliers 
que  les  séditions  s’allnnient  dans  les  villes , comme 
les  plus  grands  incendies  commencent  presque  lou- 
jours par  une  lampe  qu’on  aura  oublié  d’éteindre, 
ou  par  de  la  paille  qu'on  laisse  brûler.  Heureuses 
les  villes  dont  les  magistrats  sont  remplis  do  ces 
seutimenls  et  se  conduisent  par  ces  principes  ! 

X.  Sou  respect  connu  pour  la  religion , son  lèlo 
a eu  observer  les  cérémonies  et  les  sacrifices,  loi 
lirentcouférerla  grande  prêtrise  d'Apollon  : minis- 
tère honorable , qu'il  exerça  pendant  un  grand 
nombre  d’années , et,  'a  ce  qu'il  parait , jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie.  Une  de  ses  fondions  était  de  présider 
aux  jeux  qui  se  célébraient  'a  chaque  pylhiade  ' en 
l'honneur  de  ce  dieu.  La  dignité  et  l’importance 
de  ce  sacerdoce  ne  l'erapéchèrent  pas  de  se  char- 
ger , dans  sa  petite  ville,  d'emplois  bien  moins  re- 
levés ; et  il  ne  croyait  pas  se  rabaisser  en  s’occu- 
pant des  pins  petits  détails  de  la  police  extérieore. 

• Je  prête  à rire  aux  étrangers  qni  viennent  à 

• Chéronée,  nous  dit-il  lui-même,  lorsqu’ils  me 
> voient  souvent  en  public , occupé  de  pareils 

• soins Mais  je  réponds  à ceux  qui  me  blâment 

• d’aller  voir  mesurer  de  la  brique,  charger  de  la 
. chaux  et  des  pierres  : Ce  n'est  pas  pour  moi  que 

• je  le  fais  ; c'est  pour  ma  patrie.  Il  y aurait  peut- 

» être  de  la  bassesse  à un  homme  d’étal  [do  s’oc-  • 
. coper  pour  lui-même  de  ces  sortes  de  soins  ; mais 
» quand  il  le  fait  pour  le  public,  loin  d'avoir  à 
. l'ii  roogir,  il  s'honore,  en  donnant  son  atlention 

• aux  moindres  choses’.  . On  a dit  que  Plutarque 

’ 1.1)  prthl.idf'  (‘tjtit . cnmmp  l'oIympiAdr . nn  npacc  dA  qnn- 
tre  aiméés:Hlenurr|iiaU  l'éimqiie  des  Jeux  Pythieot.  qui  secé- 
lëliraient  au  cominciic«iii«ni  de  chaque  ciiiqtiiCine  année . et  U 
(roi^iemp  lié*»  ulympUdei. 
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avait  Ote  honoré  par  Trajao  de  la  dignité  consu-  | 
laire;  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  d'un  consulat 
honoraire,  tel  qu'il  était  d'usage  de  le  conférer 
dans  ces  lemps-là.  On  joint  à cette  première  dis- 
tinction celle  de  l'intendance  de  la  Grèce  et  de 
l'Illyrie,  dont  cet  empereur  avait , dit-on , assu- 
jetti les  magistrats  à ne  rien  faire  que  de  l'avis  de 
Plutarque.  Quelques  auteurs  nient  ce  fait,  fondés 
sur  le  silence  de  ce  philosophe , qui  n'en  a rien  dit 
dans  ceux  de  ses  ouvrages  qui  noos  restent , quoi- 
qu'il ait  eu  plusieurs  occasions  naturelles  d'en  par- 
ler. Le  soin  qu'il  a de  ne  laisser  ignorer  aucun  des 
emplois  qu'il  avait  eserc»  dans  sa  patrie,  fait 
croire  qu'il  n'aurait  pas  manque  d'en  témoigner 
dans  ses  écrits  sa  reconnaissance  à Trajan.  Ceux 
qui  veulent  qu'il  ait  été  précepteur  de  ce  prince 
ne  trouvent  ni  dans  Plutarque  lui-mèinc , ni  dans 
les  anciens  qui  ont  parlé  de  lui , rien  qui  autorise 
leur  opinion  ; et  ce  silence  parait  une  preuve  sans 
réplique  h ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire.  Peut- 
être  concilierait-on  ces  deux  sentiments  opposés , 
en  disant  que  si  Plutarque  n'a  pas  été  l'instituteur 
de  Trajan , ce  qui  en  elTet  n'est  pas  aisé  h prouver, 
il  a pu , pendant  son  séjour  à ttome , donner  'a  ce 
prince,  qui  aimait  h s’instruire , des  leçons  parti- 
culières de  philosophie  et  de  politique , soit  avant 
qu'il  montât  sur  le  tréne , soit  depuis  qu'il  fut  par- 
venu h l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit , cette  marque 
de  conliance , glorieuse  pour  le  philosophe , n’au- 
rait pas  fait  moins  d'honneur  an  choix  du  prince. 

XI.  Le  sr'jour  d’Athènes  oITrait  h un  homme  de 
lettres  bien  des  charmes  propres  h l'y  attacher. 
La  gloire  dont  jouissait  encore  cette  ville  célèbre; 
le  voisinage  d’Eleusis , consacrée  par  les  plus  grands 
mystères  de  la  Grèce , objet  si  touchant  pour  nnc 
ame  religieuse  ; les  bords  charmants  de  l'Ilissns , 
dont  Platon  a fait  une  peinture  si  délicieuse;  sur- 
tout ses  liaisons  intimes  avec  les  savants  illustres 
dont  cette  ville  était  le  rendei-vons  ; tout  semblait 
devoir  l'y  Oxer.  Mais,  d'un  autre  cété , la  répula- 
tion  de  Rome , sa  grandeur  , sa  magniOcence , le 
litre  de  capitale  du  monde , et , plus  que  tout  sans 
doule , le  désir  de  connaître  par  lui-méme  l’his- 
toire et  les  mœurs  des  Romains  célèbres  que  vrai- 
semblablement il  avait  déjà  formé  le  dessein  de 
comparer  avec  les  grands  hommes  de  la  Grèce , le 
déterminèrent  à aller  y faire  quelque  séjour.  L’é- 
poque de  ce  voyage  est  incertaine;  mais  l'opinion 
la  plus  probable  la  liie  aux  dcrnière.s  années  de 
l'empire  de  Vespasien  , vers  l’an  soixante-dix-neuf 
de  J.-C.  Il  s’y  rendit  bicniél  célèbre  par  ses  connais- 
sances , lar  sa  vaste  érudition , par  les  conférences 
publiques  qu'il  y faisail  sur  lonles  les  parties  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature.  Il  parait  que 
ces  dissertations  ont  été  comme  le  premier  fonds 
des  divers  Traités  qu'il  composa  depuis  , et  qui 
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forment  la  collection  nombreuse  de  ses  Œuvm 
Moraks.  Parmi  les  Romains  illustres  qui  fréquen- 
taient ses  leçons , et  qui  conçurent  pour  lui  un  at- 
tachement durable , on  distingue  Sossius  Séuécion, 
qui  fut  quatre  fois  consul , celui  h qui  il  a dédié  les 
Vies  des  grands  Homnies  ; et  Arulénus  Rustiens  , 
homme  d’une  grande  naissance  et  d’on  mérite  pins 
grand  encore , que  Domitien  lit  mourir  par  l’envie 
qu’il  poruit  h sa  vertu.  Plutarque  rapporte  un 
trait  qui  prouve  la  considération  que  ce  sénateur 
avait  pour  lui , cl  l'empressement  avec  lequel  on 
écoulait  ses  leçons.  « Un  jour , dit-il , que  je  par- 
» lais  en  public  h Rome , Rusiieus  était  au  nombre 

• des  auditeurs.  Au  milieu  de  la  coiifércnra,  un 

• soldat  vint  lui  apporler  une  lettre  de  Tempe- 

• reur  ’.  Il  se  fit  'a  l’instant  un  grand  silence  et 
» moi-méme  je  m'interrompis , aRn  de  lui  laiûer 

• lire  ses  dépêches;  mais  il  n’en  voulut  rien  faire 

• et  il  n’ouvrit  sa  lettre  que  lorsque  la  leçon  fut  #- 
> nie  et  les  auditeurs  retirés  ; ce  qui  lui  attira  l’ad- 

• miration  de  tout  le  monde  • 

XII.  On  ne  sait  pas  s'il  lit  un  long  séjour  à 
Rome.  Un  des  auteurs  qui  ont  écrit  sa  Vie  ” croit 
qu’il  y passa  quarante  ans , et  que  ce  fnt  dans  ce 
long  espace  de  temps  qu’il  acquit  celte  grande  con- 
naissance de  l’histoire  et  des  coutumes  des  Romains 
consignées  dans  les  Vies  des  grands  Hommes, 
dans  les  Questions  romaines,  et  dans  quelques 
antres  de  ses  ouvrages  : mais  il  parait  impossible 
qu’il  ail  séjourné  si  long-temps  h Rome.  Il  se  re- 
lira d'assez  bonne  heure  dans  sa  patrie,  et  y fit  sa 
résidence  ordinaire  le  reste  de  sa  vie.  Il  dit  lui- 
même  qu'il  était  né  dans  une  petite  ville,  et  que. 
pour  l’empêcher  de  devenir  plus  pelile , il  aimait 
h s’y  tenir.  Il  avait  passé  tout  le  temps  de  sa  jeu- 
nesse à Cbéronéo  ou  à Athènes , et  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  trente  ans  lorsqu’il  alla  pour  la 
première  fois  'a  Rome  ; il  en  auraildonc  eu  soixante- 
dix  lorsqu’il  serait  venu  se  fixer  'a  Chérouée,  et 
il  n’aurait  pu  dire  alors  qu'il  ainaait  à se  tenir  dans 
sa  petite  ville , puisqu'il  ne  s’y  serait  retiré  que 
vers  la  fln  de  sa  vie.  D’ailleurs , il  nous  apprend, 
dans  la  Vie  de  Démoslhènc , que , détourné  par 
des  affaires  publiques  et  particulières , il  n’eut  pas 
le  temps , pendant  son  sc^our  h Rome,  de  s’appli- 
quer h l'étude  do  la  langue  latine , et  d'en  acquérir 
une  profondcconnais-sance.  S’il  eût  passé  quarante 
ans  de  sa  vie  dans  ctUc  ville,  il  eût  été  difficile, 
même  avec  les  affaires  les  plus  mnllipliées  et  les 
plus  importantes,  qu'il  ne  .se  fût  pas  insirnit  à 
fond  d'une  langue  qu'il  aurait  entendu  parler  si 
long-temps  : mais  il  n’avait  pas  besoin  d'nn  si 
long  séjour  pour  apprendre  l'histoire,  les  mœurs 

• Il  y N i^pitarrnce  que  c’e»t  V(»|taaien. 
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«l  les  coutumes  des  Romains;  il  devait  en  avoiv 
déjà  une  première coniiaissaïue.  Cetio  liisloire  était 
depuis  plusieurs  siècles  trop  liée  avec  e(‘llc  de  lu 
Grèce,  pHir  que  son  élude  n eiUnU  pas  daus  le- 
ducalion  de  toutes  les  personnes  lioiinéles.  M.  Da- 
cier  croit  doue  que  tout  le  tem|)s  de  son  séjour  ne 
passa  pas  vin^^lKleux  ou  vinuMrois  ans,  et  même 
que  daus  eet  iutervalle  il  lit  quelques  voyages  en 
Grèce.  Ce  sentiment  est  bien  plus  vraisemblable. 
S’il  ne  fût  retourné  dans  sa  patrie  que  vers  IMge 
desoixantC'dix  ans,  il  n’aurait  guère  été  en  état  de 
vaquer  aux  emplois  de  police  dont  il  fut  y chargé , 
et  il  n'aurait  pas  dit  qu'ayant  déjà  exercé  pendant 
4>lusieurs  pylhiades  le  ministère  de  prêtre  d'Apol- 
lon , il  était  enwre  très  en  étal  d’en  remplir  les 
fonctions  sans  fatigue. 

XIII.  On  croit  que  ce  fut  dans  un  de  ses  voyag<'s 
de  Romeen  Crm' qu'il  se  maria  ; maison  ne  sait  pas 
à quel  âge.  Corsini , sur  des  motifs  assez  légers, 
conjecture  qu’il  avait  alors  cinqiiunlc  ans  : j'ai 
peine  à croire  qu'il  eCit  alU  ndu  si  tard  a se  marier  ; 
et  je  pourrais  en  trouver  des  preuves  dans  les  écrits 
mômes  de  Plutarque,  si  cotte  question  méritait 
d’être  approfondie.  Il  épousa  une  femme  deCbé- 
ronéc , nommée  Timnxène , ülle d'un  Aristion dont 
il  est  i«rlé  dans  les  Propos  de  tahle  * . Ce  mariage 
est  une  des  circonstances  qui  intlucnl  le  plus  sur 
la  destinée  des  lioromes;  il  décide  presque  tou- 
jours du  reste  de  leur  vie.  Plutarque  eut  le  rare 
avantage  de  trouver  dans  Timoxène  toutes  les  qua- 
lités dr  l’esprit  et  du  cœur  qui  pouvaient  le  rendre 
heureux  : le  portrait  qu'il  en  fait  lui-même,  aprî's 
plusieurs  années  de  mariage,  montre  qu’elle  joi- 
gnait à une  ame  élevée , h un  caractère  ferme  et 
supérieur  à toutes  les  faiblesses  de  son  sexe,  une 
douceur,  une  modestie,  une  simplicité,  qui  lui 
conciliaient  tous  les  cœurs.  S’il  est  vrai , comme 
M.  Dacier  le  |>ense , que  Plularquo , dans  ses  Pré- 
cepte# du  }faria(fe , n’ait  fait  que  retracer  ce  qui 
se  pratiquait  dans  sa  maison , on  {>eiit  dire  qu’il 
réunissait  tons  les  avantages  que  les  hommes  de-  ’ 
sirent  le  plus  : la  gloire  solide  qui  suit  les  grands 
talents,  et  les  jouissances  douces  et  pures  qui  sont 
attachées  aux  vertiisdomcstiqnes.  Quels  témoigna- 
ges de  tendresse  il  donne  à sa  femme  dans  un  <le 
ses  ouvrages  * ! avec  quelle  satisfaction  et  quelle 
complaisance  il  parle  de  ses  vertus  1 Un  tel  atla- 
cheraenl  de  la  part  du  mari  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  ne  trouvât  dans  sa  femme  celte  réci- 
procité de  confiance  cl  d’amour  qui  faisait  leur 
bonheur  mutuel. 

XIV.  Une  heureuse  fécondité  vint  augmenter 
encore  les  charmes  de  leur  union.  Ils  eurent  d’a- 

• t.iv.  vti.  i\.S. 
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l)ord  quatre  flis,  que  Plutarque  nous  a tous  fait 
connaiiredans  ses  écrits  : Aulobule,l'aInédes  qua- 
tre ; Charou,  qui  mourut  dans  son  enfance;  I^am- 
prias  et  Plutarque , qui  lui  survécurcul , cl  tlont  le 
premier  nous  a laissé  le  catalogue  de  tous  les  ou- 
vrages de  son  père.  Corsini  lui  donne  un  cinquième 
fils , qu'il  croit  avoir  été  l'ainé  ; mais  il  ne  dit  pas 
sur  quelle  autorité  il  fonde  ce  sentiment,  et  je  ne 
vois  rien  dans  Plutarque  qui  puisse  l'autoriser. 
Après  ces  quatre  fils , Timoxène  lui  donna  une  fille 
qu’ils  avaient  l’un  et  l'autre  long-leni|)8  desirée, 
et  qu’ils  eurent  le  malheur  de  {)crdre  a l'âge  de 
deux  ans.  Cette  mort  les  affligea  viveuieiit;  mais 
ils  la  soutinrent  Pun  et  l'autre  avec  un  courage 
égal.  U lettre  que  Plutarque,  alors  absent,  écri- 
vit à sa  femme  |H)ur  la  consoler , est  a la  fois  un 
I monument  de  la  fermeté  de  leur  ame  et  de  la  bonté 
de  leur  cœur.  II  y fait  un  portrait  intéressaul  du 
l>on  naturel  que  cet  enfant  avait  annoncé  dès  l'âge 
le  plus  tendre  : mais  il  faul  le  voir  tracé  de  la  main 
même  de  Plutarque;  il  y a peint  son  propre  ca- 
ractère. a Vous  savez,  écrit-il  à sa  femme,  que 

» celle  tille iii'étail  d’autant  plus  chère  que 

» j'avuis  pu  lui  faire  |>orler  votre  nom.  Outre  l’a- 
» mour  naturel  qu’on  a pour  scs  enfants , un  nou- 

• veau  motif  de  ri'grets  {>our  nous,  c’est  la  satis- 
» faetiou  qu’ellemmsdounaildéja  ;c'est$oncarac- 
» tcrc  iHinet  ingénu  . éloignéde  toute  colère  et  de 

> toute  aigreur.  Klle  avait  une  douceur  admirable 
» et  une  rare  amabilité  : le  retour  dont  elle  payait 

• les  témoignages  d’amitié  qu’on  lui  donnait , et 

> son  emprcssi'ment  à plaire , me  causaient  à moi- 

> même  le  plus  vif  plaisir , et  me  faisaient  eonnai- 

• tre  la  bonic  de  son  ame.  Elle  voulait  que  sa 

• nourrice  donnât  le  sein  non-seulement  aux  en- 
» fanU  qu’elle  aimait , mais  encore  aux  joucls  dont 
■ elle  s’amusait  ; apy*elant  ainsi , par  un  sentiment 
» d'humanité , a sa  table  particulière  toutes  les 
» choses  qui  lui  donnaient  du  plaisir,  et  voulant 

• letirfaire  part  de  ce  qu'cileavüil  de  meilleur t 
XV.  Ce  n’est  pas  la  seule  (MTasion  où  Plutarque 

ait  montré  sa  lendre.ssc  paternelle  ; on  en  voit  d'au- 
tres preuvesdaits  le  ton  affectueux  qu'il  prend  avec 
ses  (ils  lorsqu'il  s'eiilrelieiil  avec  eux.  Remplissant 
avec  tant  de  lidéliic  tous  les  autres  devoirs  que  la 
nuturect  le  sang  lui  inspiraient  : Imn  fils,  bon  frère 
et  bon  mari,  aurait-il  pu  négliger  un  sculimeot 
si  prorondéiucnl  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
boinmes,  et  qu'il  est  si  doux  de  satisfaire?  Son 
Traité  sur  iéducation  des  enfants  ou  est  une 
preuve  sensible  : c’est  uu  de  ses  lueillcurs  ouvra- 
ges par  la  sagesse,  par  riiuinanilé  des  préceptes 
qu’il  contient  ; et  quoique  en  ce  genre , comme  en 
tout  autre,  il  .soit  beaucoup  plus  aisé  de  bien  dire 

• r\>rir/<rnonitu*  In  mort  âe  ta  fille. 
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que  de  bien  faire , il  a Iraitë  ce  sujet  imporlaot  de 
manière  à nous  convaincre  que  le  cœur  iui  a dicté, 
plus  encore  que  l’esprit , les  règles  qu’il  trace  pour 
porter  les  enfants  au  bien.  Elles  respirent  la  dou- 
ceur , la  bonté , l’indulgence  ; et  l'on  peut  conjet^ 
lurer  qu’il  n’a  fait  qu’exposer  dans  cet  ouvrage  le 
plan  qu’il  suivait  pour  l’éducation  de  ses  enfants. 
Kn  général , tout  ce  qu’on  connaît  de  Plutarque 
noos  donne  l’idée  la  plus  avantageuse  de  l'excel- 
lence de  son  caractère  , de  sa  sagesse  , de  sa 
modération  , de  la  paix  qui  régnait  dans  son  inté- 
rieur , et  de  son  affection  pour  tout  ce  qui  l’en- 
tourait. Il  poussait  cette  sensibilité  jusqu’à  ne  vou- 
loir pas  se  défaire  des  animaux  qui  avaient  vieilli 
à son  service , et  qu’il  laissait  mourir  paisiblement 
dans  leurs  étables.  « A plus  forte  raison , dit-il 

• dans  la  Vie  de  Caton  /eCcîMeur,  megarderais- 
» je  de  renvoyer  on  vieux  domestique , de  le  chas- 

• ser  de  ma  maison  , civmmedesa  patrie;  de  l’ar- 

• rnchcr  à ses  habitudes , à sa  manière  de  vivre , 
» d’antant  qu'il  serait  aussi  inutile  à celui  qui 

• rachèterait,  qn’à  moi  qui  l'aurais  vendu.  • 
XVT.  Mais  celle  douceur  et  cette  humanité,  qui 

honorent  son  coeur , n’empèchaient  ni  la  fernielé 
dont  il  avait  besoin  pour  tenir  ses  esclaves  dans 
l'ordre,  ni  même  la  sévérité  dont  il  usait  quelque- 
fois contre  ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  Aulu-(ieilc 
en  rapporte  un  trait  qu'il  tenait  du  philosophe 
Taurus,  contemporain  et  ami  de  Plutarque,  et 
dans  lequel  il  démcnlU  ce  caractèrede  bonté  dont 
il  faisait  profession.  • Il  avait  un  esclave  d'un  na- 

• turel  méchant , et  qui  avait  quelque  teinture  de 
» philosophie.  Un  jour  que  cet  homme  avait  fait 

■ une  faute  considérable,  son  maître  ordonna  qu'on 

• le  châtiât.  Pendant  qu'on  le  frappait,  il  se  mil 
» à jeter  des  cris , en  se  plaignant  de  l'injustice  du 

• châtiment  qu'on  lui  faisait  souffrir.  Comme  on 

• continuait  toujours,  il  change  de  ton,  et,  au  lieu 
» de  se  plaindre , il  fait  à sou  maître  les  plus  sé- 

• rieuses  réprimandes  ; iui  dit  qu’il  se  pare  faus- 
» .sement  du  nom  de  philosophe;  qu'après  avoir 
» souvent  parlé  contre  la  colère , il  se  livre  à cette 

• passion  honteuse,  dément  par  sa  conduite  les 

• préceptes  qu’il  a donnés  dans  scs  écrits , et  fait 

• dé<’hirer  à coups  de  fouet,  sous  ses  yeux,  un 

■ malheureux  esclave.  Comment , coquin , lui 
« répondit  Plutarque  avec  beaucoup  de  tranqiiil- 

• lité,  à quoi  juges-tu  que  je  sois  en  colère? 

» Afa  voix  , mon  visage , ma  couleur , portent-ils 

• l’empreinte  de  celte  passion?  mes  yeux  et  ma 

• bouche  marquent-ils  qnc  je  .sois  hors  de  moi- 
» même  ? m’entends-tu  pousser  des  cris  de  fureur , 

» et  dire  des  paroles  dont  je  puisse  avoir  à me  rc- 

■ pentlr?  En  disant  ces  mots,  il  se  tourne  vers 
t relui  qui  châtiait  l’esclave  : Mon  ami . lui  dit-il . 

» pendant  que  nous  disputons  lui  et  moi,  conli- 
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• nue  ton  oflice.  » On  pourra  soupçonner,  dans 
ces  derniers  roots . une  ironie  cruelle,  qui  démon* 
lirait  le  caractère  bnmaiu  qu’un  attribue 'a  Piiilar- 
que.  Car  l’Itommo  qu'on  punit  |>eul  bien  ne  pas 
mériter  do  pardon;  mais,  dès  qu’il  souffre,  il  ne 
doit  pas  être  1 objet  delà  raillerie.  M.  Daciertrouvo 
dans  celle  tranquillité  tout  ce  qu’on  {>üiirrait  al- 
iciidro  de  la  fureur  la  plus  marquée , et  croit  que 
M>D  humanité  aurait  dû  souffrir  d’assister  lui-même 
a celte  puniiiou.  Il  est  certain  qu’ou  voit  avec  peine 
Plutarque  être  témoin  d’une  pareille  exécution , et 
y conserver  autant  de  sang-froid.  Il  parait  cepeu- 
dant  que,  natuiellemeul  doux  envers  ses  esclaves, 
(«  fut  pour  céder  aux  rcprésculalious  de  sa  femme 
et  de  ses  amis,  qui  blâmaient  sa  trop  grandedou- 
ceur,  qu'il  commença  às’aigrir  contre  leurs  fautes , 
et  à les  faire  puiiirsur-le-cbamp;  mais  ousuiieayant 
reconnu,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même 
qu'il  valait  encore  mieux  que  son  indulgence  les 
rendît  pires,  plutôt  que  dose  pervertir  lui-même, 
et  que  la  douceur  réformait  plus  efflcaccmont  que 
la  puuitioD,  il  revint  à la  bouté  de  son  uatureJ. 

.Wll.  H jouissait  d'une  fortune  assez  considé- 
rable , et  tenait  un  grand  étal  à Cbéronée.  On  ne 
|)cuteD  douter,  aprt's  ce  qu’il  écrit  à sa  femme 
dans  celte  lettre  de  consolation  que  nous  avons 
dija  citée.  < Ne  vous  arrêtez  pas,  lui  dit-il , aux 
» larmcsclaiixgémisscmcutsdeceuxquivieDnent, 

» par  rdTet  d’une  mauvaise  liahitiide,  partager 
■ votre  douleur.  Pensez  plutôt  combien  ils  vous 

• envient  vosenfanls,  votre  maison  cl  votre  genre 
» de  vie.  Tandis  que  tant  d’autres  accepteraient 
a votre  condition , même  avec  le  malheur  que 

> nous  venons  d'éprouver,  serait-il  raisonnable 
» que  vous  eu  parussiez  méconlenle,  et  que,  dans 
» l'impalieuce  que  vous  causerait  un  seul  accident 
U fâcheux,  vous  fussiez  insensible  'a  tous  les  avan- 
a tügcs  qui  vous  restent  ?»  On  <loit  juger  encore 
de  l'aisance  dans  laquelle  il  vivait,  par  le  l)on- 
heur  qu’il  eut  de  ne  jamais  emprunter.  Dans  un 
traité  qui  a pour  litre  : Qu  Une  faut  pas  empnin~ 
ter  à usure,  après  avoir  |)einl  avec  force  la  rapa- 
cité des  usuriers;  il  ajoute  : « Ne  croyez  pas, 

» quand  je  parle  ainsi,  que  j'aie  des  motifs  per- 

• sonnels  de  veugeaiice  contre  les  usuriers;  ils 

> n’ont  jamais  emmené  mes  Ixnufs  ni  mes  ebe- 
a vaux.  » Cette  heureuse  indépendance  pouvait 
bien  être  aussi  rerfet  de  la  sagesse  de  sou  adminis- 
tration domestique,  plus  eucore  que  celui  de  sa 
richesse.  Car  un  a vu,  dans  tous  les  temps, les 
gens  les  plus  riches  sc  rendre  les  esclaves  des  usu- 
riers, et  en  devenir  souvent  les  victimes.  Au  eour 
traire,  une  honorable  économie  foiiruil  h une  dé- 
pense considérable,  cl  donne  même  de  grand.s 
moyens  de  bienfaisance,  en  faisant  retrouver 

‘ Traité  la  roirrf. 
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dans  la  fruf^alilë  ce  qui  manque  du  côté  de  la  for-  | 
tune'.  j 

XVIII.  No4M  n'avons  pas  plus  de  certitude  sur  | 
l’année  de  la  mort  de  Plutarque  que  sur  celle  de 
sa  naissance.  Les  anciens  gardent  le  silence  sur 
ce  point , et  les  opinions  des  modernes  sont  par- 
tagées : les  uns  le  font  mourir  dans  les  premières 
années  du  règne  d’Adrien,  versl’an  cent  vingt  de 
J.-C.  ; d’antres,  sur  la  lin  de  ce  règne,  l’an  cent  | 
trente-quatre  de  notre  ère.  Il  y en  a qui  reculent  ) 
sa  mort  Jusqu’au  règne  d’Antonin  ; ce  qui  iui  don- 1 
nerait  quatre-vingt-neol  ou  quatre-vingt-dix  ans  j 
de  vie.  Quelques  uns  ne  le  font  vivre  que  soixante- 
douze  ou  soixante-quinze  ans;  mais  tous  n’ap- 
puient leurs  sentiments  que  sur  des  probabilités 
et  des  conjectures  fort  incertaines,  qu’il  est  facile 
de  détruire , et  non  de  remplacer  par  de  meil- 
leures. Je  n’entrerai  pas  dans  cette  discussion , 
qui,  ne  pouvant  mener  à rien  de  certain  , aurait 
peu  d’intérét  pour  le  lecteur.  Je  dirai  seulement 
que  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  que  Plutar- 
que a composés,  et  commehistorien  et  comme  phi- 
losophe, font  croire  qu'il  a poussé  loin  sa  car- 
rière. Quoiqu'il  écrivit  avec  une  facilité  qui  a nui 
è la  perfection  de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ont  demandé  des  recherches  longues 
et  pénibles,  et  qui  n'ont  pu  être  que  le  fruit  lent 
du  travail  et  des  années. 

XIX.  Il  entre  nécessairement  dans  l'histoired’un 
homme  de  lettres  de  faire  connaître  le  mérite  et 
l’utilité  de  ses  ouvrages.  J’ai  déjà  jugé  Plutarque 
comme  historien  ; il  me  reste  h l’apprécier  comme 
philosophe.  Il  n'a,  sous  ce  dernier  rapport,  ni  la 
même  réputation,  ni  le  même  mérite.  Quels  droits 
cependant  n’a  pas  h notre  estime  un  écrivain  la- 
borieux qui  Ot  un  emploi  si  utile  de  ses  talents  et 
de  ses  connaissances?  Né  dans  un  siècle  où  la  phi- 
losophie ne  comptait  plus  guère  parmi  scs  disci- 
ples, on  que  des  athées , ennemis  déclarés  de  toute 
religion  et  de  toute  morale,  ou  des  esprits  exagé- 
rés dans  leurs  principes,  qui  poussaient  jusqu'à 
une  rigueur  désespérante  la  règle  des  devoirs , il 
sut  éviter  avec  prudence  ce  double  écueil,  il  con- 
serva toujours  la  modération  dans  la  sagesse, 
qualité  si  rare  et  si  difficile’.  Il  n'enseigna  qu'une 
philosopliio  douce  et  raisonnable,  indulgente  avec 
fermeté,  conciliante  sans  mollesse,  invariable  dans 
les  principes,  mais  accommodante  sur  les  défauts, 
qui  ne  transige  jamais  avec  les  passions,  mais  qui 
ménage  l'homme  faible  pour  gagner  sa  confiance, 
elle  mènera  la  vertu  par  la  persuasion.  Tous  ses 
écrits  respirent  une  morale  bienfaisante,  amie  de 
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l’humanité,  uniquement  dirigée  vers  le  bonheur 
des  hommes,  et  qui  leur  en  montre  la  vraie  route, 
en  leur  faisant  voir  leur  intérêt  dans  la  fuite  du 
mal  et  dans  l'amour  du  bien.  On  ne  peut  les  lire 
sans  se  sentir  mal  avec  ses  vices,  sans  rougir  de 
ses  passions  , sans  desirer  do  devenir  meilleur.  Il 
n’est,  sans  exception , aucun  philosophe  de  l’anti- 
quité dont  les  principes  soient  généralement  plus 
vrais , les  maximes  plus  raisonnables , les  règles 
de  conduite  plus  sages,  plus  utilement  ramenées 
à la  pratique  de  nos  devoirs;  et  si  l'on  excepte 
son  sentiment  sur  le  suicide , qu'il  parait  approu- 
ver , sa  morale  n’a  rien  que  la  raison  la  plus  sé- 
vère ne  puisse  approuver. 

XX.  Une  des  qualités  qui  le  distinguent  le  plus, 
c’est  un  esprit  judicieux,  impartial,  ami  du  vrai , 
et  équitable  dans  ses  jugements;  mais  ce  carac- 
tère, qu'il  a constamment  soutenu  dans  les  Vies  des 
grandi  Hommrt,  se  trouve  bien  démenti  dans 
doux  de  ses  ouvrages  de  morale,  où  l'ou  ne  re- 
connaît plus  sa  sagesse  ni  sa  modération , et  qui 
prouvent  à quel  exci-s  les  meilleurs  esprits  peu- 
vent se  laisser  emporter , quand  une  fois  la  pré- 
vention les  égare.  La  première  occasion  où  il  s'est 
montré  si  different  de  lui-même,  c'est  dans  le  ju- 
gement qu'il  a porté  de  VJIaloire  d‘ Hérodote, 
non  sous  le  rapport  de  la  comitosition  et  du  style," 
car  à cet  égard  il  en  fait  le  plus  grand  éloge  ; mais 
sur  le  fond  même , qu'il  taxe  de  mensonge  et  de 
fausseté , et  sur  le  caractère  de  l'historien , qu'il 
accuse  d’une  méchanceté  réfléchie.  On  pourrait 
dire,  pour  diminuer  le  tort  de  Plutarque,  qu’un 
jugementsi  contraire  à la  vérité  avait  pris  sa  source 
dans  un  motif  honnête;  ce  fut  l'amour  de  sa  pa- 
trie qui  le  rendit  injuste.  Mais  ce  sentiment,  tout 
vertueux  qu’il  est , ne  saurait  excuser  l'excessive 
partialité  qui  éclate  dans  tout  son  ouvrage,  et  qui 
lui  a fait  distiller  toute  son  amertume  contre  l'his- 
torien leplusdignede  notre  estime.  Hérodote,  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Platée,  avait  dit  que  les 
Béotiens,  après  avoir  fait  alliance  avecXerxès, 
s’étaient  liattus  contre  les  Grecs  confédérés,  avec 
autantd’acharncmentqne  les  Barbares  eux-mêmes. 
Plutarque,  trop  sensible  au  déshonnourque  ce  récit 
fai.sait  rejaillir  sur  ses  ancêtres , a voulu  les  ven- 
ger , non  en  s'inscrivant  on  fanx  contre  des  faits 
trop  connus  de  toute  la  Grèce  jjour  oser  les  con- 
tredire; mais,  en  suivant  une  roule  différente,  il 
entreprend  une  critique  générale  de  l’ouvrage  de 
cet  historien , et  s'efforce  de  rendre  sus|)ect  de 
partialité,  de  mauvaise  foi , de  méchanceté,  l'é- 
crivain le  plus  exact  et  le  plus  équitable.  Il  vou- 
lait par-l'a  affaiblir  le  témoignage  qu'Hérodole  avait 
rendu  contre  les  Béotiens;  et  il  n’a  pas  senti  qu'il 
ne  faisait  que  réveiller  rattcntinn  de  ses  lecteurs 
sur  la  trahison  de  scs  ancêtres,  cl  confirmer  un 
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témoignage  qu'il  ne  pouvait  convaincre  de  faus- 
seté. Ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  la  préven- 
tion l’aveugle,  c’est  qu’il  est  tombé  dans  les  dé- 
fauts qu’il  reproche  à Ucrodole.  11  ne  loue  d’abord 
les  qualités  de  son  style,  que  pour  enfoncer  plus 
avant  les  traits  amers  de  sa  censure.  Il  prétend  que 
le  naturel  ei  ragrémentdesa  diction  ne  sont  qu’un 
masque  trompeur  qui  cache  les  intentions  les  plus 
coupables  et  les  plus  perfides.  Je  n’entrerai  pas 
ici  dans  la  justification  du  père  de  l’histoire;  je  l’ai 
fait  ailleurs  avec  beaucoup  d’étendue,  et  j'y  ren- 
voie mes  lecteurs*. 

XXI.  lin  second  trait  de  l'injustice  de  Plutar- 
que, c’est  sa  partialité  contre  les  stoïciens.  J’ai 
déjà  dit  qu’il  avait  embrassé  la  secte  de  l'Académie  ; 
et  il  s’y  était  attaché  avec  ce  zèle  qu’inspire  or- 
dinairement aux  âmes  vertueuses  la  persuasion 
qu  elles  possèdent  la  vérité.  Plutarque  le  poussa 
jusqu'à  l’intolérance  d’opinions  à l’égard  de  quel- 
ques autres  sectes.  Il  avait  voue  surtout  rop|>o$i- 
tion , je  dirais  presque  ranli{>alhie  la  plus  déclarée, 
aoi  philosophes  du  Portique , plus  encore  qu’à  leur 
école,  ^on  content  de  combattre  leurs  princii>es, 
il  cherche  à couvrir  leurs  personnes  de  ridicule  et 
de  mépris,  à les  faire  passer  pour  des  profana- 
teurs de  la  vraie  philosophie , qui  semblaient  avoir 
pris  à tâche  de  renverser  les  notions  communes  de 
la  raison  et  du  bon  sens  que  la  nature  a mises  dans 
tous  les  hommes.  Il  faut  bien  se  garder  déjuger 
des  stoïciens  d'après  les  écrits  que  Plutarque  a pit- 
bliés  contre  eux.  Ce  n’est  pas  un  exposé  de  leur 
doctrinequ’il  y présente,  pour  la  combattre  ensuite 
par  les  armes  du  raisonnement  : il  choisit  dans  les 
nombreux  ouvrages  sortis  de  leur  école  les  endroits 
les  plus  faibles  ; il  rapproche  les  passages  contra- 
dictoires de  ces  philosophes  ; et  c’est  d’après  un 
choix  si  partial  qu’il  leur  reproche  d'être  en  con- 
tradiction av«r  eux-mêmes , et  de  détruire  tous  les 
principes  que  nous  tenons  de  la  naliirc.  Mais  l'an- 
tiquité n’a  pas  si  mal  pensé  de  cette  école  célèbre, 
qui  a produit  tanldc  grands  hommes,  taïud’écri- 
vains  distingués.  Cicéron  en  particulier  loue  l.i 
beauté  de  leur  morale  et  la  sagesse  de  leurs  maxi- 
mes. En  convenant  qu’ils  ont  quelquefois  outré 
leurs  principes,  il  les  excuse  par  cette  réflexion 
judicieuse,  que  le  désir  de  la  porfeciion  a été  la 
source  de  celte  excessive  sévérité  dont  ils  faisaient 
profession.  Sachant  que  les  hommes  sont  toujours 

' Voyez  les  observationt  qui  priicMciit  le  Traité  sur  la  ma- 
ligniléd'lléiodote,Aiai  nwlnitlucliou  «Iw  OEuvitt^torales. 
On  Iroiivera  dans  le  même  Tfdunie  de#  otMenraUons  sur  U 
comparabon  que  Ptiilanjoc  a faite  d'Aristuptuiic  et  de  Uéoaii* 
dre . dan*  laquelle,  en  dounont  avec  rjistiti  la  préférence  à ce 
dernier . U n'a  pai . à bcaurotjp  près . rendu  justice  au  premier, 
moins,  diçtno  (festbne.  à la  vérilé.  son  caractère  moral, 
mais  qui.  par  wn  talent  poétique,  a mérité  les  suffrages  de 
raotiquité  l.i  plus  éclairée.  Kt  c'wt  «ms  ce  dernier  npporl  que 
rbitarqiie  a cumpan‘  ces  déni  poêles. 


I portés  à rclraijchcr  de  leurs  devoirs  cl  à les  mesu- 
! rer  sur  leur  faiblesse , Us  avaient  passé  le  but , afin 
j qu’en  faisant  dû  plus  grands  efforts  pour  y atlein- 
I dre , un  parvint  au  moins  au  terme  qui  eu  appru- 
^ dierait  le  plus. 

I XXII.  Luc  autre  secte  de  philosophes  que  PIu- 
I tarque  n’a  pas  attaquée  avec  moins  de  zèle , ce 
I sont  les  disciples  d'Epicure  ; mais  on  ne  peut  lui 
i reprocher  ici  ni  la  même  partialité , ni  la  même 
I injustice.  Quoique  plusieurs  écrivains  de  l'anli 
I quité  aient  donné  de  grands  éloges  à la  conduite  et 
I à là  doctrine  d'Épicurc,  d'autres  auteurs  non  moins 
I dignes  de  foi  l'ont  peint  comme  un  libertin  d'esprit 
I et  de  cœur,  qui  n'eut  ni  religion  ni  vertu.  11  pa- 
' ralt  difficile,  d'après  des  témoignages  si  opposés , 
I d'avoir  une  opinion  fixe  sur  le  fondateur  de  l’épi- 
curéisme ; mais  ils  suffisent  pour  ne  pas  accuser 
Plutarque  de  prévention , dans  la  guerre  qu’il  a li- 
' vrée  à sa  morale  et  à ses  dogmes  : d’ailleurs,  c'est 
presque  toujours  dans  les  écrits  d’Epicure  qu’il 
' prend  la  matière  de  ses  accusations  et  de  sa  cen- 
sure. Ceux  qui  veulent  justifier  ce  philosophe  en- 
! tendent  des  plaisirs  de  l’ame , celle  volupté  dans 
. laquelle  il  faisoil  consister  le  bonheur.  Mais  les 
' maximes  que  Diogène  Laërce  nous  a conservées  de 
j lui  dans  sa  Vie . et  qu'Épicure  donnait  pour  autant 
de  sentences  et  de  dogmes , ne  permettent  pas,  ce 
semble , de  douter  qu'il  n'eùl  dans  ses  principéà  et 
dans  sa  morale  les  opinions  les  plus  capables  de 
I scandaliser  tous  ceux  qui  conservaient  quelque  res- 
pect pour  la  rcligiou  et  pour  les  mœurs.  Je  n’en 
citerai  qu’une  seule,  pour  mettre  les  lecteurs  à 
! portée  d'en  juger.  « Si  tout  ce  qui  flatte  les  hommes 
' I»  dans  leurs  plaisirs  arrachait  en  même  lemps  de 
I • leur  esprit  la 'terreur  qu’ils  conçoivent  des  cho- 
I t sesquisontau-dessusd’eux,lacrainlcdcsdieux, 

{ > cl  ces  alarmes  que  donne  la  pensée  de  la  mort , 
» et  qu’ils  y trouvassent  le  secret  de  savoir  desirer 
» ce  qui  leur  est  nccassaire  pour  bien  vivre,  j'au- 
, » rais  tort  de  les  reprendre , puisqu’ils  seraient 
I I au  comble  de  tous  les  plaisirs,  et  que  rien  ne 
I H troublerait  enauenne  manière  la  traoquillitédc 
; » leur  situation.  » Quoi  qu’il  en  soit  du  personnel 
î d’Épicurc , fl  est  certain  que  scs  disciples  étaient 
: justement  décriés  pour  leur  morale  et  pour  leur 
^ couduilc;  quedntcropsdePlutarqiie  ils  en  étaient 
[ venus  au  point  de  tenir  école  ouverte  d’irapiélé . 

! de  traiter  de  fables  toutes  les  opinions  religieuses 
^uo  les  autres  philosophes  enseignaient  : et  comme 
j c'est  contre  eux  que  PItilarque  dirigeait  scs  alta- 
i ques , bien  plus  que  contre  Epicure , qui  était  mort 
depuis  quatre  rents  ans,  on  ne  saurait  blâmer  le 
zèle  ardent  avec  lequel  il  les  a combaUns. 

I Wlll.  Entre  les  divers  reproches  qii’on  fait  a 
t Plutarque,  il  eu  est  deux  que  je  ne  puis,  comme 
1 historien  de  sa  vie,  me  dispenser  de  discuter.  Ou 
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l’accuse  de  crédulité  et  de  superstition.  On  fonde 
la  première  imputation  sur  sa  facilité  à croire  et  a 
raconter  de.s  faits  qui  paraissent  impossibles  ou 
hors  de  toute  vraisemblance.  Par  exemple , il  rai> 
porle  que  Pyrrhus,  d’un  coup  de  son  cimeterre, 
fendit  en  deux  un  cavalier  armé  de  pied  en  cap , 
et  que  les  deux  moitiés  do  son  corps  tombèrent 
chacune  de  leur  ciUé.  On  regarde  un  pareil  fait 
d’armes  eomme  au-dessus  des  forces  humaines  : 
c‘t^t  le  jugement  que  tout  le  monde  en  portera  au 
premier  coup  d’œil.  Cependant  l’avantage  que  la 
position  du  lieu  pouvait  donner  à Pyrrbussiirson 
ennemi , la  trempe  de  son  arme,  la  force  qu’avait 
acquise  un  prince  Daturcllemenl  robuste,  et  en- 
durci de  bonne  heure  par  les  plus  rudes  exercices, 
l«>ules  ces  considérations  ne  rendcni^elles  pas  le  fait 
vraisemblable?  Ne  voyons-nous  pas  encore  aujour- 
d’hui des  hommes  faire  des  traits  de  force  qui  ne 
paraissent  pa.s  croyables?  Kl  dans  ces  tcmps-!b  les 
hommes,  les  guerriers  surtout,  recevaicMil  une 
éducation  bien  différente  de  la  nôtre,  et  qui  pou- 
vait doubler , tripler  même  leurs  forces  naturelles. 
I.a  manière  dont  Plutarque  raconte  la  délivrance 
de  Rome  par  Camille,  au  moment  où  elle  était 
pour  ainsi  dire  dans  la  balance  avec  l’or  de  sa  ran- 
çon , a paru  encore,  à ces  mômes  critiques,  tenir 
trop  du  merveilleux  pour  n'en  pas  suspecter  la 
vérité.  Ce  qui  autorise  ce  soupçon , c’est  que  Po- 
lybc,  historien  exact  et  judicieux,  rapporte  que 
pendant  que  les  Gaulois  tenaient  le  Capitule  a.s- 
sii^'é,  iis  apprirent  l'invasion  des  Vénitiens  dans 
leur  pays.lirenl  la  paix,  et  se  retirèrent.  Il  est  cer- 
laiu  que,  dans  le  récit  de  Plutarque,  tous  les  évé- 
nements tiennent  moins  de  la  simplicité  d’une 
narration  historique,  que  du  merveilleux  d'un 
fioème.  Mais  est-ce  la  seule  occasion  où  les  faits  le.s 
plus  surprenants,  les  plus  inattendus  , ont  eu  ce- 
|H>ndant  une  certitude  incontestable  ? D'ailleurs 
ici  Plutarquea  pour  garant  Tile-Live  j qui  rae.onte 
ces  cvctietiicnls  avec  les  mômes  circonstances.  Je 
ne  vois  pas  comment  Pu  ybe,  ne  en  Grèce,  aurait 
pu  ôtre  mieux  instruit  sur  fos  faits  de  rhistoirc 
romaine  que  Tile-Live,  né  en  Italie^  et  qui,  pour 
remplir  un  plan  aussi  vaste  que  le  sien , avait  dû 
consulter  les  iDonumenls  les  plus  anciens,  et  puiser 
dans  toutes  les  sources.  M.  Dacier  avait  déjà  justi- 
fié Plutarque  de  celle  injuste  accusation. 

XXIV.  Le  reprwhe  de  superstition,  plus  grave 
eu  soi,  n'est  pas  mieux  fondé.  Plutarque,  dit-on, 
raconte  avec  une  exaetilude  puérile  les  prodiges  1rs 
plus  incroyables  et  les  plus  absurdes  ; il  voit  dans 
les  événements  les  plus  simples  des  signes  de  la 
protection  ou  de  la  vengeance  des  dieux.  Mais  un 
liistorien  exact  nedoil-il  pas  rapporter  tout  ce  qui 
|)eal  faire  coitnailre  l'esprit  des  peuples  dont  il 
écrit  l'bisloire?  Kt  quoi  de  plus  propre  à donner 


' celte  connaissance  que  l’opiiiimi  qu’ils  avaient  de 
I CCS  prodiges,  dont  1'exi.sleiice  u’élall  pas  douteuse 
I peureux,  et  qu’ils  attribuaient  à la  divinité?  Plu- 
{ (arque  les  raconte  tels  qu’il  les  a trouvés  dans  les 
bistoriens  qui  l'ont  précédé.  Doit-on  en  conclure 
. qu'il  y ajoutait  foi,  quand  il  n’accompagne  sou 
récit  d’aucune  réflexion  qui  le  prouve  ; que  dis-je? 
quand  souvent  môme  il  y joint  des  réflexions  judi- 
cieuses qui  montrent  quelles  étaient  à cet  égard  sa 
sagesse  et  sa  retenue?  Je  pourrais  citer  idusicnrs 
passages  où  il  s’exprime  avec  beaucoup  de  force 
sur  celle  craiiUo  su{>crstitieusc  que  la  vue  de  cer- 
tains pliéiiomèues  excite  dans  l ame  de  ceux  qui 
en  ignorent  les  causes  ; je  me  contente  d'indiquer 
au  lecteur  ce  qu’il  observe  à ce  sujet  daus  la  Vie 
(le  Péricia , cliap.  VI.  D’ailleurs , plusieurs  de  ces 
prétendus  prodiges  sont  reconnus  aujourd'hui  pour 
des  effets  naturels , peu  ordinaires  à la  vérité,  et 
que  les  anciens  ne  regardaient  comme  des  mira- 
cles que  parce  qu’ils  ne  (KMivaieul  eu  assigner  les 
causes.  Ces  pluies  de  sang,  dont  ils  étaient  si  ef- 
frayés, arrivent  encore  quelquefois,  et  ne  sont 
autre  chose  que  des  iiisecles  rouges  fort  petits,  ou 
d(>s  vapeurs  do  la  môme  couleur,  qui  retombent 
sur  la  terre.  Le  vulgaire  |>cu  instruit  les  prend 
|H)ur  des  gouttes  de  sang , et  tes  regarde  comme  un 
prodige  qui  lui  parait  du  plus  sinistre  présage. 
Aristote,  qui  n'éuil  ni  uu  ignorant  ni  un  esprit 
superstitieux,  parle,  au  rapport  de  Plutarque, 
d'uiie  pierre  tombée  du  haut  des  airs , et  n'assigm* 
aucune  cause  de  celte  chute.  Pour  justiüer  plei- 
nemciil  Plutarque  de  cette  accusation  injuste,  il 
suffit  de  lire  son  Traité  contre  la  supentitiou.  Il 
est  impossible  de  mieux  faire  simlir  les  dangers  de 
cette  crainte  avilissante,  de  |)oindre  avec  plus  d(‘ 
force  le  mallieur  di>s  aines  superstitieuses , les  an- 
goisses, les  terreurs  qui  les  agitent,  et  ne  leur  lais- 
sent pas  un  seul  instant  de  rc|K»s.  Ceux  qui  accu- 
sent Plutanpie  uecombatiraientpaslasupcrstition 
avec  des  armes  plus  puissantes , et  n'en  parleraieni 
pas  aussi  sagemciil  que  lui. 

\\V.  Quela  donc  pu  être  le  molifou  le  prétexte 
de  ce  reproche  si  souvent  ré{>élé  de  nos  jours?  Il 
ii'esl  |>a$  difücUe  h counailrc  quand  on  a lu  ses  ou- 
vrages. Plutarque  (Hait  religieux  ; il  resiHH:(ail , il 
iiouorait  les  dieux  ; il  remplissait  üdèleiuent  lous 
les  devoirs  que  la  raison  naturelle  prescrit  à 
l'homme  a l'égard  du  Dieu  qu'elle  lui  fait  connaî- 
tre comme  l'auteur  de  tous  les  biens.  11  a parle  de 
la  di\inilé  en  des  termes  si  magniflques  et  si  su- 
blimes, qu'on  est  tenté  de  croire  qu'il  connaissait 
nos  livres  saints , et  que  c'est  à cette  source  pare 
qu’il  a puisé  ces  grandes  idées  qu’on  ne  Irouvi' 
dans  aucun  autre  philosophe  de  raiitiqullé,  sans 
en  excepter  Platon  lui-niôme , quelquefois  si  éton- 
nant par  les  traits  do  lumière  qu’il  laisse  échap- 
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per  sur  ce  sujel.  Voilà  la  vraie  cause  de  ce  dépil 
secrel  qui  arme  nos  si>phisles  modernes  conlro  un 
philosophe  estimable , à qui  ils  ne  [Kirdoopent  pas 
sessenlimeuls  religieux.  Un  nouveau  grief  contre 
lui , c’est  qu’apres  avoir  vivement  combattu  la  su- 
perstition , il  a encore  moins  nu^napé  ratheisme. 
De  son  temps , la  Grèce  était  inondée  <l’ijn  déluge 
de  sophistes  qui , sous  le  nom  fastueux  de  philoso- 
phes , étuieut  les  ennemis  de  la  véritable  sagesse , 
et  faisaient  gloire  de  leur  impiété  ; ils  s'efforçaient 
d’anéantir  toute  idée  de  la  «livinilc , pour  détruire 
avec  elle  toute  morale  et  loute  justice.  Plutarque 
*>sa  les  attaquer  avec  courage , cl  opj)oser  à ce  tor- 
rent dévastateur  la  fermeté  et  la  sagesse  de  ses 
principes  : il  compara  les  alliées  avec  les  supersti- 
tieux , et  fit  voir  que  l’athéisme  n'est  pas  un  moin- 
dre mal  que  la  su|>erslilioD  ; qu'il  est  même  plus 
dangereux  dans  ses  suites , plus  funeste  pars<jn  in- 
fluence sur  les  corps  politiques  ^ à qui  le  frein  de 
la  religion  est  si  nécessaire  pour  contenir  la  mul- 
titude, qui  ne  trouve  dans  les  lois  qu’une  faible 
barrière  h scs  passions , quand  la  pensée  de  la 
divinité  ne  vient  pas  la  frapper  d’une  craiutc 
salutaire,  et  coiiimandor  à sa  conscience.  S’éton- 
nera-t-on, après  cela,  que  nos  sophistes  traitent 
Plutarque  d'esprit  faible  et  superstitieux? 

XXVI.  J’ai  dit  que  ce  philosophe  avait  eu  sur  la 
divinité  des  idé^s  plus  pures  qu'aucun  des  autres 
philosophes  les  plus  éclairés.  C’est , ce  me  seoihlo, 
une  ]>arlie  iiité{;rantc  de  sa  vie,  que  de  faire  con- 
naître ses  sentiments  sur  un  point  si  important. 

« Dieu,  dit-il,  est  nécessairement,  et  son  c\is- 

• leoco  est  hors  du  temps.  Il  est  inimuai>le  daus 

• sou  éternité  ; il  ne  coniiail  pas  la  succession  dos 
» temps...  seul  il  est;  son  existence  est  réieriiilé; 

• et,  par  la  raison  qu’il  est,  il  e.st  xcrilahlemeut. 

• Un  ne  j>eulpasdirede  lui  qu'il  a été,  qu’il  sera, 

» qu’il  U eu  un  commcncciueiU  , et  qu'il  aura  une 

• lin...  il  n'y  a pas  plusieurs  dieux;  il  n’y  en  a 

■ qu’un  seul  ; et  ce  Dieu  u’csl|>as,  cuiimiech.icun 
» de  UOU8 , un  composé  de  niille  passions  différen- 
» les...  ce  qui  EST  par  essence  ne  peut  être  qu’un;  ; 
» et  ce  qui  est  un  ne  peut  pas  ne  point  exister. 

■ S'il  y avait  plusieurs  dieux , rexislenco  en  serait 

■ différente,  et  celle  diversité  pnxluirait  ce  qui 

t n’a  pas  une  véritable  existence Alin  de  nous 

• former  ici-bas,  comme  dans  la  plus  belle  des 
» visions,  une  ju.sle  idée  de  ce  Dieu,  donnons 

• l'essor  h nos  i^prits,  et  élevons  nos  pensc^esau- 

• dessus  de  tout  ce  que  la  nature  renferme. . . Quant 

■ aux  émanations  de  ce  Dieu  hors  do  lui-mome, 

• à ceschaiigemenis  par  lesquels  il  devient  feu.... 

• terre,  mer,  animal  ou  plante...  c’est  une  im- 
» piété  que  de  l'enteodrc.  > Ce  passage,  etquelques 
autres  qui  se  trouvent  dans  Plutarque  et  dans  plu- 
sieurs anciens  philosophes  , me  paraissent  faits 
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|H)ur  décider  la  question  qui  a divise  et  qui  divise 
encore  les  savants  sur  l’idée  précise  que  les  sages 
du  paganisme  avaient  de  la  divinité.  Les  uns  font 
de  tous  ces  philosophes  autant  d’athées  qui  necou- 
naissaiont  d'autre  Dieu  que  la  nature,  que  la  ma- 
tière éternelle,  qui,  s'étant  organisée  par  sa  pro- 
pre force,  avait  forme  les  êtres  divers  qui  compo- 
sent le  monde.  D'autres  sont  persuadés  que  la 
plupart  des  philosophes  admettaient  un  Dieu  in- 
telligent , distingué  cssentiollemeut  de  la  matière  ; 
(|u”u  la  vérité  ils  recounaissaieiit  comme  principe 
dt's  êtres  des  substances  matérielles,  telles  que 
l'eau , l'air  et  le  feu  ; mais  que  par-la  ils  u’entea- 
duieot  que  le  principe  passif  et  secondaire,  que  la 
cause  matérielle  dont  les  êtres  ont  été  formés  par 
la  cause  intelligente  et  spirituelle , principe  unique 
et  universel  de  tout  ce  qui  existe.  Il  me  semble  que 
ce  dernier  scutimenl  est  le  seul  admissible;  et  je 
ne  vois  pas  c(»romcnt  ou  (lourrait  expliquer  autre- 
ment , soit  le  passage  de  Plutarque  qu'on  vient  du 
lire,  soit  ceux  qu'un  trouve  dans  plusieurs  autres 
philosophes.  Riilincequi  me  parait  devoir  Iraucher 
la  question,  c'est  l'autorité  même  de  saint  Paul . 
qui  reproche  à CCS  philosophes  qu'ayant  c‘onuu  par 
les  ouvrages  visibles  de  Dieu  ses  perfections  invi- 
sibles, son  éternelle  puissance  cl  sa  divinité,  iis 
ne  Tout  |>as  gloritle  comme  Dieu  , et  oui  retenu  la 
vérité  dans  riujustice , en  sorte  qu'ils  sont  inexcu- 
sables *. 

\XV1I.  Mais , dira-l-oii  peut-être , si  Plutarque 
avait  eu  des  idét^  si  justes  et  si  grandes  de  la  di- 
vinité, serait-il  resté  toujours  attaché  aux  erreurs 
delà  philosophie  |»aîonne?  n auruil-il  pas  renoncé  au 
culte  al)surdedu  tHviyihéisme,  pour  faire  ouverte- 
ment profession  du  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu?  Il 
est  sans  doute  ctoniiunl  qu'après  la  connaissance 
qu'il  manih^stc  de  la  vraie  nature  de  Dieu  dans  le 
passage  que  nous  avons  cité,  il  ait  persévéré  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  dans  rattaehenicul  à un  culte 
aussi  déraisoijuahlü  que  celui  de  l'idolâtrie  ; car  , 
quoiqu’on  ignore  le  genre  de  sa  mort,  il  parait , 
(>ar  le  récit  d'Artémidorc  (ju'il  n’avait  pas  re- 
noncé au  paganisme.  Cet  auteur,  qui  florissait 
|>eu  de  temps  après  Plutarque,  raconte  que  ce 
philosophe  crut  voir  Mercure  qui  le  conduisait  au 
ciel  ; cl  que  le  leudemaiu , {icndaul  son  sommeil , 
quelqu'un  lui  interpréta  ce  songe,  et  lui  dit  qu’il 
serait  très  heureux  ; que  monter  au  ciel , c’était  le 
signe  d'une  grande  félicité.  Il  tomba  bicutôt  dans 
une  maladie  grave,  et  mourut  pou  de  jours  après. 
La  manière  dont  il  parle  des  Juifs;  les  interpréta- 
tions absurdes  qu'il  donne  de  plusieurs  rites  judaï- 
ques, qu'il  confond  avec  le  culte  que  les  païens 
rendaient  à llacchus;  les  calomnies  qu’il  répète, 

' É|>it.  aai  Ram. . I . fS  2(. 

* Onîj'ocr. , Hv.  !V. 
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après  d’aulrcs  auleurs , coulre  uu  peuple  dont  l'o- 
rigine J la  religion  et  les  usages  leur  étaient  si  peu 
connus  ^ prouvent  que  les  idcvs  e.\acles  qu'il  avait 
sur  la  divinité  u'avaicnt  pas  inlltié  sur  ses  au- 
tres opinions , et  qu'il  était  toujours  resté  païen  ^ 
au  moins  dans  la  pratique.  Celle  contradiction  en- 
tre les  princi|>es  et  la  conduite  n'est  |>as  rare , même 
dans  des  pliilosoplies.  bailleurs  il  faut,  pour  faire 
profession  de  la  vérité,  lors  mêiue  qu’on  lu  con- 
uait,  d'autres  secours  que  ceui  de  la  raison  ; mais 
on  ne  peut  trop  regretter  raveuglenient  d'un  phi- 
losophe qui,  par  sa  gravité,  scs  connaissances  et 
ses  mœurs  , est  peut-être  celui  qui  a le  plus  ap- 
proché de  la  morale  chrélienno.  De  l'a  les  yciis  cé- 
lèbres d'un  évêque  grec,  cités  |)ar  Cursiiii*, 
lequel  demandait  h Dieu  que  s'il  avait  résolu  de  j 
retirer  dt*s  enfers  quelques  uns  des  inlldéles  qui  y | 
étaient  retenus , il  accordât  'a  ses  prières  le  salut  de 
Platon  et  (le  Plutarque,  comme  étant  ceux  qui 
avaient  le  plus  approché  de  ses  lois  divines.  So- 
crate et  Cicéron  ont  été  l'objet  de  semblables 
vœux. 

AXVIII.  Plutarque,  en  s'attachant  de  préfé- 
rence h la  morale,  n'avait  pas  négligé  les  autres 
branches  de  la  pliilnsophie.  On  voit,  par  scs  ouvra- 
ges, qu’il  avait  embrassé  et  même  approfondi  tou- 
tes les  paiiicsde  celte  science  si  étciidiie  et  si  utile. 
Lu  grande  variété  des  objets  qu’il  a traités  en 
forme  naturellcmeut  des  classes  différciiles.  On 
peut  les  diviser,  en  ouvrages  purerocol  moraux; 
2*  en  ouvrages  de  politique;  ô®  en  ouvragi»s  de 
physique  cl  de  métaphysique  ; 4®  en  traités  de  my- 
thologie; 5®  en  sujets  de  littérature;  6®  d’autres 
roulent  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens; 
7®  il  y en  a qui  traitent  de  toutes  »>rlcs  d'objets , ' 
et  que  j'appelle  des  mélanges;  8®  quelques  uns 
sont  purement  hisluriques;  ü®  il  y en  a qui  sont 
eu  partie  historiques,  en  partie  moraux  ; 40®  d’au- 
tres enfîn  sont  des  recueils  d'anecdotes  et  de  bons  ; 
mots.  On  voit,  par  cette  division,  que  rien  n'était 
étranger  à Plutarque  ; que  son  étonnante  érudition 
avait  tout  embrassé,  et  qu’il  possédait  l’univcrsa-  | 
lité  des  connaissances  qu’on  pouvait  acquérir  de  ! 
son  temps.  Les  traités  (le  pure  morale  sont  en  gé-  i 
ncral  d'une  IcH^turc  facile;  ce  sont  aussi  les  plus  i 
intéressants,  les  plus  agréablement  wriLs,  ceux 
oii  la  beauté  de  son  ame  sc  montre  tout  entière  : | 
ils  annoncent  une  grande  conoaissance  du  cœur  ! 
homain,  dont  ils  développent  Jus<|u'aux  moindres 
replis;  ils  abondent  en  réflexions  Judicieuses,  en 
pensées  profondes , qui , comme  il  le  dit  lui-même  j 
d’un  autre,  sont  trempées  dans  le  bon  sens.  C’est 
peut-être  le  plus  Iveau  monument  que  la  raison  ait 
élevé  a la  vertu. 

• In  rit.  Plut.  I 


.\XIX.  Quoique  tous  les  écriUdecelte  première 
classe  aient  un  mérite  réel , il  y eu  a plusieurs  qui 
doivent  être  distingués,  et  qui  réunissent  à un  de- 
gré éminent  les  qualités  que  je  viens  de  marquer. 
De  ce  iiumbrc  est  le  Traite  tur  t'éducation,  où, 
dans  un  court  c-space,  il  a rassemblé  tout  ce  qu’on 
peut  dire  de  plus  sensé,  de  plus  judicieux  sur 
celle  imporlaule  matière.  Celui  uù  il  donue  des 
règles  pour  lire  avec  fruit  les  |K>èles  semblerait 
d’abord  devoir  appartenir  à la  littérature  : mais 
il  a envisagé  son  sujet  du  côté  de  la  morale  ; et , 
outre  qu'il  fait  coiinaitrc  la  grande  érudition  de 
si>n  autenr,  il  montre  surtout  comment  il  rappor- 
tait tout  b la  science  des  mœurs,  et  comment  il 
savait  y ramener  les  objets  qui  ou  paraissaient  le 
plus  éloignés.  On  pourrait  regarder  comme  inutile 
de  donner  des  préceptes  sur  la  manière  dont  on 
doit  écouler  : ce  sujet,  qui  parait  stérile  au  pre- 
mier coup  d'œil,  devient,  sous  la  main  de  Plu- 
tarque, un  champ  fécond  des  conseils  les  plus 
utiles  b la  jeunesse , et  exprimés  de  la  manière  la 
plus  agréable.  Le  Traité  surlc  disecmemmt  entre 
ic  flatteur  et  iami  est  admirable  par  la  saga- 
cité avec  laquelle  ce  philosophe  démêle  les  arti- 
lices  du  premier,  et  par  les  sages  préservatifs  qu’il 
donne  pour  se  garantir  des  dangers  de  ta  flatterie, 
eetlc  peste  des  mœurs.  Mais  relui  quia  pour  objet 
de  juger  de»  progrct  qu'on  a faits  dans  la  vertu  est 
le  plus  étonnant  do  tous  par  la  sublimité  et  l’ex- 
cclience  do  sa  morale , par  les  règles  sévères  qu'il 
établit  pour  se  coiinaitre  soi-même  cl  pour  juger 
ses  actions.  Il  a aussi  le  mérite  d’être  un  des  mieux 
écrits,  d'abonder  en  belles  pensées,  en  riches 
comparaisons,  en  métaphores  hardies,  en  images 
agréables.  Sa  Consolation  à Apollonius  sur  la 
mort  d’un  (ils  moissonne  b la  fleur  de  son  âge  est 
un  modèle  de  sensibilité,  de  douceur  et  de  grâce; 
de  celle  manière  délicate  avec  laquelle  un  doit 
loucher  b dos  blessures  qui  s’aigrissent  ordinai- 
rement par  les  remèdes  mêmes  qu'on  y applique. 
J'ai  déjà  fait  connaître  la  lettre  de  Consolai'um  à 
sa  femme  sur  la  mort  de  sa  fille. 

\\\.  Dans  les  Préceptes  de  mariage , il  a tracé 
les  devoirs  de  ccl  étal  sous  des  emblèmes  et  des 
images  ingénieux  , et  dans  un  style  plein  do  dou- 
ceur et  d'aménité,  qualités  qu'il  conseille  aux 
époux  , s’ils  veulent  que  celte  union  fasse  leur 
iMinheiir  mutuel.  Ses  Préceptes  île  santé  pour- 
raient être  regardés  comme  un  ouvrage  de  méde- 
cine; mais,  par  la  manière  dont  il  a envisagé  son 
sujet , il  appartient  principalement  à la  morale  : 
il  est  d'ailleurs  intéressant  sous  l'un  cl  l'autre  ra|>- 
porl.  J'ai  déjà  dit  avec  quelle  force  de  pinceau  il 
avait  tracé  les  caractères  et  les  effets  de  la  super- 
stition : son  Baïufuct  des  sept  Sfuies  est  une  idée 
lnMireiiS'*  ; mais  il  ne  l'a  pa.s  remplie  avec  l'inlér 
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rèl  que  semblait  promettre  la  répulatiou  des  con- 
vives. Les  matières  qu’ils  traitent  n’ont  pas  toute 
l'importance  qu’ils  y attachent;  et  celles  qui  se- 
raient plus  inlcressanles  n’y  sont  qu’effleurées  ; 
il  contient  cependant  des  maximes  très  safjes  de 
|)Olitique  et  de  morale.  Lndeses  meilleurs  Traités 
est  celui  de  ta  TranquiltUé  de  l ame;  il  respire 
ce  calme,  cette  paix  d’une  ame  toujours  ferme , 
toujours  égale,  toujours  invincible , dans  la  pro- 
spérité comme  dans  les  revers  de  la  fortune.  Sé- 
nèque a traité  le  môme  sujet;  mais  quelle  froideur, 
quelle  sécheresse,  an  lieu  de  cette  douceur,  de 
cette  aimable  sensibilité  qui  règne  dans  celui  de 
Plutarque  ! Parmi  les  ouvrages  de  cotte  classe , la 
plus  nombreuse  de  toutes,  il  u'est  pas  de  sujet 
plus  important , ni  qui  soit  mieux  traité  sous  tons 
les  rapports , que  celui  oîi  il  entreprend  de  justi- 
fier les  délais  que  la  justice  divine  apporte  n ta 
punition  des  coupables.  Il  est  plein  d'une  excel- 
lente pbilosophie,  puLsée  dans  les  meilleures  sour- 
ces. La  variéléqiTy  répandent  les  traits  d'histoire 
dont  il  l’a  semé , les  exemples  dont  U e.st  enrichi , 
les  images  et  les  ornomenls  du  style  qtii  couvrent 
de  fleurs  uncdiscussion  épineuse  et  délicate,  et  qui 
prêtent  une  nouvelle  force  a des  raisonnements 
sans  réplique,  eu  font  inconleslahlement  un  des 
plus  beaux  écrits  de  Plutarque.  Il  est  suivi  d’on 
fragment  précieux  sur  t’ Immortalité  de  /'aiwe, 
que  Stobée  nous  a conservé,  el  qui  paraît  appar- 
tenir aux  Traités  *«r /'ame  que  Plutarque  avait 
composés,  et  qui  sont  perdus.  Les  deux  Discours 
contre  l'usage  des  viandes  sentent  un  peu  la  dé- 
clamation : il  examine  celle  question  non  en  phy- 
siologiste qui  aurait  cherché  dans  la  conformation 
du  corps  humain , dans  les  cffels  physiques  do  ccl 
usage , des  motifs  pour  en  détourner  les  hommes  ; 
mais  en  moraliste  qui  n’y  considère  que  ce  qu’a 
de  barbare  cette  coutume,  et  qui  emploie  des  Idées 
énergiques,  des  expressions  fortes  pour  en  inspi- 
rer l'horreur.  Ses  Traites  sur  l'enseignement  de 
la  ycrlii,  sur  la  TerUi  morale  dont  II  fait  connaî- 
tre les  divers  caraclèrcs,  sur /a  Colère,  sur  la 
Démangeaison  de  parler,  l'Amour  fraternel,  la 
Curiosité,  l'Amour  des  peres  et  des  mires  pour 
leurs  enfants;  sur  les  Malheurs  du  vice , sur  / I - 
t'd'ité  qu'on  peut  retirer  de  ses  amemis,  sur  tes 
Inconvénients  des  amitiés  trop  multipliées  ; sur 
l'Avarice,  la  fausse  Honte,  l'Cnvie  et  ta  Ila'tne; 
sur  la  Mamcre  de  se  louer  soi-méme  sans  exci- 
ter l’envie , sur  CExil  et  l’Lsure,  conlienDenl 
tous  des  préceptes  pleinsde  sagesse,  toujours  ra- 
menés h la  pratique  de  nos  devoirs , le  seul  but 
que  la  morale  doive  se  proposer,  et  dont  Plutarque 
ne  s’écarte  jamais. 

XX\1.  Les  divers  Traités  de  politique  lormenl 
une  dos  classes  les  plus  inlcjcssanles.  Le  premier 


a pour  objet  d'éublir  qu’uu  philosophe  doit  sur- 
tout converser  avec  les  princes.  11  entend  par  phi- 
losophes des  hommes  aussi  modestes  qu  éclairés , 
qui  n'auraientd’aulre ambition  que  cclled  aider  les 
rois  de  leurs  conseils , el  de  coulribuer  par  leurs 
lumières  au  bonheur  des  peuples.  Il  leur  trace  la 
conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  être  utiles  aux 
princes  sanssenuircàeux-mèmes,  el  saus  se  lais- 
ser corrompre  par  Pair  contagieux  qu  on  respire 
dans  les  cours.  Dans  le  second , il  fait  voir  qu  un 
prince  doit  être  instruit  : on  n'exige  pas  de  lui 
sans  doute  qu’il  soit  versé  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts,  il  suffit  qu'il  en  ait  une  légère  leinluro 
pour  pouvoir  en  parler,  et  s en  occuper  même 
quelquefois  agréablement  ; mais  la  grande  science 
qu’il  lui  importe  d’acquérir,  Tari  sublime  auquel 
il  doit  se  former,  c’est  celui  de  gouverner  sagement 
ses  peuples  el  de  tout  rapporter  a celle  tin  unique. 
La  justice  est  la  première  vertu  et  le  premier  de- 
voir des  rois  : c'est  par  elle  qu’ils  font  luire  aux 
yeux  des  mortels  les  rayons  de  la  divinité,  dont  ils 
sont  sur  la  terre  les  images  vivantes.  11  examine 
dans  le  troisième  si  un  vieillard  doit  s'occuper 
d'administration  publique  : il  paraît , par  ce  qu  il 
y dit  de  lui-même , qu’il  le  composa  daus  sa  vieil- 
lesse ; et  c'est  une  preuve  qu’il  conservait  encore , 
a ce  dernier  âge , une  raison  saine,  une  justesse 
île  vues  et  une  vigueur  d’esprit  qui  coufirmeut  la 
décision  aflimnitive  qu’il  a donnée  sur  celle  ques- 
tion. A la  vérité  ce  n’est  pas  quand  on  est  vieux 
qu'il  faut  entrer  dans  l’administration  ; mais  un 
vieillard  peut  et  doit  même  en  continuer  Toxer- 
cice  : il  y est  plus  propre  que  les  jeunes  gens , 
parce  qu’il  inspire  plus  de  confiance,  el  que,  dans 
des  temps  difficiles , il  est  plus  capable  de  rassurer 
par  sa  sagesse  les  esprits  alarmés.  D ailleurs,  h uu 
âge  oïl  ils  ne  peuvent  plus  goûter  que  les  jouis- 
sances pures  qui  naissent  des  occupations  hon- 
ncies,  est-il  rien  qui  leur  procure  plus  sûrement 
ces  plaisirs  que  les  soins  importants  d une  admi- 
nistration publique,  oïl  iis  ont  sans  cesse  des  occa- 
sions d’éprouver  les  senlinieiits  délicieux  que  la 
venu  fait  goûter? 

WXll.  Le  but  de  Plutarque,  dans  ses  Préceptes 
politiques  J n'est  pas  de  tracer,  comme  lont  fait 
Platon,  Aristote  et  Cicéron  , un  plan  de  républi- 
que, ou  un  recueil  de  lois  : H donne  seulement 
des  conseils  h un  jeune  homme  de  la  ville  de  Sar- 
! des , ptiur  se  conduire  sagement  et  avec  fruit  dans 
l’administration  où  l'avait  engagé  le  désir  d être 
utile  à sa  patrie.  Il  lui  apprend  d abord  dans 
quelle  disposition  il  doit  y entrer,  les  vues  qu  il 
doit  s’y  proposer,  les  qualités  nécessaires  pour  y 
gagner  la  confiauee  des  peuples,  les  écueils  doul 
il  a àsc  préserver,  les  moyens  ou  de  prévenir  l en- 
vie ou  de  la  désarmer.  A ces  qualités , qui  lien- 
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nent  au  taleut  de  l'adiBiuistrateiir,  il  joinl  le  ta- 
bleau des  vertus  qui  doivent  le  caractériser  : c’est 
un  désintéressement  à toute  épreuve,  un  esprit 
calme  qui  ne  se  laisse  jamais  entraîner  par  une 
ambition  funeste  ; une  saj^c  modération  qui , loin 
d’aspirer  a de  trop  grands  honneurs , préfère  des 
distinctions  cl  des  rtHjmiipeuses  moins  brillantes, 
mais  plus  solides.  Les  préceptes  pleins  de  sagesse 
que  ce  traité  contient  sont  continuellement  ap- 
puyés d'exemples  qui  leur  donnent  plus  de  poids, 
et  qui  soutiennent  rattention  , qu'une  longue 
suite  de  préceptes,  dans  un  sujet  sérieux,  au- 
rait pu  fatiguer.  Le  dernier  de  ces  Traités  est 
UD  très  court  opuscule  sur  les  trois  principales 
sortes  de  gouvernement , la  monarchie,  loligar- 
cbie,c’est-li-diro  le  gouvernement  d'un  petit  nom- 
bre de  nobles  ou  de  riches . et  la  démocratie. 
n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu  ; 
ce  qui  nous  en  reste  ne  contient  «{ue  la  déGuilioii 
du  mot  gouvememejil , avec  ses  diverses  accep- 
tions, et  sa  division  en  trois  espèces.  Il  admet  la 
Ixmté  des  deux  dernières  ; mais,  d'après  Platon , 
il  donne  la  préférence  au  gouvernement  monar- 
chique, comme  à celui  qui  peut  seul  porter  la 
vertu  à sa  plus  grande  perfection,  sans  jamais  sa- 
criOer  l’intérél  public  à la  force  ou  à la  faveur. 
Tel  est  en  effet  le  sentiment  de  Platon  • ; et  Aris- 
tote*, malgré  son  penchant  à le  cmilredire,  est  ici 
de  son  avis.  Cotte  opinion  doit  paraître  extraordi- 
naire dans  des  hommes  qui  étaient  nés  ou  qui  >i- 
vaicDt  sous  des  gouvernements  républicains.  Le 
Fragment  sur  ta  noblesse  mérite,  par  sim  éten- 
due, que  j en  fasse  mention.  Le  traité  était  divisé 
en  deux  parties , dont  la  première  contient  les  té- 
moignages opposés  de  divers  écrivains  sur  los  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  cet  établissement.  La 
seconde  entrait  dans  rexameu  des  raisons  pour  et 
contre  riustilrlion  de  la  noblesse  : celle  seconde 
partie  est  perdue;  et  c'était  la  plus  iiiléressante, 
puisqu'elle  traitait  le  fond  de  ta  question.  .Mais 
dans  ce  qui  nous  en  reste,  Pluiar^jiie  a laissé  assez 
entrevoir  son  opinion , pour  nous  faire  juger  qu'il 
croyait  la  noblesse  utile  aux  sociétés  politiques.  Il 
s'élève  contre  l'injustice  do  certains  sophistes  qui , 
fermaot  les  yeux  *a  révidencc  , prétendent  que  lu 
noblesse  des  ancêtres  ne  contribue  eu  rien  au  mé- 
rite de  leurs  descendants;  il  leur  oppose  les  témoi- 
gnages d’une  foule  d'écrivains,  poêles,  historiens 
cl  philosophes,  qui  tous  ont  fait  le  plus  grand  cas 
de  cette  institution  politique,  et  lui  ont  attribué 
les  pins  heureux  eiïcU. 

\.\XIII.  La  physique  et  ta  métaphysique  sont  la 
partie  faible  do  celte  vaste  collection.  Les  ouvia- 
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ges  qui  ruiitcnl  sur  ces  deux  sciences , et  en  parti- 
culier sur  la  seconde  , outre  les  défauts  qui  tien- 
nent au  siècle  de  IMularquc,  oîi  elles  n'avaient  pas 
fait  encore  de  grands  progrès,  sont  en  général  mal 
Jigérés,  écrits  sairs  intérêt,  et  avec  |m.mi  de  mé- 
liiode  et  de  clarté  : c'i*st  un  chemin  hérissé  d'épi- 
nes , et  dont  la  fatigue  n’ost  pas  com(>eiisée  par 
l'avaulage  de  trouver  de  temps  en  temps  quelques 
fleurs  à cueillir.  Ils  ont  cependant  le  mérite  de 
nous  faire  eonnaiire , sur  un  grand  nombre  de 
malicres,  les  opinions  des  anciens,  <]uc  nous  igno- 
rerions sans  les  ouvrages  de  Plutarque.  Son  Traité 
sur  le  Destin,  celte  question  si  long-temps  agitée 
par  les  anciens  philosophes,  et  toujours  indécise, 
est  d'autant  plus  obscur  qu'il  nous  est  parvenu 
très  incomplet.  Celui  où  il  expose  les  Opinions  des 
philosophes  sur  les  principales  questions  de  ta 
physique  est  une  compilation  si  mal  faite,  si  sè- 
che et  si  aride  de  ce  que  les  anciens  ont  pensé  sur 
chaque  matière,  que  je  ne  crois  pas  qu’elle  soit 
de  Plutarque,  comme  je  l'ai  montré  dans  les  ob- 
servations qui  précèdent  cet  ouvrage.  Scs  Ques‘ 
lions  naturelles , ses  Hccherches  sur  la  cause  du 
froid , contiennent  dos  erreurs  qu’il  faut  imputer 
à la  science  uiême,  qui  était  encore  fort  peu  avan- 
cée. Cependant  quelques  unes  de  cos  questions 
sont  iiilérossanlo.s  par  leur  objet,  et  offrent  des  solu- 
tions satisfaisantes.  L'opuscule  oîi  il  examine  Quef 
est  le  plus  utile  du  feu  ou  de  l'eau  u’csl  qu'une 
déclamation  assez  froide,  dans  laquelle  il  seiivreu 
sou  imagination , et  sc  perd  dans  des  idées  géné- 
rales qui  u'oiit  aucun  appui  solide.  D'ailleurs  celle 
manière  de  soutenir  le  pour  et  le  coiUre  sur  un 
même  sujet,  comme  il  le  fait  dans  cet  ouvrage, 
où  il  plaide  d'abord  |x>ur  l'eau  et  ensuite  pour  le 
fou,  est,  ce  inc  seiiiléc,  moins  propre  à former, 
comme  on  le  croit,  l'esprit  et  le  raisonnement , 
qu'a  leur  donner  du  faux  cl  du  travers,  a leur 
faire  contracter  l'babiUidc  d'une  dialectique  {>oii)- 
tilleuse  qui  obscurcit  plutôt  la  vérité  qu'elle  ne 
sert  h la  faire  connaÜrc. 

XXXIV.  Le  Traité  de  la  face  qui  parait  «ur 
la  lune  renferme  c|uolqucs  questions  d’astrono- 
mie; mais,  dans  sa  plus  giandc  partie,  il  roule 
sur  la  physique.  C'est  un  des  plus  curieux  dePlu- 
tar<|uc;  il  est  plein  d'érudition  : il  coulicot  une 
fouie  de  bonnes  observations  sur  la  nature  et  la 
sulislancc  du  glolw  lunaire  ; et  l'on  y voit  expo- 
sées avec  beaucoup  de  justesse  et  de  netteté  les 
vraies  causes  des  taches  obscuns  que  la  lune  pré- 
sente, cl  qui  forment  celle  espece  de  face  humaine 
qui  parait  sur  le  disque  de  cette  planète.  Son  ou- 
vrage sur  l'Industrie  des  animaux  aurait  été  plus 
utile  et  plus  intéressant , s'il  eût  redierchc  en  pby- 
: sicien  la  nature  du  priueipe  qui  fait  agir  les  ani- 
î maux,  et  qu  i!  l'eut  comparé  avec  les  effel.s  que 
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produit  celle  cause  intérieure  cl  inconnue  de  leurs 
actions  : mais , après  avoir  dit  |»eu  de  chose  sur 
ce  sujet , il  se  borne  à examiner  quels  animaux 
soûl  les  plus  industrieux , de  ceux  qui  vivent  sur 
la  terre,  ou  de  ceux  qui  peuplenlles  eanx.  La  cause 
des  uns  et  des  antres  est  plaidée  contradictoire- 
ment , et  l’arbitre  choisi  pour  prononcer  laisse  le 
procès  indécis.  Les  preuves  apportées  par  les  deux 
défenseurs  ne  sont  guère  que  des  observations  sur  ! 
la  finesse  et  les  ruses  des  animaux , avec  une  foule 
de  petits  contes,  dont  quelques  uns  doivent  passer 
poura|)ocryphcs.  Dans  le  Traité  suivant,  qui  roule 
sur  la  même  matière , il  veut  prouver  que  les 
bêtes  ont  l’usage  de  la  raison.  Il  a donné  à celui- 
ci  une  forme  plus  piquaute,  quoique  ou  peu  exa- 
gérée ; il  a mis  en  scène , d’un  côté  Ulysse,  le  plus 
prudent  des  héros  grecs;  et  de  Uaulre  un  de  ses 
compagnons  que  les  poisons  de  Circé  avaient 
changés  en  bêles.  Il  a choisi  celui  qui  avait  été 
métamorphosé  en  pourceau  , |>oiir  rendre  le  con- 
traste plus  frappant  ; et  il  lui  fail  faire  des  raison- 
nements très  philosophiques  sur  la  nature  des  pas- 
sions qui  déshonorent  l'espèce  humaine,  et  qui 
sont  la  plupart  im'onnues  aux  animaux.  Il  en 
conclut  que  les  l>ctes  sont , aussi  bien  que  les 
hommes,  douées  d'intelligence  et  de  raison.  Ce 
rapprochement  de.s  animaux  et  des  Iwmmes  peut 
bien  fournir  aux  philosophes  quelques  considéra- 
tions utiles  pour  faire  rougir  ces  derniers  de  l’a- 
bus qu’ils  font  de  leur  raison  ; mais  on  ne  peut  en 
prendre  un  prétexte  de  dégrader  le  plus  l)oau  don 
que  le  Créateur  ait  fait  h riiomtne , et  qui  met  un 
intervalle  immense  entre  celui-ci  et  les  animaux , 
même  en  admettant  l'immatérialité  du  principe 
qui  fait  agir  ces  derniers. 

XXXV.  Ses  Questions  platomques  ont  pour  ob- 
jet d'expliquer  certains  termes  métaphysiques 
employés  par  Platon,  et  quelques  effets  physiques 
que  ce  philosophe  rapporte  sans  en  assigner  les 
causes.  Les  Questions  métaplujsiques  sont  tou- 
jours obscures,  par  la  dialectique  serrée  qui  les 
accompagne  ; et  celles  qui  roulent  sur  la  physique 
se  sentent  du  peu  de  progrès  que  cette  science 
avait  fait  du  temps  de  Plutarque.  De  tous  les  ou- 
vrages de  cette  troisième  classe , et  même  do  tous 
ceux  qui  nous  restent  de  lui,  le  plus  diflidle,  sans 
conlrcdlt . est  son  Traité  sur  la  création  de  l’amc 
d'apresie  l'imeedc  Platon;  son  objet  est  de  déve- 
lopper les  princi|>es  par  lesquels  ce  philosophe  a 
voulu  expliquer  la  formation  de  ce  qu'il  appelait 
l'ame  du  monde.  La  doctrine  des  nombres  harmo- 
niques de  Pytbagore , sur  laquelle  est  fondé  le  sys- 
tème de  Platon , jette  dans  son  ouvrage  une  telle 
obscurité , qu’il  est  souvcul  inintelligible.  Les  an- 
ciens eux-mêmes  en  ont  jugé  aiusi.  «Cela  est  plus 
obscur  que  les  noinbrcsdc  Platon,  écrivait  Cicéron 


à AUicus  « Le  commentaire  de  Plutarque  n'est  ni 
moins  obscur,  ni  motos  hérissé  d'épines  que  l'ou- 
vrage qu'il  SC  propose  d'éclaircir.  Je  ne  répéterai 
pas  ici  ce  que  j'ai  dit  de  scs  Traités  contre  les 
stoïciens  et  contre  les  disciples  d’hpicure.  J'a- 
jouterai seulement  que  ces  derniers  écrits  tien- 
nent en  partie  à la  morale,  puisqu'il  y fait  voir 
qu’on  ne  peut  vivre  agréablenteot  quand  un 
suit  la  doctrine  d'Kpicure;  mais  la  plus  grande 
partie  est  employ  ée  à discuter  les  principes  phy- 
siques des  épicuriens.  Dans  le  second , où  il  atta- 
que en  particulier  un  épicurien  nommé  Colotes , 
qui  avait  parlé  avec  beaucoup  de  mépris  des  phi- 
losophes les  plus  respectables  et  censuré  vivement 
leur  doctrine,  PliiUirque  preud  leur  defenso,  et  en 
jnsUIie  les  principes  et  la  morale.  Il  a mis  dans 
coUe  discussion  un  peu  trop  d'emportement  et 
d'aigreur;  mais  il  compense  ce  défaut  par  l'exac- 
titude de  scs  raisonnements,  par  une  morale  pore, 
par  un  grand  amour  pour  la  vertu , par  le  désir  le 
plus  vrai  du  bonheur  des  hommes,  par  tous  les 
sentiments  honnêtes  qui  éclatent  dans  cesdeux  ou- 
vrages. Ils  sont  suivis  d’un  opuscule  où  il  examine 
si  les  épicuriens  ont  raison  de  dire  qu’il  faut  ca- 
cher sa  vie,  c’est-à-dire  vivre  dans  robsciirilé. 
Il  soutient  le  contraire;  et,  par  des  considérations 
morales,  prises  de  l'intérêt  particulier  de  l'borome 
et  du  bien  commun  de  la  société,  il  montre  qu’il 
est  utile  d'être  connu,  eide  servir  la  patrie  par  ses 
talents.  Je  ne  parle  |>oint  du  Traité  des  fleuves  et 
des  montagnes , la  plus  misérable  de  toutes  les 
compilations  , qui  n'est  qu'un  tissu  des  récits 
les  plus  absurdes  et  les  plus  incroyables,  rap- 
portés sur  le  témoignage  des  auteurs  les  plus 
suspects,  dont  plusieurs  peut-être  n’oiit  jamais 
existé.  Celouvrage  est  alisolument  indigne  de  Plu- 
tarque, cl  on  ne  saurait  sans  injustice  le  lui  attri- 
buer. 

XXXVI.  Les  ouvrages  mythologiques  ne  sont  pas 
la  classe  la  moins  inléressaute  de  celle  collection. 
Les  Hecherches  sur  l’inscription  K\  du  temple  de 
Delphes  paraissent  an  premier  coup  d'ceil  un  su- 
jet peu  irafK>rlant  ; mais  Plutarque  y a mis  beau- 
coup d'intérêt  par  le  grand  nombre  d'objets  qu'il 
y a fait  entrer.  Il  y discute  des  points  d'histoire, 
de  mythologie , de  physique,  de  géométrie  et  de 
métaphysique.  J'ai  cité  plus  haul^rinterprélalion 
qu’il  donne  de  ce  mot  Ei , qu’il  explique  par 
ceux-ci,  vous  êtes  un;  explication  qui  coulieni  la 
métaphysique  la  plus  pure  et  la  plus  lumineuse. 
Il  examine,  dans  le  second  Traité,  Pourquoi  ta 
Pythie  ne  rendait  plus  ses  oracles  en  vert  : mais 
celte  question  en  occupe  à peine  la  moitié  ; le  reste 
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csl  employé  a des  digressions  qu’amène  la  curio- 
sité des  étrangers  à qui  les  prêtres  de  Pelphes 
montrent  les  statues  et  les  orneinenls  du  temple. 
Ces  digressions  fcj>cndant  ne  sont  pas  lout-h-fail 
étrangères  au  sujet,  et  ont  le  mérite  d’y  semer  de 
la  variété,  f.a  cause  de  la  cessation  (U$  oracles 
est  le  sujet  du  troisième;  question  importante  qui 
a été  agitée  par  les  anciens  et  par  les  moilernes, 
et  qui , parmi  ces  derniers,  a donné  lieu  h des 
écrits  contradictoires  : mais  celle  question  ne  rem- 
plit que  la  lrt«  petite  partie  du  dialogue;  il  y re- 
clierche  beaucoup  plus  les  causes  de  la  divina- 
lion  cl  de  l'enthousiasme  prophétique.  Il  est  vrai 
qu’il  a su  lier  ces  deux  objets , en  montrant  qu’ils 
tiennent  en  partie  l’un  et  l’autre  à des  causes  phy- 
.siques  sujettes  à des  vicissitudes  qui  ont  pu  faire 
cesser  quelques  oracles.  Il  y a fait  entrer  des  di- 
gressions un  peu  longues;  et  celle  qui  regarde  la 
pluralité  des  mondes,  outre  qu'elle  est  fort  al)s- 
Iraito,  ne  lient  que  de  loin  au  sujet.  Malgré  cela  , 
le  dialogue  osten  général  d’un  grand  intérêt, clpar 
rimportancedusujet,  et  par  la  variété dcsohjetsqui 
TsoDt  discutés.  Le  plus  considérable  descs  ouvrages 
de  mythologie,  et  un  des  plus  curieux  de  tous  ceux 
que  ce  philosophe  a composés,  c’c5l  son  Traite 
d’Isis  et  d'Osiris,  dans  lequel  il  se  propose  d'ex- 
pliquer la  fable  égyptienne  de  ces  deux  divinités  , 
et  de  faire  connaitro  les  opinions  dilfércntes  des 
anciens  sur  ce  sujet.  Il  n'a  rien  négligé  pour  s’in- 
struire de  toulcc  qui  pouvait  jeter  du  jour  sur  une 
matière  obscure  et  peu  connue  : il  a consulté  tous 
les  monuments  ; il  a porté  même  scs  rechcrcbcs 
plus  loin  que  l’Égypte;  il  a puisé  dans  la  doctrine 
des  autres  peuples  orientaux  des  objets  de  com- 
paraison qui  donnent  plus  de  poids  h ses  explica- 
tions. Il  les  rapporte  toutes  à cette  opinion  des 
deux  princi[>esdu  bien  cl  du  mal,  répandue  dans 
l'Orient  et  adoptée  par  les  Grc^a;  système  favori 
dePlutarqiic,  et  qu’avaient  introduit  dans  les  é(ra- 
Ics  des  philosophes  la  vue  des  désordres  physi- 
ques et  moraux  qui  troublent  riiarmonie  de  l'uni- 
vers,  et  la  crainte  que  Dieu  ne  (tarât  être  l'auteur 
du  mal.  Ce  Traité  est  le  monument  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  complet  que  l'antiquité  nous  ait 
transmis  sur  cette  matière. 

XXXVll.  Les  ouvrages  de  lilléralurc  sont  pour 
la  plupart , à ce  que  je  crois . les  premiers  fruits 
de  sa  jeunesse;  ce  sont  de  ces  essais  par  lesquels  • 
les  anciens,  dans  la  Grèce  et  h Rome,  commen- 
çaient à essayer  leurs  forces  et  'a  former  leur  laleni. 
Plutarque  a choisi  des  sujets  brillants,  qui  prê- 
taient à réloquence  et  ouvraient  un  vaste  champ  à 
son  imagination.  Il  établit  dans  l'un  que  la  gran- 
deur des  Itomains  o clé  plutôt  iouvrage  de  la 
fortune  que  celui  de  la  vertu.  Dans  les  deux  sui- 
vants , H veut  au  contraire  montrer  qu* Alexandre 


napas  dû,  comme  les  Homains , ta  grande  puis* 
tance  à la  faveur  de  cette  divinité , mais  à sa  seule 
vertu  : il  lui  prêle  les  motifs  les  plus  purs  et  les 
plus  philosophiques  dans  la  conquête  dc«  ualions 
barbares  ; 'a  l'en  croire,  ce  prince  était  moins  ja- 
loux de  les  soumetire  à son  empire , que  de  les  ci- 
vili.scr  et  de  les  acquérir  à la  sagesse.  Dans  ces  trois 
discours,  Plutarque  s'est  trop  livré  à l’ardeur  de 
sa  Jeunesse  et  au  feu  de  sou  Imagiaalion  ; il  a trop 
écouté  la  prévention  nationale,  et  celte  pente  que 
les  Grecs  avaient  à s'attribuer  la  supériorité  sur 
tous  les  autres  peuples.  Mais  son  âge  doit  faire  ex- 
cuser SOS  défauts  ; il  a jugé  dans  la  suite  de  ces 
mêinesobjels  d'une  manière  plus  judicieuse  et  plus 
.sens«H\  Son  Discours  sur  les  Athéniens  est  encore 
un  des  fruits  de  sa  jeunesse , dont  il  faut  porter  le 
même  jugement.  Il  y met  en  parallèle  les  guerriers 
qn'Atbcnes  a produits,  avec;  les  historiens,  les  ora- 
teurs cl  les  poètes  quionl  fleuri  dans  son  sein;  cl  il 
couclulde  celle  comparaisou  quelesexploitsdeses 
généraux  ont  l)caaeoup  plus  contribué  que  les  ou- 
vrages de  ses  écrivains  b sa  gloire  et  b sa  puissance. 
Quoique  l'imagination  domine  menns  dans  ce  dis- 
cours que  dans  les  trois  précédents,  elle  l'égare 
encore  quelquefois,  et  l'emporte  au-del'a  du  vrai. 
J'ai  parlé  do  sa  Comparaison  d' Aristophatie  avec 
Ménandre,  et  de  son  Traité  sur  la  maiignïlé  d'Hé- 
rodote , ((lie  je  mets  dans  cette  classe , parce  qu'il 
y examine  quelles  sont  les  qualités  qui  forment  le 
l)on  historien , cl  la  manière  dont  il  doit  écrire 
l'faistoire.  Je  place  encore  ici  le  Traité  sur  ta  mu- 
tique,  qui  semblerait  devoir  faire  une  classe  b 
part , mais  qui  appartient  b la  lilléraUire,  parce 
qu'il  est  moins  dogmatique  qu'historique,  et  qu’il 
consiste  plus  en  rccbcrcbcs  sur  l’histoire  de  cet 
art , qu'en  discussions  savantes  sur  scs  principes  cl 
sur  sa  théorie.  Son  but  principal  est  de  faire  con- 
naître l'origine  et  les  inventeurs  de  la  musique; 
ceux  b qui  elle  a dû  scs  progrès  et  sa  gloire  ; tes 
moyens  qu'ils  ont  employés , les  causes  qui  ont 
amené  sa  décadence  et  sa  corruption  ; enfin  les 
avantages  qu'on  [>eul  tirer  de  cet  art  pour  former 
les  mœurs,  quand  on  sait  en  faire  uu  bon  usage 
et  le  renfermer  dans  de  Justes  bornes.  Cet  ouvrage 
est  curieux  et  intéressant , par  la  connaissance 
qu'il  nous  donne  d'un  très  grand  nombre  de  poêles- 
musiciens  de  la  plus  haute  antiquité,,  et  de  faits 
peu  connus  dont  il  a conservé  le  souvenir. 

WWIII.  Le  labicau  des  mœurs  et  des  coalnmes 
de.s  anciens  peuples  est  un  dos  sujets  qui  nous  at- 
tachent le  (dus.  Cet  intérêt  est  plus  vif  encore  quand 
il  s'agit  de  ces  nathms  qui  ont  occupé  avec  tant 
ü'(k‘lat  la  scène  du  monde.  Nous  trouvons  un  sin- 
gulier plaisiraconnaitrcleurs usages  domestiques . 
leurs  ccréinouics  religieuses,  les  actions  de  leur 
vie  privée;  nous  croyons  alors  être  leurs  contera- 
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porains,  et  vivre  au  milieu  d'cui.  Plutarque  nous 
a laissé  deui  Traités  de  ce  (jenre,  l’un  sur  les 
usages  îles  Romains , l'autre  sur  ceux  ries  Grecs. 
Il  s'est  beaucoup  plus  étendu  sur  les  premiers,  sans 
doute  parce  qu’il  écrivait  pour  les  Grecs , 'a  qui  les 
mœurs  romaines  étaient  moins  connues.  Le  lonq 
séjour  qu’il  avait  fait  il  Home , et  l’entreprise  qu’il 
avait  formée  d écrire  la  vie  des  plus  célèbres  Hu- 
mains , l’avaient  mis  ’a  portée  d’étudier  avec  soin 
leurs  usaites.  .\ussi  lui  avons-nous  l’obligation  de 
nous  avoir  conservé  lieaucoup  de  pratiques  usitées 
chez  les  Humains  et  même  chez  les  Grecs , que  nous 
ignorerions  sans  lui.  Ce  qui  rend  ees  deux  ou- 
vrages pins  curieux,  c’est  que.  non  content  de  rap- 
porter les  faits , il  en  recliercbe  l’origine , et  .s’ap- 
pliqueàen  découvrir  lescau.ses  pbysiqiics,  morales 
ou  politiques.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  toujours  lieu- 
reuz  dans  celles  qu’il  adopte  sur  les  coutumes  des 
Romains  ; mais  alors  on  a pour  se  garantir  de  l’er- 
reur les  auteurs  de  cette  nation , dont  on  doit  na- 
turellement préférer  le  témoignage  à celui  de 
PluUirque. 

XXXIX.  De  tous  ceux  de  ses  ouvrages  que  le 
temps  a respectés,  il  n’en  est  pas  déplus  instruc- 
tif et  de  plus  amusant  que  scs  Propos  rie  table  nu 
ses  Mélanges  : il  nous  en  a laissé  neuf  livres , dont 
le  quatrième  est  imparfait.  La  multitude  et  la  va- 
riélé  des  sujets  qu’il  y traite,  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  discute  des  questions  , souvent  assez 
subtibts,  sur  des  points  de  physique,  de  médecine, 
de  morale , de  politique , d’bisloire , d’antiquités 
et  de  littérature,  en  font  nn  recueil  1res  varié, 
très  piquant,  et  prouvent  autant  l’agrément  de  son 
esprit  que  l’étendue  de  scs  connaissances.  A la 
vérité  il  se  trompe  souvent  sur  les  questions  de  phy- 
sique, comme  je  l’ai  déjà  observé  ; mais  ces  erreurs 
sont  rachetées  par  une  foule  de  connaissances  dont 
cet  ouvrage  nous  offre  nn  dépdt  précieux , et  qni 
seraient  perdues  pour  nous,  s'il  n’eùl  pris  soin  de 
nous  les  conserver.  Le  ton  de  liberté , d’enjoue- 
ment eide  bonbomic  qui  règne  entre  les  convives, 
presque  tous  |>arents  ou  amis , donne  un  tableau 
fidèle  de  ces  mœurs  antiques  et  naïves  dont  la 
peinture  nous  affecte  vivemenf.  Làsimpliciléavec 
laquelle  ils  s’entretiennent  ensemble  s’allie  ’a  un  ; 
ton  de  |)olilessc  et  desavoir  qui  plaitet  qui  attache;  : 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  gravité  des  objets 
qu’ils  traitaient  mit  dans  leurs  repas  de  la  trisles.se 
et  de  l’ennui  : celle  froide  péslanlerie  (|ui  effa- 
rouche les  risel  les  grâces  nes’y  moutrail jamais; 
et  la  lil^grléde  la  table,  que  rien  ne  gênait  chez  eux, 
leur  iiwpirait  celle  douce  gaieté  qui  assaisonne  les 
cnlrelieiis%s  plus  solides , du  sel  piquant  d’une  ! 
|daisaul»rie  agréable, 

XL.  Les  deux  Traités  historiques  qui  sc  trou- 
vent dans  la  collection  des  Glé,'»iTc<Jforafes  lie  sont 


certainement  pas  do  Plutarque.  Les  Parallèles 
ri'histoires  grecques  et  romaines  ne  peuvent  être 
l’ouvrage  que  d’un  écrivain  obscur  et  inepte , qui 
a voulu  accréditer  une  production  informe , h la 
faveur  d’uu  nom  illustre.  Il  est  vraisemblable, 
comme  l’a  pensé  un  savant  académicien  ' , que  l’au- 
teur de  celle  misérable  compilation  a eu  pour  but 
de  prouver  la  vérité  de  plusieurs  faits  do  l’histoire 
grecque  qui  pouvaient  paraître  fabuleux,  par 
d autres  traits  de  I bisloirc  romaine  qu’on [regar- 
ilait  comme  ixmsianis.  Il  le  soupçonne , et , je  crois, 
avec  rai.son , d’avoir  mêlé  beaucoup  de  faux  dans 
ce  qui  appartenait  à l’histoire  grecque , afln  de  ne 
laisser , par  rapport  aux  actions  extraordinaires, 
aucun  avantage  aux  Humains.  .Mais  tout  prouve 
qu’on  peut  nier  avec  fondement  la  vérité  de  tous 
les  faits  qu’il  attribue  seul  aux  Grecs  ; et  les  histo- 
riens qu’il  cite  sont  si  peu  connus,  qu’on  peut 
douter  1res  légitimement  qu’ils  aient  jamais  existé. 
Le  second  de  ces  ouvrages  comprend  la  Vie  des 
dix  plus  anciens  orateurs  d'Athènes , Aniipbon , 
Andocidès,  Lysias,  Isocrale,  Isée,  Eschine,  Ly- 
curgue, Déinoslhène,  Hypéridèscl  Dinarque.  Ce 
serait  faire  un  tort  réel  à la  mémoire  de  Plutarque, 
que  de  mettre  un  pareil  ouvrage  sur  son  compte. 
On  n’y  voit  ni  critique  , ni  goût;  les  faits  y sont 
entassés  sans  ordre  et  sans  di.scerocment  ; l’auteur 
y tombe  fréquemment  dans  des  redites  fastidieuses 
et  des  contradictions  choquantes,  soit  avec  lui- 
même,  soit  avec  les  historiens  les  plus  dignes  de 
foi.  Plutarque,  il  est  vrai,  avait  composé  les  Vies 
de  ces  dix  orateurs  ; ou  n’en  |>cul  douter  d’après 
le  catalogue  de  son  fils  Lamprias;  mais  elles  ne 
subsistent  plus;  et  c’est  peut-être  celle  mauvaise 
compilation , faite  vraisemblablement  d’après  c« 
premier  onvrage,  qui  aura  d’abord  fait  négliger 
et  perdre  enfin  l’original  pour  conserver  cette  fai- 
ble copie. 

Xl.l.  Les  deux  Traités,  en  partie  historiques  et 
en  partie  moraux , sont  ceux  du  Démon  de  So- 
crate et  rie  l Amour.  Dans  le  premier,  qui  semble 
promettre  des  recherches  sur  ce  que  Socrate  ap- 
pelait son  démon  ou  son  esprit  familier , il  en  est 
dit  très  peu  de  chose  ; et  le  véritable  sujet  de  cet 
ouvrage  est  le  récit  fait  par  Caphisias,  frère  d’É- 
paminondas , à un  Athénien , de  la  conspiration 
qui  fil  rentrer  dans  Thèbes  Pélopidas  cl  les  autres 
bannis , et  de  la  défaite  des  tyrans  que  les  Lacédé- 
moniens y avaient  établis.  Mais,  au  lien  d’une  sim- 
ple narration , Plutarque  a fait  de  cet  événement 
un  drame  plein  d’intérêt,  où  les  acteurs  paraissent 
successivement  sur  la  scène,  et,  à travers  plusieurs 
incidents  et  plusieurs  obstacles , conduisent  enfin 
l’action  à un  heureux  diinouement.  La  question  du 

* >1.  l’abbi;  Sellier,  /4cad.  det  fnscriyt.,  toai.  ti,  p.  S3el 
iUlT. 
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démon  do  Socrate  n'y  est  pincée  que  comme  un 
épisode  que  le  hasard  semble  amener.  Il  rapporte 
les  diverses  opinions  que  les  anciens  avaient  sur 
la  nature  de  ce  génie,  et  ne  décide  pour  aucune. 
Apulée  , qui  a fait  aussi  un  Traité  sur  le  démon 
de  Socrate,  prononce  sans  balancer  que  c'était  un 
de  ces  génies  on  espritsque  les  anciens  siipi>osaieut 
attaches  au»  hommes  pour  les  éclairer  et  tes  con- 
duire. I.e  Traité  sur  T Amour  est  un  monument 
élevé  par  Plutarque  à la  gloire  des  femmes , et  en 
particulier  à celle  d'une  r>auloise  célèbre  nommrà 
Éponine , femme  de  Sabinus , dont  l'histoire  est 
connue  de  tout  le  monde,  bue  femme  riche  et  de 
grande  naissance  voulait  épouser  un  jeune  homme 
aimable  et  plein  de  mérite.  Les  obstacles  qu’elle 
trouvait  'a  un  mariage  disproportionné  pour  l'Age 
et  la  fortune  lui  tirent  concevoir  le  projet  hardi 
de  i'cnlever,etdc  l'épouser  sur-le-champ;  ce  qui 
fut  exécuté.  L'inclination  d'Isméuodore  pour  ce 
jeune  homme  aniène  à parler  de  l'amour , et  'a  dis- 
tinguer l'attachement  qui  naitd'un  sentiment  hon- 
nête , d'avec  la  cupidité  qui  ti'a  pour  but  que  le 
plaisir.  On  failconnaitre  les  caractères  de  l'amour, 
le  lionlieor  de  la  tendresse  conjugale,  le  plus  in- 
time , le  plus  fort  de  tous  les  sentimeuts.  Comme 
on  avait  avancé  que  tes  femmes  n'étaient  pas  ca- 
pables d'un  véritable  amour,  Plutarque  les  venge 
de  cette  imputation , et  montrequ’un  attachement 
vertiieui  est  aussi  bien  te  partage  de  i'union  con- 
jugale que  de  l'amitié.  Il  lu  prouve  par  l'exemple 
de  la  tendres.se  courageuse  d'Kponine  pour  son 
mari.  Ce  Traité  intéressant  est  suivi  de  cinq  avan- 
Uires  tragiques  dont  l'amour  a été  l'occasion,  et 
qui  prouvent  que  cette  passion , si  douce  en  appa- 
rence, est  capable  de  porter  ceux  qui  s'y  livrent 
aux  cruautés  les  plus  révoltantes. 

XLII.  Dans  la  dernière  classe,  qui  comprend 
les  recueils  d'anecdotes  de  maximes  et  de  bons 
mots , sont  d'abord  les  Apophthegmes  ou  paroles 
méntorables  des  rois  et  des  capitaines  célèbres  ; 
ouvrage  que  quelques  critiques  ont  cru  n'étrepas 
dePlutarque,  elqued'antresen  particulier  Krasme, 
jugent  digne  de  lui.  lin  des  grands  avantages  de  ce 
recueil,  c'est,  selon  l'auteur  lui-même,  qu'il  sert 
h faire  micitx  connaitre  que  les  actions,  le  carac- 
tère et  les  moeurs  de  ceux  dont  on  rapporte  les  pa- 
roles. 11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  ces 
paroles  aient  toutes  un  égal  degré  de  bonté  ; plu- 
sieurs manquent  de  noblesse,  et  ne  répondent  pas 
è l’idée  que  l'histoire  nous  donne  des  grands 
hommes  qui  les  ont  proférées.  Plutarque  a recueilli 
en  particulier  les  Apophthegnus  des  Lacédémo- 
mens  et  ceux  de  leurs  femmes , et  y a joint  un 
Abrégé  des  irulilutions  des  Spartiates.  Plusieurs 
critiques  refusent  encore  plus  formellement  de  re- 
connaître Plutarque  pour  le  père  d’une  prodnclinn 


écrite  avec  beaucoup  de  négligence , où  l'on  trouve 
peu  de  jugement  et  de  goût.  Quelle  apparence, 
|>ar  exemple,  disent-ils,  que  Plutarque,  aprèsavoir 
ex|iosé  en  détail,  dans  la  Vie  de  Lycurgue,  les 
institutions  de  ce  législateur , en  eût  fait  un  Traité 
séparé,  moins  complet,  dont  le  commencement 
est  tronqué , et  où  l'auteur  n'est  |>as  toujours  d'ac- 
cord avec  ce  qui  en  est  rapporté  dans  la  Vie  de 
Lycurgue?  Ces  raisons  sont  plausibles  ; cependant 
ces  mêmes  critiques  conviennent  que  ces  deux 
opuscules  peuvent  être  mis  avec  fruit  entre  les 
mains  des  jeunes  gens , à cause  du  grand  nombre 
de  faiLs  historiques  et  des  leçons  de  morale  qu'ils 
renferment.  Le  dernier  ouvrage  de  celte  classe 
contient  une  suite  d'anecdotes  beaucoup  plus  éten- 
dues que  celles  des  recueils  précédents.  Plutarque 
s’y  pro()0.se  de  montrer , par  un  genre  de  preuves 
qui  paraissent  sans  réplique , celles  des  faits , que 
les  femmes  ne  le  ci-dent  pas  aux  hommes  en  vertu. 
Pour  prévenir  l’objection  qu'on  aurait  pu  lui  faire, 
s’il  s'était  Immé  ‘a  quelques  femmes  isolées  choisies 
avec  soin  dans  toutes  les  nations,  il  a pris  la  plu- 
part de  ses  exemples  dans  des  faitsdont  les  héroïnes 
ont  été  toutes  les  femmes  d'une  même  villeou  d'un 
même  pays.  Au  reste , ici  le  mot  vebti;  ne  se  prend 
pas  dans  le  sens  rigoureux  qu'on  lui  donne.  Ces 
actions  ne  sont  pas  toutes  Imnnes  et  honnêtes;  ce 
sont  pour  la  plupart  des  traits  de  courage  et  de 
hardiesse  qui  annoncent  une  fermeté  et  une  force 
d'esprit  peu  communes. 

XLIII.  Dans  cette  collection  si  vaste  des  OEuitc» 
Morales  de  Plutarque , il  n'y  a doue  guère  que 
sept  ou  huit  Traités  dont  on  ne  le  reconnaisse  pas 
généralement  |x>ur  auteur.  Il  y en  a deux  dont  la 
supposition  e.st  universellement  avouée  ; ce  sont 
les  Parallèles  d'histoires  grecques  et  romaines , 
et  le  Traité  des  fleures  et  des  montagnes.  Quel- 
ques critiques  ont  imprimé  la  même  tache  d'illé- 
gitimité aux  Discours  sur  les  Domains  et  sur 
Alexandre,  aux  Recueils  lies  Apophthegmes  et 
des  Institutions  lacédémomennes , que  d’autres 
reconnaissent  pour  légitimes.  C’est  peu , dans  un 
si  grand  nombre  d’ouvrages.  Tous  les  Traités  de 
pure  morale  sont  irthontesliblcmcnt  de  Plutarque; 
c'est  la  plus  belle  portion  de  ce  riche  héritage  qu’il 
nous  a transmis,  et  qui  fait  tant  d'honneur  au  bon 
esprit , aux  vastes  connaissances , aux  sages  prin- 
cipes d'un  écrivain  que  je  ne  balance  pas  à regar- 
der comme  un  des  philosophes  de  l'anliquilé  qui 
ont  le  plus  honoré  ce  titre  respectable , et  qui  s'en 
est  moutré  encore  plus  digne  par  scs  ve^ns  que 
par  ses  taIcnLs.  a 
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SUPPLÉMENT 
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Un  homme  de  lettres  connu  par  plusieurs  bons 
ouvrages,  et  eu  particulier  par  uu  savant  Traité 
sur  les  mystères  du  patjanisnte,  m‘a  fait  cnnnaitre 
une  inscriptiuii  grecque  rapportée  par  Mélirc  , 
auteur  d'une  Géotirapbie  attcicnne  et  uouveltc, 
écrite  eu  grec,  qui  dit  avoir  trouve  celte  inscrip- 
tion à Cliéronce  en  Béotie,  patrie  de  l’Intarquc, 
prés  de  la  fontaine  publique.  Elle  avait  été  gravée 
à l'honneur  de  Sextus  Claudius  Âutoliule , sixième 
descendant  de  Plutarque,  dont  nous  publions  les 
Ti«.  L'ouvrage  de  Mélèce  a été  imprimé  à Venise 
en  1728.  Voici  celte  inscription, qui  n'a  pu  échap- 
per tout  entière  aux  injures  du  temps  : 

iiirov  K.VAV4M»’  ArroBorsov  omovvmon  tq  nx- 
Tw,  Eavov  xno  nAorraexor.  aphths  iiaxax  e.v 

BIQ  KAI  Aorolx  EUIAEIZAMEVUS,  EX  TH «lAU- 

lOeoN  ETQ.X B H nPO!  MHT70B  MAMMH  KAA- 

AIKAEIA I 01  rCXElX  KAI  AXEA*AI  TON  HPfl... 

AH B A 

Celle  inscription  est  tellement  mutilée,  qu'il 
est  impossible  de  la  rétablir  ; le  commencement , 
qui  a été  moins  maltraité,  atteste  que  le  deseen- 
dant  de  Plutarque,  qui  en  est  l'objet,  faisait  paraî- 
tre les  plus  grandes  vertus  dans  toute  sa  conduite 
et  dans  tous  ses  discours.  Dans  ce  qui  suit,  on  lui 
donne  le  titre  de  philosophe;  on  parle  de  son  âge, 
dont  le  nombre  d’années,  marqué  en  chiffres,  est 
en  partie  elfaeé , et  ne  saurait  être  suppléé.  Le 
reste  parle  desa  grand'mèro  maternelle,  nomme^ 
Callicléia  ; et  on  peut  conjecturer , par  les  dernières 
lignes,  que  c’étaient  ses  parents  et  scs  soeurs  qui 
avaient  fait  graver  ce  monument,  l-e  témoignage 
qu’on  y rend  aux  vertus  et  aux  talents  d'Antobulc 
fait  vnir  que  le  mérite  cl  la  sagesse  étaient  héré- 
ditaires dans  la  famille  de  Plutarque;  qu'ils  s’y 
souteuaient  encore  avec  éclat  jusque  dans  la  sixième 
génération , et  maintenaient  la  réputation  et  la 
gloire  du  philosophe  de  Chéroaée.  L’histoire  nous 
parle  aussi  d'un  Scxlus  né  dans  la  même  ville , cl 
neveu  de  Plutarque  |>ar  sa  sœur,  philosophe  dis- 
tingué, qui  vivait  dans  le  second  siècle  de  l’èrc 
chrétienne,  que  sa  science  et  sa  vertu  tirent  choi- 
sir pour  enseigner  les  lettres  grecques  'a  l'empereur 
Antonin.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  p.  17, 
ch.  VI. 

Le  nom  d'Autobule  était  commun  dans  la  fa- 
mille de  n#ro  philosophe;  on  voit,  par  l'inscrip- 
tion qui  vient  d'être  rapportée,  que  le  père  de  celui 
pour  qui  elle  avait  été  gravée  portail  le  même 
nom  que  son  père.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'ainé 


desquatrefilsqu’ilavaiteusde  safemme  Timoxène 
s’appelait  aussi  Autohule.  Il  est  souvent  question 
delui  dans  les  ouvrages  de  son  père,  qui,  plein  de 
tendresse  pour  scs  enfants,  aimait 'a  les  prendre 
pour  interlocuteurs  de  ses  dialogues,  et  h leur 
fournir  l'occasion  de  mcltrc  au  jour  les  connais- 
saiice.s  qu’ils  avaient  acxpiLses  sous  sa  discipline. 
Car  rien  n'empêche  de  croire  qu'ils  ont  réellement 
tenu  les  discoiirsque  Plutarque  met  dans  leur  bou- 
che ; il  est  vraisemblable  du  moins  qu'ils  étaient 
capables  de  les  tenir;  on  n'y  trouve  rien  qui  soit 
au-dessus  de  l'instruction  (|uc  devaient  avoir  des 
jeunes  gens  de  leur  âge,  nés  avec  des  dispositions 
heureuses , et  qui  avaient  reçu  une  eicellenle  édu- 
cation. 

Aulnbule  est  un  des  interlocuteurs  du  Dialogue 
sur  T Amour,  dans  lequel  il  rend  compte  'a  uu  de 
ses  amis  des  entretiens  qui  s'étaient  tenus  sur 
celte  matière,  dans  la  ville  do  Thespies  en  Béotie, 
pendant  la  fête  qu'on  y célébrait  en  l'honneur  de 
ce  dieu;  ces  entretiens  avaient  eu  lien  peu  de 
temps  après  le  mariage  de  Plutarque,  et  bien  avant 
la  naissance  de  son  Pds  ainé.  Plutarque , comme 
nous  l'apprenons  par  ce  dialogue , était  ailé  à Thes- 
pics  pendantcclte  fêle,  pour  y sacrifier  à l'Amour, 
à l'occasion  d'une  dispute  qu'il  avait  eue  avec  les 
parents  de  sa  femme,  mais  dont  il  ne  dit  pas  le 
sujet  ; Timoxène  l'y  avait  accompagné,  cl  elle  de- 
vait y faire  la  prière  et  le  sacriüce. 

Dans  le  Dialogue  sur  TAmour,  Autohule  n'est 
guère  que  l'historien  fidèle  de  ce  qui  s'était  passé 
'a  Thespies;  il  rapporte  les  conversations  qui  s'y 
étaient  tenues,  et  qu'il  avait  souvent  entendu  répé- 
ter à son  père.  Dans  le  Traité  qui  a pour  objet  de 
faire  connaître  l'industrie  des  animaux  de  terre 
et  de  mer,  et  de  rechercher  laquelle  de  ces  deux 
espèces  inéiite  la  préférence,  il  montre  de  l’éru- 
dition et  des  connaissances.  A l'occasion  d'un  éloge 
qu'on  avait  fait  de  lâchasse,  il  expose  le  danger  do 
cet  exercice,  quand  il  est  porté  jusqu'à  la  passion. 
Il  y trouve  l'inconvénient  de  rendre  l’homme  dur 
et  insensible;  l'habitude  de  répandre  le  sang  des 
animaux  le  familiarise  avec  le  meurtre,  et  l'ac- 
coutume 'a  voir  couler  avec  moins  do  peine  le  sang 
des  hommes.  Il  s'autorise,  pour  justiGer  son  opi- 
nion, du  précepte  des  pythagoriciens,  qui  vou- 
laient que  la  douceur  envers  les  bêles  nous  rendit 
humains  à l’égard  de  nos  semblables.  De  là  il  passe 
à l'examen  d'un  principe  des  stoïciens  sur  la  na- 
ture des  êtres.  Ces  philosophes  soutenaient  qu'il 
n’y  avait  rien  dans  la  nature  qui  n'eflt  son  con- 
traire; qu'ainsi,  aUn  que  la  nature  ne  fût  défec- 
tueuse par  aucun  endroit,  il  fallait  que  certains 
animaux  eussent  la  raison  en  partage,  et  que  d'au- 
tres eu  fussent  privés.  Autohule  combat  et  le  prin- 
cipe, et  l'argument  sur  lequel  iU'st  fondé.  Il  établit 
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que  la  faculté  de  sentir,  qu'on  ne  peut  s’empêcher 
(le  reconnaître  dans  tous  les  animaux , stipitose  en 
OUI  la  mémoire  et  le  raisonnoiueut  ; qu'on  vqil 
sensiblemenl  qu'ils  sont  susceptibles  de  joie , de  co- 
lère, et  en  général  de  toutes  les  passions  auxquelles 
nous  sommes  sujets. 

On  lui  objecte  que  la  nature  n’ayant  pas  donné 
aui  animaux  la  fin  |>our  laquelle  la  raison  nous  a 
été  accordée,  il  est  vraisemblable  qu'elle  leur  a 
aussi  refusé  la  raison.  Il  répond  qu'à  la  vérité  la 
raison  est  plus  faiblir  dans  les  animaux  que  dans 
les  hommes;  mais  qu'elle  o’en  est  pas  moins  une 
raison  véritable.  Il  distingue  la  raison  simple,  telle 
que  la  nature  l’a  donnée  a tous  les  êtres  animés , 
et  la  droite  raison , la  raison  parfaite,  qui  est  le  par- 
tage de  riiommc  seul , et  qui  est  fortiGée  par  l'iii- 
slriiction  et  par  l'étude.  AuloLulc  donne  à son  opi- 
nion d’autres  développements  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  sûrs , mais  qui  prouvent  dans  ce  jeune 
homme  de  la  sagacité  et  de  la  Gnesse  d'esprit. 

Il  est  parlé  des  noces  d'Autohule  dans  le  qua- 
trième livre  des  Sympotiaquet  ou  pi  oj)os  tle  lahln. 


Question  iii , où  Plutarque , à l'occasion  de  ces 
noces,  reclierclio  |)our  quelle  raison  on  invite  à 
ces  sortes  de  repas  un  grand  nombre  de  convives. 
Aulobule  joue  aussi  lui-méme  un  rùlo  plus  inté- 
' ressaut  dans  le  huiliènie  livre  de  ce  même  ouvrage, 
i Question  ii,  où  l'on  examine  en  quel  sens  Platon 
; a dit  que  Dieu  agit  toujours  en  géomètre.  Le  fils  do 
: Plutarque  traite  en  homme  instruit  cette  question 
assez  relevée. 

J'ai  cru  que  mes  lecteurs  verraient  avec  quel- 
que intérêt  l'inscription  que  j'ai  rapportée,  et  les 
faits  relatifs  h Plutarque  et  ’a  .st's  fils,  qu'elU*  m'u 
donné  lieu  de  rappeler.  Je  les  ai  regardt^  comme 
un  supplément  qui  complétait  ce  que  j'ai  dit  de  lui 
dans  sa  Hc,  et  qui  devait  naliiretlemenl  trouver 
place  dans  celle  traduction  de  ses  ouvrages.  Je  tic 
puis  trop  léiiioigncr  ma  reconnais-sance  au  savant 
' esiiinablc  qui  m’a  mis  h portéiî  de  rendre  ce  nou- 
I veau  témoignage  à la  mémoire  d’un  historien  et 
j d'un  philosophe  qui  jouit  d’une  si  grande  répiila- 
lion,  et  dont  la  gloire  doit  m'intéresser  à plus 
d'un  titre. 
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1.  Les  géographes  |2| , mon  cher  Séiiécinn  (S) , 
renvoient  à l'eitrémité  de  leurs  caries  les  pays  qui 
leur  sont  inconnus,  et  marquent  en  quelques  en- 
droits que  ec  qui  est  an-delà  ne  contient  que  des  , 
déserts  arides,  pleins  de  bétes  féroees  ; que  des  ina- 
raisinipralieables  ; que  les  frimas  de  la  Scvthic  ( t),  • 
ou  des  mersglacées.  De  même  dans  ces  vies  paral- 
lèles des  hommes  illustres,  après  avoir  parcouru 
les  temps  où  l’histoire,  appuyée  sur  des  faits  con- 
nus , porte  tous  les  caractères  de  la  vraiscrnhlanee, 
nous  pouvons  dire  des  âges  antérieurs  : Au-dela 
est  le  pays  des  fictions  et  des  monstres , habité  par  | 
les  poètes  et  les  raytliolngisles , où  rien  n'est  assuré  ; 
et  ne  mérite  aucune  confiance  |5).  Les  Vies  de  Ly- 
curgue le  législateur,  et  du  roi  Numa,  que  j'ai  déjà 
publiées,  m'ayant  rapproché  du  temps  de  Rnmn- 
lus,  j’ai  cru  pouvoir  remonter  jusqu’à  ce  prince  (C). 
Mais  en  considérant 

Qui  d'entre  la  mortels  nn  doit  lui  comparer  ; 

Quel  guerrier  avec  lui  pourra  se  maurer , 


comme  le  dit  Eschyle  ' , il  m'a  para  que  le  fon- 
dateur d'Athènes , cette  ville  si  belle  et  si  célèbre  (7), 
pouvait  très  bien  être  mis  en  parallèle  avec  le  père 
de  la  glorieuse  et  invincible  Rome.  Je  voudrais 
pouvoir  épurer  cotIc  vie  de  toat  ce  qu'elle  a de  fa- 
buleux , et , en  l’appuyant  sur  des  fondements  rai- 
sonnables, lui  donner  l’airde  l’histoire  : mais  dans 
I les  endroits  où,  se  refusant  à tonte  espèce  do  vrai- 
' somblancc,  clic  ne  pourra  obtenir  la  confiance  des 
j lecteurs , J’aurai  recours  à leur  indulgence , et  je 
ItiS  prierai  de  recevoir  favorablement  des  fables 
dont  l'origine  se  perd  dans  l’antiquité  la  plus  re- 
culée (8). 

II.  Thésée  et  Romulus  m’ont  paru  avoir  entre 
eux  plusieurs  traits  de  ressemblance.  Tous  deux 
I nés  d’une  union  clandestine  et  d’un  père  tneer- 
; tain,  ils  ont  passé  l'un  et  l'autre  pour  enfants  des 
dieux  (9). 

• Trag.  ilov  Sq>t-r-Uefe  (levant  Thèhr*. 
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Recnnnns  loui  ta  deui  pour  de  tailtanti  pierricrj  ' , 

ils  ont  joint  la  prudence  a la  force  ; ils  ont  donné 
naissance  aux  deux  plus  célèbres  villes  du  inonde  : 
l'un  a Iwli  Rome;  l'autre  a fondé  la  cité  d'Athènes, 
en  réunissant  tous  ses  twurss  dans  une  mémo  en- 
ceinte. Ils  ont  tous  deux  enlevé  des  femmes;  ils 
ont  éprouvé  l’un  et  l'autre  des  dissensions  et  des 
malheurs  domestiijues  (10);  sur  la  fin  de  leur  vie, 
ils  sc  sont  attiré  la  haine  de  leurs  cito^  ens , si  tou- 
tefois on  doit  croire  ce  qu'on  eu  rapporte  de  moins 
fabuleux  ’ et  de  plus  vraisemblable. 

III.  Thésée  remontait  par  son  père  'a  Kreclilliée, 
et  à ces  premiers  habitants  de  1 Attique  qu  on  aj>- 
pclait  Autochthones  (I I).  Du  côté  de  sa  mère , il 
descendait  de  Pélops  (1 2) , le  plus  puissant  des  rois 
du  Péloponcsc , moins  encore  par  scs  richesses  que 
par  le  nombre  de  ses  enfants.  Il  maria  plusieurs 
de  ses  filles  aux  plus  grands  princes  du  pays , et 
procura  à ses  fils  des  gouvernements  considéraliles 
eu  divers  endroits  de  la  Grèce  (13).  Pittbéus,  I un 
d'eux,  aïeul  maternel  de  Thésée,  fonda  la  petite 
ville  de  Tréiéne  (f  l).  Il  passait  |)Our  l'humme  le 
plus  sage  et  le  plus  instruit  de  son  temps  (13).  Le 
mérite  de  cette  sagesse  consistait  en  sentences  de 
morale  du  genre  de  celles  qui  ont  tant  fait  estimer 
le  [même  d'Hésiode  sur  les  OuvTages  et  les  Jours, 
où  l'on  trouve  la  maxime  suivante,  qu'on  dit  être 
de  Pittbéus  : 

Tien*  prêt  pour  ton  ami  le  prix  de  son  scrrice  * î 

dn  moins  le  pliilosoplie  \ristolo  la  lui  nllribue;  el 
Kuripidc , en  appelant  llipiMlile  lediseiplodu  saint 
PUlliéus\  nous  monire  la  haute  opinion  qu’on 
avait  de  ce  prince.  Égée,  qui  désirait  d’avoir  des 
enfants , étant  allé  consulter  Apollon , la  Pythie  lui 
rendit  cet  oracle  si  connu,  qui  lui  défendait  d'a- 
voir commerce  avec  aucune  femme  avant  son  re- 
tour h Athènes.  Mais  comme  la  réponse  n’était  pas 
claire,  il  passa  par  Trézène,  et  Ct  part  h Pitlhéus 
de  l'oracle , qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

Grand  prince,  dont  la  gloire  ê(ia1c  la  verta , 

Avant  que  dans  ses  murs  Athènes  Tait  reçu , 

Tu  ne  d^erai  point  le  pied  qui  sort  de  ('outre. 


commnniqiia  son  secret  qu  a Élhra  seule,  cl  lui 
recommanda,  si  elle  accouchait  d'un  QIsqui,  par- 
\enu  h l’dge  viril,  fût  assez  fort  |>our  lever  la  pierre 
ct  prendre  ce  qu'il  y avait  déposé,  de  le  lui  en- 
voyer avec  ces  signes  de  reconnaissance,  sans  en 
rien  dire  à personne,  cl  le  plus  secrètement  qu’il 
lui  serait  po.ssible  ; car  il  craignait  les  Pailanlides , 
qui,  au  nombre  de  cinquante  frères,  lui  dressaient 
des  embûches,  el  le  méprisaient  parce  qn’il  n'a- 
vait point  d'enfants.  Ces  mesures  prises,  il  s'en 
alla  (10). 

IV.  Étiira  mit  au  monde  un  fils(l7)  qui,  selon 
les  uns , fut  nommé  Thésée  aussitôt  après  sa  nais- 
sance , à cause  des  .signes  que  son  père  avait  posés 
sous  la  pierre;  suivant  d'autres,  il  ne  reçut  ce 
nom  qu'à  Athènes,  après  qu'Kgée  l'eut  reconnu 
pour  son  HIs  (lxS|.  Pendant  qu'il  était  élevé  chez 
Phtliéus,  il  eut  pour  gouverneur  un  nommé  Chon- 
nidas,  auquel  les  Athéniens  sacriflent  encore  au- 
jourd’hui UB  bélier  la  veille  de  la  fête  de  Thcsée{l  9); 
honorant  ainsi  sa  mémoire  avec  bien  plus  de  jus- 
tice que  celle  de  Parriiasius  et  de  Silanion,  qui 
n'ont  fait  que  des  statues  ct  des  portraits  de  ce 
prince  (20).  C'étail  encore  alors  l'usage  d'aller  à 
Delphes,  au  sortir  de  renfanee,  pour  y consacrer 
à Apollon  les  prémices  de  sa  chevelure.  Thésée  s'y 
rendit  ; el  le  lieu  où  il  fil  celte  cérémonie  s’appelle 
encore  aujourd'hui,  de  son  nom,  Theséia.  Mais 
ii  ne  se  rasa  que  le  devant  de  la  tète,  comme  fai- 
saient les  Ahautes , au  rapport  d’Homère  ‘ ; cl  celle 
manière  de  se  couper  les  cheveux  fut,  pour  cette 
raison , appelée  Tbéséide.  Les  Aiwntes  n'avaient 
pris  cette  coutume  ni  des  Arabes,  comme  l’onlcru 
quelques  auteurs,  ni  des  Mysiens  (21).  C'étaient 
des  peuples  très  belliqueux,  qui  serraient  de  près 
l'ennemi,  et  avaient  plus  qu’aucune  autre  nation 
riiabiludo  de  combattre a>rps  à corps , selon  qu'Ar- 
cbiloque  leur  en  rend  témoignage  dans  ces  vers  : 

De  la  fronde  et  de  l’arc  iU  ignorent  l'iuage  ; 

Et  lorsque  dans  leur  camp  le  démon  des  cnmlMb 
Vient  donner  le  signaiaieur  bouillant  courage, 
LeferéUDoebDldoalilsarfneot  leurs  bras 
Fait  éclater  |)artoul  leur  valeur  indomptée  : 

Sous  leurs  terribles  coups  tombent  des  rangs  entiers. 
C’est  la  le  Seul  combat  connu  de  ces  guerriers 
Qui  vivent  ttir  les  bords  delà  fertile  Eubée. 


On  ne  sait  pas  comment  Pittbéus  entendit  cct  ora- 
cle ; mais,  soit  persuasion,  soit  adresse,  il  fit  si  bien 
qti’Élbra  sa  lillc  eut  commerce  avec  Égée , qui 
ayant  su  que  c’était  la  fille  de  Pitlhéus,  et  soup- 
çonnant qu’elle  était  grosse,  lui  laissa  en  parlant 
une  épée  et  des  souliers  qu'il  cacha  sous  une  grande 
pierre,  assez  creuse  pour  contenir  ce  dép5l.  Il  ne 

' lUad.,  VI11.2SI. 

* Mut  à mut , fie  moini  lntgi(|nu, 

* Ofiur.  .t  ItîM.  V.  suit. 

t ltl|i|lfl|..  V.  tl. 


I Ils  ne  voulaient  donc  pas  que  les  ennemis  pussent 
I les  saisir  aux  cheveux,  et  sc  les  faisaient  cou|kt 
' par-devant.  Ce  fut,  dit-on,  pour  la  même  raison 
qii'Alexandrc  commanda  à ses  géncrâux  de  faire 
raser  les  Macédoniens  ; il  croyail  que  la  barbe  don- 
nait 'a  rennemi  la  prise  la  plus  facile. 

V.  Ellira  cachait  toujours  avec  soin  la  véritable 
I origine  de  Thésée , cl  Pitlhéus  faisait  courir  In 
I bruit  qu'il  était  fils  de  Neptune,  lats  Tréxcnicns 
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lionorent  singulicremenl  ce  dieo , qn'ils  regardent 
comme  le  proiccleor  de  leur  ville  (22)  ; ils  lui  con- 
sacrent les  prémices  de  leurs  fruits , et  ont  fait  de 
son  trident  la  marque  de  leur  monnaie.  Mais  lors- 
que Thésée,  parvenu  à l'adolescenee , eut  montré 
qu’à  la  force  du  corps , au  courage  età  la  grandeur 
d’ame,  il  joignait  la  sagesse  et  la  prudenre,  Ktlira, 
le  menant  au  lieu  où  était  la  pierre,  lui  découvre 
le  secret  de  sa  naissance,  lui  ordonne  de  tirer  les 
signes  que  son  père  y avait  déposés , et  de  se  rendre 
par  mer  aupr^  de  lui  à Athènes.  Thésée  leva  faci- 
lement la  pierre (23);  mais,  malgré  les  instances 
de  sa  mère  et  de  son  aïeul , il  refusa  de  s’embar- 
quer, quoique  la  roule  par  mer  fût  la  plus  sûre. 
Il  était  dangereux  d'aller  par  terre  à Athènes;  les 
chemins  étaient  infestés  par  des  voleurs  et  des  bri- 
gands. Ce  siècle  produisait  des  hommes  infatigables 
dans  les  travaux  , superienrs  à tons  les  autres  par 
leur  activité,  leur  vitesse  et  leur  force(24)  : mais, 
au  lieu  d’employer  ces  qualités  naturelles' à des 
lins  honnêtes  et  utiles,  ils  ne  se  plaisaient  que  dans 
les  outrages  cl  les  violences;  ils  n’ainbitinnnaient 
d'autres  fruits  de  cette  supériorité  que  d’assouvir 
leur  cruauté,  que  de  tout  soumettre , de  forcer  et 
de  détruire  tout  ce  qui  tombait  entre  leurs  mains. 
Persuadés  que  la  plupart  des  hommes  ne  louent  la 
pudeur,  l'égalité,  la  ju.stice  et  l'humanité,  que 
pareequ’ils  n'ont  pas  la  hardiesse  do  commettre 
des  injustices  ou  qu’ils  craignent  d’en  éprouver, 
ils  croyaient  que  toutes  ces  vertus  n'étaient  pas 
faites  pour  ceux  qui  avaient  la  force  en  main.’ 
Hercule,  dans  ses  courses,  avait  exterminé  une 
partie  de  ces  brigands;  les  autres , saisis  d'épou- 
vante à son  approche , s'enfuyaient  devant  lui , et 
n’osaicnf  paraître  pendant  qu’il  était  près  d'eux. 
Ce  héros , les  voyant  abattus , négligea  de  les  pour- 
suivre. Lorsqu’il  eut  eu  le  malheur  de  tuer  Ipbi- 
lus(25),  ilserctira  en  Lydie,  où  il  fut  long-temps es- 
claved’Ompbale;serviludcqu’ils’élaitiraposéelni- 
raéme  en  punition  de  ccmeurtre(2(i).Tantqu’elle 
dura,  la  Lytfie  fut  dans  une  pleine  sûreté,  et  jouit 
delà  pix  la  plus  profonde  ; mais  daus  les  contrées 
de  la  Grèce  on  vit  les  brigandages  renaître , et  les 
scélérals  se  répandre  de  tous  côtés;  personne  ne 
puvait  plus  les  réprimer  ni  s’opposer  à leurs  vio- 
lences. Les  chemins  de  terre  du  Pélo|>onè.se  à Athè- 
nes étaient  donc  très  daiigcrcux  ; et  l’ilthéus , pour 
persuader  à Thésée  de  faire  le  voyage  par  mer , lui 
nommait  chacun  de  ces  brigands , et  lui  racontait 
les  traitements  cruels  qu’ils  faisaient  souffrir  aux 
étrangers. 

VI.  Mais  depuis  long-temps  la  gloire  et  la  vertu 
d'IIercule  avaient  secrètement  enflammé  le  cœur 
de  Thésée  ; plein  d'estime  pour  ce  héros,  il  écou- 
lait avec  le  plus  vif  intérêt  ceux  qui  lui  en  parlaient, 
ipii  le  lui  dépeignaient , surtniil  ceux  qni  l’araienl 


vu  et  entendu , et  qui  avaient  été  les  témoins  de 
ses  exploits.  On  voyait  alors  sensiblement  en  lui 
ces  vives  impressions  que’rhémistoclc  éprouva  plu- 
sieurs siècles  après,  et  qui  lui  faisaient  dire  que  les 
trophées  de  Milliade  l’empêchaient  de  dormir.  De 
mêmcTbéséc,  admirant  le  courage  d'IIercule,  rê- 
vait la  nuit  aux  exploits  de  ce  héros  ; pendant  le 
jour , il  se  sentait  piqué  d’une  noble  émulation  , 
et  brûlait  du  désir  de  les  imiter.  Il  en  avait  un 
nouveau  motif  dans  sa  parenté  avec  lui  ; ils  étaient 
Ois  de  deux  «'usines  germaines  : Éthra  était  fille 
de  Pilthéus;  Alcmène  avait  pour  mère  Lysidicc, 
sœur  de  Pkthéus , née  comme  lui  de  Pélops  et 
d'Hippodamie.  C'eût  été  donc  pour  lui  un  déshon- 
neur insupportable  si,  pendant  qu’Hercule  cher- 
chait partout  les  brigands  pour  en  purger  la  terre 
et  les  mers,  lui  au  contraire  il  eût  évité  les  com- 
bats qui  SC  présentaient;  s'il  eût  fait  honte,  par 
cette  fuite  maritime,  au  dieu  que  l'opinion  pu- 
blique lui  donnait  pour  père;  et  si,  au  lieu  de  faire 
rwunnaître  tout  de  suite  par  de  grands  exploits  la 
noblesse  de  son  origine , il  n'eût  porté  à son  véri- 
table père  d’autres  signes  de  sa  naissance  que  des 
soniiers , et  une  épée  qui  n’aurait  pas  encore  été 
roiigie  de  sang.  Plein  de  ces  généreux  sentiments , 

■ il  part  avec  la  ferme  résolution  de  n’attaquer  per- 
sonne, mais  de  repousser  vigoureusement  ceux  qui 
voudraient  lui  faire  violenee. 

VII.  Comme  il  traversait  le  territoire  d’Épi- 
danre  (27),  uu  brigand  nommé  Péripbètes,  armé 
i ordinairement  d’une  massue,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Corynètes  (28),  l’arrêta,  et 
voulut  l'empêcher  de  passer.  Thésée  le  combattit 
et  le  tua  ; charmé  d’avoir  gagné  sa  massue,  il  la 
porta  toujours  depuis , comme  Hercule  portait  la 
peau  du  lion  de  Némé’C.  Celle  dépouille  faisait  con- 
naître quel  énorme  animal  Hercule  avait  tué;  et 
Thé.sée,  en  portant  cette  massue,  faisait  voir  qu’il 
avait  pu  la  prendre  à un  autre,  mais  qii’i'lle  se- 
rait imprenable  dans  scs  mains.  De  l’a  étant  passé 
à l'isthme  de  Corinthe , il  flt  périr  Sinnis  ' , par  le 
même  supplice  que  «'  brigand  faisait  souffrir  aux 
passants  (2!))  ; non  que  Th'^séc  eût  jamais  appris 
ou  exercé  de  pareilles  cruautés , mais  il  voulait 
montrer  que  la  vertu  est  toujours  supérieure  à l’art 
même  le  plus  exercé.  Sinnis  avait  une  lille  grande 
et  l>ellc,  nommée  Pérignne,  qui,  voyant  sou  père 
mort,  avait  pris  la  fuite.  Thésée  la  ehercbaii  do 
tous  côtés,  dans  un  bois  é|Kiis , rempli  d’épines  et 
d’aspergessauvages,  ou  elle  s’était  jetée.  Elle  adres- 
sait hi  parole  à ces  plantes  avec  une  simplicité 
d’enfant,  comme  si  elles  eussent  pu  l’entendre  ; et, 
les  conjurant  de  la  dérober  à la  vue  de  Thésée, 
elle  leur  promettait  avec  serment,  si  elles  lui  san- 

> Le  Rrec  ajottlc . le  ploj^ciir  üe  pia<  ; nom  üre  du  lupplicc 
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valeiil  la  vie,  «le  ue  jamais  les  «x>uper  ui  les  brû- 
ler. Cepeodant  Thésée  rappelait  a haute  vuix,  et 
luidouDait  sa  parole  qu'il  ne  lui  ferait  aucuu  lual, 
etqu'il  la  traiterait  bien.  Kussuréc  par  ses  promes- 
ses , elle  sortit  du  bois  et  alla  le  trouver.  Thésée 
eut  d'elle  un  lits,  qu'il  nomma  .Méualippe.  Dans 
ia  suite , Thésée  maria  Péri^one  à Déioiuic , fils 
d'Eurytus,  roi  d'üt':dialie(âü|.  De  Méualippe  ua- 
quil  loxus,  qui,  avec  üriiilhus,  alla  fouder  uuc 
eoiouie  eu  Carie,  et  fut  le  chef  des  loxides  131 1, 
qui  depuis  ont  conservé  l'usage  de  ne  |»oint  brûler 
lesépiuesni  lesaspergftssauvages  ; ils  les  honorent 
meme,  et  leur  rendent  une  s«>rtede  culte. 

Vllt,  Il  y avait  à Croiiimyoo  une  laie  nommée 
Phéa  ( 52  ) , animal  dangereux  et  plein  de  courage  ; 
elle  n'était  pas  aisée  h vaincre.  Thésée,  [>our  ne 
pas  paraître  ne  rien  faire  que  par  iiéctH^ité,  l'at- 
tcudit,  et  la  tua  chemin  faisant.  II  croyait  d'ail- 
leurs qu’un  homme  de  cœur  ne  doit  combattre  les 
.méchants  que  pour  ro|>ousser  leurs  attaques;  mais 
qu'il  doit  provoquer  les  animaux  courageux,  et 
s'exposer  pour  les  combattre.  On  a dit  aussi  que 
cetto  Phéa  était  une  femme  prostituée,  qui  vivait 
de  brigandage,  et  haliitaità  Crominyon;  qu'on  lui 
avait  donné  le  nom  de  laie  a cause  de  ses  mœurs 
et  du  genre  do  vie  qu'elle  menait , et  que  Tbésée 
la  Gt  mourir. 

IX.  Sur  les  conGns  do  Megaro , il  donna  ia  mort 
'a  Sciron , en  le  précipitant  du  haut  d'un  rocher 
«lans  la  mer.  Suivant  Popiiiion  la  plus  revue,  ce 
brigand  pillait  les  étrangers;  selon  d'autres,  il  |>or- 
tait  l’orgueil  et  Tiusolcnce  jusqu'à  les  forcer  à lui 
laver  les  pieds  ; et  pendant  qu'ils  le  faisaient , il  les 
poussait  d'un  coup  de  pied  dans  les  ûots.  U*s  his- 
toriens de  Mégare  s'élèvent  contre  cette  tradition  ; 
et  attaquant,  selon  l’expression  de  Simoiiidc,  la 
longue  autorité  des  temps,  ils  disent  que  Sciron 
ne  fut  ni  un  brigand  ui  un  scélérat  ; qu'il  avait, 
au  contraire,  déclaré  la  guerre  aux  méchants,  et 
se  montrait  le  protecteur  et  l'ami  des  hommes 
justes  et  vertueux.  Ëaeus,  ajoutent-ils,  passe  {>our 
l'homme  le  plus  saint  de  la  Grèce  (55)  ; Cychréus 
de  Salamine  reçoit  'a  Athènes  les  honneurs  divins 
(34  );  la  vertu  de  Pélce  et  de  Télamon  n'est  igno- 
rée de  personne  : or,  Sciron  fut  gendre  de  Cy- 
chréus,  beau-père  d'Eacus,  et  grand-père  de  Pé- 
lée  et  de  T«jlamon , nés  tous  d’Endéis,  tille  de 
Sciron  et  de  Cbariclo  (>53).  Est-il  vraisemblable 
que  les  personnages  les  plus  vertueux  se  soient  al- 
liés au  plus  méchant  des  hommes;  qu'ils  aient  voulu 
lui  donner  et  recevoir  de  lui  ce  que  les  hommes 
<mt  de  plus  cher  et  de  plus  précieux Ces  mêmes 
historiens  disent  encore  que  Thésée  ne  tua  pas  Sci- 
ron b son  premier  voyage  d'Athènes,  mais  long- 
temps après,  lorsqu'il  s'empara  d'Élcusis,  occupée 
alors  par  les  Mégariens , cl  qu’il  en  chassa  Dinclès 


qui  y commandait.  Telles  sont  sur  ce  fait  les  cun- 
Iradictiuus  d«^  historiens. 

\.  Arrivé  à Eleusis,  il  vainquit  a la  lutte  Cer- 
cyon  d’Arcadie  (5G ) , cl  h*  tua.  Passant  de  l'a  'u  ller- 
mionc,  qui  en  est  peu  éloignée  157),  il  ht  mourir 
Damastes , qu'on  appelait  aussi  Procnistcs , eu  ral- 
longeant à la  mesure  de  son  lit,  comme  il  y for- 
rail  lui-mêino  scs  hôtes  (5H).  En  cela  H imitait 
Hercule,  qui  faisait  souffriràses  agresseurs  le  même 
Mipptico  qu'ils  lui  avaient  destiné.  Ainsi  il  avait 
sacrilié  busiris , étouffé  Antée  'a  la  lutte , tué  Cyc- 
mis  en  combat  singulier  (50),  cl  brisé  lu  tête  à 
i'ermerus,  duquel  est  venu  le  proverbe,  dit  mal 
Tennirien.  Ce  Termérus  cassait  la  tête  aux  pas- 
sants en  laieurbeurtaiil  de  la  sienne  (10).  De  même 
Thésée,  pour  punir  les  méchants , employait  con- 
tre eux  le  genre  de  violence  dont  ils  usaient  eux- 
mêmes,  et  les  condamnait  avec  justice  au  même 
supplice  qu’ils  faisaient  injustement  souffrir  aux 
autres.  Lors«]u’ii  fut  sur  les  ]>«)rds  du  Cépbise,  il 
rencontra  la  famille  des  Phytalides,  qui  venait  par 
honneur  au-devant  de  lui  (H).  Il  les  pria  de  le 
purifier;  et  ils  le  firent  avec  toutes  les  cérémonies 
usitées  dans  les  expiations.  Aprèsavoir  saeriiié  aux 
(lieux  pour  se  les  rendre  propices,  ils  le  reçurent 
dans  leur  iimIsoii  , et  lui  lirent  le  meilleur  traite- 
ment ( 12).  Personne  encore  dans  son  voyage  ne 
lui  avait  fait  accueil. 

XI.  Il  arriva,  dit-on,  a Athènes,  le  huit  du  mois 
Cronius,  appelé  aujourd'hui  liéruloinbéon  * (45). 
Il  trouva  la  ville  pleine  de  troubles  et  de  divisions; 
et  le  palais  d’ilgée,  en  parlicnlier,  était  dans  le 
plus  grand  di’sordre.  Méilée,  qui  s'élail  sauvée  de 
Corinthe  a Athènes,  vivait  avi»c  ce  prince  qu'elle 
avait  séduit , en  lui  promettant  (pic  par  des  remè- 
des sûrs  elle  lui  ferait  avoir  des  enfants.  Elle  n'eut 
pas  plus  l(5l  vu  Thésée,  que,  pcmélrniil  scs  des- 
.seins , elle  voulut  le  prévenir  avant  qu'Egé*e  eût  le 
temps  de  le  reconnaître.  Coiiinie  Ics^  dis.iension.s 
dont  la  ville  était  remplie  faisaient  tout  craindre 
ù un  prince  affaibli  |»ar  les  années,  elle  lui  per- 
suada d'einiHiisoimer  ce  jeune  homme  dans  un  re- 
pas qu'il  devait  lui  donner  (‘oinine  étranger.  Thc- 
SiV  fut  invité  : en  arrivant  à table,  il  ne  jugea  |>as 
à propos  de  se  découvrir  Imii  de  suite;  mais  afin 
de  donner  'a  son  ]>ère  un  premier  nioven  de  le  rc- 
«'oniuiilre,  quand  on  eut  servi  il  tira  son  couteau 
cuinnic  |MUir  couper  les  viandes , cl  en  même  temps 
il  laissa  voir  .son  épé'e  (4 1).  Egi^,  l'ayant  aussitôt 
reconnue,  renverse  la  coupe  où  était  le  jMÛson, 
fait  plusieurs  questions 'a  Thésée,  et,  sur  scs  ré- 
ponses, il  l’embrasse , convoque  à l’heure  même 
rassemblée  du  j>euple,  et  rcconnait  son  lils  devant 
î les  Athéniens,  qui,  iiiforinés dijn  de  scs  exploits, 
I le  reçurent  avec  plaisir.  On  dit  que , loix|ue  Egée 
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renversa  la  coupe,  le  poison  tomba  dans  cc(  en- 
droit du  quartier  Delphinien  qui  est  aujourd’hui 
enrermé  de  iiiurailU^,  et  oîi  était  alors  le  palais 
d’Égée  |4I>).  C'est  de  la  que  le  Mercure  qui  est  a 
lu  porte  orientale  du  temple  s'appelle  cucoro  à pré- 
sent le  Mercure  de  la  porte  d’Égée. 

MI.  Los  Pallanlides  avaient  toujours  espéré  qu’a- 
près  la  mort  d'Kgét*,  qu’ils  voyaient  sans  enfants, 
ils  lui  succéderaient  au  trône  d'Alliènes.  Mais  lors- 
queThésée  en  eut  été  déclaré  l'héritier , ils  ne  pu- 
rent souffrir  qu'Égee , qui , simple  Gis  adoptif  de  : 
Püiuliuu  (fO),  ne  tenait  en  rien  h la  famille  des 
Krechthldes,  non  content  d’avoir  possédé  le  royau- 
me, voulût  encore  le  faire  passer  h Thésée,  qui 
a’était  lui-méme  qu'un  étranger  et  un  inconnu. 
Ils  résolurent  donc'de  l’aller  attaquer  ; et,  $c  parta- 
geant eu  deux  bandes  afin  de  charger  les  ennemis 
de  deux  côtés  différents , les  uns,  sous  la  conduite 
de  leur  père,  viennent  à découvert  du  bourg  de 
Sphelte,  et  les  autres  $c  mettent  en  embuscade 
dans  le  bourg  de  Gargclte.  Ils  avaient  avec  eux  un 
héraut  du  bourg  d’Agiius,  nommé  Léos,  qui  dé-  | 
cuuvrilh  Thésée  le  dessein  des  Pallantides.  Thésée, 
sans  perdre  un  instant , tombe  sur  la  troupe  qui  | 
était  en  embuscade,  et  la  taille  en  pièces.  Le  corps  ; 
quimarehaitavr(‘Pa!la.s  n’en  eut  pas  plus  tôt  ap|»ris  I 
la  nouvelle , qu'il  se  dispersa.  Depuis  ce  tcmp$-là , 
dit-oii , les  habitants  de  Pallènc  ne  contractent  au- 
cun mariage  avec  ceux  d'Agnus;  et  dans  les  an- 
nonces publiques  on  ne  crie  jamais  ces  mots  qui  ; 
sont  d’usage  dans  les  autres  l^urgs  : * Acouete, 
Léos  * ; » tant  ils  (»nl  en  horreur  ce  nom  de  Léos,  à 
cause  de  la  trahison  du  héraut  ! 

XIII.  Thésée,  pour  exercer  son  courage  et  ga- 
gner eu  niômc  temps  raffccUon  du  peuple,  alla 
combattre  le  taureau  de  Marathon , qui  nuisait 
l>eaucoup  aux  habilaiils  de  la  Télrapole  (47).  11  le  ' 
dompta,  le  prit  vivant , et , après  l’avoir  promené 
dans  toute  la  ville,  il  le  sacrifia  ’a  Apollon  Delphi-  t 
iilcn  (4ît).  Le  récit  qu'on  fait  sur  llécalé,  sur  l’hos-  | 
pitalilé  cl  le  repas  qu’elle  donna  ’a  Thésée,  ne  pa-  i 
rail  pas cnlièrcinent dépourvu devérité(49);  car  i 
anciennement  les  bourgs  des  environs  se  rassem-  | 
blaienl  pour  faire  h Jupiter  Hécaléicu  un  sacrifice  ; 
qu'on  appelait  Ilécalésien,  dans  lequel  ils  hono-  ; 
raient  Hécalé,  et  lui  donnaient  le  nom  diminutif 
d’llé*calèiie,  par  imitation  de  ce  qu'elle  fit  elle- 
niémc  Iors(|M'elle  reeiii  Thésée,  qui  était  encore 
fort  jeune  : elle  l'embrassa,  et,  suivant  l’osagedes 
vieilles  gens . elle  lui  donna,  en  signe  d'umitié,  de 
ces  noms  tlimiiiiitifs.  Klle  avait  voué  un  sacrifice  ' 
a Jupiter,  si  Thésée  revenait  vainqueur  d’une  ex-  j 
pédition  pour  laquelle  il  parlait  ; mais  elle  mourut  ! 
avant  son  retour;  et  Thésée,  revenu  de  son  expc-  | 


ditioo  , ordonna , dit  rhistorien  Pbilocbore  ( 5U) . 
qu'on  ferait  le  sacrilioe,  et  qu'elle  y serait  hono- 
rée en  reconnaissance  de  l’hospitalilé  qu'il  en  avait 
leçue. 

XIV.  Peu  de  temps  après,  les  députés  de  Minus 
vinrent  de  Crète  à Athènes,  demauder,  pour  la 
inùsième  fuis,  le  tribut qu'ou  lui  payait.  Audrogée 
son  fils  ayant  clé  tué  en  trahison  dans  l'Attique  (51  ), 
Minos  déclara  la  guerre  aux  Athéniens,  entra  dans 
leurs  (erres,  et  mit  tout  à feu  et  h sang.  Les  dieux 
: eux-mémes  frappèrent  l’Altique  de  peste,  de  stéri* 
lité  et  de  sécheresse , au  point  que  les  rivières  tari- 
rent. Les  Athéniens  consultèrent  l'oracle  d’Apollou , 
i qui  leur  répondit  que  la  colère  des  dieux  nes'a- 
i [Miserait  et  qu’ils  ne  feraient  cesser  tous  ces  fléaux 
({u’après  qu'on  aurait  satisfait  Mioos.  Us  loi  en- 
voyèrent donc  des  ambassadeurs  pour  le  supplier 
(le  leur  accorder  la  paix.  Il  y consentit,  àconditioB 
(|ne,  pendant  neufans.  les  Athéniens  lui  paieraient 
un  tribut  de  sept  jeunes  garçoDseld'aulantde  jeunes 
filles  (52).  Voilà  sur  quoi  la  plupart  des  historiens 
sont  d'accord.  Pour  rendre  le  fait  plus  tragique , 
la  fable  ajoute  que  ces  enfants  étaient  ou  dévorés 
par  le  Minolaure  dans  le  labyrinthe , ou  condamnés 
à errer  jusqu'à  leur  mort  dans  ce  lieu,  d'où  ils  no 
(>ouvaicnt  sortir.  Pour  leMinotaure, 

C‘(MaUtmmonslre  affreux  dont  la  double  nature 

De  l'honmic  et  du  taureau  présentait  la  figure  \ 

a dit  Euripide  (.55).  Mais,  suivant  Pbilocbore,  les 
Oétois  ne  conviennent  pas  de  ce  fait.  Us  disent  que 
le  labyrinthe  était  une  prisou  oîi  l'ou  n'avait  d'au- 
tre mal  que  d'étre  si  bien  gardé  qu’il  était  impos- 
sible de  s’en  échapper.  Minos,  ajoutent-ils,  avait 
tnslilué,  en  rhonneur  de  son  fils,  des  combats 
gymniques,  où  les  vainqueurs  recevaient  pour  prix 
les  enfants  qui  étaient  détcuus  dans  ce  labyrinthe. 
U premier  qui  remporta  le  prix  fut  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  général  des  armées 
do  .Minos.  Il  se  nommait  Taurus  ; c’était  uu  homme 
de  nucurs  dures  et  farouches,  qui  traitait  avec 
l>euucoupd'iiisolcnce  et  de  cruauté  ces  jeunes  Athé- 
nieas  (.54).  Aristote,  dans  sa  république  des  Bot- 
tiéiens  (55),  ne  croit  pas  non  plus  que  ces  enfants 
fussent  mis  'a  mort  par  Minos;  mais  qu'ils  vivaient 
on  Crète  du  travail  de  leurs  mains , et  vieillissaient 
dans  l’esclavage.  U raconte  que,  dans  des  siècles 
trtts  éloignés,  les  Cretois,  pouracquiller  un  uuci^i 
vœu , envoyèrent  à Delphes  leurs  premiers  nés  ; 
que  les  descendants  des  prisonniers  athéniens, 
s'élantjointsb  cette  trou{)C,  sorlireolde  Crète  avet; 
eux,  et  n'ayant  pas  trouvé  à Delphes  de  quoi  sub- 
sister , ils  passèrent  en  Italie  et  s'établirent  dans 
la  Pouilio;  qii'ensuile,  retournant  sur  leurs  pas, 
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ils  allcreal  en  Tlirace , où  ils  prirent  le  nom  de  Bol- 
lidiens.  De  là  vient  que  leurs  Allés,  dans  un  sacri- 
Ace  qui  est  en  usaye  parmi  eux , ont  coutume  de 
Icrminer  leurs  cbants  par  ce  rerrain  : < Allons  à 
< Atiiènes  d (S6).  Au  reste,  cela  fait  voir  combien 
il  est  dangereux  de  s'allirer  la  haine  d'une  ville  dont 
la  langue  est  cultivée , et  où  les  Muscs  sont  on  lioii- 
iicur.  Car  Minus  a toujours  été  depuis  décrié  sur 
les  théâtres  d’Athènes.  Hésiode  a beau  l'appeler  le 
pins  grand  des  rois,  et  Homère  dire  de  lui  qu'il 
conversait  familièrement  avec  Jupiter'  : les  |K>ëtes 
tragiques  ont  prévalu , et,  du  haut  de  leur  Ihéâire, 
ils  ont  fait  pleuvoir  sur  lui  l'opprobre  et  l’infamie  ; 
ils  l'nnl  fait  passer  |>oiir  un  buinme  dur  et  violent, 
quoiqu’on  dise  communément  que  Minos  est  le 
roi , le  législateur  des  enfers , cl  que  Rliadamantbe 
n’est  que  le  juge  chargé  d'execulcr  les  luis  que 
Minos  prescrit  (57). 

XV.  Lorsque  le  temps  de  payer  le  troisième  tri- 
but arriva , et  que  les  )>ères  qui  avaient  des  enfants 
encore  jeunes  furent  obligés  de  les  faire  tirer  au  ! 
sort,  Kgée  se  vit  de  nouveau  en  bulle  aux  mur-  j 
mures  et  aux  plaintes  des  Athéniens.  Il  était  seul,  { 
disaient-ils , la  cause  de  tout  le  mal , et  seul  il 
n’avait  aucune  part  à la  punition  ; il  faisait  passer 
sa  couronne  à un  étranger,  à un  bâtard,  et  les 
voyait  avec  indifTcrence  privés  de  leurs  enfants  lé- 
gitimes. Thésée,  touché  de  scs  plaintes,  et  trouvant 
juste  de  partager  la  fortune  des  autres  citoyens , 
.s'offrit  volonlairemeut  pour  aller  en  Crète,  sans 
tirer  au  sort.  Les  Athéniens  admirèrent  sa  gran- 
deur d'ame , et  cette  popularité  leur  inspira  la  plus 
vive  arfecliim  pour  lui.  Égée,  au  contraire,  em- 
ploya les  prières  et  les  instances  les  plus  fortes  pour 
l’cn  détourner;  mais  le  voyant  inébranlable  et  in- 
flexible à tout , il  désigna  les  autres  enfants  par  la 
voie  du  sort.  Ce|>endanl , s'il  faut  en  croire  Hella- 
nicos , ces  enfants  n'étaient  pas  pris  ainsi  ; Minos 
lui-mèine  venait  les  choisir  (à8|  ; et  celle  fois  il 
prilTbé'sct!  le  premier  de  Ions,  aux  conditions  que 
les  Athéniens  fourniraient  le  vaisseau  de  transport  ; 
qne  les  enfants  qui  s'cml>aiviucraientavec  lui  n'au- 
raient aucune  arme  offensive;  et  qu'à  la  mitri  do 
Minotaurc  le  tribut  cesserait.  Auparavant,  comme 
il  n'y  avait  pour  ces  enfants  aucun  cs|>oir  de  salut, 
le  vaisseau  qui  les  iMirtait  était  garni  d'une  voile 
noire , [>oar  nionirer  qu'ils  allaient  à une  mort  cer- 
taine. Alais  alors  rhéséc  ayant  rassuré  et  rempli 
de  conliance  son  père,  par  les  promesses  qu'il  lui 
lit  de  dompter  le  Àlinnlaure , Égée  donna  au  pilote 
une  autre  voile  blanche , avec  ordre  de  la  mellre 
au  retour,  si  son  Als  était  sauvé;  sinon,  de  revenir 
avec  la  voile  noire,  qui  loi  apprendrait  d'avance 
son  malheur.  Simonide  dit  que  la  voile  qu'Égée 
donna  .nu  pilolen'était  pas  blanche, maisd'nnheaii 
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rouge  d'écarlate  (59);  et  il  convient  qu'elle  devait 
être  un  signe  qu'ils  avaient  échappé  à la  mort.  Il 
ajoute  que  le  pilote  se  nommait  Pbéréclus  Amar- 
syadas.  Philochore  prétend  que  Tliésée  reçut  de 
I Scirus  do  Salamine  un  pilote  nommé  X'ausithous, 

! avec  un  matelot  pour  être  à la  proue , qui  s'appe- 
I lait  Phéax  ; car  les  AIhéniens  ne  s'étaient  pas  en- 
core appliqués  à la  marine  ((i0|.  Scirus  les  lui 
donna,  pareequ'au  nombre  des  enfants  tombés  au 
sort  était  Alneslhée,  son  petit-Ols  par  sa  Aile.  Cet 
historien  en  donne  pour  preuve  les  monuments 
que  Thésée  Al  élever  à l'boniieur  de  Nausilhousct 
de  Phéax  dans  le  port  de  Phalère , près  du  temple 
de  Scirus  (U I j ; il  assure  que  c'est  pour  eux  qu'on 
célèbre  les  fêtes  appelées  Cybernesia , ou  des  pa- 
trons des  navires. 

XVI.  Après  que  le  sort  fut  tiré,  Thésée,  prenant 
les  enfants  sur  qui  il  était  tombé,  alla  du  Pryla- 
uée  (62)  au  temple  Delphinien,  où  il  offrit  pour 
eux  à Apollon  le  rameau  de  suppliant.  C'était  iiiiv 
branche  de  l'olivier  sacré  Iti.'il , entourée  de  bande- 
lettes de  laine  blanche.  Quand  il  eut  fait  sa  prière, 
il  s’embarqua  le  six  du  mois  Munychium  ' , jour 
auquel  on  envoie  encore  aujourd'hui  les  jeunes 
Ailes  dans  ce  temple,  |>our  se  rendre  les  dieux  favo- 
rables. Ün  prétend  qu'à  Delphes  le  dieu  lui  ordouna 

' de  prendre  Vénus  pour  guide,  et  de  la  prier  de 
s'embarquer  avec  lui.  Ou  ajonle  que , pendant  qu’il 
lui  sacriAait  sur  le  bord  de  la  mer , une  chèvre 
fut  tout-à-coup  changée  en  loue  ; ce  qui  At  donner 
à celle  déesse  le  surnom  d'Épitragia  (64). 

XVII.  Pliisieursbisloriens,  d'accord  eu  cela  avec 
les  poêles,  disent  que,  lors<iu'il  fut  arrivé  en  Crète, 
Ariadne,  qui  avait  conçu  pour  lui  de  l'amour,  lui 
donna  un  |>elutun  de  Al , et  lui  enseigna  le  moyen 
de  se  tirer  des  détours  du  labyrinthe;  qu’avec  ce 
secours  il  tua  le  Minotaurc,  et  se  rembarqua  sur- 
le-champ,  emmenant  avec  lui  Ariadne  et  les  jeunes 
en  faulsqu'ilavaitcoiidnilsen  Crète.  Phérécydc(6ô) 
écrit  que  ’l'bésée , avant  do  partir , coupa  lesfonds 
des  vaisseaux  Cretois,  et  les  mit  hors  d'état  de  le 
poursuivre;  Tauriis,  général  de  Minos,  fut,  sui- 
vant Damou  (66),  tué  par  Thésée,  en  combattant 
dans  le  port , au  monicut  où  les  Athéniens  allaient 
mellre  à la  voile.  Mais  Philochore  raconte  que 
Minos  ayant  annoncé  des  jeux  en  l'honneur  de  son 
Als , tout  le  monde  vil  avec  la  plus  grande  peine 
que  Taurus  triompherait  encore  de  tous  ses  con- 
currents. La  dureté  de  son  caractère  avait  rendu 
sa  puissance  odieuse  aux  Crélois,  et  d’ailleurs  on 
l'accusait  d'un  commerce  criminel  avec  la  reine 
P.asiphaé.  Aussi  Thésée  ayant  demandé  la  permis- 
sion de  le  combattre.  Minus  la  lui  accorda  volon- 
liers.  Comme  c’est  l’usage  en  Crète  que  les  femmes 
assislent  aux  spectacles,  Ariadne,  qui  était  pré- 
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tenle  !i  ces  jeux , fui  frappée  de  U beaulé  du  jeune 
Albéuien,  et  admira  sa  supéiiorité  sur  tous  ses 
rivaux.  Minus , charmé  des  succès  de  Thcsce,  ravi 
surloul  de  voir  Tanrus  vaincu  et  livré  à la  risée 
publique , rendit  à Thésée  les  jeunes  enfants , et 
remit  à la  ville  d’.Xthènes  le  tribut  qu'elle  payait. 
Clidémus  (67),  remontant  beaucoup  plus  haut, 
fait  un  récit  aussi  singulier  que  peu  vraisemblable. 
Il  y avait,  dit-il,  en  Grèce,  un  décret  commun  !i 
tous  les  peuples , qui  défendait  de  mettre  en  mer 
aucun  vaisseau  monté  de  plus  de  cinq  Iwmmes  ; 
on  n' exceptait  de  celte  défense  que  Jason  seul , 
commandant  du  navire  Argo , charge  de  courir  les 
mers  pour  les  purger  de  pirates.  Dédale  s’étant 
enfui  de  Crète 'a  Athènes,  Minos,  contre  les  dispo- 
sitions de  ce  décret , le  poursuivit  avec  de  grands 
vaisseaux  (68),  et  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les 
eùlcsdcla  Sicile , où  il  mourut.  Son  Dis  üeucalion, 
irrité  contre  les  Athéniens,  les  envoya  sommer  de 
lui  livrer  Dériale , avec  menaces,  s'ils  le  refusaient, 
de  faire  mourir  les  jeunes  gens  qn'on  avait  donnés 
en  otage  à Minos.  Thésée  répondit  avec  douceur  h 
ses  envoyés  ; il  allégua  que  Déxlalcétait  son  cousin, 
comme  fils  de  Mét  ope,  fille  d'Krechthéc.  Cependant 
il  lit  construire  sccrctemenl  une  nombreuse  flotte, 
partie  dans  l'Attiquc,  près  du  bourg  de  Thymé- 
lades,  partie  'a  Trézène,  par  l’entremise  de  Pil- 
théus.  Dès  que  tous  les  vaisseaux  furent  prêts,  il 
mit  il  la  voile  avec  Dédale  et  tous  les  compagnons 
de  sa  fuite,  qui  lui  servaient  de  guides.  l.csCrétois 
n'en  eurent  pas  le  moindre  soupçon  ; ils  crurent 
en  voyant  sa  flotte  qucc'élaienl  des  vaisseaux  amis. 
Thésée  se  saisit  du  giort  sans  résistance;  et  ayant 
au.ssitût  débarqué,  il  va  surprendre  la  ville  de 
Gnossc.  Il  se  livre,  aux  portes  mêmes  du  labyrinthe, 
un  combat  sanglant,  où  il  taille  en  pièt'cs  les  trou- 
pes de  Dcncalion,  et  le  lue  lui-même.  Ariadne  étant 
devenue,  par  sa  mort,  maitressc  du  royaume, 
Thésée  fit  avec  elle  un  traité,  par  lequel  il  relira 
les  jeunes  prisonniers  athéniens , cl  it  conclut  une 
alliance  entre  les  Athéniens  et  IcsCrétois,  qui  ju- 
rèrent de  ne  jamais  recommencer  la  guerre. 

XVIll.  Ou  débite  encore  sur  le  compte  de  Thésée 
cl  d’Ariadne  Itcaucoup  de  choses  fort  incertaines  : 
les  nns  disent  que  cette  princesse,  abandonnée 
par  Thésée,  se  pendit  de  déses|ioir  ; d'autres  pré- 
tendent que,  conduite  par  des  matelots  dans  l'îlc 
de  Naxos,  elle  y époosa  Onarus,  prêtre  de  ftac- 
chus  (69) , et  que  'Thésée  la  sacrifia  à une  nouvelle 
passion. 

Son  amour  pour  Églé  le  rendit  inlIdOc. 

Ilcréas,  deMégarc,  dit  que  Pisistrate  (70)  relrati- 
clia  ce  vers  des  ouvrages  d'Hésiode,  et  que,  pour 
faire  plaisir  aux  Athéniens,  il  ajouta  celui-ci  dans 
la  descriptiou  des  eiifcrs  par  Homère  : 


Pirllhotlu.Tlieiée,  UkalmlUi  da  dieux  '. 

Suivant  quelques  autres,  Ariadne  cul  de  Thésée 
deux  fils,  Énopion  et  Staphylus.  C'est  le  sentiment 
d’ion  de  Chio  (71),  qui  dit  de  sa  patrie  qu'elle 
eut  pour  fondateur 

Le  bnne  Enopion , fils  du  vaillant  Thésée. 

Ce  qu'il  y a de  plus  généralement  avoué  dans  ces 
fables , et  qui  est , pour  ainsi  dire , dans  la  bouche 
de  tout  le  monde , est  raconté  tout  différemment 
par  l'historien  Péon  (72),  de  la  ville  d'Amalhonte. 
Thésée,  dit-il,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  Cypre , et  Ariadne , qui  était  grosse , 
se  trouvant  fort  incommodée  de  la  mer , il  la  dé- 
Itarqiia  seule  sur  le  rivage  : il  retourna  au  vaisseau 
pour  veiller  à sa  sûreté,  et  fut  emporté  par  les 
vents  en  jileino  mer.  Les  femmes  du  pays  recueilli- 
rent Ai  iadnc;  et,  pour  adoucir  le  chagrin  qu'elle 
avait  de  se  voir  abandonnée , elles  lui  rcmircul  des 
lettres  qu'elles  supposaient  écrites  par  Thésée;  lui 
prodiguèrent  leurs  secours  dès  qu’elle  ressentit  les 
douleurs  de  Tenfaiitoment  ; et  comme  elle  mourut 
sans  [touvoir  accoucher , elles  lui  rendirent  avec 
soin  les  derniers  devoirs.  Thésée  arriva  |iendant 
les  obsèques,  et,  vivementaffligé  de  sa  mort,  il  laissa 
aux  liabitants  du  pays  une  somme  d'argent  pour 
faire  chaque  année  un  sacrifice  'a  Ariadne.  Il  con- 
sacra aussi  deux  statues  il  sa  mémoire , Tune  d'ar- 
gent, et  l'autre  d'airain.  Dans  le  sacrifice,  qui  se 
fait  le  deux  du  mois  Gorpiéus*,  un  jeune  homme, 
couché  dans  un  lit,  imite  les  mouvements  et  les 
cris  d’une  femme  en  travail.  Les  habitants  d’Ama- 
thonte  montrent  encore  aujourd'hui  le  tombeau 
de  cette  princesse  : il  est  dans  un  bois  sacré,  qu'on 
appelle  le  bois  de  Vénus  Ariadne.  Quelques  écrivains 
de  X'axos  suivent  une  tradition  différente.  Il  y a 
eu,  suivant  eux,  deux  Minos  et  deux  Ariadne: 
Tune  é|xiusa  liacchus  dans  leur  ilc , et  fut  mère  de 
Staphylus;  l'autre,  moins  ancienne,  fut  enlevée 
par  Thésée,  qui  Tabandonna.  Elle  alxtrda  aussi  à 
.Vaxos  avec  su  nourrice , qui  se  nommait  Corcyne , 
cl  dont  on  y voit  encore  le  tombeau.  Celle  seconde 
Ariadne  mourut  dans  Tlle,  et  les  honneurs  qu'ello 
y reçoit  sont  inférieurs  'a  ceux  qu’on  rend  à la  pre- 
mière. Les  fêles  qui  sc  célèbrent  à Thonneur  de 
ccllc'-ei  sont  accompignées  de  jeux  cl  de  réjouis- 
sances ; les  fêles  de  l'autre  sont  mêlées  de  signes  do 
deuil  cl  de  tristesse  (75). 

MX.  Thésée  étant  parti  de  Crète , alla  débarquer 
à Délos.  Ul , aprèsavoir  fait  un  sacrifice'a  Apollon, 
et  consacré  une  statue  de  Vénus  qu'Ariadne  lui 
avait  donnex!  (74),  il  exécuta,  avec  les  Jeunes 
Athéniens  qui  raccompagnaient , une  danse  qui 
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<îst  encore  en  usa^'c  chez  les  Déliens  ; les  niouve-  I 
luenls  et  les  pas  entrelacés  qui  la  composent  sont  | 
une  iuii talion  d(>stuursel  des  déloursdtilabyrinUie.  | 
(U;t[c  danse,  au  rap|K)rl  de  Dicéarque  (75 1,  est  | 
ap|)elée  à Délos  Ui  Grue  |70).  Thésétî  la  dansa  au- 
tour de  l’autel  qu'on  nomme  Céraloii , j^arce  qu'il  | 
ii’esl  fait  que  de  cornes  d'animaux,  toutes  prises 
du  côte  i;auclie(77).  On  dit  aussi  qu’il  célébra  dans 
celte  île  des  jeux  où,  pour  la  première  fois,  les 
vainqueurs  reçurent  une  brandie  de  palmier. 

•X\.  Quand  ils  furent  près  de  l’Allique,  Thésée 
cl  son  pilote,  lrans|KUiés  de  joie,  oublièrent  de 
mettre  la  voile  blanche  qui  devait  être  pour  ÉijéH* 
le  si{;ne  de  leur  henrçux  retour.  Ce  prime,  qui  ; 
crut  son  fils  mort , se  pnVipita  du  haut  d'un  ro- 
cher, et  se  tua.  Cependant  Thésée,  étant  (*nlré  j 
dans  le  jHjrl  de  Phalère , s’acquitta  d'alMird  des  sa- 
crifices qn’tl  avait  voués  aux  dieux  en  parlant  ; en-  ' 
suite  il  envoya  un  héraut  h la  ville,  pour  y porter 
h son  père  la  nouvelle  de  son  arrivée.  I.e  héraut 
trouva  sur  .son  chemin  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  déploraient  la  mort  du  roi  ; mais  lM*au- 
coiip  d’autres  le  reçurent . comme  il  était  natm  el . 
avec  de  {;rand«;  démonstrations  de  joie,  et  lui 
présenlèrenl  des  couronnes,  |K)iir  riieiireuse  nou- 
velle qu'il  leur  apportait  (78).  Il  accepta  les  cmi- 
ronnes;  mais,  au  lieu  de  les  inellre  sur  sa  létc,  il 
en  entoura  sou  caducée.  11  retourna  tout  de  suite  au 
l>orl;  cl  comme  TJiéséc  n’avait  pas  encore  achevé 
le  sacrifice,  il  se  tint  en  deliorsdii  temple , afin  de 
ne  pas  le  troubler.  Quand  les  li)>alions  furent  fai- 
tes, il  lui  annonça  la  mort  de  son  père.  A cette 
nouvelle,  Thés«ic  et  toute  sa  suite  inonlèreul  pré- 
cipilamineut  à la  ville , en  gémissant  et  polissant 
de  grands  cris.  De  là  vient  qu’eucorc  aujourd’hui . 
dans  la  fêle  des  Oscopliories  (79) , on  ne  couronne 
pas  le  héraut,  mais  seulement  son  caducée;  et 
qu'après  les  libations  tonte  rassemblée  s’écrie  : 
a Elelcu!  Ion  , Ion  ! » bc  premier  cri  est  celui  des 
gens  qui  se  bâtent,  et  qui  sont  <lans  la  joie;  le 
second  maïque  rétonnemenl  et  le  trouble  (SO). 
Thésée,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
sou  père,  accomplit  scs  vumix  à A|K>llon  le  jour 
mènic  de  son  arrivée,  qui  était  le  7 du  mois  de 
l’yaucpsion  * |8I).  L’usage  qui  subsiste  encore  b 
présent  de  faire  bouillir  ce  jour-la  des  légumes, 
vient , dit-on , de  ce  que  les  jeunes  gens  que  Thé- 
sée avait  heureusement  ramenés  firent  cuire  dans 
une  même  marmite  tout  ce  qui  leur  restait  de  vi- 
vres, et  bs  mangèrent  ensemble.  On  |Hjrlc  aussi, 
dans  CCS  fêles  , une  branche  d'olivier,  cninurée  de 
laine  , et  semblable  à celle  qu'avait  Thésée  avant 
son  départ,  lorsqu'il  fit  sa  siipplieatinn  aux  dieux . 
elle  est  garniedo  toutes  sortes  de  fruits,  pareequ’a- 


lors  la  stérilité  cessa  dans  l'Alliqae;  et  roocltatUe 
les  vers  suivants  : 

O rameau  précieux , tu  portes  du  froroeut , 

Des  figues  et  de  l'hiyle , et  du  miel  excellent  ! 

De  ce  V in  qui  procure  un  sommeil  ntulaire , 

En  tul  nous  ctiériMOus  une  source  prospère. 

D'autres  veulent  pourtant  que  ces  vers  aient  été 
laits  pour  les  lléraclides,  lorsqu’ils  furent  nourris 
de  celte  manière  par  les  Athéniens  (82).  J’ai  suivi  la 
tradition  commune. 

\\l.  Le  vaisseau  sur  lequel  Thésée  s’élail  em- 
liarqué  avec  les  autres  jeunes  gens,  et  qu’il  ra- 
mena heureusement ’a  Athènes,  était  une  galère  à 
trente  rames,  que  les  Athéniens  conservèrent  jus- 
qu'au temps  de  Déraétrius  de  Phalère  (85.)  Ils  en 
Otaient  les  vieilles  pièces  à mesure  qu'elles  se  gâ- 
taient , et  les  rciuplaçüienl  par  des  neuves , qu’ils 
joignaient  solidement  aux  anciennes.  Aussi  les  phi- 
losophes , en  disputant  sur  ce  genre  de  sophisme 
qu'ils  apiM’lleul  cromanf  ( M , citent  ce  vaisseau 
comme  un  exemple  de  doute,  et  suulienneul  les 
uns  que  c'était  toujours  le  même  , les  autres  que 
c elait  un  vaisseau  différent.  Ce  fut  aussi  Thésée 
I (|ui  établit  la  fête  des  Oscophories.  Car  on  dit  qu  il 
ne  mena  pas  en  Crète  toutes  les  filles  qui  étaient 
tombées  au  sort  ; qu'il  prit  deux  jeunes  gens  de 
ses  ami.squi  avaient  les  traits  aussi  délicats  que  de 
jeunes  filles,  mais  qui  étaient  pleins  découragé  et 
de  résolution.  Il  leur  tU  prendre  souvent  des  bains 
chauds , et  les  tint  toujours  à l'ombre  : Us  se  frot- 
taient des  huiles  les  plus  propres  a adoucir  la  peau, 
à rendre  le  teint  frais , et  se  parfumaient  les  che- 
veux ; il  les  accoutuma  à imiter  la  voix , les  gestes 
et  la  démarche  de  jeunes  filles;  il  leur  en  donna  les 
habits,  cl  changea  si  bien  leurs  manières  , qu’il 
était  imjiossiblede  soupçonner  leur  sexe.  Ainsi  dé- 
guisés, il  les  mêla  parmi  les  autres  filles  , sansque 
personne  se  doulàl  de  la  supercliorie.  A son  re- 
tour, U ordonna  une  procession  publique,  à la- 
quelle as.sislèrenl  ces  jeunes  gens  habilles  en  filles, 
comme  le  sont  aujourd'hui  ceux  qui  portent  à celle 
fête  les  rameaux  sacres.  Elle  se  célèbre  a l'honDCur 
i <ie  Uacchus  cl  d'Ai  iadne , eu  mémoire  de  ce  que  la 
Fable  en  raconte;  ou  plulùt  parce  que  Thésée  et 
SOS  compagnons  arrivèrent ’a  Athènes  pendant  laré- 
; colle  des  fruits.  Des  femmes  iju’on  appelle  Deipuo- 
' phores  (85)  sont  associées  à la  fête  et  au  sacrifice 
qui  raccompagne;  elles  représentent  les  mères  des 
enfants  toinhés  au  sort,  lesquelles,  au  moment  de 
leur  dé|>arl,  leur  apportèrent  toutes  sortes  de  pro- 
I visions  de  liouche.  Elles  y débitent  des  fables,  de 
même  que  ee.s  mères  faisaient  des  coules  ’a  leurs 
I nfants,  pour  les  wmsolcr  et  soutenir  leur  courage. 
’ L’est  b rhistorien  Damou  que  nous  devons  ces  dé- 
tails. On  consacra  une  |>ortion  de  lerreoü  l'on  bâ- 
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lit  un  temple  à Tliés<!*e  : U ordonna  que  les  fa- 
Diüles  qui  auraient  été  sujettes  à payer  le  tribut, 
s'il  eût  duré  \^Q) , feraient  les  frais  du  sacrifice; 
et  il  en  douiia  rintendance  aux  Phylalides,  en  ré- 
compense de  rbospilalité  qu'il  avait  re(;iie  de  cette 
famille. 

XXll.  Après  la  mort  d'Égée,  il  exécuta  une  en- 
treprise aussi  importante  que  merveilleuse.  11  réu- 
nit CD  un  seul  corps  tous  les  habitants  de  l'Alti- 
que,  et  n'en  forma  qu'une  même  cité.  Dispensés 
auparavant  en  plusieurs  bourgs,  il  était  difficile 
de  les  assembler  pour  délibérer  sur  les  affaires 
publiques  ; souvent  même  ils  étaient  en  dissension 
les  uns  contre  les  autres,  et  se  faisaient  la  guerre. 
Thésée  parcourut  lui-même  les  bourgs  et  les  fa- 
milles, pour  leur  proposer  sou  plan  cl  le  leur  faire 
agréer.  Les  simples  citoyens  et  les  pauvres  l'adop- 
tèrent  sans  balancer.  Pour  déterminer  les  hom- 
mes les  plus  puissants , il  leur  promit  uu  gouver- 
nement sans  roi , et  purement  démocratique , 
dans  lequel , ne  se  réservant  qiierinteiid<ince  de  la 
guerre  et  l'exécuiioii  des  lois,  il  mettait  dans  tout 
le  reste  une  entière  égalité  entre  les  citoyens.  Il 
eu  persuada  quelques  uns;  les  autres,  crai^piantsa 
puissance,  qui  était  déjà  considérable , et  redou- 
tant encore  plus  son  audace,  aimèrent  mieux  s'y 
prêter  de  bonne  grâce  que  de  s’y  voir  forcés.  Il 
fit  abattre  dans  chaque  lx>urg  les  prytanées  cl  les 
maisons  de  conseil , cassa  tous  les  magistrats,  bâ- 
tit un  prylanéc  et  un  palais  commun  dans  le  lieu 
où  ils  sont  encore  aujourd'hui , donna  à la  ville  cl 
à la  citadelle  le  nom  d’Athènes,  et  élubiit  une  fête 
pour  tout  le  peuple,  s(»us  le  nom  de  Panallié- 
nées  (87).  Il  institua  aussi  un  sacrifice  qu'il  appela 
Mélolcia  ( 88  ) , et  qui  se  célèbre  le  1 0 du  mois  llé- 
catombeon  11  abdiqua  ensuite  la  royaiUé,  comme 

il  Pavait  promis,  et  s’occupa  de  rt^ler  sa  répu- 
blique. Mais  avant  tout  il  voulut  s'assurer  do  la 
volonté  des  dieux , cl  envoya  consulter  Poracle 
de  Delphes,  dont  il  reçut  cette  réponse  : 

O flb  de  Pitihéus  cl  du  vaillant  Égée , 

La  edeste  faveur  pour  toi  s’csl  dedan^^c. 

A ta  > ille , aujourd’hui  » rarbitre  des  humains 
De  cent  autres  dies  attache  les  destins. 

Sûr  de  voir  prospérer  la  fortune  d'Athènes, 

Ne  liv  If  pas  Ion  coeur  A de  cuisantes  peines  j 
Sur  les  flots  inconstants,  tel  qu’un  vaisseau  léger  *, 
Malgré  les  vents  cruels  tu  saiu^  surnager. 

Long-temps  après,  dit-on,  la  sibylle  rendit  le 
même  oracle  h la  ville  d'Atlièiics  (89)  ; 

Comme  un  liège  jamais  ne  plonge  sous  lea  eaux , 

On  te  Terra  toujonrs  surnager  sur  les  flots. 

XXlll.  Afin  de  |>euplcr  sa  ville,  il  appela  les 

' En  lurUe  Julllrl . en  partie  Août. 
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étrangers  à tous  les  droits  des  citoyens  ; cl  la  pro- 
clamation qui  se  fait  encore  aujourd'hui  en  ces 
termes,  • Peuples,  venez  tous  ici,  » est , îicequ’ou 
prétend,  la  mêiiic  que  celle  de  Thésée  lorsqu’il 
voulut  faire  d'Athènes  le  lieu  tPassemblée  de  tous 
les  peuples  de  la  Grèce.  Mais  comme  cette  mul- 
titude, qui  accourait  do  loules  parts,  et  qu’il 
admetlait  indistiiiclemcnl,  eût  infailliblement  por- 
té le  désordre  et  ta  confusion  dans  sa  républi- 
<|ue , il  la  divisa  eu  trois  classes  : U comprit  les 
nobles  dans  la  première;  les  laboureurs  et  les  ar- 
tisans dans  les  deux  autres.  Il  confia  h la  noblesse 
tout  ce  qui  regardait  le  culte  des  dieux  , leur 
donna  loutes  les  magistratures,  les  chargea  d in- 
terpréter les  lois , et  de  régler  tout  ce  qui  avait 
' rap(>orl  à la  religiou.  Cette  division  mil  à peu  près 
régalilé  outre  les  trois  classes.  Les  nobles  rempor- 
taient par  les  honneurs , les  laboureurs  par  l’uti- 
lité de  leur  profession,  cl  les  artisans  par  leur 
nombre.  Thésé'c  est , suivant  Arislole , le  premier 
qui  ail  incliné  vers  le  gouverueiiieiil  populaire , 
et  (}iii  se  soit  démis  volonlairement  de  la  royau- 
té (90).  C'est  'a  quoi  Homère  semble  faire  allusion 
lo^s^jue,  dans  le  dénombrement  de  la  llotle  des 
Grecs,  il  donne  aux  seuls  Athéniens  le  nom  de 
peuple  *.  Thésée  fil  graver  sur  la  monnaie  l’em- 
prciiiLc  d’un  bmuf,  soit  a cause  du  taureau  de  Ma- 
I atlion , soit  pour  sa  victoire  sur  Taurus , général 
de  Minos , soit  enfin  pour  porter  les  citoyens  à l’a- 
yriculture  (9 1 ).  C'est , dit-on,  de  cette  monnaicque 
sont  venues  ces  manières  de  parler  : Cela  vaut  cent 
Ixenfs  ; cela  vaut  dix  heeufs. 

XXIV.  Il  unit  a l’Allique  le  territoire  de  Mé- 
gare,  et  fit  dresser  dans  l'isthme  celle  fameuse 
colonne,  sur  laquelle  il  grava  une  double  inscrip- 
tion on  deux  vers  lamhcs  qui  délerminaiont  les  li- 
mites des  deux  pays.  Il  y avait,  sur  le  côte  orien- 
tal , 

Ce  n'est  pas  ici  le  Péloponnèse , mais  l'Ionie  ; 
et  sur  lecûté  occidental , 
j C'est  ici  le  Péloponnèse , et  non  pas  rionic  (92). 

j 11  fût  le  premier  qui,  à rimilalion  d’ilcrculc,  éta- 
I Mil  des  jeux  dans  l'isthme.  Comme  ce  héros  avait 
! institué  h riioiinenr  de  Jupiter,  et  en  mémoire  de 
j ses  propres  exploits,  les  jeux  olympiques  (93), 

, Thésée  voulut  aussi  faire  célébrer  en  mémoire  de 
, ses  M lles  actions , et  à riionneiir  de  Xeplune,  les 
I Jeux  isthmiques.  Ceux  qu'on  y avait  établis  pour 
I Méliccrte  (91)  se  eélébraient  la  nuit,  et  avaient 
' plutôt  l’air  d'une  iniliation  aux  mysfères,  que 
' d'un  speclacîc  et  d’une  fêle  publique,  H y a pour- 
I tant  «les  auteurs  qui  prétendent  que  les  jeux  isth- 
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miques  furent  consacrés  il  Sciroii,  dont  Thésée 
voulut  par-là  expier  le  meurtre,  parce  qu'il  était 
son  parent , Sciron  étant  fils  de  Cauétbus  et  d'Hé- 
nioché,  tille  de  Piltliéus.  D’autres  assurent  que  ce 
fut  pour  Sinnis , et  non  pas  pour  Sciron , qu’il  les 
établit.  Quoi  qu’il  en  soit , il  ordonna  aux  Corin- 
thiens de  céder  les  premières  places  aux  Athé- 
niens qui  viendraient  voir  les  jeux  , et  de  leur  lais- 
ser autant  d'espace  qu’en  pourrait  couvrir  la  voile 
du  vai.sseau  sur  lequel  ils  seraient  venus  (95).  C'est 
du  moins  ce  que  disent  Hellanicus  et  Andron  d’Ila- 
licarnassc  |9I>). 

.XXV.  Tlié.st'c  Ht  ensuite  le  voyage  du  Pont- 
Euxin.  Ce  fut , selon  Philochore  et  quelques  au- 
tres historiens , jiour  accompagner  Hercule  à son 
expédition  contre  les  Amazones  ; et  ce  héros,  pour 
prix  de  sa  valeur,  lui  donna  Antiope , leur  reiue. 
Mais  la  plupart  des  tterivains,  entre  autres  Phé- 
récyde,  Hellanicus  et  Hérodore,  prétendent  qu’il  y 
alla  seul  long-temps  après  l’expédition  d’Hcrcule, 
et  qu’il  lit  cette  Amazone  prisonnière.  Ce  récit  est 
le  plus  vraiscmblahie  (97)  ; car  ou  ne  dit  pas  que 
de  tous  ceux  qui  allèrent  avec  lui  à celle  expédi- 
tion, aucun  autre  que  lui  ait  pris  une  Amazone. 
Dion  même  (98)  prétend  qu’il  l’enleva  par  sur- 
prise ; que  les  Amazones  , qui  aiment  naturelle- 
ment les  hommes , loin  de  s’enfuir  lorsque  Thésée 
débarqua  sur  leurs  côtes  , lui  envoyèrent  les  pré- 
sents d’hospitalité;  qu’il  engagea  celle  qui  les  loi 
avait  apportés  à entrer  dans  son  vaisseau,  et  qu’il 
mit  aussitôt  à la  voile,  tin  certain  Méuécrates , qui 
a écrit  rbisloirede  Nicéeen  liithynie,  raconte  que 
'Thésée,  lorsqu’il  emmenait  Antiope,  lit  quelque 
séjour  dans  cette  ville.  Parmi  ceux  qui  l’avaient  j 
suivi  à cette  expédition , étaient  trois  jeunes  frères 
athéniens , nommés  Eunéus , Tboas  et  Soloon.  Ce 
dernier,  étantdcvenu  amoureux  d’Antiope,  ne  s’ou- 
vrit de  sa  passion  qu’à  un  seul  de  ses  camarades , 
qui  sur-le-champ  alla  la  déclarerà  celte  Amazone. 
Elle  rejeta  bien  loin  ses  propositions  ; mais  d’ail- 
leurs elle  se  conduisit  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  prudence , cl  ne  s’en  plaignit  |>oint  àThéséc. 
Soloon,  ayant  perdu  tout  espoir,  se  précipita  dans 
un  fleuve,  et  s’y  noya.  Tbésée,  instruit  de  son 
malheur,  et  de  ce  qui  en  avait  été  la  cause  , en 
fut  vivement  affligé.  La  douleur  qu'il  en  ressentit 
lui  rap|>ela  un  oracle  de  la  Pythie,  qui  lui  ordon- 
nait de  fonder  une  ville  dans  une  terre  étrangère 
où  il  aurait  éprouvé  un  vif  chagrin,  et  d’en  don- 
ner le  gouvernement  à quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons d’armes.  Il  y bâtit  une  ville  qu’il  appela 
du  nom  du  dieu  Pijlkopolis;  il  donna  au  fleuve 
qui  la  baigne  le  nom  de  Soloon  , en  mémoire  du 
jeune  Athénien  qui  s’y  était  noyé , et  laissa , pour 
donner  des  lois  à la  ville,  et  pour  la  gouverner, 
les  deux  frères  de  ce  jeune  homme , et  avec  i-ux 


un  des  principaux  citoyens  d’Athènes,  nommé 
Hermus.  C’est  de  là  que  les  habitants  do  Pythopo- 
lis  appellent  un  certain  endroit  de  leur  ville  la 
maison  d’Hermès , faisant  ainsi  une  contraction 
snr  la  seconde  syUabe , et , par  une  prononciation 
vicieuse , transportant  cet  honneur  du  héros  Uer- 
musau  dieu  Mercure  (99). 

XXVI.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  à la  guerre  des 
Amazones;  et  ce  ne  fut  pas , à ce  qu'il  parait,  une 
guerre  de  femmes , mais  une  affaire  très  sérieuse. 
En  effet,  auraient-elles  campé  dans  Athènes  môme , 
et  livré  le  combat  on  un  lieu  voisin  du  Pnyx,  au- 
près du  Musée  (100),  si  auparavant  elles  ne  s’é- 
taient rendues  maîtresses  du  pays,  pour  venir  aU 
laquer  les  Athéniens  jusque  dans  l’enceinte  de 
leurs  murailles'^  Car  il  est  dilQcile  d’en  croire  Uel- 
lanicus,  lorsqu'il  dit  qu’elles  vinrent  par  terre, 
et  qu’elles  passèrent  sur  la  glace  le  Bosphore Cim- 
mérien.  Mais  leur  campement  au  milieu  d’Athènes 
est  prouvé  par  les  noms  mômes  de  plusieurs 
lieux  de  la  ville , et  par  les  tombeaux  de  celles  qui 
périrent  dans  le  combat.  Les  deux  armées  balan- 
cèrent long-temps  à engager  l'action  ; cnün  Thé- 
sée ayant,  sur  un  oracle,  sacrilié  à la  Peur  (t  01) , 
commença  l'attaque.  Le  comliat  fut  donné  dans  lu 
mois  de  Boèdromion  ' , le  jour  auquel  les  Athé- 
niens célèbrent  encore  à présent  les  fêtes  Boôdro- 
mia  (102).  L’historien  Clidémus,  qui  s’est  attaché 
à rapporter  exactement  tous  les  détails  de  cette 
bataille,  dit  que  l’aile  gauche  des  Amazones  s’é- 
tendait jusqu'au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui 
Amazonium  , cl  Tailc  droite  jusqu’au  Pnyx  près 
deChrysa;  que  cette  aile  gauclie  fut  chargée  la  pre- 
mière par  les  Athéniens  près  du  Musée , comme  le 
prouvent  les  tombeaux  des  Amazones  tuées  dans 
le  combat , qu'on  voit  encore  dans  la  place  qui  mène 
aux  portes  du  Pircc , près  de  la  chapelle  de  Chal- 
codon  (105).  Il  ajoute  qu’à  cette  attaque  les  Athé- 
niens furent  repoussésjusqu’au  temple  des  Eumé- 
nides (lOT);  maisquclenr  aile  gauche,  qui  occu- 
pait le  Palladium,  l’Ardcltc  (105)  et  le  Lycée, 
|K)Ussa  les  Amazones  dans  leur  camp,  et  en  lit  on 
grand  carnage;  qu’eiifln  le  quatrième  mois  les  deux 
partis  conclurent  un  traité  par  l’entremise  d’Hip- 
polytc;  car  c'est  le  nom  que  Clidémus  donne,  au 
lieu  de  celui  d’Antiopc,  à l'Amazone  qui  était  avec 
Thésée.  D’autres  historiens  disent  qu’en  combat- 
tant auprès  de  lui  elle  fut  tuée  d’un  coup  de  jave- 
lot, par  une  Amazone  nommée  Molpadia.etqu’on 
éleva  sur  sa  tombe  la  colonne  qu’on  voit  encore 
près  du  temple  de  la  terre  Olympique  (106).  Au 
reste,  dans  des  événements  si  anciens,  ces  incer- 
titudes de  Thisloirc  n’ont  rien  d’élonnant.  On  ra- 
conte môme  que  les  Amazones  blessées  furent  sc- 
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crètement  envoyées  k Clulcis  par  Anliope  ; qu'il  y 
en  eut  quelques  unes  de  guéries,  et  que  celles  qui 
luonrurent  de  leurs  blessures  y furent  enterrées 
dans  le  lieu  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
Amazonium.  I.a  guerre  iiiiitpar  un  traité,  comme 
le  prouvent  soit  le  lieu  même  où  la  paix  fut  Ju- 
rée, près  du  temple  de  Tliésée,  et  qui  de  l'a  fut 
appelé  Horcomosinm  ' ; soit  le  sacrilice  qu'on  fait 
depuis  tous  les  ans  aux  mânes  de  ces  femmes , 
la  veille  des  fêtes  de  Théseia.  Les  Mégarieus  mon- 
trent aussi  dans  leur  ville  un  tombeau  d'Amazo- 
nes,  en  forme  de  losange , situé  entre  la  grande 
place  et  le  lieu  qu'ils  appellent  Hbous  (107). 
On  dit  encore  qu'il  en  mourut  plusieurs  ù Clié- 
ronéc , et  qu'elles  furent  enterrées  sur  les  bords 
d'un  petit  ruisseau  qui  anciennement  s'appelait 
Thermodon,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Ilémon; 
j’en  ai  parlé  dans  la  Vie  de  Démostliène.  Il  parait 
qu'elles  ne  traversèrent  pas  la  Thessalic  sans  com- 
ûttre;  car  on  montre  plusieurs  do  leurs  tom- 
beaux près  de  Scotusse  et  des  rochers  Cynocé- 
phales. 

XXVII.  Voil'a  ce  que  j’ai  cru  digned'étre  rapporté 
de  la  guerre  des  Amazones  (100).  L’auteur  du 
poème  de  la  Théséide  (109)  dit  que  le  motif  des 
Amazones  dans  cette  expédition  fut  de  venger  Au- 
tiope,  queTbésée  avait  répudiée  pour  épouser  Phè- 
dre, et  qu’elles  furent  tuées  par  Hercule  : mais  ce 
récit  atrop  évidemment  l’air  d’une  fable.  Ce  qu’il 
y a de  vrai , c'est  que  Thésée  n’épousa  PhÛrc 
qu’aprèslamortd’Anliope,  dontil  avait  un  fils  nom- 
mé Hippolyle , et  Démophon  selon  Pindarc  (HO).  { 
Quant  aux  malheurs  qu'il  éprouva  'a  l’occasion  de 
Phèdre  et  d’Hippolyte  son  lils,  comme  les  his- 
toriens sont,  sur  ce  point,  d'accord  avec  les  poè- 
tes, il  faut  croire  qu’ils  sont  arrivés  comme  ceux- 1 
ci  les  racontent.  Ou  parle  de  plusieurs  autres 
mariages  de  Thésée,  qui  n’ont  été  le  sujet  d’au- 
cune tragédie,  et  qui  n’ont  eu  ni  des  commence- 
ments honnêtes  ni  des  fins  heureuses.'  Il  enleva 
une  Trézénienne  nommée  Anaxo  ; et  après  avoir 
tué  Sinnis  et  Cercyon,  il  fit  violence  à leurs  filles. 

H épousa  Périhée,  mère  d’Ajai,  Phérébée  et  lopé, 
filles  d’Iphiclès.  Son  amour  pour  Églé,  fille  de  Pa- 
nopéus,  lui  fil,  comme  nous  rovons  dit  plus  haut , 
abandonner , avec  autant  de  lâcheté  que  d’ingra- 
t'rtude,  Ariadne,  à qui  il  avait  de  si  grandes  obli- 
gations. Enfin  l'enlèvement  d'Hélène,  qui  alluma 
dans  l’Altique  le  feu  de  la  guerre,  fut,  comme  ou 
le  verra  bientôt,  la  cause  de  son  exil  et  de  sa  mort. 

XXVHI.  Tous  les  héros  de  ce  temps-là  se  signa- 
laient par  les  plus  grands  exploits;  mais  Thésée, 
au  rapport  d'Uérodore,  ne  prit  part  qu'au  combat 
des  Lapillics  contre  les  Centaures.  D’autres , au 
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contraire,  disent  qu’il  accompagna  Jason  en  Col- 
chide  (IH);  qu’il  seconda  Aléléagre  dans  la  dé- 
faite du  sanglier  de  Calydon;  et  que  de  là  vint  le 
proverbe,  Rientma  Thénée  |H2).  Ils  ajoutent 
que  seul  et  sansaucun  secours  il  termina  plusieurs 
entreprises  glorieuses;  et  qu’on  disoit  de  lui  : 
C’est  un  second  Hercule.  Ce  futini  qui  aida  Adraste 
à retirer  les  corps  des  guerriers  tués  au  siège  de 
Thèbes,  non,  comme  le  dit  Euripide  ' , en  gagnant 
une  bataille  sur  les  Thébains,  mais  en  leur  persua- 
dant de  faire  une  trêve  (1 15).  C’est  ainsidu  moins 
que  la  plupart  des  historiens  le  racontent.  Philo- 
chore  prétend  i|ue  cette  trêve  est  la  première  qu’on 
ait  faite  pour  retirer  les  morts  après  une  bataille. 
Cependant  Hercule,  comme  je  l’ai  dit  dans  sa  Vie, 
fut  le  premier  qui  rendit  les  morts  à ses  ennemis. 
Les  soldats  d’Adrastc  furent  enterrés  dans  le  lien 
appelé  Eleuthère,  où  sont  cneore  leurs  tombeaux; 
et  les  chefs , à Eleusis , Thésée  ayant  bien  voulu 
en  accorder  la  permission  à Adraste.  Ce  qu’Euri- 
pide  avance  à ce  sqjet,dan$  sa  tragédie  des  Sup- 
pliantes, est  contredit  par  Eschyle  dans  celle  des 
éleosiniens,  où  Thésée  lui-même  rapporte  ce  que 
je  viens  de  dire. 

XXIX.  Voici  quelle  fut  l’occasion  de  l’amitié 
qu'il  contracta  avec  PirithoQs.  Comme  la  force  et 
le  cnnrage  de  Thésé>e  étaient  célèbres  dans  toute  la 
Grèce , Pirithoûs , qui  vonlait  s'en  assurer  et  se 
mesurer  avec  lui,  enleva  de  Marathon  un  troupeau 
de  bœufs  qui  lui  appartenait;  et  lorsqu’il  sut  que 
Thésée  venait  à lui  bien  armé,  loin  de  prendre  la 
fuite,  il  revint  sur  ses  pas,  et  alla  droit  à lui  : 
maisà  peine  ils  se  furent  vus,  que,  frappes  réci- 
proquement do  leur  bonne  mine  et  de  leur  fer- 
meté , ils  ne  pensèrent  plus  à se  battre.  PirithoQs, 
i tendant  le  premier  la  main  à Thésée,  lui  dit  d’es- 
timer le  dommage  qu’il  lui  avait  causé  en  emme- 
nant ses  bœufs,  et  s’engagea  d’en  payer  le  prix. 
Thésée  l'en  tint  quitte , le  pria  d'être  sou  ami  et 
son  frère  d'armes;  et  ils  se  jurèrent  une  amitié 
inviolable.  Quelque  temps  après,  PirithoQs,  qui 
épousait  Déidamie,  pria  Thésée  de  venir  à ses  no- 
ces, et  de  profiler  de  cette  occasion  pour  connaître 
son  pays  et  passer  quelque  temps  avec  les  Lapi- 
Ibes.  Il  avait  aussi  invité  les  Centaures , qui,  dans 
le  repas,  ayant  bu  avec  excès,  perdirent  toute  re- 
tenue , et  voulurent  même  attenter  à l’honneur 
des  femmes.  Les  Lapitbes  prirent  leur  défense,  et 
se  jetant  sur  les  Centaures,  ils  en  tuèrent  plusieurs, 
déclarèrent  la  guerre  aux  autres,  et  finirent,  avec 
le  secours  de  Thésée,  par  les  chasser  du  pays. 
Ilérodorc  raconte  le  fait  autrement  : il  dit  que, 
lorsque  Thésée  alla  au  secours  des  Lapilhes,  la 
guerre  élait  dija  commencée;  que  ce  fut  alors 
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((u'il  vit  Hercule  pour  la  première  foi.v,  ayant  pro-  petil-GIs  d'Oroëus,  llls  d'Erecbtbéc,  le  premier, 
nié  du  voisiiiaise  pour  l’aller  voirà  Tracliine  où  dit-on,  qui  ait  eberché  à flatter  la  multitude  et  à 
il  SC  rc|iosait,  après  avoir  terminé  ses  courses  et  gagner  ses  bonnes  grâces  par  des  paroles  insinuan- 
ses  travaux,  lisse  donnèrent  réciproquement  dans  tes,  proflia  de  l'absence  de  Thésée  pour  soulever 
cette  entrevue , ajoute  Hérodore,  les  plus  grands  contre  lui  les  principaux  citoyens,  qui  depuis 
témoignages  d’estime  et  d’amitié;  mais  j’en  crois  | long-temps  ne  le  supportaient  plus  qu'avec  peine, 
plutét  ceux  qui  disent  qu’ils  s’élaieiit  déjà  vus  lisse  plaignaient  qu’il  lenr  avait  été l'enipircqu’ils 
plusieurs  fois,  et  qu’Hercule  avait  été  initié  aux  i exerçaient  chacun  dans  leurs  bourgs;  qu’en  les 
mystères  par  la  faveur  de  Thésée,  qui  même  avant  renfermant  dans  une  seule  ville , il  les  avait  ren- 


cela  lui  avait  fait  obtenir  l’expiation  des  fautes  in- 
volontaires qti’il  avait  commises  (I  |.i|. 

XX\.  Thésée,  solvant  lIcllan'KUS,  avait  déjà 
cinquante  ans  lorsqu’il  enleva  Hélène,  qui  ii’était 
pas  encore  nubile.  Aussi  quelques  écrivains,  poul- 
ie di.seulper  d’un  si  grand  crime,  disent  que  ce  ne 
fut  pas  lui  qui  l’euleva  ; mais  qu’Ida  et  l.ynci’-e,  ses 
ravisseurs , la  déposèrent  entre  ses  mains,  et  qu’il 
refusa  de  la  rendre  à Castor  et  à Pollux,  lorsqu’ils 
vinrent  la  redemander.  D’autres  vont  jusqu'à  sou- 
tenir que  ’l'yiidare  lui-même  la  lui  confia , parce 
qu’il  craignait  Euarsphortis , lils  d’Ilippocoou  , 
qui  cherchait  ’a  l’enlever,  quoiqu’elle  fût  encore 
dans  renfance.  Mais  un  récit  |>lus  vraisemblable, 
et  appuyé  sur  un  plus  grand  nombre  de  témoi- 
gnages, c’est  que  Thésée  et  l‘irithoüs,  étant  allés 
ensemble  à Sparte,  enlevèrent  Hélène  pendant 
qu’elle  dansait  dans  le  temple  de  Diane  Ortbia 
(fia),  et  prirent  aussitôt  la  fuite.  Ceux  qu’on  en- 
voya courir  après  eux  ne  les  poursuivirent  que 
jusqn’à  Tégée.  Les  ravisseurs,  après  avoir  tra- 
versé le  Péloponnèse , se  voyant  en  sûreté  , con- 
vinrent de  tirer  Hélène  au  .sort,  "a  condition  que 
celui  à qui  elle  serait  é-ehne  aiderait  son  compa- 
gnon à enlever  une  autre  femme.  Le  sort  la  donna 
’a  Tbésée,  qui,  en  attendant  qu’elle  fût  nubile , la 
conduisit  ’a  Apbidnes  ’ , où  il  lit  venir  Etiira  sa 
mère  pour  en  avoir  soin.  Il  la  ronfla  aussi  h un  de 
ses  amis  nommé  Aphidnus,  à qui  il  recommanda 
de  la  garder  avec  .soin  , et  de  n’eu  parler  à per- 
sonne. Ensuite,  fidèle  a son  engagement  envers 
Pirithoüs,  il  l’accompagna  en  Rpire  , |K)ur  enlever 
la  fille  d’Aidonéus,  roi  des  Molosses,  qui  avait 
donné  ’a  sa  femme  le  nom  do  Prnserpine,  à .sa  fille 
celui  de  Coré  ff  f C| , et  b son  chien  celui  de  Cer- 
bère. Il  obligeait  ceux  qui  recherchaient  sa  fille 
en  mariage  de  se  battre  contre  cet  animal , avec 
promesse  de  la  donnera  ecitii  qui  l’aurait  vaincu. 
Hais  averti  que  PirithoOs  et  Thésée  venaient  pour 
l’enlever  et  non  pour  la  demander  en  mariage,  il 
les  Ht  arrêter,  donna  sur-le-champ  Pirithoüs  à 
dévorer  à Cerbère , et  retint  Thésée  prisonnier 
|M7|. 

XXXI.  Cependant  Mnesihéc,  fils  de  Pétéus,  et 
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, dus  sessujets,  ou  plutôt  scs  esclaves.  Mnesthéeex- 
[ citait  aussi  le  peuple , en  accusant  auprès  d’eux 
j Thésée  de  ne  leur  avoir  laissé  qu’une  liberté  ima- 
ginaire, qui  dans  le  failles  avait  privés  de  leur  pa- 
trie, de  leurs  sacrifices,  et,  au  lieu  de  plusieurs 
j rois  légitimes,  bons  et  bumaios,  leur  avait  donné 
pour  maître  un  étranger  et  un  inconnu. 

I XXXII.  Mais  rien  ne  favorisa  faut  ses  projets  et 
ses  intrigues  que  la  guerre  des  Tyndarides,  qui 
entrèrent  en  armes  dans  l’Attique,  appelés,  sui- 
I vaut  quelques  auteurs,  par  Mnesihée  lui-même  ; 

, ils  ne  commirent  d’abord  aucune  hostilité,  et  de- 
mandèrent seulement  qu’on  leur  rendit  leursœur. 

I Les  Athéniens  leur  ayant  répondu  qu’ils  ne  l’a- 
I valent  pas  dans  la  ville,  et  qu’ils  ignoraient  même 
j où  elle  était,  les  Tyndarides  se  disposaient  à les 
! attaquer,  lorsque  Aeadémus,  qui  avait  découvert, 

; on  ne  sait  comment,  qu’elle  était  cachée  à Apbid- 
nes, en  donna  avis  à Castor  et  à Pollux.  En  re- 
connaissance  do  ce  bienfait , ils  le  comblèrent 
d'honneurs  pendant  sa  vie;  et  dans  la  suite  les 
I Eacédémoniens , qui  firent  si  souvent  des  courses 
dans  TAttique  et  la  mirent  au  pillage , respectè- 
I rent  toujours , ’a  cause  de  lui , les  jardins  de  l’A- 
cadémie. Mois  Dicéarque raconte  qu’il  y avaitdans 
Tarmée  des  Tyndarides  deux  Areadiens , nommés 
1 Echédémus  et  Maratlbiis  ; que  le  premier  donna 
j son  nom  ’a  ce  lieu  , qui  fut  d’abord  appelé  Éché- 
I démic , cl  ensuite  Académie;  que  le  bourg  de  Ma- 
I ratbon  prit  son  nom  de  Maralhos , qui , afin  d’ac- 
complir un  ancien  oracle,  s’élait  volontairement 
offert  pour  être  sacrifié  à la  tête  de  l’armée.  Les 
Tyndarides  marchèrent  droit  à Apbidnes;  et  en 
ayant  défait  les  habitants,  ils  prirent  la  ville  et  la 
, rasèrent,  ün  dit  qu’Alycus , fils  de  Scyron , qui 
servait  dans  l’armée  des  Diosciires,  périt  dans 
cette  action  ; et  que  Tcudroit  du  territoire  de  Mé- 
gareoù  il  fut  enterré  s’appelle  encore  de  son  nom, 
Alycus.  Héréas  ajoute  qu’il  mourut  de  la  main 
même  de  Thésée , et  il  cite  en  prenve  ces  vers  : 

' Tandis  qu’aux  champs  d’Aphidiie  Alvcos , plein  d'ardeur. 
Combattait  pour  tes  droits  d’Ileflme  prisoDuiCre  , 
j De  la  main  de  Thesèe  il  mordit  la  ponssière. 

I Xlais  il  n’est  pas  vraisemblable  que  si  Thésée  eût 
j été  présent  à cette  bataille,  ou  eût  pris  la  ville  et 
I faits,i  mère  prisonnière. 
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TiXXIII.  Mnesthi<c  voyant  qnc  la  prise  d’Aphiil- 
ncs  donnait  de  la  crainte  aux  Athéniens,  leur  con- 
seilla d’ouvrir  les  portes  de  la  ville  aux  Tyndari- 
des,  et  de  les  recevoir  comme  amis.  Il  leur  assura 
qu’ils  n’avaient  pris  les  armes  que  contre  Thésée, 
qui  les  avait  outrajtés  le  premier  ; et  qu’ils  étaieni 
les  hienfaiteurs , les  protecteurs  nés  de  tous  les 
hommes.  Leur  conduite  justifla  son  témoignage. 
Lorsqu’ils  furent  maîtresd'Athéncs,  ils  ne  deman- 
dèrent qu'il  être  initira  aux  mystères,  comme  al- 
liés des  Athéniensaumèmedcgréqu'lierculetl  I S|. 
Aphidniis  les  ayant  adoptés , comme  Hercule  l’a- 
vait ctéparPylius(H9),  ils  furent  admis  à l’ini- 
tiation , et  rcvurciit  même  les  honneurs  divins 
sous  le  nom  d’Anaees,  qui  leur  fut  donné,  soit 
parce  qu'ils  avaient  accordé  la  [laix  à la  ville,  .soit 
pour  avoir  mis  le  plus  grand  soin  h empêcher  que 
les  Atliéiiiens  ne  reçussent  aucun  dommage  d’une 
armée  si  nombreuse  qui  séjournait  au  milieu 
d’eux.  Ce  terme  désigne  ceux  qui  protègent,  qui 
prennent  soin  ; et  c’est  de  lit  sans  doute  qu’on  le 
donne  aux  rois.  D’autres  veulent  que  les  Tynda- 
rides  l’aient  eu  a cause  de  l'apparition  de  leurs 
étoiles  au  ciel  ; cl  ils  le  dérivent  des  mots  qne  les 
Athéniens  emploient  |>our  marquer  ce  qui  est  eu 
haut  (120).  On  ditqu’Lthra,  mère  de  Thésée,  fut 
prise  à Aphidnes  et  emmenée  captive  à Lacédé- 
mone, d’où  elle  .suivit  Hélène  à Troie  : on  le  coii- 
jeetiire  de  ce  vers  d’Homère  ' : 

La  ntic  de  Pitlhêe  et  la  lielte  Clyinéne. 

D’antres  rejettent  ce  vers  comme  suppose'’ , aussi 
bien  que  la  fable  de  Munyehius(l2l|,  qu'on  pré- 
tend être  né  des  amours  clandestines  de  Démo- 
phon  cl  de  Laodicée,  et  avoir  été  élevé  a Troie  par 
Éthra.  L’historien  Ister,  dans  son  treiziènie  livre 
des  Attiques , fait  au  sujet  d'Kthra  un  récit  tout 
différent.  H rapporte , d'après  quelques  auteurs , 
que  l’éris  ayant  été  battu  par  Achille  et  par  l’alro- 
ele  près  du  fleuve  Sporehius  en  Thessalie , Hector 
s’empara  de  la  ville  dcTrézène,  la  livra  au  pillage, 
et  emmena  Kthra  qu’on  y avait  laissée  ; mais  ce 
récit  n’a  aucune  vraisemblance. 

XXXIV.  Le  roi  des  Molosses  ayant  reçu  Hercule 
à sa  cour , lui  parla  de  Thésée  et  de  Pirilhoüs.  lui 
raconta  dans  quel  dessein  ils  étaient  venus  chez 
Ini,  et  la  punition  qu'il  en  avait  tirée.  Hcrenle. 
affligé  de  la  mort  honteuse  de  l’un , et  inquiet  du 
danger  de  l’autre , mais  voyant  qu’il  serait  inutile 
de  sc  plaindre  du  traitement  fait  ’a  Pirilhofls , d<s 
manda , comme  une  grâce , la  liberté  de  ’rhés<’'e. 
Aidonéus  la  lui  accorda.  Thèses;  ne  fut  pas  plus  tôt 
délivré , qu’il  retourna  h Athènes , où  ses  amis 
n'étaient  pas  encore  entièrement  opprimeis.  Ln 


arrivant,  son  premier  soin  fut  de  consacrer  à Her- 
cule les  temples  que  les  Athéniens  lui  avaient  dé- 
diés; il  changea  leur  nom  de  Tbéseüa  eu  celui 
d'Hereiiléia.  et,  suivant,  Philochorc,  n’en  réserva 
qnc  quatre  pour  lui  (122).  Il  voulut  gouverner 
comme  auparavant,  et  reprendre  l’administration 
des  affaires;  mais  il  vit  s'élever  partout  des  mou- 
vements séditieux  qui  lui  prouvèrent  que  ceux  qui 
le  haïssaient  avant  son  départ,  ne  le  craignant 
plus  alors , avaient  ajouté  le  mépris  à la  haine  ; 
que  le  peuple  presque  tout  corrompu,  au  lien 
d’obéir  en  silence , voulait  être  flatté.  Il  cs.saya  de 
le  rétiuire  par  la  force;  mais  les  factieux  et  les 
démagogues  rendirent  ses  elTorts  inutiles.  Déses- 
pérant donc  de  rétablir  ses  affaires , il  envoya  se- 
crètement ses  deux  fils  dans  Tîle  d'Kubée , auprès 
d’KIphenor,  fils  de  Chalcodon;  ensuite  s’étant 
rendu  au  Imurg  de  Gargette , il  y prononça  des 
malédictions  contre  les  Athéniens  ( 1 2-ï) , dans  on 
lieu  qui  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  d’Aralé- 
rium  ; après  quoi  il  s'embarqua  pour  Tile  de  Scy- 
ros  ' , où  il  espérait  trouver  des  amis,  et  où  il  avait 
quelques  biens  irateruels. 

XWV.  Lycoraède  régnait  alors  dans  cette  ile. 
Tluisée  alla  le  trouver,  et  le  pria  de  lui  rendre  ses 
terres , pour  qu’il  pût  y vivre  tranquille  le  reste 
de  scs  jours;  d’autres  disent  qu’il  lui  demanda  du 
sevours  contre  les  Athéniens.  Lyçomèdc,  soit  qu'il 
craignit  la  réputation  d’un  tel  homme , soit  qu'il 
voulût  faire  plaisir  ’a  Mnesthiv;  (12 1),  le  mena  sur 
le  haut  d'nne  montagne,  sous  prétexte  de  Ini  mon- 
I rer  de  là  ses  terres , et  le  précipi  tant  du  haut  des 
roehers.  il  le  tua.  Quelques  écrivains  ont  dit  qu’il 
fil  un  faux  pas,  en  .se  promenant  après  .souper  se- 
lon son  usage,  et  qu’il  tomba  dans  un  précipice. 
Personne  dans  le  temps  ne  tint  compte  do  sa  mort. 
Mneslbée  régna  paisiblement  dans  Athènes;  et  les 
fils  de  Thésw  vécurent  en  simples  particuliers  chez 
LIphenor,  qu’ils  suivirent  ati  siège  de  Troie.  Mnes- 
Ihé’C  étant  mort  à ce  siège,  ils  retournèrent  à 
Athènes,  et  furent  mis  en  possession  du  royaume 
de  leur  |>i>re.  Plusieurs  siècles  après,  les  Athé- 
niens honorèrent  Thésée  comme  un  héros  : entre 
plusieurs  motifs  qui  les  y déterminèrent , un  des 
princi|Kiux  fut  qu'à  la  liataille  de  Marathon  plu- 
sieurs soldats  crurent  le  voir  en  armes,  à la  tête 
des  lrou|)es,  combattre  contre  les  Barbares. 

XXXVI.  Après  les  guerres  Médiques , sous  l'ar- 
ebontat  de  Phédon  (123),  les  Athéniens  ayant 
consulté  l'oracle  de  Delphes , la  Pythie  leur  or- 
donna de  recueillir  les  ossements  de  Thésée,  de 
les  placer  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  leur 
ville , et  de  les  garder  avec  soin  ; mais  il  n’était 
facile  ni  de  trouver  sa  sr'pulturc,  ni  d'emporter 
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96S  ossements,  a cause  de  la  férocité  des  habitants 
de  nie,  nation  barbare  qui  n'avait  aucun  com> 
merce  avec  les  autres  peuples  (126).  Cc|K!iidant 
Cimon , s'élaut  rendu  maître  de  celle  lie , comme 
je  l'ai  dit  dans  sa  Vie,  se  til  un  point  d’honneur  de 
découvrir  son  tombeau.  Pendant  qu’il  en  faisait  la 
recherche,  il  a|>erçut,  dit-oo,  un  ai^^le  qui  frap- 1 
paît  à coups  de  bec  sur  une  élévation  de  terre , et  j 
qui  s’efTorçail  de  l'ouvrir  avec  scs  serres.  Cimon , 
saisi  toul-h-coup  comme  d’une  inspiration  divine, 
Gt  fouiller  cet  endroit  : on  y trouva  la  bière  d'un 
homme  d'une  grande  taille,  avec  le  fer  d'une  pi- 
quc(127)  et  une  épée.  Cimon,  ayant  fait  charger 
ces  précieux  restes  sur  sa  galère,  les  porta  h Athè- 
nes. Les  Athéniens,  ravis  de  joie,  les  reçurent  au  ' 
milieu  des  processions  et  des  sacriûces , et  avec 
autant  de  pompe  que  si  Thésée  lui-méme  fût  re- 
venu daus  leur  ville.  Us  les  placèrent  au  milieu 
d'Athènes,  près  de  l'endroit  oii  est  inaiiilcoantlc 
Gymnase.  Ce  lieu  sert  encore  d'asile  aux  esclaves, 
et  b tous  les  citoyens  faibles  qui  craignent  l'op- 
pression des  grands.  C'est  un  hommage  rendu  à 
la  mémoire  do  Thésée , qui , pendant  sa  vie,  avait 
été  le  proicctcor  des  opprimés , et  recevait  avec 
humanité  les  prières  de  ceux  qui  venaient  implo- 
rer son  secours  (128). 

XXXYll.  Les  Athéniens  célèbrent  en  son  hon- 
neur un  sacriüce^lcnncl  le  huit  du  mois  Pyaoep- 
sion  * , jour  auquel  il  était  revenu  de  Croie  avec 
les  autres  jeunes  gens.  On  l’honorc  aussi  le  huit 
de  chaque  mois,  soit  parce  qu’il  arriva  pour  la 
première  fois  de  Trézène  'a  Athènes  le  huit  du 
mois  Hécalombéoo  ^ , comme  l'a  écrit  Diodorelc 
géographe  (129);  ou  qu’ils  crussent  que  ce  nom- 
bre lui  convenait  mieux  que  tout  autre,  parce 
qu’il  passait  pour  Gis  de  Neptune,  et  qu’on  fait 
des  sacriûces  à ce  dieu  le  huit  do  chaque  mois.  En 
effet,  le  nombre  huit  étant  le  premier  cube  formé 
du  premier  nombre  pair,  et  le  double  du  premier 
carré,  représente  nalurellciiicot  la  puissance  ferme 
et  immuable  de  Neptune , b qui , par  celte  raison, 
on  donne  les  noms  d'Aspbalius  cl  de  Gaicoebus 
(150). 

NOTES 

SLR  LA  VIE  DE  THÉSÉE. 

(I)  LcschrODotogUles  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  tenipa 
auquel  a vCcu  Tbéséc.  Les  marivres  d’OxIbrd , Cpoque 
vli)0ièfDe , plaoeol  à l'an  raille  deux  cent  cinquante-Dcur 
aranl  J .-C. , l’an  du  moode  deux  mille  rix  cent  qualre-vbgt- 
dii-aept , quaire  cent  qualre-vingl-dix-neur  ans  axant  la 
foodalioo  de  Rome,  et  quatre  cent  quatre-vingt-sept  ans 

• Partir  d'Octobre  et  do  Novembre. 

* Partie  de  Juillet  et  d'AoOl. 


avant  les  otympiadet , la  réunion  que  ce  prince  fU  des  douie 
cautoDs  ou  bourgs  des  Alhi^oiens  en  une  seule  commu- 
nauté ou  cité , lorsqu’il  établit  dans  Athènes  le  gouveme- 
ment  populaire , et  institua  dans  risthmc  dos  jeux  ou  des 
comltals.  M.  Darier  met  l’eipédition  des  Ai^tonautes , au 
nooibre  desquels  était  Thésée,  a l’an  du  iiioude  (k>ux  iitilJu 
sept  cent  vingt,  mille  deux  cent  vingt-buit  ans  avant  J. -C. 

j2)  Î1  y a dans  le  texte  Ifs  hisloricns,  parce  que  la  géo- 
graphicest  une  partie  nécessaire , et , conune  ou  Ta  souvent 
dit , un  des  veux  de  Tbistoire. 

(3)  Sosûus  Sénécàûu  est  celui  h qui  Plutarque  a dédié  plu- 
sieurs de  ses  TraHis  tfemora/r.  Il  avait  élc  quatre  fois  con- 
sul, la  première  sous  Néron,  et  les  trois  autres  sousTrajan. 
Ces  deux  empereurs  avaient  la  plus  grande  estime  pour  sa 
vertu.  On  ue  doit  pas  lecoofoodrc  avec  oet  Hérenuius  Sé- 
nécion  que  DumUien  lit  mourir  pour  avoir  écrit  la  Lie 
d'IMridius  Prisent,  Tadl.  V»<  d'.4grtro/a,  c.  ii  et  XLV;  et 
qui , suivant  M.  Dacier,  était  mort  avant  que  Plutarque  eût 
écrit  ses  dernières  Iles. 

(4|  D’autres  lisent  les  montagnes  de  la  Scythie;  et  cette 
leçon  peut  être  iNwne  : mais  ce  qui  rendait  ces  moulagnes 
presque  impraticables,  c’étaient  les  neiges  cl  les  glaces  dont 
elles  étaient  toujours  couvertes. 

(5)  Plus  de  cinq  cenis  ans  avant  Plutarque,  dit  M . Dadcr , 
l'huqdide , liv.  1 , c.  i , avait  reconnu  que  les  temps  qui 
précédaientles guerres  du Pékqxmuèseélaieot pleins d’iu- 
oertitudes , à cause  de  leur  antiquité.  11  parlait  de  la  guerre 
de  Troie  et  de  celle  des  Mèdes  ; cependant  oetle  demièro 
ne  ooniroença  que  cent  ans  avant  Hmovdidc.  Que  penaer 
dcrac  des  événesnentsde  la  vie  de  l'héaée , qui  sont  anlé- 
rieursde  près  de  huit  cents  ans  à la  guerre  du  Pel(g>oanèM  ? 

(6)  Ce  mot , remonter,  ne  doit  s’eiilendrc  que  de  Nunin, 
et  non  de  Lycurgue , beaucoup  plus  ancien  que  Romulus. 

(7)  Ce  n’est  pas  proprement  Tbéséo  qui  fonda  la  ville 
d'Athènes.  Son  premier  roi  fut  Cécrops,  qui , suivant  Ica 
mariires  d’Oxford , époq.  i.  régna  mille  cinq  cent  qualre- 
vingl-deux  ans  avant  J.-G.  Plutarque  u’entend  donc , par 
cette  fondation  , que  la  réunion  que  ce  priucc  fil  des  doute 
IxMirgs  des  Athéniens  en  une  seule  cité. 

Les  év  énements  de  1a  vie  de  'l’hésëe  étaient  allt^ori- 
qiies , et  se  rappuriaicnl  à l’astronomie.  li  u’est  donc  pas 
étonnant  que  Plutarque  recouiiaissequ'il  y en  a qui  se  re- 
fusent è toute  vraisemblance  historique,  et  qui  doivent  être 
regardés  comme  des  âibles. 

^9|  Thésée  passa  pour  fils  de  Neptune;  PiUbéus,  père 
d’Élhra , mèiv  de  l'hésée , sup|Msa  que  ce  dieu  avait  eu  un 
commerce  secret  avec  sa  üUc-  Romulos  était , disait-on  , 
flbdeMars,  qui  avait  séduit  Rbéa  Svivia,  fille  dcNumilcr, 
et  l’avait  rendue  mère  de  deux  jumeaux. 

tlOi  Les  imiH-ecations  de  Thésée  contre  Hippolyle  son 
fils , injustemeut  accusé  par  Phèdre , avaient  caiûé  la  mort 
de  ce  jeune  prince;  et  Romulos  tua  de  sa  main  son  frère 
Rémus. 

( 1 1 1 Érechlbée  est  le  même  qu’Ericfatboaius,  que  1a  Ftfile 
fiitfllsdc  Vulcainet  deMiuene  ou  de  Cranaé,  pelite-fille 
de  Cranaûs,  second  roi  d’Athènes.  Ilvivait,  seloo  les  mar- 
bres d’Oxford  • l'an  1506,  ou, suivant  M. Dacier, l'ap  1488 
avant  J. -C.  Il  fut  pèredePandion,  qui  eutpourfils  Éredi- 
thée  11  du  nom,  père  de  Cécrops  II , dont  le  fila,  Pandion  U, 
fut  père  d'Égée  et  aïeul  de  Thésée. 

(12)  Pélops,  ffis  de  Tantale,  et  Phrygien  d’origine,  dut, 
selon  M.  Dacier,  ses  grandes  richesses  à des  mines  qu'il  avait 
dans  te  mont  Sipilus , en  Méoule. 

(13)  M.  Dacier  dit  qu’il  eut  de  sa  femme  llippodamio 
(reiieenfiinls,  parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  que  deux  filles, 
Lysidicé , mariée  A Alcetrion,  ou,  selon  d'autres,  A Nestor, 
fils  dePersée,  raide  Tyrinthe;  et  Astidamic,  qui  épousa 
Slhénélos,  roi  deMycènes.  Pélopa,  A force  d’argent, s’em- 
para fies  villes  les  plus  considérables  du  Pék^[>onnèsc , et  y 
établit  ses  enfants. 


NOTES  SUR  LA 

VUlf  del’Argoli<lc,dai»I^P<*loponDè»e. 

(15)  Paasaoia«,li>’.  11, c.  x\i  et  xxxi,  rapporteàpeu 
prt^  les  mêmes  choses  que  Plutarque , et  dit  que  ce  prince 
enseignait  la  rhétorique  à Trésênc.  J'ai  lu  moj>mêmc , 
ajoute-l-ü , un  Ihreécril parPiilhéus, qu'unbonimc  d'É-  > 
pidanre  m'avait  ckinnê. 

(161  l'allas  était  (W-red'Kgéc.  Celui-ci  n'ayant  point  d'en- 
fants , les  Ris  de  l'allas,  qu'on  ap(Nrlail  les  Pallanlidt's , se 
regardaient  comme  U-s  siirce&seurs  naturels  au  royaume 
d’Alhi'nes.  Kgéecraignait  donc  qu'ils  n'atlenlassent  à m's 
jours  s'ils  V enaient  A deiuHivrir  qu'il  avait  un  flU,  avant  qu'il 
eût  pu  n<eonnarre  l'Iiésée  en  cette  qualité;  il  craignait 
même  qu'ils  ne  lisaenl  |>érir  ce  dernier. 

(17  ) Il  naquit , sidou  Pausanias,  lir.  II,  c.  xxxii , dans 
un  lieuapp<deCelendiTis,  près  du  port  de  Trézênc  j Pit- 
théus  l'ayant  dispo&é  ainsi  à dessein . pourmieui  persuader 
qu’il  é.ait  RU  (k^  Neptune.  Cet  endroit  fiil  pour  cela  long- 
temps ap|)elé  ('lénethlion  , te  Iteu  de  ta  naissanre. 

(18)  Plutarqtie  donne  deux  élynvologlesdu  nom  de  Thé- 
sée , qui  vient  du  mot  rke»t.<,  le<;uel  signille  position  et 
fftfoptfon.  .^irsi  ce  nom  lui  fût  donne,  ou  a eau»;  des  mar- 
ques de  reconnaissance  que  son  père  posa  sous  la  pierre,  ou 
pour  l adopnonqn’Kgée  en  Rt  ; car  les  tirées,  eoiume  les 
Hébreux , donnaient  di's  noms  tirés  des  circonstances  et  I 
desrreneinen'.s  qui  arrivaient  aux  personueson  aux  choses 
qu'ils  voulaient  nommer.  Meiiiriac , dié  par  M.  üaewr. 

(19)  Ce  RacrlRce.dil  M.  Uaeier,  avait  donné  lieu  au pro-  ' 
Tfrbe,  Le  Relier  a payé  l'éduca;  ion;  pour  dire  que  les  peu- 
ples ne  sauraient  trop  marquer  leur  reauinaissance  dcetii 
qui  ont  bien  etevé  leurs  princes.  Olle  des  Athéniens  du-  j 
rail  encore  ln*iie  cents  ai»  aiH'és  Théstk*.  ^uidas , voce 
krios.  donne  un  sens  tout  diiïereut  h ce  proverlte  ; il  dit 
qu'il  a été  fait  contre  les  ingrats,  parce  que  les  Udiers, 
devenus  grands,  frappent  de  U coroc  ceux  qui  les  ont 
Donrris  ; ce  qui  donnerait  au  proveriie  un  sens  ironique. 

(20)  Ce  portrait  de  Thésée,  par  Parriiasiiis , qui  vivait 
quatre  cents  ans  avant  J.-C. , éuiil  encore  au  (;apitole  du 
temps  de  Pline  l'ancien,  liv.  XXW  ,c.  x.  Il  repré^ntait  le 
combat  du  Minotaurr,  comme  on  le  voit  par  unrépigronime 
deTAntbologie  grectjue,  liv.  IV, c.  vm.  Silanion,  célébré 
slatuairt*  en  bronze , llorissait  vers  la  cent  quatorziênte 
otynipiade , du  teini»  d’Alexandre. 

(21)  Plulan|ue  fait  enlendn'queceUccoulume  était  plus 
ancienne  que  1 hesir;  mais  Eustatlio , sur  le  second  livre 
de  rillade,«^t  que  ce  prince  fut  le  premier  i;ui  consacra 
ses  rheveux  à Apollon;  et  qu'il  Rt  cette  céremouie  ft  Dé- 
los , et  non  pas  a helphes.  Par  un  passage  de  Lucien , De 
t>ea  Sgr.,  lom.lll,  pag.  189  , in- 1",  s'il  est  vrai  que  ce 
Traité  soit  de  lui , il  itarall  que  1 rézémens  étaient  les 
seuls  d’entre  les  (trecuqui  eussent  cette  coulunte,  et  qu’elle 
nccoimiieiiça  qu’aprés  I hésée  ; car  celle  consi-cralion  se 
luisait  A l'hmineiir  d'Hlpt>olyle  sou  ills  ,par  «mis  les  jeunes 
gens  des  deux  «'xc*»  , qui , sans  cela , n’auraienl  (u>s  eu  la 
Hherié  dest'  marier.  On  leur  laissait  croilre  la  cliereltiro 
jiisqu'A  ce  qu’ils  fussent  grands;  alors  on  les  menait  dans  un 
temple,  où  on  leureoiipaii  les  cheveux,  qu’oti  mettait  dans 
un  va^e  d'or  nu  d'argent , sur  lequel  claii  écrit  te  uuni  de 
chacun,  rt  <mi  les  con\a(Tail  dans  le  temple.  Olle  coutume 
s'dwervnit  aussi  chez  les.Assyriens;  les  jeunes  hommes  of- 
fraient leiini  clievciix  et  les  prémices  de  leur  liari>e. 

Les  Abanles , tlont  parie  Homère,  étaient  origioairesde 
Thraee  , et  habilaienl  l’F.ubee  ; ce  poète  leur  donne  l’épi- 
thélede  rfterehts  par  derrière.  Les  Arabes  occupaient  les 
envirous  delà  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  t es  My siens 
étaient  dans  la  Thrace , S4ir  les  iKvrds  du  lianube.  Il  y en 
avait  d'autres  en  Asie , entre  1a  Lydie  et  la  Phry  gie. 

(22)  Ils  rhoooraient  sous  le  litrede  Neptune  roi. 

(25)  Depuis  ce  temps-b  cette  pierre  fut  appelée  ta  pierre 
de  Tlu^ée:  on  l'appelait  auparavant  l'au'el, de  Jupiter  Sibé- 
nien  ; car  les  anciens  Otisaienl  des  autels  des  grandes  pierres 
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I qu'ils  rcncouirairat.  Dans  la  dcscripUon  des  pierres  gra- 
ve^ du  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans , 1. 1 , pag.  285 , oo 
voit  une  cornaline  qui  représente  Thésée  tevaot  la  pierre 
MHJS  laquelle  étaient  cachées  les  marques  de  sa  uaissance. 
Elle  est  parfaitement  belle;  1a  descrifkiou  et  l'éloge  qu'en 
font  les  éditeurs  méritent  d’élrc  lus, 

(2^  Cequ'IIomêre  rapporte  de  la  force  extraordinaire 
de  ses  héros  conllnne  le  rédt  de  Plutarque  sur  les  brigands 
qui  infesiaient  la  Grèce,  et  que  M.  Daci(T  croit  être  des 
rcsies  d(‘s Titans  ou  Géants. 

(2.^  Hercule , devenu  fbrieux  pir  un  eifél  de  la  a^ère 
de  Junon , tua  Iphitus , roi  d'Èchalie , en  le  précipitant  du 
haut  des  murs  de  lavilledcTyrinlhe. 

(2G!  Ceux  qui  avaient  commis  quelque  roenrlre  l'exl- 
laient  voloutaircment  de  leurs  pays , et  s’imponieot  oer- 
lainespcini's  jum;u‘A  ce  qu'ils  eussent  expié  un  crime  même 
involoutairc:  Hercule  alla  d’abord  A Pylos,  cbex  Nélée,  qui 
ne  voulut  pas  faire  cetle  expiation , et  de  IA  à Amydes , oû 
l'ile  fut  faite  par  DéipholMW , flls  d'IIippolytc.  Mail  étant 
tomlié  dans  une  maladie  très  grave , il  se  rendit  A Delphes, 
où  la  Pylhir  lui  dit  qu'il  ne  serait  gtiértque  lorsqu’il  auraU 
|)assé  trois  ans  dans  1 esclavage.  Mercure  le  vendit  A On>- 
phale,  reine  de  Lydie. 

i27i  Ville  de  l'ArgoUde,  fameuse  par  le  temple d'Eseu- 
lape. 

(2Ki  Ce  nom  lui  venait  de  roruné,  massue  : il  était  fils 
de  Viilcain  et  d'Anliclie;  sa  massue  était  d'airain.  Suidas 
l’appelle  Périphanos. 

(29*  Quand  géant  avait  vaincu  quelqu'un , il  coarhait 
deux  pins , altuchail  à cliacim  un  bras  et  une  jarolte  de  sa 
vic.imc , et  léchait  en  même  temps  les  deux  arbres , qui 
det-hiraienl  et  emportaient  les  membres  qu'il  y avait  atta- 
ches. Pausanias , liv.  II,  c.  i , dit  que  de  son  temps , sous 
le  f(‘gne  d'Adrien , on  voyait  encore  un  de  ces  pins  près  du 
rivage.  1)  uoiiime  ce  brigand  Siuis,  ainsi  qu'Ovidedans 
S4‘s  J/rfritnor/diosrx.  VU,  J 40. 

(ôOi  II  y avait  trois  villes  de  ce  nom , une  en  TbctsaUe , 
m>e  en  Arcadie , et  une  troisième  dans  l'Eubee.  On  ne  sait 
pas  précisément  laquelle  di«  trois  était  la  patrie  d’Eury  tus. 
dophoclé  et  d'autres  poe.es  croienl  que  c'est  la  dernière. 

(5i)  Onoe  troinorien  ailleurs,  dit  M.  Dacier,ni  decette 
colonie , ni  de  cetle  fainille  des  loxides.  Aroyot  s'est  trompé 
en  traduisant  qu'loxus  bâtit  la  ville  des  loxides  : le  texte 
grec  ni  aucun  auteur  ancien  n'en  parlent  ; ce  ne  devait  être 
qu'une  petipladc  établie  en  Carie. 

(5â  Ce  nom  désigne  la  couleur  Doirâlrede  La  laie.Crom- 
niyon.oui.romyon  suivant  i)vide,  A/rtam.,  liv.  VII,  p.  435, 
était  un  bourg  situé  aux  conlim  du  iefritolre  de  Coriolbe 
et  de  Alégare.  Suivant  StralMW , celte  laie  Ait  nvëre  do  san- 
glier Cslydon , lué  par  Méléagre.  Voy.  I.  Vlll. 

(35)  Eacu8,RUdeJupiteret(l'EgiDe,dulAsooAiiiO(a'poin' 
la  justice  d’être  nomme  uo  des  jug«s  des  enfers  avec  .Minos 
et  Hhadamanibe.  On  peut  lire  le  pa.vsage  du  Gorgias  de 
Platon,  dans  lequel  ce  philosophe  parle  deœcholx, et  que 
Plutarque  a rapporté.  Ctins.  a Apoll. 

(3 1)  Cychn'us  était  Ills  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Sala- 
mis. Les  SaUminieus  lui  reodaieul  aussi  les  htmoeurs  di- 
vins. 

j t3.1)  Apollodorc  fait  la  nymfdie  Endéis  Rlle  de  Chariclo 
et  de  Cbiron;  maîsil  hul  piiilût  t'en  rapportera  Plutarque 
et  aux  iiislurientde  Mégare  qu'il  avait  consultés.  Peut-être 
même  n'est-ce  qu'une  fâute  descopùtes,  qui  auront  aisément 
COQ  ondu  (.hirun  avec  Sdron.^Pausaoias,  1.  ll,o.  i,  est 
d’accord  avec  I lutan)ne. 

I (36  Orcyon , Ris  ck  Neptune , fut  le  premier  qui  em- 

' ploya  la  ruse  dans  les  combats  de  la  lutte  ; mais  Thésée, 
instruit  par  Minerve , le  vainquit.  L'endroU  où  oe  oomhat 
eut  lieu  s'appelait  eooorc , du  temps  de  Pansanlas , la  Pt- 
leotrs  da  Gereyon.  Voy.  liv.  I,  c.  xxxix. 
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(57^  Ou  n(^  roimait  {M>iiil  <lc  \illo  «lo  ci*  nnm  hiIit 
F.leusU  et  A(lM''nes.  M.  l)!H*ior  ilit  qtie  PotiKnniits.  Ht.  l , 
nomme  re  lirti  KHoni*;  mais  ce  nom  ne  se  inHivanl  point 
nilleurs  dum  ce  livre  de  Pnusanins , M.  Reiske  soupçonne 
que  c’est  une  faille  de  copiste;  et  Meixiriftc.  d’après  un 
(>as.sa;!e  de  pausmiias,  Hv.  l,c.  .cmit  i|u’il  faut  lire 

Krinêus. 

(.Wl  Ix>r*que  les  étrangers  que  celiripaiid  recernit  chez 
liti  étaient  |>Îu.h  {zramU  (|iie  ses  lits . il  leur  coupait  In  |>nr- 
Mo  cxC'HinnIe  ; s'ils  èlnieatplus  |)etils,  il  les  lirait  n\ec  viiv 
lenoe  |iim{U*A  ce  qu'ils  en  niwent  ecalè  la  niesun'. 

(50i  II  y entdeax  (^ycrmsqui  seliallirenleimtre  Herc  île; 
le  premier  èlnil  fils  de  Mars  et  du  PvH'iie  ; la  foiidn* , en 
tombant  au  milieu  <k«  iximlwiUanls , 1rs  M'jMni.  l/nii(re  , 
Cycniis  était  aussi  fils  du  Mars  cl  do  Pétopée  ; il  fut  tué  {>ar 
llerctilo. 

(KH  Les  divers  auteurs  (;recs  qui  ont  recueilli  des  pro- 
verbes y tels  que  Suidas , /éiiubiiis,  Dio^tonianus , Aposlo* 
lins , citent  ce  pn»erl>e  au  nombre  pluriel,  les  maux  T(t- 
inériims , et  disent  qu'il  signifie  du  Irès-gramis  maux.  Sui- 
das un  rapporte  une  auliv  origiru*  que  celte  de  Plutarc|ue. 
Selon  lui . les  ^iids  maux  furent  appeli»  Termériens , 
parce  «pi'il  y avait  dans  In  Orie  un  lieu  fort  d'assUdle,  a{)- 
ftelé  Tennérinm  , dont  les  tvrans  se  sennieiil  auniiie  rie  i 
prison  ; et  il  ajoute  que  ce  lieti  était  entre  Melus  et  Unii-  I 
camasse.  Slrabon,  liv.  XIV’,  p.  657,  foil  mention  d'un  cap  I 
<lc  la  f^rie,  au  territoire  des  Mvndiei» , (pii  s’apprinil  ! 
TiTmérium.  Aposlolius  et  Suida.s  disent  encore  que  k-s  | 
grands  maux  »‘u(>pi‘laienl  Thermérieas,  |>arce  (pie  le  jour  i 
qui  devait  être  le  tenue  de  la  vie  s’ap|>elail  ’l  cmiia.  Mei- 
tiriac , cité  par  M.  Dacier.  Voy.  aussi  les  Prorrrhes  d'E-  \ 
rnsme.  \ 

(41)  Paiisanias  , Ht.  t.  c.  xxxvii.  dit  que  W Phvlalides 
éinimt  les  descendants  du  Plivtalus,qut,  ayant  reçu  bono-  | 
roblementchei  lui  la  déesse  (^én’s . eut  d’elle,  en  ré»’orn-  I 
l»ensc , la  plante  du  figuier,  et  enseigna  le  premier  aux  ^ 
Athéniens  à cultiver  cel  nrl>ru  : ce  qui  lui  attira  iM'atienup 
d’honneur  à lui  et  A toute  sa  race,  (/est  eu  (|u’atteste  une  | 
épigramme  grc(V]UP  qui  était  sur  son  tomiu’au,  et  i]ue  Pau*  ’ 
sanias  rapporte.  Les  Phylniides  avaient  an.ssià  Kleusisl'in-  | 
tendance  des  mystères,  (^biant  a l’expiation  de  Thésée,  elle  ’ 
était  unesuite  de  l’idée  «pie  les  anciens  avaient  dn  meurtre,  ; 
qui,  selon  eux,  devait  (>trr  toujours  expié  ; idét'(|u'ils  |khis-  ! 
saient  si  loin  , <|u’i1  finilui  (|u’Apiillon  même  se  fit  pnrilier,  \ 
ponravoirtué  le  serpent  PytlKMH|ui  désolait  la  (Irèce.  Moi-  I 
ziriac,  dans  Dacitr. 

(42)  La  cérémonie  de  l’expiation  de  Thésée  se  fil  A l’autel  J 
de  Jupilef  Pacifique , près  du  Ophise.  l'ausaiiias,  lir.  I , 
c.  xxxvii. 

(43)  Ce  mois  était  appelé  Kécalomitéon , parce  qu’en  ce 
lemps-lH  le  soleil  fait  son  plus  grand  cours,  et  que  les 
grandes  dinars  sont  dénotées  par  le  mot  hécatnn,  qui  veut  | 
dire  ornt.  Suidas  et  llarpocraiion  di.seul  qu'il  prit  ce  nom  ' 
des  fèéqueolm  hécatombes  qu'on  offrait  en  ce  mois-là. 

(44)  M.'I>acier  prétend  tpiesioe  passage  n’ost  pas  altéré,  ' 
Plutarque  s’est  trompé  sur  l'usage  de  ces  premiers  temps  ; 
<|ue  ces  hérns  ne  coupairni  pas  les  x landes  avec  la  mémo 
épée  dont  ils  ic  battaient , mais  avec  un  grand  coatean  ou 
un  grand  poignard  qu'ils  portaient  toujours  pend □ près  de  | 
l’épée,  afin  de  pouvoir  faire,  dans  les  sacrifices , les  fonc-  ' 
Mors  dont  ils  étaient  chargés;  et  il  prouve  cette  coutume  ' 
}»ar  iiD  pamge  d'Uomère.  Hais  ce  reproche  est  d'autant  ' 
iihdns  fondé,  que  Plularqhe  se  sert  du  même  mot  qu’Ho-  ' 
mère  pour  désigner  l'instrument  que  ’l'hésée  employa  pour 
couper  lesTUndes,  maruirnn.qni  signifie  proprement  un  i 
grand  couteau, et  non  une  épée, comme  M.  Dacier  l’a  tra- 
duit , quoique  ces  deux  termes  s'emploient  souvent  l’un 
pour  l'autre;  ce  qui  cependant  n’a  guère  lieu  dans  Ho-  [ 
mère.  M.  Dacier  lui-mÀne  semMc  avoir  senti  le  peu  de  j 
foodement  de  sa  critique,  puisqu’il  ajoute,  daus  la  mémo  i 


iiote,(|iiu  l'hi^  ne  tira  pas  l’épée  qu'il  avait  l'eçuu  dcsoti 
père  ( pourquoi  donc  ledil  il  dans  sa  IradurMon  7)  ; mais 
<)ii(‘ , piMir  la  faire  voir , il  prit  mmi  (>oignard . parce  que 
povir  cela  il  fallait  jete-  son  mariJuau  en  amère,  et  laisser 
|umiilro  l’<‘péc.  Il  croit  donc  qu’il  manque  un  mol  à ce 
pa-ssapo  ; c'est  .rqflior,  «*péf  ; je  le  pense  comiiK*  lui  ; et  c’rat 
ce  <|u'il  suffisait  de  dire . au  lieu  de  siipiMMor  que  Plutar- 
que* s’était  lnun|K‘  sur  des  usages  qu’il  devait  connaitre 
iH'amYiiip  mieux  (|uc  nous. 

(4.*»»  Les  Athéniens,  dit  M.  IXicier,  avaient,  par  religion, 
enfi'rmè  de  murailles  le  lieu  où  la  c-mpe  du  poison  avait 
été  renv«*rséu.  Meiiiriac  [k'iim*  (|u’Ainyot  s' est  trompé  en 

I lradui.sant  lu  texte  aiavi  ; dernnt  If  temple  qu'on  apfM-llr 
Ih  lphinim».  Il  ne  croit  pas  que  cette  enceiüle  fût  dam  le 
temple  d'Apoilon  Delphinius  , mais  dans  un  endroit  voi- 
■siii;  ce  qui  avait  fait  (loniier  à tout  ce  quartier  lu  mnn  do 
Delphinium.  Il  s'aulorise  d’un  passage  de  Pausamas,!.  I , 
c.  \ix  , qtii  dit  (|iic  ce  temple  était  bdll  loreque  lliésée 
vint  à Athènes;  et  cetl(*  enceinte  élailau  môme  lieu  que  le 
pak-iis  d’Fgée.  Il  y avait  dans  ce  qnarlifT  Delphinium  un 
palais  de  justice , on  l’on  jugeait  des  meurtres  commis  de 
propos  üèlit>ôrc,  mais  que  les  acainés  soutenaient  avoir  été 
laits  l(^(Mmenient.  Tht^iH*  y fut  cité  pour  avoir  tué  .Sinnis 
ut  Sciron , et  |N)ur  lu  meurtre  des  Pallanlides,  dont  il  fut 
altsous.  Pansanias , Mnd.,  c.  \xvm.  M.  l’abbé  Baunier, 
dans  un  Mémoire  mut  Medee,  Acad,  des  IiUM-ript. , t.  XIV, 
p.  .51,  otwerve  que  bi  chronologie  dr-  ce  temps-là  détruit 
cette  narration,  puisi|iic  Kgée  était  mort  long- temps  avant 
l'arriTée  de  M(M(t  dans  la  4»rècc , comme  il  S(Tait  aisé , 
dit-il,  de  lu  prouv<T  : car,  ou  Tliest'c  avait  fait  le  voyage  de 
laCoIrbide  av(>c  autres  Argonautes, suivant  Plutarque, 
oucen’élailalors  que  sa  première  sortie  de  Ti*éiène.  S’il 
avait  ôt('dans  la  Lolchiüe,  comment  Médée  ixmvait-clle  le 
niéconniiitref  et  n’élail-il  pas,  en  ce  ras-là , connu  ansai 
de  son  père?  .Si  c’était  à sa  première  sortie  de 'Iréiène , et 
qu’il  D ent  alors  que  quinze  ou  seize  ans , ce  que  disent 
tous  les  anciens , il  faut  qn’ii  soit  mort  à l’dge  de  vingt-cinq 
ans,  puisqu'il  cessa  de  vivre  vers  la  preiuuTeannéedu  siège 
de  l'roie,  et  qu’il  n’y  a de  la  conquête  des  Argonautesau 
oomniencetnent  d<‘  ce  siège,  que  vingt  on  vingt-cinq  ans. 
Or,  on  sait  que  Théstv  régna  vingl-im  ans;  qu’il  fut,  pon- 
dant plusieurs  anniH's,  oompagnou  d'Hcrcule  ; qu’il  rem- 
plit la(irècedul>ruit  de  ses  oxpioils,  et  qu'ilvécot  plus  «le 
cinquante  ans. 

(16)  On  disait  qu’Êgéo  était  fils  de  .Scirus,  et  que  Pan 
dion  avait  voulu  le  faire  passer  pour  son  fils. 

(47)  La  Télrapole  était  une  cnotréu  de  l’Attique , ainsi 
nommée  des  quatre  vilk*s  qui  la  composaient  : Z<^no«‘,  Ma- 
rathon, Pn^llnlbu  et  Tryavrilhe.  Â'toph.dourbtàNz.  Files 
avaient  été  fondées  par  Xuthus, gendre  d'Erccblliéc.5(ra- 
bon.  liv.  VIII,  p.  .W5. 

(4K)  Uiodorc  de  .*vicile,  I.  IV,  c.  ux , dit  que  ce  fut  Égée 
«pii  le  sacrifia  à ce  dien.  J'ai  dit , dans  le  Traité  de  Tindus- 
trie  det  miiinoux,  que  le  surnom  de  IMphinien , que  por- 
tait Apollon , venait  de  la  ville  de  Delphes;  elle  prit  son 
nom  du  dauphin  qui  avait  conduit  les  CréluU  à Cirriia  , 
ville  voisine  de  Delphes.  Mais  y’ai  remarqué,  sur  oet  en- 
droit , que  Taylor,  dans  ses  Aofei  sur  Lgrias,  p.  225  de 
l'éthMon  des  Orateur»  arers,  par  Reiske , traite  cette  cni- 
gine  de  fàliulefUM* , et  dit , d’après  Pollux  , liv.  VIII,  c.  x, 
qii’Apollon  et  Diane  |N)rlaient  le  surnom  de  Delpinuiena , 
parce  qu'ils  étaient  jumeaux . du  mot  oelpkus,  matrice. 

(•{9t  Callimaqne  a fait  un  poème  intitulé  Heeaii^  du 
nom  de  celte  femme. 

i.5o)  Pbilochore  d’Athènes  vivait  du  temps  de  Ptolémée 
Philadelphc,  environ  deux  centsans  avant  l’èrc  chrétienne. 

II  avait  amipoaé  pludeurs  ouvrages  qui  sont  tous  perdus  : 
l’Histoire  de  PAttique,  en  dix-sept  livres;  un  Cata/ogve  des 
orriuMles  ; un  livre  des  Sacrifices  ; les  Origines  de  Sala- 
mine:  deux  /irres  des  Olfmpiades:  dix-sept  livres  des 
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ComAab  tUt  Athtniens,  et  plusieurs  autres  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  Suidas. 

(51)  K{tée  l'avait,  dit-on,  Cait  tuer  dans  Icbourff  d'Enoé, 
parce  qu'il  avait  pmmis  du  secours  aux  Pallantides.  D'au- 
tres assurent  qu’il  avait  élé  tué  parle  taureau  de  Marathon, 
et  (|ue  Minûs  en  avait  injustement  accusé  les  Attiéiiiens. 
ZHodore  de  A'trWe,  I.  IV,  c.  tx  , dit  qu'il  fut  tué  prt|  üc 
Tbébes. 

(52)  M.  Dacier  croit  que  ce  tribut  D’élait  pavé  qu'une 
fois  tous  les  neuf  ans;  il  est  persuadé  que  les  Athéniens 
n'auraient  pas  consenti  A un  tribut  ({UÎ , pavé  neuf  ans  do 
suite, auraitemporlé  tonte  leur  jeunesse.  Les  éditcUrs  d’A- 
myol,  en  convenant  que  le  grec  est  lusceplibte  des  doux 
sens,  observent  que  le  tribut  imposé  seulement  de  neuf  en 
neuf  ans  serait  une  vengeance  lente  pour  uu  père  et  pour 
QD  roi  qui  pimil  la  mort  de  son  fils.  DitMlore  dit  qu'après 
les  neuf  ans  expirés,  5Iiuos  alla  lui-niéme.  à la  tète  d'une 
grande  armee,  exiger  de  nouveau  le  IrÜHit  /oid. . c.  i.xi. 

<55)  Les  éditeurs  d’Amyot  oliservcut  que,  data  un  des 
plus  beaux  tal>leaux  trouvés  à llorculanum  , on  voit  le  Mi- 
nolaure  renversé  aux  pieds  de  Thesce,  Le  inoustre  a une 
léte  d<i  taureau  sur  un  corps  d'hoiiuiie.  Des  enfans  baisent 
les  mains  et  embrassent  les  gaioux  de  Thésée,  i^ittursanf. 
d’£rco/ano,  1. 11,  lav.  V. 

(.54)  palé|>batus  explique  cette  foble  d'uue  manUre  bien 
peu  vraiaeoilvlable.  Pasiphaé,  dit-il,  étant  devenue  amou- 
reuse de  Taurus,  et  Mlnos  ayant  découvert  le  comméra- 
qu’elle  avait  avec  lui , ce  prince  le  relégua  sur  les  monta- 
gnes , pour  servir  di‘  valet  A ses  bergers.  Taurus  secoua  le 
joug  : ctMinos  rayant  voulu  faire  arrêter,  perdit  les  lium- 
mes  qu'il  y envoya.  Il  prit  donc  le  parti  de  s'en  sen  ir  pour 
punir  tous  ceux  dont  il  voulait  se  défoire.  Ayant  pris  ’Tlie- 
sée  daitf  un  combat , il  renvoya  à Taurus;  mais  Ariadne 
lui  donna  socréteo>ent  une  épé<%  dont  il  le  tua. 

(55)  Aristote  avait  décrit  le  gouvcmemeul  de  cent  cin- 
quante-huit républiques  ; eel  ouvrage  est  perdu , et  il  n’en 
reste  que  des  fragments. 

(56)  Celle  tradition  eslrapportée  par  Pluiarquedan.s 
OhcsHoiu  grecques.  Comme  dans  cet  endroit  t'ilalie  n'esi 
pasDomm^,  mais  seulement  l'iapygie,  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  voulu  désigner  la  ronln^  d’i  lalie  qui  porte  ce  nom , 
quoique  ses  habitants  passent  pour  Oétols  d'origine.  La 
Thnoo  Bollieone,  dont  il  est  parié  à la  suite,  ni«-  p<»rie  a 
peuserqu’ilfoutpIuUMrenlendred'uneTitle d'IUvrie  nom- 
mée lapygie,  et  qui  se  trouve  dans  les  anciens  géographes. 
L'autorité  d'Aristote  semble  lever  tous  les  doutes.  J'utiscr- 
verai  cependant  que  Delphes  était  bien  éloignée  de  l'extré- 
mité deritalie,  pour  que  ces  Crélois,  après  s’y  êtn*  trans- 
portés, soient  revenus  si  près  de  l'endroit  oii  ils  s’étaieiU 
d’abord  établis.  IJ  est  vrai  que  M.  Dacier  remarqitc,  d’apri-s 
un  passage  deSlralMUi.liv.  \1,  qu'il  parait  que  ces  (Iréioû. 
partis  de  Crète  pour  l'Italie , sous  la  conduite  de  1 bésà> , 
furent  joints  par  une  autre  tnxipe  du  même  pays,  qui  avaii 
pâmé  en  SicUe  sur  des  vaisseaux  de  Minus;  et  que,  n'ayant 
pu  s'aocorderavec  ces  derniers,  ils  passèrent  dans  la  Tbrace 
Bollienne.  llest  bien  difllrile  de  découvrir  la  vérité  dans 
une  si  haute  antiquité. 

(57)  Plutarque  confond  ici  le  premier  Minus,  (Ils  do 
Jupiter  et  d'Europe,  dont  Hoavère  et  Hésiode  ont  fait  les 
plus  grands  éloges,  avec  le  second  Mîm»,  |»elU-nis  du  IC- 
gUlateurdes  enfers,  et  fils  de  Lycaric  et  d'Ida.  C'est  celui- 
ci  qui  imposa  le  tribut  aux  Athéniens.  Celte  erreur  est  d'au- 
tant plus  étonnante,  qu'il  distinguera  l>ientùt  lui-même  a-s 
deux  MUuk.  Voycx,  sur  le  premier,  le  passage  du  <forgtn.v 
de  Platon,  que  Plutarc|ue  a cité  daus  la  Conso/ation  à 
Apoilonius , et  le  dialogue  du  meme  philosophe , intitulé 
Minos,  d’où  Plutarque  a tiré  œ qu'il  dit  ici  sur  le  lorl  que 
les  poètes  comiques  ont  foU  ù la  réputation  de  Miuos.  Au 
reste,  Plaloa  est  tombé  dans  la  méuK*  erreur  que  Plu- 
tarque. 
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|M|  ^oiuatoMdilquertlaiUmsi  le  même  lenlimeiit 
" > ™‘  "■  htouriena  d.! 

txmd  l lellaniciis , I un  né  A Leaboa , et  plni  anelon  qii’Hé- 
rodoti^ledonio  ana,  et  l aulrede  Milcl,  poalêricurau  pre- 
mier. C est  traisemblaldeniml  le  second  que  Pliilarque  die 
Entre  pliisi.nirs  ouvras, ■.  qu  i|  „,i,  coiiipoves,  et  qui  aoni 
touv  iwi^us,  Itincvdlde  parle  d'une  flu/olra  de  rdlllqur 
dont  II  dit  que  le  st)le  «Hait  rancis  et  serre  . mais  qn^lle 
manqiunt  d exactitude  sur  la  ctirooologie.  ^ 

‘'‘prime  que  cette  Icininre 
il  ecarlale  était  lin!i-ilu  fruit  ou  des  laies  de  l'veiBO  chene 
vert  qui,  suivant  Tlieoplirasic , J/isler.  /Vau/or.  ' norte 
im  fruit  de  routeur  erarlsle.  M.  Darier  remarque  qu'on 
prétend  que  res  baies  siiiil  pleines  vie  verniisseau,.  dnnt  le 

«ng  frit eetleMleleinlnre qui  iteliestappeleeveniiillon. 

Pline  I,.nnlnrali8le.  Iir.  XXIV,  c.  iv,  dit  que  le  fruit  de 
I veusi-se  change  promptement  en  vermillon,  la,  modernes 
ne  parlent  point  île  rette  propriété.  Le  même  Pline 
liv.  X\  I.  c.  xuv,  cite  une  yeuse  qui , d'une  sente  souche 
avait  pnKluit  dis  ligra,  ehacuiie  do  douae  pieda  de  dia- 
métro. 

(«Oi  Thurydide,  liv.I.c.  xviii,  dit  que  les  Athéniens  ne 
oonmiencêrem  A devenir  hommes  de  mer  que  dix  ou  dôme 
ansaprs  la  lialaille  de  Marathon  ; cependant  Homère  dit 
qii  Ils  envoyêreot  cinquante  vaisaraus  au  siège  de  Troie 
f/iod. . II , V.  iVi.  Mais  ce  ii'eiaient  que  des  Iniques  dê- 
eouverles,  et  mm  pas  des  raissraui  de  guerre  oomme  ils 
enenrcnldans  la  suite.  C'est  neaunioins  beaiiconp  pour  un 

peu|ile  qui  ncs'olailapplii|uea  la  marine  que  sous  neaer 
d'avoir  pu,  trente  ou  quaranle  ans  après,  envoyer  or  nom-' 
lire  Ile  vaisseaux  A Agameinnon.  Ce  qu'il  y a d'êtounaot 
c'est  qu'ils  n'aienl&il  aucun  progrêa  dans  l'enweede  prfei 
dosoixaulo-ilis  ans  qui  se  sont  êconlês  depnU  la  guerre  di' 
Trme  jiisqu'A  la  bataille  do  Marallinn  ; et  que,  peu  de  lemna 
après  celle  lialaille,  ili  aient  passi'  pour  les  plus  grandi 
hommes  de  mer  : car,  dit  M.  Dadrr.c'eiail  parmi  les  Grecs 
un  pruvorhe  mmnmn  : Les  Alhèniens  pour  la  mer  On 
verni,  dans  la  l'ir  de  7'Aèmistor/r . que  ce  fut  lui  uni  les 
appliqua  à la  marine.  ^ 

(Cl)  Il  y avait  daiia  re  limirg  un  lieu  appelé  Srinii  ra'i 
était  le  temple  de  Minerve  Scirade , qui  avait  rie  liAti  par 
un  dev  in  d'Eleus,  numine  Scirus.  D'antres  l'allrihueiit  A 
Sciron  (le  .Salamine. 

(621  l»ry<î>néPiigmfîepropremeirt  lieu  où  l’oncooafrve 
le  feu.  Comme  îe  culte  du  feu  Miivit  de  pré»  celui  duioleU 
toutes  le*  ville»  cureul  leur»  pryfonées.  Celui  d’Athène» 
lervait  aux  assemblée»  de»  magistrat»;  et  c'était  aussi  la 
qn’oo  entretenait,  aux  dépens  du  public . les  citoyen»  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  ^ 

(63)  C'était  l olivier  qu'on  croyait  avoir  été  produit  par 
Minerve  lortqu'cllc  disj^a  à Ncpluue  le  droit  de  donner 
son  nom  à Athènes, 

(64)  Cctic  Vénus,  sm*nommée  aussi  Pnndemot , ou  Po- 
pulairo,  était,  «uivent  Pausaiiia»,  liv.  VI,  c.  xxv,  a KlU 
•ur  la  Ivaluslradc  de  la  pU-cc  de  Icm;  attenant  le  temple  de 
la  déesae,  pri^  de  la  place  pul}|i<(uc.  La  statue,  ouvrage 
de  Saipa»,  était  de  bronze , aiusi  que  le  bouc.  Celte  ma- 
nière de  la  représenter  la  lU  nommer  Épitmgia.  On  célé- 
brait sa  fêle  à Athènes  le  quatre  du  n)oU  , comme  le  dit 
Atbénœ,  liv.  XIV,  c.  xxii.  C'est  sans  doute  au  récit  de 
Plutarque  que  fait  allusion  la  figure  de  ta  planche  dixième 
du  premier  volume  de  l'.tntiqiiiré  expOquee  de  Monlfau^ 
ron,  laquelle  représente  Vénus  sur  le»  flots,  étendue  sur 
une  clièv  n*  (|ii’elle  tient  par  U Iwrbe  Elle  est  accompa- 
gnée de  Xénndcs  et  de  Ctipidnns  montés  sur  des  dauphins. 
On  y voit  aussi  de»  Trilous,  deschevaiit  marins,  rtc.  Me 
moire  sur  Tenus,  par  M.  Larcher,  p.  ;î)-8f. 

(65)  Hyaou  doux  Phérécvdc:  le  plus  ancien,  néàScy- 
ros,  vivait  vers  la  soixantième  olympiade.  Il  D’apparlint  A 
aucune  eaile  particiilièrr  ; mais  il  eut  la  gloire  d'instruire 
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lesfoniUteiirt  d«  i*colc*  ionicmi«*et  pylhnjzoricienne,!  ha- 
Iwet  Pylhagorc.  11  fut  surnommé  le  Théoloffirn,  et  en-  | 
sei(?na  le  premier  dans  la  (îi+ce  le  dtignu'  de  l'immortaliic  ! 
de  rauK*.  Cici  rou,  Tusnif.,  Ut.  l , c.xvi.  Lew^omd  Ph;*-  ' 
récjdr  ëlail  hbloricn,  cl  plus  ancien  qn'llérodoîc . qui 
n'avail  (|ue  huit  ans  quand  Phm’Cjda  florissaU , près  d(* 
dnqct'ülsansnvant  J.-C.  Il  jaapjjarencc  que  Plutarque 
parie  du  dernier. 

166)  IJamon  de  Cjri-ne  a^ail  foil,  suivant  Diogène-  [ 
LaîTCe , lir.  I , seg.  40 , un  Traité  >ur  la  Phih>ophr.i.  j 
A.hémv,  liv  X , c.  xii.  cile  de  lui  «in  Traité  »ur  nyzanrr.  \ 
On  ignore  le  temps  où  il  a udi.  I 

|C7)  (didenius,  on  Üidaums,  cité  sous  ce  dernier  n«un  : 
par  Pluiare,ue  dau*  siw  Qne-l»onj:  çrtrqnfs.  eiait  uo  au-  , 
leur  fort  ancien  qui  avait  écrit  sur  les  plantes,  et  que  ; 
Tlu^'phrastecile  souveul.Vosbius,de//i>f.  $r.,  1. III, parle  j 
d'un  hisiorien  île  ce  nom,  anieur  d'une  Histoire  de 
que,  ri  (tfs  rclours  iwspe>és  de  cevx  qui  arauni  ete  Imiq-  j 
feints  nè.'cnts.  i 

rf)8i  lira  dans  le  grec,  des  raisseau.r  îtatgs.  On  don- 
nait ce  nom  aux  vaisM'aux  de  guerre  et  aux  galères,  au  : 
lieu  qu  ou  appelait  (vais-seaux  ronds  les  TaUsoaiix  roai^ 
cliands.  Ainsi  Miuos,  suivant  la  remarque  de  Meixiriac,  ; 
contrevint  au  décret  public,  uon  pour  avoir  plusieurs  vais- 
seaux , mais  parce  qu'il  avait  dis  vaisseaux  de  guerre, 

(69)  (/est  sans  doute  ce  quia  donne  lieu  è presque  tous 
les  auteurs  anciens,  de  dire  qu'elle  avait  é|)ou6é  Racchu'^ 
dans  nie  de  Naxos,  où  ce  dieu  l'avait  iruuvéc  après  la 
fuite  deTbesée. 

(7ü)  C’est  le  tyran  d’Athènes  qui  avait  un  grand  gmlt 
pour  les  lel:res,  comme  on  le  verra  dans  la  l ie  de  Solon. 

(71)  Ion.  poêle  tragique  de  l'ilc  de  Chio,  vivait  du 
temps  de  Pci'iclès.  Aucune  de  ses  Iragétües  n'csl  venue 
jusqu’à  nous;  Alhéoêenousa  oouservé  quelques  fragments 
de  MOI  élégies. 

(72>  l'éiin  avait  écrit  les  aventures  galsulesde  la  ville 
d'Amallioiile  en  (^ypre.  I 

(T3|  Cede  dif.èrence  vcnail  sans  doute  de  ce  que  la  pre-  | 
tnièrcAiiadne.ayantêpouM'  Baecims.étail  honoréeivmnie  ' 
uueiUvinité;  au  lieu  que  la  seconde  ne  recevait  que  les 
honneurs  d'une  morlille , cl  quou  pleurait  sa  mort. 

(74)  Cette  statue,  dit  Pausanias,  Uv.  IX,  c.  il,  était  de  | 
bois,pi':i(e,  et  l’ouvrage  de  Di^le ; le  lenips  avait  en- 
dommagé sa  main  droite;  une  base  carrée  lui  lenail  lieu 
de  pieds:  car,  juyju'a  D«'dale,on  ne  faisaiipasdepieilsauv  > 
statues.  Ik'dale  fut  le  pi  emierqui  les  ajouta , ce  qui  lit  dire 
que  ces  slalues  etoU*nt  vivantes,  et  qu  elles  marehaieul  ; 
mais  il  ne  le  lit  qu'à  ses  derniers  ouvrages.  Pausanias 
croyait  qii’Ariadne  avait  eu  cellestatue  de  Dédale,  et  qu'elle 
l'cmporia  avec  elle  lorsqu'elle  suivit  Thésée.  Les  Déliens, 
ajonle-l-il,  disent  qu'après  qu’on  cul  enlevé  à ce  prince  sa  ! 
inailrr^se,  il  amsacra  cette  statucA  Apollon,  de  peur  tpi’en  | 
la  portant  à Athènes,  elle  ne  lui  rappelât  le  souvenir  d’A- 
riadne,  et  ne  renouvelât  scs  chagrins.  OItiiii.'iquc  parle 
aussi  de  cette  statue  oaos  son  Htjmue  sur  Mot,  v.  357,  et 
nous  apprend  qu’on  la  couronnait  do  fleurs  aux  jours  de 
fête.  5ffmo»rÉ  sxtr  I miis.  par  M.  Larcher,  p.  509  et  510. 
Au  reste,  M.rabW  Barthélemy , dans  son  T’f>yoge  d'.-lno- 
eharsM.  altribne  cc  changemeot  dans  les  statues  à Dédale 
de  .«Iqonc , U'aueoiip  plus  moderne  que  celui  d'Athènes, 
et  avec  lequel  on  l’a  souvent  conrondu.  Cet  écrivain.  dan.v 
là  note  relalivc  à cet  endroit  de  son  ouvrage,  dit  qu'en 
mpproch.'int  les  notions  que  fitiumisseot  les  auteurs  et  les 
monumen  s , Il  lui  a paru  que  la  peinture  et  la  sculpture 
n’ont  commencé  A prendre  leur  es«>r  parmi  les  (^rtet 
c)ue  dans  les  deux  st^es  dont  Tun  a |irécédé  et  l’autre  a 
suivi  la  première  des  olympiades,  lixéeâ  l'an  sept  cent 
soixante-seize  avant  J.  C.  Il  a cm , en  conséquence,  devoir 
l'apporter  les  changements  opérés  dans  la  forme  des  ao- 
gicunes  Statues  k ce  Dédale  de  Sicyooe , dont  il  est  sou- 
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vent  fait  mention  dans  Pmisanias,  et  qui  a vécu  dans  l’irt- 
tmalle  de  temps  éctmié  depuis  l'an  sept  cent  ]ittqu’è  l'an 
six  (X'ut  avant  n'est  pas  que  M.  l’abbé  Barihélemv 

nie  rexislencv’ d'un  Détlale  très  ancien;  il  dit  seulement 
que  les  premiers  progrès  de  la  sculpture  doivent  être  altri- 
biié-i  à celui  «le  Sicytine. 

[7^^  Diréarqiie  de  Mossène,  disciple  d'Aristole,  avait , 
M'iüu  Suhbis , cimiposé  un  ouvrage  sur  les  Dimensioiu  de* 
Mimiagnes  <la  Pelopnnntse:  uuc  liesrription  de  la  Grèce  , 
o:i  il  Iraiiait  des  mœurs  et  des  couliimes  de  tous  les  Grecs , 
et  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  le  plus  estimé  était  sa 
lièpublique  de  SjMirley  c,u'on  lisait  tous  les  ans  aux  jecmes 
.^partiales,  par  ordre  des  ( phores.  t icéron  fait  un  grand 
einge  de  cet  écrivain  , Tuseiil.,  liv.  I , c.  xi  eî  xxxi. 

<76  (^allimaque,  daas  l'hymne  sur  Ik^os  .parle  de  celle 
«ianse  s.ius  la  nomiiur  ; il  dit  qu'<m  la  dansait  en  rond . et 
que  Thésée , en  l'ins  Huant , conduisit  lui-meme  le  chœur 
des  danseurs,  M.  DaeuT  croit  qu'elle  était  a|vpelée  la  Grw , 
à cause  de  sa  llgnre  , |Mrce  que  relui  qui  la  uienait , et  (|ui 
était  â h (Ale.  pliait  et  dépliait  le  cercle  pour  imiter  les 
(ours  et  les  deiouniiu  labyrinihe;  cuiiune  quaud  les  gnios 
volet)!  en  troupe  , il  y eu  a lotijmirs  une  à In  télé , que  les 
antres  suivent  en  rond.  Kustalbe,  sur  le  dix-huitième  livre 
de  riliade , dit  qu'aiK'ienneineut  les  hommes  et  les  leimni  s 
d,-)iisaient  séparément  les  uns  de-s  autres , et  que  l*hm*c  fut 
le  premier  qui  fit  d.in.ser  mseiuble  les  lilles  et  les  garçons 
qu’il  avait  tirés  du  Inhyrimlie.  Otlc  danse,  après  trois 
mille  ans,  existe  encore  dans  la  («recc,  et  se  nomme  la 
(Candiote.  M.  (>uys , («knoin  oailaire , en  a donné  des  de- 
tails rurieuv  , Votjnqe  lUtéraire  de  la  Greee,  lettre  XIII.  <>n 
la  volt  repréw'ulée  dans  le  grand  omroge  deM.  Leroy,  Irx 
lininr*  des  plus  biatur  monuments  de  la  Grére , deuxieme 
édition, p.  22,  pl.  x. 

(77}  (^et  aulel , forl  nneien  à Délos , avait  é!é  ooostruii , 
dil-ni) , par  Ap>lIon  lui-meme , et  fait  avec  les  ovmes  de« 
eluTreuils  de  Cynthe  tjiie  Diane  avait  tués  a la  chaise,  flal- 
limaque , llyum.  sur  Ai-oVon,  v.  6ù.  On  peut  voir  dans  lu 
ïrrtlJé.*«r  l'iijrfu.sfrir  dMnniTimN.r . par  Plutarque,  {jueret 
autel , compté  parmi  Ir-s  sept  nieneilles  du  monde , était 
tait  de  cornes  de  Iniireau  du  côté  droit  ; c’e*l , dans  Tun 
des  deux  passages , ou  un  défaut  do  inénmirc  de  In  part  de 
Plutarque , ou  une  faute  de  ro|}Utc.  11  n'étail  entré  dans  la 
ronstruelioii  de  cet  autel , ni  collo,  ni  ciment,  ni  aucune 
espèce  de  lieu. 

(78)  ( elle  coutume  vouait  de  Delphes,  où  ceux  qui 
àViiienl  reçu  do  l'orade  une  repunse  favorable  s'eo  retour- 
naient couronnés  de  lauriers. 

(7ù)  On  verra  bientôt  l'occoston  de  l'éUibliiseiiieol  dr 
celte  fde , et  les  eérenwnirs  qu'on  y observait. 

(fbi.  Le  premier  cri  désignait  In  précipilalioa  avec  la- 
quelle Thésée  élàit  allé  dans  Athènes  pour  y coccbaUre , 
si  on  eiit  refu.sé  de  le  rt'ccvoir.  Le  second  marquait  son 
trouble  cl  sa  tristesse. 

(81)  Cc  mois  avait  pris  son  nom  de  la  fctc  Pyanepsia 
qui  se  célébrait  le  sept  du  nmis , et  (ju’on  avait  ainsi  appelée 
des  fèv  es  qu'on  fabait  cuire  solennellemenl  ce  jour-la. 
fèves  se  nommaient  en  grec  pyanni , ou  pyaui  ; et  depuis 
elles  furent  apprlét*!  ey  ami , comme  le  dit  Meursius  , I.  \ 
des/’HM  (jrf<</ues,  Meiziriac. 

(82)  I.os  Iléraelides , di.àssés  du  Péloponnèse  et  de  toute 
la  Grèce , allèrent  implorer  le  seevmrs  des  Athéniens,  (|ui 

^ les  refirent  favombleinent.  Euripide  a traité  cc  sujet  dans 
, sa  tragédie  des  Hértu  lides.  Les  vers  rapportés  par  Plutarqtie 
, ]Kmvaient  donc  leur  convenir.  Ils  ngniliaienl  alors  que  les 
I branches  do  suppliants  qu'ils  portaient  avaient  été  pour 
eux  la  source  de  ratvondanei^  dont  Us  jouissaient  dans 
Athènes. 

(83}  Cola  fait  près  de  mille  ans.  Démélrius  de  Pbalère 
avait  été  nommé  chef  des  Athéniens  trois  cent  dix-huit 
ans  avant  J.-C.  U leigonvema  pendant  dix  am,  et  eut. 
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dattf  cet  aipace  do  tein|M , trois  cent  suUnnIr  sUtucs  élo- 
Tées  i soQ  bonoeur,  qui , après  sa  disgraoc , ftirrot  reorrr- 
st't'S  eu  un  seul  jour.  CaliinUK|ue , i/i/mn.  sur  De/n<,  «.  31 4, 
atiesle  que  de  soa  temps , sous  Ptolémée  Pbiladdpbe  » les 
Alhi'nicns  envoyaient  encore  à IX‘los  ce  vaisseau  cuosaerd 
B Apollon , et  qui  élail  immortel. 

H4;  Plutarque,  dans  son  Tratte  fur  1rs  delais  de  la 
dirirte,  attribue  rinvea.Ujii  de  oi'lle  espèce  do  h» 
piiisme  a Kpichamie , philosophe  et  poêle , qui , né  â Vile 
de  ( 06  , fut  imns{Mirle  en  Sicile  a Vdjje  de  trois  mois , ce 
(|iii  le  fit  passer  pour  .Syracu&ain.  Cet  arguinonl  consistait , 
M-Ioti  Plutarque,  ii  dUltnüUcr  un  buinnut  en  plusieurs, 
]ur  la  raison  qu’il  a\ait  été  su  cesshenimt  jeune  , homme 
tait  et  vieillanl.  On  en  amciuait  qu'un  homme  qui  n^ail 
euipruDlë  de  VarftCDl  dans  sa  Jeimease  , par  exemple , ne 
le  devait  plus  h un  autre  d(;e  , parce  qu'a  cette  épo(|uo  U 
u’eiail  plus  le  meme  tuuuiue  que  lorsqu’il  l'avait  euipniulê. 

85)  C’est-à-dire  qui  pcneul  a dinrr.  \ oici  les  cmotio- 
nies  observées  dans  celte  fête,  dccrim  par  Meursius  dans 

Ftiesde  la  Grrre.  On  eboUissaii  un  certain  nombre  do 
jeuoes  garçons  des  plus  noliirs  familles  de  chaque  tribu  , 
qui  tous  etiasenl  leur  pèi'e  et  leur  m^re  vivants  : ils  por- 
taient à la  main  des  branches  de  vigne  avec  leurs  raisins  , 
et  couraient  depuis  le  temple  de  Bacchus  jusqu'à  celui  de 
Minerve  Scirade , situe  au  |>ort  de  l'halcre  ; celui  qui  arri- 
vait le  premier  buvait  une  C4>iipe  devin  où  l'on  avait  iiK'le 
du  miel , du  Ihunage,  de  la  (arine  et  de  i’Imile.  ( jeunes 
garçons  étaient  suivis  ; ar  deux  autres  habilles  on  femmes, 
qui  chaulaient  les  louanges  des  pmiiiers.  IVs  femmes  ks 
accompagnaient , porian:  sur  leurs  ièU*s  d«s  rurtveitlc-s;  et 
l’on  prenait  pour  cette  ftmetion  les  plus  riches  de  la  ville. 
Toute  la  troupe  était  pitréüée  par  un  héraut  qui  portait 
un  bAtou  en  oure  de  ranveaux. 

(86)  Le  tradiieteur  ialin  et  Arayut  ont  culendti  ce  pas- 
sage des  GamilU's  qui  avaient  paye , dans  les  années  pnk'e- 
üeules,  le  tribut  imposé  par  les  Cretois.  M.  Tkicier  l’ap- 
pliqueà  tout»  les  familles  qui  auraient  pu  à Vàveniryêlrc 
as.*ujel(ies.  11  observe  que  celles  qui  avaient  déjà  jva^é  ce 
tribut  avaient  été  assez  chargées.  J'ai  pn^féré  ce  dernier 
sens  oonune  plus  naturel , et  adopte  aussi  par  le  traducteur 
anglais. 

(87)  Avant  Thésrà , cette  feteae  célébrait  a Atbénei  sous 
le  nom  d’Albénets,  et  n'était  qu'une  lete  partiiuikre. 
Thésée  Vaj'anl  rendue  commune  à tous  les  habitants,  l'ap- 
pela Panaihentes.  ün  les  dlslinguaii  eu  grandes  ci  en  pe- 
tites : ldi  premières  se  céléliraienl  tous  les  ciixj  sus,  le  vingt- 
trois  du  nmis  llécalombeon  ; et  les  autrta  tous  les  ans , le 
vingt  du  mois  Tarjp'lion  (Mai  . Ces  ft'les,  d’abord  très 
limfdes,  ne  duraient  qu’un  jour;  avec  le  temps,  on  y 
ajouta  beaucoup  de  jeux  et  de  cerciiionies  qui  exigtreut 
plusietirs  jours.  Pendant  krs grandes Panaihent'es, un (tor- 
tait  au  temple  de  Minerve  le  voile  mystérieux  appelé  Pé- 
plum,où  étalent  iveintes  les  victoires  desdieiixsurlàgéams, 
et  les  actions  les  plus  nmianjnables  des  grands  p<>rsoa- 
oages.  11  était  défendu  d'y  assister  avec  des  babillciuenti 
peints,  cl  ou  y délivrait  des  prisouniers.  Les  niarlires 
d’Osford  placent  bt  |>rrmièn'  célébration  des  jeux  Pana- 
thénées sous  lo  roi  Encihuuius , mille  cinq  cent  six  ans 
avant  J.-C.,  long-temps  avant  Tbést^;  mais  peul-cln'  ne 
(aul-il  rculcndre  que  des  jeux  .Mhcoécns. 

(88;  Thucydide , liv.  Il , c.  xv,  l'apiielk*  byuoicîa,  reu- 
ntOQoubabiiatiou  commune.  Ix  sens  est  toujours  le  meme. 
Les  Athéuiens , <*u  se  tranxpor.aiil  de  leurs  (xHirgs  dans  la 
nouvelle  v ille , se  réiinissaleut  dans  une  iin  lue  enceinie , et 
y hiisaienl  en  commun  et*  sacrifice.  Peut -cire  aussi  avait-il 
changé  de  nom  du  temps  de  Plutarque. 

8Jy  Lorsque  Sylla  sc  fut  nmdu  maître  d'Albi'ues , U y 
exerça  les  plus  grandes  cruautés.  Quelques  Athéniens , s’é- 
tanl  sauvés,  aiU'jrat  à IK'lpbos  pour  dciitandcr  à Apollon 
vi  la  d«Tni»'rc  beiin*  <lc  leuj*  villt  était  venue,  La  prc(rcssc 


leur  répondit  : Ce  qui  est  de  l’outre.  Pausamas,  liv.Lc.xx. 
r.’tialt  une  allusioo  * l’oracle  rapporté  par  Plutarque,  relie 
sibylle  ail  I>ap}mé  , fille  de  Tirésias , laquelle , après  la 
jvrise  de  Tbèbes , fut  envoyée  par  Akraéon  à Dclpîics  , oii 
elle  prophétisa  ; on  lui  donna  le  nom  de  SiUy  lie , nom  qui 
[ asn  aussi  à la  Pythie;  niais  oo  ne  doit  pas  les amfoodre. 

(9ü)  Dans  ces  premiers  ?ges , qu'on  apj^Ie  les  temps  bé- 
r.H<|Ui*s , le  goiivememenl  iiMMiarchique  était  le  seul  établi 
dans  la  (irèce.  f haque  ville , avec  son  lerriloire  onlinairc- 
luent  peu  étendu , formait  un  royaume,  (.'est  pourquoi , 
wons  le  dénoinbrcnient  qu’Hom^  fait  des  troupes  des 
( treis,  il  se  trouve  un  très  grand  nombre  de  rois.  Le  passage 
de  ce  |XH‘ie  aïKjiiel  Plu(an|tie  fai: allusion,  lltaiL,  I.  Il,  in 
(;al.,v.  31,  ^erabll*  con mire  au  raisoniiemen!  de  ce  philo- 
sophe : car  il  est  dit , en  pariant  des  Athéniens:  Le  peuple 
du  magnanime  Krecblln*e.  Mais  appamnmont  que  PIu- 
laiAjuc  entendait  ce  vm  dans  ce  sei»  : I.e  peuple  quiarait 
autrefois  Krecli  bée  pour  roi. 

(!H)  D’uuires  croient  que  ce  fui  pour  conserver  le  sou- 
venir de  la  mani'  re  dofit  se  faisait  auparavant  k*  commerce 
par  récbaogt'  du  bétail.  Celle  monnaie  , qui  portait  l'em- 
pix'inte  d'un  iHi'tif.  valait  deux  draciimos,  environ  im  franc 
et  seizesoiis  de  noire  monnaicactuello.  M.Pellenn , disent 
les  évUtcurs  d'Amvot , a publié  deux  Ivelles  médailles  d’A- 
Ihéues , où  l'ou  voit  la  tde  d'un  taureau  et  le  c^HUlvat  de 
Thésée  ounlrc  le  Miuo:am*e  Mtda  //ea  dts  f.euphs  rl  rfrs 
rilles,  (.  1.  p.  21C.  Ces  rncdailles sembleraient  pnmverqnu 
TliéMN*,  Ml  uicllaiit  cttle  nianjnc  sur  la  mounaie  , avait 
voulu  perpeuier  h?  souvenir  de  sa  v ictoire  sur  le  Minutaire. 

(^2)  Auiyol,qui  a vonhi  traduire  oes  deux  Inscripiioos 
en  vers,  cl  qui  les  rend  ainsi  : 

Jonie  cil  Vm  le  «olcil  tuissaut  : 

rclu|K>oih»u  Cil  üeven  le  biUbant . 

a été , comme  l'otiservenl  ses  (klitoiirs,  gêué  par  la  rime  et 
par  le  vers.  Il  serait  dlfUcile  de  k'S  nuidre  fidèlement  ea 
deux  vers,  otmme  dans  le  texte,  que  j'ai  traduit  mot  à mol  ; 
et  il  le  semit  bien  davauingo  de  leur  donner  de  relégaoca 
et  de  la  grâce.  Si  cependant  un  voulait  une  traduction  en 
vers,  on  {HKuruit  les  tourner  de  celte  manière , en  chaa- 
géanl  le  nom  de  Péloponnèse  eo  celui  d’isthme  ; 

loi  II' est  jtas  i'Islhme.  nuk  Itoate. 

Cc!4  ici  l’UÜiine.  d uoo  pas  rtooif . 

L’empereur  Adrien , ajoutent  les  édilenrs  d'Amyot,  a hnllé 
cette  iuvcripiioa  daiia  celle  qu’on  voit  encore  A Athèoes  sur 
le  monument  qu’il  éleva  entre  l'ancleniie  et  la  nouveUe 
ville.  D'uu  cote  il  mit , 

Ici  est  Altiéiivs.  l'aucienoe  vilic  <k  Thésée  : 
et  de  l’autie  : 

Ici  rst  U ville  d’Adrien,  et  non  pas  celle  de  Hié»ée. 

(tf3)  Les  jeux  oly  mplques  ne  fureat  pas  établis  par  Hcf- 
ouJe , maU  par  Iphilus , l'an  du  monde  troia  mille  cent 
soixante-quatorze,  blraboo , liv.  VllLpruuveqneoes  jeux 
u'éiaieot  pas  connus  du  temps  iTIiomère. 

•ài)  (.csjtnix  funèbres  en  riionoeur  de  Mrlioerie,  édOTé 
sous  le  nom  de  PoIcuiod,  avaient  été  inatilm^A  Lorlntfao 
par  Sisyphe.  Ils  furent  Dominés  Isthmiques,  de  rûUxDe  du 
Pelopuimèse , où  on  les  célébrait. 

(V5)ll  y a dans  le  grec,  du  vaisseau  a fi>elé  rkeans.On 
donnait  parltadièrement  ce  nom  au  vaisaoaa  qœ  tes  Albé- 
nieos  envoyaient  tons  les  ans  è Délos,  couronné  de  hrao- 
obes  de  l’olivier  sacré , et  chargé  des  députés  qui  devaient 
offrir  dans  cette  lie  à Apollon  un  sacrifice  auquel  Tfaéaéo 
s'était  eugagé  par  un  vœu , avaiil  que  de  partir  pour  l'Ilc 
de  Ci'élc.  Des  que  ce  vaisseta  était  couronoé  pour  k de- 
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part , on  purifUU  la  villv , et  on  oc  faiMît  mourir  ancnn 
crimiaei  jusqu’après  «ou  retour.  CosI  ce  qui  lit  qu'il } eut 
trente  jours  de  la0>udamDalion  de  S(K7ate  jusqu'à  sa  mort. 
!mmi  juKement  fut  |MX)iionc^  la  veille  du  couronnoaienl  du 
vaisseau.  Ce  nom  de  Théoris  «c  duonait  aussi  à tous  les 
vaisseaux  siu*  lesquels  les  Athéniens  allaient  à des  (<‘tes  ou 
à des  cérémonies  de  rcligiou.  Ce  mot  signifle  proprement 
rlsiie  du  dieu. 

(96)  Andron  avait  composé  un  ouv  rajie  intitulé  rEpiiovie 
ftespamtes.  On  ignore  en  quel  leiii|i«  il  a vécu.  Voy.  Vos> 
«ius  , de  Hist.  gr.,  I.  III , c.  f. 

(97'  Riou  n’est  plus  fabuleux , dit  M.  Üaeier,  que  l'his* 
foire  des  Amazones.  Leurs  noms  seuls , qui  sont  tous  grecs, 
tandis  qu'on  supposait  œs  femnios  Scythes  de  nation,  prou- 
vent qu'il  ne  faut  point  y chercher  l’cxaclilude  historique. 
M.  ùebdiu , dans  scs  Allégories  ohenlaUs,  dit  monde  pri- 
mitif , explique  toute  lai  fable  d'ilercule  <4  des  Amazones 
par  le  cours  du  soicü  dans  le  zodiaque.  Cel  Ilérodore , dont 
il  est  parlé  ici , était  de  Pont,  et  avait  écrit  une  Vie  d Her- 
cule. 

(98)  Biou , de  Soi!  en  CUicic , avait  bit  une  Histoire 
d'Ethiopie. 

(99)  Cette  proooncialion  vicieuse  consiste  dans  le  chan- 
gement de  raocenl  aigu  en  circonlleve.  Avec  l'accent  aigu , 
le  mot  grec  signiHc  la  maison  d'Ilenuus  ; avec  le  circon- 
nexc,  qui  fait  contracter  la  dernière  syllabe,  c’est  llennès 
00  Mercure. 

(100;  C’éiail , aelon  Ilérodien , cité  par  Êlicimc  de  By . 
sauce,  un  lieu  voisin  de  la  riladcllc  d’Athènes , où  le  peuple 
tenait  ses  aasemblm , et  dont  le  nom , qui  sigiiitle  dense , 
épais , venait  de  la  quantité  de  maisons  Ivâties  en  cet  en- 
droit. D'autres  le  dérivent  du  grand  nombre  de  se^natenrs 
qui  s’y  rassemblaient.  Steph.  voce  Pnijx.  — Le  Musée, 
placé  vis-à-vis  de  la  dtadelle , avait  pris  son  nom  de  Mu- 
sée, poète  plitt  ancien  qu'lluroère,  lequel  y n'citait  scs 
vers,  et  y fut  enterré,  suivant  Pausanias,  1.  XXV.  — Le 
BosplMvre  Cimmérieo , dont  il  est  parlé  quelques  lignes  plus 
bas , bit  la  communication  des  Paliis-Mi^iUdes , aujour- 
d’hui la  mer  d’Azof , avec  le  Pont-Euxiu  ou  mer  Noire. 

(101)  t oc  ancienne  leçon , par  une  erreur  facile  à cause 
de  la  ressemblance  des  mots  grecs , met  Apollon  ou  fke- 
bus , au  lieu  de  la  Peur , Pàoâos.  Les  anciens  ofTniirnt  des 
sacrillœs  A toutes  les  passions , dont  lis  avaient  fait  autant 
de  divinités , et  en  général  à tout  ce  qui  pouvait  les  sen  ir 
ou  leur  nuire.  Aimi  1'hésée  sacrillait  à U Peur,  afin  que 
set  troupes  n'en  fttsaetd  pas  saisies. 

(1 02)  C’est-à-dire  les  fêtes  de  la  course  accompagnée  de 
cris.  Elles  avaient  éic  étaliüesen  rnénM>ire  des  cris  de  joie 
que  jetèrent  les  Athéniens  lorsqu’ils  virent  Xuthus,  on, 
suivant  llarpocratiun , Ion  , fils  de  Xuthus , venir  à leur 
secours  contre  Ëumolpe,lUi  de  Neptune.  Suidas,  voce 
Boédromia. 

(103)  Pausanias,  l.  IX , c.  xv,  et  t.  X , c.  xix , parle  de 
detix  Chaloodon  : l'un , père  d'KIphenor,  cliefdes  Euliéeiis 
an  siège  de  Tnne , fut  tué  par  Ainphiinon  dans  un  com- 
bat des  lliébains  contre  ceux  d’Kubéc  ; i'autre  suivit  Her- 
cule dans  la  guerre  qu'il  eut  contre  Augias,  roi  d'Élide,  et 
T périt.  II  n'est  pas  facile  de  décider  si  c'est  de  Tun  de  ocs 
deux,  ou  d'un  troisième,  (pi 'il  est  questina  dans  Plutarque. 

(lot)  Ce  temple  n’existait  pas  à Athènes  au  temps  do 
Thésée;  Il  ne  fut  oonslruit , sairanl  Pausanias , l.  VII , 
c.  XXV  , qu'aprè»  le  jugement  d'Oresle.  H faut  donc  en- 
tendre ce  passage  dam  ce  sens  que  les  Athéniens  fbrent 
repoussés  |usqn'au  lieu  où  ce  temple  lUt  depuis  bàli. 

(I05)  Le  ]*alUdiuro , dit  Pausanias,  l.  I ,c.  xxvm,  était 
une  place  publique  d'Athènes , oii  l'on  jugeait  les  causes  de 
meurtre.  L'Anlette  était , suivant  Ilarpocration , un  lieu 
ailué  an-dessus  du  stade  Panathénafque , et  selon  Pollux , 
I.  VIII , c.  cxxii , voisin  de  lllisus.  Il  hit  ainsi  appeh*  d'un 
héros  de  ce  nom  qui  avait  apaisé  des  séditions  parmi  les 


Albénieni,  et  leur  avait  fait  pronoorer  à loua  nu  acniieDt 
d'union  et  de  concorde.  Les  juges  s'y  asaenihlaieot  pour 
prononcer  le  serment  Ilélialiquc , dont  un  trouve  la  for- 
mule enlUTe  dans  rOr<TÎ»on  de  [kmosthhte  contre  Tlnto- 
rrale , p.  796,  édit,  de  Wolf,  et  dans  lequel  on  jurait  par 
Apollon  , Cérès  el  Jupiter.  On  ap|>elait  ce  serment  liélia- 
tiqiie , dn  lieu  où  les  cinq-cents  avaient  leur  tribunal  ; et 
c'était,  dit  Pausanias  à l'endroit  dlé , le  plus  grand  de  loua 
ceux  où  l'on  rendait  la  justice.  Il  se  nommait  //e/ieo,  on  du 
mot  gn*c  qui  signifie  ra.«erobler,  parœque  c'était  là 
(|tic  SC  mini$aai(*nt  le  plus  grand  nombre  déjugés;  ou  du 
mot  helios  , soleil , parenjue  ce  lieu  était  fort  exposé  au 
soleil.  Voy.  Llplan  , in  IVmosth.,  p.  810. 

(106)  Par  la  terre  olympiqne , Plutarque  entend  lalnoe. 
Il  a dit , dans  son  7ra«fe  sur  la  cessation  des  oracles , que 
cette  planète  avaii  un  rapport  frappant  avec  les  génies , 
dont  clic  représente  les  changements  par  les  accroissefueals 
et  les  diniinations  de  sa  lumière,  qui  la  font  appeler 
par  les  uus  un  astre  terrestre , par  les  autres  une  terre  cé- 
leste ( ou  olympique  ) , par  d’autres  eutln  le  partage  d’Hé- 
cate o>icste  et  terrestre.  Hécate  élail,  chez  les  anciens,  une 
triple  divinité  : déesse  des  buis , sous  le  nom  de  Diane;  la 
lune , ou  rilt^le  céle?4e,  dans  les  deux  ; et  dans  les  en- 
fers, Proscrpiiic  ou  l’Hét'ate  terreslre  ; car  ils  doonaioat 
l’i'pilhète  de  terrestre  eu  séjour  des  enfers , soit  parccqu'ils 
plaçaient  les  enfers  au-dessous  de  la  terre , soit  pareequ’ilt 
diSigiiaieiil  par  ce  mut  terrestre  tuut  ce  qui  était  effrayant 
el  lerrilile. 

(107)  Pausanias,  1. 1 , c.  xi  i , rapporte  que  dans  la  ville 
de  Mt'gare,  il  y avait  un  lieu  appelé  Rhus  ou  Rbous,  paroe- 
(|u'auirofois  il  y coulait  une  graudo  quanlilé  d’tsiu  qui  de«- 
cendait  d(s  DKXitagnis  voisines.  Theagènes,  tyran  de  Mé- 
gère , en  d(Mnuma  le  axirs  ailleurs , et  Ut  dresser  au  même 
li(‘U  un  aulel  cuMuacré  au  flemo  Adidoiu.  — La  Cheronée 
dont  il  eM  parlé  tout  do  suite  n'est  pas  a’ile  de  Béotic , pa- 
trie (le  Plul:irque;  la  première  était  en  Phocidc , Près  du 
(j'phisc.  — Le  Thenuodou  était  un  Iknive  entre  la  Macé- 
doine et  la  Phocide.  Dans  le  passage  de  la  l'ie  de  Déi.io- 
sthene  que  Plutarque  cite  plus  bas,  il  dit  que  rbUlorien 
Duris prétendait  (|ue  IcTIvennodon  n'était  pas  on  fleuve; 
que  des  g(*ns  (pii  dressaient  une  tente  et  qui  l'entouraient 
d’un  fossé  trouvèrent,  en  creufiint,  une  (M‘Üie statue  de 
pierre,  avec  une  inscription  qui  marquait  que  celte  figure 
(.*(811  civile  de  Theniiodon , portant  dans  ses  bras  une  A nia- 
zone  blessée.  — Scoiusse  était  nue  ville  de  la  Magnésie.  — 
Le  (iKd  < iyuoa'plialcs  sigoillc  tètes  de  chien. 

(loH  D'aprt's  (V  que  nous  avons  dit  de  ralli^orie  que 
renfenne  l'histuirc  des  Amazones,  il  est  inutile  de  dia- 
ciiter  ce  que  Plutarque  en  rapporte.  La  preuve  qu'il  tire 
des  noms  de  quelques  lieux  d'Ailveneset  des  eoviruns  pour 
établir  lavi’rile  do  œllc  guerre  ii'est  rien  luuios  que  con- 
cluante. C(s  noms  pouvaient  avoir  une  autre  origine , ou 
avoir  clé  donm%  à ces  lieux  par  ceux  qui  avaient  imaginé 
celle  guerre. 

(U>9)  Poème  qui  contenait  la  vie  de  Itiéséc.  11  était  allé- 
gorique , el  avait  rapport  au  omrs  du  soleil.  L'auletir  de 
la  Tkesririe  n'esl  pas  couuu. 

(1 10)  Pindore  s'est  trompé  ; Démophun  était  fils  de  Thé> 
sée  et  do  Phèdre,  cl  Hippolyte  élail  fils  de  l’AmasoDe. 

(111)  L’expédition  fies  Argonautes  n'otait  elle-nièiiie 
qu'une  allégorie  astronomique  ; il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  Thràv  Mrirouve  au  nombre  des  hén»  (jui  eurent  part 
à la  conquête  de  la  Toison  d'or. 

(112}  ()e  provertve  s'appliquait  à tout  ce  qui  n’avaîl  pu 
se  faire  sans  un  grand  secours. 

(il.1)  Opendant  borrale,  contemporain  d’Euripide, 
quoiqm*  bv^aucoup  plus  ji'une , dit  la  même  chose  dans  son 
Panégyrique  d'Hetrne.  Il  est  vrai  qne  dans  la  PanafAé- 
iMi'qiie , il  avance  que  1'hésée  envoya  des  ambassadeurs  à 
Kléocle  ; mais  Lyrias , qui  vivait  dam  le  mciDc  temps , ac- 
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oirdc  ces  deux  seiiUmouls,  en  disont  quoTliëiéc  envuja 
«l'abord  des  dépulài,  et  que,  n’avsnt  rien  obtenu  , U eut 
roaHin  à la  forc<> , qui  lui  réussit.  Voyez  Lysias  dans  son 
Oraison  funèbre  des  Athéniens  qui  avaient  péri  dans  cette 
occasion , p.  5^  dt!  l'édilioD  de  Rei^ke.  — l.,a  Fie  d'Her-  : 
ntle , eilt'c  plus  t>as , est  perdue.  La  v ille  d'IÜLnilliére , donl 
il  est  parlé  ensuite,  était  une  ville  de  l’Altique  sur  les  cuii- 
Hns  de  la  Béutic , suivant  Pausanias,  1.  1 , c.  xtvviii. 

(IM)  Avant  que  d’élre  initié  aux  (traiids  nijslérea  de 
Cérés  a FJeusis , il  lalluit  être  puriilo  publniuement  ; et  celle 
purincation  sc  faisait  dans  les  petüs  nijslên's  qu’un  rélé- 
brail  h A(p^  , pn^  du  llruvr  Ilixsus.  Ou  sacrifiait  à Jupiter 
nitc  truie  pleine,  dont  on  étendait  la  peau  A (erre.  On  y 
ruisait  mellre  A ({cmmx  celui  qui  devait  êlre  puriilé;  on  le 
lavait  avec  de  l'eau  de  mer,  où  on  avait  mis  du  sel , du  lau- 
rier cl  de  l’opRC  ; ensuite  on  le  faisait  passer  par  le  feu , et 
on  le  couronnait  de  Heurs.  Il  se  préparait  à celle  cérémo- 
nie par  des  jci'iucs  et  par  la  continence.  Apres  cela,  il  lui 
fallait  au  muias  un  au  pour  être  admis  aux  grands  uns- 
tèrea  de  la  déesse , où  on  lui  lisait  les  ct‘i\‘monles  qui  s'j 
obaervaient  ; et  il  ii'y  avait  rien  de  caché  pour  lui , eveepté 
a>rtatfies  choses  que  les  prêtres  seuls  avaient  la  libei'lé  de 
voir.  Lor8t|u*il  avait  été  reçu , il  |)orlait  continiH‘ll(‘menI 
l'habit  qu'il  avait  le  jour  de  son  initiation , Jusciu'u  et*  qu’il 
toniInU  en  pièces.  Quand  il  ue  pouvait  plus  être  porte , il 
le  consacrait  A Cérès  et  A Prusorpiue,  ou  le  gardait  pHir 
des  langes  d'eufant.  Ou  pi'ul , pinir  de  plus,  gramis  détails, 
consulter  le  Traité  de  Meursiiis  sur  ces  niyslhrs , et  les 
Herherches  sur  les  mystères  du  paçanisme,  par  M.  de 
Sainte-Croix. 

(1 15)  C’étail  sur  l'autel  de  ce  lempic  que  les  Spartiates 
fouettaient  crueUciiK'nt  leurs  enfants,  pour  les  acamlunier 
A la  MHiffraiH'e.  M.  Dacier  croit  que  ce  surnom , qui  signifie 
droite  , lui  venait  de  eette  espédilion  sanglante , parce  que 
les  Grecs  donnaient  cette  quaiincalion  A tout  ce  ipii  étau 
dur  cl  sévère.  Lorsque  Hélène  fut  enlevée  dans  le  temple 
de  celte  déesse , elle  avait  sept  ans , et  «‘Ion  d'autres  dix. 
Cet  enlèvement  fut  public;  et  on  d’abord  étonné  com- 
ment deux  hommes  seuls  ont  pu  rexéculersiir  la  fille  d’un 
roi  ; on  sc  demande  où  étaient  les  gardes  de  s«)n  père  pcMir 
la  défendre  et  am‘lcr  les  ravisseurs.  Il  «t  diflicile  de  re- 
furndre  A celle  question , si  l’on  se  représente  ces  rois  an- 
ciens tels  qu’on  les  voit  sur  mis  IheAIres.  Mais  pour  se 
nurtlre  dans  le  vrai  point  de  v ue , il  faut  se  les  figurer  sans 
aucune  pompe , sans  aiiainc  majesté  qui  les  environnât , et 
tels  que  des  seigneurs  d’une  fortune  médiocre  qui  v ivaient 
en  simples  particuliers  dans  leurs  antiques  châteaux.  L'es- 
|>èce  de  garde  qu’avait  le  roi  des  Molosses  oontlrme  encore 
cette  idée. 

(1  f 6J  Plutarqneiuil  ici  une  traduction  ditrérenle  de  celle 
de  son  Traité  de  la  fare  qui  para  tt  sur  la  lune  , où  U blâme 
iiiênic  ceux  qui  réunissent  dans  un  im-me  Heu  ces  deux 
divinités, Coréou  Proserpiiie,  et  Cérès.  L’une,  dit-il , lia- 
bile  la  terre , et  a l’empire  sur  les  choses  terrestres  ; fantru 
est  dans  la  lune,  dont  les  habitants  lui  donnent  les  noms  de 
Cort‘  et  de  Persephooé  ou  Proserpine.  M.  Dacier  dit  avoir 
lu  quelque  part  que  la  fille  ainw  des  rois  d’Lpire  portait 
toujours  le  nom  de  Loré,  comme  on  Es|Mgne  et  eu  Por- 
tugal on  dil  rinfhute. 

(117)  Platon,  dans  le  tmisiènic  livre  do  sa  République , 
t-  Il , p.  3:;H  , combat  œtte  tradition , et  ne  veut  pas  qu'on 
laine  croire  et  dire  aux  citoyens  que  Thésée  et  Pirithoûs , 
enfants  des  dieux,  se  soient  portés  A ces  sorlw  de  v iolences  ; 
li's  enfants  des  dieux  ne  pouvant  pas  être  méchants. 

(118;  Les  Athéniens  se  vanlaieut  de  descendre  de  Jupiter 
par  Castor  et  Pollux  scs  fils.  Il  n'y  avait  d’admis  aux  mys- 
tères que  les  nalureU  de  l‘Atlk|iie , ou  ceux  qui  s’y  étaient 
fait  nalnmlisiT  ; ce  qui  ii'avail  lieu  que  par  ailoplion. 

(119)  Il  était  nû  de  Thespiesen  Béotie. 

(120)  De  CCS  tniis  éty  moitiés , la  seconde  parait  la  seule 


I véritable  ; die  est  couflrmée  par  le  surnom  dcHioé  aux  rois. 
(121)  Ceiii-ln  m>  endent  |>as  vratseiiililable  qu'Homère 
et'il  doiuM'  le  litn*  «le  siiivaule  d'Hélène  à fUlira , qui  était 
sa  lielle-iiière , et  qui  avait  régné  dans  Athènes  Cette  Ira 
i ditiuii  de  la  captivité  d'Ethra  était  cependant  si  bien  éta- 
blie , qu’il  y avait  dans  le  temple  de  Delphes  un  tableau  uti 
l'on  voyait  cedte  reine  rasée  comme  une  eKlave , et  sou 
petit-fils  DeiuoplioD  fort  irveur,  qui  paraissait  chercher  A 
la  délivrer.  Pausanias,  I.  X , c.  txv.  Ce  Mumcbiis  est  ap- 
|H>lé  Munilus  {uir  Lycophron  et  Tzetzès.  Voyc^x  Mdxiriac , 
L'omfnrntutre  sur  lesepitres  d'Oridc. 

(122  Dans  i’Utrrule  furieux  d’Euripide,  vers  la  fiu  du 
cin«|uièine  acte , Thésée  promet  à llerrule  cette  oonsé- 
cralion. 

(123)  Les  paieiis  crovoicnlquc  rien  ne  pouvait  empê- 
cher reffet  «le  ces  malédictions , et  qu’il  n'y  avait  pas  de 
victime  ca|Nible  de  les  expier. 

(121  .Suivant  d’autres , Lyeomède  avait  découvert  que 
lliésée  intriguait  dans  l'He  pour  l'en  chasser , et  qu’il  cher- 
chait A corrompre  sa  femme. 

( 1 23)  Meursiui,  et  d’autres  écrivains  après  lui,  ont  dit  que 
c'élail  ApbésKMi  ou  Achepsion  qui  était  archonte  d’Albé- 
nes , Ia  quatrième  année  de  la sdiante-quatonième olym- 
piade , lorsijue  (limon  rapyavriû  de  file  de  Scyros  les  o«o- 
iiienU  de  l'hésée.  Mais  Edouard  Corsinî  a très-bien  prouvé 
dans  ses  Fastes  attiques.l.  li , p.  48  et  suivantes , qne 
Phédon  avait  été  nreboute  la  première  annw  de  la  suiiault'- 
sciiièim?  olympiade,  et  q«i'Aplieslon  , qu'il  nomme  Apso- 
idiioii , l'avait  été  la  quatrième  année  de  la  s«iixanle-dix- 
septiènic  oly  nipiade , véritable  ép«xjiic  du  transport  des  os- 
sements rie  TIu^  à Athènes.  — Apres  la  mort  de  Codrus, 
dix  septième  rtù  d’Athènes , qui  se  dévoua  pour  ses  sujets, 
fan  du  inoririe  deux  raille  huit  cent  quatrc-vlngls,  mille 
soixante-huit  avant  J.-C.,  les  Athéniens , croyant  que  per- 
süfinc  n’élail  plus  digne  d’occuper  la  place  d’un  si  grand 
homme , élurent , au  lieu  d’un  n>i , no  archonte  perpétuel, 
qu'ils  prirent  dans  la  maison  royale.  Médon,  tUs  de  Co- 
dnis , fut  le  premier  élu  ; U donna  son  nom  à tous  les  ar- 
chontes de  celte  famille , qui  ftirenl  appelés  Médoulides. 
0‘1  archonte  avait  une  autorité  Miuveraine , excepté  qu'il 
devait  n’udre  compte  au  peuple  de  son  adnilnistralloo.  11 
y eut  treize  de  cet  arch«»nlcs  perpétuels  dans  I'e.^cc  de 
iroLseent  vingt-cimt  ans.  Après  la  mort  d'Alanéon,  qui  fut 
le  dernier,  on  ne  «kiuna  plus  cette  charge  que  pour  du 
ans , et  Unijjvurs  A la  nvéme  famille , jusqu’à  la  uHvrt  d’É- 
ry  lias , ou , selon  d'autres , de  Thésias.  La  famille  des  Mo- 
drintides  s’etaut  éteinte  en  lui , les  Athéniens , au  lieu  d'un 
seul  arclioule  déwnnal,  en  cnièreul  iwuf  annuels.  Le  pre- 
mier était  appelé  archonte , et  donnait  son  nom  A 1 année  ; 
le  second  s’api)elait  le  roi  ; le  troisième  polémarque , cl  les 
six  autres  thesrnothètes.  M.  Dacier  place  ce  changeroenl  A 
la  troisième  auuée  de  la  vinglnjualrième  olympiade  , 1 an 
du  OKMide  Irois  mille  deux  cent  s«riiante-<lii-hulL  II  dura 
jusqu'au  règne  de  fempeivur  Galien,  l'an  du  monde  quatre 
mille  deux  cent  dix , deux  cent  solxamc-dcux  de  l'ère chré- 
tienne. Le  traducteur  de  Denys  d’Halicamasse , dans  ses 
notes  sur  le  l.  I , c.  xvi , dit  que  la  date  de  M.  Dacier  n’esl 
pas  exacte , et  que  Créun , le  premier  des  ardumtes  an- 
nuels, entra  en  charge,  suivant  la  Chronique  d'Eusèbe» 
les  ffiardres  d'Oxford  et  presque  tous  les  chrooologlslei , la 
première  année  de  la  vingt-qualrièuie  olympia«le. 

(126)  Cependant  Achille,  plus  «le  sept  cents  ans  avant 
Cimon , avait  été  envoyé  A la  cour  de  Lyeomède.  Cette  île 
avait  donc  dès-lors  commerce  avec  les  autres  peuples  ; et  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'éUnt  si  voUne  de  l’Eubée  , ses 
habitants  fussent  devenus  aussi  sauvages  et  auai  féroces  qua 
Plutarque  le  dit. 

(127)  Mot  A mot,  la  pointe  d’olroln  d’une  frnire.  Toutes 
les  armes  d’alors  étaient  de  ce  métal;  mais  dans  notre  lan- 
gue nous  ue  pouvons  dire  que  le  fer  d'une  pique. 


3(5  NOTES  SUR  LA  VIE  DE  THÉSÉE. 


(i  28)  Cette  protection  des  opprimés,  qui  sabsislait  plus  f 
de  douze  cents  ans  apr^s  Thésée , est  le  plus  beau  monu- 
ment qu'un  prince  ait  pu  dresser  è sa  mémoire. 

(f29)  Ce  Diodore  avait  écrit  un  ouTrage  sur  les  lom-  I 
beaux , cité  dans  la  Vie  de  ThémistorU.  I 

(I3<>)  Ces  deux  mots  signillent  qui  auure  et  affermit 
la  terre.  Uuit  est  le  premier  cube  Tormé  du  nombre  deux, 
premier  nombre  pair  ; U est  le  double  de  quatre , premier 
carré  de  deux.  C'est  un  nombre  parfait , parce  qiru  sc‘  di- 
TÛe  et  te  subdivise  en  parties  égales,  quatre  et  deux.  On  i 
hii  donnait  aussi  le  nom  de  Neptune , A qui  ü était  con-  1 


sacré , pour  les  raisons  que  Plutarque  en  rapporte.  Il  était 
rembléme  de  la  femiete  et  de  la  s.'abilité  de  ce  dieu,  qui 
s^mlient  et  affemnl  la  liTrc.  Plularqiie  aimait  beaucoup 
cette  d(x::riiie  d<«  nombres , qu’il  avait  cmpruutét*  de  Py- 
thagore , qui  lui-m«>me  l'avail  apprise  des  Cgypiteos.  Nom 
avons  déjà  fail  olisener  que  cette  doclrine  ne  peut  ctr» 
raisonnable  qu’antant  que  les  nombres  sont  pris  comme 
des  signes , et  non  comme  des  priuet|>es.  lis  désignent,  ils 
eipriment  les  catises;  mais  ils  ne  sont  )smaU  les  causes 
ellesKDcmcs. 


-Digitiïed  by  Coo^lc 


ROMULUS. 


I.  DifférpnletopInitiDS  fur  I'origtn«de  RooK.  — ii.  Sur  celle  de 
Homuluf  et  de  ni'iiius,  son  frère.  — ni.  Récit  plus  vMisem* 
bUbIc  sur  leur  luiasaDCc.  » ir.  Ils  sont  albité*  pjr  une  luuve. 
— V.  Leur»  prenUers  cxerdces.  — vt.  Leur  querelle  atec  le« 
berg'*i's  de  >umiior.  — vu.  Rmus  parle  avec  liberté  i ce 
prince.  >—  VIII.  Faïutulus  arreté  par  les  (tardes  d Amulhis.  — 
11.  Amuiius  est  tué  par  Huruulus  et  Rémus.  — x.  Fondabuu 
de  Rome.  — xi.  DUpiite  entre  les  deux  frères.  ^ xii.  Réiiiu>. 
tué  par  Rnmuliis.  — xiii.  Cérémooies  otnervées  en  traemt 
renceinte  de  Rome.  — xiv.  Époque  de  sa  fondation.  — xv. 
Divlsiuu  du  peuple.  Cr<‘atkm du  sénat.  Drrjüdu  palruiu^.  ~> 
xvf.  EnlÈvemcni  de^  Sablues.  xvii.  üriitine  du  chant  Tal.i- 
«us.  — ivjii.  Ambassade  des  Rabüis  à Romuiin.  — xu.  Vic- 
toire de  BoiDulus  sur  les  Céniniens.  — xx.  Ori(tine  du 
triomphe.  — xxi.  ConquèU-s  de  Romulus.  Guerres  de»  Ski* 
bliw.  — XIII.  Combat  dans  Rome  entre  les  Romains  et  les 
Sabios.  — xxui.  Romulus,  pressé  par  les  cooemls.  invoque 
Jupiter  StaUir.  — xuv.  Les  Sabiues  se  déclarent  pour  les  No* 
mains.  — xxv.  Réunion  de»  di'ux  peuples.  — xxvi.  Forme  des 
délibératiOQs  publitiues.»zxvii.  Fetes  desRomaiiis.— zxviii. 


estâtes  et  feu  sacré.  — ixix.  Lois  de  Romulus.  — xxx.  Que* 
rt‘lle  de  Tatius,  et  sa  mort.  — xxii.  Prise  de  Fhlénej.  Peste 
dam  Rome.  — xxxii.  Défaite  des  Caméi  ins.  ~ xxxiii.  Guerre 
des  Véiens.  — xixiv.  Kumnliis abuse  de  sa  pros|)érité.  — xxxv. 
Uécuiilentoiiii*m  des  patriciem.  — xixvi.  Il  di»|urall  subite- 
ment.—xiivii.  ConjectDrcssiirsamart.—xxiviii.  Le  peuple, 
pfét  X SC  soulever . est  apaisé  par  Proculus.  — xxtu.  Fables 
des  Grecs . « niblablos  i ix'lles  iproo  débite  sur  Romulus.  — 
XL.  Réflexlom  sur  la  iiahirc  de  l ame.  — xu.  Diverses  inter- 
prétations du  Dnm  de  Quirinus.  Nunes  caprotines. 

M.  Dsder.  dans  la  latia  rbronolo(|liiar,  dv  Ou  fut  l'aoDée  Sa  la  atl»- 
norc  de  RmooIus;  N date  la  roodatlou  de  Room  de  la  première  anoé» 
delà  wpltème  (Hjmptide , de  l'an  du  oivnde  SUIS,  avant  l.-C  IM.  Il 
place  1a  mort  de  Romulusà  la  premlèrcsDnerdc  laidtlèmeotTaipladc. 
Tau  do  monde  aa».  de  la  fondai  on  do  Rome  OS,  avant  J.-C.TI3. 

Ij»  «dlleora  d'Amyot  renleriaenl  l’espace  de  Ionie  ls  rie  de  Romulua 
depuis  t'en  TOSjusqo’k  l'an  7tS  avant  i.-C.,  »•  aonte  ds  U foodalloa 
do  Rome. 

C'omparataon  tfs  Thétét  et  de  Homuttu. 


I.  Les  hisloricns  ne  sont  d’accord  ni  sur  l'au- 
teur du  nom  de  Rome,  ni  sur  la  cause  qui  lit  dou- 
uer  il  cette  ville  ce  nom  si  grand  et  si  célèbre,  dont 
la  gloire  est  répandue  dans  tout  l'univers  (I).  Les 
uns  disent  que  les  Pélasges,  après  avoir  parcouru 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  et  dompté  plu- 
sieurs nations , s’arrêtèrent  au  lieu  où  est  aujour- 
d’hui Rome;  et  que,  pour  marquer  la  force  de 
leurs  armes,  ilsdunnèreut  ce  nom'  àla  ville  qu’ils 
Y bâtirent  (2j.  Suivant  d’autres,  quelques  Troyens. 
qui  s’échappèrent  après  la  prise  de  leur  ville , sc 
jetèrent  dans  des  vaisseaux  qu’ils  trouvèrent  tout 
prêts,  et , porter  par  les  vents  sur  les  cilles  de  la 
Toscane,  ils  débarquèrent  près  du  fleuve  du  li- 
bre. Leurs  femmes  étaut  déjà  fatiguées  du  voyage, 
et  hors  d’état  de  souteuir  plus  loug-leuips  les  in- 
commodités de  la  mer,  nue  d’entre  elles,  nom- 
mée Roma , aussi  distinguée  par  sa  prudence  que 
par  sa  noblesse , leur  conseilla  de  brûler  les  vais- 
seaux; ceqn’clles  exéculèrent  sur-le-cbamp.  Leurs 
maris  en  furent  d’abord  très  irrités;  mais  ensuilc, 
cédant  h la  nécessité,  ils  s’établirent  près  du  mont 
Palatin.  Bientôt  ils  s’y  trouvèrent  beaucoup  mieux 
qu’ils  ne  l’avaient  espéré  : voyant  un  terrain  fer- 
tile, et  des  naturels  dn  pays  qui  les  traitaient  avec 
donceur,  ils  rendirent  de  grands  honneurs  ù Bo- 
rna , et  entre  antres  ils  donnèrent  son  nom  U la 
Tille  dont  ils  lui  devaient  la  fondation  (ë).  C’est  de 
l’a , dit-on , qu’est  venn  l’usage  où  sont  les  fcmmits 
romaines  de  baiser  à la  bouche  leurs  pareuls  et 
leurs  amis,  en  les  saluant,  parce  que  ces  femmes 
troyennes , après  avoir  brûlé  la  flolle , embrassè- 

* Borna  on  frve  sifOiKir  forer. 


rent  ainsi  leurs  maris,  en  les  priant  de  s’apaiser 
I et  de  leur  pardonner  (I).  Il  yen  a qui  prétendent 
j que  la  ville  fut  nommée  par  Homa, fille  d’Ilalus et 
de  Lcucaria.  Suivant  d’autres,  elleélait  Bile  de  Té- 
lèphc , fils d’Hercule , et  femme  d’P^née , ou  sa  pe- 
lite-Glle  par  Ascagne.  Ceux-ci  veulent  que  Rome 
ait  été  bâtie  |iar  Remanus , fils  d'Ulysse  et  de  Cir- 
cé  ; ceux-là,  par  Romus,  fils  d’Émathion,  que  Dio- 
mède y envoya  de  Troie.  D’autres  enfin  ont  dit 
qu’elle  eut  pour  fuudaleur  Romus,  roi  des  Latins, 
et  qu’il  la  bâtit  aprèsavoirehassédu  pays  les  Tyr- 
rbéuiens,  qui  avaieut  passé  d’aliord  de  Thessalie 
en  Lydie,  cl  de  Lydie  en  Italie  (3). 

I II.  Mais  ceux  mêmequi  croient , avec  bien  plus 
de  raison , que  ce  fut  Romulus  qui  donna  son  nonx 
à la  ville,  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  l’ori- 
; gine  de  ce  prince.  Les  uns  le  font  fils  d'Énéc  et  d« 
Dexllhéa,  fille  de  Phorbas.  Ils  disent  que  dans  son 
enfance  il  fut  porté  en  Italie  avec  son  frère  Rémus; 
que  le  débordement  du  fibre  ayant  fait  périr  tous 
les  autres  bateaux , celui  où  étaient  ces  deux  en- 
j fanls , poussé  doucement  par  les  flots  sur  un  en- 
droit uni  du  rivage,  fut  .sauvé  contre  toute  espé- 
rance; ce  qui  fil  donner  à ce  lieu  le  nom  de  Rome. 
D'autres  ont  dit  que  Roma , fille  de  cette  même 
Deiilliéa , épousa  Latiiius,  fils  de  Télémaque,  dont 
elle  eut  Romulus.  Quelques  auteurs  le  feiit  naître 
du  commerce  secret  d’Kmilla,  fille  d’Enée  et  do 
Lavinie,  avec  le  dieu  Mars.  Il  y en  a qui  lui  doii- 
. nenl  une  origine  entièrement  fabuleuse.  Tarché- 
lius , disent-ils , roi  des  Albains,  le  plus  injuste  et 
I le  plus  cruel  des  hommes,  eut  dans  sun  palais  une 
apparition  divine  : il  vit  s’élever  de  son  foyer  une 
figure  qui  y resta  plusieurs  jours.  11  y avait  alors 
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en  Toscane  un  oracle  de  Télhys  (0) , (|uc  Tarclié- 
lius  envoya  cousuHer,  el  qui  ordonna  qu'on  fît  ap- 
proclier  de  celle  figure  une  jeune  fille;  qu'il  eu 
fiallrail  un  filsquideviendrail  1res  célèbre,  el(jui, 
par  son  courage,  sa  force  el  son  l>onheur,  sur- 
passorall  tous  les  bomnies  de  son  temps.  Tarclié- 
lius  fil  pari  a une  de  scs  filles  de  la  réponse  de  IV 
racle,  cl  lui  ordonna  de  l'accomplir;  elle  le  re- 
fusa, ni  envoya  a sa  place  une  de  scs  siiivaules. 
Tarchéiius  l'ayanl  su,  en  fui  si  irrilé  qu'il  com- 
manda qn’on  les  prît  louies  <leu\,  et  qu’on  les  fil 
mourir.  .Mais  VesLi  lui  apparul  eu  songe,  el  lui 
dcfendil  de  leur  oler  la  vie  : il  leur  donna  donc 
une  toile  à faire  dans  la  prison , el  leur  proniil  de 
les  marier  quand  elle  sérail  aciievéc.  Klles  y tra- 
vaillaienl  toute  la  journée;  el  pendant  la  nuit  d'au- 
tres femmes  venaient,  par  ordre  de  Tarcliélius, 
défaire  leur  ouvrage.  Cepcndaiil  la  suivuule  accou- 
clia  de  doux  jumeaux , que  le  roi  remil  à iiii  cer- 
tain ïérolius,  pour  qu’il  les  fil  jM-rir.  Cel  homme 
les  exposa  sur  le  Iwrd  du  tleiive,  où  une  louve  vint 
les  allailer,  et  où  des  oiseaux  de  Inule  .sorte  leur 
apportaient  de  la  nourriture,  et  la  leur  donnaient 
par  peliles  bouchées,  tu  bouvier  qui  s’en  aper- 
eiit , frap[>é  d’af»ord  d’élonnement,  osa  ccptuidanl 
s'approcher,  et  em|M)rla  les  <‘nfants.  Sanvt^  ainsi 
par  une  espèce  de  miracle,  d(*s  qu’ils  furent  assez 
grands , ils  allèrent  attaquer  Tarcliélius,  cl  le  dé- 
lirent. Tel  est  le  récit  d’un  certain  Promnlbion  * , 
daoason  histoire  d'Kalie. 

III.  Mais  la  tradition  la  plus  vraisemblable,  et 
qui  est  confirmée  par  un  plus  grand  nombre  de 
témoins , c’est  celle  dont  DIoclès  de  P<‘[»ai  ètljc  a le 
premier  public,  parmi  les  Grecs,  les  parliciilari- 
lés  les  plus  remarquables.  C'est  riiistorien  que  Fa- 
bius Pietorsuit  te  plus  souvent  (7|.  (Quoiqu'il  y ait 
même  sur  ce  récit  des  opinions  dilférenlra,  jevais 

10  rapporter  sommairement.  La  succession  des  rois 
d'Albe  , descendus  d’Fnéc,  passa  do  père  en  fils 
aux  deux  frères  Nnmitor  et  Anmiins.  Celui-ci.  dans 
le  partage  qu'il  en  fit,  mil  d'un  coté  le  royaume, 
eide  l’autre  l’or  cirargenl,  avec  les  richesses  qu’oii 
avait  apportées  de  Troie  (H|.  INuinitor  choisit  le 
royaume;  el  Amulius,  devenu,  par  les  Irt^irs 
qu'il  avait,  plus  puissant  que  son  frère,  lui  enleva 
facilement  la  couronne.  Mais  craignant  qti  une 
fille  qu'avait  Numitor  n'eût  un  jour  des  enfants, 

11  la  fit  prêtresse  de  Vesla , pour  l’empéclier  de  se 
marier,  et  la  forcer  de  vivre  dans  le  célibat.  Les 
uns  la  nomment  Ilia , d'autres  llbéa,  el  quelques 
uns  Sylvia.  Peu  de  temps  après,  elle  se  trouva  en- 
ceinte. contre  la  loi  qui  oblige  les  vestales  à une 
virginité  perpétuelle.  Elle  allait  cire  condamnée 
an  dernier  supplice,  si  Antho,  fille  du  roi,  n'ciit 
obtenu  sa  grâce.  Mais,  de  peur  «pi'ello  n'acoouchàt 
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à son  insu,  il  la  lit  enfermer  dans  une  élroile  pri- 
son , où  personne  ii'avuil  )a  liberté  de  la  voir.  Elle 
mit  au  luuiide  deux  jumeaux  d'une  grandeur  el 
d'une  l>eaulé  singulières.  Amulius,  encore  plus 
alarmé , chargea  un  de  ses  domestiques  de  les 
noyer.  Il  s'ap{>elait,  dit-on,  Faustiilus;  selon  d'au- 
tres, c’est  lo  nom  de  celui  qui  les  recueillit.  Le  do- 
mestique d'Amiilius,  les  ayant  mis  dans  un  ber- 
ceau, descendit  vers  le  Tibre  pour  les  y jeter;  mais 
ce  fleuve  était  si  enflé  el  si  rapide,  que,  n’osant 
apprm'hcr  du  courant,  il  les  |>osa  près  du  rivage, 
et  se  retira.  L’eau  qui  croissait  toujours  éleva  dou- 
cement le  k'i  ccau,  et  le  porta  sur  un  terrain  mou 
et  uni  qu'oQ  appelle  aujourd'hui  Cermanuui , et 
qui  se  nommait  autrefois  Germannni,  apparem- 
ment parce  que  les  Latins  donnent  aux  frères  le 
nom  de  Germains.  Il  y avait  prt^  de  là  un  figuier 
sauvage,  qu’on  numiuait  Uuininal,  soit,  comme 
le  croient  la  plupart  des  auteurs,  à cause  de  Ko- 
muius,  soit  parce  que  les  troupeaux  qui  ruminent 
allaient  au  milieu  dujourse  reposer  sons  son  om- 
bre; oii  plutôt  jKirce  que  ces  enfants  y furent  al- 
laités (9)  : car  les  anciens  Latins  appelaient  la  ma- 
melle rttiua\  aujonnl'liiii  même  ils  donnent  le 
nom  de  Kumilia  à une  déesse  qui  préside,  dil-ou, 
àlanoiiiTilure  des  enfants;  U n’entre  |>ointdovia 
dans  ses  .sacrifices,  el  les  libations  s'y  font  avec  du 
laU(IO|. 

IV.  On  raconte  que  ces  enfants,  posés  ainsi  à 
terre , furent  allaiU's  par  une  louve , el  qu'un  pi- 
vert venait  partager  avec  elle  le  soin  de  les  nour- 
rir el  de  les  garder.  Ces  deux  animaux  passent 
pour  cire  consacrés  à Mors;  et  les  Latins  honorent 
singiilièreinent  le  pivert.  On  ajouta  donc  aiséaxeot 
foi  nu  témoignage  de  la  merc,  qui  disait  les  avoir 
eus  du  dieu  Mars.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu’elle  avait  été  trompée  par  Amnlins,  qui,  étant 
entré  dans  sa  prison  tout  armé , lui  avait  fait  vio- 
lence. D’autres  veillent  aussi  que  l’équivoque  du 
nom  do  leur  nourrice  ait  été  l’occasion  de  cette 
fable.  Le.s  Latins  donnent  le  nom  de  louves  aux  fe- 
melles des  loups  et  aux  femmes  qui  se  prostituent. 
Telle  était  la  femme  de  Fausluius,  qui  avait  élevé 
chez  lui  ces  enfants.  Elle  s’apticlait  Acca-Larentia: 
les  Romains  lui  font  encore  des  sacrifices  ; et  tous 
les  ans,  au  moisd'avril,  le  prêtre  de  Mars  va  faire 
des  libations  sur  sou  tomlx.‘au.  Celte  fête  se  nom- 
me Larenlia  (II).  Ils  honorent  aussi  une  autre 
femme  du  même  nom;  et  voici  h quel  sujet.  En 
jour  le  gardien  du  temple  d’Hereule  imagina,  sans 
doute  dans  un  momenld'eiinui  où  il  ne  savait  que 
faire,  de  proposer  à ce  dieu  une  partie  de  dés,  h 
condition  que,  s’il  gagnait,  Hercule  lui  accorde- 
rait une  grâce  à son  choix;  et  que.  s'il  perdait, 
il  donnernil  au  dieu  un  grand  sou |>er,  cl  lui  31111*- 
iierait  le  soir  une  belle  femme.  L'arraiiflcmcut 
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ainsi  fait , il  jette  les  dés , d'aburd  pour  Hercule , 
ensuite  pour  lui,  et  perd  la  partie.  Fidèle  à ses  cn- 
ga^euieuts,  il  dresse  |HMir  le  dieu  uu  repas  magui- 
lique,  et  invite  iiue  belle  cuurlisaiic,  encore  peu 
eoiimie,  noniioée  Larentia.  Le  souper  se  lit  dans 
le  temple,  uii  il  avait  préparé  nu  lit.  Le  re|ias  Uni, 
il  y enferme  celte  femme,  comme  si  le  dieu  eût  dû 
venir  la  trouver,  ün  dit  qu'eu  effet  Hercule  passa 
la  nuit  avec  elle,  et  qu'en  se  retirant  il  lui  ordon- 
na d'aller  dés  le  matin  sur  la  place , d'embrasser 
le  premier  homme  qu'elle  renconlrcrait,  et  d'en 
faire  son  ami.  Un  homme  fort  âgé,  nommé  ’far- 
rutius,  fut  le  premier  qui  se  présenta.  Il  était  fort 
riche,  et  n'avait  jamais  été  marié  : il  fit  un  lion 
accueil  à Larentia,  et  s'allaclia  tellement  à elle, 
qu’en  inouraut  il  lui  laissa  des  biens  considéra- 
bles, dont  elle  donna  par  le.stameutla  plus  grande 
partie  au  |>euple  romain.  Celte  femme  était  deve- 
nue fort  célèbre,  et  ou  l'bonurait  comme  l'amie 
d'un  dieu , lorsqu'elle  dis|>arul  toul-à-ix>np  près 
du  lieu  où  la  première  Larentia  est  enterrée.  C’est 
aujourd  hui  le  Vélabrc,  ainsi  nommé  parce  que 
le  Tibre  étant  sujet  'a  se  déborder,  on  le  traver- 
sait en  bateau  dans  cet  endroit,  pour  se  rendre  à 
la  place;  et  cette  manière  de  passer  l'eau  s’ap|ielle 
Velalura  (12).  D'autres  disent  que  cens  qui  don- 
naient des  jeu)  au  peuple  faisaient  tendre  de  toiles 
les  rues  qui  mènent  de  la  place  au  cirque,  eu 
commcnç.iiit  à cet  ciidroil-là;  or,  les  llomains  dou- 
nent  lires  toiles  le  nom  de  voiles  (15).  Telle  est  l'o- 
rigine des  honneurs  qu'on  rend  à cette  seconde  1 
Larentia. 

V.  Fausiulus  , berger  d'Amulius,  lit  élever  ces 
enfants  chez  lui,  h l'insu  de  tout  le  monde,  tjuel- 
ques  auteurs  ont  dit  pourtant,  avec  as.sez  de  vrai- 
semblance, que  Numitor  le  savait,  et  qu'il  fournis- 
sait secrètement 'a  leur  nourriture.  Ils  ajoutent  que 
dans  la  suite  ils  furent  envoyés  à Gabies  (1 1),  |iour 
y apprendre  la  grammaire  et  y recevoir  une  édu- 
cation convenable  à leur  naissance.  Un  leur  donna 
les  noms  de  Komnius  et  de  Rémus , du  mot  ruma, 
mamelle,  parce  qu'on  avait  vu  une  louve  les  allai- 
ter. Des  leur  première  enfance , leur  taille  avanta- 
geuse et  la  noblesse  de  leurs  traits  annonçaient 
déjà  l'élévation  de  leur  caractère.  Un  grandissant, 
ils  devenaient  l’un  et  l'autre  pluscourageuv  cl  plus  , 
hardis,  et  montraient  dans  les  dangers  une  audace 
et  une  intrépidité  à toute  épreuve.  .Mais  Roniulus 
l’emportait  sur  son  frère  |>ar  son  intelligence  et 
par  sa  capacité  pour  les  affaires.  Dans  les  assem- 
blées où  Use  trouvait  avec  ses  voisins  |K)ur  régler 
ce  qui  concernait  les  pâturages  et  la  chasse , il  fai- 
sait voir  eu  tout  qu’il  était  né  plulât  pour  «)in- 
maiider  que  pour  obéir,  lis  étaient  Tiiu  et  l'autre 
fort  aimés  de  leurs  égaux  et  de  leurs  inférieurs; 
quant  aux  intendants  et  aux  chefs  des  troupeaux 


du  roi,  à qui  ils  ne  voyaient  aucun  avantage  sur 
eux  du  côté  du  courage,  ils  les  méprisaient,  et  ne 
tenaient  compte  ni  de  leur  colère  ui  de  leurs  me- 
naces. Toujours  livrés  à des  occupations  honnêtes, 
ils  regardaient  l'oisiveté  et  l’iuactiou  comme  indi- 
gnes de  personnes  libres  : exercer  contiiiuellemeut 
leur  cori>s,  chasser,  lairc  des  courses , détruire  les 
brigands  et  les  voleurs,  défendre  les  opprimés  con- 
tre toute  espèce  de  violence  ; tel  était  chaque  jour 
l'emploi  de  leur  vie.  Par  cette  conduite , ils  s'e- 
taicut  acquis  une  grande  réputation. 

M.  Lu  jour  les  bergers  de  Numitor  ayant  pris 
querelle  avec  ceux  d'Amulius , et  leur  ayant  enlevé 
quelqnes  truu|>caux , Romulus  et  Kémus , indignés 
de  cette  violence,  se  mirent  a leur  poursuite,  les 
battirent,  les  dispersf'rent , et  reprirent  le  butin 
qu’ils  avaient  emmené.  Numitor  en  ayant  témoi- 
gné du  mécontentement,  ils  s'en  mirent  peu  eu 
|>einc,  et  commencèrent  même  à rassembler  au- 
près d'eux  ungraud  nombre  d'indigents  et  d'escla- 
ves , à qui  ils  snggérèienl  des  prétextes  de  déso- 
béissance et  de  révolte.  Mais  pendant  que  Romulus 
était  retenu  ailleurs  par  un  sacrifice  (car  il  aimait 
les  cérémonies  religieuses , et  était  versé  dans  l'art 
de  la  divination) , les  bergers  de  Numitor , ayant 
rencontré  Rémus  peu  accompagne,  tombèrent 
brusquement  sur  lui.  Il  se  livra  un  combat,  où  il 
y eut  plusieurs  blessés  de  part  et  d'autre  : l'avan- 
tage resta  aux  gens  de  Numitor;  ils  lirent  Rémus 
prisonnier,  le  menèrent  à Numitor,  h qui  ils  por- 
lèreut  leurs  plaintes.  Mais  il  n'osa  le  punir,  parcc- 
qu’il  craignait  le  caractère  violent  d'Amulins.  H 
va  donc  le  trouver,  lui  demande  justice , et  lui  re- 
présente qu'il  UC  doit  pas  souffrir  que  son  propre 
frère  suit  insulté  par  ses  domestiques,  qui  se  pré- 
valentdece  qu'ilsap|iartiennentaurni.  LesAlbains 
ayant  témoigné  bautement  leur  indignation  de  voir 
traiter  Numitor  d'une  manière  si  peu  convenablo 
h son  rang , Amulius,  louché  de  ces  réclamations, 
lui  livre  Rémns  pour  en  disposer  à son  gré.  Nu- 
mitor le  mène  chez  lui;  et  là,  ayant  considéré 
de  plus  près  ce  jeune  homme,  qui  par  sa  taille  et  sa 
force  surpassait  tous  ceux  de  son  âge,  il  admire 
celle  hardiesse  cl  cette  fermeté  qui  éclatent  sur  son 
visage,  et  le  rendent  insensible  au  danger  dont  il 
est  menacé  ; d'ailleurs  ce  qu'on  racontait  de  ses  ac- 
tions répondait  'a  ce  qu'il  voyait  en  lui  : mais  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  l 'inspiration  sans  doute 
de  quelque  dieu  qui  jetait  déjà  les  fondements  des 
grandes  choses  qui  arrivèrent  depuis,  iveut-êlrcla 
coiijc(dure  ou  le  hasard,  luidonnent  un  pressenti- 
ment de  la  vérité.  Il  demande  'a  ce  jeune  homme 
qui  il  est , s'informe  des  particularités  de  sa  nais- 
sance, et  lui  (varie  d'un  ton  de  douceur  et  do  lionlé 
propre  à lui  donner  delà  conflanccet  de  l’espoir. 

VII.  • Je  ne  vous eacherai  rien,  • lui  répondit 
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Rëmus  avec  assurance,  « car  vous  me  paraissez  ' 
» plus  digne  de  régner  qu’Amulius.  Vous  écoutez  • 

■ dn  moins  et  vous  jugez,  avant  que  de  punir;  lui, 

• il  livre  les  accusés  au  snpplicesans  les  entendre. 

• Nous  sommes  deux  jumeaux;  nous  avions  cru 

• jusqu^à  présent  être  fils  de  Faustuliis  et  de  La- 
t rentia;  mais  depuis  qu'on  nous  a calomnieuse- 

■ ment  accusés  devant  vous,  et  que  nous  sommes 
B dans  la  néc<’ssilc  de  défendre  notre  vie,  nous  cn- 
B tendons  dire  de  nous  des  choses  étonnantes, 

• dont  le  danger  oîi  je  me  trouve  va  faire  connaî- 

• tre  le  vrai  ou  le  faux  (15).  Nés,  dit-on,  d'une 
» manière  extraordinaire,  nous  avons  été  nourris, 

• dans  notre  enfance,  d'une  manière  encore  plus 

• merveilleuse.  Abandonnés  aux  l>éles  sauvages  et 

• aux  oiseaux  de  proie,  ces  aniinanx  eux-mernes 

• ont  pris  soin  de  nous  nourrir.  I:l\posé.s  sur  le 

■ bord  d’un  grand  fleuve,  nous  y fûmes  allaiU^ 

» par  une  louve,  et  un  pivert  nous  apportait  de 

• la  nourriture  qu’il  mettait  tonte  préparée  dans 
» notre  bouche.  On  conserve  encore  le  berceau 

■ dans  lequel  on  nous  avait  mis.  Il  est  garni  de 

• lames  de  cuivre,  sur  lesi^uelles  sont  des  carac- 

• tèrcsà  demi  effacés,  qui  j)ciit-élrc  seront  un  jour 

• pour  nospareuls des signesd'une  recomnissanco 
B inutile  quand  nous  ne  serons  plus.  » Nnrailor, 
comparant  ce  discouis  et  l’àge  que  paraissait  avoir 
némus,  avec  l’époque  de  Son  exposition,  ne  re- 
jeta pas  une  espérance  si  flatteuse;  mais  d'aboni 
il  chercha  les  moyens  d'en  conférer  secrètement 
avec  sa  fille,  qui  était  toujours élroiteracntgardée. 

VIII.  Cependant Faustu1us,infornié que  Kémns 
avait  été  fait  prisonnier  et  qn’AmuUus  l’avait  li- 
vré h Numilor,  presse  Roimilus  d’aller  a son  se- 
cours, et  lui  découvre  enfin  le  secret  de  sa  nais- 
sance, dont  il  ne  leur  avait  encore  parlé  qu’en 
termes  obscurs,  et  seulement  autant  qu'il  le  fal- 
lait pour  leur  inspirer  des  sentiments  dignes  de 
leur  origine.  En  même  temps  il  prend  le  bercpau , 
et,  pressé  par  la  crainte  du  danger  oîi  est  Réinus. 
il  court  le  porter  à Numilor.  Sa  précipitation  cl 
son  trouble  donnèrent  des  soupçons  aux  gardes  du 
roi  qui  étaient  aux  portes  de  la  ville  (Mî);  et  l’air 
d'embarras  qu’il  cul  aux  questions  qu'on  lui  lit  le 
rendit  encore  plus  suspect.  Dans  l'agitation  oîi  il 
était,  il  laissa  voir  le  berceau  qu’il  portait  caché 
sous  son  manteau.  11  so  trouvait  par  hasard , au 
nombre  des  gardes , un  des  hommes  qn'Ainiilius 
avait  chargés  d’exposer  les  cnranls,  et  qui  n’eul 
pas  plus  lût  vu  le  berceau  , qu’il  le  rccomiut  à sa 
forme  et  aux  caractères  qui  y étaient  gravés.  Il  se 
douta  d’abord  du  fait;  et  croyant  ne  devoir  pas 
né.gliger  une  pareille  découverte,  il  alla  sur-le- 
champ  trouver  le  roi,  et  lui  mena  Faustulus,  afin 
qu'il  tirât  de  lui  la  vérité.  Dans  une  conjoncture 
.si  critique  , Faustulus,  sans  céder  entièrement  ii 


la  crainte,  06  conserva  |Ois  toute  sa  fermeté:  il 
avoua  que  les  enfants  vivaient;  mais  il  dit  qu’ils 
étaient  loin  d’Albe  à paître  des  troupeaux;  quo 
|M)ur  lui , il  ‘portail  ce  bertt*au  à Ilia,  qui  lui 
avait  souvent  témoigne  le  désir  de  le  voir  et  de  lo 
Uîuchcr,  pour  se  fortifier  dans  la  confiance  où  elle 
était  que  scs  enfants  vivaient  encore. 

1\.  Amulius.  par  une  imprudence  ordinaire  aux 
personnes  troub!é(‘s  cl  qui  se  laissent  emporter  ù 
la  colère  ou  à la  crainte,  envoya  préclpilamincnt 
'a  Numilor  nu  homme  de  bien  et  ami  do  ce  prince, 
jKHir  lui  demander  s’il  n’avait  pas  entendu  dire 
que  les  enfants  d'Ilia  fussenlcn  vie{^7).Cel  homme 
arrive  chez  Niirailur  dans  le  moment  où  il  allait 
se  jeter  au  cou  de  Rémus  et  le  serrer  entre  ses 
bras.  Il  le  confirme  dans  scs  espérances,  le  presse 
ile  saisir r»H?casion  qui  se  priante,  cl  s’offreale 
seconder.  La  circonstance  ne  permcllail  aucun  re- 
tard. Romulus  approchait  de  la  ville , et  la  plupart 
di*s  habitants  , qui  craignaient  Amulius  autant 
(jn’ils  le  haïssaient,  en  sortaient  déjà  |)Our  aller  se 
joindre  à lui.  Il  amenait  un  corps  considérable  de 
troupes  qu'il  avait  divisées  en  compagnies  decenl 
hommes,  commandées  chacune  par  un  capitaine 
qui  portail  un  faisceau  d’hcrl>e$  attaché  au  bout 
d'une  pique.  Les  Romains  appellent  ces  enseignes 
manipules  ; cl  encore  aujourd'hui , dans  leurs  ar- 
mées, ils  donnent  aux  soldats  d’une  môme  com- 
pagnie le  nom  de  mampularcs.  Rémus,  de  son 
côté , gagnait  les  citoyens  qui  étaient  restés  dans 
Albe , cl  Romulus  .s’avancait  avec  ceux  du  dehors. 
Le  lyj'an , effrayé , et  uc  sachant  ni  rien  faire  , oi 
rien  résoudre  pour  sa  défense , fut  arrêté  et  mis 
à mort.  La  plupart  de  ces  faits,  rapportés  par  Fa- 
bius Piclor,  cl  par  Dioclès  de  Péparèthe,  qui  le 
premier  , je  crois,  a écrit  l’histoire  de  la  fon- 
dation do  Rome,  sont  sus|>ecls  b quclques‘-écri- 
vains,  qui  les  regardent  comme  des  fictions  plus 
convenables  b la  tragédie  qu’b  Thisloirc.  Mais 
pcul-on  se  refuser  b les  croire,  quand  on  considère 
les  événements  extraordinaires  que  produit  la  for- 
tune , cl  surtout  lorsqu’on  pense  à la  grandeur  de 
Rome,  qui  ne  serait  jamais  parvenue  b un  si  haut 
degré  de  puissance,  si  elle  n’eût  eu  une  origine 
divine,  et  marquée  par  les  faits  les  plus  merveil- 
leux (18)? 

X.  La  mort  d’Amulius  ayant  rétabli  le  calme 
dans  la  ville,  Romulus  et  Kémus  ne  voulurent  ni 
demeurer  b \\\*e  sans  y régner , ni  y régner  du  vi- 
vant de  leur  aïeul.  Aprtis  avoir  remis  Numilor  sur 
le  trône,  et  rendu  b leur  mère  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dus,  ils  résolurent  d'aller  s’établir  ail- 
leurs, et  de  bâtir  une  ville  dans  lo  lien  môme  où 
ils  avaient  été  nourris.  Ils  ne  pouvaient  donner  on 
prétexte  plus  honnête  pour  quitter  Albe;  mais 
peut-être  était-ce  pour  eux  un  parti  nécessaire. 
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Comme  ils  n’avsicnt  que  des  lrouf.es  de  bannis  et 
d'esclaves  fuBilifs,  il  fallait  ou  que  leur  puissance 
fût  entièrement  détruite  si  ces  troupes  venaient 
à se  débander,  ou  qu'ils  allassent  habiter  avec 
elles  dans  une  autre  ville;  car  les  Albaius  n'ataicul 
voulu  ni  s'allier  avec  ces  bannis  et  ces  esclaves,  ni 
lesadineltrc  an  nombre  des  citoyens.  Une  pre- 
mière preuve  de  ce  refus,  c’est  l’enlèvement  des 
•Sabines,  que  ces  mêmes  hommes  ravirent  non 
pour  satisfaire  une  passion  brutale,  mais  par  né- 
ccssilé,  et  parce  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  a con- 
tracter des  mariagivi  légitimes.  Aussi  eurent-ils 
toujours  les  plus  grands  égards  pour  les  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées.  Une  seronde  preuve , c'est 
que  leur  ville  commeneait  è peine  à se  former , 
qu'ils  T bâtirent,  pour  les  fugitifs,  un  lieu  de  refuge, 
qu'ils  api»elèrent  le  temple  du  dieu  Asyle  (191. 
Tout  le  monde  y était  reçu  sans  distinction  ; on  ne 
rendait  ni  l’esclave  'a  son  maître,  ni  le  débiteur  à 
son  créancier,  ni  le  nieurlrier  a son  juge  (20).  Ils 
s'aulorLsaient,  pour  établir  cette  franchise  géné- 
rale, d'un  oracle  d'Apollon  : par  ce  moyen.  Rome, 
qui  n'était  pas  d'abord  de  plus  de  raille  maisons , 
fut  en  peu  de  temps  considérablement  augmentée. 
Mais  j'en  parlerai  plus  bas. 

XI.  Quand  on  fut  prêt  'a  bâtir  la  ville,  il  s'éleva 
une  dispute  entre  les  déni  frères  sur  le  lieu  où  on 
la  placerait.  Roroidus  voulait  la  mettre  a l'endroit 
où  il  avait  déjà  construit  ce  qu’on  appelait  Rome 
carrée.  Rémus  avait  désigné  sur  le  mont  Avenlin 
un  lieu  fort  d'assiette,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Ré- 
monium,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  Regna- 
rium  (21).  Ils  convinrent  des'en  rapporter  au  vol 
des  oiseaux,  qu'on  consultait  ordinairement  pour 
les  augures;  et,  s'étant  assis  chacun  séparément, 
il  apparut,  dit-on, six  vautours'a  Rémus,  et  douze 
à Romulus.  D'antres  prétendent  que  Rémus  vil 
véritablement  les  siens;  mais  que  Romulus  trom- 
pa son  frère,  cl  qu'il  ne  vil  les  douze  vautours 
qu'aprèsque  Rémus  se  fut  approché  de  lui  (22). 
Quoi  qu'il  on  soit,  c'est  de  là  qu'est  venu  l’usage 
Je  se  servir  préférablement  des  vautours  pour 
prendre  les  augures.  Hercule , au  rapport  d'Ilé- 
rodore  de  Pont,  était  charmé  de  voir  un  vautour 
lorsqu'il  commençait  quelque  eutreprise.  En  effet, 
de  Ions  les  animaux,  le  vautour  est  le  moins  nui- 
sible ; il  ne  fait  tort  à rien  de  ce  que  les  hommes 
sèment,  plantent  et  nourrissent;  il  ne  vil  que  de 
cadavres,  et  ne  tue  ni  ne  blesse  aucun  être  qui  ait 
vie  (25).  Il  ne  touche  pas  aux  oiseaux  morts , et 
respecte  en  eux  son  espèce;  différent  en  cela  des 
aigles , des  hibous  et  des  éperviers , qui  attaquent 
et  déchirent  les  autres  oiseaux.  Or, 

Quel  oiseau  sera  pur , s'il  mange  «m  semblable  ? 
dit  Eschyle.  D'ailleurs,  les  autres  oiseaux  sont, 
pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux,  et  viennent  à tout 


moment  se  présenter  à nous  ; mais  il  est  rare  de 
voir  un  vautour,  et  l'on  trouve  difOcilemcnl  ses 
petits.  Aussi  celle  rareté  a-t-elle  fait  croire  faus- 
I scmeiit  à bien  des  gens  qu’ils  viennent  dans  nos 
i climats  d'nn  pays  Iris  éloigné  (21).  .Mais  les  devins 
pensent  que  les  choses  très  rares  n'étant  pas  dans 
I le  cours  ordin.aire  de  la  nature , elles  nous  soûl  en- 
voyées par  les  dieux  pour  nous  instruire  de  l'avenir. 

.Xll.  Quand  Rémus  sut  qu'il  avait  été  trompé  par 
son  frère , il  en  fut  si  mécontent , que  pendant  que 
Romulus  faisait  creuser  les  fondements  des  mu- 
railles, il  le  raillait  sur  son  ouvrage,  empêchait 
les  travailleurs,  et  en  vint  même  jusqu’à  sauter  le 
fossé  (2.-.).  Il  fut  tué  siir-le-(hamp  par  Romiilns  lui- 
. même  (2C) , di>cut  les  uns  ; et  scion  d'autres,  par 
Céler,  un  descs  gardes.  Faiislulns  péiit  dans  cette 
I occasion,  avec  Plisliuus  sou  frère,  i|ui  l'avait  aidé 
; à élever  Romulus.  Céler  s'enfuit  en  Toscane  ; c'est 
. de  son  nom  que  les  Romains  ont  appelé  celerei 
' les  gens  prompts  et  légers.  Ils  donnèrent  ce  nom 
àQuintusMételhis,  qui,  peudejnursaprèslamort 
de  son  père , donna  au  peuple  on  combat  de  gla- 
j diateurs , dont  il  avait  fait  les  préparatifs  avec  une 
I promptitude  étonnante. 

I XIII.  Romulus,  après  avoir  enterré  son  frère  e( 
1 ses  deux  nourriciers  dans  le  lieu  appelé  Rémo- 
I Ilium  ',  s’occupa  de  bâtir  la  ville.  Il  avait  fait  ve- 
j uir  de  Toscane  des  hommes  qui  lui  apprirent  les 
■ cérémonies  et  les  formules  qu'il  fallait  observer 
I comme  pour  la  célébration  des  mystères  (27).  Us 
; firent  creuser  un  fossé  autour  du  lieu  qu’on  ap- 
(lelle  maintenant  le  Comice  ; on  y jeta  les  prémices 
de  toutes  les  choses  dont  on  use  légitimement 
I comme  bonnes,  et  naturellement  comme  néces- 
saires. A la  lin , chacun  y mit  une  poignée  de  terre 
qu'il  avoitapi>ortée  du  pays  d’où  il  éuit  venu  (2S); 
après  quoi  on  mêla  le  tout  ensemble  : on  donne  à 
ce  fossé,  comme  à l'univers  même,  le  nom  de 
Monde.  On  traça  ensuite  autour  du  fossé,  en  forme 
I de  cercle,  l'enceinte  de  la  ville.  Le  fondateur  met- 
tant  un  soc  d'airain  à une  charrue  , y attelle  un 
bœuf  et  une  vache  (29) , et  trace  lui-même  sur  la 
ligne  qu'on  a tirée  un  sillon  profond.  Il  est  suivi 
par  des  hommes  qui  ont  soin  de  rejeter  en  dedans 
de  l'enceinte  toutes  les  mottes  de  terre  que  la  char- 
rue fait  lever,  cl  de  n'en  laisser  aucune  en  dehors. 
La  ligne  tracée  marque  le  contour  des  murailles  ; 
et,  par  le  retranchement  de  quelques  lettres,  on 
l’ai>pellc  Pomérium  , c'est-à-dire,  ce  qui  est  der- 
rière ou  après  le  mur  (30).  Lorsqu'on  veut  faire 
une  porto , on  ôte  le  soc , on  suspend  la  charrue , 

I et  l’on  interrompt  le  sillon.  De  là  vient  que  les 
I Romains , qui  regardent  les  murailles  comme  sa- 
crées, en  cicepleut  les  portes.  Si  celles-ci  l'étaient, 
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ils  oe  pourraient,  sans  blesser  la  religion  , y faire 
passer  les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer 
dans  la  ville , ni  les  ehoscs  impures  qu’il  faut  en 
faire  sortir. 

XIV.  On  convient  généralement  que  Rome  fut 
fondée  le  onze  avant  les  ealeiidcs  do  mai  (31); 
jour  que  les  Romains  fêlent  encore  'a  présent,  et 
qu’ils  appellent  le  jour  natal  de  leur  patrie.  An- 
ciennement , dit-on  , ils  n’y  sacrillaienl  aucun  être 
qui  eût  vie;  ilscroyaienl  qu’une  fête  consacrée  à la 
naissance  de  leur  ville  devait  être  entièrement 
pure,  et  qu’il  ne  fallait  pas  la  souiller  de  sang. 
Avant  la  fondation  de  Rome , ils  célébraient , ce 
même  jour , une  fête  champêtre  qu’ils  appelaient 
Palilia  (32).  Mais  aujourd’hui  les  Néoménies  des 
Romains  répondent  si  mal  'a  celles  des  Grecs,  qu’on 
ne  peut  lizer  la  date  précise  de  celte  fondation  (33). 
On  dit  cependant  qu’elle  concourait  justement  avec 
le  30  du  mois  des  Grocs;  et  qu’il  y eut  ce  jour-là 
une  éclipse  du  soleil , qu’on  croit  être  celle  qui  fut 
observée  par  le  |>nële  Antimachns  de  Tcos , la  troi- 
sième année  de  la  6'  olympiade  (31).  Yarron  , le 
plus  savant  des  Romains  dans  riiistoirc , avait  un 
ami  nommé  Tarrulius,  philosophe  et  mathémati- 
cien , qui  s’occupait,  par  curiosité , h tirer  des  ho- 
roscopes par  le  moyen  des  tables  astronomiques , 
et  qui  passait  |>our  y être  très  habile.  Yarron  lui 
proposa  de  déterminer  le  jour  et  l’heure  de  la  nais- 
sance de  Roninlus , par  des  raisonnements  déduits  j 
de  scs  actions  connues , comme  on  résout  par  l’a- 
nalyse les  problèmes  de  géométrie.  Il  prétendait 
que  la  même  lliénric  qui , sur  une  naissance  don- 
née, prédit  quelle  sera  la  vie  d’un  homme,  doit 
aussi,  sur  une  vie  connue,  découvrir  le  moment 
précis  de  sa  naissance  (33).  Tarrulius  lit  ce  que 
Yarron  demandait.  Après  avoir  altcnlivemeot  con- 
sidéré et  comparé  ensemble  les  inclinations  et  les 
actions  de  Romulus , la  durée  de  sa  vie  et  le  genre 
de  sa  mort , il  prononça,  avec  une  singulière  har- 
dies.se,  que  Romulus  avait  été  conçu  la  première 
année  de  la  2*  olympiade , le  23  du  mois  égyptien 
Clneac , à la  troisième  heure  du  jour , pendant  une 
éclipse  totale  de  soleil  (3ti).  Il  ajouta  qu’il  était  né 
le  21  du  mois  Totli,  vers  le  lever  du  soleil,  et 
qu’il  avait  fondé  Rome  le  9 du  mois  Pbarmouli , 
entre  la  dcnsicme  et  la  troisième  heure.  Car  ces 
mathématiciens  préteodent  ipic  la  fortune  d'une 
ville,  comme  celle  d’un  particulier  . dé|)eud  d’un 
temps  déterminé  qu’on  découvre  d’après  les  posi- 
tions des  étoiles  au  premier inslantde  sa  fondation. 
Au  reste,  ce  qu'il  y a de  neuf  et  de  curieux  dans 
des  détails  de  cette  espèce  plaira  peut-être  plus 
aux  lecteurs  que  ce  qu'ils  ont  de  fabuleux  ne  les 
rebutera. 

XV.  Quand  la  ville  fut  bâtie,  Romulus  divisa 
d’abord  en  plusieurs  corps  militaires  tous  les  ci- 


toyens qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Cha- 
que division  fut  com|)Osée  de  trois  mille  hommes 
de  pied  et  de  trois  cents  chevaux.  Il  les  nomma  lé- 
gions, parce  qu’elles  étaient  formées  d'hommes 
choisis  sur  tous  les  autres.  Tout  le  reste  des  ci- 
toyens s’ap|)ela  peuple.  Il  prit  dans  ce  nombre 
cent  des  principaux  et  des  plus  honnêtes  pour  en 
former  son  conseil  : il  leur  donna  le  nom  de  pa- 
triciens, et  au  corps  entier  celui  de  sénat,  c’est-'a- 
dire  couseildes  anciens  (37).  Ces  sénaleursfurent, 
dit-on , nommés  patriciens , ou  parce  qu’ilsélaient 
pères  d'enfants  libres,  ou  plulêl,  selon  d’autres, 
parce  qu’ils  pouvaient  montrer  leurs  pères  , ce 
que  u’auraient  pu  faire  la  plupart  de  ceux  qui 
s’étaient  rassemblés  les  premiers  auprès  de  Romu- 
lus  (38).  Quelques  auteurs  dérivent  ce  nom  du 
droit  de  patronat  : c’est  ainsi  qu’ils  appelaient  et 
qu'ils  appellent  encore  la  protection  que  les  grands 
accordent  aux  petits.  On  fait  remonter  ce  droit  h 
un  des  compagnons  d’Kvandre,  nommé  Patron  , 
qui , protecteur  zélé  des  indigents,  lais.sa  son  nom 
à cet  exercice  de  bienfaisance.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  dire,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  Ro- 
mulus les  nomma  ainsi  parce  qu’il  croyait  juste 
que  les  premiers  et  les  plus  puissants  d’entre  les 
citoyens  eussent  un  soin  et  une  sollicitude  pater- 
nelle pour  les  faibles  ; et  qu’en  même  temps  il  ap- 
prenait à ceux-ci  que , loin  de  craindre  les  grands 
et  de  s’affliger  des  honneurs  dont  ils  jouissent,  ils 
doivent  avoir  pour  eux  du  respect  cl  de  la  bien- 
veillance, les  regarder  comme  leurs  p<Tes,  et  leur 
en  donner  lo  titre  (39)?  Aus.si  les  sénateurs  sont- 
ils  , même  à présent , qualifiés  de  seigneurs  par  les 
étrangers  ; et  par  les  Romains , de  pères  conscrits, 
qualification  très  honorable,  qui,  étant  pour  eux 
de  la  plus  grande  dignité,  ne  les  expose  nulle- 
ment à l’envie.  D’aliord  on  les  appela  simplement 
pères  ; dans  la  suite , leur  nombre  s’étant  considé- 
rablement accru,  ou  les  nomma  pères  conscrits!  10). 
C’était  la  dénominaliun  la  plus  vénérable  que  Ro- 
mulus eût  pu  trouver  pour  distinguer  le  sénat  des 
antres  citoyens.  Il  fit  une  seconde  division  des 
grands  cl  du  peuple;  il  appela  les  uns  patrons  ou 
protecteurs,  et  les  autres  clicnU,  c’est-'a-dire  at- 
tachés ’a  la  personne.  Il  établit  entre  eux  des  rap- 
ports admirables  de  bienveillance  fondés  sur  des 
obligations  réciproques.  Les  patrons  expliquaient 
les  lois  à leurs  clients;  ils  plaidaient  leurs  causes 
dans  les  tribunaux , les  éclairaient  par  leurs  con- 
seils , cl  les  aidaient  de  leur  crédit  dans  toutes  leurs 
affaires.  Les  clients  faisaient  la  cour  a leurs  patrons  ; 
ils  avaient  pour  eux  le  plus  grand  res|xct  : ils  cou- 
Irihiiaient  à doter  les  filles  et  à payer  les  dettes  de 
ceux  qui  étaient  pauvres  (fl).  Il  n’y  avait  point 
de  loi  ni  de  inagisirat  qui  pût  forcer  un  client  à dé- 
poser contre  son  patron  , ni  un  patron  contre  son 
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rlienl  (V2).  Ces  droits  ont  toujours  subsisté;  seule- 
ment, dans  la  suite,  les  grands  ont  regardé  comme 
une  liontc  et  une  bassesse  de  recevoir  de  Targcnt 
des  petits;  et  ccl  usage  a été  supprimé  (15).  Mais 
en  voila  assez  sur  cet  objet. 

XVI.  Ce  fut  (jiiatre  mois  après  la  fondation  de 
Rome  que  Roinulus,  selon  Fabius  Piclor,  exé- 
cuta renlreprise  hardie  de  renlovemenl  des  Si- 
bines  ( 1 1).  Ou  croit  que , porte  naturellement  a la 
guerre  ^ persuadé  d'ailleurs , sur  la  foi  de  certain.s 
oracles , que  les  destins  promettaient  à Rome  In  plus 
grande  puissance,  si  elle  était  nourrie  et  élevée 
dans  les  armes,  ce  prince  Gi  cet  acte  de  violence, 
pour  avoir  un  prétexte  d'attaquer  les  Sabins.  Aussi 
n'enleva-t-ii  qu'un  petit  nombre  de  femmes,  trente 
seulement , parce  qu’il  avait  plus  besoin  de  guerre 
que  de  mariages.  Mais  il  est  plus  vraisemblable 
que,  voyant  sa  ville  remplie  d'étrangers,  dont 
très  peu  avaient  des  femmes , et  dont  le  reste  n'é- 
lail  qu'un  mélange  confus  de  gens  pauvres  et  obs- 
curs qui , méprisés  par  les  autres , ne  (>arai$$aicnt 
pas  devoir  lui  être  long-temps  attachés,  il  espéra 
que  renlèvcmeol  de  ces  femmes  pourrait  être  pour 
eux  un  commencement  d'alliance  avec  les  Sabtns , 
lorsqu’ils  seraient  parvenus  à apaiser  leurs  femmes. 
Voici  comment  il  exécuta  ce  projet.  Il  fit  d’abord 
répandre  le  bruit  qu’il  avait  découvert  sous  terre 
l’autel  d'un  dieu  nommé  Consus  (45) , c'était  le 
dieu  du  conseil;  car  les  Romains  donnent  le  nom 
de  conseil  a leurs  assemblées  publiques  ; et  h leurs 
premiers  magistrats  celui  de  cousuls,  ou  conseil- 
lers. D'autres  veulent  que  ce  dieu  soit  Neptune 
Fquestre.  Cet  autel,  placé  dans  le  graud  cirque, 
reste  toujours  couvert , excepUi  dans  le  teni|>sdes 
jeux  où  Ton  fait  des  courses  de  chevaux.  Ou  dit 
aussi  que  les  conseils  devant  toujours  être  »‘crels, 
c’est  avec  raison  qu’ils  tionnent  couverl  l'aulcl  du 
dieu  qui  les  donne.  Lorsque  cette  découverte  fut 
assez  connue  , il  fit  publier  qu'à  certain  jour  il  fe- 
rait un  sacrifice  solennel , suivi  de  spectacles  cl  de 
jeux.  On  s’y  rendit  en  foule  de  toutes  parts.  Ko- 
muius , vêtu  de  pourpre  et  entoure  des  principaux 
citoyens,  était  assis  dans  le  lieu  le  plus  élevé.  Il 
avait  donné  pour  signal  le  geste  qu'il  ferait  en  sc 
levant,  de  prendre  les  pans  de  sa  robe  et  de  s'en 
envelopper.  Ses  soldats  armés  tenaient  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Le  signal  est  à peine  donné,  que,  ti- 
rant leurs  épées  , ils  s’élancent  au  milieu  de  In 
fouie  en  jetant  de  grands  cris,  colèvcnl  les  tilles 
des  Sabins , et  laissent  ceux-ci  s'enfuir  sans  les 
poursuivre.  Quelques  (écrivains  prétendent  qu’il 
n’y  en  eut  que  trente  d’enlevées,  qui  donnèrent 
leurs  noms  aux  tribus  de  Rome.  Mais  Valérius  An- 
tias les  porte  à sept  cent  vingt-sept,  cl  Juba  (40) 
seulement  à six  cent  quatre-vingt-trois.  On  doit 
remarquer  qu’elles  étaient  toutes  filles  ; dans  leur 


nombre  il  no  se  trouva  qu’une  seule  femmo,  nom- 
mée llersilie;  encore  avait-elle  été  prise  par  roé- 
garde  : observation  qui  justifie  Romuliis , et  qui 
prouve  qu'il  n'employa  celte  violence  ni  pour  ou- 
trager les  Sabins,  ni  fwiir  satisfaire  une  passion 
brutale;  mais  par  le  seul  désir  de  former  entre 
les  deux  peuples  ralliaoce  la  plus  intime  et  la  plus 
durable,  llersilie  fut  mariée  à Hosülius,  l'uu 
des  plus  considérables  entre  les  Romains  : d’autres 
disent  qu  elle  é(HUisa  Romulus  lui-meme , qui  en 
eut  deux  enfants  ; une  fille  qui  fut  appelée  Prima  , 
parceqii'elle  naquitia  première.et  un  filsqu’il  ap- 
|K>la  Aollius  en  mémoire  de  ce  concours  de  peu- 
' pie  qu'il  avait  rassemblé  auprès  de  lui.  Dans  des 
temps  postérieurs , on  le  nomma  Abillius  ; mais  ce 
fait , qui  n’«*sl  rapy>orlé  que  par  Zénodole  de  Tré- 
zène  a boaucmip  de  contradicteurs. 

Wll.  Lue  troupe  de  ces  ravisseurs, d’entre  les 
plétiéiens , emmenait  une  jeune  Sabine  qui  surpas- 
; sait  toutes  les  autres  par  sa  taille  et  par  sa  beauté. 
Ils  furent  rencontrés  par  des  citoyens  d’un  raug 
distingue  qui  voulurciil  la  leur  enlever  : mais  s'é- 
tant (k^riés  qu'ils  la  menaient  h Talasius,  jeune 
homme  d’un  grand  mérite  et  généralement  estimé; 
h ce  nom , tous  les  autres  marquèrent  leur  satis- 
faction par  des  applaudissements  et  des  louanges. 
Qnelque.s  uns  même  d’entre  eux  les  suivirent  pour 
témoigner  leur  bienveillance  envers  Talasius,  dont 
ils  répélaienl  le  nom  à grands  cris.  Comme  ce  ma- 
riage fut  1res  heureux,  les  Romains  ont  toujours 
depuis  célébré , dans  leurs  noces  , le  uom  de  Ta- 
lasiiis,  comme  les  Grecs  celui  d'Ilyménée.  Sexlius 
! Sylla  de  Cartilage , écrivain  non  moins  favorisé  des 
Grâces  que  des  Muses,  m’a  dit  que  Romulus  avait 
donné  ce  nom  à ses  soldats  pour  signal  de  l'enlè- 
vement des  Sahines  ; que  ceux  qni  les  emmenaient 
criaient  tous  Talasius;  et  que  l'usage  s’en  était 
depuis  conservé  dans  les  noces  : mais  le  plus  graud 
nombre  <lcs  auteurs , et  cuire  autres  Juba , croient 
(]ue  c'est  pour  les  femmes  mariées  une  exhortation 
et  un  encouragement  à travailler,  et  en  particu- 
lier 'a  filer  de  la  laine , ce  que  les  Grecs  appelle»! 
Talasia;  car,  dans  ce  lemp$-l'a,  les  mots  latins 
u’étaicut  pas  encore  répandus  dans  la  langue  grec- 
que (47).  S'il  est  vrai  que  les  Romains  se  servis- 
sent alors  de  ce  terme  comme  nous,  on  pourrait 
rapporter  cette  coutume  à une  origine  plus  vrai- 
semblable. Dans  le  traité  de  paix  qui  termina  la 
guerre  des  Sabins  et  des  Romains,  les  premiers 
stipulèrent  que  leurs  filles  ne  seraient  assujetties  à 
; d'autre  travail  qu'à  filer  de  la  laine.  De  là  sans 
I doute  l'usage  qui  subsiste  encore  dans  toutes  les 
noces,  que  le  père  et  la  mère  de  la  mariée , ceux 

' D'un  mol  fircc  qui  veiil  dire . nttembl/e. 
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<|ui  l'aceompagnent , eiy  en  général,  tous  ceux 
qui  assistent  à la  cérémouic , crient  ensemble  Ta- 
lasiiis.  pour  s'amuser,  et  |)Our  rappeler  au  mari 
qu'il  ne  doit  exiger  de  la  femme  qu'on  lui  mène 
d’autre  ouvrage  que  de  filer  de  la  laine  { tS>.  C’est 
aussi  de  cet  eulèvcmonl  que  vient  la  coutume  qui 
s'observe  encore , que  la  nouvelle  mnriéi*  ne  passe 
l>as  d'elle-mênie  le  seuil  de  la  maison  de  son  mari . 
et  qu'on  la  porte  pour  le  lui  faire  franchir,  parce 
qu'alors  les  Sabines  qu'on  avait  enlc\tk*s  y entrè- 
rent par  force.  Quelqu(»s  auteurs  veulent  que  l'u- 
sage où  l'on  est  à Home  de  séjKirer  avec  la  pointe 
d'un  javelot  les  cheveux  de  la  nouvelle  épouse , si- 
gnifie que  les  premiers  mariages  des  Komains  fu- 
rent faits  par  violence  et  à la  jxûntede  l'emv.  Nou.s 
en  avons  parlé  plus  au  long  dans  les  Quittions  ro- 
maines (19).  Cet  enlèvement  se  fit  le  18  du  mois 
qui  s'appelait  alors  Sexliiis,  et  maintenant  Août, 
jour  auquel  on  célèbre  les  fêtes  Consuales  (50). 

XYlil.  Les  Sabins  étaient  un  peuple  nombreux 
et  guerrier  ; ils  liabilaieiil  des  bourgs  sans  murail- 
les, parce  que,  dcsccudus  d'une  colonie  de  Spar- 
tiates (51),  ils  croyaient  ne  devoir  mettre  leur 
confiance  qu’en  eux-mêmes,  et  n’avoir  aucune 
crainte  : mais  alors  se  voyant  liés  par  les  o(.igt^ 
précieux  que  ieui's  ennemis  avaient  entre  les  mains, 
cl  craignant  pour  leurs  filles,  ils  envoyèrent  a Uo- 
mulus  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  faire  les 
propositions  les  plus  justes  et  les  plus  modérées; 
c’élail  de  leur  rendre  leurs  filles , de  réparer  l'acte 
de  violence  qui  avait  été  commis,  et  de  n'em- 
ployer U l'avenir  qtic  les  voies  légitimes  de  la  per- 
suasion , pour  unir  les  deux  ptmples  par  un  traité 
de  paix  et  par  des  alliances.  Romulus  ayant  refuse 
de  rendre  les  filles,  et  exhorté  les  Sabins  'a  ratifier 
les  mariages,  lapluparldeces  peuples  délibérèrent 
sur  sa  réi>oase,  et  ne  firent  leurs  préparatifs  qu'avec 
lenteur. 

XIX.  Mais  Acron , roi  des  Céiiiniens  ‘ , homme 
d'un  grand  i.'ouragc,  et  très  ex|)érimenté  dans  la 
guerre,  qui  depuis  lonjî-leinps  avait  suspectéles 
premières  entreprises  de  Uomulus,  jugea,  par  l’cn- 
fèvemeal  des  Sabines,  quec'élail  un  voisin  redou- 
table, et  qu'on  ne  pourrait  plus  réduire  si  ou  ne 
se  hâtait  de  le  réprimer.  Il  leva  le  premier  l'élcu- 
<lard  de  la  guerre,  et,  sc  mettant  à la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  il  marclia  contre  Romulus, 
qui , de  son  cûlé,  sortit  *a  sa  rencontre.  Quand  les 
deux  rois  furent  en  présence , ils  sc  mesurèrent 
des  yeux,  et  se  défièrent  à un  combat  singulier, 
pendant  lequel  les  deux  armées  resteraient  immo- 
biles. Romulus  fit  vœu , s'il  remportait  la  victoire, 
de  consacrer  a Jupiter  les  armesd' Acron.  Il  le  vain- 
quit, le  tua  de  sa  main,  mit  son  armée  en  déroute, 

* Peuple  «le  raaden  Latium. 


et  se  rendit  maître  de  sa  ville  capitale.  Il  ne  fil 
; d'aulre  mal  aux  habitants  qu'il  y trouva,  que  de 
les  obli>îer  de  démolir  leurs  miirailb  s,  et  de  le 
suivre  à Home,  où  ils  jouiraient  des  mêmes  droits 
que  s<*s  citoxens  (.52).  Rien  ne  contribua  davan- 
tage h ragrandisscincnt  de  Rome  que  celle  incor- 
poration des  peuples  vaincus. 

W.Uoimilus,  pour  s'acquitter  de  son  vœu  d'une 
manière  qui  fût  agréable  'a  Jupiter , et  qui  donnât 
à son  |>eiiple  un  spectacle  intéressant,  fil  couper 
un  graml  chêne  qui  .se  inuivail  dans  son  camp,  le 
tailla  eu  forme  de  irophétî,  et  y ajusta  les  armes 
d'Acron,  chiicime  dans  sou  ordre.  Lui-même,  vêtu 
«le  pourpre,  et  portant  sur  ses  longs  cliexeux  une 
couronne  de  laurier,  il  chargea  le  trophée  sur  son 
épaule  droite , et  marcha  à la  tête  de  son  armée , 
qui  chantait  des  airs  de  victoire.  U fut  reçu  a Rome 
axec  b»s  plus  vifs  téinoignag«'$  d’admiralion  et  de 
joie.  Celle  |>ompc  fut  l'origine  et  le  modèle  de  tous 
les  triomphes  qui  suivirent  : on  a)>pela  üelro{ibéa 
l'offrande  de  Jupiter  Féiélrien,  du  mot  ferire, 
qui , chez  k*s  Romains,  veut  dire  frap|>er , parce 
que  Romulus  avait  demandé  a Jupiter  de  frapper 
Acron  «*l  de  le  tuer  (.5.5).  Varron  dit  que  ces  dé- 
{HKiilles  sont  ap|>el«ô‘s  opimes,  du  mol  ops.qui 
signifie  richesse  (51)  : mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  c’est  du  mol  opus , action  ; car  ces  dé- 
IHniilles  oplines  ne  peuvent  être  c<msacrées  que 
par  un  général  d'armée  qui  a lué  de  sa  propre 
main  le  général  ennemi  (55),  ce  qui  n'est  encore 
. arrivé  qu’à  trois  généraux  romains  : d’abord  à 
■ Romulus , apW's  avoir  lué  Acron , roi  des  Céol- 
niens;  ensuite  à Cornélius  Cossus , qui  avait  mis  à 
mort  Tolumnius,  roi  d<‘s  Toscans;  enfin  'a  Claii- 
dius  Marcrlliis,  pour  avoir  lué  Viridomare,  roi 
; des  Gauliiis.  Cossus  et  Marcellus  entrèrent  dans 
Rome  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  , por- 
: tant  leui-s  (rophé«*s  sur  leurs  épaules  (.56)  : mais 
Denys  d'Ilalicarnasse  a tort  de  dire  que  Romulus 
y «''lait  aussi  monté;  car  «m  assure  que  Tarquin  , 
fils  de  Démarate,  fui  le  premier  des  rois  de  Home 
qui  éleva  les  triomphes  a celte  |)om|)e  et  'a  celte 
magnificence.  Selon  d’autres,  Publieolafut  le  pre^ 
mier  triomphateur  qui  entra  dans  Rome  sur  nn 
char.  Quant  'a  Romulus,  on  voit  encore  à Rome 
ses  statues  avec  ce  tropluV , cl  elles  sont  toutes  pé- 
* d«‘slres  (57). 

XXI.  Aprè.s  lo  défaite  des  Céniniens,  pondant 
que  les  autres  Sabins  faisnienl  encore  leurs  pré- 
paralifs,  les  habitanlvS  de  Fidènes  , de  Cruslunié- 
rium  et  d'Antcroiies  se  réunirent  |>oiir  attaquer  les 
i Romains  (58),  et  leur  livrèrent  bataille.  Ils  eurent 
I le  même  sort  que  les  Céniniens;  leurs  villes  furent 
prises,  leurs  terres  distribuées  au  sort,  et  eux- 
j mêmes  Iransfért'sà  Rome.  Dans  cette  distribution 
1 de  terres , Romulus  excepla  celles  qui  apparie- 
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nairnt  h des  ]>ère3  dont  on  avait  enlerc  les  filles, 
et  <1  qui  il  en  laissa  la  possession.  Les  autres  Sa- 
bins,  irrités  de  cette  conduite,  nomment  Talius 
pour  leur  Rcnéral , et  marchent  droit  a Home.  Les 
approches  de  celle  ville  n'claiont  pas  aisées;  elle 
était  dcfendiic  par  la  forîcri  sse  oit  est  aujourd'hui 
le  Capitole,  et  dont  la  garnison  était  commandée 
par  l'arpéins,  cl  non  par  sa  fille  Tarpéia , coin  ne 
le  prclenilenl  quelques  auteurs , qui  font  faire  en 
cela  une  jcraude  imprudence  a Roratilus.  Cette  fille 
ayant  eu  le  plus  grand  désir  des  bracelets  d’orque 
les  Sahins  [lortaicnt,  offrit  de  leur  livrer  le  fort, 
et  demanda , pour  pris  de  sa  traliison , ce  que  les 
Sabins  portaient  à leur  bras  gauche,  'i'atiiis  le  lui 
ayant  promis,  elle  ouvrit  la  nuit  une  des  portes  de 
la  citadelle,  et  y fil  entrer  les  Sahins.  .\ntigonus 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  dit  qu’il  aimait  ceux  qui 
traliissaient , mais  non  pas  ceu.v  qui  avaient  trahi; 
non  plus  qu’AiigusIe,  lorsqu’il  dit,  ’a  l'occasion  du 
Thracc  llhymitalces,  qu’il  aimait  la  trahison,  cl 
qu’il  baissait  le  traître.  Cette  dispo.silion  est  com- 
mune ’a  tous  ceux  qui  se  servent  des  méchants  : 
comme  on  fait  quelquefois  usage  du  fiel  et  du  ve- 
nin de  certains  animans,  de  même  on  emploie  les 
traîtres  quand  on  a besoin  d'eui;  mais  après  en 
avoir  oldenu  ce  qu’on  voulait,  on  déteste  leur  per- 
fidie. Talius  , plein  de  ce  même  sentiment  envers 
Tar|K'ia , ordonne  auv  Sahins,  pour  remplir  les 
conditions  du  traité,  de  ne  pas  lui  é|>arguer  ce 
qu’ils  portaient  au  bras  gauche.  Lui-même  le  pre- 
mier ayant  détaché  son  bracelet,  il  le  lui  jeta  ’a 
la  tête  avec  son  buuelicr  : tous  les  soldats  suivent 
son  exemple;  et  dans  un  instant  Tarpéia  est  acca- 
blée sous  le  poids  de  l'or  et  des  boucliers  qui  plcu- 
vaient  sur  elle  de  toutes  parts  (.59).  Sulpilius  Gal- 
ba, cité  par  Juba,  écrit  que  Tarpcius  lui-même 
fut  condamné  à mort  par  Romulus,  comme  cou- 
pable de  trahison.  Mais  de  tons  les  historiens  qui 
ont  parlé  de  Tarpéia , les  moins  dignes  de  foi  sont 
ceux  qui  disent,  comme  Autigonus  («0) , qu'elle 
était  fille  de  Talius,  général  des  Sabins;  qu'ohli-  j 
gee  malgré  elle  de  vivre  avec  Romulus,  elle  livra  ' 
la  forteresse  'a  son  père  , qui  la  punit  de  sa  trahi- 1 
son.  Pour  le  poêle  Simiilns,  il  faut  croire  qu’il 
s’est  onblié  ' lorsqu’il  a dit  que  ce  ne  fut  pas  aux  ! 
Sabins  qu’elle  livra  la  forteresse,  mais  .aux  Gau-  ! 
lois , dont  le  roi  lui  avait  inspiré  une  passiuu  vio- 1 
lente.  A'oicl  ses  vers  : 

I 

Prés  do  ta  psniis.-all  celle  Tor|)oia  | 

Qui  du  Hcr  Opilolc  haliilail  la  colline , 

Kt  de  Tanliqiie  Rome  aîlira  la  ruine.  I 

Ivre  du  fui  cs;»oir  d’épmiser  un  Gaulois , 
bu  sang,  de  la  nature  clic  oufiiia  les  lois , I 

I-ivraut  A Tenn.-niî,  dans  .son  fatal  dtlire , i 

Rome,  dont  tant  d.'  mh  reconnaissaient  ferapire.  | 

•Uotiraot.gu'ilri'KiK.  1 

I 


Et  (dus  bas,  en  parlant  de  sa  mort  ; 

Aux  iKirds  de  TÉridan,  !e.s  Gaulois  b(dli(|neiix 

tVont  pas  sur  Sun  Imtdn'au  roitsacix*  leurs  clicvrux  ; 

Sous  d'epaU  bouchers,  dans  Rome  ruses  cite  ;6I1; 

Kl  pavant  ctii  rcnc  nt  sa  c uipalde  folie , 

L or  qu'elle  désirait  ne  para  que  sa  mort. 

Tarpéia  fut  enterrée  dans  le  lieu  même, qui  prit 
le  nom  de  roche  I arpéienne , et  le  conserva  jus- 
qu'à ce  quo  Tarqiiin  l’aiicicn  l’eut  consacré  à Jii- 
piler  : alors  ou  transporta  ailleurs  les  o.ssemeiils 
de  Tarpéia,  et  sou  nom  se  perdit.  Il  ii'est  resté 
qu’à  une  des  roches  du  Capitole,  ipii  s’appelle  en- 
core aujuurd  bui  la  roche  Tarpéicnne , d’où  Ton 
préei|iitc  les  criminels. 

XMI.  Romulus , voyant  les  Sabins  mailres  de  la 
forlercssc,  Iransporlé  de  enlèrc  les  défie  au  coni- 
bal.  Talius  Tacceplo  sans  balancer,  parciqu'il  so 
voyait  une  retraite  sûre  en  cas  qu'il  fût  forcé.  I.e 
champ  de  bataille,  étant  resserré  entre  plusieurs 
inonlagnes,  devait  rendre  nécessairement  le  eoni- 
bat  difficile  et  rude  pour  les  deux  partis.  Il  était 
d ailleurs  si  étroit , qu’il  ne  lai$.sail  pas  la  farililé 
de  fuir  l’enucmi , ni  de  le  [loursuivre.  Enfin  le  fi- 
bre, qui  s'élait  débordé  , avail,  en  .se  reliraiil, 
laissé  dans  la  plaine  où  est  anjourd'Imi  la  grande 
place  un  bourbier  profond,  qu’il  n'était  facile  ni 
d’apercevoir  ni  d'évilcr,  pareequ'il  était  couvert 
d'une  croûte  é|>aisïe,  d'où  il  eût  été  impossible 
de  sortir,  si  l’on  s'y  fût  engagé.  Les  Sabins,  qui 
ne  connaissaient  pas  le  terrain , allaient  donner 
dans  cette  fondrière , lorsqu'un  beureiiv  liasard 
les  en  préserva,  lin  de  leurs  officiers,  nommé  Gur- 
lins,  fier  de  son  courage  et  do  sa  répulation , s’é- 
tait avancé  loin  du  corps  de  l'armée;  son  cheval 
lomlia  dans  le  Ivourbicr  et  s’y  enfonça.  Curtiiis  fit 
tout  son  possible  pour  Ton  retirer;  mais  vovant 
ses  efforts  inutiles,  il  y laissa  sou  elieval  et  se  sau- 
va (02).  LViidriiil  s’ap()clle  ciieore  aujourd'hui, 
do  son  nom,  le  lac  Gnriius.  Les  Sahins,  ayant 
évité  ce  danger,  cngagèreiU  le  combat,  qui  fut 
sanglanl  et  long-temps doiitenx;  il  périt  beaucoup 
do  monde  dans  les  doux[iarli.s,onlro  autres  Ho.sii- 
lius,  mari  d Ilersilie,  et,  à ce  qu'eu  croit,  aïeul 
de  Tullus  Hoslilius,  qui  fut  roi  de  Rome  après 
\iiina. 

XXIII.  Il  y cul  en  jveu  de  jours  plusieurs  com- 
bats ; mais  le  dernier  fut  le  plus  mémorable  de 
tous.  Romulus,  blesse  à la  tête  d'un  coup  de 
(lierre  qui  manqua  de  le  renverser , et  hors  d’état 
do  tcuir  tête  à l'eunemi , quitta  le  champ  de  ba- 
taille. Il  .SC  fut  à peine  retiré,  que  les  Romains 
pilèrent , et  furent  repoussés  jusqu'au  montlmla- 
tiu.  Romulus,  un  peu  revenu  do  sa  hlt-ssure,  vou- 
lait rc'iiron.lre  ses  armes  pour  arrêter  les  fuyards , 
et  leur  criait  de  toute  sa  force  de  tenir  ferme  et  de 
coinbattrc;  mais  voyant  que  la  fuite  élait  générale, 
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cl  que  ix‘rsoimc  u’osail  faire  face  a l ennemi , il  » nous  soient  iiiionnus . du  moins  devez-vous  po- 
lève  les  mains  uu  ciel , et  conjure  Jupiter  ü'an  è-  » ser  les  armes  par  épard  t)our  nous , qui  vous 
ter  SOS  lroiip<‘s,  et  de  sauver  les  Itmnains  sur  le  , • avons  unis  par  les  litres  de  lieauv- pères,  d'aieux 
penchant  de  leur  ruine.  Il  avait  à peine  fini  sa  i » et  d'allk^,  avec  ceux  que  vous  traitez  on  enu^ 
prière,  qu’un  grand  nomhre  de  fuyards  cureiU  i » mis  : mais  si  c est  pour  nous  que  vous conilwf- 


honte  d'ahandoniRT  ainsi  leur  roi;  et,  par  uu 
cliangemout  subit,  le  eoura(;e  premml  en  eux  la 
place  de  la  frayeur,  ils  s’arrèlèrenl  h Tondroil  où 
est  maintenant  le  temple  de  Jupiter  Stator,  e'esl- 
b-dire  qui  arrête  (Im).  Là  ils  se  rallient,  et  re- 
jmusseiit  le.s  Sahins  jusqu'au  üeii  où  sont  inainlc- 
nant  le  palais  appelé  Régia  cl  le  temple  de  Vesla. 

XXIV.  Comme  ils  se  préparaient  de  part  et  d’au- 
tre b nvornmencer  le  coiiiIkiI,  ils  sont  arrêtés  par 
le  spectacle  le  plus  clonnnnt  cl  le  plus  difficile  a 
représenter.  Les  Sahines  qui  avaient  été  eiile\ées, 
acrouraul  de  tous  cotés  avec  de  grands  cris,  et 
comme  jiou.ssées  par  une  fureur  divine,  sc  préci- 
pitent au  travers  des  armes  et  des  monceaux  de 
morts,  se  préseuleiil  b leurs  maris  et  h leurs 
pères,  les  unes  avec  leurs  enfants  dans  les  bras, 
les  autres  les  cheveux  épars;  et  louios  ensemble, 
adressant  la  parole  tantôt  aux  Suhins,  tantôt  aux 
Romains,  leur  donnent  les  noms  les  plus  tendres. 
Les  deux  partis,  également  touchés  do  ce  spee- 
lacle,  les  reçoivent  au  milieu  d’eux.  Alors  leurs 
cris  |>ereèreut  jusqu’aux  derniers  rangs,  et  leur 
étal  remplit  tous  lescu'urs  d'uusenliinentdc  pitié 
qui  devint  encore  plus  vif  loi'sque,  après  des  re- 
montrances aussi  libres  que  justes,  elles  finirent 
par  les  prières  les  plus  pressantes  : • Qu’avons- 
» noirs  fait?  leur  dimil-elles ; et  par  quelle  of- 
» fense  avons-nous  mérité  et  les  maux  (|uc  nous 
» avons  déjà  soiifferLs,  et  ceux  que  nous  siuiffri- 

• TOUS  encore?  Rnievées  par  force,  et  contre  toute 
» justice , par  les  hommes  h qui  nous  apparle- 
■ nous  mainleiianl;  long-leinps  négligtVs , après 
» uu  tel  outrage , par  nos  frères,  nos  porcs  et  nos 
f»  proches , nous  avons  ou  le  temps  de  nous  ntla- 
» cher  b ces  Romains  qui  étaient  l'objet  de  toute 
•»  notre  haine , et  do  former  avec  eux  des  liens  si 

• intimes,  que  nous  somme.s  forcées  aujourd'iiui 

• do  iTaiudre  pour  roux  <le  nos  ravisseurs  qui  ont 

• encore  les  armes  b la  niuiii,  et  de  pleurer  ceux 
» d’entre  eux  qui  sont  morts.  Vous  n’êles  pas  vc- 

• nu.s  nous  venger  de  celle  inju.slico  j>nidantque 

• nous  étions  encore  filles,  et  vous  venez  aujour- 
» d’bui  arracher  de.s  femmes  b leurs  maris  et  des 
> nicjes  a leurs  enfants!  L’abandon  cl  l'oubli  dans 

• lequel  vous  nous  laissâtes  alors  furent  moins 
» déplorable.s  que  les  secours  que  vous  nous  don- 
» nez  mnintenanf.  Malheureuses  que  nous  «uu- 

• mes!  voilà  les  marques  «le  tendresse  que  nous 
» avons  reçues  de  n««  ennemis;  voilà  les  marques 
» de  pitié  qm  vous  nous  avez  donné«'s.  Si  vous 

• vous  faites  la  guerre  pour  d’autres  motifs  qui 


I » lez , eramenez-inms  avec  v«is  gendres  et  vos  |w- 
» tits-llU;  reudez-nous  nos  pères  cl  uns  pniches, 
n sans  nous  priver  de  nos  maris  «'t  de  nos  enfants. 
» Nous  vous  en  conjurons  ; épargnez-nous  un  se- 
» cond  esclavage,  » 

XXV.  Ce  discours  d’ilersilie,  .S4)iitenii  parles 
prières  des  autres,  amena  une  suspension  d'ar- 
mes. et  le.s  généraux  s’aliouchèrent.  Ce|)cndanl  les 
femmes  mènent  leurs  maris  et  leurs  enfants  » 
leurs  pères  cl  b leurs  frères;  elles  ap^Hirtcnl  des 
provisions  b ceux  qui  en  inniiqueiil,  font  trans- 
p«>rter  chez  elles  les  hlcss«’‘s,les  pansent  avec  soin, 
leur  font  voir  qu  elles  sont  maîtresses  dans  leurs 
maisons;  i|ue  leurs  maris,  pleins  de  respect  jNiur 
elles,  les  traitent  avec  toutes  sortes  d'égards  cl  de 
bienvt'illaucc.  D'après  cela,  le  traité  fut  bientôt 
conclu,  aux  conditions  suivaub's  : Que  les  fem- 
mes qui  voudraient  n\ster  avec  leurs  maris  no 
.seraient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  assujeUies 
b d'autre  travail  ni  b d'autre  service  que  de  filer 
de  la  laine;  que  les  Romains  et  k'S  Sabius  habi- 
teraient la  ville  en  c«>miuun  ; qu’elle  .serait  tou- 
jours apiH'lée  Rome  du  nom  de  Romulu.s,  et  que 
les  Romains  prendraient  celui  de  Quiriles  (RD , 
«lu  nom  de  ('.tires,  patrie  de  Tatius;  enfin,  que 
Roinulusel  l'alius  rt'guernieiil ensemble,  cl  parta- 
geraient le  coiumanüeiiienldes  armées.  Le  lieu  où 
le  traité  fut  fait  s’ap}>clle  encore  b |U'é$ctit  Co- 
mice, du  mot  latin  roire.  s'a.ssembler  (05).  La 
ville  étant  ainsi  augmeutéc  du  double  de  citoyens, 
<»n  prit  entre  les Sabinscent  nouveaux  sénateurs, 
qui  furent  incorporés  aux  anciens  (00).  On  |H)rla 
les  légi«ms  b six  mille  liommi's  de  puni  et  b six 
cents  chevaux  (07).  Lo  peuple  fut  divi.sé  en  (rois 
tribus  : la  première,  d«»  Rhamneiises,  du  nom  de 
Romulus  ; la  seconde , des  Tatienses , du  u«»m  de 
Tatius;  et  la  lr«>isième,  des  Lucérenses  (CH) , en 
mémoire  du  bois  sacré  où  la  plupart  des  habitants 
trouvèrent  un  asile,  cl  obliumit  ciisuilc  le  droit 
«le  l>ourgooisi<‘;  ear,  chez  les  Romains,  les  boi.s 
.sacrés  s'appcIleiU  lucï.  Le  nom  de  tribu  que  porte 
enc«»re  chacune  de  ces  divisious  prouve  qu'il  n’y 
en  eut  d'aliord  que  (rois;  leurs  chefs  s'appellent 
tribuns.  Chaque  tribu  fut  partagée  en  dix  baïukxs, 
qui  |N)rlai('iU,  dit-ou,  les  mmis  des  Sahines  en- 
levées : mais  je  cniis  celle  opinion  fausse,  car  la 
plupart  «>ui  tes  noms  des  lieux  où  elles  fin  eut  pla- 
cées. An  reste,  on  «kWina  plusieurs  hoimcur.s  à 
ees  femmes  ; il  fui  réglé  qu'on  leur  cétlerait  lo  haut 
du  pavé  dans  les  rues  (00);  qu'on  ne  proférerait 
en  leur  pn^'UCc  aucune  jmroledéslKUJuêtc;  qu'on 
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ne  se  dépouilicrail  pas  devant  elles  ; que  les  juijes 
qui  coDiiaissaieiit  des  crimes  capitaux  ne  |>our- 
raicol  les  citer  à leur  tribunal  (70)  ; que  leurs  en- 
tiuts  porteraieul au  cou  rornemeut  appelé  bulle, 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  ces  bulles  qui  se 
forment  sur  l'eau  pendant  la  pluie,  etqu  ils  au- 
raient aussi  la  rol>e  lx)rdée  de  f>ourprc  (7 1 ). 

WVl.  Les  deux  rois  ne  dclibéraicnl  pas  enseiu- 
blo  sur  les  affaires  publiques;  chacim  d'eux  les 
examinait  st'paréiuent  avec  ses  cent  sénateurs; 
ensuite  ils  se  réuuissaient  tous  |>our  les  débrider. 
T.itius  habitait  oîi  est  maintenant  le  lomple  de  Mo-  | 
néta;  et  liomulus,  près  du  lieuqu'ou  appelle  les  j 
degrés  de  ilelle-Kive,  qui  sont  sur  le  chemin  par  , 
oùlVu  descend  du  mont  Palatin  au  (jrand  Cirque  l 
(72) , et  où  était  le  cormier  sacré , dont  on  fait  le  * 
conte  suivant  Homulus,  voulant  un  jour  éprouver 
sa  force  * , lança  du  mont  Avenlin,  jus<prh  cesde- 
(P*és , un  javelot  dont  le  bois  était  de  cormier.  Le 
fer  entra  si  avant  dans  la  terre,  qu'il  fut  impos- 
sible de  rarrneher  : comme  le  terrain  était  bon, 
le  bois  eut  bientôt  germé;  il  prit  racine,  jeta  des 
braoebos,  cl  poussa  une  belle  lige  de  cormier.  Les  i 
successeurs  de  Romuliis , jaloux  de  conserver  eel 
arbre,  qu'ils  honoraient  comme  un  des  mouu- 
menls  les  plus  sacrés,  le  (ireut  entourer  de  mu-  i 
railles. Si  (pielqu'un,  en  passant, croyait s’aper-  I 
cevnirque  .son  feuillage  n'était  ni  vert  ni  touiïii,  et 
qu’il  sc  flétrissait  faute  de  nourriture , il  en  aver-  | 
lissait  h haute  voix  toutes  l(*s  personnes  qu’il  ren- 
contrait; elles  cmiraient  aus.siiôt,  comme  à un 
incemlie,  cl  demandaient  de  l'eau  ’a  grands  cris; 
l4)us  les  voisins  y en  ap|K>i'laiciU  des  vasi's  pleins, 
et  l'arrosaieut.  Lorsque  César  fil  réparer  ses  de-  ' 
grés,  U*s  ouvriers,  en  creusant  près  de  l'arbre,  j 
offensèrent  par  mégardc  scs  racines,  cl  le  Creut 
périr. 

XWn.  Les  Sabins  adoptèrent  les  mois  des  Ko- 
mains.  Nousavons rapporté,  dansla  ViedeNumn  , 
tout  ce  qu'il  y avait  a dire  d'intéressant  sur  cet 
objet.  Homulus  prit  des  Sabius  la  forme  de  leurs 
boucliers;  il  changea  .son  armure  et  celle  des  sol-  ] 
dais  romains,  qui  auparavanl4)nrtaiont  des  Imii-  ' 
cliers  argiens.  Les  deux  peuples  flrenl  en  commun  i 
leurs  sacrilicos  et , leurs  fêtes;  et,  sans  retrancher 
aucune  <lo  colles  qu'ils  célébraienl  chactin  en  par- 
ticulier , ils  en  htslituèrcnl  de  nouvelles.  Ne  ce 
nombre  est  la  fOie  d(*s  Maironales  (7.7),  établie  par 
rc<*oniiaissance  pour  les  Sabines  qui  avaient  faÿ 
c'csscr  la  guerre;  ct<elle  des  Carmentales,  h l'boii- 
netir  de  C.armenla,  (pi  on  croit  être  la  par«)iic  qui 
préside  à la  naissance  <b'S  hommes,  et  qui . |x>ur 
cette  raison,  est  .s|H‘daiemenl  bnnoréc  par  les 
mères.  D'autres  disent  qu  elle  était  la  femme  de 


l'Areudieu  Êvaiidrc,  et  qu'inspirée  par  A|Xillon, 
elle  rendait  ses  oracles  eu  vers  ; ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Carmenla , pareeque  les  Homaius 
appellent  les  vers  canniun  . mais  l'on  convient 
généralement  que  son  vrai  nom  était  Meostrate 
(7  D.  Quelques  auteurs  cependant  di.senl,  avec 
plus  de  vraisemblance,  que  le  mol  ronnenfa  si- 
guilie  privée  de  sens,  cl  qu'il  désigne  l'enlbou- 
siusme  et  la  fureur  prophétique  dont  elle  était  sai- 
sie; car , en  latin , carere  veut  dire  être  prive,  et 
mens  signifie  entendement.  Nousavons  di^a  parlé 
de  la  fête  Palilia  * ; celle  des  Lu|»ercales  (77) , à en 
juger  par  l’époque  de  sa  célébration,  doit  être  une 
fêle  d'expiation  : c’est  le  jour  le  plus  inalbcurciu 
du  mois  de  février;  elle  nom  même  de  ce  mois  si- 
gniliü  expialif.  Ce  jour  s'appelait  ancieunement 
Febrnata.  Le  nom  de  la  fêle  veut  dire  en  grec  la 
fêle  des  loups;  cela  prouve  qu’elle  est  très  an- 
ciemte , et  qu’elle  date  du  temps  des  Arcadiens 
qui  suivirent  Kvandrê  en  Italie  ; c'est  du  moins 
l'opinion  commune.  Mais  elle  peut  aussi  avoir  pris 
sou  nom  de  la  louve  qui  allaita  Homulus;  cl  cequi 
porte ’a  le  croire,  c’est  que  les  luperques  com- 
mencent leurs  courses 'a  l’endroit  même  où  Romu- 
liis  fut  ex{>osé.  Il  »Tait  difficile  d'assigner  les  causes 
des  usages  qui  s’y  pratiquent  : on  y egorge  des 
chèvres;  on  fait  approcher  deux  jeunes  gens  des 
premières  familles  de  Rome;  on  leur  louche  le 
front  avec  un  couteau  ensanglanté,  et  aussitôt  on 
le  leur  essuie  avec  de  la  laine  imbibée  de  lait. 
Après  celte  dernière  cérémonie,  Ils  sont  obliges 
de  rire;  ensuite  les  luperques  font  des  lanières 
des  peauxde  CCS  chèvres,  cl,  courant  loulnos  avec 
une  simple  ceinture  de  cuir,  ilsfrapj>ciU  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent.  Les  jeunes  femmes  vont  même 
au-dcvanl  de  leurs  coups,  persuadt^  qu  ilsont 
I la  vertu  de  les  rendre  fécondes  et  de  les  faire  ac- 
! coucher  hcurenscnicnt.  Une  autre  particularité  de 
j celle  fête,  c’osl  que  les  luperques  y sacrifient  un 
chien,  tu  poêle  nomme  Hula.s . qui,  dans  .ses  vers 
l élégia(pu*s,  rap(K)rle  les  origines  l^abulciiscs  des 
coutumes  romaines,  dit  que  Roniulus.  apresavoir 
vaincu  Amuliiis,  courut,  transporté  de  joie , jus- 
qu’au lieu  où  smi  frère  et  lui  avaient  élé  allaités 
par  la  louve:  que  eelle  fêle  esluneimilalion  de  sa 
couiS(*,  et  que  les  jeunes  gens  dc.s  meilleures  fa- 
f milles  couiTiil  ain.si , 

Fraf^KHil  d('  tous  ct'ilrs , romiut'  on  vil  atilrcrois 
, Uoimibis  et  Roimi»,  h»in  U'AUk*  délivrée, 

I Courir  en  agitant  leur  retloiilabic  rpCe. 


Il  ajoute  que  la  cérémonie  de  leur  toucher  lo 
i front  avec  un  couteau  ensanglanté  fait  allusion 
! aux  mnirlres  commis ’a  pareil  jour , et  an  danger 
I que  coururent  Rémus  et  Homulus;  enfin  que  l'a- 
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• Ou , wten  StTvius . nurqiicr  fcsp-iri*  p.mr  un  auî^iire. 
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blation  de  lail  rappelle  la  première  nourrltnro  de 
ccuj-ci.  Gains  Acilias  (76)  raconte  qu’asant  la  fon- 
dation de  Rome,  Romulus  et  Rémns  ésarorent  un 
jour  quelques  Iroupeaus  ; qu'apri'S  avoir  fait  leur 
prière  au  dieu  Faune,  ils  scdéponillcrcntde  leurs 
habits  pour  pouvoir  courir  après  ces  bêtes  sans 
être  incoraniodés  par  la  chaleur;  cl  que  c est  pour 
cela  que  les  luperques  courent  tout  nus.  Quant 
au  chien  qu’on  sacrifie,  si  cette  fête  est  réellement 
un  jour  d'evpiation,  il  est  immolé  sans  doute 
comme  une  victime  propre  h purifier.  Les  Grecs 
euï-mêmes  se  servent  de  ces  auimaut  pour  de 
semblables  sacrifices.  Si  au  contraire  c’est  un  sa-  1 
crificc  de  reconnaissance  envers  1a  louve  qui  nour- 
rit et  sauva  Romulus,  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on 
immole  un  chien,  l'ennemi  naturel  des  loups, 
peut-être  aussi  veut-on  le  punir  de  ce  qu’il  trou- 
ble les  luperques  dans  leurs  courses. 

XAVllI.  On  dit  que  Romulus  inslilua  aussi  la 
consécration  du  feu , et  qu’il  préposa , pour  le 
sarder,  des  vierges  nommées  vestales  (77).  D’au- 
tres, qui  rapportent  cet  établissement  h Numa, 
conviennent  néanmoins  que  Romulus  fut  un 
prince  très  religieus,  versé  dans  la  science  des  au- 
gures, et  qu’il  portait,  [lour  l'eicrccr,  le  làlon 
augurai  appelé  iituus.  C'était  une  verge  recour- 
bée, avec  laquelle  les  augures,  apres  s être  assis 
pour  examiner  le  vol  dos  oiseaux,  désignent  les  ré- 
gions du  ciel.  On  la  gardait  avec  soin  dans  le  Ca- 
pitole , mais  elle  fut  perdue  à la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois.  Après  que  ces  Barbares  eurent 
été  chassés,  on  la  retrouva  sous  un  monceau  de 
cendres , sans  qu'elle  fût  endommagée  par  le  feu 
qui  avait  tout  consumé  aux  environs  (78). 

XXIX.  Entre  les  lois  que  fil  Romulus,  il  yen  a 
une  qni  parait  très  dure;  c’est  celle  qui,  en  défen- 
dant aux  femmes  de  quitter  leurs  maris,  autorise 
les  maris  h répudier  leurs  femmes  quand  elles 
ont  empoisonné  leurs  enfants,  qu’elles  ont  de 
fausses  clefs,  ou  qu'elles  se  sont  rendues  conpa- 
blcs  d’adullcre  (79).  Si  un  mari  répudie  sa  femme 
pour  tonte  autre  cause,  la  lorordonne  que  la  moi- 
tié de  son  bien  soit  dévolue  a la  femme , l'autre 
moitié  consacrée  'a  Cérès,  et  qu’il  soit  lui-méme 
dévoué  aux  dieux  infernaux.  Une  autre  singularité 
de  scs  lois,  c'est  que,  n'ayant  porté  aucune  peine 
contre  le  parricide , U donne  ce  nom  a loolo  cs- 
pi-ce  d'boiuicide  : il  regardait  apparemment  ce 
dernier  crime  comme  le  plus  horrible  de  tous , cl 
le  parricide  comme  impossible  (SO).  Pendant  plu- 
sieurs siècles , l’expérience  justifia  cette  opinion 
de  Romulus;  en  cfTel,  six  cx»als  ans  s’écoulèrent 
.sans  qu’on  eût  va  se  commettre  à Rome  un  seul 
forfait  dccc  genre.  Lucius  Iloslius,  qui  vivait  après 
1rs  guerres  d’Annibal,  finie  premier  qui  en  donna 
l'exemple.  Mais  c’en  est  assez  sur  ccUc  matière. 


X\X.  U y avait  cinq  ans  queTatius  régnait, 
lorsque  quelques  hnsde  ses  parents  et  de  ses  amis, 
ayant  rencontré  des  ambassadeurs  qui  allaient  de 
Laurente  'a  Rome,  voulurent  leur  enlever  de  force 
tout  ce  qu  ils  avaient;  eUomme  ceux-ci  se  niirenl 
en  étal  de  défense,  ils  forent  massacrés  (81).  Ro- 
niuUis  voulait  qu’un  crime  si  atroce  fût  puni  sur- 
le-champ  ; mais  Tatius  traînait  l'affaire  en  lon- 
gueur, et  cherchait  h gagner  du  temps.  Cesl  la 
seule  occasion  où  le  public  les  ail  vus  en  diffé- 
rend; jusque  l'a  ils  s'élaicnl  conduits  avec  la  plus 
grande  modération , et  avaient  agi  de  concert 
dans  toutes  les  affaires.  Les  parents  de  ceux  qui 
avaient  été  tués,  désespérant  d’obtenir  justice  à 
cause  de  l inlérét  que  Tatius  avait  h ce  meurtre, 
se  jetèrent  sur  lui  un  jour  qu’il  faisait  avec  Ro- 
mulus un  sacrifice  *a  Lavinium  (82),  et  le  tuèrent  : 
mais  rendant  hommage  a l'équité  de  Romulus,  ils 
le  reconduisirent  honorablement  en  le  comblant 
de  louanges.  Romulus  emporta  le  corps  de  Tatius, 
lui  fil  des  obsèques  convenables  h son  rang,  et 
l’enlorra  sur  le  mont  Aventin , près  du  lien  ap- 
pelé Aniiiluslrium  (85)  ; mais  il  ne  pensa  point  'a 
venger  sa  mort.  Quelques  historiens  racontent  que 
la  ville  de  Laurente,  craignant  sa  vengeance,  lui 
livra  les  meurtriers,  et  qu'il  les  renvoya  en  disant 
que  le  njciirlre  avait  été  juslenionl  puni  par  le 
meurtre.  Celle  conduite  fil  soupçonner  et  dire 
qu'il  était  bien  aise  d'étre  délivré  d’un  collègue. 

XXXI.  Mais  elle  n'excita  aucun  trouble  ni  aa- 
cun  mouvement  séditieux  parmi  les  Sabins.  Les 
uns  par  l’aniour  qu'ils  avaient  pour  lui,  les  au- 
tres parla  crainte  de  sa  puissance;  d'autres  onÜo, 
parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  dieu , per- 
sévérèrent dans  les  sentiments  de  respect  et  d’ad- 
miration qu’ils  avaient  toujours  eus  pour  lui. 
Plusieurs  peuples  étrangers  lut  payaient  égale- 
ment ce  tribut  d'hommage.  Les  anciens  Latins  lui 
envoyèrent  des  ambas.sadeurs  pour  faire  avec  lui 
un  traité  d'alliance  et  d'amitié.  Il  s empara  de  hi- 
dènes,  ville  voisine  de  Rome.  Les  uns  disent  que 
ce  fut  par  surprise  ; qu'il  envoya  d’altord  un  corps 
decavaleriepouren  rompre  les  portes,  cl  qu  il  pa- 
rut ensuite  lui-méme  avec  le  reste  de  son  armée  : 
d’autres  prétendent  qne  les  l'idénales  avaient  fait 
les  premiersdes  courses  .sur  le  territoire  de  Rome, 
et  imussé  le  dégûl  jusqu’aux  faubourgs  de  la  ville 
(84).  Romulus,  qui  leur  avait  dressé  mie  cralHis- 
cade,  tomba  sur  eux'a  leur  retour, et  prit  leur  ville, 
qu'il  ne  fit  point  détruire.  Il  y établit  une  colonie 
romaine,  cl  y envoya,  le  jour  des  ides  d’avril  * , 
deux  mille  cinq  cents  citoyens  pour  rhalûlcr.  Peu 
de  leiii]>s  après  Rome  fut  frappée  d'uiic  peste  qui 
emportait  subitement  et  sans  maladie  ceux  qui  en 
étaient  allciuls  ; elle  s’étendit  sur  les  arbres  cl  sur 
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les  Iroupeaui,  qu  elle  frappa  de  slériUlé  : il  plut  | 
du  sang  dans  la  ville  {Sô)  ; en  sorte  qu'aux  maux 
qui  sont  la  suite  necessaire  d'un  tel  Uéau  se  joi- 
gnit une  frayeur  superslUieuse,  qui  s accrut  cu- 
core  lorsqu’on  vit  la  ville  de  Laiirente  afUigée  de 
la  môme  calamité.  On  ne  douta  plus  alors  que  ce 
ne  fût  la  vengeance  divine  qui  s’appesantissait  sur 
les  deux  villes,  pour  punir  le  meurtre  de  Tatius  et 
celui  dra  ambassadeurs.  En  effet , les  nieurti  icrs 
ii'curent  pas  été  plus  tôt  livres  de  part  eld  autre, 
que  le  (léau  cessa.  Komulus  purifia  Home  et  Lau- 
rente  par  des  expiations,  que  l’on  continue  môme 
aujoiu  d'hui  près  de  la  porte  Forcutinc. 

XWII.  \a  peste  n avait  pas  encore  cessé  dans 
Rome , lorstiue  les  Caraériens , persuades  que  les 
lloniains  souffraient  trop  de  la  maladie  p<mr  pou- 
voir se  défendre , vinrent  faire  des  courses  sur 
leurs  terres.  Mais  Romulus,  sans  perdre  un  in- 
stant, Dtarclm  contre  eux,  les  défit,  en  laissa  six 
mille  sur  la  place  ; et  s’étant  rendu  maître  de  leur 
ville,  il  lit  transférera  Rome  la  moitié  de  ceux  qui 
s'étaient  sauvés  de  la  déroute,  cl  envoya  à Camé- 
rium  * deux  fois  autant  de  Uoiuains  qu'il  y avait 
laissé  d'habitants.  C'était  le  jour  des  calendes 
d'août,  et  il  n’y  avait  guère  que  seize  ans  que  Rome 
était  bâtie  : tant  sa  population  s'élail  accrue  dans 
ce  petit  nombre  d'années!  Parmi  les  dé|K)uillos 
de  Camerium,  il  sc  trouva  un  char  de  cuivre  allelé 
de  quatre  chevaux , qu’il  consacra  dans  le  temple 
de  Vulcain;  il  y fit  aussi  placer  sa  propre  statue 
couronnée  par  ta  Victoire  (86). 

XWIII.  Quand  scs  voisins  virent  sa  puissance 
si  affermie,  les  plus  faibles  restèrent  soumis,  con- 
tents de  vivre  en  sûreté.  Mais  les  plus  puissants, 
excités  par  la  crainte  et  par  la  jalousie,  senlirenl 
que,  loin  de  mépriser  Romulus,  ils  devaient  s’op- 
poser à ses  progrès  et  réprimer  son  ambition.  Les 
Véiens,  maîtresd’un  territoire  Irèsélendu  et  d’une 
ville  considérable,  furent,  entre  les  Toscans,  les 
premiers  qui  commencèrent  ta  guerre.  Ils  prirent 
pour  prélexlc  de  redemander  Fidènes,  comme  une 
vilicqui  leur  apparlcnail  : prétention  non-scu!c- 
mcnl  injuste,  mais ridiculede  la  part  do  gens  qui, 
n'ayant  donné  aucun  secours  aux  Fidénales  lors- 
qu’ils étaient  en  guerre  avec  les  Romains,  venaient 
réclamer  U‘S  maisons  el  les  terres  après  qu'elles 
avaient  passé  en  d’aulnîs  mains.  Renvoyés  avec 
mépris  par  Romulus,  ils  sc  partagèrent  en  deux 
corps  d'armée , dont  l’un  vint  attaquer  les  Ro^ 
mains  prî*s  de  Fidènes,  et  l’autre  marcha  contre 
Romulus.  A Fidènes,  ils  eurent  ravaiilagc,  cl  tuè- 
rent deux  mille  Romains;  mais  l’aulre  corps  de 
troupes  fut  battu  par  Romulus,  qui  leur  tua  plus 
de  huit  mille  hommes.  U y cul  près  de  Fidènes 
une  seconde  action,  ou,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
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le  succès  TutdA  eo  enlierà  llumulus,  qui(lc|iloya 
autant  d'adresse  que  de  courage,  et  lit  paraître 
une  force  et  une  promptitude  au-dessus  de  l'Im- 
manitc.  Mais  ce  qu'ont  dit  quelques  liistoricus, 
que,  de  quatorze  mille  hommcsquircstèrcnlsurle 
champ  de  bataille,  Romulus  en  tuadesa  iiiaiii  plus 
de  la  moitié,  est  une  fable  qu'il  faut  absolument 
rejeter.  Isu  effet,  n'accuse-t-on  pas  les  Messéiiiens 
d'une  escessivc  vanité,  pour  avoir  dit  qu'Arislo- 
mène  offrit  trois  fois  le  sacriUcc  de  l'ilécatom- 
phonie,  pareequ'il  avait  tué  trois  ccuts  Lacédé- 
luouiciis  en  trois  combats  (tl7)?  Romulus  ayant 
mis  les  Véiens  en  déroute,  ne  s'amusa  |ns  'a 
poursuivre  les  fujards;  il  marcha  droit  à Vêles, 
dontles  habitants,  consternes  d'uu  si  grand  échec, 
no  firent  aucune  résistance,  et  curent  rccoursaiii 
prières.  Ils  obtiureut  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance |H)ur  ceut  ans , 'a  condition  de  livrer  aux 
Romains  une  |K)rliou  considérable  de  leur  terri- 
toire, appelée  Septempagium  (88),  et  de  leur  cé- 
der les  salines  qu'ils  avaient  près  du  Tibre.  Ils 
doiiuèrent  pour  otages  cinquante  de  leurs  princi- 
paux citoyens.  A|>i'èsccttcvictoire,  Romuluslriutu- 
pba  le  jour  dos  ides  d'octobre  (S9|.  Il  ctoit  suivi 
d'un  grand  nombre  de  prisonniers , et  mire  au- 
tres du  général  des  Véiens,  homme  di(ja  vieux  , 
et  qui,  dans  celle  occasion , ne  s'clait  pas  conduit 
avec  la  sagesse  et  l'expéricuce  qu'on  devait  atten- 
dre de  sou  Âge.  De  l'a  vieulqu'eucorc aujourd'hui, 
dans  les  sacrifices  do  victoire,  on  couduitau  Capi- 
tole, par  la  place  publique,  un  vieillard  vélu  de  pour- 
pre , qui  parle  au  cou  une  de  ces  bulles  qu'on 
donne  aux  enfants.  Il  est  précédé  d'uu  héraut  qui 
cric  ; Sardiens  à vendre;  parce  que  les  Toscans 
passent  pour  une  colonie  venue  de  Sardes  eu  Ly- 
die, et  que  Véics  est  une  ville  de  la  Toscane  (#()). 

XWIV.  Ce  fut  la  dernière  guerre  de  Romulus. 
Dès  ce  moment,  il  ne  sut  pas  éviter  l'écueil  ordi- 
naire 'a  presque  tous  ceux  que  des  faveurs  singu- 
lières de  la  fortune  ont  élevés  à une  très  grands 
puissance.  Enflé  de  ses  succès,  plein  d'une  or- 
gueilleuse cuufiauce  eu  lui-méme,  il  perdit  cetla 
affabilité  populaire  qu'il  avait  conservée  Jusqu'a- 
lors, cl  prit  les  manières  odieuses  d'un  des|>ole.  Il 
offensa  d'abord  les  citoyens  parle  faste  de  scs  ba- 
bils. Vêtu  d'une  tunique  de  pourpre,  el  par-des- 
sus d'une  rol)C  bordée  de  même  (91) , il  donnait 
scs  audiences  assis  sur  un  siège  renversé,  et  cn- 
lourc  de  ces  Jeunes  gens  qu'on  ap[)clait  Colères 
(92),  "a  cause  de  leur  ]iromplilude  'a  exécuter  scs 
ordres.  Il  iic  paraissait  eu  public  que  précédé  de 
liclcurs  armés  de  baguettes  avec  lesquelles  ils 
écartaient  la  foule,  et  ceints  de  courroies  doul  ils 
liaient  siir-le-cbamp  ceux  qu'il  ordonnait  d'arrê- 
ter. Les  Latins  disaient  anciennement  Urjnre  pour 
lier,  cl  aujourd'liui  ils  disent  tdlignre;  c'est  de  là 
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que  ces  huissiers  ciaieulap|>cléslicUuirs,  el  qirim  [ 
donnait  à leurs  baguettes  le  nom  de  faisceaux.  Je 
croirais  plutôt  (ju'mi  a ajouté  la  lettre  c u l'ancien 
mot  lileiirs,  {>»nir  on  faire  licteurs;  que  ce  pre- 
mier terme  avait  la  mômesignilicaliou  que  le  mot 
grec  qui  désigne  les  ministres  publics,  et  qui  ^ 
vient  de  le/tos,  que  les  tîrecs  emploient  aujour- 
d'hui  pour  dire  le  peuple,  au  lieu  que  laos  désigne  ; 
la  [K>pnlace.  i 

XWV.  Nurailor  son  aïeulétant  mort,  Rtnnulus 
devait  réunir  a son  domaine  le  royaume  d'AUn?. 
Mais  il  en  avait  laissé  le  gouvernement  au  peuple, 
pour  gagner  pîir-là  sa  <oii(ianeo,  et  s'était  seule- 
ment n'*servé  d'y  nommer  tous  les  ans  un  magis- 
tral pour  rendre  lajusliee  g)5).  Cette  imprudence 
apprit  aux  principaux  de  Home  à desirer  un  état 
indépendant  el  sans  roi,  oii  ils  pussent  comman- 
der eliacun  ii  leur  tour.  Los  patriciens,  décorés 
simplement  d'un  vain  titre  el  de(|ue!(|ucs  mar(|ucs 
d’honneur,  mais  irayanl  aucune  part  aux  affaires, 
étaient  appelés  au  conseil  par  coutume , plutôt 
que  pcmr  y déIil>éi  tT.  Ils  écoutaient  en  silence  les 
ordres  du  roi,  cl  so  retiraient  ensuite  sans  avoir 
d'autre  avant  ige  sur  le  peuple  que  d cire  instruits 
les  premiers  de  ce  qui  avait  été  décidé.  Ce  n'était 
]»a$  encore  ce  qui  les  eut  le  plus  blessés;  niais 
quand  Romulus,  de  sa  seule  autorité  et  sans  leur 
iipprobation,  sans  même  les  avoir  consultés,  eut 
distribué  aux  soldats  les  terres  qu’il  avait  conqui- 
ses, cl  rendu  aux  Véiens  leurs  otages,  alors  le  sé- 
riât SC  crut  indignement  outragé  (01). 

XWVI.  .Aussi,  lorsque  peu  de  temps  après  Ko- 
muhis  disparut  subilemenl,  le  sou|>con  de  sa  mort 
tomba  sur  les  sénateurs.  Kilo  arriva  le  jour  des 
nones  de  juillet,  appelé  alors  QuiiUilis;  et  son 
époque  est  la  seule  chose  qu’on  en  sache  d'une 
manière  sûre;  car,  eJicnre  à présent,  il  se  pratique 
cojour-l'a  plusieurs  cérémonies  qui  rapjiellonl  cet 
événement  (95}.  .An  reste,  ou  ne  doit  pas  s’étonner  i 
de  celte  iucerlitude,  puisque  Scipion  l’Africain 
lui-même  ayant  été  trouvé  mort  dans  sa  maison 
après  son  souper,  ou  ne  (Hit  jamais  découvrir  la 
cause  de  cet  accident.  Les  uns  disent  qu’étant 
«ouvcDt  malade  et  d’une  complexioii  faible,  il 
était  mort  de  défaillance;  les  autres,  qu’il  s’était 
empoisonné  lui-mênic;  enfin,  on  croit  (]ue  ses  en- 
nemis entrèrent  chez  lui  pendant  la  nuit,  el  l’é- 
louffèrent.  Cependant  son  corps  fut  exposé  h la 
vue  du  (lublie.  el  chacun  (mt  y chercher  des  indi- 
ces du  genre  de  sa  mort  (90):  mais  Uoniulus dis- 
parut toul-'a-enup,  sans  qu'il  restât  aucune  partie 
de  son  corps  ni  de  ses  vêlements. 

XWVII.On  a donc  conjecturé  que  les  sénateurs 
s'élaicQt  jetés  sur  lui  dans  le  lcraple  de  Vulcain 
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qu'ilb  ravuiiiit  mis  en  pièce,  cl  que  chacun  avait 
em(H)rlé  sous  sa  robe  «ne  partie  de  son  corps. 
D'autres  ont  dit  que  cette  disparition  ti'eiit  lien  ni 
dans  le  temple  de  VuUain,  ni  en  présence  dt»s  sé- 
nateurs seuls  ; mais  que  Honiulus,  tenant  ee  jour- 
là  line  assemblé‘0  du  {Knijilc  hors  de  la  ville,  près 
du  marais  de  la  Chèvre,  il  se  fil  loiil-à-cmip  dans 
l'air  une  ^révolution  extraordinaire , et  il  survint 
une  tcm(N}te  si  affreuse,  qu’il  serait  impossible  do 
la  décrire.  La  lumière  du  soleil  fut  totalement 
éclipsée  (97)  ; une  nuit  horrible  couvrit  les  airs; 
on  n’cntendail  de  toutes  jKirt.s  que  de  grands  éclats 
de  tonnerre,  que  des  vents  impétueux  qui  souf- 
flaient avec  violence.  Le  peuple  effrayé  se  disper- 
sa; mais  les  scnab  iirs  se  ru{>prochèreiit  les  uns 
desaulres.  Dèsqiie  l’orage  fut  passé,  elquc  le  jour 
eut  repris  sa  lumière,  le  peuple  revint  au  lieu  do 
rassemtdéc.  Sun  premier  soin  fut  de  di  mander  et 
de  chercher  le  roi,  qui  ne  paraissait  pas  : mais  les 
sénateurs, aiTêlaiilses(>erquisifion$,  lui  ordonnent 
d'iumorcr  Koimiliis,  qui  vient  d'être  enlevé  parmi 
le.s  dieux,  cl  qui  désormais  sera  |HHir  eux,  au  lie» 
d'un  roi  doux  et  huinaiii , une  divinité  propice. 
Lepelit  peuple  les  crut  sur  leur  parole;  ravide  joie 
el  plein  d’espérance,  il  se  retira  en  adorant  le 
nouveau  dieu.  Mais  d'autres,  animés  par  lei(‘ssca- 
lirnenl  el  ta  vengeance,  poussèrent  plus  loin  leurs 
recherches,  el  causèrent  de  vives  inquiétudes  aux 
sénateurs,  en  les  accusant  d'être  les  meurtriers 
du  roi,  el  decherefuT'a  couvrir  leur  crime  (lar  des 
contes  ridicule.s, 

XWVIII.  Pendant  le  luniullc  que  cet  ineideni 
G(  naître,  un  des  premiers  patriciens,  génénile- 
nionl  estimé  pour  sa  vertu,  qui  avait  suivi  Hoinii- 
lu.s  d'AlIieîi  Home,  et  avait  joui  de  la  confiance 
et  de  la  familiarité  de  ce  prince  (98) , Julius  Pro- 
çulus  s'avança  au  milieu  de  la  place  publique;  et 
l'a,  en  présence  de  tout  le  peuple , il  jura,  par  ce 
qu’il  y avait  de  plus  sacré,  qu’en  revenant  de  l’as- 
semblée Romulus  lui  avait  api«iru  plus  grand  el 
|)lus  beau  qu’il  ne  l’avait  jamais  vu,  et  coiivoil 
d’armes  plus  brillaiilesijue  le  feu;  qu’a  celtcvuc, 
saisi  d’étoimcmciit,  il  lui  avait  dit:  i Ah!  prince, 
» que  vous  avons-nous  fait  ? cl  pourquoi  nous 
n avez-vous  quittés,  en  nous  o\()Osanl  aux  accu- 
» salions  les  plus  graves  et  les  (dus  injustes,  en 
I»  laissant  toute  la  ville  privée  d'un  (>èrecl  ()lon- 
I»  géc  dans  un  deuil  inex()rimahle'f  » Que  Hoinu- 
lus  lui  avait  ré(KUidu  ; « Los  dieux  veulent.  Pro- 
» culus,  qu'après  avoir  vécu  si  long-temps  avec 
• les  hommes,  quoique  fils  d'un  dieu  ; après  avoir 
» bâti  une  vHlequi  siirpas-sera  toutes  les  autres  en 
a puissance  el  en  gloire,  jerclournc  au  ciel,  (1*011 
a je  suis  desceiulu.  Adieu;  allez  dire  aux  Romains 
a qu’en  (iratiqiiaiil  la  tempérance,  en  exer(;anl 
B leur  courage,  ils  s’élèveront  an  (dus  baiif  (Kiinl 
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» de  ia  puissance  iiumuiue.  Pmirmui,  sous  le  nom 
• tic  Quirinu.s,  je  serai  voire  dieu  lulêlaire.  • Le 
caraclère  de  Vrmulus,  et  le  sernieiil  qu'il  avail 
fait.  Hrcnl  ajouter  foi  à son  témoi{;^af{e.  D'ailleurs 
l'assemblée,  par  une  sorte  d'inspiration  divine, 
fut  saisie  d’un  tel  entliousiasme , que  personne  ne 
pensa  'a  le  contredire , et  que , renonraut  h leurs 
soupçons,  ils  se  mirent  Ums  b invot}uer  et  b ado- 
rer Quirinus. 

XXXIX.  Cetlc  histoire  ressemble  fort  b ce  que 
les  Grecs  content  d'Arislt^as  le  Proconésicn , et  de 
Cléomèdes  d'Aslypalée.  Ils  disent  qu'Arisléas  éUnt 
mort  dans  la  boutique  d'un  foulon , cl  ses  amis  s'y 
étant  lraus|K)rlés  pour  enlever  le  corps , il  disparut 
(out-b-eoup:  des  cens,  qui  revenaient  d'un  voyace, 
dirent  qu’ils  ravaieul  rencontré  sur  le  chemin  de 
Crolone(99).  Cléomèdes,  dit-on,  était  d'une  taille 
cl  d'une  force  de  cor(>s  extraordinaires,  mais  su- 
jet b des  accès  do  démence  cl  de  fureur,  (>endant 
lesquels  il  s'était  souvent  porté  aux  plus  grandes 
violences.  Un  jourenliii,  élantciUré  dans  une  école 
d’enfants  en  Imis  âge , il  rompit  par  le  milieu , d'un 
coup  de  poing , la  colonne  qui  soutenait  le  comble. 
Le  toit  s'écroula , et  tous  les  eufants  furent  écrasés. 
Cléomèdes,  voyant  qu'on  courait  après  lui,  sejeta 
dons  un  grand  coiïrc  qu’il  ferma,  cl  dont  il  tint 
lecouvcrcJesiforlemcnl,  i|ue  plusieurs  personnes, 
en  réunissant  leurs  efforts,  ne  purent  jamais  l'ou- 
vrir. Ou  brisa  dune  le  coffre , où  on  ne  te  trouva  ni 
vivant,  ni  mort.  Les  Astypatéeiis,  fort  surpi  Ls,  en- 
voyèrent consulter  l'oracle  d'Ai>ollou , et  la  l^ythie 
leur  fit  celle  rétmnst'  : 

Cléomèdes  sera  le  deniier  des  héros  (iOO;, 

On  dit  aussi  que  le  cor(>s  d'Alcmèue  dis|>arul 
coD)mc  on  allait  le  porter  au  lomlx.>aii , et  <|u'on 
ne  trouva  sur  son  lit  qu’une  pierre  | lOl).  On  dé- 
bile bien  d’autres  conU's  aussi  destiliKw  <ie  vrai- 
scmblauce,  eu  voulant  faire  partager  b des  êtres 
d’une  nature  mortelle  les  privilc^es  de  la  divinité. 

XL.  A la  vérité  ce  serait  une  ha.sse  jalousie  et 
même  une  impiété,  que  do  refuser  b la  vertu  loiiU^ 
participation  de  la  nature  divine  ; mais  vouloir  con- 
fondre la  terre  avec  le  ciel , ce  serait  une  folie.  Te- 
nons-nous-en  doue  b ce  qu’il  y a de  plus  certain , 
et  disons  avec  Piudare  : 

Le  corps,  fi'agilo  cl  périssahie. 

Doit  subir  do  la  nK)rl  l’am'*!  înév  ilabk*  : 

L’ame , qui  ne  pf^ril  jamais , 

Jouit  au  soin  de  Dieu  d'une  éternelle  paix. 

Kllc  seule  vient  des  dieux  cl  retourne  au  ciel , d oit 
elle  lire  son  origine,  non  pas  avec  le  cor|*s,  mais 
apri*squ’ellecn  a éléenlièrcmenist'parée;  <jiie,  de-  ' 
venue  pure  el  chaste  par  cetlc  séparation  , elle  ne 
lieiif  plus  rien  d'une  chair  mortelle.  L'aoie  sèche.  ' 
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dit  lléiaclile,  est  la  plus  parfaite  il 02);  elle  s'é- 
lance du  corps,  comme  l éclair  de  lu  nue.  Mais 
celle  qui,  confoudueel,  pour  aiusi  dire,  amalgamer 
avec  le  corps,  s’csl  rendue  toute  charnelle,  sem- 
; blable  b une  vapeur  é|>aisse  et  lénélireusc,  s'cii- 
flamuiediffieilenieiUel  s'élève  avec  |)cine.  Gardons- 
uousdonc  d’envoyer  auciel, contre  leur  nature,  les 
corps  des  liommes  vertueux:  mais  soy«»ns  folle- 
ment persuadés  <|u'après  leur  morl,el  parleur 
nature  nièiiie  el  par  la  volonté  des  dieux , Us  sont . 
|K)ur  prix  de  leurs  vertus,  changés  d'hommes  en 
iiéros,  de  héros  eu  génies  : el,  s'ils  ont  passé  tous 
les  jours  de  leur  vie,  comme  ceux  de  riiiiliatioii 
I aux  mystères,  dans  riiinocence  cl  dansla  sainteté; 

I s'ils  ont  fui  (outes  les  pussions  el  tous  les  désirs 
' d'une  chair  terrestre  el  mortelie  ; alors  leui  s âmes . 
élevées  b la  nature  des  dieux , miu  par  un  décret 
public , mais  par  lu  vérité  même  el  sur  les  motifs 
les  plus  justes,  jouissent  de  la  condition  la  plus 
Ix'llc  et  lu  plus  heureuse  ( I05|. 

\LI.  Le  sornom  de  Quiriuus  donné  b llomulus 
est,  selon  les  uns,  le  même  que  celui  de  Mars. 
D'autres  lui  douuenl  la  même  origine  qu"a  celui  de 
Quii  ilcsquc  portent  les  Romains.  Suivant  d'autres 
enfin , les  ancicus  nommaient  qu'trii  le  fer  d’une 
pique  ou  ia  (tique  môme  ; ia  statue  de  Juiiou , 
qu'on  (>ortnil  au  bout  d'une  pique,  était  appelée 
Quirilis;  on  donoail  le  nom  de  Mars  b la  ])i<|ue 
<‘onsacrée  dans  le  palais  de  Xuma;  ceux  (|ui  s'é- 
laieiil  distingués  dans  les  combats  recevaient 
une  (tique  [tour  prix  de  leur  valeur.  Komuius  fut 
doue  surnommé  Quirinus , pareequ'il  était  un 
<lieii  guerrier,  ou  le  dieu  même  des  combats.  On 
lui  dédia  un  temple  sur  une  des  inontagni^s  de 
Rome , qui , de  son  nom , fut  ap(>cléc  le  moût  Qui- 
rinnl.  Le  jour  auquel  il  dis(tarut  s'a|tpe)le  la  Fuite 
du  (>cu|tle  ' , et  noues  Caprolines , pareequ'ou 
fait  ce  Jour-lb  un  saeriGett  hors  de  la  ville , pri's 
du  marais  de  la  Ghèvre;  cl  le  nom  latin  de  chè- 
vre est  eapra.  Ceux  qui  vont  b ce  sacriUce  pro- 
noncent , avec  de  grands  cris , plusieurs  noms 
romains,  tels  que  Marcus,  Lucius,  Laïus,  (tour 
iinilcr  la  fuite  qui  eut  lieu  dans  celle  occasion , 
cl  la  manière  dont  ils  s’ap(teiaicnl  les  uns  los 
autres  daus  le  trouble  et  lu  frayeur  oîi  ils  étaient. 
Suivant  d'autres  auteurs,  ce  n'est  [tas  rimilalimi 
d'une  fuite,  mais  de  rem(>resseineiil  el  du  con- 
cours ; et  voici  la  raison  «(U’ils  en  doimcul.  Quand 
les  Gaulois  qui  s'étaient  rendus  mailros  de  Home 
en  curent  été  chassés  par  Camille,  ia  ville  eut  bien 
de  la  peine  à so  remettre  de  l'état  d'éjiiiiscineiil 
auquel  clic  était  i tHluile.  Plusieurs  (teu|>lcs  du  La- 
tium , proGlaut  de  su  faiblesse , .sc  réuuirenl  (tour 
l'attaquer.  Ils  avaient  b leur  tête  Lucius  PmDju- 
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mius,  (|ui , s’éUiul  camp<^  furt  près  de  Rome,  en- 
voya  dire  aux  Roiuaius,  par  un  héraut,  que  les  La- 
tins voulaient  renouer,  par  de  nouveaux  mariantes, 
leur  ancienne  alliance,  qui  conmiençail  a s affai- 
blir;  que  s’ils  leur  envoyaient  un  rorlain  nombre 
de  leurs  llllcs  et  de  leurs  jeunes  veuves , iis  au-  i 
raient  la  paix  avec  eux,  conime  ils  Pavaient  eue 
avec  les  Sabins  par  le  meme  moyen.  Celle  propo- 1 
sUion  troubla  fort  les  Rniiiains  : si  d'un  c<>tc  ils  > 
craiçnaienl  la  guerre,  ils  voyaient,  de  Pautre,  que 
livrer  leurs  femmt'scl  leurs  lilles,  cVlail  se  mettre 
sous  la  dépendaïu’c  absolue  de.sLatin.s.  Dans  cette 
perplexité,  une  esclave  nommée  Pliilotis,  nu  Tu- 
lola  selon  d'autres , vint  leur  conseiller  de  ne  sui* 
vre  aucun  de  ces  deux  partis,  mais  d employer  la 
ruse  |»our  éviter  et  de  faire  la  guerre  et  de  livrer 
de  pareils  otages.  La  ruse  consistait  à envoyer  aux 
ennemis  Philotis  ellc-méoie,  avec  ii's  plus  belles 
esclaves,  vêtues  en  femmes  de  condition  libre  : la 
uuit,  Philotis  cicverail,  du  camp  des  ennemis,  un 
flambeau  allumé;  à ce  signal  les  Homaiit.s  sorti- 
raient en  armes,  et  auraient  bon  marché  des  La- 
tins , qu'ils  Irouveraienl  endormis.  Son  conseil  fut 
suivi,  cl  les  ennemis  donnèrent  dans  le  piège.  Phi- 
lolis plaça  le  sijjnal  convenu  au  haut  d'un  lijuier 
sauvage,  sur  lequel  clic  avait  étendu  |>ar-derrière 
des  couvertures,  aliu  que  les  ennemis  ne  pussent 
voir  la  lumière  du  flambeau , cl  qu’elle  ne  lut  vue 
que  des  Romains.  Dès  que  ceux  ci  Papeivurenl, 
ils  sortirent  promplcmenl,  en  s’appelant  les  uns 
les  autres  aux  portes  de  la  ville , aüu  de  s’animer 
réciproquement.  Us  .surprirent  les  ennemis,  et  les 
taillèrent  en  pièces.  C’est,  dit-on,  pour  conserver 
le  souvenir  de  leur  vicloire , qu’ils  célèbrent  la  fêle 
do  la  Fuite  du  })cuplo;  et  ils  appellent  ce  jour  les 
iioncs  Caprolines,  du  mot  cnpri ficus,  nom  du  li* 
guier  sauvage  chez  les  Romains.  Ce  jour-là , on 
donne  aux  femmes  un  grand  fe.stin  hors  do  la  ville, 
sous  des  tentes  faites  de  branches  de  figuier.  Les 
•‘sdaves,  après  avoir  fait  une  quête,  courent  en 
jouant  de  côte  cl  d’autre  : elles  se  frappent  et  se 
jettent  des  pierres,  pfuir  imiter  ce  que  firent  ah»rs 
ces  esclaves  en  .*iocouranllcs  Romains  dans  le  com- 
bat. Mais  peu  d'historiens  adoptent  ce  récit.  Cette 
manière  de  s’appeler  les  uns  les  autres  en  plein 
jour,  coUc  sortie  do  la  ville  pour  aller  sacrifier 
au  marais  de  la  Chèvre  (101),  tout  cela  s’accorde 
mieux,  ce  semble,  avec  la  première  opinion  : à 
moins  que  les  deux  événemenis  ne  soient  arrivés 
au  même  jour,  u des  épociuis  différentes,  .\urcste, 
quand  Ronuilus  disparut  d’entre  les  hommes,  il 
était  âgé  de  oinqiiaule-qualrc  ans,  et  en  avait  rc- 
gné  trente-huit  (tO.*»). 
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THÉSÉE  ET  DE  ROMELl  S. 

I.  Voilà,  dans  ce  que  j’ai  pu  recueillir  des  ac- 
tions de  Thésée  et  de  Ronmltis,  celles  qui  m’ont 
paru  U’s  plus  dignes  d'être  ron.<ervces.  Maintenant, 
si  lumsles  comparons  ensemble , nous  verrons  d'a- 
l»ord  que  Thésée , qui  pouvait  succéder  à son  aïeul 
dans  un  assez  grand  royaume,  et  vivre  traiiquil- 
lenient  à Trézeue,  se  porta  de  son  propre  mouve- 
ment, et  sausque  rien  ryohlig<'îU,  aux  plus  grandes 
eiilrcprisis.  Uomulus,  ati  contraire,  s’y  vit  forcé 
pour  fuir  Tesclavago  et  le  châliinenl  dont  il  était 
menacé.  Il  devint,  siiivaul  l'expression  de  Platon  *, 
hardi  ]>ar  peur , et  par  la  crainte  du  dernier  sup- 
plice. D’ailleurs,  son  plus  grand  exploit  fui  la  mort 
du  tyran  d’.tllKî  seul  ; niais  les  victoires  sur  Sci- 
rnn , Simiis , Procrusles  et  Corynèles , que  Thésée 
fil  périr,  pour  ain.si  dire,  eu  chemin  faisant . ne 
furent  que  les  préludes  do  son  courage.  Par  leur 
punition  et  par  leur  mort , il  délivra  la  Gri*ce  de 
ces  tyrans  cruels , avant  même  qu'il  fût  connu  de 
ceux  dont  il  élaille  libérateur  ; et  ce  qui  ajoute  à sa 
gloire,  c’est  qu’il  pouvait , en  prenant  le  chenaiii 
de  la  rner,  voyager  en  sûreté,  sans  avoir  rien  à 
craindre  des  brigands  : niais  Rotniilus  n’anrait  ja- 
mais été  Irampiillc  tant  qu'.tmulius  aurait  vmi. 
Une  grande  preuve  de  la  supériorité  de  Thésée, 
eVsl  que,  sans  avoir  reçu  aucune  insulte  de  ces 
brigands,  il  alla  les  attaquer  |>oiir  l’inlcrcl  des  au- 
tres. Ilumiilus  et  Rémus,  tant  qu'ils  ne  furent  pas 
pcrsomicllemenl  offensés  [sar  le  tyran , ne  se  mon- 
trèrent pas  sensibles  h l’oppression  des  autres.  Si 
Roniulus  donna  des  prouves  d'un  grand  courage 
lorsqu’il  fut  blessé  en  combattant  contre  les  Sa- 
blas, lorsqu'il  tua  Acron  de  sa  main, et  qu’il  vaiii- 
(juit  vn  plusieurs  occasions  un  grand  noinbrod'cji- 
nemis , ou  |)eul  opposjT  à ces  belh's  actions  le 
coml>at  de  Thésée  contre  les  Centaures  et  la  guerre 
des  Amazones. 

il.  Mais  quel  dévouement  dans  ce  qu’il  osa  faire 
pour  affranchir  Athènesdu  tribut  qu’elle  payait  au 
roi  de  Crète  ; dans  l'offre  volontaire  qu’il  lit  d'ac- 
conipagncr  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
qu’<ui  y envoyait,  et  de  partager  avec  eux  le  dan- 
ger d’être  ou  dévoré  par  le  Minolaure,  ou  immolé 
sur  le  tombeau  d'Androgée,  ou  enfin , ce  qui  était 
le  moindre  péril  qu’il  eût  à courir,  d'êlre  réduit 
nu  plus  honteux  esclavage,  sous  dos  maîtres  inso- 
lents et  cruels!  Pourrall-on  dire  combien  il  ren- 
fermait de  courage,  de  magnanimité,  de  justice, 
d'amour  du  bien  public  , de  désir  de  la  gloire  et 
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de  la  vertu?  Les  phiIosoj^»hcs  ont  raison,  ce  nie 
semble , de  déünir  l'amour  un  mioislèrc  des  dicuv 
pour  la  sùrelo  et  la  conservation  des  jeunes  gens*. 
L'amour  d'Ariadne  fut  donc  l'ouvrage  d'un  dieu, 
et  un  mo>en  puissant  dont  il  sc  servit  pour  sau- 
ver Thésée.  Ne  blâmons  pas  celle  princesse;  mais 
plutôt  soyons  étonnés  que  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  n’aient  pas  eu  pour  Thésée  la  même 
affcclion.  Si  elle  a éprouvé  seule  une  passion  si 
vive,  Je  crois  ponvoir  dire  qu’elle  mérilait  l’amonr 
d’un  dieu,  iiour  avoir  aimé  ce  qui  était  l>eau  et 
honnête,  en  s’attachant  ’a  un  homme  d'un  si  grand 
courage  (100). 

III.  Thésée  et  Romulus  étaient  nés  tous  deux 
pour  gouverner  ; mais  ils  ne  surent,  ni  l’un  ni  l'au- 
tre, conserver  le  caractère  de  roi.  Ils  Drent  dégé- 
nérer la  royauté , Tun  en  démocratie , cl  l'aulre  en 
tyrannie;  ils  toinlièrent  tous  deux  dans  la  inéme 
faute  par  des  passions  contraires.  Le  premier  de- 
voir d'un  roi  est  de  conserver  son  état;  et  potir 
cela,  il  doit  autant  s’abstenir  de  ce  qui  n'est  pas 
convenable,  que  s’aUather  à ce  qui  est  décent. 
S’il  relâche  on  s’il  roidil  trop  les  ressorts  du  gon- 
vernement,  il  cesse  d'être  roi  : il  n'est  plus  le  chef 
de  son  t>enple  ; il  en  devient  le  flatteur  on  le  des- 
pote, et  s'attire  inrailliblcmcnl  sa  haine  ou  son  mé- 
pris. De  ces  doux  défauts , l'un  semble  venir  d'un 
excès  de  douceur  et  d'humanité,  l’autre  de  l’amour- 
propre  et  de  la  dureté  (107). 

IV.  S’il  ne  faut  pas  rendre  la  fortune  seule  res- 
ponsable des  malheurs  des  hommes,  mais  recher- 
cher dans  leurs  revers  la  diiïércnce  des  caractères 
et  des  passions  qui  en  sont  les  causes , on  ue  peut 
excuser  d’une  colère  aveugle  et  d’un  emportement 
précipité  la  conduite  de  Romnlns  envers  son  frère , 
et  celle  de  Thésée  envers  son  lils.  Mais  celui  qui 
s'abandonne  h cette  passion  est  plus  excusable 
quand  ses  motifs  sont  plus  graves,  et  qu’il  a été 
comme  renversé  par  un  coup  plus  violent.  Ce  fut 
on  délibérant  sur  des  inlérêis  publics  que  Romu- 
lus  prit  querelle  avec  son  frère , cl  l’on  ne  conçoit 
pas  comment  il  put  se  porter  lout-h-coup  à une 
telle  violence  (I  OS).  Thésée,  en  s’emportant  contie 
son  fils , était  excité  par  des  passions  que  peu 
d’hommes  ont  su  vaincre,  l’amour  et  la  jnlnu.sie, 
aigris  encore  par  les  calomnies  de  sa  femme  (109). 
Ll  ce  qui  met  entre  eux  une  grande  différence, 
c’est  que  la  colère  de  Roimiltis  alla  jusqu’aux  ef- 
fets, et  eut  la  fin  la  plus  malheureuse;  celle  de 
Thésée  sc  borna  h des  injures  et  h des  malédic- 
tions, vengeance  ordinaire  des  vieillards.  Le  mal- 
heur de  son  fils  semble  avoir  été  le  seul  effet  du 
hasard.  Sous  cc  rapport,  on  pourrait  donner  la 
préférence  à Thésée. 
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V.  Mais  UD  graad  avaniage  de  Romulus  sur  lui , 
c’est  que  les  coiuincnccmcnts  les  plus  faibles  le 
porlèienl  aui  plus  graudes  choses.  Esclave  avec 
son  froie,  passant  l'un  el  l'autre  pour  bis  de  ber- 
gers; avant  müiue  que  d'être  libres,  ils  mirent  en 
liliertc  presque  tous  les  peuples  du  I.atium,  et 
méritèrent  ces  titres  si  gluricux  de  vainqueurs  de 
leurs  ennemis,  de  sauveurs  de  leurs  parents,  de 
rois  des  nations  et  de  fondateurs  de  villes.  Et  ils 
fondèrent  les  villes,  non  en  leur  faisant  changer 
seulement  (le  forme , comme  fil  'rbc.sée , qui , pour 
réunir  plusieurs  babitations  en  une  seule , ruina 
des  villes  qui  portaient  les  noms  des  rois  et  des 
héros  les  plus  anciens  de  l'Atlique.  Romulus  le  bl 
aussi  dans  la  suite,  en  obligeant  les  (leiiples  vain- 
cus à démulir  leurs  villes  et  à venir  habiter  avec 
les  vainqueurs.  Ainsi  il  ne  sc  liorna  pas  à transfé- 
rer, à agrandir  une  ville  qui  subsistât  déjà  ; mais 
il  eu  bàlit  une  toute  nouvelle,  cl  acquit  'a  la  fois 
une  contrée,  une  patrie,  un  royaume,  des  fa- 
milles, forma  des  mariages  et  des  allijiiccs;  et 
cela,  sans  rien  détruire , sans  faire  périr  personne. 
II  fut  an  coniraire  le  bienfaiteur  d’une  multitude 
de  fugitifs,  qui,  n’ayant  ni  feu  ni  lieu,  deman- 
daient h se  réunir  en  un  corps  de  peuple  cl  à de- 
venir des  citoyens.  II  ne  tua  pas,  à la  vérité , des 
voleurs  cl  des  brigands  ; mais  il  dompta  des  na- 
tions, des  villes,  cl  mena  en  triomphe  des  rois  et 
des  généraux  d'armée. 

VI.  Ou  n'est  pas  d’accord  sur  le  véritable  au- 
teur de  la  mort  de  Rémus;  cl  le  plus  grand  nombre 
des  historiens  en  rrjcllenl  le  crime  sur  d’autres 
que  Romulus.  Mais  'nul  le  monde  convient  qu'il 
sauva  sa  mère  d'une  mort  certaine  ; qu’il  replaça 
sur  le  trône  d'Enco  Numitor  son  aïeul , qui  lan- 
guissait dans  un  honteux  esclavage  ; qu’il  lui  ren- 
dit volonlairemenl  de  très  grands  services,  cl  qu’il 
ne  lui  fit  aucun  tort,  même  involontaire.  La  né- 
gligence et  l’oubli  de  Thésée  pour  l'ordre  que  son 
père  lui  avait  donné  de  changer  la  voile  de  son 
vaisseau  me  paraissent  impossibles  ’a  justifier, 
même  devant  les  juges  les  plus  indnlgenls;  et  la 
défense  la  mieux  préparée  ne  pourrait , je  crois, 
l'cmpêelicr  d'être  condamné  comme  parricide. 
Aussi  un  auteur  athénien  voyant  que  ect  ouldi  ne 
pouvait  guère  s’excuser,  a-t-il  supposé  qu’Egée , 
en  apprenant  l’arrivée  du  vaisseau , courut  à la 
eiladellc  avec  tant  de  précipitation,  pour  le  voir 
aliorder  au  port,  qu'il  fil  un  faux  pas  et  se  laissa 
tomlier.  Mais  est-il  vraisemblable  que  ee  princo 
n'd!!  pas  auprès  de  lui  quelqu'un  de  sa  suite,  ou 
que,  le  voyant  aller  du  côté  delà  mer,  )>crsonne  no 
l’eût  arcom|)agné? 

Vil.  L'injustice  qu'ils  commirent  en  enlevant 
des  femmes  n’eut  dans  Tbcscc  aucun  préicilo 
plausible.  PremièremenI , il  s'en  rendit  coupable 
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plusieurs  fois ^ il  lavil  Aria<hic,  Aiillope,  Auav> 
de  Trezèue ; el  après  Umlos  eelles-lh , Hélène , qui 
n’était  pas  encore  nubile,  el  lors(ju*il  avait  lui- 
méine  passé  l ige  de  eoniracler  même  uu  mariage 
légitime  : en  second  lieu , on  ne  penl  pas  l'excu- 
ser sur  le  luolif;  car,  ni  les  filles  de  Trézene . ni 
celles  de  Sparte,  ni  les  Amazones,  qu’il  n avait 
pas  méjne  fiancées,  n’élaieiit  plus  dignes  ou  plus 
capables  de  lui  donner  des  enfants,  que  les  fem- 
mes d'Athènes  qui  dt«cemlaieiil  d'Krechlbée  el  de 
Cécrops.  On  peut  donc  le  sonpeonner  de  n'avoir 
suivi  en  cela  que  le  goût  du  libertinage  et  ratlrail 
de  la  volupté.  Rormiliis,  qui  enleva  près  de  huit 
cenis  femmes,  ne  prit  |>our  lui  qu'liersMic,  cl 
laissa  les  autres  aux  plus  disiingtiés  des  citoyens. 
Dans  la  suite  même,  les  Itomains  , parjeur  l>onne 
conduite  envers  ces  feinmi^ , par  les  égards  et  l'a-  j 
mitié  qu'ils  leur  témoignèrent , lirent  de  cet  acte 
de  violence  el  d injustice  l'action  In  plus  sage  el  i 
la  plus  politique.  H unit  par-là  deux  peuples,  lia 
intimement  les  familles;  cl  rintelligencc  que  ces  i 
mariages  établirent  entre  eux  devint  lu  source 
véritable  de  leur  puissance. 

VIII.  Mais  le  lem|KS  est  un  témoin  sùrde  la  pu- 
deur, de  l’amour  et  de  la  constance  qu’il  mil  dans 
Tunion  conjugale.  Pendant  l’i‘space  de  deux  eeiU 
trente  ans  |l  10),  on  ue  vit  pas  un  seul  mari  qui 
usât  quitter  sa  femme,  ni  une  femme  son  mari  : 
el,  comme  chez  les  GrtH*s,  les  gens  versés  dans 
rautiquilé  {>cuvenl  nommer  le  premier  liomino 
qui  tua  son  père  ou  sa  mère,  de  même  tous  les 
Itomains  savent  que  Spiirius  Curbilius  fut  le  pre- 
mier qui  répudia  sa  femme  ; encore  en  donna-t-il 
pour  raison  sa  slérilité.  Ce  ténioi{piagc  d'une  si 
longue  suite  d'années  est  confirmé  par  les  événe- 
ments qui  suivirent.  Un  premier  effet  dcccs  unions 
fut  le  partage  égal  de  raulorilé  souveraine  entre 
les  deux  rois,  cl  rt^alilé  de  droits  pour  tous  les 
citoyens.  Mais  les  mariogesde  Thésée,  loin  de  pro- 
curer aux  Athéniens  des  alliés  ou  des  amis,  leur 
atlirèrcnl  des  liaiiu's,  des  guern’s  et  des  ineurli  es, 
enfin  la  perle  de  la  ville  d'Aphidnes.  Ils  eurent 
eux-mêmes  bien  de  la  peine  à se  sauver,  et  ne  du- 
rent qu’à  la  compassiou  de  leurs  ennemis,  qu'ils 
furent  obligés  d’adorer  comme  des  dieux  (III), 
de  ue  pas  éprouver  les  malheurs  qu’Alexandrc  at- 
tira depuis  sur  les  Tro^ens.  La  mère  même  de 
Thésée  u'en  fut  jïas  quitte  j>our  le  danger;  elle  eut 
le  même  sort  qn'Hécube,  et . traînée  en  captivité, 
elle  fut  abandonnée  et  presipie  trahie  par  son  üls  : 
si  pourtant  celle  captivité  n’est  pas  une  fable, 
comme  il  serait  à désirer  qu'elle  le  fût , ainsi  que 
plusieurs  autres  traits  de  la  vie  de  Thésée. 

IX.  Ce  quoronconledela  conduite  des  dieux  'a 
leur  égard  met  entre  eux  une  grande  différence. 
Homnlus,  à sa  naiss.ince.  fut  sauvé  par  irm*  pro- 


ItH-lion  singulière  de  la  diDnilé,  mais  roiucle  qui 
défendait  à ICgée  d’approcher  d'aucune  femme 
dans  une  terre  étrangère  semblerait  prouser  que 
Thésée  vint  au  monde  contre  la  volonté  des  dieux  ■ 


NOTES 

SLK  LA  VIE  DE  ROMILI.'S. 

(I  )Qiiui(ju<'  la  rmidaliomJeRonirnosoit  |>aa(l'iince|NKjiic 
bien  anlériiMirt*  au  conimmci'nH*pl  de  tmtn*  ère , ses  anti- 
quiti^  etqx-tHtani  sont  fort  oltscurcs  et  pleines  (riiH’erli- 
lud»**.  Quelques  êcn>nin.'»rcgarde«llou!c  rhi>(oiro  de  Ro- 
nmhi.setde  itemus  eiuniiie  une  allégorie  ndaibe  a l’annec 
Rslnmoniique.  D'aiilres  Clendeut  les  teiiebrescpii  CMurreal 
son  origine  sur  k>su  pl  prt'miers  règtu's  . qu'on  fait  durer 
(leux  crut  (|UHrnn!e-<]ua;re  nus,  el  ils  en  ri’urrrnieiit  le» 
éTénriiieiils  <lans  les  tem|ui  fattuleiix.  Il  en  ind  qui  vont  en- 
c<»n>  plus  loiu , et  t|ui  regardent  comme  fort  inceflainv 
l'histoire  des  citH]  prt'uiicrs  siedes  de  Rome.  O u'(*sl  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  e^«  disers  se'oliiueuts.  M.  IJacier  at- 
tribue cette  oUairité,  f»  à la  iiinriièn'  dont  celle  ville  fui 
^ondd^  Ses  pretniers  habilanis  n'eiaienl  <{ue  d<*s  brigands, 

. des  esclaves  riigiitf.s,des  Ivannis  rassenibkv  de  divers  |iavs , 

I et  dont  les  mn>urs  différaient  aiuaiit  que  le  langage  : de 
' telles  gens  s'<iiX'U|H'i)l  {h'II  de  eotiiposer  leur  histoire  ; iU 
ne  sivngent  gu<T«'qu'à  piller  ; 2"  a rindifT«Teocedes  (irecs 
.sur  tiKit  ce  qui  se  passait  eu  Italie.  Ils  étaient  bxt  seuls  qui 
écrivisscut  alors;  el  la  plupart  de  leurs  anUnirs  elaieiU  des 
(>ück-s(|ui  eoinpo-saieul  des  failles pliitùt  que  dt%  histoires, 
ou  qui  traitaient  l'histoire  d'uiie  iiumiére  fabuleuse.  ISuina, 

' sfX'ond  n>i  de  Rome , av  ait  (‘crû  ; mais  ses  oiiv  rages , n'ia* 
(ifs  a la  religion  et  A la  philosophie,  ne  sont  d'auctm  se- 
cours pour  I histoirc.  Ce  ue  fut  que  vers  la  première  guerre 
i*uui(jiie  qu'il  y eut  A Rome  des  redadeom  d'auuales;  et 
Cette  époi|ue  est  du  sixième  sitrlcde  Rome. 

(2  L«'s  ik‘lasgi‘8 , originaiiTs  d'Arcadie , niivanl  Slratwm. 
liv.  V et  liv.  VH,  el  selon  Denvs  d'JIalicamasse , liv.  I , 
c.  Ml,  étaient  les  plus  anciens  des  |MMiples  qui  régnèrent 
dans  la  (irèce  , et  qui  en  ocru|)èiTnl  la  plus  grande  |)arlie. 
Obligés  de  quitter  leur  ils  allèrent  s'dabllr  dans  la 
Tlicssalie , d'où  ils  fiux'Dt  chassés  |var  les  (iuréfes  d les  Le- 
j lèges , et  se  dispei'si'i'ent  dans  l'Êpire , la  Macédoine , l'Ila- 
lie , la  Crète  el  l’Asie. 

(3)  Plutarque  raconte  eeüe  histoire  dans  le  Trailé  <tn 
artiom  rouragemes  des  femmes.  Festus,  au  mot  Koma.  la 
rite  d'après  IIeraciide,BuriK)raraé  LcnilMU,conteu>poraia 
de  Pul)l>c. 

({;  (Jet  usage  se  trouve  aussi  dans  les  Questions  roinni- 
nes , où  Plulanjne  en  allègue  encore  il’autres  causes.  Fe»- 
lus  dimncau  nom  de  Roena  plusieurs  elyntulogies  qu'il  se- 
rait trop  long  de  rapporter  ici. 

(5;  Les  derniers  auteurs  onl.cru  que  les  TîrrheuicDs  cl 
les  rétasg(>s  (‘(aient  une  seule  el  meme  nation.  Mais  1k*nvs 
I d’Haliramaw  , liv.  I , r.  vi , dit  en  pnipres  termes  qu’il» 
I se  trompent  gnissièremenl  ; et  il  sc  fonde  priucipuk'iiicut 
sur  la  diiïemiee  de  leurs  langues , de  leurs  lois , de  leurs 
coiitiimeset  de  leur  religion.  H ne  croit  pas  non  plus,  et 
pour  les  mêmes  raisons , (jue  b>s  Tvrrhenk'us  aient  été  uno 
colonie  de  Lydiens . romme  quelques  écrivains  l'ont  pt‘nsé. 

(6'  Je  crois  que  le  nom  de  TvHhvs  est  ici  nue  faute  d(^  co- 
piste, et  qu’il  faut  lire  l'hémis  On  ue  V(»it  dans  les  mylho- 
logistes  auemi  oracle  aitribuéà  la  première  de  ces  ik‘esses  , 
an  lieu  qu’il  y e.st  |»arledes  (»racles  de  Thémis.  On  lit,  dans 
le  Traift  de  la  cessation  des  oracles , que  l'oracle  de  IVl- 
plies  avait  éléconné  âTh(‘mi.s  , {M-ndatd  (|ti’A|)ollon  , après 
«voir  Hié  le  seiy»enf  pv-tlion  . riait  allé  se  purifbr  dans  un 
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autre  iik^utlu.  N<ku  ) aw)iu  reniarqui‘ , d'aprt's  PaiiAjinias , 
I.  X , c.  que  ccî  oracle  fut  puMu-de  d*ulK>rd  pu  cnmiuim 
par  la  Terre  et  jwr  Neptune  ; que  «•  liieu  enta  sa  part  a la 
Terre . qui  on  tU  don  à l'heiiiÎK , de  qui  Apollon  le  n'çnt , 
PU  donnant  en  eelidimo  à Neptune  riledet  alanne  en  face 
«le  'rréièut*.  OUe  Thcinis  dont  il  doit  éln‘  (pn-stion  ici , est, 
d ct>  (in'on  croit , la  meme  que  ( annenta  , locre  d'É^an- 
dro  , Pt  qu'un  iHiniinuit  ainsi  du  mut  rueut*n,vers,  (tarn*- 
qu'elle  rendait  si-a  oracU's  en  ver»,  comme  Plutarque  le 
dit  dans  m.*s  Qursliotis  romntnrs. 

C7  Le  preinior  de  m hisionens  u’est  |><>int  connu  d'ail* 
leurs.  U parait  ([u'il  a uaii  a\an!  Ptoleinn!  Pliilo|)al(>i‘, 
puistjue  Fabius  Piclor,  (]ui  J'n  suiti  daus  son  hisloiiv , vi- 
vait pendant  la  {'lierre  d'Annibal , qui  a coinmcnei'  la  troi- 
sihni*  aon<^*  du  ri'pnc  de  ce  prince.  Fabius  Piclor,  que 
I'ile-Live  ap|K‘Ile  le  plus  nnd<‘n  <ks  ecriiains  laiius,  fut 
un  des  dépiili*s  que  le  sénat , apn>s  la  dei“ou:e  de  Cannes  , 
envoya  coiiMiller  l'oracle  de  [)el|ilies  sur  b*s  mou'ns  d'a- 
paiser les  dienv.  Il  avait  écrit  les  Audnlcs  des  Humains; 
et  Polvbe  lui  repnicbe  de  la  |>artialilé  piJUi'M.’scoiiciiou'iis 
«t  de  l'injustice  envers  b’s  (.anhaginoU.  foy.  Vo>mi  s , de 
Hist.  lat.,  I I , c.  lit.  PéparMhe  , patrie  de  Dioclî's  , était 
une  de*  Iles  f.velailes , dans  h mer  Lgée , et  faiiK'iLse  par 
ses  bons  vins. 

(8)  Di'nvsd'Haticarnasse , I.  ï . c.  iv»  , ne  jinrlc  {Mdnl  de 
ce  {lartage;  il  dit  »'uli>ment  qn'AinnIiiis  s'empara  du 
royaume  d'Aliie  au  pn’judice  de  Nninilor,  son  fri-n*  aîné  . 
qui  en  était  l'herliler  Ie«itîtne,  et  qu'il  en  evclul  |»ar  la 
force  : car,  riiez  les  AIlKiins , l'aine  avait  un  droit  innm- 
teslablc  à la  çnnronne  de  «m  |K*re.  Ce  dnnt  une  fois  éta- 
bli , le  myaiinie appartenait  à N'umitor.d  Amniius  n’avait 
|NU  de  choix  à lui  pro|>oser.  Tite-I.ive,  Uv.  I,c.  vi , dit  de 
Homulus  et  de  Kemns  qu'tuant  jnme  iuv , il  n’y  avait 
point  de  dniit  d*aine«.t'  entre  eux  , pour  dérider  A <jul  tle» 
deux  il  aiquirtteudmii  do  eummander  A l'autre,  .bod.  des 
inscrit^.,  t.  VII , p.  Il L 

(9)  Les  doux  demiéres  ély  mologies  sont  naturelles  : mais 
la  première  est  conlrtviite  par  Tite-Live,  qui  reiiianjue , 
liv.  I,  c.  IV,  qu'tm  avait  ikmné  A ei>  figuitT  le  nom  de  Ku- 
inulaire , par  rapjiort  A Homulus.  Il  est  vrai  tju'ü  ne  c»in- 
wîrva  pas  a*  nom  , «;ui  peul-éire  ne  *c  (rcHiverail  |ws  ail- 
leurs , tandis  que  relui  de  Runiitinl  lui  est  toiij(»urs  n*stc. 
Plutarque  ajoute  que  h s Romains  damnaient  le  nom  de 
{(oniilJa , du  mol  Huma,  A la  divinité  qui  preSidnit  A la 
naissance  des  enfants  : mais  il  ii’y  a aneun  rapport  de  l'un 
é raiiire  ; et  ce  n’e»t  que  de  Komnius  qu’elle  aurait  pu  nn- 
^nuiter  ce  nom.  Peul-élre  a-t-il  viniln  dire  Rumioa , 
ooiH  qu’il  lui  donne  dans  ses  (^uestimis  romainfs.  Pcul- 
rirc  aussi  ii'e»t-ce  <|u'une  faute  de  cupiste. 

(10)  Pinlarqtie  dit  la  ntèniecliase  dans  h-s  Qarsfionsro- 
tnniRM , et  il  ajoute  que  cetle  déesse,  qui  prtsidail  h la 
nourriture  d<*s  enfants,  ne  voulait  pas  qu'on  lui  offril  du 
vin,  parcequ*il  est  pernieienx  A cet  Age.  Ces  sacrillccs 
s'appelaient  des  satTilic<'3  de  sobriété. 

(Il,  Kllese  nommait  LorcHta/iael  /.arei>(biafia,deLa- 
rentia , véritable  rntm  de  cetle  femme , tel  que  l’Iiitarqiie 
lui-ménu*  l'a  mis  dans  s«a  Questions  rtmaines , où  il  jvarle 
de  ces  deux  Acca-Lareulîa , dont  nue  seule  portait  ce 
dernier  nom  ;et  c’était  la  nourrice  de  Romuliu.  si-e  »nde, 
dont  il  va  raconter  l'hisloire,  ou  plutôt  la  fable , s’np|Mv 
lait  Acra-Tanmiia,  du  nom  de  ce  Romain  qui  se  l'élait 
attachée.  On  cmlt  ipie  e'csl  la  même  que  Flore . el  que  le 
|H>uple  romain , «ju'elle  avait  lait  son  hérilier,  iasiilua  en 
son  honneur  A-s  jeux  floraux  qui  riaient  manjui^  par  mu» 
singutuTe  licence.  Vov(>i  \arnin,  df  l.ing.lat.,  liv.  V. 
c.  ni  ; 1/n<To/»e.Vri/«rn,,  liv.  I,  c.  x ; (fvid.  t'ast.,  liv.  IV, 
vers  9-17 , et  liv.  V,  vers  .'S3I. 

(12) Cette élymukvgie esl eouflnnéc par  Vairon, liv,  IV, 
df  Ung.  lat. y c.  vu.  Il  dit  que  le  nom  de  l'riaAre  vient  <lr 
rehrtdo,  rr/ofirum.  pireorilraeHon  de  rriir/u/>rmii.  On  di 
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sait  rc/ntiiram  faute , des  tialeliers  qui  fuisaiant  passer 
pour  de  l'argeut. 

(CS)  Cetle  élyiiKilogie  n'est  {voint  vraie;  car,  .suivant  la 
remanpiede  M.  Darier,  tenomdii  Vrlahrr  était  beanroiip 
plus  ancien  (|U<‘  riL«age  dt>  tendre  01*8  voiles,  <|ui  ne  coin 
mença  , dit  Pline . liv.  XIX , c.i,  iine  lors(|ne  Q.  Caluliis 
dédia  le  Capitole.  Des  diffrirntcs  tradilions  ({lie  Plulan|iiu 
rapprirleMir  la  naissant*  deRiunulns.eetle  ileruiére  est  la 
['lus  géiuTalemenl  ailopUr;  nous  ne  disons  pas  la  pins 
vraisi'inblable,  eai-  elle  a un  caractère  de  merveilleux  qui 
ne  s'accorde  gnèn*  avec  la  siinpltriu*  de  riiistoin*.  D'ail- 
leurs , St  roftinion  de  M.  Court  de  CeU'Iin  f*st  vraie , il  nu 
faut  voir  dam  litul  a*  iju’on  dit  de  Koniulus  el  de  Rémus 
qu'une  allégorie  <Sont  U*s  l<*cieurs  ne  seront  peut-être  |M8 
f.-'æhta  de  trouver  ici  b*s  principaux  trails , que  nous  allons 
rap|K>rl(T  f<»rt  en  abroge. 

Tou*  U**  noms  contenus  dam  cette  liUtnire  siviit  allégo- 
riques, x*t  ridalifsA  l'aninr.  Ou  retrouve  dans  Mars  el  dum 
Hliéa  les  ancôtr«*s  qee  les  Kgyptleu.s  dunuaieiit  aux  Dios- 
eiin’N  ou  (téiiH’aiix.  Leur  aïeule  était  Rhéa , et  leur  aïeul , 
Viilcain  , dont  le  nom  egypilen  Plilha  offre  les  mémos  fonc- 
tions que  celles  qu'on  atlrihue  A Mars.  Syivia  est  une  épi- 
thète (|tii  (Njnivaul  au  mol  ntyale , puisipic  le  nom  delà 
familli*  royale  des  Albnins  était  >ylvins.  Le*  enfants  de 
Syivia  sont  iuhutU  par  une  louve  , lyce  en  grec;  ce  mol 
signifle  aussi  lumière  et  année.  On  celétire  b*nr  fêle  au 
mois  de  Mai,  qui  es!  leimiudesCémiaux  ,et  le  dernier  de 
l’annee  primilive  des  (îrecs  et  des  Latins.  C’<*st  le  mois  di** 

' nncx'lres,  «in, 'ères , on  se  rencontrent  pai'  coiiNrijiienl  les 
deux  soleils , l'im  expirant , et  l'autre  preuanl  sa  jilaee. 
Ovide  a cbanlè  celle  fêle . hmtor.  Hb.  V,  et  en  a décrit  les 
cérémonn*N  ; elles  apjiartit'nDenl  A une  fele  antique  et  res- 
pcctnbU*  qui  suksiste  encore  avec  ériat  n la  Chine,  la  lete 
I des  ancv'ires.  A Rome,  elle  était  établie  A nmnnenr  de  Ké- 
j mus , nom  du  .voleil  d'hiv  er,  inooranl  au  soleil  d'été  ; el  elle 
I était  comamv  eh  même  temps  aux  inAnes  de.s  ancêtres  et 
de*  morts  eu  général.  C'c*t  ce  que  sigiiille  en  langue 
orientale  le  mol  de  l.einur<*s,  dont  cv'lte  fele  portait  le 
nom.  Klb*  était  la  meme  que  celle  que  les  CinTseelébrolenl 
S4)us  le  nom  de  Neaisia.  Renim  est  donc  le  soleil  d'hiver, 
honoré  comme  un  h<Tos.  Son  fri'i'e  Romains  est  mis  an 
rang  de>  dieux  , el  revoit , comme  Hercule , les  hounours 
de  l'apolhnBM*  aux  fêle*  Capndincs.  Elles  se  célébraient  A 
Rome  le  sqit  de  juillet , le  jour  même  do*  noncs , et  étaieii  l 
consacrée*  a Jiinon  Caprotine. 

RtHiiulus  rat  le  Mtleil,  comme  tepniuveni  les  inmisdu 
son  père  et  dosa  mère,  la  louve  qui  lo  nourril,  sou  fri*re, 
la  mort  decefrèn*  ,sun  pnipn*  nom , etc.  A la  fin  du  l'aii- 
née , ou  disait  clu*z  Uius  Ira  peuple*  , en  jiaHanl  du  ]»or*on- 
nnge  qui  Hait  !<*  sy  miMile  du  «ilell , ipi'il  av  ait  disparu  , et 
qu'il  venait  d'etre  mis  an  rang  des  dieux.  Ainsi  Homulus 
disparaît  n Caprice , el  reçoit  les  honnenr*  divins.  Cetle 
hbtidre  allégorûpie  rat  donc  la  nuine  <|iic  celled'Iiercule* 
Dans  celle-ci . ce  héros  vient  de  IrauTser  un  lleuve , lors- 
qu'il est  nivi  .inx  hommra  ; et  c'rat  son  neveu  Iiiltis  qui  loi 
rend  la  vie  au  signe  du  Capriwn*ne.  Dans  celle  <lo  Romii- 
lus , c'e*l  sur  les  Ixtrds  d'un  lac  <m  d'un  marais  qu'il  disjKi- 
rail  aux  yeux  dra  lioinmes;  cl  e’ral  lulns(|ui  pnielnmc  .sm 
apoihéjfse.  La  nn»rl  d’Ilerculc  était  inaniuw  du  solstice  : 
et  celle  de  Ronmius,  ou  sa  disparition,  est  plartk»  aux 
noues  du  mois  qui  conimenr4>  an  .Mdstia\  Oiiant  an  mot 
Caprofines  . nom  de  cette  fêle* . il  vient  de  rajiro , chèvre  ; 
c'eat  de  ev  mot  qu'on  a fait  wlui  de  Capricorne  , iioni  du 
signe  où  le  soleil  n*iiali  et  reloin*nc  sur  se*  pas  an  solsllcu 
d'hiver.  De  la  encore  le  nom  de  lac  ou  de  marais  do  la  Ca- 
prri‘,  donné  au  momcnl  où  l’annik*  nnit,  et  où  le  .soleil  re- 
vient .sur  ses  pns- 

Ce  <;u'on  dit  ici  de  Romiilns  est  mnlirmé  par  le  eab*n- 
drier  même,  <|tn  jdaceipielqnesjeiirs  iipri**  le  sobliee  d'élfi, 
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QU  viagt-huit  Jiiifl , la  fête  de  ce  dieu , qu‘un  adorait  sous 
le  nom  de  Quiriiuis , mot  qui  .si^^nifle  te  dieu  de  la  \ille , 
comme  le  ooin  de  Quintes , qu'on  dotmait  aux  Romains 
assnnlik's , voulait  dire  tintiitanls,  citovens.  Kiinn  le  nom 
ineine  de  Quiriu'.is , qui  est  la  iraduclion  li.tmla  du  uom 
de  Mtlicerle  qu'liercuio  |>or.ait'diez  les  Tjncivs,  est  une 
Duu>elie  preuve  qu'ou  regardait  Iloimilus  connue  le  soleil. 

(I  {}  Gaiiii»,  ville  de»  Ladns  et  ad.inie  d'AUæ,  était  à 
douze  milles  de  Rome.  i>rii}$d'Halicanias.v‘,  liv.  I,  e.  xix, 
dit  qu’ils  ) ruiX'tn  instrui  s djii»  les  sciences  des  (irccs; 
(ju'ils  ) apprirent  les  I>clle»'ie;lixs , la  musique»  cl  l'eser> 
dee  di*s  anue.4. 

(15  11»  avaient  déjà  apparemment  enlendti  parler  vague- 
luent  de  la  mauiérc  donnantu  dont  ils  Dvaicut  été  sauvés 
daiu  leur  ptvniU  i'e  eurutiee  ; et  cette  prolcctiou  d'un  dit  ii, 
qui  avaii  si  vistideu.cin  veilie  s.ir  eux  , faisait  croire  A Ré- 
iiius  que»  si  Ces  prodiges  eiaieut  vrnis , la  même  divinité 
qui  les  avait  consmes  alors  le  tirerait  du  dangiT  où  il  se 
trouvait. 

(H)  Il  y a apparence , «lit  le  traducteur  de  lîenys  d’IIa- 
'licarnassc,  que»  duus  ces  premiers  lem|)«,  ou  ne  faisait 
pas  ordinairement  la  garde  aux  portes  de  la  ville;  aussi 
cet  historien  ul«serTe*t-il , Itv.  l,  c.  xu,  que  comme  on 
cr.'iigmiit  aKirs  <juelqiie  irrup.ion  des  cnueinis  , le  roi  avait 
ordouuc  H Sv's  pi  is  ll(Ud>  s sujets  de  garder  les  ptir^cs.  Plu- 
tarque dit  eucon*  que  Fausiulus  fut  reumuu  par  uii  de 
ceux  qui  avaieul  è.c  charges  d'exposer  les  cnfauls;  mais 
plus  haut  » il  vicul  de  dire  (ju'il  u y eut  qu'une  seule  per- 
sonne à qui  l'üi'dre  en  fut  douiiê  ; et  ce  lut , suivant  quel- 
ques uiu.  Fausiulus  lui  incmc.  Denys  d’Jlaiicania&sc  dit 
qu'il  y eu  avait  plusieurs,  .itad.  dco  inscripl.»  tome  Vil , 
p.  li(>. 

(ii  On  ne  peut  rien  de  plus  êlrangeque  la  conduite 
que  l'iulanjue  lait  lenlr  ici  à Amiilius.  l'eulnm  croire  un 
tyran  assez  aveugle  pour  charger,  dans  cel  iustanl  de 
dauger,  d un  pareil  ordre , un  buiume  de  pruhilc  » cl  sur- 
tüU;  im  ami  de  .Numiiur?  Et  quelle  imprudeow  d'cnlrcr 
avec  ce  priuce  daiu  une  expücatiou  qui  ne  pouvait  que  lui 
dtmuer  <ies  soupçons  sur  ee  qu’il  importait  le  plus  de  lui 
cacher»  cl  lui  icire  prendre  des  niesut'cs  Iri’s  nuisibles  à , 
i autorité  d'ALtulius!  Le  récil  de  Deuys  d üaUcaruasse  est 
lien  plus  luiurel.  11  dit»  Itv.  1»  c.  xtx»  que  Fausiulus 
ayant  eie  ameue  devant  le  roi  avec  le  berceau,  Amulius  le 
menaça  des  plu»  rudes  ioiiriuen  s,  s'il  no  lui  confosoait  la 
vériié.  Fa^utiulus  avoua  que  les  enlanlsvivaieul , et  raconta 
Il  inaDîèrc  duut  Us  avaieul  é«é  sttuvés.  Le  roi  lui  demanda 
où  ou  pourrait  les  trouver,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  leur 
laisser  mener  une  vie  indigue  de  leur  naissanex*.  Faustuhis» 
qui  SC  meiiuil  de  sa  liouiie  voloolé  » lui  dit  qu’ils  élaieut  à 
j>a:trc  les  troupeaux  dans  les  mumagues,  et  qu'il  pouvait 
les  y envoyer  chercher.  Lu  roi  lU  partir  aussitôt  les  plus 
lidélcf  de  ses  gardes  » avec  ordre  de  se  saisu*  d'eux  ; et  en 
mcuiu  lemp-'  il  rtvilul  île  s'assurer  de  Numitor,  et  de  le 
touir  eu  prisou  jus  ju'a  ce  que  son  entreprise  cûl  réu<xvi.  11 
le  manda  donc»  sous  un  autre  prciexie;  mais  celui  qui 
était  allé  le  chercher,  touche  de  son  danger»  lui  déclara  le 
dessein  d'Amulitts.  >uniiiur  décu.ivril  aux  jeunes  gens  le 
sort  qui  les  menaçait;  et  ayant  reuni  uu  e rps  cousiüc'- 
rable  de  leurs  domusltques,  de  pay»ans  et  de  citoyens  » ils 
entrêrem  dans  le  palaU  d'Amuiius  et  le  tuèrent. 

(IH,  iquinrqiie  monlre  peut-être  ici  un  peu  trop  de  fa- 
cili.é  a croire  les  par.iculaiiics  qu'il  a rapportées , et  iju'il 
avoue  Li-iiu>me  avoir  éle  susptr;es  à <|iielques  auteurs.  La 
puissance  cl  la  grand'  ur  auxquelii  s Rome  pan  lut  dans  la 
suite  étaient  iudciveniianles  de  ta  m.miéir  dont  M'a  fonda- 
:eurs  avaient  éié  sauves  d.ins  leur  entaiice;  et  quoique  le 
sentiment  quilui  lait  ra|>poricr  tous  les  événemcnls  Aune 
pretnieru  cause . loin  de  prendriv  sa  source  dans  la  super- 
sthion  , comme  le  prétend  li.  Dacier,  soit  nu  ffintraire 
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tK's  religieux  et  lh>s  respectable,  U le  pousse  cependant 
(n>p  loin , en  voulaul  que  celle  grande  puissance  Ae  Rome 
suit  une  cooM^uencc  des  évéïM'iuents  qui  marquèrent  soo 
origine. 

(19)  On  ne  sait  pas  quel  était  oc  dieu  Asyle;  M.  Dacier 
m>it  que  c'était  Apollon.  Ix*»  éditeurs  d'Amyot  disent  qu'il 
y avait  un  asyle  et  un  temple;  mais  que  Plularquc  est  le 
seul  qui  parle  d'un  dieu  Asyle.  11  est  assez  vraisemblable 
qu'il  a pris  le  nom  d'un  tcmj>le  pour  celui  d'un  dieu. 

(2U)  Denys  d'ifailcamasse , lir.  Il , c.  vi , dit  que  Ro- 
mulus  exigea  «•ulemenl  qu’ils  fj.sscnl  libres;  maU  le  récit 
de  riutanjue,  confonitcAcelui  doTite-Live,liv.I,  c.  viii, 
est  plus  croyable;  car  il  y a lien  de  l'apparence,  cuuun« 
l'otiservc  le  «raducteiir  de  Denys  d'Iialicamassc , que  cc 
prince , voulant  s'agrandir  A quelque  prix  que  ce  fût , n'y 
regardait  pas  de  si  près,  et  que  tout  lui  Hait  bon. 

(21)  Rétnus  avait  hdti  ce  fort  sur  le  mont  Arentiu;  et  ü 
fiitiait  décider  lequel  des  deux , de  son  frire  ou  de  lui»  don- 
n''rait  son  nom  A la  v ille.  Feslu»  donne  A ce  lieu  le  nom 
de  Reinoria , cl  Deny  s d'Halicarua^si'  celui  de  Remurie.  Ce 
deruier  fait  eiiiendn^  que  le  mont  Aventiu  et  Remurie 
eiaient  deux  endroits  dilTércnts , liv.  I , c.  xx.  StepbaDUs» 
rfc  (7rA>6ta,  dit  que  Remurie  est  une  v ille  auprès  de  Rome. 
Ce  que  Plutarque  a appelé  plus  haut  Home  carrée  était  un 
fort  biUi  por  Romulus  sur  le  mot  Palatin. 

(22;  Deuys  d'Iialicamassc  » hv.  I,  c.  xx  » nous  donne  ù 
ce  sujei  plus  de  dèiaib.  Il  dit  que  lorsque  les  deux  frères 
hirent  arrivés  ehacmi  sur  la  montagne  qu*;l  avait  choisie  » 
Romulus , soit  par  trop  de  pi'écipilation  , soit  par  envie 
contre  son  frère»  ou  peut-être  par  l iuspiralion  d'un  dieu  » 
avant  que  d’avoir  rien  vu , envoya  dire  A Remus  de  venir 
prumploniont;  qu’il  avait  le  premier  aperçu  des  oiseaux 
d'un  augure  favorable.  Mais  ceux  qu'il  avait  envoyés  » étant 
encore  en  cliemin,  et  ne  se  pressant  pas,  parce  qu'ils 
avaient  honte  de  tremper  dans  une  pareille  supereberie» 
Rémus  aperçut  si  XV  autours  qui  volaient  à sa  droite , et  fat 
ravi  de  cct  augure.  L'a  momcul  après» ceux  que  Romulus 
avait  euToyés  t’avciiir  le  conduisirent  au  mont  Palatin. 
Quand  il  y fut  arrivé , Ü demanda  à son  frère  quels  oiseaux 
il  avait  vus  le  premier.  Celui-ci  ue  savait  d'abord  que  ré- 
poudre  : uiab  ayant  api'rçu  dau»  le  mumcul  douze  vaulourt 
doul  le  vol  était  favorable , il  se  rassura  » cl  les  mooirani  A 
Rémus  : t Qu'est-il  besoin , dit-il  » de  parler  de  ce  que  j'ai 
a vu  ci-devaut  ? ne  voyez-vous  pus  vous-memc  ces  oî- 
s seaux?  » Rémus,  indigné  de  eeia,  et  Irausporléde  coUtc» 
ic  plaignit  hautement  qu'il  ravuil  trompe.  11  u'est  pmonue 
qui  ne  sente  coiubicn  celle  appariiion  d'abord  de  six  vau* 
tours  à Hemus,  et  eus:.ite  de  douze  A Romulus,  est  peu 
vraisemblable.  Quoique  ces  oiseaux  se  réuuhseal  plusieurs, 
il  est  rare  qu'ils  se  rassemblent  jusciu'au  nombre  de  douze; 
ce  n'est  guère  que  lursqu  'iU  sont  altirx's  par  uu  grand 
ntmilnx.'  de  caduv  rcs , comme  après  une  lialaUle.  Celle  cIt' 
eonslance  favorise  ropiiiion  do  ceux  qui  no  voient  dans 
l'tmioire  do  Romulus  qu'une  allégorie  astronomique.  Les 
aucieus,  et  surtout  hs  Egypiietis , regardaient  le  vautour 
comme  le  sy  mbole  de  rannée  ; alors  les  six  vautours  de 
Rémus  repnh^nleut  les  six  premiers  mois  du  cours  du  so> 
Idl , et  les  douze  de  Romuhi.'<  figurent  l'année  entière. 

(25)  Ce  que  Philaniuc  dit  icin'cst  pas  exact.  Qumque  le 
vautour  se  jette  de  prCléreuce  sur  les  cadavres,  et  qu'il 
s'y  arliamc  au  poiul  de  les  déchiqiiclcr  jusqu'aux  os,  il 
poursuit  aussi  des  animaux  viv  unis  pour  on  faire  sa  proie. 
11  c»t  vrai  qu'alors , comuie  Ü e^  ausA  lAcbc  que  vorace , 
pour  peu  qu'il  prévoie  de  résistance , il  sc  nniuil  avec 
d'aulres.  Ces  animaux  mime  soûl  L'a  seuls  <|ui  sc  nieltenl 
ainsi  plusieurs  contre  un.  J.cs  aulrcs  oiseaux  de  proie  dont 
Plutarque  parie , et  sur  lesquels  il  semble  donner  au  vau- 
tour une  préférence  marquée , ont  nn  tout  autre  caractère , 
et  munirent  bien  plus  de  rouragé.  Les  éperviers , les  fau- 
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cont,  et  juiqn'aux  plus  petits  oisesux , à pins  forte  raboii 
ht  «igles  y les  plus  countirux  de  tous , cbassrnt  seuls  : iU 
foui  peu  de  cas  do  la  chair  im>rto , et  rrfu>cn!  coUc  qui  est 
comiœpue.  L’aij^Ie , le  roi  des  oUoaux , a la  ginémsité  en 
partajzo;  il  diktaigne  les  p<*Uts  auimaux,  et  méprit' 
leurs  insultes.  Quelque  aiïamo  (|u’il  suit , il  ne  se  jdle  ja- 
mais sur  les  ca<larrcs;  il  lui  faut  une  proie  fraîche.  Bu- 
ViBR.  Dirlioiinairr  d histoire  naturelfe. 

(21'j  Celle  conw^tience  n’est  point  vraie.  SI  on  toII  ra- 
rement des  vautours , c'est  qu’ils  font  leurs  nids  sur  des 
inoiiUtftnes  tri»  cletCes , dont  le  sommet  est  pres<]ue  inac- 
cessihle,  et  qu’ils  ne  le»  quittent  que  lorsqu’ellif  se  c,m- 
vrent  de  uei^e.  Ils  descenJeul  alors  dans  1»  plaines  , et 
▼ovageut  rbiver  dans  les  pajs  chauds.  Au  reste , cette  ra- 
reté prouve  le  peu  de  vraisemblance  de  l'apparitton  des 
douze  vautours. 

(25)  Il  dit , en  sautant  le  fossé  ; c Tout  autre  le  sautera 
» de  iDôfueque  moi.  » Oter,  en  le  frappant , lui  répondit  ; 
> Mais  nos  citoyens  le  repousseront  encore  plus  fadle- 
» ment.  » Denjs  d'IIalicamasse , liv.  I , c.  xt , dit  que  les 
murailles  de  la  ville  étaient  achevées , et  que  Rémossau'.a 
les  murs  et  non  pas  le  fossé.  Il  y a apparence  alors  que  les 
imu^ille*  n’étaient  pas  enenre  à toute  leur  hauteur,  et 
qu’elles  n’elaienl  achevées  (jue  dans  leur  contour. 

(2G)  Plutarque , dans  le  récit  de  la  nmrt  de  Remos,  con- 
fond les  deux  manières  dont  elle  est  rapportée.  Les  uns 
prétendent  qu’il  fut  tué  en  sautant  le  lussé  ; d’antres , sans 
faire  meulion  de  cette  circonstance , disent  que  les  deux 
frères , ayant  pris  querelle , sc  battirent , et  que  Rémiu 
périt ^os  le  combat,  ainsi  que  Faustulus.  C’est  le  senti- 
ment fie  Denys  d'IIalicamasse,  qui  raconte  que  la  tmn- 
peric  de  Romulus  ayant  creasitiné  de  (trandes  disputes  en- 
tre les  deux  frères , le  peuple  prit  parti  dam  cette  (jae- 
relle  avec  tant  de  chaleur,  que , sans  attendre  l’ordre  des 
chefs , on  en  vint  aux  mains  ; le  combat  fut  sanjzlant , et  H 
demeura  beaucoup  de  monde  sur  la  place.  Tite-Live,  1. 1 , 
c.  VN , dUlÎDj^ue  aussi  ces  deux  opinions , avec  cette  diffé- 
reoce  qu’il  donne  U dernière  pour  la  plus  j;énérale  , et 
qu'il  bit  tuer  Rémus  par  son  frère.  La  n)ort  de  Plistinns , 
rapportée  par  Plutarque , ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
aulmr,  et  on  ne  le  voit  pas  même  ooromé  ailleurs. 

Denys  dllaUcamarse  ajonleque  Romulus  fut  saisi  d'un 
si  grand  chagrin  et  d’nn  repentir  si  cuisant  de  l'action 
qu’il  avait  faite,  qn’il  tomba  dans  le  désespoir,  jusqu ’A  von 
loir  se  donner  la  mort.  11  en  fut  empêché  par  les  prières  et 
le»  exhortations  de  Larentia. 

(27  Les  anc'tcns  Ltrusqncs  étaient  très  versés  dans  la 
scimro  des  augures  et  des  cérémonies  religieuses.  Ils  les 
avaient  apprises  d'un  certain  Tages,  instruit  par  Mercure. 
Ce  Tatirs , dit  la  Fable , était  né  d’une  nxgte  de  terre.  Ci- 
ciaov,  liv.  II  de  la  Oirination  ; et  Oupt,  i>/*(aniorpfi., 
liv.  XV,  vers  555. 

(28'  En  conservant  une  poignée  de  terre  de  leur  pays , 
ik  croyaient  oc  t'avoir  point  quitté.  Ovide  dit  que  c'était 
de  la  terre  prise  dn  pays  voisin  ; ce  qui  signinaitque  Rome 
s’assnjrllirait  tous  les  pay  s dn  voisinage.  Ces  pnsages  de  la 
grandeur  future  de  Rome  ont  bien  l'air  de  n’avoir  clé  ima. 
ginr»  qii’apri  s coup.  Les  prémices  jetées  dans  la  fosse  dé- 
signsient  l’aliondance  qui  rt‘gneraitdans  la  ville. 

i29)Oo  marquait  par  celte  unitm  la  f(K»odité  qui  serait 
la  suite  des  mariages.  Les  mottes  de  terre  rejelées  en-de- 
dans de  l'enceinte , rigniflaicot  que  les  murailles  ne  seraient 
jamais  fU'truilcs. 

(5<>)  I.CS  Latins  écrivaient  ce  mot  ainsi,  pomfrrian, 
et  M.  CreviiT,  dans  son  édiiion  de  Tite  Lire  avec  les  sop- 
ph^'.onts , in- 1",  otisene . snr  le  chap.  lut  du  premier 
livre , que  Péritonius  divise  cc  mol  en  ces  deux-ci , post- 
moTUTn  ou  mtimm , car  h»  anciens  emptoyaient  quelque- 
fois la  diphlhongue  tr  pour  la  lellre  u.  Il  parait,  parce  pas- 


sage de  Tite-Live , que  le  Pomirium  rcmprenail  non-seu- 
lemrol  l’espace  vide  qui  était  on-dedaov  cuire  les  murs  et 
les  maisons , mais  cDr(»re  l'espace  également  v idc  cul  était 
en-dt*hors  , et  qu'on  ne])ouvBi!  |ias  laUmrer. 

(31)  Tous  les  auteurs  coovieimrnt  du  jour,  mais  non 
de  l’année,  \ urroii,  le  plus  savant  des  Homaiiia , place 
celle  fondeUion  la  tniisiome  aniice  de  la  sixième  olympiade, 
sept  cent  cincpiante-deuv  ans  avant  J.-C.  I a'on  la  fixe  à b 
première  année  de  la  septième  olympiafle;  ce  qui  faildnix 
anv  de  difTcrcnce.  Quoique  ( irénvn  le  sentiment 

de  Vairon,  l’opinii  u de  ( alon  es:  cependant  la  phrs  suivie; 
c'est  celle  de  Denys  d'Hulicamn  .ve , le  plus  exact  de»  au- 
teurs (|ui  ont  fcril  l’histoire  romaine  ; elle  a é é adoptée 
par  Solin  et  Kusf'l>e  ; enfin  c'f'sl  et  lie  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  k»  cfaronologistes  modernes  les  plus  liaLih».  à l’ex- 
ception de  Scaüger,  qui  penche  pour  Varmn.  Le  onze 
avant  les  ralendt's  de  mai  répond  au  vingt-un  d'avril,  (èn 
sait  (]ue  les  Romains  divisaient  leurs  mois  par  calendi».  nc- 
nes  et  itks.  Les  calendes  étaient  le  premier  jmir  du  mois  ; 
1(»  nom's  arrivaient  le  ciiHj  ou  le  sep  , suivant  que  les  idi s 
se  trouvaient  le  treize  ou  le  quiu^o  ; aiitsi  les  noncsétaiuit 
le  neuvième  ,nur  avant  k»  ides  ; et  de  là  venait  leur  nom. 
On  comptait  gu  coiiimrnceiiieni  du  mois , depuis  le  deux  . 
le  premier,  le  second , le  troisième  jour  avant  les  nom  s 
ou  avant  les  ides  d’un  tet  mois.  Le  lendemain  üi's  ides  , on 
comptait  le  dix-sepl  ou  le  quinze  avant  les  calendes  du 
mois  suivant , et  ainsi  de  siti.e  jus^ju’au  deniier  j«mr  du 
mois,  qu'tm  appebit  la  veille  drs  catemks.  Le  nom  de 
calendes  vient  de  l’anrii  n n«it  ra/arr , iniiiquer , parceqiie 
cc  jour-b  le  poolife  annonçait  quels  Jours  arriveraicut  les 
nooés  et  les  ides  Le  nom  des  ides  vient  du  mut  grec  rido.«, 
face,  parce  que  le  jour  des  ides  on  voit  la  face  eutllTc  de 
la  lune. 

(52)  Denys  d'Maltcamasso , liv.  I,  c.  xxi,  dit  qu’il  no 
peut  décider  si  ce  jour  était  déjà  fèié  auparavant  romme 
no  jour  favoi*8liIc  . cl  si  ce  fui  ceMe  raisou  qui  le  fU  choi- 
sir pour  bA  ir  la  ville , ou  st  ec  ne  fut  qu'en  commençant 
A hdlir  qu'on  le  C4*nsacra  pour  bonorcr  les  dieux  profiices 
aux  campagnes.  Cette  felc , qui  était  celle  des  licrgers,  et 
que  Rome  avait  reçue  dos  Latins , (irait  son  nom  de  Pa- 
lè» , d(k.v>e  des  troupeaux . A qui  clic  é ail  consacrée , et 
se  célébrait  le  vingt-un  d’anûi.  D’autres  le  dérivent  de 
partit  /fur,  de  l'enian'emétit  d'Ilia.  Ovide  en  parie  fort 
au  kvng , fojt.  liv.  II , vers  721.  Voy.  Gebiuv  , //ijfoire 
du  ra'ftidrlfr,  p.  582. 

(53)  La  dilficul.é  est  hirn  plus  grande  aujnurdliui  par 
les  raisons  que  j’en  ai  doniiéfs  dans  ma  Pn*face,  et  que 
JC  ne  répéjorai  point  ici.  Ce  moi»  des  Gn-cs,  dont  Plu- 
(anjuc  parle  l«Mit  de  sviite  après,  était  le  mois  Klaphé- 
bidion,  qui  réjvondait  en  partie  au  mois  d’avril,  et  en 
partie  au  m is  de  mai. 

(51)  Selon  d’autres,  Aniimaque  était  de  Clams  ou  do 
Culo{)hoo,  et  vivait  du  temps  de  Platon.  Cette  «“ellpse  ar- 
riva l’an  sept  cent  rinpiaole-Irois  avant  J.-C.  Aroyol  s’rst 
trompé  en  traduisant  une  éclipse  de  lune;  il  ne  peut  y 
en  avoir  k*  trente  d’un  mois  lunaire  : aussi  le  grec  dU-il 
qu’il  y eut  ce  jour-lA  une  conjonc.ion  écliptique  de  bv 
lune  ri  du  snleit. 

(33  I.’iin  n’est  pas  pins  vrai  que  l’aulre;  ri  eelledoubl  v 
j prétention  prouve  b frivolité  de  la  pn‘len»luevciertceastiv»- 
! logii'ue , si  fort  vanîri*  par  U»  anciens , si  long-temps  m 
hr>uueur  dans  les  temps  mrKiemes , (huit  ee  si**cle  même , 
si  enorgueilli  de  ses  himièrt».  n'est  pas,  A l)cauc'iup  près, 
détrompé  , et  qui  ne  fut  jaraalv  que  l'adresse  des  friixans  A 
faire  dupes. 

(5t>)  Le  calcul  avlrommiiqué,  disent  Icsriliienrsd’Amyot, 
ne  donne  point  d’éclipse  de  Mdell  ponr  ce  jour-lâ  ; ce  qni 
démonirt*  la  fau'sric  du  cale. il  do  Tarni.ius.  Il  suivait 
l’astrologie  égypliennc,  et  c’rsf  ponr  cela  qu’il  complc 
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p«r  les  mois  égypliens.  Li'  mois  chœüc  » la  lin 

lie  mnemhrc  el  aux  IroU  qiiarls  de  diTanltre  ; le  mois 
Uiolh»à  la  fia  d'amitelaiix  trois  (|iiaris  de  seplembre; 
phamioiilhi  eoinmençait  à la  fin  de  mars,  et  finissait  en 
avril. Xle  Tarruliiis  fort  lié  avec  Licôron , qui  parle  de 

lui , liv.  II  de  la  /)irinalion  , C.  xuij. 

(57)  Voici,  selon  Denys  d'Ilalicarnasse , Ut.  U,  c.  v, 
comment  Roiiiulus  lit  ce  clinii.  l)e  tous  les  patriciens  , il 
nomma  le  |)lus  difftie  pour  tenir  le  premier  raug,  i*t  avoir 
soin  du  Rouvemniienl  de  la  \ille  quand  il  s<;rail  obligé 
d'eo  sorlir  avec  l'anni^  pour  b**  truern>s  du  dehors.  Il  or- 
d<mna  à chaque  tribu  de  choisir  daus  les  famillfs  nobles 
tntis  personna{!es  d'un  dtte  mur  et  des  plus  prudenls.  .Aprt's 
l'élexdion  de  ces  neuf  sénateurs,  il  commanda  A dioque 
airic  d'elire  trois  palricieus  d’uii  mérile  dislinitué  ; eusuitc 
il  juittnit  h'S  qualnMingl-dix  que  les  curies  avaient  choi- 
sis, aviT  les  neuf  élus  par  les  trilHis,  et  mil  a leur  tête 
celui  qu'il  avait  choisi  lui-même  ; ce  i|ui  Qt  le  nombre  de 
cent  sénateurs. 

(5S)  l)enys  d’lialicama.sse  combat  ct'Ue  orittinc  du  uom 
de  patricien.  Il  dit,  liv.  II,  c.  iv,  que  Romulus,  après 
avüirdUtinftuéles  pens  de  condition  noldeou  démérite,  et 
ceux  qui  é;oieut  riches  ou  qui  avaient  d«*ji  enfanls,  d’avec 
la  lie  du  peuple . donna  aux  premiers  le  nom  de  pères , 
soit  parci'  qu'iU  étaient  plus  àfti*s  que  les  autres , on  qu’ils 
avaient  dos  enranls,  soit  à cause  de  leur  nais.smce,ou 
pour  toutes  ces  raisons  ensemlile  : aimi  les  patriciens 
étaient  tout  le  corps  des  nobles , que  Romulus  avait  sc‘pa- 
rés  du  peuple.  Les  sénateurs  étaient  apiM-b^s  pires,  et  leurs 
enfants  étaient  du  orps  dt>s  pairiciens. 

(.59)  Celle  coutume,  suivant  l>(‘i))s  d’Ilalicarnasse,  1.  Il, 
c.  IV,  venait  des  Grecs:  file  était  Ires  ancienne,  et  avait 
été  long-temps  on  usage  cliez  les  Thesiialiens . aussi  bien 
que  chez  les  premiers  Alhéuieiis  : maU  Ronmlusn’en  prit 
que  ce  qu’elle  avait  de  nieitkmr;  car  ces  peuples  Iraitaicot 
leurs  clients  avec  l»oauc4>up  de  fUrté,  et  c.mmH'  des  es- 
claves qu’ils  auraient  acheti^  A jirit  d’argeiil.  Rtmudus, 
pour  relever  par  un  nom  honorable  la  ivmdiliun  des 
clients,  apiH'la  dniilde  patron  l’autorité  que  les  grands  de 
l’état  avaient  sur  les  pauvres,  el  qui  avait  pour  otijet  de  | 
cimenter  la  société  civile. 

(-40)  C'est-à-dirt?  imcrils  avec  les  cent  premiers  s<*na- 
teurs.  On  distingua  toujours  à Rome  les  familU's  (;ui  des- 
ccndakiildecf'S  anrienssemleurs,  clou  k'sapjK'Iailpotrcs 
mnjoriim  griitium,  ks  sénateurs  des  plus  grandes  familles, 
tandis  f|ue  les  autres  fêtaient  oppck's  patres  minorum  gen- 
tlnm  , les  sénateurs  des  moindres  famüles. 

(41)  Detivs  d’Ilalicarnasse  , ibid.,  ajoute  b ces  différentes 
obligations,  celle  de  i»ayer  les  frais  des  procès  qu’ils  jmt- 
daieot , et  d'aider  h fournir  l'argent  nécessaire  pour  leurs 
dignilf's  leurs  funcüons  et  les  autres  déiicnses  publiques, 
C4Uiime  auraient  pu  faire  leurs  pnqires  jiairiitK. 

(42  Suivant  le  môme  hislorien , si  un  palnm  nu  un 
client  était  convaincu  d avoir  manqué  A quelqu'iiu  de  ces  ^ 
devoirs,  il  était  sujet  à la  loi  |>urtée  par  Koiimlus  conlir  | 
les  trailres.  Le  premier  venu  pouvait  le  tuer,  comme  une  ' 
victime  dévouée  au  dieu  des  enfers. 

(45)  Cela  dura  l'espaee  de  six  Ci^nt  vingt  an.v  , jusqu'au 
tribunal  de  Cafiis  ( traccliiLv . <|ui , suivant  Denys  d’Haiicnr- 
nasse , detnikii  foule  rharmonie  du  gouvernemeul  : el 
depuis  ce  14'iujto  li-s  Romains  ne  e.*v»iTvnl  «ies'enliT-luer. 
de  s’exiler  les  uns  U's  •iiilix's  , de  st‘  ctinsM'r  de  I.T  ville  , se 
M'naut , pour  avoir  le  dessus,  dra  inoydi.sh's  plus  iiidigiu's 
el  le*  pbi>  juTiiieieiix.  Au  re»l(r , ce  droit  de  jKitn)uage  s'é- 
leiidaila  des  villes  et  à des  jK'uples  entiers  , qui  pouvaient 
dioUir  parmi  les  gramls  de  Rome  Ici  patron  qu'ils  vnit- 
laieul.  L'iLsage  de  recevoir  de  l’argent  des  clients  ne  fut 
«u|^imé  que  jwur  ceux  de  Rome . el  non  pour  ks  étran- 
gers. 


. 4 1;  Un  hislorien  latin , nommé  Cnéus  Gellius , cité  par 
Denvs  d’Ilalicarnasse,  Itr.  II , c.  ix , «lit  que  cel  événempiit 
eut  lieu  la  qiutrième  année  du  régne  de  Romulus  ; ce  qui 
parait  bien  plus  vraisemblable  : car  il  n’y  a pas  d'appa> 
mice,  ajoute  ce  dernier  historien  , que  le  chef  d'une  co- 
lonie nmivelleuKut  fondée  eût  osé  entreprendre  unechn«c 
de  cfîlte  consiVjueiicc  avant  d'avoir  entièrement  réglé  et 
affermi  sa  république.  Tile-Ltve,  liv.  I,c.  ix,  dit  que, 
lorsque  Romulus  fit  cette  entreprise , les  Romains  étaieot 
déjà  assez  for^s  pmr  être  en  étal  de  résister  à leim  vot- 
sios.  Les  Fastes  t apilolint  inritcnt  à la  quatrième  année 
du  Home  le  trioniphe  de  Romulus  sur  les  Céniniens,  dont 
la  guerre  suivit  immetliatemeut  renlèT(>nient  des  Sabincs. 

. 45)  Le  nom  du  Cuumis,  selon  quelques  uns , dit  Denya 
d’ilulicamasse , ibiü.,  interprété  en  grec,  signifie  le  dieu 
^eplune  qui  élvranle  la  terre.  Ces  auteurs  prétendent  qu’on 
ne  lui  avait  érigé  mi  autel  souterrain  que  parce  qu’il  est 
tellement  le  maître  de  la  lem* , qu'H  en  dispose  comme  U 
veut , el  l'agite  é sa  volonté.  Selon  d'autres , la  fête  et  la 
course  dus  cbevaux  so  font  en  rivouneur  de  Neptune;  et 
raulel  smiterraiu  a été  dressé , dans  la  suite  des  temps , à 
un  dieu  ou  gtkiiu  qui  préside  aux  (■«‘sseins  secrets , niaU 
dont  il  n'est  pas  {KTints  de  pn>noncer  le  tunn  11  y en  a qui 
l'entendent  du  dieu  du  conseil , du  mol  latin  ronslfium.  On 
célébrait  tous  les  ans  sa  fête  le  treize  du  mois  d'août , sous 
le  uom  de  Consualia  ou  Consalia  ; on  y couronoail  les  che- 
vaux el  les  ânes , qui  étaient , ce  jour-la , dlapetuét  de  tout 
travail.  Plutarque  a l'echurché  les  causes  de  cet  usage  dans 
scs  Questions  romaines. 

(46)  Valériiu  Antias  était  auteur  d’Auna/es  romaines  , 
siiiTies  (pjfdquefois  par  l'ile-Livc, qui , dans  cette  occatioa, 
s’écarte  de  wm  sentiment,  el  ne  porlequ’ft  trente  lemnnbre 
des  Sabines  enlevm , liv.  I , c.  xui.  — Juba , fils  du  roi  de 
Mauritanie,  vaincu  par  César,  fut  mené  fwi  j«*une  en 
triomphe  à Home , où  il  reçut  une  (éducation  honnête  , et 
dev  lut  un  Ihui  hUlorieu.  Auguste  le  rt'tablit  dans  une  par- 
tie des  états  de  son  jvère  . el  lui  tU  épouser  Clriipélre,  fille 
d’Anltûne.  Deiivs  d'Ilalicarnasse  (>st  d’accord  avec  lui  sur 
le  nombre  des  filles  sabincs  culevées  par  les  Romains. 

(47)  M.  Dacier  croit  que  ce  ne  fut  que  long-temps  après 
cette  éjxKjm'  que  la  tangue  grectjue  s’altéra  par  le  mé- 
lange des  lunguf's  étrangères.  1 1 dit  que  la  langue  latine  est 
méi«T  de  la  langue  grecque  et  de  celle  du  pays , el  que  ca 
prononciation  vicictuio  faitqu’elleapfvrochcplusdutangago 
riilique  que  de  tou*  les  autres  dialectes  gn‘cs.  Au  reste  , 
toutes  IcsrilUbiiis  portent  que  les  mots  de  la  langue  lalioe 
n'étaient  pas  mêlés  cncHïre  avec  les  ternies  grecs;  cl  celte 
leçon , que  nous  avons  suivie , est  aussi  relie  de  tous  les 
autres  traducteurs.  L’interprète  anglak  1 Jnghome  a pro- 
féré seul  un  sens  tout  opp<isé.  Il  cniil  le  texte  comirapu  , 
parreque , dans  la  Vie  de  Numa , PIulaiv|ue  avance  tout  le 
contraire  , et  dit  que , du  lenq»  de  ce  prince,  les  mots  grecs 
étaient  Iieauroup  plus  meU's  avf'C  les  noms  latins  qu'au 
tcmi»  où  rlulaniue  écrivait.  Il  le  répète  encore  daua  la 
Vie  deMarcellus  .en  expliquant  le  mot  frretrien,  qu’il  dé- 
rive du  mot  grec  feretron . en  ojoulaut  que  le  langage 
grec  riait  alors  fort  mêlé  avec  celui  des  Latins.  Cel  endroit 
de  b)  Vie  de  Uomultts  lui  fournit  une  nouvelle  aulnrilé 

j pmr  la  b*çon  qu’il  a suivie.  Plnturt|iie  > fait  venir  du  grec 
le  mol  ta/n-dn.  (.(Hument  d<mc  pourrait-il  dire  tout  desuilo 
(ju’il  n’)  av.ail  pas  alors  de  Irnm's  grt'cs  répindiis  dans  bi 
langue  latine  ? Nous  n’av  (uvs  fwis  jesm^z  de  mouumenlsdc  cc-s 
premiers  s'i'clw  de  Rtmie , pour  juger  k*(jucl  des  deux 
textes  (*sl  le  véritable;  mais  il  me  semble  qu’oii  peut 
cmire  en  geiuTal  que  , du  temps  de  Plutaïque,  il  y avait 
plus  de  mots  gri  r»  admis  daus  la  langue  latine,  qu’au  sioeb» 
de  RomuliK , cl  jKiidanl  plusieurs  ége»  suivants , parcv'qiie, 
veisi  la  fin  de  la  répiddUpie  el  sou*  In» empereurs,  les  Ro- 
I mains  eurent  tk-s  relations  bcauoinp  plus  fréquculcs,  el  un 
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rommortv  bien  plu*  siiti  a\i‘C  k-s  (irtTs , <|iif  dous  les 
Mècifs  pn-o>il('iils  ; or,ttnil  k*  iiioiuU*  sait  (]u'im  (K'uplo  cm- 
pninte  U'auciHip  de  mnU  des  iialioiis  atti:  le»i|ueUe8  iJ  a 
des  rapports  habituels. 

(48)  Dans  ce  cas , le  niol  ki/a>ios  viendrait  du  talasfOi 
ou  fo^artu  des  C;recs  , qui  littoHle  une  (|uennuille»  ou  ce 
panier  dans  lequel  les  femmes  iiieilaienl  leurs  ouvTa{;es  de 
laine.  (Je  chaiiRemcnt  de  r en  s est  fort  ordinaire  cImi  les 
ÏJiIins , ({ui  disaient  honoi  pour  honor,  orbos  pour  arbor. 
Plutarque , dans  scs  Oueslion*  romniae.s , dit  que  lors(|uc 
la  nouvelle  mariée  était  entrée  dans  la  maisi>udesoii  mari, 
ou  la  faisait  a&s<H)ir  sur  une  peau  de  mouton  Raruîe  de  sa 
laine  ; qu'elle  était  oliliRée  d'apporter  une  qiienouille  avec 
son  fuseau , et  de  couronner  de  laine  la  porte  de  .sa  mai- 
son. Touli's  les  daines  nmiaines  faisaient  les  éloffi-s  néces- 
saires pour  rhabiHement  de  leurs  maris  et  de  leurs  eofanis; 
el,  sans  remonler  aiit  premiers  siécli*<i  de  Home,  AiirusIc 
iui-mèmc  no  portail  que  des  habits  tlK^  par  sa  femme  ou 
se*  tilles. 

(49)  Plutarque  alléRiic  encore  d’aulres  raùums  de  eel 
usage  dans  scs  Questions  romaines  ; mais  il  en  a omis  nue 
que  Feslus  rapporte , et  i|ui  parait  la  plus  naiundle.  La 
lance , dit  cel  auteur,  e.st  la  marque  de  l'autorilé  soine- 
raine  ; c’est  ptuirqiKU  on  la  donne  ans  hommes  couragetit, 
cl  on  vend  sous  une  lance  les  prisonniers  «le  guerre,  ('etie 
cérémonie  signifiait  donc  que  lu  femme  di'vait  éliT  sou- 
mise à son  mari.  Peul  t'ire  aussi  vuulait-oii  marquer  pardà 
que  le  mari  prenait  po>soksioii  de  sa  feinme  , ou  qu'il  se- 
rait imijours  pKd  à comballrt'  pour  elle  , ou  enfin  qu'elle 
devait  prendre  une  aine  courageuse  eu  s'unissaut  à un 
guerrier. 

(5o;  Nous  avons  (k^ja  dit  (ju'elles  se  célébraient  le  treize 
du  mots  d'août , qu'on  a,*,>ela  d'alMird  .fr.rti/is , ou  le 
siviéme , parce  (|m*  raunre  ct>mmenç.inl  alors  au  muis  de 
mars,  il  sc  trouvait  le  sisiéine.  On  changea  son  nom  en 
celui  d'Auguste. 

(51)  A I.acédéinnne  il  n'y  avait  p«»iiU  do  murailles  , el 
par  la  iik’ine  l'aison  <|iic  les  .'^'abins  donnnient  |H>tir  n'en 
avoir.  0*s  pt'uples  pi'eienduienl  deserndre  de  (|iiel«|ues 
.'«partiult's  qui , trouvani  trop  sévères  les  lois  de  Lvnirgtie, 
quiltèi'cnl  .'«{>arte,  allèrenl  s'elublir  en  iKtlie,  et  joigni- 
rent aui  habitants  du  pavs , qui  adoptêix>nt  leurs  couluuies. 
Denvs  d’IIalicaniasse , liv . 1 1 , c.  si. 

(52)  Den)*  d’IIalicarnnsse  et  Tite-Live  sont  d’acconl 
avec  PlutanpieMir  le  siurèsdeaqte  cv(H‘di(itHi . mais  non 
sur  In  manière  dont  elle  sc  passa.  Au  lieu  de  eet  urdn*  de 
bataille  concerté  de  part  etd'nulrv' , iisdiseiiti|uc  Kumulus 
prit  les  Céniiiiens  au  dépvunu , c<Hiime  il*  étaient  venu.* 
en  dt'sordn' ravager  la  campagne  ;([u 'il  les  tailla  eu  pièces, 
eutra  dans  la  ville  avec  les  fuvards.ella  prit  d'einbléi'. 
Ces  deux  mi-mesauleiirs  ne  conviennent  pas  entre  eux  sur 
la  mort  iPAcron,  roi  des  Céiiiniens.  Suivant  k‘  premier, 
ce  prinex'  fut  tué  dan*  Iclemp*  qu'il  venait  Ctinssirnomu- 
lus , qui  s’etail  n'ndti  mailn*  de  la  ville.  Suivant  le  second, 
ce  fut  dans  l'acdon  iiiènie  qui  précéda  la  prise  de  cette  place. 
Plulan|uo,  en  rapportant  le  triomphe  qui  suivit  celle  vtr- 
toire,  ne  fait  aucune  iiu'iilion  des  Anleinnnles  ; ce|K'ndaiit, 
ayant  été  Imttus  immédiatement  après,  ilsfui'erit  compris 
dans  le  même  triomphe , suivant  Denys  d’ifalicamasse  et 
les  Fastes  capitolins.  M.  Dacier  dit  qu'en  cela  Ptularque  a 
suivi  Tile-Live  ; il  est  vrai  tiu'à  la  première krîurr  dupa* 
sage  de  cet  liUtorien  . il  est  aisé  de  s'y  InmqKT  ; el  c’est 
psMil  iHre  ce  qui  a induit  Plulaixjue  en  emiir.  Mais,  âl’exa- 
ininer  «le  ivn-s  . «>n  le  Irouvem  conforme  aux  auteurs  avec 
qui  il  semble  être  «*n  conirailiction  , el  entièrement  diffé- 
rent de  Plularqu»’.  Arad.  ries  Inscrip.,  tom.  \ IL  p.  Mi  et 
suiv.  Sel;)u  Denjs  d'HuUcarnasse , les  (lénioieus  fmt'iit 
IraitiSi  axr  plus  de  doiireur  «juc  ne  k*  dit  Plutarque,  llo- 
nmliis  kair  laissa  le  rboix  d alWr  à Ronw  f*ii  tic  tk-nicurcr 
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dans  leur  vilk* , où  il  envoya  une  colonie  de  Irais  cenis 
lumiines , a <{ui  les  habitants  donnèrent  la  Iraisièine  partie 
de  leure  (em>s.  Ce  parti  était  lii«‘n  le  plus  prudent  cl  le 
plus  sûr;  mais  éiail-ce  le  plus  cunkinne  au  caractère  de 
Roimilus  ? 

(53)  Le  mot  ferire  ne  devait  pas  être  encore  en  usage  à 
Rome  dans  ce  temps-I.L  dit  M.  Dacier;  Jupiter  fut  appelé 
Fcrétricn , du  mol  grec  ferétrum, qui  signifie  proprement 
un  Irapiiee , un  tronc  d'arbre  qu’on  habillait  des  annes  de 
s«u)  ennemi.  rile-Livc,  liv.  I , c.  x . rappelle /«fmi/im;  il 
signille  aussi  une  e.*pèce  de  char.  Ce  mol  exprime  en  gé- 
néral requise  porte,  suivant  la  sigiiillcalion  duverlM'grec 
qui  eu  est  la  racine , et  qui  veut  dire  porter.  Les  differen- 
tes acceptions  de  ce  mot , rapportées  par  M.  Dacier.  en 
sont  la  pri'uve. 

(3li  Ops , suivant  Varran , de  Lfng.  fol.,  liv.  IV,  c.  x, 
signifie  la  terre,  parco(|u‘ou  en  a besoin  pour  vivre.  Fes- 
tus,  sur  le  mol  opima  spolia,  dit  que  ces  dépiHiillef  tirent 
leur  nom  d'(>|vs , femiiK*  dcSatiinH',  parcc(|ue  ce  dieu 
préside  à ragrinilturc  ; (|ue  d'ailleurs  la  terre  donne  anx 
liommes  toutes  leurs  richcsst's.  .\insi , d'après  cette  auto- 
rité , ce  mot  >ignitle  de  ridu's  dé|>ouiIles.  L'él^nvologic 
pri'cdu  mol  opus  parait  fausse  à M.  Dacier,  qui  dit  que  ce 
mol  n'était  pas  alors  plus  connu  des  Romains  que  le  tenue 
ferire. 

(»))  Tilo-Live,  liv.  IV,  c.  xx , dit  qu’il  avait  d'abord  cm, 
av4H:  tous  les  auteurs  qui  l’avaient  précédé,  que  tout  autre 
qu'un  général  pouvait  emporter  les  dépouilles  opùncs , en 
tuant  le  général  ennemi;  mais  qu'ensuile  il  aval!  changé 
de  sentinioiil , paree(|u'il  avait  entendu  dire  à Auguste 
que  lorf<|u'il  avait  fait  rétablir  le  temple  de  Jupiter  Féré- 
trien , il  avait  lu  l'iiivcriptUm  qui  donnait  à Cornélius  Cos- 
sus le  titre  de  consul.  Mab , outre  que  le  passage  de  cc‘t 
historien  est  cxiri’nienieni  olnau*,  el  qu'il  est  difficile  de 
s’asstLrer,  par  la  manière  dont  il  s'exprime . qu*il  ait  réelle- 
ment changé  de  sentiment , il  faut  croire  que  si  le  chan- 
gement est  vrai,  il  doit  y être  enli'é  de  la  complaisance  pour 
Auguste.  L'inscription  doiuvail  le  titre  de  consul  à Cossus, 
paroniu'il  le  fut  depuis  celte  action  , «{u’il  avait  faite  n'é- 
laiit  (]iie  tribun  des  soldais , et  <]uc  rin.*ai|)tiou  ne  fut  gra- 
vit* (]u'apri'>  ou  pendant  son  ciknsuInl.C'osluncchotc  assez 
ordinaire  dans  les  inscriptiitn* , d'aUribucr  aux  persounos 
en  l’bomunjr  de  qui  elk‘ssnnl  Lite*  des  dignités  qu’ils 
n'ont  eues  qu'après  les  aciions  qui  les  leur  ont  méritées. 
L’aexord  de  tous  les  liisioriens , et  en  ptarliailier  le  senti- 
ment de  Varron , ce  Romain  si  savant  dans  l'histoire,  et 
qui , selon  Fc'stus,  avait  écrit  que  lt‘s  dé]>ouiIIe*  gagnées 
l>ar  un  simple  soldat  sur  un  gcméral  ennemi  élaieiit  des 
(k'|xnii]tes  upimrs , doivent  remporter  sur  le  lérnoignage 
d'Augusle,  qui  avait  mal  enten«tii  le  sens  de  l'inscription  , 
ou  qui  peut-être  n’élaU  |>as  biche  de  faire  croire  que  ja- 
mais un  simple  particulier  ii'avait  pu  prélendre  A unsi  grand 
boiiucur.  Celle  opinion  d'Auguste  et  le  passage  de  Tile- 
Live  auranl  induit  Plulanjue  l’ii  cm'ur. 

(.*>61  C'est  enc«)re  ici  une  erreur  née  de  la  prt^lenlc  ; il 
n'y  avait  le  géiirral  qui  pût  obtenir  kis  houneurs  du 
triomphe,  el  Cossus  ii'elui(<|ue  tribun  de.%  soklats  : il  sui- 
vait «loue  le  char  du  général  Emiliiis . el  attirail  seul  les 
roganis  de  tous  les  Romains. 

(.*>7)  Sur  les  nu-dailles,  Romulmest  repn'senté  marchant 
à pied  , el  p«irlnul  son  iroplHk*  Mir  «vu  épaule. 

(58)  Suivant  «l'autrt**  auteurs,  U's  Céiiiiiiims,  les  Anlcni- 
iwles . Ws  (u'uslumerieiis  furanl  bien  le»  premiers  d’entre 
1rs  8abii).*  qui  se  dédorèrent  contre  Romulus;  niais  Us  ne 
raUuqui-n'ul  que  k*s  nus  aprè.s  le*  autres  . à mesure  qu'ils 
furent  prêt*  ; et  il  n'est  point  dit  (}u'il  y eut  de  ligue  entre 
eux.  Il  y en  eut  encore  moins  entre  les  Crastumériens  et 
les  Fidénalcs;  il  no  fut  point  quosüun  de  ces  derniers  dans 
tmile  f die  guerre  ; et  la  première  qu'ils  curent  oonîrc  les 
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Rocnaitis  fui  celle  dont  Plutarque  lui-mème  parte  plua 
bas , coorornu^ineut  k tutu  les  auteurs»  et  qui  n'arriva  que 
lorsque , iMr  la  mort  de  Taiius,  Komulus  resta  seul  iiiaürc 
du  gouvernement.  On  ne  voit  pas  même  ce  qui  aurait  pu 
les  faire  entrer  dans  la  ligue  des  Sabins,  puisqu'ils  n'ê- 
taleul  pas  de  leur  nation,  maUTuSGms;  car,  quuiqueDc- 
nys  d'ilalicarnnssc  dise  <|ue  Cruslunurie,  Ntuuenîc  et 
Fidi-ncs  t‘;nieut  colonies di'sAUwiins,  et  avaient  Ciê  fondées 
par  tn»is  frères , demi  l'ainê  avait  bAli  Fidénes , 'I  ite-Live 
dit  fi)rmellcmcnl , tiv.  I , c.  xv,  que  les  Fidénates  éiaient 
Toscans;  et  Plutarque  lui-meiiie  va  dire  que  les  Vcieus, 
Toscans  de  na;ion  , revendiquèrent  Fidèues  (Minnie  leur 
appartenant. .Irnd.  des  Insrript.,  tom.  VJI,  pag.  122. 

(591  f)enys  d'IIaUnrnassc , liv.  II , c.  x,  rafqjorle,  d'a- 
près riiisloricn  Piscm  , que  Taiius  traita  ainsi  Tar|)éia  , 
parcequ'ellc  avait  voulu  le  trahir  lui-nièinc.  tlle  avait, 
dit-il , envoy tJ  un  huiume  de  la  cUadcUc , pendant  lu  nuit, 
pour  informer  Uomulus  de  son  accord  avec  les  Sabius  : 
elle  devait  leur  demander  leurs  armes  oITensives , à la  fa- 
veur de  l’aratriguité  de  leurs  conventions  ; et  elle  avait  fait 
dire  à Homuliis  d’envoyer  la  nuit  un  renfvirt  dans  la  cita- 
delle , où  les  ennemis  désarmés  seraicol  aisèmeut  défaits. 
Cet  hUturicu  ap|>orte  pour  preuve  de  ce  récit , qu’il  croit 
le  plus  vrai,  les  honneurs  que  les  Romains  rendirent  à Tar- 
péla  après  sa  mort.  Ils  lui  érigèrent  un  tombeau  magnili- 
que,  au  mémo  endnùl  où  elle  fut  (iut,  sur  la  colline  la 
plus  sacrée  de  la  ville , et  ils  lui  faisaieul  toi»  les  ans  des 
libations  et  des  sacrifices  : iis  ne  la  croyaient  donc  pas  cou. 
pable  de  '.-ahlson.  Tile-Live , liv.  I , c.  xi , rapporte  au^i 
celte  opiuiuD,  et  ne  la  combat  point. 

(60)  Anîigonus  Caris  iiis,  auteur  d’une  //itlolrc  d’ffafle 
et  d'un  Krriicj/ d’iiistoirei  mTrcIf/crisM,  vivait  sous  Plo- 
léméo  Philadelphe.  Sinuilus,  dont  H est  parlé  quelques 
lignes  plus  bas,  avait  écrit  eu  vers  une  Uisloire  â'ItaUe. 

(61)  Il  était  d’usage  chez  les  Grimes  de  se  couper  les  che- 
veux racle  tumlvcaii  dos  personnes  qu'on  avait  aimées.  On 
en  voit  un  exemple  dans  VÊlectre  de  .Suphecle  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  celle  coutume  fû!  établie  chez  les  Gaulois. 

(62)  Tile-IJve , liv.  I , c.  xm , cl  Denys  d’IIalicarnasse, 
Uv.  II,  c.  X , racontent  que  Curtiiii , après  avoir  p<iavsé  les 
Romains  jusqu’aux  portes  de  Rome,  fut  h son  tour  re- 
poussé par  Romulus;  et  (;u’en  se  retirant  peu  ft  peu , |>crcé 
de  traits  e'.cjuiverl  de  saug,  il  tonilia  dans  ce  marais,  d'uù 
il  SC  sauva  dans  le  camp  avec  son  cheval.  Mais  Titc-Live 
donne  ailleurs  an  nom  de  ce  lac  une  origiue  difTérente  : il 
dit , liv.  VII,  c.  VI,  que  l'an  trois  cent  quatrc-vingl-tixnzc 
de  Rome,  un  tremblement  de  terre,  ou  quelque  autre 
caiLsc  de  celle  nature , forma  au  milieu  de  la  place  publi- 
que nn  vaste  gouffre  qu’il  fut  Impossible  de  remplir.  I.cs 
dieux  réfHmdirent  qu'on  ne  le  comblerait  qu'en  y jetant  ce 
qui  faisait  la  force  du  (veuple  romain.  Comme  on  doutait 
du  vrai  s de  l’oracle , Curiius . jeune  homme  plein  de 
c mrage , dit.iux  Romains  que  leur  plus  gratide  force  éUiil 
h valeur  cl  les  armes.  Aussiidl  il  se  revêt  de  son  armure , 
monte  sur  ui»  cheval  richement  enharnaché , et  se  préci- 
pite dans  le  gouffre,  qui,  depuis , porta  son  nom.  Vorron, 
de  Ling.  fat.»  liv.  IV, c.  XXXii,  ajmi'e  une  troisième  tra- 
dition. Cet  endroit , dit-il , ayant  été  frappé  de  la  fomire , 
le  sen.1t  ordonna  qu'on  le  fcrindl  de  murailles;  ce  fut  le 
consul  Curlîus  qui  fll  exécuter  cet  ordre , et  le  lac  prit  son 
nom. 

(65)  Ce  Jiipiler  avait  été  nommé  d’alvord  Jupiter  Ortlu'*- 
•lus.  Tite-Uve  rapporte  aussi  celte  circonstance;  mais 
Denys  d’HnUcaruasse  n’en  parle  point.  Le  palnis  dont  II 
est  question  ensuite  était  celai  de  >'uma , ciitiv  lo  mont 
Palatin  et  le  Capitole. 

(6ft  Denys  d'IIalicama -se  ,jM  t. , dit  que  chaque  ci  oycn 
en  particuUer  serait  appelé  Roiuuiii,  comme  par  le  p.issé  ; 
et  que  tous  ensemble  porteraient  le  nom  commun  de  Qui- 


ntes, CD  mémoire  de  la  f>a(rie  de  Tatius:  ma'u  son  tm- 
ductenr  olisenc  qu’il  est  certain,  par  l’ancienne  formule 
de  la  pubUcaliou  des  culerreiiients,  oUhs  Quiris  lelho  dafus 
f.sf,  que  chaque  |>ariiculicr  était  aussi  appt'lé  Quiris.  Cet 
historien  ne  {varie  point  de  la  condition  stipulée  pour  les 
femmes  de  n'éire  assujetties  à d'autre  travail  que  de  filer 
de  la  laine. 

(65)  Il  ne  prit  ce  nom  que  long-temps  apK'S  Romulus  , 
et  pareeque  le  peuple  y tenait  ses  assemblées. 

(66)  D’après  ce  récit,  il  y aurait  eu  deux  cents  sénateurs; 
mais,  dans  la  l'tr  de  iNUtna.  en  parlant  des  sénateurs  qui 
parlagèrenl  l'inlrrrègne,  il  n’enc*»inp(e  <|ue  cent  cin- 
quante. I.e  traducteur  de  Denys  d'Iialicarnasse  pré  ood 
aci'order  celle  contradiction,  en  disant,  sur  le  liv.  Il, c.xv, 
que  le  nomtire  n'en  était  pas  rempH  quand  Ilomuius  mou- 
rut : miiv  c'est  .sans  fondement  ; car,  selon  Pluiarque  lui- 
niome,  Romulus  et  1'alias  ronféraieut  d'aliord  sur  les  afbii- 
res , eJiacim  en  parlicuMer  avec  scs  cent  sénateurs.  On  ne 
cii>it  |>as  nevessaire  de  n'courir , comme  il  le  fait,  à un 
cbangetnrnl  de  texte.  Pourquoi  ne  pas  convenir  que  Plu- 
tarque est  en  conlradiclion  avec  lui-ménie,  comme  cela 
lui  arrive  souvent?  Acad,  des  Inscript. y ikfd.  Je  ne  vois 
pas  cependant  pourquoi  l'on  rejetleraU  alMolument  le 
moyen  de  conciliation  pnvposépar  le  traducteur  de  Denys 
d'Halicaroasse.  R<imultis,  dansli«  dernières  années  de 
son  règne , dev  int  un  roi  très  despote  ; il  affecta  lieaucmip 
de  mépris  pour  les  sénalcars,  qu’il  oc  consultait  sur  les 
alTairea  c|ue  pour  la  forme  ; et  il  serait  très  possible  que  par 
une  suile  de  ce  mépris,  peut  être  aussi  pour  les  adaiblir  en 
In  rendant  ntoins  nombreux,  Ü neul  pas  voulu  les  com- 
pléter. 

(67)  Rnaiild,  dans  srs  Obserrations  sur  Plutarque,  lui 
reproche  ici  deux  fautes  : lif  première,  d'avoir  mis  six 
cents  dievanx  dans  chai|ue  légion  , taiKÜs  qu’il  n’y  en  eut 
d’alxird  que  deux  cents,  en>uilc  tn>b>  cents  , puis  quatre 
Cents , et  jamais  six  cents  ; la  sc'Comle,  d'avoir  dit  que  Ro- 
mtiliis  ni  la  li'gioD  de  six  mille  hommes  de  pied , ce  qui 
n’eut  jamais  lieu  du  (enips  de  ce  prince  ; ce  ne  fut , selon 
les  éditeurs  d'Amyot,  que  dans  des  temps  IHen  postérieurs, 
et  fort  rarement,  qu'on  vît  des  légions  romaines  compo- 
sées de  six  mille  hommes.  Que  signine  dune  ce  que  dit 
Piulanpie  ? Il  fait  cniinaitrc  ce  ((iii  eut  lieu  après  1a  réu- 
nion dev  .Sablas  avec  les  Romains.  Pour  établir  une  éga- 
lité parfaite  entre  les  deux  nations,  on  ajouta  cent  patri- 
ciens sabins  aux  cent  |talriciens  romains.  La  même  chose 
se  fit  dans  le  militaire.  Les  Sabins  eurent  aussi  leur  légion: 
et  Cé  fut  alors  <|tie  la  légion  réunie  des  Sabins  et  des  Ro- 
mains fut  cu>mposéc  de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  six 
cents  chevaux. 

(C8)  Les  auteurs  sont  fort  partagés  surl’origioe  de  celle 
dernièrcdénomiualion.Tite-Live.  liv.  l,c.  xin,dU  qt/elle 
est  incerlaine  : seuirmeni  il  semitle  faire  entendre  que  ces 
noms  furent  donnés  ktnus  compagnies  de  cent  cavaliers 
chacune  , fres  effuitum  c(nturi(e.  Il  est  vrai  que,  llv.  X , 
c.  VI , il  les  appelle  les  anciennes  tribus.  Feslus  fait  venir 
ce  nom  de  Liiceriu,  n>i  d'Ardée , qui  secuuitil  Romulus 
dans  sa  guerre  cimtre  les  .Sabins.  Vairon,  de  f.tng.  lat., 
Uv.  IV,  c.  IX  , le  lire  de  Lucuraon.  capitaine  d’une  grande 
bravoure,  qui  avait  amené  au  secours  de  Romulus  un 
C4irps  nomlircux  de  l'c«cans.  La  tribu  des  Rhamnenses 
était  composée  des  Altvains  et  de  quelques  Grecs  qui , 
ayant  suivi  Romulus,  avaient  héli  la  ville  avec  lui;  ils  ha- 
bitaient lo  mont  Palatin  et  le  mont  Célios.  f^cllo  des  Ta- 
lieoses  Comprenait  les  .Sabins  établis  il  Rome  sur  les  monts 
( apilolin  et  Quirînal.  Dans  celle  des  Lueeren'cs  on  Lu- 
rères,  étaient  IcslVcan-v.  les  Latins,  et  tous  c/nix  qui  s’d- 
taicnl  réfiigii^  dans  l'Asyle  ; leur  demeure  é.ait  entre  les 
monts  Palutin  et  Capitolin , et  aux  euvirL'Ox  de  la  grande 
place. 


NOTES  SLR  LA  VIE  DE  ROMULLS. 


(69)  Le  o6lé  d'Jumnottr  (‘lait  alnn  lo  mOiw  qu’aujour* 
4l*hui.  Quand  le  Keu  ne  le <lêierminait  pas.  ou  allait  le 
eftto  droü.  Quand  le  lieu  décidait , on  preuail  le  C4')té  le 
plus  découv(Tt , aoit  qiill  fût  à la  droilc  ou  à la  f^auche. 
A la  campagne,  «m  prenait  le  côte  le  plus  ripivé,  celui 
d'une  rÎTière  ou  d'un  précipice. 

f70|  Si  une  de  cm  Saûiuea  aTait  ci>mmüi  uii  inonrtre , 
elle  n'aurait  pn  être  que  par  des  eommittairc»  pm 
dans  le  sénat. 

(jIj  Plutarque,  dansses  0«esfifm«  romaio»,  a rochor- 
ctié  roriffine  de  cet  usante:  et  outre  la  raison  qu'il  eu  donne 
ici , il  en  apporte  pliusienrs  autres  qu’on  p<>ut  y consulter. 
M.  Baudeloi,  dam  un  Mémoire  sttr  ces  bullM , inséredaus 
le  ri'cucii  de  l'dead.  des  II,  p.  230,  en 

atkiUiie,  avec  Plu!art|ue,  l'oriKineû  Tarquiit  l'anrien; 
mais  U ajuule  que  enranU  ü'etaient  pas  les  seuls  qui  en 
fussent  déciH^;  il  le  prouve  par  un  pnssape  déeLif  de 
Marrolte,  liv.  1 des  Sninrnales,  o.  vi.  Let  auteur  dit  que 
la  bulle  était  rorueineiil  des  triimiphaioiirs  pt*odant  leur 
triomphe:  et  celltM'i  était  d'nu  bien  pliu  grand  volume 
que  celle  des  eufanls.  grande  vestale  et  les  tlames  ro- 
main» en  por:airiil  aussi  ; la  première  par  dislioclion , et 
les  autres  coniine  une  parure.  Os  bulles  étaient  dt^  difüe- 
rentes  maliér»;  il  n'y  avait  que  les  enfanis  d<^  naissauce 
qui  eu  eussent  d’or  ; ils  la  quittaient  en  inènve  temps  que 
la  n>be  Imrdée  de  pourpre,  qu’on  appelait  prétexte,  et  qui 
était  auwi  la  rolte  des  roagUlrots  : alors  les  jeuaes  gens 
consacraient  leurs  luilles  aux  dieux  domestiques.  Lorsque 
ienûiut  mourait  avant  la  seixième  année , c'était  la  cou- 
tume de  renfermer  la  bulle  dans  Turoe  oii  l'on  mettait  ses 
ceudres. 

(72)  Tatîus  occupait  le  mont  Lapltolia  et  le  mont  Qui- 
riual , a>mme  des  pitstes  de  sûreté , et  Roniulas  tenait  les 
monts  Palatin  et  (.éUut. — OUe  déesse  .Moneta  était  Ju 
non  Qui  aeeriit , du  verbe  latin  monrre. 

(731  C'est-è-dire  la  fêle  des  dames  romaines  ; elles  j 
frisaient  des  sacriBeca  a Mars  et  à Junon,  et  recevaient 
«les  présents  de  leurs  amis.  Ellcse  célébrait  les  premiers  de 
mars  et  d'avril.  Voy.  (iebcliii , //bt.  du  rolendnei',  p.SAS. 

(74)  Plutarque  , dans  ses  Questions  rowiaines,  parle  de 
celte  Ourmenia,  qu'il  fait  mère  et  non  femme  d’Kvandre; 
c'est  peut-être  ici  un  défaut  de  mémoire  ou  une  bute  de 
copiste  ; car,  outre  qu’il  est  contraire  en  cela  a Tite-Live 
et  à Denys  d’Halicarnasae , U semble  fonniir  une  preuve 
«ontre  lut  mênic,  en  ajoutant  que  Carmenla  é.sit  hoooréi^ 
par  les  mères  ; elle  s'appelait  aussi  Thémis , comme  nous 
l’avons  oluiTvé  plus  haut  (nolp6).  La  fëie  des  Caniteo- 
ialMse  eéléltrait  le  oroc  jamler;  et  U y en  avait  une  autru 
le  cinq,  suivant  les  editenrs  ü'Amyot.  Voy.  Ovide,  Fast. 
liv.  I,  V.  617.  Selon  M.  (leltelin , l'butoire  de  Carmenla 
et  de  son  iUs  Kvandre  est  piiren»eot  allégorique,  et  reiattv«> 
à l'astruDomie.  Je  renvoie  a cet  auteur,  Ihsloire  du  ra/en- 
drier.  psg.  412. 11  serait  trop  long  de  rapporter  ce  qu’il 
en  dit. 

(73t  Ce Dimi  vient  de/upa,  louve,  en  nK^moircdela 
louve  qui  fut  la  nourrice  de  ilomtiUi»  et  de  Reimu  ; ou 
Uen  il  se  tire  du  diini  Pau , eu  l’honneur  duquel  cette  fétc 
se  célébrait  le  Ireixc  lie  février,  et  a qui  l’onduon.'iit  le  nom 
de  Ltipercus,  qui  chasse  les  loufK.  Voy. Ovide,  fast.  l.  II, 
T.  267.  M.  ièid..  regarde  cette  fête,  et  les  céré- 

fiumies  qui  raccompagoaieot , comme  uoc  allégorie  astro- 
nomique. On  appelait  /.uperral  l'cndroU  où  elle  se  cclé- 
l>raU,  près  du  Tibre  et  sous  le  Bguier  appelé  Huminal. 

(76j  Caius  Acilius  tîlatvrio  avait  écrit  en  grec  des  An- 
nales qui,  suivant  Tile-Live,  furent  traduites  en  latin  par 
Clodius.  AcUUis  fut  tribun  du  peuple,  l'au  de  Rome  cinq 
eent  cinquante-six  ; son  histoire  est  cilée  par  Ckéron.  — 
Butas , cité  plui  haut , était  uii  poète  (ip-ec  qui  avait  éeril 
en  ver.v  sur  les  Causes. 


(77)  I^esvMtales  étaient  anl(‘rieurcs  à Roroului,  puisque 
ra  mère  Rbéa  Syhria  l'étaii,  e^anine  on  l’a  vu  au  commen- 
cement de  cette  f^ie.  Ces  prêl^e^ses  étaient  déjà  étahli» 
dans  All)e;et  Romulusn'anrait  fiiit  qu'irailerà  Rome  cette 
, institution:  uuii.vnoa8vemms,<lan8la  Tir  de  jVumo,  qu'elle 
; estatlrÜHiée  A ce  roi.  Cet  usage  de  conserver  perpéluellc- 
, ment  le  feu  sacré  dans  les  villes  était  comnuio  à presque 
j toutes  les  nations.  Les  Orées  paniissaient  rovoir  adopté 
I des  Orientaux,  rbex  «lui  il  fut  la  suite  naturelle  dn  culte 
; du  feu  ou  du  soleil. 

(7Hj  Cicéron,  de  Dirin,  liv.  I,  c.  xvu , dit  qu*t>n1a  re^ 
i trouva  dans  une  des  chapelles  des  préires  satieos , sur  le 
, mont  Palatin.  Les  augures  s'en  servaient  pour  marquer 
un  espace  du  ciel  dans  lequel  il  fillait  ipie  les  oiseeux  pa- 
russent ; et  oc't  es|Mic«‘  était  carré,  eonnne  l'indique  le  mot 
da  texte . qui  signifle  une  tuile. 

(79i  Dcovs  d’Holicarnassc , qui  tait  honneur  A Romiitus 
des  pliu  sages  réglements  de  la  ville  de  Rome,  et  qui  le  met 
au-dejisus  des  legislaleurs  de  la  Oréce,  contredit  plutan{ue 
sur  ce  point.  Il  dit  que  les  anciens  Romaius  taisaient  man- 
giT  aux  nouveaux  mariés  un  gdteau  de  froment  : et  que 
la  participation  A cette  première  et  sacrée  ncurriture  fai 
sait  entrer  les  femmes  en  communauté  de  biens  avec 
leurs  maris;  leur  union  prenait  son  nom  do  celte  prati- 
que : on  l'a|»pelait  mariage  par  la  coutarréation , du  mot 
latin  far,  fromenl,  ou  proprement  de  l'epeaulrc.  Le  lien 
en  éiail  nteessaireroent  indissoluble  : le  mari  était  juge 
j des  taules  dont  sa  femme  se  rendait  c.uipatile  envers  lui  ; il 
puuvail  lui  imposer  telle  punition  quil  voulaU  : mais  ri  la 
, femme  était  convaincue  d’adultère , ou  d'avoir  bu  du  vin . 
I ses  parents  se  joignaient  au  mari  pour  prononcer  le  juge- 
nHut;  car  Roiimlusorrhxina  de  punir  sévêrenenl  ces  di‘ux 
taules . persuadé  «fue  rivrognerie  est  la  caitse  de  l'adulUre , 
comme  l’adultère  est  la  source  de  rimpwjeoce  : Kv.  II , 
i c.  vui.  C’est  une  opinion  assex  générale  parmi  les  anciens 
' et  les  modernes , que  Homulus  n’e-vt  pas  l’auteur  de  la  loi 
du  divorce  : et  la  politique  seule  l'eût  éloigné  de  l’établir: 
car  les  Sabins  n'auraient  sûrement  pas  oonsenU  à ta  paix . 
s'il  avait  proposé  une  loi  qui  aurait  readn  précaire  et  io- 
ci’riMo  l'état  deu  femmes  qu'on  leur  avait  enlevé». 

I ;K0)  Celte  loi,  sHoo  d'autres,  est  de  Numa.  Voy.  Cicé- 
ron , pro  AosHo;  et  cela  est  plus  vraisemblable.  C’nt  une 
dKMe  digne  de  remarque , dit  M.  l>acier,  que  le  nom  ait 
été  connu  si  long-temps  avant  la  chose.  Dans  les  cas  de  la 
cimfbcaiiüo,  dont  Plntarqae  a parlé  plus  haut,  la  fbnmrie 
était  oelle-d  : Famifiam  ad  atdem  Cereris  ; ip$e  dm  taerr 
I esta. 

(Kl)  Suivant  I>enyi  d’HaHcaniane , tMd.,  c.  iii,  ils 
avaient  régné  cinq  ans  dans  une  parMte  unioo  ; c4  œ fut 
la  sixième  anoxf  que  suninl  le  sujet  do  leur  brouillerie , 

, cause  de  la  mort  de  Taliiis.  Cet  historien  dit  que  quelques 
i amis  de  ce  roi  (Ireul  uoc  sortie  sur  les  terres  des  Lavi- 
niens , et  y causèrent  de  grands  dommages.  LcsLaviniens 
! envoyèrent  des  ambasudeurs  pour  en  demander  justice: 
mais  Talius  s’y  opposa,  et  les  ambassadeurs  s’en  retour- 
nèrent sam  l’avoir  obtenue.  Dans  le  dvemin , une  troupe 
I de  Sabiossejeiasureux.  les  pilla,  etenégorgeaptusiMirs. 
i Cette  nouvelle  üasqlle  n’ayant  pas  été  non  plus  vengée, 
malgré  le  désir  qu'en  avait  Hocnulus . Talius  fui  masucra 
de  la  manière  que  Plutarque  le  ractmle. 
i (82)  C’était , suivant  Denys  d’Ilalicaniassj,  nn  sacriRee 
. que  1m  roU  de  Rome  élaicut  ohJigtis  d'aller  faire  tout  les 
' aus  à l^ioiiun,  aux  dieux  de  la  patrie,  pareeque  les 
dienx  pénates  des  Troyeos  y étaient  restés. 

(Bt)  On  l’appelait  ainsi , paroetju'on  y piviflait  tes  troii- 
pes.  Oa  y taisait  une  fêle  et  une  coorse  nùlilaire  te  dix-neuf 
I dn  mois  d’octobre,  et  on  les  appelait , comme  le  lien  même, 
arari/ustrium. 

' ,8  L THe-IJre . liv.  I . e.  xiv . est  d’aociU'd  avec  Plutarque , 
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iNOTES  SUK  LA  VIE  UE  HOMULUS. 


I>cnt9  d'IlaHcarnasse , îMd.,  c.  xin , dit  que  les  Cntstirmû-  ’ 
riens  aynut  cnroyê  des  virres  à Home,  qui  ^il  pressée  par  | 
la  famine  ou  par  la  peste  » les  Fidénates  se  jcU^nl  sur  le 
coQ^ui,  cl  le  pilUreul.  Cet  historiefl  ajouteque  Komulas  ' 
u'euToya  ù Fidènes  que  trois  cents  hommes  p^mr  rhabiter  ; ' 
mais  ce  iH>ml>rc  parait  faible , si  l'on  fait  atteutlon  à ce  que 
Plutarque  rapporte  dans  le  chapitre  suiraot  sur  le  noiubtt* 
de  Rouiaiot  que  ce  priocc  envoya  k Camériiim. 

(85)  Ces  pluies  de  saug , si  effrayantes  pour  les  anciens,  ! 
sont  produites  naturellement  par  les  insectes  ou  par  des  j 
vapeun  laintcs  en  roupc  « comme  ou  l'a  obsenré  plusieui^  | 
fols  dans  lu  siècle  dernier  et  dans  celui>ci. 

t.86)  Suivant  Denys  d’ilalicarnasse , ii/id.,  il  plaça  sa  ! 
statue  près  de  oe  char , avec  une  inscription  ip-ecqiie  qui 
manjuait  ses  exploits.  Mais , dit  son  traducteur,  il  |Kiraii  | 
que  les  inscriptions,  surtout  les  lonmies,  n’ont  été  en  ' 
usante  que  plusieurs  siècles  après  Romulus  : ü’almixi  on  ne 
raeltait  guWe  que  le  nom  ou  la  digoito  de  ceux  A qui  on 
élevait  des  statues. 

(87)  Pausanlas , Uv.  IV,  c.  xix , rapporte  aussi  ces  trois 
sacrifices  offerts  par  Aristonièoc  A Jupiter  Ithomate.  Il  | 
marque  tes  trois  combats,  et  les  lieux  où  Us  funmt  livrés. 

(88;  Le  texte  ajoute , coMaïc  qui  dirait  /es  sept  partifs. 
Cette  explication  fait  voir  le  peu  de  connaissance  que 
Plutarque  avait  de  la  langue  latine,  comme  U en  fait 
ravcii  lui'tiiénic.  Denys  d’ilalicarnasse  traduit  plus  fldèlc- 
mcnl  par  sept  boiu^s  ou  sept  villages.  Acad,  des  Inscripl., 
îAid.  Ce  pays  s’étendait  depuis  Véu-s  juaqu'au  Tibre. 

(89)  Denys  d’Halicamassc  remanpie  que  ce  fut  la  troi- 

sième fois  que  Romulus  triompha , et  que  ce  triomphe  fut  ! 
Iicaiiooup  plus  glorieux  et  plus  magnifique  que  les  pre-  i 
miers.  I 

(90)  Festua , d’après  un  historien  nommé  Sincius  Capilo,  r 
donne  A co  proverbe  une  autre  origine  ; U dit  que  le  con- 
sul TibiriiLs  Simpronius  Grecchus  s’élaul  emparé  de  la  S,ir- 
daignect  de  la  Oirse,  il  n'eu  rcmpuiia  d'autre  butiu  qu'une 
grande  multitude  d'i«caTos , dout , pendant  long-tenip< , 
les  marchés  furent  remplis.  Cependant  ce  même  auteur 
rapporte  l'origine  que  Hutarque  altrÜHie  A ce  proverbe. 

(91)  L’habillement  de  Romulus  était  le  saqnm  do  poui  - 
pre , babillcmenl  militaire , par-dessus  lequel  il  portait  le 
pa/udamnitum  ou  rh/amyi , austi  de  pourpre,  bordé  d'uue 
ètofiiD  semblable , mais  plus  précieuse , et  attaché  sur  l’é- 
paule. Vairon,  de  Linç.  fat.,  Uv.  VT,  c.  ni,  dit  que  le 
mol  palwtamoiUm  venait  de  ce  que  le  général  qui  par- 
tait pour  une  expédition  paraissait  en  public  vêtu  de  celte 
espèce  de  maolean.  Voy.  aussi  Nonius  Marcellus  et  Isidore, 
aux  mots  sagasi  cl  pa/udamai/Mm. 

(92)  n avait  formé  trois  compagnies  de  trots  cents  des 
plus  huants  bonunrs , qui  Lui  servaient  toujours  de  gar- 
des , et  combattaient  auprès  de  lui  A pied  et  A cheval , 
comme  les  gardes  du  roi  do  Lacédénume.  Denys  d’Hali- 
eanuMse,  Uv.  U,  c.  xiv,  dit  que  ce  qui  le  rendît  le  plus 
odieux , ce  fut  son  excessive  sévérité  dans  la  punition  des 
coopablcs;  il  rapporte  que  quelques  Romains  de  très 
bocukc  famille , et  en  assez  grand  nombre , ayant  été  accu- 
sés d’avoir  commis  des  lirigandages  sur  les  terres  do  ses 
voisins , U les  jngen  lui  m‘uI  , et  les  condamna  A être  préci- 
pités du  haut  de  U ruche  Tarpéieonc. 

(93)  Il  y a dans  te  texte  que  Romulus  créa  un  magUlrat 
pour  les  5aMNs;  mais  il  est  évideiit  (lu'il  faut  lire  les  Al- 
baias.  M.  Dacier  cependant  a conservé  Sabios;  il  est  vrai 
qu’il  ajoate , dans  la  traduction  mémo , que  c'était  A Rome 
qu’il  mimnialt  tous  les  ans  ce  magistrat  *.  mais  le  texte  ne 
le  dit  pas;  et  M.  Dacierne  l'a  ajouté  que  parcequ’ll  sen- 
tait bien  qu'on  ne  pouvait  pas  suppoacr  que  Romulus  créAt 
un  magUlrat  A Albe  |>our  rendre  la  justice  aux  Sabins.  11 
était  bien  plus  facile  de  (aire  le  léger  cLvng<*ment  qu’on  a 
proposé , et  admis  par  la  plupart  des  traducteurs , que 


vl'inséror  dans  le  texte  un  mot  dont  rien  n'iodii]ue  la 
cesvité.  Kn  ('flel . comme  l'observe  l'auteur  du  Mémoire 
que  j'ai  déjà  cité , el  qui  est  dans  le  Aentei/  de  l'Aead.  des 
Insrript.,  tom.  VII , l'élablissemeiil  d’une  magistrature 
nlMoluc  pour  les  Sabins,  et  dans  le  sein  de  Home  mémo  , 
einil  un  événement  avvez  cunsidi^ble  pour  que  les  histo- 
riens eussent  dû  prendre  le  soin  de  nous  en  in  Iruirc.  Bien 
plus , M . Dacier  semble  contredit  par  ce  qui  se  passa  aprè» 
lu  mort  de  Romulus  an  sujet  de  l'éieciion  d'uo  K>i.  Les 
.Sabins  prétendirent  qu'il  devait  être  choisi  parmi  eux,  at- 
tendu que  le  précéiieut  avait  rie  tiré  du  corps  des  Ro- 
mains ; et  leurs  plaintes  auraient  été  mal  fondées , s'ils 
avaient  eu  le  privilège  d'avoir  daiu  Rome  un  chef  séparé 
des  Romains.  La  correclioo  naturelle  de  Sabins  en  Albalns 
est  fondée  sur  l'autorité  de  Denys  d'Halicamasse,  qui , en 
ivarlant  de  la  création  du  premier  dictateur  dans  Rome  , 
dit , d'après  Liduius,  que  les  Romains  ont  pris  cet  usage 
des  Albaius  , qui , les  pmiiiiTs , après  la  niorL  d'Amolius 
el  de  Niuuitm*,  créereut , sous  le  nom  de  dictateurs  , des 
magistrats  annuels  avec  la  même  autorité  que  ks  rois. 

(94)  On  a vu  plus  haut  que  k's  deux  rois  délibéraient 
chacun  A part  avec  ses  cent  sénateurs.  Après  la  mort  de 
Tatius,  Romulus , dvdivre  de  la  crainte  que  lui  donnait 
cet  a^M)cié  au  trdne,  et  du  danger  qu’aurait  eu  son  exemple 
s'il  eût  été  le  seul  qui  ne  atosuliAt  pas  les  séoaleun,  com- 
mença A alTecler  une  eultère  indépendance , et  A tout  faire 
par  lui-même  ; ce  fut  la  cause  de  sa  perle. 

(93)  I.C  calendrier  romain  niun|uc , pourec  jour-lA,po- 
pulifugium , la  fuite  du  peuple  ; noiue  raprcHaor,  lus  nonea 
caprotines  ; frstum  amcitlanim , la  fête  des  servantes  ; trois 
chnsi'i  i|ui  avaieut  du  rapport  A cet  événement , comme  on 
le  verra  dansla  suite.  On  faisait  encore,  le  dix-sept  fé- 
vrier, une  fête  qui  y était  relative,  et  qu'on  Appelait  Qui- 
riwilia. 

(96^  O Scipion  était  fils  de  Paul  Fmile,  et  avait  été 
adopté  par  le  premier  iwipioo  rAfHcaiu.  Aurélios  Victor, 
c.  i.v  III . dit  qu’il  fut  emporté  la  tclc  enveloppée,  ahn  qu'on 
ne  vil  pas  les  marques  de  sa  mort.  \oj.  auni  Vclleios  Pa- 
tcrculus , liv.  U , c.  iv. 

(97)  L’irrégularité  qu’avait  alors  le  calendrier  romain 
fait  qu'on  oc  peut  assurer  si  les  téndircs  qui  lurvmrent 
furent  l'effet  d'une  éclipse  ou  d'une  tempête.  Cioéroo , 
dans  les  fragments  du  VI*  livre  de  sa  Hépnbliqne,  tn 
5onm.  Scip.,  C.  vu,  parle  d'une  édipse;  mais  cette  fête 
Quiriualia , qui  se  rélélvrnit  vers  la  mi-féTricT,  était  l’an- 
iiiversairc  de  la  nvort  de  Romulus;  et  celte  époque  est  éUn- 
guée  des  nones  de  juillet , oti  l'on  plaçait  cette  mort.  Cela 
prouverait  que  les  Riunaios  u’avaient  pat  plus  de  certitude 
sur  l'epoque  de  1a  mort  de  Romulus  que  sur  celle  de  sa 
naissance. 

(98)  Toutes  ces  coniidéralions  donnaient  beaucoup  vie 
poids  A son  témoignage  ; et  c’était  sans  doute  pour  cela 
que  les  sénateurs  l'avaient  choisi. 

(99  llérodtile,  Uv.  IV,  c.  xiii-xv,  raconte  celle  histoire 
plus  en  détail.  ■ Arisiér,  dit-il,  était  de  Proennnèse,  et  fils 
» de  r.nrystrotvius....  Je  ne  dois  pas  passer  sou.s  sileuce  ce 
• que  j’fll  ouï  raconliT  de  lui  A Pn>counèsc  et  A Cyxique. 

> Arislw  était  d'une  des  nieUIcnres  familles  de  son  pays  : 
J on  rapporte  qu'il  mourut  A Proconnèse  dans  laltoulUpie 
t d’un  foulon , où  il  était  entré  par  hasard  ; (|iie  le  foulon, 
s ayant  fermé  sa  boutique,  alla  sur-le-champ  avertir  les 
t parenis  du  mort  ; que  ce  bniil  s'élnnt  bicntdt  répandu 
» par  toute  ta  ville , un  Cyitrénlen , qui  venait  d’Ariacé , 
» contesta  celte  nouvelle , el  assura  qu’il  avait  rencnnlro 
1 Arislée  allant  à Cyxique,  et  qu'il  lui  avait  parlé;que, 
M pendant  qu'il  soutenait  cela , les  parents  du  mort  se  ren- 
» dirent  A la  Ivoutiqne  du  foulon  , avec  tout  ce  qui  était 

> nécessaire  pour  le  porter  au  lien  de  la  sépulture  ; mais 
» que,  lnr<^u’on  eut  ouvert  la  maisoo.’on  ne  trouva  Aris- 


85 


NOTKS  SüU  LV  VIE  DE  IIOMÜLUS. 


» ni  mnrl  ni  vif  : que  sept  am  après , il  reparut  à Pro- 

• ooQoèse , y flt  ce  ^>oème  clique  que  les  Gn'Cs  appellent 

• maintenant  Arimaspics , et  qu'il  dispomt  pour  Li  M'e.tndc 
a fois.  Voilà  ce  que  disent  d'Anslée  les  villes  de  l'n  cnn- 
a nèse  et  de  Cyziqne  : mais  voici  ce  que  je  sais  être  arrivé 
a aux  Métapontiosen  Italie , trou  cent  quarante  ans  après 
a qu’Aristée  eut  disparu  pour  In  !»ecüode  fois.  I es  Meta- 
a pontins  content  qu'AnsIée  leur  ayant  apparu , leur  corn- 
a manda  d’ériger  un  autel  à Apollmi,  et  d'élever  près  de 
a cet  aulcl  une  statue  » à laquelle  on  donnerait  le  nom 
a d’Aristée  de  Proconnèse  ; qu'il  leur  dit  qu'ils  élaien!  le 
a seul  peuple  des  Italistes  qu'Apolloo  eût  visité;  que  lui* 
a meme , qui  était  maintenant  AHsIée , accompagnait  alors 
a le  dieu  sous  la  forme  d’un  cortM*au;  et  qn'après  ce  dis- 
a cours  il  disparut.  Les  Méiapoiitins  ajoutent  qu’ayant  en* 
a Toyé  à IVlphes  demander  au  dieu  quel  pouvait  être  ce 
a spectre , la  Pj  Ihic  leur  avait  ordonné  d’exéctilcr  ec  qu’il 
a leur  avait  prescrit,  et  qu’ils  s’en  tmiiveraieut  mieux; 
a que,  sur  cette  réponse , ils  s’étalent  cnororiués  aux  or- 
a dres  qui  leur  avaient  été  donnés.  On  voit  encore  mnintc- 
a nanl  sur  ta  place  publû|ue  de  Uctapontc , pri's  de  la  statue 
» d'.\pf>llon  , une  autre  statue  (jul  porte  le  nom  d’ArUtée, 
a et  des  lauriers  qui  les  environnent,  a Traduction  de 
M.  Larcher. 

Ce  poème  des  Arlmasptes , dont  parle  Hérodote , était 
un  poème  épique  en  ln>is  livres,  sur  la  guerre  des  Ari- 
maspos,  peuple  de  Scylbie,avcc  les  gryphons,  animaux 
fabuleux.  Dimys  d’IIalicamasse,  dan.s  son  jugement  sur 
Thucydide , croit  cet  ouvrage  supposé;  et  Longin,  dans 
son  Trailf  du  sublime  f c.  x , eiia  rapporté  six  vers  qui , 
au  jugement  de  ce  célèbre  critique,  sont  plus  Ûeuiis  que 
grands  et  sublimes. 

(lub)  Pausanias,  liv.  VI,  c.  ix,  raconle  que  ce  CUv>~ 
mèrie  d’Aslypalée,  lie  située  au-dessusde  Crète  .ayant  lue 
A la  lutte  un  certain  Icciis  d’Kpidaure , les  juges  lui  refu- 
sèrent le  prix.  chagrin  qu’l!  en  ressentit  le  rendit  fuu,  et 
lui  Bt  comnieltreraotion  de  foreur  que  Plutarque  rap|>orte. 
L'oracle , dont  il  ne  cite  que  le  premier  vers,  ordontuiit  de 
l’hooorerpar  des  sacriBces,  comme  n’étant  pins  mortel. 
Voilà  un  beau  titre  à l’apothéose , qu’une  démence  qui  tàit 
périr  un  grand  nombre  d’cnfanls  ! 

(t01)*Suivaot  Pausanias,  Hv.  IX,  c.  xvt,  lesThébains 
prétendaient  qu'Alcroèoe  avait  été  changée  en  pierr.* , et 
qn'atnsi  elle  n’avait  pas  de  lomiveau.  Cependant  il  remar- 
que qu'ils  avaient  sur  ce  point  nue  tradition  difTércnle  de 
celle  des  Mégariens  ; et,  liv.  1 , c.  xuv,  il  dit  qu'on  voyait 
son  tombeau  à Argon , près  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. On  voit  aussi , (tans  le  Truité  (tu  démon  de  Socrate , 
b découverte  du  tombeau  d’Alcmène  à Haliarte  en  Bisdic, 
d'où  le  roi  Agésilas  avait  fait  transporter  à Lacédémone 
ses  restes,  réclamés  par  les  Spartiates , comme  descendants 
d’IIercule. 

(102)  Héraditc  d’Éphèse , qui  véail  peu  de  temps  après 
Pythagore , enseignait  que  le  feu  est  le  principe  de  tous  les 
êtres  ; ainsi , l’ame  la  plus  sèche  (Hant  celle  qui  se  rappro- 
chai! le  plus  de  la  nature  de  son  principe , devait  être  la 
meiilcurc.  Junius , dans  son  fteciirit  dr  proverbes , dit  ijuc 
le  bot  de  cette  maxime  est  dt^  recommander  la  sobriété, 
comme  la  somt»  do  l'énergie  de  l’ame.  Il  rite , à celte  oc- 
casion , Galien , qui  dit  que  ta  sédiercsse  du  tempérament 
est  ordinairement  un  signe  de  sagesse  et  de  prudence.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  tnvp  gén^User  cette  maxime  , qui 
sonihv  bien  des  exceptions. 


(t05)  C’est  d'après  Iléùode,  dans  son  ouvrage  des  Tm- 
raux  et  des  Jours,  que  Plutarque  distingue  ces  qiialie 
sortes d’étres  intelligeoti , et  qu'il  marque  les  divers  degn^s 
par  où  Us  passent  pour  parvenir  enfin  au  rang  des  dieux. 
IJ  a exposé  cette  doctrine  plus  au  long  dans  le  TVaité  de  la 
cessation  des  oracles. 

(tO  L II  y a dans  1c  texte , comme  ms  la  mer  ; ce  qui  ne 
fait  pas  de  sens  raisonnable.  Aussi  Unis  les  interprètes  ont- 
ib  suivi  la  correction  que  j'ai  adoptée. 

(105)  Suivant  DeoysdTlalicaronsse,  Romulos  vécut  cin- 
quante-cinq ans , et  n'eu  régna  que  trente-sept.  THe-LIve 
et  les  Fastes  capitolins  marquent  que  son  règne  fut  de 
trente-.sept  ans  ; ce  qui  convient  également  à un  règne  qui 
a fini  dans  la  trente-septième  année , ou  dans  la  trenle- 
hnilième , suivant  que  l'uo  compte  par  années  révolues , 
ou  seulement  commencées. 

(tOC^  Plutaiijue  s'égare  ici,  en  considérant  l'amour  d'une 
manière  trop  mélaphysiqu. , et  en  abusant  d’im  passage  do 
Platon  qui  dit  que  l’amour  est  un  des  plus  puissants  moyens 
qm>  les  dieux  aient  donnés  aux  hommes  pour  parvenir 
au  bouheur , pareequ'on  ne  s'unit  A IMcu  que  par  l'a- 
mour. Priucipevrai  en  soi,  mais  dont  il  fait  unelrës  tausse 
application  à l'amour  d'Ariadnc  pour  Thésée.  Peut-il  re- 
garder comme  belle  et  honnête  l'action  d’une  jeune  prin- 
c^'sse  ({Ut , se  passionnant  pour  un  étranger  à la  première 
vue,  trahit  sa  patrie,  et  aliandoone  tout  pour  le  suivre? 
Rien  penl-il  faire  excuser  une  fiassinn  qui  jvnrlc  à fouler 
aux  pieds  tous  les  devoirs  et  toutes  les  bienséances  ? 

( 1 07  ) La  dureté  dans  le  gouvememen  t peut  souveat  nuire 
aux  souverains , et  soulever  les  peuples  contre  eux  ; mais 
la  douceur  extrême , qui  ne  diJT^  pas  de  la  talblesse , est 
le  plus  gnmd  défaut  de  ceux  qui  gouvernoni , cl  celui  qui 
les  mène  le  plus  promptement  à letu*  perte. 

(Iu8  Ce  ne  fut  pas  en  délibérant  sur  des  objets  de  bien 
public  que  Romiilus  en  vint  à oet  excès  de  violence  contre 
son  frère.  Il  ne  s’emporta  contre  Rêmus  qu'après  que  cv- 
hii-d  eût  insulté  à sou  travail  en  sautant  par  mépris  le 
fossé;  insulte  qu'il  regarda  comme  un  mauvab  augure 
pour  sa  ville. 

(tO'J)  Quoique  Plutarque  n'ait  point  parlé , dans  la  Vie 
de  nésée,  de  l'avenlure  d'Uippulyte,  il  a pu,  dans  son 
Varailfte , la  mettre  en  opposition  avec  la  colère  de  Runiu- 
hts  contre  son  frère , paireque  personne  n’ignore  les  ca- 
lomnies de  Phèdre,  qui  furent  le  motif  de  l'einporlement 
de  l'hésée  contre  son  Qb. 

(HO)  11  y a ici  une  faute  de  chronologie,  que  Plutarque 
a encore  répétée  dans  le  Paratltle  de  Lycurgue  et  de 
' .\(ima.  La  source  de  l'erreur,  disent  les  éditeurs  d’Arayot, 
vient  de  ce  qn’il  y a eu  un  nombre  omb.  Il  est  certain  qu’il 
n’y  eut  de  divorce  à Rome,  suivant  Denys  d’Halicariiasse, 
liv.  II  • ch.  vni , que  l'an  cinq  cent  vingt-un  ou  cinq  cent 
V ingl-troÎN  de  sa  rundation , selon  qu'on  suit  la  rluY»uologie 
de  Caton  ou  celle  de  Varmo.  Encore  Carvilias  fat-il  obligé, 
dit  Autu-<jcUe , liv.  I\ , c.  ui , et  liv.  XVII , c.  xii , de  ju- 
rer devant  les  censeurs  qn'il  ne  s'en  séparait  qu’à  cause 
de  sa  stérilité , et  pour  avoir  des  eofaDls  d'une  autre 
femme.  Malgré  ceb  , le  peuple , qui  regarda  ce  premier 
exemple  comme  d’une  dangereuse  coosé(iuence , ne  le  vM 
jamab  de  bon  œil. 

(Ht)  Ces  dieux  sont  Castor  et  Pollux . Alexandre , dont  il 
est  parié  tout  de  suite , est  Pàris , fib  do  Ihiam , qui  enleva 
Hélène,  et  fut  b cause  de  b ruine  de  Troie.  Ilomère  lu 
nomme  presque  toujours  Alexandre. 
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II.  S >noriKiti'‘. — Mi.Ildrvirnl  roidi*  Sourie,  H i OMiile  inl>-ttr 
du  rolw^nnrveii.  — IT.  Scsvoyi^n.  — f.  Son  miMiriSpajl". 

— SI.  Il  varim«iilUT  rorarii'ii«*  — sii.Sfs  lo».  For- 

mai b>a  du  ariint. — VIII,  [trolls  «lu  t^'Uide  ptkWiiih  «Lins  1rs 
â&vnüilt^  — 11.  .\u|iiriiédi*iii)t  r aui  éphnrrs.— l.  Ilp<irLi;;o 
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ivtil.  Il  ne  doiiiir  point  de  lob  lioritrs.  — iii.  St*  I ds  (Miiir  ! 
1«*s  hâiiments.  — XI.  Réglements  niiliuirea.  — xsi.  XIaru;|i‘s.  ' 
^litcjtion  des  liile».  — ixii.  Fn':ourattetiiriiisa«Ji  nuria?«'s.  i 

— xxiii.  Luis  qui  y xuiit  roUiivi^.  — xiiv.  Uuiuiimuiit)'  d s 
femnvs.  — x\ir.  Premlén*  étiiicalion  dc%  enrjiils.  — ixvi.  , 
Celle  il<*«  garçons  à l'âge  de  sept  3ns.*-xivil.  Al'.igifde  i 
doiire  arts.  ■— xxviii.  I.e  vol  permi».  — sxix.  .U.iutére  «kml  un  I 
frïrmail  lejiis»«'inpnl  des  eufanls-  — x*x.  Béparlies  ennrles  el  j 
vive»  «les  SparlUtes.  — xxxi.  U'iir  mudqiieel  l«'ur»dun«oiiH. 

— mit.  Leur  pamir  militaire.  — ixxiii.  Umr  marolre  A 
l'enitcmi.  — xiiiv.  si  Lycurpie  fut  un  lemmiede  gueiTT.  — ' 

XXXV  i,es  artsinéraiiiqiit'SdluiuluniK-saui  IloU*s.  — xxwi. 
Point  de  unt«'ès  i Sparte.  IléjiHiKsanee*  conlimirlb-s.  — , 
xxxvii.  Ilsnmioraieiitle  «lien  Rb.  — xmviii.  l.«tis  fHOir  1 éler- 
Uoo  des  aénalcvirs.  — ixiii.  Pour  les  fuitérailli^iet  pour  le  , 


deuil.  — XL.  Pour  lesvi.'*xjçes.  Sur  les  étrangers.  — XLi.  R«'- 
nexHMi»  sur  les  loRdoLyiMiritue.—  sLii.  Il  en  lait  Jurer  l'ule 
sersatkiii  aux  citoyens,  et  |urt  pour  UelplR's.  — xxiti. 
loi»  se  iiaiiiUeuneitl  |K-»daiit  nnq  «iéries.  — - xliv.  Épo>pie  et 
cause  de  leur  d«cadeiii:i;.  — xlv.  .ivaiitagcs  de  ce»  loi».  — 
xLVi.Unremla  Lycurgue,  apn-s  .sa  iii«)rt.  lesitonneiirsdtvins. 

U-  pidrr  plare  IVpoquc  de  la  «le  de  Itcurgoe  «m  l'ao  da  monde 
•10U , eu  an»  flvani  la  fundallon  de  Home , 429  aiu  a«aal  la  premier» 
«tl)Rip)«<le,  9US  ans  a«aiil  tfïU»-Cbrlsl. 

le^  iioutcaux  «-ditimrs  d'Aiojol  1a  melU-ni  «era  l’an  Ml  amni  notre 
ère. 

I4s  titstorlcM  ne  «ml  pv»  d'arrord  sur  la  rbronolotilr  de»  roli  liera- 
rlldrt,  diHil  ica  «icus  bniTirItn  oal  récité  «onJoLitrmcOI  A Sp<ir1e.  O-e 
dent  tamtll«x  rt’iiiontrnl  à Hercule,  qui  cul  puur  surcrM'ur*  ll)i*u»  ' 
Clrodis-,  Aiittomai  ba»  el  Vristo  léme.  dont  les  daics  ar  «onl  psa  roi  • 
nam.  Aprt*»rus  répnérent  eti>enil)lc  Lnr^slhéiir  et  l'rorléa,  qui  mon- 
Urenl  sur  te  irdiic  de  lo>«^t«'iuoiie  23.'>  an*  asaul  IVublltarmv’Dl  «!«•• 
obmplaile».  Vtll*,  snecrwiir  d'(liiry*lhé««e. tnimalatntitile  «k**  Vpi>«r-, 
qui  cal  Irenic  roi».  Lur«il<m,  qui  nVena  après  sooi,  le  tacrix^'orlni- 
tnè(ll3l  de  rrurl«si , iorm.~i  la  (amlllr  «trs  t.nrsUonMi** , quleultlncf- 
arpl  roi*.  M«  rurmi  rmiplaco  par  «Ica  Ijr.iM.  tvpui»  Karysttii'ne  et 
l’rorléojDMfu'A  la  prUedela  «ille  pur  Anlliioous,  Il  a'é«^ula  an  espAr» 
de  K2j  ana. 

Je  n'icnore  pas  que  l«^  cbrnuotftpIUcs  «aricot  aur  relleaacrcs.<)ando» 
deui  branrbes  des  ml*  llérorlkles  de  Sparte,  rar  exemple.  Il  y en  a q,i| 
romplent  quatre  rois  du  inmi  d'xgK,  au  Ile»  de  trois,  et  qui  metU-nt 
{tour  Ir  quairlrm»  celui  «lom  l'IiiiArqiie  a érrll  la  «i«:  maia  II  D’oMpoA 
«la  mon  aufci  da  cottcllier  ca»  dineraoia»  optulooB- 


I.  On  ne  peut  rien  dire  de  cerlain  sur  le  législa- 
teur Lycurjîue.  Son  orif^ine,  ses  voyages,  sa  morl. 
enfin  sesloisniénies^el  In  forme  de  goiivei  nemeiit 
qu'il  a établie,  sont  rapporlé.'^  diversement  par  le.s 
historiens;  mais  ce  dont  ils  conviennent  le  moin.'<. 
c’est  le  temps  où  il  q vécu.  Les  uns  le  font  contem- 
porain d'Ipliitus  (I) , et  disent  qu'il  régla  avec  lui 
l'armislice  qui  s'observe  |>endanl  les  jeux  olympi- 
ques <2|.  De  cc  nombre  est  .\rislote  le  philosophe, 
qui  donne  pour  preuve  de  son  sentiment  un  disque 
olyrapiipie  sur  lequel  est  gravé  le  nom  do  Lycur- 
gue |3|.  Kralosthène,  .\pollodore  el  d’autres  <<), 
qni  comptent  les  lem|is  par  la  succession  des  rois 
do  Sparte,  le  croient  antéricurde  plusieurs  siècles 
à la  première  olympiade  |5).  Comme  il  y a eu  à 
Sparte  deux  Lycurgue,  'a  deux  époques  différcnli'^, 
Timee  soupçonne  qu'on  attribue  les  actions  «le 
l’fiD  et  de  l’antre  'a  celui  des  deux  qui  a eu  lo  plus 
do  réputation  (6);  il  croit  que  le  plus  ancien  n'é- 
tait  pas  éloigné  des  temps  d’Homère,  et  nu'nie, 
suivant  quelques  auteurs,  qu'il  avait  vu  cc  poète. 
Xénophon  donue  lieu  de  le  croire  fort  aiicieii, 
lorsqu’il  dit  qu'il  a vécu  du  temps  des  Héracli- 
des  (7).  A la  vérité,  les  derniers  rois  de  Sparte 
étaient  aussi  de  la  race  d'IIcrcule;  mais  il  l'st  vrai- 
semblable que  cet  historien  ne  parle  que  dc.s  pre- 
miers descoudanlsqiii  vivaient  peu  de  temps  aprè.s 
cc  héros  .(’-e|>endanl,  au  milieu  des  incertitudes  où 
riiUloire  flotte  au  sujet  de  Lycurgue,  nous  lâche- 
rons, en  recueillant  ce  qu’on  a écrit  de  lui,  de 


[ nous  attacher  à ce  qui  aura  le  moins  de  contradic- 
teurs el  le  plus  (le  timioius  dignes  de  foi. 

If.  Le  |K>élc  Simuuide  dit  que  Lycurgue  était 
nisde  Prytanis.  et  non  pasd'Euiiomus;  mais  laplii- 
piil  di's  écrivains  donnent  une  autre  géDcalo|;if* 
de  Lycurgue  el  d’Eunoinus.  Soiis,  di.'ionl-üs,  eut 
pmir  père  Patroclès,  fils  d'Arislodème;  de  Soûs 
naquit  F.iirylion.  d'Riirylion  Prêtants,  de  PrUa- 
nis  Eiinomus,  qui  d«‘  sa  première femmeeut  Poly- 
declc;  de  la  seconde,  n-Jiiimée  Dianassc,  naquit 
Lycurgue.  L’historien  Eulhychidas  dit  que  Lycur- 
gue était  le  sixième  de.s(‘ondant  de  PatrocU*s,  el  !«' 
onzième  apri-s  IbTcule  (81.  Sofis  fut  le  plus  c^ê- 
bre  de  .ses  am  êtres.  Sous  son  règne,  les  Sparlialf's 
réduisirent  les  Ilotes  en  servitude  (fi),  el  accru- 
rent leur  territoire  d une  grande  |Kirlie  de  celui 
des  Arcadiciis.  On  raeonleqiieee  prince,  se  voyant 
assiégé  par  les  Cliloi  iens  dans  un  poste  difficile  el 
qui  manquait  d’eau,  leur  proposa  de  leur  nbnn- 
«ionner  K's  terres  omquises  |>ar  les  Spartiates,  s'ils 
le  laissaient  boire  lui  et  toute  son  armée,  dans 
une  fontaine  voisine  de  leur  camp.  Les  Cliloriens 
y constmtiiciit;  el  après  les  serments  fails  de  part 
et  d’antre,  Snû.s  as.senibla  ses  troupes,  cl  leur  dit 
qu’il  céderait  la  royauté  ’a  celui  d'outre  eux  qui 
s’absliciuirail  de  Iwiire;  mais  aucun  n on  eut  le 
amrage.  Après  qu'ils  eurent  tous  bu,  il  descendu 
le  dernier  dans  la  fontaine;  et  sVtanl  simplement 
rafraîchi  le  visage  en  présence  des  ennemis,  il  se 
relira  cl  retint  lesterre.s.  sous  prétexte  que  toute 
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süu  armt’^  ii'avait  pas  hu.  0[>entlai!lj  luulgrt*  l’es- 
liiiit*  géiiérale  que  ses  belles  actions  lui  avaient  lué- 
rilce , on  ne  tlonna  pas  son  iium  à ses  ilescendanU, 
mais  celui  (i'Kur^lion  son  lils;  et  on  les  apiwla  la 
ramilloilc-s  l-urytionides.  On  le  lit  sansdoute 
ilu’Eorytion  fut  le  premier  (pii  relâcha,  en  faveur 
(lu  peuple  dont  il  voulait  (ja^ner  les  Imnnes  grâ- 
ces, l’atiloi'ilé  trop  alisoliie  des  rois  de  Sparte.  Ce 
lehieheinenl , en  rendant  le  peuple  audacieux,  lit 
(jiie  les  rois  «jui  lui  snee(*dcrenl , ou  s’attiraient  la 
haine  du  peuple,  s’ils  vmilaienl  le  réprimer  par 
la  force,  ou  lombaienl  dans  h*  mépris,  s ils  lui 
cédaient  par  complaisanee  et  par  faiblesse.  Aussi 
{HMuIant  loiie-leinps  Sparte  fut-elle  en  proie  à la 
lieenee  et  à ranarehie.  I.,e  père  de  l.ycurgueen  fut 
méuiela  victime  : en  voulant  séparer  dt^  gens  qui 
se  battaient , il  revul  un  coup  de  couteau  de  cui- 
sine, dont  il  périt,  laissant  le  rityauuic  à son  lils 
l’ülydecle. 

III.  Celui-ci  mourut  bientôt  après  sans  enfants, 
et  tout  le  monde  Cl  ut  que  l.ycurguc  allait  être  roi; 
il  le  fut  en  effet,  tant  qu'on  ignora  la  firosscsse  delà 
reine  sa  belle-sœur  : mais  dès  qu’elle  lut  connue,  il 
déclara  que,  si  elle  avait  un  fils,  ce  seiailalui  que 
la  couronne  appartiendrait;  et  dès  ce  moment  il 
n’administra  le  roNaiime  qu'en  qualité  de  tuteur, 
bcs  Lacwlémonieus  donnent  le  nom  de  l’riHlicus 
aux  tuleiirsd(‘s  rois  orphelins.  Cependant  la  veuve 
lui  lit  dire  secrètement  que.  s’il  voulait  l’épouser 
quand  il  serait  roi,  elle  ferait  pt'rir  son  fruit.  Ly- 
curgue eut  horreur  de  sa  scélératesse:  mais  il  ne 
rejeta  pas  sa  pro|»osillon  : i)  eut  même  l’air  de  l’a|)- 
prmiver  et  d’y  consentir  : seulement  il  lui  dit  de 
ne  prendre  aucun  breuvage  qui  pût  la  ble.sscr  et 
altérer  sa  santé,  ou  inciiie  la  mclire  en  danger  de 
sa  vie;  que  dès  que  l’enfant  serait  né.  il  trouve- 
rait les  moyens  de  s'en  défaire.  Il  l'amusa  ainsi 
jusqu'au  terme  de  sa  gros.scsso:  et  il  ne  la  sut  pas 
plus  tôt  en  travail,  qu’ileiivoya  des  gens.sûrs  pour 
assister  a .ses  couclies  et  la  surveiller.  Ils  avaient 
ordre , si  elle  accouchait  d’une  lille , de  la  i emeUr«* 
entre  les  mains  des  femmes;  si  c’était  iin  lil.s,  de 
le  lui  apporter  sur-le-champ,  en  quelque  lieu  qu’il 
fût.  Elle  accoucha  d’un  fils,  pendant  que  Lycurgue 
était  b souper  avec  Iw  magistrats.  Scs  serviteurs 
entrèrent  (îaiis  la  salle,  et  ini  ayant  présente  l’eii- 
fonl,  il  le  prit  entre  ses  bras,  et  dit  aux  assistants; 

« Spartiates,  vnil'a  le  roi  qui  nous  est  né.  » Aussi- 
tôt il  le  plaça  .sur  le  siège  du  roi,  et  le  nomma 
Charilnùs,  parceipie  Ions  ceux  qui  étaient  présents 
témoignèrent  la  plus  grande  joie  * , et  louèrent  la 
grandeiird’ameetdejuslicedeLycurgue.  Il  n’avait 
I égné  CD  tout  que  huit  mois;  mais  il  conserva  tou- 
jours l'estime  de  ses  concitoyens,  et  la  plu|tart  lui 
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olléissaieut  bien  plus  par  respect  pour  sa  vertu , 
que  par  ciaimo  de  la  grande  autorité  dont  il  jouis- 
sait comme  tuteur  du  roi.  il  cul  cependant  des 
envieux,  qui  voulurent  prolilerdesa  jeunesse  pour 
s'opposer  à son  avancement.  Ils  avaient  b leuf 
tète  les  parents  et  les  amis  de  la  mère  du  roi,  qui 
croyait  avoirélé jouée.  Léonidas,  frère  de  la  reine, 
l'ayant  un  jour  insulté  avec  beaucoup  d’audace^ 
lui  dit  qu'il  savait  très  bien  qu’il  régnerait.  Il  vou 
lait,  par  cette  calomuie,  le  rendre  suspect  et  pré- 
venir les  esprits  contre  lui,  afin  que,  si  le  jeune 
prince  venait  b mourir,  ou  accusât  Lyinirgue  do 
s'eu  être  défait.  La  mère  de  Cbarilaüs,  de  son  côté, 
faisait  courir  b^  mômes  bruits.  Le  chagrin  qu’il 
en  eut,  et  la  crainte  di's  événements  toujours  in- 
certains, le  délerioinèrenl  b s'éloigner,  pour  se 
mettre  a l'nbi  i de  tout  soupçon  ; il  prit  le  parti  de 
voyager,  ju$(|u'k  ce  que  son  neveu  eût  un  fils  qui 
pût  lui  succiider. 

IV.  Il  partit  donc,  et  alla  d'abord  en  Crète,  où 
il  observa  avec  soin  le  gouveinemcut,  et  eut  de 
ri'LHjuenles  conférences  avec  les  jiersonncs  qui 
avaient  le  plus  de  réputation.  11  approuva  fort 
quelques  unes  de  leurs  lois , et  les  recueillit  pour 
en  faire  usage  quand  il  serait  dcretourbSparle(IO); 
il  eu  rejeta  d'autres.  11  y avait  alors  en  Crèle  un 
boniiue  renommé  par  sa  sagesse  et  .sa  science  po- 
litique, b qui  Lycurgue  persuada , par  ses  prières 
et  par  scs  témoignages  d’amitié,  d'aller  s’établir  b 
Lacédémone.  Il  se  nommait  riialélas,  et  était  poêle 
lyrique  (Il  I;  mais,  en  paraissant  ne  composer  que 
dès  pièces  de  chant,  il  se  (‘onduisail  réellement  eo 
habile  législateur.  Toutes  ses  odes  étaient  autant 
d'(‘\hortalions  b l'obéissani  e et  b la  coucordc  ; sou- 
tenues du  nombre  et  de  riiannooie,  pleines  à la 
fois  de  douceur  (>t  de  véhémence,  elles  adoucis- 
saient iiisensiblcment  les  esprits  des  auditeurs, 
leur  inspiraicut  raïuuur  des  choses  honnêtes,  et 
fui>nicii(  C(‘sser  les  haines  qui  les  divisaient.  Il  pré- 
para ainsi  en  quelque  sorte  les  voies  b Lycurgue 
tKuir  l'instruclion  des  Lacédémoniens.  Ue  Crète, 
Lycurgue  lit  voile  pour  l’Asie.  Comme  un  médecio 
compare  des  corps  sain.s  et  robustes  avec  des  corps 
faibles  et  malsains,  il  voulait,  dit-on,  comparer 
les  mœurs  simples  et  austères  des  Cretois  avec  la 
vie  voluptueuse  et  délicate  des  lonien.s  ( 1 2),  et  cun- 
naître,  par  ce  parallèle,  les  différences  que  les 
m<HursineUent  dans  les  gouvernements.  Ce  fut  là 
vraiseinblableijieiil  qu'il  connut,  pour  la  première 
fois,  les  poésies  d’Homère  (15),  qui  étaient  entre 
les  mains  d<^s  desccnilnnls  de  Cléopbylc  (M);  et 
jugeant  que  In  morale  et  la  {Kilitique  qu’elles  reu- 
rerinenl  ne  stml  pas  moins  utiles  que  .ses  fictions 
et  scs  contes  sont  agréables  (15),  il  s’empressa  de 
les  copier,  et  les  n'unil  en  tiii  seul  corps  |xmr  les 
p<*rler  en  (îrèce.  Ces  poésies  y étaient  déjà-  laihlc- 
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uicnl  counucs,  et  quelques  personnes  en  avaient  ' 
(les  parties  délacbées , qui  se  répandaient  de  côté 
et  d'autre.  Mais  Lycurgue  fut  le  premier  qui  les  Gt 
généralement  cnnnaitre  1 1 C|.  Les  Égyptiens  croient 
que  Lycurgue  a aussi  voyagé  chez  eiiv  ; et  qu’entre 
leurs  institutions,  ayant  surtout  admiré  celle  qui 
sépare  les  gens  de  guerre  de  toutes  lesautres clas- 
ses du  peuple(l7|,  il  la  transporta  b Lacédémone, 
où  il  Qt  une  classe  a part  des  ouvriers  et  des  arti-  : 
sans,  et  établit  ainsi  la  forme  d<(  gouvernement  ' 
la  plus  noble  et  la  plus  pure.  Quelques  historiens 
sont  d’accord  sur  ce  point  avec  ceux  d'Kgypte  ( 1 8); 
mais  qu’il  ait  été  dans  la  Libye  cl  dans  l'Ibérie , 
qu'il  ait  pénétré  jusque  dans  l’Inde  pour  y conver- 
ser avec  les  gymnosophisles  (19),  je  no  sache  d’au- 
tre écrivain  qui  l’ail  dit  qu’Arislucratès  de  Sparte, 
Gis  d'IIipparquc. 

V.  Cependant  les  Lacédémoniens,  fichés  de  .son 
absence  , lui  envoyèrent  plusieurs  députations 
pour  le  prier  de  revenir,  pareequ’ils  avaient  des 
rois  qui  no  différaient  du  simple  peuple  que  par 
leur  litre  et  par  les  honneurs;  au  lieu  qu  ils  re- 
connaissaient dans  Lycurgue  le  talent  naturel  de 
commander,  et  le  pouvoir  de  gagner  les  esprits. 
Les  rois  euz-mémes  désiraient  son  retour , espé- 
rant que  sa  présence  servirait  de  frein  à la  licence 
et  ’a  l’indocilité  du  ])euple.  Ayant  trouvé  'a  son  re- 
tour les  esprits  si  bien  disposés,  il  entreprit  tout 
de  suite  de  changer  la  forme  entière  du  gouverne- 
ment : persuadé  que  des  lois  partielles  n'auraient 
aucune  utilité,  et  qu’il  fallait,  comme  dans  un 
corps  mal  constitué  et  plein  de  maladies , détruire 
par  des  remèdes  convenables  ses  humeurs  vicieu- 
ses, aGn  de  changer  son  tempérament,  et  lui 
prescrire  ensuite  un  régime  tout  nouveau. 

VI.  Plein  de  ce  projet , il  alla  d’abord  à Del- 
phes pour  consulter  Apollou  , offrit  à ce  dieu  un 
sacriGce , et  rogut  cette  réponse  célèbre , par  la- 
quelle la  Pythie  le  detclarait  l’ami  des  dieux,  et  un 
dieu  môme  plutôtqu’un  homme  (2U).  Elle  ajouta 
qu’Apollou  lui  accordait  la  demande  qu'il  lui  avait 
laite  de  donner  de  bonnes  lois  à son  pays , cl 
qu’il  y établirait  le  meilleur  de  tons  les  gouverne- 
ments. Encouragé  par  ces  oracles , il  ne  fut  pas 
plus  tôt  à Sparte,  qu'il  s’ouvrit  de  son  dessein 
aux  premiers  de  la  ville,  et  les  pressa  de  le  secon- 
der. U s’était  d'abord  adressé  secrètement  à scs 
amis , en  avoit  pen  ’a  peu  gagné  d'autres , et  cnGn 
il  était  parvenu  b en  intéresser  un  grand  nombre 
au  succès  de  son  entreprise.  Quand  il  crut  le  mo- 
ment favorable , il  ordonna  ’a  trente  des  plus  con- 
sidérables de  se  rendre  en  armes  , le  lendemain  ’a 
la  pointe  du  jour , sur  la  place  publique , afln  d’en 
imposer  par  la  crainteàeeuxquivoudraientluiré- 
sister.  Deces  trente,  l'historien  llerinippus'  nomme  i 
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les  \ ingt  les  plus  distingués;  celui  qui  eut  leplusdc 
part  a tout  ce  qu'il  lit,  et  qui  l'aida  davantage  dans 
l'établissement  de  scs  luis , se  nommait  Arthmia- 
das.  Au  commencement  du  tumulte  que  cette  dé- 
marche causa , Charilaüs,  qui  craignit  qu'on  n'cii 
voulût  a sa  (MTsounc,  s'enfuit  dans  le  teiiijilc  qu’on 
appelle  Chalcioicns  (21)  : mais  ensuite,  iustriiit 
des  vrais  desseins  de  Lycurgue,  rassuré  d'ailleurs 
par  les  serments  qu'on  lui  Gt , il  sortit  du  temple  ; 
et  commcil  était  naturellement  doux,  il  entra  dans 
les  vues  de  son  oncle.  Sa  douceur  lit  dire  un  jour 
'a  Archélaüs,  son  collègue  dans  la  royauté,  de- 
vant qui  on  louait  la  Imuté  de  ce  jeune  prince  : 

• Comment  CbarilaAs  ne  serait-il  pas  bon,  lui 
» qui  n'est  pas  méchant  envers  les  méchants  mô- 
mes (22)’?  • 

VII.  De  tous  les  nouveaux  établissements  que 
Gt  Lycurgue,  le  premier  et  le  plus  imyiortant  fut 
celui  du  sénat.  Ce  corps,  qu'il  unit  aux  rois,  dont 
l’autorilé  eût  été  sans  cela  trop  grande , et  qu'il 
investit  d'un  pouvoir  égal  ’a  celui  de  la  royauté , 
fut,  dit  Platon , la  principale  cause  de  la  sagesse 
du  gouvernement  et  du  salut  de  l'état.  Il  avait  flotté 
jiisqii’alors  dans  une  agitation  conliuuelle,  poussé 
tantôt  par  les  rois  vers  la  tyrannie , et  tantôt  par 
le  iHMiple  vers  la  démocratie;  le  sénat , placé  entre 
ces  deux  forces  opincsées,  fut  C(vmmc  un  lest  iH 
nn  contre-poids  i|ui  les  maintint  en  é<|uilibre,  et 
donna  au  gouvei  uemeut  l'a.ssiette  lu  plus  ferme  et 
la  plus  assurés’  (25).  Les  vingt-huit  sénateurs  dont 
il  était  composé  se  rangeaient  du  côté  des  rois , 
quand  il  fallait  arrêter  les  progrès  de  la  démocra- 
tie; et  ils  fortiliaieiit  le  parti  du  |a’iiple,  pour  eni- 
pc'chcrqiie  le  |K)Uvoir  des  rois  ne  dégénérât  on  ty- 
rannie. Il  Gxa,  suivant  Arislute,  le  nombre  des 
sénateurs  ’a  vingt-huit , pareeque  des  trente  ci- 
toyens qu'il  s’était  d’abord  associé'S  , il  y en  eut 
deux  à <|ui  la  peur  Gt  abandonner  l'entreprise. 

' Mais  Spbérus  (21)  assure  que  dès  le  commencemeut 
I il  ne  fit  part  de  son  projet  qu'à  vingt-huit  per- 
' sonnes,  l’cul-ôtre  en  cela  eut-il  égard  à la  propriété 
de  ce  nombre, qui,  composé  de  sept  multiplié  par 
quatre,  est  un  nombre  plein , et  forme,  apres  six, 

’ le  premier  nombre  parfait , parccqu’il  est  égal  à 
I ses  parties  (25).  Pour  moi,  je  croirais  qu'il  les 
Gxa  à vingt-huit , aGu  qu’en  y ajoutant  les  deux 
rois  le  conseil  fût  composé  de  treille.  Il  mil  tant 
d’importance  à l'établissement  de  ce  sénat,  qu'il 
rapporta  de  Delphes,  uniquement  |niur  ce  corps, 
un  oracle ap(ielé  llhétra , lequel  était  conyu  en  ces 
termes  : « Quand  tu  auras  bAtiunteniple  'a  Jupiter 
» .Sillanicu  et  à .Minerve  Sillauienne  (2(i)  ; que  tu 

> auras  divisé  le  )>euple  par  tribus  et  établi  un  sé- 
» liai  de  trente  membres,  en  y cumprenaut  les 

> deux  rois,  tu  tiendras,  suivant  les  temps,  le 
» conseil  entre  le  llabyce  et  le  Ciiacion ; lu  conser- 
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n veras  le  pouvoir  de  prolonger  ou  de  congédier 

* rassemblée;  et  tu  laisseras  au  |>cuple  le  droit 
n de  conlinucr  ou  d'annuler  ce  qui  aura  été  pro* 
» posé  (27|.  » Le  Habycc  cl  le  Cuacion  sont  main* 
tonant  ap|>elés  l'Kurotas;  mais,  selon  ArLslote,  le 
Cuacion  est  le  fleuve , cl  le  Uabyee  le  pont  ; car  les 
Lacédémoniens  tenaient  leurs  assemblées  entre  le 
{tonl  cl  la  rivière  (2H| , dans  un  espa<‘e  ou  il  n’y 
avait  ni  bâtiment,  ni  porliijuc  orné  de  peintures. 
Lycurgue  était  persuadé  que  ces  ornements  ne  scr- 
vaienl  pas  h faire  trouver  de  bons  conseils;  qu'ils 
y nuisaient  plutôt , en  suggérant  des  pensées  inu* 
tiles,  des  sentiments  d'uqjucil  et  do  vanité,  à ceux 
qui , assemblés  pour  délibérer  sur  les  affaires 
publiques,  s’amusent  à considérer  des  statues, 
des  tableaux  cl  des  décorations,  telles  qu'un  eu 
met  sur  nos  théâtres  pour  reiiibellissemcDl  de  la 
scène. 

Vlli.  Dans  les  assemblées  publiques  , aucun 
l>arliculicr  n’avait  le  droit  de  mettre  eu  avant  des 
sujets  de  délibération  ; les  deux  rois  et  les  séna- 
teurs les  proposaient,  et  le  peuple  avait  le  pouvoir 
de  les  rejeter  ou  de  les  confirmer.  Dans  la  suite, 
comme  le  peuple,  en  ajoutant  ou  en  retranchant 
aux  décrets  du  sénat,  |>arvenail  souvent  h les  alté- 
rer , ou  même  à les  dénaliircr  entièrement , 1rs 
rois  Polydorc  et  Théo|>om|>e  ajoutèrent  à roraclc 
que  nous  venons  de  citer,  Tarticlc  suivant  : « Si  le 
» peuple  change  ou  corrompt  les  décrets , que  les 

# sénateurs  cl  les  rois  se  retirent  ; » c’est-à-dire 
qu'ils  rompeut  l’assemblée  ; et  qu'au  lieu  de  con- 
firmer ses  dérisions , ils  annulent  ce  qa'oilc  aura 
altéré  et  falsifié  dans  les  pro{>osilions  du  sénat. 
Ces  rois  persuadèrent  aux  citoyens  que  cet  article 
avait  été  ajouté  par  ordre  du  dieu  même  , comme 
on  le  voit  dans  ce  passage  de  Tyrtée  : 

Ib  Dons  ont  rapporte  la  réponse  sarrCc 
Que  prODonça  du  dieu  la  prêtresse  inspirée  : 
c Que  daiM  Sparte  toujours  on  labsc  les  deux  rob 
M Présider  le  séoat  qui  pruposc  les  lob; 

• Et  que  lesciUoens.  pleins  de  respect  pour  elles, 

B De  ces  oracles  saiuls  soient  les  échos  ndéles  > 

IX.  C’est  ainsi  que  Lyenrguc  avait  tempéré  la 
forme  du  gouvernement.  Mais,  dans  la  suite,  on 
reconnut  que  fes  trente  sénatetirs  formaient  une 
oligarchie  absolue,  dont  le  pouvoir  démesuré  me- 
itaçailla  lil>er(é  publique.  On  lui  donna  pour  frein, 
comme  dit  Platon  , l'autorité  des  éphoros , qui  fu- 
rent établis  eoviron  cent  trente  ans  après  Lycur- 
gue. Le  premier,  qui  fut  nommé  par  le  roi  Tbéo- 
l>ompc,  s'appelait  Elalus.  La  femme  de  ce  prince 
lui  ayant  reproché , à cette  occasion , qu’il  laisse- 
rait à ses  enfants  la  royauté  moindre  qu'il  ne  Ta- 
vail  reçue  : « .Au  contraire , lui  répondit-il,  je  la 

• leur  laisserai  d’autant  plus  grande  qu'elle  sera 
» plus  durahle  (ôO).  i»  En  effet,  en  lui  ôtant  ee 


qu’elle  avait  de  trop,  il  la  mil  à l’abri  de  l’cnvic 
et  des  dangers  qu’elle  altire(3l  ).  Aussi , les  rois 
de  Sparte  ne  furent-ils  pasox|>osés  à tout  ce  qu'é- 
prouvèrent , de  la  part  de  leurs  sujets,  les  rois  do 
j Messèiie  et  d’Argos  , |X>ur  u’avoir  jamais  voulu 
rien  relâcher  de  leur  puissance  eu  la  rendant  plus 
|M>pulaire.  Uicn  ne  fait  plus  éclater  la  sagesse  cl  la 
prévoyance  de  Lycurgue,  que  la  i*onsidération  des 
troubles  et  des  maux  politiques  qui  accablèrent 
les  peuples  de  Mi*ssène  et  d'Argos,  voisins  et  pa- 
rents des  Spartiates  (52j.  Us  avaient  eu  les  mêmes 
avantages  que  ces  derniers , et  même  un  meilleur 
sort  dans  le  partage  des  terres  (33)  : cependant  ils 
^ ne  fureul  pas  long-temps  heureux;  l’abus  de  l'au- 
I torilé  dans  les  rois,  cl  l’insuÏHirdination  du  peu- 
ple, plongèrent  ces  deux  villes  dans  le  désordre, 

I et  montrèrent  quelle  faveur  particulière  Icsdicux 
avaient  faite  aux  Sj>arliales,  en  leur  donnant  un 
législateur  qui  avait  su  régler  et  tempérer  leur 
gouvernement  avec  tant  de  sagesse  : mais  cela  ne 
|Kirut  que  dans  la  suite 

X.  Le  second  elle  plus  hardi  desélablisseinenls 
de  Lycurgue  fut  le  partage  des  terres.  Il  existait  à 
cet  égard  , entre  les  citoyens,  une  si  prodigieuse 
; inégalité,  que  la  plupart,  prives  de  toute posses- 
' sion  et  r(Hliiils  à la  misère,  étaient  à cliargc  h la 
ville,  tandis  que  toutes  les  richesses  sc  trouvaient 
dans  les  mains  du  plus  petit  nombre.  Lycurgue. 

! qui  voulait  bannir  de  Sparte  Einsolence.  l’envie, 
j ravarico,leIiixc,et  les  deux  plus  grandes  eomine 
. les  plus  anciennes  maladies  de  tous  les  gouverne- 
I menu,  la  richesse  et  la  pauvreté,  persuada  aux 
! Spartiates  de  mettre  en  commun  toutes  les  terres . 

' d’en  faire  un  nouveau  partage,  de  vivredésormais 
, dans  une  égalité  parfaite,  enfin  de  donner  toutes  les 
I distinctions  au  mérite  seul , et  de  ne  reconnaître 
I d'autre  différence  que  celle  qui  résulte  nalurellc- 
' ment  dn  mépris  pour  le  viceeldc  l’estime  pour  h» 
vertu.  Il  procéda  tout  de  suite  h ce  partage,  di- 
visa les  terres  de  la  Laconie  en  trente  mille  j>arts , 
(pi'il  distribua  aux  habitants  des  campagnes,  et  fil 
neuf  mille  parts  de  celles  du  lerriloire  de  Sparte , 
pour  autant  de  citoyens.  On  a dit  que  Lyeurguo  n'a- 
vait fait  que  six  mille  parts  de  ces  dernières,  et 
que  les  trois  autres  mille  furent  ajoutées  par  le 
roi  Polydorc.  D'autres  prétendent  que  de  ces  neuf 
mille  parts  Lycurguon'en  lit  que  la  moitié,  cl  Po- 
lydore  l'autre.  Chaque  part  pouvaiLproduire  par 
an  soixante-dix  médirnnes  d’orge  pour  un  homme, 
et  douze  pour  une  fen>me , avec  du  vin  et  d’autres 
liquide.s  à prop4trlion  (31).  Cx'ttc  quantité  parut 
suffisante  pour  les  enlretcnirsaios  et  bien  portants, 
et  |K)iir  fournir  à fous  leurs  besoins.  Qne1<iues  nu- 
I nées  après,  Lycurgue,  en  revenant  d’im  voyage. 

' .xprrt  la  non»*  d<*«  deux  vtlk<. 


‘Digiiizc-0  cy 


88 


LYCURGUE. 


traversait  la  Laconie  , qui  venait  d'étre  moisson-  | 
ude;  et  voyant  les  tas  de  gerbes  pai  failomeot  , 
égaux,  il  dit  eu  souriant,  à ceux  qui  l’accompa-  | 
giiaicnt , que  la  Laconie  ressemblait  à un  bérilage  | 
que  plusieurs  frères  venaient  de  partager.  i 

\l.  Pour  faire  disparaître  toute  espèce  ü'inéga-  | 
lité,  il  entreprit  aussi  de  partager  les  biens  mobi- 1 
tiers.  Mais  prévoyant  qu'on  s'y  prêterait  avec  {>eine 
s’il  les  ôtait  ouverteinent,  il  prit  une  autre  voie, 
et  attaqua  indirectement  l'avarice.  Il  commença 
par  supprimer  toute  iiionnaie  d'or  et  d'argent,  ne 
permit  que  la  monnaie  de  fer , et  donna  à des  piè- 
ces d'un  grand  poids  une  valeur  si  modique,  que, 
pour  placer  une  somme  de  dix  mines,  il  fallait 
une  chambre  entière,  et  un  chariot  attelé  de  deux 
bcpufs  pour  la  traîner  (55).  C.ctle  nouvelle  mon- 
naie, une  fois  mise  en  circulation,  bannit  de  Sparte 
toutes  les  injustices  : quelqu'un,  en  cfTet,  eût-il 
voulu  voler,  ravir  ou  recevoir  pour  prix  de  son 
crime  ce  qu’il  lui  était  impossible  de  cacher,  dont 
la  possession  ne  pouvait  exciter  rcovic,  et  qui, 
mis  en  pièces , n’était  plus  bon  k rien?  car,  lors- 
que ce  fer  avait  été  rougi  au  feu , les  mouuayeurs 
le  trempaient,  dit-un,  par  son  ordre,  dans  le  vi- 
naigre , aüu  de  lui  ôter  sa  force  et  sa  roideur , et 
de  le  rendre  inutile  k tout:  ce  fer,  ainsi  trempé, 
ne  pouvait  plus  être  ni  battu  , ni  forgé. 

Xll.  Eusuilc  il  banuilde  Sparte  tous  les  arts  fri- 
voles et  superflus  ; et  quand  même  il  ne  les  aurait 
pus  chasses,  la  plupart  seraient  tombés  avec  l'an- 
cieune  luoiuiaie  , les  artisans  ne  trouvant  plus  le 
débit  de  leurs  ouvrages;  car  la  uoiivelle  u’avait 
pas  cours  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  qui 
a’cii  faisaient  aucun  cas,  cl  qui  même  s’en  mo- 
quaient. Aiusi  les  Spartiates  ne  pouvaient  acheter 
aucune  espèce  deinardiandises  étrangères; il  n’a- 
bordait pa.s  même  de  vaisseau  marcliaod  dans  leurs 
ports.  Ou  lie  voyait  dans  la  Laconie  ni  sophiste, 
ni  diseur  de  bonne  aventure,  ni  charlatan,  ni 
maroband  d'csdavcs.  ni  orfèvre,  ni  joaillier , par- 
ccqu’il  n'y  avait  point  d'argent  quipûtlt>suilirer. 
Par-i'a  le  luxe,  dé|N)uillé  de  tout  ce  qui  rcnüam- 
me  et  lui  sert  d'alimeiU , .se  (létrit  cl  tomba  delui- 
uiêiue;  ceux  qui  possédaient  le  plus  de  biens  n’eu- 
real  aucun  avantage  sur  les  pauvres  ; les  lichesses, 
u'ayaul  aucune  issue  dans  le  puldic,  resluieulné- 
eessairemenl  iuuliles  dans  l’intérieur  des  maisons. 
Voila  ]M)urquoi  tous  les  meubles  qui  sont  d’un  usage 
jourualier  et  iudis(>eusable,  tels  que  les  lits,  les 
sièges  et  les  tables,  étaient  chez  eux  très  bien  tra- 
vaillés. On  vante  aussi  la  forme  du  gobelet  lacédé- 
luouiim  ap|>elécolhou,  fort  commode  surtout  |iour 
l'armcc,  comme  l’assure  Crilios  (50).  Sa  rnulciir 
roipêcbait  (pi’ou  n’aperçùt  la  malpropreté  des 
eaux  que  les  soldats  sont  quelquefois  ohligi%  de 
Imire,  et  dont  la  vue  b‘s  dégoûterait.  I.r.s  oidures 


qui  s'y  trouvaieut  étant  retenues  par  le  retiurd  du 
gobelet,  il  ne  venait  k la  bouche  que  ce  qu’il  y 
avait  de  pur.  Ils  durent  cet  avantage  k leur  légis- 
lateur ; car  les  artisans , forcés  d'abandonner  les 
ouvrages  inutiles,  mirent  leur  talent  k pcrfeclioo- 
lier  les  choses  nécessaires. 

MIL  Lycurgue,  daus  le  dessein  de  poursuivre 
encore  davantage  le  luxe,  cl  de  déraciner  entière- 
ment  l’amour  des  riclusses,  lit  une  troisième  in- 
stitution , qu'on  peut  regarder  comme  une  des  plus 
admirables  ; c'est  celle  des  repas  publics.  11  obligea 
les  citoyens  de  manger  tous  ensemble,  et  de  se 
nourrir  dos  mêmes  viandes  réglées  par  la  loi.  il 
leur  défendit  de  prendre  chez  eux  leurs  repas  sur 
lies  lits  sooq>taeux  et  sur  des  tables  magoWiqiies  ; 
de  se  faire  servir  par  des  cuisiniers  et  des  officiers 
liabiles,  pour  s'engraisserdans  les  ténèbres  comme 
des  animaux  gloutons , et  corrompre  k la  fois  l’es- 
prit et  le  corps , en  s'abandonnant  k toutes  sortes 
de  sensualités  et  de  débauches,  qui,  comme  de 
véritables  maladies , obligent  ensuite  k de  longs 
sommeils , k des  bainsebauds , k un  repos  fréquent 
et  k des  remèdes  continuels.  Ce  fut  un  grand  point 
pour  Lycurgue  d’y  avoir  réussi  ; mais  un  oITetpIu» 
important  cm«re  de  cette  communauté  de  repas , 
c'était  d'avoir  rois  les  richesses  hors  d'état  d’êtro 
volées,  ou  plutôt  d'être  enviées,  comme  le  diC 
ThéophrasIc  (57)  ; cnOii  de  les  avoir,  i>our  ainsè 
dire,  appauvries  par  la  frugalité  de  la  table;  car 
il  n'était  plus  possible  de  faire  usage  de  sa  magni- 
ficence , d'en  jouir  et  de  l’étaler , lorsque  le  pauvre 
et  le  riche  mangeaient  k la  même  table.  Sparte 
était  donc  la  seule  ville  du  monde  où  se  vériliit  ce 
qu’on  dit  communément , que  Plulus  est  aveugle  ; 
il  y était  même  renfermé  comme  une  statue  san» 
ame  et  sans  mouvement.  Il  n’était  permis  k per- 
sonne de  manger  chez  soi,  et  d'arriver  rassasié  'a 
ces  repas  communs.  On  y observait  avee  soin  celui 
qui  ne  buvait  cl  ne  mangeait  pas;  et  on  lui  rc^ 
prochait  publiquement  son  inicm|)érance  ou  sa 
délicatesse,  qui  lui  faisait  mépriser  la  nourriture 
cominiiiio. 

XiV.  Au.ssi,  de  toutes  les 'nstitutions  de  Lycur- 
gue , UC  fut , üil-oii , celle  qui  irrita  le  plus  les  ri- 
ches. Ussassemblèrentengrand  nombre,  crièrent 
L'antre  lui,  cl  s'emportèrent  k un  tel  }»eini,  que 
Lycurgue , assailli  de  tous  côtés  k coups  de  pierres, 
s’enfuit  précipilnmmeul  de  la  place  publique.  U 
avait  déjà  échappe  k la  foule  qui  le  suivait,  et  it 
allait  se  réfugier  dans  un  temple,  loi'squ’un  jeune 
homme  nommé  Alcandre,  qui,  sans  avoir  un  mau- 
vais naturel,  était  vif  et  emporté,  s’étant  obstiné 
k le  suivre , rallcignit  enliii  ; et  comme  Lycurgue 
se  tournait  vers  lui,  il  le  frappa  de  sou  bdton  et 
lui  creva  un  fcil.^Lycurguc,  sans  se  laisser  abattre 
par  la  douleur,  se  Uuirue  avec  fermelé  ver*  loscè- 
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lodens,  el  leur  montre  üou  vii>iige  tout  seiiglaiU 
cl  suti  œil  cre>c.  A celte  vue,  pleins  de  houle  el 
de  ronfusioii,  Ils  livrent  Alcaiidre  u Lveurguequ'iU 
recondiiiseui  dans  sa  maison , en  lui  tcmuignunl 
toute  leur  peine  de  l'outrage  qu'il  >eiiait  de  rccc' 
\üir.  Lycurgue,  après  les  avoir  remerciés,  les 
congédie,  fait  entrer  Alcandre  chez  lui  ; cl  sans  le 
inultruiter,  sans  lui  dire  un  mol  de  reproche,  il 
fait  retirer  ses  duniesliques,  el  lui  ordumie  de  le 
servir.  Co  jeune  lioniiue,  qui  était  bien  né,  fil, 
sans  dire  un  seul  mut,  tout  ce  qui  lui  était  coin- 
mandé.  Comme  il  était  toujours  auprès  de  Lycur- 
gue, el  qu'il  ubservail  chaque  jour  sa  douceur, 
su  bouté,  sa  vie  austère,  sa  couslaiiee  inratigahie 
dans  les  travaux,  il  conçut  pour  lui  ruITeclion  la 
plus  vive , el  disait  à tous  amis  quo  Lycurgue, 
loin  d'éire  dur  el  lier , était  l’hoinuie  le  plus  trai- 
table et  le  plus  doux,  'felle  fut  la  punition  d'Al- 
candre  ; Ly  curgue  sc  vengea  de  lui  eu  raisant  d'uii 
jeune  iMHUine  colère  cl  opiniâtre  un  homme  plein 
de  sagt^se  eide  modération.  Lycurgue,  en  mémoire 
de  cet  aecideut,  hàlil  un  temple  a Minerve,  sous 
le  nom  d'Oplilélide,  paiccque  les  Doi  lens  de  ce 
pays-là  appelteiillesyeux  opliles.  Quelques  auteurs 
poui  tant,  entre  autres  Dioscoride , qui  a fait  un 
traité  sur  la  république  de  Sparte,  couvieuneut 
que  Ly  curgue  fut  blessé,  mais  qu’il  ne  perdit  |M>iiil 
l'œil , el  que  ce  fut  même  eu  reconnaissance  du  sa 
guérison  qu'il  éleva  ce  temple  à Minerve.  Depuis 
celaccideut,  les  Lacédémoniens  ne  portèrent  plus 
de  bâtons  dans  leurs  assemblées. 

XV.  Ces  repas  publics,  que  les  Cretois  appellent 
audria , sont  appelés  pliiditia  par  les  Lacédémo- 
niens ; soit  parceqn’ils  cimentent  cuire  eux  lu 
bienveillance  el  l'amitié,  Dhidiliu  étant  mis  pour 
pbililia,  par  le  cliaugemenl  ded  en  /;  ou  parce- 
qu'ils  accoiiUimaienl  à la  frugalité  el  à l'épargne , 
qui  eu  grec  se  dit  pheido.  Mais  rien  n'empéclie  de 
croire  avec  d’autres  qu  ils  ont  aj<mté  lu  première 
lettre  de  ce  mol,  et  qu'ils  disent  phidilia  pour 
edilia , du  mot  grec  qui  signilie  luuni'cr.  Les  tables 
étaient  chacune  de  quinze  personnes,  un  peu  plus 
ou  un  |h;u  moins.  Chaque  convive  ap(H)rlait  par 
mois  une  médimne  de  farine,  huit  mesures  de 
vin  |58),  cinq  livres  de  fromage,  deux  livres  el 
demie  de  figues,  et  un  peu  de  monnaie  |>our  ache- 
ter de  la  viande.  D'ailleurs,  quand  un  cîloyen  fai- 
sait un  sacrifice,  ou  qu’il  avait  été  à la  chusse,  il 
envoyait  à sa  table  les  prémices  de  la  victime , ou 
une  )>orliun  de  sou  gibier.  C'étaient  les  deux  seules 
«Kcasions  où  il  fût  permis  de  manger  chez  soi , 
quand  le  sacrifice  ou  la  chasse  avaient  fini  trop 
tard  ; tous  les  autres  jours  il  fallait  se  trouver  aux 
ie|)as  publics.  Peuüanl  long-temps  les  Spartiates 
furent  très  exacts  à s’y  rendre;  le  n»i  Agis,  an 
rrUuird'unecxpéditiniHHi  il  avait  vaincu  les  Atbé- 
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nicos,  envoya  demander  ses  portions  à la  sallo 
commune  (ÔU),  |>our  souper  avec  sa  femme  : les 
polétuarqucs  (40)  les  lui  refusèrent;  elle  lende- 
ntaiii  Agis  ayant,  par  dépil,  manqué  de  faire  le 
sacrifice  pour  la  victoire,  ils  le  condamnèrent  à 
une  amende. 

XVI.  Les  enfants  même  allaient  à ces  repas  ; o» 
les  y menait  comme  à une  école  de  tempérance  , 
où  ils  eiilendaiciit  des  discours  sur  le  gouverne- 
ment . et  trouvaient  des  maîtres  qui  les  raillaient 
avec  lil)crlé,  qui  leur  apprcuuieul  à plaisanter  eux- 
mêmes  avec  finesse,  cl  'a  supporter  la  raillerie; 
qualité  qu'on  croyait  particulièi  emeiil  coiiveuablc 
à un  Lacédémonien.  Si  quelqu’un  ne  savait  pas  U 
souffrir,  il  pimvait  demander  qu'un  s'en  abstint, 
el  l’on  cessait  aussitét.  A mesure  qu'ils  entraient 
dans  la  salle , le  plus  âgé  de  rassemblée  leur  disait, 
en  leur  montrant  la  (Hirle  : t II  ne  sort  rien  par- 
» là  de  ce  qui  se  dit  ici.  t lin  citoyen , pour  êtro 
admis  'a  ces  repas , avait  bo^iu  de  l’agrémeDt  des 
autres,  et  l'épreuve  sc  faisait  de  celle  manière. 
Chaque  convive  prenait  une  boule  de  mie  de  pain, 
qu'il  jetait , sans  rien  dire , dans  un  vase  que  Tes- 
ctavequi  les  servait  portail  sur  sa  tête , à la  ronde. 
Celui  qui  agréait  le  prétendant  jetait  simplement 
sa  boule  dans  le  vase  ; celui  qui  le  refusait  l'a- 
platissait fortement  entre  scs  doigts.  Cette  boule 
aplatie  avait  le  même  effet  que  la  fève  percée  dont 
on  so  servait  pour  condamner  dans  les  tribunaux. 
Une  seule  de  celte  espèce  suffisait  pour  faire  refu- 
ser le  candidat.  On  ne  voulait  admettre  personne 
qui  ne  fût  agréable  à tous  les  convives.  Celui  qu'on 
avait  ainsi  refusé  était  ap|>elé  decaddé,  pareeque 
le  vase  où  Ton  jetait  les  boules  s'appelait  caddos. 

XVII.  Leur  brouet  noir  était  le  mets  qu'ils  pré*- 
feraieol  à tous  les  autres.  Les  vieillards,  quand 
on  leur  eu  servait , se  mellaieut  tous  du  même 
côté,  el  laissaient  la  viande  aux  jeunes  gens  pour 
manger  le  brouet  (41).  lii  roi  de  Ponj  acheta  ex- 
près un  cuisinier  lacédéuionien  , pour  qu’il  lui  en 
apprêtât  ; mais,  lorsqu’il  en  eut  goùlé,  il  le  trouva 
1res  mauvais.  « Prince,  lui  dit  le  cuisinier,  avant 
» de  manger  co  brouet,  il  faut  s’être  haigué  dans 
» rLurotas(42).  h Après  avoir  mangé  el  bu  sobre- 
ment , ils  s'en  retournaient  sans  lumière.  Il  no 
leur  était  pas  permis  de  se  faire  éclairer  ni  dans 
celle  occasion,  ni  dans  aucune  antre;  on  voulait 
par-l'a  les  accoutumer  à marcher  hardiment  dans 
les  ténèbres  (45).  Tel  était  l’ordre  de  leurs  repas. 

XVIll.  Lycurgue  ne  voulut  f>as  qu’on  écrivit  au- 
cune de  ses  luis  ; il  le  défendit  même  par  une  de 
ces  urdonnancos  appelées  rliêtres.  H croyait  quu 
rien  n'a  plus  de  pouvoir  et  de  force  pour  rendre 
un  peuple  heureux  et  sage,  que  les  principes  qui 
sont  gravés  dans  les  mœurs  et  dans  les  esprits  des 
citoyens.  Ils  sont  d'autant  plus  ferinea  e(  plusiné- 
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branlables , qu’ils  ont  pour  lien  la  volonté , tou- 
jours plus  forte  que  la  nécessité,  quand  elle  est  la 
suite  de  l’éducation,  qui  fait  pour  les  jeunes  gens 
l’ofiice  de  législateur.  Quant  au*  contrats  moins 
importants,  et  qui,  ne  regardant  que  des  objets 
d'intérêt , cbangent  souvent  selon  le  besoin  , il 
crut  plus  utile  de  ne  pas  les  assujettir  b des  forma- 
lités écrites  et  b des  couliimes  invariables;  mais 
de  laisser  aui  gens  instruits  le  soin  d'y  ajouter  on 
d’en  retrancher  ce  que  les  circonstances  leur  fe- 
raient juger  nécessaire  (44)  ; car  il  rap|>ortait 
toute  sa  législation  b l'éducation  des  hommes  ; 
et  c’est  pour  cela  que , comme  nous  venons  de  le 
dire , il  avait  défendu  par  ync  de  scs  ordonnances 
qu’il  y eût  des  lois  écrites. 

.\IX.  Une  seconde  proscrivait  toute  magnill- 
cence  ; elle  ordonnait  de  n’employer  que  la  cognée 
pour  faire  les  planchers  des  maisons , et  la  scie 
pour  les  portes , avec  défense  de  se  servir  d'aucun 
autre  instrument.  Kpaminondas , en  parlant  de  sa 
table , disait  long-temps  après  que  la  trahison 
u'avait  pas  de  prise  sur  un  tel  dîner  (45).  I.ycur- 
gue  avait  aussi  (tensé , bien  avant  lui , que  le  luxe 
et  la  superfluité  ne  peuvent  prendre  pied  dans  une 
maison  ainsi  construite.  Quel  homme  en  effet  au- 
rait assez  peu  de  bon  sens  et  de  goût  pour  porter 
dans  une  maison  si  simple  et  même  si  grossière 
des  lits  b pieds  d’argent , des  tajiis  de  pourpre , de 
la  vaisselle  d'or,  et  toute  la  .somptuosité  qui  en  est 
la  suite?  X"est-on  pas  au  contraire  forcé  d’assortir 
les  lits  b la  maison , les  couvertures  aui  lits , cl 
tous  les  autres  meubles  aux  couvertures?  C’est 
cette  coutume  de  construire  ainsi  les  maisons  qui 
Ut  que  l'ancien  Leolbyehidas , roi  de  .Sparte , ayant 
remarqué  en  soupant  b Corinthe  que  le  plancher 
de  la  salle  était  magnifiquement  lambrissé,  de- 
manda b son  hôte  si  dans  son  pays  Icsarbresavaicnt 
naliirellement  cette  forme. 

X.\.  On  rapporte  une  troisième  ordonnance  de 
Lycurgue,  par  laquelle  il  défendait  aux  citoyens 
de  faire  souvent  la  guerre  aux  mêmes  ennemis , 
que  l'habitude  de  se  défendre  aurait  rendus  plus 
aguerris.  Aussi , dans  la  suite , blâma-t-on  le  roi 
Agésilasd’avoir,  parsesfré<|uentesexpcdilionsdaus 
la  Béotie , rendu  les  Théhains  assez  braves  pour 
tenir  tête  aux  Lacédémoniens;  et,  dans  un  de  ces 
combats,  Antalcidas  le  voyant  blessé  : i Vous  re- 

• cevei  des  Théhains , lui  dit-il , le  digne  prix  de 

• l'apprcntissagequcvous leur  avez faitfaire;  sans 
■ vous,  ils  n’auraient  ni  voulu  ni  su  combattre.  > 
Lycurgue  appela  ces  trois  ordonnances  rhêtres , 
comme  des  oracles  qui  lui  avaient  été  dictés  par 
Apollon  lui-même  (46). 

XXI.  Persuadé  que  l’éducation  des  enfants  était 
le  plus  beau  et  le  plus  important  ouvrage  d’un  lé- 
gislateur, il  crut  devoir  la  préparer  de  loin,  en 


réglant  d'abord  çe  qui  regardait  le  mariage  cl 
la  naissance.  Cor  il  n’est  pas  vrai , comme  le  dit 
Aristote,  que  Lycurgue  avait  d'abord  entrepris  de 
réformer  les  femmes,  mais  qu'il  y renonça,  n'ayant 
pu  refréner  leur  licence , ni  réduire  l’autorité  ex- 
ces.sive  qu'elles  avaient  prise  sur  leurs  maris,  qui, 
obligés  d'aller  souvent  b la  guerre,  étaient  forc&  de 
leur  abandonner  la  conduite  de  leurs  maisons , de 
les  flatter  bttancoiip  plus  qu’il  ne  convenait , et  de 
leur  donner  le  titre  de  maîtresses  (47).  Au  con- 
traire , ce  législateur  prit  d’elles  tout  le  soin  dont 
elles  étaient  susceptibles  ; il  voulut  que  les  filles 
se  fortifiassout  en  s'exerçant  b la  course , b la  lutte, 
b lancer  le  disque  et  le  javelot,  afln  que  les  enfants 
qu  elles  concevraient  prissent  une  plus  fitrte  con- 
stitution ' dans  des  corps  robustes;  et  qu'elles- 
mêmes  , endurcies  par  ces  exercices  , suppor- 
tassent avec  plus  de  courage  et  de  facilité  les  dou- 
leurs de  renfantement.  Pour  prévenir  la  mollesse 
d'une  éducation  sédentaire  il  les  accoutuma  à 
paraître  nues  en  public , comme  les  Jeunes  gens  ; 
b danser,  b chanter  b certaines  solennités  en  pré- 
sence de  ceux-ci,  b qui,  dans  leurs  chansons,  elles 
lançaient  b propos  des  traits  piquants  de  raille- 
rielorsqu’ils  avaient  fait  quelque  faute , comme  elles 
leur  donnaient  des  louanges  quand  ils  les  avaient 
méritées.  C'était  un  double  aiguillon  qui  excitait 
dans  le  cœur  de  ces  jeunes  gens  l’émulation  du 
bien  et  l’amour  de  la  vertu.  Celui  qui  s’était  vu 
louer  pour  quelque  trait  de  courage,  et  dont  le 
nom  était  célèbre  parmi  ces  jeunes  tilles,  s’en  re- 
tournait tout  glorieux  des  éloges  qu’il  avait  reçus. 
Au  contraire,  les  railleries  mordantes  que  les  au- 
tres avaient  essuyées  ne  leur  étaient  pas  moins 
sensibles  que  les  remontrances  les  plus  sévères  : 
car  cela  se  passait  en  présence  de  tous  les  citoyens, 
dessimateurs  et  des  rois  même.  La  nudité  des  filles 
n'avait  rien  de  honteux , parce  que  la  vertu  leur 
servait  de  voile , et  écartait  toute  idée  d'intempé- 
rance. Cet  usage  leur  faisait  contracter  des  mœurs 
simples , leur  inspirait  entre  elles  une  vive  ému- 
lation de  vigueur  et  de  force , et  leur  donnait  des 
sentiments  élevés , en  leur  montrant  qu’elles  pou- 
vaient partager  avec  les  hommes  le  prix  de  la  gloire 
et  de  la  vertu  |4S).  Aussi  les  femmes  Spartiates 
pouvaient-elles  penser  et  dire  avec  conliancc  ce 
que  Gorge,  femme  de  Léonidas,  répondit  b une 
femme  étrangère  qui  lui  disait  : • Vous  autres  La- 
» cédémoniennes,  vous  êtes  les  seules  femmes  qui 
t commandiez  aux  hommes.  — C’est  que  nous 
D sommes  les  seules,  répondit-elle,  qui  mettions 
I au  monde  des  hommes.  ■ 

Wll.  C'était  aussi  une  amorce  pour  le  mariage, 
que  ces  danses  et  cesexercices  que  les  jeunes  filles 

' Mol  à mol.  déplus  f>nlesra(ine3. 

* Mol  â m4  • . donner  à l’ornh-f. 
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faisaicut  en  ccl  i4at  devant  les  jeunes  gens,  qui  se 
sentaient  attirés  non  par  cette  nécessité  gi'omctri- 
que  dont  parle  Platon  {A9) , niais  par  une  nécessité 
plus  forte  encore,  celle  de  l'amour.  Non  content 
de  cela,  Lycurgue  attacha  au  célibat  une  note  d'in* 
faillie  : les  célibataires  étaient  exclus  des  com- 
bats gymni(]ites  de  ces  filles,  et  les  magistrats  les 
obligeaient,  pendant  l'hiver,  de  faire  le  tour  de  la 
place  tout  nus,  en  chantant  une  chanson  faite  con- 
tre eux,  et  qui  disait  qu'ils  étaient  punis  avec  jus- 
tice pour  avoir  désobéi  aux  lois  (50).  Dans  leur 
vieillesse,  ils  étaient  privés  des  honneurs  et  des 
égards  respectueux  que  les  jeunes  gens  rendaient 
aux  vieillards.  De  là  vint  que  personne  ne  blâma 
ce  qu'un  jeune  Lacédémonien  dit  à Dercyllidas, 
qui  d'ailleurs  était  un  géntVal  de  grande  réputa- 
tion. Lnjourqu'il  entrait  dans  une  assemblée,  ce 
jeune  homme  ne  se  leva  point  pour  lui  faire  place, 
et  lui  dit  ; « Tu  ii'as  (Kiinl  d'enfants  qui  puissent 
» un  jour  me  céder  leur  place.  » 

XXIII.  Ceux  qui  voulaient  se  marier  étaient 
obligés  de  ravir  leurs  femmes,  qu'ils  ne  dcvaieul 
prendre  ni  trop  petites,  ni  trop  jeunes,  mais  dans 
la  force  de  l’âge  et  en  élat  d'avoir  des  enfants, 
lorsqu'un  jeune  homme  avait  enlevé  une  tille , 
celle  qui  avait  ménagé  le  nuiriai'c  la  prenait  cher, 
elle,  lui  rasait  la  lélc,  lui  donnait  un  habit  et  une 
chaussure  d'homme,  la  faisait  coucliersur  une  pail- 
lasse, et  la  liiissaitscuic  sans  lumière.  Le  nouveau 
marié,  qui  n'était  ni  pris  de  vin,  ni  énervé  par 
les  plaisirs , mais  sobre  à son  ordinaire , ayant  tou- 
jours mangé  à la  table  commune,  se  glissait  au- 
près de  la  Jeune  flile , lui  déliait  la  ceinture,  cl  la 
portait  dans  un  lit.  .\prcsavoir  passé  peu  de  temps 
auprès  d’elle , il  so  relirait  modestement  dans  la 
chambre  ou  il  avait  coutume  de  coucher  avci’  les 
autres  jeunes  gens.  H faisait  toujours  de  même , 
passait  les  joui's  et  les  nuits  avec  ses  camarades,  et 
n’allait  voir  sa  femme  qu'avec  précaution,  cl 
comme  à la  dérobée,  pour  n'avoir  pas  la  honte 
d'étre  aperçu  par  ceux  de  la  maison.  La  femme, 
de  son  côte , usait  d’adresse  pour  lui  ménager  des 
occasions  de  veuir  la  trouver  sans  être  vu.  Cela  du- 
rait assez  long-temps;  et  quelquefois  des  maris 
avaient  des  eufanls,  qu’ils  ne  s'claiciit  pas  encore 
inootrésen  publicavccicurs  femmes.  CcllediflicuUc 
de  SC  voir,  outre  qu'elle  les  accoutumait  h la  tem- 
pérance et  à la  sagesse,  entretenait  encore  leur  vi- 
gueur et  leur  fécondité,  conservait  la  vivacité  de 
leur  première  ardeur,  renourolait  leur  amour,  et 
prévenait  la  satiété  d'on  commerce  habituel  qui 
use  le  seutimenl  et  les  forces  : eu  se  quittant , ils 
sc  laissaient  l'un  à l’autre  un  reste  de  flamme  qui 
entretenait  on  eux  le  désir  de  sc  revoir  avec  lu 
même  tendresse. 

XXIV.  Apres  avoir  mis  dans  les  mariages  tant 


d'ordre  et  tant  de  réserve , il  n’eut  pas  moins  d'al- 
tenlion  à en  bannir  celte  vaine  jalousie  qui  con- 
vieul  tout  au  plus  a des  femmes.  Il  leur  lit  regar- 
der comme  une  chose  honnête,  non-seulement 
d'exclure  du  mariage  la  violence  et  le  désordre, 
mais  encore  de  permcltrc  h ceux  qu’on  en  juge- 
rait dignes  d’avoir  dc5  enfants  en  commun.  Il  se 
moquait  de  ceux  qui , faisant  du  mariage  une  so- 
ciété isolée  qui  n’admcl  aucim  partage,  vengent 
par  des  meurtres  et  par  des  guerres  le  commerce 
qu'on  a eu  avec  leurs  femmes.  Il  était  perraish  un 
vieillard,  mari  d’une  jeune  femme  , d’introduire 
auprès  d’elle  un  jeune  homme  honnête,  pour  qui 
il  avait  de  rcsliine  cl  de  l'amitié , et  de  reconnaî- 
tre, comme  s'il  était  de  lui , l’cnfant  qui  naissait 
d’un  sang  généreux.  De  même  un  homme  bien  né, 
qui  voyait  à un  autre  une  femme  belle,  sage,  cl 
mère  de  beaux  enfants,  pouvait  la  demander  à son 
mari,  pour  avoir  d’elle  des  ctifanls  bien  confor- 
més , nés  dans  un  excellent  fonds , et  qui  des  deux 
côtés  sortit  des  parents  les  meilleurs  et  les  plus 
hniinêl(‘s  (51).  D'abord  Lycurgue  prétendait  que 
les  enfants  n’élaieiU  pas  en  particulier  à leurs  pè- 
n*s,  mais  qu’ils  appartenaient  a l’état.  Il  voulait 
donc  que  les  citoyens  eussent  |Hiur  pères , non  des 
liommes  vulgaires,  mais  les  pei-sonnes  les  plus 
veitneiises.  En  second  lieu,  Ü taxait  de  .sottise  et 
de  vanité  les  réglemcnEs  des  antres  législateurs  sur 
le  mariage.  Ils  cherchent , disail-il , |>our  leurs 
chiennes  cl  pour  leurs  juments  les  meilleurs  chiens 
cl  les  meilleurs  étalons  : ils  les  obtiennent  de  ceux 
qui  les  ont  h force  de  prières  ou  à prix  d’argent  ; 
et  leurs  femmes,  ils  les  ivnformcnt  dans  leurs  mai- 
.sons , Ils  les  gardent  avec  soin , afin  qu’elles  n'aient 
des  enfants  que  de  leurs  maris,  quoique  souvent 
ceux-ci  soient  imbéciles,  infirmes  ou  décrépits. 
Mais  n’est-cc  pas,  ajoutait-il,  pour  leur  propre 
malheur  que  des  pères  contrefaits  engendrent  dos 
enfants défiHîtueux?  Au  contraire,  ceux  qui,  nés 
(le  parents  robustes , sont  eux-mi'mes  bien  faits  et 
vigoureux,  ne  font-ils  pas  le  Iwnlieurde  leurs  pa- 
rents (52)?  Il  était  guidé  en  cela  par  des  raisons 
prises  de  la  nature  cl  de  la  politique  ; et  loin  que 
ces  usages  rendissent  les  femmes  aussi  faciles 
qu'elles  Tout  été  dans  la  suite,  l’adultère  n était  pas 
même  connu  a Lacédémone.  On  cite  à ce  sujet  le 

mot  d’un  ancien  Spartiate,  nomméCéradaSjàqui  un 

étranger  demandait  quelle  peine  on  infligeait  dans 
son  pays  aux  adultères.  « Mon  ami , lui  dit  Gcra- 
» das , il  n’y  a point  ebez  nous  d'adultère.  — Mais 
B s’il  y en  avait?  reprit  l’étranger.— Il  serait  con- 

• damne , répondit  Oéradas , a payer  un  taureau 
» assez  grand  pour  boire  du  haut  du  mont  Tay- 
■ gèle  (55)  dans  I Kurolas.  — Mais,  répliqua  l’é- 

• tranger,  comment  trouver  un  taureau  si  grand? 
B — RI  comment , répondit  Géradas  en  souriant , 
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» Iruuver  à SparU5  un  adultère?  » Voilà  ce  qu  uu  ! 
rapporte  des  réglements  de  Lycurgue  sur  les  ma- 
liages. 

\\V.  tu  j)èrc  nVlüit  pus  maître  d’élever  son 
enfant.  Dè-s  qu'il  était  né , il  le  portait  dans  un  lieu 
appelé  Lesebé  (5  (),  où  s'assemblaient  les  plus  au*  i 
cieos  de  chaque  tribu.  Ils  le  visitaient;  et  s'il  était  | 
bien  conformé,  s'il  annonrait  de  la  vigueur,  ils 
iirdonnaienl  qu'on  le  nourrit,  et  lui  assignaient 
pour  son  héritage  unedesneufmille  parts  de  terre. 
S'il  était  contrefait  ou  d'une  faible  complexion,  ils  i 
l'envoyaient  jeter  dans  un  gouffre  voisin  du  mont 
Taygètc  , et  qu'on  appelait  les  Apothetes  (■'55).  Ils 
l>ensaienl  qu'étant  destiné  dès  sa  naissaneeà  n’a- 
voir ni  force nisauté,  il  u'élaUavniilagcux  ni  pour 
Ini-mémc,  ni  pour  l'état,  de  le  laisser  vivre.  Les 
siges-femmes,  pour  éprouver  leur  constitution , 
ne  les  lavaicul  |X)int  avec  de  l'eau , mais  ave<*  du 
vin;  car  ceux  qui  sont  épileptiques  et  maladifs 
no  pouvant,  dit-on,  soutenir  la  force  de  celte  li- 
queur, tombent  dans  le  mai*asmc  et  meureut.  Mais 
s'ils  out  uue  coiiiplexiüu  saine,  le  vin  leur  donne,  ^ 
pour  ainsi  dire,  une  trempe  plus  forte,  et  leur 
corps  s'endurcit.  Les  nourrices , de  leur  coté,  met- 
taient dans  leur  manière  de  les  élever  beaucoup  j 
de  soin  et  d'art.  Loin  <ie  les  eminailloUer,  elles  ^ 
leur  laissaient  l'eiilière  liberté  de  leurs  membres,  I 
leur  donnaient  une  forme  dégagée , les  accoiitu-  I 
niaient  a n’étre  point  délicats  pour  la  nourriture,  ! 
U 8C  contenter  des  mots  les  plus  siuiples , à ne  s'ef-  ; 
frayer  ni  des  léiièltres  ni  de  la  solitude;  à s'inter-  ' 
dire  les  cris,  la  mauvaise  humeur  et  les  larmes;  ' 
tous  signes  de  faiblesse  et  de  lâcheté  (50)  : aussi 
les  étrangers  achetaient-ils  des  nourrices  de  Lacé- 
démone. Amycla,  celle  qui  nourrit  Alcibiade,  était 
Sjiartiate;  mais  Périclès,  au  rapport  de  Platon, 
lui  donna  pour  instituteur  un  esclave  nommé  Zo- 
pyre,  <]ui  u'avait  rien  au-dessus  des  gens  de  son 
éut  (57). 

XXVI.  Lycurgue  n avait  pas  voulu  qu’on  con- 
liâl  les  enfants  de  Sparte  'a  des  mercenaires , à dc.s  | 
esclaves  achetés  à prix  d'argent.  Il  n'élait  pas  libre 
aux  pareuts  de  les  élever  'a  leur  fantaisie  : dèsqu'ils 
avaient  allcint  l’âge  de  sept  aus,  illes  prenait,  et  les 
distribuait  en  différeutes  classes,  pour  être  élevés  i 
eu  commun  sous  la  raéiuc  discipline,  et  s'accou- 
tumer à jouer  et  à travailler  ousembie.  Il  avait 
ilouné  pour  chef  'a  chaque  classe  celui  des  jeunes 
gens  qui  avait  le  plus  d'inlelligcucc,  et  qui  s'élail 
montré  le  plus  brave  dans  les  combats.  Les  enfauts 
avaient  toujours  l’œil  sur  lui  ; ils  exécutaient  tous 
ncs  ordres  , et  .souffraient  sans  murmurer  toutes 
les  punitions  qu'il  leur  iiU[M>sait.  Ainsi  toute  leur 
éducation  n'était  proprement  qu’un  apprentissage 
d’obéissance.  Les  vieillards  assistaient  a leurs 
jeux,  et  jetaient  souvent  entre  eux  des  sujet*  de 


dispute  et  de  querelle , afin  de  connaître  a foud 
leur  caractère  , déjuger  s'ils  auraient  de  la  har- 
diesse , et  s’ils  seraient  incapables  de  fuir  devant 
l'ennemi.  Ils  n’apprenaiciil  les  lettres  que  pour  W 
besoin  (5K)  ; tout  le  reste  de  leur  instruction  con- 
sistait b savoir  obéir,  sup|>oiier  les  travaux  et 
vaincre.  A mesure  qu’ils  avançaient  en  âge , on  le» 
appliquait  U des  exercices  plus  forts  ; on  leur  rasait 
la  tête,  on  les  obligeaild  allersans  chaussure,  et  le 
plus  S4>uveiiloo  les  faisait  jouer  ensemble  tout  nus. 

XXVII.  Parvenus  *a  l’âge  de  douze  ans,  ils  u« 
portaient  plus  de  tunique  (59),  et  on  odeur  don- 
nait par  au  qu'un  simple  manteau.  Ils  étaient  tou- 
jours sales,  et  ne  se  baignaient  ni  ne  se  parfu- 
maient jamais  , excepté  certains  jours  de  l'année 
uii  celte  douceur  leur  était  permise.  Chaque  bande 
couchait  dans  la  lucme  salle,  sur  des  paillasses 
qu'ils  faisaient  oux-iuémes  avec  les  bouts  des  ro- 
seaux qui  croissent  sur  les  bords  de  l'Eurutas,  et 
qu'ils  cueillaient  en  les  rompant  avec  leurs  mains, 
Mtisseservir  d’aucun  instrument.  L'hiver,  ilséten- 
ilaieiit  sur  ces  joncs  des  espèces  de  couverture» 
qu’ils  appellent  lycophroiis  (60),  auxquelles  on  at- 
tribue la  vertu  d’échauffer.  C’était  'a  cet  âge  que 
ceux  qui  commençaient  'a  acquérir  de  la  réputa- 
tion avaient  dt's  jeunes  gens  qui  s'attachaient  à 
cuxetqui  les  suivaient  partout  (61).  Les  vieillards, 
(le  leur  coté , les  surveillaient  davantage,  se  ren- 
daient plus  assidus  a leurs  exercices,  à leurs  com- 
bats et  ù leurs  jeux,  lis  le  faisaient,  non  par  ma- 
nièred'acqiiit,  mais  avec  autant  d'intérêt  que  s'il» 
(mssentété  les  pères,  les  maîtres  et  les  instituteurs 
de  tous  ces  enfants.  H n’y  avait  pas  un  seul  instant, 
ni  un  seul  endroit,  où  l'eiifant  qui  faisait  une  faute 
ne  trouvât  quelqu'un  qui  avait  soin  de  le  repren- 
dre et  de  le  châtier.  Outre  cela,  ils  avaient  pour 
gouverneur  un  des  principaux  et  des  plus  vertueux 
citoyens  (62),  qnidonnail  pour  chefà  chaque  bande 
le  plus  sage  et  le  plus  courageux  d'entre  les  jeune» 
i;ens  qu’ils  appellent  irènes.  On  donne  w nom  à 
ceux  qui  depuis  deux  ans  sont  sortis  de  l’enfance , 
et  celui  de  mcllirènes  * aux  )ilus  âgés  des  enfanta. 

XXVIII.  Cet  irène,  âgé  de  vingt  ans , comman- 
dait sa  l>aude  dans  les  coniliats  ; et  |>6iidaQt  la  paix 
il  s'en  servait  comme  d'esclaves  pour  faire  le  sou- 
lier. Il  ordonnait  aux  plus  forts  d'aller  chercher  le 
Ihüs  ; les  plus  faibles  apportaient  les  légumes  qu’iU 
avaient  dérobés  ou  dans  les  jardins,  ou  dans  les 
.'Nilles  des  repas  publics,  en  s'y  glissant  avec  au- 
tant de  précaution  que  d'adresse.  S'ils  étaientsur- 
pris,  oti  les  fouettait  rudement  pour  avoir  été  né- 
gligents ou  maladroits,  lis  dérobaient  également 
tout  ce  qu'ils  (louvaient  trouver  de  viande,  étant 
fort  habiles  'a  saisir  les  occasions,  quand  ils  voyaient 

< (>ni  tioivent  rtrf  kuriilâi  iroir*. 
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qariqu'un  dormir  ou  garder  avec  négligence.  S’ils  , après  qno  les  enfants  s'élaient  retirés , il  était  lui- 
êtaient  pris  sur  le  fait,  unies  punissait  du  fouet,  et  I même  puni , s'il  avait  mis  dans  la  peine  trop  de 
on  les  forçait  de  jeiincr  : ils  ne  faisaient  même  or-  sévérité  ou  trop  d'indulgence.  l.es  jeunes  gens  qui 
diuairement  qu’un  léger  repas,  aliu  qu'obligés  de  | s’étaient  attachés  'a  ces  enfants  partageaient  leur 
fournir  eux-mêmesà  leurs  besoins , ils  deviiisseul  j bonne  et  leur  mauvaise  réputation  ; et  l'on  rap- 
nécessaircinent  plus  rasés  et  plus  hardis.  C'était  j porte  qu'un  enfant  qui  se  battait  contre  un  autre 
surtout  pour  celte  raison  qu'on  les  laissait  |>eu  ayant  laisse  écbap|>er  un  cri  qui  prouvait  de  la 
manger  ; un  motif  accessoire  était  de  les  faire  croî- 1 lâcheté,  son  ami  fut  mis  à l'amende  par  les  magis- 
tre;  car  le  corps  prend  de  la  hauteur  lorsque  les  trais.  L'amour  était  si  chaste 'a  Lacédémone,  que 
esprits  animaux  n'ont  pas  'a  élaborer  celte  qiian-  les  femmes  les  plus  honnêtes  s'attachaient  au.ssi  h 
lité  do  viandes  dont  le  poids  les  captive  et  les  de  jeunes  Allés  ; mais  ces  attacliements  ne  produi- 
déprime , ou  ne  les  laisse  s’étendre  qu'en  largeur,  salent  aucune  jalousie  ; il  était  pluldt  une  source 
Ils  s'élèvent  alors  facilement  'a  cause  de  leur  légi'-  d'amitié  entre  ceux  qui  aimaient  les  mêmes  per- 
rclé , et  le  corps  devient  élancé,  f«arcc(|uc  rien  ne  .sonnes  ; ils  travaillaient  à l'cnvi  avec  le  plus  grand 
s'oppose  à son  accroissement  C.ela  conlribiie  xèlc  h qui  rendrait  son  ami  plus  vertueux, 
même  à la  beauté  ; des  corps  minces  et  déliés  obéis-  \\\ . Ils  formaient  les  enfants  'a  une  manière  de 

sent  mieux 'a  la  nature,  qui  tend  à leur  donner  une  parler  vive  et  piquante,  assaisonnée  de  grâce , et 
lielle  conformation.  Au  contraire , ceux  à qui  trop  <|ui  renfermât  beaucoup  de  sens  en  peu  de  paroles, 
de  nourriture  donne  un  excès  d'embonpoint  lui  Lycurgue,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait 
résistent  par  leur  pesanteur.  On  voit  que  les  en-  donné  à sa  monnaie  de  fer  un  grand  poids  et  peu 
fants  dont  les  mères  ont  été  purgées  yieudant  leur  de  valeur  : il  AI  tout  le  contraire  pour  la  monnaie 
grossesse  sont  plus  beaux  et  ont  la  taille  plus  Ane,  du  discours;  il  voulut  que , dans  un  petit  nombre 
imrceque  la  matière  dont  leur  corps  est  formé  est  de  mots  simples,  elle  contint  des  pensées  d'un 
plus  légère,  et  cède  plus  facilement  à la  nature  grand  prit.  Il  accoutumait  les  enfants,  parunelon- 
qui  lui  donne  sa  forme  (Gt|.  Laissons  à d’autres  à que  hahitudedii  silence , è être  sentencieux  et  sel  - 
on rechercher  la  cause.  An  reste,  ces  enfants,  rés  dans  leurs  réparties.  De  frrquentes  déliauches 
quand  ils  dérobaient , craignaient  si  fortd’clredé-  énervent  et  rendent  stériles  ceux  qui  s’y  livrent  : 
couverts,  qu’un  d’eux , à ce  qu’on  rapporte,  ayant  de  même  l’intempérance  de  la  langue  rend  le  dis- 
pris un  renardeau  qu’il  avait  caché  sous  .sa  rolie,  cours  lâche  et  vide  de  sens.  Un  Athénien  se  nio- 
se  laksa  déchirer  le  ventre  par  cet  animal  h coups  quaitun  jourdevanlAgis,  roide  Sparte,  des  cnnries 
d’ongles  et  de  dents,  sans  jeter  un  seul  cri,  cl  aima  épées  des  Lacédémoniens , et  disait  que  les  bale- 
niicux  mourir  que  d’être  découvert.  Ce  fait  n’est  . leurs  les  escamotaient'  facilement  en  plein  théâtre, 
pas  incroyable,  quand  on  voit  encore  aujourd’hui  < C’est  Cependant  avec  ces  épées  si  courtes  , lui 
des  enfants  de  Sparte  expirer  sous  les  verges,  sur  • répondit  Agis,  que  nous  atteignons  nos  cnne- 
l’aulel  de  Diane  Orlhia  (65).  • mis.  • Pour  moi , je  trouve  que  le  style  laconi- 

XXIX.  Le  souper  Ani,  l’ircne,  étant  encore 'a  que,  malgré  sa  brièveté,  va  droit  au  but,  et  frappe 
table,  ordonnait 'a  un  des  enfants  de  chanter;  il  ceux  qui  l’écoutent.  Lycurgue  était  lui-même  très 
proposait 'a  un  autre  quelque  que.stion  dont  la  ré-  concis  cl  trb  sentencieux  dans  son  langage,  à en 
ponse  demandait  de  la  réAexion  et  du  jugement  : juger  par  les  réponses  qu’on  a conservées  de  lui  ; 
par  exemple , quel  était  le  plus  homme  de  bien  telle  est  celle<i  sur  le  gouvernement,  îi  un  homme 
de  la  ville;  ce  qu'il  pensait  d’une  telle  action.  Par-  qui  lui  conseillait  d’établir  la  démocratie  !i  I.acé- 
l'a  ou  les  accoutumait,  dès  leur  enfance, 'a  juger  démone  : • Commence,  lui  dit-il,  par  l’établir 
les  actions  honnêtes,  et  à s'informer  avec  soin  des  > dans  ta  maison.  » Celle  autre  sur  les  saeriAces , 
mœurs  des  citoyens.  L’enfant  'a  qui  l’on  avait  de-  quand  on  lui  demanda  pourquoi  il  n’avait  prescrit 
mandé  quel  était  le  meilleur  ou  le  plus  mauvais  que  des  victimes  si  petites  et  de  si  peu  de  valeur, 
citoyen  hésilail-il  à répondre,  on  regardait  son  « AAn , dit-il,  que  nous  ayons  toujours  de  quoi 
embarras  comme  la  marque  d’un  naturel  lâche,  et  • honorer  les  dieux.  • Celle-ci  encore  sur  les  coni- 
qn'aucun  .sentiment  d luiniieur  n'excitait  a la  ver-  bals  ; • Je  n'ai  défendu  aux  citoyemi  que  les  com- 
lu.  La  réponse  devait  être  prompte,  appuyée  de  • bals  où  l'on  tend  les  mains.  > On  cite  de  lui 
sa  raison  ou  de  sa  preuve,  et  énoncée  en  peu  de  d’autres  réponses  semblables,  tirées  de  ses  lettres 
mots.  Celui  qui  répondait  négligemment  était  aux  Spartiates  : i Vous  me  demandez  comment 
puni  par  l’irène,  qui  le  mordait  au  pouce.  Souvent  » nous  repousserons  les  incursions  de  nos  enne- 
c’élail  en  présence  des  vieillards  et  des  magistrats  » mis  ; ce  sera  en  demeurant  toujonrs  pauvres,  et 
qu’il  leur  inAlgcait  les  châtiments,  afin  qu'ils  pus-  » ne  voulant  pas  avoir  plus  de  bien  l’un  que  l’au- 
sentjiigers’illes  punksail  à propos  cl  avccjuslice. 

On  ne  l'arrêtait  jamais  quand  illes  châtiait:  mais  . u;  a Oan- if  grec . Vji  m>.i/oi«ii. 
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• Ire.  > Ils  lui  avaient  demandé  s'il  culnureiull 
Lacédémone  do  murailles  : • Lue  ville,  leur  ré- 
» pondit-il , n'est  jamais  sans  murailles  quand  elle 

• a dans  son  enceinte  de  vaillants  citoyens.  • Au 
reste,  on  ne  peut  assurer  que  tas  lettres  et  d’autres 
semblables  soient  de  lui.  Les  Lacédénioniensélaieiil 
ennemis  de  longs  discours , comme  le  prouvent 
les  Irons  mots  que  je  vais  rapporter.  Ln  bonirae  di- 
sait nu  jour  a contre-temps  de  fort  bonnes  choses  ; 
« Mon  ami,  lui  dit  le  roi  Léonidas,  vous  tenez 
a linrsde  propos  de  fort  bons  proiws.  a Ou  deman- 
dait h Cliarilaûs,  neveu  de  Lycurgue,  pourquoi  ce 
législateur  avait  fait  si  peu  de  lois  ; a C'est , ré- 
a pondil-il,  qu'il  faut  peu  de  lois  'a  ceux  qui  par- 
a lent  peu.  a ün  blâmait  le  sophiste  llécatéc  de  ce 
qu'admis  h un  de  leurs  soupers,  il  avait  pa.ssé  tout 
le  temps  du  repas  sans  rien  dire,  a Celui  qui  sait 
a parler,  dit  Archidamidas,  saitaussi  quand  il  doit 
a le  faire,  a Voici  des  exemples  de  ces  rc|iarties  pi- 
quantes et  a.ssaisonnées  de  grâce,  dont  j'ai  |iarlé 
plus  haut.  Démarate,  importuné  par  les  questions 
déplacées  d’un  fâcheux  qui  lui  demandait  sans 
cesse  quel  était  le  plus  homme  de  bien  de  Lacédé- 
mone, lui  répondit:  a C’est  celui  qui  le  ressemble 
a le  moins,  a On  louait  un  jour  les  Kléens  devant 
Agis,  sur  l’équité  de  leurs  jugements  aux  jeux 
olympiques  : a Belle  merveille , dit-il , que  les 
a Éléens  soient  en  cinq  ans  justes  un  jour  (6fi)  ? a 
Un  étranger  qui  voulait  prouver  son  alTection  |)our 
les  Spartiates  disait  que,  dans  son  pays,  on  l'ap- 
pelait l’ami  des  Laciyémoniens.  ail  vaudrait  mieux, 
a lui  dit  ’riiéopom|>e , qu'on  vous  appelât  l'ami  de 
a vos  concitoyens,  a Un  rhéteur  athénien  traitait 
les  Spartiates  d'ignorants  : a Vous  avez  rai.son,  lui 
a dit  l’Iistonav;  nous  sommes  les  seuls  qui  n’ayons 
a appris  do  vous  rien  de  mal.  a On  demandait  'a 
Archidamidas  combien  ils  étaient  de  S|>artiales  : 
a Assez,  répondit-il , pour  cha.sser  les  méchants. a 
Leurs  plaisanteries  même  |>euvent  faire  juger  de 
l'habitude  qu'ils  avaientde  no  rien  dire  d'inutile, 
et  donc  laisser  échapper  aucune  parole  qui  ne  ren- 
fermât un  sens  profond.  On  pro|)osait  'a  un  Spai  - 
tiate  d'aller  entendre  un  homme  qui  imitait  jmr- 
faitement  le  rossignol  : a J'ai , dit-il , entendu  le 
a rossignol  même,  a ün  autre , après  avoir  lu  cette 
épitaphe  : 

Tandis  qu'ils  éteignaient  l'ardente  larannie , 

Au  pied  de  Setinnnle  ils  perdirent  la  vie . 

a Ils  méritaient  la  mort,  dit-il , pour  avoir  éteint 
a la  tyrannie,  au  lieu  do  la  laisser  brûler  tout 
a entière',  a ün  jeune  homme  offrait  à un  de 
scs  amis  des  coqs  qui  se  faisaient  tuer  en  com- 
battant : a Je  ne  veux  point  deccux-l'a,  lui  dit-il, 

• Je  Df  rois  qii’iin  jni  «k*  mot  assez  froid. 


» mais  de  ccui  qui  (ueul  loura  adrersaircs.  » Un 
autre  voyant  des  hommes  qui  allaicul  en  litière  h 
la  campagne  : o A Dieu  ne  plaise , dit-il , que 
B m'asseye  jamais  dans  une  place  d'où  je  ne  pour- 
B rais  me  lever  devant  un  vieillard  ! b Ce  langaffp 
sentencieux  et  plein  d'énergie  a fait  dire  avec 
raison  que  iaconiser , c'était  moins  s’appliquer  aux 
exercices  du  cor])s  qu’à  rétude  de  la  sagesse. 

XWI.  On  ne  les  instruisait  pas  avec  moins  de 
soin  à faire  des  vers  et  des  chansons,  qu’à  parler 
avec  éU^'aucc  et  avec  pureté.  Il  y avait  dans  leurs 
poésies  uiiesortcd'aiguiilou  qui  excitait  Iccourage, 
leur  inspirait  un  véritable.cntbnusiasme , et  les  en- 
flammait pour  les  belles  actions.  Le  style  en  était 
simple  et  mâle  ; les  sujets  graves,  et  propre.s  à for- 
mer les  raopurs.  C’clait  le  plus  .souvent  l’éloge  de 
ceux  qui  étaient  morts  pour  la  défense  de  leur  pa- 
trie, et  dont  on  vantait  le  bonheur  ; c’était  la  cen- 
sure de  ceux  qui  avaient  montre  de  la  peur,  et 
dont  on  dépeignait  la  vie  triste  et  malhenreuse; 

, c’était,  selon  la  convenance  des  âges,  ou  la  pro- 
mc$s<'  d'etre  un  jour  vertueux  , ou  le  témoignage 
glorieux  de  l'étrc  maintenant.  Il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  rendre  cela  sensible  par  un  exemple. 
Dans  les  fêtes  publiques , tous  tes  citoyens  étaient 
divisés  en  trois  cluriirs,  suivant  les  trois  différents 
âges.  Le  premier,  composé  des  vieillards,  com- 
mençait ainsi  : 

Nous  avMu  en  tous  en  partage; 

Deiu  la  jeuneaic , le  courage. 

Le  .second  , celui  des  jeunes  gens,  répondait  : 

Noos  sommes  tons  dignes  de  tous; 

N'en  doutez  pas , éprouvei-nuus. 

Le  troisième,  celui  des  enfauts,  flnissait  ainsi  ; 

Nmw  aurons , tous  pouTct  le  croire , 

Plus  de  courage  cl  plus  di‘  gloire  (€7). 

En  général , si  l’on  considère  les  poésies  laccdt^ 
monieniies  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nous,  et 
les  airs  mililaires  qu'ils  chantaient  sur  la  flûte 
quand  ils  marchaient  à rennemi  (68),  on  rocon- 
nailra  que  Terpandre  (6U)  cl  Pirtdarc  ont  eu  rai- 
son d'associer  la  valeur  avec  la  musique.  Le  pre- 
mier a dit,  en  parlant  de  Lacédémone  : 

C’est  là  qu'on  toU  lleurir  !n  brillante  jetincsso , 

Qu'on  entend  ces  doux  sonsqu’cufantenl  mille  Toii  ; 

Kt  l’exacte  équité,  par  ses  utiles  lois. 

Fait  régner  l’aboodance  et  mûrir  U sagesse. 

PindiVre  a dit  de  même  : 

Sparte  UDil  h la  fois  le  conseil  des  vieillards , 

L’ardeur  des  jevincs  gens , dignes  enfoots  de  Mars , 

Le  fer  étincelant , la  danse , la  musique. 

Les  fêles,  les  plaisirs,  l’allégresse  {nihliqiie. 

Ces  deux  p«>ètes  nous  représmlcîU  les  Spartiates 
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aussi  passionui'S  pour  la  musique  quo  pour  la 
guerre,  tlii  effet , 

La  muüique  s'accorde  au  smi  bruyant  des  amies . 
a dituu  de  leurs  portes.  Avant  le  combat,  leur  roi 
sacriliait  toujours  aux  Muses  (70) , sans  doute  pour 
rappeler  aux  soldats  l'édiieatiou  qu’ils  avalent  re- 
çue et  le  jugement  qu'on  (Hirterail  d'eux , pour  les 
animer,  par  ce  souvenir,  ’a  braver  les  dangers , et 
à faire  des  actions  dignes  d'ütrc  célébrées. 

XXXII.  Dans  ces  occasions,  on  relâchait  en  fa- 
veur des  jeunes  gens  la  rigueur  de  la  discipline; 
on  ne  les  em|>écliait  pas  d'avoir  soin  de  leur  che- 
velure, d'orner  leurs  habits  et  leurs  armes;  on 
voyait  avec  plaisir  qu'ils  fussent  gais  cl  bouillants 
d ardeur,  comme  de  jeunes  chevaux  , dans  un  jour 
de  fiataille,  hemiissent  et  sont  pleins  de  feu.  Quoi- 
que , dés  leur  enfance , ils  prissent  soin  de  leurs 
clieveiii , ils  les  soignaient  encore  davantage  dans 
ces  jours  de  danger;  ils  les  parfumaient,  et  les  sé- 
paraient en  deux,  lisse  suuvenalent  de  ce  mol  de 
Lycurgue , qu'une  longue  chevelure  augmente  la 
beauté,  et  rend  la  laideur  plus  terrible.  Leurs  exer- 
cices étaient  plus  doux  dans  les  camps  que  dans 
les  gymnases , leur  genre  de  vie  inoius  dur , leur 
conduite  moins  sujette  à être  rechei citée;  cl  les 
Spartiates  étaient  le  seul  peuple  au  monde  pour 
qui  la  guerre  fût  un  délasseiuent  des  travaux  qui 
les  y prc(iaraicnt. 

XXMll.  Quand  leurs  troupes  étaient  sous  les  ar- 
me; en  présence  de  l'ennemi,  le  roi,  après  avoir 
sacrifié  une  chèvre,  ordonnait 'a  tous  les  soldats  du 
mettre  des  couronnes  sur  leur  tête,  et  aux  musi- 
ciens de  jouer  sur  la  ûûlcl'air  de  Castor  (7fj.  Lui- 
même  entonuait  le  chant  qui  était  le  sigual  de  la 
charge.  C’était  un  spectacle  aussi  majestueux  que 
terrible , de  les  voir  marcher  eu  cadence , au  son 
de  la  flûte,  sans  jamais  rompre  leurs  rangs,  sans 
donner  aucun  signe  de  crainte , et  aller  d'un  pas 
grave  et  d’un  air  joyeux  affronter  les  plus  grands 
jiérils.  Car  il  est  vraisemblable  que  des  hommes 
ainsi  disposés  ne  sont  agitea  ni  p .r  la  crainte  ni 
par  la  colère  (72)  ; qu’ils  comservciit  une  fermeté, 
une  hardiesse  et  une  assurance  inébranlables,  ijiii 
naissent  de  la  conliauce  où  ils  sont  que  les  dieux 
les  protègent.  Le  roi  marchait  à renuemi , accom- 
pagné d'un  de  ceux  qui  avaient  été  vainqueurs  à 
un  des  grands  jeux  de  la  Grèce  (7.>).  On  raconte, 
à ce  sujet,  qu’un  athlète  lacédémonien  refusa  une 
somme  considérable  qu'on  lui  offrait,  pour  l’eu- 
gager  à ne  pas  combaltrc  aux  jeux  olympiques.  Il 
terrassa  son  adversaire;  et  quelqu'un  lui  ayant 
dit  : • Quel  si  grand  avantage  retires-tu  maintenant 
* de  ta  victoire?  » il  répondit  en  souriant  ; a Je 
« marcherai  devant  le  roi  ou  allant  au  combat.  > 
Quand  ils  avaient  vaincu  et  mis  en  fuite  renuemi,  | 
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ils  ne  le  poursuivaient  qii'autant  qu'il  fallait  pour 
assurer  la  victoire.  Ils  s’arrêtaient  alors , persua- 
dés qu’il  n’était  ni  généreux,  ui  digne  d’un  peuple 
de  la  Grèce,  de  tuer  et  de  tailler  en  pièces  des  gens 
qui  s'avouent  vaincus  eu  prenant  la  fuite.  Cette 
conduite  ne  leur  était  pas  moins  utile  qu'honora- 
ble : ceux  qui  combattaient  contre  eux,  voyant 
qu’ils  faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  résis- 
tait, et  qu'ils  épargnaient  les  fuyards,  trouvaient 
plus  d avantage  à fuir  qu  'a  leur  tenir  tête. 

XXXIV.  Le  sophiste  Ilippias  dit  que  Lycurgue 
fut  un  grand  homme  de  guerre,  et  qu’il  se  trouva 
à plusieurs  expédilioiis  (7 1).  Philosthéphanus  lui 
attribue  la  division  de  la  cavalerie  en  compagnies 
qu’on  appelait  ulames  , composées  chacune  do 
cinquante  cavaliers  qui  se  formaieul  en  carré. 
Mais  Üémélrius  de  Phalère  prétend  qu'il  ne  lit  ja- 
mais la  guerre,  et  qu'il  établit  son  gouvernement 
eu  temps  de  paix.  Il  est  a-rtain  que  l'institution 
de  la  trêve  qui  s'observe  yiendaiil  les  jeux  olym- 
piques, et  qu’on  dit  son  ouvrage  (7ô) , prouve  un 
caractère  doux  et  pacilique.  Aussi  quelques  écri- 
vains, et  entre  autres  llermippus,  disent-ils  que 
Lycurgue  n’avait  pas  eu  d’abord  la  |icnsée  de  ré- 
gler avec  l|ihitus  ce  qui  regardait  ces  jeux;  mais 
que , s’y  étant  trouvé  [lar  hasard  dans  scs  voy  ages , 
il  entendit  derrière  lui , pendant  qu'il  y assistait , 
comme  la  voix  d'un  homme  qui  lui  léuioiguait  sa 
surprise,  cl  lui  reprochait  de  ce  qu’il  u’obligeait 
passes  citoyeusdepreudre  part  à une  fête  si  solen- 
nelle. il  se  tourna  pour  voir  qui  lui  parlait;  et 
n’ayant  vu  personne  , il  regarda  cette  voix  comme 
un  avertissement  des  dieux.  Il  alla  sur-le>-champ 
trouver  Iphitus,  régla  avec  lui  les  cérémonies  des 
jeux,  et  leur  donna  plus  d'éclatet  de  stabilité  qu'ils 
u'en  avaient  eu  jusqu’alors. 

X.XXV.  L'évlucation  des  Spartiatess’éteudailjiis- 
qu'aux  hommes  faits  : un  ne  laissait  à personne  la 
liberté  de  vivre  à sou  gré.  La  ville  même  était 
comuie  uii  camp,  où  l’on  menait  le  genre  de  vio 
prescrit  par  la  lui,  où  chacun  savait  ec  qu'il  devait 
faire  pour  le  public,  où  tous  étaient  persuadés 
qu’ils  n'étaient  pas  à eux-mêmes , mais  à la  patrie. 
Lorsqu’ils  n'avaient  pas  reçu  d’ordre  particulier, 
et  qu'ils  n'avaient  rien  'a  faire,  ils  surveillaient  les 
enfants  , leur  enseignaient  quelque  chose  d'utile , 
ou  s’instruisaient  eux-mêmes  auprès  des  vieillard.s. 
Car  une  des  plus  belles  et  des  plus  heureuses  in- 
stitutions de  Lycurgue,  c’étoit  d evoir  ménagé  aux 
citoyens  le  plus  grand  loisir,  en  leur  défendant  do 
s’occuper  d’aucune  espèce  d'ouvrage  mercenaire 
(70),  Ils  n'avaient  pas  besoin  de  travailler,  de  se 
donner  de  la  peine  pour  amasser  des  richesses  qu'il 
avait  rendues  inutiles,  et  par  conséquent  mépri- 
sables. Les  Ilotes  labouraient  les  terres  pour  eux  , 
et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu.  On  raconte 
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qu'unSparliatP,«*lrmivaiUàAlht*n<*siiii  jmirqirnn 
y rendait  la  jiislicr , étayant  su  tju’oii  venait  de 
condamner^  pour  cause  d’oisivclé(77),  undtoyen 
qtïi  s'en  rclonrnail  chez  lui  fort  triste  . accompa- 
gné de  ses  amis  qui  partageaient  sa  peine . il  pria 
ses  voisins  de  lui  montrer  ee  citoyen  qui  était 
puni  pour  avoir  vécu  en  homme  libre  : tant  ils  re- 
gardaient comme  une  occupation  basse  et  servile 
ti’cxercer  des  arts  mécaniques  ^ et  de  travailler 
pour  amasser  des  richesses  I 

X\\  VI.  bes  procès  sortirent  de  Sparte  avec  l’ar- 
gent. Comment  auraient-ils  pu  sul>sister  dans  une 
ville  où  il  n'y  avait  plus  ni  richesse  ni  pauvreté, 
d'où  l'égalité  avoil  banni  la  disette,  nîi  la  Truga- 
lité  entretenait  l’altondance?  Tant  qu'ils  n’avaient 
point  de  guerre,  ce  n'étail  dans  la  ville  que  fêtes , 
que  danses,  que  banquets,  que  parties <le chasse, 
qu’evcrcices  nu  entretiens  communs.  Ceux  qui 
avaient  moins  de  trente  ans  n'allaient  jamais  au 
marche;  ils  faisaient  faire  par  leurs  parents,  ou 
par  la  personne  qui  s'était  attachée  h eux,  tout  ce 
qu'il  leur  fallait  pour  leur  ménage,  bes  vieillards 
eux-mêmes  auraient  eu  honte  de  donner  trop  de 
4emp$  à des  soins  de  celle  espèce,  et  do  ne  pas 
passer  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  les  gym- 
nases, nu  dans  les  salles  destinées  h la  conversa- 
tion. Ils  s’y  réunissaient  pour  s'entretenir  de  cho- 
ses honnêtes;  et  jamais  il  n'y  était  question  des 
moyens  de  trafiquer  et  de  s’enrichir,  bes  sujets  or- 
dinaires de  leurs  conversations  étaient  l’éloge  des 
belles  actions  et  la  censure  des  mauvnist's:  et  ils 
le  faisaient  avec  un  Ion  de  plaisanterie  et  de  gaieté 
qui,  sons  le  voile  d'un  léger  badinage,  cachait  des 
instructions  et  des  avis  propres  'a  corriger. 

XXXVÎl.  byciirguc  lui-même  n’élalt  pas  d’une 
austéritéqui  iicsedéridÂljamais.  Ce  fut  luiqui,  an 
rapport  de  Sosibins  (781 , consacra  dans  les  .salles 
communes  une  petllc  statue  du  dieu  Ris.  II  voulait 
que  la  gaieté  se  mêlât  a leurs  repas  et  à leurs  a.s- 
semhlécs  , comme  le  plus  doux  assaisonnement 
de  leur  travail  et  de  leur  table.  Kn  général , il  ac- 
coutuma les  citoyens  h ne  vouloir,  a ne  pas  même 
«avoir  vivre  seuls;  mais  'a  être  toujours,  comme 
les  alH'illes,  unis  pour  le  bien  public,  toujours 
rangés  autour  de  leurs  chefs , toujours  hors  d'eux- 
mêmes  par  une  sorte  de  raviss<’mcnt  divin,  par 
une  ambition  couslanlc  d'être  tout  entiers  à leur 
patrie;  et  c'est  un  sentiment  qu'il  est  aisi*  de  re- 
connaître dans  quelques  unes  <Ie  leurs  paroles, 
rédarète,  n’ayant  pas  été  nommé  pour  un  des  trois 
cents  qui  composaient  le  ronseil,  s’en  retourna 
de  l'assemblée  plein  de  salisfatlion  et  de  joie  de 
voir  que  Sparte  avait  trois  cents  citoyens  meilleurs 
que  lui.  Pisi.slratldas  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade avec  d'autres  baeédémoniens  auprès  de.s  gé- 
néraux du  roi  de  Perse,  qui  leur  demandèrent 


I s'ils  venaient  de  leur  chef,  ou  de  h part  de  leur 
I république  ; « Si  nous  réussissons . ré|K)ndil  Pi- 
» sistratidas,  c’eslde  la  part  de  noire  république  : 

• sinon , c’est  de  notre  chef.  » Des  Amphipoliiniiis 
étant  allés  à Lacé‘démone  , rendirent  visite  h Argi- 
!é>(mis , mère  de  llrnsidas , qui  leur  demanda  si  son 
fils  était  mort  en  homme  d’honneur  et  en  disno 
Spartiate  (70);  ces  étrangers  lui  donnèrent  \on 
plus  grands  éloges  , et  dirent  que  Sparte  n'avaif 
pas  de  ciloycii  aussi  brave  que  lui  : < Que  ditos- 
» vous  là?  leur  dit  Argiléonis.  Rrasidas  élait  tin 

• homme  de  eceur  ; mais  Uacéilémone  a bien  d'au- 

• Ires  citoyens  plus  braves  que  lui.  • 

WWlll,  Lycurgue  . qui,  comme  nous  l'avons 

dit,  avait  d'abord  romiwtsé  le  sénat  de  ceux  qui 
l'avaiimt  st*et)mlé  dans  son  entreprise,  ordonna 
que  dans  la  suite,  h la  mort  d'un  sénateur,  on 
choisirait,  pour  le  remplacer,  le  plus  vertueux 
des  citoyens  qui  auraient  passe  soixante  ans.  C’é- 
tait sans  doute  le  combat  le  pins  glorieux  et  le  plus 
digne  d'envie  que  des  hommes  puissent  avoir  entre 
eux.  Il  ne  s'agissait  pas  d'y  choisir  celui  qui  était 
supérieur  à tous  les  autres  par  la  fitree  ou  la  lé- 
gèrclé;  mais  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  en- 
tre les  vertueux  cl  les  sages  y remportait  le  prix 
de  la  vertu  (SD) , pour  Imites  les  épo((ues  de  sa  vie  : 

' et  ce  prix  était  une  grande  autorité  dans  la  ré- 
publique, qui  rendait  maître  de  la  vie,  de  la  mort 
et  de  la  réputation  des  citoyens,  en  un  mot,  de 
leurs  plus  grands  intérêts.  Voici  quelle  était  la 
forme  de  leur  éOeclinn  : Le  peuple  s'assenihlail  sur 
la  place  publique  : des  hommes  choisis  s'onfer- 
I matent  dans  une  maison  voi.sinc  , d'où  ils  ne  pou- 
vaient voir  personne  ni  en  être  vus;  ils  enten- 
daient seulement  le  bruit  du  peuple,  qui,  dan< 
ces  élections  comme  dans  toutes  les  autres  alTaire«. 
I dimnail  son  suffrage  par  scs  cris,  bes  corn péiiteurs 
I n'etaient  pas  inlriKliiits  tous  'a  la  fuis  dans  l'assein- 
I Idée  ; ilspas^airniriinaprèsraulre,  dans  un  grand 
silence,  sedun  lerangquele.sorlleiiravait  marqué. 


! 
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1^  électeurs,  enfermés  dans  la  maison  voisine  . 
marquaient  à chaque  fois , sur  de.s  tablettes , le 
degré  du  bruit  qu'ils  avaient  entendu  ; et  comme 
ils  ne  pouvaient  savoir  pour  lequel  des  (*andi- 
dalsil  avait  été  fait,  ils  écrivaient  : Pour  le  pre- 
mier, pour  le  sciiind  , pour  le  troisième  , et  ain^i 
de  suite,  selon  l’ordre  où  ils  étaient  entrés  dans 
rassemblée.  Celui  qui  avait  eu  les  acclamations  les 
plus  foili‘s  et  l(‘s  plus  nombreuses  était  déclare 
sénateur  (H|  ).  Aussitôt  on  le  couronnait  de  fleurs, 
et  il  allait  dans  les  temples  rendre  grâces  aux 
dieux,  suivi  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  lui 
donnaient  'a  l'envi  les  plus  grands  éloges,  et  d'une 
troupe  de  femmes  qui  chnnlaienl  des  hymnes  on 
sou  honneur,  et  le  félieilaient  sur  la  vie  vertueuse 
qu'il  avait  toujours  menée.  Chacun  de  .ses  parents 
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lui  sm  ait  unp  collation , en  lui  disant  ; • La  ville 
• honore  ta  vertu  par  ce  banquet.  » .\pri«  les 
avoir  tous  visitds,  il  se  rendait  a la  salle  des  repas 
publics,  où  les  choses  se  passaient  à l’ordinaire, 
eiiepté  qu'on  lui  servait  deuv  portions,  dont  il 
mettait  l’une  il  part.  .\près  le  soulier,  ses  parentes 
se  trouvaient  ù la  porte  de  la  salle  ; il  appelait 
celle  qu’il  estimait  le  plus,  et  lui  donnait  la  por- 
tion qu’il  avait  gardée  : il  lui  disait  qu'il  avait  reçu 
cette  portion  comme  un  prix  d'honneur,  et  qu’il 
la  lui  donnait  de  même.  Les  autres  femmes  la  re- 
eondiiisaient  ehei  elle , en  lui  prodiguant  les  mê- 
mes marques  d’estime  que  son  pareut  avait  re- 
çues. 

XX\I\.  Ou  ne  trouve  pas  moins  de  sagesse  dans 
les  lois  de  Lycurgue  sur  les  funérailles.  li’alHtrd, 
pour  bannir  dos  esprits  toute  su|)orstition  , il  per- 
mit d’enterrer  les  morts  dans  la  ville  (S2)  ; il  ne 
défendit  même  pas  de  placer  les  toml>eaux  anpri's 
des  temples , atin  d'accoutumer  par-l'a  les  jeunes 
gens  au  spectacle  et  à la  |>cnséc  de  la  mort  ; de  leur 
apprendre  à l’envisager  sans  crainte  et  sans  hor- 
reur, 'a  ne  pas  se  croire  souillés  pour  avoir  touché 
un  corps  mort , ou  pour  avoir  passé  prés  d’un  sé- 
pulcre. En  second  lieu , il  défendit  de  rien  enter- 
rer avec  les  morts,  et  ordonna  seulement  qu'on 
les  enveloppât  d’un  drap  rouge  et  de  feuilles  d'o- 
livier (8.Ï).  Il  n’était  i>crmis  d’inscrire  sur  les  tom- 
beaux que  les  noms  des  hommes  morts  ’a  la  guerre, 
nu  des  femmes  consacrées  'a  la  religion.  Il  borna 
à onze  jours  la  durée  du  deuil  : on  le  quittait  le 
douzième,  après  avoir  fait  un  sacrilice  ù Cérès  : 
car  il  ne  voulut  pas  les  laisser  un  seul  instant  dans 
l'oisiveté  et  dans  l’inaction.  Il  unissait  toujours 
au  devoir  l'encouragement  ii  la  vertu  ou  l'horreur 
du  vice,  et  remplissait  toute  la  ville  d’exemples 
vivants,  au  milieu  desquels  les  citoyens  étaient 
élevés  ; ils  les  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux , 
et  étaient  nécessairement  conduits  et  formés  au 
bien  par  la  vue  de  ces  grands  modèles. 

XL.  Ce  fut  |)ar  le  même  motif  qu’il  ne  permit 
|Kis  indifféremment  'a  tout  le  monde  de  voyager  et 
de  |>arcourir  les  pays  étrangers,  où  les  citoyens 
auraient  pu  contracter  des  habitudes  et  des  mœurs 
licencieuses,  et  adopter  sur  le  gouvernemeut  des 
idc^  contraires  h celles  qu’il  leur  avait  données. 
Il  chassa  aussi  de  Sparte  tous  les  étrangers  qui  y 
venaient  sans  aucun  but  utile , et  par  un  simple 
motif  de  curiosité;  non  qu’il  craignit , comme  l’a 
cru  Thucydide , qu'ils  adoptassent  la  forme  de  son 
gouverneraent,  et  qu’ils  apprissent  à pratiquer  la 
vertu  ; mais  plutdt  de  peur  qu'ils  ne  fussent  |iour 
les  citoyens  des  maîtres  du  vice  (8 1).  En  effet , 
avec  les  étrangers,  il  entre  nécessairement  dans 
une  ville  de  nouveaux  propos;  ces  pro|)Os  produi- 
sent de  nouveaux  sentiments  (S.X)  ; et  ces  senti- 


ments ne  manquent  jamais  de  faire  germer  une 
foule  de  passions  et  de  goûts  qui  troublent  l'ordre 
politique,  (omme,  dans  la  musique,  les  faux  tons 
détruisent  l'harmonie.  Il  croyait  donc  qu’on  devait 
défendre  une  ville  de  la  corruption  des  mœurs , 
avec  plus  de  soin  qu’on  n’en  ferme  Ire  portes  aux 
personnes  infectées  de  maladies  contagieuses. 

Xl.l.  Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  justpCici 
des  lois  de  Lycurgue,  nous  ne  trouvons  aucune 
trace  de  l'injustice  et  de  la  violence  qu’on  leur 
repriK-he.  Elles  étaient,  dit-on,  très  propres  'a 
inspirer  du  courage,  mais  fort  peu  capables  do 
faire  pratiquer  la  justice  (8f.|.  Cette  inculpation 
toralie  sans  doute  sur  ce  qu'on  appelait  à Sparte 
l'embuscade,  si  toutefois  cet  établissement  est  do 
Lycurgue,  comme  le  prétend  .\ristote.  C’est  l'a  ce 
qui  aura  fait  concevoir  à Platon  meme  la  mauvaise 
opinion  qu’il  avait  du  gouvernement  de  Sparte, 
et  do  son  législateur.  Voici  en  quoi  cette  embus- 
cade consistait.  Les  gouverneurs  des  jeunes  gens 
envoyaient  de  temps  en  temps  courir  dans  la  cam- 
iwgne  ceux  â qui  ils  connaissaient  le  plus  d'adresse 
et  de  prudence,  et  no  leur<lonnaient  que  dre  poi- 
gnards avec  les  vivres  nécessaires.  Ces  jeunes  gens, 
se  dispersant  chacun  de  son  cdté,  se  tenaient  pen- 
dant le  jour  cachés  tranquillement  dans  des  en- 
droits couverts , et  n’en  sortaient  qu’a  la  nuit  pour 
se  répandre  dans  les  grands  chemins,  et  égorger 
tous  les  Ilotes  qu'ils  rencontraient.  Souvent  même, 
en  plein  jour,  ils  tuaient  dans  les  champs  Ire  plus 
forts  et  les  plus  robustes  de  ces  esclaves.  Thuev- 
dide,  dans  sa  guerre  du  Péloponnèse,  raconte  que 
ceux  d’entre  les  Ilotes  que  les  S|iartiates  avaient 
affranchis  à cause  de  leur  courage,  et  qu’ils  avaient 
conduits  dans  les  temples  |K)ur  remercier  les  dieux 
de  leur  lil)erlé,  disparurent  bientét  après , au  nom- 
bre de  plus  do  deux  mille , sans  que  personne  ait 
jamais  pu  savoir  comment  ils  étaient  morts.  Aris- 
tote dit  même  que  Ire  éphorre , dès  qu'ils  étaient 
entrés  en  charge,  déclaraient  la  guerre  aux  Ilotes, 
alin  qu’il  fût  permis  de  Ire  tuer.  Les  Spartiates  les 
traitaient  en  tous  temps  avec  la  plus  grande  du- 
reté; ils  Ire  forçaient  de  boire  avec  excès,  et  les 
menaient  en  cet  état  dans  Ira  salles  où  l’on  man- 
geait , pour  montrer  aux  jeunes  gens  combien  l’i- 
vresse était  honteuse.  Li  ils  les  obligeaient  de  chan- 
ter dre  chansons  obscènes,  de  danser  d'une  ma- 
nière indécente  et  ridicule,  et  leur  défendaient 
tout  ce  que  ces  amusements  avaient  de  décent  et 
d’honnête  (87).  Aussi , dans  l'expédition  que  les 
l’hélwins  lirenl  long-temps  aprte  dans  la  Laco- 
nie (88),  lorsqu'ils  ordonnaient  aux  llotre  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers  de  chanter  les  poésies  do 
Terpandre,  d'Alcmau  (89)  et  de  Spendon  le  Lacé- 

* Liv,  IV,  c.  M. 
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démonit'D , ils  s'y  refusaieut , eu  disaut  que  leurs 
maîtres  le  leur  avalentdéfeudu.  Lurs  doue  qu'ou  a 
dit  qu'à  Laecdéiuone  les  Itummes  libres  le  sont  au- 
tant qu'on  peut  l'être,  et  que  les  esclaves  sont 
dans  restés  de  l'estlavafte,  on  a marqué  avec  as- 
sez de  justesse  la  différence  de  ce  gouvernenieut 
avec  les  autres.  Pour  moi,  je  pense  que  les  Spar- 
tiates u'esereèreut  ces  cruautés  que  loii{;-tem|)s 
apres  Lycurgue,  et  surtout  après  ce  grand  trem- 
blement de  terre  que  Sparte  éprouva,  et  dont  les 
Ilotes  proütèrent  pour  se  soulever,  de  concert  avec 
les  Messénicas  : révolte  qui  causa  dos  maux  affreux 
dans  tout  le  pays,  et  mit  la  ville  elle-même  dans 
le  plus  grand  danger  où  elle  se  fût  Jamais  trou- 
vée |‘J0).  Je  ne  saurais  imputer  à Lycuigue  un 
clalilissement  aussi  liorrible  que  reiiii  de  l enibus-  : 
cade , quand  je  juge  de  sou  earacti  i e par  la  dou- 
ceur et  la  justice  qu'il  montra  dans  loiile  sa  con- 
duite, et  auxquelles  les  dieux  mêmes  avaient  ren- 
du lémoignagc. 

XLII.  Lorsque  CCS  principaux  établissements  se  . 
furent  affermis  par  un  assez  long  usage  ; que  la 
forme  du  gouvernement  eut  pris  assez  de  cousis-  i 
Umee  pour  pouvoir  se  maintenir  et  se  conserver 
d'elic-même  : alors  comme  Uieu,  après  avoir 
formé  le  monde,  éprouva,  dit  Platon  ' , une  joie 
vive  en  lui  voyant  faire  scs  premiers  mouvements  ; 
de  même  Lycurgue , charmé  de  la  iteaulé  et  de  la 
majesté  de  ses  luis,  ravi  de  les  voir,  pour  ainsi 
dire,  marcher  seules  et  remplir  leur  destination, 
voulut , autant  que  le  pouvait  la  prudence  bu-  j 
maine,  les  rendre  immuables  et  immortelles.  Il 
assembla  tous  les  citoyens,  leur  dit  que  son  gou- 
vernement était , sous  tous  les  rap|>orls , fait  pour 
rendre  le  peuple  vertueux,  et  pour  assurer  par-là 
son  bonheur  ; qu'il  restait  un  seul  point , à la  vé- 
rité le  plus  important  de  tous,  mais  qu'il  ne  leur 
communiquerait  qu'après  avoir  consulté  l'oraclc  | 
d'Apollon.  Il  les  exhorta  à observer  lidèlemeut  les 
lois  qu'il  leur  avait  données,  sans  y rien  changer 
ni  altérer,  jusqu'à  son  retour  de  üciphes  -,  qu'alors 
il  remplirait  lui-même  exactement  ce  que  le  dieu 
lui  aurait  ordonné.  Ils  lui  promirent  totis  une  en- 
tière obéissance , et  le  pressèrent  de  partir.  Avant 
de  les  quitter,  il  fit  prêter  serment  d'abord  aux 
deux  rois  cl  aux  sénateurs,  ensuite  à tous  les  ei- 
loyens,  de  maintenir,  pendant  tout  le  temps  de 
son  absence , la  forme  de  gouvernement  qu'il  avait 
établie,  et  il  partit.  Arrivé  auprès  de  l'oracle,  il 
fit  un  sacrifice  au  dieu , et  lui  demanda  si  ses  lois 
étaient  assez  bonnes  pour  faire  le  bonheur  des  | 
Spartiates  et  les  rendre  vcrltieiix.  A|)ollon  lui  ré-  ! 
pondit  que  ses  lois  étaient  parfaiu-s,  et  que  Sparte,  I 
tant  qu'elle  conserverait  sa  forme  de  gouverne- 

■ In  Tim..  tom.  IM . p.  S7. 


niüiil,  efTacoroil  la  gloire  de  loules  les  autres 
villes. 

\tlll.  Lycurgue  mit  cet  oracle  par  écrit,  et  t'en- 
voya à Lacédémouc.  11  fil  ensuite  uu  second  sacri- 
fice, embrassa  ses  amis  cl  sou  fils;  cl,  pour  ne  pas 
dégager  scs  citoyens  du  serinenlqu’ilsavaienl  fait, 
il  résolut  de  $c  laisser  mourir.  Il  était  a cet  âge  où 
i'iiomme , en  couservaiil  encore  assez  de  force  pour 
aimer  la  vie,  est  mûr  aussi  pour  la  quitter |0I)  : 
il  se  trouvait  d'ailleurs  dans  la  situation  la  plus 
lieureuse  où  il  pût  espérer  de  parvenir,  il  mourut 
donc  en  s'abstenant  de  manger , persuadé  que  la 
mort  d'un  homme  d'état  ne  doit  pas  être  inutile  à 
la  république , ni  lu  (lu  de  sa  vie  oisive  ; mais  qu'on 
doit  y reconnaître  ses  actions  préctyenles,  et  scs 
vtM  lus  Il  sentait  aussi  qu'après  les  grandes 
choses  qu'il  avait  exécutées,  sa  mort  mcllrait  le 
comble  à sou  bouheur,  et  garantirait  à ses  conci- 
lüveus , qui  avaient  juré  d’observer  ses  lois  jus(ju'à 
son  retour,  la  durée  de  tous  les  biens  qu'il  leur 
avait  procurés  pendant  sa  vie  (05).  11  ne  se  trompa 
point  dans  ses  conjectures  : Sparte , pendant  l'es- 
pace de  cinq  cents  ans  qu'elle  observa  les  lois  de 
Lycurgue,  dut  à la  sagesse  de  son  gouvernement, 
et  à la  gloire  qui  en  fui  le  fruit,  l'avantage  d’clrc 
la  première  ville  de  la  lîrèce.  Les  quatorze  rois 
qui  suivirent  depuis  ce  législateur  jusqu''a  Agis  , 
fils  d'Arcbiduimis , ne  firent  aucun  cbangemeut  à 
ces  lois;  car  rétablissement  des  éphores,  loin  de 
lolàclier  les  ressorts  du  gouvernement,  ne  fil  que 
les  tendre  davantage;  il  paraissait  favorable  au 
peuple,  et  servit  à fortifier  l'aristocratie  jlH). 

M.IV.  Mais  sous  le  règne  d’Agis,  l’argent  cooi- 
inença  a se  glisser  dans  Sparte  ^ et  l’argent  donna 
entrée  a I nvarice  et 'a  la  cupidité.  Ce  eliangemeot 
vinlde  Lysandre  (05) , qui . incapable  dose  laisser 
prendre  lui-inème  a l’appàl  de  l'or,  remplit  sa  pa- 
trie de  l’ainour  des  richesses  et  du  luxe,  et  en  y 
rapportant  di»s  sommes  inimensi*s  d’or  cl  d'argent 
qu'il  avait  tirées  de  la  guerre , renversa  toutes  les 
lois  de  Lycurgue.  Tant  qu'elles  furcnl  en  vigueur, 
Sparle  parut  moins  une  ville  sagement  gouvernée, 
que  la  maison  bien  réglée  d'un  homme  sage  et  re- 
ligieux : ou  plutôt,  comme  les  poètes  oui  feint 
qu’llerculc  avec  sa  peau  de  liou  et  sa  massue  par- 
courait l'univers  pour  châtier  les  voleurs  cl  les 
tyrans,  de  même  Sparte,  avec  une  simple  scylale 
(00)  et  UQ  méchant  manteau,  commandait  ë toute 
la  Grèce,  qui  se  soiiraeltait  volontairement  *a  son 
empire;  clic  détruisait  les  tyrannies  et  les  puis- 
sance.s  injustes  qui  opprimaient  les  villes;  son  seul 
arbitrage  terminait  les  guerres,  apaisait  les  sédi- 
tions , et  le  plus  souvent  sans  remuer  même  un 
bouclier  ; elle  n'avait  besoin  que  d'envoyer  un  am- 
bassadeur , aux  ordres  duquel  tous  les  peuples  se 
soumettaient  aussitôt  ; comme  on  voit  h>s  abeilles , 
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à î’aspccl  de  leur  roi , se  ranger  avec  cinpresse- 
meiU  autour  de  lui  : tant  elle  se  fuit  respetier  par 
la  justice  et  la  sagesse  de  son  gouvernement!  Je 
m’étonne  après  cola  qu'on  ail  dit  que  les  Lacédé- 
moniens savaient  obéir,  niais  qu'ils  ne  savaient 
pas  commander  ; et  qu'on  ait  loué  ce  mol  du  roi 
Tbéopompe,  à qui  l'on  disait  que  Sparte  ne  se 
maintenait  que  par  le  talent  de  ses  rois  pour  gou- 
verner. € C’est  plutôt,  répondit-il,  par  l’obéis- 
0 sauce  de  ses  citoyens.  • Mais  les  jjeuples  ne  res- 
tent pas  long-temps  soumis  h ceux  qui  ne  savent  pas 
commander  ; et  la  soumission  des  sujets  est  le  fruit 
de  la  science  des  cbefs.  Celui  qui  conduit  bien  sc 
fait  bien  suivre;  et  comme  la  perfivlion  du  talent 
de  l'écuyer  consiste  à rendre  un  cbeval  doux  et 
docile  au  frein,  l’effol  de  la  science  d'un  roi  est 
aussi  de  former  ses  peuples  a l'oliéissance. 

XLV.  Les  Lacédémoniens,  non  contents  de  per- 
suader la  souiuissioii  aux  autres  peuples,  leur  in- 
spiraient encore  le  désir  de  les  avoir  pour  cbefs  et 
de  suivre  leurs  ordres.  Los  étrangers  ne  leur  de- 
mandaicot  ni  vaisseaux , ni  argent,  ni  troupes, 
mais  seulement  un  général  Spartiate  ; et  quand  ils 
l'avaient  obtenu  , ils  lui  oiHUssaient  avec  aillant  de 
respect  que  de  crainte.  C’est  ainsi  que  les  Siciliens 
obéirent  h Gylippe , les  Cbalcidiciis  à Drasidas , et 
tous  les  Crocs  d'.tsic  à Lysaiidre,  'a  Callicraiidas 
et  à Agi^il»  (t)7).  Ils  regardaient  ces  généraux 
comme  les  réformalcurs  des  peuples  et  des  rnis 'a 
qui  on  les  envoyait:  mais  ils  voyaient  toujours 
dans  Sjiartû  la  maîtresse  des  autres  villes  dans 
l'art  de  bien  vivre  eide  lûen  gouverner.  C’est,  je 
crois,  sur  cela  qu’est  fondée  la  raillerie  de  Slra- 
tonicus,  qui  ordonnait  aux  Atbéiiieiis  de  célébrer 
des  mystères  et  des  foies  religieuses,  aux  Kléeiis 
de  donner  des  jeux  publics,  en  quoi  ils  excellaient, 
et  condamnait  les  Lacédémoniens  à être  châtiés 
pour  les  faulcsqueces  deux  peuples  auraient  com- 
mises (9S).  Ce  n’était  là  qu'une  plaisanterie;  mais 
Antisthène , le  disciple  de  Socrate , v<»yanl  les 
Thebains  s’cmirgneillir  de  leur  victoire  de  Leuc- 
tres,  dit  sérieusement  qu'ils  ressomlilaicnt  à des  | 
écolieis  tout  glorieux  d'avoir  battu  Ieui*s  mal-  | 
1res  |99).  Cependant  l'objet  principal  de  Lycur-  ^ 
gue  n'avait  pas  été  de  laisser  sa  ville  eu  étal  do 
commander  aux  autres  : persuadé  que  le  bonheur  [ 
d'une  ville,  comme  celui  d'un  particulier,  est  le  I 
fruit  de  sa  vertu  et  de  l’harmonie  de  tous  ses  niem-  | 
bres , il  la  régla  et  la  disposa  de  manière  que  les  ! 
citoyens,  toujours  libres,  et  se  suffisant  à eux- 
mèmes,  se  maiulinssetU  aussi  long-lem[>s  qu'il  sa-  ' 
rait  |>ossiblc  dans  la  pratique  de  la  vertu  (100).  | 
C’est  aussi  sur  ce  fondement  qn’élevèrcnt  leurs 
plans  de  république  Platon,  Diogène, ZénuD(IOI),  I 
et  tous  ceux  dont  les  ouvrages  sur  cette  matière  1 
ont  mérilé  dos  éloges  : mais  ils  o’oDt  laissé  que  des 


I écrits  et  des  discours  ; et  Lycurgue,  dont  nous 
n'avons  ni  discours  ni  écrits,  a réellement  établi 
une  république  iniiiiilabic.  Convainquant  d'erreur 
ceux  qui  prétendent  que  le  sage , tel  qu'il  est  dé- 
fini par  les  philosophes,  ne  jieut  pas  exister,  il 
leur  a fait  voir  une  ville  ciilicrc  soumise  aux  règles 
de  la  philosophie;  et  par-là  il  a surpassé  *a  juste 
litre  la  gloire  de  tous  ceux  qui  ont  clabit  des  répu- 
bliques parmi  les  Grecs  (102). 

XLVI.  Voilà  pourquoi  Aristote  a dit  que,  quoi- 
que Lycurgue  i'Ci;oive  à Sparte  les  plus  grands 
lionneiirs , il  ii'a  pas  tous  ceux  qu'il  avait  mériu^. 
Cepemiant  on  lui  a élevé  un  temple , où  tous  les 
au$  011  lui  ofTic  des  sacrifices  conimeàundieu.  On 
! dit  aussi  que  lorsque  ses  ossements  furent  rapfHH- 
' lés  'a  Lacédémone,  la  foudre  tomba  .sur  le  lien  de 
i sa  sépulture  (I  or»);  ce  qui  n’est  arrivé  à aucun  aii- 
! Ire  des  plus  grands  personnages,  sij'oii  en  excepte 
j Kuripide , qui  mourut  ioiig-lein[is  apres  eu  .Macé- 
Idoine,  où  il  fut  enterré  près  de  la  ville  d'Aré- 
! (buse  (i 01)  : témoignage  bien  glorieux,  et  qui  jiis- 
I tilie  les  partisans  de  ce  poète , puisqu'il  est  le  seul 
I qui,  après  sa  mort,  ait  eu  la  même  dislinclioii  que 
I riiomme  le  plus  saint  et  le  plus  chéri  des  dieux. 

; Lyeiirgue  mourut,  dil-oii,  h Cyrrlia  : Apollolbé- 
; mis  prétend  qu'il  se  lit  porter  en  Klidc  ; Tiinéc  et 
' Arisloxèno  (105)  assurent  qu'il  finit  ses  jours  en 
; Crète;  ce  dernier  même  ajoute  que  les  Cretois 
montrent  son  tombeau  dans  le  territoire  et  près 
du  grand  chemin  de  Perguinie.  Il  laissa,  dit-on, 
* un  fils  unique  nommé  Anliorus*,  qui  mourut  sans 
I enfants,  et  en  qui  linil  la  race  de  Lycurgue  : mais 
I les  parents  et  les  amis  de  ce  législateur  formèrent 
I une  société  qui  subsista  long-temps,  et  qui  s'as- 
semblait a certains  jours  qu  elle  appelait  Lycurgi- 
I des.  Aristocrates  (100),  IJIs  d'Hipparque,  dit  que 
! Lycurgue  étant  mort  en  Crète,  ses  hôtes  brf^lèrciil 
son  corps,  et  en  jetèrent  les  cendres  dans  la  mer. 

II  les  en  avait  priés  lui  même,  dans  la  crainte  que, 
si  elles  étaient  jamais  rap|Nirlées  'a  Lacédémone , 
les  Spartiates  ne  prétendissent  (|u'il  y était  re- 
venu, et  que,  se  croyant  par-là  dégagés  de  leur  ser- 
ment, ils  ne  cbangcassciil  la  forme  de  gouveroc- 
loent  qu'il  avait  établie.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire 
de  Lycurgue. 

NOTES 

.SLR  LA  VIE  DE  LYCLRGL'E. 

(I)  C'est  le  sentiment  fjn’a  suivi  l'abbe  Lenglet-DufreS' 
noy  dans  ses  TnhhHet  rhronolttgif(nrs  dr  ntiutnirr  imi- 
TfTSf'te.  TphÜtis  était  un  descendant  d'Homile  ; et,  suivant 
cot  <^vain . il  reoonvela  dans  la  Grèce , huit  icnt  quatre- 
ringt-quatre  ans  avant  J.-(]. , cent  huit  ans  avant  la  prx>- 
niièrc  olympiade,  trsjeux  olympiques.  1]  y avait  donc  eut 

• Fiusanbs  l'ippcllc  ICncosmus. 
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TinKt'fopl  olympiades  afant  I'<‘po<]uc  de  ce  renouvellement; 
mais , selon  AriatoinNlc , IMilégon  , SyDcelle  et  d'autres 
auteurs  cU«^  par  M.  Da<'ier,  on  ne  compta  pas  ces  anciennes 
olyTnpiades,  et  ou  ne  commença  qu'à  la  vingt-huitième,  où 
Corèbo  fut  vainqueur  ; œ qui  fait  qu'on  ignore  tes  noms 
de  ceux  qui  avaient  été  cmmmncsaux  vingt-sept  premières 
olympiades.  Calliinaque  n'en  compte  que  treize  avant  celle 
de  Cort*be.  La  première  des  nouvelles  oh  mpUuIes  remonte, 
soivant  les  éditeurs  d'Arayot,  A l'au  sept  ceiit«)ixante-seize  I 
avant  J.-C.  C'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Gel>clia , /tisl. 
du  Cafend.,  pag.  170.  Il  croit  que  les  Grecs  durent  cette 
institution  aux  Phéniciens , qui  célébraient  eux-mèmes  à 
Tyr  des  jeux  pareils  en  l'honneur  d’Ilercule  Tjricii.  C'é- 
tait A leur  Hercule  que  les  Grecs  en  attribuaient  le  pre- 
mier établissement. 

(2)  Toutes  les  guerres  cessaient  dan.v  la  GKiM;  durant  la 
célébration  de  ces  jeux  ; on  promulguait  soienuellemcnl  te 
décret  qui  ordonnait  la  suspension  dq  toute  bitttüilé.  Pau- 
5an.,liv.  V,  c.  xx.  Des  troupes  qui  auraient  osé  entrer  dans 
l’Elide  api^  cette  promulgation  auraient  été  condam- 
nées à une  amende  de  deux  iiiioes  ( cent  quatre-vingts  liv.)  . 
par  chaque  soldat.  Thurjdidc , liv.  V,  c.  xux.  Cel  aniii- 
slicc  avait  également  Heu  pendant  la  célébration  des  autres  | 
grands  jeux , tels  que  les  Mythiques , les  Js'.hmiqnes  et  les 
Néméens. 

(5)  Le  DUO)  de  Lycurgue  a été  commun  A phuieurs  per- 
sonnages célèbres  de  la  Grèce  ; en  sorte  qu'on  ne  peut  pas 
conclure  avec  certitude  ((ue  le  Lycurgue  dont  ce  palet  por- 
tait le  nom  fût  le  législateur  de  j4}ai  (c.  Une  autre  otxser- 
vatloD  de  M.  Dader  pour  prouver  que  Lycurgue  n’avait 
pris  aucune  part  Ace  renouvellemcat  dos  jeux  olympiques, 
c'est  que , si  cela  eût  été,  les  (îrecs,  toujours  si  soigneux 
de  rccueilUr  tout  ce  qui  pouvait  rontrilnier  A leur  gloire , ' 
n'auraient  pas  négligé  de  fixer  l'époque  des  conimeoco- 
uicnts  d’une  fêle  si  solenneUe,  qui  servait  A marquer  les 
événements  de  leur  histoire. 

( i)  Ératosthène  de  Cjrène,  en  Libye , fut  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps;  ce  qui  le  lit  nonnner  le  se- 
cond Platon  : historien , poète  et  philosophe , il  OontsaU 
spQi  Ptoléfliée  Philopalor,  dont  le  prédéccs^ur,  Ptolemée 
Évergète,  l'avait  fait  venir  d'Aliièncs  en  Égypte  pour  le 
mettre  à la  tête  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie. 
U moumt  dans  la  cent  quanmte-deuxiènve  oly  mpiade,  vers 
l’an  deux  cent  onze  avant  J.-C.,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
—Phuieurs  écrivains  grecs  ont  porté  le  nom  d'ApoUodore  : 
le  plus  célèbre  ed  le  grammairien  d’Athènes , contnnpo- 
rain  d’Eraloslhène,  et  auleur  d'un  ouvrage  de  niy  thologie , 
sous  le  nom  de  BiAftolhègur , qui  contient  un  abrv^gé  de 
l'histoire  des  dieux  cl  des  héros.  11  avait  composé , sur  le 
même  sujet,  un  autre  ouvrage  beaucoup  plus  étendu , et 
une  description  de  la  terre  en  vers. 

(5)  C’était  cent  trenlc  ans  avant  la  première  olympiade. 
Ce  calcul  revient  A celui  de  Sirahoo , qui , liv.  X ^ regarde 
comme  certain  que  Lycurgue  vint  cinq  générations  après 
Allhémeoès , celui  qui  mena  une  colonie  en  Crète , et  qui , 
flis  de  Cissus , luilit  Argos  dans  le  même  temps  que  Patro- 
clès,  cinquième  aîenl  de  Lycurgue,  donna  naissance  A 
Sparte.  D’après  ce  calcul , Lycurgue  aurait  vécu  vers  l’an 
du  monde  trois  mille  cent  cinquante , près  de  neuf  cents 
ans  avant  J.-C. 

(6)  Le  dernier  fut  celui  qui  chassa  du  trime  de  Sparte 
son  collègue  AgésipoUi , troisième  du  nom.  — Ce  Timée , 
dirrércot  du  philosrjpbc  de  Ltrcrcs  du  mêmeuoni , était  de 
Tauroroinium  on  Sicile,  et  vivait  du  temps  do  preuiicrs 
Ptolémées , sous  Agathocle,  tyran  de  Syracuse , qui  l’exila, 
et  qu'il  (lifTania  dans  ws  écrils,  II  avait  amiposé  plusieurs 
ouvrages  historiques  dont  Vossius  a donné  la  liste,  de 
Hist.  gr.,  liv.  I , c.  xii.  Ce  qu'U  dit  d’IIwiicre  peut  être 
vrai  .puistjup  ce  {wK'le  vivait  au.ssi  environ  amt  trcnleans 
avaul  la  première  otympiadr. 


(7)  Ce  passage  do  Xénophon  est  tiré  de  sou  Traité  sur 
la  Hqtublique  de  .Sparte  , d’où  Plnlan|ue  a emprunté  la 
plupart  des  choses  qu'il  rapporte  dans  celte  Vie. 

(8)  Plutarque  a eu  tort  de  dire  qu’Eulhydiidas  avait 
compté  entre  Prodès  et  Lycurgue  un  degré  de  plus  que 
n’eu  comptaient  ia  plupart  des  auciens.  Si  son  oliscnaliou 
élait  bonne  A quelque  chose,  ce  ne  serait  qu'A  montrer 
que , de  son  temps , ou  comptait  les  degrés  en  Grèce  de  la 
mémo  manière  qu’on  les  compte  parmi  nous.  U n’en  avait 
pas  toujours  été  ainsi  : Kpitore , qui  a été  omis  par  Plutar- 
que , n'avait  pas  parlé  de  Lycurgue  autrement  qu'Eulliy- 
ebidas  ; et  il  avait  fait  profi>ssiun  de  rapporter  le  sentiment 
commun , celui  de  la  plu])arl  des  écrivains  qui  avaient 
donné  la  généalogie  de  Lycurgue  telle  que  Plutarque  l’a 
rappco-tée.  .Irad.  des  luscript.t  lom.  VII,  Mémoires  t 
pag.  2G5.  La  voici  loul  emÜTe  depuis  llcmile:  Hercule , 
Hillus.Ck'odéus,  Arbtoiuachus,  Aristodémus,P8lruclès  ou 
Proclusccfut  de  criuici(|ue  la  maison  royale  de  Sparte  fut 
appelée  la  maison  des  Pmdéides  ou  l^trociéides  , jusqu'à 
Eury  lion , qui  lui  donna  le  nom  de  maison  des  Eury  Uoni- 
des),  Soüs;  Eury  lion,  ou  Euryphitm,  ou  Eury  pou; 
Prytanis,  Eunomus,  Pulydectc  et  Lycui'gue.  Hérodote, 
liv.  VllI,  c.  cxxxi , a oublié  Sous  dans  cetlcgénéalogie , 
et  il  met  Eunomus  pour  (iis  de  Polydecte,  M.  Larcher  at- 
tribue ces  deux  lAutes  A la  n^ligence  des  copistes  d'Héro- 
dote ; elles  sont  rectifiées  par  Plutarque  et  par  Pausaniot , 
liv.  111,  c.  VII. 

(9)  Les  Ilotes , peuple  de  la  Laconie , habitaient  ta  ville 
maritime  d'Helos;  ils  furent  vaincus  par  les  Spartiates  , 
qui  les  réduisirent  en  servitude.  Tous  les  autres  csdaves 
furent , de  leur  nom , appelés  Ilotes.  Le  roi  Soûl  était 
aJlègue  d'Agis  I",  et  n^giiail  vers  l’an  onze  cent  vingt- 
cinq  avant  J.-C.  — Les  ClUoriens , dont  il  est  parlé  en- 
suite , étaient  nn  peuple  d'Arcadie , dont  la  ville  capitale 
s'appelait  CliUirc , du  nom  d’un  de  leors  rois.  11  y avait , 
dit-on , près  de  celte  ville , une  fontaine  dont  l’eau  donnait 
le  plus  grand  dégoût  du  vin.  Ovid.,  Wétom.,  Uv.  XV, 
V.322. 

{10}  L'auteur  du  Mémoire  que  j’ai  dlé , note  {8} , 
croit  que  Plutarque  s’est  trompé  sur  le  temps  où  Ü pùce 
les  voy  ages  de  Lycurgue.  11  pense  que  rauteur  que  Plutar- 
que a copié , et  d'après  lei|uel  il  rapporte  la  crainte  qu’eut 
Chorilaûs , Eaufe  d'être  informé  des  vrais  desseins  die  Ly- 
curguc , et  qui  le  Dt  se  réfugier  von  un  autel  qu'il  ne  quitta 
qu'après  qu'on  lui  eut  Cail  tous  les  serments  qu’il  voulut  ; 
que  ccl  auteur,  dis-je , ne  parlait  pas  de  ce  prince , qui 
était  alors  trop  jeune  pour  la  conduite  qu'on  lui  prêle,  maïs 
du  roi  de  l'autre  fanitilc  qui  régnait  alors,  c’esl-a-dire 
d Agésilas;  et  c’est  pciit.élre  A cause  de  la  frayeur  qu’il 
conçut  au  premier  avis  de  rcotreprisc  de  Lycurgue,  au- 
tant que  pour  la  prolcctiou  qu’il  lui  donna  Ensuite,  que 
les  auteurs  les  plus  anciens  ont  observé  que  ce  fut  sous  son 
règne  qu'arriva  oeUe  espèce  de  révolulion , iàid.,  p.  270. 
L'n  grand  nombre  d'auteurs,  tels  qu’Éphore , CalUslhèiw, 
Aristote  et  Platon , disent  tous  que  Lycui^e  imita  en  bien 
des  points  le  gouvernement  de  Crète.  Mais , suivant  PoU- 
U*,liv.\  I,  c,  vin,  Us  sf  sont  tous  Ironipés.A  Sparte,  dit-il,  lev 
lent»  sont  partagées  égaloiiRml  enliv  tous  Ira  cÀlovcnx  ; 1rs 
richesses  en  sont  bannira  ; Ira  rois  y sont  periiéliwls , cl  le 
niyaume  y rat  héréditaire  : c’est  tout  le  contraire  eu  Crète. 
Cepemlanl,  malgré  l'autoriio  de  Polybo,  of>  peut  croire 
que  Lycurgue  avait  aupruulé  du  gouvcmeuieut  de  Q-ète 
quelques  élabibsements  «lui  lui  avaient  pant  lions.  Lacon- 
fonuJte  que  noos  aurons  lieu  de  remarquer  entre  les  lois  de 
Miqos  et  celles  du  législateur  de  Sparte  ne  permet  pas  de 
doulcrquc  ce  dernier  n'eùl  adapté  a sa  légUalion  plusieurs 
dre  iostitulious  tk;  Minus;  c’est  le  sentiment  de  Straboo , 
Uv.  XVI. 

(t  I ) C’est  A tort  ifue  M.  Dader  accuse  ici  Plutarque  d'a- 
voir ct)nroin!ii  ce  l'Iialelas,  appelé  aussi  Thnlès,  avec  le 
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reKrl)fc  1 lulN  de  MiH , Ip  fondateur  do  IVrolc  ionienne. 
IHularqne  oc  dit  rien  qni  proine  cette  nv^rtsc  : il  oc  met 
pas  ThaitHftt  an  nofnlHt>  des  sept  sages  • il  dit  scuIenM^l 
(|iril  pasaait  là , c’nt-A-dire  en  (IrHe , pour  un  sage  Tmé 
dans  la  politique.  D’ailleurs,  en  hd  donnant  le  titre  de 
po^te-musirim , Il  fiiil  entendre  claii'einent  qu'il  ne  parle 
point  de  Thaiÿs  le  philosophe . à qui  œtte  qualiU^  ne  pon- 
Tait  cooTenir.  D’ailleur*,  Plutarque  aurait-il  pu  loailicr 
dans  un  anachronisme  auMi  consûkh^hle,  que  de  fiiire  con- 
temporain de  Lscunpie  Thol^s  de  Milet  » qni  n'a  récu  que 
deux  cents  ans  apH«  ce  législalctir  ? C’est  à l'halélas  qu’on 
rapporte  le  second  (établissement  de  la  musH|ue  i Lactédé- 
mone.  On  ne  doit  pas  être  (Honnê  des  cfTets  que  Plutarque 
allribae  aux  rhanls  harmemieux  de  Thalcétas.  Il  fait  remar- 
quer, dans  le  Traité  de  la  Mmi^ue , plusieurs  exemples  du 
pouToir  de  oc(  art  ; pom  oir  dont  nous  avons  moolrê  toute 
la  vraisemblance.  Platon , cité  par  Plulanpie  dans  le  Dis- 
cours sur  la  Supfrstition  , dit  que  les  dieux  ont  donné  la 
musique  aux  hommes , moins  pour  (litter  l'oreille  ci  char- 
mer les  sens , que  pour  établir  parmi  eux  l'ordre  et  ta  mo- 
dération i souvent , ajoalist-ll , faute  d’éproorer  rinflucnee 
des  Muses  et  des  Grâces , Tante  se  bisse  entraîner  dans  le 
désordre  ; elle  perd  son  accord , son  harmonie  ; et  ta  mu- 
sique , qui  survient  h propos , la  rétablit  dans  ion  ordre 
naturel. 

(12)  Les  habilanla  de  TAsie-Mineure  étaient , pour  b plu- 
part , des  Ioniens  qni  s'y  étaient  (établis  (mviron  raille  ans 
avant  J.-C.  Ils  y avaient  passé  deTAIliqne,  et  ils  doniuVenl 
leur  nom  h lont  le  pays  sitné  entre  la  Lydie  et  In  Carie. 
L’époqne  de  leur  transmigration  est  ant(érienre  è Lycurgue 
de  cent  cinquante  ans.  Ib  étaient  bmeux  dans  tonte  b 
Grèce  parleur  vie  molle  et  volupluense;  mats  on  peut 
doaterquecesnKPors  efféminées,  (^  leur  avaient  atth^  œ 
décri  général , remontent  A une  ibte  anasi  rccuh'e  que  Plu- 
tarque le  dit  M. 

(15)  Il  dit  vraisrrabbblemeut  ct‘b  pareequ’il  y avatl  des 
auteurs  grecs  qui  prétendaient  que  Lycurgue  avait  vu  Ho- 
mère dans  Tile  de  Chlo  ; mais  l’opinion  de  Plulnrqnc  est 
plus  sûre  ; Homère  était  mort  avant  b naissance  de  Ly> 
curgiic. 

(1 4)  Cléophyle  avait  été , dit-on  , Thôlr  dlloraêre  ; co- 
peodant  Porphyre  écrit  que  ce  CU^>ph)  le  était  ami  de  Py- 
ihagore.  Si  ceb  était , Lycurgue  aérait  l>eaucoap  moins 
aneien  qn’on  ne  le  suppose.  Il  y a appareiKr  que  ce  se- 
cocmI  CbHvphyle  était  un  des  descencianlt  du  premier.  II 
est  vrai  que^ns  porphyre.  Fie  de  Pyfhagorr  ,iletlnoni- 
tné  Créopfayltos  , et  ce  poarraii  être  un  personnage  dif- 
ferent. 

(15)  Platon  n’en  jugeait  pas  deméme,  luiqnlbannUsaU 
Homère  de  sa  Hcpvbüquc , comme  dangeimx  pour  b jeu- 
nesse. Il  est  vrai  qne  ce  motif  d'exclusion  est  prlncipalr- 
ment  fondé  snr  les  fnhlet  indécentes  qtill  d(%ite  des  dieux , 
et  que  Pbton  trouve  rontraires  h ta  saine  morale , et  par 
conséquent  A bvéritablepoliliquo.  Voyex  le  troisième  livre 
de  sa  KcpuAhqiie.  Mais  toute  Tantiqoilé  a fait  le  plus  grand 
cas  des  po(^C8  d'Homère , même  sous  le  rapport  de  b mo- 
rale. On  sait  caml>ien  Alexandre  les  estimait  ; et  Horace  ne 
craignait  pas  de  lespnféreranx  écrits  les  plus  célèl>rcs  de 
l’Académie  et  du  PorÜqoe. 

(16)  Avant  que  Lycurgue  eût  réuni  en  nn  seul  corps  tou 
les  les  poésies  d’Homère,  ou  ne  les  avait  que  parmoroenui 
détachés , qni  porbieot  chacun  le  nom  dn  sujet  que  le  poêle 
y avait  traité  ; par  exem{dc,  b vah'ur  de  Diomède , la  mort 
d'Hector  : mab  on  nedoil  pas  en  ooïKlnre  que  chaque  poème 
d'Homère  ne  soit  qu’tm  assemblage  do  ptèoes  oonsucs  en- 
semble , qui  n’ont  entre  elles  aucune  Uaison , comme  T(«t 
pnHcndn  quelqiM  auteurs.il  en  était  de  même  do  TÉnéido, 
avant  qu'ellc’fût  publujuc;  les  Romains  en  avaiirat  des 
morceaux  séparés,  tds que  Téloge  de  Marrelhis,  les  amoort 
et  ta  mort  de  Dldnn , la  descente  aux  enfers,  ronriurait-on 
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do  b qne  l'onvragc  (k*  Virgile  u'ist  pas  un  poème  régulier 
cl  complet  ? 

(17)  Les  égyptiens  étaient  dbbés  en  Irob  classes  ; les 
prÀres,  les  goerricri,  et  le  reste  du  peuple.  Le  roi  n’etait 
jamais  pris  que  dans  Tune  des  deux  premières  dasses.  Les 
gens  de  guerre  étaient  bornés  A celte  pmfessioo , a ne  pou- 
vaient en  exercer  d'autre.;  c'est  ce  que  Lycurgue  avait  imité 
d’eux. 

(18)  Suivant  Hérodote,  Uv.  H,  c.  axviii,  H serait  diffî- 
cile  de  dire  si  cette  instiUition  avait  été  empruntée  des 
Égyptiens . parcequ’ello  était  en  usage  chei  les  Thra<x>s , 
les  Scythes  et  d’autres  Bari>ares,  de  qm  les (frrci  pouvaient 
Tavoir  prist*. 

(19)  U n’(^  guère  vrauemblablo , en  eflèt , que  Lycurgne 
ail  Toyagédansniidc:c'estlcsenütnenldeM.  Dader;  w- 
p(mdant  la  raison  qne  cet  autenr  en  donne  ne  me  parait 
pas  concluante.  Comment  Ly  cnrgue , dit-il , sereit-dl  paaé 
dans  les  Ind(» , puisque  Alexandre  fut  le  premier  qui  ouvrit 
anx  Grecs  le  (diemm  de  celte  partie  du  monde , plus  de  dnq 
cents  ans  après  Lycurgue?  Mais  il  y a bien  do  ta  diflémKc 
entre  une  expédition  militaire  semblalde  A celle  d’Alexan- 
dre, et  le  voyage  d’un  particulier  qui  va  dans  un  pays  pour 
s’instruire.  M.  Dacicr  Àl  lui-même  qne  Pythagore  avait 
pris  des  gyrnnosophistcs , philosophes  de  Tlode.  qni  avaient 
une  grande  réputation  de  sagesse,  le  système  de  ta  mé- 
tempsycose : système  (pi’il  n’avait  pu  connallre  <|u’cn  con- 
versant avec  ces  philost^bes  dans  leur  pays , où  tous  les 
anriens  conviennent  en  effet  qu'il  avait  voyagé.  Or,  Pytha- 
gore était  antérieur  au  conquérant  de  llnde  de  plus  do 
trois  cents  ans. 

(20)  On  a soavent  accusé  les  anciens  l^utatenrs  d'avoir, 
par  Ûinalisme  nu  par  superstition , trompé  les  peuples  quMb 
voulaient  gonvemer , en  leur  fobant  croire  qu'ib  avaient 
reçu  leurs  lob  de  ta  divinilé  même  ; mais  c’est  avec  autant 
de  légèreté  que  d’injustice  qu'on  leur  a tait  ae  reproche. 
Os  hommes  (H:talrés  et  judicieux  avaient  senti  que  s’ib  ne 
partaient  aux  honmios  qu’en  leur  propre  nom,  Ib  n’auraient 
pas  smei  de  pouvoir  sur  les  esprits  pourenlrafiMT  leur  per- 
suasion et  leur  olxSssance.  Les  hommes  8csouro(?ttent  dif- 
flcilenienl  A une  autorité  purement  humaine  lorsqu'il  s'a- 
git de  sacrifier  une  partie  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté . 
même  pour  assurer  leur  tranquillité  personnoUe  : mais  Us 
cèdent  sans  peine  A une  autorité  suprême , et  ils  vont  avec 
respect  an-devant  des  lob  qn’on  leur  propose  an  nom  de  Ui 
di\  inilé.  Ces  sages  légbiateursvoyaient  ansii  que  ta  religion 
et  Tîntervonlion  du  dcl  pouvaient  seules  donner  A leurs 
lois  nn  appui  solide  et  en  garantir  ta  durée , psrceqoe  «*s 
moUlk , en  commandant  A ta  cnnsrience , donnent  A la  loi 
b sanctioo  la  plus  auguste,  et  sont  le  lien  le  plus  durable 
de  ta  soumission  et  de  la  sûreté  pubtaïue.  L'oracle  cité  par 
Plutanpie  est  aussi  dans  Hérodote  .Uv.  I,  c.  txxt. 

(2t)  Ce  mot  signifie  muisfm  d’arroin , et  venait , selon 
Suidas,  ou  d’un  temple  d'airain  cousaeré  à Minvrve,  ou 
des  exilés  de  Chalets , qui , s’élanl  réhigiés  A Sparte , y hl- 
tirent  un  temple  A niooneur  de  cette  déesse,  qui  reçut  clle- 
même  eesuraran.  Ce  temple  subsistait  encore  du  temps  do 
Tempereur  Anionin. 

(2^  Ce  n'est  point  une  ItHiange  qu’Arcbélaûi  donne  an 
roi  de  Sparte.  Une  trop  grande  tntoté,  qui  va  jitsqu'A  épar- 
gner les  coopables , est  peut-être  le  plus  grand  defaot  da 
ceux  qui  gouvemenl.  Un  prince  méchant  n’a  que  ses  pro- 
pres vices  : un  prince  faible  a les  défauts  de  tous  ceux  (jui 
Tapprodient  ; et  ce  sont  toujours  les  rocchants  (p«i  en  pro- 
fitent au  préjudice  des  bons. 

(25)L’^nilibre  des  diffiVents  pouvoirs  qui  conitllucnl  un 
gouvernement  est  le  grand  oeuvre  des  législateurs , (H  ta 
but  auquel  ib  ont  I(hu  tendu  ; mais  quel  est  celui  cpii  a pu 
te  flatter  d’y  être  parvenu  ? et  cet  hnirevix  phénix  n’csl-H 
pas  encore  A trouver?  Ce  n’est  pas  id  ta  lieu  d'entrer  <tans 
une  dlseutrion  (p»i  me  mènerait  lK*au(vxip  trop  bnn  : ja  me 
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ouateDterai  de  dire  que  Ie«  ancions  oui  fort  ailiuirO  celle 
iriitilution  de  L^curi^ue , eu  particuliir  HJaluii  daos  sa  hiii- 
tienu  UUrf,  eUÎnosIclroisifiitr  tirreàes  l^is,  d'oùi'sl  lirO 
le  lissage  que  Plulai'queacile.  ArisJoîe,  Ht.  H de  sis  Pc- 
iiUqneStC.  th,  Idjliiw  la  per|)elüilc des  keoaleur»  : U dil 
que  la  Tieillesse  du  c.>rps  anieiuint  celle  de  l'esprU  , il  u‘e>l 
pas  jusle  (k*  coiifler  la  forlune  el  la  th*  des  cilovens  i d^^ 
hommes  qui  ne  smil  plus  «fl  t‘lal  «le  disculer  les  aHairt».  Il 
□ approuve  |>as  mm  plus  qu'ils  ne  riissent  sujets  à aucune 
res|K>nsal>iHié.  (.e qu'il  ) avait  de  plus  extrauriiinairi'daus 
ce  gouTerueuieul , c'<^lait  la  siniultaueité  des  deux  roU.  Il 
est  dilTidle  qu'il  ne  s e.ablisM*,  eulre  deux  princes  dont  Tau* 
torilé  est  t^ltale,  une  jalou>ie  et  une  rivaliit' , «mrees  coii- 
lioiielles  de  tnmhles  et  de  di^sordres.  Elles  en  oui  wmvenl 
causé  à Sparte  n»i'iiic  ; et  ce  n’est  que  la  force  des  lumurs 
qui  en  a luuff*lt*mps  eiiiptVhé  ou  suspemlu  les  effets.  Dés 
que  l'alleration  des  mmurs  eut  fail  pertire  aux  imtilutions 
de  L)curg(ie  levir  influence  |»rimillTe,  m d«'u\  niis  II- 
reut  oaitre  tics  faclious  qui . dégénérant  en  piurres  ou-  , 
vertes , causèrent  la  ruiiK*  de  S|>urle.  Je  ne  dtiis  pas  dissi-  | 
mulcr  néannsuins  qu’AristoJe,  dai»  ce  même  ouvrage,  | 
liv  . V.c.  XI,  iiltrilHicau  partage  tlel'aiiiorilétutiT  les  deux 
mis,  la  duree  de  ce  gouvernement.  j 

^3 1)  Spbérus  du  Bosphore , disciple  de  (Iléaniho , el  cou-  ' 
lem|M>rain  des  l'iuletiudi,  avait  écrit  les  l iesde  plusieurs  ' 
pbiluauplies , CO  |>articulier  celles  de  l.yrurgne  el  de  Ao-  , 
craie,  et  un  '/'rai/é  de  la  repHbliqve  de  Sparte.  i 

(2.'>)  Il  V a peu  tl’apparence  que  celle  raison  soit  ciitret'  ; 
pour  quelque  dusse  dans  lescousidératiuusqui  tléienuinê-  . 
rent  I^jcurgiie  à ttuT  à vingt-huit  les  rnemhi'es  du  sénat. 
Cette  Àiclrine  di*»  nombres  n'avail  pris  faveur  en  Grèce 
que  du  temps  de  Pvthagore,  et  je  doute  qu’elh*  fùl  uièim* 
connue  de  Lveurgue.  La  rabon  que  Plularquenjoutc  tout 
de  suite  est  plus  naturelle. 

Ces  stiruoms  do  Jupiter  et  de  Minerve  ne  M>nl  pas 
cumiiis  d'ailleurs.  Aussi  M.  Dacier  pmpose-Ml  d*}  sulisti-  ' 
tuer  ceux  de  Sellasieit  et  SelJasieniie , d'une  ville  de  ta  La-  ' 
conie,  noninu  eSellasia  , qu'il  place  sur  rKunilas , el  qni,  i 
Miivaul  Titi^Live , liv.  WXI V , r.  wviii , était  siluif  sur  i 
la  riviîTe  d'Kiimile.  Le  nom  de  /ttirlra  , donne  A cet  ora- 
cle, vient  du  mot  greequi  sigtiilii*  prier,  el  veut  dire  ici 
paiofe  par  esrellturr. 

(27)  Comme  cet  oracle  est  écrit  en  vieux  dorique,  qui 
était  le  dialecte  ik-s  ).acéJéiiiouk‘ns , Plutarque  en  ajoute 
t'intiTprctalion  en  langue  ordiuain*.  J'ai  rru  inutile  de  les 
traduire , puis<|u'il  eu  si'rail  n'suUé  un  doiihle  emploi. 

(28;  Ainvot  traduit , rnfre  defir  ririérr>  ; el  ses  éditeurs 
disent  que  c'elaieni  l'Eiirutas , et  le  Gnariuo  qui  se  jette  , 
dans  ce  fleuve. 

(29)  TvrU^  était  un  poêle  lyrique  que  les  Athéniens  ' 
envovèreut  aiiv  Sparliales.  qtii  leur  avaient  detnandé  un 
général.  T)  rice , à la  U'ie  des  tnm|>es . récita  ik-s  vers  di* 
sa  curopositioQ , qui  inspirèrent  iiu  tel  courage  aux  I^'é- 
UémoDiens , qu'ils  mmporUTfot  sur  les  Mrsséniens  uoe  vic- 
tiÂre  coitiplèle , et  linireul  pr  U‘.s  axsujellir. 

(3b)  Plusieurs  an>eurt , et  en  prliciiIitT  Hérodote  , | 
liv.  I , c.  I.XV , cn»i«'nl  que  l'élnbll  scnvenl  des  éphorra  est 
bien  aulérieur  à '1  héopmp , et  date  du  lemp  de  Lycur- 
gue : c'est  aussi  l'avis  de  Xénophondanssa  firpu6liqMed<'s 
Laredeiitcmtens,c.  viii.  M.rablvéRarlhéiemy,  l oynje  d’.-f-  , 
•uirharjts,  après  avoir  cité  les  anlonliN  |Kmr  el  cojiIit 
cetlo  upioioD , ajoute  qu'il  prait  quel  ephoral  tHaii  um' 
magistralore  depuis  long-lemps  connue  de  plusieurs  peu- 
ples du  Pélopm»i'3K‘ , et  entre  autres  des  Miwnicns  : elle 
devait  l'être  des  anciens  balulants  de  la  Laconie , puisque 
les  éphores , i l'occasion  des  ivouvelles  lois  de  Lycurgue , . 
•oub*vèrenlle  peuple  contre  lui.  De  plut,  Lycurgue  avait , ; 
en  quelque  façon , nKxk'le  la  ouostilutiou  de  Sparte  sur 
celle  de  Crète;  or.  les  Oetois  av  aient  des  magislrals  prin- 
cipux  qui  k'applaieni  rc..vitei , el  qu'Ainstole  eximpre 


aux  ephoresde  Lacédémone.  Enfui,  la  plupart  des  auteurs 
ne  pi'l(‘ut  pas  de  l'eplKiral  comme  d’uue  magistrature 
nouvellement  iustiluér  prThéopiHup , mais  comme  d'un 
liTin  <|tio  ce  prince  mil  A la  puissance'  des  mis.  It  est  donc 
très  vraisemUalileque  Lycurgue  laissa  (quelques  fonctions 
aux  eplKins  dija  c.ahlis  avant  lui , et  qiM'ThmpmpIeur 
an’orda  des  prér.)gniivcsi|ui  firent  ensuite  podier  le  gou- 
vemi'nient  vers  l'oligarchH'. 

(31)  Aritlole  n'rat  itas,  a ect  égard  , de  l'avis  de  Platon; 
choM*  qui  lui  est  as.st‘Z  ordinain*.  « Ce  qui  regarde  les 

• ejihores,  di!-it  dans  le  liv.  H de  scs  po/iiiques,  c.  vu  , 

• n'es!  ps  plu»  sagement  n gle.  ( ;e$  magistrats , qui  ont  la 
» plus  graude  autorité  dans  la  république,  sont  tou*>  pris 

■ ü'enlre  le  puple  ; en  sorte  que  souv  eut  cc  sont  les  plus 

• puvres  ciloveusqiii  s')  Irouvcut  eleves,  c'cst-à-dirc  des 

• gens  qui , prises  pr  la  mis*  m , se  vendent  A qui  veut 
» les  aeiieter.. ..Connue  les  épb  >res  jouissent  d’une  autorité 
» pn’vpie  égalé  à U tyrannie,  11*$  ruis  eux-nK'mcs  sont 

> uliliges  de  Ks  ménager , el  pres«iiiv  de  leur  faire  la  cour  ; 

■ C4*  qui  néces»airenient  nuit  beauc^mpau  gouv emeflient , 

> el , d'arislocraliqiie  qu  il  est , le  fait  dégéuiTer  en  dénio- 

• a*alie.  Il  Ciul  avouer  cepmdanl  que  celte  inagistratun* 
9 S4'rl  A conserver  la  république.  1^*  piiplc , qui  se  voit 

> en  |Miss4*»6iuii  d<‘  la  charge  la  plus  cousidérablc  de  l'état , 
s se  tient  tranquille:  et  celte  disjMiNilîoD , suit  qu'il  Caille 
a l’attribuer  A la  sagessi*  du  législateur,  on  qu'elle  suit 
a l'ouvrage  de*  la  fortune  . est  Irt*»  avaniageuse  A la  répu- 
a li]ii|ue;  car,  atlu  qu'etli* Milisiste  long-temp,  ilfautque 
a toutes  scn  priû'S  di'&iix'nl  sa  couservatitMi  el  s^detit  ooa- 
a tentes  ite  leur  état  : or,  c'est  cequ'ouvoil  à Sprle.  1.4» 
» rois  oui  intén*!  A maintenir  le  gouvcTnéineul  < pr  le» 
a büiineiirs  dont  ils  jouissent  ; les  gens  de  bien  trouvent 
a dans  rauloriié  qu’ils  ont  emnnie  seualeurs  uoe  recam- 
a piise  stillisanle  pour  h‘ur  vertu;  le  puple  est  contemt 
4 de  prlager  la  dignité  d’épliorc....  Je  voudrais  seule- 
a ment  (jue  l'éloc  km  s'eo  fit  d’une  autre  iiMuière;  car 
a C4-lle  qn'on  suit  rat  ridicule  et  puérile  ( on  la  terra  plus 

• bas  . D'aillt'ura,  quel  iocmivénienlquc  les  plus  grande» 
a ariaii-cs  soient  jiigees  pr  des  hoiuines  souvent  tirrà  de 
a la  lie  du  puplel  ^'eid-il  pas  etc  mieux  qu'au  lieu  de 

> juger  pr  leurs  propres  imniért» , ils  oc  le  fissent  que 
» d'api'i's  Ira  lois  el  une  jurispriideiH'e  écrite  ? La  manière 
a de  vivre  des  éphnres  est  eucorc  eu  couti'adidion  avec  la 
a comitituüon  publique.  Il»  niOueut  une  vie  voluptueuse 
a el  diskoliie . lundis  que  les  luis , pur  le  reste  des  citoyens, 
a pnclient  à une  severilé  ouiree.  a (>i  purrail  iiiférer  de 
ce  p.sMge , et  d’un  autre  du  nkiue  ouvrage,  liv.  V,c.  u, 
({u'Aristtile  apiKVHivait  le  fond  de  cet  élablissomcDt  ; mais 
(jn'il  lui  aurait  voulu  une  autnt  forme  «‘I  iino  auUv  n'gle. 
Wiit-etiv  anrait-on  obtenu  les  mêmes  avantages  de  cette 
iustituliou  , sans  les  înconvéoieDts  qui  faccompgnaient , 
si  fou  eût  chargé  le  sénat  de  cette  iiispcciiun  sur  les  rnis  , 
prérogative  dont  les  éphores  abusèt'riil  tant  dans  la  suite  , 
comme  on  le  verra  danv  les  l ies  d'Açis  et  de  Clromènf: , 
rois  de  .*^rte. 

(52)  Sprle,  Argos  el  Mi'ssi-no  avaient  une  origine  avm- 
niune,  ayant  été  fomlêcs  Imilra  les  tniis  pr  des  descen- 
dants d'ilercule  ; Argus  el  Mess  'ije  pr  les  doux  fnires  Té- 
mémis  et  Cresphonto . issus  de  ce  héros  ; el  Sprte  pr  leur* 
deiix'nereiix,  Ktinsthène  et  Pulroclès , liU  d'Aristodênms. 
Stralxm,  liv . VIII.  Plat(tn,danssa  hr>t/i(fnc/e(/re,  dit  que 
Lycurgue,  homme  juste  et  sage,  avait  fail  voir  qu'un  peut 
éviter  la  tyrannie,  et  se  renfermer  dans  icsltornes  du  gou- 
vernement nionarchi(|ue;  que  œ législateur,  voyant  que 
îe.H  ivMs  d'Argos  et  de  >h*ssènc  , ces  ville.^  pivnlcs  de  La- 
rech'inone,  avaient  fail  dégénérer  la  royauté  on  tyrannie, 
et  qu’il»  avaient  ini^  leur  puissance  et  celte  de  leurs  peu- 
ples sur  le  pncliaul  do  leur  ruine,  il  craignit  pour  sa  pa- 
trie le  mj'me  malheur  ; et , pour  y remcdler , oroa  le  séunt 
et  le  conseil  des  ephores , qui  fui'cnl  le  saliii  <le  rautorilc 
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royale  ; ce  qui  TaU , ajoute  ce  philiMophe , qu’elle  te  oon* 
kme  depuis  lant  de  siètrIesaTcc  beaucoup  de  ({luire,  parce- 
qu'à  Spade  les  lois  dominent  les  hommes , au  lieu  d'dre 
dominées  par  eux. 

(33;  Le  territoire  de  Sparte  était  en  général  peu  fertile , 
parœqu’il  était  coupé  de  phuieun  nKtnIagnes  qui  Délais- 
saient pas  beflucoup  de  lerres  laliourables.  Mais  la  Messé- 
nie  et  l’Af^olide  élaient  deux  des  plus  riches  pays  de  la 
Grèce , les  plus  aUrndants  en  sources  et  en  ruisseaux . qui 
rendaient  les  terres  fécondés  et  produisaient  d'excellents 
jiAlurages.  ro|f.  StralMin,  lir.  Mil. 

(3 1)  Des  Irub  opinions  que  Plutarque  rapporte  fur  le 
nonitire  de  portions  (Ixé  par  Lycurgue , il  parait , suivant 
l'olisersation  de  l'auteur  du  Koyegr  d'/lNAra(irm,adopier 
la  première  ; cependant  M . Bartbelany  ne  rejette  point  les 
«leux  autres,  parce<|u‘il  semide  (|uc,  du  temps  de  Poly- 
ilore , il  arriva  quelque  acrn'isM*ment  aux  lots  échus  aux 
Spartiates.  Ln  fragment  des  pnêines  de  Tyrtée  nous  ap- 
prend que  le  peuple  de  Sparte  demandait  alors  on  nouveau 
partage  des  terres,  hlniin  la  ooo<|uéte  de  ta  Mi-sséule  dut 
intnMluire  parmi  les  Spartiates  une  augmeolation  de  for- 
tune. Ou  traduit  ordinaimnent  le  mol  grec  mcdtmne , par 
Im.sscau  : mais  celle  évaluation  est  beaucoup  lmp  petite. 
Le  butsAcau  de  Paris  pèse  vingt-une  ou  vingt-deux  livres; 
et  la  méilimne,  suivant  rcstimalion  destHlileurs  d'Amyol, 
contenait  pliude  quatre  boisseaux  de  Paris.  Ou  s(Ta  peut- 
etre  eionne  de  la  grande  disproporiiou  i|ue  Lycurgue  avait 
mise  entre  la  portion  de  l'homme  et  celte  de  la  femme; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  l'homme  est  ici  le  chef  de  la 
famille,  qui  doit  nourrir  toute  la  maison. 

(33  ' 1.CS  dix  mines , dont  chacune  taisait  cent  dradiiiii's. 
il  dix-huit  s(Hit  la  drachme,  valaient  environ  neuf  cents 
livres  de  notre  monnaie  aciuelle.  lùi  monnaie  de  fer,  diseui 
k*s  nouveaux  (.klUrurs  d'Amyot , elles  devaient  faire  on 
jK)i(ia  de  mille  six  cents  livres.  M.  Dader  olisene  que  ce 
réglctnent  de  Lycurgue  fui  iton  tant  que  les  Spartiates  se 
renStTiiicrent  dans  leur  pays  ; mais  qiiaud  Us  fureot  engagés 
<ians  des  guerres  étrangères , ik  se  virent  forcés  de  recou- 
rir à l’or  des  PiTsrs , qui  les  oomnupit.  L’avarice  devint 
plus  forte  que  les  lois  ; et  Platon  disail . à ce  sujet , qu'on 
voyait  bien  l’argent  entrera  Sparte,  mais  qu'un  ne  l'on 
voyall  pas  sortir. 

(36  : Ce  gobelet  lacedemonien  était  un  pot  de  terre  aasez 
(leUi , de  forme  sinneusc , avec  un  reUirti  qui  rentrait  eu 
«ledans.  Ou  en  voit  une  deaeriiHiun  agréable  dans  Athénée , 
liv.  XI , c.  X , où  est  rapporte  le  passage  de  Lritias,  qui 
.Walt  composé  un  TraUe  sar  /es  r/pHbliqHfS. 

'37  ' On  a Itoaur^Nip  vanté  celte  ittNlitulion  de  Lycurgue  : 
et  Tou  ne  peut  douter  qu’elle  n'eût  de  grands  avantages; 
(|u'cUe  n’aorotilumàl  les  cib>yens  a la  sobriété  et  a la  tem- 
péraiice  ; qu'elle  ue  prévint  les  suites  pemtciejses  de  la 
IjonfH'  chère , de  la  stNiiplueaité  des  laides  et  tks  excès  du 
vin.  Mais  elle  n’eut  loua  ces  bons  etlets  que  tant  qu’il  n'y 
eut  pas  plus  de  citoy<>ns  que  de  portions  de  terre  : quand 
ta  populalioR  excéda  ces  lN>mes,  les  familles  chargées  d’en- 
fants ne  purent  plus  fournir  leur  coaUngenl  pour  les  repas 
imblics;  et  bparte  toiului  dans  rinooavenicnt  (pie  Lyair- 
gue  avait  voulu  éviter , c’est-a-dire  qu'elle  eut  des  pauvres. 
En  Crête , les  repas  se  faisaient  aux  dépens  du  pulilic.  Il 
parait , d'après  Aristote , liv.  U , c.  vm  de  ses  PoiUiques , 
que  Lycurgue  avait  emprunté  des Oétois  œt  etablissement. 

(38  La  mesure  exprimée  dans  le  texte  est  le  rhous,  qui , 
selon  les  éditeurs  d'Amyot , disait  un  peu  plus  do  viugt- 
huit  ptules  de  Paris. 

<’S9)  On  donnait  toujours  aux  rois  deux  portions  ; et  oc 
n’était  pa.v , dit  XétMqibou , de  Apart.  Itepn6.  c.  xv , ntin 
qu'ils  mangeassent  le  double  des  autres,  mais  afln  qn'iU 
(Hissent  ihMuier  une  de  leurs  portiiMU  a la  persouuo  qu’ils 
jugeaient  digne  de  cet  honneur. 

(tOyCéiaient  mix  qui  rommandaîent  les  armées  sous 


les  rois , et  qoi  élaient  anai  ctaargéa  de  bire  les  portions 
dans  1rs  repas.  A Athènes,  on  donnait  œ nom  au  troisième 
des  neuf  airlKHites.  Dans  la  snile,  nn  l’éleodit  à d’autres 
ofllciers  qui  avaient  ta  conduite  des  armées,  comme  le 
nom  l’indique  ; rependant  leur  magistrature  était  plus  ci- 
vile (pie  militaire,  f'oy.  Pollux , liv.  VIII , e.  vm. 

(41)  C’était  une  espèce  de  potage;  on  en  bisait  un  antre 
avec  des  anguilles , et  qu'on  appelait  le  potage  blanc. 

(42)  Rivit^  de  Sparte.  OU  veut  dire  qu'il  UlUil  être 
.Spartiate , et  acciHitiimé  au  genre  de  vie  de  ce  peuple.  Dans 
les  /nstitMlions  des  /.oredmonima,  Plutarque  attribue  ce 
Irait  à Denys  le  tyran. 

(43)  Xénophofi  dit  que  cette  défeoae  n’avait  lien  epse  pour 
les  jeunes  gens , à qui  elle  imposait  la  néocsiilé  d'etre  aobres, 
alln  de  pouvoir  retrouver  leur  maison. 

(44)  Il  n'est  que  lmp  reconnu , par  une  expéricooe  de 
tous  les  trtnps , que  les  formalités  de  U justice  ne  peuvent 
cnchainer  U mauvaise  foi  de  la  chicane;  que,  nouveau 
Prol(^ , elle  echap|ie  à tous  les  liens  avec  lesqueb  on  s'ef- 
force de  la  retenir  : niais  la  suppression  des  formes  judi- 
ciaires ne  pourrait  être  Itonne  que  pour  un  peuple  ches 
qui  U vertu  aurait  encore  plus  ik  force  (|ue  les  lob.  On  a 
peut-être  donné  (mp  d’extension  à cette  niaxime  reçue  en 
jiirUprud('oce , que  la  fornu*  emporte  le  fond  ; Cipendant 
l'ohiervalioa  rigoureuse  de  certaines  fomuilités  est  la  gar- 
dienne des  propriétés , et  la  sauvegarde  des  faibles  contre 
les  entreprises  de  l'injustioe  et  de  la  cupidité. 

(43)  C’est-â-dire  que  celui  qui  savait  se  contenter  d'un 
pareil  dîner  était  inaccesnbte  à la  trabison. 

(46)  Ce  mot  rhéirei , comme  nous  l'avons  déjà  observé  . 
signiOe  dits  : les  Latins  se  servaU*nt  dans  le  même  sens  du 
mot  dir/io.  Outre  la  raison  que  Plutarque  donne  de  cette 
dénomination  , et  qui  parait  très  vraiæmblalile , clic  piHi- 
vail  venir  aussi  de  ce  (jue  ors  ordonnances  n'avaicnl  pas  été 
écrites , mais  qu’elles  s’élaient  Irausmises  d'Age  en  igc  par 
une  tradition  orale. 

(47)  C’est  dans  le  livre  II  des  Politiques  fC.  vu , que  se 
trouve  ce  passage  d'Aristote  : l’autorité  (juc  priimt  les 
femmes  i Sparte , selon  lui , vint  des  longues  guerres  qnu 
les  Spartiates  eurent  à soutenir  d’abord  contre  Argos,  en- 
suite contre  les  Arcadiens , et  enlln  contre  ceux  de  Mesiènc. 

(4tr  Je  suis  étonné  que  Plularqueait  rapporté  cet  éta- 
blissement de  Lycurgue , non  seulement  sans  aucun  cor- 
rectif, mais  meme  avec  une  apiwrence  d’approbation.  On 
ne  peut  douter  c^icndanl  qu’il  ne  condamnât , même  dans 
les  h(Mnmes , l’ungc  de  paraître  en  public  d’une  manière  si 
contraire  à la  pudeur.  On  peut  le  voir  dans  les  (/«efliOMs 
romaines , quest.  xu  11  y observe  que  rien  n’avaU  tant  con- 
tribué à ainôllir , à corrompre  les  Grecs,  et  à les  faire  tom- 
ber dans  l’esdavage,  que  les  exercices  de  leurs  gymnases  ; 
qu’ils  étaient  pour  eux  des  occasious  de  paresse , d'oisiveté , 
d'aiiiuM^meutipemideux,  ella  source  des  vio(v  Icsplusin- 
lames  ; qu’ib  letir  flrenl  perdre  iiisensihlemeut  le  goût  des 
armes , et  préférer  au  mérite  de  bons  soldats , celui  d’atb- 
lèles  et  de  lutteurs  adroits.  Or , ajoute-t-il , on  évite  difD- 
ciiemenl  tous  oct  écueils , lorsqu'on  ne  craint  pas  deie  mon- 
Inr  en  public  dans  cet  étal.  Ou  a dit , sinon  pour  autoriser, 
au  muius  p<Hir  diminuer  l’odieux  de  cet  usage , ainsi  que 
de  la  lilverié  accordée  à un  mari  sans  cnfauls , ^ tâcher  d’en 
avoir  par  le  secours  d’un  de  ses  concitoyens , usage  dont  il 
va  être  bientôt  question  ; ou  a dit  que  la  mulliplicatioo  des 
citoyens  était  le  seul  objrt  de  œs  deux  établisarmenU  ; et 
que  ce  ne  fut  nt  l’afTeciation  d’une  philosophie  cynique , ni 
la  négligence  à veiller  sur  les  moHirs , qui  y dounèreol  lieu . 
Mais  CCS  motifs  ne  peuvent  excuser  rindéceooe  visible  d’une 
pareille  institution , ni  la  comiplkHj  qui  devait  en  être  la 
suite , et  dont  les  Sportiates  ne  furent  pas  plus  exempts 
que  les  autres  peuples  de  la  (>rèce.  Crtte  corruption  se 
répandit  parmi  eux  avec  d'autant  plus  de  violence,  que 
la  passion  était  sans  cesse  enflammee  par  les  objets  les 
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plus  capables  de  rirriier.  Moolesqiiicu , Hv.  IV  do  . 

des  fois , c.  ^ I , dü  qu'A  Sparte  la  pudeur  avait  été  ùl(H’  à | 
la  chosteU'  ; mais  la  di»slel(^  pciit-elio  suluùsler  lün{;-tcmps,  ; 
sans  la  pudeur  qui  lui  sert  de  l>ouclier?  Une  femme  qui  j 
quille  ses  Tètcincnts»  dil  llor(Hiote,se  (lO|MNiille  aussi  de  j 
sa  pudeur  ; et  alors  elle  a bienlûl  appris  à ne  plus  nuigir 
de  rien . 

(4!^}Ce  passage  est  dans  le  cinquième  livre  de  la  Repu- 
hUqve  de  Platoo  ; il  entend  par  la  nècessiu^  géométrique , 
celle  force  de  déinoostralion  qui  » ivartant  de  principes 
certains , mène  à des  amdnsions  év  ideiiles. 

(50)  Cléarque , discipled'Arislote , ajoute  qu'il  y avait  à 
Sparte  une  frie  où  les  femmes  faisaieol  faire  è ces  hommes 
le  tour  d'un  autel,  en  les  battant  avec  des  verges,  afin  que 
la  honte  les  portât  à se  marier. 

(51)  Il  D'est  personne  qui  ne  seule  que  oeUecommuDaulé 
des  femmes,  admise  par  Platoo  dans  sa  liépubhque,  est  con- 
tra ire  à 1a  pudeur  et  b la  bienséance.  Tout  homme  lionnètc 
en  est  révolté , et  voit  aisément  combien,  sous  les  rapports 
même  pt^üiques , elle  entraine  de  désordres.  Voilà  jus- 
qu'à quel  point  se  sont  égarés  ces  philosophes  si  vantés 
pour  leurs  lumières  : ils  ont  renversé  toutes  les  lois  de 
i'bonnételë;  et,  par  une  incnoséquencc bien  singulière 
dans  des  hommes  qui  se  piquaient  de  bien  raisonner,  en  ' 
même  temps  qu'ils  pruscrivaient  les  vices  et  les  passions , 
qu’ils  en  faisaient  connaître  tout  le  danger  par  les  raison- 
nements les  plus  sensibles , ils  autorisaient  des  usages  qui 
ne  ponvaicot  que  les  produire  et  les  enflammer. 

(52)  On  sent  toute  la  frivolité  de  celle  raison , quand  il 
s'agit  d'un  Dsage  si  contraire  à la  décence.  I.e  nombre  des 
pères  infirmes  ou  contrefaits  est  bien  petit , eu  coniparai- 
soD  de  ceus  qui  jouissent  de  toutes  leurs  facultés  physi- 
ques. Apporter  en  preuve  l’exemple  des  animaux , dont 
on  obobil  les  méilleures  races  qiuind  on  veut  les  muhiplicr, 
c'est  détruire  toute  moralité. 

<53)  C'était  la  plus  liaulc  montagne  de  la  Laconie,  de 
laquelle  on  décmiv  rail  tout  le  Pelopcmnèse. 

(54)  Ce  mot  ngnilie  entretim  ; on  donuait  cc  nom  aux 
lieux  d'asscrablén  publiques. 

(55)  Ce  nom  venait  de  rosage  barbare  auquel  il  était 
destiné  ; il  signifie  lieu  où  l'on  expose  les  enfants. 

(36)  Aristote , rotitiqur,  liv.  VII , c.  xvii , n'approuve 
pas  qu'on  empêche  les  enfants  de  crier  et  de  pleurer  ; it 
prétend  queoescris  et  oes  plaintes  aident  à les  faire  croitre, 
et  sont  pour  le  con»  une  sorte  d'exercice. 

(57)  Hien  n'est  pliu  dangereux  que  de  laisser  les  enfouis 
entre  les  mains  di-s  liomesliqucs , surtout  dès  qu'iU  appro- 
chent de  l’âge  de  raison.  Ou  en  rccoonait , on  en  avoue  les 
inconvénients,  maison  ne  se  corrige  pas.  Le  passage  de 
Platon  que  Plutarque  cHe  est  dans  s(hi  premier  AlciOiade. 

(58)  Plutarque  ne  semble  pas  d'accord  ici  avec  cc  qu’il  va 
dire  plus  luu , du  soin  qu'avaient  les  Spartiates  d'aneoutu- 
mer  les  enfouis  même  à la  finesse  et  aux  grâces  de  l'expres- 
sion , à l'élégance  et  à la  pureté  du  discours  ; cc  qui  sup- 
pose une  élude  des  ]elln*s  plus  opprofondic  qu'il  ne  le  dit 
on  ccl  endroil.  Mais  U est  surtout  opposé  au  jugement  que 
Platon  en  fait  porter  par  Socrate  dans  son  Prolnçoras. 

« L’ancienneté  et  la  niulliplicUé  des  sciences , dit-il , sont 
■ plus  grandes  en  Crète  et  à I^cédiunooc  que  dans  le  reste 
» de  la  Grèce , et  il  s’y  trouve  im  plus  grand  nombre  de 
» savants.  Ib  s’en  défendent , et  font  semblant  d'èire  igno- 
» raub,  pour  ne  pas  donner  à connaître  qu’ils  l'emporlenl 
* sur  les  (irecs  du  ct'dé  du  savoir,  et  |>our  ne  faire  sentir 
P leur  supériorité  que  dans  l'art  de  la  guerre,  persuadés 
P qnc,  si  l'on  connabsail  ce  (|ii'ib  sm:l , on  voudrait  suivre 
P leur  méthode  : Us  la  cachent  donc , ci  par  ce  moyen  ib 
P 4Mit  fail  premlrr  le  change  à des  étrangers  qui  les  veulent  , 

» imiter I.es  l^icédémoniens  sont  parfaitement  bien  I 

A élcv(4  datLsIes  sciences  et  dans  li^sliclles-iellres  : de  sorte  j 
P que  si  l’on  vent  lier  conversation  avec  quelqu’un  de  leurs  I 


P citoyens,  fùl-ce  le  dernier  de  tous , on  pourra  lui  tr^ver 
P d‘al)ord  un  air  de  grossièreté  dans  le  discours;  mais  en- 
P suite,  quaud  il  entre  en  matière , il  s'énonce  avec  unu 
1 dignité , une  précision,  une  flueMC,  qui  rendent  ses  pa- 
p ruli4  comme  autant  de  traits  perçanU....  Sur  cela,  quel- 
p qnes  anciens  avaient  déjà  compris , et  des  modiTUC*  le 
P reconual-ssent , que  la  maxime  des  Lacéiiémouicns  est  de 
P s'attadierà  la  philosophie  Ixauroupplus  qu  aux  exercices 
P du  corps.  On  a senU  que  le  talent  de  la  parole,  porté  à 
P cc  point,  n'apporlienl  qu'à  des  hommes  parfailomenl  in- 
p stmils.  • Acnd.  des  / luripU  , lom.  \l^  , p.  1 70  et  1 7 1 . 

(59)  La  luuiquc  était  rbalûUenient  qu'ib  portaient  sur 
la  peau  même  ; on  ne  leur  laissait  alors  que  le  manteau , 
afin  de  les  endurcir  aux  iulcmpt  ries  de  l’air. 

(60)  Uésycüius  dit  que  les  Messéniens , vubins  des  Spar- 
tiates , appclaienl  ainsi  une  soi’lc  de  chardon  appelé  pied 
de  berbson , parccqu'il  ressemble  au  pied  d'un  hériisoD  de 
mer.  C’est  le  chardon  cotonneux , rordNW  tommlosus. 
C'élsU  apparemment  avec  du  duvet  de  ce  charbon,  qui  est 
fort  doux,  que  les  Spartbtos  faisaient  ces  couvertures. 

(61)  Cet  attachement  n’avait  rien  que  d'honnête  et  dû 
vertueux  ; Xénophon,  dans  sa  Ucpuldiqiu  de  Sparte,  c.  ii, 
atteste  que  ces  bonimiv , d’un  âge  mur,  vivaient  avec  ^ 
jeunes  gens  comme  un  pi*rc  avec  scs  eufaub , ou  no  frèn? 
avec  ses  frères.  Il  ajoute  que  bien  des  gens  ne  le  c^yaienl 
pas;  mais  il  regarde  leur  opinion  comme  une  suite  de  la 
corruption  qui  régnait  dans  la  (»K'ce.  Au  reste,  celle  Va- 
cation C4)mmnne  dans  on  même  lieu  et  sous  les  njêmes 
maîtres,  qui  pouvait  être  pratiquée  dans  ces  petites  répu- 
bliques, où  le  Domina  des  enfauU  n’éiait  pas  considérable, 
ne  sanrait  convenir  à de  grands  étals.  Ajoutons  que  l édu- 
cation des  Spartiates  pouvait  faire  des  hommes  forU  et 
propres  à la  guerre;  niaU  die  les  rendait  durs  et  même 
féroces. 

(62}  Il  était  pris,  sulvonl  Xéncqihon , pamii  ceux  qui 
parvenaient  aux  charges  les  plus  considérables , commu 
celle  de  sénateurs.  Xéuohp. , Hepub,  Spart.,  c.  lu 

(63)  C'est  do  Xéuopbon , Repub.  Spart.,  c.  ii , que  Plu- 
tanjuR  a prisée  qu'il  dit  ici  des  effets  d'une  nourriture  sim- 
ple et  frugale  sur  le  corps  humain.  f.es  Spartiates  y atta- 
chaient tant  d’importance , que,  tous  les  dix  jours.  Ira 
ephores  passaient  eu  revue  l«  jeunes  gens , et  coudain- 
naientà  l’amende  ceux  dont  iU  no  trouvaient  pas  le  corps 
assez  délié.  On  lit  dans  les  .Ipo/jhlliegmes  qu'l  pindoondas 
ne  pouvait  souffrir  Ira  gens  trop  gras,  et  qu'il  rcuvoya  de 
l'armée  un  soldat  chargé  d'ratilKmpoint. 

(6 1)  C’est  la  doctrine  d lllppocrate , cité  par  M.  Dadcr. 
Cc  célèbre  métlifin  dit , dans  ses  .Iphorbimrji.  liv.  IV,  c.  i , 
que  les  femmes  grosses,  quand  leurs  humeurs  sont  trop 
alKjmlanles,  doivent  être  purgées  le  quatrième  uiub,  et 

jusqu'au  septième. 

(65)  Paiisanias , liv.  IIÏ,  c.  xvi , croU  que  celle  Diaiio 
était  b même  que  la  Diane  Taurique , c'eslsi-dirc  celle 
qu’Oreste  et  Iphigénie  avaient  enlevée  dans  la  Chersonèso 
1'auriquc.  Andenncment  IcsSpartiatra  lui  sacrifiaient  tous 
les  ans  un  bMume  sur  qui  le  sort  étall  tombé  ; Ljcurgae 
substitua,  à ccl  usage  barbare,  la  IbgellalioD  qu  on  folsail 
soitfirirà  ces  enfants.  Il  parait,  d’après  Xénopbon,de  liep. 
I.ared.,  c.  n , que  Lycurgue  ue  l’avail  ordonnée  que  pour 
les  fautes  commises  par  les  enfonls , et  que  ce  n’ébil  d a 
bord  qu’une  punition  légère  : mab  dans  la  suite  les  élogt*s 
<[u'on  prodiguait  à ceux  qui  moulraient  plus  de  patience  et 
de  courage  à supporter  ce  chàlimenl , exdlmnl  parmi 
ces  enfants  une  détratable  émulation.  Comme  ib  se  dispii- 
Inienl  l’hcxmeur  de  souffrir  sans  se  plaindre , on  les  appe- 
lait àomoTiirrs,  victorieux  à l'aulel. 

(CG)  Il  y avait  à Olympie  des  magi^itrats  chargés  de  dis- 
Iribiier  les  prix  aux  alhlètcs  vainqueurs.  On  les  nommait 
ùrt/anorfigiifs,  cl  ils  se  piquaient  de  la  plus  exacte  juslic<*. 
Ils  employaient , selon  l’nusanias , liv.  VI,  c.  x\iv,  dix 
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moU  ài’ioitniire  det  ttatats  afroalrtiqnes  : mais  leur  juri- 
dieiionn'étail  pas  de  longue  durée;  elle  flnisaait  arec  tes 
dof|  jours  que  se  célébraient  les  jenx.  (l'est  sur  cela  qu'rat 
fondé  le  mot  d'Agis , qui  d’aillenrs  semble  rendre  un  peu 
suspecte  l’inlégrité  de  ces  juges , malgré  l'opinion  aranta- 
gense qu'en  avaient  lcs(*recs.  Les  Kg>pliena  n'en  portaient 
pas  non  plus  un  jugement  trop  favorable , comme  on  peut 
i'inlérer  du  récit  que  fait  Ht^îodote  à la  tin  de  son  second 
livre , et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 

(€7)  Cos  vert  ïambes  sont  un  fragment  d'une  espèce  de 
cfaBDson  dont  Tyrtée  parait  être  l'auteur  ; car  Poilus,  I.  IV, 
ditque  ce  poêle  institua  diet  les  Lacédémoniens  la  danse  à 
buis  chœurs , composée  des  entants , des  hommes  taiU  et 
des  vieillards.  Ce  récit  porte  à croire  qno  Tyrtée  avait  aussi 
Mt  la  chanson  qui  accampagnaU  cette  danse.  Du  moins  ces 
chants  propres  A inspirer  le  conrage , dont  il  est  parlé  tout 
de  suite , et  qui  sont  appeléa  embnterioi  mthinoi . avaient 
Tyrtée  pour  auteur.  On  ne  peut  en  douter,  d’aprêa  un  paS' 
sage  de  Marius  Victorimu,  qui  dit  dans  sa  Grammairo , 
liv.  Il,  qne  lea  vers  appelés  Mesfdniaques , et  que  Tyrtée 
avait  eertamement  composés  dans  les  guerres  desSpar^ 
liâtes  contre  les  Messéniens,  compris  en  ctoq  livres,  sous 
le  nom  de  Chanls  guerriers . sont  les  mémesque  le  poème 
eméaferion,  propre  aux  Laoédémouiens , qui  le  ctaianteot 
avant  le  combat,  au  son  de  la  flûte,  et  qui , dans  leur  mar- 
che, marquent  Iscadence.  Tant  que  la  r^ubliqne  de  Sparte 
tofaiisla , ces  poèmes  furent  toujours  chantés  dans  les  ar- 
mées, lorsqu'elles  allaient  A l'ennemi.  Tyrtée  avait  jeté 
dans  les  cinq  livres  d’anapestes  qne  ces  poèmes  renfér- 
maient,  les  maximes  les  plus  propres  A ranimer  la  valeur  des 
Spartiates,  presque  éteinte  par  leurs  premières  dbgraccs. 

(6fl)  Tous  ks  I.jicédémonienB , au  rapport  d'AIhénée , 
liv.  IV,  c.  f,  apprenaient  A jouer  de  la  flùle.  AoIuKiellc, 
liv.  I,  c.XJ , éclaircit  ce  que  dit  ici  Plutarque  sur  les  molita 
que  Lycurgue  avait  eus  de  taire  marcher  les  troupes  A 
l'ennemi  au  son  (k‘ la  flûte.  Thucydide , dit-il , rapporte 
dans  son  cinquième  livre,  c.  , que  les  Spartiates  se 
servaient  dans  les  combats,  non  de  rors  et  de  trompettes, 
mab  de  flûtes.  En  cela , letu*  ot>jct  était  moins  d'in«pirer 
plus  d'ardeur  aux  comiMllanIs , que  de  les  régler  et  de  les 
modérer.  Ib  étaient  persuadés  que  rien  ne  contribue  tant 
au  succès  dans  le  oommencemenl  d'une  action,  que  de  tem- 
pérer par  des  sons  dont  el  agréables  la  valeur  des  »ldats, 
et  d'empécher  qu’ils  ne  s'abandonnent  à leur  impéluosilé. 

(69)  Terpandre  était  de  Lesbos;  il  fut  appelé  A Sparte 
par  ordre  de  l'oracIc , pour  y apaiser  une  séditiou.  Il  vivait 
environ  an  siècle  après  Lycurgue . dont  il  mit,  dit-on , les 
lob  en  vers  •;  car  il  était  A la  fob  grand  poète  et  grand 
musicien.  Il  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  A ]>acédè- 
iDone  aux  jeux  Oméens.  Il  avait  ajouté  trois  cordes  A la 
lyre , qnt,  jusqu'à  lui , u’en  avait  en  que  quatre. 

(70)  Xénophon  , qui , dans  sa  Répiibfiqicc  deSpartc,  est 
entré  daits  de  grands  détaib  sur  les  usages  des  I..accdénio- 
Btens , ne  parle  petint  de  ce  sacrifice  fait  aux  Muses  j>ar 
leur  roi.  11  dit  seulement , e.  xiii , qu’avant  de  aortir  de 
aon  palab , ü sacrifiait  A Jupiter  (inducteur  et  aux  autres 
dieux  célestes.  Quand  le  sacrifice  élait  tavorable , il  faisait 
prendre , sur  Tautel , du  feu  de  ce  sacriHce , qu’un  héraut 
portait  A la  tète  de  l'armée.  Arrivé  A la  frontl^ , il  sacri- 
fiait de  nouveau  A Jupiter  et  A Minerve.  Plutarque  cepen- 
dant répète  deux  lois  la  meme  chose  dans  ses  Moralea. 
Peut-être , dit  )l.  Dacier,  les  Muses  élaient-<’lles  jointes  A 
Minerve. 

(71)  Il  T a dans  le  texte , qurfqit^Cots;  mab  Xénophon 
dit  que  c'élnit  toujours;  et  ecla  devait  être.  M.  Dacier 
pense  qu’il  faut  lire  nlors.  Amyot  et  le  traducteur  anglais 
ont  suivi  ce  sens;  el  M.  Reiske  l’a  Inséré  dans  le  texte  Je 
m’y  suis  confoniié  dans  ma  traduction.  Cet  air  de  Castor 

» Vny.  s.iinl  Clém. d’Alex..  Strom. . liv.  i.p,  ws. 
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était  un  cfaanlqnt  portait  ce  nom,  parccqu’on  y Invoquait 
ce  bérosetqu'on  y céfébrait  sesexplolls;  ou  peut-être  parcc- 
qu^on  lui  attribuait  cette  marche  mllHaire , qui  était  une 
sorte  de  danse.  Voyei  Pollux , iiv.  IV,  c.  x ,sect.  78. 

(7^  La  colère  nuit  plus  an  courage  qu’elle  ne  lui  est 
avantageuse  : le  sang-friûd  est  un  des  caractères  de  la  véri- 
tablevaleur;  il  luidonne  plus  de  confiance  et  plus  d'énergie. 

(75)  Ouappetait  ainsi  les  jeux  olympiques,  les  pytbiqun, 
les  bthmiqiiesel  Icsnéroécns. 

(74)  Xénophon , Rep.  Spart.,  c.xi  et  xn,  attriboeà  Ly- 
curgue d'avoir  perftftioDBé  l'art  militaire , inventé  ^ 
nouveaux  moyens  de  pourvoir  A la  lultsistancc  des  trou- 
pes , et  établi  un  nouvel  ordre  de  bataille , de  DooveUes 
manières  de  camper  et  d’attaquer  les  ennerob.  — II  y a ra 
deux  écrivains  du  nom  dUippiai , l’un  d’Elée,  l'autre  dT- 
rythrée.  — Pfailostépbamu , dont  il  est  question  tout  de 
sdte après,  était  de  Cyrène,  et  vivait  du  temps  de  I^olé- 
méc  Philadelphe.  11  avait  composé  une  Histoire  â^Èpire , 
no  TVoifé  des  ftenres  merreiltèux,  m autre  sur  les  f/es,  et 
un  troisième  des  choses  sensiMes. 

(75)  ^ous  avons  m plus  haut,  note  (5),  qn'il  n'y  avait 
pas  d’apparence  que  Lycurgue  eût  eu  aucune  part  A cette 
institution. 

(76)  Ce  loisir  n'élàK  pas  une  obiveté  totale,  ma  is  seulement 
un  éloignement  de  tout  travail  servile,  pour  ne  se  livrer 
qn’A  des  exerdoes  libres  et  honnêtes.  Toute  espèce  de  mé- 
tier leur  paraissait  vil  ; bien  différeob  en  eda  de  Socrate, 
qui  pensait  qu'il  n’y  avait  rien  dans  les  arts  et  dans  les  mé- 
tiers qo'nn  homme  libre  ne  pût  et  ne  dût  savoir  taire,  allô 
de  se  ménager  une  resKMirce  dans  les  revers  dont  les  plus 
grandes  fortunes  ne  sont  pas  toujours  A l’abri. 

(771  A Alhènes , tout  dtoyen  était  obligé  de  travailler  et 
do  rendre  compte  de  l'emploi  de  son  temps.  Ce  Spartiate 
qui,  dans  les .l;)oplithcgm«s,  est  nommé Ilérondas, ju- 
geant de  l’Atbénien  d'après  les  Idées  et  les  usages  de  son 
propre  pays,  est  curienx  de  connaître  un  homme  qui  a élé 
condamné  pour  une  chose  qui,  A Lacédémone , était  la 
privilège  des  hommes  libres. 

(78i  Grammairien  de  Lacédémone , auteor  d'une  chro- 
nologie. Il  vivait  sous  les  Ptolémées. 

(79)  Il  avait  été  tué  près  d'Amphipolb  en  Thraœ,  dans 
on  combat  contre  les  Athéniens,  où  il  avait  été  vainqueur. 

(80)  C’est  de  Xénophon  que  Plutarque  a emprunté  cette 
brite  idée.  C’est , dit  cet  écrivain,  Acp.  Spart.,  c.  x,  la  plus 
glorieuse  lutte  qui  ait  lien  entre  les  hommes.  Les  combats 
gymniques  ont  oeriainement  de  l'éclat;  mais  cc  sont  des 
combabdu  corps  : an  lieu  que  ceux  où  il  s’agit  d'étre  élu 
sénateur  peuvent  être  appelés  des  coml>als  de  l’ame  ; et  ib 
sont  autant  au-dessus  des  premiers  que  Tame  est  supérieure 
au  corps. 

(81)  Arbtote , liv.  II,  c.  vu  de  ses  Po/iflgNes.  traite  de 
puérile  celle  manière  d'élire  les  magblrais.  II  la  trouva 
dangereuse  pour  l’état , en  ce  qu'elle  favorisait  l’ambition 
des  ciloyrns  ; passion  qui , selon  lui . est  la  source  la  plus 
commune  des  maux  det  empires.  11  blâme  aussi  l’usage  de 
briguer  les  charges;  il  veut  que  ceux  qui  les  mérilent,  loin 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  les  demander,  soient  forcés 
par  le  peuple  de  les  aeœpter.  On  peut  ajouter  que , dans 
celte  sorte  d’élerlkin , U était  soovent  dIfRcilc  de  discerner 
pour  lequel  des  prétendants  le  IvniU  avait  été  le  plus  fort  ; 
et  alors  il  fallait  avoir  recours  A d’autres  voies , comme  il 
arriva,  dit Tluicjriide,  liv.  1,  r.i.xxxvii,  dans  une  ocen- 
sion  importante , A l'éphore  .Sthénélaldas. 

(82) Cétail  un  usage  presque  général,  dans  la  Grèce  et  A 
Rome,  d'enterrer  les  mortssur  les  grands  chemins.  SI  dans 
quelques  pay  s nn  avaü  imaginé  ries  motifs  de  religion  pour 
eropccher  qu'on  ne  les  enterrât  dans  les  villes,  je  crob  que 
la  xalnbrité  en  avait  été  la  véritable  raison.  Lycurgue  lai- 
même  , m permellant  de  les  enterrer  dans  Sparte,  afin  de 
ftimiliarber  les  citoyens  avec  l’idée  de  la  mort  el  en  afldi- 
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Uir  la  crainte , avait  défendu  tout  ce  qui  aurait  pu  camer 
«le  rinfccliun.  D’ailleurs , chez  un  grand  iioinhre  de  peu- 
ples, ou  brûlait  les  cuqxs,  on  eu  renfeniiail  L'a  a>ndrcs 
«lans  uuc  urne;  aimi  ils  élaicut  à i'ahri  de  toute  coirup-  , 
tiuo.  I 

l83)  La  couleur  de  pourpre  était  le  svmtmir  de  la  mort.  I 
A laquelle  Iluuièrc  donne  souvent  l’épiihéte  de  pourprée  ; ! 
Wad.,  ch.  Vlll , V.  M.  Les  corps  d«  niorit  étaient  ordi-  j 
nairenient  envelnppf^dc  feuilles  d'olivier,  de  myrtect  de 
peuplier,  oomnte  le  dit  Pline,  lir.  XXXV,  c.  \u.  Dana  les 
sacriflccsd'iniliationaiu  inv8lères,onporlailtk!scouroattet 
de  CCS  différeuts  arbres,  et  l'tm  était  vèlu  «le  pourpre.  Or,  I 
dans  ces  mvsléres,  il  se  faisait  Ixnuconp  de  choses  qui  ^ 
avaient  rapport  à la  vie  future , et  les  initiés  étaieol  cen^  ! 
(la.sserparun  état  de  mort.  De  la  venait  la  conformité  de 
plusieurs  cérénioofes  de  riniliation,  avec  celles  qui  se  pra-  i 
tiquaient  ans  sépultures  et  aut  sacrifices  pour  les  morts.  Au 
reste,  celte  manière  d ensevelir  n'était  pas  commune  à tous  ' 
lescitoyens.  Elien,  fur.  Hist.,  Uv.  VI,  c.  vi.  dit  qu’on  u'eii- 
U'ioppait  de  feuilles  d'olivier  que  ceux  qui  avaient  moolrt^ 
du  courage  ; et  que  même  1a  robe  de  |K>urpre  n’elait  ac>  i 
cordée  A ceui-ci  que  lorsqu’ils  avaicut  donné  des  preuves 
d'une  très  grande  valeur. 

(K4|  Dans  les  tnsiitutmns  des  Larèdémoniens.  Plutarque 
dit  que , selon  «pirlques  auteurs,  Lycurgue  avait  vouluque 
les  rirangers  qui  se  saumellraieul  aux  usages  de  S|>arle  : 
l'U<-.seul  eulrer  daas  ie  partage  du  territoire  , par  des  ma- 
riages ou  par  des  levlarmuils  de  leurs  amis. 

(Kll  C'(st  à l'iutroductinri  des  mœurs  étrangères  que 
Xenophou , qui  en  avait  été  témoin  , aUrüHie  1k  change- 
ment siinomi  dans  les  principes  et  dans  la  conduite  des 
.Spartiates.  cAuirefoU,  dit-il,  on  chassait  «le  Sparte  les 
étrangers,  et  l'on  eiupèchail  les  citoyens  de  voyager,  de 
peur  que  leur  amimerce  avec  les  autres  pimples  ne  les  cor- 
rompit : aujourd'hui  les  principaux  ciloyeiu  passent  leur 
vie  n courir  et  A voyager.  > Lt^  lois  d'Lgypt«>  sourfraient 
auai  |iea  de  communicalion  avec  les  élrangers,  aüu 
d'éviter  les  innovations  dans  le  gouTeruenicnt  et  dans  les 
niœnrs  des  citoyens. 

itW)  Plusietirsanleurs  graves  ont  reproché  à Lycurgue  de 
n’avoir  t>eiisé  qu’à  rendre  les  Spartiates  l>eUiqueux.  On 
|Kiurrait  hlàimT,  dit  Aristote,  liv.  II , c.  vn , jusi]u’au  Imt 
que  Lycurgucs'esI  proposé,  comme  Platon  l'a  déjà  fait  dans 
son  Traite  des  fo»i.  Timis  ces  élaliIUseiiienIs  sont  dirigés  à 
celte  seule  fin  , de  former  les  ciloyeusà  la  vertu  militaire. 
Elle  est  importante  sans  doute  pour  la  consenation  de  la 
répuldique  ; mais  il  eu  est  bien  d’auln's  qu'il  a eu  tort  de 
négliger...  Uuc  seconde  erreur  uou  moias  considérable,  ' 
c'est  qu'ctanl  (versuades,  et  nv(*c  raison  , que  les  biens  de 
la  fortune  , pour  lesquels  le»  hommes  sc  font  la  guerre,  ne 
doivent  s'act|iiérir  que  par  la  vertu,  il»  ont  mi  ces  bien» 
supérieurs  à la  vertu  même...  Il  est  facile , dit-il  ailleurs, 
liv.  Vil , c.  XIV,  de  faire  seulir  le  vice  d'une  |varcille  C4ia- 
sUtulion.  I.a  plupart  des  hommes  funl  consister  le  bonheur 
d'une  uation  à étendre  au  loin  son  empire,  parcequ'dle 
trouve  dans  cette  vaste  puissance  un  grand  nonüire  d'avan- 
tages. C’est  ce  qui  a trompé  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  r^u- 
hlique  de  I«aaMémonc.  Ils  ont  dunné  de  grands  éloges  à 
son  législateur,  pareeque  les  Spartiates  ont  soumis  plusieurs 
(leuplesdela  Grèce...  .Mais  il  ne  faut  pas  regarder  une  ville 
comme  heureuse , ivara-que  les  lois  y ont  rendu  les  citoyens 
capables  de  l' assujettir  tous  leurs  voisins,  puis(|u’il  n'y  a 
rieu  de  plus  pernicieux  que  cet  esprit  de  conquête.  A ce  : 
léinoignage  d'Aristote,  on  peut  joindre  «‘lui  de  Platon  dans 
WHI  premier  livre  Des  /où,  et  PoIvIk?,  liv.  VI  de  son  His- 
toire . chap.  V Ml.  O dernier  écrivain  oliscne  que  si  Lycur- 
gue , en  faisant  de  la  tompêraiKV  et  de  la  valeur  comme  la 
l>as(>  de  sa  république  . avait  mis  la  Laconie  en  état  de  ne 
rien  craiudre . et  iham^utc  à sus  peuples  une  lÜMirlt-iiiirablc  : | 
d'un  .‘mtre  côté , il  s'etail  oublie  sur  un  point . qui  était 
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d’empêcher  qu’on  ne  travaillât  à étendre  les  boran  de  l’é- 
tat , qu’on  ambitionmH  l’empire  sur  ses  voUios , qv'on  De 
se  rendit  le  maître  et  l’artutro  des  affaires.  Plulan|ae,  qui 
entreprend  de  justifier  Lycurgue,  ne  le  défend  que  faible- 
rmmt.  Il  est  en  efTet  assez  difficile  de  disculper  les  Spar- 
liâtes  do  reproche  d’avarice , d'injustke  et  de  cnaiité  ; 
leur  histoire  en  offre  lmp  d’exemples. 

v87)  Plutarque  parait  avoir  confondu  ici  ce  qn’il  appelle 
la  cryptie,  ou  renibuscade,  avec  la  chasse  aux  ilotes. 
Platon, citéparM.  Barthélémy,  Voyage  d' Aw}rharsh,DOu»- 
feit  connaître  la  nature  et  l’objet  de  la  cryptie.  C’est  ms 
Lacédémonien  qui  parle  dans  le  Ifaite  ria  fois,  liv.  1. 
c Nous  avons , dit-il , un  exercice  nommé  cry  ptie , qui  est 
» d'an  mmeilleuxusagcpouruousfamiliariseravecû  doo- 
* leur  : nous  sommes  oldigés  de  mardier  rbiver  nu-pieds^ 
» de  dormir  sans  couverture , de  nous  servir  noos-inéiiiei, 
» sans  le  secours  de  nos  esclaves , et  de  courir  de  côté  et 
n d'autre  dans  la  campagne , soit  de  nuit , soit  de  jour.  » 
M . Baribeleiny  t^serv  e quedaos  ce  passage, et  daos  un  autre 
qn’il  a dtê  plus  haut , il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  chasse 
aux  Ilotes  ; qu’il  n’en  est  pas  jvarlé  non  plus  dans  les  ouvra- 
ges de  plusieurs  ecriiams  de  ce  siècle,  quoi(|u’ou  y fiuse 
souvent  ntenlion  des  révoltés  des  Ilotes.  11  en  conclut  que 
jusqu’au  temps env  ininoù  Plalou  écrivait  son  Traite  des  fois, 
la  cryptie  n'éiait  |>as  destinée  à vemT  le  sang  des  Ilotes; 
mais  que  c'était  uneexp(>dilion  ilans  laquelle  les  jeunes  gens 
s’accouluniaient  aux  opérations  militaires , se  tenaient  en 
embuscade  lesamu*»  à la  main  . comme  s'iis  étaient  en  pré- 
sence de  renmnui , et , sortant  de  leur  retraite  peudanl  la 
nuit , repoussaieul  ceux  des  Ilotes  qu'ils  Iroiivaienl  sur  leur 
rhemin.  Il  pense  que , peu  de  terni»  après  la  mort  de  Pla- 
ton , les  lois  ayant  perdu  de  leur  force  ,des  jeunes  gens  mi- 
rent a mort  des  1 lolcs  qui  leur  opposaient  trop  de  résistance, 
et  donnèrent  lieu  ou  dêi*rel  de»  ephures  dont  parle  Plutar- 
que. L’abus  augmentant  de  jour  en  jour,  on  coiifoudil  dans 
la  suite  la  crvplieavec  la  chasse  aux  Ilotes. MaisM.  Barthé- 
lémy ne  croit  pas  que  celle  chasse  soit  un  etablisscnirat  de 
Lycurgue;  il  concilie  les  passages  roniradictoircs  des  au- 
teurs . CD  distinguant  b*»  temps,  .''iiivanl  Aristote , dtê  par 
l'Iulnniue,  la  cryptie  fut  instituée  par  Lycurgue.  PlaloD 
en  explique  l'objet,  et  la  croit  utile.  I/orsqueles  mœurs  de 
.Sparte  «’altêrèrenl  ,^a  jeunesse  de  Sparte  alMia  de  cet 
exercice  pour  se  livrer,  dit-on , A des  cruautés  horriblei  ; 
mais  il  était  possililo  que  les  Ilotes  eussent  quelque  moyen 
de  s'en  garantir  ; ils  ]M>uvaient  du  moins  laisser  tes  jeanes 
gens  faire  Itnir  tournée  iMCliin.e , et  se  tenir  pendant  ce 
temps n'nrennés chez  eux.(/eslain.vi  qu’il  dbcuIpcLycur- 
gtic  de  la  cniauié(|u'on  lui  repn»cl)e. 

(KH;,  Otie  ex|)édition , comniatidoe  par  Épaminoodas , 
eut  lieu  après  la  Ivalaille  de  Leuctres,  envinvn  cent  soixante- 
dix  ans  avant  J.-C. 

(K9)  Nous  avons  déjà  parlé  de  Terpandre.  — ■ Alcreian , 
célèbre  poète  lyrique , vivait , «don  Suidas , vers  la  viogl- 
seplièuie olympiade.  Ne  A Sardes  eu  Lydie,  U avait  été 
transfère  fort  jeune  à Lacédémone,  v>ù  il  fut  esclave.  Sou 
talent  pour  la  po<»ie  lui  fit  bientôt  obtenir  la  liberté.  D'au- 
tres prétendeiil  que  les  Si>arliates  l'appelèrent  dans  leur 
ville  A cause  de  son  talent  ; cetjui  n donné  lieu  de  direqu'il 
était  de  Sparte.  Mais  ime  épigraimuc  de  ce  poêle , citée 
par  P]ulan]Uè  dans  son  Trcf.è  de  l'tsil,  porte  A croire 
qu'il  était  àé  A Sardes.  — .Speodon  n'esl  point  connu  d'ail- 
leurs. 

(!)(h  O Irembletnenl  «h‘  terre , le  plus  violent  dont  oa 
eût  encore  entendu  parler,  arriva  la  quatrième  année  du 
régne d'Andiidamus,  l'au quatre  ccol soixante-dix  , ou» 
selou  d'autres , l'au  quaiiv  cent  (]uatre->  iugt-neuf,  avant 
J.-L.  11  causa  dc.v  ravages  affreux  dans  la  Laavnie,  ruina 
la  plus  grande  |>arlie  de  la  v itle  de  .Sparte , et  y fU  périr, 
suivant  liiodore  de  .Sicile  . liv.  XI,  r.  lxiii  , plus  de  vingt 
mille  hommes.  Le  moni  ’l'nygèlc,  et  toutes  les  autres  cnoo- 
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tHguei dtiA  environs»  îurcot  ««liranlés  jusque  dans  leurs 
Tondements.  La  nHtdle  des  Ilotes  el  la  jfuerrc  des  MesM‘- 
aiens,  qui  p^)IU^^eDl  de  rctie  occasion  potu*  aen‘unirav<'c 
eux  contre  l4)>éd(‘inotio,  mirent  ccttc  ville  à deux  doittls 
de  sa  perte.  riulaniuCtdans  ses  Moralrs,  re^'arde  ce  trem- 
Iilenienl  de  teiTceominc  une  punition  del'etlentatquedes 
Spartiates  avaient  CMnmis  sur  les  filles  d'Alrip|)e,  et  qui 
n'avait  poséie  puni.  Klien»  iiv.  VI»c.  vu,  rattril>ueau»i 
a la  venifeancecelcsto,  qui  ixmlssait  leseniautds  exemks 
contre  les  Ibdes. 

(Oli  Cela  suppose  qu’il  n’était  pas  aussi  vieux  que  le  dit 
I.ucieD,  qui  lui  donne  quatre-vingt-cinq  ana  de  vie.  1'.  111 . 

р.  2211.  édit,  llenud. 

|92)  Plnlarque  regardait  le  suicide  comme  une  preuv  e 
<le  courage.  C'est  un  puliil  sur  let]uel  sa  morale  est  défec- 
tueuse ; il  s'est  écarté  en  cela  des  principes  de  Socrate , 
«pii  le  condamne  ouvertement. 

(95)  1.CS  nururs  étaient  un  garant  liien  plussûr  de  Toh- 
senaliitn  des  lois,  que  les  S4>nnents.  Quand  les  inuMirs 
furent  aliéné,  les  Spartiates  ne  se  crurent  pas  lies  |>ar  des 
engagements  qii'iLv  méprisaient . et  les  lois  furent  vi(jl<‘es. 

i9ti  Sparte  avait  un  gouverni'inenl  mixte,  coiu(iot;t'  do 
rovaulé,  «l'aristocratie  et  de  démocratie.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'Aristote  truiivail  que  chacune  des  (rois 
classes  qui  le  formaienl  était  r4)nlentedeson  lot  : 1rs  rois, 
ale  l'autorite  qu'ils  exerçaient;  les  noliles,  de  la  dignité  <U' 
sénaleiirs  dont  ils  élaieiil  seids  revêtus;  el  le  (Hniple  , de 
l'iDstitulion  des  éphores  , qui  étaient  pris  dans  son  sein. 
Mais  ce  meme  philosophe  ne  croit  pas,  connue  Plulan|ue, 
(|uc  cette  dennéro  in^’tlulion  ait  conlrihuéà  fortifier  le 
parti  aristocraliquo,  c'est-à-dire  relui  des  ra>is  el  des  no- 
l»h*s,  11  dit , au  conimire , qu'elle  rendit  le  pouvcniemout 
ih'mocraliqiie  , d'aristocratique  qu’il  était  auparavant, 
f'ofii. , Ht.  Il,  c.  VII, 

(D."d  11  y a daus  le  grec,  par  fe  moyrii  d'.Kfjrondrr , ou 
fiiulôt  dr  l.ysaiidrf.  Les  premiers  mots  sont  visriileineiil 
une  addition  au  texte,  dans  le  |uel  il  ne  {leul  être  qui'siion 
d'Alexandre,  qui  n'avait  sùivmeiit  jnmabemoyéa  Sparte 
les  soiimii's  immenses  dont  |»arle  Plul.in|ue  ; au  lieu  <|ue 
Lysandi'e , après  la  priw’  deSk*s;us,  ville  de  l'HelIes|)onl , 
lîi  transpjirler  à l^ncédéinonc  de  riches  d(‘p:milk»s  el  nue 
somme  de  quinze  eenis  talents , c'est-à-dire  sept  millions 
H demi.  (Diodore  de  Skrile , Iiv.  XVIIÎ , c.  i;vi.)  Après  hi 
prise  d'Athènes, Lvsandre  remit  aux  magislrals  de^parte, 
Miivanl  Xéonph.,  Ihst.  gr,,  Iiv.  II , pag.  »C2,  quatii*eenl 
quatrc-vingls  taleuls , ou  deux  loillions  quaire  cent  mille 
livres,  en  tout  pri's  de  dix  millions,  en  supposant  (pi'il 
taille  distinguer  ces  deux  sommes.  C'est  de  cette  épiNfue 
que  tous  les  historiens  datent  ralténitiou  des  imrurs  de 
Sparte,  et  rafTaililissemenl  de  sa  puissance.  Aristote,  1.  Vil, 

с.  XIV,  en  bhimanl  Lycurgue  d'avoir  rapporté  toutes  ses 
insUlulioiis  à la  guerre  , établit  les  maximes  les  plus  seii- 
M-es  et  les  plus  dignes  d'étre  médiuk^par  tous  les  |)oIiliques. 
<r  Des  princi|M's  et  ih*s  lois  de  cette  nature , dit-il , ne  sont 
ni  justes,  ni  utiles,  ni  couformes  à la  saine  (Hdilique.  Un 
législateur  doit  forlenicnt  pénétrer  tous  les  esprits  de  celte 
maxime , que  rc  qui  fait  le  bien  <les  particuliers  fait  aussi 
l'avantage  publie.  Il  faut  exercer  les  ciloyeiisà  In  giieire , 
non  ptHir  |K>uvoir  n^biire  on  serviluile  des  peuples  qui  ne 
le  mériieiit  pas , mais  <l'al>ord  pour  eonserver  leur  propn* 
lilierlc  ; en  second  lieu , ptvur  faire  servir  leur  puissance  au 
bien  de  cinix  qui  Lntr  sont  soumis,  et  non  pour  tout  env  ahir  ; 
troisièmement  enfin  , pourassujellir  par  la  force  ceux  qui 
.«ionl  faits  pour  rire  esclaves.  Fn  un  nnd , un  législateur 
doit  bien  pluloi  rapptirter  les  insijiutiotxs  militaires  et  tout 
le  reste  de  sa  k^islatiou  à la  paix  et  au  repos  ; c'est  une  vé- 
rité également  attestée  et  par  le  raisonoeiiieol  et  par  l'ex- 
perience.  La  plupart  dts  villes  qui  suivent  une  conduite 
opposée  SC  soutiennent  tant  qu'elles  font  la  guerre.  .Sonl- 
cBes  parvenues  à renipire  qu’elles  ambilioiioaieiit . ellcî. 


pétrissent  bicntiU.  Iji  |Mit  est  {tour  elles  ce  querinacliou 
pour  k*  fer;  elle  Icurùte  la  hirce  et  la  vigueur  ; ot  c'est 
au  legi-laleur  qu'il  faut  l'inipuler,  |tareequ'il  ne  leur  a pas 
appris  à vivre  eu  h'imm.  » 

(.911  Quant  un  gi  néral  sparlfale  partait  (M>iir  nne  expé- 
dili«m , lesephores  faisaient  faire  deux  liélona  parfaitement 
ronds , égaux  en  gro^s<.‘u^  cl  eu  longueur,  qu'on  appelait 
srylalf  s , parce(|u'(>n  les  couvrait  d une  l>ande  de  cuir  ou 
«h>  parchemin.  Ils  donnaient  un  de  ces  bâtons  an  général , 
ot  ganlaieiil  l'autre.  Lorsi|u'ils  avaient  à lui  làirc  passer 
<)ueli]ue  ordre  secret , ils  rtNilaient  cl  serraient  autour  du 
bdton  qu'ils  avaient  gardé  nne  Itaode  de  parchemin,  de 
manière  qu’elle  le  couvrit  en  entier  ; el  sur  cette  bande  fia 
('Crivaient  cequ'iUvoulaient  lui  mander.  F.nsuite  Us  remet- 
taienl  le  parebomin  déroulé  au  messager  chargé  de  porter 
l’ordre , en  sorte  que  l'écriture  ne  pouvait  rire  lue  que  par 
le  gentil  qui  avait  le  Ivâlon  )iareU  h celui  sur  lequel  les 
< lUiores  avaient  roulé  le  parchemin  écrit.  Depuisoo  appela 
scviale  toute  lettre  ou  tout  ordn*  envoyé  de  Sparte.  Aiaidus, 
in  race  Scvtsliî. 

(97)  (iyIip(H‘  est  ce  général  lacédémonien  qui  fut  envoyé 
par  les  SfuirUales  (>onr  défendre  Syracuse  , dans  l'eipédi- 
lion  que  les  Athéniens  rnln  prirent  par  le  conseil  d'Alci- 
biade , conire  l'avis  do  tout  ce  qn'tl  y avait  de  gens  sensés 
à Athènes.  — Lesr.halcidiens  , dont  il  est  |tarle ensuite,  ne 
sont  |>a!<  le.sbahiianls  dctdialcisdaiis  I FuIht  ; les  premiers 
iiccuiKiient  une  partie  de  la  Macédoine , au-dessus  de  la  v ille 
d'Ani|)liipoli.s  : Rraxldas  y 9)1  Iné.  — Par  les  (irecs  d'Asie, 
il  faut  entendre  les  peuples  de  l'Asie-Minetirc  , ou  Ionie, 
avec  les  habitants  des  Iles  vobines  que  les  Athéniens  avaieut 
voulu  soumettre.  Calticralidas  cninmandail  la  flotte  des  La- 
cedrintmiens  dans  celle  fameuse  iMlaille  qu’il  perdit  ooalrc 
Conon  , amiral  lU's  Athéniens  , et  oii  il  fut  tué. 

(98;  Straloniais  était  un  musicien  d'Albènes,  homme  fcM*! 
plaisant , de<(ui  Alhcnée  , Itv.  MU,  c.  vin,  rapporte  plu- 
sieurs Ixmx  mots.  H repniche  ici  aux  Athéniens  leur  pente 
à lasu[H.'rs:ilion  , dont  on  voit  qu'ils  n'étaient  pas  guéris  du 
temps  de  saint  Paul.  II  oocu.se  les  Klri*ns  de  dtmoer  toiile 
leur  attention  aux  jeux  olympi(|ties , et  de  négliger  loiit  le 
l'este.  D’apri*»  ce  qui  précède , il  semble  qu'il  aurait  dû  dire 
qm*  les  Laci-démonieiis  chiHii  raient  les  Athéniens  ri  les 
Kléensdes  fautes  que  ces  deux  peuples  aui-airnt  commises: 
mais  il  veut  que  ce  soient  les  Npariiati«  i|iii  en  soient  pu- 
nis; qui  est  une  railliTie  sur  la  coutume  qu'iU  avaient 
de  tialire  ou  de  comlamiKT  les  maili'cs  des  enfants  qui 
avaient  fait  (|Ueiquo  lautc. 

(09)  L’orgueil  qu’nvail  inspiré  aux  Tbébains  cette  fa- 
meiLM*  vic:oire  contribua  iH'amfmp  à leur  propre  perte.  II 
est  vrai  aussi  que  b's  hpartinles.  depuis  celte  sanglante  dé- 
faite. fiinml  presque  toujours  balltu. 

ilOO)  Nous  avons  vu  que  ce  Q'élait  pas  le  sentiment  de 
Platon , d'Aris  Ole  ni  de  Folybe  ,qui  reprochaient  au  con- 
traire à Lycxirgue  de  n'avoir  fortné  «|ue  des'soldals,  et  par 
ronsi'quent  d'avoir  inspiré  aux  Spartiates  l'ambition  des 
conquêtes.  A quoi  senrait-il , en  effet , de  leur  recomman- 
der de  se  suffire  à eux-nM'mes , <le  se  renferroer  dans  les 
limites  de  leur  territoire  et  dans  tes  tionies  d’une  sage  mo- 
dération, si  toutes  leurs  iiislitulions  favoiHsaient  ce  desir 
ualurel  aux  guerriers  de  conquérir  el  de  s'étendre  ? 

(fOI  ) Platon , dans  sa  f(r/mè//</ne , veut  que  les  citoyens 
n'entreprennent  la  gmure  que  pour  parvenir  h la  paix , 
comme  ou  ne  trav  aille  que  pour  se  reposer.  — Diogtec  le 
cynique  avait,  dil-ou , fait  un  Traité  sur  la  répithlique : 
mais  Diogène  l.aért-e  ra|yporlc  t{u’on  ne  le  croyait  pas  de 
lui.  — Zénmi , le  chef  des  stofeiens,  avait  composé  un  Fluti 
df  rrpii/diytic  L'unique  Imt  de  cri  ouvrage  était  de  persua- 
der aux  hommes  de  ne  pas  vivre  dans  des  villes , séparés 
les  uns  des  autres  ; mais  de  se  regarder  tous  comme  les 
membres  d'un  même  état . n‘unis  par  des  roieurs  et  des 
lois  commîmes.  Uingène  I^nérce , dan.s  lu  \ te  de  ce  pliilo- 
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^08  NOTES  SUR  LA  V 

K»pb« , Ut.  vit  , teg.  iv , p&rie  lotri  de  toa  Plan  di  répu- 
blique , qu'on  dtoit  aToir  élë  écrit  sur  la  queue  d’un  chien, 
aoU  pareeqœ  Zéooo  l'arait  compoaé  dans  les  derniers 
temps  qu’il  Tirait  arecCratès  le  conique,  soit  paroeque 
cet  ourrage  était  écrit  arec  tn^  de  libàië,  comme  Casau> 
bon  le  dit  d'apris  Cicéron , dans  ses  Kote$  sur  cet  endroit 
de  Diogène  Laéree;  reproche  que  Plutarque  lui  fait  aussi. 
Dans  son  7>uité  sur  let  rmtmdictiont  des  6'lotdefis , U pré- 
tend que  ZénoD  n’arait  écrit  œ Plan  de  république  qn’afln 
de  contredire  les  principes  de  Platon  sur  cette  matière. 

(102)  On  sait  œ qu’il  but  penser  de  œ jugen»ent , après 
(ont  ce  qu’ont  dit  de  Lycurgue  et  des  Spartiates  les  philo-  I 
aopbes  les  plus  sensés  de  la  Grèce. 

(105)  Toosleslieux  frappés  de  b fondre  étaient  regardés 
comme  consacrés  par  les  dieux , qui  lerablaieot  par-li  se 
les  réserrer.  Aussi  à Rome  avait-on  soin  de  les  enfermer 
d'un  mor  sembbble  à on  rebord  de  puits , nommé  de  b 


putéat , afin  qn’ils  ne  hissent  pas  profimés  par  les  pas  dr« 
hommes. 

(104)  On  avait  élevé  un  réootapbeàEaripidedaiu  Albè> 
nés  sa  patrie  ; mais  son  tombeau  ébiteu  Macédoine , où  il 
s'était  retiré  près  du  roi  Arcbébûs.  — Arétbuse  était  odc 
ville  maritime  de  la  Grèce , sur  b côte  de  b mer  Egée. 

(t05)  II  y eut  deux  limée  : l'un , natif  de  Loorcs , philo- 
sophe oélèbre  ; l'autre,  historien,  et  né  A Tauronunlain  ea 
Sicile.  ~ Arisloxène  est  celui  dont  U noos  reste  TVoishrm 
sur  (amasiqtie , qui  se  trouvent  dans  le  Reruriides  TYirilés 
des  anciens  sur  ret  art,  pnbUé  par  Meibomias.  11  avait 
composé  ptusieors  autres  ouvrages  qui  tous  sont  perdus , et 
en  particolier  les  l'iss  des  philosopha.  — Cirrtia,  dool  il 
est  parlé  auparavaut , était  une  ville  vobioe  de  Delphes. 
ApoUotbémis  n’est  point  connu  d’ailleurs. 

(106)  Il  était  auteur  d’onc  Histoire  de  Lacédémone,  dléc 
par  Athénée,  liv.  111,  c.  vu. 
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I.  iDcertituile  du  temps  où  U a vécu.  Sou  origine.  ^ ii.  Mort  de 
BomuJus.  — in.  Interrègne  qui  la  snit.  ->  iv.  ÉIccUon  de 
Nuina  k b royauté.  — v.  son  caractère.  — vi.  Sa  vie  retirée 
donne  Ileii  à des  récita  Cabuleu  s.  — vu.  U refuae  d’abord  la 
couixmoe.  — viii.  Son  père  le  déckle  à I acerpirr.  — ix.  Les 
Bomains  le  reçoivent  avec  les  pim  vita  trans|>urU  de  Joie.  — 
X.  it  change  le  gouvcmcmonl.  Scs  imtituUooa  rdlgieuaes.  — 
U.  S’il  fut  disciple  de  pyihagore.  Ses  entretiens  avec  la 
nymphe  Bgéric.  — xii.  Ktabliaaenient  du  collège  des  iiontifcs. 
uu.  — Des  veatales  et  du  leu  sacré.  ~ iiv.  Privilèges  des 
vestales.  Pimition  de  leurs  fautes.  — xv.  Temple  de  Vesta. 
Déesse  Libitine.  — xvi.  Prélres  aalieiu  et  féciaux.  — xvii. 
Peste  dans  Aome.  Bouclier  tombé  du  ciel.  — xvm.  Palais  de 
Numa.  Cérémonies  religieuses.  — xix.  Bapport  de  ses  irnti* 
tntions  avec  les  préceptes  de  Pythagore,  — xx.  Infliience  de 
b ndigkm  sur  les  mœurs  des  Bomains.  — iii.  .Numa  leur 


Inspire  le  goût  de  l'agricallure.  — xxii.  Créatioo  des  corpa 
et  métiers.  Loi  en  faveur  des  enfants.  — xxiii.  Béfonnatioa 
du  calendHcr.  ^ xxiv.  Temple  de  Janus.  — xxv.  Bonheur 
du  règue  de  .Numa.  — xxvi.  sa  mort  — xxvii.  Ses  olHéques. 
— xxvm.  Ses  livres  sacrés.— xxix.  Sa  gloire  s'accroît  sous 
les  régnes  suivants. 

M.  Dsder  Sic  l'époque  de  l’svéoeoent  de  %atM  so  trdos  de  Bome 
a Péd  ds  monde  SOS,  la  it*  olymptade.  l'an  N do  Boaie,Tia  eiiieTaBt 
J.-C  a plerc  m mort  à l'eu  du  moode  93TS , le  «ecoode  année  de  U 77* 
ol}Bplsde,  Is  ta*  de  le  toodstloo  de  Boom,  OOS  oui  avut  l’tra  chré- 
tleo  sa- 
les DOOTeanx  éditeurs  ü'Atajot  rompreonrat  le  leoipe  de  le  vio  de 
Noms,  depuis  l'an  7dl  Jusqu’à  Pan  671  eraot  Mma^hrM,  83  aoa  après 
la  foodaUon  de  nome. 

Parallèle  de  Lycurgue  et  de  Tiuma. 


I.  Malgré  l'ctacUlnde  avec  laquelle  les  tables 
géacalogiques  de  la  maison  de  Numa  paraissent 
dressées,  il  y a,  sur  le  temps  auquel  il  a vécu , la 
même  diversité  d'opinions  (I)  que  pour  Lycurgue. 
Il  est  vrai  qu'un  cerlaia  Clodius  (2| , dans  un  ou- 
vrage qui  a pour  titre,  0e  la  Correction  des  temps, 
assure  que,  lors  de  la  prise  et  du  pillage  de  Rome 
par  les  Gaulois,  les  anciennes  tables  furent  perdues, 
et  que  celles  qu'on  a aujourd'hui  ont  été  falsiliécs 
pour  flatter  quelques  familles  qui  voulaient  abso- 
lument faire  remonter  leur  origine  ani  premières 
races  et  atix  plus  illustres  maisons  de  Rome,  quoi- 
qu'elles leur  fussent  tout-à-fait  étrangères 
On  a dit  que  Numa  avait  été  disciple  de  Pytha- 
gore ; mais  d'autres  soutienuent  qu'il  n'eut  aucune 
oonnaissauce  des  lettres  grecques;  que  son  bon 
naturel  le  portait  si  facilement  'a  la  vertu , qu'il 
n'avait  pas  eu  besoin  de  maître  (I);  ou  que,  s'il  en 
eut  un , on  doit  faire  itonneur  de  son  éducation  à 
quelque  Barbare  (3)  bien  supérieur  à Pythagore. 
Il  y eu  a qui  assurent  que  ce  philosophe  n'a  vécu 
qu'cnviroii  cinq  générations  après  Numa  (6)  ; et 
qu'un  autre  Pythagore  de  Sparte,  qui  avait  rem- 
porté le  prix  de  la  course  aux  jeux  olympiques  dans 
la  seizième  olympiade,  dont  la  troisième  année 
concourt  avec  l'élection  de  Numa  au  trône,  étant 
allé  en  Italie,  s'attacha  particulièrement  à ce  prince, 
et  lui  donna  des  conseils  pour  gouverner  sagement 
son  royaume  ; que  c'est  h lui  qu’il  dut  ces  iustilu- 
lions  lacédémonieimes  qui  se  trouvent  parmi  les 
coutumes  romaines.  Mais  ce  mélange  peut  venir 
aussi  de  ce  que  Numa  était  originaire  du  pays  des 
Sabins,  qui  prétendent  descendre  d'une  colonie 
de  Spartiates  (7).  Au  reste , il  est  diflicile  de  cal- 
culer eiaclcment  les  lcni|>s,  surtout  si  l'on  veut 
les  faire  accorder  avec  les  rôles  des  olympioni- 
qnes  (S) , qui  n’ont  été  dressés  que  fort  lard  par 


Hippias  d'Élidc,  dont  les  calculs  n'ont  aucune 
base  assez  solide  pour  mériter  la  confiance.  Lais- 
sant donc  b part  ces  difficultés  de  chronologie, 
nous  rapporterons  de  la  vie  de  Numa  ce  qui  nous 
a paru  le  plus  digne  de  mémoire , et  nous  le  ferons 
précéder  d'un  exordequi  nous  mènera  naturelle- 
ment b notre  sujet. 

II.  Il  y avait  trente-sept  ans  que  Rome  était  bltie 
et  que  Romulus  régnait , lorsque  le  7 de  juillet , 
jour  qu’on  appelle  maintenant  les  noues  Caproti- 
nes  (9) , ce  prince  alla  faire  un  sacrifice  hors  de  la 
ville  , près  du  marais  de  la  Chèvre.  Il  était  accom- 
pagné du  sénat  et  de  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple. Tout-b-coup  il  se  fit  dans  l'air  un  changement 
extraordinaire.  Une  nnécépaisse  et  ténébreuse  fon- 
dit sur  la  terre  avec  des  tourbillons  d'un  vent 
impétueux  et  des  coups  de  tonnerre  si  épouvanta- 
bles, qne  le  peuple  effrayé  prit  la  fuite  et  se 
dispersa.  Romulus  disparut  au  milieu  do  celle 
tempête , et  l’on  ne  trouva  pas  môme  son  corps  ; 
ce  qui  fit  naître  de  violents  soupçons  contre  les 
sénateurs.  Le  bruit  courut  parmi  le  peuple  que, 
las  du  gouvernement  d'un  roi,  et  voulant  atlirer 
b eux  seuls  toute  l'autorité , ils  s'élaient  défaits  de 
Romulus,  qui,  b la  vérité,  depuis  quelque  temps, 
les  traitait  d'une  manière  plus  dure  et  plus  despo- 
tique. Mais  ils  assoupirent  bientôt  ces  murmures, 
en  décernant  b ce  prince  les  honneurs  divins , eu 
persuadant  au  peuple  qu'il  n'était  pas  mort,  et 
qu'il  avait  été  appelé  b imc  destinée  bien  plus  heu- 
reuse. Froculus  môme,  un  des  citoyens  les  plus 
distingués,  jura  publiquement  qu'il  avait  vu  Ro- 
mnlus  monter  an  ciel  avec  ses  armes,  et  qu'il  l'a- 
vait entendu  lui  ordonner  qii'b  l'avenir  on  l’appelôt 
Quiriuus. 

III.  Mais  le  choix  d'un  successeur  au  trône  fut 
bicDlôl  dans  la  ville  une  autre  source  de  troubles 
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et  de  séditions.  Les  nouveaux  citoyens  ne  s’étalent  i 
pas  encore  bien  incoriKu  és  avec  les  anciens  ; le 
peuple  était  violemment  agite;  et  tes  patriciens 
eox-mémes,  divisés  de  sentiments , se  suspectaient 
les  uns  les  autres.  En  s’accordant  tous  sur  la  né- 
cessité d’avoir  un  roi,  ils  étaient  partagés  cl  sur 
celui  qu’il  fallait  élire , et  sur  celle  des  deux  nations 
oîi  ils  le  prendraient.  Ceux  qui , attachés  les  pre- 
miers à llomulus;  avaient  hûli  Home  avec  lui,  | 
trouvaient  injuste  que  les  Sabiiis,  qu'ils  avaient  ' 
admis  au  partage  de  leur  ville  et  de  leur  territoire,  i 
voulussent  dominer  sur  ceux  qui  les  y avaient  af>-  ' 
|K*lés.  Les  Sahius,  de  leur  côté,  donnuicnl  d(^ 
raisons  plausibles  : ils  disaient  qu'apres  lu  mort 
<le  Tatius  leur  roi , loin  de  se  soulever  contre  Rt>- 
mulus,  ilsTavaienl  laissé  paisibleinent régner  seul: 
que  lors<prils  avaient  été  reçus  dans  Koine,  ils 
n’étaient  pas  inférieurs  aux  Roiiiaius  ; qu'en  s'unis-  : 
sant  avec  eux,  ils  avaient  accru  coiisidérableinent  ' 
leurs  forces , et  les  avaient  élevés  ù la  dignité  et  ’u  , 
la  puissance  de  cité.  Voilà  ce  qui  les  divisait.  Mais  . 
de  peur  que  la  dissension,  <»u  suspendant  l'evercice 
de  tout  ()ouvoir , n'amenât  le  désordre  et  l'anarcliie  ' 
<iaus  la  ville , les  patriciens , qui  étaient  au  nombre 
de  cent  cinquante  (I0|,  convinrent  que  cbaeuii 
d'eux  porterait  a son  tour  les  marques  de  la  dignité 
royale,  ferait  aux  dieux  les  sacriüces  d'usagt',  et  | 
rendrait  la  justice  six  heures  du  jour  et  six  lieiii  es  | 
de  U ouït.  Celte  division  de  temps  parut  la  plus  i 
avantageuse  pour  les  <ieux  partis  : pour  les  séna- 
teurs, par  l'égalité  quelle  mettait  entre  eux;  et 
pour  le  peuple,  qui , pur  ce  changement  d'auto- 
rité, voyant  le  même  homme  être  dau.s  le  même 
jour  et  dans  la  même  nuit  simple  citoyen  et  roi , 
n’aurait  plus  aucun  prétexte  de  jalousie  contre  les 
patriciens.  Les  Romains  donnent  le  nom  d'inter- 
règne à celle  forme  de  gouvernement. 

IV.  Mais,  malgré  la  modération  et  la  popularité 
avec  laquelle  ils  exerçaient  leur  puissance,  ils  se 
virent  bientôt  en  butte  aux  soupçons  et  aux  mur- 
niuresdii  peuple , qiiisc  plaigiiitqu'ilschangeaient 
la  royauté  en  oligarchie,  et  que,  résolus  à ue  pas 
élire  de  roi , ils  concentrateiu  dans  leur  corps  t’au- 
torilé  souveraine.  Kiilin  , les  doux  factions  < onvin- 
reol  que  l’une  d’elles  nommerait  le  roi , et  qu'il 
serait  pris  dans  l’autre.  Ce  moyen  leur  parut  le  plus 
propre  à faire  cesser  leurs  divisions,  et  à inspirer 
au  roi  qui  serait  élu  une  affection  égale  pour  les 
deux  partis  : il  aimerait  l'ui),  parecHpi'il  lui  devrait  ‘ 
la  couronne  : et  il  s<>rail  porté  (ririclinatiou  pour 
ranlro , pareequ’il  serait  de  sa  nation.  Les  Sabins  ! 
cédèrent  l'éloclion  aux  Romains,  qui,  de  leur  côté,  t 
aimèrent  mieux  nommer  iin  Sabin , que  d'avoir  ' 
pour  roi  un  Romain  que  les  Sabins  auraient  élu  : | 
après  avoir  délibéré  entre  eux,  ils  nnnimcrenl  i 
^umaPompiIius.  quin'était  pas  de  ces  Sabins  qui  ' 


vinrent  s'établir  les  premiers  à Rome,  mais  qiir 
sa  vertu  avait  rendu  si  célèbre,  qu'on  eut  à peioo 
entendu  son  nom , que  les  Sabins  le  reçurent  avec 
plus  de  solisfaclion  que  ceux  même  qui  l’avaient 
nommé.  On  déclara  ceclioix  au  peuple;  et  on  en- 
vova  les  principaux  de  chaque  parti  en  ainbassade 
vers  ^uma , pour  le  prier  de  venir  prendre  {x>s- 
session  de  la  royauté. 

V.  Numaétaitde Cures,  ville  capilaledes Sabins, 
d'oîi  les  Romains,  après  leur  réunion  avec  ce  peu- 
ple, prirent  le  nom  de  Quirites.  Il  était  le  plus 
jeune  des  quatre  fils  de  Pomponius,  et  jonissaiu 
d’une  grande  répulalioii.  Par  une  disposiliou  sin- 
gulière des  dieux,  il  était  né  le  même  jour  que 
Rome  avait  été  fondée  ]>ar  Uomulus,  le  14  des  ca- 
lendes de  mai*.  Porté  par  un  heureux  nature!  à lou- 
t»*s  les  vertus , il  s’y  était  encore  formé  par  riuslruc- 
tion,  par  la  patience,  et  parla  pratique  de  la  phi- 
losophie. Il  avait  puritié  son  aine  , non  seulement 
de  toutes  les  passions  honteuses , mais  même  de 
celles  qui  sont  estimées  chez  !(>s  üarliares;  telles 
que  U violence  et  la  cupidité.  Il  croyait  que  la  vé- 
ritable force  consiste  à soumettre  s<‘s  désirs  au  joug 
de  la  raisou.  D’après  ces  principes,  il  avait  l>anui 
de  sa  maisou  tout  luxe  et  toute  maguilicenoe.  Il 
était,  |)our  lescitoveus  cl  pour  les  étrangers  qui  le 
consullaieut,  un  Juge  et  un  arbitre  incorruptible. 
Il  consacrait  son  loisir,  non  à rechercher  les  vi>- 

I luplés  ou  à amasser  des  richesses , mais  a honorer 
les  dieux,  îi  s’élever  par  la  raison  à la  connaissance 
do  leur  nature  et  de  leur  puissance;  et  par-l'a  U 
s'était  acquis  tant  de  réputation  et  tant  de  gloire, 

; (jne  Tatius , celui  qui  régnait  à Rome  avt^^  Kouiu- 
lus,  le  choisit  pour  son  gendre,  et  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  unique  Tatia.  Cette  alliance,  loin 
de  lui  enfler  le  cœur , ue  le  porta  pas  même  à alb*r 
vivre  auprès  de  ce  prince.  Il  resta  toujours  ’a  Cures 
pour  soigoerla  vieillesse  de  son  père  ; et  Tatia  elle- 
même  préféra  la  vie  obscure  et  paisible  de  son  mari , 
aux  Imimeurs  dont  elle  aurait  pu  jouir  à Rome  dans 
la  maison  paternelle  : elle  mourut  après  treize  ans 
de  mariage. 

VI.  Alors  ^um^l,al)alldoDn.•mlles^^ou^deIaTille, 
alla,  par  goût , habiter  la  c:mif»agnc,  oîi  il  vivait 
.'ieul,  SC  promenant  dans  lesliojs  et  bv;  prairies  cou- 

; sacrées  aux  dieux,  dan.s  les  lieux  les  plus  solitaires. 
Ce  fut  cet  amour  de  la  retraite  qui  fit  courir  le 
I bruit  que  ce  n’était  ni  la  raclancolic,  ni  la  douleur, 
qui  portail  Niimaà  fuirle  commerce  des  hommes; 
qu’il  avait  trouvé  une.siM'iété  plus  auguste,  celle 
d'une dmse  qui  l'avaitjugé  digne  des<»n  c.lliance; 
que  lu  nymphe  Egérlo  ayant  conçu  [>our  lui  une 
vive  passion  , lui  avait  donné  sa  niniii , et  lui  faisait 
îiiener  la  vio  la  plus  lieurcuse,  en  éclairant  sivu 
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esprit  parla  coanoissaucc  des  choses  divines  ( H ).  Ce 
récit,  comme  il  est  aise  de  le  voir , ressemble  fort 
à ces  aociennes  fables  que  quelques  peuples  ont 
reçues  de  leurs  pères,  et<|uisonl  arrivées  jusqu'à 
nous;  toiles  sont  celles  des  Phrv{;iensBU  sujet  d'At- 
lys,  des  Bilhyniens  sur  Hérodolus,  des  Arcadiens 
sur  Endymion  |I2),  et  sur  beaucoup  d’autres  qui 
ont  passé  pour  des  hommes  heureux,  pour  des 
amis  de  déesses.  A la  vérité , il  est  naturel  do  croire 
que  Dieu , qui  aime  non  les  chevaux  ou  les  oiseaux, 
mais  les  hommes,  se  communique  volontiers  à 
ceux  qui  excellent  en  vertu,  et  ne  dédaigne  ]>asde 
converser  avec  un  homme  religieux  et  saint  : mais 
qu'un  être  divin  s'unisseà  une  substance  mortelle, 
qu’il  soit  épris  de  sa  beauté,  c'est  ce  qui  est  im- 
possible à croire.  Les  Égy  ptiens  ce[>endaiit  font  a 
ce  sujet  une  distinction  qui  parait  assez  raisonna- 
ble : ils  disent  qu'il  n'csl  |»as  iiiqiossible  que  l'es- 
pritd'uadieu  s’approche  d'une  femme,  et  lui  com- 
luuuique  des  principes  de  fécondité;  mais  qu’un 
homme  ne  peut  jamais  avoir  aucun  (xurniierre. 
aucune  union  corporelle  avec  une  divinité.  Tou- 
tefois, ils  ne  voient  pas  que  ce  qui  s’unit  b une 
substance  lui  transmet  une  portion  de  son  être, 
comme  il  reçoit  lui-uiéme  une  portion  de  celle 
substance.  Ce  qu'on  peut  donc  le  plus  raisonnable- 
ment cTuire,  c'est  que  les  dieux  ont  de  l'amitié 
pour  lf?s  hommes;  que  de  celle  amitié  liait  en  eux 
le  sentiment  qu'on  appelle  amour,  et  qui  de  leur 
part  n'est  qu'un  soin  plus  particulier  de  former 
les  mœurs  de  ceux  qu'ils  afreclionnent,  et  do  les 
rendre  vertueux.  C'est  ainsi  qii'oii  )>ciil  jiisliiier 
ce  que  les  poêles  racontent  de  l’amour  d'Apollon 
pour  Pliorbas  (15) , pour  llyacinUte , )>our  Admète, 
et  surtout  pour  Hippolyle  de  Sicymie,  qui  n'allait 
jamais  par  mer  de  cette  ville  a Cirrha  (1 1),  que 
la  Pythie,  saisie  de  l'esprit  du  dieu,  qui  sentait  l'up- 
jiroebe  de  ce  jeune  iiuiume  et  se  réjouissait  de  son 
retour,  ne  prononçât  ce  vers  héroïque  : 

Ilippülyte  revient  ; il  (ravme  la  mer. 

On  dit  aussi  que  Pan  aima  Pindare  cl  ses  poé- 
sies (15)  ; que  les  dieux  firent  rendre  des  honneurs 
à Hésiode  et  a Archiloque  après  leur  mort,  parce- 
qu'ils  avaient  été  chers  aux  Muscs  (1 0)  ; qu'Escu- 
lapc  alla  loger  chez  Sopliocle,  du  vivant  de  ce 
poêle,  et  qu’il  subsiste  encore  aujourd'hui  des 
preuves  de  cette  visite  (17)  : on  ajoute  qu'uprès 
sa  mort  un  autre  dieu  lui  procura  une  sépulture 
honorable  (1  K).  Si  nous  croyons  que  les  immortels 
ont  aiosi  honoré  ces  poêles,  pourrions-nous  sans 
injustice  refuser  de  croire  qu'ils  aient  lait  le  même 
hooncur  a Zalcucus , a Minos,  b Zoroaslre (19) , b 
Numa  et  b Lycurgue,  qui  tous  ont  gouverné  de 
grands  empires  ou  fondé  des  républiques?  N'csl-il 
]>as  plus  vraisemblable  que  ces  divinités  ont  cou- 


I versé  familièrement  avec  ces  grands  hommes , 
pour  leur  inspirer  les  entreprises  glorieuses  qu’ils 
ont  exécutées;  et  que  s'il  est  vrai  qu'elles  se  soient 
Jamais  communiquées  a des  poêles  et  a des  joueurs 
de  lyre,  elles  ne  l’ont  fait  que  par  simple  plaisir  ? 
Au  reste,  si  quelqu'un  est  d'un  sentiment  diffé- 
rent,  je  lui  dirai  avec  Baccbylidc  (20)  : 

Le  ebemio  est  ouvert. 

Car  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  ce  que  certains 
auteurs  ont  dit , que  Lycurgue , Numa  et  plusieurs 
autres  personnages  célèbres  ayant  b conduire  des 
{leuples  ru.sliqiies,  difticiU>s  b manier,  et  voulant 
leur  faire  adopter  de  grands  changements,  avaient 
i supposé  cette  communication  av<‘c  les  dieux , 
i pour  le  bien  même  de  ceux  b qui  ils  la  faisaient 
croire. 

I VII.  Numa  était  dans  sa  quarantième  année, 
lorsque  h^  ambassadeurs  romains  vinrent  le  prier 
d’accepter  la  couronne.  Prociilus  et  Vélésus  |)or- 
i tèrcul  la  parole  : ils  avaient  eu  l'un  et  l'autre  de 
grandes  prélculioiis  au  trône  : Frociilus  était  porté 
' par  les  Romains , et  Vélésus  par  les  Sabius.  Leur 
discours  ne  fut  |N)int  long  ; ils  ne  doutaient  pas 
que  Numa  ne  regardât  comme  un  grand  bonheur 
la  nouvelle  <|ii'ils  lui  apporluient.  Mais  1*0  ne  fut 
pas  une  chose  aisée  que  de  l'y  faire  consentir  ; cl 
il  fallut  même  employer  la  prière  [>our  ébranler 
un  homme  qui  avait  toujours  vécu  dans  la  paix  et 
dans  le  repos , pour  lui  persuader  de  prendre  le 
gouvernement  d'une  ville  qui  était  née  et  s'était 
accrue  au  milieu  des  armes.  Il  ré|>ondit  aux  nrn- 
Imssadeiirs,  en  pré’sence  de  son  pèrt^  et  de  Marchis 
un  de  ses  parents  : « Tout  changeuient,  leur  dit-il , 
» est  dangereux  dans  lu  vie  humaine;  mais  |M>ur 
» celui  qui  ne  manque  pas  du  nécessaire,  et  qui 
» n'a  pas  b se  plaindre  de  sa  situation  présente , 
» c'est  mie  folie  que  de  renoncer  h scs  habitudes , 

• qui , n'cussent-cllcs  pas  d'autre  avantage , sont 
> du  moins  assurées,  et,  par  cela  seul,  préféra- 

• blés  b cc  qui  est  incertain.  L'empire  que  vons 
» m’offrez  ne  présente  pas  même  celle  incertitude 
» dans  ses  dangers , s'il  faut  en  juger  par  ce  qui 
■ est  arrive  b Uoinuliis  : entaché  du  soupçon  fié- 
» trissanl  d’avoir  fait  assassiner  Talius,  il  a,  en 
a mourant,  laissé  jiesiT  sur  tous  ceux  de  son  or- 
a di  e riinpuiation  non  moins  flétrissante  de  l’a- 
B voir  fait  périr  lui-même.  Cependant  on  donne  b 
s Romulus  la  gloire  d'êlrc  né  d’un  dieu  ; on  ré- 
« pète  sans  cesse  qu'il  a été  sauvé  et  nourri  dans 
B son  enfance  par  une  protection  singulière  de  la 

' a divinité.  Tour  moi , je  suis  d'une  race  mortelle  ; 
» j'ai  été  nourri  et  élevé  par  des  hommes  qui  vous 
a sont  connus.  Les  qualités  qu'on  loue  en  moi  ne 
B sont  pas  celles  qui  conviennent  b un  roi  ; mes 
a affections  sont  un  grand  amour  du  repos,  et 
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■ une  application  continuelle  à l’étude  ; un  goût  ■ gouvernement , tourner  vers  d'autres  objets 
» inné,  une  passion  violente  pour  la  paix,  pour  ■ cette  ardeur  impétueuse,  et  unir  par  les  liens 
O des  exercices  absolument  étrangers  à la  guerre,  • de  la  bienveillance  et  de  l'amitié  votre  patrie 

■ pour  ces  assemblées  d’bommes  qui  aimeut  'a  ho-  ■ et  toute  ta  nation  des  Sabins , avec  un  peuple  si 
» norer  les  dieux,  à prendre  ensemble  des  plai-  t puissant,  avec  une  ville  si  florissante?  • Ces 

• sirs  innocents , et  qui  le  reste  du  temps  s'occu-  raisons  furent  conflrmées  par  des  présages  favo- 

■ peut,  chacun  de  son  cété,  à cultiver  la  terre  râbles,  par  l'empressement  et  le  zèle  de  tous  les 
» et  à élever  des  troupeaux.  Quant  à vous , Ro-  citoyens , qui , informés  du  sujet  de  l’ambassade  , 

» mains , Romulus  vous  a laissé  des  guerres  que  vinrent  le  conjurer  de  partir  et  d'accepter  l'ein- 

• vous  voudriez  peut-être  ne  point  avoir,  mais  pire,  afin  de  resserrer  encore  davantage  les  nœuds 

• qui , pour  être  tcrininé'cs , demandent  un  roi  qu'ils  avaient  formes  avec  les  Romains. 

» jeune  et  plein  d'ardeur.  Votre  peuple  est  ac-  l.\.  Dès  qu’il  eut  donné  son  consentement,  il 

• coutumé  aux  armes  ; il  est  enflé  de  ses  succès  ; lit  un  sacriUee  aux  dieux , cl  partit  pour  Rome.  Le 
« et  tout  le  monde  sait  qu'il  ne  veut  que  s'agran-  srmat  et  le  peuple , brûlant  du  désir  de  le  voir, 

> dir  et  commander  aux  autres.  Un  prince  donc  sortirent  à sa  rencontre.  Les  femmes  le  reçurent 

• qui  emploierait  tout  son  temps  'a  servir  lesdieux,  avec  les  plus  vives  acclamations  ; on  lit  des  sacri- 

■ et  qui  voudrait  former  ses  sujets  a pratiquer  la  lices  dans  tous  les  lem|)les;  et  la  ville  entière  lé- 

• justice,  à détester  la  guerre  et  la  violence,  pa-  moigna  autant  de  joie  que  si  elle  eût  reçu , non 

• raitrait  ridicule  à une  nation  qui  a plus  besoin  pas  un  roi , mais  un  noiivean  royaume.  Lorsqu'on 

■ d’un  général  d'armée  que  d'un  roi.  » fut  arrivé  à la  place  publique,  Spurius  Vettius, 

VIII.  Aux  raisons  que  Numa  venait  d'alléguer  qui  ce  jour-l'a  remplissait  les  six  heures  d’inter- 

pour  refuser  l’empire , les  Romaius  opposèrent  ; règne , lit  procéder  à l’élection.  Numa  réunit  tous 
les  plus  vives  instances  pour  le  faire  changer  de  les  suffrages  ; cl  on  lui  apporta  les  marques  de  la 
sentiment;  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  les  replon-  dignité  royale.  Mais,  avant  que  de  les  recevoir,  il 
ger  dans  de  nouveaux  troubles  qui  amèneraient  ' dit  qu'il  fallait  d’abord  s'assurer  du  consentement 
une  guerre  civile  ; enün  ils  lui  protestèrent  qu'il  I des  dieux  ; et,  prenant  avec  lui  des  prêtres  cl  des 
était  le  seul  qui  fût  agréable  aux  deux  partis,  devins,  il  monta  au  Capitole,  que  les  Romains 
Quand  ils  se  furent  retirés,  son  père  et  Marcius  appelaient  alors  la  roebe  Tarpcictine.  Lh,  le  pre- 
flrcnt  on  yrarliculier  tous  leurs  efforts  pour  le  dé-  inier  des  augures,  lui  couvrant  le  visage  d'un 
terminer  à accepter  une  offre  si  flatteuse  et  si  | voile(2l),  le  tourna  vers  lemidi;et,  se  tenant  der- 
brillante  ; < Si , content  de  votre  fortune , lui  di-  | rière  Numa , il  lui  étendit  sa  maiii  droite  sur  la 

• rent-ils,  vous  ne  desirez  pas  do  plus  grands  tête,  lit  une  prière,  et  porta  sa  vue  de  tous  les 

> biens;  si,  possédant  une  gloire  plus  réelle  dans  . cûlés,  pour  observer  ce  que  les  dienx  feraient 
a la  vertu  , vous  n'ambitionnez  pas  celle  qui  est  | coiinailrc  par  le  vol  des  oiseaux  ou  par  d’autres 
a attachée  au  commandement  et  au  pouvoir  ; con-  I signes.  Pendant  ce  lemps-l'a,  un  silence  profond 
a sidérez  au  moins  que  bien  régner,  c’est  servir  régnait  dans  la  place,  malgré  la  grande  affluence 
a Dieu:  il  vous  appelle  aujourd'hui,  et  ne  veut  pas  , de  citoyens  qui  y était  réunie.  Tous  les  esprits 
a laisser  inutile  en  vous  cette  justice  qui  vous  dis-  étaient  suspendus  dans  l’attente  de  ce  qui  allait 
a lingue.  Ne  résister  donc  pas  b sa  volonté  : ne  arriver,  jusqu'à  ce  qu’euBn  il  parut  des  oiseaux 
a fuyez  pas  l'empire  qu'on  vous  présente  . c’est  de  Imn  augure  qui  coulirmèrent  l’élection.  Alors 
a pour  un  homme  sage  le  plus  vaste  champ  b de  Numa  prit  la  robe  royale  (22),  et  descendit  de  la 
a grandes  et  belles  actions  ; c'est  Ib  qu'on  peut  citadelle  pour  se  rendre  au  milieu  du  peuple , qni 
a honorer  les  dieux  avec  la  plus  grande  magnifl-  ‘ le  reçut  avec  les  plus  grandes  acclamations,  et 
a ecnce,  et  adoucir  les  esprits  des  hommes,  qui  so  l’appelait  l’homme  le  plus  saint  et  le  plus  chéri 
a laissent  facilement  et  promplcnient  porter  b la  des  dieux. 

a piété  par  l'exemple  de  leur  roi.  Les  Romains  X.  Il  avait  b peine  pris  possession  du  royaume, 
a ont  aimé  Tatius,  tout  étranger  qu'il  était;  ils  qu'il  commença  par  casser  la  compagnie  des  trois 
a ont  consacré  par  des  honueurs  divins  lamé-  cenis  gardesqueRomulusavaittoujoursauprèsde 
a moire  de  Romulus.  Kt  qui  sait  si  cc|>euple,  tant  sa  i>ersunne  (23),  et  qu'il  api>elait  célères,  c'est- 
a de  fois  vainqueur,  n’est  pas  las  de  ses  guerres?  'a-dire  viles  b la  course.  Numa  no  voulait  ni  pa- 
a si , rassasié  de  triomphes  et  de  dtqiouilles , il  raitre  se  délier  de  ceux  qui  se  liaient  a lui , ni  ré- 
a ne  desire  pas  un  chef  plein  de  douceur  cl  de  jus-  , gner  sur  des  hommes  qui  n'aitraient  pas  eu  pour 
a tice , qui  le  gouverne  eu  paix  par  do  Imnucs  leur  roi  une  entière  conlianee.  En  second  lien , aux 
a lois?  Mais  quand  il  conserverait  la  même  pas-  ' deux  prêtres  de  Jupiter  et  de  Mars,  il  en  ajouta 
a sion , la  même  fureur  pour  la  guerre , ne  vau-  | un  troisième  pour  Romulus , et  l’appela  flamine 
s drait-il  pas  mieux , en  prenant  les  rênes  de  son  ! Qniriual.  Les  anciens  prêtres  avaient  déjà  le  nom 
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de  HamiDN , h cause  des  bonnets  qu'ils  pnrtaicut, 
ci  que  les  Orées  appellent  pUamines  |2  t)  ; les 
mots  grecs  étaient  alors  beaucoup  plus  communs 
dans  la  langue  latine  qu’ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui (25).  Les  manteaux  que  les  n>is  portaient, 
et  qu’ils  appelaient  tenos , sont , suivant  Juba,  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  nomme  en  Grèce  claiai. 
Lejeune  homme  qui  sert  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter, et  dont  le  père  et  la  mère  sont  vivants,  est 
appelé  Camillut,  nom  que  quelques  peuples  grecs 
donnent  à Mercure , ’a  cause  des  fouctions  qu’il 
exerce  auprès  des  dieux  (2til.  Apres  avoir  terminé 
ces  réfurmes , qu’il  avait  faites  dans  la  vue  de  s’at- 
tirer la  bienveillance  et  les  bonnes  grâces  du 
peuple,  il  s’occupa,  sans  perdre  un  instant,  des 
moyens  d’adoucir  les  moeurs  des  citoyens , comme 
on  amollit  le  fer  en  le  trempant.  A leurs  inclina- 
tions dures  et  guerrières,  il  voulut  substituer  des 
affections  justes  et  douces.  Rome  était  alors  dans 
cet  état  d’elfervescencc  dont  parle  Platon  ‘ : 
née,  pour  ainsi  dire,  de  l’audace  et  delà  témérité 
des  hommes  les  plus  hardis  cl  les  plus  belliqueux 
qui  s’y  étaient  rassemblés  de  toutes  parts,  nour- 
rie dans  des  expéditions  et  dans  des  guerres  con- 
tinuelles , elle  avait  consolidé  sa  puissance  par  les 
dangers  mêmes,  comme  les  bols  qu’on  enfonce 
dans  la  terre  s'affermissent  par  les  coups  qu’on 
leur  donne.  Numa,  sentant  combien  il  était  diffi- 
cile d’adoucir  et  de  |iorler  à la  paix  ce  peuple  lier 
et  guerrier,  appela  la  religion  à son  secours.  Des 
fêtes,  des  sacrifices  et  des  danses  qu'il  ordonnait, 
qu’il  conduisait  lui-même,  et  dont  il  tempérait  la 
gravité  par  l’allrail  du  plaisir,  lui  servirent  à ap- 
privoiser, ’a  amollir  peu  à peu  ces  courages  bouil- 
lants qui  ne  respiraient  que  la  guerre.  Quelquefois 
même  il  leur  présentait , de  la  part  des  dieux , des 
motifs  de  frayeur;  il  leur  annonçait  des  visions 
étranges,  des  voix  menaçantes  qu’il  avait  culeii- 
ducs;  et  par-là  il  vint  à Ivout  de  les  soumettre  en- 
tièrement et  de  les  plier  sons  l’empire  de  la  reli- 
giou. 

XI.  C’est  surtout  cette  sagesse  si  éclairée  qui  l’a 
fait  passer  pour  disciple  de  Pythagore.  En  elTet,  le 
culte  divin  et  la  pratique  habituelle  des  exercices 
religieux  étaient  les  premières  hases  du  gouverne- 
ment de  Numa , comme  ils  l’étaient  de  la  doctrine 
du  philosophe  de  Samos  : ce  fut  encore , dit-on , 
dans  les  mêmes  vues  que  lui  qu’il  affecta  au-de- 
hors  do  l’ostentation  et  du  faste.  Pythagore  avait 
apprivoisé  un  aigle  qu’il  faisait  venir  par  le  moyen 
de  certaines  paroles,  et  qui  volait  au-dessus  de  sa 
tête  (27|.  Aux  jeux  olympiques,  il  montra  sa  cuisse 
en  pleine  assemblée,  et  la  ht  paraitred'or.  Ou  rap- 
porte de  lui  beaucoup  d'autres  choses  qui  passaient 
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pour  des  prodiges,  et  qui  ont  fait  dire  à Timon  le 
Pbliasien  (28)  : 

Ce  Pythagore , adroit  et  subtti  enchanteur, 

Cacbanl  m soiu  un  drhon  trompeur» 

Par  sr$  grayes  ducours , son  s^aùant  langage , 

Des  crédules  esprits  captive  le  suOHgc. 

A l’é'gard  de  Numa , l’artifice  dont  il  fil  usage  con- 
sistait dans  cet  amour  prétendu  d’une  déesse  nu 
d’une  nymphe  des  montagnes , donton  a déjà  parlé, 
et  avec  laquelle  il  avait , dit-on , un  commerce 
secret.  Il  supposa  aussi  qu’il  avait  des  entretiens 
fréquents  avec  les  Muses  ; il  attribuait  à ces  divi- 
nités la  plupart  de  ses  révélations  ; et  il  prescrivit 
aux  Romains  des  honneurs  particuliers  pour  une 
d’entre  elles,  qu’il  appelait  Tacita,  nu  Silencieuse  : 
ce  qui  semble  avoir  eu  pour  motif  de  recomman- 
der et  d'honorer  le  silence , que  Pythagore  impo- 
sait à ses  disciples  (29).  Scs  ordonnances  sur  h'S 
statues  des  dieux  ont  le  plus  grand  rapport  avec 
les  dogmes  de  ce  philosophe,  qui  croyait  que  le 
premier  être  n’est  ni  passible,  ni  susceptible  de 
sensations;  mais  invisible,  exempt  de  toute  cor- 
ruption et  purement  intelligible.  Numa  défendit 
de  même  aux  Romains  d’attribuer  à Dieu  aucune 
forme  d’homme  ni  de  bêle;  et  il  n'y  avait  parmi 
eux,  ni  statue,  ni  image  de  la  divinité.  Pendant 
les  cent  soixante-dix  premières  anneà-s , ils  ne  pla- 
cèrent, dans  les  temples  (50)  et  dans  les  chapelles 
qu’ils  bâtissaient , aucune  figure  de  dieu  ; ils  re- 
gardaient comme  une  impiété  de  représenter  par 
des  choses  méprisables  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  ; 
et  croyaient  qu’on  ne  peut  atteindre  à Dieu  autre- 
ment que  par  la  pensée  (51).  Ses  sacrifices  ressem- 
blaient aussi  heaticoup  an  culte  que  Pythagore  ob- 
servait; il  n’en  faisait  jamais  de  sanglants  ; et  la 
plupart  étaient  composés  de  farine  (52),  de  liba- 
tions etd’aulreschoscs  très  simples.  Oiitreces  pre- 
mières preuves,  ceux  qui  veulent  que  ces  deux 
personnages  aient  eu  de  grands  rapports  ensem- 
ble se  fondent  sur  d’autres  témoignages  plus  éloi- 
gnés. Ilsdisent  d’abord  que  les  Romains  donnèrent 
le  droit  de  bourgeoisie  à ce  jdiilnsophe;  et  ils  s’au- 
torisent du  poêle  comique  Epicharme,  qui  le  rap- 
porte dans  un  ouvrage  adressé  ’a  Antenor.  Ce  poète 
est  très  ancien , cl  avait  été  di.sciple  de  Pylha- 
gore  (.5.5).  l'nc  seconde  preuve,  c'est  que  de  quatre 
fils  qu’eut  Numa , il  en  nomma  un  Mamercus.  qui 
était  le  nom  du  fils  de  Pythagore  (51).  C’est  de  ce 
fils  de  Numa  que  descend  la  famille  des  Emiliens, 
une  des  plus  nobles  d’entre  les  patriciennes.  Ce 
prince  avait  donné  d’abord  à son  fils  le  nom  d’É- 
milius,  pour  désigner  la  doucenr  et  la  grâce  de  son 
langage  *.  Enfin,  moi-même,  pendant  que  j’étais 
’a  Rome',  j’ai  entendu  direà  |dusienrs  Romains  que 
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leurs  anccli'M,  d’après  uu  oracle  qui  leur  ordon- 
nait de  dresser  deux  statues,  l’une  au  plus  sajîe, 
l’autre  au  plus  vaillant  des  Grecs,  en  érigèrent  d’ai- 
rain è Pjthagoreet  è Alcibiade  (55).  Au  reste,  cette 
opinion  est  très  douteuse;  et  ce  serait  un  cntéle- 
ment  puéril  que  de  s’arrêter  plus  loug-teraps  à l’é- 
tablir ou  è la  réfuter. 

XII.  On  attribue  encore  'a  Numa  la  fondation  du 
principal  collège  des  prêtres  qu’on  appelle  ponti- 
fes (56);  il  fut  lui-même,  dit-on,  le  premier  de 
ces  prêtres  (57).  Il  leur  donna  le  nom  de  pontifes , 
parceqne,  selon  les  nns , ils  servent  les  dieux  tout 
puissants , maîtres  de  toutes  choses,  et  que  le  mot 
puissant  s'exprime  en  latin  par  païens.  D’autres 
veulent  que  ce  nom  soit  pris  de  l’expression  con- 
ditionnelle , s’il  est  possible;  en  ce  que  le  législa- 
teur ne  prescrivait  aux  prêtres  que  les  sacriQces 
qu’il  leur  était  possible  de  faire , et  ne  les  rendait 
pas  responsables  des  obstacles  légitimes  qui  les  en 
empêchaient.  La  plupart  des  auteurs  préfèrent 
une  étymologie  que  je  trouve  ridicule  (58).  Le  nom 
de  pontifes,  disent-ils,  vient  tout  simplement  des 
sacrilices  que  ces  prêtres  font  sur  les  pouts , et  qui 
sont  les  plus  anciens  comme  les  plus  saints  de  tous. 
Ils  le  dérivent  donc  du  mot  pons , qui , eu  latin 
signifie  pont.  Ils  ajoutent  que  le  soin  d'entretenir 
et  de  ré|>arer  les  ponts  n'est  pas  moins  du  minis- 
tère do  ces  prêtres,  que  leurs  cérémonies  les  plus 
immuables  et  leurs  sacrilices  les  plus  solennels. 
C’est  même  chez  eux  un  point  do  religion , de 
croire  qu’on  ne  peut,  sans  se  rendre  coupable  d’un 
sacrilège , rompre  leur  pont  de  bois , qui  fut  fait , 
à ce  qu'on  prétend , sans  aucune  ferrure  (59),  et 
lié  seulement  avec  des  coins  do  bois , comme  un 
oraclel’avaitordonué  (II)).  Le pontdc  pierre, qu’on 
voit  aujourd’hui  h la  place,  n’a  été  construit  que 
long-temps  après , sous  la  questure  d’Émilius.  On 
di  t même  que  le  pont  de  l»is  est  postérieur  ’a  N uma , 
et  qu’il  ne  fut  bâti  que  sous  Ancus  Alarcins , petit- 
nis  de  ce  prince  (A  1).  Le  souverain  pontife  remplit 
les  fonctions  d’interprète  et  de  devin,  ou  plutêt 
d’hiérophante  : non  seulement  il  préside  h tous  Ica 
sacrifici's  publics,  mais  encore  il  veille  à ceux  qui 
se  font  en  particulier;  il  prend  garde  qu’on  n’y 
transgresse  les  eérénionies  prescrites , et  il  ensei- 
gne ce  que  chacun  doit  faire  pour  honorer  ou  apai- 
ser les  dieux  (42). 

XIII.  Il  a aussi  l'inspection  sur  les  vierges  sa- 
crées qn'on  appelle  vestales.  C’est  à Numa  qu’un 
rapiwrie  leur  institution  (45),  ainsi  que  la  consé- 
cration du  feu  sacré  qu'elles  entretiennent,  l'éta- 
blissement du  culte  et  de  toutes  les  cérémonies 
qu’elles  observent.  Ce  prince  confia  ces  fonctions 
aux  vestales , soit  qu’il  crût  que  la  sul)stance  pure 
«t  incorruptible  du  feu  ne  devait  être  confiée  qu’à 
des  vierges  chastes,  exemples  de  toute  souillure; 
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soit  qu’il  >lt  dans  le  feu,  qui  est  infécond  de  s* 
nature  (44) , un  rapport  sensible  avec  la  virginité. 
En  effet,  dans  les  divers  lieux  de  la  Grèce  où  l’on 
entretient  ce  feu  perpétuel , la  garde  en  est  donnée 
non  ’a  des  vierges , mais  à des  veuves  qui  ne  sont 
plus  en  âge  de  se  remarier.  Ce  feu  vient-il  ’a  s’é- 
teindre par  quehpie  accident , comme  la  lampe  sa  - 
crée  s’éteignit ’a  Athènes,  sons  la  tyrannie  d'Aris- 
lion(45);à  Delphes,  lorsque  le  temple  fut  brûlé  par 
les  Mèdes;  ’a  Rome,  pendant  la  guerre  de  Mithri- 
date,  et  dans  la  guerre  civile,  où  le  temple  fut 
consumé  avec  l’autel  (16)  ; alors  il  n’est  [>as  permis 
de  le  rallumer  avec  un  feu  ordinaire.  Ou  s’en  pro- 
cure un  tout  nouveau , eu  tirant  du  soleil  une 
flamme  porc  et  sans  aucun  mélange.  On  emploie , 
à cet  effet , des  vases  d’airain  concaves , taillés  eu 
triangles  rectangles,  dont  toutes  les  lignes,  tirées 
de  la  eirconféreuce , aboutissent  à un  même  cen- 
tre (47).  Ces  vases  sont  exposés  au  soleil , dont 
les  rayons , réfléchis  de  tous  les  points  vers  ce  cen- 
tre commun  , subtilisent  l'air  et  le  divisent  : ils  ac- 
quièrent par  réflexion  la  nature  et  l’activité  du  feu, 
et  embrasent  promptement  les  matières  sèches  e» 
légères  qu’on  leur  présente.  Selon  certains  auteurs , 
l’emploi  de  ces  vierges  sacrées  se  borne  à la  garde 
du  feu  perpétuel  ; mais  quelques  uns  assurent  que 
d’autres  objets  saints,  connus  d’elles  seules,  sont 
encore  conÛc’S  ’a  leurs  soins  (48).  Nous  avons  rap- 
porté , dans  la  Vie  de  Camille , tout  ce  qu’il  est 
permis  d’en  savoir  et  d’en  dire.  Numa,  dit-on, 
ne  consacra  d’abord  que  les  deux  vestales  Gcgania 
et  Vérania  ; etensiiite  deux  autres,  Canuléia  et  Tar- 
péia.  Servius  en  ajouta  encore  deux,  et  elles  sont 
fixées  ’a  ce  nombre  de  six.  Numa  leur  prescrivit 
de  garder  la  chasleté  pendant  trente  ans.  Les 
dix  premières  années,  elles  apprennent  ce  qu’elles 
doivent  faire;  les  dix  suivantes,  elles  pratiquent 
ce  qu'elles  ont  appris;  et  les  dix  dernières,  elles 
instruisent  les  novices.  Ce  temps  expiré,  elles  sont 
libres  de  se  marier  et  d’embrasser  un  autre  genre 
de  vio,  en  quittant  le  sacerdoce.  Alais  il  en  est 
très  peu , 'a  ce  qu’on  assure , qui  profitent  de  cetic 
liberté;  et  celles  qui  l'ont  fait,  loin  d’avoir  eu  lieu 
de  s’en  applaudir , ont  passé  dans  la  tristesse  et  le 
repentir  le  reste  de  leur  vie.  Leur  exemple  a in- 
spiré aux  autres  une  crainte  religieuse,  et  elles  ont 
préféréaii  mariage  une  virginité  i>erpétuclle  (49). 

XIV.  Il  est  vrai  que  Numa  leur  a accordé  de 
grandes  prérogatives;  elles  p<mvent  tester  du  vi- 
vant même  de  leur  père , et,  comme  les  femmes 
qui  ont  trois  enfants , disposer  de  tout  leur  bien 
sans  l'intervention  d’un  curateur  (50).  Quand  elles 
sortent  en  public , elles  sont  précédeVs  de  licteurs  ; 
et  si  elles  rencontrent  dans  les  rues  un  criminel 
qu’on  meneau  siipplicc,  il  est  rais  en  liberté;  mais 
il  faut  que  la  vestale  jure  que  cette  rencontre  est 
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fortuile , cl  u a pas  été  ménagée  à dessein  (5 1 1.  L'n 
homme  qui  passerait  sons  leur  litière  quand  ou  les 
|)orte  serait  puni  de  mort.  Mais  lorsqu'elles  ont 
fait  quelque  faute , le  grand-poiilife  les  frappe  avec 
des  verges;  quelquefois,  couvertes  d’un  simple 
voile,  elles  sont  cliitiées  par  lui  dans  un  lien  obs- 
cur et  retiré,  l'ne  vestale  qui  a violé  son  vœu  de 
virginité  est  enterrée  vivante  près  de  la  porte 
Colline  (.^2).  Il  y a dans  cet  endroit,  en  dedans  de 
la  ville , un  tertre  d'une  assez  longue  étendue , que 
les  Latins  appellent  en  leur  langue  une  levée  '. 
On  y pré|>arc  un  petit  caveau  (.'i.'j) , dans  lequel  on 
descend  par  une  ouverture  pratiquée  à la  surface 
du  terrain,  et  où  l'on  dresse  un  lit;  on  y met  nne 
lampe  allumée,  cl  une  [wtilc  provision  des  choses 
les  pins  nécessaires  à la  vie;  du  pain,  de  l’eau, 
un  pot  de  lait  et  iin  peu  d'huile;  car  ils  croiraienl 
offenser  la  religion,  que  de  forcer  à mourir  île  faim 
une  personne  qu'ils  ont  consacrce  |iar  les  cérémo- 
nies les  plus  augustes.  Celle  qui  a été  condamnée 
à ce  supplice  est  mise  dans  nne  litière  qu'on 
ferme  exactement , et  qu'on  serre  avec  des  cour- 
roies de  manière  qu’on  ne  puisse  i>as  même  enten- 
dre .sa  voix , et  on  la  porte  ainsi  à travers  la  place 
publique.  A l'approche  de  la  litière,  tout  le  monde 
se  range , et  la  suit  d'un  air  morne  et  dans  un  pro- 
fond silence.  Il  n'est  point  de  spectacle  plus  ef- 
frayant , ni  de  jour  plus  lugubre  pour  Rome.  Lors- 
que la  litière  est  arrivée  au  lieu  du  supplice,  les  lic- 
teurs délient  les  courroies.  Avant  de  terminer  cette 
fatale  exécution , le  grand-pontife  fait  des  prières 
secrètes,  et  lève  les  mains  au  ciel.  Il  lire  ensuite 
de  lalitière  la  coupable,  qui  est  couverte  d’un  voile, 
la  met  sur  l'échelle  par  où  l'on  descend  dans  le  ca- 
veau , et  s'en  retourne  aussitét  avec  les  autres 
prêtres.  Dès  qu’elle  est  descendue,  on  retire  l’é- 
chelle , cl  l’on  referme  l’ouverture  en  y jetant  de 
la  terre  jusqu'il  ce  que  le  terrain  soit  parfaitement 
uni  (34).  C’est  ainsi  qu'on  punit  les  vestales  qui 
ont  violé  le  vœu  sacré  de  leur  virginité. 

1 XV.  \tima  Ot,  dit-on,  construire  le  temple  de 
Vesla  pour  y garder  le  feu  perpétuel , et  il  lui 
donna  la  forme  ronde  (33),  afin  d’imiter,  non  la 
figure  de  la  terre,  comme  si  clic  désignait  Vesla, 
mai^  celle  de  l’univers,  dont  le  milieu,  .suivant  les 
pythagoriciens,  est  occupé  par  le  fen,  qu'ils  apiwl- 
lent  Vesla  et  l'Unité.  Pour  la  terre,  ils  ne  la  croient 
pas  immobile  (361 , ni  placée  au  centre  des  révolu- 
tions du  monde;  ils  supposent  qu'elle  décrit  un 
cercle  autour  du  feu,  et  ne  la  comptent  pas  pour 
un  des  premiers  et  principaux  éléments  dont  le 
inonde  est  compo.sé.  Platon  lui-même,  dans  sa  vieil- 
lesse, adopta  cette  opinion;  il  crutqne  la  terre  n’oc- 
cupait pas  le  centre  du  monde , et  qu’elle  lais,sait 
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I celte  place,  comme  la  plus  honorable,  à un  plus 
I noble  élément  (37).  Une  autre  fonction  des  ponti- 
I fes  consiste  ù prescrire  tout  ce  qu’il  faut  observer 
I dans  les  funérailles.  Numa  leur  avait  appris  ù 
I ne  pas  se  croire  souillés  par  ces  cérémonies  ; il 
I leur  enseigna  il  honorer  d'un  culte  particulier 
I les  dieux  des  enfers , comme  étant  reux  qui  reçoi- 
vent les  principales  substances  dont  notre  corps 
est  composé  ; et  surtout  la  déesse  Libitinc , qui  pré- 
[ side  il  tout  ce  qui  regarde  les  morts , soit  qu’on  la 
: confonde  ave*'  Praserpine,  ou  plutôt  qu’elle  soit 
la  même  que  Vénus,  comme  le  pensent  les  pins 
.savants  Romains,  qui  rapportent,  avec  assez  de 
raison,  ù unemêmedivinité,  la  naissance  et  la  mort 
des  hommes  (38).  Il  régla  aussi  la  durée  du  deuil, 
suivant  l'âge  des  personnes  pourqiii  on  le  portait. 
Il  lo  défendit  pour  on  enfant  an^essous  de  trois 
ans  ; depuis  ce.'  âge . jusqu'à  celui  de  dix , il  le  fixa 
a autant  de  mois  qu'on  aurait  vràu  d'années.  Mais 
le  plus  long  deuil  était  de  dix  mois;  on  ne  le  por- 
tail jHiur  personne  au-delà  de  ce  terme , à quelque 
âge  que  l’on  fût  mort  : c’est  le  temps  que  les  veu- 
ves le  portent  pour  leurs  marb;  il  avait  ordonné 
que  la  femme  qui  se  remarierait  avant  co  terme 
sacrifierait  une  vache  pleine  (39). 

XVI.  Entre  plusieurs  autres  collèges  de  prêtres 
établis  par  Numa,  je  n'en  citerai  que  deux,  celui 
dessalienset  celui  des  féciaux,  pareequ'ils  prou- 
vent le  plus  la  piété  de  ce  prince.  Les  féciaux  me 
paraissent  être  les  mêmes  que  les  conservateurs  de 
la  paix  160)  chez  les  Grecs.  Leur  nom  est  tiré  de 
leurs  fonctions  ; elles  consistent  à terminer  tons 
les  différends , et  à ne  permettre  de  recourir  aux 
armes  que  lorsqu'on  a perdu  tout  espoir  de  con- 
ciliation; car  les  Grecs  ne  donnent  proprement  le 
nom  de  paix  qu'à  l'accord  que  deux  partis  font  en- 
tre eux  par  la  voie  de  la  raison,  et  non  par  celle  de 
la  force.  Les  féciaux  des  Romains  allaientplusienrs 
fois  eux-mêmes  trouver  les  peuples  qui  avaient  fait 
quelque  offense  à la  république  (61  ),  et  les  invi- 
taient à la  réparer.  .S’ils  n'en  obtenaient  pas  la 
réparation , ils  prenaient  les  dieux  à témoin , et 
leur  demandaient  que,  si  leurs  réclamations  n'é- 
taient pas  justes,  ils  fissent  retomber  sur  eux  et 
sur  leur  patrie  les  imprécations  qu’ils  allaient  pro- 
noncer; après  quoi  ils  faisaient  leur  déclaration 
de  guerre.  Quand  les  fériaux  .s’opposaient  à nne 
expédilionqueles  Romains  voulaienlenireprendre, 
ou  seulement  s'ils  n’y  consentaient  pas,  il  n’était 
permis  ni  aux  soldais  ni  au  roi  même  de  prendre 
les  armes  ; il  fallait  d’abord , pour  qu'une  guerre 
fût  jusic  , que  ces  prêtres  eussent  autorisé  le 
prince  h la  fair--;  il  pouvait  délilwrer  ensnilc  sur 
les  moyens  d'exécution.  On  prétend  que  la  prise 
ot  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois  n'eurent 
d'autre  cause  que  le  mépris  qu’on  avait  fait  de 
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rettc  coutume  $i  sainte  et  si  respectable.  Ces  Bar- 
bares assiégeaient  Clusium  ; les  Romains  emoyc- 
renl  dans  leur  camp,  en  qualité  d'ambassadeur, 
Fabius  Ambustus , pour  négocier  la  levée  du  siège. 
Fabius,  ayant  refu  une  réponse  peu  favorable, 
crut  son  ambassade  Unie  ; et,  avec  la  témérité  d’un 
jeune  homme,  prenant  les  armes  pour  les  Clusiens, 
il  provoqua  à un  combat  singulier  le  plus  vaillant 
des  Barbares.  Il  le  vainquit,  le  tua,  et  le  dépouilla 
de  ses  armes.  Les  Gaulois  l'ayant  reconnu , envoyè- 
rent à Rome  un  héraut,  pour  accuser  Fabius  d'a- 
voir, an  mépris  des  traités  et  de  la  foi  jurée,  com- 
battu contre  eux  sans  leur  avoir  déclaré  la  guerre. 
Les  féciaux  furent  d'avis  que  le  sénat  livrât  Fabius 
aux  Gaulois  ; mais  il  eut  recours  au  peuple , dont  la 
décision  lui  fut  favorable,  et  l’arracha  au  suppUcc. 
Les  Gaulois  ne  tardèrent  pas  è marcher  contre  Rome; 
ils  prirent  la  ville,  la  saccagèrent  et  la  livrèrent  aux 
flammes,  excepté  le  Capitole.  Mais  j'ai  raconté  cet 
événement  plus  au  long  dans  la  Vie  de  Camille. 

XVII.  Voici  à quelle  occasion  il  institua  les  prê- 
tres saliens.  La  huitième  année  de  son  règne, 
une  maladie  pestilentielle,  après  avoir  ravagé  l’I- 
talie, vint  fondre  sur  Rome.  Tout  le  monde  était 
dans  la  consternation , lorsque  lout-b-coup  il  tomb.i 
du  ciel,  entre  les  mains  de  Numa,  un  bouclier 
d'airain  ; il  s’empressa  de  débiter  sur  un  tel  pro- 
dige des  choses  merveilleuses,  qu’il  disait  tenir  de 
la  nymphe  Fgérie  et  des  Muses  ; elles  lui  avaient 
dit  que  ce  bouclier  était  envoyé  du  ciel  pour  le  sa- 
lut de  la  ville  ; qu’il  fallait  le  garder  avec  soin , ci 
en  faire  onze  autres  parfaitenientscmblables  àceliii- 
l'a  pour  la  forme  et  pour  la  grandeur,  afin  que  ceux 
qui  voudraient  l'enlever  ne  pussent  reconnaître 
le  véritable.  Il  ajouta  que  le  lieu  où  il  était  tomlwi. 
avec  les  prairies  qui  l'environnaient,  devait  être 
dédié  aux  Muses;  ei  la  source  qui  arrosait  cette 
campagne,  consacrée  aux  vestales,  qui  chaque 
jour  iraient  y puiser  de  l’eau  pour  arroser  et  pu- 
rifier leur  temple.  La  cessation  subite  de  la  mala- 
die flt  ajouter  foi  b ses  discours.  Il  manda  sur-le- 
champ  les  plus  liabiles  ouvriers,  et  leur  proposa 
de  travailler  b l’euvi,  pour  faire  des  boucliers  en- 
tièrement semblables  b celui  qu'il  leur  montrait. 
Ils  désespérèrent  tous  d’y  réussir,  excepté  Maimi- 
riusVéturius,  un  des  ouvriers  les  plus  intelligents, 
qui  imita  si  bien  ta  forme  et  le  contour  du  Imu- 
clier,  et  fit  k*sonze  si  semblables,  que  \uma  lui- 
même  ne  put  les  distinguer  du  premier.  Il  établit 
donc,  pour  les  garder  et  pour  en  avoir  soin,  les 
prêtrre  saliens  (62|,  dont  le  nom  ne  vient  («s, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  imaginé,  d'un  Sa- 
lins de  Samothrace  ou  de  Mantinée  (6ô),  lequel 
inventa  une  danse  armée  ; mais  plutôt  de  la  danse 
même  qu'ils  font  en  saulaiit,  lorsqu'au  mois  de 
mars  ils  ixirli'iil  eu  prorc'ssion  ces  boucliers  sa- 


I crés  dans  les  rues  de  Rome,  et  que,  vêtus  d’une 
' tunique  de  pourpre,  la  tête  couverte  d'un  casque 
I d’airain . ceints  de  targes  baudriers  du  même  mé- 
' tal,  ils  frap|ient  sur  leurs  boucliers  avec  de  courtes 
I épées.  Leur  danse  consiste  surtout  dans  les  mouve- 
ments et  les  pas  qu’ils  font  avec  beaucoup  de 
grâce,  dans  les  tours  et  les  retours  rapides  et  ca- 
dencés qu’ils  csécnieni  avec  autant  de  force  que 
d’agilité.  Ces  Imucliers  sont  appelés  aneilia,  à cause 
de  leur  forme.  Ce  n'est  ni  un  rond  parfait,  ni  un 
demi-rond,  comme  les  boucliers  ordinaires;  ils 
forment  un  contour  tortueux,  dont  les  extrémités 
recourtiées,  se  rejoignant  par  le  haut  dans  leur 
épaisseur,  forment  une  de  ces  ligures  courlies  et 
écbancrées  que  les  Grecs  ap|iollent  ancylon.  Peut- 
être  aussi  ce  nom  leur  vient-il  du  coude,  autour 
duquel  on  les  porte.  Ce  sont  les  étymologies  qu'en 
donne  Juba,  qui  veut  absolument  dériver  ce  nom 
de  la  langue  grecque.  Il  pourrait  se  faire  aussi 
qu’on  le  leur  eût  donné , ou  parccque  le  premier 
bouclier  était  descendu  d'en  haut,  ou  parcequ'il 
procura  la  guérison  des  maladies;  peut-êlrc  pour 
avoir  fait  cesser  la  sécheresse  ; nu  enfin  pour  avoir 
détourne  les  maux  dont  on  était  menacé  (Vf). 
C'est  pour  cette  dernière  cause  que  les  dioscures 
ont  été  appelés  anaces  par  les  Athéniens  tG.T). 
Voilb  ce  qu'on  peut  dire,  si  l'on  veut  absolument 
que  ce  mot  vienne  de  la  langue  grecque.  Mamu- 
riuscul,  dit-on , pour  récompen.sede  son  habileté, 
l'honneur  d'être  nommé  dans  le  cantique  que  les 
saliens  chantent  pendant  leur  danse  armée.  D'au- 
tres prétendent  que  , dans  cet  hymne , Marauriiis 
Véturius  n'est  pas  le  nom  d’un  ouvrier,  et  que  ces 
deiu  mots  signifient  ancienne  mémoire. 

XVIIl.  Apres  avoir  réglé  tout  ce  qui  regardait 
les  collèges  des  prêtres,  Xuma  bâtit  près  du  tem- 
ple de  Yesla  un  palais  appelé  Regia,  maison  du 
roi.  Il  riiabilail  ordinairement , et  s’y  occupait  b 
faire  des  sacriGccs,ou  b instruire  les  prêtres,  et  b 
s’entrclenir  avec  eux  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
b la  religion.  Il  avait  sur  le  mont  Quirinal  une  au- 
tre habilation  dont  on  montre  encore  la  place.  Les 
cérémonies  publiques  et  les  processions  des' prê- 
tres étaient  toujours  précédées  de  hérauts  qui  |>ar- 
coiiraient  les  rues,  et  criaient  au  peuple  de  faire 
silence  cl  de  cesser  tout  travail.  Les  pythagoriciens 
ne  veulent  pas  qu’on  adore  et  qu’on  prie  les  dieux 
avec  légèreté'  ; ils  prescrivent  de  sortir  de  sa  mai- 
son dans  ce  dessein , et  aprcss’y  être  bien  préparé. 
Numa  pensait  de  même  que,  dans  ce  qui  regarde 
le  culte  des  dieux,  les  citoyens  ne  devaient  rien 
faire  négligemment  et  par  manière  d'acquit  ; que. 
laissant  toute  autre  occupation,  pour  appliquer 
uniquementleurcsprilbcelle-lb,cnmme  b racTiou 
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la  plus  imporUiute  de  la  religiou , ils  dcvaieiil  sus- 
peodre  cos  bruits , cos  cris  inséparables  des  travaux 
mercenaires , et  laisser  les  rues  libres  pendant  tout 
le  tem|>s  de  la  cérémonie.  Les  Romains  conser- 
vent encore  des  traces  de  cet  usage  : lorsque  le 
consul  prend  les  augures  ou  fait  un  sacriGce , on 
<Tie  à haute  voix , Hoc  âge;  c’est-à-dire  Fais  ceci: 
un  avertit  par-là  les  assistants  de  se  recueillir,  et 
d’étre  attentifs  à ce  qui  se  fait. 

XIX.  Aussi  la  plupart  de  scs  ordonnances  res- 
semblent-elles beaucoup  aux  préceptes  des  pytha- 
goriciens. Ces  philosophes  défendent  de  s’asseoir 
sur  le  boisseau , d’attiser  le  feu  avec  un  poignard, 
et  de  regarder  derrière  soi  quand  on  part  pour  un 
voyage  (66).  Ils  prescrivent  de  sacrilicr  aux  dieux 
célestes  en  nombre  pair,  et  aux  dieux  infernaux  en 
nombre  impair  (67)  : .symboles  dont  ils  cachent  au 
peuple  le  véritable  sens.  Les  institutiou.s  de  Numa 
contenaient  aussi  un  sens  caché.  Il  avait  défendu, 
|>ar  exemple , d’effrir  des  libations  aux  dienx  avec 
le  vin  d’une  vigne  qui  n’aurait  pas  été  taillée,  et 
de  faire  aucun  sarriiiee  sans  farine  ; il  avait  or- 
donné de  tourner  en  rond  en  adorant  les  dieux , 
et  de  s'asseoir  après  les  avoir  adorés.  Les  deux 
premières  défenses  semblent  avoir  pour  but  d’in- 
viter à l’agriculture , qui , selon  eux , fait  partie  de 
la  religion.  Le  précepte  de  tourner  en  adorant  les 
dieux  avait,  dit-on,  (tour  objet  d’imiter  le  mouve- 
ment de  l’univers  : mais  je  croirais  plutêt  que, 
comme  les  temples  regardaient  l’orient,  et  que 
ceux  qui  y entraient  avaient  le  dos  tourné  au  soleil, 
ils  étaientnbligcsde  se  tourner  poursaluercet  astre; 
et  ils  se  remettaient  ensuite  en  présence  du  dieu. 
Dans  ces  deux  mouvemenLs,  ils  faisaient  un  tour 
entier,  pendantiequcl  ils  achevaient  leur  prière|66). 
Ou  bien  ce  changement  de  situation  n’aurait-il 
|ias  quelque  rapport  aux  roues  égyptiennes?  ne 
signiflerait-il  pas  qu’il  n’y  a rien  de  stable  dans  les 
choses  sublunaires  (69);  et  qne,  de  quelque  ma- 
nière que  Dieu  tourne  et  agite  notre  vie , nous  de- 
vons nous  y soumettre,  et  être  contents  de  tout  ? 
L’usage  de  s’asseoir  apres  avoir  adore  était,  dit- 
on  , un  heureux  présage  que  les  prières  avaient 
été  exaucées , et  que  les  biens  qu’on  espérait  des 
dieux  seraient  durables.  On  dit  encore  que  le  repos 
distingue  et  sépare  nos  actions;  ainsi,  après  avoir 
terminé  une  première  action,  ils  s'.asscyaient  de- 
vant les  dieux  |H>ur  en  commcncci-  une  nouvelle. 
Ocla  peut  se  rapporter  aussi  au  désir  qu’avait  le 
h'gislateur  d'accoutumer  les  citoyens , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , à ne  pas  prier  les  dieux , hirsqu’iis 
étaient  occupés  d’autre  chose,  et  comme  en  cou- 
rant; mais  quand  ils  en  avaient  tout  le  temps  et 
f|u’ils  étaient  libres  de  tonte  autre  affaire. 

XX.  Cette  habitude  des  exercices  de  la  religion 
rendit  Rome  si  docile,  et  lui  imprima  une  telle  vé- 


nération pour  la  puissance  de  Numa,  qu’elle  adopta 
les  fables  les  plus  absurdes,  et  qu’il  n’y  avait  rien 
de  si  incroyable,  rien  do  si  impossible,  qu’elle  ne 
le  crût  capable  de  faire  ' . On  rapporte  à ce  sujet 
qu’un  jour  ayant  invité  à souper  un  assez  grand 
nombre  de  personnes,  il  leur  fit  servir  sur  une 
vaisselle  commune  un  repas  fort  simple.  Les  con- 
viés étaient  à peine  à table,  qu’il  leur  dit  que  sa 
déesse  venait  lui  faire  visite  ; et  dans  le  même  in- 
stant il  leur  montra  sa  maison  pleine  delà  plus  ri- 
che vaisselle , une  table  converte  des  mets  les  plus 
exquis , et  servie  avec  la  plus  grande  magniliccnce 
17  0).  Mais  ce  qu’on  rapporte  d'une  conversation 
qu’il  eut  avec  Jupiter  est  de  toute  absurdité.  On 
conte  que  sur  le  mont  Aventin , qui  n’était  pas  im- 
core  renfermé  dans  l’cnceintc de  Rome,  ni  même 
habité,  mais  qui  avait  des  sources  abondantes  et 
des  bois  touffus,  on  voyait  souvent  venir  deux  di- 
vinités, Picus  et  Faunus,  qu’on  peut  comparer 
aux  satyres  et  aux  pans  (7 1 ) ; et  qui , parcourant , 
dit-on,  tonte  l’Italie,  opéraient,  parla  vertu  de 
certains  remèdes  et  par  des  charmes  magiques,  les 
mêmes  effets  que  ceux  qu’on  attribue  à ces  demi- 
dieux  que  les  Grecs  appellent  Dactyles  Idéeus  (72). 
X'nraa  se  rendit  maître  de  Picus  et  de  Faunus,  en 
mettant  du  vin  et  du  miel  (75)  dans  la  fontaine  oit 
ils  avaient  coutume  de  boire.  Quand  ils  furent  en 
son  pouvoir,  ils  changèrent  plusieurs  fois  de  forme, 
et  prirent  des  Ogures  do  spectres  et  de  fantêmes 
anssiextraordinairesqu’effrayanles:  mais  lorsqu’ils 
se  virent  si  bien  lies  qu’il  leur  était  impossible 
d'échapper,  ils  chtconvrirent  à Numa  plusieurs 
choses  fulures,  et  lui  enseignèrent  l'expiation  des 
foudres,  telle  qu’on  la  pratique  aujourd’hui  (71) , 
l>ar  le  moyen  d’oignons,  de  elievciix  et  de  mando- 
les.  D’autres  disent  que  ces  dieux  ne  lui  apprirent 
pas  celle  expiation;  qne  seulement,  par  leurs 
charmes  magiques , ils  lircnl  descendre  du  ciel  Ju- 
piter, qui , irrité  àe  la  violence  qu’on  lui  faisait, 

<Ht  à Numa  de  faire  l’expiation  avec  des  têtes 

Numa  l’interrompant,  ajouta,  D’oignons;  D’hom- 
mes, continua  Jupiter.  Numa,  pour  éluder  cet  or- 
dre cruel,  lui  (Ht  : Avec  leurs  cheveux.  Avec  de.s 
vivantes,  répliqua  Jupiter;  Mondules,  se  balade 
dire  Numa  (7,ïl.  Ce  fut  la  nymphe  Égérie  qui  lui 
suggéra  ces  réponses.  Jupiter  s’en  retourna  avec 
des  dispositions  favorables,  qui  Drent  donner  à ce 
liou  le  nom  d’Iliciiim  ; et  l'expiation  se  fit  confor- 
mémonl  aux  réponses  de  Numa.  Ces  fables  ridicu- 
les font  eonnaitre  le  penchant  que  les  Romains 
avaient  alors  pour  ta  religion , et  qui  était  le  fruit 
d’une  longue  habitude.  Pour  Numa , il  avait  telle- 
ment placé  tontes  ses  espérances  dans  la  protection 
divine,  qu’un  jour  qu’on  vint  lui  annoncer  que 
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os  ennemu  appruchaitHU,  il  dit  on  souriant  : • £t  ! 
moi  je  sacrifie.  > | 

XXI.  Ce  prince  fut , dil-ou , lo  premier  rjui  bâ- 
tit un  temple  à la  Foi  et  au  dieu  Terme,  et  qui  ap-  I 
prit  aux  Romains  que  le  plus  grand  serment  qu’ils 
pussent  faire  était  de  jurer  leur  fui;  serment  qu'ils 
font  encore  aujourd'hui  j70(.  Terme,  ou  le  dieu 
des  bornes,  était  honoré  par  des  sacriUces  publics  I 
et  particuliers,  qu’on  faisait  autour  des  champs. 
On  lui  immole  à priant  des  victimes  vivantes  (77); 
mais  alors  il  n’y  avait  pas  d'effnsiou  de  sang  : 
Numa,  éclairé  jiar  la  raisou,  avait  compris  que  le  j 
dieu  des  bornes,  qui  est  le  gardien  de  la  paix  et  le  I 
témoin  de  la  justice,  ne  doit  être  souille  par  aucun  I 
meurtre.  Ce  fut  encore  lui  qui  borna  le  territoire  | 
de  Rome;  Romulus  n'avait  pas  voulu  le  faire,  , 
pareequ'en  mesurant  ce  qui  lui  appartenait,  il  au- 
rait moutré  ce  qu'il  usurpait  sur  les  autres  : car 
Irsborncs,  quand  on  les  respecte,  sont  le  frein  de  la 
puissance;  mais  .si  un  les  arrache,  elles  deviennent 
la  conviction  de  Tinjustiee.  Rome  dans  .sescom- 
raenccinenls  avait  nu  territoire  peu  étendu;  Ro-  ’ 
niulus  l'agrandit  |)ar  ses  conquêtes,  et  Xuma  dis-  | 
tribua  ces  nouvelles  terres  aux  citoyens  indigents,  | 
afin  de  les  soustraire  à la  misère,  cause  presque  , 
nécessaire  de  la  perversité,  et  do  tourner  vers  Ta- 1 
griculture  l'esprit  du  peuple,  qui,  en  domptant  la  [ 
terre,  s’adoucirait  lui-inênie.  En  effet,  il  n'est: 
point  d'exercices  qui  inspirent, aussi  promptenieiit  ’ 
que  ceux  de  la  vie  champêtre,  uu  désir  ardent  do  , 
la  paix.  On  y conserve  cette  audace  guerrière  qui 
anime  à comlvatti  e |«>iir  la  défense  de  ses  proprié- 1 
tes,  cl  Ton  s'y  dépouille  de  cettccupidité  qui  porte 
à faire  envahir  le  bien  d’autrui.  Xiima  donc,  qui 
voulailfaireaimer  aux  citoyens  l'agriculturecomme  : 
l'attrait  le  plus  puissant  à la  paix , et  (gni  la  croyait  i 
encore  plus  propre  à former  leurs  imeurs  qu'à  les  i 
enrichir,  partagea  tout  le  territoire  eu  plusii  urs  ’ 
(lortinns  qu'il  apgiela  liourgs , et  établit  dans  cha-  : 
cun  d'eux  des  inspecteurs  et  des  commissaires.  Il  ; 
en  faisait  souvent  lui-même  la  visite;  et,  jugeant  ; 
des  mœurs  des  citoyens  par  le  travail,  il  avançait  j 
en  honneurs  et  en  pouvoir  ceux  qui  se  distinguaient  | 
|iar  leur  activité,  blâmait  les  paresseux  et  les  cor-  i 
rigeaitde  leur  négligence, 
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le  plus , c’est  la  division  qu’il  lit  du  peuple  par  | 
arts  et  |>ar  métiers.  I.a  ville,  comme  nous  l’avons  ; 
déjà  dit,  était  composée  de  deux  nations,  ou  [du-  j 
tôt  séparée  en  deux  partis,  qui  ne  voulaient  abso-  | 
lument  ni  se  réunir,  ni  effacer  les  différences  qui  i 
en  faisaient  comme  deux  |N'uples  étrangers  l'un  à 
l'autre,  et  enfantaient  chaque  jour  parmi  eux  des  I 
querelles  et  des  débats  interminables,  (juand  on  I 
veut  unir  des  roiqK  solides  qui  naturellement  ne  j 
peuvent  se  mêler  ensemble,  on  les  brise,  on  les 


réduit  en  petites  parties  qui  i'incur|>orent  hcil«- 
ment.  Numa,  d'après  cet  exemple,  pour  fairedi»- 
paraltrc  cette  grande  et  princi(>alc  cause  de  divi- 
sion entre  les  deux  peuples,  et  la  disséminer  eu 
quelque  sorte  dans  plusieurs  petites  parties , dis- 
tribua tout  le  peuple  en  plusieurs  corps,  séparés 
chacun  par  des  intérêts  particuliers.  Il  le  distribua 
donc  en  divers  métiers,  de  musiciens,  d’orfèvres, 
de  charpentiers,  de  teinturiers,  de  cordonniers , 
do  tanneurs,  de  forgerons  et  de  potiers  de  terre 
(78).  Il  réunit  en  un  seul  corps  tous  les  artisans 
d’un  même  métier,  et  institua  des  assemblées,  des 
fêles  et  des  cérémonies  de  religion  convenables  à 
chacun  de  ces  corps  (79).  Par-là  il  fut  le  premier 
qui  baunit  de  Rome  cet  esprit  de  parti  qui  faisait 
penser  et  dire  aux  uns  qu’ils  étaient  Sabins,  aux 
autres  qu'ils  étaient  Romains,  à cenx-ci  qu'ils 
étaient  sujets  de  Tatius,  à ceux-l'a  qu'ils  avaient 
|K)ur  roi  Romulus.  Ainsi,  celle  nouvelle  division 
opéra  réellement  le  mélange,  et , pour  ainsi  dire, 
Tainalgamede  tous  les  citoyens  ensemble.  On  loue 
encore  celle  de  scs  ordonnances  |iar  laquelle  il 
adoucit  la  loi  qui  autorisait  les  pères  à vendre  leurs 
enfants.  Il  y mit  une  exception  en  faveur  de  ceux 
qui  se  .seraient  mariés  du  consentement  et  de  l'or- 
dre de  leurs  parents;  il  ne  gionvait  voir  sans  peine 
qu'une  femme  qui  avait  épousé  un  luimmc  libre 
se  trouvât  lout-'a-coup  mariée  à un  esclave  ISo). 

XMII.  Il  s'occupa  aussi  de  la  réforme  du  calen- 
drier; et,  s'il  ne  la  fil  pas  avec  une  grande  exacli- 
lude , il  prouva  du  moins  qu'il  u’étail  [>as  dé- 
pourvu de  connaissances  sur  cette  matière.  Sous 
le  règne  de  Romulus,  on  ne  suivait  pour  les  mois 
aucune  règle  ni  aucun  ordre  ; les  uns  n'avaient 
que  vingt  jours , ou  même  moins  ; d'autres  en 
avaient  trente-cinq  et  qiiel<|ucfois  davantage.  On 
n’avait  aucune  idée  de  l’inégalité  qu’il  y a entre 
le  cours  du  soleil  et  celui  de  la  lune  ; on  observait 
seulemcul  que  Tannée  fût  do  trois  cent  soixante 
jours  (81).  Numa  ayant  reconnu  que  celle  inéga- 
lité était  de  onze  jours , que  les  révolutions  de  In 
lune  se  faisaient  en  trois  cent  cinquautc-qualrc 
jours,  et  celles  du  soleil  en  trois  ceut  soixante-cinq, 
il  doubla  ces  onze  jours,  et  en  fil  un  mois  séparé 
qu'il  intercala,  tous  les  deux  ans,  après  celui  de 
janvier  (82).  Ce  mois  de  vingt-deux  jours  est  ap- 
pelé par  les  Romains  Mercedinus  (85).  .Mais  le  re- 
mède qu'il  apporta  à cette  inég.iTité  devait  exiger 
dans  la  suite  de  bien  plus  grandes  réformes  (84). 
Il  établit  un  nouvel  ordre  dans  les  mois.  Celui  de 
mars  était  lu  premier  de  ratmL-e,  il  en  fil  le  troi- 
sième, et  mit  à sa  place  janvier,  qui,  sous  Roinu- 
lus,  était  le  onzième  ; févriiœ  était  le  douzième  et 
le  dernier,  il  devint  le  second.  Cependant  quel- 
ques auteurs  ont  dit  que  janvier cH  février  furent 
ajoutés  par  Numa,  et  qu’avant  Itii  Tannée  romaine 
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n'étaU  que  de  dix  mois  : comme  quelques  peuples 
barbares  en  oot  de  trois.  Chez  les  Grecs,  Taouée 
des  Arcadiens  était  de  quatre,  et  celle  des  Acarna- 
uiens  de  six.  Les  Égyptiens  eurent  d'abord  des 
années  d’un  mois , ensuite  de  quatre  (85).  Aussi , 
quoiqu’ils  habitent  un  pays  très  nouveau  (86),  ils 
se  donnent  pour  un  des  plus  anciens  peuples  de 
la  (erre,  et  comptent  dans  leurs  généalogies  un 
nombre  iuQui  d'années,  parcequ'ils  mettent  un 
mois  pour  un  an.  Ce  qui  prouve  que  les  Komaios 
n'eurent  d'abord  que  des  auuécs  de  dix  mois,  et 
non  de  douze,  c'est  lenom  de  leurdcroier  mois,  ap- 
l»elé  encore  aujourd’hui  décembre  ou  dixième  (87) . 
Mars  était  le  premier,  comme  le  montre  claire* 
ment  l’ordre  des  mots.  Le  cinquième,  eu  com- 
iiiençaul  à mars,  s'appelle  quinlilis,  le  sixième 
sexlilis,  et  ainsi  des  autres,  selon  leur  rang.  Si 
janvier  et  février  eussent  toujours  été  places  avant 
mars,  il  leur  serait  arrivé  d'appeler  cinquième  le 
mois  qui  dans  le  fait  aurait  été  le  sepUème.  Il  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  celui  de  mars,  consa- 
cre par  Romulusaii  dieu  de  ce  nom,  obtint  la  pre- 
mière place;  que  le  second  fut  avril,  ainsi  nommé 
d’Aphrodite,  nom  grec  de  Vénus  : les  femmes  ro- 
maines font  un  sacrilicc  'a  celte  déesse  le  premier 
de  ce  mois,  et  se  baignent  avec  une  couronne  de 
myrte  sur  la  tète.  D'autres  veulent  que  le  mol 
aprilis , écrit  par  une  lettre  simple  vienne , non 
{>a$  d'Aphrodite , mais  du  mot  latin  aperire,  ou- 
vrir, pareeque,  dans  ce  mois,  le  printemps  est 
dans  sa  force,  et  qu’il  développe  les  germes  des 
plantes  , comme  son  nom  même  le  fait  conuai- 
irc  (88).  Des  deux  suivants,  l'uii  est  appelé 
mai,  de  la  déesse  Maia,  mère  de  Mercure,  an- 
<}uel  il  est  consacré;  l’autre  est  nommé  juin,  du 
nom  do  Junon  (89 }.  Quelques  auteurs  disent  que 
i i's  deux  mois  ont  pris  leur  nom  de  deux  des  épo- 
ques de  la  vie,  la  vieillesse  et  la  jeunesse  ; que  ce- 
lui de  mai  vient  de  majores,  qui  siguiüe  âgés; 
et  celui  de  juin,  de  juniorcs,  les  jeunes  gens.  Les 
noms  de  tous  les  autres  soûl  tirés  de  l’ordre  dans 
lequel  on  les  comptait  : le  cinquième,  le  sixième, 
iesoplième, le  huitième,  le  neuvième  etledixième.  , 
Dans  la  suite,  le  ciuquième  fut  nommé  juillet,  du 
nom  do  Julius  César,  celui  qui  vainquit  Pompée; 
et  lo  sixième  prit  le  uom  d'août,  eu  riioiineur 
irAugusle,  lo  second  des  cnipereurs.  Domilieu 
donna  scs  noms  à ceux  de  septembre  et  d'octobre; 
il  appela  lo  premier  Gcrmauicus,  et  raulre  Donii- 
liaims  : mais  ces  nouvelles  dénoiiiiuations  ne  du- 
rèrent pas  long-temps  ; dès  qu'il  eut  été  assassiné, 
4*es  mois  reprirent  tours  anciens  noms.  Les  deux 
derniers  sont  les  seuls  qui  n'aieiU  Jamais  (lerdu 
li'iirdénoiuinalioii  numérique.  De  toux  qui  furent 
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ajoutés  ou  transposés  par  Numa,  l'un  fut  nommé 
février,  des  purifications  que  les  Romains  appel- 
lent febraa,  pareeque  dans  ce  mois  on  fait  des 
•sacrilices  pour  les  morts  (90),  et  l'on  célèbre  la 
fêle  des  Lupercales,  qui  ressemblent  beaucoup  é 
une  puriUcdliou. 

XXtV.  Janvier,  qui  moinleuaiit  est  le  premier 
de  l’année,  lire  sou  uom  de  Janus.  Je  crois  que 
Numa  ôta  de  la  première  place  le  mois  de  mars,  qui 
portail  le  nom  du  dieu  de  la  guerre,  afin  de  don- 
ner en  tout  la  préférence  aux  vertus  civiles  sur 
k*8  qualités  guerrières.  Car  Janus,  quia  vécu  dans 
la  plus  haute  antiquité , soit  qu’il  ait  été  un  dieu 
ou  un  roi  (91),  fut  un  grand  politique,  ami  des 
vertus  sociales,  qui  fit  quitter  aux  hommes  lavis 
dure  et  sauvage  qu’ils  avaient  menée  jusqu’alors. 
C’est  de  là  qu’il  est  représenté  avec  deux  visages , 
[HHir  moulrer  qu’il  avait  su  accommoder  ses  ma- 
nières et  sa  conduite  à un  double  genre  de  vie.  Il 
y a dans  Rome  un  temple  h deux  portes  qu’on  ap- 
pelle les  portes  de  la  guerre.  Il  est  d'un  usage 
eonstaul  de  k*s  ouvrir  pendant  la  guei  re,  et  de 
les  fermer  en  temps  de  paix.  Rien  n'est  plus  dif- 
ficile et  plus  rare  que  de  les  voir  fermées  ; les  Ro- 
mains, à cause  de  la  vaste  étendue  de  leur  empire, 
ont  presque  toujours  'a  se  défendre  contre  quel- 
qu'une des  uations  barbares  qu4  lesenvironneol. 
Cependant  ce  temple  fut  fermé  sous  César-Au- 
guste, apres  qu'il  eut  défait  Antoine;  il  l'avait  été 
auparavant  sous  le  cousulat  de  Marcus  AUilius  et 
(le  Titus  Manlius  (92).  Il  est  vrai  que  ce  fut  poui- 
)K>u  de  lem|)s  : on  le  rouvrit  presque  aussilét , 
parccqu’il  survint  une  nouvelle  guerre.  Mais,  sous 
le  règne  de  Numa , il  ne  fut  pus  ouvert  un  seul 
jour,  cl  demeura  constamment  fermé  pendant  l'es- 
pace de  quarante-trois  ans  : tant  l'ardeur  des 
combats  s'était  éteinte  partout  ! Car  le  peuple  ro- 
main n'était  pas  le  seul  que  la  douceur  et  la  jus- 
tiex]  de  son  roi  eussent  adouci  et  charme;  toutes 
les  villes  voisines  semblaient  avoir  respiré  l'baleiue 
salutaire  d’uo  vent  doux  et  pur  qui  venait  du  cô- 
té de  Rome,  et  qui,  opérant  dans  leurs  mœurs  un 
changomenl  sensible,  leur  inspirait  un  vif  désir 
d'étre  gouvernées  par  de  sages  lois,  de  vivre  en 
paix  en  cultivant  leurs  terres,  d'élever  puisible- 
nicnt  leurs  enfants,  et  d'honoriT  les  dieux.  Ce 
n'élait  dans  toute  ritalie  que  fêtes,  que  danses  et 
festins.  Ces  boniracs  heureux  s’invitaient  récipro- 
(|Uümeut,  se  visitaieul  sans  crainte,  et  passaient 
les  jours  ensemble  dans  uuc  douce  cordialité.  La 
sagesse  de  Numa  était  comme  une  source  abon- 
dante, d’où  la  justice  cl  la  vertu  s'épanebaieul 
dans  toutes  les  âmes,  et  y enlrclenaienl  la  Iran- 
(piillité  dont  il  jouissait  iui-mcnic.  Aussi  les  oxa- 
l'éralioii.s  des  jK)êtes  süiU-i‘iles  encore  trop  faible** 
pour  exprimer  le  bonheur  de  son  rèane: 
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Le*  casqae*  *ODt  coaveiit  de  toile*  d* araignées , 

La  rouille  a coosuroé  les  lance* , le*  épées  ; 

De*  trompettes  d’airain  et  de*  bruyant*  clairons 
On  n'entend  plus  frémir  les  redoutable»  son#  ; 

Et  lorsque  le  soleil  a fini  sa  carrière , 

Lu  paisible  sommeil  vient  fermer  la  paupière  (931. 

XXV.  En  effet,  pendant  tout  le  règne  de  Numa, 
il  n’y  eut  ni  guerre,  ni  sédition,  ni  désir  de  nou- 
veauté dans  le  gouvernement.  Il  ne  s’attira  la 
haine  ni  l’envie  de  personne  ; et  l’amour  du  trône 
ne  fil  ni  conspirer,  ni  tramer  contre  lui  aucun 
mauvais  dessein.  Soit  crainte  des  dieux  qui  lui 
donnaient  des  preuves  si  sensibles  de  leur  protec- 
tion , soit  respect  pour  sa  verlu , soit  enfin  faveur 
de  la  fortune,  qui,  sous  son  règne,  conserva  la  vie 
des  hommes  exempte  de  toute  souillure  eide  toute 
corruption , il  fut  un  témoignago  et  un  exemple 
frappant  de  celte  vérité  que  1‘lalon,  idusieiirs  siè- 
cles après  lui,  osa  dire  sur  le  gouvernement,  que 
les  hommes  ne  seraient  enfin  délivrés  de  leui's 
maux  que  lorsque , par  une  faveur  particulière 
des  dieux,  la  puissance  souveraine  et  la  pbiloso- 
pliie  se  trouveraient  réunies  dans  une  même  per- 
sonne, et  feraient  triompher  la  vertu  des  altaques 
du  vice  (94).  Heureux  sans  doute  l’homme  ver- 
tueux ! mais  heureux  aussi  ceux  qui  entendent  les 
paroles  qui  sortent  de  la  bouche  du  sage  ! Il  n’a 
pas  Ixîsoin  d'employer  contre  la  multitude  la  con- 
trainte et  les  menaces;  ses  sujets,  qui  voient  bril- 
ler dans  leur  roi  le  plus  beau  modèle  de  vertu , 
embrassent  volontairement  la  sagesse;  unb  en- 
semble par  les  liens  de  l’amitié  et  de  la  paix,  pra- 
tiquant avec  fidélité  la  tempérance  et  la  justice, 
ils  suivent  cette  conduite  irréprochable  et  heu- 
reuse qui  est  la  fin  la  plus  parfaite  de  tout  gou- 
vernement (93).  Le  prince  le  plus  digne  de  régner 
est  donc  celui  qui  sait  inspirer  li  sou  peuple  une 
telle  disposition , cl  leur  faire  aimer  ce  genre  de 
vie  ; cl  c'est  ce  que  Xuma  sut  faire  mieux  qu'aucun 
autre  roi. 

XWL  Les  historiens  sont  en  coulradicliou  sur 
le  nombre  de  ses  femmes  et  de  scs  enfants.  Sui- 
vant les  uns,  il  n’épousa  point  d'autre  femme  que 
Tatia,  dont  il  eut  une  fille  unique,  nommée  Pom- 
pilia.  Selon  d’autres,  il  ont  de  plus  quatre  fils, 
Pomponius,  Pinus,  Caipus  elMamercus  (OG),  qui 
furent  les  tiges  des  plus  illustres  maisons  de  Rome, 
celles  des  Pom|K)niens,  des  Pinariens,  des  Calpur- 
niens  et  des  Mamerciens,  qui  toutes,  à cause  de 
leur  origine,  ont  porté  le  surnom  de  roi  (97). 
D’antres  enfin,  accusant  les  auteurs  de  cette  der- 
nière opinion  d'avoir  voulu  flatter  ces  quatre  fa- 
milles, en  les  faisant  descendre  de  Nuina  par  de 
fausses  généalogies,  prétendent  que  Pompiiia  n’était 
point  fille  de  Tatia , maisd'uneaulre  femme  nom- 
mée Lucrèce,  qu'il  é(>ousa  depuis  son  élévation  au 


trône  ; ils  coQvîeiiueut  tous  que  Pumpilia  fut  ma- 
riée à Marcius,  fils  du  Sabin  dece  nom,  qui  ayant 
persuadé  à Numa  d’accepter  l’empire,  le  suivit  à 
Rome,  devint  sénateur,  et  après  la  mort  de  ce 
prince  disputa  le  trône  a Tullus  llostilius  ; il  fut 
refusé,  et  de  désespoir  se  donna  la  mort.  Son  iils 
Marcius,  mari  de  Pompiiia,  fixa  son  séjourli  Home, 
et  eut  un  fils  nommé  Ancus  Marcius.  qui  succéda 
à Tullus  llostilius,  et  qui  n’avait,  dit-on,  que  cinq 
ans  lorsque  Numa  mourut.  La  mort  de  ce  prince 
ne  fut  ni  subite,  ni  prompte  : étant  tombé  dans 
une  maladie  de  langueur,  il  s’éleignit  peu  à peu  de 
vieillesse,  et  mourut,  suivant rbistoricn  Pison, 
âgé  d’un  peu  plus  de  quatre-vingts  ans. 

XXVII.  Les  honneurs  qui  accompagnèrent  ses 
obsèques  ajoutèrent  â l’éclat  de  sa  vie.  Tous  les 
peuples  voisins,  amis  et  alliés  de  Rome,  s’y  ren- 
dirent avec  des  présents  et  des  couronnes.  Les  sé- 
nateurs portèrent  sur  leurs  épaules  le  lit  ou  Too 
avait  placé  son  corps  ; ils  étaient  suivis  de  tous  les 
prêtres  et  d’une  foule  innombrable  de  peuple  ; les 
femmes  même  et  les  enfants  assistaient  h scs  funé- 
railles , non  comme  à celles  d'un  roi  mort  de  vieil- 
lesse, mais  comme  au  convoi  de  l’ami  le  plus  cher 
qui  aurait  été  moissonne  ^ la  fleur  de  son  âge;  ils 
fondaient  tous  en  larmes,  et  poussaionl  de  profonds 
gémissements.  On  ne  biûla  pas  son  corps  198), 
parce  qu’il  l’avait  défendu  ; mais  ou  fit  deux  cer- 
cueils de  pierre  qu’on  eiUerraan  pied  du  mont  Ja- 
nicule;  l'un  renfermait  son  corps , et  l'aulre  les 
livres  sacrés  qu’il  avait  ccrils  lui-même,  comme 
les  législateurs  grecs  écrivaient  leurs  tables, 
^vm.  Pendant  sa  vie . il  avait  instruit  les  prê- 
tres de  tout  ce  que  ces  livres  conlenalenl;  ol  après 
leur  en  avoir  exprimé  la  dtK'lrine,  il  ordonna  de 
les  enterrer  avec  lui,  parccqu’il  ne  jugeait  (>as 
convenable  que  des  mystères  sacrés  fussent  confiés 
à des  lettres  mortes  (99).  C’est , à ce  <iu’on  dit , par 
le  même  moUf  que  les  pythagoriciens  n'écriveiit 
pas  leurs  préceptes,  cl  qu'ils  les  enseignent  seule- 
ment de  vive  voix  à ceux  qu'ils  on  jugent  dignes. 
Ils  racontent  eux-mêmes  qu'ayant  un  jour  com- 
munk(ué  à un  homme  qui  on  était  indigne  quel- 
ques unes  des  questions  les  plus  subtiles  et  les 
moins  connues  de  la  géométrie,  les  dieux  liront 
connaître  qu'ils  puniraient,  par  quelque  grande 
calamité  publique,  cette  profanation  et  celle  ini- 
piéU\  U ne  faut  donc  pas  condamner  avec  sévérité 
ceux  qui , SC  fondant  sur  tous  cos  rapprochements, 
soutiennent  que  Pylbagorc  et  Numa  ont  été  con- 
temporains, et  qu'ils  ont  eu  ensemble  les  plus 
grands  rapfrorts.  Valérius  Anlias  prétend  qu'on 
avait  mis  dans  le  cercueil  douze  livres  latins  sur 
des  matières  de  religion , et  douze  autres  écrits  en 
grec  sur  la  philosophie  (100).  Environ  quatre cenis 
ans  après,  sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  et  de 
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M.  Brbius(IO<|,  <lcs  pluies  abondantes  ayant  fait 
entr’ouvrir  la  terre,  les  ecreoeils  restèrent  à dé- 
couvert ; on  les  ouvrit  ; ou  trouva  l'un  entière- 
ment  vide,  sans  aucun  reste  de  corps;  les  livres 
sacrés  s'étaient  conservés  dans  l’autre.  Le  préteur 
Pétilius , après  les  avoir  lus,  en  lit  son  rap|»rt  au 
sénat , et  jura  qu’il  ne  croyait  ni  pieux  ni  juste  de 
les  rendre  publics  (102).  En  consérjuence , ils  fu- 
rent brûlés  publiquement  dans  le  Comice. 

XXIX.  C’est  le  partage  des  liommes  justes  et 
bons  d'être  moins  loués  pendant  leur  vie  qu’après 
leur  mort.  L’envie  ne  peut  leur  survivre  long- 
temps; quelquefois  même  elle  meurt  avant  eux. 
Maislc^s  malheurs  des  rois  qui  succédèrent  à Numa 
donnèrent  bien  plus  de  lustre  à sa  gloire.  De  cinq 
qui  régnèrent  après  lui,  le  dernier, 'chassé  du 
tréne,  vieillit  dans  un  honteux  exil.  .Xucun  des 
ijuatre  autres  ne  mourut  de  sa  mort  naturelle  : 
trois  périrent  dans  les  embûchesqu'on  leurdressa , 
et  Tullus  llostilius , le  successeur  inmicdiat  de 
N'uma,  se  moquant  des  plus  belles  iustitulions  de 
ce  prince , et  surtout  de  sa  piété  envers  les  dieux , 
qn’il  accusait  de  rendre  les  hommes  léclics  et  ef- 
féminés, tourna  vers  la  guerre  l’esprit  des  Ro- 
mains. Mais  il  ne  persista  pas  long-temps  dans 
cette  imprudente  témérité.  Attaqué  d'une  maladie 
aussi  grave  que  singulière , dont  sa  raison  fut  trou- 
blée, il  tomba  dans  une  superstition  qui  ne  res- 
semblait en  rien  à la  piété  de  .Numa.  Le  genre  de 
sa  mort  enracina  encore  davantage  dans  l'esprit 
du  peuple  celle  crainte  su|)crsliticusc  ; car  il  fut 
frappé  de  la  foudre  (I0.j). 

l’.WlALLKLE 
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LYCURGUE  ET  DE  NUMA. 

I.  Après  avoir  écrit  les  Vies  de  Lycurgue  et  de 
IVuma,  il  faut,  malgré  la  difllcullé  de  l'entreprise, 
comparer  ensemble  ces  deux  grands  hommes , et 
rassembler  les  différences  qu'ils  ont  entre  eux. 
Leurs  aelinns  font  as.sez  cnnnaiire  les  vertus  qui 
leur  sont  communes;  telles  que  la  snges.se,  la 
piété , la  science  du  gouvernement , le  talent  pour 
former  et  conduire  les  peuples,  l'adresse  h leur 
persuader  <|u'ils  avaient  reçu  des  dieux  mêmes  les 
lois  qu'ils  leur  donnaient.  Mais,  en  examinant  les 
grandes  choses  qui  furent  propres  a chacun  d’eux , 
la  première  différence  qui  se  présente , c’est  l'ac- 
ceptation de  l’empire  par  Numa,  et  la  démission 
volontaire  que  Lycurgue  en  lit.  L'un  le  reçut  sans 
I avoir  demande;  l’autre  le  rendit  après  en  avoir 
joui.  Le  premier,  n’étant  que  simple  particulier, 
hil  élu  roi  par  un  peuple  étranger;  l'autre,  déjà 
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roi , se  réduisit  de  lui-même  à l’état  de  simple  ci- 
toyen. Il  est  beau  d'obtenir  une  couronne  jiour 
prix  de  sa  justice  ; il  est  encore  plus  beau  de  pré- 
férer la  justice  à une  couronne.  La  vertu  rendit 
Numa  si  iliustre,  qu’il  fut  jugé  digne  de  régner; 
elle  rendit  Lycurgue  si  grand,  qu'il  méprisa  le 
Irène. 

II.  La  seconde  différence,  c'est  qu'à  rexcmplc 
des  musiciens  qui  monleut  une  lyre,  l'uii , à 
Sparte , tendit  les  ressorts  du  gouvernement  que 
le  luxe  et  la  mollesse  avaient  relâchés;  l'autre  les 
relâcha  'a  Home,  où  ils  étaient  beaucoup  trop  ten- 
dus. Le  changement  que  Lycurgue  entreprit  pré- 
sentait de  plus  grandes  diflicultés  ; il  avait  à per- 
suader 'a  ses  concitoyens , non  de  se  dépouiller  de 
leurs  cuirasses  et  de  quitter  leurs  épées , mais  d’a- 
bandonner leur  or  et  leur  argent , de  proscrire 
leurs  lits  et  leurs  tables  niaguiliques  : il  ne  les 
obligea  pas  de  renoncer  a la  guerre,  |>our  passer 
leur  vie  dans  les  fêles  et  dans  les  sacrifices;  mais 
il  leur  Ht  quitter  les  festins  et  les  plaisirs,  pour  être 
toujours  sous  Us  armes , et  |>asscr  les  journées  en- 
tières dans  les  exercices  pénibles  du  gymnase. 
Aussi  l’un  persuada-t-il  tout  ce  <|u'il  voulut,  par  le 
seul  ascendant  du  res|>ect  et  de  la  raison  ; l’autre , 
après  avoir  couru  de  grands  dangers,  cl  reçu 
même  des  blessures,  eut  bien  de  la  |>eine  à réus- 
sir. La  muse  de  N uina , pleine  de  douceur  et  d'Iiu- 
manilé,  adoucit  les  nueiirs  des  Romains , modéra 
leur  caractère  liouillantct  cm)>orlé,  et  leur  fit  ai- 
mer la  justice  et  la  paix.  S'il  faut  absolument  met- 
tre au  nombre  des  ordonnances  de  Lycurgue  celle 
qui  regarde  les  Ilotes,  et  <|ui  est  aussi  injuste  que 
cruelle',  nous  reconnaîtrons  nécessairement  dans 
Numa  un  li^islalcur  beaucoup  plus  doux  et  plus 
humain  , qui  voulut  (|ue  les  esclaves,  ceux  même 
qui  étaient  nés  dans  la  servitude,  goûtassent  un 
|ieu  de  la  liberté  en  partageant  avec  leurs  maîtres , 
pendant  les  Saturnales , les  honneurs  cl  les  plaisirs 
de  la  table  (101).  Car  ce  fut,  dit-on,  Numa  qui 
établit  cette  coutume,  allu  que  ceux  qui  avaient 
contribué  de  leur  travail  à l’agriculture  eussent 
aussi  leur  part  des  fruits  qu’ils  recueillaient  tous 
les  ans.  D’autres , adoptant  des  idées  mythologi- 
ques , prétendent  qu'il  a voulu  |>ar-là  rap|>cler 
celle  égalité  qui  régnait  du  temps  de  Saluruc,  où 
l'on  ne  connaissait  ni  maître  nî  esclave,  où  tous 
les  hommes  se  regardaient  comme  égaux  et  comme 
frères. 

III.  En  général , ces  deux  législateurs  paraissent 
avoir  eu  pour  hut  de  porter  leurs  peuples  à la 
tempérance  et  à la  frugalité;  mais,  entre  toutes  les 
vertus,  Lycurgue  a préféré  la  valeur,  et  Numa  la 
justice.  Peut-être  aussi  qu'ayant  eu  à conduire  ties 
peuples  d'un  caractère  très  différent,  ils  ont  dû 
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prendre  des  voies  toutes  ditfÿreiiles.  Ce  ne  fut 
IKiiiit  par  làclielé  que  Niima  lit  renoncer  les  Ro- 
inains  à la  guerre,  mais  pour  einpîsher  qu'ils  ne 
eominissent  des  injusiiees.  Ce  ne  fut  |>as  non  plus 
pour  rendre  les  Sparliales  iiijusles  que  Lyi  urgiic 
en  Ht  (les  (tiierriers , mais  fsnir  les  garantir  des  iii- 
juslices  de  leurs  voisins.  Ainsi  tons  deux . pour  re- 
trancher l'excès  et  suppléer  à ce  qui  manquait  à 
leurs  |>euples,  furent  forcés  'a  des  changements 
considérahles. 

IV.  Dans  la  division  qu’ils  firent  des  états  et  <U*s 
conditions,  Numa  établit  une  forme  purement  dé- 
mocratique , et  faite  pour  [daire  'a  la  multitude  ; 
il  composa  son  peuple  d’un  mélange  d'orfèvres,  de 
musiciens  et  de  cordonniers.  Celle  de  Lycurgue, 
aristocraliquc  et  austère , relégua  les  arts  mécani- 
ques dans  les  mains  des  esclaves  et  des  étrangers; 
il  n’attacha  les  citoyens  qu’au  bouclier  et  à la 
lance , et  ne  leur  |>ermit  d'autre  métier  que  celui 
de  la  guerre.  Vrais  satellites  de  Mars , ils  n’appre- 
naient et  ne  savaient  autre  chose  qu'obéir  h leurs 
chefset  vaincre hitirs ennemis.  Il  ne  voulut  pasque 
des  hommes  libres  s'occupassent  des  moyens  d'a- 
masser des  richesses;  et  alin  qu'une  fois  libres , ils 
le  fussent  pour  toujours,  il  abandonna  aux  Ilotes 
et  aux  esclaves  le  soin  de  gagner  de  l'argent  et  de 
préparer  les  repas.  Numa  ne  lit  aucune  dislinction 
semblable  ; content  d'avoir  mis  un  frein  à l’avidité 
du  soldat,  il  permit  tous  les  autres  moyens  de 
s'enrichir  ; loin  de  détruire  toute  inégalité,  il 
laissa  les  citoyens  amasser  autant  de  bien  qu’ils 
IMurraient,  et  négligea  d'arrêter  la  pauvreté  qui 
se  glLssail  et  se  répandait  insensiblement  dans  la 
ville.  Il  aurait  dû  s’y  op|>oser  dès  l’origine,  lors- 
que celle  inégalité,  encore  peu  sensible,  laissait 
tous  les  citoyens  'a  pou  près  au  niveau  k($  uns  des 
autres  (103)  ; alors  il  eût  pu,  comme  Lycurgue, 
faire  tête  à l’avarice , et  prévenir  les  inconvénients 
i|ui  en  furent  la  suite;  inconvénients  graves,  qui 
deviurent  la  source  de  celle  foule  de  maux  dont 
Home  fut  depuis  affligée. 

V.  Quant  au  partage  des  terres , on  ne  doit  blâ- 
mer ni  Lyenrgue  de  l’avoir  fait , ni  Numa  de  ne 
l'avoir  pas  fait.  Le  premier  fit  de  cette  égalité  la 
base  et  le  fondemenlde  sa  république;  le  second, 
trouvant  les  terres  nouvellemcul  partagées  , u’a- 
vail  aucun  motif  d'en  faire  un  nouveau  partage , 
et  de  détruire  le  premier,  qui  vraisemblablement 
KUlvsislait  encore  (106).  Tous  deux,  en  admettant 
la  communauté  des  feiqmcs,  voulurent,  par  une 
latnne  politique,  bannir  du  mariage  toute  Jalou- 
sie (107);  mais  ils  ne  prirent  pas  la  même  voie. 
1 n mari  romain  qui  avait  asseï  d'enfants  cédait 
sa  femme  'a  celui  des  citoyens  qui , désirant  d’en 
avoir,  venait  la  Ini  demander;  il  était  le  inailre  de  la 
lui  abandonner  pour  toujours,  ou  de  la  reprendre. 


A Lacédémone , le  mari  gardait  toujours  sa  femme 
chez  lui  ; et  laissant  subsister  le  mariage  en  sou 
entier,  il  la  prêtait  h un  citoyen  qui  voulait  eu 
avoir  des  enfants;  souvent  même,  comme  nous 
l'avons  dit , le  mari  attirail  chez  lui  un  homme 
dont  il  espérait  avoir  de  bons  et  de  beaux  enfants , 
et  il  l'introduisait  auprès  de  sa  femme.  Quelle  dif- 
férence y a-t-il  au  fond  entre  ces  deux  coutumes 'ê 
Celle  des  Lacédémoniens  prouve  dans  le  mari  une 
très  grande  indifférence  pour  unecboscqui  trou- 
ble la  plupart  des  hommes,  qui  les  irrite  contre 
leurs  femmes,  et  remplit  leur  vie  de  jalousie  et  de 
chagrin.  Celle  des  Romains  annonce  une  sorte  do 
retenue  et  de  honte  qui  les  faisait  se  couvrir  du 
voile  du  contrat,  et  avouer  par-là  qu'ils  souf- 
fraient avec  (Hune  celle  communauté. 

VI.  Numa  mil  les  filles  sous  une  garde  très  sé- 
vère ; il  les  assujettit  a un  genre  de  vie  modeste  et 
convenable  à leur  sexe.  Lycurgue  leur  laissa  une 
lilveiTé  iudélinic  qui  les  exposa  aux  railleries  des 
|Miêlcs.  Ils  les  appelaient  phénomérides , qui  inon- 
Irentles cuisses.  Ibycus  (108)  entreaulres  leur  re- 
procfie  d'aimer  les  hommes  avec  fureur.  Euripide 
a dit  aussi  d'elles  ; 

On  Ifs  Toit . oubliant  le  soin  de  leurs  maisons  , 

S'exercer  à la  lulle  an  milieu  de*  garçons  ; 

Et.  par  les  plis  (loltaids  de  leur  ndM*  entr'ouvertc. 

Montrer  aux  spectateurs  leur  cuisse  decouverte. 

Il  est  vrai  que  les  filles  sparliales  avaient  des  tu- 
niqiies  dont  les  côtés  n'élaieni  pas  cousus  par  le 
bas,  et  tellement  séparés,  qu'elles  ne  pouvaient 
faire  un  |>as  sans  découvrir  leur  cuisse;  comme 
So])bocle  ledit  dans  ces  vers  ; 

Voyei  même  aujourd'hui  celte  jeune  Ilermiooe: 

Soiu  oet  haliil  léger  qui  flotte  an  grc’  des  vents. 

Elle  muulrc  sa  cui.sse  aux  regards  des  passants. 

Aussi  dit-on  qu’elles  étaient  très  hardies , surtout 
contre  leurs  maris  ; qu’elles  avaient  tout  (uxuvoir 
dans  leurs  maisous,  et  que  même  dans  les  txmseils 
elles  donnaient  librement  leur  avis  sur  les  matières 
les  plus  importantes. 

VII.  Numa  sut  conserver  aux  femmes  romaines 
la  dignité  et  les  honneurs  dont  elles  avaient  joui 
sous  Romulus,  lorsque  leurs  maris  cherchaient, 
à force  de  bons  proc^és , à leur  faire  oublier  leur 
enlèvemeul.  Il  les  environna  d’une  enceinte  de 

, jtudeur,  leur  interdit  toute  curiosité,  leur  uitprit 
! à être  sobres  et  à garder  le  silence , leur  défendit 
i l’usage  du  vin  (lü’J),  et  ne  leur  permit  do  parler 
j des  choses  même  les  plus  nécessaires  qu’en  pré- 
j scncc  de  leurs  maris.  On  raconte,  ace  sujet,  qu'une 
j femme  ayant  un  jour  plaidé  sa  propre  causp  dans 
' le  barreau,  le  sénat  envoya  consulter  l'oracle  d’A- 
j pvdion  pour  savoir  ce  que  présageait  a la  ville  nu 
! pareil  exemple(l  I0|.  lin  grand  léinoignoge  de  leur 
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ubéissaucc  cl  de  leur  douceur , c'esl  le  souvenir 
qu’on  a conservii  de  celles  qui  rureiit  inéchanles. 
Comme  nos  bislorieiis  uous  oui  transmis  les  noms 
de  ceux  qui  parmi  les  Crées  uni  les  premiers  excilé 
des  discordes  civiles,  fait  la  guerre  a leurs  frères, 
et  lue  de  leurs  propres  mains  ou  leur  père  ou  leur 
mère;  de  même  les  Itomains  nous  ont  appris  que 
le  premier  d'entre  eux  qui  répudia  sa  femme,  deux 
vent  Irenlc  ans  après  la  fondation  de  Rome  (III), 
s'appelait  Spurius  Carvilius;  que  Tlialia , femme 
de  Finarius , fut  la  première  qui , sous  le  règuede 
rarquiu-le-Superbe  , se  brouilla  avec  sa  bclle- 
mere  Gégania;  tant  le  législateur  avait  réglé  a- ec 
sagesse  et  avec  décence  ce  qui  concernait  les  ma- 
riages! 

VIII.  Les  nrdon  nces  de  l'un  et  de  l'autre  sur 
l'ûge  auquel  les  lllles  pourraient  se  marier  sont 
analogues  à l'éducation  qu'ils  leur  donnaient.  Ly- 
curgue attendait  qu'elles  fassent  en  état  d'avoir 
des  enfants,  et  qu'elles  désirassent  un  époux.  Il 
voulait  que  leur  union,  formée  d'apri's  le  voeu  de 
la  nature,  fût  pour  elles  une  source  de  bienveil- 
lance et  d'amour;  au  lieu  qu'en  prévenant , en 
forçant  la  nature,  elle  eût  été  un  princi|>c  de  baine 
et  de  crainte.  Il  allendait  aussi  que  leurs  corps 
fussent  assez  robustes  pour  supporter  les  incom- 
modités do  la  grossesse  et  les  douleurs  de  l'cnfan- 
lemeiit  ; car  elles  ne  se  mariaient  que  |H)ur  avoir 
des  enfants  (I  l'2|.  Les  Romains  leur  |>ermcllaicnl 
de  prendre  un  é|>oux  à douze  ans  et  même  au-des- 
sous; ils  |>cnsuicnt  qu'à  cet  âge  uuc  femme  étant 
plus  cliaste  et  plus  pure  de  corps  et  de  moeurs , se 
plie  plus  faedement  au  caractère  do  son  mari.  Il 
est  donc  certain  que  les  institutions  de  Lycurgue 
étaient  plus  selon  la  nature,  dont  le  but,  dans  le 
mariage,  est  d'avoir  des  enfants;  cl  que  les  luis 
de  Numa , plus  conformes  à la  morale , avaient  en 
vue  de  faire  régner  l'union  entre  les  époux  (1 13). 

IX.  Les  institutions  do  Numa  pour  la  nourriture 
des  enfants,  pour  leur  éducation  commuue  sous 
les  mêmes  niaitres,  pour  leurs  exercices,  leurs 
amusenieiils,  leurs  repas,  en  général  pour  tout 
le  qui  peut  contribuer  à les  former  et  à les  |iollr, 
conipariàrs  avec  celles  de  Lycurgue,  n'ont  rien  qui 
.soit  au-dessus  d'un  législateur  ordinaire.  Il  laissa 
aux  pères  la  liberté  de  les  élever  au  gré  de  leur 
«aprice  ou  de  leurs  besoins  (lit);  d'en  faire  des 
laboureurs,  des  charpentiers,  des  forgerons,  des 
joueurs  d'instrumenLs  ; comme  si . di-a  le  premier 
âge,  on  ne  devait  pas  diriger  leur  éducation  vers 
une  seule  Un , celle  do  former  leurs  mœurs  ; com- 
me s'ils  n'claient  que  des  passagers  cmitarqués 
dans  un  vaisseau,  qui,  ayant  cbaciin  des  vues  et 
îles  besoins  particuliers , ne  prennent  jiarl  à l'in- 
lércl  général  que  dans  les  dangers , pareequ'a- 
lots  ils  craignent  pour  rux-inênies , et  iiiii  le  reste 


du  temps  ne  pensent  qu’'a  leur  intérêt  personnel. 
Uu  doit  pardonner  à des  législateurs  ordinaires  de 
I s'être  trompés  par  ignorance  pu  par  faiblesse; 

I mais  un  bumiuo  (|ue  sa  sagesse  avait  fait  appeler 
au  gouvernement  d'nu  |>euple  nouvellement  formé 
et  i|ui  ne  lui  résistait  en  rien , de  c|uel  autre  soin 
devait-il  d'aborJ  s'occuper  que  de  régler  l'éduca- 
tion des  enfants  et  les  exercices  de  la  jeunesse , 
alin  qu'ils  n'cii.ssent  pas  chacun  des  mœurs  diffé- 
rentes, qu'ils  ne  fussent  pas  turbulents  dans  leurs 
manières,  mais  que  jetés,  dès  la  première  en- 
fance , dans  le  même  moule  de  vertu , et  prenant 
tous  la  même  forme,  il  régnât  entreeux  nu  accord 
[larfait'f  Celle  éducation  commune,  outre  plusieurs 
autres  avantages . servit  surtout  à Lycurgue  |iour 
la  conservation  de  scs  lois.  La  religion  du  serment 
eût  été  pour  les  Sparllales  un  faible  lien , si , |>ar 
la  nourriture  cll'éducalion,  il  n'avait  imprimé  ses 
lois  dans  leurs  mœurs;  s'il  ne  leur  eût  fait  sucer, 
avec  le  lait,  I amour  de  ses  inslilulious  (H5).C’est 
ce  qui  lit  que  ses  principales  ordonnances  se  con- 
servèrent pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  comme 
une  lionue  et  forte  teinture  qui  a pénétré  toute 
l'étoffe.  Au  contraire,  le  but  que  (Xuma  s'était 
pro|H>sé  dans  ses  élalilisseiiients  , de  mainlcuir 
Rome  dans  l'union  et  dans  la  paix,  s'évanouit  avec 
lui.  Il  était  à |>eine  mort,  que  le  temple  aux  deux 
imrles  qu'il  avait  tenu  fermé  pendant  tout  son 
règne  , et  dans  lec|uel  il  avait  comme  cncliainé  le 
démon  de  la  guerre , fut  aussitôt  rouvert,  et  l'Ita- 
lie entière  remplie  de  sang  et  de  carnage.  Ainsi 
la  plus  belle  et  la  plus  juste  de  ses  institutions  ne 
se  soutint  que  peu  de  temps,  parce<)u'clle  n'avait 
pas  pour  lien  l'éducation  de  la  jeunesse. 

X.  Eb  quoi!  dira  quelqu'un,  Rome  n'a-l-clle 
pas  considérablement  accru  sa  puis.sanco  |Mr  les 
guerres  (llfi)'?  Celle  question  demanderait  une 
longue  ré|K)nse , surtout  |)our  ces  hommes  qui  • 
font  consister  la  puissance  d'un  état  dans  sa  ri- 
chesse , dans  son  luxe , cl  dans  l'étendue  de  son 
empire,  plutôt  que  dans  la  sûreté  publique,  dans 
la  douceur,  dans  la  modération  et  lajusiiee.  Mais 
ce  ()ui  est  ici  à l’avantage  de  Lycurgue,  c’est  quo 
les  Romains  ne  sont  parvenus  à un  si  haut  degré 
de  puissance  qu’en  s’éloignant  des  institutions  de 
.^'uma  ; que  les  Lacédémoniens  au  contraire  no 
s’écarlèrenl  pas  plus  tôt  des  lois  de  Lycurgue, 
(|u'ils  tombèrent  du  faite  de  la  gramieur  dans  une 
extrême  faiblesse;  et  qu'après  avoir  |>erdu  l’em- 
pire  de  la  Grèce , ils  se  virent  près  de  leur  ciitièro 
ruiuc.  Il  faut  pourtant  dire  à la  gloire  de  Xuma , 
que  c'esl  en  lui  une  chose  admirable  et  presque 
divine,  qu’appelé  b un  trône  étranger,  il  ail 
changé  toute  la  forme  du  gouvernement  par  la 
seule  persuasion;  que  sans  employer  les  armes  et 
la  contrainte,  comme  Lycurgue,  qui  se  servit  d» 
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la  noblesse  pour  réduire  le  peuple,  il  se  soit  rendu 
innitrc  d'une  ville  agitée  par  des  faciions  diverses; 
qu'eiifin,  par  sa  sagesse  et  sa  justice  seules,  U soit 
parvenu  à réunir  tous  les  citoyens,  et  h former 
outre  eui  les  liens  les  plus  intimes. 


NOTES 

SLB  LA  VIE  DE  MMA. 

tlj  11  fait  allutionà  l'iiicertUudc  où  l'on  était  sur  l'é-  ' 
pjqiie  de  la  vie  de  L)curgue , qui  n'élait  pas  plus  conoue 
que  celle  de  Muma. 

(2)  Il  n’est  pas  vraisemblable  que  Plutarque  parle  Ici  de  ' 
Clodius  Lidaiua , historien  distingué , cité  par  Cicérou  » 
de  Lfÿ,,  Ij  ch,  ii,  et  par  Titc-Livc,  liv.  XXIX,  ch.  xxii.  Il  , 
u’aurail  pasdit  de  lui:  tm<vi  tum  Ctodius.  Los  iiionuiuonts 
dos  proniiors  siècles  de  Rome  sont  tous  fort  incertains , 
o>roine  nous  avons  di^a  eu  lieu  de  l’observer.  Cicérou  et 
Tile-Live  reconuaiaaenl  que  la  vanité  des  maisons  ro*  ' 
maiues  leur  avait  tait  blsifier  les  Iradilions,  et  introduire 
dans  i'hiiloire  un  grand  nombre  d’événements  .supposés. 
CIc.T.,  Brut.,  5l;Tile-Live,Jiv.  VIII,  c.  xi..  Leslivres  des 
p mliri's  n'étaient  pas  de  plus  Ûdéics  dépositaires  de  l'hls- 
ioii'e  que  les  traditions  publiques  et  pariicuiiércs  : l'i.e> 
Lire , dans  la  préface  de  son  ouvrage  , traite  de  labuleux 

I l plupart  des  faits  qu’ils  contiennent.  L(‘s  , qu'on 

apiR’lait  les  livres  des  magistrats , n’élaient  pas  moins  sus* 
piTls  que  les  Annales  dès  pontifes  : c'est  encore  Tite*Live  ^ 
qui  nous  l'aUesteau  commeDcciucnl  de  son  sixième  livre.  i 

II  ne  faut  pas  s’étonner , d’après  cela , de  rineertîlude  qui 
ri‘gne  sur  ces  premiers  temps  de  rhislolre  romaine.  ^ 

(.5}  l>c  tout  temps  les  généalogistes  ont  été  fort  complai-  ^ 
iumis  pour  les  prélcntkHii ambitieuses  des  femillesquivod* 
Inient  foire  remonter  leur  origine  à des  époques  très  re- 
culées. II  y a grande  apparence  que  les  anciens  registres 
ne  s’étalent  pas  conservés,  et  que  de  là  venaient  les  con- 
tradictions qui  se  trouvaient  dans  les  généalogies  ro- 
maines. 

(4)  C’est  le  sentiment  de  Tite-Live,  liv.  I,  c.  xviii.  Plu- 
tan|ue  o’a  presque  foit  que  le  copier. 

1,.^  C’est-à-dire  étranger.  On  sait  que  les  Grecs  el  les  Ro-  , 
‘ mains  appelaient  Rarlmret  tous  les  peuples  situés  hors  de 
la  Grèce  ou  de  ritalic. 

(6l  C’est , suivant  Icsédileurs  d'Amyot  ,li  seule  opinion 
vraisemblable.  Quoique  l’ou  soit  loin  d'rire  d’accord  sur 
l'ilgc  de  Pythagorc , il  est  certain  qu’il  vivait  encoi*e  dans 
la  cinquanliènib  uhiiipiaiSe , près  de  deux  cvmts  ans  après 
Nunin.  Chaque  génération  était  de  trente  ans  ; ce  qui , au 
compte  de  Plutarque , ferait  au  moins  cent  cinquante  ans. 
't'ite-Live,  tàid.,  fait  vivre  Pvlhagore  sous  Servius  Tul- 
lius; e!  Clairon,  de  Oral.,  liv.  U,  c.  xxxvii,  dit  qu’il  viol 
en  Italie  un  peu  plus  lard , et  sous  le  règne  de  l'arquin- 
le-Supcrt)c.  Denys  d'IIal'caruasse,  liv.  11,  c.  xv , met  qua- 
tre générations  entières  entre  Pylhagore  el  Numa  ; et  ' 
tKJüT  détruire  l’opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  ce 
prince  étudiait  la  philos(^bic  à Ciotone  lors<]u’ii  fut  élu 
nd  de  Rome , il  oltserve  que  celte  ville  ne  fut  bdüe  que 
quatre  ans  après  l'élection  de  Xuma.  tQuelques  auteurs,» 
dit  M.  Bailly  dans  son  /tsfronomie  atu  imne,  t ont  écrit  i 
» que  Xuma  était  pythagoricien:  rien  n’est  plus  faux.  Py- 
» lliagore  vint  eu  Italie  à peu  près  dans  le  temps  que  Bru- 
« lus  délivra  sa  patrie  de  la  Ivramiie  rleTarqtün.  Quand 
• on  prétendit  avoir  Imnvé  le  louibv'au  de  Xiima  et  ses  li- 
t vres qui  y étaient  renfermés,  on  publia  qu’ils  oonlc- 


I » uaieul  la  philosophie  pythagoricienne  : mais  si  ce  pro* 

^ » jugé  eut  quelque  faveur  chet  les  Ruuiains,  il  fut  fonde 
; » sur  le  res|>ect  qu’ils  avaienl  pour  Pylhagore.  » 

; fj)  Plu’anjuc,  dans  la  l ie  de  Komnlus , a déjà  dit  mi 
mol  de  cette  origine  di*  Sabins.  Suivant  Denys  d Halicar- 

nasse.liv.  U , c.  xi,  les  histoires  particulièn-s  de  ce  ik*u- 

I pic  rapiwrlcDl  qu’U  vint  uue  colonie  de  l.aci^demonien* 
s'établir  avec  eux-du  leiiqis  de  I.ycnrgne;  (|ue  quelcpvea 
cllovens,  nt'  pouvant  snpiwrler  la  sévérilé  de  scs  lois , sc 
séparèrent  d«  autres,  et  quittèrent  la  ville  pour  toujours  ; 
qu’aprèsavoir  parcouru  beaucoup  de  mers,  iUabordéreol 
en  Italie , el  se  Hxèreni  cliei  les  .Sabins , dont , par  celle 
raison , les  ni<i*urs  éJaiml  devenues  en  partie  les  memes 
que  celles  d<^  Lacédémoniens,  principalemenl  dans  leur 
ardeur  pour  les  exercices  de  la  guerre,  dans  leur  vie  dure 
cl  fbiigale , daus  l'habitude  de  tous  les  travaux.  Cetlc  c-v- 
bmie  vint  eu  Italie  environ  cent  vingt  ans  avant  la  nais- 
sance de  ISuina. 

(8)  Les  anciens  bUtoriens  comptaient  les  années  par  ces 
victoires  el  par  le  nom  des  vainqueurs.  On  fit  dans  la  suite, 
sur  ces  dates , des  tables  de  chnmologie  ; mats  oooiine  il 
y avait  beaiicJiup  d'obscurité  dans  les  premières  olympia- 
des , el  qii'll  en  restait  peu  de  souvenir , il  n'osl  pas  éion- 
naut  qu’on  n'eût  aucune  conflaDOe  dans  les  prçmien  rùles 
des  olympioniques.  On  ne  sait  pas  quel  était  œl  llippia.s 
qui  les  avait  dressés , ni  en  quel  temps  il  a vécu  ; mais  il 
était  antérieur  à Aiislote , qui  Rt , d'après  lui , de  sembla- 
bles rôles,  et  réfuta  ceux  des  pylhloniqu«. 

(9)  Plutarque  répète  ici  ce  qu’il  a déjà  dit , dans  la  ITe 
de  fiomulus , sur  la  mort  de  ce  prince.  Celle  répélUiun 
vient  de  ce  qu’il  avait  écrit  la  lie  de  Muma  avant  celle  de 
Roraulus  ; el  qu'il  était  nalurtd  d'exposer  en  peu  de  nuvta, 
dans  la  première,  ce  qui  av  ait  précétlé  l'élection  deXuma. 
Quand  ensuite  il  écrivit  la  Vie  de  Romn/ia,  H oc  jhH  ac 
dispenser  de  raconter  sa  mort  en  détail. 

(lu)  llansla  l'ie  de /tomufus , U compte  deux  cents  sé- 
nateurs ; car  il  dit  qu'aux  cent  déjà  créés  par  Roniulus  on 
en  ajouta  cent  nouveaux  après  la  réunion  des  Sabins  aux 
Romains.  Vovexla  note  (66)  delà  Vie  de  ttomnluM.  Le  por- 
tage de  la  journée  dont  Plutarque  parle  ensuite , et  qui 
eut  lieu  pendaut  rinterrègue , est  fort  extraordinaire , et 
on  n’en  trouve  point  de  trace  ailleurs.  La  manière  dont 
Titc-Live,Iiv.l,c.  xvji . cl  Denys  d'Ilalicamasse,  liv.  U, 
c.  XV,  racontent  b chose , est  bien  plus  vraisemblable.  Ils 
disent  qu’on  distribua  les  sénateurs  par  dixaioex  ; qu’ils  li- 
raient tous  au  sort , et  que  la  disaine  sur  qui  il  tombait 
exci-çait  dans  la  ville  le  pouvoir  aouviraïu.  Ils  ne  gouver- 
naient cepiMidant  pn.v  Ions  U's  dix  ensemble  , mais  succes- 
sivement diacun  cinq  jours,  pendant  lesquels  celui  qui 
était  en  tour  avait  toutes  les  marques  de  la  paissance 
royale.  Quand  les  dix  premiers  avaient  régné  leurs  cin- 
quante jours,  dix  autres  prenaient  en  main  le  gouverne- 
nient , et  ainsi  de  suite,  pendant  un  au  que  dura  t'inter- 
règne. 

(I I)  Kgérie  était,  dit-on , une  nymphe  de  la  forêt  d'A- 
ricie.  D’autres  en  font  une  des  oeuf  Muses  ; Us  se  firndent 
sur  ce  que  Muma  avait  eimsacré  aux  Muses  le  bois  ou  il 
SC  rendait  jxmr  converser  avec  cette  dtk*sse.O\i  Je,  Plu- 
tarque qui  parait  avoir  suivi  l’opinion  de  œ poêle,  sont 
les  seuls  qui  fassent  d'Egerie  la  iemiiie  de  >uma.  Les  au- 
tres poêles , et  même  les  historiens  de  Rome , racontiMit 
que  Numa.  jxiur  persuader  que  ses  lois  avaient  (|iieU|ue 
chose  de  divin , feignit  d’aller  consuller  relie  nymphe,  et 
de  recevoir  ses  conseils  sur  le  gouvernement.  Denysd’lfa- 
licaniasse,  liv.  II,  e.  xv,  ajoute  que  tout  le  monde  eut  «les 
|>reuvcs  certaiucs  de  la  fomiliarilé  de  Nuiiia  avec  Vlgérip  ; 
voyant  qued'alM>rdon  u’en  voulait  rien  croire,  il  lit  venir, 
suivant  les  instniclions  <{u'elle  hit  donna , plusieurs  Kft- 
mtiins  des  premiers  de  la  ville , leur  nvonlra  la  siin|diriir 
de  ses  anietihlenienis,  qui  ne  sunisaitnil  {tas  pour  iIouimt 
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nn  irpn  à un  puni)  nomlin- de  cantl<>« . rt  le* 
roiuile,  ™ 1»  in»iUnl  ù 'onir  «uuikt  cIim  lui.  l.or«|U  IB 
fiit«il  de  rrliHir . U leur  Ht  >i>ir  d«  lits  roapiillquc. , fk« 
luMes  cuuierlfs  d'uue  grande  quanlIW  de  lieaiil  mim. 
el  leur  smil  loiilM  sorUade  meU  eiquis,  leU  que  le  plus 
haliile  hnmrae  de  ce  tempa-lll  n en  auroil  lai  préparer  en 
plusieurs  jours.  Diquiis  ce  moiiieol , les  KcuMins . sun™ 
de  loul  ce  qu'ils  aiaienl  su , ne  douiereiil  plus  qu  il  n eul 
en  effet  une  dCiase  nier  laquelle  II  consersoil.  Mau  , i-oa- 
linue  cet  hUlor ien,  cens  qui  retranchent  de  1 nui'»"  "lul 
ce  qu'il  y a île  labuleui , disent  que  Nuiiia  feignit  d asoir 
e«  enIreUens  asee  tgdrie , iillii  que  ses  siijcls  s atlaeliM- 
sent  a lui  de  idiu  en  plus  par  U crainle  des  dieux  , et  qu  lU 
reçussent  plus  soluoticrs  ses  lois»  cuninie  dnianecs  di 
diiiniie  nifsne.  Au  reste,  les  Romains  croyaient  si  fort 
aces  cunsersatUim  de  Niima  arec  Kgdrie,  qii'aptXM  la 
iiiorl  de  ce  prince  iU  allèrent  la  chercher  daiu  la  Sirdl 
d'Aridci  cl  n'avant  Iroiisé  qu'une  loninine  dans  k'  lieu 
où  Use  rendait,'  Us  publièrent  qu'elle  axait  èlè  changée 
<‘n  fonlaine. 

(12)  Tout  t inonde  connaît  1rs  foble*  d AUv»  el  d En- 
dvinion;  iiuiU  celle  des  Bîlhîniens  sur  llén^diHus.  (]uc 
d’auircs  ooiumenl  Rhodotus , e*t  toiit-à-fait  incoonui’. 

(I.Î)  Ce  l’horUas  était  nU  de  Triopas,  ml  d’Argo^.  U 
déinra  k»  Rhodiens  d’une  prodigieu!^  quantité  do  sef- 
pi'üU  qui  deaolaieot  leur  île,  surtout  d nn  dragon  furieux 
qui  avoit  dévore  pluaieurs  personnes,  (.«mine  il  aiait  été 
ft)rt  aimé  d’A|wiUon , il  fui , apH*s  sa  mort , placé  dans  le 
ciel  avec  le  draguu  qu'il  avait  tué , et  forma  la  constella- 
lioii  du  serponlairo,  en  grec  oplii«»CNS.  I)'anln*t  disent  que 
cette  oiustoUalinn  est  |->culapc.  A Rhinles,  toutes  U*s  fols 
que  les  vaisseaux  sortaient  du  port,  les  habitants  faisaient 
un  sacrilice  p»iur  ileniander  à Ap<dloo  une  aussi  heun*use 
aventurt*  que  celle  de  Phortias.  Dlt»dorc  de  Sicile,  liv.  \ , 
c.  Lviii,  le  fait  (ils  de  L.*ipi<ha. 

(I  f)  Iljacinlhe  était  un  jeune  prince  de  la  ville  d’Ainy- 
rles  dans  la  Laconie.  Il  fut  aimé  d’Apollon  et  de  Zepbyre; 
el  la  jalousie  de  ce  dernier  causa  sa  mort.  Comme  llja- 
dnlbe  jouait  au  palet  avec  Apollon , Zi'phyre  déUmrna  le 
palet  de  ce  dieu,  qui  alla  frapper  llyadnlhe  d’un  coup 
morlel.  11  fui  change  en  une  fleur  qui  p«>rte  son  m«n.  On 
institua  en  son  honneur  des  fêtes  qui  se  célébraient  t(Kis 
les  ans  A Amyck'S , auprès  du  loful>cau  de  ce  prioa' , la 
veille  de  la  fêle  d’Apollon.  Pausanias  dil  qu'on  voyait  sur 
ce  tombeau  la  flgun*  d’ApoIhm , * qui  les  sacrifices  s’a- 
dressaient , quoique  les  jeux  Rusent  oélrt>rés  A l'honneur 
d'Hyacinthe.  l,e  premier  et  le  troisième  jour  étaient  cm- 
(iloyt's  A pleurer  sa  nu>rt , el  le  second  A bire  des  n^jou's- 
sanccs  et  des  festins.  Ceux  qui  wlétiraieul  cette  fête  se 
couronnaient  de  lierre  pendant  les  trois  jours.  Pausanias 
décrit  le  lonil>eau  de  ce  prnee , qui  était  très  magnill(|ue. 
Athénée  noua  a donné . d’après  le  grammairien  Didynte , 
un  tableau  de  cette  fêle,  telle  qu'uu  la  célébrait  A Lacé- 
détuuue,  et  tiré  de  la  description  de  la  Laronie  par  !’oly« 
crate.  I.es  Lacédémoniens,  dit-il , célèlH*eot  pendant  trois 
jours  la  fête  d'Hyacinthe.  I,.epremler  jour,  ibsunt  ploiigt>s 
dans  la  tristesse , A cause  de  la  mort  de  ce  jeune  prince  : 
ils  ne  portent  point  de  counmnes,  ne  chantent  point 
d’hymne»,  el  ne  mangent  pas  de  (»ain.  I.,e  second  jour,  la 
scène  change  : on  ne  respire  que  la  joie  : partout  les  jeux 
ét  les  speeiadcs  sont  ouverts  : les  jeunes  gens  æ pn>- 
mènent , les  nns  en  jmiaot  des  inslruim'nls,  les  antres  A 
rtieval,  même  sur  les  ihédirrs:  on  trouve  A chaque  pas  des 
cliamrs  de  musique  et  de  danse  ; les  jennes  femmes  se  pro- 
mènent daus  des  chars  magiiîRijuement  ornés.  Le  lende- 
main, nn  célèbre  les  Saturnales;  les  maîtres  et  1rs  e>elaTes 
mangent  A la  nM)me  table  Païuauias,  fir.  111,  c.  xix. 
Albéuéc,  liv.  IV,  0.  iv.  M.  Gebcliu , dans  son  llhloire  (lu 
calendrier , p.  2Ô9 , après  avoir  ropporté  ce  p.vssage  d'A  • 


ihénée,  ajoiile  que  cette  fête,  si  fortctiM’iU  earacleris4‘e 
par  la  tristesse  et  par  la  j«>ie,  est  la  même  que  celle  d’O- 
sîris,  d’Adonis,  ^'Hianiux,  d'Heroileinurl  cl  rv'ssus* 
cité  : la  même  qiw  la  fête  du  Mtleil  A la  (lu  de  l'aniKT , mi 
il  parait  perdu,  et  revient  avec  un  nouvel  tkrial.  — Admète 
était  rot  deHieasatie , et  AjMtUon  pen<laiil  S4)nexil.  avait 
gardé  ses  Inuipeaux.  Cet  liipp<dyie  n’est  jioint  le  llb  de 
l'hesée  ; Il  l’était  de  Ropahu  , roi  de  l*he«ulic.  Stcyom' . 
ville  du  Petoponni'sc,  sur  le  golfe  de  Corinthe,  et  Cirrfi.v 
près  de  IVljihi's. 

(15)  Pindare  avait  pour  cedieouneaiïectinnsif'gniière: 
il  avait  choisi  sa  demeure  auprès  de  sou  temple  ; il  romfMe 
sali  les  cantiques  que  les  flhes  de  Thèlvev  chanialenl  au 
j(Hir  de  sa  fêle , et  dans  leM|iieb  U disait  (jue  Pan  était  le 
doux  objet  des  soius  des  (iraces.  Plutarque,  tlans  miii 
7Vaifé  contre  Epîritre , dit  qoe  l^ndare  avait  entendu  le 
dieu  Pan  dianlerun  de  ses  hymnes. 

(16)  On  voit,  dans  le  Banquet  des  sept  sages  ,qn’Hèstode 
fut  tué  par  un  homme  de  Locres,  sur  des  scHipçoos  injmles  ; 
que  S(»n  mrps,qui  avait  été  jeté  dans  le  fleuve  Dapbnus,  et 
porté  par  le  C4»ursnl  daiu  b mer,  fut  reçu  par  uuetnHipe 
de  dauphins,  qui  le  déposiTciit  auprès  de  Rhytim  , prumnis- 
toire  du  golfe  de  Corinthe.  Apres  sa  mort , les  Orchoné- 
niens , peuples  de  la  Rt^Hle , ayant  été  aniigi^  de  la  peste , 
envnyèirnt  e;msullcr  l’oracle,  qui  leur  n'poiulil  ijiie  œflénn 
lie  flnirait  que  lorsqu  iU  auraient  transporté  dans  leur  pays 
les  ns  du  poêle  llésiiNfe.  Ils  le  firent , et  la  |)cs‘e  rt  ssa.  Pnitr 
Archiloque,  il  périt  dans  uii  combat,  de  la  main  d’un 
homme  de  >ax(w , appelé  Callomiès , et  siimomtiié  Corax  , 
qui , rejele  par  la  prt^lresse  de  lk‘tphi'S  c imme  nv‘urlri<T 
d'un  homme  consacré  aux  Muses,  eul  recours  aux  plus 
humbles  prières.  L'oracle  lui  ordonna  d’aller  A la  iiiabou 
de  Tellix , pour  yr  apaiser  l’ame  d’ArddkMjuc.  Cette  mai- 
son était  la  ville  de  l'énare;  Tetlix , pari!  de  Crète,  vint 
débarquer  en  cet  endroit  avec  sa  flotte  , et  bdlit  une  «iilo 
près  du  lieu  où  l'on  évoquait  les  ombres  des  morts.  Voyez 
te  7>aité  sur  les  de'ais  de  lu  justice  dirme;  Suidas,  Aristide, 
ci  Dion Chrymsiotne,  Disc.  WXIIf.  Knomaûs  , daosKti- 
sèbe,  Pr<ep.  Ernnç.y  liv.  V,  p.  228,  donne  au  ineuririer 
d’ArchiliX|iie  le  nom  d’Archias. 

(17)  Pluianpie , dans  son  Traité  contre  f^p)rrtre,a  parlé 
de  cette  visite  sans  rapporter  ces  preuves , <jiii  noos  sont 
cnlièrefiienl  inconnue».  M.Uacier  présumé  que  c'était  quel- 
que inscription.  L'autour  de  rElymofovtmm  magmon  , 
cité  par  Mciziriae  dans  les  notes  de  M.  Hacier,  dit,  en  ex- 
pliquant le  mol  Üexion  , que  les  Athéniens , après  la  mort 
de  Soj^oclc,  bAlirent  une  chapelle  en  son  honneur, «mmie 
A un  ht'ros , et  lui  domièreiit  le  nom  de  Dexîon , qui  si- 
gniiie  (avoralilc , heureux  , pareequ’il  avait  reçu  Ksculapc 
dant  ta  n;aU<m,  et  lui  avait  érigé  un  autel. 

(18)  Cet  autre  dieu  est  Bncchtts.  Lysandre,  assiégeant 
Athènes , t’était  emparé  du  fort  do  Décile , lien  de  la  sé^ 
pullure  des  ancélnt  de  Sophocle.  Ce  poète  rnourvit  dans 
ce  temps-la  ; et  U ne  pouvait  être  enleiré  dans  le  tombean 
de  sa  bmille.  Bacchus  nppanit  en  songeA  Lysandre,  et  lui 
ordonna  de  laisser  enterrer  A Décélie  la  nouvelle  nrène 
qui  venait  de  mourir  A Athènes.  Lysandre  ne  tint  jkis  grand 
e^miple  de  cette  apparition;  mais  Bacelius  étant  revenu  une 
seconde  fois,  cl  Lysandre  ayant  su  jiar  un  transfuge  que 
.<^hoelc  venait  de  mourir,  il  permit  aux  Athéniens  de 
l’enterrer , et  lumora  le  convoi  de  sa  présence.  Pausanias , 
liv.  1 , c.  XXI  ; Pline , VII , xxix. 

(19)  Zaleucijs,  contemporain  de  Py  hagore , donna  d«'s 
lois  aux  Loaiens , peuple  do  la  grande  Créa*.  Plutarque, 
dans  son  Troile  sur  la  manière  de  se  louer  iOi~mime  sans 
ezriter  fenrie,  dit  que  ces  lois  plurent  lieauaiup  aux  I.^o- 
crions,  pareeque  ^U*iicus  lotir  avait  persuadé  qu’oIU*! 
venaient  toutes  de  Minerve.  Siobéo,  dam  son  qnnranto- 
deuxième  disCxim-s , nous  a conaoné  lo  proaiubulc  de  k*s 
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Ii)is,  (;ui  <*»l  de  la  pins  gramlc  bcan  t‘ , et  dans  lequel  ce  j 
législateur  parle  de  la  divinité,  «le  l'adoration  quon  lui  , 
doit  cl  du  culte  qui  lui  est  le  plus  agréable , de  la 
Tcrlu  el  des  iKinoes  aelittos , avec  une  gramleiir  cl  nue  <H-  j 
gnité  admirables.  Zontadre .Rupnnmméle  Mage,  fut, ft ce  ; 
qu’un  croit  généralement , le  l«•gUlaleur  des  Ptrrses.  On  | 
«iisputo  b«*aiia»up  sur  le  temps  auquel  il  a v«^u.  Plulari]ue  , 
dans  son  Traite  d'his , lui  alliilme  une  autiquilé  qui  est  J 
visiblement  fabuleuse;  il  le  fait  vivre  cinq  mille  ans  avant 
U guerre  de  Tnûc.  D'autres  le  placent  six  cents  ans  avant 
l’entrée  de  Xcrxés  daus  la  Grt ce  ; cc  qui  (wirait  encore  fttrl 
exagéré.  L’opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  qu’il  fut 
antérieur  à notre  ère  de  cinq  ou  six  cents  ans. 

(20)  BaccJjylide,  de  la  ville  d’ioulis , ilaiis  l'ile  de  Céos, 
compatriote  et  neveu  de  .Simuuide,tlcui*issaildaus  la  «jua- 
tre-vingl-deuxlèmeel  la  quaire-\ingt-sep;lènie  olympiade, 
suivant  la  Chroni'jue  it'Eatébe.  II  s'élahlil  dans  le  Pélt»- 
poanèse,et  y compitsa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il 
chanta,  c^vniinc  IMndare  , les  victoires  d'iliénm  dans 
les  jeux  de  la  Grèco  , cl  fut  même  préfère  «pielquerois 
û ce  poète , qui  s'en  vengea  par  les  traits  piquants  qu'il 
lança  contre  lui.  Amralen-l'lorcrllin , liv.  XX  \ , c.  iv,  dit 
que  les  vers  de  ce  poète  faisaient  les  délices  de  l'empiTeur 
Julien , qui  en  citait  souvent  un  passage , dans  lequel  Rac- 
chylide , en  louant  un  peintre  habile  qui  sait  embdlir  un 
portrait , compare  cet  art  à la  pudeur  qui  jette  uu  uauvel 
éclat  sur  la  rie  béroiquc  d'im  grand  homme.  Il  ne  nous 
reste  que  des  fragments  de  scs  poésies.  Voyez  Fabricius , 
Bill/,  gr.,  tmn.  I , p.  .577. 

(21)  DansTiUi-Live,  liv.  I , c.  vni,  il  «•mblcqucc’élait 
l'augure,  el  non  pas  ÎSuma , qui  avait  la  tète  voilée.  Mais 
oo  prétend  que  cela  vient  d'une  mauvaise  ponctuation , et 
qu'en  déplaçant  une  virgule,  cet  historien  sera  d’accord 
avec  Hutan|uc.  D’autres  disent  avoir  lu,  daus  un  vi«>ux  ma* 
iiuscrU  de  Plutaniuc , que  c’ctail  l'augure  qui  avait  la  tète 
voilée. 

(22)  Cette  robe  était  de  pourpre  avec  des  bandes  blan- 
ches : elle  sc  nommait  tralvca. 

(25)Dcnysd'HaIicamssse , liv.  IT,c.  rvi,  dit  au  contraire 
que  Niiina  ne  toucha  point  aux  lois  et  aux  établissemcnU 
Ûits  par  Hoinubu , parccqii'il  les  jugea  sages  et  utiles  ; 
qu’il  y ajouta  seulement  ce  qu’il  crut  m^cessairc , et  qu’il 
(ionna  aux  commandants  des  célères  qui  composaient  1a 
garde  d«^  rois , lu  troisième  rang  daus  radminutralion  des 
choses  sacrées. 

(2 1)  Ces  b<mnels  étaient  pointus  par  le  haut , el  attadiés 
des  deux  côtés  sous  le  menton  par  des  agrafes.  Ou  les  ap- 
pelait filamina,  pour  pilaraina  ; uu  , selon  d'atilrcs , a /i/o 
tatia,  d’un  voile  de  laine  que  m prêtres  portaient  sur  la 
(été  quand  il  faisait  cliaiid,  ctqu'il.s  rejetaieut  leurclia- 
peau  par  derrière  ; car  ü leur  était  défendu  de  paraître  la 
tétc  DUC.  Quelques  uiu  trouvent  plus  vraisemblable  que  ces 
prêtres  aient  été  appelés  flaiiiines.  du  nom  même  do  cc  j 
voile,  qu’on  appebnl  /lameum,  A cause  de  sa  couleur  de 
feu.  Feslus,  voce  Flanen,  et  Isidore,  Originej , Uv.  VII , 
c.  XII. 

(23;  L'ancienne  langue  latine,  dilM.  Dacier,  était  pres- 
que toute  tirée  «le  la  langue  grecque  <k)lii|tie  ; nuiis  en  sc 
formant  et  sc  polissant  peu  A peu,  elle  sc  dent  de  la  plu- 
part de  ces  termes.  N oyci  la  note  (4U)  «le  b Fie  de  ito- 
mu/us. 

(2G)  (Je  nom  vient  du  mot  biH>ticu  radml/es.  qui  signiRe 
pnvpremcnt  uu  serviteur.  Il  y avait  danscbaitne  temple  un 
jeune  homme  de  uaissance  pour  servir  sous  le  grand- prêtre, 
et  faire  toutes  lesfonctioKS  qui  regardaient  b‘  culte  divin. 
TI  fallait  (|ue  son  père  et  sa  mère  fussent  vivants.  Les  Ro- 
mains  rappelaient  polrimusrt  matrinuis.  V.  Festus,  rare 
Flaminitis. 

(27)  On  dit  anssi  qu’il  avait  apprivoisé  un  ours  furieux , 


et  qii’en  le  lâchant  il  lui  di^endit  d’attaquer  aucun  animal: 
l’«mrs  ola4t , et  vécut  dans  les  liois,  dit  M.  Daaer , comme 
an  disciple  de  Pjthagjire.  Cette  cuisse  d'or , qu'il  faisait 
parallrc.  avait  pnurolijel , suivant  le  même  auteur,  de  taire 
croire  qu’il  était  Apollon.  DIog.  (jièrce,  Itv.  VIII,  c.  xi. 
Porphyres,  in  VUaFijthng. 

(28  O Timon , dilfêrenl  du  fameux  misanthrope  de  ce 
nom , était  un  poêle  connu  par  plusieurs  ouv  rages  drama* 
tiques , cl  par  des  silles , espère  de  poésie  satirique  qui  li- 
rait son  nom  de  Silène.  Timon , au  rapport  de  Diogène 
I.aércc , liv.  IX , seg.  m , y attaquait  les  philosophes , et 
surtout  ceux  qu'on  appelait  dogmatiques,  paix^u’ilsdoo- 
naient  leurs  opinions  pour  autant  de  dogmes. 

(29)  Plutarque  parte  ici  dans  lesensdeccux  qtii  faisaient 
Pylhagnre  coiit«  inpora*n  «le  Xuma. 

(.lu)  Terlullirn  , dans  son  Apologie  de  fa  religion  rhré- 
Hernie . dit  qn’encore  «|uc  Numa  eût  établi  plusieurs  céré- 
monies .vtipcrslilii’uses,  il  n’y  eut  de  son  temps,  à Rome , 
ni  lenipl(‘s , ni  statues.  Ainsi , par  rapport  aux  temples , 
Plutanjue  n'est  pas  d’accord  avec  lui. 

(51  Dieu  étant  un  piiropril,  et  absolument  distinct  de 
la  matière,  ne  paît  sans  doute  èlrealleinlque  par  la  peti- 
s«T.  Mais  s'ensnit-il  qu’on  ne  doive  en  faire  aucune  intage 
ni  aucune  repréâeatalion?  i.a  eomi'quenct'  serait  tausae. 
Les  figures  visibbs  }0U'  un  5pc«)iirs  donné  aux  sens,  pour 
s’élever  aux  objets  im  isiblos  ; c’t'sl  une  iiislruclioo  senûble 
qui  aide  b faiblt^sebumaine;  el  l'accord  unanime  det«>oa 
li*s  |H‘opIesA  représenter  la  divinité  sous  tks  foroves  oorp<v 
relies  prouve  que  tes  pvtbagoricicus  avaient  tort  de  le  dé- 
fendre. 

;32)  C'est-A-dire  qu'on  taisait  avec  de  la  pâte  des  figures 
de  vidimes,  et  qu'oii  les  offrait  aux  dieux  (*nmmedos  vto> 
limesvivanli's.Peut'èire  aussi  étaient-ee  de  simples  gâteaux 
oniinaircs,  qu’on  pré$«‘nlaü  dans  les  temples , au  lieu  d’im- 
moler dn  victimes. 

^<33)  Kpiebarme , poète  sicilien , rirait  du  temps  d'Hié- 
ron , tyran  de  Syracuse.  Plutarque  le  dit  lui-même  dans 
scs  orCitrrcs  Morales.  Il  ne  peut  donc  avoir  été  le  disci- 
ple de  Pytbagivre,  qui  vivait  long-temps  avant  Ilièron. 
On  attribue  h Êpichanne  l'invention  de  la  comédie.  Il  en 
avait  composé  plusieurs , dont  les  anciens  taisaient  le  plus 
grand  cas. 

(34)  Maislong-lemps avant  Py  thagore , cea  noms  Mamers 
et  .Vumemis  étaient  en  usage  chex  les  Sabius  : car  ils  ap- 
pelaient leur  dieu  Mars  Mamers;  d'où  est  venu  Mavors. 

(35;  A Pylhagorc , comme  au  plus  sage;  à Akibiade , 
comme  au  plus  vaillant.  ( :es  deux  statues , dit  Pline  I'.Ad- 
cicn  , liv.  XXXIV , c.  vi , tarent  placées  aux  coins  de  la 
place  m'i  se  faisaient  les  éleclious  des  magistrats , et  qu'on 
appelait  le  Comice.  On  les  éleva  du  tainps  de  la  guerre 
contre  tes  Somnitos,  par  ordre  d’ApoIUm  Pjlhicn;  elles 
sul>slstèrcnl  jiLsqu’A  Sylla. 

(.56;  >'uma  on  établit  quatre , dont  le  premier  était  ap- 
pelé souverain  pontife.  Ils  étaient  Ioils  de  famille  patri- 
cienne. L’an  de  Rome  quatre  cent  cinquante-trois , on  ra 
njivuta  quatre  plébéiens  ; enfin , sous  Sylla , on  les  porta 
jiisqties  A quinze. 

(.57)  Plutarque  a été  trompé  par  la  conformité  de  nom. 
Le  premier  «|ui  fut  crée*  pmlifc  s’appidait  en  effet  Numa  ; 
mais  c'eiail  Nunm  Marcius , fils  dn  sénateui*  Marcius.  'TUe- 
i Live  , liv.  1 , c.  xx. 

I (.18)  C'est  cependant  celle  que  Vairon , de  lAnç.  lat. 
Uv.  IV,  et  Denysd'IlaUcarnasse,  liv.  Il , c.  xx , regardent 
comme  la  plus  vniisemblabb*.  Varron  rapporte  ropinion 
du  souverain  ponlife  QuinltLs  8cévob,qui  dérivait  renom 
(le  deux  mots  latins  qui  signifient  pnur«rfr  et  fave,  ce  der- 
nier étant  prit  dans  le  .v«*ns  de  sacrifier;  c'csl-à-dire  que 
les  pontifes  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  samflces  et  A la  religion.  Pour  moi,  «joule  Vairon , 


NOTKS  SlIK  LA  VIE  DK  MJMA. 


)f  crnii  qiie  Iciir  nom  »i«ïl  <1^  pons , parc«|«u*  c'mI  pur 
riix  que  le  pont  Subliciiu,  on  ponl  de  bnU,  a d’alHirtl 
conulmit,  et  ensuile  réparé  plusieurs  f is.  Oo  ne  pouvail 
ni  hdlir  ni  retire  un  pont , .vans  «iflHr  aufMiravaDt  des  sa* 
crillces,  parce<|uelesfleuTesélaienl  sacrés.  S(MIS  Aufpule, 
le  (tniii  de  réparer  ott  de  refaire  les  pouls  passa  des  pon* 
tifes  aux  questeurs. 

**  (39)  Annu  Marciiis , suivant  Denys  d'IIalicamasse, 

' liv.  III , c.  XIV , fit  construire  sur  leTihre  ce  fen>enx  pont 
de  l>oU  qu’on  conserve  encore  aujourd’hui , et  qu’on  re- 
garde comme  sacré.  ( Il  joignait  le  Janicute  à la  ville.  ) II 
ne  doit  être  fait  que  de  bois  et  il  n’est  pas  pennis  d‘y  em- 
plo>  er  le  fer  ni  le  aiivre.  S'il  manque  par  qnelqiie  endroit , 
les  pontifes  ont  soin  de  le  racooninioder;  et  en  meme  temps 
i]n’on  y travaille,  ils  fout  certains  sacrifices  presrrils  par 
les  lois.  Nous  allons  voir  que  le  questeur  Kmilîiu  le  fit 
f.dre  de  pierre  ; mais  ce  ne  fut  qii’aprés  que  iDenjs  d'IIa- 
iicaniasse  eut  publie  scs  .-Infiquites  rotnaines. 

(40)  Pline,  liv.XXXVl,  c.  xv,  écrit  cependant  que  cela 
ne  fut  oliserTéqu'aprés  la  guerre  contre  Porsenna , non  par 
l’ordre  d'aucun  oracle,  mais  parce<|ue  , lorsque  Iloratius 
Coclés  défendit  ce  pont  contre  les  Tosrans,  les  ttomains 
eun*nt  tn>p  de  peine  à le  rompre  : car  alors  il  était  lié 
avec  dos  iModi^el  des  crampiH»  de  fer.  Ils  voulurent  donc 
eiiipêcherque , dans  une  semblable  occasion . Us  n’épron- 
vasu^-nt  le  même  embarras,  et  ils  le  reflrenl  sans  aucune 
ferrure. 

(41) 0  pont, disent  les  éditeurs  d’Amyot,  était  ati  pied  ' 

du  mont  Avon  in , prés  de  rcmlroit  qu’ou  nomme  main’cs  | 
nant  fiipa  grandi.  Sous  les  empi'n^urs , il  portail  encun>  i 
le  nom  de  pool  de  buis  et  de  pont  Ktnilc.  | 

(42)  Il  faut  ajouter  à ce  que  Plulan|uc  dit  de  ces  pon(ir(*s, 
qu’ils  jugeaient  soiiverainemeal  toutes  les  causes  qui  inlé-  * 
ressaient  la  religiou;  qn’ib  avalent  une  juridicliou  entière  ! 
.sur  les  inagisirsis , qui  partageaient  avec  eux  le  soin  des  | 
choses  sacrées:  et  qu'ils  no pomaienl être  jugés  que|)ir  le  | 
ruiseul.  F)en)s d'llalicarna>so , liv.  Il,  c.  xx. 

(43)  Xutna  ocfut|MS  le  premier  qui  iiuliliia  lesveslaies, 
puis(|u‘on  a vu  que  Kbea  Sjlv  ia , mère  de  Honmlus , était 
une  des  vestales  d’Albe.  Mais  il  parait  que  ce  fut  lui , et 
non  pa.v  K'Mmilus,  qui  bAiit  le  leinpie  de  Vesta,  comme  | 
Denis d'Ilalicarnasse  le pnmve,lîv.  Il,c.  xvii,  comreropi-  | 
nionile  ceux  qui  attribuaieut  au  premier  rui  de  Home  la  | 
fonda  ion  de  ce  temple. 

(44  il  dira  pourtant , dans  la  Vie  de  C.amWe . que  .Nttiiui 
fit  honorer  par  les  vestales  le  feu  sacré , comme  le  prim-ipc 
et  l’origine  de  tiMilra  \ Ikmcs  , comme  l’aiue  du  monde  ; rien 
ne  pouvait  vivre  sans  le  feu,  qui  est  la  source  de  la  «je.  ; 
Mais , an  fond , ce  passage  n'est  pas  contraire  à celui  que  , 
l'on  voit  ici.  Le  feu  est  le  principe  de  ia  vie,  quand  ü est  | 
tempen'  par  les  autres  élémenls  ; s'il  agit  seul , et  que  rien 
ne  le  moviiTe , il  est  une  came  de  destruction  et  de  mort. 

(43)  Cëtail  la  lam|M}  qui  éclairait  nuit  et  jour  dans  le  \ 
lonple  de  Minerve;  le  temple  de  Delphes  fbt  brûlé  lors  j 
de  rinvsfion  de  la  (*réœ  par  Xerxës.  On  verra  , dans  la  | 
ViedeSijUat  que  cet  Arùiion.  <|ul  avait  fait  des  maux  ' 
extrêmes  aux  Athéniens,  drtendil  loiig-tenipvia  ville  con- 
tre les  Romains  pour  le  roi  Mhliridale , et  que  celte  résis- 
tance opiniâtre  cama  le  pillage  d’Alhcoes , où  il  ac  fit  un 
carnage  horrible. 

(46)Cette  histoire  ne  se  trouve  dans  aucun  ancien  auteur; 
.iiicfmlratre.onlil  dans  Tlie^Livc,.S'H/)/»tnn.l.  LXXXVI, 
cliap.  VI , que , sur  la  fin  de  la  guerre  civile  entre  Sylla  et 
les  partisans  de  Marins , le  pontife  Miicius  Soévoia  fut  tué 
rt  l’entrée  du  temple  de  Vesta  ; Lncain , liv.  U , dit  qu'on 
le  ntasMicni  prés  de  l'autid  qu’il  tenait  embrassé,  et  que 
l»eu  s'en  fallut  que  son  sang  n'éleigDil  le  feu  |>erpétnel.  I.es 
lums  hbtori(*ns  cw.viennont  que  le  temple  de  Vesta  ne  hit 
brûlé  que  deux  lois  : la  première  vm  la  fin  de  la  giirrre 


I jHiiiiqiir . miiniii  l'an  cjni|  ceiil  ilume  dj  Romf , lursum- 
le  pontife  cedliua  Meirllin  |iasaa  an  Iraier»  dn  llainmoi 
(louraUorpn'ndrr  lepallmlinm  et  lenaulrrachnaei  aacnln . 
i|u  il  sauTD  de  l'embrasenH'nl  a,ec  lani  de  danper  pour  u 
jHTinnne,  qu'il  en  perdit  la  rue.  I e lemplerul  bi-iile,  pour 
a Kconde  (nia , aur  la  Ho  de  l empire  de  C.mmnode . vera 
lan  neuf  reniquaraule  quaire  de  Rome.  Haia  IMulanpii- 
est  le  aeul  qui  ail  ecril  <|u  il  nu  brûle  peudanl  la  porrre  de 
^IMhndale.  Il  ; a donc  lieu  de  croire  qu’il  a pria  un  in- 
cendie pour  un  antre,  (ür  il  ral  arai  que  .lana  la  puerre 
dalle  entre  Marina  el  Sjllti , enatmn  l'an  aù  cent  aoiiante- 
niue  de  Rome , le  fen  prit , non  an  lemple  de  Veala  ma» 
au  Capiiole.  comme  Plutarque  lul-meme  le  raconte  dana 
la  ViedeSgUa. 

(47)  Fcstiw  rapporte  iim*  autre  manière  d’allumer  ce  feu 
Quand  le  feu  sacré  est  eteinl , dü-ll  voce  Içnis . les  ves- 
tales percent  une  table  avec  un  vilebrefpiin , jiisqu’è  ce  que 
le  nuMivemenl  y prwiuise  du  feu.  Une  vestale  le  reçoit  dans 
un  crible  d'airain . et  le  porte  dans  le  t:-mple.  Elles  se  ær- 
vaienl  d’uii  cril>le  d'airain , pareeciiie , étant  percv‘  de  plu. 
sieun  trous , il  servait  à entretenir  ce  ft'u  par  l’action  de 
i’alr.  Au  reste , Plutarque  el  Festus  peuvent  tous  deux  dire 
vrai , en  r8ppt>rtant  les  deux  manières  è des  temps  diffé- 
rents ; car  l'invention  des  miroirs  ardents  est  due  A Archi- 
mède. qui  florisait  environ  dnq  cents  ans  après  Numa. 
Anparavanl  les  vi-sîales  se  senaienl  vraisemblablement  de 
la  manière  mpi)orti‘e  par  Frs  us  ; mais,  depuis  Archimède , 
elfes  envployèrent  les  mlroln  ardents  comme  un  moyen 
plus  nnlde  de  rallumer  le  fin.  On  voit  dans  ce  passage, 
disent  les  éditeurs  d'Amvol , un  effet  bien  manpie  de  ca- 
loptrique  el  des  miroirs  anlenls.  Ces  miroirs  étaient  d'ai- 
rain : le  point  ou  le  centre  . comme  s'explique  Plutarque , 
c’est  le  fioyer.  ÏJi  première  manière  de  faire  du  feu  l’esl  re- 
Ironvée  chex  presque  toutes  les  nations  sauvages.  M.  Du- 
piiy  a donne  iin  savant  mémfdre  sur  ccl  eodrtdt  de  Plutar- 
que; il  montre  qne  CCS  mlndrsn’éiaicntpasparalioljqucs 
comme  Ta  cm  Meliirioc,  Il  deteniiine  en  géomètre  les 
avantages  des  vases  coniques  rectangles  pour  la  réflexion 
des  raytvns  soUires.  Voyex  les  Mem.  de  rArad.  des  Insnint 
tom.  XXXV,  p.  395. 

(W)  Telles  que  le  palladinm.les  slatnes  et  les  choses 
saintes  des  dieux  de  .Samo  hrace , comme  il  le  dira  dans  la 
l'fe  de  Camille.  Denys  d'Ifalicamasse , liv.  II.  c.  xvn,  dit 
ru'll  est  persuadé , pour  plusieurs  raisons , qu’outre  le  feu 
sacré , les  vestales  gardent  beaucoup  d'autres  choacs  qui 
sont  vues  de  pen  de  personnes  ; mais  qu'il  ne  veut  pas  exa- 
miner avec  trop  de  ctiriosité  ce  que  ce  peut  être  ; et  que 
tout  autre  ne  le  fera  pas  non  plus , s’il  veut  garder  le  rrs- 
{lect  dûaux  dieux  etaiix  choses  saintm. 

(49)  I..CS  vestales  avaient  au  moins  quarante  ans  quand 
le  temps  de  leur  sacerdoce  était  fini  ; ainsi  il  n’esl  pas  éton- 
nant (|u  h cet  âge  , après  avoir  vécu  jus({u’alnrs  dans  le 
ctdibat , elfes  eussent  pesi  de  goût  ptvur  le  mariage , el 
que  celles  qui  sc  mariaient  eussent  souvent  lieu  de  s'en 
repentir. 

(.50)  Plutarque  ne  veut  pas  dire  que  Numa  eilt  accordé  ce 
privilège  aux  femmes  qui  avaient  in>is  enfants,  puisque 
celte  loi  est  d’Auguste , qui , après  répiiisement  causé  par 
les  gaerres  civiles , voulut  encourager  les  mariages  el  fa- 
voriser ta  popiilslinn;  cela  signifie  seulement  que  les  ves- 
tales reçtirenl  de  Numa  le  privilège  qu’avaient , au  temps 
de  Plutarque , les  mères  de  trois  enfants.  II  faut  en  dire 
.infant  de  ce  qu’il  ajotdcsur  les  licteurs  ; Us  lettr  furent  ac- 
c'irdés  non  par  Xuma , mais  par  les  triumvirs  Auguste , 
Antoine  et  Lépidc. 

(51)  Les  lois  romaines  défendaient  de  faire  jurer  les  ves- 
tales; elles  élaienl , A cet  égard , animilées  au  prêtre  de 
Jupiter,  qui  ne  devait  faire  aucun  serment , comme  Pln- 
(anpie  le  dit  dans  scs  Qriestions  rom. , quest.  44.  C'éiall 
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une  suilc  du  respect  di-î.  Romain*  p*>ur  kf  sacerdoce.  Il  pa 
rail  cependant , parl'édildu  prêteur,  qu’il  ne  pouvait  |>a* 
forcer  les  veslalw  à Jurer;  mai*  qu’elle»  pouvaient  le  faire, 
ki  elles  le  juKeaient  à prop.«  : il  est  rmi  qti’il  leur  était  ^ 
prescrit  de  jurer  rarement  ; et  oiênic  elle»  ne  pouralent  le 
faire  que  par  Vesta , qui  était  la  seule  divinité  qu  elle»  pus- 
sent attester.  .-Ifad.  dfs  Insnipt-,  tom.  IV,  pag.  liK). 

(52/  Dans  Albc , long  temps  ataul  la  fondation  de  Rome , 
les  vestales  qui  violaient  leur  vœu  de  v irginité  étaient  bat- 
tues de  verge» , comme  le  dit  Denvsd  llaücamaisc , liv.  I , 
c.  tvn,  cil |wrlanldc  la miTcdc Romulus. Depuis,  suivant  ^ 
(^.irénus,  Numa  ordonna  qu’elles  MTairul  lapidées;  et  . 
Tarquioius  Priscus , scion  Denj*  d'Halicarnasse , liv.  III , 
c,  XX  , les  condamna  à être  entem^rs  vives. 

(5.) , M.  Dacier  reproche  ici  A Plutarque  d’avoir  cru  qu 
Creusait  ce  caveau  toutes  Iw  fois  qu’on  en  avait  licsoiu  ; il 
pense  que  cet  liislorieu  a été  trompé  par  un  passage  de  i 
Denjs  d’Halicarnasse,  liv.  II,  c.  xvii,qui  ne  dit  pas  qu  on 
fit  ce  caveau  à cha^-ue  fois , niais  seulement  qu  U était  des- 
tiné li  cet  usage.  Le  traducteur  de  cet  historien  a très  bien 
Jttstillé  Plutarque  de  cette  linpulallon.  1-  Notre  auteur  ne 
dit  pas  précisément , comme  M . Dacier  le  suppose , qu  on 
creu>ait  ce  caveau , mais  qu'on  le  préparait.  11  était  eiïec- 
livement  nécessaire  de  le  préparer , d’)  mettre  un  Ht , une 
lampe , etc. , car  il  n’élail  pas  toujours  ouvert , puisqu’on 
en  refermait  l’ouverture  avec  de  la  terre,  toutes  les  fois 
qu’on  y avait  enterré  une  vestale.  2*  Quand  n>^*nic  Plular 
que  aurait  dit  qu’on  creusait  ce  caveau  chaque  fois  qu'on 
en  avait  besoin , il  n’aurait  pas  eu  tort  : on  l’avait  refeniié 
avec  de  h terre  ; U fallait  donc  creuser  pimr  le  rouvrir, 
3“  M.  Dacier  n'apporte  aucune  preuve  qu’on  enterrât  lont{« 
les  veslales  criminelles  dan»  un  meme  caveau  ; et  il  a contre 
lui , de  son  aveu , raiilorilé  de  Plutarque  , h laquelle  il  n’en 
oppose  point  d’autre  ; car  les  tennes  dont  se  sert  Donjs 
d’Halicarnasse,  sur  lequel  il  s'appuie,  ne  prouvent  rien  \ 
pour  lui,  puisqu'ils  sont  susceptibles  des  deux  m’OS.  Ou  j 
trouve  plusieurs  choses  curieuses  sur  le  supplice  de  ces 
vierges , dan»  If  lirreâes  Vfstalft<\e  Juste-Lipse,  ch.  xm.  i 

(51)  Il  ne  fuliait  pas  qu'il  y restât  auc.inc  trace  de  toni- 
l)cau  ; celte  qui  avait  commis  un  si  grantl  crime  ne  devant 
plus  paraître  ni  parmi  les  vivants,  ni  parmi  li's  morts. 

(55)  Dans  la  Vie  de  Honulus , ch.  xxvin , Plutarque  met 
en  doute  si  c'est  à ce  prince  ou  â Niima  qu’il  faut  rapporter 
rinslilution  des  vestales.  Nous  avons  rcmai'qiié  plus  liaul 
(Dole  45  ) que  Denys  d'Halicarnasse  décide  pour  Nuina , 
qui  construisit  le  temple  de  Vesta , ci  fit  â Rome  rétablis*  I 
sernent  des  vestales.  Mais  ce  que  dit  Plutarque,  sur  le  motif 
qu’eut  ce  prince  de  lui  donner  la  forme  rmide , est  dénicuU 
|>ar  Festu».  Il  semlde , dit  cel  auteur , que  Numa  Pompiltus, 
roi  des  Romains , c^insacra  un  temple  rond  h la  déesse 
Vcsia , parce  qu'il  croyait  que  c’était  la  Icrre , dont  la  forme 
est  roD^ , qui  fiHimissait  à la  vie  des  hommes , et  (|u’il 
voulait  que  cette  déesse  fût  adorée  dans  nn  temple  d'une 
figure  semblable  à la  sienne.  De  Verbor.significat.,  I.XVI , 
p.  -1G0 , édit,  de  Dacier. 

(5tf»  r.ette  vérité  si  aucicune,  du  mouvement  delà  terre, 
que  Pvtbngorc  avait  sans  doute  connue  en  Kgvple,  a éle, 
disent  les  éditeurs  d'Am^ot,  démontrée,  dans  notre  siècle, 
par  les  nouvelles  observations  de  Bradley.  Ou  a priMendu, 
düM.  Baillydansson  .IsfroNomieanrienne,  pag.  195, que 
Numa  u’ignorait  pas  le  véritable  s)slème  du  monde,  et 
qu’il  plaçait  le  soleil  au  centre  de  l'univers  ; ce  qui  nous 
parait  difllcilc  A croire.  Ot  astronome  remanjue , page 
4.56 , que  dans  le  passage  de  Plutarque  , sur  iMjuel  on  se 
fonde  pour  attribuer  cette  connaissance  A Numa  , le  phi- 
losophe ne  parie  pas  de  ce  prince  . maU  cite  les  pylhngo- 
riciens,  dont  eu  efTel  c'était  l'opiniou  ; et  il  est  plus  vrai- 
komblablc  que  cette  allusion  leur  appartient.  Ils  sont  venu» 
après  Numa , et  ont  donné  à snii  Mifice  des  mes  savantes 
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Cl  cachées , auxquelles  sans  doute  U n'avait  pas  songé. 
D’où  lui  étaient  venue*  se»  oonna'isttmoes  sur  le  mouvi^* 
ment  de*  astres  ? apparemment  de  l’Kgyple....  Mais  eom* 
ment  eut-il  commuoicalk»  avec  l’Kgyplc  ? c’est  ce  qu'on 
ne  sait  point. 

t.57)  On  lit,  dans  les  Questionsplatoniquesde  Plutarqw. 
que  c’e»t  Théophraste  qui  rapporte  ce  changement  de  Pla- 
ton dans  son  opinion  sur  le  mouvement  de  la  terre. 

(58)  Luclalius,  sur  la  Thebaide  de  Stace . dit  Meixiriac , 
assure  que  P)tIiagore  pensait  qu’il  y avait  deux  hémi- 
sphères, dont  chacun  avait  ses  dieux.  Jupiter  était  roi  et 
Junon  reine  de  l’héiiiisplière  supérieur.  Dans  rinférieur , 
Pluton  clait  Jupiter  infernal , et  Proberpine,  Junun  infer- 
nale. H y avait  ausvi  deux  Vénus;  l'une  supérieure  , et 
l'autre  inférieure  , appelée  Libiline.  11  faisait  ainsi  tous 
les  dicu|  doubles.  C'était  dans  le  temple  <le  LitMline  qu'on 
achetait  tout  ce  qui  regardait  le*  funérailles. 

(59)  Par  ce  sacrifice  contraire  â la  nature , Numa  vou- 
lut empêcher  les  lemmes  de  se  marier  avant  U fin  du 
deuil.  Ce  deuil  consistait  dans  un  habit  noir,  uns  or,  sans 
pqprpre  el  sans  aucune  parure.  On  pouvait  le  quitter  en 
quelques  occasions,  pour  le  reprendre  ensuite;  par  exem- 
ple , hirsqu'un  pire , un  frère , un  fils,  revenaient  d'esda- 
vage,  lorsqu’on  devait  sacrifier  A Cérès,  ou  qu’on  remer- 
ciait les  dieux  de  quelque  prospérité , soit  publique,  snît 
particulière. 

(GOi  Ou  dit  que  Numa  avait  pris  cette  insUtulion  des 
anciens  peuples  du  Latium , ou  de  ceux  d’Ardée;  et  l’im 
ne  pnit  pas  douter  qu’elle  n'eût  été  portée  en  Italie  par 
les  Pélasgi's , dont  les  armé<’s  étalnit  toujours  précédée* 
par  des  hommes  sacrés,  qui  n’avaient  potu*  (mites  armes 
qu'un  caducée  orné  de  bandelettev.  f)eu)i  d'Halicarnasse, 
Uv.  H,  c.  XII,  allribue  A cel  etablissement  toutes  les  pro- 
spérités des  anriens  Romains.  Comme  ils  n'entref^ialrat 
jamais  de  guerre,  dit  cet  historien , que  pour  la  justict*  rt 
par  des  motifs  de  religion  , les  dieux  leur  étaient  toujours 
favorabl».  Selon Tite  LIve.  Ht.  ï,chap.  xxxn,  les  Ro- 
mains avaient  emprunté  cet  usage  des  Kqulooles,  et  il  en 
attribue  l'inslitution  chex  les  Romains,  non  pas  A Numa  . 
mais  au  mi  Ancus  Marcius.  M.  Dacier  croit  que  le  iMun 
de  fériaux  v eoait  de  ^ari . parler , et  non  pas  de  farere  . 
faire  ; qu'on  avait  dit  féciaux  pour  faciaux  : il  se  fonde 
sur  ce  qu'on  leur  donnait  aussi  le  nom  d’orateurs.  Ces  fé- 
ciaux formaient  comme  unc-dlége  de  prêtres,  choisis  dan* 
les  premières  familles  de  Rome,  et  chargés  de  tout  ce  qui 
concernait  la  guerre  el  la  paix.  Quand  il*  jugeaient  la 
guerre  légitime,  ils  allaient  la  déclarer  au  peuple  ennesni 
avec  des  oén'monies  et  des  formules  que  Deiivs  d'Halicar- 
nasse nous  a conservées  , iAid.  « Un  des  féciaux , dit-il , 
dioiki  |var  tout  le  collège , nmé  d’un  habit  magnifique  cH 
des  marques  sacrées  de  sa  dignité,  qui  le  distinguaient  des 
autres,  prenait  le  chemin  de  la  ville  ennemie.  Arrive  sur 
^ les  frontières,  il  s’arrêtait , invoquait  Jupiter  et  les  autres 
I dietix , et  les  prenait  à témoin  qu’il  venait  demander  jus- 
! lice  au  nom  de  la  ville  de  Rwne.  Knsiillc , avant  juré  qu’il 
I allait  A la  ville  ennemie,  il  faisait  les  inipn^atuMis  les  pliu 
terribles  contre  lui-méniect  contre  Ruine,  en  cas  qu'il 
mentit;  apri-sqiioi  il  entrait  dans  le  p.i)s ennemi.  Le  pre- 
mier qu'il  y rencontrait,  soit  bourgeois,  soit  paysan,  il  le 
prenait  à lénmin,  et  répélait  les  mêmes  imprécations,  en 
disant  ; « bi  c'est  injiblcmenl  et  conln'  la  piété  que  je  ck>- 
roandc  qu'on  me  rende  tels  hommes  et  telles  choses,  moi 
qui  suis  l’envoyé  du  peuple  romain , ne  permets  jamais , 
«>  grand  Jupiter,  que  je  retourne  dans  ma  patrie.  > Apri's 
cela  il  continuait  son  chemin  vers  la  ville.  Avant  que  d'y 
entrer,  il  prenait  encore  A témoin  la  sentinelle  ou  le  pr(>- 
mier  qu'il  trouvait  aux  portes  ; ensuite  U allait  A la  placi* 
putdiqiie.  LA,  restant  debout . il  déclarait  aux  magistrats 
le  sujet  de  son  arrivée»  , ajoutant  A tous  ses  discours  des 
serments  el  des  impnxatiüiis.  Cela  fait , s’ils  lui  reiidaiciit 
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jiuliff  lai  lirrant  auteurs  de  tout  le  mnl,  il  renouait  i 
amitié  arec  eux,  et  l’enretonmail  cDami,(-tnineDant  atec 
tni  les  cDiipables.  Mail  si  lea  maftisirats  demandaient  du 
tempi  pour  dH  lierer , il  leur  accordait  dix  jcrnr»,  au  l)ont 
rfosqueUil  revenait;  il  attendait  mcniejiiaqu’à  trente  juun, 
i‘ib  lea  demandaient , leur  accordant  cet  «paee  de  dit 
jouri  Ju«]a‘A  troU  foia.  Au  bout  de  ce  terme,  ai  latiUe  ne 
loi  rendait  pas  jiutice,  il  attestait  encore  Ica  dieux  du  ckd 
et  doa  cnren  ; et,  après  avoir  déclaré  actilcmcnl  une  fois  ' 
ilue  ta  ville  de  Rome  prendrait  du  tenipa  pour  délibérer 
sur  ce  qu'elle  aurait  * faire , il  aVn  reUmrnail.  Siiùl  qu'il 
était  arrivé.  Il  bisait,  avec  1rs  autres  féciaux  .son  rapport 
au  sénat;  il  lui  déclarait  qu'tb  avaient  rempli  loiil  ce  qu'exi- 
geaient les  lois  sacrées,  et  que,  s’ila  voulaient  dedarer  la 
guerre,  il  n'y  avait  rien  du  ciMé  de>  dieux  qui  l'empèchât.  > 
Alors  il  retournait  daas  le  paja  ennemi;  el  dès  qu'il  y était  ! 
entré,  en  présence  de  trois  témoins,  qui  étaient  trois  jeums  I 
gensen  âge  depuberlé,  de  qnaiorxeà  qiiiiice  ans,  il  expli- 
quait le  sujet  de  la  guerre,  lançait  un  javelot  flnré  ou  hi^Ié  ' 
et  ensanglaolé  par  le  ImhiI  , en  prononçant  ces  parole^:  I 
« Lé  peuple  hem>ondulc(  c’est  im  nom  en  l’air -pour  mar-  I 
» quer  toutes  sortes  de  ualiotis  ),  et  les  hommes  de  celle  I 
1 nation,  ool  fait  des  actes  d’hostilité  contre  le  peuple  m- 
> main,  et  ont  manqué  A leur  devoir.  C'est  jiour  cette 
» raUou  que  le  peujde  romain  a décerné  la  guerre  amirc 
a le  peuplé  hennondule  el  contre  tes  hommes  de  celte  na- 
• lioij.  B Si  l'ou  avait  manque  A la  moindre  de  ces  forma* 
Niés,  le  peuple  ui  le  sénat  ne  pouvaient  déclarer  la  guerre. 
Voyes aussi  Tite-Live,  A l'endroit  dlé;  el  AoIii-CeJlc,  liv. 
XVI,  c.  xrv. 

(61)  Plutarque  semble  croire  qu'on  en  dt^lail  plusieurs 
pour  cette  amltassade;  mais  on  vient  de  voir,  dans  Denjs 
d’IlalicaroasM*,  qu'il  o’y  en  allait  qu'un  seul.  TUe-l.ive  ne  i 
parle  utm  |dus  que  d'un  ; cl  cette  douUe  autorité  est  pré- 
férable A celle  <ie  Hutarque.  M.  liader  prétend  dans  M'a 
notes,  sans  eu  donurr  aucun  garant,  (|ue  le  fedal  u'allail 
jamais  que  deux  fois  danv  le  pavs  ennemi  ; la  {nemière 
p<mr  demander  raison  du  btrt  qtii  avait  été  fait , el  la  se- 
conde pour  déclarer  la  guene.  I>en)s  d’Ilalicaniasse  in- 
sinue pourtant  asscx  claireinenl  qu'il  y allait  pludeurs 
fois  avant  de  faire  celte  decUraiioD,  puiMpi’U  accordait  dix 
jours  Justjn'a  trois  fois  de  suite. 

Nunia  11 'en  institua  d'aboril  que  dôme,  qu'il  choisit 
entre  les  patiidens,  prenant  pour  cela,  suivant  l>enys 
d'IlaliearuasM* , Ut.  U , c.  xviii , douxe  jeunes  gens  dt*>>  i 
mieux  faits.  Cet  ordre  de  prêtres  fut  établi  A l’iniilalion 
des  Curètes,  ou  prêtres  de  Jupiter.  t.eur  fele  se  célébrait  ! 
au  mois  de  mars,  vers  le  temps  îles  p.inalhénées  des  tirées, 
dont  il  a dé  question  dans  la  Vie  de  THeste , c.  xxn.  Klle 
durait  unalre  jours,  autant  qu’il  y avait  dcqwarllmA  | 
Rome  ; car  ils  ne  Tûitaienl  qu'un  quartier  par  jiNir.  Ib  I 
avaient  dans  chaque  quartier  une  maistm,  m'i  le  public  les  ' 
traitait  avec  une  si  grande  magnUleence,  qne  huirs  repas  i 
passèrent  en  proverlx*.  Deux  de  œs  boueiiers  ecbaticn's  | 
aux  deux  oùtés  , disent  les  éditeurs  d'Amvot , sont  n*pré-  | 
•entés  au  revers  de  dmx  méilailies  de  la  bmille  Mciuia. 
L'armet,  c'est^A^Jire  le  casque  ou  le  bonnet  de  pontife,  est  I 
placé  au  milieu  des  deux  liourliors.  Il  y a apparence  que  I 
ce  Hamuriiu  Vélnrius  avait  fait  le  bouclier  qu'oo  disait  I 
descendu  du  del , el  qu’U  était  de  moitié  dans  la  fraude 
pieuse  de  ^unia. 

(651  Saroothraee,  Ha  de  lanierKgée,  au  lias  de  la 
Thrace , fameuse  par  ses  mystères , retjicctés  dans  toute  la 
Grèce.  ManUnée  était  une  ville  d'Arcadie.  i 

(64>  Le  nom  de  ces  boucliers  venait  d'nu  mot  gn'c  qui  i 
signifie  oonriie , ou  enode,  pareeque  le  coude  se  jdie  eu 
forme  d'are.  Lea  differentes  étymologies  que  Plutanjur  [ 
donne  ici  de  ce  root  paraissent  un  peu  tirées.  | 

ifiSi  Plutarque,  dans  1a  Vie  deJAssés,  c.  xixiii , a donni-  ‘ 
de  oe  nom  des  Dhiscures,  ou  Castor  el  Pollux , une  étymu-  1 
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qui  ^rnible  plus  nalurellp.  Vairon  interprHa  comnia 
IMiilarqno  les  liens  noms  de  l'oinrier  Mamiirilis  Vdiuriiis. 

166)  (>ssymholes  sont  espliquN  ilans  le  TValW  de  Plu- 
lan|ue  sur  t'Ednration.  Le  premier  sipnlBc , selon  lui  ; 
h'uyn  In  pare>se,el  pronrei-roiis  les  aeressi/ès  de  In  rir. 
I^second:  y'imlez  pas  un  homme  en  ro/hre;  tdrh  s 
pfiilAI  de  le  calmer . Le  iroisihme  y es!  énonce  d'mie  au!iv 
manière  : .Ve  re/oumes  /mini  sur  ras  pas  quand  tous  eir » 
a la  ffonlih-e  : c esl>h.]lrequecetis  qui  louehenl  an  lemie 
de  la  ,ie  doiienl  eDTlsager  Iranquilleiilenl  la  mort. 

1671  PsIhaAore  n'fpirdail  lennmiire  impair  oomme  plus 
pnrftil  que  le  nomlire  |>air.  Plutan|ue , dans  s«  yiiolio,.* 
rvimoliies,  qursi.  Il , dit , d'a|irrs  lui,  qne  le  nomlire  paie 
se  dll  iseen  pertiesqui  onl  rhaenne  une  force  égalé  rlop 
poser.  .Vu  eonlraire,  le  nombre  im|iajr  n'admel  pas  celle 
égalilédedhisinn;  el  après  qu'on  l'a  partagé,  il  laisse 
loiijoursun  poini  qui  reste  nniimun  ans  drus  membres 
de  la  ditlslon  : aussi  le  regardail  il  romme  lessraliole  de 
la  concorde  el  du  mariage.  Les  ioslilulions  de  Niinia,  que 
Plulari|uerap|)orte  ensuile.n'iiiil  |ias,  siiiianl  1rs  édileurs 
d'Amsol.  un  sens  aussi  caeheqirilleilil.  Leiiii  de  la  vigne 
qui  n'a  lias  ele  laillée  ne  saut  ririii  il  ne  doit  donc  pas 
rtreoffiTl  ans  dieu,.  On  ne  sacrifie  poiiii  sans  larinc,  (laree 
que  le  blé  est  nu  des  dons  les  plus  prèrieiis  de  la  nalure , 
él  la  nourrilure  de  rhomme. 

68)  Le  mmir  que  Pltilnrs|iie  ikuine  à fe  deniier  usage 
sérail  fondé,  si  on  ne  l'riU  suivi  que  dons  les  temples;  mais 
on  hisailde  même  a la  campagne  el  dans  sa  maison  ; on 
l'oliservaitpourleshommes  qu'on  voulail  honorer  comme 
des  dieu,.  Il  y a donc  apparence  que  loraqii'on  se  Imimali 
en  adorant , c'élail , comme  le  disent  enairc  k-s  édileurs 
d'Amsot , moins  pour  se  rappeler  ou  pour  Imilcr  le  inoii- 
vemcni  des  drni . que  pour  honorer  le  bon  Cenie.  \a 
doctrine  des  GsUiies  est  fort  ancienne. 

|69)  S.  Uemenl  ü'Alriandrie,  Mromat. , llv.  V,  c.  vin  , 
p.  67Î,  rapporte  un  passage  d'un  grammairien  il'Aleiin'- 
drie,appek>  Drnys  le  Thrace,  qui  dit  que  1rs  prêtres  egsp- 
liens  préienlaimt  a cens  qui  venaient  lliln'  lems  prilivs 
dans  les  temples , une  roue  qu'ils  faisaient  Iniimer,  et  dis 
Heurs.  Par  la  roue,  Us  voulaient  leur  rappeler  l'insla- 
Nlilé  des  choses  humaines  t el  Im  Heurs  leur  rrmrluieni 
iksanl  les  jeu,  la  brièveté  de  la  vie , qui  passe  connue  la 
fleur. 

i7U)  Nous  a, ODS  déjà  rapporte  (note  II)  la  manière 
pliu  vralsenihlable  dont  Deiijs  d'Halicarnasse  raconte  eu 
prélendu  prodige , qni  cesse  meme  d'en  rire  un  dans  le  r»- 
cil  de  cet  hUtorli-ii. 

(71)  Il  y a dans  le  leile,  aux  Tilans,  qui  n'onl  aucun 
rapport  avec  les  satyres.  In  manuscrit  donne  pour  leçon, 
aiLC  pans  ; divinités  subaJkToes  qui  ressemlUenI  fort  t ai 
derniers.  Je  Tal  adoptée. 

(72)  Les  Üacljltrs  Idéens  lUaienl  les  mr''mes  que  les  Cn- 
rètes,  prêtres  deCylrète,  * qui  celle  déesse  coolla  l'éduca- 
tion de  Jupiter,  dont  on  avait  dérobé  ta  naissance  é Sa- 
lumé.  parcRiue,  suiranl  Taoenrd  fait  entre  lui  et  Ttlaii 
ion  frère,  Saliinie  devail  devorrr  Ions  1rs  enfanU  nullev 
queCylièle  mellrail  au  nuinile.L'oe  danse,  dont  Ils  furent 
les  inventeurs,  s'appelait  daeljle.  Ce  nom,  qui  en  grei- 
siguifle  doigt,  leur  venall  de  oeqn'ils  élaienl  au  nooibre 
de  dis,  comme  les  doigts  de  la  main.  Le  nom  d'Idéeiu 
leur  fui  donné  du  mont  Ida  en  Crète , où  ik  élevèrent  Ju- 
piter. La  supèriiilion  en  fli  des  Cèiiles,  divinités  d'un  ordre 
inférieur,  qui  pri'sidaienlau,  oracles  el  au,  myrtèrcf.  Plu- 
tarque, dans  son  Traité  sur  /es  progrès  dans  la  wr/ii,  dit 
que  eeniqul  savaient  1rs  noms  de  on  prêtres  s'en  servaient 
comme  d'un  préservatif  contre  lea  frayeiin , en  les  notn- 
manl  les  nos  après  les  antres.  Il  y avait  aussi  des  pierres 
appelén  fdées  dactyles , qu'on  croyait  d'une  grande  vertu, 
et  dont  on  Iklsail  des  bagues  qu'oo  portait  lonjoan, 

(7S)  Ovide  ne  dll  que  dn  vin;  et  il  y joint,  eonlra  le. 
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principes  de  Nudm  > le  lacriflce  d’un  igneiu.  Fostor.  » j 
U?.  111»  vers  300.  I 

(74)  C’esl'à-dire  les  inoycoi  d’expier  les  crimes  que  les  j 
rlieux  puausaieot  par  la  foudre.  Les  iDandules,  qui  sont  I 
nommées  ensuite , sont  appelées  menides  dans  le  grec. 
C’est,  suivant  les  édileurs  d’Aui  jot , on  petit  p«»Uson  blanc 
qui  devieut  noir  pendant  l'biver;  d’autres  Iradubeot  des 
sardines.  ! 

»73)  Pour  eropôcber  que  Jupiter  n’achève,  et  ne  dise,  j 
de  rir«  prrtonnes,  Nuiiia  ajoute  sur-lc-cbamp  Mandoles.  \ 
L’élx  molugic  que  Plulaniue  donne  ensuite  du  mot  llirium  \ 
n’est  point  cxacle.  11  fait  lui  mime  ailleurs  l’aveu  qu’il  en-  | 
tendait  peu  la  langue  latine  ; et  il  n'est  pas  étonnant  qu’il  | 
$c  soit  trompé  daus  reipUcation  de  quelques  uns  de  ses 
ternies.  lUdutn  est  la  pour  efteium  , du  verlie  r/irere,  at* 
tirer.  C’est  re  vniologic  qu'Ov  ide  donne  de  ce  surnom  de 
Ju{)i(er  dans  ses  Fastes,  liv . 111 , v.  328. 

(76)  C’csllew'rmcnt  iVeiliMS  /îdiin,  c est-à»dire prr  driiw 
fidei,  par  dieu  de  la  foi  ; serment  très  commun  dans  les 
auteurs  latins. 

(77)  On  célébrait  en  s*m  hunueur,  le  vingt-trois  fév  rier, 
les  foies  lemiinale»;et  ce  jour,dit  Varroo,  de  Ung.  tal.^  i 
liv.  V,  p.  52,éi8il  atnlenncmeul  la  Qn  de  l’année. La  vie-  [ 
time  qu'on  immolait  à ce  dieu  était  un  agneau  ou  un  coebon 
de  lait. 

(78)  Bien  des  politiques  modernes  blâment  ces  corpora-  | 
lions,  comme  introduisant  parmi  ceux  qui  les  composent  i 
un  esprit  de  corps  qui  nuit  à l'esprit  public  ; comme  con- 
traires A rindusirie,  qu'elles  assujellLssenl  à des  formalités, 
à des  gênes  qui  en  arrélenl  le  développement;  comme 
<ionoanl  Heu  A des  brigues , A des  jalousies  et  des  rivalités, 
dont  le  vrai  talent  est  souvent  la  victime.  Cependant  Numa 
les  établit  avec  succès , et  s’en  servit  pour  éioulfer  d'autres  | 
germes  de  division  qui  naissaient  de  la  différence  de  na-  ; 
lion  parmi  les  babiunts  de  Rome.  L'ulililé  ou  le  danger  de  | 
certains  élablUseinents  dépend  souvent  des  circonstancArs, 
et  ducaracUre  des  peuples. 

(79)  LesassembUTsclles  fêles  religieuses  devaientavoir 

une  grande  inllueiice  sur  les  csprils , et  coiilribuaicnt  à tes 
rt'uuir  dans  les  mêmes  seiilimenîs,  à les  allarher  davan- 
tage A l’étal  dont  ils  faisaient  profession.  Niiina  avant  de-  ) 
Iruit  paniii  b**  difrérents  corps  l'esprit  île  parti  et  dejalou-  j 
sic , la  religion  ne  pouvait  que  cimenter  entre  eux  l'uniou  ' 
et  la  paix.  I 

(80)  Romulus  avait  donne  aux  pères  plus  de  pouvoir  sur  j 
leurs  enfants  que  les  mailres  n'eii  avaient  sur  leurs  esela-  | 
vos;  un  maître  ne  pouvait  vendre  son  esebvc  qu'une  fois,  < 
et  un  père  avait  le  droit  de  vendre  son  lUs  jusqu'A  trois . à | 
quelque  âge  et  dans  quelque  état  qu'il  fût.  En  (iii*co , les  . 
pères  n'avaient  plus  de  pouvoir  sur  leurs  eufaiitsdèsqu’iU  ! 
riaient  parvenusAIVigc  d’homme;  mais  rein  n’eut  Heu  que  | 
dans  les  derniers  temps  : car.  avant  Solon,  U leur  était  | 
pennUdelcsvendi-c;  et  Solon  nuine,  comme  on  le  verra 
dans  sa  Tir,  en  tempérant  ce  pouvoir,  le  laissa  substituer  | 
pour  une  fille  ou  une  so'ur  qui  aurait  é.é  surprise  en  lia-  | 
grantdélit.  L’adoucLssenienl  que  Numa  avait  mis  à la  loi 
de  RoronUu  ne  suUista  |>as  lung-lonips  : li^s  dt^cemvirs  j 
insérèrent  celle  loi  dans  leur  qiuitrièine  table , suivant  le 
témoignage  de  Denvsd’Ilalicamasst*,  qui  distribue  la  puis- 
sance  paternelle  en  ces  diffen'iits  articles , liv.  II , c.  vin  : 

• 11  est  pennisaux  paivuts  de  (aire  Ivattre  de  verges  leurs 
> enfants , de  les  emprisonner,  de  les  eiivovcr  cbargi^  de  j 
» fers  dans  les  cbaiiips  pour  ] être  emploji^  aux  travaux.  : 
» de  les  vendre,  de  les  nicUrc  à mort.  • Les  Ronuins.  dit  ^ 
Gravina , Esprit  d<‘s  luis  romaines,  article  du  droit  pater- 
nel , commencèrent  A so  relâcher  de  ce  droit , lorsque  la 
connaissance  des  Ictlros  et  le  commerce  des  nations  poli- 
cées eurent  faitdUparaitrela  mdessc  desnneiennes  mœurs. 
lU  n'en  usèrent  d«‘puis  qu’avec  une  cxtrtmc  modératioii.  ‘ 
Opendani  ou  trouve  encore  sur  la  fin  delà  républiqae,  et  ' 
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du  temps  de  Cicéron , la  pulsMiiee  {MUmelle  exereéedans 
toute  sa  rigueur. 

(8t)  Les  savants  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  forme  qu'a- 
vait l'année  rumainesousRflmulus;  et  cette  diversité  d’opi- 
nions eut  lieu  même  chez  les  Romains.  Ce  qui  parait  ooa- 
venu  a cet  égard , c’est  qu’elle  commençait  au  mois  de 
mars , c'est-à-dire,  comme  l'olMervc  M.  Gebclin , Histoire 
du  calend.,  p.  1 48 , qu’au  lieu  que  chez  presque  tons  les 
peuples  elle  conuneiiçait  à l’cquinoxe  d’automne,  Romains 
en  ^aça  le  coinnieoceinent  à œtui  du  printemps.  Il  fit , 
suivant  le  même  auteur,  ce  changement  en  mémoire  de  la 
fondation  de  sa  ville,  dont  la  fête  secelébrait  en  avril,  dans 
la  lune  uiêiue  de  mars.  C’est  une  question , dit  H.  Bailly 
dans  son  dsirotiomie  ancienne,  p.  433 , de  savoir  si  les  Ro- 
mains ont  eu  primitivement  une  année  de  dix  mois  ou  de 
douze.  Les  Romains  étaient  partages  entre  ces  deux  opi- 
nions. Quoique  M.  Baill)  pense  qu'en  general  toutes  les 
mesures  du  temps  sera^qiortenlau  mouvement  des  astres, 
et  qu’il  no  s'en  trouve  pas , ce  semble , qui  puisse  produire 
une  période  de  dix  mois,  Une  croit  pas  cependant  celle 
raison  suffisante  pour  coiilre-balancer  le  témoignage  de 
Solin  et  de  Macnibc.  Le  passage  de  Plutarque,  qui  dit 
ici  rurnielleiuenl  que  leuraouée  était  de  trois  ccol  soixante 
jours,  ne  lui  parait  pas  préférable  A l 'autorité  de  ces  deux 
i^vains , dont  le  dcmierdil,  dans  scsA>aftimalej,  liv.l, 
c.  xii-xn  , que  Roinulus  donna  trois  cent  quatre  jours  ou 
dix  mois  à l’annee.  Le  premier,  SuUn  Fo/yjiisfor,  c.  i , dit 
aussi  que  l’annre  des  Romains  fut  d’abord  de  trois  cent 
quatre  jours, ou  dedixmois,  commençant  A mars  et  finissaot 
a décembre;  les  six  pmiiiers  mois  de  trente  jours,  et  les 
quatre  demiem  de  trente-un.  Cet  ordre  fut  changé,  parcc- 
qu'on  ri-solut  de  se  it'gler  sur  la  revdiiliüD  de  la  lune  ; et 
comme  on  reconnutqne  doute  lunaisons  faUaieol  trois  œnt 
cinquante-quatre  j»ui*v.  on  ajouta  cinquante-un  jours  A 
l’anm^:  soit  qu'ils  eussent  aperçu  que  l'année  lunaire  ex- 
cédait uu  peu  tniis  cent  cim|uaultM|ualre  jours,  soit  seukv- 
menl  par  la  devotimi  qu'ils  avaient  ou  nombre  impair. 
Cette  même  dévotion  leur  fit  retrancher  un  jour  A chacun 
des  six  premiers  mois  : cela  fit  cinquanlc-sept  jours , dont 
iU  coinposéreul  deux  nom  eaux  mois , janv  1er  de  vingt-neuf 
jours , et  février  de  vingt-huit  : celui-ci,  pareequ'il  était 
le  seul  qui  fût  pair , devint  un  mois  nulhcureux  ; on  le  dé- 
dia aux  morts , et  il  fut  le  mois  des  cxpialiotis.  l'dle  est 
l'opinion  de  M.  Bailly  ; outre  les  auteurs  anciens  qu’il  a 
cilés,  elle  a encore  pour  garants  Tile-Live,  Ckéron  , 
Ovide,  Pline,  cl  meme  Varron,  le  plus  savant  des  Ro- 
mains, A quiCenswin  rattrihue.— D'un  outre  côté,  L.  Cin- 
riiis , Lidiiius  Macer , L.  Fenestella , ont  cm  que  l’année 
de  Hojiiulus  avait  doiue  uioU  ; et  c'est  d'après  ces  antorilés 
que  M.  Gebelin  suit  ce  dernier  Mmtlment  dans  son  Histoire 
du  calendrier , pag.  I.3U.  Il  pense  que  les  Romains  ne  pou- 
vaient avoir  établi  une  forme  d'année  si  barbare,  tandis 
que  les  peuples  qui  tes  enviroonsient  connaissaient  l'année 
de  troi.s  cent  soixante  jivurs.  Tels  étaient  les  Etrusques, 
qui  le  disputaient  aux  Êgvpliem  en  cuiinaisânces  et  en 
habileté  ds  ns  U>s  arts  ; tels  les  Sabins  et  le»  Samuites , peu- 
ples venus  de  la  Grèce  cl  éclairés;  les  Albains , qui  comp- 
taient une  longuesuilo  de  rois, etse  glorifiaient  de  descen- 
dre des  anciens  Truyens.  U croit  que  la  source  de  l'erreur 
qu'il  combat  fuf , même  pour  les  Romcins , le  nom  du  mois 
de  décembre , qui  signifie  dixième , et  qui  semble  n’en  avoir 
aucun  8 sa  suite,  n’y  ayant  pas  de  mois  appelé onxième  et 
douzième.  On  se  confirma  d’auiant  plus  dans  cette  idée  , 
qu'un  crut  que  les  mois  de  janvier  et  de  fév  rier  étaient  de 
l'invcoiion  de  >uma  ; ce  qui  était  sans  fondement , ceprinco 
n'ayant  fait  que  les  transposer.  11  observe  qu'on  pourrait 
dire , pour  la  jitstUlcalion  de  ceux  qui  n’edmettmt  que  dfx 
mob,  que  Romiilus aurait  en  cela  imilé  les  l^aureolina : 
qui  n’en  avaient  aussi  que  dix , maU  de  trente-six  jour 
dianin  ; ce  qui  faisait  uneannée  de  trois  œnt  soixante  j« Kirs, 
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utafje  qii'oo  a trouvé  établi  dans  un  canton  des  Indes. 
Quant  aui  mois  ioéiraDt  dont  parle  Plntarque,  et  qui 
riaient  depuis  vio|tt  jours  jusqu'i trente-cinq,  M.  Gebelin 
dit  qu’un  usage  pareil  chrx  les  anciens  Aral>es , et  rap- 
porté par  ('hardin  dans  son  Voyagt  <U  Perte,  Ml  voir  ce 
qu’il  y avait  d’utile  dans  oes  mois  inégauv , et  les  motifs  qui 
les  avaient  (ait  élablir  ; miMib  qui  ont  échappé  A Plulan|iie 
et  A tous  nos  savants  (^ronnlogistes.  « Les  Arabes , dit  ce 
> oétHMN*  voyageur,  ne  romptaieot  pas  d’abord  les  temps... 

• par  mois...  mais  parles  saisons.  Ils  divisaient  l’an  eu 
» qtiatre  saisons....  Ensuite  ces  parties  en  quatre  autres, 

• qu’ils  appelaient  le  mélange  de  l’biver  et  du  prin- 
» temps,  le  mélange  du  printemps  et  de  l’été,  etc.  Ils  dis- 
» tingnaient  encore  le  temps  d’bivcr  et  d’été  en  grand  et 
s en  petit;  ils  appelaient  le  temps  du  grand  froid  le  grand 
t sicto  et  la  quarantaine , pareequ'il  durait  quarante  jours  ; 

• et  le  temps  que  le  froid  est  moindre,  Us  l’appelaient  le 

• petit  sicle , qui  n’en  durait  que  vingt.  Ils  appelaient  le 
» temps  du  chaud  zicmreh  premier,  seconde!  troisième, 
t Ik  observaient  encore  les  nuits  des  aokticcs  et  des  équl- 

• noies....  Il  faut  remarquer  qu’il  y avait  des  trilMisoù 

• l’on  divisait  l'année  en  sis  parties,  et  non  eu  quartiers.» 
On  ne  saurait  donc  douter,  reprend  M.  («elielin , que  ce 
ne  soit  id  une  des  plus  anciennes  dit  bions  de  l’année, 
peut-être  la  plus  ancienne  de  toutes,  la  même  dont  parle 
Plutarque , et  de  beaucoup  antérieure  A Romulus.  La  raàne 
manière  do  diviser  l’année  subiUste  dans  le  Kamlschatka, 
A l’exlréniité  septentrionale  de  l'Asie.  Les  éditeurs  d' Amyot 
adroetlent  l’opiniou  qui  donne  A l’annee  de  Romulus  trois 
cent  soi  taule  jours , qu'ils  disent  être  une  tke  plus  andeimes 
formes  de  l’année  ; telle  qu’elle  était  chez  les  Kgypliens , 
avant  qu’lb  eussent  ajouté  les  cinq  jours  qu’ib  nummèrenl 
épagomènes.  Le  vingt-trois  février  était  alors  le  dernier 
de  l’année. 

<82)  Numa , dit  M.  Bailly,  ibid.,  pag.  151,  voulut  que 
Tanut^  fût  réglée  sur  le  cours  du  soleil  ; et  comme  la  ré- 
volution du  soleil  eioèvie  l’année  lunaire  de  onze  jours , il 
(Il  inlercaler.bHM  les  deux  ans,  un  mou  de  v ingl-deux  j<mrs. 
Il  Cüfluaitsait  assez  précisément  la  longueur  de  l’année  so- 
laire , pour  ne  pas  ignorer  qu’elle  avait  encore  un  quart  de 
jour  de  plus.  Il  en  tint  compte,  en  multipliant  ces  onze 
Jours  un  quart  par  huit , pour  en  faire  qualrtvviiigt-dii 
jours , qu’il  portagea  en  quatre  mob , deux  de  vingt-deux, 
et  deux  de  vingt-tniU  jours , dont  U eu  intercalait  un  tous 
les  deux  ans.  La  Grèce  n’étail  pas  si  avancée  ; elle  eut  cette 
période  de  bull  ans  deux  siècle*  plus  tard.  TS'ous  ignorons 
d’où  Numa  avait  reçu  des  omnabsances  si  exactes  ; nuis  ce 
prince  gila  le  l>el  ordre  qu'il  avait  établi,  en  laissant  sul>- 
sister,  par  respect  pour  le  nouibrc  impair,  le  jour  presque 
enlier  dont  l’année  lunaire  était  trop  longue,  il  en  résulta 
qu’au  ImmU  de  trois  périodes  de  huit  ans . il  y avait  vingt- 
quatre  jours  d’erreur.  Aussi  v(Nilul-il  que  dans  la  troisième 
de  ces  périodes , au  lieu  d’intercaler  quatre  mois  ou  quatre- 
vingt-dix  jours , ou  u’en  intercaUl  que  trois  de  vingt -<lcux 
jours  chacun.  C’est  pourquoi  l’ordre  n’était  rétabli  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  ans.  Ainsi  ce  prince  phiios<ipbe , qui 
donna  des  Itiis  sagesjcet  homme  qui  assignait  peut-être  au 
soleil  St  véritable  place  ' , qui  du  moins  oonnaiasait  les 
mouvements  de  cet  astre  et  ceux  de  la  lune  avec  assez 
d’exadilude , fit  prêter  la  révolution  du  soleil , celle  de  la 
lune , l’ordre  civil , A la  vénération  qu'il  avait  pour  le  nom- 
bre Impair. 

M.  Gebelin  dit  qu’il  parait  que  la  première  nouveauté 

• Ceci  se  rapporte  A rnjdaion  de  ceux  <pd  croleni  que  Nnma 
connut  le  vrai  sjrsU-me  du  monde,  et  qu'il  plaçait  le  soleil  au 
eentre  de  l'uoivera.  llab  M.  Baxiljr  trouve  ccUe  ojiin  un  lUnidle 
A admettre.  Il  est  probable . en  effet . qu'elle  n'est  qu'uue  mite 
de  cette  qui  le  (akiit  tauMement  oontenijioraia  et  disciple  de 
ry  thagore . qui  confuiasatt  ce  système. 


I quentNuma  ftit  de  rliangerJ'anoce  solaire  et  imparfaite 
j de  Irob  cent  soixante  jours , en  une  année  lunaire  de  Irob 
j cent  cinquanle-qnatrc  jours  selon  Plutarque,  et  de  Irois 
ceot  cinqiianle-cinq  suivant  d’autres.  On  vient  de  voir  que 
ce  dernier  senlimcol  est  de  M.  Bailly,  qui  l'aUribuc  A son 
j r«pecl  pour  le  nombre  impair.  2*  Il  (U  commencer  l’an- 
j née  après  le  solstice  dltiver.  et  par  conséquent  avec  le 
j mob  de  janvier.  S"  U distribua  ces  Iroli  cent  cinquanle- 
cinq  jours  entre  les  mois  , do  fiiçon  que  sept  d'enire  eux  , 
I janvier,  avril , juin,  août,  seplembrr,  novembre  et  dccem- 
j bre  en  curent  viogl-neufj  mars,  mai,  juillet  cl  octolire 
Ircnte-uii,  laiidis  que  février,  regardé  déjà  comme  un  moU 
malheureux  et  le  nniis  des  morls , pareequ’il  était  le  der- 
nier de  l’année , continua  de  n'avoir  que  vingt-huit  jours, 
nombre  pair  et  malheureux , et  par  cela  mémo  conucré  a 
Typhon  ou  au  marnais  Génie.  Allii  que  celle  année 
s’accordât  avec  l’anuée  solairo , Numa  intercala  tou*  les 
deux  ans,  dit  Plutarque , un  mois  de  vingl-deux  jours. 
Selon  Macrol>c,au cuulraire , niiitTcalationélail altemn- 
Uveineul  d’un  mois  de  viugt-deux  jours  et  d’un  mub  do 
vingl-truU  ; ce  qui  faisait  eu  quatre  ans  une  augmentation 
de  quarante-cinq  jours  , et  eu  huit  ans  une  aiigiiionlation 
de  quatre-ving  - lix  jours.  (C'est  l.i  pérkïde  de  huit  ans  de 
M.  Bailly.)  SI  l’anuee  de  Numa  etail  de  trou  cent  cin- 
quante-quatre jours,  quarante-cinq  jours  ajoutés  tons  les 
quatre  ans  U faisaient  parfaitement  accorder  avec  le  so- 
leil, puUqu’ib  donnaient  trois  années  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  A onze  jours  d'intercalation  pour  cliacune  de  ces 
Irois  années , et  une  année  de  trois  cent  soixante-six  jours 
A douze  joursd’iulercalaliün  pour  celte  quatrième  année. 
Uais  si  N'uma  avait  donné  A son  aiiuéc  Irob  cent  ciu- 
<|uanlc-cinq  jours , son  inlercalatiuu  était  trop  lorte  d’un 
jour  par  an.  Cepemiant  la  plupart  des  historiens , peut- 
être  tous , excepté  Plutarque , dUeut  qu'il  lomlM  dans  celle 
erreur.  Ils  ajoutent  qu'il  s'enaperçut  quelque  temps  après , 
el  qu'alors  il  ordonna  qu’on  supprimât  vingt-quatre  jours 
tous  les  vingt-quatre  tus.  M.  Gebelin  prétend  que  ce  son: 
le»  hbtorieusqui  te  sont  trompés,  et  non  pas  Numa;  et  quo 
ce  prince  n'agit  qu’après  des  comlduaisoiu  très  rélkkrhies 
Ou  t’ai  ainvaincra  sans  peine , dit-il , en  considérant  qu'il 
élail  rempli  des  idées  égy  ptiennes  sur  les  nombres,  et  qu'il 
regardail  les  nudibres  pairs  oomine  malheureux.  Pour  cet 
effet , il  fallait  combiner  l’année  de  façon  «lu’elle  offrit 
toujours  des  nombres  impairs , et  lui  duonor  pour  ceb 
trub  eeut  doquanle-cinq  jours , au  Heu  de  trois  cent  du- 
quaole-qiulre.  Il  aurait  pu , A la  vérité , faire  dos  inlerca. 
ialions  de  vingt  et  vingt-un  Jours  ; ce  qui  lui  aurait  donne 
des  années  solaires  de  trob  cent  soixante-dnq  et  trois  œn  t 
soixante-six  jours  : mab  celte  iniercalaliou  de  viogt-deuv 
et  de  vingt-tnds  jours  ébit  déjà  consacrée  chez  d’Autren 
peuples , sans  doute  chez  les  Sabins  ses  compatriotes  ; il  l.i 
laissa  donc  sub*bter  intacte;  et  pour  accorder  tout,  il 
ordonna  U suppression  de  viogt-qiulrejoursb  vingt-qua- 
Irième  année , qui  ne  fiil  ainsi  que  de  trob  cent  duquanle- 
doq  jours  ; ce  qui  suppose  que  rinlercabliou  de  la  vingt- 
deuxième  année  ne  fut  que  de  viogl-un  jours , et  qu’il  n*y 
CO  avait  point  b vingt-quatrième  année,  ofi  elle  aurait  dû 
dre  de  vlngl-trob  jours  ; d’où  il  résulte  vingt-quatre  jonr» 
de  différence. 

(S5)  Üaïub  Vie  de  Cétar,  Plutarque  appelle  ce  mob 
Mercetlonius.  Il  est , comme  l’oIiserTe  Al.  Gebeliu , p.  1.^, 
le  seul  auteur  qui  nous  l’ait  conservé.  On  n'ra  trouve  au- 
cune mention  diez  les  Romains  ; ce  qui  a paru  singuli*T. 
Mab  rien  de  plus  ordinaire  que  de  négliger  dana  une  na 
lion  tout  ce  qui  y est  commun.  Selon  Scaliger,  l^meiid. 
(emp.,  p.  155 , ce  nom  vicot  de  b déesse  Merkedooé , qui 
présidait  aux  mairbés,  aux  appointemeuts,  aux  loyers,  etc. 
Mab  quel  rapport  entre  un  mois  intercalaire  et  des  roar  - 
di^?  L'étymologie  la  pins  probable  de  ce  mot , sniveat 
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M.  Gebelin,  ert  celle  qal  le  dérive  de  deux  mots  BW». 
emerat,  ionr* , et  krdo , le  euro  de*  Latin* , avoir  soin.  Ce 
iDoit  coiuerve  en  elTct  te  nnnibre  de*  jours.  On  ne  *e  trom- 
pera pa* , continue  eut  écrivain  , en  considérant  ci  ce  mois 
et  son  nom  comme  anlérienr*  nus  intercalation*  romai- 
ne* , et  comme  étant  venus  des  mêmes  peuples  que  >'umn  | 
pril  pour  modèle*  a cet  epard  . le*  Salvins  ou  les  tlrusqiics. 
pcut-eirc  tous  les  deiii.  I.es  ciliteurs  d Aiiiyot  dérivent  ce 
nom  du  mot  mtrx  , loyer,  pjrcequc  ce  moi*  étant  le  der- 
nier de  l année . on  payait  alor»  te*  loyer*. 

(8tl  >uma  , dit  M.  Bailly,  p.  457,  charpea  les  prêtres  du  ' 
soin  de  faire  les  inlerealatiun*  qu'il  avait  prescrite*  ; il 
leur  enjoipnit  même  de  consulter  par  rotiservation  le- 
moiivemeut*  du  soleil  et  de  la  lune  , pour  être  sûrs  de  ne 
pas  s'écarter  de  leur  ouuis.  Mal*  le  iMe  et  les  connais-  | 
sances  s'eieipnirent  avec  lui.  I-e*  intercalations  même  fii-  j 
rent  neuliitecs  ; le  calendrier  tomba  dans  la  plus  (trande 
confusion,  soit  par  iRuorauce  et  par  inattention , soit  mêuie 
par  la  fraude  île*  pretn»  . qui  abrégeaient  l'annee  pour  ; 
avancer  la  magistrature  des  gens  qui  les  payaient,  ou  pour  j 
faire  durer  moins  eelle  des  lioninie*  en  place  qu'ils  n'ai-  | 
maienipa*.  Ils  avaient  encore  en  vue  de  favoriser  lesmar-  ^ 
che*  des  publicains,  comme  le  dit  Censorin  , c.  xx.  Ce  i 
dé-sordre  subsista  jusqu'à  Joie*  cesar.  Nous  verrons,  dans  ■ 
la  fie  de  ce  premier  empereur  , la  reforme  qu'il  fit  dan*  ■ 
le  calendrier,  qui  consista  principalement  en  ce  qu'il  éta- 
blit l'année  solaire  de  trois  cent  soivaute-cinq  jours  sis 
heure* , avec  une  inlercalation,  tims  le»  quaire  ans,  d'un 
jour  formé  des  sis  heure*  que  chaque  annee  avait  de  plus  ; 
ce  qui  faisait  tous  le*  qua  ro  an»  une  année  bissestile. 

(85)  Macmbe , dan»  se*  Satnrvatr* , 1. 1,  c.  vu,  dit  aussi 
que  l’année  de»  Arcadiens  était  de  quatre  moi» , celle  de* 
Acamaniensde  six  , et  celle  de»  autres  Grecs  de  trois  cent 
cinqnante-<|oatre  jours.  La  mesure  du  temps  cl  de  l'aiinee, 
dit  M.  Bailly  , pag.  15* . a subi  beaucoup  de  changemenu 
cbe*  le»  Egyptiens.  Il  y a apparence  <|ue  le*  province»  de 
l'Égvple , qui  avalent  chacune  leur»  dieux , avaient  aussi 
leur  manière  particulière  de  compter  les  temps.  Les  Egy  p- 
Uen*  eurent  de*  années  d'un , de  deux  , de  trois , de  quaire 
et  de  six  moU.  Le»  année»  d'un  moi*  étaient  le»  révolution* 
de  la  lune  a l'égard  du  soleil  ou  à l'égard  des  étoile*.  Le* 
année»  de  deux  mois  étaient  la  période  de  *oixante  jours, 
connue  dans  l'Asie.  Le*  amures  de  livi»  moi»  étaient  la 
période  des  saisims  ; et  celles  de  six  , I intenaile  d un  svd- 
«lioe  on  d'un  étjuinoxe  à l'autre,  qu  on  trouve  che*  le» 
Indien*  et  che*  1rs  Tartare*.  Mais,  continue  M.  Bailly , 1rs 
années  de  quatre  moi*  sont  plu*  singulières.  Nous  n'igiio- 
ron*  pa»  que  le»  anciens  auteur»  nous  disent  qu'il  ii'y  avait 
autrefois  que  trois  saison*  a l'année , qui , par  coiise.)Ucnl , 
étaient  de  quatre  moi*.  Cependaut  le  temps  n'a  d autre 
règle  que  railronomie;  et  nous  n'imaginoiu  pas  qutile* 
obsert allons  pouvaient  faire  le  partage  de  l'année  en  trui* 
saison*  La  révolution  de  Mercure  est  d'environ  quatre 
moi*  ■ maU  est-il  vraisemblable  que  l'on  ail  jamais  établi 
la  rarâuié  dn  lemp»  *ur  U marche  d'une  planète  si  ditllcilc 
a apercevoir  î On  dit , ce  c|ui  n'rsl  guère  plus  vraiscmbU- 
hle,  que  ceUc  division  de  l'année  en  tniis  partie*  était  ré- 
glée par  le  Nil,  qui  croit  pendant  quatre  mois  , decroil 
pendant  quatre  au  re* , et  demeure  i|uatre  mois  tranijudle. 
Il  ne  reste  que  l'explication  que  nous  avons  pniposee, 
comme  la  plu*  naturelle , et  qui  pbcc  l'origine  de  ces  an- 
née* au  soiianlc-dii-builième  degré  <ic  latitude  septen- 
Irionale.  Dan*  nus  climat* , ra*lronomic  u'ofire  aucun 
moyen  de  faire  ce  partage  de  l'année;  il  devient  naturel 
sou*  le  parallèle  do  soixante-dix-neuf  degrés , oit  le  soleil, 
invisible  pendant  quatre  moi* , s'élevant  sur  le  pùle  ver* 
l'horiion  dan*  nn  pareil  iolerralle , et  employant  le  même 
tenip*  i rv!da«*ndre , diviire  l'année  en  trois  saiaons.  Md., 


On  Mit  quo  lâ  prtlcnlion  de  M.  Bailly  était  de  ftiire  Te- 
nir de»  exlremiléi  du  Nord  toutci  cuonaliMOCw.  Celle 
préteolioD  siopulière , qu'il  a soutenue  arec  plus  d'cspi  ii 
que  de  vral>einl)lîiiic»i , a elé  comballue  dans  le  terapa  que 
scs  lettré*  parurent;  cl  ce  n’est  pa»  ici  le  lieu  de  la  dUcu- 
1er.  Je  me  conleiHerai  de  dire  que  l’opiuioo  qui  donuail 
le«  périodes  d’occrois»efnent  cl  de  décnùaoaieal  du  Nil 
pour  oriçiinc  è la  di^  ision  de  l'aunee  en  trois  partie»  • el 
que  M.  Bailly  rejelle  comme  peu  >rab-rmblable , le  panit 
cepeudant  beaucoup  plu»  que  celle  qui  amène  ceUe  di»i- 
sion  en  tg'pto  de»  amtréc»  ht  plu»  «cpteutrionale»  de 
l’Kurope  cm  de  l’Asie,  J’ajouterai  a ce  qu'a  dit  M.  Bailly 
sur  les  divUioa»  diiïérente»  de  l’annee  les  peuple» 
grces  , que  cela  ue  doit  s’eutendre  que  d uue  époque  irè» 
aucienne  ; car  bleu  a>anl  le  Iciiip»  ou  Pluiartjuc  vivait,  le» 
années  élaicnlde  douze  lunUdan»  loute  la  Grèce. 

I*a  haute  Kgyplc,  diseul  le»  edileur»  d Aniyot  « cal 
un  pa>»  U>rt  aiicieu,  et  un  clos  premier»  empires  du  luunde. 
Lâ  basse  Kp^  pte , ou  le  Delta , était  un  pays  neuf , parce- 
qu'il  a fallu  loin*  ecouIer  les  eau», ouvrir  des  canaux  : 
cette  partie  «b*  rt4!>ple  a été  habitée  plus  lard. 

|87)  t>  raisonnement  n’est  rien  moins  que  concluant. 
Le  dernier  mois  de  l'année  peut  être  appelé  le  diiiéme , 
sans  qu’il  s’enstiire  néciasaireimal  que  l’anDèe  n ait  q»w 
! dix  mois.  C’est  ce  que  nous  ^ojous  dan»  notre  année , qui , 

I CAmipuscc  de  douze  moi».  Unit  a pendant  par  celui  de  d«S- 
rrnibre , ou  dixiéme.  A Rome,  l année  cummençaDl  au 
mois  de  raar» , celui  de  déccnd>re  se  trouvait  le  dizicroe  s 
il  était  suiv  i di»  mois  de  janvier  et  de  fév  rier,  qui  (aiuiieut 
: le  onzuine  et  le  douzième , et  qui  ensuite  devioreul  lea 
deux  premiers. 

l88;CeUe  é ymologie  est  la  plu»  ualurelle.  Cinclus  . au- 
teur romain  , rejette  la  première  comme  puerile;  Ovide , 
qui  les  l’apporte  loute*  deux  , lenib.e  la  préférer.  1 of  • le 
comnieuceiuenl  du  quatrième  livre  de»  fortes. 

! (89)  Il  y Q dans  le  grec  que  le  nom  de  ce  mol»  e»l  tiré 

de  jeun-.-se.  Amv<»l , dau»  une  note , propose  de  lire  de  Ju- 
«OB { correction  heureuse,  disent  se»  éditeur»,  cl  que 
M.  Reiske  si  insérée  dan»  le  Wxle.  J'ai  suivi  S4m  exemple. 
Au  reste,  les  opinions  sont  partagées  s«ir  les  deux  étymolo- 
gies que  Plutarque  ra;  porte.  Ov  ide  en  ajoute  une  troisième 
j pour  le  mois  de  mai , qu’il  fait  venir  de  Majesté,  Olle  de 
nionncuret  delaRevérence.,FH»t-,  lir.  V , Tcrs2ô-78;et 
' deux  autres  pour  le  moi»  de  juin , qu’il  dérive  de  la  Jeu- 
nesse , feinniod’IIercule,  onde  lajondion des Mbins avec 
: lesK4n;iaius,lM.  t.  seq.  M. Gebelin, enadmettaot , p«wr 
< ces  deux  moi»,  les  étymologies  qui  dérivent  ceux  de  mai  et 
I de  juin  de  wajore»  et  dejuniore»,  ajoute  que  le  premier 
I fiit  ainsi  Dominé,  parcotiu'il  terminait  l'année  romaine, 

* comme  relie  d’un  grand  nombre  de  peuple».  C’était  donc 
|e  mois  des  viellards,  des  anciens.  Aussi  regardait- un 
comme  de  mauvais  augure  de  se  marier  dans  ce  mois  de 
i décrépitude.  Ou  Ml  dans  le»  Qiiof.  romaiiiM  de  Plutarque , 
qnest.  Lxxxvi , que  cet  usage  devint  loi  comme  toutes  le» 
coutumes,  et  que  l’on  en  cherdui  vainement  la  raison  , 
lorsque  ces  mois , étant  dev  enus  le  cinquième  et  le  sixième , 

I on  ne  sut  plus  qu'ils  avaient  commencé  cl  termine  rtuoee. 
i Le  mois  de  juin  tirait  son  nom  dejuMioi-,parcequc  l’année, 
; qui  comroooçaU  h ce  muis-là , sembhiit  rajeunir  en  se  re- 
! nouvelant  ; et  c’est  par  cette  raison  <|u’U  était  ounsacré  à 
la  Jeiincsae.  Iliàt.  du  Calendrier  ^ pag.  105. 

' (CO  Dans  toutes  les  édiliuiu , au  lieu  de  pour  Us  morts , 
il  y apottr /es  p/anles.  I.cs  deux  mots  grecsphlkitoG.  mort» , 
et  phiftois . plante» , ayant  entre  eux  assex  de  roasemblance, 
il  a été  assez  aisé  de  tes  amfondre  en  copiant.  Mais  rien  ne 
' dit  que  dans  ce  mois  on  fit  des  sacrifices  pour  la  proapérité 
de»  fruits  de  la  terre;  au  lieu  qu’il  est  oertain , d’après  le 
témoignage  de  plusieors  auteors , entre  antres  de  Varroo , 
qu’<m  y faisait  des  sacriOcos  pour  les  mort».  Ces  sacriMoeM 
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niient  lieu  le  IS  de  février.  Les  édileors  d'Anijot  oUer-  i 
veut  <]w  le  calendrier  de  Poicmeiu  Sjlviiu  iiinrqiie  a et 
jour , FowiJaHo  Uimniorum , le  •errioe  de*  tonil*enux  j el  | 
iju’OD  faisaU  encore  le  Tingl-wn  une  nuire  fêle  qu*un  ouiu- 
inaU  Feratia  dû  inffris , fêle*  fuuMjre*  aux  dieux  infer- 
uaui.  En  France , l’année  a conuncocépcndanl  luufi-lenjpn 
à Téquinoxe  du  prioternps  ; et  U n’y  a guère  plu*  de  deux 
ccoU  an*  qu’elle  commence  en  janxicr.  Q»iant  à la  fêle  de*  ! 
Liipercain,  dont  il  e*t  parlé  emiiile , roi/e;;  ce  qui  en  a i 
eié  dit  dans  la  Vit  de  Romului  ( noie  75)-  , 

C9I  ) Janui  n’a  jamais  exUlé  ; c est  un  personnage  allégo-  ' 
rique,  qui,  suivant  M.  (ietoelin,  nétaili^  particulier  aux 
Komaiu*:  ils  l’avaient  emprunté  de*  anciens  peuples  d’ila-  i 
lie.  Ovide , dans  tes  Fmies , lir.  1 , v.  63  et  *uiv. , a cbanlé  ; 
tort  au  long  celle  diviniié;  il  a expliqué  son  uriginc  et  ses  i 
ntlritMiti  : mais  ses  explications  sont  ellcs-même*  si  tém*- 
ûreutes , qu’on  voit , dt«  les  premier*  pas , que  les  Romains 
avaient  enlièrefuent  perdu  de  vue  toutes  leurs  origines. 
Janus , dit  M . (jelwlin  en  expliquant  les  faits  rapportes  par  i 
Ovide,  Janus , qui  ouvre  et  qui  ferme  tout,  qui  est  le  père  j 
de  la  nature,  qui  préside  au  ciel  avec  les  saisons,  qui  ' 
montre  trois  cent  soiiaoiC'Cinq  jours , qui  por.o  une  clef, 
qui  a deux  visages , mente  quatre,  auquel  l’année  est  cou-  ! 
sacrée,  dont  la  fête  ouvre  l'année , et  qui  reçoit  Saturne 
en  Italie,  est  le  soleil.  Tous  ces  caractères  lui  amvienDcut  , 
parAiileineat.LesLileiléclaireetvoUruohersealler;  ainsi  ; 
il  était  impossible  de  le  peindre  exai'temeot  avec  un  seul  i 
visage  ; on  le  peignait  donc  avec  deux  (aces  qui  coniem- 
ptent  rOrieol  el  l’Occident , qui  voient  devant  et  derrière  : 
quand  on  lui  donnait  quatre  visages,  un  i^réseulail  les 
quatre  cùlés  du  monde  éclairés  tout  à la  fuis  par  le  snleil. 
Oo  l'appelle  Janus , d’un  mol  priroiiif  qui  siguUle  éclai- 
rer ; et  pareeque  le  soleil  est  comme  le  poilicr  du  ciel , 
qu'il  ferme  les  années  et  qu'il  en  ouvre  de  nouvelles, 
M>n  uoni  fut  donné  aux  portes.  Tel  était , chex  les  Grecs , 
le  mun  d'Apollon  ou  du  soleil , lorsqu’ils  l'appeJaient 
l'hjTéus  ou  le  portier;  c’était  Janus  armé  de  (a  clef  des 
deux.  Si  Janus  eut,  comme  Komulus,  le  nom  do  Qui- 
riuus , c’était , disait-un , pour  désigner  sa  valeur  dans  les 
&)mbats;  ce  qui  s'applique  très  bien  ou  soleil,  appelé 
vaillant  athlète , Hercule  aux  douse  combats.  Janus  éioit 
le  père  de  la  nature,  puisqu’elle  D'exisiaU  pas  sans  le 
solêy  : s’il  a une  clef,  c’est  pour  marquer  non  seule-  ; 
ment  qu’il  ouvre  et  ferme  les  anmkrs , mais  ausd  pour  | 
désigner  sa  puissaDoe  sur  toute  la  nature  : la  clef  u’ap-  t 
partient  qu’au  maître.  Il  reçoit  Saturne  ou  le  Ijibourcur,  j 
qui  ne  serait  ricu  sans  le  auleil.  C’est  sa  lélc  qui  est  sur  les 
aDcicnnea  mounaies  de  l'Halic,  pareequ’oo  ne  mît  dans  j 
t'urigine , sur  les  monnaies , que  les  portraits  des  dieux , el 
que  Janus  était  le  pins  grand  des  anciens  dieux  de  ritalie.  i 
de  l'autre  oôlé  de  cette  monnaie , on  voyait  un  vaisseau,  j 
c'est , fo  parreqiio  les  andcos  faisaienl  voyager  le  soleil  ; 
dans  un  vaU.-(e«ii:  ^ pareequ'an  vaisseau  était  l’emblôme 
de  l'andenne  Rome , bâtie  dans  une  Ile  du  Tibre. 

M.  Bailly,  p.  98,  regarde  Janus  comme  un  dieu  septen- 
trional , apporté  dans  le  midi  par  les  migrations  des  peu- 
ples. 11  voit  un  grand  rapport  entre  oe  dieu  et  ce  que  les 
aDcieusrncootentdu  phénix.  Le  nombre  trois  cents,  qu’on 
loi  mcüait  dans  la  main  droite,  et  le  nombre  soixante-dnq 
dans  la  gauche , représentaient  les  jours  de  l’année.  Une 
teble  des  aodens  Suédois  faisait  vivre  le  phénix  trois  cents 
jours , après  lesipiels  il  s’envolait  eu  ElbioyMe , et  s’y  bril- 
lalt  arec  son  mnf,  des  cendres  duqud  il  sortait  un  ver  rouge 
qui , après  avoir  recouvré  ses  ailes  et  la  rorme  d’oiscan , 
reprenait  son  vol  vers  le  septentrion.  Robeefc , de  Attan- 
tir/r , t.  II,  p.  2^5.  M.  Bailly  voit,  dans  cette  CaMe,  limage 
de  l'année  et  la  marctic  du  soleil  ; je  renvoie  à son  ouvrage 
meme  ceux  qui  voudront  connaître  le*  détail*  de  celle  ex-  j 
pheafinn.  j 


VIE  DE  NUMA. 

.92/  (/était  l’an  de  Kimve  doq  oenl  dix-oeuf,  après  la 
première  guerre  punique , deux  cent  treole-dnq  ans  avant 
J .-C.  Depuis  Numa  jusqu’à  cette  année , Rome  n’avait  pas 
cesse  d’être  en  gume^  Altilius  s’appelait  Caius , et  non  pas 
Manm.  Le  temple  de  Janus  fut  encore  fermé  sous  l'empire 
de  >eron  et  sous  celui  de  Vespasien  : U avait  meme  été 
lermé  trois  Ibis  sous  Auguste , dans  I»  années  de  Rome  sept 
cent  V logt-cinq , sept  cent  v ingt-neufel  sept  ciut  quaraïUe- 
quatre.  ( Les  éditeurs  d’Amyot.  ) 

(93:  C’csl  un  fragment  d'un  de*  /fyumes  du  poète  Boe- 
cbylide  , qui  se  retrouve  en  entier  dans  le  recueil  de  $lo- 
liéf , Discours  sur  la  paix.  Le  voici  tel  que  M.  Dacler  l’a 
donne  dans  ses  notes  : « La  paix  apporte  de  grands  biens 
aux  hommes;  elle  le*  comble  de  richesses;  elle  leur  btt 
entendre  les  chansons  fleuries  des  poètes.  C’est  par  elle 
qu’on  lait  brûler  sur  des  autels  nutgniflqucs  les  cuisses  de* 
V ictimes  les  plus  somptueuses  ; par  elle  les  jeam*s  gens  rem^ 
plissent  les  lieux  d'exercice , et  ne  pensent  qu'à  danser  et 
it  se  réjouir.  Les  toiles  d'araignv^'  otmvrent  les  cuirasses  et 
les  boucliers;  la  rouille  consume  les  lances  et  les  épées  ; 
on  a’eolcnd  nulle  part  le  sou  des  trompettes  qui  appellent 
aux  coenba  s.  Rien  ne  ravit  anx  paupières  le  doux  sommeil 
qui  les  feniic,  et  <{ui  entretient  la  joie  dans  le  cœur.  Les  rues 
H les  plac.'s  sont  pleines  de  gens  qui  celèbreot  des  fêles  et 
des  fesdus , et  les  temples  retealiiseDt  des  hymnes  et  des 
cantiques  que  les  enfants  chantent  aux  dieux.  ■ 

(94)  Otte  pensée , que  Plutarque  a citée  plus  d’une  fob 
<bns  ses  ouvrages , est  tirée  du  livre  V de  la  fiépub/igHe  da 
Platon.  Ce  n'est  pu  sans  raison  que  Plutarque  observe  que 
Platon  osa  dire  cette  vérité , qui  était  une  censure  indir^e 
des  gouverncmcniidontilelaitentoviré;  etil  n’ignorait  pas, 
uoauneoo  le  voitdans  ce  livre  même , le  danger  qu’il  cou- 
rait. Au  reste , je  n’ai  pu  besolo  d’avertir  que  Platon , en 
désirant  de  voir  la  phlloeophie  sur  le  trône , D'entendait  pas 
celle  que  professaient  tous  oessophbtes,  si  indignes  du  nom 
de  philosophes , qui , de  son  temps , étaient  répandus  dans 
toute  la  (f rèce , et  dont  U a tant  de  fois  combattu  les  er- 
reurs. Il  n'est  point,  pour  les  étals,  de  fléau  plus  fimeste 
que  cette  es|)è(«  do  philosophes. 

(95)  Il  y a dans  le  texte , la  fin  de  tout  secours  ; oe  qui  si- 
gniflerait  que  oettevie  heureuse  est  lafln  la  plus  parféits 
de  tous  lesaeoonrt  qu’on  peut  donner  aux  hommes , et  pré- 
senterait un  sens  raisonnable.  Mais  M.  Salvloi  a propuaé 
une  correction  adoptée  par  M.  Dader  comme  très  h^i- 
reuse  : il  lit , de  toute  royauté  ; sens  plus  naturel  et  plus 
analogueau  sujet  que  Plutarque  Iraileici.  M.dc  La  Grive, 
jeune  médecin,  très  savant  en  grec,  et  cité  aussi  par  M.Da- 
cier,  avait  substitué , de  la  politique  ; ce  qui  bit  le  même 
sens  : et  c’est  celui  que  j'ai  preféré.  La  royauté  o’embnttse 
qii’aoe  espi'Oe  de  gouvernemoat  ; la  polilique  les  comprend 
toutes  : et  l'idée  générale  oonvient  niieui. 

(96)  Denys  d'Ilalicarnasse,  lir.  II, o.  ixit , rapporteccs 
deux  opinions.  Seloo  la  plupart  des  historiens,  dit-il,  Numa 
laisM  quatre  Rb  cl  une  fille  ; mais , suivant  CnéusGdliu,  il 
ne  laissa  qu’une  Ollè,  de  laquelle  naquit  Ancus  Marcius^ 
troisième  roi  des  Romains.  P'eslus  semble  lavoriscr  la 
première  opinion , lorsqu’il  dit  que  les  Calpnnüens  li- 
raient leur  origine  de  Olpus , flb  de  N'nraa.  Voce  Cal- 
purntt , p.  263. 

(97)  C’était  le  surnom  des  Émiliens  eidesMardeoa;iBab 
M.  Dacler  ne  rruit  pas  que  les  Pompoalens , les  Piuariros 
et  les  Mainerciens  l’aient  jaraau  porté.  Tltc-Lire , Uv.  I , 
c VII , et  Deoysd’IIalicaro.'isse  ,lir.  I,c.  rx,foQtdesoeDdra 
la  famille  des  Pinarien.*  des  prêtres  d’Herevde  de  oeoom  ; 
ce  qni  leur  donne  une  origine  bien  plus  illustre.  Vog.  aussi 
Th  gile , Èneide  , üv.  VllI , v.  271. 

(98)  IL’usage  le  plus  ancien  était  d'entevrer  les  moris, 
pour  rendre , par  un  motif  religieux , les  corps  à la  (erre, 
d'on  ils  tiraient  letir  origine.  Les  FgTpfl^t^  furent , à ce 
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qu'uu  croit , h»  premlen  qui  renonctreot  à cet  usage , et 
lès  Grecs  suirirent  leur  exemple  ; ce  qui  dura  peodant  les 
temps  héroïques , après  lesquels  ils  reprireut  l’andenne 
ciHitome , comme  on  le  toU  par  rbisloire , et  en  pariieu- 
lier  par  la  Vie  de  Solon.  1^  peuples  d'Italie  oui  gardé  plus 
long-temps  la  coutume  de  bniler  les  morts;  c’est  la  rrli- 
gioD  chrétieoDC  qui  est  parvenue  à l’abolir.  11  est  vrai  que 
daos  le  lemps  œme  que  cette  coutume  était  généralement 
suivie  à Home , il  y avait  des  hmilies  entières  qui  ne  l'ob- 
servaionl  pas  ; comme  les  Comélieiu , qui  faisaient  enter- 
rer tous  leurs  morts.  Sylla  fut  le  premier  de  cette  lamiile 
qui  ordonna  qu'on  brûlât  son  corps , de  peur  sans  doute 
ipi'on  ne  le  traitât  comme  il  avait  traité  lui-méme  celui  de 
Marius.  Mais  quelle  raisou  put  avoir  !Suma  de  oepas  suivre 
cette  cmiUimc , et  d'ordonner  qu’on  l'enterrât  7 U le  fit 
l>eul-élre  par  cct  esprit  desimplicitéqui  régnait  dans  toutes 
SOS  actions.  Ce  que  Plutarque  ajoute»  qu’on  enterra  avec 
lui  les  livres  sacrés  qu’il  avait  computés.  parait  démenti 
par  Denysd’Ilaltcamasse,  liv.lll»c.  xii,qui  dilqu'après 
la  mort  de  Tullus  Uoslilius , roi  de  Rome,  son  sucoeaseur, 
Ancus  Marchis,  reçut»  dea  mains  des  prêtres,  les  lois 
t criles  por  Numa  Pompilius  sur  le  culte  divin  ; qu’il  les  fit 
graver  sur  des  tables,  et  les  exposa  dans  la  place  publique , 
alin  que  tout  le  monde  pût  les  lire. 

(0!))  C’était  le  sculiment  des  anciens  furtres  de  rEgvple; 
P)  Ibagore  et  Platon  l'avaient  pris  d’eux.  Ils  disaient  que  les 
livres  étaient  inutiles  pour  enseigner  lesscieocesaux  hom- 
inc-v , et  surtout  les  niyslèrea  de  la  religioo.  Numa  pouvait 
avoir  puisé  celte  opinion  à la  même  source  : car  un  a déjà 
remarqué  qu’il  parait  avoir  eu  communication  avec  l’£- 
«)l>le. 

(100)  Tilc-Live  , liv.  \L , cb.  xxix , D'en  met  que  qua 
torse , sept  en  latin , du  droit  des  pontifes , et  sept  en  grec» 
de  la  sagesse.  Mais  ce  qui  martiue  oerlainemenlque  ces  li- 
V res  n'étaient  pas  de  Numa»  c’e^  qu’ils  étaient  en  rouleaux  ; 
et  » du  temps  de  Numa , ks  n>uleaux  u'etaient  pas  encore 
en  usage;  on  écrivait  sur  des  planches  de  chéoo  ou  de 
quelque  autre  boi».  Voy.  M.  Bruce,  dans  stin  Voyage  d’A- 
hi/ssinie»toin.  V»  p.  6 et  suiv.»  où  il  dit  qu’on  prétend  que 
Numa  Pompilius  avait  écrit  sur  du  papyrus , plante  d'E- 
gypte, les  livres  qui  fureul  trouvés  à Rome  loug-tomps 
après  sa  mort.  Pline,  dil-il,r8ppurtcquc  quand  ces  livres 
furent  découverts , ils  étaient  écrits  depuis  duq  cent  trente 
ans;  et  cet  auteur  s’étonne  qu’un  papier  si  fragile  ait 
pu  durer  si  long-temps.  Mais  M.  Bruce  dit  qu’il  [tussède 
un  très  graud  et  très  beau  manuscrit  sur  papvrus , trouvé 
dans  les  ruines  de  Thèbes,  et  qu’il  croit  (rois  fois  aussi 
vieux  que  l’étaient  ceux  do  Numa  lorsqu'ils  furent  décou- 
veris. 

(101) C’élait  l’an  ciuqccnt  soiianlc-lreize  de  Rome;  il  y 
avait  drja  quatre  cent  soUanle-dix  ansqtie  Numa  était  mort, 
disent  les  édileurs  d’Amyot.  Ce  calcul  ne  s'accorde  pas  avec 
celui  de  Pline  » que  nous  avoits  vu  dans  la  note  précédcnle , 
et  qui  est  plus  exact.  On  trouve  danscet  écrivain,  Ht.  XllI» 
c.  XMi,  des  délais  curieux  sur  la  découverte  de  ces  livres. 
Il  rapporte , d’après  nn  auden  anualislc,  nommé  Cassius 
llémina,  que  tout  le  monde  s’étonnant  que  des  livres  foils 
«le  papier  eussent  pu  se  conserver  enfoub  sous  terre  pc^u- 
dant  tant  de  siiclcs , cet  auteur  Ieurcx|di(|ua  phjsiquument 
la  rbuse,  eodisaul  que»  vers  le  milieu  du  coffre  uüils  avaient 
<‘té  Iruuv  és , il  y avait  une  pierre  carrée,  et  liée  en  tous  sens 
avec  des  cordes  ou  iiièdtes  drées , qu'on  faisait  avec  de  la 
moelle  do  jonc,  comme  le  dit  Pline»  liv.  N VI , c.  xixvii  ; 
qu'cD  les  déliaut  on  avait  trouvé  les  livres  eu  question  posés 
dans  le  bassin  pratiqué  U la  partie  supérieure  de  la  pieire  ; 
et  qu’il  estimait  que  ce'.tc  disposiliou  les  avait  garantis  de 
la  moisissure;  que  d’ailleurs  Us  élaieul  garnis  de  feuilles  de 
eilronnient , ce  qui  avait  dû  les  préserver  «les  vm  ; que  ces 
livres  contenaient  la  philosophie  p}lbagoricienne;  et  que 
pirceqirilsirailaient  do  philosophie,  ils  furent  Irûlés  par 
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ordredupréteor  PétUiQi.On  Iroav ail  auasiau  premier  livré 
dos  Mèwurires  de  Luritu  Ptson  le  même  CiU  rapporté  » si 
ce  n’est  qne , sdon  lui , ces  livres  étaient  au  noail)i%  de  qua- 
torze , dont  sept  traitaient  du  droit  des  pontifes , et  les  sept 
autres  de  la  phiiosophiede  PythagOre.  Outre  Tite-Live,  Va- 
ière  Maxime  le  dit  au  si , liv.  1 , c.  i.  Au  troisième  livre  des 
Histoires  de  7'udUanut , on  Usait  au  contraire  que  ces  écrits 
contenaient  les  ordonnances  du  roi  Noina.  Varron  » au 
sixième  livre  de  ses  AnUquitès  du  monde , et  Valérins  An- 
tias,  dans  son  livre  deuxième , diseût  qu’il  n’y  avait  que 
quatre  livres , savoir  deux  latins , qui  traitaient  des  céré- 
monies religieuses,  et  deux  grecs , qui  renfermaient  les  pré- 
ceptes de  la  philosopliie.  l.,e  inême  \ alériua  Antiai  expli- 
quait la  raison  qui  engagea  à les  faire  In^r.  Pline  oe  l’a 
pas  rapportée , quoiqu’il  fût  assez  nahirel  de  le  taire. 

(i  Oi)  Pareequ’ils  tendaient,  dit-on,  h détruire  la  relifiou. 
Mais  coninicDt  les  livres  d’un  prince  si  pieux  pouvaient- 
ib  produire  ces  erfetsTSans  doute  ils  étaient  contraires  aux 
supei>titioDs  qui  regnaieot  alors  à Rome  ; et  peut-être  que 
quelqu'un  avait  supposé  ces  livres , dit  M.Dader,  pour  ra- 
mener les  Romains  A la  simplicité  de  leurs  ancêtres. 

( f <1.1)11  voulut,  dbentlcs  édileurs  d'Amyol,  d'après  Pline, 
liv.  XXXVlll , c.  Il , conjurer  le  tonnerre;  et  n’ayanl  pas 
oliservé  les  cérémonies  prescrites  par  Numa  » il  fut  frappé 
de  la  foudre  ; ce  qui  rendit  U superstition  plus  hardie. 

(lOi)  Il  parait  que  les  Saturnales  sont  d’une  epoque  pos- 
térieure au  règne  de  Numa.  On  attribue  leur  élabiissemciit 
à Tullus  Ilostilius , ou  à l'arqDin4c-Supcrt>e. 

(f05;  L’cilréme  inégalité  des  für»’jncs  fut  une  des  prin- 
cipales sources  des  maux  qui  afHigèrent  Rome.  I.a  cupidité 
des  riches , et  surtout  l’excessive  dureté  des  créanciers  en- 
vers leurs  déidicun,  amenèrent  des  dbaemioDi  fréquentes 
entre  la  nddesse  et  le  peuple , et  y entretiomit  une  mésin- 
telligence continuelle.  I.e  sénat , pour  taire  diversion . exd- 
lait  quelque  nouvelle  guerre , qui  presque  lunjonrs  réunis- 
sait les  esprib»  allô  de  repousser  l'ennemi  commun.  Si 
Numa  put  prévenir  les  effets  de  cette  cupidité  des  riciies  » 
et  qu’il  DO  l'ait  pas  tait , c’est  nne  imperfection  dans  ses 
lob  ; s’il  ne  les  tt  pas  prév  ut , c'est  un  détaut  de  fMxideoee 
dans  le  légblaleur. 

(lüO)  Plutarque  semble  ooldier  ici  qu'il  a dit , dans  la 
Vie  de  Numa  , que  ce  prince  avait  aussi  partagé  les  terres. 
Peut-être  regardait-il  ce  portage  comme  la  suite  d’uo  au- 
tre tait  auparavant. 

(1 07)  On  ne  voit  pas  que  Numa  ait  eu  le  dessein  «pie  Plu- 
tarque lui  prête.  Il  serait  même  facile , comme  ledit  M.  Da- 
cier  » de  pminerque  cette  oommuoaaté  de  femmes  ne  com- 
mença dans  Home  que  long-temps  après  Numa , et  qu’elie 
n'était  pas,  li  l>eauooup  près,  générale. 

(108)  Poète  brique  de  Hl^ge  en  Italie,  qui  vivait  du 
temps  de  Crésus , vers  la  cinquanie-cinqulème  olympiade. 
Il  fut  tué , dans  un  oheroin  écarté , par  des  volean  » qui 
bienlùt  après  se  trahirent  eux-mémes , comme  on  le  voit 
dans  le  Traité  de  Plutarqueiiir  la  démangeaison  de  parler. 

(tOU)  Romulus  avait  soumis  h la  même  peine  les  femmes 
qui  auraient  bn  du  vin , et  celles  qui  ae  seraient  rendues 
coupables  d’adultère.  Il  disait  que  l’adultère  ouvre  la  porte 
h tous  les  vices , et  que  l'hresae  l’ouvre  h l'adultère.  Pline 
rapporte , liv.  XIV , c.  xm , qu’un  Romain , nommé  £goa- 
tius  Mécéniui , tua  sa  femme  paroequ'eUe  avait  bu  dn  vin  » 
et  qu'il  fut  absous  par  le  sénat.  Fabius  PictiM*  en  donnait 
dans  ses  jénnales  un  exemple  encore  plus  reman|uable.  Il 
écrivait  qu’une  femme  ayaoldérubélesclefadaoêlHer.ses 
parents  la  firent  mourir  de  faim.  I.a  eruaulë  de  oette  loi  fbi 
adoucie  dans  les  riccies  suivants.  Les  femmes  o’élaicot  pins 
condamnées  à la  mort,  niabàlapcrte  de  leur  dot.  Plutar- 
que, dons  scs  (pKc^tions  rom.,  qiiest.  6,  en  demandant  pour- 
<(uoi  les  femmes  roroainrt  baisaient  leurs  marbà  1a  booohe, 
donne  pour  une  des  raisons  de  cet  nsage,  que  le  vin  étaut 
défendu  aux  femmes,  nn  1rs  oldigeail  de  baiser  de  rrite 
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OAiüère  teon  pareoU  » aflii  de  recoaoaltre  celles  qui  eo  au- 
raieot  bu. 

(HO)  Apparemment  que  la  r^pooie  de  l'oradc  D’effraya 
pas  les  Romains:  car  ce  qu'ils  regardaient  alors  comme 
un  grand  prodige  derint  dans  la  suite  fort  commun. 
Eulre  plusieurs  exemples , on  cite  celui  d’Afrania,  femme 
d'un  sduateur  » qui  fut  une  plaideuse  de  professiou,  et  qui 
tu  retentir  de  ses  causes  tous  les  tribunaux.  Les  triumvirs 
aj’ant  imposé  les  femmes  à des  sommes  d’argent  considé- 
rables, Hortensia,  fille  de  l’orateur  Hortensius,  plaida 
devant  eut  avec  tant  d’éloquence , qu’elle  obtint  une  très 
grande  diminution.  Valère  Maxime,  liv.  VIH , c.  iti  et  iv. 

(IM)  Voyei  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  faute  de 
chronologie , dans  la  Vie  de  Rovnufus  ( note  HO  ). 

(H2)Aris.o(o,  Po/if.,  liv.  VII,  c.  ivi, rapporte  un  oracle 
célèbre  donné  aux  l'rétéolens , dont  le  sens  était  qu’ils 
mourraient,  paroequ’Us  mangeaient  leurs  fruits  (n>p  verts. 
On  entendit  par-lè  que  le  dieu  leur  reprochait  d'épouser 
des  femmes  trop  jeunes.  En  elTct,  il  est  impossible  que  des 
femmes  qui  sont  encore  dans  la  (Isiblcsse  del’égc  donnent 
naissance  à des  enfants  bien  constitués.  Ainsi  l'ordonnance 
de  Lycurgue  est,  à cet  égard,  préférable  à celle  do  Muma. 
Aristote  ne  veut  pas  non  pins  qu’oo  marie  les  filles  trop  I 
jeunes.  Foyra  reodroU  dté.  | 
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(1 15)  Selon  Aristote , au  coulraire , ièid. , ta  sageit.se 
ménxe  prescrit  de  marier  les  filles  plus  âgées , pareequ'on 
a dans  leur  maturité  un  garant  plus  sûr  de  leur  bonne 
conduite. 

(M4)  Aristolc,  liv.  VIII  de  ses  Politiques . c.  i , loue 
aussi  Lycurgue  d’avoir  établi  cetieéducation  publique,  par 
la  raison  que  les  enhiats  apparliennentâ  l’élat:  mais  nous 
avons  (rf>servé  que  ce  qui  pouvait  convenir  â ces  petites  ré- 
publiques n’était  pas  pratical>le  dans  on  grand  empire. 

(H5)  Toutes  les  inslltuliam  des  hommes  tirent  leur 
force  de  la  conscience , qui  seule  peut  leur  faire  un  de- 
voir de  s'y  soumoUrc.  Celui  qui  ne  craint  pas  les  dieux , 
disait  Sophocle , ne  respecte  pas  les  serments;  et  Lycur- 
gue avait  raison  d’y  moins  compter  que  sur  la  force  des 
mœurs. 

(H6)  Les  Romains  se  sont  agrandis  sans  donte  par  leurs 
guerres  continuelles  ; mais,  d’après  les  prlndjies  que  Ptu- 
tarque  vient  d'exposer , en  ont-ils  été  plus  heureux?  et  les 
causes  même  de  leur  puissance  n'ont-elles  pas  été  enfin 
celles  de  leur  afTaiblisscmeut  et  de  leur  ruine  ? La  gran- 
deur des  nations  n'a  de  fondement  solide  que  dans  les 
mœurs  et  dans  la  vertu.  La  vraie  et  saine  politique , qui 
n'est  pas  séparée  de  la  bonne  morale,  ne  s'applique  qn'A 
former  des  hommes  vertoeux. 
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I.  Origlof  de  Moa.  — ii.  Son  caractère  et  an  mœur».  — m. 
Ddiu  >a  JcuncsM  il  traHque  lur  ntrr.  — i« . son  guAt  pour  U 
(loéaicet  |ioar  la  phiknophie  ptoraie.  — t.  Trépi«-dd'or  oflwt 
A chacun  ilc*  sept  u^ta . qui  le  rcfuüCuL  — vi.  Biilrcvue  de 
soliin  cl  U'Auachar^it.  — rji.  Son  culrctlcti  avec.  I lialc».  — 
tiil.  La  Crainte  de  |>crdrf  üi-it  Iticiu  iMk-c'saircs  De  doit  pas 
rup^hrr  de  les  ac-|u^rtr.  — ji.  Occasion  de  H)n  ék^gir  sur 
ialamlne  — x.  Conqiii  le  «le  celle  Ile.  — il.  Redl  «lîfTerenl 
sur  celle  expi’dllton,  — xn.  Les  lacdlt^nuMiien.*  pris  |M>nrar' 
bitreaau  sujet  de Salanitae.  — xiii.  Haranfiue  de  Solon  pour 
le  trinpiede  IHphcü.  —xiv.  Conspiration  Cykxiienue. '>-xv,  j 
ÉpiDHfnide  purihe  la  vlUe  d'Allidie».  — xvt.  AUi^nes  divtséc 

eu  plusieurs  lacüoiu.  — xvii.  Solott  choisi  p«iur  imnluteur 

x»ui.  U refuse  la  myaul^.  — x«x.  11  «lontu  des  luis  k .4thèn<'<i. 
XX.  Abolition  des  dettes. — xxi.  (.hagriii  qu'il  «‘pmiivcXceile 
occasion.  — ixii.  il  abroge  les  lois  de  Dracon.  — xxm.  Divi- 
•ion  du  peuple  en  dasse  suivant  le  rrfsenit.  — xxiv.  Élablit- 
•eineol  de  l'Artopage.  — xxv.  Loi  sur  les  sdliiioti.s.  ->  xxsi. 
Loi*  sur  le  mariage.  — xxMi.  Respect  ordomié  |>our  les 


morts.  Taxe  pour  les  injures.  — ixfiit.  Lois  pour  les  toria- 
ments.  — xxix.  Pour  les  femmes.  — xxx.  Pour  les  enfants — 
XXXI.  Contre  les  adultères  et  les  raviBeurs.  — zxxii.  Bègle- 
mem  pour  les  eaux . les  arbres  et  les  forêts.  — zxxiii.  I>mlC 
<ie  iMMirgeoiMe.  Be|tai  de  ville.  — xxin.Rcs  lois  coohrioèes 
pour  cent  ans.  — xxiv.  H rè^r  le  mois  lunaire.  — xxxvi. 
Il  voyage  en  Kg)pi<’  et  en  Cypre.  — xxxui.  Son  eolrerue 
avec  Crèsiis.  — xxxMii,  Ce  pnm-e.  xaincu  par  CjTus.se 
raptH'ilc  le  discours  de  Solou.et  Cyrus  lui  donne  lavie. 
xx\ix.  Soloo.  à son  retour,  trouve  la  ville  divisée.  — xt.  Tra- 
i gédlcidelhesplt.— XII.  Artllicede  PUlstrate.—XLn*  Fermeté 
deSolou.  xLui.  SMI  poème  sur  l'Iie  Atlantiqoe.  Sa  mort. 

M.  p4i  Irr  pUre  le  lnnp«  auqoet  Soton  s «écu . depuis  t'an  du  nMMds 
XVie,  Jttaqu’s  l’an  XWH  , entre  U et  la  57*  olympIwSe,  entre  l'sa  I3J 
et  SM  de  Kome , el  l’a*  f<  &ST  eTaiil  i.*C  ; ce  qui  coBpresid  l’capacu 
de  ai  ou  ans.  Oa  iw  Mit  poa  Iss  dates  prSetoM  de  os  MiMaact  al  4» 
VI  ojort. 

Les  ^dlirun  d'AtuyiK  renftrrYnent  respsec  de  m ete  entre  la  T aDO«a 
de  ta  39*  oltnipUdt,  el  la  2*  aoot«  ds  li  U*,SBétnaaTaalMsas<krM. 


I.  Le  grammairien  Didyme  (i),  dans  son  ou* 
vrüge  sur  les  lois  de  Solon , en  réponse  a celui 
d'Asclépiade,  cite  un  passage  d’un  certain  Pbilo- 
dès,  qui  donne  b Solon  Eupliorioo  pour  père.  Il 
est  contraire  en  cela  à tous  les  écrivains  qui  ont 
parié  de  ce  législateur , cl  qui  le  font  fils  d’Exeefaes- 
lides,  homme  de  peu  de  crédit  et  d'une  fortune 
médiocre,  mais  de  la  plus  illustre  maismi  d'Alhè* 
nos.  Par  son  père,  il  tirait  son  origine  du  roi 
Codrus;  et  sa  mère,  suivant  lléraclide  de  Pont, 
était  consine  germaine  de  Pisistrate.  Celte  parenté 
forma  de  bonne  heure  entre  coIui*ci  et  Solon  une 
liaison  étroite,  qui  fut  encore  cimentée  pur  l'a- 
mour qu’inspirèrent  à Solon  riieureux  naturel  et 
la  beauté  de  Pisistrate  (2).  C’est  sans  doute  ce  qui 
lit  que  les  divisions  qni  éclatèrent  entre  eux  dans 
la  suite  pour  le  gouvernenieiil  de  la  réptildiqiie , 
n aboutirent  pas  a une  haine  violente.  Les  droits 
de  leur  ancien  attacliemeul  subsistant  toujours 
dans  leur  cœur , y con.servèrcnl  le  souvenir  de  cet 
amour;  de  même  qu’un  grand  feu  laisse  toujours 
après  lui  de  vives  étincelles. 

II.  Solon  ne  sut  pas  sc  défendre  des  attraits  de 
la  beauté;  atlilète  san.s  force  contre  ramoiir,  il 
laisse  voir  dans  scs  poésies  toute  sa  faiblesse  (ô)  : 
on  la  retrouve  même  dans  celle  de  si's  lois  qui  dé- 
fendait aux  esclaves  de  se  frotter  a sec  (-1) . et  d'ai- 
mer des  Jeunes  gens.  Cette  loi  prouve  qu'il  mettait 
cet  attachement  au  nombre  des’incliiiulioDs  hon- 
nêtes et  louables  ; l'interdire  h ceux  qui  lui  en  pa* 
raissaicul  indignes,  c’était  y appeler  ceux  qu’il  en 
croyait  dignes.  On  dit  que  Pisistrate  aima  aussi 
Charmos , et  qu’il  dédia  dans  l'Académie  la  statue 
de  l’Amour,  près  de  l'endroit  où  l’on  allume  le 
flambeau  sacré  dans  les  courses  pub1iqiie.s  So- 


lon, au  rapport  d'Hermippus  trouva  que  la 
bienfaisance  et  la  générosité  de  son  père  avaienl 
considérablement  diminue  sa  fortune.  Il  ne  man- 
quait ]>as  d'amis  disposés  ^ lui  fournir  de  l’argent; 
mais,  né  d'une  famille  plus  accoutumée  b donner 
qii  a recevoir , il  aurait  eu  honte  d’en  accepter  ; el 
comme  il  était  encore  jeune,  il  se  mil  dans  le  com- 
merce. Cependant,  suivant  quelques  auteurs,  if 
voyagea  moins  dans  la  vue  de  trafiquer  et  de  s’en- 
richir , que  dans  le  dessein  de  connaître  et  de  s'in- 
struire. Il  faisait  ouvertement  profession  d’aimer 
la  sagesse  ; el,  dansiin  âge  fort  avancé,  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu’il  vieillissait  en  apprenant  tou- 
jours. Il  ü'était  j>as  ébloui  par  l'cclaldcs  riches- 
ses , comme  il  le  témoigne  dans  une  de  ses  élégies  : 

L(>  mortel  que  Philus  furicbit  àe  te*  don* , 

Qui  dans  de  TAsti’s  charapa  voit  mûrir  te*  motaom , 
Dont  le*  coursiers  nombreux  couvrent  lot  pMtmget , 
Ksl-iJ  plut  rielie  an  fond , malgré  tant  d'avantage* , 

Que  celui  qni,  toujours  bien  nourri , bied  vétn. 

De  tes  premier*  besoins  n’est  jamais  dépourvu  : 

Et  qui , l'épiMix  aimé  d’une  moitié  chérie , 

Gotite  d’un  doux  txmheur  la  parfaite  harmoola  * 

Il  dit  pourtant  dans  un  autre  endroit  : 

Oui , sans  Itcmte , mon  cneur  dodre  la  richease  ; 

Mai*  je  veux  qu’elle  toit  le  fruit  de  la  sagesse  : 

Une  fortuoe  iO;USte  est  pour  mui  tans  appas; 

Au  Céleste  courroux  Hie  n'éctxappe  pas. 

Mais  rien  n’cmpêche  qu’un  homme  de  bieu , un 
.sage  politique  tienne  à cet  égard  un  juste  milieu  ; 
clqiié,  sans  rechercher  des  richesses  superflues,  il 
ne  méprise  pas  colles  qui  sont  nécessaires  el  qui 
suffisent. 

111.  Dans  ce  temps-1^ , dit  Hésiode  f7) , aucun 
travail  n’élait  regardé  comme  honteux  ; aucun  ai  i 
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neiueiuitdediiréreucceulrelcslioiiimi».  Lecoiu- 1 
luerce  surtout  était  bouorable  ; il  ouvrait  des  com- 
uiunicatioos  utiles  avec  les  uatious  étraugères, 
l>rocurait  des  alliances  avec  les  rois , et  donnait  une 
grande  eipcrience.  Un  a même  vu  des  commer- 
çants fonder  de  grandes  villes.  Ainsi  i‘rotus  (8)  ga-  \ 
giia  l'amitié  des  Gaulois  qui  habitaient  les  bords 
du  Rliûnc , et  bâtit  Alarscille.  Thaïes  et  Hippocrate 
le  mathématicien  |9|  lircnt  aussi  le  commerce;  et  | 
IMaton  vendit  de  Tbuilc  en  Égypte  |>our  fournir  i 
aux  frais  de  son  voyage.  On  croit  donc  que  la 
grande  dépense  que  faisait  Solou , sa  vie  délicate 
et  sensuelle , la  licence  de  ses  poésies , où  il  parle 
desvoluptésd'une  manière  si  peu  digne  d'un  sage, 
furent  la  suite  de  son  négoce.  Comme  celle  pro- 
fession expose  ù de  grands  dangers,  clleinviteaussi 
a s’en  dédommager  par  les  plaisirs  et  la  bonne 
ciicre.  Cependant  on  voit,  dans  ses  vers,  qu'il  se 
niellait  lui-mème  plutél  au  nombre  des  pauvres 
que  des  riches  : 

Le  crime  trop  souvent  fleurit  dans  ropulence , 

£t  l'on  voit  rbonnèle  homme  en  proie  a l'ûuUgrnce. 

Mais  nous , de  la  vitIu  sages  adorateurs , 

Pourrions-DOtu  de  Plutus  emier  les  faveurs? 

La  fortune  sonvent  iletruit  son  propre  oiu  rage, 
vertu  chaque  jour  s'aiTermit  davantage. 

IV.  Il  ne  s'appliqua  d'abord  à la  poésie  que  par 
amusement  et  pour  charmer  son  loisir,  sans  ja- 
mais traiter  des  sujets  sérieux.  Dans  la  suite,  il 
mit  en  vers  des  maximes  philosophiques , et  lit  en- 
trer dans  ses  poèmes  plusieurs  choses  relatives  il 
son  administration  politique , non  pour  en  faire 
l'histoire  et  en  conserver  le  souvenir , mais  pour 
servir  h l'apologie  de  sa  conduite.  Il  y mêlait  aussi 
des  exhortations , des  avis  aux  Athéniens , et  quel- 
quefois même  de  vives  censures  contre  eux.  On  dit 
encore  qu’il  avait  entrepris  de  mettre  ses  lois  en 
vers,  et  un  en  cile  le  commencement  : 

Puiment , par  la  flueur  du  souverain  des  dieux . 

Ces  tob  jouir  loug-teiups  d'un  succès  glorieux  1 

A l'exemple  des  sages  de  son  temps , il  cultiva  prin- 
cipalement cette  partie  de  la  morale  qui  traite  do 
la  politique  (10).  Il  n'avait  en  physique  que  des 
connaissances  très  snperlicielles,  et  en  était  aux 
premiers  éléments  do  celle  science  (II),  comme 
on  le  voit  par  ces  vers  : 

La  neige  froondaotc  et  b grêle  homicide 
.s'engendrent  dans  la  nue , el  la  foudre  rapide 
Naît  du  sein  de  l'èclair  : les  vents  impèlucui 
.Soulèveut  seub  des  mers  tes  flols  tumultueux  ; 

.S'ib  n'ètaieot  le  jouet  de  leur  souffle  terrible , 

La  mer  des  élèntenls  serait  le  jdus  pabible. 

En  général,  'Phalés  fut,  de  tous  les  sages,  le 
seul  qui  porta  au-dd'a  des  choses  d'usage  la  théo- 
rie des  sciences;  tous  les  nnlrcs  ne  durent  qu’a 


leurs  connaissanoos  politiqaes  leur  réputation  de 
sagesse. 

V.  On  raconte  que  les  sept  sages  se  trouvèrent 
un  jour  ensemble  'a  Delphes , et  nne  autre  Ibis  h 
Gorinthe  , cbei  Périandre , qui  les  avait  réunis 
pour  un  lianquel.  Rien  ne  contribua  autant  à leur 
réputation  et  à leur  gloire , que  la  modestie  avec 
laquelle  ils  se  renvoyèrent  l'un  h l’autre  un  tré- 
pied il’or.  Des  Milésiens  qui  se  trouvaient  h l'Ile  de 
Gus  avaient  acheté  d'avance  de  quelques  pécheors 
ce  que  retirerait  de  l’eau  le  lllet  qn'ils  allaieni  y jt>- 
ter.  Quand  on  l'eut  tiré , il  s'y  trouva  ua  trépied 
ddr  qu'Hélviic , à ce  qu'on  prétend , pour  obéir  a 
un  ancien  oracle , avait  jeté  dans  la  mer , 'a  son  re- 
tour de  Troie.  Cet  iarident  donna  lien  h une  vive 
dispute  d'abord  entre  les  pécheurs  et  les  étran- 
gers , ensuite  entre  les  deux  villes , qui  prirent 
parti  dans  la  querelle,  et  étaient  près  d'en  venir 
aux  mains , lorsque  la  P\  tliie , consultée , leur  or- 
donna de  porter  ce  trépied  an  plus  sage.  On  l'en- 
voya d'abord  à Thaïes , et  ceux  de  Cos  cédèrent  sans 
{ peine  à un  seul  parlicnlier  ce  qn’ils  allaient  dis- 
puter par  les  armes  à tous  les  Hiléstens  ensemble. 
Tbalès  le  renvoya  à Bias , qui , disail-H , était  pins 
sago  que  lui  ; Bias,  avec  la  même  modestie , le  lit 
: passer  'a  un  autre  ; el  après  avoir  été  envoyé  suc- 
I cessivement  'a  tous  les  sept,  il  revint  nne  seconde 
j fois 'a  Thaïes  : enfln  il  fui  porté  àThèbes,  et  con- 
sacré à Apollon  Isménien  (12).  Théophraste  dit 
I qu'on  l'envoya  d'abord  'a  Bias,  qni  demeurait  'a 
Priène  ; que  Bias  le  fit  porter  ù Thalès  ; qu'après 
avoir  été  envoyé  alternalivcinent  à tons  les  sages , 
il  revint  à Bias , et  qu'eaBn  il  fut  porté  h Delphes, 
relie  est  la  Iradiüon  la  plus  commune  sur  ce  fait  ; 
seulement  quelques  auteurs  disent  que  ce  n'élail 
pas  un  trépied,  mais  un  vase  que  llrésos  envoyait 
à Delphes;  suivant  d'autres,  c'était  une  coupe  que 
I Bulhyclès  ' avait  travaillée. 

{ VI.  Voici  les  particularités  qu'un  raconte  d'une 
j cuirevue  de  Solon  avec  Anacharsis  (13),  et  d'un 
entretien  qu'il  eut  avec  Thalès.  Anacharsis  étant 
I venu  'a  Athènes , alla  chez  Solon  ; el  après  avoir 
I frappé,  il  s'annonça  pour  être  un  étranger  qui  ve- 
I liait  s'unir  avec  lui  par  les  liens  de  l’amitié  et  de 
I l'hospitalité.  Suloii  lui  répondit  qu'il  valait  mieux 
t faire  des  amis  chez  soi , que  d’en  aller  chercher 
i ailleurs.  < Eh  bien  ! reprit  Anacharsis , puisque 
i • vous  êtes  chez  vous , faites  donc  de  moi  votre 
I » ami  et  votre  hôte.  » Solon , charmé  de  la  viva- 
' cité  de  sa  réponse , lui  DI  le  meilleur  accueil , cl  le 
j retint  quelques  jours  chez  lui.  Il  s’occupait  déjà  de 
I l'administrai  ion  des  affaires  publiques,  et  com- 
i iiicnçait  à rédiger  ses  lois.  Anacharsis , 'a  qui  il  en 
j III  part,  le  railla  de  son  entreprise,  ci  de  l’espoir 

I 
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<|u’il  avait  de  réprimer  par  des  lois  écrites  l’injus- 
tice et  la  cupidité  de  scs  citoyens.  « Les  lois,  di- 

• sait-il , seront  pour  eux  comme  des  toiles  d'arai- 

• gnéc;  elles  arrêteront  les  faibles  et  les  petits; 

> les  puissants  et  les  riches  les  rompront,  et  passe- 

> root  à travers.  Cependant,  lui  répondit  Solon , 

> les  hommes  gardent  les  conventions  qu'ils  ont 

> faites  entre  eux,  quand  aucune  des  parties  con- 

> tractantes  n’a  intérêt  h les  violer.  Je  ferai  donc 

• des  lois  si  conformes  aux  intérêts  des  citoyens , 
» qu'ils  croiront  eux-mêmes  plus  avantageux  de 

> les  maintenir  que  de  les  transgresser.  ■ L'évé- 
uementjiisliflala  conjecturcd’Anachai'iset  trompa 
l'espoir  de  Solon.  Une  autre  fois  qu' Anacharsis  avait 
assiste  A une  assemblée  publique , il  dit  à Solon  : 

• Je  suis  étonné  que , dans  les  délibérations  des 

> Grecs,  ce  soient  les  sages  qui  conseillent  et  les 

• fous  qui  décident.  i 

VII.  Solon,  étant  allé  à Milct  pour  voir  Tlialcs, 
lui  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu'il  n’avait  jamais 
voulu  se  marier  et  avoir'des  enfants.  Tbalès  ne  lui 
répondit  rien  dans  le  moment  ; mais  ayant  laissé 
passer  quelques  jours , il  lit  (varaltre  un  étranger 
qui  disait  arriver  d’Athènes,  d'où  il  était  parti  de- 
puis dix  jours.  Solon  lui  demanda  s’il  n’y  avait  rien 
de  nouveau  lorsqu’il  en  était  parti.  Cet  homme, 
à qui  Tbalès  avait  fait  la  leçon , lui  répondit  qu'il 
n’y  avait  autrcchoseque  la  mort  d'un  jeune  homme 
dont  toute  la  ville  accompagnait  le  convoi.  C’était, 
disait-on,  le  fils  d’un  des  premiers  et  des  plus  ver- 
tueux citoyens,  qui  n'était  pas  alors  'a  Athènes,  et 
qui  voyageait  depuis  long-temps.  < Le  malheureux 

• père!  s’écria  Solon , comment  s’appelait-il?  Je 
» l'ai  entendu  nommer , répondit  l'étranger  ; mais 

> j’ai  oublié  son  nom  ; je  me  souviens  seulement 

• qu’on  ne  parlait  que  de  sa  sagesse  et  de  sa  jus- 
» lice.  • A chacune  de  ces  réponses , les  craintes 
de  Solon  augmentaient  ; enfin  , troublé , hors  de 
lui-même,  il  suggéra  le  nom  à l’étranger,  cl  lui 
demanda  si  ce  jeune  homme  n'était  pas  le  fils  de 
Solon,  t C'est  lui-même,  • lui  répliqua-t-il.  Acetle 
parole,  Solon , se  frappant  la  tête , se  mit  h faire 
et  à dire  font  ce  que  la  douleur  la  plus  violente 
peut  inspirer.  Alors  Tbalès,  lui  prenant  la  main , 
lui  dit  en  souriant  : • Voilà , Solon , ce  qui  m’a 

• éloigné  de  me  marier  et  d'avoir  des  enfants  ; j'ai 
» redouté  le  coup  qui  vous  accable  aujourd'hui , 

• et  contre  lequel  tonte  votre  fermeté  est  impuis- 

• sanie.  Mais  rassurei-vous  ; il  n’y  a rien  de  vrai 
» dans  tout  ce  qu’on  vient  de  vous  dire.  • Hcr- 
mi  ppus  rapporte  celle  histoire  d'après  le  récit  qu’en 
fait  Patécus,  celui  qui  prétendait  avoir  hérité  do 
l’ame  d’Ésope  (1 4). 

VIII.  Cependant  c'est  manquer  de  sens  et  de 
courage  que  de  renoncer  à acquérir  des  choses  né- 


cessaires, par  la  crainte  de  les  perdre.  A ce  compte, 
il  ne  faudrait  aimer  ni  la  richesse,  ni  la  glaire , ni 
la  sagesse , quand  on  les  possède , de  peur  d'en 
être  privé.  La  vertu  même , le  plus  grand  et  le 
plus  agréable  des  biens , se  perd  souvent  (lar  l'ef- 
fet de  quelques  maladies  ou  de  certains  breuva- 
ges(lô).  Tlialès  lui-même,  en  ne  se  mariant  |>oint, 
n'était  pas  à l'abri  de  toute  crainle , à moins  qu’il 
ne  renonçât  aussi  à ses  parents , à ses  amis  et  à sa 
patrie.  Mais  an  contiaire  il  avait  adopté  Cybistus , 
le  fils  de  sa  sœur.  ICn  èllel , notre  ame  ayant  en  soi 
des  semences  naturelles  d'affection  , et  n'étant  pas 
moins  faite  pour  aimer  que  pour  sentir,  pour 
penser  et  se  souvenir,  elle  remplace  les  objets  natu- 
rels d'attachement  qui  lui  manquent,  par  ceux 
qu'elle  va  chercher  au-dehors  ; semblable  alors  à 
une  maison  ou  à une  terre  qui  n’a  pointd'hériticrs 
légitimes,  elle  donne  entrée  dans  son  amour  à des 
étrangers,  cl  pour  ainsi  dire  à des  bâtards , qui 
s’insinuent  auprèsd'elle  par  leurs  caresses,  se  met- 
tent en  ]K)ssession  du  cœur  ; et  une  fois  qu'ils  y sont 
établis , font  naître , avec  l'attachement  qu’ils  in- 
spirent , le  désir  de  les  conserver  et  la  crainle  de  les 
perdre.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes  parler 
avec  la  plus  grande  insensibilité  du  mariage  et  des 
enfants;  et  cependant,  s'ils  viennent  à per^eceui 
qu'ils  ont  eus  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs  concu- 
bines, ou  seulement  s'ils  les  voient  malades  , ils  se 
consumenten  regrets,  et  s'abandonnent'ades  plain- 
tes qui  décèlent  leur  pusillanimité.  Il  en  est  même 
pour  qui  la  perte  de  leurs  chevaux  ou  de  leurs 
chiens  est , à leur  honte , un  sujet  d'allliclion  pres- 
que mortelle  ; tandis  que  d’autres , après  avoir 
perdu  des  enfants  vertueux , se  sont  abstenus  de 
montrer  un  lâche  et  honteux  abattement , et  ont 
passé  le  reste  de  leur  vie  dans  une  sage  modéra- 
tion. Car  c'est  la  faiblesse  et  non  pas  l’affection  qui 
cause  ces  regrets,  ces  craintes  excessives,  à des 
hommes  que  la  raison  n’a  pas  prémunis  contre  les 
coups  de  la  fortune  ; qui  ne  savent  pas  jouir  du 
présent , et  que  l'avenir  jette  dans  des  douleurs , 
des  agitations  et  des  angoisses  continuelles , par  la 
crainte  qu'ils  ont  de  se  voir  privés  un  jour  de  ce 
qu’ils  espèrent.  Il  ne  faut  donc  recourir  ni  à la  pau- 
vreté , ni  à l’indifférence , ni  au  célibat , afin  de 
n’avoir  pas  à redouter  la  perte  de  sa  fortune , de 
ses  amis  ou  de  ses  enfants  ; c'est  dans  sa  raison 
seule  qu'il  faut  puiser  des  forces  contre  de  tels 
accidents.  Mais  ce  que  j’ai  dit  sur  cette  matière  m’a 
peut-être  trop  écarté  du  sujet  qui  m’occupe. 

IX.  Les  Athéniens , fatigués  de  la  guerre  aussi 
longue  que  malheureuse  qu’ils  soutenaient  contre 
les  Mégariens , auxquels  ils  contestaient  la  posses- 
sion de  l'ile  de  Salamine , défendirent , par  un  dé- 
cret , sous  peine  de  mort , de  jamais  rien  propo- 
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1er , ui  par  iVr'u  ni  de  vive  voix  , pour  en  revendi- 
quer la  propriété.  Solon , indigne  d’un  décret  si 
lionleux,  voyant  d’ailleurs  que  le  plus  grand  nom- 
lire  des  jeunes  gens  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  recommencer  la  guerre , mais  qu’ils  n’osaieiit 
le  proposer , retenus  par  la  crainte  de  la  loi , ima- 
gina de  contrefaire  le  fou , et  Ht  répandre  dans  la 
ville,  par  les  gens  mêmes  de  sa  maison,  qu'il  avait 
perdu  l’esprit.  Cependant  il  composa  en  secret  une 
élégie  qu'il  apprit  par  cœur  ; et  un  jonr  étant  sorti 
brusquement  do  chez  lui,  avec  un  chapeau  sur  sa 
tête  (I6| , il  eourut  à la  place  publique.  Là , le  peu- 
ple s'étant  assemblé  autour  de  lui , il  monta  sur  la 
pierre  d’où  les  hérauts  faisaient  leurs  proclama- 
tions , et  chanta  celte  élégie  qui  commençait  par 
ces  mots  ; . 

Je  viens  de  Salamlne , et  je  vais  voos  chanter 

Les  beaux  ven  qu’ApoUona  daigne  me  dicter. 

Ce  |X)émc  est  appelé  Salamine,  et  contient  cent 
vers  qui  sont  d'une  grande  beauté.  Il  n’eut  pas  plus 
tôt  fini  de  les  chanter,  que  ses  amis  eu  firent  l'é- 
loge; Pisistrate,  de  son  côté,  encouragea  si  bien 
les  Athéniens  à en  croire  Solon , que  le  décret  fut 
révoqué , la  guerre  déclarée , et  Solon  nommé  gé- 
néral. 

.V.  L’opinion  la  plus  commune  sur  celte  expédi- 
tion , c'est  qu’il  s’embarqua  avec  Pisistrate,  qu'il 
lit  voile  vers  le  promontoire  de  Coliade  ',  où  il 
trouva  toutes  les  femmes  athéniennes  rassemblées 
pour  faire  à Cérès  un  sacrifice  solennel.  Il  envoie 
sur-le-champ  à Salamine  un  homme  de  conflancc 
qui,  se  donnant  pour  un  transfuge,  propose  aux 
Mégariens,  alors  maitres  de  celle  ile,  de  le  suivre 
sans  retard  au  promoiiluire  de  Coliade,  où  ils 
pourront  enlever  tes  principales  femmes  d’Athènes. 
Les  Mégariens , sur  sa  parole , dépêchent  à l’heure 
même  un  vaisseau  rempli  de  soldats.  Solon  ayant 
vu  ce  vaisseau  sortir  de  Salamine,  renvoie  promp- 
tement toutes  les  femmes  , fait  prendre  leurs  coif- 
fures et  leurs  vêlements  aux  jeunes  Athéniens  qui 
n'avaient  pas  encore  de  barbe  ; et,  après  leur  avoir 
fait  cacher  des  poignards  sous  leurs  robes , il  leur 
ordonne  d'aller  jouer  et  danser  sur  le  rivage  jus- 
qu'à ce  que  les  ennemis  fussent  descendus  à terre, 
et  que  le  vaisseau  ne  pût  lui  échapper.  Cet  ordre 
fut  exécuté  : les  Mégariens , trompés  par  ces  dan- 
ses, débarquèrent  avec  sécurité,  cl  se  précipitè- 
rent à l'cnvi  pour  enlever  ces  prétendues  femmes; 
mais  ils  furent  tous  tués,  sans  qu’il  en  échappât 
un  seul  ; et  les  Athéniens  s’étant  cmlrarqués  à l’in- 
stant même , se  rendirent  maîtres  de  Salamine. 

XI.  D'autres  prétendent  que  ce  ne  fut  pas  là  le 
moyen  dont  Solon  se  servit  pour  surprendre  celto 

' Dans  t'Attiqiie,  pr^  dr  rhalerr. 
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Ile;  mais  que , sur  un  oracle  d’Apollon , qui  était 
conçu  en  ces  termes  : 

Commence  par  oflt-tr  de  pieux  Mcriflces  ; 

Sur  les  bords  d'Asopus  bonure  ces  héros 

Dont  le  soleil  ciHichant  éclaire  les  lombeanx , 

Et  que  des  vœux  ardents  le  les  rendent  propices. 

Solon  SC  rendit  la  nuit  à Salamine , et  immola  des 
victimes  aux  héros  Péripbémus  et  Cychréus  (17). 
Ensuite  les  Athéniens  lui  ayant  donné  trois  cents 
volontaires,  à qui  ils  assurèrent,  par  un  décret , 
le  gouvernement  de  l'ile  s’ils  s’en  rendaient  les  maî- 
tres , Solon  les  embarqua  sur  des  bateaux  de  pé- 
cheurs , escortés  par  une  galère  à trente  rames , 
et  alla  jeter  l'ancre  vers  la  pointe  de  celte  ile  qui 
regarde  l’Enbée.  Les  Mi^gariens , qui  n'avaicnl  eu 
sur  sa  marche  que  des  avis  vagues  et  incertains , 
coururent  aux  armes  en  tumulte , et  envoyèrent  à 
la  découverte  un  vaisseau,  qui,  s’étant  trop  appro- 
ché de  la  flotte  des  Athéniens,  fut  pris  par  Solon. 
Ce  général  mil  aux  fers  les  soldats  qui  le  montaient, 
et  les  remplaça  par  l’élite  des  siens,  à qui  il  ordonna 
de  cingler  vers  Salamine , en  se  tcDant  le  plus  cou- 
verts qu’ils  pourraient  Lui-même  prend  le restede 
ses  troupes , et  va  par  terre  attaquer  les  Mégariens. 
Pendant  qu’il  en  était  aux  mains  avec  eux , les  sol- 
dats qu’il  avait  fait  embarquer  arrivent  à Salamine, 
et  s'en  emparent.  Ce  récit  semble  conflrmé  par  ce 
qui  se  pratiquait  anciennement  à Athènes.  Tons 
les  ans  un  vais.seau  partait  de  cette  ville , et  se  ren- 
dait sans  bruit  à Salamine.  Des  habitants  de  l’ile 
venaient  lumiilluairement  au-devant  du  vaisseau  ; 
alors  un  Athénien  s’élançant  sur  le  rivage , les  ar- 
mes à la  main , courait , en  jetant  de  grands  cris , 
vers  eette  troupe  qui  venait  de  la  terre , du  côté 
du  promontoire  de  Scirade  (18),  près  duquel  on 
voit  encore  un  temple  de  Mars , que  Solon  fit  bâ- 
tir après  avoir  vaincu  les  Mégariens.  Tous  ceux  qui 
n’avaient  pas  péri  dans  le  combat  furent  ren- 
voyés aux  conditions  qu’il  plut  à Solon  de  leur 
prescrire. 

XII.  Cependant  les  àlégariens  s'obstinaient  à 
vouloir  reprendre  Salamine.  Mais  enfln  les  deux 
peuples , après  avoir  souffert  réciproquement  au- 
tant de  maux  qu’ils  avaient  pu  en  faire,  prirent 
les  Lacédémoniens  pour  arbitres,  et  s'en  rappor- 
tèrent à leur  décision.  On  dit  généralement  que 
Solon  , dans  celle  dispute,  s'appuya  de  l’autorité 
d’Homère  ; que,  le  jour  du  jugement , il  cita  nu 
vers  de  ITIiade , tiré  du  dénombrement  des  vais- 
seaux , auquel  il  en  ajouta  un  autre  de  sa  façon  : 

Ajax,  de  Salamine  amenait  lea  hérua; 

Sous  un  chef  si  vaillant  marchaient  douze  vaisseaux  ; 

Il  alla  les  rauger  auprès  de  ceux  d'Athènes  (19). 

Xlais  les  Athéniens  traitent  ce  récit  de  conte  puéril; 
ils  assurent  que  Solon  prouva  clairement  aux  juges 
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que  Phi'Iéus  et  Eurysacès,  Gis  d'Ajax,  ayaut  reçu 
le  droit  de  bour{îooisie  à Alliènes,  Grent  don  de 
leur  île  aux  Athéaiens , cl  s'clablircnl  l'un  à Brau- 
rone,  l'autrek  MéliUe,  deux  Ixmrgsde  rAUi)|uc; 
<fi  que  Pbylëus  donna  son  nom  au  bourg  des  P!iy- 
léides,  d’où  était  Pisistrate.  Soluo,  ajoutent-ils, 
jK)ur  détruire  plus  sûrement  la  prétcutiun  des  Mé- 
gariens , établit  la  propriété  des  Atliéniens  sur  celle 
üc  par  la  manière  dont  on  y enterrait  les  morts, 
qui  était  la  meme  qu'à  Albenes , et  qui  différait  de 
colle  de  Mégarc.  Dans  celle  dernière  ville , on 
leur  (ournail  le  visage  du  coté  du  levant,  au  lieu 
que  les  Athéniens  le  leur  tournaient  vers  le  cou- 
chant (20).I1  est  vrai  qu'IléréasIcMégaricn  nie  le  fait, 
et  soutient  qu'à  Mégare  les  morts  étaient  enterrés 
le  visage  tourné  au  couchant,  l’iic  preuve  plus  forte 
alléguée  par  cet  historien , c’est  qu'à  Athènes  cha- 
que mort  avait  un  tombeau  séparé,  cl  qu'à  Mé- 
gare  on  eu  metlail  trois  ou  quatre  dans  une  même 
sépulture  (21).  Maison  prétend  que  Solon  eut  pour 
lui  des  oracles  de  la  Pythie , dans  lesquels  le  dieu 
donnait  à Salaïuine  le  nom  de  ville  ionienne  (22). 
Oi  procès  fut  jugé  par  cinq  Spartiates,  Critolai- 
das , Araompharclus  , Hypséchidas , Anaxilas  et 
Cléomènc. 

XIII.  Ce  succès  acquilàSolon  beaucoup  de  con- 
sidération et  de  crédit  ; et  sa  réputation  fut  encore 
accrue  par  la  harangue  qu’il  prononça  |K)ur  le 
temple  de  Delphes.  11  montra  qu’on  devait  en  pren- 
dre la  défense , et  ne  pas  souffrir  que  les  Cirrhéens 
en  profanassent  l'oracle  : qu'il  fallait,  pour  l’hon- 
neur du  dieu  même,  secourir  une  ville  qui  lui 
était  consacrée  (25).  Les  amphiclyons , entraînés 
par  scs  raisons,  déclarèrent  la  guerre  à ceux  de 
Cirrha.  Ce  fait  est  attesté  par  plusieurs  écrivains, 
et  entre  autres  par  Aristote , dans  son  ouvrage  sur 
les  vainqueurs  des  jeux  pylhiques,  où  il  attribue 
ce  décret  à Solon.  Cependant  il  ne  fut  pas  nommé 
général;  et  c'est  à tort  qn’Évanthcs  de  Samos  l’a 
avance  , au  rapport  <rikTinippus.  L’orateur  Es- 
cliinelui-méme  u’endit  rien  ; et  l’on  voit,  par  les 
registres  de  Delphes , que  ce  fut  Alcméon , et  non 
pas  Solon , qui  commanda  les  Athéniens  dans  celte 
guerre. 

XIV.  Depuis  long-temps  le  crime  Cylonica  cau- 
sait degrands  trouilles  dans  Alhèucs  (21).  Ils  avaient 
pris  naissance  lorsque  les  complices  de  Cylon  s'é- 
lanl  réfugiés  dans  le  temple  de  Minerve,  l’arclionlc 
Miracles  leur  persuada  <le  se  pré^ienter  en  jnge- 
menl  ; et  comme  ils  craignaient  de  perdre  leur 
droit  d’asyle , il  leur  conseilla  d’attacher  à la  sta- 
tue de  la  déesse  un  lil  qu’ils  tiendraient  à la  main, 
oiiand  ils  furent  près  du  temple  des  Euménides, 
le  Gls'ctanl  rompu  de  iui-iuéme,  .Mégaclès  et  ses 
follègnes  se  saisirent  d’eux . sous  prétexte  que  cet 
arrident  prouvait  que  la  dée.we  leur  refusait  sa  pro- 


tection. Ils  lapidèrent  toos  ceux  qui  furent  pris 
hors  du  temple  ; et  ceux  qui  s’y  étaient  sauvés  fu- 
rent massacrés  au  pied  des  autels.  Il  n’en  échappa 
à la  luurl  que  quelques  uns  qui  allèrent  en  sup- 
plianlssojetcr  aux  pieds  des  femmes  des  archontes. 
Celte  action  atroce  lit  regarder  les  magistrats 
comme  des  sacrilégi's , et  les  rendit  les  objets  de 
la  haine  publique.  Ceux  qui  étaient  restés  du  parti 
de  Cylon  , ayaut  repris  du  cré<lil  cl  de  Eaulorilé, 
furent  toujours  en  guerre  ouverte  avec  les  descen- 
dants de  Mégaelès.  Cette  sédition  était  alors  dans 
sa  plus  grande  force,  et  le  peuple  était  partagé 
entre  les  deux  factions.  Solon,  mcllanl  a proGt 
l’estime  dont  il  jouissait,  employa  près  d'elles  sa 
médiation  ; et,  secondé  par  les  princt|)aux  Athé- 
niens, U parvint,  à force  de  prières  et  de  remon- 
trances, à détenuiner  ceux  qu’on  nommait  les  sa- 
crilèges à se  soumettre  au  jugement  de  trois  cents 
dc^s  plus  honnêtes  citoyens.  La  cause  fut  plaidce, 
sur  i'accusalioii  de  Milou  du  bourg  de  Phlyc^.  Ûo 
condamna  les  sacrilèges:  ceux  qui  vivaient  encore 
furent  bauuis  ; ou  déterra  les  ossements  de  ceux 
qui  étaient  mûris , et  on  alla  les  jeter  hors  du  ter- 
ritoire de  l'Atlique.  Cependant  ceux  de  Mégare, 
pruGlanl  de  ces  troubles,  attaquèrent  les  Athé- 
niens, les  chassèrent  de  Xysic  et  reprirent 
Salaminc. 

XV.  Au  chagrin  que  ces  pertes  causèrent  à ceux- 
ci,  se  joignirent  des  craintes  superstitieuses  dont 
la  ville  fut  frappée , et  qui  venaient  d’apparitions 
do  spectres  et  de  fantômes.  Les  devins  déclarèrcol 
aussi  que  l’étal  des  victimes  qu’ils  avaient  offert» 
anuonçait  des  crimes  cl  des  profanations  qu’il  hl- 
lail  expier.  On  Gt  donc  venir  de  Crète  Kpiménkle 
le  Plieslieu , qui  est  mis  au  nombre  des  sept  sag» 
par  ceux  qui  n'y  enmptenl  pas  Périandro.  Il  pas- 
sait pour  un  homme  chéri  dos  dieux , doué  d’une 
grande  sagesse,  fort  instruit  des  choses  divines, 
surtout  versé  dans  la  science  des  inspirations  et 
dans  la  connaissance  des  mystères  ; on  l’appelait, 
même  Je  son  vivant,  le  nouveau  Curèlie,  le  Gis  de 
la  nymphe  Balte  (25).  Dès  qu'il  fut  arrivé  à Alhè- 
! nos , il  s'y  lia  d'amitié  avec  Solon  , l'aida  à rédi- 
I ger  ses  lois , et  lui  fraya  la  route  p>ur  disposer  les 
j Athéniens  à les  recevoir,  eu  les  accoutumant  à 
j moins  de  dépense  dans  leur  culte  religieux  et  à 
! }ilus  de  modération  dans  leur  deuil.  11  leur  apprit 
j <t'abord  'a  faire,  pour  leurs  funérailles,  ceriaiuk 
; .sacrilices  qu'il  substitua  aux  pratiques  supersti- 
■ lieuses,  aux  coulumcs  dures  et  barlKircs,  aux- 
I <|iielles  la  plu|»art  des  femmes  étaient  aujiaravanl 
: fort  attachées  (20).  Mais  ce  qui  était  plus  impor- 
I tant , il  flt  un  grand  nombre  d'expiations  eldcsa- 
criGces;  il  fonda  )diisieurs  temples;  et  par  cev 
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<lifTérenles  cérémonies  il  purifia  enlièrenioni  la  i 
^îlle , en  bannit  l’impiété  et  l’injustice , et  la  ren-  • 
dit  plus  soumise,  plus  disposée  h l’union  et  à la 
paix  (27).  On  rapporte  aussi  que  lorsqu’il  vil  le 
fort  de  Munycliium,  il  le  considéra  long^lcmps, 
et  dit  k ceux  qui  l'accompagnaient  : « Que  les 
» hommes  sont  aveugles  sur  l'avenir  l Si  les  Allié- 
» niens  pouvaient  prévoir  tous  les  maux  que  cc 
» lieu  doit  un  jour  causer  b leur  ville , ils  l’enipor- 
* teraienl  a belles  dents  (28).  * Thalès  eut  aussi , 
dit-on  , un  pressentiment  a peu  près  semblable.  Il 
ordonna  qu’on  l’euterrât  dans  le  lieu  le  plus  sau- 
va{je  et  le  plus  désert  du  territoire  de  Milet  ; et  il 
prédit  aux  Milésiens  qu'un  jour  leur  marché  pu- 
blic y serait  transporté.  Les  Athéniens , pleins  de 
reconnaissance  et  d'admiration  pour  Kpiméuide , 
voulurent  le  combler  d'bonocurs  et  de  présents  ; 
mais  il  ne  demanda  qu'une  branche  de  l’olivier  sa- 
cré, qui  lui  fut  accordée,  cl  il  s’en  retourna  en  Crète. 

XVI.  Le  bannissement  de  tous  ceux  qui  étaient 
complices  du  crime  Cylonien  avait  rétabli  la  tran- 
quillité dans  Athènes;  mais  bientôt  les  anciennes 
dissensions  sur  le  gouvernement  se  ranimèrent , et 
la  ville  se  partagea  en  autant  de  factions  qu’il  y 
avait  de  dilTérentes  sortes  de  territoires  dans  l'At- 
(ique.  Les  habitants  de  la  montagne  demandaient 
an  gouvernement  popolairc  ; ceux  de  la  plaine 
préféraient  un  étal  oligarchique  ; et  ceux  de  la 
côte,  portés  pour  un  gouvernement  mixte , bulan- 
çaienl  les  deux  autres  partis , et  empêchaient  que 
l’un  n'eût  l’avantage  sur  l’autre.  Dans  le  même 
temps  la  division  que  cause  presque  loujoiirs  entre 
les  pauvres  et  les  riches  rinégalilé  de  fortune  étant 
pins  animée  que  jamais , la  ville , dans  une  situa- 
tion si  critique,  semblait  n’avoir  d’autre  moyen 
de  pacifier  les  troubles  et  d’écbappor  à sa  ruine , 
que  de  se  donner  un  roi.  Les  pauvres,  accablés 
par  les  dettes  qu’ils  avaient  contractées  envers  les 
riches,  étaient  contraints  de  leur  céder  le  sixième 
du  produit  de  leurs  terres;  ce  qui  leur  faisait  don- 
ner le  nom  de  sixenaires  et  de  mercenaires  ; ou 
bien,  réduits  b engager  leurs  propres  personnes, 
ils  SC  livraient  au  pouvoirde  leurs  créanciers,  qui 
les  retenaient  comme  esclaves  ou  les  envoyaient 
vendre  en  pays  étranger.  Plusieurs  même  étaient 
forcésde  vendre  leurs  propres  enfants;  ccqu’aucune 
loi  ne  défendait  : ou  ils  fuyaient  leur  patrie , pour 
•edérober  b la  cruauté  des  usuriers.  Le  plus  grand 
Dombreellesplusaniroésd'entreeux  s’étant  assem- 
blés, s’excitèrent  les  uns  les  autres  b ne  plus  souf- 
frir ces  indignités  ; ils  résolurent  de  se  donner  pour 
chef  un  homme  digne  do  leur  confiance,  d’aller 
sous  sa  conduite  délivrer  les  débiteurs  qui  n’a- 
vaient pu  payer  aux  termes  convenus , de  faire  un 
nouveau  partage  des  terres,  et  de  changer  toute 
la  forme  du  gouvernement. 


XVII.  Dans  cette  fftclieuse  conjoncture,  les  plus 
sages  des  Athéniens  eurent  recours'a  Solon,  comme 
le  seul  qui  ne  fût  suspect  b aucun  des  partis,  parce- 
qu’il  n’avait  ni  partagé  l'injustice  des  riches , ni 
approuvé  le  soulèvement  des  pauvres  : ils  le  priè- 
rent de  prendre  en  main  les  affaires,  et  de  mettre 
lin  b ces  divisions.  Phanias  de  Lesbos(29)  prétend 
<|uc  .Solon,  pour  sauver  la  ville,  trompa  également 
les  deux  factions  ; qu'il  promit  secrètement  aux 
pauvres  le  partage  des  terres , et  aux  riches  la  con- 
firmation de  leurs  créances.  Il  ajoute  cependant 
que  Solon  balança  long-tentps  s'il  prendrait  une 
administration  si  difficilo , où  il  avait  b craindre  et 
l'avarice  des  uns  et  l'insolence  des  autres.  Enfin  il 
fut  élu  archonte  après  Philombroins  et  chargé 
en  même  temps  de  faire  des  lois  de  pacification. 
Ce  choix  fut  agréable  b tous  les  partis:  aux  riches, 
pareeque  Solon  l’était  lui-même;  aux  pauvres, 
parcequ'IIs  le  connaissaient  pour  homme  de  bien. 
Il  courut  même  alors  ce  mot  de  lui , que  l’égalité 
ne  pmduit  pas  la  guerre  ; mol  qui  plut  et  aux  ri- 
ches cl  aux  pauvres  : les  premiers  espéraient  com- 
penser cette  égalité  par  leurs  dignités  et  leur  vertu, 
les  autres  ratlendaient  de  leur  nombre  et  de  la 
mesuredes  terres  qui  leur  s<;i  aient  distribuées.  Les 
deux  partis  ayant  donc  conçu  les  plus  grandes  es- 
()érance.s,  leurs  chefs  sollicilnient  Solon  de  se  faire 
roi , et  de  prendre  le  gouvcrnenicDl  d’une  ville  où 
il  avait  déjà  tout  te  pouvoir.  La  plupart  même  de 
ceux  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  deux  partis , 
n’espérant  pas  de  la  raison  et  des  lois  un  change- 
ment favorable , n'étaient  pas  éloignés  de  remettre 
toute  l'autorité  entre  les  mains  de  l’homme  le  plus 
jnsle  et  le  plus  sage.  On  dit  même  qn’îl  reçut  de 
Delphes  l’oracle  suivant  : 

A la  |)oupi’  placé,  le  gouvernail  en  main, 

De  ce  vaisseau  lluUunl  assure  le  destm  : 

Tous  les  AlbénicDS  te  seront  ravorahtes. 

XVIII.  Ses  amis  surtout  lui  reprochaient  de  n'o- 
ser s’élever  b la  monarchie,  |>arcoqu’il  en  crai- 
gnait le  nom  ; comme  si  la  vertu  de  celui  qui  s’é- 
tait emparé  de  la  tyrannie  n'en  faisait  pas  une 
royauté  légitime  (50).  X'en  a-l-mi  pas  vu,  lui  di- 
saient-ils, un  exemple  en  Eiibée,  dans  la  personne 
de  Tinnondas  ? et  ne  le  voyons-nous  pas  encore  au- 
jourd’hui b Mitylène,  où  l'on  a investi  Pittacusdu 
pouvoir  suprême  (51)  ‘f  Mais  Solon  ne  put  être 
ébranlé  par  toutes  ces  raisons;  il  répondit  b ses 
amis  que  la  tyrannie  était  un  beau  pays,  mais  qu'il 
n’avait  |>oint  d'issue.  Dans  ses  poési&s,  il  dit  sur  cc 
.sujet  h Phocus  : 

je  o’ai  point  voulu,  Ijran  de  ma  patrie. 

En  usurpant  scs  droits , voir  ma  gloire  Qtitrie , 

Je  ne  m’en  repens  point  : par  cc  noble  refus , 

J'ai  de  tous  kt  mortek  surpaase  ks  vérins. 

• iji  s*  année  de  h iO'oIjinpiafIc. 
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Cela  prouve  qu'avanl  mitae  d'avoir  publié  aes  lois,  ^ 
il  jouissait  d’une  grande  considération.  Au  reste , 
il  rapporte  lui-méme,  dans  ses  poésies,  les  raille-  , 
ries  qu'on  faisait  de  lui  pour  avoir  refusé  la  puis- 
sance souveraine  : 

Que  Solon  a manqué  d'rsprit  et  de  prudence  ! 

Les  dieui  lui  préaenUienl  la  suprême  grandeur; 

De  la  plus  belle  proie  il  avait  l'assuraDOe  : 

Pour  tirer  le  filet , Il  a manqué  de  oieur. 

Il  n'eu  faut  plus  douter,  sa  Mie  est  eslréme  ; 

Maître  de  posséder  les  plus  riches  trésors , 

N*eût-îl  dû  qu'un  seul  jour  portant  le  diadénte. 

Être  écorché  tout  vif,  voir  tous  ses  parents  morts , 

Et  pour  toujours  enlln  sa  race  eslemiinée , 

Dtuait'il  rejeter  sa  haute  destinée  7 

Voila  comment  il  fait  parler  sur  son  compte  les 
gens  du  peuple  et  les  méchants. 

XIV.  Mais  le  refus  qu'il  avait  fait  de  régner  ne 
le  rendit  pas  plus  lâche  ui  plus  mou  dans  l'admi- 
nistration des  affaires.  Il  ne  céda  rien  par  faiblesse 
aui  citoyens  puissants , et  ne  chercha  pas  dans  ses 
lois  à flatter  ceux  qui  l’avaient  élu.  Il  eoeserva  tout 
ce  qui  lui  parut  supporlahie  ; il  ne  voulut  pas  trait-  ^ 
cher  dans  le  vif,  el  appliquer  mal-ii-propos  des  re- 
mèdes violents,  de  pour  qu’apres  avoir  changé  et 
bouleversé  toute  la  ville , il  n'eût  pas  assez  de  force 
pour  la  rétablir  et  lui  donner  une  meilleure  forme 
de  gouvernement.  Il  ne  se  permit  que  les  change- 
ments qu'il  crut  pouvoir  faire  adopter  par  persua- 
sion ou  recevoir  d'autorité , en  unissant , comme 
il  le  disait  lui-méme,  la  force  à la  justice.  On  lui  | 
demanda  quelque  temps  après  s'il  avait  donné  aux  j 
Athéniens  les  lois  les  meilleures.  « Oui , répondit-  , 
• il , les  meilleures  qu'ils  pussent  recevoir.  » Des  ! 
écrivains  modernes  disent  que  les  Athéniens  ont 
coutume  d'adoucir  la  dureté  de  certaines  choses , 
en  les  exprimant  par  des  termes  doux  et  hon- 
nêtes : par  exemple , ils  appellent  les  courtisanes  j 
des  amies  ; les  impûts , des  conlrihutions  ; les  gar-  | 
nisons , des  gardes  de  ville  ; les  prisons , des  mai- 
sons. Cet  adoueissement  fut , à ce  qu'il  parait , une  > 
invention  de  Solon , qui  donna  le  nom  de  décharge  ' 
h l'abolition  des  detles. 

XX.  Sa  première  ordonnance  portait  que  toutes 
les  dettes  qui  subsistaient  seraient  abolies,  et 
qu"a  l'avenir  les  engagements  pécuniaires  ne  se-  : 
raient  plus  soumis  'a  la  contrainte  par  corps.  Ce- 
iwndant  quelques  auteurs,  entre  autres  Andro- 
tion(.î2|,  ont  ditque  Solon  n'alwlit  pas  les  dettes; 
qu'il  en  réduisit  seulement  les  intérêts  ; et  que  les  ^ 
pauvres , satisfaits  de  ce  soulagement , donnèrent 
eux-mêmes  le  nom  de  décharge  à celle  loi  pleine 
d’humanité.  F.llc  comprenait  aussi  l'augmentation  ' 
des  mesures  et  de  la  valeur  des  monnaies.  La  mine 
ne  valait  que  soixante-treize  draehmes;  elle  fut 
portée  h cent  : de  manière  que  ceux  qui  devaient 


des  sommes  considérables , en  donnant  une  valeur 
égale  en  apparence , quoique  moindre  en  effet , 
gagnaient  btaucoup , sans  rien  faire  perdre  'a  leurs 
créanciers  (55).  Cependant  la  plupart  des  auteurs 
conviennent  que  cette  décharge  fut  une  véritable 
abolition  de  toutes  les  dettes  ; et  leur  senliraeiit  est 
confirmé  par  ce  que  Solon  lui-même  en  a dit  dans 
ses  poésies , oit  il  se  glorifle  d'avoir  fait  disparaître 
de  l'Attique  ces  écriteaux  qui  désignaient  les  terres 
engagées  |x>ur  dettes  |3 1|.  Le  territoire  d'Albènes, 
disait-il,  aujuiravant  esclave,  est  libre  maintenant; 
les  citoyens  qu'on  avait  adjugés  'a  leurs  créanciers 
ont  été , les  uns  ramenés  des  pays  étrangers  où  on 
les  avait  vendus , et  où  ils  avaient  si  long-temps 
erré  qu'ils  n’entendaient  plus  la  langue  atlique  ; 
les  autres  remis  en  liberté  dans  leur  propre  pays, 
où  ils  étaient  réduits  au  plus  honteux  esclavage. 

XXI.  Celte  ordonnance  lui  attira  le  plus  fâcheux 
déplaisir  qu'il  pût  éprouver.  Pendantqu'ils'occv- 
pait  de  cette  abolition,  qu’il  travaillait  à la  présen- 
ter sous  les  termes  les  plus  insinuants,  et  h mettre 
en  tête  de  sa  loi  un  préambule  convenable , il  en 
communiqua  le  projeth  trois  de  ses  meilleurs  amis. 
Conon,  Clinias  et  Hipponicus,  qui  avaient  toute  sa 
confiance.  Il  leur  dit  qu'il  ne  toudierait  pas  aux 
terres  , et  qu'il  abolirait  seulement  les  detles. 
Ceux-ei , se  hâtant  de  prévenir  la  publication  de 
la  loi,  emprunlcnt  à des  gens  riches  des  sommes 
considérables,  et  en  achètent  de  grands  fonds  de 
terres.  Quand  le  décret  eul  paru , ils  gardèrent 
les  biens , cl  ne  rendirent  pas  l'argent  qu  'ils  a valent 
emprunté.  Leur  mauvaise  foi  excita  des  plaintes 
amères  contre  Solon , cl  le  Ot  accuser  d'avoir  été 
non  la  dupe  de  ses  amis,  mais  le  complice  de  leur 
fraude.  Ce  soupçon  injurieux  fut  bienlût  détroit, 
quand  ou  le  vit , aux  termes  de  sa  loi , faire  la  re- 
mise de  cinq  talents  qui  lui  étaient  dns,  ou  même 
de  quinze,  selon  quelques  auteurs,  el  entre  autres 
Polyzelus  de  Rhodes.  Cependant  ses  trois  amis  fu- 
rent appelés  depuis  les  Créocopides  (35).  Cette  or- 
donnance déplut  également  aux  deux  partis  : elle 
ofleiisa  les  riches,  qui  perdaient  leurs  créances, 
et  mécontenta  encore  plus  les  pauvres,  qui  se 
voyaient  frustrés  du  nouveau  partage  des  terres 
qu'ils  avaient  espéré,  et  qui  n'obtenaient  pas  cette 
parfaite  égalité  de  biens  que  Lycurgue  avait  éta- 
blie entre  les  citoyens.  Xlals  Lycurgue  était  le  on- 
zième descendant  d'IIercule;  il  avait  régné  plu- 
sieurs  années  à Lacédémone  ; il  y jouissait  d'une 
grande  autorité  ; il  avait  beaucoup  d'amis;  il  pos- 
sédait de  grands  biens;  et  tous  ces  avantages  lui 
furent  d’un  grand  secours  pour  exécuter  son  plan 
de  réforme.  Avec  tout  cela,  il  fut  obligé  d’em- 
ployer la  force  plus  encore  que  la  persuasion  ; el 
il  lui  en  coûta  un  œil  pour  faire  pas-ser  la  plus 
importante  de  scs  instiintions , la  plus  propre  a 
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rendre  sa  ville  heureuse,  h y mainlcnir  la  ron- 
cnrde,  eu  ne  laissant  parmi  les  citoyens  ni  riche  ni 
pauvre.  Solon , au  contraire , né  d'une  fainille 
plébcienne,  et  dans  une  condition  médiocre  (5C| , 
ne  pouvaitaspirer  à une  pareille  entreprise;  mais 
du  moins  ne  resta-t-il  pas  au-dessous  des  moyens 
(pi'il  avait  en  sa  puissance , n'étant  soutenu  que 
par  sa  sagesse  et  par  la  coniiance  qu'on  avait  en 
lui.  An  reste,  il  témoigne  lui-même  que  celte  loi 
avait  offensé  la  plupart  des  Athéniens,  qui  s'étalent 
attendus  'a  autre  chose. 

Ceiii  qui . te  opur  rempli  d'une  douce  expCniiicc , 

De  me  plaire  d'abord  le  monlraienl  si  jaluux , 

Ne  nmlent  aujourd'hui  que  pmjeti  de  vengt-aiice , 

Et  Axent  tous  sur  moi  dn  yeux  pteius  de  courroux. 

Mais,  ajoute-t-il,  tout  autre  avec  la  même  au- 
torité 

N'edt  pu  d'un  jseiiptc  allier  reprimer  ta  licence , 
t^u'il  ne  l'eût  épuise , réduit  S rindigence. 

Toutefois  les  Athéniens  ne  lardèrent  pas 'a  recon- 
naitre  l'utilité  de  cette  loi;  ils  cessèrent  de  miir- 
iiiurer,  firent  en  commun  un  sacrifice  qu'ils  ap- 
pelèrent le  sacrifice  de  la  décharge,  confirmèrent 
b .Solon  le  litre  de  législateur,  et  le  chargèrent 
de  réformer  le  gouvernement.  Ils  lui  conférèrent 
pour  cela  un  pouvoir  si  illimité,  qu'il  se  trouva 
inaiiredes  charges,  des assemlilées , des  délibéra- 
tions et  des  Jugements;  qu'il  pouvait  créer  tous 
les  officiers  publics,  régler  leurs  .revenus,  leur 
nombre , la  durée  de  leur  administration  , et  ré- 
voquer ou  confirmerbsungré  tout  ce  qui  avait  été 
fait  avant  lui. 

XXII.  Il  cumiucnea  par  abroger  toutes  les  lois 
de  Dracon  (57) , excepté  celles  qui  regardaient  le 
meurtre  : excessivement  sévères  dansles  punitions, 
elles  ne  prononçaient  qu'une  même  peine  pour 
toutes  les  fautes , c'était  la  peine  de  mort.  Ceux 
qui  étaient  convaincus  d'oisiveté,  ceux  qui  n'a- 
vaienl  volé  que  des  légumes  ou  des  fruits , étaient 
punis  avec  la  même  rigueur  que  les  sacrilèges  et 
les  hoinicides.  Aussi,  dans  la  suite,  Deraade  di- 
sait-il avec  raison  que  Dracon  avait  écrit  ses  lois 
non  avec  de  l'encre , mais  avec  du  sang.  Quand 
on  demandait  b ee  législateur  |>ourquoi  il  avait  or- 
donné la  peine  de  mort  pour  tontes  les  fautes , il 
répondait  ; • J'ai  cru  que  les  moindres  fautes  mé- 
• ritaicut  cette  peine,  et  Je  n'en  ai  pas  trouvé 
■ d'autre  pour  les  plus  grandes.  ■ 

XXIII.  En  second  lieu,  Solon  voulant  laisser  les 
riches  en  possession  des  magistratures,  et  donner 
aux  pauvres  quelque  part  au  gouvernement  dont 
ils  étaient  exclus.  Ut  faire  une  estimation  des  biens 
de  chaque  particulier.  Il  rangea  <lans  la  première 
classe  les  citoyens  qui  avaient  cinq  cents  médim- 
nes  f.'Sft)  de  revenu , tant  en  grains  qu'en  liquides; 
et  il  les  appela  les  pentacosiomodimnes.  La  se- 


conde classe  comprit  ceux  qui  avaient  trois  cents 
nu'dimnes,  et  qui  pouvaient  nourrir  un  cheval; 
ils  furent  nommés  les  chevaliers.  Ceux  qui  avaient 
deux  cents  médimnes  composé'rent  la  troisième 
classe , sous  le  nom  de  xeugiles  (39).  Tous  les  au- 
tres, dont  le  revenu  était  au-dessousde  deux  cents 
mines,  furent  apitelés  Ihètes.  Il  ne  permit  pas  b 
ces  derniers  l'entrée  dans  les  magistratures,  et  ne 
leur  donna  d'autre  part  au  gouvernement  que  le 
droit  de  voler  dans  les  assemblées  et  dans  les  ju- 
gements; droit  qui  ne  parut  rien  d'abord,  mais 
qui  dans  la  suite  devint  très  considérable  ; car  la 
plupart  des  procès  étaient  |)orlés  devant  les  juges , 
et  l'on  appelait  au  peuple  de  tous  les  jugements 
que  rendaient  les  magistrats.  D'ailleurs  l'obscurité 
des  lois  de  Solon,  les  sens  conlradicloires  qu'elles 
présentaient  souvent,  acenirenl  lieauconp  l'au- 
torité des  tribunaux.  Comme  on  ne  pouvait  pas 
décider  les  affaires  par  le  texte  même  des  lois,  on 
avait  toujours  besoin  des  juges , b qui  l'on  portait 
en  dernier  api>el  la  décision  de  tous  les  différends, 
cequiles  mettait  en  quelque  sorte  au-<le.ssusraême 
des  lois.  Solon , dans  ses  (loésies , parle  de  cette 
compensation  qu’il  avait  iHablie  entre  les  riches 
et  les  pauvres  ; 

I.e  peuple  a par  met  loti  un  crédit  xutAxanl  ; 

J'ai  vuuiii  qu'il  ne  fût  ai  Aiible  ni  piibaanl. 

Pour  ceux  qui  poaaédaient  ie  pouvoir,  l'opulence, 

lia  n'aunint  pas  du  peuple  è craindre  t'inaoleoce  : 

En  inuoiRaaiit  chacun  du  plus  fort  bouclier. 

J'ai  su  de  leurs  fureurs  sauv  er  le  corps  entier. 

Pour  donner  un  nouveau  soutien  b la  faiblesse  du 
peuple,  il  permit  b tout  Athénien  de  prendre  la 
défense  d'un  citoyen  insulté.  Si  quelqu'un  avait  été 
blessé,  battu,  outragé,  le  plus  simple  particulier 
avait  le  droit  d'appeler  et  de  poursuivre  l'agresseur 
en  justice.  Le  législateur  avait  sagement  voulu  ac- 
coutumer les  ci  toyensbsc  regarder  comme  membres 
d'un  même  corps,  b ressentir,  b partager  les  maux 
les  uns  des  autres.  On  cite  de  lui  un  mot  qui  a 
rappurtbceltc  loi.  On  lui  demandait  un  jonrquelle 
était  la  ville  la  mieux  policée  ; t C'est,  répondit-il, 
■ celle  où  tous  les  citoyens  sentent  l'injure  qui  a 
a été  faite  b l'un  d'eux,  et  en  poursuivent  la  ré- 
• paration  aussi  vivement  que  celui  qui  l'a  reçue.» 

XXIV.  Il  établit  le  sénat  de  l'aréo|>age  (4A),  et 
le  composa  de  ceux  qui  avaient  rempli  les  fonc- 
tions d'archonte.  Comme  il  avait  lui-même  exercé 
celte  magistrature , il  fut  un  des  membres  du  s<''- 
nal.  Mais  ayant  observé  que  l'abolillon  des  dettes 
avait  donnéan  peuple  de  l'nrroganre  et  delà  Gerlé, 
il  créa  un  second  conseil  composé  de  quatre  cents 
membres , cent  de  chaque  tribu , dans  lequel  ou 
discutait  les  affaires  avant  de  les  porter  b l'assem- 
blée générale  ; de  sorte  que  le  peuple  ne  connais- 
sait d'aucune  affaire  qu'elle  n'eùt  été  examinée 
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auparavant  dans  ce  cnns«il.  L'aréopago,  romine 
cour  supri^ine,  eut  l'intendance  de  toutes  les  af- 
faires , et  fut  chargé  de  faire  observer  les  lois.  So- 
lon pensa  que  la  ville,  contenue  et  affermie  par 
CCS  deux  conseils  comme  par  deux  fortes  ancres , 
éprouverait  moins  d'agitation  , et  que  le  peuple 
serait  plus  tranquille.  La  plupart  des  auteurs  as- 
surent que  Solon,  comme  on  vient  de  le  dire,  éta- 
blit l'aréopage)  et  ce  qui  parait  donner  un  grand 
poids  'a  leur  témoignage,  c'est  que  Draeon  ue  parle 
jamais  des  aréopagistes , qu'il  ne  les  nomme  seu- 
lement pas  ; et  que  dans  ses  luis , lorsqu'il  s’agit 
de  crimes  capitaux,  il  adresse  toujours  la  parole 
aux  éphétes  (II).  Cependant  la  huitième  loi  de  la 
treizième  table  de  Solon  porte  exprcs.sément  : 

• Tous  les  citoyens  qui  ont  été  notés  d'infamie 
■ avant  que  Solon  fût  archonte  seront  réhabilités, 

• 'a  l'exception  de  ceux  qui , pour  cause  de  meur- 

• tre  et  de  brigandage , ou  pour  avoir  aspiré  à la 

• tyrannie,  ont  été  condamnés  par  l'aréopage,  par 
> leséphèles,  ou  parles  rois  dans  le  Prylanée,  et 
a qui  étaient  contumaces  lorsque  cette  loi  a été 
a promulguée.  • Ces  paroles  semblent  prouver 
que  l'aréopage  était  établi  avant  rareboutat  de  So- 
lon et  la  publication  de  ses  lois.  Eu  effet , quels 
sont  ceux  qu'aurait  condamnés  l'aréopage  avant 
la  magistrature  de  Solon,  si  ce  législateur  a établi 
ce  sénat,  et  lui  a attribué  le  droit  de  juger 'f  Peut- 
être  le  texte  est-il  obscur  et  défectueux , et  faut-il 
l'entendre  dans  ce  sens,  que  ceux  qui  auraient  été 
convaincus , avant  la  publication  de  la  loi , de  ces 
crimes  dont  le  jugement  était  réservé  'a  l'aréopage, 
aux  éphétes  et  aux  prytanes,  resteraient  sous  les 
liens  de  la  condamnation,  et  que  les  autres  seraient 
absous.  C'élaitdumoinsrintentioo  du  législateur. 

XXV.  Parmi  les  autres  lois  de  Solon,  il  en  est 
une  fort  étrange,  i|ui  note  d'infamie  tout  citoyen 
qui , dans  une  siklition,  ne  .se  déclare  pour  aucun 
parti  (42).  Apparemment  il  ne  voulait  pas  que  les 
particuliers  fussent  indifférents  et  insensibles  aux 
calamités  publiques , et  que , contents  d'avoir  mis 
en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs  biens,  ils  sc  lis- 
sent un  mérite  de  n’avoir  pris  aucune  part  aux 
maux  de  la  patrie.  Il  voulait  que,  dès  le  commence- 
ment de  la  sédition , ils  s'aüacbassent  à la  cause  la 
plus  juste;  et  qu'au  lieu  d'attendre  de  quel  côté  la 
victoire  se  déclarerait , ils  secourussent  les  gens 
honnêtes,  et  partageassent  avec  eux  le  danger. 

XXVI.  Une  autre  de  ses  lois  qui  me  parait  oussi 
absurde  que  ridicule,  c'est  celle  qui  permet  'a  une 
riche  héritière  dont  le  mari  est  impuissant  et  ne 
l'a  épousée  qu’en  vertu  de  la  loi , d'habiler  avec 
celui  des  parents  de  son  mari  qu’elle  préférera. 
Quelques  personnes  cependant  approuvent  cette 
loi,  et  trouveot  juste  qu’on  punisse  la  cupidité  do 
eenx  qui,  inhabiles  au  mariage,  épousent  de  ri- 


ches héritières  pour  jouir  de  leurs  biens , et  s'au- 
torisent de  la  loi  pour  outrager  la  nature.  InstmiLs 
que  leurs  femmes  pourront  s'altaclicr  'a  un  autre  , 
ou  ils  reiioncerout  au  mariage , ou  ils  ne  se  marie- 
ront que  pour  leur  boute,  et  pour  subir  la  juste 
[>cmc  de  leur  avarice  et  de  leur  imprudence.  C'est . 
dit-on  encore , avec  beaucoup  de  sagesse  que  dans 
ce  cas  le  législateur  a voulu  que  la  femme  ne  pût 
bxcr  son  choix  que  sur  un  parent  du  mari , afin 
que  les  enfants  qui  eu  naîtraient  fussent  du  même 
sang  et  de  la  même  race.  C'est  par  on  semblable 
motif  qu’il  ordonna  aux  nouveaux  mariés  de  .se 
renfermer  ensemble  pour  manger  l'un  cl  l'autre 
du  coing  (tô|,  et  qu’il  obligea  le  mari  de  voir  sa 
femme  au  moins  trois  fois  par  mois. Quoiqu'il  n'eu 
vienne  point  d'eiifunls,  c’est  loujour.s  un  honneur 
qu'il  rend  à la  vertu  de  sa  femme.  D'ailleurs  ecs 
marques  de  tendresse  dissipent  les  sujets  de  mé- 
contentement qui  nais.senl  si  souvent  entre  les 
époux,  et  les  empêchent  de  dégénérer  en  une  rup- 
ture ouverte.  Il  proserivil  les  dots  pour  les  autres 
mariages  (44),  et  régla  que  les  femmes  n'appor- 
teraient  b leurs  maris  que  trois  robes  et  quelques 
meubles  de  peu  de  valeur.  Il  vuululqncio  mariage 
fût  moins  un  objet  de  trafic  et  de  lucre  qu'une  so- 
' ciclé  intime  entre  le  mari  et  la  femme,  qui  n’eûl 
pour  but  que  d'avoir  des  enfants,  et  de  goûter  eo- 
semblc  les  douceurs  d’une  tendresse  mutuelle.  La 
mère  de  Uenys  le  tyran  demandait  à son  fils  de  la 
marier  à un  jeune  homme  de  Syracuse.  • J'ai  bien 
> pu , lui  répumiit-il , usurper  la  tyrannie  de  la 
• ville  et  en  violer  les  lois;  mais  il  n’est  pas  en  mon 
I pouvoir  de  forcer  les  lois  de  lanature,  pour  faire 
■ de  ces  mariages  que  l'ége  ne  permet  pas.  ■ line 
faut  pas  autoriser  dans  les  villes  un  pareil  désor- 
dre, ni  tolérer  cesunionssi  disproportionnées,  qui 
ne  sauraient  avoir  aucune  douceur,  et  qui  ne  peu- 
vent remplir  aucune  des  Uns  qu'on  sc  propose 
dans  le  mariage.  Un  sage  magistrat , un  législa- 
teur sensé , pourraient  appliquer  à un  vieillard  qni 
épouse  une  jeune  femme , ce  qu'on  dit  'a  Dhiloc- 
lète  (45)  : 

Molbeuretix  ! peux-tu  bien  longer  au  mariage? 

Et  s'ils  voyaient  un  jeune  homme  s'engraisser  au- 
près d'une  vieille  femme , comme  les  mâles  des 
perdrix  s’engraissent  prè-s  de  leurs  femelles,  ils 
l'en  arraeheraient  pour  le  faire  (lasser  dans  la  mai- 
son d'une  jeune  femme  qui  n'aurait  pas  de  mari. 
Mais  en  voilii  assez  sur  celte  matière. 

XWII.  On  approuve  fort  une  loi  de  Solon  qui 
défend  de  dire  du  mal  des  morts.  En  effet , c'est 
un  devoir  religieux  et  saint,  que  celui  qui  nous 
fait  regarder  les  morts  comme  sacrés  : la  justice 
commande  de  respecter  la  mémoire  de  ceux  qui 
ne  sont  plus;  la  polit jqne  même  ne  veut  pasqua 
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les  haines  soient  injuiortclies.  Il  dércmlU  lareille- 
inent  d'injaricr  pei'sonnc  dans  les  temples,  dans 
les  tribunaux,  dans  les  assemblées  et  dans  les  jeux. 
Il  condamna  les  contrevenants  a une  amende  de 
cinq  drachmes  |IU) , dont  trois  applicables  h la 
personne  offensée,  et  les  deux  autres  au  trésor  pu- 
blic. Ne  |K)uvoir  modérer  nulle  part  sa  colère, 
c’est  l’effet  d’un  naturel  violent  cl  emporté  ; la 
maîtriser  partout  est  diflicile , impossible  même  ’a 
certaines  |>crsonnes.  La  loi  donc  doit  prescrire  ce 
qui  est  communément  praticable , si  elle  veut  que 
la  punition  d'un  petit  nombre  soit  prolitable  aux 
autres  ; elle  doit  éviter  de  multiplier  sans  fruit  les 
châtiments  et  les  peines. 

XWIII.  Sa  loi  sur  les  testaments  fut  aussi  fort 
applaudie  (17).  Jusqu”a  lui  les  .athéniens  n’avaient 
pas  eu  le  pouvoir  de  tester;  tous  les  biens  du  mou- 
rant retournaient  à sa  famille.  Solon , qui  préfé- 
rait l'amilic  ’a  la  parenté,  la  liberté  du  choix  à la 
contrainte,  et  qui  voulait  que  chacun  fût  vérita- 
blement maître  de  ce  qu'il  avait,  permit  à ceux 
qui  étaient  sans  enfants  de  disposer  de  leurs  biens 
comme  ils  voudraient.  Mais  il  n’approuva  pas  in- 
distinctement toute  espèce  de  donation;  il  n'auto- 
risa que  celles  qu’on  aurait  faites  sans  avoir  l'esprit 
aliéné  ou  affaibli  par  des  maladies,  par  des  breu- 
vages et  des  encbanlements,  sans  avoir  éprouvé 
de  violence  ou  avoir  été  séduit  par  les  caresses  d’une 
femme.  Il  pensait,  avec  raison,  qu’il  n'y  a point 
de  différence  entre  les  transgressions  île  la  loi  qui 
sont  l’ouvrage  de  la  violence,  et  celles  qui  sont 
l’effet  de  la  séduction  ; il  mettait  au  même  rang  la 
surprise  et  la  force , la  douleur  et  la  volupté , 
comme  tigalement  capables  de  troubler  la  raison. 

X\l\.  Il  régla  par  une  autre  loi  les  voyages  des 
femmes,  leur  deuil , leurs  sacriQces,  et  réprima  la 
licence  et  les  désordres  qui  s’y  étaient  inlnxluils. 
Il  leur  défendit  d'aller  hors  de  la  ville  avec  plus  de 
trois  robes  ; de  porter  des  |>rovisions  |X)ur  plus 
d'une  oliole  (18);  d'avoir  une  corbeille  de  plus 
d’une  coudée  de  grandeur,  de  marcher  la  nuit 
autrement  qu'en  chariot  et  précédées  d'un  flam- 
lieau.  Il  ne  leur  lut  plus  permis  de  se  meurtrir  le 
visage  aux  enterrements  ( Ifl),  de  faire  des  lamen- 
tations simulées,  d’affecter  des  gémissements  et  des 
cris  en  suivant  un  convoi,  loisque  le  citoyen  dé- 
eédé  n’était  pas  leur  parent.  Une  voulut  pas  qu’on 
sacriflât  un  bœuf  sur  le  tombeau  du  défunt,  qu'on 
enterrât  avec  lui  plus  de  trois  habits , qu’on  allât 
aux  sépultures  d'autrui  après  le  jour  do  l'eutcrrc- 
ment  (50)  ; défenses  qui  pour  la  plupart  subsistent 
encore  dans  nos  lois.  On  y a même  ajouté  que  les 
magistrats  qui  exercent  la  censure  sur  les  femmes 
condamneraient  b l'amende  les  contrevenants  à 
celte  loi , comme  des  efféminés , sujets  à toutes  les 
faibles.sesdu  sexe. 


XXX.  La  population  d’Atliéness'augmcntaitcha-  . 
que  jour , par  le  grand  uombre  d'étrangers  qu’at- 
tirait de  toutes  parts  la  liberté  dout  on  jouissait 
dans  r.Mtique.  Mais  la  plus  grande  partie  de  son 

i territoire  u’oifrait  qu’un  sol  ingrat  et  stérile;  et 
lcsmarchands(|ui  faisaient  le  commerce  maritime 
: n’apporlaient  rien  à ceux  qui  n’avaient  rien  ’a  leur 
donner  en  échange.  Solon,  frap|>é  de  ces  incon- 
vénients , tourna  du  côté  des  arts  l'industrie  de 
ses  citoyens,  et  lit  une  loi  qui  dispensait  un  fils  de 
l'obligation  de  nourrir  sou  père  , quand  il  ne  lui 
aurait  pas  faitapprendre  un  métier.  Lycurgue,  qui 
habitait  une  ville  dont  le  sol  ii'était  pas  souillé  [lar 
I une  tourbe  d'hommes  méprisables,  dont  le  terri- 
toire, comme  le  dit  Luripide,  aurait  suffi  à nourrir 
le  double  de  citoyens , et  qui  surtout  était  envi- 
ronnée d'une  multitude  d'Ilolcs  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  dans  l'oisiveté , mais  fatiguer  et  comprimer 
par  un  travail  continuel;  Lycurguocut  raison  d'in- 
terdire aux  Spartiates  toutes  les  professions  abjec- 
tes et  mercenaires , de  les  tenir  sans  cesse  sous  les 
armes,  et  de  ne  les  exercer  qu’au  métier  de  la 
guerre.  Mais  Solon , qui  accommodait  bien  plus 
les  lois  aux  choses  que  les  choses  aux  lois,  qui 
voyait  que  le  pays  naturellement  pauvre,  et  suf- 
fisant à peine  à la  subsistance  des  laboureurs , ne 
(Murrait  ’a  plus  forte  raison  nourrir  une  populaex) 

' oisive , mit  les  arts  en  honneur,  et  chargea  l'aréo- 
page de  s’assurer  des  moyens  que  chaque  citoyen 
avait  pour  vivre,  et  de  punir  ceux  qui  vivaient 
dans  l’oisiveté  (51).  Une  loi  bien  plus  rigoureuse , 
au  jugement  d'Héraclide  de  Pont,  c’est  celle  qui 
dis|>en$ait  les  enfants  nés  d’une  courtisane , de 
l'obligation  de  nourrir  leur  père.  Celui , disait  So- 
lon, qui  méprise  la  dignité  du  mariage,  montre 
sensiblement  qu'il  s’attache  à une  femme  non  par 
le  désir  d'avoir  des  enfants,  mais  par  le  seul  attrait 
de  la  volupté.  Il  a donc  sa  ré-compense,  et  il  nu 
. s’est  réservé  aucun  droit  sur  des  enfants  pour  qui 
la  naissance  est  uu  opprobre. 

XXXI.  En  général  les  lois  de  Solon,  qui  regardent 
les  femmes,  renferment  de  grandes  inconséquen- 
ces. Par  exemple , il  permet  de  tuer  celui  qu’on 
surprend  en  adultère  (52)  ; et  le  ravisseur  d’une 
femme  libre,  lors  même  qu'il  lui  a fait  violence, 
il  ne  le  condamne  qu’à  une  amende  de  cent  drach- 
mes. S’il  l'a  enlevée  pour  la  prostituer , l'amende 

I n’est  que  de  vingt  drachmes  : il  excepte  de  cette 
, peine  les  ravisseurs  des  femmes  qui  se  vendent 
IHibliquenient , c’est-'a-dire , des  courtisanes  qui 
s’abandonnent  sans  honte  au  premier  qui  les  paie. 

Il  défend  aux  Athéniens  de  vendre  leurs  filles  et 
leurs  sœurs,  h moins  qu’ils  ne  les  aient  surprises 
en  faute  avant  d'être  mariées.  Mais  est-il  raison- 
nable do  punir  le  mêmecrime,  tantût  avec  la  plus 
grande  rigueur,  tantût  avec  une  douceur  extrême, 
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et  d'en  (aire  comme  unjco  , en  ne  le  condamnant 
qu’h  une  légère  amende Peul-élre  aussi  que  la 
rareté  de  l'argent  à Athènes,  et  la  difliculté  de  s en 
proenrer , rendaient  ces  amendes  pécuniaires  très 
onéreuses  : car,  dans  l'esliination  pour  les  frais  des 
sacrifices , il  évalue  un  mouton  et  une  drachme  à 
unemédimne  de  blé.  Celui  qui  avait  remporté  le 
pria  aui  jeux  isthmiques  recevait  cent  drachmes, 
et  le  vainqueur  des  jeux  olympiques  en  avait  cinq 
cents.  Il  donne  cinq  drachmes  à celui  qui  appor- 
’era  la  tête  d'un  loup,  et  une  drachme  seulement 
si  c'est  une  louve.  La  première  somme  était , sui- 
vant Démétrins  de  Phalère , la  valeur  d un  bœuf , 
et  la  seconde  celle  d'un  mouton  (55).  Dans  la  sei- 
lièrae  table  de  scs  lois,  le  prix  des  victimes  d'élite 
est  plus  fort  ; mais  il  est  médiocre  en  comparai- 
son de  ce  qu'elles  coûtent  aujourd'hui.  De  tout 
temps  les  Athéniens,  dont  le  pays  est  plus  propre 
'a  la  nourriture  des  troupeaux  qu'à  la  culture  du 
blé,  ont  fait  la  guerre  aux  loups.  Quelques  auteurs 
disent  mèmeque  les  tribus  d'Athènes  n'ont  pas  pris 
leurs  noms  des  fils  d'ion,  mais  des  dilTércuts  genres 
de  vie  qui  les  avaient  d'almrd  partagées  en  autant 
de  classes.  On  nomma  Opiites  ceux  qui  suivaient 
la  profession  des  armes  ; les  artisans  furent  appe- 
lés Lrgades;  des  deux  autres  classes,  les  laboureurs 
eurent  le  nom  deTéléonles  , et  les  bergers  celui 
d'Egicores  (51). 

XXXll.  L’Attique  n’a  ni  rivières  ni  lacs;  on  y 
trouve  très  peu  de  fontaines  (53),  et  presque  par- 
tout on  n'a  d’autre  eauque  ccllcdcs  puits  quel'on 
creuse.  Solon  fil  donc  une  loi  qui  |>ermcttait  à 
ceux  qui  ne  seraient  éloignés  d’un  puits  public 
quedelacoursed’un  cheval,  c’est-'a-dire  de  quatre 
stades  (56),  d'aller  y puiser  de  l'eau;  s’ils  en 
étaieutàune  plus  grande  distance,  ils  étaient  obli- 
gés de  chercher  de  l’eau  dans  leur  propre  fonds  ; 
si , après  avoir  creusé  dix  brasses , ils  n en  trou- 
vaient pas,  alors  ils  pouvaicut  aller  au  puits  le  plus 
pruebain,  en  puiser  deux  fois  par  jour  une  cruche 
de  six  pots  (57).  11  croyait  juste  de  fournir  au  be- 
soin, mais  non  d’entretenir  la  paresse.  Il  régla 
aussi  avec  intelligence  les  distances  qu'il  faudrait 
observer  dans  les  plantations.  Les  arbres  ordinaires 
devaient  être  à cinq  pieds  du  champ;  et  à neuf, 
si  c'était  an  figuier  ou  un  olivier,  pareequ'ils 
poussent  très  loin  leurs  racines , et  que  leur  voi- 
sinage ne  convient  pas  à tous  les  arbres  : il  y en 
a dont  ils  absorbent  la  nourriture , et  d'autres  à 
qui  leurs  émanations  sont  nuisibles.  Il  ordonna 
de  creuser  les  fossés  à aulautdc  distance  des  fonds 
voisins  que  ces  fossés  anraient  de  profondeur  ; et 
que  les  nonvelles  ruches  qu'on  établirait  fussent  à 
trois  cents  piedsrle  celles  qu’un  autre  aurait  déjà 
placées.  De  toutes  les  productions  indigènes,  il  ne 
permit  de  vendre  aux  étrangers  que  l'huile,  et 


défendit  l'exportation  des  autres  (58);  il  chargea 
l'archonte  de  maudire  les  contrevenants  à cette  loi, 
sous  peine  de  payer  lui-méme  au  trésor  public 
' une  amende  de  cent  drachmes.  Cette  lui  est  dans 
la  première  de  ses  tables.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
fondement  qu'on  a dit  qu'aulrcfois  ilétait  défendu 
d'exporter  des  ligues  de  l'Attiquc,  et  que  les  dcla- 
j tours  de  ceux  qui  en  avaient  exporté]  étaient  aj^ 
pelés  sycopbantes  (3'J).  Il  fixa  pareillement  la  ré- 
paration du  dommage  causé  par  des  animaux  : si 
' un  chien  avait  mordu  quelqu'un , le  maître  était 
i tenu  de  le  lui  livrer  avec  un  billot  an  cou,  de  qua- 
tre coudées  de  loug  (60);  moyen  assez  bien  imaginé 
pour  prévenir  ces  sortes  d'accidents. 

^ XXXIII.  ün  a des  doutes  sur  le  vrai  sens  de  la 
loi  relative  aux  étrangers  qui  pourraient  acquérir 
, le  droit  de  bourgeoisie  à Athènes.  Elle  n'accorde 
! ce  droit  qu'à  des  gens  bannis  à perpétuité  de  leur 
; pays,  ou  qui  seraien^ venus  s’établir  à Athènes 
avec  toute  leur  famille  pour  y exercer  un  métier. 
Le  but  de  celle  loi  n’était  pas,  dit-on,  d'éloigner 
les  étrangers , mais  au  contraire  de  les  attirer  par 
la  certitude  qu'on  leur  donnait  de  devenir  citoyens. 
Il  croyait  ipie  c'étaient  les  gens  a qui  l'on  pouvait 
I le  plus  se  lier  ; les  uns  pareequ'ils  avaient  été  for- 
' cés  de  quitter  leur  patrie , sans  espoir  d'y  retour- 
ner (61)  ; les  autres  pareequ'ils  y avaient  renoncé 
.volonlairemeiil.  Lue  loi  particulière  à Solon,  c'est 
celle  qui  regarde  les  rcjias  qu’un  fai.sait  en  public; 
ce  qu'il  apiwlle  parasiter.  11  défend  d'y  aller  sou- 
I veut;  et  il  établit  une  peine  contre  celui  qui  n'y 
. va  pas  à son  tour.  Il  attribuait  l’un  ^inlcmpé- 
j rance,  et  l'autre  à un  mépris  des  coutumes  pnihli- 
I ques  (62). 

XXXIV.  Il  ne  donna  de  force  à toutes  ses  lois 
que  pour  cent  ans, et  les  lit  écrire  sur  desrouleaux 
' de  bois  en  forme  d'essieux,  qui  tournaient  dans 
[ des  cadres  où  ils  étaient  enchâssés.  On  en  conserve 
. encore  des  fragments  dans  le  rrylanée;cl,  suivant 
I Aristote,  un  les  appelait  cyrbes  (6.5).  Le  poète  Cra- 
tiuus  leur  donne  aussi  ce  nom  dans  une  de  .ses 
pièces,  où  il  dit  : 

Par  Solon  et  Dracon , oes  auteurs  de  nus  lois , 

Dont  les  eyrhes  déjà  nous  font  liuuillir  des  pois. 

D'autres  prétendent  qu'on  ne  donnait  le  nom  de 
cyrbes  qu'aux  tables  dont  les  lois  réglaient  les  cé- 
rémonies de  la  religion  et  des  sacrifices;  les  autres 
] étaient  simplement  appelées  tables.  Tout  le  conseil 
I jura  de  maintenir  les  lois  de  Solon,  et  chacun  des 
; tbesmutbètes  (61)  Ut  en  particulier  le  même  ser- 
ment, sur  la  grande  place,  près  de  la  pierre  où 
se  font  les  proclamations  publiques.  Il  s'obligea , 
[S'il  venait  à eu  violer  une  seule,  de  consacrer 
dans  le  temple  de  Delphes  une  statue  d’or  de  son 
poids  (63). 

XXXV.  Solon  avait  observé  l’inégalité  des  mois; 
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il  arait  vu  que  le  mouvement  de  la  lune  ne  s’ac- 
cordait ni  avec  le  lever  ni  avec  le  coucher  du  so-  | 
leil;  que  souvent  en  un  même  jour  elle  l'atleifniait  . 
et  le  devançait.  Il  régla  que  ce  jour  serait  appelé  ] 
la  vieille  et  la  nouvelle  lune  : il  allribua  au  mois  | 
qui  Unissait  la  partie  du  jour  qui  précédait  la 
conjonclion  ; et  la  partie  qui  la  suivait , au  mois  | 
commençant.  Cela  porto  a croire  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  ail  bien  compris  lésons  de  ce  vers  d'Ilo-  ■ 
more  : 

Lorsqu’un  des  mois  commence  el  que  rauEre  nnil. 

Solon  appela  le  jour  suivant  néoménie  (üA)  ; et 
depuis  le  20  du  mois  jusqu’au  ÔO , il  compta  non 
par  addition  , mais  par  soustraction , en  suivant 
toujours  le  décours  de  la  lune  (67). 

,\.\XVI.  Desqueses  loisciirent  été  publié'os  (68), 
il  se  vil  assailli  par  une  foule  de  gens  qui  venaient 
les  uns  pour  les  louer  ou- les  blâmer,  les  autres 
pour  le  prier  d’y  ajouter  ou  d’en  retrancher  ’a  leur 
gré.  La  plupart  lui  en  demandaieut  dt^s  eipliea- 
tions , el  voulaient  qu’il  leur  en  dévelop|>àl  le  sens, 
el  la  manière  dont  il  fallait  les  eulcndre  : il  eût 
été  déraisonnable  de  les  refuser;  les  satisfaire, 
c’était  s’e»|)oser'a  l'envie.  Pour  éviter  ces  difficul- 
tés, pour  se  dérober  aux  importunités  el  au\ 
plaintes;  car  dans  les  glandes  affaires,  comme  il 
le  disait  lui-niéme. 

Il  n’est  pas  Itien  aise  de  plaire  a tout  le  iitnmie  i 

il  demanda  aux  .Xlliénicns  un  congé  de  dix  ans,  et 
s’embarqua,  sous  prétexte  qu'il  voulait  aller  com- 
mercer sur  mer.  Il  es|>éra  que  ce  lemps-là  suffi- 
rait pour  les  accoutumer  à scs  luis.  Il  alla  d'abord 
en  P^gypte,  où,  comme  il  ledit,  il  demeura  quel- 
que temps 

Sur  un  des  bras  du  Nil , sus  rives  de  Canope. 

Il  y eut  de  fréquents  entretiens  sur  des  matières 
philosophiques,  avec  Psenophis  l'Iléliopolilain  et 
Sunchis  le  Salle  (69).  Ce  fut  d'eux , au  rapport  de 
Platon,  qu'il  apprit  re  que  l’on  raconte  de  Plie  At- 
lantide (76),  dont  il  se  projiosa  de  mettre  le  ré>cit 
en  vers,  pour  le  faire  connaître  aux  Grecs.  De  la 
il  passa  en  Cypre , où  il  se  lia  d’amitié  arec  un 
des  rois  du  pays,  nommé  Philocypre,  qui  habitait 
une  petite  ville  bâtie  par  Démophon,  fils  de  Thé- 
sée , près  du  fleuve  de  Clarns.  Elle  était  sifutv  sur 
un  lieu  fort  et  escarpé,  mais  dans  un  terrain  sté- 
rile et  ingrat.  Solon  lui  persuada  de  transporter 
sa  ville  dans  une  l>clle  plaine  qui  s’étendait  au- 
dessous  de  ce  rocher , et  de  la  bâtir  plus  grande  et 
plus  agréable.  Il  aida  même  il  la  construire,  ct'a  la 
IHiurvoir  de  tout  ce  qui  pouvait  y faire  régner  l'a- 
bondance et  contribuer  h sa  sûreté.  Elle  fut  bien- 
tAt  si  peuplée,  qu'elle  donna  de  la  jalousie  aux 
rois  voisins.  Philocypre,  par  nne  juste  reconnais- 


sance (leur  Solon , donna  le  nom  de  Soli  (71  ) ‘a  sa 
ville,  qui  auparavant  s’appelait  Alpéia  '.  Solon, 
dans  une  de  ses  élégies , où  il  adresse  la  parole  à 
Philocypre,  parle  de  la  nouvelle  fondation  de  cette 
ville  : 

Pnissiez-voiu  dans  Soli , vous  et  vos  defcendants , 

RCgner  tnog-temiN  heureux , voir  vos  sujets  omtents  ' 
Moi , quand  je  qultteni  cette  tle  tnrtunee . 

Que  ta  belte  Vénus,  de  myrtes  couronnée, 

Mc  guide  sans  périt  au  vaste  sein  des  flots  ! 

Que,  pour  nxompenscr  mes  soins  et  mes  travsnx , 

Etfe  me  rende  en  paix  au  sein  de  ma  patrie  . 

Kt  verse  désormais  ses  bieolails  sur  ma  vie  ! 

XXXVll.  Qtielqiie-saiiteurs  rogardentcomme  con-> 
trouvée  son  entrevue  avec  Crésus,  et  ils  préten- 
dent en  prouver  ranachronisme.  Mais  un  trait  si 
généralement  répandu , confirmé  par  un  si  grand 
nombre  de  témoins , si  analogue  d’ailleurs  aux 
mœurs  de  Solon , si  digne  de  sa  sagesse  cl  de  sa 
grandeur  d’ame,  ne  doit  pas  être  rejeté,  [>ar  la 
seule  raison  qu’il  ne  s'accorde  pas  avec  quelques 
tables  chronologiques  que  mille  savants  jusqu’il  nos 
jours  ont  entrepris  de  réformer,  sans  avoir  pu  en 
coneilier  les  contradictions  (72).  Solon  donc,  étant 
allé  'a  Sardes,  â la  prière  de  Crésus,  fil  à peu  près 
comme  cet  homme  né  dans  le  continent,  qui , la 
première  fois  qu’il  alla  voir  la  mer,  prenait  pour 
elle  chaque  rivière  qu’il  rencontrait  sur  sa  roule  ; 
de  même  Solon  , lorsqu’on  traversant  les  apparte- 
ments du  palais , il  vit  une  foule  de  seigneurs  ma- 
gnifiquement vi'lus,  qui  marchaient  avec  faste, 
entourés  de  gardes  et  de  courtisans,  il  les  prenait 
tous  |X)urCrésus.  Enfin  il  arrivaju$<)u’à  ce  prince, 
qui , |>our  se  faire  voir  dans  toute  sa  majesté , s’é- 
tait paré  ce  jour-là  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux et  de  |)lus  recherché  en  pierreries , en  étof- 
fes de  diverses  couleurs  brodé'cs  en  or,  où  la  beauté 
du  travail  le  disputait  à la  riches.se  de  la  matière. 
Solon,  en  paraissant  devant  Crésus,  ne  fit  et  ne 
dit,  contre  l'attente  de  ce  prince,  rien  qui  mar- 
quât la  surprise  et  l’admiration;  il  donna  même 
à connaître  aux  gens  sensés  qu’il  méprisait  tout 
cet  appareil  de  vanité  comme  la  preuved’un  esprit 
faihie.  Crésus  commanda  de  lui  montrer  scs  tré- 
sors, d’étaler  à scs  yeux  toute  la  richesse  et  la 
magnifieencc  de  ses  meubles  : mais  Solon  n’en 
avait  pas  l>e$oin  pour  juger  Crésus;  il  lui  suffisait 
de  le  voir.  Après  qu'il  eut  tout  visité,  et  qu’on  l’eut 
reconduit  auprès  de  Crésus , ce  prince  lui  deman- 
da s’il  avait  connu  quelqu'un  plus  heureux  que 
lui  ; • Oui,  lui  répondit  Solon,  c'était  un  simple 

• citoyen  d’Athènes,  nommé  Tellus,  qui,  ayant 
■ vécu  en  homme  de  bien , laissa  des  enfants  gé- 
> néralement  estimés  ; et  après  avoir  été  toute  sa 

• vie  au-dessus  du  besoin , mourut  arec  gloire  en 

* fleW». 

lu. 


148 


SOLON. 


• comballaot  pour  sa  patrie  (75).  ■ Déjà  Crésus  le 
prenait  pour  un  liomme  grossier  etsluphle,  qui,  au 
lieu  de  mesurer  le  bonheur  sur  la  quantité  d'or  et 
d'argent  qu’on  avait,  préférait  la  vio  et  la  mort  d'un 
simple  particulier  a une  si  grande  puissance  et  à un 
empire  si  étendu.  Cependant  il  lui  demanda  en- 
core si , après  ce  Tellus , il  avait  vu  un  autre  homme 
plus  heureux  que  lui  : ■ J'ai  couuu  encore,  répli- 
» qua  Solon , Biton  et  Cléobis , deux  frères  qui 

■ s'aimaient  tendrement , et  qui  avaient  pour  leur 

• mère  une  si  grande  vénération,  qu'un  jour  de 

> fête  où  elle  devait  aller  au  temple  de  Juuon, 
» comme  scs  bœufs  tardaieut  "a  venir,  ils  se  mirent 
» eux-mêmes  au  joug,  et  traînèrent  le  char  de 
» leur  mère,  qui  était  ravie  de  joie,  et  que  tout 
» le  monde  félicilait  d'avoir  de  tels  enfants.  Apres 
» le  saerilice  et  le  banquet,  ilsallèrent  se  coucher  ; 
» mais  le  lendemain  ils  ne  se  relevèrent  pas , et  ils 
a eurent  le  ImnlioHr  de  couronner  une  si  grande 
» gloire  par  une  mort  douce  et  tranquille  (T  J ). — Eh 
» quoi  1 reprit  Crésus  courroucé , vous  ne  me  comp- 

• (ez  donc  pas  au  nombre  des  hommes  heureux  ?v 
Solon,  qui  ne  voulait  ni  le  flatter,  ni  l'irriter  da- 
vantage, lui  répondit  : « O roi  des  Lydiens,  nous 
« autres  Grecs,  nous  avons  reyu  de  Dieu  la  mt-- 

■ diocrité  en  partage;  mais  il  nous  a donné  sur- 
» tout  une  sagesse  ferme,  simple,  et  (mur  ainsi 
» dire  (>opulaire.  Elle  n'a  rien  de  cet  cvlat  qui 
» convient  aux  rois  ; elle  est  la  suite  naturelle  de 
« celte  médiocrité  ; et,  en  nous  taisant  voir  la  vie 

■ humaine  agitée  par  des  vicissiludes  contiiiuel- 

• les,  elle  ne  nous  permet  ni  de  nous  enorgueillir 
» des  biens  que  nous  possédons  nous-mêmes , ni 
K d'admirer  dans  les  autres  une  félicité  que  le 
» temps  peut  détruire.  I.'avcuir  amène  pour  cba- 
0 cnn  de  nous  des  événements  imprévus.  Celui 
n donc  à qui  les  dieux  ont  accordé  jusqu"a  la  fin 
» de  la  vie  une  prospérité  constante  est  le  seul 
« que  nous  estimions  heureux.  Mais  l'homme  dont 

• la  carrière  n'est  pas  achevée , et  qui  dès-lors 

• reste  exposé  à tous  les  périls  de  la  vie , .son  bou- 
» heur  est  aussi  flottant  et  aussPincerlain  que  la 
» couronne  l'est  pour  l'athlète  qui  combat  encore, 

• cl  que  le  héraut  n'a  pas  proclamé  vainqueur.  • 
Ces  paroles  affligèrent  Crésus  sans  le  corriger,  et 
Solon  se  relira. 

WXVIll.  Le  fabuliste  Esope  était  alors  'a  la  cour 
de  Lydie,  où  Crésus  l'avait  attiré  et  le  traitait  ho- 
noiablemcnt.  Fâché  que  Solon  n'eût  pas  mieux 
répondu  à la  faveur  du  roi , il  lui  dit  en  forme  d'a- 
vis : I Solon  , il  faut  ou  ne  jamais  approcher  des 

> rois,  on  ne  leur  dire  que  des  choses  agréables.  » 
s Dites  plutôt,  lui  répondit  Solon,  ■ qu'il  faut,  ou 
« ne  p.is  les  approcher,  ou  ne  leur  dire  que  des 

■ choses  utiles.  » Crésus  eut  alors  beaucoup  de 
mépris  pour  Solon;  mais  lorsque  dans  la  suite, 


vaincu  par  Cyrus,  il  eut  vu  sa  capitale  au  pouvoir 
de  l'ennemi;  que  lui -même,  fait  prisonnier  et 
condamné  'a  être  brûlé  vif,  il  montait  déjà , les 
mains  liées,  sur  le  bûcher,  eu  présence  de  Cyrus 
et  de  tous  les  Perses , il  éleva  la  voix  autant  que 
ses  forces  le  lui  permettaient,  cl  s'écria  trois  fois  : 

0 Solon  ! Cyrus,  étonné,  lui  envoya  demander  quel 
homme  ou  quel  dieu  était  re  Solon  qu'il  implorait 
seul  dans  la  dernière  extrémité.  Crésus , sans  rien 
déguiser,  lui  répondit  : • C'est  un  des  sages  de  la 
» Ort-cc  que  je  lis  venir  à ma  cour,  non  pour  l'é- 
» coûter  et  pour  apprendre  de  lui  ce  que  j'avais 
» besoin  de  savoir,  mais  alin  qu'après  avoir  été  le 
» témoin  de  ma  puissance  et  de  mes  richesses , il 

> allât  attester  h tonte  la  Gri'ce  une  félicite  dont 

> la  perte  me  cause  aujourd'hui  plus  de  mal  que 

• sa  jouissance  ne  m’a  jamais  fait  de  bien  ; je  ne 

• goûtais  alors  qu'un  bonheur  idéal,  mais  le  re- 

• vers  que  j'éprouve  maintenant  me  plonge  dans 

■ un  malheur  aussi  réel  qu'irrémédiable.  Cet 

■ homme  sage,  augurant,  d'après  la  manière  dont 

• je  vivais  alors,  ce  qui  m’arrive  aujourd’hui, 
» m'avertissait  d'envisager  la  Un  de  ma  vie,  et  de 

> ne  pas  m'enfler  d’orgueil  par  une  conflance  pré-- 

1 somptueuse  en  un  bonheur  incertain.  ■ Lors- 
qu’on eut  rapporté  cette  réponse  à Cyrus , ce  prin- 
ce , plus  sage  que  Crésus , voyant  la  conjecture  de 
Siilon  conlirmée  par  un  exemple  si  frappant , ne  se 
coutenta  pas  de  délivrer  Crésus , mais  le  traitade  la 
manière  la  plus  hnnorahle  le  reste  de  sa  vie.  Ainsi 
Solon  eut  lagloired'avnir,  par  un  seul  mol , sauvéla 
vie  à un  roi , et  donné  à un  autre  une  leçon  utile. 

X\\l\.  Cependant  son  absence  avait  replongé 
li*s  Athéniens  dans  leurs  premières  dissensions.  Les 
habitants  de  la  plaine  avaient  Lycurgue  h leur 
tête;  Mégaclès,  fils  d’Alcméon , était  chef  de  ecui 
de  la  côte , et  l’isistrate  de  ceux  de  la  montagne. 
A ces  derniers  s'était  jointe  la  tourlie  des  merce- 
naires, ennemis  déclarés  des  riches.  La  ville  ob- 
servait encore  les  lois  de  Solon  ; mais  tous  les 
citoyens  menaient  leur  espoir  dans  la  noincauté , 
et  desiraient  une  autre  forme  de  gouvernement  ; 
non  qu’aucun  parti  voulût  rétablir  l'égalité,  mais 
cbacun  d'eux  espérait  gagner  au  changement,  et 
dominer  les  partis  contraires.  Les  choses  étaient 
eu  cet  élat , quand  Solon  revint  h AÜièues  ; il  y fut 
reçu  de  tout  le  monde  avec  beaucoup  d'honneur  cl 
de  res|)cct.  Comme  son  grand  âge  ue  lui  permet- 
tait plus  de  parler  et  d'agir  en  publicavec  la  même 
force  et  la  même  activité  qu'auparavant,  il  s'abou- 
cha avec  les  chefs  des  partis,  et  travailla , dans  des 
conféreuecs  particulières,  h terminer  leurs  dilïï^ 
rends  et  ’a  les  réconcilier  ensemble.  Pisistrate  sur- 
tout paraissait  entrer  dans  ses  vues.  Il  était  d'un 
caractère  aimable,  insinuant  dans  scs  proiros,  se- 
courable  envers  les  panvri's,  doux  et  modéré  pour 
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sejenooiiiis  |75).  Il  savait  si  bien  iinilvr  les  quali- 
tés que  la  nalurc  lui  avait  refusées,  qu'il  paraissait 
les  posséder  'a  un  plus  haut  degré  que  ceux  qui  eu 
étaient  doués  naturellement,  et  qu’il  |>assait  géné- 
ralement pour  un  homme  modeste  , réservé,  zélé 
partisan  de  la  justice  et  de  l'égalité , ennemi  déclaré 
de  ceux  qui  voulaient  changer  la  forme  actuelle  du 
gouvernement,  et  introduire  des  nouveautés.  C'é- 
tait par  cette  dissimulation  qu'il  en  imposait  au 
I>euple.  Mais  Solon , qui  eut  bieiitùl  connu  sun 
caractère,  vit  aisément  où  il  tendait  ; et,  sans  rom- 
pre avec  lui,  il  essaya  de  l'adoucir,  de  le  rame- 
ner par  ses  avis.  Il  lui  disait  souvent  'a  Ini-même 
cl  aux  autres  que,  si  l'on  i>ouvait  déraciner  de  son 
amc  cette  ambition  démesiin'‘C,  cette  soif  du  do- 
miner dont  il  était  dévoré,  il  n'y  aurait  pas  dans 
Athènes  de  meilleur  citoyen  ni  d'homme  plus  fait 
[KHir  la  vertu. 

XL.  Dans  ce  temps-là,  Thespis  commençait  à 
donner  une  forme  différente  à la  tragédie  (7C);  et 
la  nouveauté  du  spectacle  attirait  tous  les  Athé- 
niens. On  n'avait  pas  encore  établi  des  concours 
pour  disputer  le  prix  de  la  |)oésic  (77)  ; Solon , na- 
tnrcllemcnt  curieux  de  s'instruire,  qui , dans  sa 
vieillesse,  se  livrait  davantage  aux  plaisirs  et  rc- 
cherebait  surtout  la  bonne  ebère  et  la  musique, 
alla  entendre  Thespis,  qui,  suivant  l'usage  des 
anciens  poètes , Jouait  lui-même  ses  pièces.  Après 
le  spectacle,  il  appela  ce  poète,  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  honte  de  mentir  si  publiquement, 
riiespis  lui  répondit  qu'il  n’y  avait  point  de  mal  à 
dire  et  h faire  de  ces  mensonges  par  manière  de  jeu . 
« Oui,  • reprit  Solon  en  frappant  avec  force  la 
terre  de  son  bâton , • mais  si  nous  souffrons,  si 
> nous  approuvons  un  pareil  Jeu , nous  le  rctrou- 

• verons  bientdt  Jusque  dans  nos  contrats.  • 

XLI.  Cependant  Pisistrate , après  s’être  blessé 

lui-même , se  lit  porter  sur  la  place  dans  un  cha- 
riot , et  souleva  la  multitude  eu  lui  persuadant  que 
c'étaient  ses  ennemis  qui , ne  pouvant  souffrir  sou 
zèle  |)onr  la  république , l’avaient  mis  dans  cet 
état.  La  populace  commençait  déjà  à faire  éclater 
son  indignation  par  des  cris , lorsque  Solon , s’ap- 
prochant de  Pisistrate,  lui  dit  : < Filsd’Hippo- 
» crate,  tu  copies  mal  l'Ulysse  d’Homère  : il  ne  se 

• blessa  que  pour  surprendre  scs  ennemis , et  tu 
s l'as  fait  ponr  tromper  tes  concitoyens.  » Mais 
comme  ia  populace  était  près  d'en  venir  aux 
mains  pour  soutenir  Pisistrate,  on  prit  le  parti 
de  convoquer  l’assemblée.  Ariston  ayant  proposé 
qu’on  accordât  cinquante  gardes  à Pisistrate  pour 
la  sûreté  de  sa  personne  (78),  Solon  se  leva,  et 
combattit  avec  force  cette  proposition  par  des  rai- 
sons qu’il  inséra  depuis  dans  ses  poésies  : 

Par  cet  air  de  doueetir  que  son  roiânlieD  respire  , 

Par  .ses  disevurs  adroits  vous  vous  laissez  séduire , 


ht  vous  ne  Tovez  pas  sa  niaretio  et  sss  pnijets. 

Avez-vous  a traiter  vus  pntprrs  iutèréts , 

Ctiaeun  a du  renaivl  la  nise  et  la  fluesse  : 

Kn-semblc , vous  u’avez  ui  raison  ni  sagesse  (79). 

Mais  voyant  que  les  pauvres  se  déclaraient  ouver- 
tement pour  Pisi.strale  et  excitaient  du  lumulic, 
que  les  riches  effrayés  se  retiraient  de  l'assem- 
blée, il  on  sortit  lui-même,  et  dit  tout  haut  qu’il 
avait  été  plus  prudent  que  les  pauvres,  qui  n'a- 
vaient pas  vu  les  intrigues  de  Pisistrate,  et  plus 
courageux  que  les  riches , qui , en  les  voyant , n'a- 
vaient [las  osé  s'ojiposer  à ta  tyrannie.  Le  [icuple 
ayant  confirme  le  décret  d'Arislon,  Solon  ne  dis- 
pnta  point  avec  Pisistrate  sur  le  nombre  des  gardes 
qu’on  lui  donnerait  ; il  lui  eu  laissa  prendre  tant 
<|u'il  voulut , et  Pisistrate  se  rendit  enfin  inaitre  de 
ta  citadelle.  Pendant  le  tronble  que  celle  entreprise 
excila  dans  la  ville,  Mégaclès  s'enfuit  précipitam- 
ment avec  les  autres  Alcméonides. 

XLII.  Solon,  malgré  son  extrême  vieillesse  et 
cet  aliandon  général,  se  rendit  sur  la  place;  et 
reprochant  avec  force  aux  Athéniens  leur  impru- 
dence et  leur  lâcheté,  il  les  exhortait,  il  les  pressait 
vivement  de  ne  pas  trahir  la  cause  de  la  liberté.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu’il  dit  ce  mol  devenu  de- 
puis si  célèbre  : • Avant jee  Jour  , il  vous  eût  été 
• facile  de  réprimer  la  tyrannie  naissante  ; main- 
■ tenant  qu'elle  est  établie,  il  sera  plus  grand  et 
» plus  glorieux  de  la  détruire.  > Mais  quand  il  vit 
que  la  frayeur  avait  saisi  tous  les  citoyens,  et  que 
personne  ne  l'écoulait , il  rentra  chez  lui , prit  ses 
armes , et  les  posa  dans  la  rue  devant  sa  porte,  en 
disant  : • J'ai  défendu  , autant  qu'il  m’a  été  possi- 
» bic , la  patrie  et  les  lois  ; • et  depuis  il  se  tint 
tranquille.  Scs  amis  lui  conseillaient  de  prendre  la 
fuite;  mais  il  ne  daigna  pas  même  les  écouter,  et 
resta  dans  sa  maison , s’occupant  à faire  des  vers 
dans  lesqueis  il  reprochait  aux  Athéniens  toutes 
leurs  fautes  : 

Si  votre  Udieté  lit  tout  votre  malheur, 

N'tccuaez  pas  les  dieux  d'un  honteux  esclavage. 

Le  pouvoir  du  tvTSu  n'est-U  pas  votre  ouvrage  7 
La  garde  qui  l'entoure  assure  sa  grandeur. 

On  ne  cessait  pourtant  de  l'avertir  que  le  ty- 
ran , irrité  de  ces  vers , le  ferait  mourir  ; et 
comme  on  lui  demandait  sur  quoi  il  se  flait  pour 
parler  arec  tant  d'andace  : • Sur  ma  vieillesse,  a 
répondit-il.  Mais  quand  Pisistrate  fut  devenu  en- 
tièrement le  maître  , il  donna  à Solon  tant  de  mar- 
ques de  considération  et  de  bienvcillanoc , il  i’ap- 
pcla  si  souvent  auprès  de  sa  personne , qu’entin 
ce  législateur  devint  son  conseil , et  approuva  la 
plupart  des  choses  qu'il  fit.  Il  est  vrai  que  Pisi»- 
tratc  maintenait  la  plupart  des  loisde  Solon,  qu'il . 
était  le  premier  'a  les  observer , et  les  faisait  obser- 
ver 'a  ses  amis.  Aernsé  de  meurtre  devant  l'tyéo- 
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page , tout  revêtu  qu'ilclait  du  pouvoir  suprême,  ^ 
il  parut  modestement  pour  se  justifier  ; mais  Tac- 1 
cusateur  se  désista  de  sa  poursuite.  Il  fil  lui-même 
quelques  lois,  et  entre  autres  colle  qui  ordonnait  I 
que  les  citoyens  qui  auraient  été  estropiés  à la 
guerre  seraient  nourris  aux  dépens  du  public. 
Cependant  Solon , au  rapport  d’Héraclide , avait 
déjà  fait  rendre  un  pareil  décret  en  faveur  de  ïlier-  ; 
sippe  ; cl  Pisistratc  ne  fit  que  Timitor,  et  rendre  la 
loi  générale.  Théophraste  prétend  que  la  loi  contre 
les  gens  oisifs  n’est  pas  de  Solon , mais  de  Pisis-  , 
tratc:  ellecontribua  à faire  mieux  culiiver  la  cam- 
pagne, et  a rendre  Athènes  plus  tranquille.  j 

XLIII.  Solon  avait  entrepris  de  mettre  en  vers 
rhistoire  ou  la  fable  des  Atlaolides,  qu’il  tenait  des 
sages  de  Sais,  et  qui  inlércssaitles  Athéniens  (80|.  i 
Mais  il  y renonça  bientôt , non , comme  Platon  Ta 
dit,  qu’il  en  fût  détourné  par  d’autres  occupa- 
tions , mais  plutôt  à cause  de  sa  vieillesse,  et  par- 
cequ’il  était  effrayé  de  la  longueur  du  travail  ; car  j 
il  vivait  alors  dans  un  très  grand  loisir , comme  il  | 
le  dit  lui-même  dans  ses  vers  : j 

Ooi , je  vieillis  en  appreoant  toujours;  i 

et  ailleurs  : 

Mes  soins  sont  pour  Baochus,  lea  Muses  et  Cypris  : I 

Dea  plaUin  des  moricts  ees  dieux  faut  tout  le  prix.  | 

Platon  s’emparant  do  ce  sujet , comme  d’une  j 
belle  terre  abandonnée  et  qui  lui  revenait  par  droit 
de  parenté  * , se  fil  un  point  d’honneur  de  l'aclic-  ' 
ver  et  de  PcmbolUr.  Il  y mil  un  vestibule  superbe, 
Pentoura  d'une  magnifique  enceinte  et  de  vastes  i 
cours , et  y ^outa  de  si  beaux  ornements , qu’au-  | 
cune  histoire,  aucune  fable,  aucun  poème  n’oo 
eurent  jamais  de  semblables.  Mais  il  l’avait  com-  * 
mencé  trop  lard  ; prévenu  par  la  mort , il  n’eut 
pas  le  temps  de  l’achever  ; et  ce  qui  manque  de  ! 
cet  ouvrage  laisse  aux  lecteurs  autant  de  regrets  | 
que  ce  qui  en  reste  leur  cause  de  plaisir  (81  j.  De 
tous  les  temples  d'Athènes , celui  de  Jupiter  Olym- 
pien est  le  seul  qui  ne  soit  pas  fini  (82)  ; de  même, 
entre  tant  de  beaux  ouvrages  que  la  sagesse  de  j 
Platon  a enfantés,  son  Atlantique  est  le  seul  qu’il 
ait  laissé  imparfait  (83).  Héraclidc  de  Pont  dit  que 
SoloosnrTéculassezIoBg-lempsàrusarpaliondela 
tyrannie  par  Pisistrate;  mais  si  l'on  en  croit  Pbanias 
d'Érèse  (84) , il  ne  vécut  pas  deux  ansenliers.  Car 
Pisistrate  s’était  emparé  de  l’autorité  souveraine 
sous  l'ardioote  Comias  ; et  Solon , suivant  le  même 
Pbaaias , mourut  sous  l’arcbonte  Hegeslrate , suc- 
cesseur ^ Comias.On  a dit  que  ses  cendresavaieut 
été  semées  dans  Vile  de  Salamine;  mais  c’est  le  i 
contele  plnsabsurdeetle  plus  destUuéde  vraisem- 

< Il  (kscaoditt  d'on  frère  de  Solou. 


blance  (85).  llest  cependant  rapporté  par  plusieurs 
auteurs  dignes  de  foi , cl  même  par  le  philosophe 
Aristote  (86). 


NOTES 
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(1)  Didyme  d’Alexandrie,  gt  aminairien , de  l'éoole  d’A- 
rislart|ue,  HurisMil  du  leinps  d'Auguato  11  se  rrodit  très 
€^1^1)11;  par  ses  travaiii  immenses  el  par  la  nmlülude  pres- 
que iofliiie  de  scs  ouvrages , qu'il  poiia , dil-oo . jusqu'au 
nombre  de  quaire  mille , et  qui  éiaieni , pour  la  plupart , 
des  commeniatres  sur  un  très  grand  imnibre  d’uraieuri  et 
de  poêles  grecs.  Aucun  de  ce»  ouvrages  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous  ; car  on  n'est  pas  sûr  qu’il  soi!  l'auteur  d'un 
7'raitr  sur  toutes  les  r.\p>Vrs  de  marbre  et  dr  boit,  qui  était 
en  nianuscrU  dans  la  bibliothèque  du  collège  des  jésuites, 
quoiqu'il  porto  te  nom  deDidyme  d'Alexandrie.  Quant 
aux  .V*  ho/ir^  d'i/umére , que  uous  avuns  également  sous 
son  nom , elles  ne  sont  pas  de  lui , et  ont  é(e  extraites  de 
divers  auteurs  par  un  autrt^  Dtdyme,  bien  postérieur  à 
celui  d'Alexandrie.  Voye^  Fabricius,  Bibt.  gr.  lom.  1 , p. 
28.'^,  et  tom.  VII,  p.50.  — Asclëpiade,  dont  il  est  ques- 
tion tout  de  suite,  était  de  Myriée  en  Biibynie,  el  vivait 
du  temps  du  grand  Pompée.  Il  était  grammairien,  de  l’é- 
colc  d'Apollunius,  et  avait  corrigé  les  ouvrages  de  plusieurs 
philosophes,  ooinme  ArUtarque  avait  corrigé  ceux  des 
poètes.  Cet  écrit  ne  nous  a pas  été  comervé,  et  on  ne  peut 
qu'en  regretter  la  perle.  It  y eut  un  autre  Asclépiade , 
plus  jeune  que  celui-ci , qui  avait  fait  un  Traité  de  groai- 
mnirc;  il  était  aussi  de  UyTlée.  Voyez  Juniius , de  Srhpt. 
Hist.  PMI.  liv.  II,  c.  X et  xviii  ; Fabriciiis,  BM.  çr.  iom. 
VU,  p.  58.  — On  trouve  deux  Pbiloclës,  tous  deux  poêles 
tragi<|ues,dont  le  plus  ancien  était  neveu  d'Escbykl;  et  un 
trois'iéme , poète  ctHiiique , qu’ Aristophane  maltraite  fort 
dans  ses  pièces.  Fabridus,  Bibt.  gr.  tom.  I,  pag.  68B 
ci  782. 

(2)  Plusieurs  auteurs  anciens  s'accordent  à donner  de 
grands  éloges  à Pisistrate.  Hérodote , liv.  I , c.  ux , dit 
que,  devenu  maître  d'Athènes,  il  régna  sans  troubler 
l'cxcrdcedes  magisi ratures , et  sans  altérer  les  lois;  qu'il 
mit  le  bon  ordre  dans  la  ville,  et  la  gouverna  sagement 
suivant  ses  usages.  Cicéron , dans  son  trtkUième  livre  de 
t'Oroteur,  ch.  xxxiv , le  donne  pour  un  des  hommes  les 
pliu  éloquents  et  lia  plus  inslriiiis  de  son  siècle.  Il  lui  al- 
trilwe  d'avoir  le  premier  recueilli  les  poésies  d’Hom'^re , 
auparavant  éparses  el  confuses , cl  de  les  avoir  mises  dans 
l'ordre  où  elles  étaient  au  temps  de  Uoéron.  Noua  avons 
cependant  vu,  dans  la  lie  de  Lycurgue . que  celegisla 
leur  avait  le  premier  nuseml>lé  les  poé  ies  d’Homère,  et 
les  avait  portées  d’Ionie  en  Grèce.  Diogène  Laérceen  fait 
honneur  à Soion,  qui , dit-il  dans  la  vie  de  ce  léglslaieur, 
liv.  I , seg.  Lvij , a plus  fait  pour  la  gloire  d’Homère  que 
Pisistrate.  Enito  Platon , dans  son  //ipparvue,  l'attribue 

j i Hipparque,  fils  de  ce  tyran.  Mats  il  est  possible  d'acoor- 
dcrces  differentes  opinions.  Lyciii^ue  aura  pu  faire  un 
premier  recueil  de  ces  poésies  ; Solon  y aura  travaillé  en- 
suite; et  après  lui  Pisistrate  leur  aura  donné  un  nuavel 
ordre , et  aura  été  peut-être  aidé  par  son  fils  Hipparque , 
, qui , selOD  Élùm,  l'or.  hist.  liv.  VIII,  cb.  il , tes  apporta 
le  premier  à Athènes. 

(S)  Plutarque  citera  dans  cette  vie  plurienrs  morceaiu 
des  poésies  de  SoIüd,  qui  atlesleroat  œtte  faiMeæ.si  peu 
digne  de  1a  gravité  d’un  des  sept  sages  de  la  Grèce , d’au- 
laut  qu'il  parait  l'avoir  conservée  jusqne  dans  un  4ge  fart 
avancé.  L’expreailon  poétique  que  Plutarque  emploie  ici 
ert  emprunté  d'une  tragédie  de  Sophocle,  intitulée  fea 
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Tt  ack'mies , où  ce  poète  dit  ; Clelal  (|ut  entreprend  de  ré- 
sister à l'amour , et  d*en  venir  aux  mains  avec  loi  oomme 
im  vaillant  athlète,  prètiinie  lmp  de  ses  forces. 

<4|  Solon,  en  défendant  aux  esclaves  de  se  fh)tler  A sec, 
It'ur  interdisait  les  exercices  du  |?yranase;  l'une  de  ces  dé- 
fenses était  renfermée  dans  l'autre.  Les  anciens,  disent  les 
niiteors  d’Amyot , appelaient  sueur  sèche  celle  que  pro- 
Ciirent  des  exercices  violents,  par  opposiiiou  A celle  que 
provociuent  les  bniuv  et  les  étuves.  Ils  appelaient  ausû  onc- 
tion lèche  celle  des  athlètes,  qui, après  l’étre  frottés  d’huile, 
se  roulaient  le  corps  dans  la  poussière....  Il  est  donc  évi- 
dent que  celte  disposition  de  la  ktide  Solon  interdisait  aux 
esclaves  l'entrée  des  Kinmases.  Plutarque  a raison  de  re- 
garder la  défense  faite  aux  esclaves  d'aimer  les  jeunes 
ftens,  comme  nne  preuve  de  la  faiblesse  de  Solon  par  rap- 
port aux  voluptés  ; car  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse 
ici  d'uo  amour  criminel. 

(fR  II  y avait  dans  le  ('éramiquo,  ou  l'.Acadéinic , un 
autel  de  Proméihéc , où  commençait  la  course  des  flam- 
beaux, qui  SC  foisait  lr(ds  fois  l'année  A Athènes  : la  pre- 
mière en  l’honneur  de  Minerve,  la  seconde  pour  Vuh»in, 
et  la  troisième  A la  fêle  de  Prométbée.  I..es  athlètes  allu- 
maient leun  flambeaux  près  de  cet  autel , et  couraient 
vers  la  ville.  Il  fallait , pour  remporter  la  victoire,  conser- 
ver son  flambeau  allumé  jusi|u'A  la  fin  de  la  course  : le 
premier  dont  le  fUinlveau  s'éteignait  cédait  la  place  au 
saivanl , le  second  au  troisième , et  ainsi  de  suite , A me- 
sure que  les  flambeaux  s’éteignaient.  Si  aucun  des  cou- 
reurs ne  le  conservait  allumé  pendant  toute  la  course , le 
prix  n’était  pas  adjugé.  Pausanlas , liv.  I , c.  xxx. 

<6)  Hçmiippus , historien  de  Smyroe , vivait  sous  Pto- 
lémée  ÉvergMe , roi  d’Égypte.  I.æs  anciens  citent  de  lui 
plusieurs  ouvrages  historiques , et  en  particalier  des  Vin 
des  honiates  rélibrapar  ienrseienct.  On  loue  rcxactilude 
de  ses  recherches.  Von.  Viusius,  de  Hist.  gr.  liv.  I.c.  xvi. 

7)  C’est  un  ven  d'Hésiode , tiré  de  son  premier  livre 
des  Travaux  et  des  Jours , vert  509.  Ce  poète  y dit  t 

U paresse  est  hooteiue , et  non  pas  le  travail. 

Le  commerce  que  fhisaü  Solon  o’avait  rien  d'avUiiunl  ; 
c'était  le  commerce  maritime , qui  attirail  même  de  la 
considération  par  les  rapports  honorables  et  utiles  qu’il 
prucurait. 

i8;  Dans  les  anciennes  édtlions  grecques , Protus  n’est 
pas  écrit  comme  un  nom  propre;  et  les  interprètes  ont 
traduit  ainsi  ce  passage  : le  premier  qui  fonda  Marseille. 
Mais  Plutarque  avait  sûrement  nommé  le  chef  de  la  colo- 
nie qui  fonda  Marseille , comme  il  nomme  les  autres  per- 
sonnages qu'il  cite  pour  l'étre  livrés  A un  commerce  ho- 
norable , afin  de  justifier  celui  qu'avait  fait  Solon  ; et  U 
aurait  été  facile  aux  traducteurs  de  corriger  le  texte  de 
Plutarque  d’après  Justin,  qui,  en  racontaol,  dans  son 
quarante-troisième  livre , c.  iii , la  fuite  des  Phocéens  qui 
se  dérobèrent  A l'oppression  des  Perses,  et  allèrent  fonder 
Marseille  près  de  l'embouchare  du  Rbtec , dit  que  $imus 
et  ProtU  étaient  les  chefs  de  celte  expédition.  Il  est  pro- 
bable que  Plutarqoe  avait  aussi  écrit  Protb , et  que  ce 
nom , peu  connu  des  copistes,  aura  été  <bangé  en  celui 
de  Protus , qui  lui-même  d'cq  étant  pas  plus  conun  «oiu- 
roo-  nom  propre , sera  devenu , sous  leur  plume , un  nom 
commun , que  les  éditeurs  et  les  interprètes  ont  tn^  fidè- 
lement copié  sans  soupçonner  l'altération.  Aristote,  cité 
par  Athénée , I.  XIII , c.  v,  donne  aussi  le  nom  de  Protis 
au  chef  de<>  fondateurs  de  Marseille , et  dit,  dans  sa  fîépu- 
Ohque  des  Masiilims  ou  Marseillais , que , de  sou  temps 
encore , il  y avait  A Marseille  une  bmlllc  des  Protiades. 
Strabon , liv.  I V,  p.  270 , parle  assez  au  kmg  de  la  fonda- 
tion de  cette  vUle  par  les  Phocéens  : mais  il  ne  nomme  pas 
lescèeft  do  la  cotonio. 


(91  Cet  Hippocrate , différent  du  célèbre  médecio,  n'est 
poiiitconnu  d'ailleurs.  Plutarque  ne  dilpasqael  commerce 
lit  llialès  ; ma»  il  y a apparence  qu'il  ùiit  allusion  A ce 
que  Diogène  I.aérce  rapporte  de  ce  premier  des  sept  sages 
dans  sa  vie,  liv.  I , seg.  xxvi.  Ce  philosophe,  dit-il,  von- 
lanl  Ibire  voir  combien  il  est  facile  de  s'enridiir , et  ayant 
t)Té\u  qu'il  y aurait  une  grande  abondance  d’olives, 
acheta  d'axauce  toute  la  récolle  dra  (Viviers , qu’il  vendit 
l'tisuile,  et  dont  il  relira  des  richesses  oouitdérables.  L'bfiUe 
était  une  des  productions  les  pitu  communes  de  rAlUqne. 
et  on  en  transportait  beaucoup  de  Grèce  en  Egypte. 

(lu)  Plutarque  regarde  la  politique  comme  une  partie 
de  la  morale;  Aristote,  au  contraire , daav ses  (iraiides 
Morales , Ht.  I , c.  i , parait  faire  de  la  morale  une  partie 
lie  la  politique.  Celte  dUTéreuce  peut  venir  de  la  manière 
dont  le  fondateur  du  Lycée  euvisageait  son  sujet.  Il  oonsi- 
dérail  la  politique,  dans  sa  plus  grande  étendue,  comme  la 
science  qui  appi*end  aux  hommes  les  règles  de  conduite 
qu’ils  duiviml  suivre,  et  Comme  hommes , et  comme  ci- 
toyous.  Sous  ce  rapport , la  morale  n'étalt  qu'une  braoebe 
do  la  poHÜ(|ue  ; mab  je  crob  que,  dans  l'onlre  naturel , la 
morale  embrasse  tous  les  devoirs  de  rbonime , dans  quel- 
()iie  pays  et  sous  quelques  lois  i|u’il  vive;  au  Heu  que  la  po- 
lili(|ue  pntprement  dite  ne  prescrit  aux  hommes  que  les 
obligations  que  leur  impose  leur  litre  de  cUoyen.  La  poli- 
tique n’est  donc  que  l'espèce,  et  la  morale  est  le  genre. 
J'ajoute  que  la  politique  doit  toujours  être  subordonnée  A 
la  morale , et  en  déduire  tous  les  principes  du  gouveme- 
meol  : vouloir  l'en  séparer  pour  eu  birc  nne  science  iso- 
lée , c'est  détruire  une  association  fondée  sur  la  nature 
même  ; mais  prétendre  que  la  poHiique  a d'autres  princi- 
pes que  la  morale,  qu'eUe  peut . qu'elte  doit  même  sou- 
vent suivre  des  routes  contraires , c’est  dénaturer  toutes 
les  idées  ; c'est  (Aire  de  la-poUlIquc,  cette  sdenoe  si  noble 
et  si  utile,  l'art  funeste  de  Inimperel  d'égarer  tes  hommes. 

(U)  Le  texte  dit  : 11  était  très  simple  et  très  aneien.  La 
pby  sique  étant  le  résultat  d'une  longue  suite  d'oliservatioos 
vl  d'expériences , ne  peut  être  que  le  fhiit  du  temps.  Les 
premier'  donc  qui  s'en  sont  occupés  n’oat  pu  y faire  do 
grands  progrès;  et  surtout  ils  ont  dû  se  tromper  sur  les 
causes  des  phénomènes  qu'ils  observaient.  Etre  andeosur 
tes  matières , c’élait  donc  y éire  novice  et  peu  instruit.  On 
le  voit  dans  ce  que  Plutarque  die  ici  de  Solon.  La  neiga 
et  la  grêle  tombent  bien  de  1a  nue;  nuis  ce  n'est  pas  pro- 
prement la  nue, composée  simplemen'.  départies  aqueuses, 
qui  les  enfante;  c'est  la  nature  des  vapeurs  et  le  degré  <la 
condensation  qu'elles  suliUseni  dans  la  région  de  l'air  où 
cites  soûl  situées,  qui  les  produisent.  La  foudre  ne  natt  pas 
de  l'éclair;  l'éclair  et  la  foudre  sont  uue  mêroedtose;  c^l 
la  matière  électrique  enflammée  par  le  frottement,  et  chas- 
sée avec  rapidité  vers  la  terre.  Les  vents  sont  une  des  cau- 
ses qui  agitent  les  flots  de  la  mer  ; mais  ils  ne  sont  pas  ta 
seule  cause  de  cette  agitation.  On  poarrait  dire,  au  reste, 
pour justifltT  Solon , que , parlant  en  poète,  il  n'était  pas 
tenu  A l'oxaciUude  rigoureuse  d'un  physiden.  Aujourd'hui 
cependant  cela  ne  suffirait  pas  pour  exonscr  les  erreurs 
d'un  poète  en  pby  ique  : quand  on  traite  en  vers  d'une 
science , il  but  la  connaître  assez  pour  n'en  pas  contredira 
tes. principes. 

<I2)  Ce  surnom  venait  d'un  temple  qu'ApoIlon  avait  sur 
risménus,  qui  roulait  au  pitNl  de  Thèbes  en  Béolie. 

if.1)  Aiiacharsu,  Sqthe  de  nation,  eide  la  race  royale, 
mérita  par  son  savoir,  par  son  esprit  et  par  ses  vertus, 
d'étre  mis  an  nombre  des  sept  sages.  Il  alIaA  Athènes  vert 
la  quarante-septième  olympiade,  environ  six  cents  ans 
avant  J.-C.  De  retour  daus  sa  patrie,  U voulut  dianger 
les  Iota  des  Scythes,  et  leur  frire  adopter  cetlea  des  Grecs  ; 
mab  il  fut  lué  À la  chasse,  d'un  avup  de  flèche,  par  son  frère  • 

fl4)  Cette  prétention  de  Patécus,  h’islorien  delà  bciIk 
dePyUiagon'.  frit  soupçonner  à Fabridui , Otb/.  gnrr., 
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lom.  1,  |>ag.  597 . qu'il  pouvait  nvoir  compus(<  dos  (kbloi. 

(15»  O n'otl  pas  pruprt’nu’ul  la  vertu,  omime  habitude 
fl«‘  rame , (pii  »p  perd  par  des  maladies  ou  par  des  breu- 
V aw'cs  ; il  semble  iiKtne  que  la  raison  seule  peut  ressentir 
«vite  influence  des  maux  physiques.  Ptulaniue  donc  ne 
«toit  entendre  ici  que  rexerdee  même  de  In  vertu,  qui  est 
comme  enchaîné  et  rendu  nul  par  ces  causes  extérk>ures. 

1161  (l’étnil  le  costume  d'uu  homme  malade;  car  Platon, 
dans  le  troisième  livre  de  sa  /rcpu6/(^rie,met  au  nomlire 
des  ordounanci's  du  médecin,  de  tenir  sa  liHe  couverte 
d'un  chapeau. 

(17)  PériphémiLs  n’est  point  connu  d'ailleurs;  Cvc^irt'tts 
était  n)i  de  Salaminc.  Pausanias,  liv.  I,  c.  xxxvi , nu'onte 
que.  dans  un  combat  uaval  dos  Athéniens  contre  les  Perses, 
1.1  premiers  vîrcul  un  fmaud  serpent  sur  un  de  leurs  vais- 
seaux , et  qu’Afiolluu.  qu'ils  envuverent  consulter,  leur  ré- 
p mdit  que  c'était  le  liéros  C>chrée.  11  avait  un  temple  dans 
l ite  de  .Saiamino. 

(18)  Scirade  était  aussi  le  nom  de  toute  l'ile . qui  l'avait 
pris  d'un  ancien  héros  nommé  Scirus.  Strabon , liv.  IX , 
pai;.  603. 

(19)  i^traboo,  qui  rapporte  ce  fait  à l’endroit  cité  dans 
la  note  précédente , le  réfute  par  d'iintm  |>asKa(^es  d’Ho- 
mère, qui  prouvent  que  la  Ihdte  d'Ajax  était  au  dernier 
raii(t,  à côté  des  vaisseaux  du  Thiisaiiens.  \ovex  Utade , 
cant. XUl, V.  681.  Pausanias , liv.  1 , c.  xxxv  .ditqucPbi- 
lëtts , dont  Plutarque  va  parler  tout  de  suite,  était  pelit-tils 
et  non  pas  111s  d'A}ax.  I.e  bourg  des  PhUéides,  au(|uel  il 
avait  douné  son  nom , était  dans  la  tribu  Kgéide. 

(20)  Diogène  I.a(Tcc  dit  au  contraire  que  ru5age  des 
Athéniens  éiait  d'eiilerrer  les  morts  le  visage  tourne  vers  ■ 
le  levant  ; mais  scs  commenlalcMirs  regardenlcette  assertion 
comme  une  ermir;  d'autant  qu'Klien , Tor.  hijd.  I.  VII, 
c.  XIX , est  d'accord  arec  Plutarque.  Il  est  vrai  qu'il  lui  est 
contraire  sur  la  nuinière  dont  1rs  SIégariens  enterraient 
leurs  morts  : il  prétend  que  ce  peuple  les  enlirrait  sans 
leur  donner  une  posture  délemiinée , et  comme  cria  sc 
rencontrait. 

(21)  Otte  dilTérence  venait  de  cc  que  les  Athéniens, 
ayant  un  tcrriloirc  étendu,  pouvaient  donner  k rhaque 
mort  un  tomlK'su  séparé  ; au  lieu  que  le  territoire  de  Mé- 
garo  étant  fort  étroit , les  Mégaricna  étaient  obligés  de 
mettre  trois  ou  quatre  roorU  ensemble. 

(22)  L’aocienne  Ionie  ne  comprenait  que  l'Attique;  ainsi 
le  surnom  d'innienue , donné  à nie  de  Salainine , prouvait 
(|u’clle  avait  originairement  appartenu  aux  Athénieui 

(25)  Cirriia , ancienoenient  nommée  Crissa , sur  le  golfe 
(le  Corinthe , était  éloignée  de  Delphes  de  soixante  stades, 
cm  iron  deux  lieues  cl  demie.  Ses  habilaots  ayant  fait  une 
irniplion  sur  le  terriloire  de  celte  dernière  ville , et  ctini- 
iiiis  plusieurs  impiétés  contre  Apollon,  les  amphiclynns  ' 
di'clarèrent  la  gu»Trc  n rcssacrilégn,  et  en  conflèrent  le  soin  I 
i\  (Jislhène , tvmu  de  Sicyoue.  Ils  flrent  aussi  venir  Solon 
f r All>ènes,  pour  aider  ce  général  de  ses  conseils.  Ils  allèrent 
d’alvord  consuller  Apollon  sur  le  succès  de  cette  guerre; 
et  le  dieu  leur  rtqxmdit  qu'ils  ne  sc  rendraient  niaitres 
de  (.irrha  que  lonH|ue  les  flots  de  la  miT  baigneraient 
son  territoire.  L'éloignement  où  la  ville  de  Cirrha  était 
de  la  mer  rendait  le  sens  de  cet  oracle  difllcilc  8 entendre  : 
mais  .Solon  leva  la  difTicuUé , en  proposant  de  consacrer  h 
Apollon  toutes  les  terres  qui  dépeudaient  de  Cirrha , et  qui 
s'étcndaicul  jusqu'au  golfe  de  Corinthe.  Parce  moyen,  les 
flots  de  la  mer  se  irouvèrent  Imigner  le  territoire  d'Apol- 
lon , et  la  ville  fut  prise.  Les  aiiiphiclynns  punirent  les 
Cîrrhéeus  de  leur  impiété;  et  depuis  ce  temps-L’i  letirvilh> 
<}<*viDt  l'arsenal  de  Delphes.  Solon  cependant  ne  s’en  fla  pas 
ti'llemenl  à ce  muven , qu’il  u’emplovAt  otissi  la  ruse.  Il 
détourna  le  cours  du  PlUlus,  qui  |>urtaU  mi  eaux  dans  la 
ville  ; m.iis  l*i  h.ilil:nnls  ayanl  Imnvé  une  resM»'irre  d.vns 


les  citernes , qui  leur  fuumlasaieot  asscx  d’eau , Soluu  fU 
jeter  une  grande  qtiaulilé  de  nicind  d’ellébore  dans  les 
(‘aux  du  Plistui;  et  lorsqu’il  crut  qu’elles  étaient  suffisam- 
ment imprégnées  du  suc  de  ses  racines,  U fit  rentrer  la 
rivière  dam  son  premier  lit.  Les  (.irrhéeni , ayant  Iki  de 
: celle  eau  avec  avidité,  furent  attaqués  d’un  dévoiement 
continuel  qui  Ui  força  d'alNindcnner  la  defeme  de  leur 
ville,  et  ello  tomba  ainsi  facilement  au  pouvoir  desonue- 
mis.  Pausau.,  liv.  X ,c.  xxwii.  (>l  Lvaulbes  de  Samoa, 
dont  il  est  question  plus  lias , n'est  point  connu  d’ailleurs. 
Il  y a eu  deux  autres  écrivains  de  ce  nom  ; l’un  de  Cyxi- 
que  ,et  l'autre  de  Milet.  Aiheuée , liv.  VU  , c.  xu  , ciieuii 
hymne  sur  Claucus,  d'un  l-Saolhes , poète  héroïque. 

(24)  IlénHlote,  itv.  V,  c.  lxxi,  rapporte  ce  bit  plus 
abn^g(':  et  Thucydide,  liv.  1,  c.  cxwi , leraooolc  plus  en 
(k^lail  et  plus  clairement  que  ai  deux  historiens.  ()n  peut 
en  voir  la  Iraducliun  dans  les  notci  de  M*  Larcher  sur  cet 
endroit  d'Hérodote. 

(25)  Kpiménidc , selon  Plutarque  et  Stralmn , 1.  X,  était 
né  a Phiitiis  en  Crète.  Diogène  Laêrce  le  lait  nallf  de 
Gnossc  dans  cette  même  ile , et  fils  de  Phesllus.  C'est  un 
(hi  hommesles  plus  cdètiros  de  l'aniiquiLé,  et  sur  le  compte 
duquel  ou  a débité  le  plus  de  tables.  Tout  le  monde  cun- 
nail  celle  de  son  sommeil  de  cinquante  ou  même  de  cin- 
quante-sept aus  dam  une  caverne  où  il  était  entré  pour  se 
n'iHvser  des  courses  qu'il  avait  faites  en  ehercliant  une  bre- 
bis que  son  père  avait  perdue  : l'expiation  d’Athènes  est 
placée , par  Suidas . à la  quarantiMiuatriènie  uly  mpiade , 
à la  quaranle-cinquiome  par  Kum'Inï,  et  (i  la  quarante- 
sixième  par  Diogène  Laèreo , qui  lui  donne  pour  motif  une 
peste  qui  ravageait  celle  ville , quoiqu'il  rapporte  aussi  la 
cause  que  Plulan|ueen  assigne.  .Suivant  Diogène  Laèrce, 
1(1  Atlu'niens , sur  une  réponse  de  la  Pythie , envoyèrent 
chercher  Kpiménidc  en  t^KMe  por  Nicias , pour  venir  pu- 
rifitT  AllMuies.  \ uici  de  quelle  manière  il  le  fil.  H prit  des 
ba‘bis  blanches  et  des  brebis  noires,  qu'il  mena  dans  l'a- 
réopage , d’où  il  les  laissa  aller  en  liberté , avec  ordre  aux 
prêtres  qu'il  ovail  chargés  de  les  suivre  qu'au  premier 
endroit  où  elles  se  coucheraient,  ils  les  immolassent  A la 
divinité  du  lieu.  De  là  vient,  continue  Diogène  Laèrce, 
qu’on  voit  eiiavre  aujourd'hui , dam  les  bourgs  de  l'Alli- 
que , des  auteLv  où  ne  sont  pas  inscrits  les  noms  de  s dieux 
auxquels  Us  sont  roiwacni.  Kn  elfel , dit  un  des  commen- 
tateurs de  ni  écrivain , ces  brebis  étant  immolées  à l'bon- 
neiir  de  la  divinité  du  lieu  où  elles  s'étaient  arretées , on 
n’avait  jms  Ixioin  d'inscrire  sur  l’autel  le  nom  du  dieu  au- 
quel on  en  faisait  le  sacrince.  l^mii  les  autels,  qu’on  cridl 
avoir  été  dressés  dans  rAtli({ae  A l’occasion  de  celle  céré- 
monie expiatoire, et  parÊpiménide  lui-même , saint  Clé- 
ment d'Alevandrie,  Prolrepf.,p.  22.  éd.  d'Oxford,  oomme 
ceux  de  la  Calomnie  et  de  l’Impudence.  Diogène  Laèrcc 
ajoute  que  Ici  Alh<H>iens , délivrés  de  la  peste , décernèrent 
un  talent  à Kpiménide,  el  un  vaisseau  pour  le  reamduirc 
en  Crète.  1 1 refusv  l'argent , el  dt'manda  seulement  que  les 
Athéni(>ns  fissent  alliance  avec  les  habitants  de  (iuosae,  sa 
patrie;  ce  qui  lui  fut  acctHxlé.  U mourut  peu  de  temps  après 
son  retour  en  Crète , âgé , selon  hi  uns , de  oeni  cin(|uanle 
ou  cent  <*inquanie-M'pt  aus , et , suivaut  hi  Cré(ois,de  deux 
cent  qualre-vingl-dix-ucuf.  On  ne  sait  pas  quelle  est  cette 
nymphe  Ballé,  qu’un  tut  donna  it  pcmr  mère;  Diogène  Laèrcc 
rap|)orle  seulement,  d'après  un  écrivain  nommé  Démé- 
trim.que  les  nymphes  lui  donnaient  une  nourriture  qu’il 
conservait  dans  une  corne  de  Uruf,  dout  il  ne  prenait  qu'une 
trii  pt'Iilc  quantité,  sans  qu'il  sc  fît  dans  son  corps  aucune 
^érn'tion.  el  ({tie  pi  rsouue  ne  lui  voyait  jamais  manger. 
Diogiive  Lnèrre,].  l,!>eg.  10<Vi  1 1.  Pliitanjue,dansle  Han- 
quit  des  sept  Sagrs,  dit  qu'Kpiménide  ne  prenait  qu’uiie 
simple  Imtirliée  d'une  pile  niilritive  qu'il  composait  lui- 
nK‘m«' . et  (jiii  lui  stiflisail  pour  tonie  la  jotimw.  ï.e  sur- 
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nom  (lenouTetaCurèle  Lui  Tenait  peut-être,  oude  œqu'il 
mait  cumpoié  uu  poème  de  cinq  mille  rentur  la  71te»9o- 
nie  dea  Curètes  et  des  Corybantes , uu  de  ce  qu'un  le  cniyait 
auflsi  Mge  et  aosti  baliUe  que  les  Curetés.  Platon,  qni, 
tlaussontruisièroelîTredfi  Lois , parle  d'Kpiméiiideounune 
d'un  génie  «upérieur , racunte  qu'il  avait  prédit  aux  Athé- 
niens que  la  floUc  des  iVrses , qu'ils  s'attendaient  à voir  en- 
trer incessamment  dans  l'Attique,  n’y  viendrait  que  dans 
disani,etqu'aprèsavoir  souffert  plus denvaui  qu'elle  n'en 
aurait  fait , elle  s'en  retournerait  sans  être  venue  à LkhiI  de 
ses  desseins.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  A'trom.  liv.  V, 

р.  7.V) , n’ajaut  pas  bien  pris  le  sens  de  ce  passage  de  Pla- 
ton,dit  qu'Épiiiiénide  avait,  par  ses  sarrilices,  éloigné, 
pour  plusieurs  années,  l’arrivée  de* Perses  dans  U Cri'ce. 

Les  audens  altribucut  A Kpiméuide  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Ouln*  le  poème  sur  les  Curèles , dont  Je  v iras 
de  parler,  et  qui  lui  a fait  donner,  ainsi  qu'à  (>r}>héi‘,  le 
surnom  de  Théolikgieo , on  cite  de  lui  U**  .-Irgonaufiques, 
ou  le  Voyage  de  Jasoti  à CoUhoSt  en  six  niilU;  diiq  eeiils 
vers;  un  poème  sur  Minos  et  /lAadomanlA' , en  trois  mille 
vers  ; un  Traite  sur  les  oracles , d'où  saint  Jérôme , Socrate 
le  Scolastique,  liv.  III,  c.  xvi,  et  Mit^ihore,  liv.  X, 

с.  XXVI , croient  qu’est  tiré  le  vers  dlé  par  saint  Paul  dans 
Mm  épitre  A Tite,  et  daii-s  lequel  il  ri'procbe  aux  Cré^ois 
leur  habitude  du  meostmge  et  de  la  paresse  ; un  Traite  sur 
tes  mystèra  ; ua  autre  Poème  sur  la  maniè>e  de  puri/<ri'  'es 
liommes , les  maisons  et  les  villes;  un  ouvrage  en  prose  sur 
les  Sacrifices  ; un  autre  sur  Le  (iourernement  de  Crete  , et 
enfin  quelques  lettres.  Vojez  Fabricius,  Dibl.  gr.  tom.  I, 
p.  36-38. 

(26)  Les  femmes  alhéniennes  avaient  coutume,  dans  ces 
occasions,  de  se  meurtrir  et  de  se  déchirer  le  viage, 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

(27;  Kpinvénide  regardait , avec  raison , la  justice  conmie 
la  base  de  la  paix  et  de  l'union , qui  sont  le  plus  ferme  ap- 
pui des  états;  il  était  persuadé  aussi,  avec  autant  de  fon- 
dement , que  rien  n'assuri*  plus  la  pratique  de  la  jusiice  et 
robsenalioQ  dra  lois , qu'une  religion  éclairée  qui  donne  à 
ramoar  des  devoirs,  des  motifs  bien  plus  loris  que  tous 
ceux  que  1rs  lois  buinaUies  pouvemt  proposer. 

(28;  l^iménide  prédît  ici  un  évéoemeut  qui  n'arriva  que 
prés  de  trois  cents  ans  après,  la deuxiciiie  aiuieede lacent 
quinzième  olvmpiadc.  Nous  verrous,  dans  la  Vie  de  De- 
moslhene,  qu'Anlipater,  d'abord  vaitveu  A Lamia , ville  de 
Tbrssalie , par  les  Athéniens  et  leurs  alliés , remporta  en- 
suite sur  eux , A Cranon , une  vicloirc  complète , et  qu’il 
les  otdigea  de  recevoir  dans  la  forteresse  de  Munychium 
une  ganûion  macédonienne , qui  les  tint  dans  sa  dépen- 
dance jusqu ’A  U deuxième  ann^  de  la  cent  dix-builiénie 
oiympiade,où  Anligonus  et  Démétrius  sou  61s  reprirent  cette 
firhTftsr,  el  la  rendirent  aux  Athéniens.  Voy.  Diodore  de 
Sicile,  liv.  XVIII,  c.  xvui,  et  liv.  XX.c.  xlv  j et  les  Fas- 
tes attigues  de  Corsiui,  tom.  IV,  p.  52  et  67.  Ce  dernier 
événement  est  au»!  rapporté  par  Plutarque  dans  le*  Vies 
des  dix  Hketeurs  grecs. 

(29)  Phanias  d’Krèsc  ou  Kresse , ville  de  l’ilo  de  Lesbos, 
avait  été  disciple  d’ Aristote,  et  était  auteur  de  plusieun 
ouvrage*  d'hutoire  e(  de  physique. 

(30)  Cette  maxime , prise  A la  lettre,  consacrerait  comme 
hKitime  reolreprise  la  plus  audacieuse  et  la  plus  injuste; 
celle  d’aasmîr  un  peuple  lUire,  tous  prétexte  de  le  rendre 
plus  bi’ureux , en  couvrant  ainsi  d’un  voile  spécieux  une 
usurpalkw  criminelle.  Mais  la  situation  où  sc  trouvait  alors 
Solon  pouvait  modifler  la  maxime,  et  adoucir  ce  qu'elle 
présente  d'odieux.  11  ne  s'agissait  pas  de  s'emparer  à force 
ouverte  de  l'autorité  supréuM* , et  de  donner  des  fers  aux 
Athéniens.  La  ville  était  partagée  eu  plusieurs  factions  qui 
la  limient  A l'anarchie;  le  vœu  du  peuple,  exprimé  par 
l 'offre  que  faisaient  A Solon  les  chefs  de  ces  betiom  popu- 
lairw , qui  n'ont  jamais  d’autre  volonté  que  celle  des  hom- 


mes qui  le*  dirigent , cevœul'appelait  A la  royauté,  comme 
le  seul  qui  réunit  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  lui  nié- 
riler  la  oonhanoe  générale,  et  faire  cesser  les  tmohles  qui 
exposaient  Athènes  Adevenir  la  proie  d'un  usurpateur  que 
son  ambition  et  son  audace  auraient  seules  porté  an  poovoir 
suprême.  Solon  n'avait  donc  besoin , pour  régner,  que  de 
pivndre  l'autorité  qu'on  lui  déférait.  Faut-il  attribuer  le 
refiis  qu'il  en  fit  A la  vérin  ou  A la  crainte  ? Les  ver*  qu’on 
va  lire  do  lui  semblent  prouver  qu'il  fut  déterminé  per  le 
premier  de  ces  motifs.  Plutarque , dans  son  Bonqurt  des 
sept  Sages , fait  din^  par  Thalès  que  jamais  Solon  ne  montra 
plus  de  sagesM*  que  lorsqu’il  refusa  la  royauté.  Mats  la  ré- 
ponse qu'il  fait  A ses  omis  porterait  A croire  qu’il  craignait 
le*  dangers  du  trône  et  l'inoonstancc  du  peupU>;  et  les  rail- 
lerie qu'on  lit  (le  lui  A retto  ucrasion  sont  une  preuve 
qu'un  attribuait  ce  refus  A son  défaut  de  courage.  Je  n’ai 
pas  besoin  d'avertir  que  le  mot  lyratinic  ne  se  prend  pas, 
dira  les  anciens,  dans  l'acception  odieuse  qu'il  a parmi 
nous;  et  qu'il  désigne  le  plus  mhiv  enl  une  aulorité  légitime , 
exercée  avi^c  autant  de  modi’raUoa  que  de  justice  : les  exem- 
ples que  Plutarque  va  rapporter  ne  Laissent  point  de  doute 
A cet  égard. 

(31)  Jen'ai  rieo  Irouvésurcel'ionondas,  tyran  d'Kul)ée  : 
un  des  interprètes  latins  de  Plutarque  le  nonunc  Tyinoui- 
des,  nom  qui  n'est  pas  plus  connu.  Piitacus,  l'un  dies  sept 
seges , fut  forcé , dans  sa  vieillesse , de  reprendre  le  timon 
des  affaires  qu'il  avait  quitlé.  Il  y fut  appelé  par  les  suf- 
frages unanimes  de  ses  concitoyens  ; et  ce  fut  A celte  occa- 
sion qu’il  prononça  celte  maxime  rapportée  par  Plutarque, 
qu’ii  est  à charge  d'tlre  vertueux.  Aussi,  après  avoir  ter- 
miné, parta  sagesse  et  son  autorité,  le*  séditions  dont  ML- 
tyl^e  était  agitée,  et  avoir  rétabli  le  calme  parmi  ses  ha- 
bitants, il  se  démit  volontairement  du  pouvoir,  et  rentra 
dans  une  condition  privée,  beaucoup  plus  analogue  A ses 
goûts. Le  nom  de  tyran  que  les  anciens  lui  donnent,  mal- 
gré le  vœu  unanime  des  MUylénient  qui  l'avait  porté  au 
rang  suprême,  Justine  riutcrprelatioa  que  j'ai  donnée  du 
mot  tyrannie  dius  la  note  précédente. 

(32)  On  ignore  l'é|>oque  précise  où  cet  historien  a vécu. 
II  avait  composé  des  Jlfemoirrssur  /‘AI ligue,  cités  par  Pau- 
saoias,  liv.  VI,  c.  vu. 

(33)  Le  terme  grec  dont  Plutarque  et  Diogène  Laèrœ  se 
sont  servis  pour  exprimer  cette  ordonnance  de  Solon , est 
formé  de  deux  mots,  qui  siguillent  déchargé  d’un  poids. 
Célait , suivant  Méris  dans  aes  Attkismes , une  expression 
propre  aux  AUiques  : les  autres  Grecs  disaicul  aAohtîoa  des 
dettes.  Suidas , en  expliquant  le  premier  mot,  dit  que  c’était 
la  coutume  A Aibëne*  que  les  débiteurs  qui  ne  pouvaient 
pas  payer  leurs  créanciers  fussent  réduits  A l'esclavage; 
quand  Us  s’étaUml  acquittés , on  leur  rendait  la  liberté , et 
ils  sccouaienl  en  quelque  sorte , de  dessus  leurs  épaules,  un 
pesant  fardeau,  llmciiius  lui  donne  la  même  étymologie. 
La  luiue  atlHjuc , ounune  je  l'ai  dit  dans  ma  Préfacé , était 
un  poids,  et  non  pas  une  monnaie;  la  drachine  était  U 
monnaie  courante  des  Grecs  ; et , avec  plusiert  savants  mo- 
dernes, entre  autres  MH.  Dupuy  et  Barthélemy,  j’eu  al  fixé 
la  valeur  A dix-bull  sous.  Ainsi  la  mine  ou  les  cent  drachmes 
valaient  quatre-vingt-dix  liv  rcs.  Par  celle  operaliou , le  prix 
de  la  monnaie,  dit  M.  Dacier,  fut  tout-4^»up  augmenté 
de  plus  d’un  quart.  Solon  diminua  de  celle  quantité  le  poids 
de  la  drachme,  et  lui  conserva  le  même  prix  ; par-lA  les  dé- 
bileurs  payaient  le*  memes  sommes  en  valeur  couranle; 
mais  ils  donnaient  beaucoup  moins  en  poids  et  en  valeur 
réelle.  Aflu  que  cette  réformatiou  tournAl  au  profit  des  par- 
ticuliers , toute  leur  mmuiaie  étail  refondue  pour  leur  pro- 
pre compte;  ils  payaient  seulement , pour  les  ouvriers  et 
pour  le  coin  de  la  lépubliquc  , quatre  porr  cent.  Ce  que 
Plutarque  ajoute,  que  les  déhileurs  gagnèrent  beaucitup 
sans  rien  faire  perdre  à leurs  rrénneiers , se  trotn  a vrai , 
pareeque  la  monnaie  ilemetira  fixée  sur  le  pied  ou  Solon 


454 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  SOLON. 


l'avait  mUi;  : la  miite  fut  toujours  de  oeot  dradinies;  H 
oomnio  il  n’y  rut  depuis  aiMuiio  diininulion,  les  crC^orim 
lie  perdimil  rien , tandis  que  lesdebitcurs  gagnant  Iwait- 
coup. 

<.141  En  Tfr^ce , les  propriétaires  qui  avaient  engagé  pour 
dettes  leurs  terres  ou  leurs  maisons . étaient  oliligés  de  met- 
tre des  écriteaus  qui  manjuaieul  les  sommes  pour  livuinelles 
ces  biens  étairiit  byqiolhétiués.  V oy  I>emustlien<‘,  Or.  ront. 
Oiot.srruHda,  et  Orat.conl.  ^pitdiam.  \o)ex  aussi  Har- 
p<>rralion,  v.  Gros. 

(3^  C’est-à-dire  abolitsertrs  de  dettes.  C'était  une  alla- 
sioii  au  nom  de  Crcrtipides,  qu'on doimall  aux  Athéniens, 
comme  descendants  de < .écrops , leur  prunier  roi.  Pol>zelu8 
de  Khodes  avait  écrit  l'histoire  deccUeilcton  ignore  dans 
quel  temps  il  a vécu. 

Ou  a vu , au  aimmenccnient  de  celte  V ic , que  Sotou 
était  d'une  des  plus  üluslrt's  maisons  d'Athènes;  que  par 
son  père  il  desreiidait  du  rui  t.odms.  Ce  que  Plulanpie  dit 
id  Dc  |>cut  dune  s'entendre  que  de  la  oondilion  à laquelle 
la  fàmille  de  >olou  avait  ele  réduite  par  défaut  dr  fortune  ; 
car  dans  le  même  endroit , en  parlant  de  sa  nolikss*- , ü ob- 
serve que  son  (lère  était  un  homiimde  peu  de  mdii  et  d'utie 
fortune  médiocre.  Arislofe,  lir.  IV  de  ses  f>o/iriqi(»,  c.  \i, 
dit  aussi  que  âok)0  était  de  la  dasseiDoyenoedesciiu^eus; 
et  il  remarque  que  c'est  ordinairement  de  cette  classe  que 
sortent  les  bons  législateurs. 

(37|  Üracon,  qui  fut  archonte  d'Alhènes  la  quatrième 
auuée  de  b trenle-neuviènic  ol)  mpbdc , donna  ses  lois  aux 
Athéniens  b meme  aunee;  elles  ponaient  l'empreinte  dc 
son  caractère  el  de  ses  merun,  qui  avaient  été  toujours  très 
sévères  : leur  extrenie  rigueur  les  lit  bientôt  négliger.  Sui- 
vant Aula-Gelle,Uv.  XI, c.  xviii, elles tombèreut en  di’sué- 
tode  ; et  Solon  flnit  par  les  abroger,  i jracon  était  d'ailleurs, 
an  jugement  de  ce  même  écrivain,  un  homme  de  bien, 
d'une  grande  prudence,  et  rempli  de  Imiiières;  mais  sou 
lèle  l'avait  égaré  dans  les  peines  qu’il  avait  ébblies.  Il  est 
sans  doute  des  crimes  qui  exigent  do  b sc^érité , et  c'est 
le  seul  moyen  dc  contenir  b mnltitude  : mais  une  législa- 
tion exagérée  dans  les  chilimenU,  etqui  ne  met  aucune  dif- 
férence eulre  des  fautes  légères  et  des  crinics  odieux , ue 
peut  que  rendre  les  hommes  atroces , el  les  porter  aux  plus 
grands  forbiU.  Dénude, oratcurd'Atbèaes,  vivait  sous  les 
rois  Philippe  et  Alexandre. 

|38|  ^o«lsaTou•  dil,dans  la  PreflM»,que  b médimne  ébit 
uue  mesure  de  grains  égale  i quatre  boisseaux,  mesure  de 
Paris;  et  le  boisseau  pèse  de  vingt-une  à vingt-deux  livres. 
Nous  verroas  plus  bas  que , du  temps  de  Solon , la  médimne 
de  bb  ne  vabit  que  deux  drachmes , c'est-a-diro  environ 
une  livre  seixe  sous.  Le  prix  des  denrées augmenb  succes- 
aivemeot  ; et,  du  temps  de  Demoslbène,  b inédironu  de  blé 
éUit  nmntée  à cinq  drachmes , et  vabit  quatre  livres  dix 
sons  dc  notre  monnaie,  lin  ba>ul  de  b première  qualité, 
qui  ue  coûbit  andeoDcnient  que  dnq  dj^mes,  était  de 
quatre-vingts  sous  Démosthèoe  ; un  mouton , au  lieu  d'une 
dredime,  eu  coûtait  seixe.  Os  prix  haussaient  dans  les 
temps  de  disette;  et  la  médimne  de  frument  monbit  quel- 
quefob  de  dnq  drachmes  à seiie.  Dans  le  prix  ordinaire , 
notre  aetier  de  blé  aurait  valu  envlrou  treize  livres  de  no- 
tre monnaie.  Voyez  le  t'ofoft  d'Anarkanis. 

(59)  M.  Dader  croit  que  ce  nom  leur  venait  de  ce  qu’Us 
tenaient  le  milieu  entre  les  chevaliers  el  les  Ihètes , qui 
étaient  au  dernier  rang  ; comme,  dans  les  vaisseaux,  les  ra- 
meun  du  milieu  étaient  appelés  zeugites , parce  qu’ils 
étaient  entre  les  tbranites  assis  à b po<q>e , et  les  thab- 
mites  qui  occupaient  la  proue.  0)rsini,dausses  è‘a»Iesabi- 
tfues.  te  bit  venir  dc juQHm.  joug , et  croit  que  les  dtoycos 
rompris  dans  cette  troisième  classe  éiaient  ainsi  nommés 
pareequ'ib  ponvaient  entretenir  dc  oei  animaux  qu'on  met 
au  joug,  n le  prouve  par  un  passage  de  Pollux , llv.  VIII. 
e.  v , cxxxti,  où  cet  auteur  dit  que  ceux  qui  nourrissaient  des 


iK'les  de  somme  qu'on  nttebit  an  joug  payaient  le  tribut 
appelé  jufjale-  Pollux  dit  au  même  endroit  que  b premia 
classe  payait  au  trésor  public  un  talent  d'impôt , enviroo 
cinq  mille  livirs;  b seoMide  un  demi-talent;  b trnisièine 
dix  mines,  environ  neuf  cents  livres;  et  que  les  tbètes  ou 
mercenaires,  ainsi  iHimmés  sans  doute  pareeque  cette  qua- 
Iriivne  classe  n’é.aü  fonnéi»  que  d’artisans  el  d'ouvriers,  ne 
jkiiyaient  ancun  ini|Hil.  Il  est  vrai  que,  comme  ledit  Plu- 
tarque, ils  u'avnicut  pas  le  droit  d’entrer  <bns  les  magis- 
Iratures;  mais  ('eliiique  Solon  leur  conféra,  dc  voler diaus 
les  jugements , leur  donna  une  très  grande  iol1uenre,et 
n'iHÜt  legiuiveniemenl  ln>p  popubire,  ainsi  qucplusieors 
anciens  l'ont  n'pnK-hé  à ce  législateur,  en  partioilier  Plu- 
tarque Iiit-meme,  Iraiierte  l'avxMr  /ruterne/ ; et  Aris- 
tote. Pnlit. , tiv.  Il,  C.  X , où  il  dit  que  les  vils  flatteurs  de 
b mulliliide . en  augmentant  ù l'excès  le  pouvoir  dn  peu- 
ple , firent  dégénérer  le  gouvernement  en  uue  démocratie 
sans  Ixvrnrs. 

i40i  Ou  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque  l'aréo- 
page a été  institué.  Plutarque . qui  semble  assurer  un  peu 
plus  luis  que , suivant  l'opimon  commune  de  tou  temps, 
Siil.m  en  avait  été  le  fi>ndaleur,  C4>nvient  tout  de  suite 
qu'à  examiner  altenlivement  b huitième  loi  de  ce  législa- 
teur , il  parait  que  cc  Iribuoal  existait  avant  lui  ; ce  que 
Mi|>po6i>  une  exception  exprimée  dans  cette  loi.  11  est  vrai 
qu'il  s'ebvroe  de  oiindlier  cette  exccplion  avec  l’opinioa 
(ju'il  a d'abord  établie  : mais  il  est  clair , par  les  termes 
mêmes  de  la  loi , que  l'aréopage  était  ébbli  avant  que  So- 
lon fût  archoule;  et  que , d’un  autre  côté , ü est  constant 
qn'il  n'avait  pu  fuiiv  aucun  cliangement dans  b policed'A- 
tliénes , ni , à plus  forte  raison , un  étaldissemcnl  de  cette 
iin|>otiancc . avant  que  d'avoir  acquis , par  la  qualité  d'ar 
ehonte , le  droit  delà  gouviruer.  D'ailleurs,  suivant  Aris- 
Inle , dans  ses  Poribgvfs,  liv.  Il  ,c.x,  il  parait  que  Soloo 
ne  changea  ricuàce  qui  subsistait  avant  lui.  En  effet,  Pau- 
sanÎHS,  liv.  IV,  c.  v,  nous  parle  d'un  Polieharès  qu’on  vou- 
lait Iradiüre  devant  l’aréiipage , parc^u'il  paraissait  que 
(V  tribunal  jugeait  des  meurtres  depuis  long-temps.  Cebit 
est  arrivé  cent  <piaranle-uo  ans  avant  !>o1üo.  Voy.  Acad, 
des  fHArr»pt. , lora.  VI  , p.  177. 

Le  nomlire  dos  juges  de  ce  tribunal  D’ébit  pas  fixé;  nous 
verrous  bientôt  que  les  arctiooles,  qui  étaient  au  nombre 
de  neuf,  le  devenaient  de  droit  en  sortant  dc  charge,  après 
avoir  rendu  compte  de  leur  admioisiraliou.  L'aréopage, 
comme  ou  le  voit  dans  l'orabon  de  Démustliène  contre 
Ariîtorrati'S.  et  dans  Pollux , liv.  VIII,  c.  i , n*  1 17,  con- 
naissait des  meurtres , des  blessures  faites  dc  propos  délt- 
bth^ , dra  iua'Ddics , des  empouonncmenls,  enfin  de  ce  qui 
ciiDCeroait  b rvdigion  ; el  ce  fût  par  cette  raiaon  qu’un  tra- 
duisit Socrate  à ce  tritinnal.  Voyez,  pour  de  plus  grands 
détails  sur  cette  matière , la  Di.<(serta(ioH  de  Mearsitis.  Le 
second  conseil,  dont  parie  ensuite  PluUrque,  futaugmenté 
de  cent  membres  par  CliilhèDe , après  qu’il  eut  chassé  les 
PisUtratUles,  et  il  devint  le  conseil  des  cinq  oenis  : il  se 
nommait  Iféliéc.  11  en  a é:é  déjà  qoeslion  dans  b Vie  de 
Thoee,  à la  note  |Î6).  Pollux , II».  VIII,  c.  x , cxxin , dit 
(|ue  lorsqu’on  le  jugeait  nécessaire , oo  joignait  cinq  cenb 
nouveaux  juges  a ces  premiers , et  qu'on  en  purlait  même 
quelquefois  le  nomixre  à quliue  ceoU.  («baque  juge  avait 
deux  boules , dont  l'une  était  percée.  On  pla^l  devant  eux 
deux  urnes  ; l'une  d'siraiu  et  l'autre  de  bo»  ; celle-ci  était 
ponr  condamner,  b première  pour  abaoudre;  celle  d'ai- 
rain avait  un  couvercle  percé  d'un  trou  assez  grand  pour 
recevoir  une  de»  deux  Iwules  qu'on  donnait  anx  juges.  La 
piaa'  publique  oùilss’assembbientélaitentoaréedeoardes 
duus  un  dbmètre  dc  cinquante  pieds  ; et  celle  enceinte 
était  gardée  pvr  des  ofllders  publics  qui  en  défendaient 
l’entrée  à tous  ceux  dont  b présence  n'y  ébit  pas  oéces- 
I saire. 

I Mh  Les  éphèlesébient  de»  juges  inttitoés  par  Dracon, 
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qttl  les  avait  piii  dans  les  meilieairs  raraillea  ; Us  jogeaieot 
les  causes  de  meurtres*  et  siéKoaicnt  dans  cinq  tribunaux  : 
dans  l'arénpafFe,  le  palladium»  le  pntam^,  le  delphi- 
nium , et  un  doquirme  appelé  le  puits  ou  le  gouffre,  qui, 
selon  f'ausanias,  liv.  I,  c.  xxtiii  , était  situé  dans  la  partie 
marilimedu  Hrée,  et  où  les  l>anniB,  qui , asant  de  partir 
pour  leur  exil , étaient  areusés  d’uu  nouveau  crime , plai- 
daient leur  cause  de  dessus  un  vsiss(>8U , dexant  les  juges 
assis  sur  le  rivage  : ce  'ot  Teuœr,  dit  cet  auteur,  qui  se 
défendit  le  premier  à ce  tribunal  contre  l'accusation  du 
meurtre  d’Ajax,  dont  on  l’avait  chargé.  Les  épbotes  étaient 
au  nombre  de  cimiuante  un  , selon  Polliix , rt  de  qualre- 
vifigts , qui  ne  devaient  pas  avoir  moins  de  cinquante  ans  » 
selon  Suidas,  qui  ajoute,  voce  Epi  Paf/ndio,  que  leur  nom 
venait  de  ce  que,  dans  une  dispute  qui  s’éleva  entre  Aga- 
metnooo  et  Démophuo  au  sujet  du  palladium,  on  choisit, 
pour  juger  ce  différend , doquaute  Athéniens  et  autant 
d'Argiens , et  que  les  deux  parties  s’en  mp^Mirtèreiit  de 
coDoert  à leur  jugement.  Poilux  dérive  leur  nom  du  trans- 
port que  Draam  leur  fit  du  droit  déjuger  les  meurtres, 
lequel  appartenait  auparavant  au  second  des  archontes , 
qui  portaii  le  nom  de  roi.  Pollui,  liv.  VIII, c.  x,  cxiv. 

( f2)  Hlularque  a df'ja  parié  plusieurs  fois  de  cette  loi. 
Dans  son  7’roi/e  sur  Us  delaù  de  ta  jtistice  diriue,  il  dit , 
MUS  en  donner  de  raison , que  rien  ne  parait  plusabsuj'de 
que  celle  lot  : mais  dans  ses  PreerpUs  poUtiques,  en  ap- 
prouvant assex  généralement  les  lois  de  Solon , il  obserx  e 
qu'on  a de  la  peine  à comprendre  par  quel  motif  ce  légis- 
lateur a ordonné  que  tout  citoyen  qui  n’aurait  pas  pris 
parti  dans  une  sMitioo  fût  noté  d'infamie,  c Ùans  un 
» corps  politique , ajoute-t-U , travaillé  d’une  sédition  qui 

> n’est  pas  de  nature  A causer  son  eutiére  des  nictiou , et 
» qui  doit  bientôt  s’apaiser,  U but  que  la  porlie  saine  des 

> citoyens  s’unisse  fortement  et  ne  se  sépare  jamais.  Tout 
» ce  qu’il  y a de  gens  sages  va  se  réunir  à eux  , et  leur 

• exemple  influe  sur  les  esprits  malades...  L’est  alors  qu’il 
■ but  Percher  à concilier  les  deux  partis,  sans  enadup.er 

> aucun.  Par  ce  moyen , ni  l’un  ni  1 autn*  ne  vous  regar- 
s derout  comme  iodifTcrent , paroeque  vous  ne  les  ofiense- 

> rex  pas  : Us  vouscroiron:  également  porté  pourlesdeuv, 

* et  dispose  à les  secourir,  s Id  il  s’explique  davantage  sur 
le  motif  que  Sulou  avait  eu  de  bire  cette  lui  ; il  lui  suppose 
des  vues  frés  rsUonuablesque  Montesquieu  a encore  déve- 
loppées dans  son  Ksprü  des  Ijtis,  liv.  XXIX,  c.  ni.  • La 
» loi  de  Solon , dil-U , qui  déclarait  iobnies  tous  ceux  qui , 

> dans  une  sédition,  ne  prendraient  aucun  parti,  a paru 
s bien  extraordinaire.  Mais  il  but  faire  alteotion  aux  cir- 
9 oinslances  dans  lesquelles  la  Grèce  se  trouvait  pour  lors. 
» Elle  était  parUgée  eu  de  très  petits  états  ; il  était  A crain- 
s dre  que , dans  une  république  travaillée  par  des  disseo- 
s sioDs  civiles , les  geiu  les  plus  prudents  ne  se  missent  A 
» couvert , et  que  par-b  les  choses  ne  fussent  portées  à 
9 l’exlrcme.  Dons  les  séditions  qui  arrivaient  dans  ces  pe- 
» lits  étals , le  gros  de  la  cite  entrait  dans  la  qucrello , ou 
9 la  bisait...  Dans  ce  cas,  U e t naturelde  rappeler  lessé- 
9 ditieux  au  gros  des  cUoyeos,  non  pas  le  grosdes  citoyens 
»iux  séditieux....  Cest  ainsi  que  la  fermentatioa  d’une 
9 liqueur  peut  être  arrêtée  par  une  seule  goutte  d’une 
» sutre.  9 

(45)  PlaUrqne  acHé  cette  loi  dans  ses  PrerepUs  de  ma- 
riage, et  U ajoute  qu’elle  lui  parait  signilier  qu’une  épouse 
doit,  avant  tout,  nveilre  dans  ses  paroles  beaucoup  de 
charme  et  d’agrément.  M.  Oacier  en  donne  une  autre  rai- 
son : il  (Toil  que  ceUe  loi  faisait  entendre  ani  époux  qu’Us 
devaient  veiller  A la  eonaervation  l’un  de  l'autre;  le  coing 
avant  la  vertu , selon  une  ancienne  opinion  popolaire,  d’é- 
mousser b force  de  tous  les  poisons , et  de  les  rendre  inu- 
tiles. Les  andeas  estimaient  beaucoup  le  coing  pour  sou 
odeur  et  ses  bons  effirts.  Vove*  Pline , Bv.  XV,  c.  ii , et 
liv.  XXIIL  c»  Tl, 
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( 14)  C'est-A-dire  dans  tons  ceux  où  Ton  n’époiiMit  pas 
' <{<*  filles  uniques;  car  il  u’y  avait  que  edies-d  que  b loi 
Qulurisêt  le  plus  pnicfae  parent  A épouser;  sans  doute  afin 
que  les  bicas  ne  passassent  pas  dans  une  famille  étrangère. 

(iô)  PbUocU'Ic,  l'smi  et  le  compagwm  d’ilemile,  avait 
hérité  (le  ses  llèelies , «jui  étaient  teintes  du  sang  venimeux 
lie  l’hydre  de  Lerue.  l nede  ces  nèd:cs  lui  élant  tombée 
sur  le  piiNl.la  pbie  rendit  bat  de  puanl,.-'  r,  que  les  Grecs 
fureut  otiligés  de  le  bisser  dans  l’ilc  de  Lemnos , où  U 
suufTrait  des  douleurs  incroyables.  Le  besoin  qu’on  avait  de 
ces  llèelies  » dont  il  ébil  le  maître,  lit  députer  vers  lui , et 
üii  obtint  qu'il  sUAt  au  siège  de  l'roie,  cette  ville  oc  pou- 
vant être  prise  si  on  n'avait  les  (Iccbes  d'IIiTCuic.  Sopboda 
a fait  une  tragédie  sur  ce  sujet. 

(f6|  (.ela  faisait  quatre  livres  dix  sous  deuotre  monnaie. 
Ces  deux  lois,  et  les  raisons  sur  leMjiielles  Solon  les  avait 
fondées . sont  remarquables,  et  fout  liouneur  à sa  sagesse. 
Demo«ihène  , dans  son  Oraisfmr outre  l.eptvte.  ajoute  A b 
première  de  ces  lois  une  circonsbnee  dont  IMubrque  oc 
parle  pas.  Solon  défeodait  de  dire  du  mal  des  morts,  quaud 
même  on  serait  exposé  aux  injures  de  leurs  cnbnls  ; c'était 
porter  encore  bien  plus  loin  ce  respect  religieux. 

(17)  Demosthène  a rapporté  celte  loi  dians  u secoode 
OraisoH  rontre  Mephanui>.  11  dit  que  Solou  avait  permis 
aux  véribbles  dtoyeni  de  disposer  de  leurs  bleus  comme 
ils  voudraient , A moins  qu'ils  o’eussent  des  eufanis  mêles» 
nés  de  tégilime  mariage;  qu’Us  D'eussent  l'esprit  aliéué, 
oua(f8U)U  pur  b vieillesse,  par  des  breuvages,  par  des  ma- 
ladit  s,  ou  qu'ils  ii'eussenl  été  séduUs  par  les  caresses  d’une 
femme  , ou  par  quelqu’une  des  choses  que  les  lois  defon 
dent , ou  eufln  violeiilês  par  quelque  nécessité  ou  par  b pri- 
son. Malgré  l'estime  qu'on  a eue  pour  celte  loi , M.  Dader 
b trouve  injuste,  et  préjiididabic  A l’état;  injuste  en  ce 
qu’elle  privait  les  flUes  du  druitqu’ elles  ont  naiureUement 
aux  biens  paternels  ; préjudidalde  A l’ébl , en  ce  qu’eUe 
tendait  à détruire  légalité,  un  meme  iiomme  pouvant  re- 
cevoir plusieurs  successions  de  ses  amis , et  par  cooséqueut 
s'enricliir  plus  qu’il  n'ébil  convenable.  Solon  donnait  A 
l’amiiié,  non  seulenienl  aux  dé|»ens  du  sang,  mais  eocore 
aux  dé(>ens  de  b raison  et  de  b lionne  pulLtque.  Plutar- 
que , dans  b l'ir  d Agis  et  de  (Uèomène , rapporte  qu’un 
ephore  nommé  Epilâtes,  loug-temps après  ^Iüd,  ayant 
eu  quehiue  diffiTcnd  avec  son  fUs,  fit  A Sparte,  pour  se  ven- 
ger, uue  loi  encore  plus  sévère;  caril  permit  A tout  homme 
(le  disposer  do  sa  maison  et  de  son  bien , et  de  les  donner 
lie  son  vivant , ou  de  les  bisser  par  tesUmeut,  après  m 
mort , a qui  il  voudrait.  I luUrque  fait  bien  voir  quel  juge- 
nient  il  portait  de  cette  loi , et  le  tort  qu’elle  fit  A Sparte,  eo 
disant  ftu'eUe  ruina  un  très  bel  ébblissement , celui  qui  as- 
surait b conservatiou  des  béribges  (bus  lesbmilies,  et 
qu’elle  acheva  de  saper  le  plus  sûr  fondemeot  de  leur  po- 
lie» , en  détrubaot  l'égalité.  I btoo  a aussi  condamné  cetle 
loi , de  Lrg..  Uv.  XI;  niaUDémosIbène,  ifi«tf.,b  justifie 
par  les  restrictions  que  Suloii  y mil , et  par  l'objet  qu’il 
k’éiail  pmpüsé.  lient  en  vue  d’exciter  les  soins  et  lesatteo- 
tiüus  parmi  les  parenb  ; et  d’ailleurs , suivant  Petitua,  Lrg. 
Att. , p.  479 , lorsqu'un  Athénien  spi^it  un  étranger  A sa 
succession , U l'adopbU  eo  même  temps.  Voyex  le  Fof  ofs 
d’.4narAnrstx. 

( 18)  Il  bibit  six  oboles  pour  faire  une  drachme  ; l’obolo 
I vabit  donc  trois  sous  de  notre  monnaie.  La  coudée  était 
I d'un  piedel  demi.  Le  mot  du  texte  que  j’ai  rendu  psreor- 
I l)eilb  désigne  proprement  celle  espèce  de  oorbciUe  que 
des  vierges  choiues  dans  les  premières  familles  portaient 
dans  ka  Mcrifloes;  d’où  on  lessppebit  canépbiores.  Le 
flambrau  qui  précédait  les  Albéiiieiioes  loraqu’elbs  aorblent 
b nuit  servait  A éebirer  loutes  leurs  démarchés. 

(49)  Ou  a vu,  c.  XV  de  celte  Vie,  que  lorsque  Epüné- 
' nide  vint  à Athènes  pour  (Hirifier  la  viUe  du  crime  Cydo- 
nien , il  enseigna  aux  femmes  albéoienDes  ocriains  ucri- 
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nces  qu'il  kuli»lilua  à <1«  praUquci  supmtilicuscs , à dos 
coolume*  l>arl>8rrs  : c‘e«t  sans  doute  celles  dont  il  est  ques- 
tiofi  ici  ; et  d'aprtv  c<da,  il  y a tout  Heu  de  croire  que  celte 
ürdnnoance  venait  d’Kpiménide,  puUijue  Plutarque  a dit 
qu'il  avait  aidé  Solon  è rédi|{er  ses  lois.  Les  Hnmains 
nvaicot  emprunté  celle  loi  de  Sokm  ; elle  se  trouve  dans 
les  Doute  l abiés. 

(SOI  La  première  partie  de  celte  loi  se  voit  atissi  dans 
les  Doute  Tables  : t Qu'on  y diminue , y est-il  dit , la  dé- 
u pense  dos  riintTailles , et  qu'on  ne  jette  sur  le  mort  que 

• trois  robes  iKKNk^  de  piHirpre.  » parents  pouvaient 
aller  visiler  les  luulreaiit  de  leurs  pruehes  aussi  souveot 
qu’ils  voulaient  ; et  cet  usante  était  regarde  comme  preui  : 
niais  il  ii'éiail  pas  permis  h tous  les  autres  d'y  aller  spri^ 
le  jour  et  l'iictirc  du  convoi , parreqn’on  pouvait  croire 
qn’ils  y allaient  pour  violer  la  snintetô  des  toiiibraus , et 
pour  ramasser  les  ossements,  dont  on  se  servait  dans  tes 
sortilèges. 

(51)  Ijt  peine  que  Drac«>n  avait  prononci^  contre  les 
gensoisifo  était  la  mort;  et  Vatère  Maxime , Hv.  1T,  c.  vi, 
dit  qu’il  avait  emprunté  cette  loi  de  rKgypte.  Solon  en 
adoucit  la  rigueur,  cl  <Nimiima  la  peine  de  mort  en  celle 
de  rinramic , envers  ceux  qui  y avaient  contrevenu  trois 
fois  : ceux  qui  n'y  av  aient  manqué  qu’une  fuis  étaient  con-  < 
damnés  à une  amende  de  cent  drachmes  (quatre-vingt-  | 
dix  livres  de  notre  monnaie).  Tous  les  auteurs  ct'pendant 
nes’accordetit  pas  sur  la  peine  de  mort  infligée  par  Dra- 
con  aux  gens  oisib:  Pollux , liv.  VIII,  e.  vi , xiji , pi'ctend 
qu’ils  n’encouraient  que  rinfainie.Diphtlns,  cité  par  Allié-  ! 
née,  Ht.  VI,  c.  m,  parle  d’une  loi  à peti  prèssemhlable  en  ; 
vigueur  à Corinthe,  c II  y a , dit-il , dans  relie  ville , une  ' 

> loi  suivant  laquelle , si  l’on  voit  quelqu’un  vivre  avec 
s splendeur,  on  lui  demande  d’où  il  tire  de  quoi  fournir 
» à sa  dépense...  Si  un  homme  sans  biens  vit  magnifique-  ' 
■ ment,  on  le  livre  au  bourreau.  11  n’est  pas  pootible,  en  ' 

> eflél,  qii'im  tel  homme  puisse  vivre  sans  faire  de  mal.  Il 

• faut  nécessaireinent  qu’il  vole  la  nuit  les  passants,  qu’il 
» perce  le  mur  d'une  maison...  On  fait  bien  de  purger  un 

• état  de  pareilles  pestes.  » A’oy . V Hérodote  de  M . Larcher,  \ 
tovn.  IL  p.  515  cl  .516 , première  édit. 

(52)  Dracon  avait  condamné  les  adultères  à la  peine  de  , 
mort  : mais  Solon  ne  voulut  pasqu’on  fût  assujetti  aux  for- 
malités de  la  justice , et  donna  la  permission  de  tner  ceux  ' 
qu’on  y surprenait.  Cette  lui  est  nrai  seulement  trop  sé-  ' 
vère , mais  encore  injuste  et  contraire  à la  saine  politique , 
en  ce  qu'elle  autivrise  les  vengeances  particulières  qu’une  I 
sage  législation  doit  toujours  proscrire.  C’est  parceiiu’on 

a senti  qu'un  homme  qui  venge  lui-méme  ses  ofTrnars , est 
toujours  exposé  A passer  les  Ivumrs  d’une  juste  modéralioa, 
que  la  loi  s’est  chargée  d’eieroer  publiquement  cette  ven- 
geance. L’ordonnance  de  Solon  avait  sans  doute  pour  mo- 
tif de  faire  respecter,  par  la  crainte  d’un  châtiment  si 
prompt , la  sainteté  du  mariage , à ceux  qui  ne  sauraient  y 
être  portés  par  le  seul  amour  de  l’ordre.  La  loi  qui  dispen- 
sait de  l’oMigation  de  nouirir  leur  père  les  enfants  nés  , 
d’une  courtisane,  devait  être  fondée  sur  le  même  motif. 
En  général , les  législateurs  anciens,  pénétrés  de  la  dignité  ' 
du  lien  conjugal , ont  appliqué  tous  leurs  soins  A la  main-  I 
tenir.  j 

(.55)  Voyex  ce  qne  noos  avous  dit , note  (58) , sur  les  di- 
vers prix  des  denrées  A Athènes.  11  parait,  d’après  Diogène 
Laérce,  liv.  1,  seg.  lv  , que  Sidon  diminua  la  valeur  des  , 
prix  que  Von  déoemait  aux  vainqueurs  dans  les  jeux.  Il 
trouvait  honteux  que  Von  prodiguât  A des  athlètes  des  ré-  ^ 
compenses  qu'il  était  bien  plus  jiutede  destiner  A élever  les 
enfants  de  ceux  qui  mouraient  dans  les  comlvats,  afin  de  les  ' 
animer  A suivre  l’exemple  de  leurs  pères.  Au  commence-  | 
nvent , le  prix  do  cent  qui  avaient  remporté  la  victoire 
dans  CCS  jeux  n’était  qu’une  branche  d’olivier  pour  les  i 
jeux  olympiques . et  une  palme  prmr  les  jnix  isthmiqne«. 


F.nryfoque  fût  le  premier  qui  changea  cet  usage  si  Dotdc , 
et  qui  donna  pour  prix  de  l’argent. 

(.5|i  Donu  des  anciennes  tribus  d’Athènes  ont  varié 
en  divers  laiips.  .Sms  Lecrops , dit  Pollux  , 1.  VIII,  c.  u , 
ctx  , ell<*&  s'appelèrent  Céempis , Autochlon , .Acléa  et  Pa- 
ralia.  Sous  Cranaûs , elles  furent  nommées  Cranais , At- 
Ihis , Mésogée  et  Diacris.  .Sous  è^ichlbonins,  elles  prirent 
les  noms  de  Dias , d'Alhénals , de  Postdaoiaset  d’K})liesltas. 
Knfin,  sous  Érecfatbée,  on  1rs  appela  les  (iéléootcs,  les  Êgi- 
corcs , les  Argades  et  les  OpHies  ; noms  qu’elles  tirèrent , 
suivant  Hérodote,  Ht.  V,  c.  i.xvi , et  Euripide,  In  lone , 
y.  1.576 , de  ceux  dc'S  quatre  flis  d’Ioo.  PuUux , ièid.,  et 
Klieiinede  Byzance,  v<kt  hÿiocortos,  sont  aussi  de  cesrn- 
(imeul.  Stralion,  liv.  MI,  croit,  comme  Plutarque, 
qu'Ion  avait  jiartagé  les  Athéniens  en  tribus , suivant  leurs 
ilifrérenlos(K»ipalions,i’t  leur  avait  donné  des  noms  ana- 
logues. 11  peut  se  taire  que  le  partage  en  quatre  tribus  soit 
aiUérinir  A la  naiuance  des  fils  d’iun , et  que  ce  prince , 
voulaut  illustrer  ces  tribus,  ait  donné  leurs  nonu  à scs 
enfants.  Les  auteurs  ne  s‘aocord(*nl  |>os  surla  signiftealioD 
de  res  nomv  ; les  senlimmis  DH-me  sout  partagés  sur  la  ma- 
niêi'C  dout  il  faut  écrire  le  Iroisiême , qui , dans  Plutarque , 
(St  TeleonUs , et  dans  lléivKlote  (îtlcontes.  Le  marbre  de 
(dytique,  rapporté  par  M.  le  comte  de  (Jaylus , .IntiqNlIri 
égyptiennes , etc.,  tom.  Il , pag.  204, décide  en  faveur  de 
(iéleonirs.  On  sait  avec  quelle  scrupuleuM*  attention  les  co- 
lonies conservaient  les  usages  de  leurs  métropoles.  Or,  Cy- 
zique  était  une  colonie  de  Atilet , et  Milet  en  était  une  d’A- 
Ihènrs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  trouvir  A (Àzique  le 
nom  des  quatre  aucieiincs  tribus  de  celle  dernière  vUfe. 
Mais  que  signiHr  ce  terme  de  Gcléontes  f Plutarque , qui 
les  nomme  'I  éléootes , dit  que  ce  sont  ks  labotinMrs.  Cooi  - 
nient  Téléon  peut-il  signifier  un  laboureur?  O nom  con- 
vient anx  familles  illuslres  dans  lesquelles  on  chouivsaüles 
magistrats;  Géléonlcs,  qui  parait  le  terme  ancien,  ne 
vient  pas  de  ye,  la  terre,  comme  on  pouirall  le  soupçon- 
ner. Cette  tritni  était  la  pninière  et  la  plus  illustre , tant 
A Cyxique  qu’A  Athènes.  On  disait  anciennement , au  rap- 
port d'Iiésychius  , yr/rin  , pour  splendne;  gelan , qui  si- 
gnifie rire , sc  prenait  dans  la  nicnir  acception.  Les  loitins 
disaient  aussi  renidere  pour  briller  ; Horace  Veiuploie  eu  ce 
sen.1  dans  ses  Odes,  liv.  11 , ode  xv.  Ainsi  h«  (iéléoutes 
peuvent  se  rendre  par  spendidi , les  familles  lUiutrcs,  et 
sont  par  conséquent  les  roèines  que  les  Téiéontes.  L’n  des 
fUs  d'ion  est  appelé  Téloo  par  Apollonius  de  Hbodes,  1. 1 , 
T.  96.  Les  OpHics , ou  Opiètes , sont  cerlaincment  les  gens 
de  guerre.  Les  Ergades , ou  Argades , sont  les  ouvriers.  I..CS 
Égicurcs  avaient  soin  des  tnnipeaux,  selon  Plutarque; 
mais , suivant  Stralion  , c’étaient  les  prêtres  ; ce  dernier 
senUmont  parait  préférable  ; d'aulant  qu’Euripido,  in  lone, 
T.  1580,  fait  dire  A Minerve  que  les  Égicores  prendront 
leur  nom  de  son  égide  ; ce  qui  semble  averir  plus  de  rapport 
A la  religion  qu’au  soin  des  troupeaux.  D’aillenn  on  sait 
qu’Ion  changeai  les  mœurs  agrestes  des  Athénteos , onmme 
Plutarque  le  dit  dans  son  Traité  contre  Coïotes , et  qu’il 
porta  ce  peuple  aux  cérémonies  religieoses , de  même  que 
Numa  le  fit  dans  la  suite  A l’égard  des  Romains.  Ces  tribus 
ayant  été  partagées  en  dix  par  ClUthènes , on  leur  douna , 
comme  le  dit  Cxirsini , d’après  Démostbèoe , Fait,  aif., 
tom.  I,  disert.  XIV,  les  noms  d’Erechtbéide,  dTgéide,  de 
Pandionide,  de  Léoolide,  d’Acaniaalide , d’Enéide, de 
Cécropide,  d'Ilippothoontide , d'Eantidc  et  d’Anliochide. 
On  ajouta  dans  la  suite  deux  autres  tribus,  l’Anlfgonide et 
la  Démétriade , dont  on  changea  les  noms  en  ceux  d’Atta- 
lideet  de  PtolémaTdc.  Votj.  M.  Larcher,  dont  j’ai  emprunté 
la  très  grande  partie  de  cette  note  ; trad.  d'Hérod.,  t.  IV, 
pag.  27.5-276 , furmière  édit. 

(55)  II  y a dans  le  texte , des  riHères  qui  coulent  tou- 
jours : ce  qui  donne  A entendre  que  celles  de  VAttiqvie 
étaient  quelquefois  à sec.  Stralion . Ht.  IX , le  dît  en  par- 
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lioüier  du  Céphiic , qui  avait  louvenl  la  rapidité  d'un  tor- 
rent , et  maiK|uait  abaulumcnt  d'eau  pendant  l'été;  ce  qui, 
tuivant  le  même  auteur , faiaail  dire  à Callimaque , dam 
soo  Catalogue  àe*  ^utfs  d'Europe.  <|u’il  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  rire , si  quelque  poète  osait  écrire  que  les  Allés 
des  Attténtem  puisaient  des  eaux  pures  dans  le  Aeure  de 
l'Éridan  ( autre  Oeuve  de  l'Atlique),  tandis  que  les  ani- 
maux ro^en'en  peuvent  boire.  Engénéral,  c'était  un  pa)v 
sec  et  un  terrain  aride , comme  Plutarque  l'a  déjà  dit  ; co- 
pendaot  elle  n'était  pas  absolument  dénuée  de  sources 
d'eau  vive.  Platon , dius  son  Phèdre,  parie  d'une  Amtaine 
liés  limpide , d'où  coulait  une  eau  extrêmement  fraîche , 
qui  aortait  de  desaous  un  platane , et  rendait  ce  lieu  très 
agréaMe.  Straboo  lai-méme  remarque  qu'il  y avait  une 
source  de  bonne  eau  à la  porte  de  Diocharès , près  du  Ly- 
cée ; et  qn'anciennement  on  avait  béli  près  de  là  une  fon- 
taine qui  fournissait  en  aliondance  d'excellente  eau. 

|.W  Cela  faisait  environ  cinq  cents  toises;  c’étaU  la 
course  que  fournissait  un  cheval  dans  les  jeux  olvmpiques. 

fS7)  Celle  cruche  de  six  pots,  disent  les  éditeurs  d'A- 
myot , contenait  vingt-une  pintes  d'ean , m(’$iire  de  Paris. 
Les  deux  cruches  font  quarante-deux  pintes.  C'est  la  qiiaiH 
iilé  d’caii  que , dans  les  calnils  économiques , on  suppose 
nécessaire  pour  l’enlretien  d'un  ménage. 

(58)  T>es  oliviers  étaient  fort  communs  dans  l'Attique;  ainsi 
on  pouvait,  sans  inconvénient,  eu  permettn'  l'exportnlion  : 
les  autres  fruits  y étaient  rares,  et  devaient  être  conservés 
dans  le  pa)s , pour  servir  à la  nourriture  de  ses  habitants. 

(59)  Ce  mot  signifie , çid  rintoncent  les  figues  : ou  l'a 
depuis  appliqué  à tous  les  délateurs;  et  il  a servi  enfin  A 
désigner  les  calomniateurs. 

(CO)  Les  Romains  leçureol  celte  loi  dan.vleurs  Douze  Ta- 
bles : t .Si  une  bêle , y est-il  dit , a tbU  <lu  dommage , que 
> le  maiti'e  le  rxqvnre  ; qu'il  la  donne  pour  la  peine.  » II  y 
a apparence  que  celui  à qui  on  la  livrait  était  obligé  de 
lui  laisserai!  cou  ce  billot  de  quatre  coudées,  pour  l'emiiè- 
cher  de  courir,  cl  en  même  temps  j)Our  avertir  les  |vassanla 
que  c'était  une  Ih'Ic  dangereiuse. 

(61)  difficulté  qu'oii  trouvait  à cette  loi  veuaitsans 
doute  de  ce  qu'on  |>ouvail  croire  que  Solon  avait  voulu 
exclure  les  étrangm  du  droit  de  bourgeoisie.  Ceux  quj 
étaient  dans  cette  opinion  ne  manquaient  pas , pour  la 
soutenir , de  raisons  plausibles;  car.  quelle  apparence  que 
Solon  eût  choisi  dt>s  criminels  et  des  Ivannis  pour  en  faire 
des  citoyensf  Ne  pcnnelirc  que  l'admission  de  ceux-là , 
c'était  dire , ce  semble,  qu’il  n’en  fàllail  reci>voir  d'aiieuno 
espèce.  Quelle  sûrt'lé , en  effet , et  quelle  fidélité  pouvait- 
ou  attendre  de  gcus  que  leur  patrie  n’avail  pu  souiTrir,  ou 
qui  n'avaient  pu  souArir  leur  patrie? 

(62)  Le  iHHn  <k'  parasite,  devenu  si  odieux  dans  les  der- 
niei-s  temps,  avait  été  d'abord , suivant  Athénée , liv.  VI, 
c.  VI , honOTabIc  et  saint.  Il  signifiait  proprement  alors  un 
b«.*.nme  prompt  et  toujours  prêt  à agir;  ensuite  il  exprima 
un  commensal  de  la  table  des  sacrifices.  Il  y avait  iminc 
un  ro//ége  de  parasites,  auquel  on  sc  faisait  bouneur  d'circ 
agrégé  ; Us  étaient  chargés  de  choisir  et  de  marquer  les 
Més  destinés  pour  les  ofhvmdcs  sacrées.  Ils  avaient  à peu 
près  les  oséxnra  fonctiiHU  que  les  olDciars  nommés  par  les 
Romains  épuloues,  le«|ueb,  suivant  Festus,  liraient  leur 
nom  du  soin  (|u’ils  avaient  de  rt'gler  les  repas , epulas , 
qu’on  dressait  pour  Jupiter  et  pour  les  autres  dieux.  Solon 
donc  avait  ordonné  que  chaque  tribu  ferait  tous  les  mois 
unsacrifloc,  qui  serait  suivi  d'un  repas  public  auquel  les 
Athéniens  de  la  même  tribu  seraient  obligés  d'assister  tour- 
à-tour.  Ceux  qui , nommés  pour  cela , manquaient  de  s’y 
trouver , étaient  déféré*  au  cooseii , et  obligés  de  rendre 
compte  de  leur  cooduilo. 

(65)  L'auteur  de  rÈlynta/oTfron , copié  par  Soldas , dU 
que  les  cv  rites  étaient  des  tables  sur  Ifvu|uelles  on  inscrivait  ' 
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les  fêtes  des  dieux  ; et  que  leur  nom  venait  de  krupto , 
verbe  grcc^qiii  vignifle  rarher , parce(]uc  les  sacrifices  qu'un 
Ibisait  aux  dieux  ue  devaient  pas etre  divulgués.  Il  tlit  aussi 
qu’Asdépiade,  d'api'ès  Phanias  d'Êpbèse,  bit  venir  ce  nom 
de  celui  d’un  certain  Cyrbis  qui  avait  réglé  les  lois  et  les 
usages  des  sacrifices.  D'autres  le  tiraient  des  deux  mots 
grecs  K'uroo  et  fiio».  ftaf'br,  sauclionncr  les  lois  de  la  vie. 
Ératoslbènc  disait  que  les  evrbes  étaient  de  forme  trian- 
gulaire; Aristophane  leur  doiuait,  comme  Plutarque,  celle 
d'essieux  ; mais  avec  ccUe diAérenoe  que  les  essieux  con- 
tenaient les  lois  civiles,  et  que  les  ordonnances  relalives 
aux  sacrillœs  étaient  écrites  sur  lescvrbcs.  Les  uns  et  les 
autres  représentaient  une  espèce  de  buJTel,  de  1a  bauU^ar 
d’un  homme , auquel  étaient  adaptés  des  bols  carrés , dont 
les  côtés  étaient  larges  et  reniplU  d’écriture.  On  y avait  at- 
taché des  agrafes  de  fer,  par  le  moyen  desquelles  ceux  qui 
voulaient  lire  les  lois  pouvaicul  aisémeut  faire  tourner  les 
I essieux  et  les  qrbes.  Cela  donua  lieu  à rexpreastoo  pro- 
verbiale, les  ryrbes  'de  mnux , parccque  les  lois  éirUes 
sur  ces  tables  contenaieut  les  peiucs  portées  contre  les  cri- 
mineU;  on  l'appliquait  aux  hommes  connus  pour  de  grand* 
fcriérats.  Voyex  rEtifmoiogirou  et  Suidas,  voce  Kurbeis. 
Les  vers  du  poêle  comique  Cralinus,  rappurlés  ensuite 
par  Plutan|ue , font  entendre  que,  de  son  temps , les  lois 
de  Solon  étaient  méprisées,  et  qu’ou  faisait  du  feu  des  rou- 
I kaux  sur  lesquels  ellcj  étaient  écrites.  Cratinus  vivait  du 
' temps  de  Périclès,  environ  cent  ciuc|uaoie  ans  aprèi  Solon. 

(64)  Les  magistrats  ou  arebootes  d’Athènes  étaient  au 
nombre  do  neuf  : le  premier  s'appelait  l'arcbontc  épo- 
nyme. |)arttx|u’il  duuuait  son  nom  à l'année;  le  second 
portait  le  lumi  de  roi , et  le  troisième  celui  de  polemarque. 
Les  six  autres  éuienl  nommés  tàesmolAèirs , ou  préposés 
aux  lois:  ils  en  avaieut  l'inleDdaoce , et  étaient  chargé* 
d'en  expliquer  le  sciu,  de  concilier  les  coutredidious 
qu’elles  pouvaient  rt'Dfenner,  de  remettre  en  vigueur  celles 
qui  étaient  négligées  ou  tombées  en  désuétude  ; enOu,  ils 
jugeaient  crimimk,  et  les  cundamoaieut  à nxirt.  Tous 
ces  magistrats,  avant  d’ê:i*e  nommés,  étaient  assujetlisà 
un  examen  sévère:  on  s'iDfwinait  s'ils  dcsceodaieni,  au 
moiav  depuis  trois  générations , d'un  père  et  d’une  mère 
athéniens  ; de  i|uel  peuple  ils  étaient  originaires  ; s'ils  ho- 
noraient , dans  l'inlérieiir  de  Unirs  ma'isons,  Apollon  et  Ju- 
piter; s'ils  traitaient  leurs  parents  avec  respeet;  s'ilsavaieut 
servi  leur  patrie  dans  U*s  arnvées;  quelle  était  leur  fm'tanc. 
f’oyes  Démoslhène  dans  son  Oraison  ronlre  Eubuhefe , et 
Pollux , liv.  Vtll , c.  IX , Lxixv-Lxxxriii.  Ce  deniier  entre 
dans  de  grands  détails  sur  lontci  les  fonctions  attribuées 
aux  tlicsiuotàrkx. 

(6.5)  PuUux  dit  lu  même  chose  dans  l'eudruil  que  nous 
venons  de  citer.  On  sent  bien  qu'il  n'y  avait  A Athènes  au- 
cxm  citoyen  assez  riche  pour  salisibire  A ce  vœu , dans  le 
cas  où  il  aurait  violé  sou  serment  : ce  n’était  donc  pas  la 
crainte  d'être  soumis  A une  pareille  peine  qui  pâmait  re- 
tenir les  magistrats  dans  le  devoir  ; mais  respèce  de  malé- 
diction qu'ils  prononçaient  par-lA  tacitemen!  contre  eux- 
mêmes.  Ceux  qui  n*auraient  pas  accum|ili  leur  vœu  au- 
raient été  bannis  et  leurs  biens  cooAsqués.  C'élait  ainsi 
qu'A  Rome  on  coudaranait  les  citoyens  A des  amende*  si 
fortes , qu'il  leur  était  impossible  de  le*  payer , afln  de  les 
toitvr  à s'exiler  de  la  ville. 

(66)  Ce  vers  est  le  cent  soixantc-dettiiènic  du  livre  XlV 
de  rOdtfsue , où  1 lysse , en  parlant  A Eumée  de  ion  re- 
tour, lui  dit  : <t  Croyez  fermement  ce  que  je  vousdis^ 
» Ulysse  reviendra  id  celle  mémo  année:  oui , il  reviendra 

> dans  sa  maison  A la  An  du  mois  et  au  commencement  do 

> l’autre.  » Solon  avait  compris  qu'IIomèrc  ne  pouvait 
parier  que  d'un  seul  et  même  jour;  car,  comment  un  hom- 
me arriverait-il  che*  lui  deux  jours  de  suite?  Il  crut  donc 
que  ce  p<M’‘te  expliquait  ainsi  k jour  de  la  conjonction,  danv 
U'quel  la  lune  est  vieille  ri  uoiiveI!e,  cl  )kii' consèqueol 
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torminf  un  mois  et  en  commence  im  autre.  Cbei  les  an- 
ciens , In  n^m^ie  n’élaît  pas  proprement  W jour  où  la 
lune  <‘lnit  nonvelle , mais  oeiut  où  l’on  commençait  à i‘a- 
penTTOir  : iU  ptoçaient  des  oiMerralcurs  sur  les  lieux  de- 
Tés,  pour  être  avertis  de  Mpremiêrc  apparition.  La  aeo-  | 
mente  réglait  leurs  aasemhlêes , leurs  sacrifices , leurs  fêtes.  ! 
et  donnait  lieu  a des  cérémonies  publiqw's  dont  on  trouve 
des  traces  dans  tous  les  auteurs.  Avant  Solon,  et  du  tem|K 
dllésiode  et  d'Homère , l'année  était  de  douce  mois  et  de 
trois  cent  soixanle  jours;  ou  avait  saus  doute , pour  se  rap- 
prndier  du  cours  dn  soleil . quitté  l’asage  de  l'année  lu- 
naire , dont  les  douze  révoliilioQs  f4)rmaient  plus  ancietino- 
ment  l'année  des  Grecs.  Comme  on  avait  coutume  d'a- 
jouler  un  mois . tons  k‘s  deux  ans , à l'anme  lunaire . ou 
en  ajoute  é(;slement  un , tous  les  deux  aiu , il  l'airoée  de 
trois  cent  soixante  jours.  C<îlle  ioUrcalation  vieÛNise  pro- 
duisait des  erreurs  éoormes  ; mais  ce  qui  doit  étonner,  c’t'st 
qu'elle  a snhsiité  jusqu'au  temps  d'Hippocrale,  qui  faisait 
encore  les  mois  de  trente  jours.  Solon  remédia  en  partie  a 
ce  déftiut , en  inlroduiaaiit  l'usaKe  des  mois  pleins  et  caves, 
c'est-à-dire  allernalivement  de  via/zt^neuf  et  de  trente 
jours;  et  l'année  redevint  purement  lunaire.  La  correction 
de  Solon  ne  s’établit  qu’à  Allièues;  l'ancienne  forme  prt^- 
valut  plus  ou  moins  de  temps  dans  les  dilTérentes  i illes  de  ! 
la  Grèce.  ! 

(67)  Soloo  partaizea  le  mois  en  (rois  décades;  la  pre-  | 
mière  s'appcUil  la  décade  du  mois  commençant  ; la  se*  | 
conde , du  mois  qui  est  dans  son  milieu  ; et  la  troisième , j 
dn  mois  finissant.  Les  deux  premier^  se  comptaient  de  ! 
suite  ; et  dans  le  Iniisième  on  complaît  par  sousrraciion. 

(68)  Plutarque  n'a  rapporte  des  luis  de  Sidun  que  celles 
qui  lui  ont  paru  les  plus  remanjiiaMes.  Dioftène  Laéree , i 
liv. I,se(;.  lvi-ltii , nntis en  aconsené  d'aiitiNS qui  méri-  I 
tent  de  n’étre  pas  oubliées.  I”  « Que  celui  qui  refuMTa  de 

s nourrir  son  père  et  sa  ln^^e  soit  déclaré  infâme.  »O  t:e 
lois'éleudatl,  suivant  Eschine  dans  son  Omixo'i  rontrr  7'i-  t 
marque , aux  enfants  qui  frappaient  leurs  parents . et  qui  | 
ne  kiir  donnaient  pas  im  lopcmenl.  Piutanjue  a rapporte  | 
une  loi  de  Solon  qui  dispensait  le  fils  de  cette  (^digalinn , ’ 
lorsque  son  père  ne  lui  avait  pas  fait  apprendre  un  mé.ter.  i 
2*  « Que  celui  qui  a ronsumé  son  patrimoine  soit  .aussi 
» déclaré  infâme.  • Kschioe , I6id..  en  dimne  poiu*  raison  I 
que  celui  qui  a mal  c.mduit  ses  affaires  domesiiques  n'ad-  \ 
ministrera  pas  mieux  adles  de  la  républUjue.  .V  « Qu'un 
> débauché  ne  puisse  parler  dans  les  assemblées  du  peu- 
» pie.  > i-lschine,  iDid.,  cite  plusieurs  autres  peines  pro- 
noncées par  cette  loi.  SI  un  Athénien  , dît-il . s'est  deslio- 
noré  par  dos  vices  infâmes , qu’il  ne  puisse  ni  exercer  au- 
cune des  neuf  premières  magisîratiires,  ni  être  irvèln  de  i 
la  di|;nilédii  sacerdoce , ni  parler  devant  lu  peuple  ,ni  être  i 
promu  A aucune  charge  publicpie , soit  à .Athènes , soit  au- 
dehors  ; ni  être  nommé  à des  nmlwssadev . ni  dire  puliH- 
quement  son  avis , ni  entrer  dans  les  temples , ni  porter 
une  couronne  aux  jours  dcsféU*s  solennelles;  et  en  cas  de 
eontraven'ion , «ju'll  soit  puni  de  mort,  f"  « Que  le  tuteur 
■ n'habite  point  avec  h mère  de  ses  pupilles.  » G' est  ainvi 
qu’on  traduit  ordinairement  cet  endroit  de  üiogène 
I.aérce.  Mats  un  de  ses  cnromentaleiirs  prétend  qu'fl  no 
s’agit  pas , dans  cotte  loi , d’unesimplehalvtlalinn . mais  do 
mariage , qui  était  défendu  entre  la  mère  et  le  tulenr  des 
pupilles  ; et  il  s'anlnrise  d'un  passage  de  Poilux , Ht.  III , 
c.  m,  XXXIV.  Cependant  Petilas,  sur  les  /.ol<  ntfiçucs, 
croit  qu'un  tuteur  pouvait  épouser  la  mère  de  ses  pupilles , 
lorsqu'il  avail  été  nommé  p-*ir  le  testament  du  père  5*  «Que 
» U tutelle  des  enfants  ne  soit  pas  donnée  à celui  qui  doit 
a être  leur  héritier.  » Le  but  de  cette  loi  et  de  la  pn^cédenîe 
était , dit-on , de  veiller  à la  sûreté  personnelle  des  pupilles 
et  à la  conservation  de  leurs  biens.  I^  loti  romainesavaient  ! 
des  dispoaitions  contraires , au  moins  en  ce  qui  regarde  ta  j 
dernière  loi  de  Sntoo  ; car  ellés  donnaient  la  tutelle  à ce-  | 


lui  qui  devait  bériter.  afin,  dit  l tpien,  Ht.  I,  éett^iimis  (n- 
forièiii , que  les  biens  du  pupille  ne  fbssent  pas  dilapidés. 
6*  « Qu'un  orfèvre  ne  pnisae  retenir  l’ompreinte  du  cndici 
s qu’il  aura  vendu,  t Chez  les  anciens,  le  cachet  servait  à 
sceller  les  actes  et  les  obligations  entre  porliculien  ; il  était 
donc  iropo:1aiit  qu’un  antre  que  celui  à qui  le  cachet  ap- 
parteuail  n'en  eût  pas  l'empreinte.  7“  « Que  celui  qui  a 
» creve  l'œil  à uu  boiyne  perde  ses  deux  yeux.  » 8'*  « Que 
» l’arcbimte  qui  se  mtu  enivré  soit  puni  de  mort.  > PeÜ- 
tus  croit  que  cette  loi  ue  regardait  que  rardioole  éponyme, 
qui  tirait  au  sort  les  accusations  pour  cause  d'ivrtoae, 
comme  le  dit  PoHiix , liv.  \lll,c.  ix,  lxxxix.  Pittaous, 
tyran  de  .Miiylène.et  l'un  des  sept  sages,  puuisbait  double- 
ment les  (billes C4>niiui»e8  dans  l ivrose.  Esdiiue,  dans  son 
Orais"ii  contre  Tmarq  -tt . rite  deux  autres  lois  de  Süoo , 
tkmt  Plutarque  n'a  pas  parié.  L'une , coutre  les  fimmes 
ilelMticIvées , est  ainsi  cunçue  : a 11  est  défendu  à toute 
» femme  qui  aura  été  surprise  en  adultère  de  se  parer  et 
• d'assister  aux  sacrifices  publics,  de  (nnir  que  sou  exemple 
w ue  corrum|K.'  l<*s  autres  femmes  ; et  si  eUe  s’y  préscute  et 
> i|u'elle  se  |>art‘,  que  le  premier  qui  la  rtmeuntrera  dé- 
» ebire  ses  habits,  et  lui  arrache  scs  umements;  qu'il  U 
U frappe  meme,  eu  preuaiil  gar.ie seuleraeul  delà  tuer  ou 
H de  l’estropier.  » l.a  seconde  lui  regarde  ceux  qui  faisaient 
métier  de  produire  les  femmes  pna.iiuét's;  elle  ordonne 
qu’on  les  {Kvursuive,  et,  s'ils  sont  pris,  qu'on  les  fasse  mou- 
rir; |wnvi|ue,  pour  de  l'argent,  ils  enhardissent  à c»«e 
mettre  le  mal  ceux  qui  seraient  relenus  par  les  difflrtiltés 
ou  p.Tr  la  houle  d'êliv  vi  s ensemble , et  qu'ils  leur  fad- 
lit'  nt  Iiv  muy  cas  de  se  vuir  et  de  saii>fairc  leurs  mauvais 
d(‘sirs. 

i69i  H y a différents  sentiments  sur  le  voyage  de  Solon 
en  Egypte.  Diogène  Lai'Tce , liv.  l , seg.  cl,  ou  fixe  l'épo- 
que au  temps  où  ce  législateur  fuyait  la  (yranoie.  Aulu- 
Gilie, liv.  WII , c.  XXI , dît  que  S.4on  avait  prévenu, par 
un  exil  volonlairc,  l'iistirfuitioii  de  Pisisinte;  et  si  Ii  lettre 
de  ce  prince  à .Solou  était  véritablemeut  de  lui , ce  (ait  se- 
rait eerlaia ,.  juiisqii'il  l'y  invite  à reveuirà  Athènes.  I)lv»- 
gèue  l.aeree,  iidd.,  seg.  mm.  Mais  U y a peu  d'apparence 
que  .S4>loii  n'ait  été  en  Kgyplequ'à  relte  épinpie.  Age. 
qui  devait  rire  au  moins  de  soixante-dix-huit  ans,  et  sa  pa- 
resse natur  Ue,  l'auraient  dxdounié  d’un  voyage  si  long , 
et  qu’il  avait  eu  sans  doute  la  curiosité  de  faire  auparavant. 

réfit  de  Plutarque , qui  met  ce  voyage  immi^iatonicot 
après  la  publication  des  lois,  est  plus  vraisemblable;  c'est 
aiLvsi  le  sentiment  d’IJien,  Vor.  fiist.  liv.  VIII,  c.  xvi; 
c'est  même  celui  de  la  plupart  des  historiens.  On  pourrait 
conclure  de  Li  que  .Solon  n'a  point  emprunté  ses  lois  de 
l’Egypte,  comme  bien  des  savants  l'ont  cru  : s'il  n'était 
pas  permis  de  suppoMT  aussi  que  dans  les  voyages  (|u’il 
fit , étant  jeune , pour  raison  de  son  commerce , et  qui , se- 
lon Plutarque,  dans  celle  l ie,  c.  ii , avaieut  moins  ponr 
molif  de  s'enrichir  par  le  trallc  que  de  s’instruire , il  aUa 
en  Égypte  afin  d'en  connaître  It'slois.  Canope était  nne 
dt*s  sept  emlKiuchures  par  les(iuellesle>il  se  décharge  dans 
la  mer  ; H y avait  là  une  ville  dn  même  nom.  Ilélir^is  et 
Sais  étaient  deux  vUles  d’Egypte  entre  les  bras  du  Nil. 

(70)  l’Ialon , dans  son  ’i  imee , rapporte  que  Solon  apprit 
d’un  des  plus  anciens  prêtres  d'Egypte , qu’il  ne  nomme 
pas,  qu’il  y avait,  dans  ce  vaste  océan  qui  est  à l’ocoident 
de  l'Afrique . une  He  très  eucuidénible , habitée  par  un  des 
plus  anriens  et  des  plus  puissants  peuples  de  runivers , ap- 
pelés les  M antes  , du  nom  del  ile,  qui  se  nommait  Atlan- 
tide. Les  uns  croient  qu'elle  a été  ahfmée  dans  les  flots  par 
quelque  révolution  dont  on  ne  trouve  point  de  traces  dans 
rhistoire;  d'antres  en  regardent  l'exiitence  comme  Ibbu- 
leose.  Le  peu  de  moonments  qui  nous  restent  sur  ce  peu- 
ple laisse  un  libre  cb(,mp  aux  oonjectores.  natoo,  ce!ui 
des  anciens  qui  en  a parié  avec  plus  de  détail,  dit,  danssem 
Criff  as . que  les  Atlantes  sortirent  de  leur  He  avec  nne  (lotie 
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ti  ODR  anoëe  iaooinbral>k«  ; qu'ili  se  jetèrent  sur  une 
grande  partie  de  l’Europe»  de  l'Asie  et  de  l’Afrique;  qu’ils 
soumirent  presque  la  terre  entière;  mais  qu'après  une 
suite  de  victoires  et  de  conquêtes  étonnantes  » cette  puis- 
sance formidable,  qui  menaçait  de  tout  envahir,  alla 
échouer  contre  la  valeur  des  Albéniens.qiii  snbniergéreiil 
leur  flotte  et  les  défirent  entièrement.  Cet  ouvrage  de  Pla- 
ton oc  nous  est  malbeureuscmeiit  pan  cou  qu'incomplet  ; 
nous  verrons , à la  fin  de  œile  Vie,  l'éloge  que  Plutarque 
en  fiiit  et  tes  regr^  qu'il  témoigne  sur  celte  perte.  Ceux 
qui  seront  curieux  d’avoir  de  plus  grands  éclaircUseiueuts 
SOT  celle  nation  céb'bre  peuvent , outre  Platon  et  Diu- 
dore,  liv.  111  de  son  Histoire , lire  Baér,  Hssoi 
tt critique iur  l’Atlantide  detanrims:  M.d’Aiiville,  Ceo- 
çmftkie  ancienne,  tom.  III,  p.  122;  ülaûs  Rudbt^ck,  dans 
son  Atlantide,  et  .M.  Bailly,  Astronomie anricfwe ,p.  284, 
et  dans  ses  Lettres  sur  plusieurs  aurû  ns  peupies. 

(7i;Slrabuu,  liv.  XiV,  donne  pour  fondateur  à l’an- 
cienne  ville  de  Soli , Acamas  et  Pbalérus , tous  deux  Atbé- 
QÎeus. 

(72)  On  a révo(|ué  en  doute  le  voyage  de  Solou  à la  cour 
de  Lydie , en  so  fondant  sur  œ qw^  la  moi't  de  ce  législa- 
teur est  antérieure  au  règne  de  Crésus.  0*tte  raison  ne 
parait  pas  suffisante  pour  rejeter  le  témoignage  de  toute 
l’autiquité;  et  rien  n’est  plus  K‘nsé  que  ce  que  Plutarque 
dit  a ce  sujet.  M . Frcret  est  un  des  écrivaiiu  qui  se  s(Kil  le 
plus  attachés  a faire  regarder  comme  imaginaire  celte  cuu- 
vcrsalion  de  Solon  avec;  Crésus , qu’il  croit  plutôt  digne 
d’un  cynique  que  d'un  philosophe  enjoué , courtisau , dé- 
bauché fiM^ntc  ; car  c'est  sous  ces  iraiU  qu'il  lui  a plu  de  ns 
presouler  un  philosophe  que  l'auliiiuité  plaça  parmi  les 
sept  sages  de  la  Crèot;.  Je  oc  m’arrêterai  pas  a réfuter  les 
raisons  sur  lesquelles  M.  Frérel  s'appuie  dans  un  .ilcmuire 
sur  la  chronologie  des  rois  de  Ltjdie , pourdècrédiierextte 
entrevue  de  bolou  et  de  Cnisus;  Arademietie»  Insmplions, 
tom.  V , p.  277  et  suiv.  : )1.  Larcher  l’a  déjà  fait  dans  son 
Hérodote,  tout.  I , p.  219  et  suir.  Je  rcuvoîe  a a*  que  ci‘ 
savant  en  a dit , et  qu'il  serait  trop  loug  de  rapporter.  Je 
dirai  seulemcolque  la  difllculiéde  chronologie  sur  iaqiicllc 
00  se  fonde  n’est  pas  impossible  à résoudre.  Le  P.  Pelau , 
de  Doclrma  temparum,  m suems.  Uhu.  III , p.ÔO,  place 
l'arcbontat  d’ilégestratc , sous  l(t|ucl  dolun  ukmrut , a lu  , 
seconde  année  de  la  ciuquante-ciuquiémc  olympiade.  El  : 
Alyattes . père  de  Crésus , uourul  l’année  d’après.  Or, et;  | 
roi , vieux  et  ioflmic , avait  pu  s'associer  son  111s  dans  le  > 
gouveruement  ; de  sorte  que  (^résus , du  v ivant  de  sua  père, 
aurait  eu  en  main  l'autorité  et  les  honueursde  la  myaulé. 

Pour  combattre  l'authenticité  de  celte  entrevue . ou  dit 
encore  que  le  procédé  de  Solou  ne  couv  ient  |kis  à son  carac- 
tère. Il  est  vrai  qu’U  aimait  les  plaisirs  et  la  dépense  ; mais 
c’était  avec  simpiicilé  ; et  cela  oc  rein|>écba  point  d'etre 
choqué  de  cette  vanité  qui  était  répandue  dafis  toute  la  cour 
du  monarque.  Ou  oc  peut  oou  plus  se  persuader  eju'un 
aussi  grand  prince  que  Crésus  se  soit  allaclié  a n ndn‘  tant 
d’honneurs  à on  simple  bourgeois  d'.\lhencs.  Mais  uuln; 
que  la  qualité  de  citoyen  d'Athènes  était  In's  estimév  par- 
tout , bülou  avait  passé  par  les  premières  charges  de  sa  ré- 
publique : il  avait  donné  des  loU  .i  sa  patrie  : il  n'était  pis 
moins  celètvre , par  sa  sagesse,  dans  tes  pays  étrangers  que 
dans  le  sien  ; enliu  il  était  de  la  naissaocc  la  plus  ülustn' , ; 
desceodaol  de  ce  Codrus , dernier  roi  d'Athènes , qui  sc  dé-  i 
voua  pour  le  salut  de  sa  patrie.  Tous  ces  litres  l'aulori-  ; 
«tient  t parier  à un  prince  dont  il  n'était  pas  le  sujet  avec 
une  sorte  de  fierté , d'autant  mieux  placée  qu'elle  ne  ten- 
dait qu't  soutenir  llKMiDeur  des  mœurs  de  la  Grèce , ou 
milieu  d’une  cour  fostueuse. 

On  oppose  «iHo  le  siJeuoe  de  Xéoophon , qui , eu  parlanî 
de  la  ciptivité  de  Crésus , ne  dit  rien  do  soa  supplia* , n: 
des  discDurs  de  Solon.  Mais  œt  argumeut  négatif  aurait-il 
la  force  de  détruire  les  argomonts  tes  plus  positiA  ? Le  té- 


moignage des  plus  célèbres  historiens  sera-t-il  infirmé  par 
le  silence  d’uu  seul , potslérieur  à plusieurs  de  ceux-là  ? 
Doit-on  d'ailleurs  prendre  pour  une  bisloire  bien  exacte  la 
Cyropedie  de  Xéuophua  ? Combien  d’autres  faits , rappor- 
par  Hérodote , y sont  ou  supprimés,  ou  racontés  aulre- 
; ment , en  partimlier  l’bisloire  do  la  mort  de  Cynis  ! Solon 
fU  donc  le  voyage  de  Lydie  après  sa  chmière  sortie  d'A- 
thènes , ainsi  qu’il  l’avait  promis  à (.résus,  en  it'pondaot  A 
; la  lettre  d’inv  ilalioo  que  ce  |>rince  lui  avait  écrite  ; si  toute- 
fois cette  lettre  de  Solon , rapportée  par  Üiogèue  I.aérce  à 
la  fin  do  la  Vie  de  ce  législateur,  n’est  pas  supposée,  comme 
quelques  critiques  le  soupçonnent. 

I 73)  Hérodote , liv.  I , c.  xxx , racmitc  cette  m^ne  his- 
; foire , et  y a ajouté  quelques  détails  de  plus.  Crésoa  ayant 
, deenaudé  A Solou  pourquoi  il  estimait  Tellus  si  heureux  : 

I « C’est,  lui  réjKmdit  Solon',  parcoqu'il  a vécu  dans  une 

I s vi]lcflorissanU‘;qu'ilaeudescnfaDtsl>caui  et  vertueux; 

I * que  chacun  d'eux  loi  a donné  des  petils-ftlsqui  tous  lui 
j » ont  survécu  ; et  qu’enfin , apivs  avoir  joni  d’uue  fortune 
I > considérable  relaiivement  à celles  de  notre  pays,  il  a 
' » terminé  ses  jours  d’une  nvanière  éclatante;  car  ^us  un 
» combat  des  Albénicns  omtre  leurs  voisins,  A Eleusis , U 

• secourut  les  premiers , mil  en  fuile  les  eimemis , et  mou- 
» rul  glurieusemcnl.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  unijionu- 
» ment,  aux  friiis  du  publie,  dans  l'endroil  même  où  il  était 
■ tombé  mort , et  lui  rendirent  de  grands  honneurs.  » Tra- 
durhon  de  M.  f.arrAer. 

a4)  Plutarque , dans  son  Traité  de  la  Consolation , dit 
que  la  mère  de  ces  deux  Jeunes  gens  était  prêtresse  de  Jn- 
non  A Argos  ; qu’après  le  Irail  de  piété  filiale  de  scs  eofanU . 
elle  pria  1^  dieux  de  leur  donner  ce  qu’il  y avait  de  meil- 
leur pour  les  bomnx's;  et’quc  la  déesse  récompensa  leur 
vertu  par  le  don  de  la  mort.  Ih^rodole,  iiid..c.  xxxi,  s'est 
plus  étendu  que  Plutarque  sur  ce  redt.  * CléolvU  et  Bitoo , 

• dit-il , (Haieiit  Argiens , et  jouissaieut  d’un  bien  hoonète  : 

» il»  étalent  outre  cela  si  forU,  qu'ils  avaient  tous  deux 

• égalemcul  remporté  des  prix  aux  jeux  pulitics....  Les 

• Argieav  célébraient  une  fêle  eu  l'bonueur  de  Juoon  : il 

> fallait  alisolumeot  que  leur  mère  se  rendit  au  temple  sur 
» un  char  Iraiiié  par  un  couple  de  Iwuft.  Comme  le  temps 
» de  la  cérémonie  pressait , et  qu'il  no  perœcUail  pa.s  a 

• m jeuucs  gens  d'aller  choreher  leurs  bœuls , qui  o'é^ 

» laieut  poiut  encore  iwenusdc^s  champs,  ils  sc  mirent  enx- 
» memes  s<kis  le  joug , et  tiraut  le  char  sur  lequel  leur 
» n;ère  était  montée , ils  lé  conduisirent  ainsi  quaranle- 
» cinq  sladM , plus  de  deux  lieues  ) , jusqu’au  temple  de  la 
» dà'ssc.  Après  wUe  action , dont  buiU*  l'assemblée  fut  té- 

• moin , ils  lemiiiMTenl  leurs  jruirs  de  la  manière  la  plus 
» heureuse  ; et  U divinité  fit  voir,  par  «I  év  éoement,  qu’il 

• est  pliLs  avantageux  à rhoranh;  de  mourir  que  de  vivre. 

» Les  Argiens,  assemblés  autour  de  ces  deux  jeunes  gens , 

• louaient  leur  bon  naturel,  et  k-s  Argieiines  felicilaienl la 
» prêtresse  d’avoir  de  tels  enfants.  (>lle-ci,ooml)h^dejolo 
3 et  de  Tac. ion  et  dos  louanges  qui  en  étaient  le  fruit , de- 
» IniuI  aux'pieds  de  la  statue , pria  la  deesse  d’accorder  A 

> SAS  deux  Qls  le  plus  grand  Iwiilieur  que  pût  otdeoir  un 
» mortel.  Cette  prière  finie , après  le  sacrifia-  et  le  festin 
» ordinaire,  le»  deux  jeunes  gens  s’étam  endormis  dans  Je 

• temple  inemc , ne  se  réveUtèrenI  plus  , et  terminèrent 
M ainsi  leur  vie.  Les  Argiens  firent  faire  leurs  statues,  et 
» les  eovoyèreut  au'templede  Delphes.  » Trad.  de  M.  Ur- 
rfirr. 

(73)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  Pisistrale  au  oovn- 
nïcncemenide  a-Ue  Lie  (note  2).  J 'ajouterai  ici  le  portrait 
que  fait  de  ce  fameux  Athénieu  l'auteur  du  Voyage  d’Aaa- 
charsis , et  qu’il  a recueilli  de  difforeiits  autenn  anciens, 
c Jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités  ( que  Pisistrate  ) 

» pour  captiver  les  esprits.  Lue  naissance  illustre,  des  ri- 
» cbesMs  ounsidérables , une  valeur  brUlame  et  souvent 

• éprouvée , une  figure  imposante;  une  éloquence  pmua- 
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» tire , t Uquellc  le  ion  de  U voix  prrtaH  de  Douvoeai  rhar- 
» me«  : un  eapril  enricbi  des  agremeota  que  la  nature  donne 
» et  dos  connaiuances  que  procure  l'étude  : jamais  homme, 

> d'ailleurs , ne  fut  plus  maitre  de  ses  passions , et  ne  sut 
t mieux  faire  valoir  les  vertus  qu’il  possédait  en  cfliet , et 

• Celles  dont  U n'avait  que  les  apparences.  Ses  succès  ont 

• prouvé  que  » dans  les  |iro)e(s  d'une  exécution  lente , non 
U ne  doooe  plus  de  supériorité  que  1a  douceur  et  la  llexi- 
» bilité  du  caractèn*.  a 

(76)  Avant  Thespls , la  traftédie  n'était  qu'un  chœur  dont 
les  acteurs  chantaieat  des  hymnes  en  l'houneur  de  Bacchus; 
ce  spectacle  grossier  terminait  les  fêtes  qui  accompagnaient 
les  vendanges.  Tbespis  imagina  de  varier  ces  chants  trop 
unironiics , eu  mêlant  à ce  chœur  un  pcrsoooAge  qui  venait 
inlciTompre  les  chants  <les  acteurs  par  le  récit  de  quelque 
aventure  ceWire.  L’AlceiU  est  une  des  preniiiTCs  pièces 
qu’il  lit  jouer , et  dont  la  date  est  plaroe , par  la  rhroftiqiie 
de  ParoSy  à la  première  année  de  la  soixanle-unlèmc  olym- 
piade. Corsini , dans  ses  Faites  ottiquef , ne  croit  pas  que 
Hiespis  ait  débuté  par  ct'tte  tragédie  ; il  pense  qu’il  avait 
déjà  composé  d’antres  pièces  d'po  plus  mauvais  goût , et 
que  celle  d’Ahesie  est  particulièrement  dtro  comme  plus 
régulière , et  d’un  caractère  plus  iioldc , que  toutes  œUes 
qu’il  avait  données  jusqu'alors. 

(77)  Cette  asseilioii  de  Plutarque  est  contredite  par  les 
Marbres  d'Ox/ord,  époq.  xli  ; et  lukuémc , dans  ses  t*ropos  ■ 
de  ta6/e,liT.  V,  quosl.  ii , souUonlque  ks  prix  de  pttésieet  i 
les  combats  cotre  les  poètes  avaient  été  admis  très  ancien-  | 
nemeut  dans  les  jrax  sacrés  de  la  Grèce.  Il  rite , en  faveur  | 
de  cette  opioiou , l’auteur  d'une  Histoire  d’Afrtque,  nommé 
Acésandre.  qui  rapportait  qu’Acg>tn$ , l’un  des  Argonautes, 
aux  funérailles  de  Péllas , roi  d'Iolcos  en  Thessalie , avait  j 
proposé  nu  prix  de  poésie , que  Sybîlla  avait  remporté.  Il  ! 
s’autorise  enewe  de  l'ouvrage  d’un  Athénien  itommé  Polé- 
mon , homme  d'une  grande  CTudition , qui  av  ail  écrit  sur  les 
Iréson  du  temple  de  Delphes . et  qui  faisait  mention  d’mi 
poème  composé  par  Aristomaebé,  qui  avait  remporté  le 
prix  de  poésie  aux  jeux  isthmiques.  Plalou,  dans  son  Minos, 
dit  que , de  toute  antiquité , les  poètes  comliattaient  entre 
eux  près  du  tombeau  de  ’lliésée.  Il  parait , par  ce  que  dit 
Plutarque,  que,  lors  de  la  première  instilulioii  des  jeux  py- 
thiques , U o’y  avait  d’autres  condtats  (|uo  ceux  des  joueurs 
de  cithare  on  de  harpe , dons  lestpiels  les  vainqueurs  ne  re- 
cevaient pour  prix  qu'uiie  simple  couronne  <lo  branches  de 
laurier,  contme  nous  l’avons  déjà  dit.  Dans  la  deuxième 
année  de  la  quarante-septième  olvoipiade , Eurylotiue , A 
l’occasion  de  la  victoire  signalée  qu'il  venait  de  remporter 
sur  les  Crisséeiis  dans  la  première  guerre  sacrée , voulant 
donner  une  nouvelle  forme  aux  jeux  py  thiques , et  les  faire  > 
célébrer  avec  plus  de  pompe  et  de  magniliceucc , y ajtmta  | 
de  nouveaux  combats  de  joueurs  de  flûte , et  des  musiciens 
qui  chantaient  des  odes  avec  raccompagoement  ordinaire 
de  U lyre , ou  du  moins  avec  celui  de  la  flûte  : enfln  il  in- 
troduisit  les  diflérents  combats  gymni(|ucs  qui  eUieot  déjà 
enusagedansles  autres  jeux  de  la  Grèce.  Arad.  deshtscrip., 
tom.  VII , p.  225.  Ou  Dc  doit  donc  entendre  ce  que  Plutai^ 
qne  dit  ici  que  d'on  plus  grand  édat  donné  à ces  condMits 
entre  les  poètes  tragiques , quelque  temps  après  l'bespis , 
«t  vers  la  soiianlc-dixièflic  <dympiade,  lors(|ue  les  poètes 
eommeucèrent  é se  disputer  le  prix  par  quatre  pièces  dra- 
matiques, qui  rtaienl  comprises  sous  le  nom  géocrol  de 
UlTttlogies , ihid.,  tom.  XIII,  p.  ,533  et  saiv.  Ces  combats  > 
de  poésie  panèrent  des  jeux  pythiqut^s  à tous  les  autres 
jeux,  et  eu  particulier  aux  jeux  olympiques,  oh  les  prix  I 
même  d’éloquence  et  de  littérature  furent  depuis  rc^.  | 
Car , an  rapport  de  Pausanias , liv.  VI , H y amit  près  i 
d'Oiympie  un  gymnase  appelé  Lalichméon , du  nom  dc 
oriui  qui  l’avait  institué , et  dans  lequel  pouvaient  se  pré- 
senter tous  ceux  qui  voulaient  s’exercer  dans  les  cnmlvats 
lltléraires  de  tout  genre , soit  potir  parler  sans  prépara- 


tion.  soit  pour  réciter  ce  qu'ils  avaient  composé.  Au  reste, 
l’introduction  de  ces  nouveaux  combats  avait  sans  doute 
augmenté  la  ntagniflcence  des  jeux  ; mais , en  muUipItant 
les  concurrences  et  les  rivalités . elle  avait  aussi  ^nne 
beancoup  plus  d’embarras  aux  juges , et  ouvert  la  porte  a 
des  cabales  et  A des  intrigues  qui  rendaient  1rs  jugements 
plus  difllcilet  et  moins  impartiaux , malgré  les  précautions 
qu’on  prenait  pour  on  assurer  l'équité  ; précautions  que  les 
poètes  rivaux  trouvaient  souvent  moyen  d’eluder. 

(78)  Hérodote , liv.  T , c.  ux , ajoute  qu'il  blessa  aussi 
les  mulets  de  son  chariot  : qu’il  conjura  les  Athéniens  de 
lui  accorder  une  garde  ; il  leur  rappela  la  gloire  dont  il 
s’étail  rouvert  A la  tête  de  leur  armée  contre  les  Mégarieni . 
la  prise  de  Nijtée , et  pinsieiirs  autres  traits  de  valeur.  I.e 
peuple  s'étant  assemblé  au  sajet  des  embûches  que  Pisis- 
trate  feignait  lui  avoir  été  dressées , rendit  le  déàv^t  dont 
Plntarque  parie.  Ce  décret  passé , le  |>euple , dans  la  suite . 
ne  rhirana  pas  Pisistrate  sur  le  nombre  des  gardes , et  lui 
en  laissa  prendre  autant  qn'il  voulut.  Solon,  dans  une 
lettre  A Fpiménide,  que  rapporte  Diogène  Laêroe,  liv.  I , 
seg  LxvT,  mais  qui  parait  supposée,  écrit  que  Pisîstrale 
demanda  quatre  cents  gardes , et  qu'on  les  lui  accorda  mal- 
giv‘ M*s  représontation.x.  Polyen  dit  qu’on  lui  en  donna  trois 
cents.  Ces  gardes  le  suivaient  armés  do  bâtons  au  lien  do 
piques;  ce  qui  folt  que  Plutarque  les  appelle  des  portes 
massues.  Pisislrate  s’empara  de  l’autorité  smivcraioe  an 
commeueemenl  dossix  derniers  mois  de  la  quatrième  année 
delà  rinquante-quatrième  olympiade , son.s  l’arehontal  de 
Comias,  rommeledit  la  rhroniquede  Pflrns,é|K)q.  xxxviii, 
cinq  cent  soixantc-un  ans  avant  notre  ère.  l’ojes  l'iléfodolo 
de  M.  I..archer,  tom.  T , p.  263. 

(7il)  Plutarque  n’a  pas  mis  dans  le  texte  un  vers  petila- 
mèti-c  qui  doit  être  le  second , et  qxic  Diogène  Laèrce  rap- 
porte ; Solon  y dit  aux  Athéniens  : c Vous  ne  prenez  garde 

* A aucune  de  ses  actions,  quoiqu'elles  se  passent  sous  vos 

• yeux,  a 

(8A)  Il  y était  dit , comme  je  l’ai  déjà  rapporté,  que  les 
Athéniens  avaient  battu  les  Allantes,  et  arreté  le  cours  de 
leurs  conquêtes,  qui  menaçaient  dé  la  senilude  ta  phrs 
grande  partie  dc  l’univers  connu. 

(81  ) C’est  le  plus  l>fl  étivge  qu'on  pn’isæ  faire  d'un  ou- 
vrage : mais  c’est  aussi  le  plus  mérité.  Il  n’est  pas  d’histoire 
nu  de  Action  plus  intéressante  pour  le  fond , et  qui  soit 
éciitc  8V(‘C  plus  de  noblessi*  et  de  dignilé. 

(H2'>  Pausanias , liv.  I , c.  xvni , dit  que  Deuealioii  avait 
hâli  à Athènes  un  temple  de  Jupiter  Olympien  ; mais  il  n'y 
a pas  d’apparence  que  ce  soit  celui  dont  Plutarque  parle. 
Suivant  Aristote , dans  scs  Politiques , liv.  V , c.  x» . les  Hi- 
sistralides  avalent  construit  un  temple  A Jupiter , sous  le 
même  surnom  : Pisistrato  l’avait  commencé , et  mourut 
avant  qu’il  fût  achevé  ; ses  enfants  , qui  le  continuèrent , ne 
purent  le  finir.  Persée.  n»ide  Marèdoine,  avait  aussi  com- 
mencé un  temple  en  l'honnetir  de  re  dieu  ; et  c'élait , selon 
l'ite-LIve , liv.  XLI , c.  xx . le  seul  qui , par  sa  grandeur  et 
sa  magntflcence , répondit  A la  majesté  du  souverain  drs 
dieux.  Suétone , dans  la  He  d'.tngusfe , c.  i.x , rapporte 
que  plusieurs  rois  se  réimirent  pour  construire  A Athènes 
un  temple  de  Jupiter  Olympien  , et  qu’ils  le  dédièrent  au 
Génie  de  cet  empert'ur.  1 1 est  difllcilc  dc  décider  duquel  dc 
ces  temples  il  est  question  dans  Plutarque  ; car  ils  avaient 
tous  été  bâtis  A Athènes.  Pausanias , endroit  cité , et  Spar- 
tianos , dans  la  Pie  d'.tdrien , disent  que  fc  prince  adicva 
et  dédia  le  temple  de  Jupiter  Olympien , qui  avait  été  com- 
mencé A Athènes  ; et  le  premÙT  ajoub*  que  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  y consacrèrent  des  statues  d’Adrien , dont  les 
Athéniens  surpasaèrcnl  ensuite  la  beauté , en  érigeant  dan» 
ce  même  (em|^  uu  cuinssc  d’une  grandeur  et  d’un  travail 
admirables. 

(85)  Pluianpie  ne  pouvait  mieux  relever  le  mérite  de 
Platon  , qu’en  comparent  ce  dernier  ouvrage  à un  teniplo 
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aoui  masnifique  <|uf  celui  de  Jupiter  Olympien , et  le  reste 
de  MS  ^rils  aui  autres  temples  d'Atbi'ncs , qu’on  a appelé 
le  sacré  domicile  des  dieux.  Ce  qui  * dans  son  .If/antique, 
regardait  en  particulier  les  Athéniens , est  entMrenient 
l>erdu.  PlatM) , dit  H.  Dacier,  axait  traité  ce  sujet , parce* 
qn'iJ  le  Jugea  très  propre  â porter  les  Albénicns  à l'uiiioD 
ol  a l'antour  de  la  forme  du  gmixcmement  dont  il  leur  axait 
donné  ridée.  Car  les  dix  livres  de  sa  HrpubUque,  qui  ne 
semt  proprement  qii'uu  seul  dialogue , ne  font  qu’un  même 
traité  avec  le  7'imee  et  l’.^t/anit^ne.  Les  livres  de  la  ftépu- 
hlique  sont  desiiiics  à furmer  do  bous  citoyens:  le  iimèe 
leur  fait  coonailre  conmient  le  monde  a été  organisé,  afin 
que  cette  connaissance  loriiHe  en  eux  les  principes  qu’il 
leur  a donnés;  et  le  <VUios  nu  l’.4(/(inti9Ke  leur  prouve, 
par  rhistoirc  ancicnoe , que  ks  premiers  Athéniens , anlé> 
rieurs  au  déluge  de  Dcticaiion , ont  mené  le  genre  de  vio 
qu’il  prescrit  dans  sa  lirpublique , et  que  c'est  par*lA  qu'ils 
ont  fait  des  actions  si  éclatantes. 

(8  {)  11  y a dans  le  texte , Phanias  d’Kpbése  ; mais  c’est 
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tuie  faute  ici  et  daiu  Suidas.  l*cs  anciens  ne  |>aH<*iil  que 
I d’un  Pbanias  qui,  comme  nous  l’avons  dt^a  dit,  était 
d’Erèse  ou  d’Eresse , ville  de  l’ile  de  Lesbos.  Au  reste , suU 
vaut  la  remarque  de  M . Larcher,  dans  sa  traduction  d1]é> 
rodote , tom.  1 , pag.  222 , l'époque  de  la  mort  de  .Solon 
restera  toujours  incertaine , les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
: étant  très  peu  d'accord  entre  eux. 

I (85f  Ce  conte  avait  été  sans  doute  imaginé  sur  lliistoire 
' de  L)Oirgue,  dont  on  a vu,  A la  On  de  sa  Vie , que  lea 
I cendres  furent  jetées  dans  la  mer  par  son  ordre.  Cratinus, 

I dans  une  de  ses  comédies,  fait  parler  Solon  conrorm^ient 
à celte  tradition.  Duvgèoe  Laérce,  liv.  I , seg.  lxii  , fait 
mourir  Solon  en  Cypre. 

* (86^  Diogène  Laérce , dans  la  Vie  rf’.trivtotc , livre  V , 

seg.  XXXV,  compte  huit  écrivains  de  ce  nom  ; et  c'est  ponr 
cela  que  Plutarque  désigoe  le  plus  fameux  de  tous  par  le 
. titre  de  philosophe.  Jonsius  cite  trente-quatre  auteurs  ou 
I pcrsMinages  connus  de  ce  nom. 
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I.  Oriffiiu!  de  ValériiiiPiibliroU.  — ii.  Tarqiiîn  chasK^  dcRome.  i 
ÉlKtioa  de  deux  coRsn’s.  — ui  zele  dr  Publicola  contre  loi 

Taniuim.  — iv.  FBorl»  de  lan|tnn  |KMir  remouttT  ^ur  le  I 
trdne.  — v.  Conspiration  à Homo  en  sa  faveur.  — vi.  Ulc  e^t  | 
découverte.  — vu.  Bmtuv  fait  punir  de  mort  ses  pro|>re«  on*  | 
tanU.  — viu.  Collaüni»  abdkpie  le  œnsulat.  Il  est  r mp'aoé  i 
par  Publicola.  — ix.  Üurap  de  Mar*.  Ile  .Sacrée  d in«  Rome.  I 
»x.  Bataille  sanfdanle  entre  les  Horadiu  et  In  Toscans.  I 
Triomphe  de  PuÛicula.  — xi.  Klo*e  funèbre  de  Bnitus.  — , 
XII.  CooduJie  fténéreu»e  de  PiihlicuU  — xiii.  Sa  iimdrstio  et  | 
MS  lois  populaires.  — xiv.  Loh  contre  U tyrannie.  Lois  jtour  ' 
les  finances.  Klertion  de  deux  questeurs. — xv.  Temple  île 
Jupiter  Capitolin.  Mtl  par  Tanpim  b*  superbe.  — xvi.  Sa 
déiMace.  — XVII.  11  est  brftlé  et  rétabli  plusieuni  fois.  Sa  ma-  i 
piiftcence.  ^ xviu.  Portena  vent  remettre  Tari|uin  sur  le  I 
trrtne.  second  consulat  de  PubUcola.  — xii.  Iloratius  Coclos  | 


nWisIe  seul  aux  ennemis.  — xx.  Troisième  coosulai  de  PuUi- 
cola.  Irait  de  Uucius  scévol i.  — xii.  PorM-ni  fait  la  |mU 
avec  les  Boiu.iins  |iar  roulremiM*  de  Publicola.  — xxii. 
Hanlievso  de  délie.  — xxill.  H«>nneiirs  que  Por»ena  lui  ac- 
coide.  — XXIV.  t ictoire  de  ValiTius.  frère  de  Piibiicnla . sur 
les  sabliis.  — iiv.  Quairièmo  cnnsn'at  de  l’tiWIrol.i.  A rmu*s 
dans  Rome.  — xwi.  Appiusdaustis  quille  le  pays  des  Sabiiis, 
et  va  s'établir  à Riwiio.  xnii.  Péfaile  des  saliina.  — xxviii. 
TriMnpIie  de  PubUcula.  Sa  luorL  Ses  funéraLloa. 

N.  IMrler  pisre  les  èvSoemenU  puMks  <te  Is  vie  de  mbltrels  dépits 
l'SD  X443  du  iDunde . la  pmiilére  année  de  la  W*  olfniptade,  i'aa  2U 
de  nome,  S06  aianl  J.-C.,  Juw)u*S  l’an  X4M  da  monde, U 3l‘  année  de 
la  6P*  ot^mplade,  la  259*  de  la  fondalloii  de  Borne,  501  ans  avant  J -C. 

Les  nouieaux  edlleort  d’xmyot  tas  renlerment  enire  l'au  30  et  l’an 
251  de  la  (oadauoo  de  Boom,  aC3  ans  avant  i.-C. 

Parallelf  dr  Solon  et  de  Faléritu  Ptiblicola. 


I.  AprÈs  avoir  Tait  connaltro  lo  rarartorc  de  Su- 
Ion,  nous  allons  comparer  avec  lui  Puldk'oia,  ce- 
lai à qui  le  peuple  romain  donna  ce  surnom  hono- 
ralde  1 1 ).  Il  s'appelait  auparavant  Publius  Valériiis, 
et  descendait  de  ce  Valérius  qui , dans  les  premiers 
temps  de  Rome,  cutuncsi  grande  |>arl  'a  la  récun- 
cilialinn  des  Romains  avec  les  Sabios , cl  'a  leur 
rcimion  en  un  seul  peuple  |2).  Ce  Tut  lui  en  erfet 
qui  détermina  les  deux  rnis  h une  conférence,  el 
qui  leur  fU  conclure  la  paix.  Issu  de  cet  bomme  il- 
lustre, Valérius,  lors  même  que  Rome  était  en- 
core soumise  h des  rnis,  s'y  faisait  distinguer  par 
son  éloquence  el  par  sa  forlunc(3).  Il  se  servaitdc 
l’une  avec  autant  de  droiture  que  de  liberlé  pour 
défendre  la  justice , et  employait  l’antre  'a  secourir 
avec  une  généreuse  humanité  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin;  en  sorte qn'on  ne  doutait  pas  que 
si  le  gouvernement  devenait  jamais  républicain, 
Valérius  n’y  fût  placé  au  premier  rang. 

II. Tarquin  le  Superbe  n’était  moulé  sur  le  (rêne 
qu’en  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  el 
humaines  ; et  il  usait  de  son  pouvoir , non  avec  la 
modération  d’un  roi,  mais  avec  la  violence  d’un 
tyran  cruel  ( I).  Il  s’était  rendu  odieux  el  insup- 
portable au  peuple,  qui  prit  occasion  de  la  mort 
de  Lnerèce  pour  se  révolter  ; violée  par  un  des  fds 
de  Tarquin , elle  s’était  tuée  de  sa  propre  main. 
Lucius  Brutus , qui , dans  le  dessein  de  changer  la 
forme  du  gouvernement,  s’était  mis  à la  télé  du 
parti  populaire , s’en  ouvrit  d’abord  b Valérius , 
qui  le  seconda  de  tout  son  pouvoir , et  contribua 
beaucoup  à chasser  les  tyrans  (â).  Tant  qu'on  put 
croire  que  les  Romains  nommeraient  un  seul  gé- 
néral b la  place  d’un  roi , Valérius  ne  fit  aucune 
démarche , persuadé  que  le  commandement  ap|>ar- 
tenail  b Brûlas,  comme  an  premier  anlenr  de  la  li- 
l«<rlé.  Mais  quand  le  peuple , ii  qui  le  nom  de  mo- 


narque élait  ilevenii  inlieux,  paru!  vouloir  préférer 
une  autorité  partagée,  qu'il  ilemandait  même  qu’on 
nommât  doux  cmi.siils,  Valérius  es|K'ra  qu'il  serait 
associé  b Urutus;  il  se  lrom|Ui  cependant , et  Brii- 
lus,  coiilre  son  propre  gré,  au  lieu  de  Valérius, 
eut  pour  collègue  ’farquiuius  Collai  inus,  mari  de 
Lucrèce  ifi).  Ce  n’esl  pas  que  ce  dernier  eût  plus  de 
mérite  que  Valérius;  mais  les  principaux  de  la 
ville,  craignant  les  Tarquins,  qui,  malgré  leur 
éloignement,  meUaient  tout  en  œuvre  pour  adoucir 
et  regagner  le  peuple,  voulurent  avoir  |>our  chef 
rciiiicmile  plus  implacable  des  rois,  celui  qui  pa- 
raissait ne  devoir  jamais  se  laiwer  fléobir. 

III.  Valérius,  indigné  qu’on  ne  le  crùl  pas  ca- 
pable de  tout  faire  pour  sa  pairie,  parce<|u'il  n’a- 
vait éprouvé  de  la  part  des  tyrans  aucune  injure 
|>ersonnelIe , se  relira  du  sénat,  quitta  le  barreau  , 
el  renonça  entièrement  aux  affaires.  Le  |>euple  en 
eut  de  l'inquiétude;  il  craignit  que  Valérius,  dans 
son  rcssenliment , ne  se  louriiàt  du  célé  des  rois, 
el  ne  renversât  la  république  encore  mal  affermie. 
Mais  quand  Rriitus,  qui  soupçonnait  la  lidclilc  do 
plusieurs  sénaleurs,  eut  proposé  b tout  le  sénat  de 
jurer  sur  les  sacrifices,  el  qu'il  eut  assigné  un 
jour  pour  faire  ce  serment , Valérius  descendit 
avec  cnipresseineiU  b la  place  publique  ; il  jura  lo 
premier  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  en  faveur  de 
rarqiiin  , et  nn'il  le  combaltrail  de  Imites  ses  for- 
ces pour  le  maiiilieii  de  la  lil>erlc.  Celle  démarche 
fil  grand  plaisir  au  sénat,  el  donna  du  courage  aux 
consuls.  Dieiilâl  ses  actions  conlirnièrenl  .son  ser- 
inent. Il  était  arrivé  a Rome,  de  la  |>arl  des  Tar- 
qiiins,  d(«  araliassadcurs  chargés  de  Iclires  Irés 
propres  b séduire  le  peuple  ; ilsdevaieni  y ajoiiler 
de  vive  voix  les  proposilioiis  les  plus  soumises,  les 
plus  capables  d'enlrainer  la  multitude  ; ils  disaient 
' |U)rler  au  nom  du  roi , qui , ayant  dépoiiillit  loiilo 
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sa  flrrté , ne  ilemandait  qne  des  choses  équitables.  | 
Les  consuls  conseillaient  h les  laisser  parler  an  j 
peuple;  mais Valériuss'y opposa, etlitsontir qu'il  l 
ne  fallait  pas  donner  des  prétextes  pour  introduire  j 
des  nouveautés  h une  multitude  accablée  de  mi-  | 
sère , et  qui  craignait  bien  plus  la  guerre  que  la  j 
tyrannie. 

IV.  Peu  de  temps  après , de  nouveaux  amliassa- 
deiirs  (7)  vinrent  déclarer  que  Tarquin  renonçait 
à la  royauté,  et  ne  ferait  plus  la  guerre  aux  Ro- 
mains ; qu'il  demandait  seulement  la  restitution  j 
do  ses  trésors  et  de  ses  biens , avec  tout  ce  qui  a|i- 
parlenait  'a  scs  parents  et  à scs  amis,  alin  qu'ils 
eussent  de  quoi  vivre  dans  leur  exil,  la  plupart 
des  sénateurs  penchaient  a le  lui  accorder,  et  Col- 
latinus  surtout  appuyait  la  demande  des  ambassa- 
deurs. MaisBrutiis,  bommeduret  inliexible, cou- 
rut h la  place  publique,  eu  appelant  son  collègue 
un  traître  qui  voulait  fournir  aux  Tarquins  les 
moyens  de  continuer  la  guerre  et  de  relever  la  ty- 
rannie; eux  'a  qui  l'on  ne  pourrait,  sans  crime, 
donner  le  simple  nécessaire  pour  subsister  dans 
leur  exil  (8).  Le  peuple  s'étant  assemblé,  un  [larti- 
culier,  nommé  Caius  Minucius,  exhorta  Rriitus  et 
les  Romains  'a  faire  en  sorte  que  ces  biens  leur 
servissent  'a  combattre  les  tyrans , et  non  aux  ty- 
rans à les  combattre  eux-mémes.  Cependant  le 
peuple  décida  que , jouissant  de  la  liberté  pour 
laquelle  il  avait  pris  les  armes , il  fallait  éviter  que 
ces  richesses  ne  fussent  un  obstacle  h la  paix , et  les 
repousser  loin  de  Rome  avec  les  tyrans.  Ces  biens 
étaient  au  fond  ce  qui  intéressait  le  moins  far- 
qnin  ; et  la  demande  qu'il  en  avait  faite  n'était 
qu'un  moyen  de  sonder  les  dispositionsdu  peuple, 
et  de  tramer  une  conspiration.  Ses  ambassadeurs 
y travaillaient  sourdement  ; et,  sous  prétexte  de  ra- 
masser tout  ce  qui  appartenait  au  roi,  ils  prolon- 
geaient leur  séjour'a  Rome,  en  disant  tantôlqu’ils 
en  vendaient  une  partie,  tantôt  qu'ils  en  mettaient 
une  autre  h part,  tantôt  enlln  qu'ils  faisaient  par- 
tir peu  'a  peu  le  reste.  Tous  ces  délais  leur  donnè- 
rent le  temps  de  corrompre  deux  des  premières 
familles  de  Rome,  qui  jouissaientdc  la  plus  grande 
estime  : celle  des  Aquilius,  dans  laquelle  il  y avait 
trois  sénateurs , et  celle  des  Yitellius , qui  en  avait 
deux.  Ils  étaient  tous , par  leur  mère,  neveux  du 
consul  Collaliuus  (9)  ; et  les  Vitellius  avaient  en 
particulier  une  autre  alliance  avec  Brutus , mari 
de  leur  smur, dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants(l  0). 

V.  Les  Vitellius  séduisirent  les  deux  Dis  aînés 
de  Brutus , encore  fort  jeunes,  qui , h causede  leur 
parenté , avaient  avec  eux  des  liaisons  habituelles  : 
ils  les  attirèmit  dans  la  conjuration  par  TappAt 
d'une  alliance  avec  la  famille  des  Tarquins  , dnut 
la  puissance  et  la  grandeqr  devaient  leur  faire  tout 
esp<trer , et  les  affrancdiiraiest  de  la  dépendanee 


d'un  père  dur  et  stupide.  Ils  appelaient  dureté  sa  ri- 
giieurinflexible  ; quanth  sa  stupidité , il  l'avait  long- 
temps feinte  pour  sa  propre  sûreté,  et  dans  la  vue 
de  se  préserver  de  lacruautédestyrans;  il  ne  mu- 
gissait pas  môme  d'en  porter  lesurnnm(l  I).  Lors- 
que ces  jeunes  gens  eurent  été  gagnés , et  qu'ils  se 
furent  abouchés  avec  les  Aquilius , ils  voulurent  se 
lier  tous  par  le  serment  le  plus  fort  et  le  plus  hor- 
rible, en  buvant  le  sang  d’un  hommequ'ilsauraient 
immolé,  et  en  tenant  leurs  mains  sur  ses  entrail- 
les (I2|.  Ils  se  rendirent  pour  cela  dans  la  maison 
des  Aquilius,  qui , .solitaire  et  obscure , leur  avait 
paru  la  plus  favorable  à leur  projet.  Ils  ne  s'aper- 
çurent pas  qu’un  esclave , nommé  Vindicius , y 
était  caché  ; non  qu’il  voulût  les  épier , ou  qu'il 
eût  quelque  pressentiment  de  leur  dessein;  mais  il 
s’était  trouvé  par  hasard  dans  la  maison , et  les 
voyant  entrer  avec  préeipitation , il  n'osa  se  mon- 
trer , cl  se  cacha  derrière  un  grand  coffre , d’où  il 
vit  tout  ce  qu'ils  Orent , et  entendit  tons  leurs  pro- 
jets (!.')).  Ils  y résolurent  la  mort  des  consuls  : les 
ambassadeurs,  h qui  les  Aquilius  avaient  donné 
un  logement  dans  cette  maison  , et  qui  assistaient 
b cette  conférence  (IA),  furent  chargés  de  porter  b 
Tarquin  des  lettres  qui  l'instruisaient  du  plan  de 
la  conjuration. 

VI.  Quand  tout  fut  Oni,  et  que  les  conjurés  se  fu- 
rent retirés,  Vindicius  sortit  secrètement  delà  mai- 
son ; mais,  ne  sachant  quel  usage  il  ferait  d’une 
découverte  si  importante  qu'il  devait  au  hasard , il 
se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  voyait 
du  danger,  et  il  y en  avait  en  effet,  b dénoncer  b 
Brutus  ses  propres  enfants , ou  a Cidlatinus  ses  ne- 
veux , cl  b les  accuser  du  crime  le  plus  horrible. 
D'un  antre  côté,  il  ne  connaissait  dans  Rome  au- 
cun particulier  b qui  il  pût  conüer  un  pareil  se- 
cret; mais  la  chose  dont  il  se  sentait  le  moins  ca- 
pable, c'était  de  le  garder.  Enfln , pressé  par  .sa 
conscience,  il  va  trouver  Valéri  us  : il  fut  atlirévcrs 
lui  par  sa  douceur  et  son  humanité,  par  l’accès  fa- 
cile qu'il  donnait  b tout  le  monde,  et  en  particu- 
lier aux  pauvres , qui  trouvaient  toujours  sa  mai- 
son ouverte  pour  lui  parler  de  leurs  affaires  et  lui 
exposer  leurs  besoiné.  Vindicius  ne  lui  eut  pas  plus 
tôt  raconté , en  présence  de  sa  femme  et  de  Marcus 
Valérius,  son  frère,  tout  ce  qu’il  avait  vu  et  en- 
tendu . que  Valérius  .saisi  deeraiolc  et  d'horreur, 
enferme  i’esclave  dans  sa  chambre;  et,  laissant  sa 
femme  pourgarder  la  [wrle  de  la  maison , il  charge 
son  frère  d’aller  investir  le  palais  du  roi,  de  faire 
en  sorte  d'y  surprendre  les  lettres,  et  de  se  .saisir 
de  tous  les  domestiques  (13).  Lui-même,  accompa- 
gnéd’un  grand  nombre  de  clients  et  d'amis  qui  ne 
le  quittaient  jamais , et  suivi  de  tous  ses  esclaves , 
il  se  rend  sans  différer  b la  maison  des  Aqui- 
lius, qu’il  trouve  sortis.  Comme  personne  ne  l'at- 
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trndail , il  l'iitrc  sans  la  moindre  opposition , et 
trouve  les  lettres  dans  la  chambre  des  ambassa- 
deurs. Il  était  encore  dans  la  maison , lorsque  les 
Aquilius,  qu'on  avait  avertis , accourent  avec  pré- 
cipitation , et  l'ayant  rencontré  comme  il  sortait , 
s’efTorcenl  de  lui  arracher  ces  lettres.  Valérins 
et  sa  troupe  opposent  une  vigoureuse  défense  ; 
et  étant  venus  à bout  de  leur  entortiller  leurs  ro- 
bes autour  du  cou , ils  les  entraînent  malgré  leur 
résistance  : tour  h tour  poussant  et  repoussés , ils 
arrivent  enfin  avec  beaucoup  de  peine  h la  place 
publique.  Marcus  Valérius  n'avait  pas  été  moins 
heureui  au  palaisdu  roi  -,  il  s'était  emparé  d'autres 
lettres  qu’on  emportait  parmi  des  effets  emballés  ; 
et  il  traîna  pareillement  h la  place  Ions  lesdomes- 
nqnes  du  roi  qu'il  avait  pu  arrêter. 

VII.  Quand  les  consuls  eurent  apaisé  le  tumulte, 
Valérius  fit  amener  de  sa  maison  Vindicius , et  l'ac- 
cusation fut  intentée.  On  lut  publiquement  les  let- 
tres, et  aucun  des  conjurés  n’osa  parler  pour  .sa 
défense.  Toule  l'assemblée,  les  ycui  baissés,  gar- 
dait un  profond  silence  ; quelques  personnes  seu- 
lement, par  égard  pour  Brutus,  opinèrent  h l'e.sil. 
Les  larmes  de  Collations  et  le  silence  de  Valérius 
faisaientespérer  qu'on  pencherait  vers  la  douceur, 
lorsque  Brutus,  appelant  sesdeui  fils  par  leur  nom  ; 

• Vous  Titus , et  vous  Valérius , leur  dit-il , pour- 
» quoi  ne  répondei-vous  pas  à cette  accusation  ? • 
Sommés  ainsi  par  trois  fois , il  ne  répondirentrien. 
Alors  Brutus,  se  tournant  vers  les  licteurs  : • C’est 

• maintenant  h vous , leur  dit-il , de  faire  votre 

• devoir.  ■ AussitAt  ils  saisissent  les  deux  fils  de 
Brutus , leur  arrachent  leurs  habits , leur  lient  les 
mains  derrière  le  dos,  et  les  déchirent  h coups  de 
verges.  Aucun  des  spectateurs  ne  put  soutenir  la 
vue  d'une  exécution  si  cruelle;  Brutus  seul  n’en 
détourna  pas  un  instant  les  yeux , et  pendant  tout 
ce  temps  le  moindre  mouvement  de  pilié  ne  parut 
point  adoucir  la  colère  et  la  sévérité  qu’on  voyait 
empreintes  sur  son  visage,  il  regarda  d’un  oeil  fa- 
rouche le  supplice  de  ses  enfants , jusqu’il  ce  que 
les  licteurs , les  ayant  étendus  par  terre , eurent 
fait  tomber  leur  tète  sous  la  hache.  Alors  laissant 
h 800  collègue  le  châtiment  des  autres,  il  se  leva 
de  son  siège,  et  se  relira.  Une  pareille  conduite, 
selon  qu'on  l’envisage,  ne  peut  être  ni  ssseï  louée  . 
ni  asseï  blâmée  : elle  fut  l'effet  ou  d'nnc  vertu  | 
supérieure  qui  l'éleva  au-dessus  des  affections  hu-  i 
maines,  ou  d’une  passion  outrée  qu'il  poussa  jiis- 
qulk  r ÎDseDsibitité  : deui  dispositions  extraordi-  ; 
naires,  elquiDesonlpasdnnsbnalurorlp  rhommo;  : 
la  première  est  d'un  dieu , et  l’autre  d’une  bète 
féroce.  Mais  il  est  plus  juste  de  régler  noire  juge-  ; 
ment  sur  la  gloire  dont  celte  action  a été  suivie,  . 
que  de  douter  par  faiblesse  de  sa  vertu.  Car  les  ' 
Romains  sont  persuadés  que  Roinnios  eut  moins  h I 


faire  pour  toiiUer  Rome,  que  Brutus  pour  établi*' 
la  république  ^6). 

Vllf.  Après  qu’il  se  fut  retiré,  rélonoeroent  et 
l'horreur  tinrent  loug-temps  l’assemblée  dans  on 
morne  silence.  Mais  tes  Aquilius  , encouragés  par 
la  mollesse  et  la  lenteur  de  Collatinus , demandé* 
renl  du  temps  pour  préparer  leur  défense,  et  pré- 
tendirent qu’on  devait  leur  livrer  Vindicius , qui , 
étant  lenr  esclave , ne  devait  pas  être  au  pouvoir 
do  Ieui*s  accusateurs  * . Collatinus  se  prêtait  é leur 
demande,  lorsque  Valérius  déclara  qu’il  no  ren- 
drait pas  Vindicius,  qui  était  gardé  par  les  gens  de 
sa  suite,  et  qu’il  ne  souffrirait  pas  que  le  peuple, 
en  se  retirant,  laissât  échapper  des  traîtres.  Il  met 
lui-même  la  main  sur  eux  ; et,  appelant  Brutus  h 
haute  voix,  il  s'écrie  qne  Collatinus  en  agit  indi- 
gnement; qu'après  avoir  mis  son  collègue  dans  la 
nécessité  d'immoler  scs  propres  enfants,  il  veut, 
pour  complaire  à des  femmes , sauver  des  conju- 
rés et  des  ennemis  de  la  patrie.  Collatinus,  lassé 
de  celte  r<«i$tance,  ordonne  aux  licteurs  d’aller  se 
saisir  de  Vindicius.  Les  licteurs  éf^rteol  la  foule, 
mettent  la  main  sur  l’esclave,  et  frappent  ceux  qui 
veulent  le  leur  arracher.  Les  amis  de  Valérius  ac- 
courent pour  le  soutenir.  Le  peuple  lui-même 
pousse  de  grands  cris,  et  appelle  Brutus,  qui  revient 
aussitôt  sur  la  place.  A son  arrivée  il  se  fait  un 
grand  silence;  et  Brutus,  prenant  la  parole,  dit 
qu’il  avait  snfH  pour  juger  ses  Qls;  mais  qu’il 
avait  laissé  les  autres  conjurés  au  jugement  du 
peuple,  qui  était  libre  de  prononcer.  « Chacun, 

> ajouta-t-il , peut  parler,  et  proposer  ce  qu'ü  vou- 
I dra.  » Ou  n’attendit  pas  que  personne  parlât  pour 
leur  défense;  on  alla  aux  voix  ; et  les  coupables, 
condamnés  h Tunanimilé  des  suiïrages,  eurent  la 
tête  tranchée.  Collatinus,  déjà  suspecta  cause  de 
sa  parenté  avec  les  rois , et  dont  le  surnom  était 
devenu  odieux  par  l’horreur  qu’on  avait  pour 
l'arquio,  voyant  qu’il  avait  indisposé  le  peu^de 
dans  celte  dernière  affaire,  prit  le  parti  de  se  dé- 
mettre du  consulat , cl  de  s’éloigner  de  Rome  ( 17). 
Le  peuple  s étant  assemblé  pour  une  nouvelle  élec- 
tion, Valérius  fut  unanimement  nommé  consul; 
récompense  bien  due  au  zèle  qu'il  avait  montré 
pour  le  salut  de  Rome.  Ucrnljiistcdela  faire  par- 
tager il  Vindicius  : it  commença  par  l'affranchir , 
et  lui  fit  donner,  par  un  décret  du  peuple,  la  qua- 
lité de  citoyen , avec  ledroit  de  suffrage  dans  celle 
(les  tribus  qu'il  voudrait  choisir.  C'était  le  pre- 
mier exemple  d'une  telle  faveur  ; car  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  qu'Appius,  pour  gagner  les  i>on- 
nes  grâces  de  In  multitude,  donna  généralerncDt 
h tous  les  affranchis  le  droit  de  suffrage  (18).  Cet 
entier  affranchissemenl  s'appelle  eiu'ore  aujour- 
d'hui vhidicta , du  nom  de  Vindicius  (19). 

• I.M  loU  le  itrfendftient. 
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IX.  Les  biens  des  Tarquins  furent  livrés  au  pii-  ; l’autre  vuulait  se  venger  de  sou  exil.  Ils  poussèrent 
lage,  on  rasa  leurs  palais  et  leurs  maisons  de  cani-  leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre  avec  plus  de  fu- 
pague  ; et  l'on  consacra  au  dieu  Mars  l'endroit  le  | reur  que  de  précaution  ; et,  ne  songeant  pas  inéiue 
plus  agréable  du  champ , qui  porta  depuis  le  nom  I à se  couvrir,  ils  se  jicrcéreut  l'un  l'aulre , et  reslè- 
de  ce  dieu , et  qui  appartenait  à l'arquin  (20|.  Ou  ' rent  tous  deux  sur  la  place.  Ce  prélude  du  combat 
venait  d')  faire  la  moisson , et  les  gerbes  étaient  i n'eut  pas  une  suite  moins  sanglante  ; le  carnage 


encore  dans  le  champ.  On  crut,  'a  cause  de  la  con- 
sécration qu’on  en  avait  faite,  qu'il  n'était  pas  per- 
mis de  moudre  le  blé  et  d’en  tirer  aucun  profit. 
Le  peuple  donc  courut  en  foule  è ce  champ , prit 
les  gerbes  et  les  jeta  dans  le  Tibre , avec  tous  les 
arbres , qu'il  avait  aussi  coupés , afin  de  laisser  au 
dieu  le  terrain  nu  et  sans  aucune  production.  Ces 
matières , que  le  fli  de  l'eau  poussait  et  amoncelait 
les  unes  sur  les  autres , ne  furent  |ias  portées  bien 
loin.  Les  premières,  arrêtées  dans  des  bas-fonds , 
ayant  retenu  celles  qui  survenaient, elles  s'accro- 
chèrent et  s'unirent  tellement  ensemble,  qu'elles 
formèrent  une  masse  solide  qui  prit  racine.  Cette 
masse  s'accrut , s'alTcriuit  et  se  condensa  cliaque 
jour  davantage,  par  la  grande  quantité  de  limon 
que  le  courant  y cbariait  : l'eau  qui  la  battait  sans 
cesse , loin  d'en  rien  détacher , ne  faisait  au  con- 
traire que  la  presser , la  serrer  plus  fortement , et 
y déposer  successivement  tout  ce  qu'elle  entraî- 
nait. Cet  amas  do  matières  diverses,  gagnant  de 
plus  en  plus  en  étendue  et  en  solidité  , se  grossit 
cnflo  de  tous  les  corps  étrangers  que  le  Tibre  rou- 
lait avec  lui , et  Unit  par  former  dans  Home  même 
une  Ile  qn’on  appelle  l'ile  Sacrée , et  dans  laquelle 
sont  des  portiques  et  des  temples  consacrés  'a  dif- 
férentes divinités.  On  la  nomme  en  latin  l'ile  des 
Deux  Ponts  (21 1.  Selon  quelques  auteurs,  ce  ne 
fut  pas  lors  de  la  consécration  du  champ  de  Tar- 
quin  au  dieu  Mars  que  cette  Ile  se  forma , mais 
long-temps  apres,  quand  Tarqninia , une  des  ves- 
tales , consacra  h ce  même  dieu  un  champ  qui  lui 
appartenait , et  qui  touchait  à celui  de  Tarquin. 
Cette  générosité  lui  mérita  de  grands  honneurs , 
entre  autres  celui  de  rendre  témoignage  en  justice: 
droit  qu'on  n'avait  encore  accordé  à aucune  autre 
femme.  On  lui  donna  aussi  la  permission  de  se  ma- 
rier; mais  elle  ne  voulut  pas  en  proliter  (22|.  Voi- 
là le  fait  tel  qu'on  le  raconte. 

X. Tarquin,  désespérant  de  recouvrer  son  royau- 
me par  la  trahison , eut  recours  aux  Toscans , qui 
embrassèrent  son  parti  avec  chaleur,  et  le  rame- 
nèrent vers  Rome  avec  une  nombreuse  armée.  Les 
consuls  sortirent  au-dcvantd'cux  à la  tête  de  leurs 
légions;  et  les  deux  armées  se  mirent  en  bataille 
dans  des  lieux  sacrés , appelés,  l’un  le  bocaged’Ar- 
sia,  et  l'autre  le  pré  Ésuvien  |2.’il.  Le  combat  était 
à peine  engagé,  qu’Aruns,  Ois  de  Tarquin,  et  le 
consul  Brutus , se  rencontrèrent,  non  par  hasard, 
mais  conduits  par  la  haine  et  i>ar  le  ressentiment  : 

I un  clicrchait  le  tyran  et  l'ennemi  de  sa  patrie: 


I devint  horrible  dans  les  deux  arraétei,  qui  ne  fu- 
< rent  séparées  que  par  un  violent  orage.  Valérius 
était  dans  une  grande  inquiétude  ; il  ne  savait  à 
qui  la  victoire  était  restée;  il  voyait  ses  soldats  aus- 
i si  étonnés  de  leurs  propres  pertes  que  satisfaits 
: de  celles  des  ennemis;  tant  le  nombre  des  morts 
i paraissait  égal  de  part  et  d'autre , et  laissait  le  suc- 
I cès  incertain!  Seulement  chaque  parti,  bienassu- 
! ré  de  ce  qu’il  avait  perdu , et  ne  connaissant  que 
I par  conjecture  la  perte  de  l’ennemi,  se  croyait 
I plutôt  vaincu  que  victorieux.  La  nuit  survint;  et 
il  est  aisé  d’imaginer  dans  quel  état  ils  la  passè- 
rent après  un  combat  si  terrible.  Lesilence  régnait 
‘ dans  les  deux  camps , lorsqu’un  bois  sacré  qui  en 
était  voisin  fut,  dit-on,  tout-à-cuup  agité,  et  il 
: en  sortit  une  voix  qui  dit  clairement  que  les  fos- 
I cans  avaient  perdu  un  homme  de  plus  que  les  Ro- 
I mains.  Célaitsansdoiilela  vaixd’unodivinité(24); 
j car  à peine  eut-elle  été  entendue,  que  les  Romains, 
j reprenant  courage , firent  retentir  leur  camp  de 
j cris  de  joie;  tandis  que  les  Toscans,  saisis  de  frayeur 
' et  detrouble,abandanaèreiitleurs  retranchements 
‘ t>t  prirent  la  fuite.  Les  Romains  s'emparèrent  de 
: leur  camp,  qu'ils  mirent  au  pillage,  et  où  ils  fi- 
j rent  cinq  mille  prisonniers.  Ils  comptèrent  ensuite 
' les  morts;  il  s’en  trouva  onic  mille  trois  cents  du 
: côté  des  Toscans , et  un  de  moins  du  côté  des  Hu- 
mains. On  dit  que  cette  bataille  fut  donnée  la  veille 
i des  calendes  de  Mars  |2i>).  Valérius  obtint  les  bon- 
> neurs  du  triomphe  , et  fut  le  premier  des  consuls 
qui  entra  dans  Rome  sur  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux.  Cette  pompe  parut  grande  e|  majestueuse 
. au  peuple  romain , et  n'attira  pas  à Valérius,  com- 
' me  quelques  auteurs  l’ont  avancé  . l'envie  et  le 
inécontenfement  des  citoyens.  Si  cela  eût  été , cet 
honneur  n'aurait  pasexei té  depuis  une  si  vive  ému- 
lation , et  l’usage  ne  s’en  serait  pas  maintenu  si 
long-temps. 

XI.  On  sut  gré  à Valérius  des  honneurs  qu’il 
rendit  à son  collègue  avant  et  après  ses  obsèques. 

. Il  prononça  son  oraison  funèbre;  et  celte  action 
' fut  si  agréable  au  peuple  et  parut  si  utile,  que,  de- 
puis ce  temps-là,  tous  les  grands  hommes  sont, 
après  leur  mort , publiquenieut  loués  dans  Rome 
par  les  plus  bouuêles  citoyens.  On  dit  que  cette 
I oraison  funèbre  est  plus  ancienne  que  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  en  Orrèei'ifil  ; si  toutefois  l'usage 
n'en  a pas  été  introduit  dans  ce  pays  |>ar  Solon  , 
comme  le  dit  le  rhéteur  Anaximèues.  Mais  bien- 
tôt la  conduite  de  Valérius  commença  à déplaire  et 
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à devenir  suspecte,  tirutus,  quou  retpii  Jailcomme 
le  père  de  la  liberté,  n'avait  pas  voulu  fjouverner  j 
seul , et  s’était  donné  deux  fois  un  collègue.  Au  ' 
contraire,  Valérius  s'attribuait  à luiseulloutel'au*  ! 
torité.  fl  11  n'est  pas,  disait>on  , l'héritier  du  con* 

■ sulat  de  Brutus  , dont  il  fail  trop  i>eii  de  cas , | 
• mais  de  la  tyrannie  de  Tarquin.  Qu'avoiis-nous  | 
» besoin  qu'il  loue  Brutus  de  paroles , si  de  fait  il  ' 

■ imite  le  tyran , en  marchant  seul  entouré  de  tous 
» les  faisceaux  et  de  toutes  les  haches,  quand  il 
» sort  de  sa  maison , qui  est  plus  {jrande  et  plus 
Il  belle  que  le  palais  du  roi  qu'il  a lui-mémcdé> 

■ inoli  ? 9 

XII.  1)  est  vrai  qu'il  habitait  une  maison  beau* 
coup  trop  magnifique  : située  sur  1a  croupe  du 
mont  Velia,  elle  dominait  tcllcnicnl  la  place  publi- 
que, qu'on  voyait  de  l'a  tout  ce  qui  s'y  passait;  elle 
était  d'ailleurs  d'iin  accès  très  diflieilc.  Lorsqu'il 
eu  descendait  avec  son  cor(é{;e,  sa  marche  repré- 
sentait a ceux  qui  le  voyaient  d'en  l>a.s,  non  la 
siinplicllü  d'un  consul,  mais  le  faste  d'un  roi.  Il 
lit  voir,  dans  celte  oeçasion  , cmnhieii  il  est  heu- 
reux pour  les  hommes  en  jdace,  chargés  d’af- 
faires imporlantes,  d avoir  l'oreille  ouverte  au 
langagede  lafranchise  et  de  la  vérité,  plutôt  qu'aux 
discours  de  la  flatterie  et  du  mensonge.  Averti  par 
ses  amis  du  mécontentement  du  |>euple,  au  lieu 
de  disputer  cl  de  s'emporter,  il  assemble  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  la  nuit  même  il  fait  démo- 
lir sa  maison  jusqu'aux  fondeuienis.  Le  lendemain, 
quand  le  peuple  vit  ces  ruines,  il  admira  la  grau- 
deur  d'ame  de  Valérius;  mais  il  fut  fâché  que  l'en- 
vie eût  fait  injustement  détruire  une  maison  si 
gl  ande  et  si  belle;  il  eu  eut  le  même  regret  que  de 
la  mort  d'un  Iwmme  qu'on  aurait  fait  périr  sans 
raison  (27).  Ils  avaient  boule  aussi  que  leur  con- 
sul fût  réduit  h loger  dans  une  maison  d'emprunt; 
car  ses  amis  l'avaient  reçu  chez  eux,  et  il  y de- 
meura jusqu'à  ce  que  le  peuple  lui  cul  donné  un 
emplacement  sur  lequel  il  lit  bâtir  une  maisou 
f)tus  modeste  que  la  première,  dans  le  lieu  ou  est 
iiiaiutenanl  le  temple  de  la  Victoire  (2H). 

XIII.  Après  s’clre  rendu  Ini-méinc  agréable  au 
peuple,  il  voulut  que  sa  dignité,  jusqu'alors  re- 
doutée des  Romains,  leur  fût  douce  et  aimable.  Il 
ôia  donc  les  haches  des  faisceaux  desosliclcurs(29); 
et,  lorsqu'ilallailauxasscmhlccs , il  faisait  déposer 

mêmes  faisceaux  aux  pieds  du  peuple,  dont  il 
reconnaissaitelhonoraitaiosi  lasouveraiuzté.  Les 
consuls  observent  encore  aujourd'hui  cet  usage. 
Le  peuple  ne  sentit  pas  que  par  cette  modération 
Valérius,  loin  de  se  rabaisser,  comme  on  Iccroyait, 
.se  metlait  à l'abri  de  l'envie,  cl  qu’il  gagnait  au- 
tant en  autorité  personnelle  qu’il  semldait) perdre 
du  côté  des  prérogatives  de  sa  charge.  En  effet,  le 
p'Miplese  sonmeflait  à lui  avec  tant  de  plaisir,  et 


lui  lémoiguait  une  telle  affeclion  , qu'il  lui  donua 
le  surnom  de  Publicola , c'est-à-dire  qui  honore 
le  [>euple  : titre  qui  prévalut  sur  les  noms  de  ses 
pères;  et  c'est  ainsi  que  nous  l'apiHdlerons  tou- 
jours dans  lasuitedeson  histoire,  llpermità  tout  le 
moiidedc  se  présenter  pour  le  consulat  vacant  (50)  ; 
mais,  avant  qu'on  lui  donnât  un  collègue , ne  sa- 
chant pas  quel  choix  on  forait,  et  craignant  que 
le  nouveau  consul , ou  par  jalousie  ou  par  igno- 
rance, ne  mil  obstacle 'a  ses  desseins,  il  profila  de 
I l'autorité  absolue  dont  il  jouissait  encore,  pour 
; faitesesplusl)eaux  et  ses  plus  utiles  établissements. 

, 11  commença  par  compléter  le  sénat,  que  la  cruauté 
j delarquiu  et  le  dernier  combat  avaient  réduit  'a 
I un  très  petit  nombre.  Il  y suppléa,  dit-on,  jusqu'à 
cent  soixante-quatre  sénateurs.  Ensuite  il  fit  plu- 
sieurs lois,  dont  une  en  particulier  augmenta  beau- 
j coup  la  puissance  |>opniaire:  c'esi  celle  qui  permit 
I d’appeler  au  tribunal  du  peuple  assemblé  des  ju- 
gements rendus  par  les  consuls,  l ne  autre  lui  pro- 
; nonçail  la  (>eiQe  de  mort  contre  ceux  qui  enlre- 
' raient  dans  des  cliarges  sans  y avoir  été  nommés 
J par  le  peuple.  Par  une  troisième,  qui  fut  d’un 
I grand  soulagement  )M)ur  les  |»auvres , il  déchargea 
1 les  citoyens  de  tout  ini|>ôt  ; ce  qui  les  lit  s'appli- 
^ quer  avec  plus  d'ardeur  aux  arts  et  aux  manufac- 
tures (.51).  Laloiqu'ilportacontreceuxquin'obéi- 
raient  pas  aux  consuls  parut  aussi  populaire  que  les 
I priVédeiiles,  et  plus  favorable  encore  aux  faibles 
qu'aux  puissants.  Il  établit  contre  celle  <K‘s<»!)éis- 
I sauce  une  amende  de  la  valeur  de  cinq  bœufs  et 
! dedeu.\  moutoiis;le  prix  d un  mouton  élail  dedix 
oboles,  et  celui  d'un  bœuf  de  cent  (52).  Les  Ro- 
‘ mains  n'avaient  pas  encore  l>euucoup  d'argent 
monnayé,  et  tout  leur  revenu  consistait  en  trou- 
peaux de  gros  et  de  menu  bétail  : de  là  vient  que, 
même  aujourd  hui,  le  bien  que  chacun  p<vssède 
s'appelle  pccu/ium,  cl  que  leur  plus  ancienne 
' monnaie  porte  rcnipreinle  d'un  bœuf,  d‘un  mou- 
' tou  ou  d'un  pourceau.  Ils  donnaient  même  à leurs 
enfants  des  noms  tirés  de  ces  animaux  ; ils  les  ap- 
pelaient Suilltus  cl Porcitit,  porcher;  Buhulcut, 

' bouvier;  Caprarîi/s,  chevrier  (55). 

XIV.  La  douceur  et  la  popiîlarilé  de  scs  ordon- 
nanccsn'empêchèreulpas  que,  dans  les  peines  qu'il 
' décerna,  il  n'allât  quelquefois  jusqu'à  la  rigueur. 
II  fil  une  loi  qui  penneilail  de  luw,  sans  aucune 
formalité  juridique,  tout  homme  qui  aspirerait  à 
la  tyrannie;  elle  assurait  l’impunité  à railleur  du 
j meurtre , pourvu  qu'il  donnât  des  preuves  du 
' crime.  Comme  il  est  impossible  que  celui  qui  mé- 
dite une  si  grande  entreprise  la  cache  a tout  le 
monde , et  qu’il  peut  arriver  aussi  qu'ayant  été  dé- 
couvert, il  parvienne  à usurper  le  pouvoir  avant 
qu'en  ait  pu  le  juger,  il  autorisa  tout  citoyen  à pré- 
venir par  la  mort  du  coupable  le  jugement  que  U 
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coiuouiniation  du  crimeaurait  |>eut-£lre  eini>üché. 
Sa  loi  pour  la  garde  du  trésor  publie  fut  aussi  fort 
approuvée.  Comme  tous  les  citoyens  étaient  obli- 
gés de  contribuer  du  leurs  biens  |54)  aui  frais  de 
la  guerre,  et  qu'il  ne  voulait  ni  administrer  par 
lui-ménie  ces  contributions,  ni  en  eonlier  le  soin 
à ses  amis , et  encore  moins  mettre  les  revenus  pu- 
blics dans  une  maison  particulière , il  désigna , 
pour  les  garder , le  temple  de  Saturne , où  est 
encore  aujourd'bui  déposé  le  trésor  public , et  il 
laissa  au  peuple  le  choix  de  deux  questeurs  qu'il 
prendrait  parmi  les  jeunes  gens.  Les  premiers 
qu'on  nomma  furent  l’ublius  Véturius  et  .Marcus 
Minucius,  qui  recueillirent  des  contributions  con- 
sidérables : le  dénombrement  qui  fut  fait  donna 
cent  trente  mille  citoyens  (.55),  sans  compter  les 
orphelins  et  les  veuves , qu’on  exempta  de  toutes 
charges.  Quand  il  eut  fait  tous  ces  réglements,  il  sc 
donna  |iour  collègue  Lucrétius , père  de  Lucrèce  : 
eu  considération  de  son  âge , il  lui  céda  le  pre- 
uiicr  rang , et  lui  laissa  les  faisceaux , honneur 
qu'on  a toujours  depuis  déféré  a la  vieillesse.  Lu- 
ci  élius  étant  mort  [wu  de  jours  après,  le  peuple 
s'assembla , et  élut  a sa  place  Marcus  iloratius,  qui 
géra  le  consulat  avte  Publicola  le  reste  de  l'année. 

XV.  Fendant  que  l'arquiu  suscitait  en  Toscane 
une  nouvelle  guerre  contre  les  Romains , il  arriva, 
dit-on , un  prodige  singulier.  Il  avait  fait  bltir , 
pendant  son  règne , un  templeà  Jupiter,  sur  le  Ca- 
pitole; il  était  prèsd'étreacbevé,  lorsqu'il  voulut, 
soit  d'après  un  oracle , soit  de  sou  propre  mouve- 
ment, faire  placer  sur  le  faite  un  char  à quatre 
clievaux  en  terre  culte  (.ïdl , dont  il  confia  l'exé- 
cution h des  ouvriers  toscans  de  la  ville  de  Véies; 
peu  de  temps  après,  il  fut  chasse  du  trône.  Quand 
le  char  fut  fait,  les  ouvriers  le  mirent  au  four  pour 
le  cuire  ; mais  au  lieu  de  se  serrer  et  de  se  con- 
denser par  l'évaporation  de  l'humidité  , comme  il 
arrive  h la  terre  qu’on  met  au  feu , il  s'étendit , il 
s'enfla , et  forma  une  masses!  considérable, si  forte 
et  si  dure,  qu'après  avoir  démoli  la  voûte  et  les 
murailles  du  four,  on  eut  bien  de  la  peine 'a  l'en 
tirer.  Les  devins  ayant  déclaré  que  c'était  un  pré- 
sage de  bonheur  et  de  puissance  pour  le  peuple  'a 
qui  ce  char  resterait  (.VT) , les  Véiens  ré'sulureni  de 
ne  pas  le  donner  aux  Romains,  qui  l'avaient  fait 
deiuauder.  Us  répondirent  donc  qu'il  appartenait 
à l'arquiu,  et  non  pas  à ceux  qui  l'avaient  chassé. 
A quelque  temps  de  Ta , ils  célébrèrent  des  courses 
de  chars  avec  la  pompe  et  la  magniiicencc  ordinai- 
res. Les  jeux  finis , le  vainqueur  qu'on  venait  de 
couronner  conduisait  leutemcnt  son  char  pour  sor- 
tir de  la  carrière.  Tout-à-coup  les  chevaux,  pre- 
nant l’épouvante  sans  aucune  cau.se  visible,  et  par 
110  pur  hasard  ou  par  une  impulsion  divine,  coii- 
r otà  tonte  bride  vers  Home,  I.e  eondiietem-  fait 


I inutilement  de  la  main  et  de  la  voix  tout  ce  qu'il 
I i>eut  pour  les  retenir  : se  voyaiït  emporté  mal- 
[ gré  lui , il  les  abandonne  à leur  im|>étuosité , et 
est  entraîné  jusqu'au  pied  du  Capitole , où  les  che- 
vaux le  renversent  près  de  la  porte  qu’on  appelle 
aujourd'hui  Ratumène  Les  Véiens , surpris  et 
effrayés  de  cet  événement,  (vermirent  aux  ouvriers 
de  rendre  lecivar  aux  Romains. 

XVI.  Tarquin  l’Ancien,  fils  de  Démarate,  avait 
voué  ce  templeà  Jupiter  Capitolin,  dansla  guerre 
qu'il  eutcootre  lesSabins;  et  il  fut  ItMi  parTarquin 
le  Superbe , fils  ou  petit-fils  de  ce  dernier  (59). 
Chassé  du  trône  peu  dctenipsavantqu’il  fût  achevé, 
il  n’avalt  pu  le  dédier.  QuandJ'édiflcéfut  terminé, 
et  décoréavecla  magnificence convenahle(tO), Pu- 
blicola desirait  fort  d'en  faire  la  consécration  (41), 
lorsque  plusieurs  des  principanx  de  Rome  lui  en- 
vièrent cetteprérogative.  Ils  avaient  vu  sans  jalou- 
sie la  gloire  qu’il  s’était  justement  acquise  par  ses 
lois  et  [lar  ses  victoires;  mais,  ne  croyant  pas  qu’il 
eût  droit  à ce  nouvel  honneur,  ils  excitèrent  Ilora- 
tius  à y prétendre.  Il  survint  dans  ce  moment  une 
guerre  qui  obligea  Publicola  de  marcher  à la  tète 
de  l’armée.  Ses  envieux , sentant  qu’il  ne  leur  se- 
rait pas  facile  de  l'emporter  s'il  était  présent , fi- 
rent, en  son  absence,  ordonner  par  le  people 
qu'lloratins  ferait  la  dédicace  du  temple;  et  sur- 
le-champ  ils  le  conduisirent  au  Capitole.  D’antres 
disent  que  les  consuls  ayant  tiré  au  sort,  le  coni- 
mandement  de  l'armée  échnt  à Publicola,  et  la 
consécration  du  temple  à Horatius.  On  peut  cepen- 
dant juger  de  eequi  s’était  passé  préeédemment  en- 
tre eux  par  ce  qui  arriva  lors  de  la  cérémonie  (42). 
Le  jour  des  ides  de  sc|>tembro , qui  répond  pré- 
cisément à la  pleine  lune  du  mois  de  Métagil- 
nion(4.>),  tout  le  peuple  était  assemblé  au  Ca- 
pitole dans  un  profond  silence  ; Iloratius , aprc's 
avoir  fait  toutes  les  autres  cérémonies,  tenait  déjà, 
suivant  l'usage , une  des  portes  du  temple,  et  allait 
|>rononcer  la  prière  soleimclle  de  la  consécration . 
lorsque  Valérius,  frère  de  Publicola,  qui,  placé 
depuis  long-temps  près  de  la  porte  du  temple,  at- 
tendait ce  moment , lui  dit  : < Consul , votre  fils 
■ vient  de  mourir  de  maladie  dans  le  camp.  > Cette 
nouvelle  affligea  tous  les  assistants;  mais  Ilora- 
tius,  sans  se  tioubler,se  contenta  de  lui  répondre  : 
< Jetez  son  corps  où  vous  voudrez  ; pour  moi , je 
» n’en  prendrai  pas  le  deuil  ; » et  il  acheva  la  con- 
sécration (II).  La  nouvelle  était  fausse,  et  Valérius 
l'avait  imaginée  pour  l'empécher  de  finir  la  céré- 
monie. Iloratius  montra  dans  cette  occasion  une 
fermeté  admirable , soit  qu'il  eût  reconnu  tout  de 
suite  la  ruse  de  Valérius,  soitque,  croyant  la  nou- 
velle vraie , il  n'en  eût  pas  ressenti  la  moindre 
émotion. 

XVII.  Il  arrivaquelquecbo.se  de  semblable  pour 
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la  dédicace  du  second  temple  ; le  premier,  bâti , 
comme  on  vient  de  le  dire  , par  Tarquin , et  dédié 
par  Uoratius,  fut  brûlé  pendant  tes  guerrescivilcs. 
Sytia  le  rcbûtil,  et,  prévenu  par  la  mort,  il  ne  put 
en  faire  la  dédicace  ; ce  fut  Catulus  qui  le  consa- 
cra. Il  fut  brûlé  dans  les  séditions  qui  eurent  lieu 
sous  Vitellius.  Vespasien,  si  heureux  par  tant  d'au- 
tres endroits,  eut  encore  le  bonheur  de  rebâtir  le 
troisième  depuis  les  fondements , sans  être  témoin 
de  raccideni  qui  le  détruisit  bienlût  après  : plus 
favorlsédusortqueSylla,  quimourutsausavoirpu  j 
consacrerle  temple  qu’il  avait  l>âti,  Vespasien  finit  i 
ses  jours  avant  que  de  voir  brûler  le  sien  dans  l'iu- 
cendic  qui  consuma  le  Capimle  peu  de  temps  après 
sa  mort.  Il  fut  rebâti  |>anr  la  quatrième  fois  par 
l)omitien,qui  en  lit  aussi  la  consécration  ( I3|.  C'est 
lelui  quisubsiste  aujourd'hui.  On  dit  que  Tarquin 
avait  dépensé , pour  les  fondements  seuls  du  tem- 
ple, quarante  mille  livres  posant  d’argent  (I6j; 
mais  tous  les  hiens  du  plus  riche  particulier  de 
Rome  ne  suffiraient  pas  pour  payer  la  seule  do- 
rure de  ce  dernier  ; elle  a coûté  plus  de  douze  mille 
talents.  Les  colonnes  en  sont  de  marbre  pentéli- 
que  ' . Je  les  avais  vues  à Athènes  ; leur  hauteur  et 
leur  diamètre  étaient  dans  la  plus  exacte  propor- 
tion : a Rome,  on  les  a relaillées  et  polies;  et  ce  se- 
cond travail  leur  a moins  donné  de  grâce  qu'il  ne 
leur  a été  de  leur  symétrie  ; en  les  effilant  trop,  on 
leur  a fait  perdre  toute  leur  beauté  (47).  Si,  après 
avoir  admiré  dans  le  Capitole  la  magnificonce  de 
ce  temple , on  va  voir  une  seule  des  galeries  ou  des 
salles  du  palais  de  Domitien , ses  bains , ou  les  ap- 
)>arlements  de  ses  femmes , on  ne  pourra  s’empê- 
cher de  leur  appliquer  ces  paroles  d’Épicharme  h 
un  prodigue  : 

Donner  est  ton  plaisir;  c'est  IA  ta  seule  envie  : 

Ta  libéralité  n'ert  qu'une  maladie. 

On  dirait  de  même  avec  raison  à Domitien  ; a Tu 
B n'es  ni  religieux , ni  magnifique  ; lu  as  uue  ma- 
» ladie,  c’est  d'aimer  'a  bâtir  ; et,  comme  ce  fameux 
■ Midas,  tu  voudrais  que  dans  tes  mains  tout  de- 
» vint  or  et  marbre.  ■ Maison  voilà  assez  sur  celte 
matière. 

WIII.  Tai'qiiin , après  la  bataille  mémorable  où 
Aruns , sou  fils  ainé , avait  |)erdu  la  vie  dans  un 
combat  singulier  contre  Brutus,  se  réfugia  à Clu- 
sium , auprès  de  l.ars  Porsena  (18) , le  plus  puis- 
sant des  roisd'ltalie,  et  qui  pass.iit  pour  un  prince 
bon  et  généreux.  Porsena  lui  promit  du  secours  : 
d'abord  il  envoya  des  ambassadeurs  aux  Romains 
pour  les  sommer  de  recevoir  ce  prince.  Sur  leur 
refus,  il  leur  déclara  la  guerre  ; et  après  leur  avoir 
fait  dire  dans  quel  temps  il  partirait,  et  quels  lieux 
il  attaquerait  les  premiers,  il  se  mit  en  marche 

* Pu  boiirj  df  PpntM»*  l'Atliqitf . 


avec  une  nombreuse  armée  (49).  Publicola,  quoi- 
que absent,  fuinommé  consul  pour  la  seconde  foie, 
et  on  lui  associa  Titus  Lucrélius(50).  Il  revint  tout 
do  suite  à Rome  ; et,  pour  ne  pas  le  céder  à Por- 
sena en  courage  et  en  fierté,  il  lit  bâtir  la  ville 
de  Sigliuria  (à  I ) , lorsque  ce  prince  était  déjà  près 
de  Rome  ; et  après  l'avoir  fortifiée  à grands  frais , 
il  y envoya  une  colonie  de  sept  cents  Romains,  afin 
de  montrer  à Porsena  qu’il  n’était  pas  inquiet  de 
cette  guerre,  et  qu'il  avait  les  moyens  de  la  soute- 
nir. Cependant  Porsena  s'étautapproché  de  la  ville, 
IHMissa  si  vivement  les  gardes  avancées , qu'il  les 
obligea  de  prendre  la  fuite , et  qu’il  fut  sur  le  point 
d'entrer  dans  Rome  avec  les  fuyards.  Mais  Pnbli- 
I cola  s'avança  jusqu'aux  portes  pour  les  secourir; 
et  ayant  engagé  le  combat  près  du  Tibre  avec  des 
ennemis  supérieurs  en  nombre,  il  soutint  vail- 
lamment leurs  elTorts , jusqu'à  ce  qu'étaut  tombé, 
couvert  de  blessures,  il  fut  emporté  hors  du  champ 
de  bataille  (5'2).  Son  collègue  Lucrélius  fut  aussi 
blessé , et  les  Romains  decouragés  s'enfuirent  vers 
la  ville. 

.MX.  Les  ennemis,  les  ayant  poursuivis  jusqu'au 
pont  de  bois , étaient  au  moment  de  s'en  saisir  et 
d'emporter  la  ville  d'emblée,  si  Uoratius  Coclès, 

: et  arec  lui  deux  officiers  des  premières  familles  de 
Rome , Herminius  et  Lucrétius  (55) , ne  leseussent 
i arrêtés  à la  tête  du  pont.  Horatius  avait  été  sur- 
nommé Coclès , parceqn’il  avait  perdu  un  tell  à 
! la  guerre  ; ou , selon  d’autres , pareequ'il  avait  la 
I partie  supérieure  du  nez  tellement  enfoncée  que 
; la  séparation  de  scs  yeux  n'était  pas  marquée , et 
; que  ses  sourciisse  touchaient;  le  peuple  avait  voulu 
i l’appeler  Cyclope  ; mais , par  un  défaut  de  pro- 
> iionciation , il  lui  donna  le  nom  de  Coclès,  qui  lui 
resta  (5  i).  Il  soutint  seul  l'effort  des  ennemis , et 
les  arrêtaà  l'entrée  du  pont  jusqu'à  ccque  ses  com- 
pagnons l'eussent  coupé  derrière  lui.  Alors  il  se 
jeta  tout  armé  dans  le  Tibre  ; et  quoiqu'il  eût  la 
cuisse  percée  d'un  dard , il  le  traversa  à la  nage. 
Publicola , rempli  d’admiration  (mur  sa  valeur , 
obligea  tous  les  Romains  de  contribuer  en  sa  faveur 
[wur  une  somme  égale  à ce  que  chacun  d’eux  dé- 
|H>nsait  en  un  jourpour  sa  nourriture  (55).  Ensuite 
il  lui  fit  donner  autant  de  terre  qu’il  en  pourrait 
enfermer  en  une  journée  dans  un  sillon  qu'il  tra- 
cerait lui-même  (56).  Enfin  on  lui  érigea  une  statue 
I de  bronze  dans  le  temple  de  Vulcain,  afin  quecette 
marque  d’honneur  le  consolât  de  sa  blessure,  dont 
il  était  resté  boiteux  (57). 

XX.  Cependant  Porsena  avait  mis  le  siège  devant 
Rome;  et  la  ville  eommençaità éprouver  la  famine, 
lorsqu’une  nouvelle  armée  de  Toscans  vint  yxirter 
encore  la  désolation  et  le  dégât  dans  ses  environs. 
Publicola , nommé  consul  pour  la  troisième  fois , 
senlil  qu’il  devait  luirner  sa  défense  à garder  la 
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ville , sans  risquer  de  combat.  Mais  un  jour  étant 
sorti  secrètement  avec  un  corps  de  troupes , il 
tomba  brusquement  sur  les  ennemisqui  ravageaient 
la  campagne , les  mit  en  fuite , et  leur  tua  cinq 
mille  hommes.  Ce  fut  alors  que  Mucius  Scévola  fil 
cette  action  célèbre , racontée  par  tous  les  histo- 
riens, mais  de  dilTércntes  manières.  Je  vais  rap- 
porter celle  qui  m'a  paru  la  plus  vraisemblable  (.ïlt). 
.Mucius  poserait  toutes  les  vertiu , mais  surtout 
les  vertus  guerrières.  Ayant  formé  le  dessein  de 
tuer  Porsena , il  prend  un  habit  toscan  , pénètre 
dans  le  camp  des  ennemis,  dont  il  savait  la  langue, 
et  fait  le  tour  du  tribunal  où  le  roi  était  assis,  en- 
vironné de  ses  officiers  ; mais  ne  leconnaissant  pas 
personnellement , et  craignant  de  se  découvrir  en 
demandant  où  était  Porsena,  il  s’arrétcàcelui  des 
officiers  qui  lui  parait  être  ce  prince , et , le  frap- 
pant de  son  épée,  il  le  lue  à l’inslanl.  Il  fut  arrêté 
et  conduit  devant  le  roi,  qui  l'interrogea.  Il  y avait 
près  du  tribunal  un  brasier  ardent  qu'on  avait 
préparé  pour  un  sacriQce  que  Porsena  devait  faire. 
Mucius  mil  sa  main  droite  sur  le  feu;  et,  pendant 
qu’elle  brûlait , il  regardait  Porsena  d'un  visage 
ferme  et  d'un  œil  menaçant.  Ce  prince,  étonné 
d'un  courage  si  eilraordinaire,  ordonna  qu’on  le 
laissât  aller,  et  lui  rendit  son  épée,  que  Mucius 
reçut  de  la  main  gauche  ; c’est  de  Ih , dit-on , qu'il 
eut  le  surnom  de  Scévola , qui  signifie  gaucher, 
t J’ai  bravé  tes  menaces,  i dit-il  à Porsena,  en 
prenant  son  épée  ; < mais  jo  suis  vaincu  par  la  gé- 

> nérosilé.  Je  vais  faire  h la  reennnai.ssanee  un 

• aveu  que  la  violence  n’aurait  jamais  pu  m'arra- 

• cher.  Trois  cents  Romains,  qui  ont  juré  ta  mort, 

• sont  répandus  dans  Ion  camp,  et  n'allendent  que 

• le  moment  favorable  d'exécuter  leur  dessein. 

» Pour  moi , appelé  par  le  sort  h tenter  le  premier 

• l'entreprise , je  ne  me  plains  pas  de  la  fortune 

> qui  n'a  pas  voulu  que  je  lisse  périr  un  homme 

• vertueux,  plus  fait  pour  être  l'ami  que  l'ennc- 

■ mi  des  Romains.»  Porsena,  ne  doutant  point  de 
la  vérité  de  ce  qu'il  lui  disait , se  prêta  plus  volon- 
liers'a  une  négociation , moins  encore, 'a  ce  que  je 
»Tois,  par  la  crainte  des  trois  ceiiLs  conjurés,  que 
l>ar  l'estime  et  l'admiration  que  lui  inspirèrent  le 
txturage  et  la  vertu  des  Romains  (.')9)..Tnas  les  his-  j 
toriens  s'accordent  'a  nommer  ce  jeune  Romain 
Mucius  Scévola  ; niais  .Mhéiiixlore  Sandon  (CO) , 
dans  un  ouvrage  adressé 'a  Octavic,  sœur  d’Auguste,  ' 
dit  qu’il  s’appr'lail  aussi  Posihumius.  ' 

\XI.  Publicola  , persuadé  que  Porsena  était  I 
moins  un  eniienii  à redouter  qu’un  ami  et  un  allié 
précieux  à acquérir,  ne  refusait  pas  de  le  prendre  ! 
|)our  juge  entre  Tarquin  et  les  Romains  : il  pro-  | 
vo<|ua  même  plusieurs  fois  le  tyran  'a  venir  défen-  I 
dre  sa  cause  devant  ce  prince, s’engageant;!  leçon-  I 
vaincre  qu'il  était  le  plus  méchant  des  hommes,  et  ; 


j qu’il  avait  mérité  d’être  chassé  du  trône.  Tarquin 
réponditflèrement  qu'il  ne  voulait pointdejuge,  et 
! Porsena  moins  que  tout  autre,  si  ce  prince  l'abau- 
' donnait,  auraéprisdel'alliancequ’il  avait  faite  avec 
i lui(6l|.  Cette  réponsedéplut a Porsena, et  l'éclaira 
I sur  le  compte  de  Tarquin  : sollicité  d'ailleurs  par 
. son  lilsAruns,  qui  prenait  avec  chaleur  les  inté- 
i rôts  des  Romains,  il  leur  offrit  la  paix,  h condition 
' qu’ils  lui  rendraient,  avec  les  prisonniers,  lesterres 
qu'ils  avaient  conquises  dans  la  Toscane  (R'2|  ; et 
que , de  leur  côté , ils  reprendraient  leurs  trans- 
fuges. Les  Romains  y consentirent,  et  donnèrent 
|>our  olagesdix  jeunes  gens  de  famille  patricienne, 
j et  autant  de  jeunes  lilles,  du  nombre  desquelles 
était  Valéria,  Allé  de  Publicola. 

-Wll.  L’accord  ainsi  fait , Porsena , sur  la  foi  du 
traité,  avait  déjà  renvoyé  la  plus  grande  partie  de 
sou  armée,  lorsque  les  jeunes  Romaines  qui  étaient 
dans  son  camp , ayant  eu  un  jour  envie  de  se  bai- 
gner, descendirent  vers  un  endroit  du  Tibre  où  le 
rivage  forme  un  coude  dans  lequel  le  fleuve  s'en- 
fouce  et  conserve  toujours  scs  eaux  tranquilles. 
Quand  ces  jeunes  filles  virent  qu’elles  étaient  sans 
gardes  (63) , et  que  personne  ne  passait  l'ean  d’au- 
cun côté,  elles  |>rirent  toul-"a-coup  la  résolution  de 
traverser  la  rivière  h la  nage , malgré  sa  profon- 
deur et  sa  rapidité.  On  dit  qu'une  d’entre  elles,  la 
pa.ssant  'a  cheval,  soutenait  et  encourageait  ses  com- 
pagnes. Arrivées  heurensement  'a  l’autre  bord , 
elles  vont  trouver  Publicola,  qui,  au  lieu  d’admi- 
rer et  do  louer  leur  action , leur  en  témoigna  son 
mécontentement.  Il  craignit  qu’on  ne  le  soupçon- 
nât d’être  moins  fidèle  que  Porsena  h ses  engagiv 
ments,  et  que  l'audace  de  ces  filles  ne  tût  regardée 
comme  une  infraction  au  traité  de  la  part  des  Ro- 
mains. Il  les  fit  donc  reprendre , et  les  renvoya 
sur-le-champ  h Porsena  (61).  Tarquin  , averti  de 
leur  retour,  se  met  en  embuscade , et,  avec  une 
troupe  supérieure  en  nombre,  attaque  an  passage 
de  la  rivière  ceux  qui  les  escortaient  (63).  Les  Ro- 
mains se  défendirent  vigoureusement;  et  [icndant 
faction  Valéria,  fille  de  Publicola,  poussa  son  che- 
val au  travers  des  combattants,  suivie  de  trois  es- 
claves qui  la  conduisirent  au  camp  de  Porsena.  Le 
reste  de  la  troupe  .soutenait  toujours  le  combat; 
mais  ils  iraient  près  de  succomber,  lorsque  Aruns, 
(ils  de  Porsena,  instruit  de  leur  danger,  vole  à leur 
secours,  met  en  fuite  les  gens  de  Tarquin , et  dégage 
les  Romains. 

XXIII.  Porsena  ht  venir  devant  lui  ces  jeunes 
filles,  et  demanda  quelle  était  celle  qui  avait  donné 
l'exemple  à ses  compagnes,  etiesavait  excitées  'a 
la  suivre.  Quand  on  lui  eut  montré  délie , il  la 
regarda  d'un  œil  doux  et  serein^  et  ayant  faitanic- 
ncr  un  des  plus  beaux  chevaux  de  son  écurie , 
couvert  d’un  riche  harnais,  il  lui  en  fit  présent 
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Ce  don  est  une  preuve  que  funt  valoir  ceux  qui 
veulent  que  Ciclie  ait  passé  seule  le  Tibre  à clie> 
val;  d'aulres  disent  que  Porsena  voului  seulement 
par-1ü  honorer  son  courage  (66).  On  voit  encore 
sa  statue  équestre  dans  la  rue  Sacrée,  ducdic  qui 
im*ne  au  mont  Pa'alin.  Il  y en  a qui  prétendent 
que  celle  statue  n’est  pas  celle  de  Ciclic,  mais  de 
Valéria  (C7),  Porsena  ayant  conclu  la  paix  arec 
les  Romains,  leur  donna  des  preuves  éclatantes 
de  sa  générosité  et  de  sa  roagniUcence  : il  lit  or- 
donner h ses  troupes  de  n’emporlcr  que  leurs 
armes,  et  de  laisser  dans  le  camp  toutes  les  pro- 
visions, toiilos  les  richesses  qui  y étaient,  et  dont 
Il  fit  présenta  la  viJIe  |6Sj.  Aussi,  de  nos  jours  en- 
core, lorsqu'on  vend  à Rome  des  biens  qui  appar- 
tienuciU  au  public,  le  erieur  commence  la  vente 
en  annonçant  que  ce  sont  les  biens  de  Porsena; 
honneur  qui  consacre,  par  une  reconnaissance 
éternelle,  la  libéralilé  de  ce  prince  (Cîl).  Ou  lui 
érigea  aussi,  vis-à-vis  Je  lieu  oit  le  sénat  s assem- 
ble, une  statue  de  broaze;  elle  est  d'uii  goût  anti- 
que, et  grossièrenieut  travaillée  |70). 

X\IV.  Peu  de  temps  après,  les  Subins  firent 
des  incursions  sur  le  territoire  de  Rome.  On 
nomma  consuls  M.  Valérius,  frère  de  Publicola, 
et  Posibiimiiis  Tubcrlus;  cl  comme  rien  d'impor- 
tant ne  se  faisait  que  parle  conseil  et  sous  les 
yeux  de  Publicola , Marcus,  son  frère,  remporta 
deux  grandes  vicUûres  surlcsSabiiis.  Dons  la  der- 
nière, il  ne  perdit  pas  un  seul  homme,  cl  tua  treize 
mille  cunemis  (7 1 ).  Ces  succès  lui  firent  décerner 
les  honneurs  du  triomphe;  et  on  lui  bâtit,  aux  dé- 
pens du  public,  une  maison  sur  le  mont  Pala- 
tin (72)  : elle  avait  cola  de  particulier,  qu'au  lieu 
que  les  portos  des  autres  maisons  s'ouvraient  en 
dedans,  les  siennes  s'ouvraient  sur  la  rue;  dis- 
tiucliou  qui  semblait  marquer  que  toutes  les  fois 
qu’il  ouvrait  sa  porte,  il  prenait  qiielquediosc  sur 
la  voie  publique.  On  dit  qii'aiiciennemcnt,  en 
Grèce,  toutes  les  maisons  s’ouvraient  ainsi  ; et  on 
le  c(»njeclurc  des  comédies  de  ce  temps-lb,  où 
ceux  qui  veulent  sortir  frappent  en  dedans  a 
la  porte,  afin  que  les  passants  ou  les  personnes 
qui  pourraient  être  arrêtées  devant  la  maison, 
avertis  par  le  bruit,  s’éloignent  pour  n'èlre  pas 
heurtes. 

XXV.  L’année  suivante,  Publicola  fut  nommé 
consul  pour  la  quatrième  fois  ; car  les  Sabins,  unis 
avec  les  Latins,  .se  préparaient 'a  une  nouvelle 
guerre.  D’ailleurs  une  frayeur  superstitieuse  avait 
saisi  tous  les  esprits  : les  femmes  enceintes  ne 
metlaientau  mondequedes  enfants  mal  conformés, 
et  pas  un  ne  venait  ’a  terme  175).  Publicola,  ayant 
consulte  les  livres  sibyllins,  fil  des  sacrifices  |>our 
apaiser  Plulon , rétablit  certains  jeux  ancienne- 
ment in.sfiiiiés  sur  un  oracle  d’Apollon  ; et  après 


avoir  ramoné  la  joie  dans  tous  les  cceurs  par  la 
confiance  qu'il  sut  inspirer  en  la  protection  des 
dieux , il  s'occupa  des  dangers  dont  la  ville  était 
menacée  du  c«>lé  des  hommes  ; car  il  se  formait  des 
ligues,  et  l’on  faisait  des  préi^aratifs  considérables 
de  guerre  contre  les  Roniaius. 

XXVI.  H y avait  alors  parmi  les  Subins  an  ci- 
toyen nommé  Appius  Claiisus  (74),  d'une  forcede 
corps  extraordinaire,  que  scs  grandes  riclics.ses  , 
son  éli»quence  et  ses  vertus  fai.saient  regarder 
comme  le  premier  de  sa  nation.  Il  fut,  comme  tous 
les  grands  hommes,  exposé  à l'envie  de  ses  conci- 
toyeus  ; et  son  opposition  à la  guerre  fournil  'a  ses 
euvieux  un  prétexte  de  l'accuser  qu'il  cbercitail  à 
accroilre  la  puissance  des  Romains,  |x>ur  se  rendre 
le  tyran  de  sa  patrie  et  la  réduire  en  servitude. 
Appius,  voyant  que  le  |ieiiplc  pi  était  l’oreille  aces 
calomnies,  qu'il  était  baî  des  gens  de  guerre  cl  de 
tous  ceux  qui  ue  voulaient  pas  la  paix,  craignit 
d'élre  traduit  en  justice;  et  assemblant , pour  sa 
siireté,  un  grand  nombre  de  f>areDts  et  d'amis,  il 
excita  des  mouvements  de  S4kliliüii  qui  retardaient 
les  hostilités  (75).  Publicola,  qui  inoUait  tous  scs 
soins  non  seiilomeiU  'a  être  bien  informé  deeequi 
SC  passait  chez  les  Sabins,  mais  encore  à cnlrclo- 
nir,  'u  édiauffcr  leurs  divisions,  posta  auprès  d'Ap- 
pius  des  gens  affidés,  qui  lui  dirent  de  sa  part  ; 

« Publicola  sait  que  vous  êtes  trop  grand  et  trop 
» vertueux  pour  vouloir  vous  venger  de  vos  con- 
n citoyens , quoique  injustes  qu'ils  aient  été  à vo- 
» tre  égard  ; mais,  si  vous  voulez  |>ourvoirà  votre 
V sûreté,  et  vous  dérober  b leur  liaioe,  en  allant 
n vous  établir  b Rome , vous  y serez  reçu , cl  en 
» public  et  en  particulier,  d'une  manière  aussi 
H convenable  b votre  vertu  qu'Uadignitédu  |icu- 
» pic  romain.  • Appius,  après  avoir  long-temps 
réfléchi  sur  ces  propositions,  ne  vit  pas,  dans  la 
néci'ssilé  où  il  se  trouvait,  de  meilleur  parti  b 
prendre.  Il  assembla  tous  scs  amis , qui , de  leur 
côté,  en  attirèrent  beaucoup  d'autres,  et  il  en- 
Iruiua  avec  lui  b Rome  cinq  mille  chefs  de  famille 
avec  leurs  femmes',  leurs  enfanls' et  leurs  escla- 
ves (70).  € 'étaient  les  plus  paisibles  des  Sabins, 
les  plus  accoutumés  b une  vie  douce  cl  tranquille. 
Publicola,  prévenu  de  leur  arrivée,  s'empressa  de 
les  accueillir,  cl  leur  fil  le  Irailemcnl  le  plus  fa- 
vorable. Il  leur  donna  bious  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  leur  distriiinn  par  tête  deux  arpents  de  terre  le 
long  du  fleuveAnio.  Appius  en  ont  vingt-cinq  (77), 
et  fut  élevé  b la  dignité  de  sénateur.  Admis  ainsi 
b l'administration  des  aiïuires , il  fil  parailro 
tant  de  prudence,  qu'il  parvint  bientôt  aux  pre- 
mières charges,  et  acquit  la  plus  grande  aulorilé. 

; C'est  de  Inique  tire  son  nriginela  famille  des  Claii- 
diens.  qui  ne  le  cède  b aucune  des  meilleures  mai- 
sons de  Rome  (7S). 
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XlVll.  La  retraite  de  ces  fatniiles  avait  apaisé 
les  troubles  parmi  les  Sabîns  ; mais  leurs  orateurs 
ne  purent  les  laisser  Iranquillos;  ils  ne  cessaient 
de  leur  crier  qu'il  serait  honteux  que  ce  que  Clau- 
sus  n'avait  pu  faire  étant  présent,  il  le  fil  lors- 
qu il  ëiail  fugitif  cl  leur  ennemi , et  qu’il  les  em- 
pêchât de  SC  venger  des  torts  que  les  Romains 
leur  avaient  faits.  Les  Sablasse  mirent  donc  en 
marche  avec  une  grande  armée;  et  s'étant  campés 
cotre  Rome  et  Fidciies,  ils  placèrent  deux  mille 
hommes  en  embuscade  dans  des  endroits  creux  et 
couverts;  leur  intention  était  d'envoyer  le  lende- 
main, à la  pointe  du  jour,  de  la  cavalerie  fourra- 
ger jusqu'aux  portes  de  la  ville,  avec  ordre  de  sc 
retirer  quand  les  Romains  sortiraient  sur  eux,  et 
de  les  attirer  ainsi  dans  rembuscade  (79).  Piibli- 
cola,  informé  de  leur  projet  par  des  transfuges, 
pourvoit  à tout  sur-le-champ;  cl,  partageant  son 
armée,  il  envoie  le  soir  Poslhnniius  Balhns  son  gen- 
dre, avec  trois  mille  hommes,  $e  saisir  des  hauteurs 
qui  couvraient  l'enibuscade,  et  y attendre  le  mo- 
ment favorable.  Il  charge  Lncrélius  son  collègue 
de  prendre,  parmi  les  soldats  qui  sont  dans  la 
ville,  les  plus  agiles  et  les  plus  braves,  et  do  tom- 
ber avec  eux  sur  les  fonrragetirs.  Lui-même,  avec 
le  reste  do  l'armée,  fait  un  grand  circuit,  et  cn- 
vclüppe  les  ennemis.  Le  lendemain,  dès  que  le  jour 
parut,  il  s'éleva  un  brouillard  épais  qui  favorisa 
les  Ri>mains.  Posthiimius  descend  alors  précipi* 
tammciil  des  hauteurs  qu'il  occupait,  et  fond  s<n 
les  troupes  qui  élaienlen  embuscade,  pendant  que 
Lucrétius  charge  la  cavalerie  qui  courait  la  cam- 
pagne, et  que  Puhiicola  attaque  le  camp.  LesSa- 
biiis,  surpris  de  tons  côlw,  sont  bientôt  défaits  et 
mis  en  déroule  : ceux  du  camp  ne  songent  pas 
même  à SC  défendre  ; ils  prennent  la  fuite,  et  sont 
l.tiliés  en  pièces.  Rien  ne  leur  fut  plus  funeste  que 
I espérance  qu’ils  avaicnl,  chacun  de  sou  coté,  que 
h^s  autres  n'avaienl  pas  été  battus  : dans  cette 
iwiisée , aucun  des  corps  d'ai  mée  ne  s«>ngoa  à te- 
nir ferme  et  à combattre.  Les  troupes  du  camp 
allaient  versccllesde  rembu.scade,  quido  leur  côte 
couraient  vers  le  camp,  et,  an  lieu  d’y  trouver  un 
refuge,  no  rencoiitraienl  que  des  fuyards,  qui 
avaicnl  eux-mêmes  besoin  du  secours  qu'ils  espé- 
raient recevoir  d'elles.  Tous  les  Sahins  auraient 
péri,  .si  quelques  uns,  surtout  de  ceux  qui  se  sau- 
vèrent ün  camp  après  qu'il  fut  tombé  au  pouvoir 
de  l’ennemi,  n'eussent  trouvé  un  asyle  dans  Fi- 
dènes  : ceux  qui  ne  purent  gagner  celle  ville  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers. 

XXVIII.  Les  Romains,  quoique  accoutumés  b 
rapporter  aux  dieux  la  gloire  de  leurs  succès, 
allribuèreot  b la  conduite  seule  de  leur  général 
la  victoire  qu'ils  venaient  do  remporter;  le  pre- 
mier mot  des  soldats  fut  que  Valérius  leur  avait 


I livré  les  ennemis  pieds  ol  poings  liés  (80),  clqu’ils 
I D'avalenl  eu  qu'a  les  égorger.  Le  peuple  trouva 
dans  les  dépouilles  et  dans  la  vente  des  prison- 
niers de  quoi  réparer  ses  perles  préciyenles.  Pu- 
hÜcola  reçut  les  lionncurs  du  Iriomphe  ; et,  après 
a>oir  remis  sa  patrie  viclori  use  eiiire  les  mains 
des  consuls  nommés  pour  lui  siiccc^ler , il  mourut 
comblé  de  tous  les  honneurs  que  les  hommes  am- 
bitionnent te  plus,  et  qu'ils  jugent  U>s  plus  dignes 
de  leur  eslirae.  Le  peuple,  comme  s'il  nVûl  rien 
I fait  pendant  sa  vie  pour  acquitter  envers  lui  sa 
reconnaissance , ordonna  qu'il  serait  enterré  aux 
dépens  du  public  ; et  chaque  citoyen  y contribua 
du  quart  d'un  as  (81).  Les  femmes  romaines,  par 
une  distinction  honoratile  b sa  mémoire,  convio- 
reiil  d'en  porter  le  deuil  un  an  entier.  On  voulut 
aussi  qu'il  fut  enterré  dans  lu  \ille(H2),  près  de  la 
colline  Véiia;  et  le  droit  de  sépulture,  dans  ce 
même  lieu,  fut  donné  pour  toujours  b sa  posté- 
rité. Mais  aujimrd'hiii  on  n’y  enterre  aucun  de  ses 
dcscendanls(85l;  seulement, quand  il  meurt  quel- 
qu’un de  celle  famille,  on  y apporte  le  corps;  un 
I homme  ticul  une  torche  allumée,  qu'il  met  dans  le 
I tombeau,  et  qu'il  on  retire  un  moment  après. 
Celle  cérémonie  allesle  que  le  défunt  a droit  d'y 
être  dé(>osé,  mais  qu’il  renonce  b cet  honneur;  on 
I va  ensuite  l'enterrer  hors  de  la  ville  (84). 
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I I.  Le  parallèle  de  ces  deux  grands  hommes  of- 
' fie  une  particularité  qui  ne  se  rencontre  dans  au- 
; Clin  de  ceux  dont  nous  avons  écrit  la  vie  : c'est  que 
1 un  est  l'imitateur,  cl  l'autre  le  témoin  de  celui 
I avec  qui  il  est  comparé  *.  Lu  effet,  cette  maxime 
sur  le  l)Oulieur,  que  Solon  proféra  on  présencede 
Crésus,  cuiivieul  mieux  b Fublicola  qti'b  Tellus. 
Ce  Tellus,  que  Solon  regardait  comme  le  plus  heu- 
reux des  hommes  b cause  de  sa  mort  paisible,  de 
* sa  vie  vertueuse,  et  des  enfants  esllranbles  qu'il 
. laissa  apres  lui , n'csl  pus  même  cité  comme  un 
homme  de  bien  dans  les  poésies  de  ce  législateur; 
I ses  enfants  n'ont  pas  été  connus,  et  lui-même  n'a 
I exercé  aucune  magisiralurc  (S5).  Au  contraire, 
Puhiicola  fut,  pendant  sa  vie,  le  premier  des  Ro- 
I mains  }Mir  sa  puissance,  par  l'éclat  de  ses  vertus; 

et  encore  do  nos  jours,  six  cents  nus  apres  sa  mort, 

! i(^  plus  illustres  familles  de  Rome,  les  Publicola, 

: les  Messola,  cl  tous  les  Valérius  (K6) , lui  rappor- 


' Il  explMr>'’ra  pln«  ha»  «a 
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lent  la  gloire  de  leur  ooblesse.  Tellus  Tut  tué  par 
lesennemis;  et  mourut  à sod  poste  cq  combatlaol 
avec  courage.  Publicola,  aprt*s  avoir  taillé  en  piè* 
ces  scs  ennemis,  ce  qui  est  bien  plus  heureux  que 
de  tomber  sous  leurs  cou|>s;  après  avoir  fait  rem» 
iwrler  à sa  patrie  !a  victoire  la  plus  glorieuse; 
après  avoir  reçu  les  triomphes  et  les  autres  hon- 
neurs qu’il  avait  mérités,  termine  sa  vie  par  la 
mort  que  Solon  désirait  le  plus,  et  qu’il  regainlait 
comme  la  pluslieureu.se.  D'ailleurs,  le  souhait  que 
Solon  exprime  <laii$  sa  réponse  *a  Mimncrmc  (87), 
sur  la  duree  de  tu  vie  : 

Qu'à  ma  mort , mes  amis , plongr's  dant  la  trislesse , 

Vment  sur  mon  tomlicau  des  termes  de  tendresse  ; 

ce  souhait  (88)  prouve  le  bonheur  de  Publicola.  Sa 
mort  fut  picurée  non  seulement  de  ses  parents  et 
de  scs  amis,  mais  de  la  ville  entière;  des  milliers 
de  personnes  eu  portèrent  le  deuil  : les  femmes 
romaines  le  regreltèrent  comme  un  (ils,  un  frère 
ou  un  mari.  Solon  disait  : 

Oui , sans  honte  mon  cûput  desire  la  riclK%se  ; 

Mais  je  reui  qu'elle  soit  le  fniit  de  ma  sagesse  : 

I. ne  fortune  injuste  est  pour  moi  sans  appas. 

Kneffet,  elle  attire  tôt  oulardla  vcngcancecélesle. 
Publicola  ne  s’cnricbil  point  par  des  injustices; 
et  il  eut  de  plus  la  gloire  de  faire  un  bou  usage  de  | 
sa  fortune,  en  secourant  les  malheureux.  Si  Solon  | 
a été  le  plus  sage  des  hommes , Publicola  a été  le 
plus  heureux  (89)  ; car  tous  les  biens  que  le  pre- 
mier a désires  comme  les  plus  grands  et  les  plus  es- 
timables dont  les  hommes  puissent  jouir,  Publi- 
cola  les  a]N>ssédé$  et  conservés  jusqu’à  sa  mort. 

II.  Solon  a donc  lioiioré  Publicola  en  représen- 
tant d'avance  son  bonheur;  et  Publicola  a fait 
honneur  à Solon,  en  se  le  projK)sant  comme  le  plus 
parfait  modèleque  puisse  imiter  le  fondateur  d’un 
état  populaire  (90).  Il  diminua  le  faste  du  consulat, 
elle  rendit  doux  et  aimable  pour  tous  les  citoyens. 

Il  emprunta  plusieurs  lois  de Sulon,  entre  autres  | 
celles  qnt  donuaient  au  peuple  le  droit  d’élire  ses 
magistrats,  et  qui  pcrmeltaienl  d’appeler  à sa  déci- 
sion des  jugements  des  tribunaux,  comme  Solon  I 
avait  établi  l’appel  aux  juges  d’Atlicn&s  qui  étaient  ! 
pris  parmi  le  peuple.  Si  Public*ola  ne  créa  point,  | 
comme  Solon,  un  nouveausénat,  il  augmenta  près-  | 
que  do  moi(icceluideRonic(9l).  Enélablissanldcs  i 
questeurs  imiir  la  garde  du  trésor  public,  il  voulut 
qu'un  consul  homme  de  bien  put  se  livrer  à des 
soins  plus  importants;  et  qu'un  consul  pervers 
n'eOlpas  un  moyen deplusd’èlre  injuste,  quand  il  ^ 
se  verrait  tout  'a  la  fols  maître  des  affaires  et  des  | 
revenus  publics.  La  haine  des  tyrans  fut  plus  forte  j 
dans  Publicola  que  dans  Solon  : i:eliH-i‘i  avait  or-  I 
donné  qu'un  citoyen  qui  aurait  aspiré  h la  tyran- 
nie lie  rât  puni  qu’après  sa  conviction;  Publicola  ^ 


|>ermit  de  le  tuer  avant  mèmequ'il  fôl  mis  en  ju- 
gement. Solon  se  gloriliait  avec  justice  d’avoir  re- 
fusé la  royauté,  quand  les  affaires  semblaient  l'y 
appeler,  et  que  ses  concitoyens  l'y  portaient  eiix- 
: mêmes.  Il  n'est  pas  moins  glorieux  'a  Publicola 
: d’avoir  rendu  plus  populairerautoritc  presque  ty- 
I ranuique  dn  consulat,  et  de  n'avoir  pas  usé  de 
I toute  la  puissance  qu’il  lui  donnait.  C'est  cetto 
modération  dans  le  gouvernement  que  Solon  avait 
en  vile,  lorsqu’il  disait  : 

S'il  n'est  ni  lmp  foulé,  ni  trop  dans  la  licence, 

I.e  peuple  de  ses  cheb  respecte  te  puissance. 

III.  Une  ordonnance  particulière  à Solon,  c'est 
l'abolition  des  dettes, qui  contribua  plus  qu'aucune 
uulreà  affermir  la  lilierté.  Eu  vain  lesloisétablis- 

I sent  l’égalilé,  si  les  délies  en  privent  les  ciloyeus 
pauvres;  si,  lors  même  qu'ils  {graissent  jouir  le 
plus  de  leur  lilierlé,  soit  en  jugeant,  soit  en  exer- 
çant quelque  magistrature,  ou  eu  donnant  leur 
suffrage,  ils  sont  encore  plus  esclaves  des  riches , 

! et  ne  font  que  suivre  les  ordresde  leurs  créanciers. 
Mais  une  chose  remarquable  ajoute  encore  au  mé- 
rite de  cette  ordonnance  ; presque  toujours  une 
abolition  de  dettes  entraîne  à sa  suite  des  troubles 
et  des  dissensions  : Solon,  en  employant  'a  propos 
cette  mesure,  comme  un  remède  violenta  la  vé- 
rilé , mais  efficace  , parvint  à apaiser  la  séditiou 
qui  s'élail  élevée  dans  Athènes;  et,  par  le  seul  as- 
cendant do  sa  vertu,  il  fît  taire  les  repn>cbes  et 
les  murmure.s  que  aUte  loi  aurait  pu  exciter. 

IV.  Si  l'on  considère  l’ensemble  de  leur  adroinb- 
tration  , on  voit  que  Soloo  débuta  d’une  manière 
plus  brillante;  il  nesuivit  point  les  sentiers  battus, 
il  SC  fraya  lui-même  la  roule  ; et  .seul,  sans  le  sc- 

I cours  de  personne,  il  termina  heureusement  les 
plus  grandes  enlreprbos.  Publicola  cul  une  fin  plus 
heureuse  et  plus  digne  d'envie  : car  Solon  vit  ren- 
verserla  répiibliqiicqirilavail€tablie;ct  celle  de  Pu- 
blicola maintint  l’ordre  dans  Romejusqu’aii  temps 
des  guerres  civiles.  C'est  que  Solon,  après  avoir 
publiéseslois,  les  abandonna  *a  leurs  lableselà  leurs 
rouleaux;  et,  en  quittant  Allièncs,  il  leur  ôta  le 
seul  appui  qui|K)iivait  les  conserver  (92).  Publicola 
on  restant  b Rome,  oîi  il  commandait  et  gouver- 
nait losaffaires,  affermit  ses  établisscmentset  en  as- 
sura la  duree.  Solon  connut  les  intrigues  de  Pisis- 
Irate.  et,  aprèsdes  efforts  inutiles  pour  les  arrêter, 
il  fut  oblige  de  céder  à la  tyrannie  qu'il  vit  s'éta- 
blir sousses  yeux.Publicolaabatlilpoiirloujoursla 
royauté,  depuis  long-temps  affermie  et  dominante 
dans  Rome.  Son  courage  nefulpasau-dessoiisdeson 
enlreprise;  et  sa  puissance,  secondée  par  la  for- 
tune, couronna  .sa  vertu  du  succès  le  plus  heureux. 

Y.  La  gloire  militaire  met  entre  eux  une  grande 
différence.  Solon,  s’il  faut  en  croire  Dimaebus  de 
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Plaléc  (93),  n‘pst  point  Taul^ur  <le  lexiM^Uion 
contre  les  Mégariens,  que  nous  avonsracontcc  dans 
sa  Vie.  Piiblicola  gagna  plusieurs  batailles,  où  il 
remplit  également  le  devoir  de  général  et  celui 
do  soldat.  Dans  l'administration  civile,  Solon,  pour 
conseiller  aux  Athéniens  de  reprendre  Salamine, 
a recoursa  une  sorte  de  jeu,  cl  contrefail  I in- 
sensé. Publicola,  dès  son  entrée  dans  les  affaires, 
sVxpose  aux  plus  grands  périls,  se  drêlare  contre 
Tarquiu , et  dévoile  la  conjuration  qui  se  tramait 
en  faveur  de  ce  prince.  Seul  il  empécbe  que  les 
conjurés  n’échappent  au  supplice;  et,  non  content 
d'avoir  chassé  les  tyrans  de  la  ville , il  ruine  [>our 
jamais  toutes  leurs  espérances.  S’il  sut  déployer 
cette  fermeté  dans  les  affaires  qui  demaudaieol  de 
la  force  eide  la  vigueur,  et  qui  devaient  être  déci- 
dées par  la  voie  des  armes,  il  fit  paraître  encore 
plus  de  sagesse  dans  celles  qui , pendant  la  paix , 
exigeaieiH  de  l'adresse  et  de  la  jæi  suasion.  Il  sut 
si'bicn  gagner  Porsena,  que  d’un  ennemi  redou- 
table qu’il  n'eût  peut-être  jamais  vaincu,  il  en  Ot 
un  ami  Adèle  des  Romains. 

VI.  On  pourra  m’objecter  que  Solon  recouvra 
nie  de  Salainine,  que  les  Athéniens  s’étaient  laissés 
enlever  ; et  que  Publicola  rendit  les  terres  que  les 
Romains  avaient  conquises  dan.s  la  Toscane  : mais 
il  faut  juger  des  actions  par  les  circonstances,  l'n 
bon  politique  sait  varier  sa  conduite  suivant  les 
occasioos  ; il  prend  chaque  affaire  du  côté  le  plus 
accessible  qu’elle  préscutc.  Souvent  par  le  sacri- 
fice d'une  partie,  il  sauve  tout  le  reste;  et  en  cé- 
dant peu,  il  gagne  beaucoup  (91).  Ainsi,  dans  la 
circonstance  dont  il  s’agit,  Publicola,  par  la  ces- 
sion de  quelques  terres  étrangères,  assura  la  con- 
.servalion  de  tout  son  pays;  et  tandis  que  les  Ro- 
mains auraient  regardé  comme  un  grand  bonheur 
de  conserver  leur  ville,  il  leur  acquit  toutes  les  ( 
richesses  qui  étaient  dans  le  camp  môme  des  assic-  | 
géants.  En  prenautson  ennemi  pour  juge,  illriom-  > 
pha  de  son  adversaire,  et  il  obtint,  avei*  la  victoire,  ! 
tout  cequ'il  aurait  donné  sans  |hmdc  pour  scia  pro- 
curer; car  Porsena,  en  faisant  la  |>aix,  laissa  aux 
Romain.s  toutes  les  provisions  qu’il  avait  accumu- 
lées pour  conliniier  la  guerre  : tant  la  conduite  du 
consul  lui  avait  donné  une  opinion  favorable  de 
la  vertu  et  de  la  magDaniroité  de  tous  les  Romains. 


NOTES 

SI'R  LA  VIE  DE  PI;rLICOLA. 

;l)  Le  tette  dit  que  le  peuple  lui  donna  ce  surnom  d<ms 
In  suite  : oc  fut  à la  Qn  de  son  premier  c<>iisulat , après  qu’il 
eut  démoli  sa  maison , et  qu'il  eut  abaissé  devant  le  peuple 
la  diguUé  du  consolât. 


(t‘  O Valérios , un  des  ancêtres  de  Publicola , se  mun- 
mait  Volesus  suivant  Tite-Live , et  Volusus  selon  les  Ta- 
bles rapUolines  et  Ketlus.  Deiiysd’HalicartMsse  le  nomme 
Volessus.  Il  était  un  des  trois  .Saliins  de  la  première  no- 
blesse, qui , suivant  ce  dernier  historien,  liv.  H , c.  s,nii- 
\ ireot  Talius  a Rome,  après  la  conclusion  du  traité  entre  les 
Romains  et  les  Sabins. 

(3)  C'était  surtout  sous  Tart{uiD  le  Superbe  que  VakTius 
arail  pu  se  dislioguer  par  son  éloquence  ; et  il  lallait  alors 
du  courage  pour  en  faire  un  emploi  si  n<4ileel  si  généreux. 
I.6S  ridirsses  de  Valerius  devaient  être  encore,  puurTar- 
quin , un  objet  d'envie  et  de  crainte. 

(4)  Il  y a,  dans  le  texte,  que  l'arquin  n'étaü  pas  monté 
sur  le  trùne  par  de  bonnes  totes  : c’est -é-dirc  par  le  décret 
du  sénat , par  les  suITrages  do  peuple , par  des  sacrillces  , 
par  la  bnetir  du  ciel , qu'on  inleirogtxiil  ordinairement  en 
prenant  les  augures  pour  eu  obtenir  des  signes  heureux. 
Il  s'était  fait  un  degré  au  Irùuo  du  corps  iiK'fne  de  Servius 
Tullius,  sou  beau-père , et  il  usait  de  sa  puissaiice  en  ty- 
ran : il  abaissait  les  nobles , dépooüUil  les  riches , Atait  au 
peuple  ses  pri>  iU^es  et  ses  lois , lui  défendaU  les  asiem- 
bléet  tant  sacrées  que  politiques , et  l’accablait  par  des  tra- 
vaux serviles  qui  n’avaient  pas  do  fin.  Denys  d’flaUcar- 
nasse,  Uv.  IV,  c.  x , el  TUe-Live,  liv.  I,c.  xlmii. 

(5)  Denys  d'ilalicamasu,  t&id.,  c.  xv,  et  Tite-Live,  tèld.. 
c,  Lviii , disent  que  Lucrèce  fU  appeler  son  père  avec  Bni- 
lus  et  Vaiériui , et  qu’elle  se  tua  devant  eux  ; qu'aussilôt  iU 
lormèrent  le  dessein  de  chasser  les  rois.  Bnilus,  ayant  mené 
Valérius  et  CoUiünus  chez  le  père  de  Lucrèce,  les  exhorta 
a la  veuger  en  détrônautTarriain  : ils  s'y  engagèrent  tous 
partenoeut.  Brutus assembla  le  peuple,  lui  fit  un  disooora 
plein  de  force , auquel  on  applaudit  en  ooafimiaot  le  de- 
cret que  le  sénat  avait  rendu  contre  les  tyrans.  Les  conjurés 
éliireol  deux  consuls , Brutus  et  CoUatinus , qui  prireul  aus- 
sitôt possession  du  guuvemcmeni.  Tarquin , instruit  d'on 
changemeiU  si  subît , vint  à Rome  , dont  on  loi  femia  les 
portes;  il  retourna  vers  ses  troupt's,  qui  lui  refusèrent 
rentrée  du  camp;  et,  forcé  de  t’duiguer,  il  se  retira  à Ga- 
bies. 

;6j  II  SC  Donimait  Lucius  Tarqutnius , fils  d’Égérim , ue- 
u-u  de  rancien  Tarquin.  Son  père  et  1 arquin  le  Superbe 
étaient  oousius  germains.  Tarquinius  avait  été  sumonuné 
LoUalinus,  paroequ'il  était  gouverneur  de  CoUalia,  ville 
du  pays  des  Sabins,  que  l’ancien  Tarquin  avait  conquise 
sur  ce  peuple. 

(7)  l^ys  d’IIalicamatse , liv.  \ , c.  i,  ne  parle  point 
d'uue  seconde  ainbassadt*.  Tile-Lite , liv.  II , c.  m,  semble 
être  du  meme  avis  que  Plutarque  ; mais  d'habiles  critiques 
regardent  comme  altéré  cet  endroit  de  son  texte. 

v8)  Plutarque  diflère  ici  de  Denys  d'Ilalicarnassc , dans 
lequel  il  n'i'sl  point  question  de  celte  invective  vefaémente 
de  Brutus  contre  sou  collègue. 

(.91  Denys  d'Ualicaroasse,  liv.  V,  c.  xi,  ne  le  dit  que  de 
Lucius  cl  Marcus  AquiUus,  qui , selon  lui , étaient  fils  de  la 
lueur  de  CoUatinus  : au  lieu  des  VileOiui,  il  nomme  les 
deux  Gelltus,  Marcus  et  Manins.  TUe-Live , liv.  U,  ch.  n, 
semble  dire , comme  Plutarque , que  les  AquUius  el  les  Vf- 
lellius  étaient  tous  neveux  de  CoUatinus. 

(10)  Denys  d’HalicamasM*  et  Tiic-Lire  ne  parlent  que  de 
deux  enfauts , Titus  et  Tibérius,  qui  venaient  d’entrer  dans 
rùgü  de  puberté. 

(t  tj  'l'arquiu  U'  Superlie  avait  fait  mourir  le  père  de  Bru- 
ius,  non  pour  aucun  crime  qu’il  eût  a>mmis,  mais  porœ- 
qu'béritier  d'une  famille  anciennement  riche,  il  possédait 
de  grands  biens.  Le  iils  aîné  de  Junius  subit  le  meme  sort. 
Son  cadet , encore  ûirt  jeune,  prit  alors  un  parti  prudent  : 
il  eontrefit  le  (on , el  persista  dans  cette  stupidité  simulée  . 
jusqu'à  ce  qu’il  trouvât  quelque  occasion  favorable  pour 
l'eveoir  sans  danger  A son  naiurel.  X'oUé  pourquoi  oo  le 
itonuua  Brutus,  qui  veut  dire  sot  et  stupide. 
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J2^  Ce  u'est  p»  qu’U«  attacbauent  quelque  veiiu  * ce  j 
sang  bumaiii:  mais  ih>  vottlaieiit  avoir  dans  ce  forfait  bor*  , 
rible  uQ  pa<|[e  n^iproque  de  leur  fidélité,  (^tüina  lia  tle  , 
meme  tes  c^ijuréspar  un  pareil  tacrifice.  D«'n)t  d’Ilali- 
caroa&M>  el  I ite-Li\e  ne  parleot  |ias  de  wtle  circonslanw. 

(IS/SeUmDenjidlIalicarnatiC.nr.  V.  c.  ii,  lot  conu-  I 
rét , aprit  le  rep:is , firent  retirer  leurt  dômes  iqui*s  de  la  | 
salle  0 1 ils  suaient  fait  le  fes  in.  el  leur  défendireni  , tous  | 
dot  poiucs  rigimrousos , d'en  a^iprochor.  Mais  Vindiciut,  un  j 
de  en  dua)es;ii|uet , les  ayant  soupçonnés  de  qiH'lquc  mau-  j 
▼ait  dessein  t n*sU  seul  a la  po  te  de  1a  salle , d'on  il  aper-  | 
çul  par  une  fente  Ils  leUrot  t|tt'iU  i«nvaient , et  put  en- 
tendre leurs  entretient  sucre  $.  Suivant  Tite  LIve , liv.  11,1 
c.  IV,  Vindiciut  avait  eu  veut  delà  coujuratiou  ; mais  il  ai-  I 
tondait , pour  la  deouivrir,  que  Ils  coinplicet  oustcnl  remit 
uui  ambassadeurs  dos  lelln'S  qui  pustoiil  tes  convaincre.  Le  ; 
recil  do  Plutarque  me  parait  le  plut  naturel. 

(Ib  traducteur  de  Denyt  d'Iialicamaste , et  M.  Da- 
cier,  l eraartiurnl  qu'il  n’y  a gnere  de  v rai 'omblauce  (|ue  1<  s 
aiulMssadeiun  euatent  leur  Unzement  ches  les  Aquilitit  ; car 
ce  u'etail  pas  1a  couluiue  que  les  amlMt-adeurt  loKea.vtenl 
chi  z des  parlicultert.  Il  y a bien  plut  d apparence  qu'ib 
étaient  loges  au  palais  de  Tarquin , puit.jiie  c'était  b qu'on 
emltallail  leurs  nieubloc,  comme  Pluianiue  lui-uiéme  va 
bientôt  le  dire. 

(15  II  ne  doutait  pas  queles  arabatsadeun  n'eussent  p^rié 
les  lettres  au  palais  du  nti,  poar.de  la,  b's  lui  envoyer 
parqudque  domestique.  Suivant  I>enysd'llaHcamas.se , Us 
conjurés  étaient  encore  dans  la  salle  lorsque  Valérim  y ar- 
riva. 

(161  Celte  conduite  de  Brutus  a été  divorsemenl  jugee  | 
dans  tous  les  temps  ; Ut  uns  n'y  ont  vu  qu'une  insensibili.é  i 
féroce:  d'autres,  l'efTort  sublime  d'une  vertu  extraordinaire.  ' 

(17)  Denys  d'Malicarnasse  est,  dans  tout  ce  ncîl , bien 
opposé  à Plutarque  et  même  à l ite-Live.  U racon  e , I.  \ , 
c.  Il,  que  Bnitus.  apris  avoir  fait  mourir  ses  enfants , or- 
donna qu'on  lui  amendl  les  A(|uiliiu . neveux  de  ('.ollatinus 
son  collègue  : el  que,  les  ayant  convaincus  de  irahimn  par  ; 
la  !ec:ure  de  leurs  lettres , il  commanda  aux  licteurs  de  Us 
conduire  an  supplice.  Cullatinus,  arrêtant  les  licteurs, 
s'ippruebe  de  Brutus , et  le  conjure  de  pardonner  à des 
jeunes  gens  dont  on  ne  doit  imputer  la  faute  qu'à  leiirdge, 
et  aux  mauvais  conseils  de  leurs  amis.  Bruina , inflexible  , 
refuse  d'adoucir  la  peine  mi  de  différer  d'un  instant  la  pu- 
oUon  des  e mpabUs.  Qdlalimit,  irrilé,  alisotil  les  Aqiii- 
lius , en  vertu  du  pouvoir  cpie  lui  ( onne  le  c msulat.  Bru-  ! 
tiisdionnedesgnnbsà  cesjenncsgensetc  )nviM{iielc  peuple. 

11  représtmte  itollaiinusc  imine  smpect  d'inletligence  avec 
les  Ivrnns , et  déclare  qu'il  le  déposé  du  consulat.  Colla. i- 
Dtts , de  son  C4Jié,  l'accasc  de  tnihi>on  ; mai»  le  peuple  se 
déclaré  pour  Bnuus,  el  demande  à confirmer  la  deposi-  ' 
lion  de  Oill  itinus.  Lucréàiis.s  m l>eau>père,  pour  prévenir 
l'expuUioo  honteuse  dont  son  gimdre  est  menacé , lui  c n- 
Mille  de  se  ütstielire;  Colla  inus  y c.>nst‘nt,  et  aimiincei;u1l 
va  SC  retirer  à l.,aviniiim.  Brutus  loue  sa  sages.se , l'eiborle 
à neemserver  aucun  ressen  imeni,  e à regarder  .oujmirs 
Home  comme  sa  pairie  ; il  |>eniiiade  même  au  peuple  «le  Int  ' 
donner  v iiigt  talents  ; env  iron  cent  mille  livres  ) , auxquels  | 
il  en  ajoute  cinq  autres  de  son  bien.  Je  nesai  si  ce  réci:  est 
bien  con'drmc  à ce  que  tous  les  historitmi , sans  en  excep- 
ter l>en)s  d'Ilalicarnosve  lui  meme , s’accordent  à dire  du 
carac  ère  dur  et  (aruuchc  de  ce  premier  c.>nsitl  romain.  | 

il8}  'li.e-Live  et  Denys  d'Halicarnasae  y ajoutent  une 
grosse  somme  d'argent.  ~ Il  y avait  à home  deux  sortes 
d'arrranchUseroents , le  laliu  el  te  juste.  I,e  premier  lais- 
sait à un  maître  le  pouvoir  de  faire  rentrer  dans  resclavagc 
raffranchi  qui  s’enorgueiliissail  du  bienfiiii  qu’il  avait  reçu, 
ou  d'accorder  une  liberté  irrévocable  à celui  qui  la  méri- 
tait de  (duseo  plus.  L’affhrM^issanent  juste  s'accordait  on 
par  teatament , ou  par  la  dédaration  qne  l'esclaTe  IbisaH  de 


set  biens;  et  alors  le  maître  loi  donnait , en  présence  des 
censeurs , en  nom  ruinain  ; ou  onlln  par  le  coup  de  baguette 
que  le  pre  eur  lui  bisail  d nner.  Cet  an’rancbisM.'fiirot  seul 
se  faisait  devaut  le  cousul  ou  le  prêteur  à Rome,  et  devant 
le  gouveruv.'urou  le  proconsul  dan»  les  prov  ioces.  Lemaître, 
preuani  «on  cst'iave  par  la  lele  ou  par  une  au;re  |variie  du 
coq»  , pninonçaii  c.s  paroles  ; c Je  veux  que  oel  hunime 
soit  libre;  • il  lui  dunuail  ensuite  un  souMet  ,e(  lui  faisait 
faire  la  pinmette , pour  marquer  qu’il  lui  laissait  la  literie 
d'aller  où  il  voudrait.  Le  magistrat  .après  avoir  eniendu  le 
jus  e su  cl  pourktjuel  le  inaiiredeciarail  son  esclave  libre , 
chose  mto-s'aire  dans  cette  st»rte  d'alfmnrhisM'nienl , ap- 
puyait ou  faisai.  appuyer  sur  la  lele  de  resetave  une  ba- 
gue te , eu  disant  : « Je  dé^'lare  que  tu  es  litu*e  par  le  droit 
» (b‘s  Romains.  • Dès  que  la  ecrémonie  é.ait  finie , le  nouv  el 
afiranebi  rasait  sa  tète , el  prenait  un  bonnet.  Voyei  l'K>- 
yjfit  des  toi»  rvttutiiifspar  Oranna  , trad.dcRequicr. 

Je  n'ai  vu  uulle  part  qu'un  .Ippius  eût  donné  à tous  les 
affranchis  le  droit  de  suffrage,  firavina  dit  au  contraire,  à 
la  suite  de  l e que  je  viens  de  ci  er  de  lui  : t Aucun  aftran- 
• ehi.vsfment , si  je  ne  me  tromjie,  ne  iloanail  le  droit  de 
» suffrage  dans  les  asscmbléi-s.  ( .'é.ait  une  >av  eur  accordée 
> par  le  |K>uple  <lans  le  temps  de  la  répuliliquc,  et  par  le 
f prince  seul  sous  les  empereurs.  Cela  n'4*mpicbail  pas 
a qu'un  homme  ne  pût  obtenir  le  drrdt  de  bourgeoisie.  > 
C'est  j)cul-clre  celle  dernière  concession  que  Plutarque 
aura  prise  pour  le  dnût  de  suffrage. 

(19)  Peut-être  aussi  ce  nom  venait-il  de  ce  que  les  es- 
claves qu'on  afB^ncliis.>ail  étaient  mis  en  liberté  par  un 
coup  de  celle  teguette;  ce  que  les  Komainv  exprimaient 
par  ces  mots , riNdirarf  in  /i^rrtalrm.  >onius  Marcellos , 
de  l'aria  5i';Ri/irnfio>ir  .VermonMHi  ,c.  iv , o*  tè7  , dit  qua 
rindirorr,  dans  cePe  acceptioa-là,  signifie  rrrtx'are , rappi  - 
1er,  rétablir. 

(20)  (.e  champ  était  déjà  consacré  à Mars , peut-être 
même  du  temps  de  Romulus.  Aiilu-Gcllc , liv.  VI , c.  vu  , 
dit  qu'il  avait  é.é  donné  ou  à ce  prince,  ou  au  peuple  ro- 
main, par  la  vestale <jila  Tarratia.àqui  l'on  accorda , en 
n'C.mipeuse , les  plus  grands  honneurs;  etitre  autres,  le 
droit  de  rendre  témoignage  en  justice , cHui  de  tester , cl 
la  permission  de  se  marier  quand  son  temps  de  vestale  se- 
rait fini.  Vvtj.  la  uule  i±2).  Suivant  Denys  d'llnlicarDa.ssc , 
liv.  V',  c.  Il , ce  champ  avait  été  am  iennemeni  consacre  au 

, dieu  Mars,  comme  une  prairie  exeelleiite  pour  les  ebevanx, 

! et  très  coninuxle  (tour  les  excicices  de  la  jeunesse  ; mais 
; *I‘an]nhi  s'cii  é.ait  empare , au  moins  d'une  partie , comme 
le  uL  plu. arque , el  l'avait  fait  ens.-inencer. 

'21)  I>e  nom  d'Ite  Sacrée,  qu'elle  jNir.a  d'almrd , lui  vint 
sans  doute  de  ce  qu’elle  éiai,  particulièrement  consaert-e 
à (Uculape.  Elle  prit  eu>uiie  celui  d'ile  de  l>eux  Pun  s, 
parce  qu'on  y bà  it , du  oiie  du  Jauicule,  le  pout  Ces.ius, 
a jmird'hui  l’intlr  S.  BarUihmr**  ; et  que,  du  cù.é  de  lu 
ville , ou  la  joignit  au  Capi.nle  parle  p.Kil  Fabi  iciu-,  muii  • 
lenani  fouie  d>  i q-  atlro  Capt , à cause  d'une  s aine  de 
ntarluT  à qua  re  te.es  qii'on  y voit , et  qu'on  croit  repré- 
senter Janus.  AujiMird'hui  elle  s'appelle  l'ile  de  baint-dar- 
' ihéliTny  , à cause  d’une  eglise  de  ce  saint  qu'on  y a i-i  i- 
I gee.  {..t’a  gcriies  <;u'on  avait  jelees  dans  lc'ribi*e  durnil 
s'arrê  er  d'auiant  pliu  ricilenuTit , que  les  eaux  de  ce  ileuv  a 
e.aieiil  tort  diminuée»  par  les  graudes  chaleurs  de  l'et  . 
D'ailleurs  on  y je>a  ariii'cs  qu'un  avait  cuiip<*i  daitf  le 
I (.bamp  de  Mars  11  t-st  proliab'.c  aussi , coiiiine  l'olwei've 
li.e-l.ive , liv.  11.  c.  v.que  daiu  lasuiicuny  fit  degramis 
travaux,  afin  de  t'elcver  et  de  lui  donuer  a.sses  de  coiisb* 
tance  pour  y l>à«ir  des  por.iques  el  d«s  temples.  1 1 y avait , 
ou. re  celui  d'Esculape,  ct*ux  de  Jupi.cr  et  de  Fauuus.  L'ilc 
n'csl  pas  fort  large , mais  elle  est  longue  d’environ  un  (juart 
de  mille.  Elle  finit  en  pointe  par  les  deux  extréniilés , et 
sa  forme  resaeroble  ci$es  à celle  d’un  vaisseau. 

(22y  II  parait  que  dans  l’origine  le*  Tcstale*  n'avaient 
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pas  la  pcmiicMoode  se  marier»  même  après  que  les  Imiie 
aanées  de  leur  sacerdoce  «iaieot  expirées  ; car  ce  n'esl  que 
de  cette  époque  qu’ü  faut  entendre  la  liiKTié  qu'on  en 
doDoe  à celle  vestale , comme  Aulu-Gellc  le  dit  formelle- 
ment  dans  reodroit  que  j'ai  cité.  Dans  la  suite , celle  li- 
berté Tut  accordée  à toutes  les  vestales  qui  avaient  rt'uipli 
le  temps  de  leur  consécration. 

(25)  11  y a dans  le  texte , près  du  ftots  l'rsùn  ; nom  qui 
n'est  pas  connu  d'ailleurs»  et  qui  parolt  être  uue altération 
de  celui  d'Arsion , que  Plutarque  a dû  employer  eu  j:rcc 
pour  rendre  te  ternie  latin  Arsia»  qu'on  lit  dans  Tite-Live, 
et  dans  Valèrc  Maxime , liv.  I , c,  vin , n*  5.  Deojs  d’Ha- 
Ucama&se , liv.  V , c.  m , place  le  camp  des  Romains  daus 
une  prairie  appelée  Junienue  ( dont  peul-^rc  rlu!an|uc 
aura  ftil  le  pi^  Ésuvico  ) , près  d'un  bois  cousacré  au  béros 
lloratus. 

(24)Tite-Live , liv.  Il , e.  \ii , attribue  cette  voix  à <S)|- 
vanus,  dieu  des  troupeaux;  Denysd'Halicamaase,  i Faiinus: 
ces  deux  divinités  se  prennent  souvent  pour  le  dieu  Pan  ; 
ainsi  cela  re\  irnt  au  même.  Pan . un  des  lieuteoanis  de  l'ar- 
mée de  Bacclitu , fut  le  premier  qui  usa  de  stratagème  jxMir 
jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis.  De  la  est  venu  le  nom 
de  ierreun  pauk{nes , à ces  vaines  terreurs  dont  les  amiws 
sont  saisies  au  milieu  de  la  nuit.  l’oy.  Pohen , Airain^, 
liv.  I , c.  II.  Denysd’Ilalicarnassc  diflèrede  Plutarque dana 
la  suite  du  récit  ; il  dit  que  ^ alérius , animé  par  cette  voix , 
fondit  pendant  la  nuit  sur  les  relrancfaemenls  des  Tyrrbé- 
niens , qu'il  eu  tua  un  graml  nombre , mit  le  reste  en  fuite , 
et  se  reiidit  mnltre  de  leur  camp. 

(2.1)  C'était  le  vingt-huit  de  février.  On  a déjà  dit  que 
les  Romaios . depuis  les  Ides , qui  arrivaient  le  Ireixe  ou  le 
quinte  du  mois , comptaient  les  jours  par  les  calendes  du 
mois  suivant , jusqu’au  dernier  jour  » qui  s’appelait  la  uiiUe 
des  calendes. 

(26)  Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce , on  honorait 
par  des  jeux  publics  et  des  coinliats  gymniques  U*s  fuité- 
railles  des  grands  hommes;  mais  ou  ne  croit  }M)s  qu'mifit 
publNjiiemail  leur  éloge.  Denvs  d'ilaiicamassr , liv.  \ , 
c.  Ml , assure  (|ue  ce  ne  fut  que  très  lard  que  les  Albeuieus 
ajoutèrent,  par  une  loi  particulière , ces  paneg)rk|ucs  aux 
cérénumies  des  fiuiéniillos.  Plutarque  attribue  cette  loi  à 
boloD  ; mais  Diodore  de  Sicile,  Ut.  XI,  c.  xxxiii,  dit  qu'elle 
fut  établie,  pour  la  première  fois,  à l’occasion  de  ceux  qui 
avaient  été  lués  h la  bataille  de  Marathon  coulrc  les  Perses , 
bien  postérieurenieot  à Solon , et  seitc  ans  après  la  mort 
de  Brutus.  Denys  dlialicaru:  sse  fait  donc  honneur  aux 
Romains  de  cette  invention  ; et  il  s'autorise  des  écrits  des 
anciens  poètes  et  des  plus  célèlires  btsioriens.  Ilajoutc  que 
reite  enatume  était  observée  chez  ce  peuple  avec  beaucoup 
plus  de  ssgesse  que  pormi  les  Athéniens.  Ceux-ci , dit-il , 
semblent  n'avoir  insiilué  les  discours  funèlires  que  jxiur 
ceux  qui  avaieiil  versé  leur  sang  dans  les  combats  ; quoiijuc 
ee  fusstmt  peut-élre  di  s gens  méprisables  d’ailleurs , e.  sans 
autres  venus  qu'une  (eiocité  qu’on  honorait  du  nom  de 
valeur.  Les  Romains , au  c.mlraire , ont  accunlé  le  meme 
honneur  A tous  les  grands  hommes  qui  s'étaieut  reudus 
rec  immaDdabUs  par  leur  bahilelé  dans  la  conduite  des 
arm<^ , par  leur  pmdeoce  dausla  poUeiqne , et  par  toutes 
les  autres  vertus  civiles. 

(27)  Celte  maison,  qui  avait  d’alMird  excité  tes  murmures 
des  Romains , et  dont  la  démolbinn  leur  causa  eosui  c tant 
de  regrets , occupait  en  effet  une  position  qui  pouvait  don- 
ner de  l'ombrage  k une  réfNjblique  naiasaute.  Le  mont 
V'élia  faisait  partie  du  mont  l^latin.  Denysd’llalicamaiise, 
liv.  1 , c.  III , dérive  ce  mot  d'un  terme  grec  qui  signifie 
marais , et  dit  qu'en  vieux  langage  on  aj^laU  llélies  on 
Vélies  les  endroils  nuu^geux.  Mais  cette  étymologie  ne 
snorail  convenir  ici , où  U s'agit  d'un  lien  élevé.  D'aillenn 
Vairon  nous  donne  mie  autre  origine  de  ce  nom  ; il  pré- 
tend , Ht.  I V , de  bng.  iaL  ir  8 , que  le  mol  I >fie  vient  de 
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ce  ijue  tes  bergers , avant  qu'uu  eût  l'usage  de  tondre  les 
troupeaux  , conduisaient  leurs  moulons  sur  celle  éiuiiieunt 
pour  leur  arradier  la  laine,  du  mot  itlUre,  airaclier, 
d où  l'on  a fait  rellus , toison. 

(28/  Il  y a dans  le  texte,  où  est  aajourd'bui  le  temple 
I appelé  yirut  publicus.  Mais  il  u'y  eut  jamais  A Rome  un 
lemple  de  ce  nom  j et  Plutarque  aura  été  trompé  par  le 
peu  d'habitude  qu'il  avait  de  la  bogue  laliue  ; si  ce  n'est 
une  faute  de  copUte , comme  porLeraii  à le  croire  b b (.tm 
des  vananics , ou  on  lit  Vira  poiw , de  b vie  oirc.  ll'i-st 
le  tenne  dont  «e  sert  Tbe-Live,  liv.  II, c.  vu;  U est  formé 
de  deux  mois  b:  iiis  riiirrrt>  et  poliri , vaincre  et  jouir  ■ car 
b vicloire  serait  ioulile  si  on  ne  jouissait  pas  de  ses  frui  s 
II  fut  depuis  défendu  à tout  patricien  d’babbcr  pctxlu:  dû 
(bpilole;  comme  on  le  voit  dans  ivs  Que.  iion,  romainrs 
(le  Plutarque  , oi\  il  en  domie  pour  raison  celle  action  de 
^ Puldicula.  Tile-Livc,  liv.  VI , c.  xx  , place  celte  defeitsc 
! apri**  b condamnation  de  Manlius , celui  qui  sauva  le  Ca- 
^ piiulc  duos  la  guerre  ries  (iaulois , et  qui , accuse'  ensuite 
j d avoir  aspiré  a b lyraunie , fut  precîjnté  de  b roche  Tar- 
; péienno. 

i29)  11  ordonna  que  dans  b ville  les  consuls  ne  feraierit 
porler  devant  eux  que  les  laUci'aux  saus  haches , et  qu'iU 
II  y joiodraieul  les  haches  qu'a  fa  campagne. 

(50)  Je  ne  sache  aucun  autre  bUtorleu  (jui  rapporte  celte 
parlicubrilé. 

i3i|  Les  lois  faites  par  V alénus  élaient  des  niénagemcnla 
nécessaires  dans  couiniencemeuls  comme  l’observe  l'au- 
teur anglais  des  Discours  critiques  sur  le goiirrrueimnl  »e 
l’anrioine  Uoni' , pareoque  si  les  palridens  avaient  bissé 
entrevoir  au  peuple  qu’il  u'avail  cbass<‘uumal  rc  que  pour 
sVn  donner  plusieurs , il  n'aurait  jamais  coMcnuru  à souie- 
nlr  celte  nomelle  forme  de  gouvememenl  avec  le  zèle  et 
le  courage  uécessaimiiour  repousser  tous  les  euuemis  quu 
l'aniuin  eut  l’adresse  de  susciter.  La  mort  de  ce  prince  ffl 
changer  les  choses  de  face;  et  celle  inquiétude  de  niolus . 
dit  Tite-Live , liv.  II , c.  xxi , mit  b noblesse  trop  a $»iii 
I aise;  elle  commença  A mal  raitor  le  peuple,  i|u'ellc  avait 
I jusqu’alors  OHùiagé.  Les  patrieieiis  eurent  en  e'fet  bien  des 
torts  envers  les  plébéiens;  mais  ne  pourrai.-on  jiasdirc 
aussi  que  les  lois  de  Vak‘rii:s,  et  surtout  b première, 
Rvaieut  donné  trop  d'influence  au  peuple  daus  le  gourer^ 
uement  ? 

(32)  Nous  avons  déjà  dit  que  l'obok*  valait  (rois  sons  de 
notre  monnaie  ; un  mouton  valait  donc  trente  smis,  et  un 
brufquiiue  livres.  C'étaÜ  un  prix  bien  lias , mais  encoro 
fort  au-dessus  de  celui  que  coûtait  le  bétail  A Athènes  du 
temps  de  Solon.  Voyez  ta  lie  de  ce  b^bbteiir,  c.  xxxt. 

Pluiarqiieoliserveque  cette  loi  était  plus  favoraldeaux  pau- 
vres qu'aux  riches , sans  iloule  parcc(|tie cette  amendeétant 
assez  iiKXlkiue , et  pouvant  etre  pavee  ou  en  argent  ou  i*n 
betnil , elle  u’ébil  pas  au-dessus  de  la  por.ée  du  peuple. 

t33i  PecuUuii)  vient  du  mut  latin  pmiv , troupeau.  Les 
noms  tirés  des  animoux  champêtres  étaient  stmvenl  ct*ux 
d 8 mellLmres  familles,  pareequVUes  formalem  1rs  tribus 
nis  K|ues,  beatic  .up  mieux  com{)usées  que  le.v  tribus  ur- 
baines, qui  ne  compn'naiont  guère  que  !<*$  ar.isans. 

(.1 1-  Je  me  suis  mtvî  du  mot  général , biens  pour  év  i ’er 
celui  d’argent  ou  de  deniers , <iue  le»  éditeurs  d'Amyol  oui 
relevé  dam  ce  traducteur  et  dam  M.  Dacier , parcetfiie  les 
Romains  ne  frappèrent  de  monnaie  d’anient  (|iic  l’an  de 
Rome  quatre  reul  quatre  vingt  cinq,  l'bitartinc , en  pariant 
de  b nomination  di>sdeiix(|uesteur8  par  Puldicola  , donne 
a entendre  que  ces  magisirals  furent  créés  alors  pour  l i 
premièrefois  Titc  Live  semble  être  aimi  de  cet  avU,l.  IV, 
c.  XIV.  Opendanl  Tacite , Mv.  XI  de  ses  Annalrs , c.  xvii 
lapttorte  au  temps  des  rois  la  eréation  de  ces  magistrats  : il 
ajouh'qu'après  l'exiniUloo  des  lyTans , les  questeurs  hircirt 
d'abord  nommés  par  1rs  consuls  ; et  tjuu  ce  fut  scolenH'nl 
•oixanlr-lrois  nn#  apri's  qne  1rs  rarqiilns  eiirrnl  été  chassé% 
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üu’on  allrilma  an  peuple  le  droil  dVlire  ce»  mapWrats.  I 
Peul-êlrc  Tlle-U'e  et  Plutarque,  ne  retjardanl  comme  i 
▼ériUble*  questeurs  que  ceux  qui  avaient  élc^  nommés  par 
le  peuple , n ont-ils  daté  que  de  celte  épotiuc  la  création  do 
cette  maRislratiire.  . j 

(55)  Tite-Livc  ne  parie  d’auctin  dénombrement  rau  ou 
rivant  de  Publicola.  Donys  d’Ilalicarnassc , qui  en  fait  men- 
tion , et  qui  est  d’accord  avec  PluUrquo  sur  le  nombre  de 
cilovens  en  ége  de  puberté  qui  se  trouvèrent  dans  Rome , 
difTerc  de  lui  sur  l époque  de  ce  dénombrement  : il  le  place 
sous  le  second  consulat  de  Publicola  , dans  U*quel  oii  lui 
donna  Lucrélius  pour  coUèifue  ; au  lieu  que , suivant  Pin-  | 
tarqne  , ce  consul  le  fil , ainsi  que  la  loi  pour  les  taxes , ^ 
avant  qu'il  se  fût  donné  un  collèpir  an  consulat.  Au  reste, 
Plutarque  ^cmble  contredire  ici  ce  qu'il  a dit  dans  le  cha-  , 
pitre  précédeat , que  Volérins  Publicola  dispensa  les  et-  ^ 
toyens  de  tout  impiM  : je  croirais  qu’il  a entendu  seulement  ; 
que  les  pauvres  en  furent  dtlcharpés.  | 

^ Je  n'ni  rien  vu  ni  dans  Tite-Live,  ni  dans  Denys 
dUalicamasse,  de  relatif  à ce  char , quoique  ces  deux  h»- 
loriens  aient  parié  avec  assex  de  détail  de  la  conslniclion 
du  temple  de  Jupiter  par  Tarquin  le  Superbe.  Ces  orne- 
ments , qu'on  mettait  au  faite  des  temples , étaient  pnipre- 
roent  appelés  fastigia.  On  en  voit , dit  M.  Dacier , sur  les 
médailles  andennes.  . 

(57)  Dans  les  prodiges  comme  dans  les  songes,  c était 
on  signe  de  grand  bonheur  que  de  voir  les  choses  t’aug- 
menter ; leur  diminution , au  contraire , était  d’un  mau- 
vais présage.  C'est  ainsi  qu’un  pain  grossi  de  moitié  dans 
le  four  promit  le  royaume  de  Macédoine  A Perdkcas , qui 
ii'étail  alors  que  berger,  l'og.  Hérodote,  l.  MH,  c.  cxxxvii. 
Ainsi  les  Romains  prirent  pour  un  très  maui'ais  augure  la 
diminution  qu'on  crut  voir  dans  les  sorts  de  Préneste.  Tiltv 
Live  , liv.  XXII . c.  i. 

(5«)  Klle  fut  ainsi  appelée  dn  nom  du  jeune  homme  ren- 
versé près  de  celte  porte,  qui  s’appdait  Ratuinenas.  KUe 
était  entre  le  Capitole  et  le  Tibre. 

(5y)  Ce  n'est  pas  tans  raison  que  Plutarque  parait  douter 
si  Tarquio  le  Superbe  était  fils  ou  petit-fils  de  Tarquin 
l’Ancien  ; car  Tite-Live , liv.  1 , c.  xi.vi , esprime  le  mémo 
doute , quoiqu'il  penche  à le  croire  Uls  de  Tarquin. 

{ tOi  I^aul<*ursne  sont  pas  d’accord  sur  celui  de  ces  deux 
princes  qui  commença  la  construcUon  de  ce  temple.  I oi/r; 
eequ’en  dl.senlTile-Livc , liv.  1 ,c.  xxxmh  , et  Denys  d Ha- 
licamasse,  Hv.  lll , c.  x\ij  et  llv.  IV , chap.  xxi. 

{41)  Célail  un  très  grand  boourur  chez  les  Romains,  par- 
reque  le  temple  portait  dans  rioscription  le  nom  de  celui 
qui  en  avait  fàit  la  dédicacé. 

{42)  Plutarque  veut  dire  que  ce  qui  arriva  le  jour  de  la 
consécration  prouve  que  1rs  consuls  n'avaient  pas  tiré  au 
sort  ; car  s'ils  l’eussent  fait , on  aurait  regardé  cette  décision 
comme  la  preuve  de  la  volonté  des  dieux , et  le  frère  de  Pu- 
blioola  n’aurait  pas  osé  troubler  Iloratius  dans  la  oérénaooie 
de  ta  dédicace.  Il  est  en  cela  contraire  A Tite-Live,  qui  dit , 
liv.  II , c.  VIII , que  les  consuls  l’en  rapporUrent  au  sort , 
qui  décida  en  faveur  d'Horatius. 

(45)  Los  ides  de  septembre  étaient  le  Ireixe.  Le  mois 
Métagitnion , le  second  de  l'année  alhéDieone , concourait 
avec  le  mois  d'aoùl , et  non  pas  avec  le  mois  de  septembre. 

(44)  TurnèlMî,  .4drrrsar.,  liv.  V , c.  mi  , dit  qu'il  y avait 
deux  sortes  d’augures  ; les  uns  qu'on  demandait  soi-méme 
aux  dieux,  et  les  autres  qui  se  présentaient  sans  être  de- 
mandés. 

(4.»|  Le  premier  temple  bAU  par  Tarquin , et  dédié  par 
Iloratius , consacré  dans  la  soixante-huitième  olympiade , 
l'an  denx  cent  quarante-cinq  du  Rome , et  cinq  cent  sept 
ans  avant  J.-C. , fut  hrùlé  pendant  les  guerres  do  Sylla  et 
du  Marins,  dans  la  cent  soixante-treizième  olympiade,  l’an 
six  cent  soixante-neul  de  Rome,  quatre-vingt-tmis  ans 


avant  notre  ère.  Ainsi  il  dura  quatre  cent  vingt-quatre  aus. 
Sylla  le  rebAtit,  et  l'oma  de  colonnes  qu'il  avait  bit  ap- 
pm'lcr  d’Athènes  dn  temple  de  Jupiter  Olympien.  Catuloa 
ie  dédia  soixante-neufans avant  J.*0.,  l’an  six  cent  quatre- 
vingt-trois  du  Rome , quatorse  ans  après  que  le  premier 
eut  été  brûlé.  Sylla  dit  en  mourant  qu’il  ne  manquait  A son 
Iwiiheiir  que  d’avoir  pu  dédier  ce  temple.  Le  second  in- 
cendie arriva  lorsque  V ilelius  assiégea  Flavius  Sabinus  dans 
le  Capitole.  Il  fût  brûlé  l’an  soixante  de  1ère  chrétienne. 

\ o^aiien  le  rétablit  l'année  suivante , après  la  mort  de 
Vüellius.  l'acite , Ifist.  liv.  IV , c.  un  , rapporte  en  détail 
toutes  ks  cérémonies  qui  furent  pratiquées  en  cette  occa- 
sion. Domillen  le  rebâtit  U première  année  de  son  règne, 
l'an  quatre-vingt-un  de  notre  ère;  et,  suivant  .Suéiooe, 
danssoVIc,  liv.  VIII,  c.  v,  U mil  sou  nom  A cet  ouvrage , 
sans  faire  aucune  meulioa  des  premiers  fondateurs. 

(46)  M.  Dacier  traduit  quarante  mille  marcs  d'argent , 
i*t  ce  dernier  terme  est  en  cflel  dans  le  texte  ; mais  nous  ré- 
pélmnis  Ici  ce  que  nous  avons  déjà  tûiserv  é,  d’après  les  irii- 
teurs  d'Amyot,  qu’on  ne  frappa  de  monnaie  d'argent  à 
Rcane  que  l'au  quatre  cent  qualre-vingl-dnq  de  sa  ioda- 
tion ; il  n'y  enculjusqu’akM*sque  d’étrangère,  qu'on  faisait 
venir  comme  marchandise.  Ainsi  Plutarque  évalue  celle 
MMnmc  sur  ie  prix  qu'avait  de  sou  temps  la  mooiiaie  d'ar 
gent  des  Romains.  Mais  dans  le  grec  il  y a livres , et  non 
pas  marcs  ; le  marc  n'était  qoe  la  moitié  de  la  livre  ; et  la 
livre  romaine,  suivant  i;ronovius,  de  Pecunia  reteri,  l.  III, 
p.  152,  avait  le  même  poids  et  la  même  valeur  que  la  mine 
attique , qui  était  de  cent  drachmes.  La  livre  d’argent  valait 
donc,  comme  la  mine  attique,  quatre-vingt-dix  livres.  Les 
quarante  mille  livres  faisaient  environ  quatre  mÜlioDS  de 
j notre  monnaie  actuelle.  Cette  somnte  parait  bien  forte  pool- 
les  foDdaliüoa  seules  du  teràipic  ; d'autant  que  Tarquio  u'y 
employa  qoe  la  dime  du  butin  qu’il  ralira  de  la  ville  de 
Soesaia  Pomelina  : et  qu'il  n'est  pas  probable . comme  l'ob- 
serve  Tite-Live , liv.  1 , c.  i.v,  que  la  dime  des  dépouilles 
d’une  seule  ville  ait  pu  fournir  une  si  grosse  somme.  Aussi 
Tite-Live  ajoute-t-U  qu'il  préfère  au  sentiment  de  Pisoo , 
qui  comptait  pour  cette  depcnsequaranle  mille  livres  d'ar- 
gent , celai  de  Fabios , anleur  beaucoup  plus  ancieu , qui 
lie  ia  portail  qu’A  quarante  talenU , environ  deux  cent  mille 
livres  de  notre  monniie.  Les  douze  mille  talenU  dont  Plu- 
tarque parie  ensnite  faUaieot  la  somme  de  soixanie  mü- 
î lions  ; et  si  ce  qn’il  ajoute , que  tous  les  biens  du  plus  riche 
I }>articaliern'auraieut  passuiUpourpayer  la  seule  dorure 
: du  demùT  temple,  est  vrai,  U fout  qu'il  n’y  eût  pas  A Ronvo, 

I de  ton  temps,  des  particuliers  aussi  riebesqu'il  y en  avait 
' du  temps  de  la  république.  Sous  les  premiers  empereurs, 

I les  aiTranchis  posàédaienl  des  biens  immenses , et  rien  ne 
I pouvait  aalUfoire  leur  Losallable  cupidité;  mais  sous  de» 

^ princes  tels  qu'Adrien , Trajan  et  Maro-Am+le , où  l'on  ne 
i voyait  point  des  affranchis  usurper  un  pouvoir  énorme  et 
s’enrichir  des  biens  des  victimes  immolées  A leur  avarice , 
il  n'est  pas  étonnant  qu’on  ne  retroovAt  plus  des  Romains 
dont  les  rvcbewes  égalassent  celles  des  Scaurus,  des  Crassus 
et  des  Lucullui. 

(47)  Les  artisUs  de  Rome  furent  toujsmrs  très  au-dessous 
I de  ceux  de  la  Firèoc.  Horace  , daosson  .4i  t portique  et  dans 
j Mui  Fpifrr  à .4>(9i«str,  reoooaait  lui-nicme  la  supériorité 
j dans  toiu  les  genres  des  Grecs  sur  les  Romains. 

I (48i  La  plupart  des  inlorprètes  croient  que  Lars  est  un 
uoiu  d'hüODeur,  et  désigne  un  chef  suprême  des  douxe  rois 
que  les  douxo  peuples  derKlmrie  s’étalent  choisis,  et  qu'on 
nommait  Lucumons.  Cependant  Deuysd'IlaHcamatse,  I.V, 
c.  IV,  dit  que  le  ooni  de  ce  roi  était  I^rs , et  son  surnom 
Porsena, 

(19)  Donys  d’HaUcamasse  et  Tite-Live  ne  parlent  pas  do 
ceUecirQinstance.ee dernier  observe,  liv.  11,  c.  ix,  qiM' 
Porsena  se  déclara  en  faveur  desTarquins,  parcequ’il 
( regardait  comme  glorieux  poiu*  les  Tcocans  qu’il  y eût  un 
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rot  ftRcwnc.etsurloulim  roi to*can.D'aUlPur»,  un sonvr- 
rain  chassé  de  son  tn\ne  était  pour  lui  d’un  dauBcreui 
exemple. 

(.SOI  Plutarqne  a suivi  THe-Live , qui  aussi  dédarcr 
la  friierre  aux  Romains  |«rPors«ina  sous  le  second  consu- 
lat de  Pulillcoln.  Den>s  d'Halicanias.v  place  cotte  guerre 
sfHi.s  le  troisième  consulat  dePublicola  et  le  sectind  d Ito- 
ratius  Pulvlllus,  tandis  que  Tite-Uvcluidtmne  puurcollè- 
gîie,  A colle  dernière  époque,  Lucrétius,  qui  éiait  consul 
ptmrln  denvièn>e  fois. 

i.'ill  Ville  du  I.alium , près  du  pays  des  IIeml»Tues.  On 
croit  que  r’esl  la  même  que  celle  que  rile-Live  uomme  St- 
gnla  , Ht.  T,  e.  iv,  qui,  dans  Dents  d’Ilalicama&se , est  ap- 
pelée le  fort  Stucerinn , et  par  d'aulres.Suictrion. 

(.521  A cette  Itataille , qui  se  donna  près  du  Janicule , In 
déroute  commença  par  raiU*  gauche  des  Romains  : Marcus 
Valérius , frère  de  Puhliftda , et  Lucrétius , qui  la  com- 
mandaient , ayant  été  bless«‘s , crtic  aile  prit  la  fuite.  Klle 
ne  poutail  gagner  Rome  que  par  le  pont  de  lt»tis quelle 
avait  derrière  elle.  T.A,  Iniis  braves  Romains  amMeiit  bs 
ennemis,  donnent  A leurs  enmpagnons  le  temps  dépasser 
et  découper  le  pont , après  quoi  ils  se  retirent.  Tel  est  le 
rédt  de  Denys  d'Ilaliramasse,  celui  de  tous  les  hbtoriens 
qui  en  {tarie  avec  le  plus  d'exactitude  : cep<*ndant  il  parait 
manquer  A sa  narration  des  drronslances  nécessaires  pour 
rendre  les  choses  naturelles.  D'altord , il  est  dillicile  di* 
croire  que  l’épouvaule  fût  si  générale,  que  Lartius  et  ller- 
minlus  ne  passent  rallier  quelques  troupes  pour  soutenir 
la  retraite  de  leurs  gens.  Kn  H'cond  lieu  , les  ennemis  du* 
rent  charger  ces  troupes,  qui  fuyaieut.et  qui  avaient  A pas- 
ser par  uu  pont  étroit  : ainsi  les  Romains  auraient  dù  être 
tous  taillés  en  pu>ces  ; ce  qui  n arriva  pas.  Il  faut  donc  sup- 
puter qu’un  corps  de  troupes  soutint  l'cRort  des  F.lrus(]ues. 
et  donna  le  letiipsaux  fuyants  de  ck'flkT  par  ce  pont.  Plu- 
tarque justifle  < ctle supposition,  en  disant  que  Puiüicolafl. 
fiice  aux  e(inemi.v , et  les  arrêta  ju%qu’A  ce  que . couvert  de 
blessures , il  fut  emporti'  hors  du  combat.  Un  dit  que  Plu- 
tarque s’est  trompé , en  prenant  la  blessure  de  Publicol;i 
pour  celle  de  Marcus  Valérius  : mais  il  faut  faire  usage  di 
la  oarratiiMi  dePliitan|u<' , et  l’ajouter  A celle  de  Denvs,  si 
l'ou  veut  finir  oatureHement  celte  bataille.  Quoiqn'ii  ne 
ptriepas  de  la  blessure  de  Marcus  Valmus,  ni  Denys  de 
oHle  de  Publicola , ce  n’est  pas  une  preuve  que  tous  deux 
n’aûmt  point  été  blessés  : d’autant  plus  que  Zuiiare,  l.Ml 
de  scs  Annalfi,  atteste  la  bi<‘>sure  de  l'un  et  de  l'antre. 

(33^  Cet  Iloralius  était  fils  du  frère  du  consul  MoraÜus, 
et  descendait,  dit  Donys  d’ilalicarnas&e , de  celui  qui 
vainquit  les  trois  Curiaces.  Denys  d'Halicarnassc  ét  Tiic- 
Live  nomment  Larlius  l’uincicr  que  Plutarque  appelle  Lu- 
cretius.  — Ce  pont  de  bois  s’ap|Kdait  le  pout  Sublichis. 

(34)  Denys  d’ilalicamasKe  dit  que  ce  Mirniim  lui  venait 
de  ce  qu’il  avait  perdu  uu  rril  dans  le  corabai  : ce  qui  pa- 
rait plus  vraisemblable.  Il  ajonteque  r’élalt  l'hointiie  du 
inonde  le  mieux  frit  et  le  plus  recommandable  par  son 
courage  intrépide.  Il  fut  le  seul  des  Imis  ({tii  Itut  fenm- 
jusqu'à  la  fin  ; Ira  deux  autres  , ayant  leurs  armes  défim- 
sivei  presque  enilèreracnlbrisfcs,  se  relirèrent  peu  A peu. 
et  Horatiiu  leur  urdouna  de  frire  couper  promptement  k 
pont  du  ciMé  de  la  ville. 

(35)  Suivant  Denys  d'IIalicaniasse , cette  libéralilé  viiil 
du  seul  mouvement  du  peuple;  et  elle  est  d'autant  plus 
honorable  pour  Humlius,  que  l'on  était  alon  A Rome 
dans  une  extrême  disette.  Elle  dut  mouter  A une  somme 
considérable  , puiiuine  les  Icmmes  même  ne  s'en  exemp- 
tèreut  pas , et  que  les  cunlribuants  étaient  pL.s  de  Iniis 
cent  mille. 

(56)  .VI.  DaciiT  a traduit , qu’on  lui  Ht  distribitcr  autant 
de  terre  qu’U  en  put  labourer  lul-méine  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir.  Mais  ce  n’aurait  pas  été  une  récompense 
diftne  du  service  importaut  qu'il  venait  de  rendre  A u pa- 

f. 


I tnc.  Le  mot  dont  se  servent  TUe-Llvc , Denys  d’IIalicar- 
: nasse , Aurélios  Victor  et  Plutarque , dit  bien  plus  : U si- 
' gnifle  îucootcslablemcnt  laboureraulour,  tracer  un  sillou 
! pour  former  une  enceinte. 

i (57)  Tite-Live  dit  qu'nn  plaça  cetic  staluc  dans  le  Co- 
, mice  : suivant  Denys  dllalicarnassc , ce  fut  dans  l'endroit 
i le  plus  apparent  de  la  place  publitpie  ; mats  ces  deux  au- 
, leun  ne  se  cintredisenl  pas , puisque  le  Comice  était  un 
des  lieux  les  plus  apjtarenls  de  cette  place , cl  que  c'était 
) là  que  le  peuple  tenait  ses  aucmblécs.  Pour  les  concilier 
• avec  Plutarque , il  frut  ajouter  le  récit  que  faii  Aulu-Celle. 

: Il  raconte  que  cette  statue  ayant  été  frappée  <le  la  foudre, 
j ou  consulta  les  sru.spiccvi  de  Toscane  ; que  ceux-d  douuè- 
I mit  une  réponse  entièrement  opposée  à l’ordre  des  dieux; 

' qn’ils  conseillèn*nl  de  mettre  la  statue  dans  lendmit  de  la 
. place  le  plus  lias , où  elle  n'aurait  jamais  été  éclairée  des 
I rayons  du  soleil;  que  la  siiperdirrie  ayfsnt  été  decouverte, 

. ils  en  furent  punis , et  on  plaça  la  statue  dans  le  lieu  lu 
plus  éminent  du  temple  de  Vulcain. 

' (.58)  Plutarque  a suivi , à peu  de  chose  près , le  rédt  de 

i Tile-I.ive,  auquel  s’est  aussi  conformé  Valèi'é  Maxime, 

I lir.  III,  c.  III.  Celai  de  DeDysd1lancarnas.se.  lir.  V,c.  iv, 

; est  un  peu  dilférent.  Mudus  annonce  formellement  au 
j sénat  te  dessein  qu'il  a conçu  rie  tuer  le  roi , et  il  en  reçoit 
les  piiB  grands  éloges.  Porsenoa  n’él.iil  pas  auprès  du  se- 
' crétaire  qui  fut  tué  par  Mudus.  Lorsqu'on  lui  aiuèue  co 
I Romain  , il  le  menace  des  plas  cruels  toiinneots , s'il  ne 
i lui  déclare  pas  tous  ses  projets.  I>e  roi , effrayé  de  la  con- 
I spiraiion  de  tmi-s  cents  jeunes  Romains  dont  Mucius  lui 
j frit  la  fousse  confidence , le  fait  enfermer  dans  une  éimite 
prison  ; et  après  en  avi^r  déliliéré  asec  ses  officiers , dont 
] les  avis  ne  lui  pbiisenl  jws.il  prtHen*  celui  de  son  fils  Aruns, 

I qui  lui  conseille  de  faire  la  paix  avech>s  Romains.  On  voit 
I (ju'il  n’est  pas  quesliuo,  dans  son  rédt , de  celte  main  que 
; Mudus  met  sur  un  bin-sier  ardent , pour  montrer  au  roi 
I qu’il  ne  craignait  pas  ses  menaces. 

I (.59)  Denys  d'Halicamasse  en  donne  encore  iin  autre  mo- 
: tif;  c’est  l’avantage  que  Piiblirola  avait  en  dans  la  sortie 
< qu’il  fit  contre  les  Toscans  qui  pillaient  et  ravageaient  les 
I environs  de  Rome.  Plutarque  en  a parlé  plus  haut , et  sem- 
ble la  placer  au  même  temps  que  l'acliou  de  Mudus;  au 
lieu  que,  «livanl  Denys  d’Halicarna>$e , elle  lui  fut  pos- 
térieure, et  détermjna  Pnrsenna  à envoyer  des  ambùsa- 
deurs  a Rome  pour  traiter  de  la  paix. 

160)  Sandon,  philosophe  sloîden  de  Tarse  enSIlicle,  avait 
élé  précepteur  d'Augiide  et  enxnitedc  Tibère. — Le  vrai 
nom  de  Scéxola  était  C.  Mucius  Cordus. 

161)  Tile-Li^e  ne  |>arle  poiut  de  cette  réponse  de  Tar- 
qu'tn  A Por8eoiia;etDenysd’Ilalicarnassediiau  contraire, 
Uv.  V,  c.  tv,  qucks  Tarquins  ,qui  s’étaient  utteudus  A re> 

' monter  sur  le  trône  par  le  seooun  du  mi , voyaui  foutes 
: leurs  rspi^rauces  évanouies  en  un  mtunent , fiirent  obligés 
’ (racreplerles  cnndiiioui  qu’un  leur  proposait. 

> (62)  C’était  lermtoiidessept  villagt's  quiavaient  été  con- 

i quiH(>ar  Komulus,  et  (jui  falvaient  parlie  dnlerribûre  des 
i Vélens,  comme  le  dit  Tile-Livc , Hv.  II,  c.  xiii. 
j (6.5)  Tile-LIvo  raixmlc  qu’elles  IronipCnmt  leurs  gardes. 

' Sui>ant  Detiy s d’Ilalicaniasse , elles  avaient  obtenu  d’eux 
la  permission  d'aller  se  laver  dans  le  lieioe,  et  les  avaient 
' pries tlesendirerarécartjusqn’actMiirellossc fassent  Im»1- 
. gm^es.  11  n’y  a pas  d'apparenc?  qu’on  eut  laisse  aller  sur 
I leur  Imnnc  foi  des  otages  de  cette  naissance.  Tito-Livc  pré- 
I tend  quelles  pa^sèreatlc  fleuve  à la  nage  an  milieu  d'une 
5 grêle  de  trai:s  que  leur  lançaient  Im  ennemis  ; circoiistaneo 
1 peu  vTalsemblable.  Plutarque  suppose  (jue  Cl  ‘lie  tmver>a 
■ le  Tibre  à cheval;  mais  Tile-I.ive  et  Deuysd'Haücamassc 
I n’en  disent  rien;  et  il  est  vraisemblable  (jue  le  cheval  de 
i hataillo  dont  Porsentia  fit  présent  à délie  donna  Heu  ù 
! cette  tradition,  suivie  parqaelqw'S  historiens. 

' (61)  Il  parait , d’apr^  Denys  d’lialicamaaRC,qucle  con- 
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su)  PubUcola  <Hait  au  camp  de  Porseima , et  que  dans  l'in- 
stant il  pnl  le  cliemindc  Home  pour  ntnH>aer  les 

(C5t  l>i’(ns  d'Ilalicarnawe  raconte  que  Tarquin  n'iHait 
pas  Iti  en  perMune;  mais  (|u‘il  envosa  une  embuscade  A* 
cavalerie  sur  te  cliemin  qui  ronduLsail  au  camp  de  Porsen- 
na  , |H)Ureulever  le  ciuisul  et  les  jeunes  Uoniaiues  ,alinde 
les  retenir  en  otage  |>uur  kt  biens  dool  les  Humaim  l’a- 
vaient dépouillé. 

iGC)  J'ai  déjà  dit  que  le  présent  dePorsennaà  Clélie  avait 
fait  imagiuer  cette  particularité,  liais  ti  i‘st  probable  que 
ce  fut  seulement  pour  honorer  son  ciuirage  que  re  prince 
lui  donna  uu  cheval  <k‘  bataille  , aniimc  on  eu  doonait  aux 
soldats  qui  s'étaieot  distinguos  par  quoique  grande  ac- 
tion. 

<67i  Suivant  Den^sd'Ifalicamasse.eedestatue  n'evistall 
pas  de  son  temps,  c’est-i-din>  sous  le  règne  d'Auguste. 
Itien  antérieurcfueul  à Ptutaniue.  Je  n'ai  |K>in(  vu , dit-il , 
ce  moouineol  ; ou  assure  qu'il  fut  brûlé  ilans  un  incendie 
des  maisons  voisines.  Cepemlmil  Pline,  liv.  W\IV,c.  \i, 
lusioue  la  même  chose  que  Plulan]iie.  I>envs  d'Iiaiicar- 
nasse  ajoute  que  ce  furent  U>s  d(*s  autres  tilles  qu'un 
avait  dounées  en  otage  qui  lui  éiigéreut  etii-mrmrs  cette 
statue  équestre  , qui  était  de  brume.  AunHius  Victor,  d' 
rtHs  ii/nstribNf , dit  qu'elle  était  dans  la  place  pul>lw|ue. 

|6K|  Le  camp  de  Porsenna,  dit  Deins  d'IlalicamasM* , 
était  orné  plutôt  comme  uue  \ itie  que  comme  di-s  retran- 
chements passagers  qu’uu  fait  dam  une  terre  étrangère  : il 
l'avait  Cournidc  toutes  sorti*»  de  rkhesscs  et  de  (truiUions, 
tant  pour  le  public  que  pour  les  (larticnUers;  et  tous  ci‘S 
biens  furent  alumdonnrs  au  piniple  romain , sans  (|u'il)  eût 
la  moindre  chose  gtitéc  uu  eudonmiagée.  M.  Hacier  prt'- 
leiid  que  l’usage  des  Toscans,  lorsqu'ils  décaiiipeicnl,  était 
toujours  de  brûler  leur  camp. 

(6'J)  Il  parait , siihaut  Tile-Live,liv.U,c.xiv,  que  celte 
ooiiliime  d'appeler  biens  de  S^ontnna  les  biens  publiis 
qu’ou  vendait , était  diversement  evpliqiiée,  et  ((u'on  dou- 
tait si  les  Romains  n'a\aienl  pas  imaginé  celle  formule 
plutôt  pour  conseruT  la  niéniiûre  de  la  ik'failc  de  Poru'ii- 
ua , que  pour  immortaliser  sa  liliéralilé  et  leur  m'onnaU- 
sance.  Mais  cel  historien  se  déclare  pour  le  deruicr  senti- 
ment. 

(70)  Ni  TUe-Live,  ni  Denys  d'Halicamasae  ne  parlent  de 
celte  statue  de  bronze  érig^  i l’houncur  de  Porsena.  Le 
flemier  de  ces  historiens  dit  seulement  qu'après  que  l’ar- 
mée des  Toscans  sc  fut  retirée , le  sénat  assemblé  résolut 
d’envoyer  b Porsenna  on  trône  d’ivoire,  un  sc«‘plre  et  une 
cviiroonc  d’or,  avec  une  de  ces  robes  qu’on  nomme  triom- 
phales. 

(71)  Suivant  Denys  d’Halicamassc,  liv.  V,c.  vi,  la  pre- 
m'ière  de  ces  actious  ne  fut  pas  pn>premcnl  une  bataille. 
Le  consul  Valérius  surprit  les  Sabina  dans  le  moment  q u'ils 
s’y  aUeDdaient  le  moios,  et,  tombant  sur  une  multitude  de 
foiirrageuni  en  désordre , il  en  fU  un  grand  carnage.  La 
seciMide  affiire  fut  beaucoup  plus  sérieuse,  et  les  ^bins 
auraieut  été  entièrement  défiiiU,  si  la  nuit  ue  fût  survenue. 
Investis  de  tous  cMés  par  les  Romains , cc  no  fut  qu’a  b 
bveur  des  ténèbres  que  qaelciues  uns  sc  sauvèrent  dans 
leurs  villes.  Avresle.PluIarquea  omis  ici  une  anDéc,dans 
laquelle  oa  nnmnu  consuls  Spur.  Largius  et  'Titus  Iler- 
minius,  dont  le  consubt , suivant  Denys  d'Halicamasse , 
ae  passa  dans  une  profonde  paiz.  Plutarque  a suivi  Tite- 
Live , qui , sans  faire  mention  de  celte  année , passe  du 
Iroisième  consubt  de  Pablioola  a celui  de  son  frère. 

(72)  Le  triomphe  fut  decemé  aux  deux  consuls , disent 
Tite-Livc  et  Denys  d'tbbcamasse,  et  on  doouadeplusau 
consul  Valérius  une  pbcc  sur  le  mont  Palatin,  pour  y Ib- 
lir  une  maison,  desaol  bquello , suivant  le  ikniier  de  eus 
h^^tonens , on  érigea  uu  iaiin^u  de  bronze,  afin  de  mar- 
quer, dit  M.  Dacier,  que  Marcus  Vakrius  avait , par  ses 
V icloiras  sur  les  Sabins , rétabli  la  culture  des  champs . et 
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ramené  l’alMmdance  dans  Rome.  Voyez  aussi , sur  cetto 
maison  , Pline,  Hv.  XXWl.c.  xv. 

11  n’osl  question,  ni  dans  TUe-Live,  ni  dans  Denys 
d’Halicamasse , de  ce  fait  d'hislolre  naturelle  bien  remtr- 
(|iiable . et  auquel , diM  iil  les  éditeurs  d'Aroyot,  persoouv 
li’a  encore  fuit  attention. 

(7  b Denys  d'Halicamasse,  lie.  V,c.  vu,  le  nomme  Titus 
( ibudius  , et  dit  (fti'll  était  de  U ville  de  Regillr  ; TUe-Live 
l'appelle  Appiiiv  ( Jau«l>iu> , ou  plutôt  Atb  LIausus  , qui  pa- 
rait avoir  é!e  d'abord  son  véritable  nom,  et  qu'on  changea 
ensuite  en  celui  d’Appius  (.laudius.  Atta  était,  dit-on , chez 
les  (irecs,  un  terme  de  respect  ; et  on  en  avait  bit  pour 
(.Iju'.us  un  nom  propre , u cause  de  sa  grande  nabsaoiv 
et  fie  M*8  vertus. 

(75)  H était  le  seul , suivant  Denys  d'Halicamasse , qui 
s'opposât  dans  les  asNetubii'es  à ceux  qui  voulaient  rompre 
avec  la  ville  de  Home  ; comme  l’afbirc  devait  être  jugée  au 
Iribimal  des  autres  villes , il  craignit  qu'elle  ne  prit  un 
mauvais  tour  pour  lui , et  résolut  de  quitter  son  pays  et 
de  se  n*linT  A Uonie. 

(76i  (Tnq  mille  n>t‘nagcs  di'vaient  bire  au  moins  vingt 
mille  personnes  ; car  ou  ne  peut  guère  compter  moins  de 
quatre  |>ersomies  par  famille , cbex  une  nati(»n  sans  luxe 
et  qui  ne  cliorchail  que  la  popublion.  Cet  endroit,  disent 
les  i^iteurs  d'Amyot , mériic  une  aUentloo  particulière, 
parco(|u'il  nous  fait  connaître  quelle  était  alors  b fortune 
d'un  sénateur  et  l'état  du  peuple.  Vingt  mille  personn»  ne 
puasédaient  que  dix  mille  arpents  de  terre , et  un  sénateur 
vingt-cinq.  Denys  d'Halicamasse  met  cinq  mille hommea 
capables  de  inuIit  1rs  amies  ; ce  qui  fait  b même  chose. 

»77)  .Si*lon  Denys  d'Halicamasse,  on  lui  céda  des  terre* 
du  public  entre  Fidènes  et  Pirence,  pour  les  distribuer  à 
ceux  qui  l'avaient  ammipagné  danssa  retraite.  Tite-IJve, 
liv.  Il,  c.  XVI , dit  que  ces  lerm  étaient  au-delà  de  l’Anio, 
aujmird'hui  Tev  irone,  qui  se  décharge  dans  le  Tibre  prè* 
de  Fiitènes.  Cotte  distribution  nous  fait  voir  quelle  était  la 
solirielé  des  anciens  Romains;  deux  arpents  de  terre  suf- 
fisaient à b nourriture  et  à Tentrelieo  d'un  homme. 

(78)  U y avait  à Rome  deux  familles  de  Cbudietu,  Tune 
patricienne  et  l'autre  plébéienne.  La  première  avait  le  sur- 
nom de  Puleher,  et  l’autre  celui  de  Marreüus  : il  y ent  dans 
b bmlUc  patricienne  vingt-trois  consuls,  cinq  dictateurs, 
sept  censeurs,  sept  grands  triomphes  et  deux  {^its.  L’em- 
{lereur  Tibère  desceudail  de  celle  famille.  Denys  d’Hali- 
carnasse  et  ’llle-Live  ajoutent  que  les  Sabins  qui  avaient 
suiv  i Appius  fumièreot  dans  la  suite  relie  tribu  qu’on  ap- 
pebit  (jlaudienne , et  qui  avait  conservé  ce  nom  jusqu'au 
temps  tlu  prt'niier  de  a**  historiens. 

(79)  Plutarque  n’est  pas  ici  d’accord  avec  Denys  d'ilali- 
camasse , qui  a raainlé  fort  en  détail  cette  babille.  La 
narration  de  Plutarque  est  lieaucoup  plus  naturelle. 

(80)  Denys  d’Halicamasse  dit  qu'il  périt  Ireiie  mille 
hommes,  but  d«  Sabins  que  des  alliés,  outre  quatre 
mille  deux  cents  qui  furent  bits  prisonniers. 

(81)  r.omroeoD  faisaic  quelquefois  enterrer  aux  dépens 
du  public  des  citoyens  riches,  par  estime  pour  leurs  ver- 
tus et  pour  récompenser  leurs  services,  Tile-Live  et  Deny* 
d'Halicamasae  ont  eu  soin  de  reinarquer  quece  fût  b pau- 
vreté de  Publicob  qui  porta  le  simat  à or^uner  qn'on  fe- 
rait scs  funiTailIcs  aux  frais  du  public.  La  cootributkm  du 
quart  d'un  as  faisait  un  peu  plus  de  trub  sous  de  notrv* 
monnaie.  On  a vu  qu'il  y avait  alws  à Rome  cent  trente 
mille  citoyens  ; c’él  U donc  p’us  de  trente  raille  livres  de 
notre  monnaie.  Salluste,  dans  b préface  de  sa  Conjura- 
tion de  CaUlina , rend  aux  anciens  Komaiosce  ténun- 
gnage  , que , simpli*»  ibns  leurs  maisons , ils  étaiefii  ma  • 
gnillqiies  dans  les  cérémonies  puldiqites.  — Les  (bniou 
nimaines  avaient  déjà  porté  le  deuil  un  an  pour  Brutus , 
le  prcmiiT  consul. 

(82>  Il  parait  qu 'anciennement  les  RcMnaios  avaient  cou- 
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tuuie  d'enterrer  le*  dniu  la  ville  ; mais  d<'puùi  iU  | 
cbanghNïiit  cel  usage , et  les  enleirèn'nl  le  Umir  dos  che- 
mios  publics  : on  nenterra  plus  dans  Rome  tjue  par  une  ’ 
diftinclioii  pa^Ua^li^rc;  cinnnie  en  (irece  on  D'aeconlail 
œt  honneur  qu'aux  fondateurs  de  villes , et  à ceux  <jui 
ravaicnl  mérité  par  des  servires  iiiiporlanU.  Derns  d'ila- 
lieamasse  dit  que,  de  tous  les  Romains  il!u>!rcs,  iMiblicola 
fut  le  seul  à qui  on  eût  l^it  cel  honneur;  cependant  Plular- 
que,  dans  ses  (/notions  romaines,  <lit  qu'un  act'orda  la 
même  dulincûou  à Fabricius.  U étend  iiiciiie  ce  priv  itége , 
d'après  Pvrrbon  le  Liparieu,  à ceux  qui  avaient  obteii a les 
honneurs  du  triomphe.  | 

(K.5)  Suivant  Deo>s  d1Ialicama&M? , le  lieu  de  sa  s<'puU  | 
turc  était  comme  un  lieu  sacré,  et  nwrvé  pour  celle  de  ses 
descendants:  ce  qui  semblerait  supptuier  qu'uu  les  y euter-  ' 
rail  : mais  j'ai  peine  A croire  que  cette  faveur  se  suit  é.en* 
dut*  a toute  sa  posleriléj  c’eût  été  coidrevenir  trop  «iivcr-  , 
tcmeiil  à b loi  di4  IXjuxc  Tables,  qui  défendait  les  sépul-  i 
turcs  dans  la  ville,  I 

(84)  Cette  particularité  assez  singulière  n'est  rapportée 
ni  par  Tile-Live , ni  par  Denvs  d'Ilalicarnasse  ; elle  méri- 
tait cependant  d’étre  consignée  dans  rhistoii-e. 

(K5)  Le  raisonDcmeiit  de  Plutan|ue  me  j>arait  manquer 
de  justesse.  Ce  Tellus  pouvait  avoir  unelri's  grandevertu, 
et  par  conséquent  vivre  fort  heureux,  quoique  .Sidouoe 
l'eût  pas  cité  dam  sespoésii*s,  que  ses  etifauts  n'euiacut 
pas  été  connus,  et  qu'il  n'eût  excret^  lui-meme  aucune  ma- 
gistrature. Il  a dit  cent  fois , dans  ses  Morales . que  ce  n'é-  ; 
laient  ni  les  dignités,  ni  les  richesses,  ni  la  gloire,  qui 
doimaieut  le  bobbeur. 

(Kti)  Ou  voit,  parcelle  date,  qucPlutanjuc  écrivait  celte  , 
Tic  vers  lu  commcncemetit  du  régne  de  Trajan.  I 

(87)  Mimnernie , poêle  musicien , originaire  de  Cnio-  | 
phoD,  vivait,  selon  Suidas,  daus  la  trente-cinquième  olym- 
piade, et  était  plus  ancien  qne  les  sept  sages  : mais,  par  cet 
endroit  de  Plutarque,  il  parait  qu’il  fut  cooteuiporuio  de  I 
Solon.  Il  inventa  le  vers  pentamètre , au  rapport  d'Her-  I 
mésiaoax,  cité  par  Athénée.  Il  se  dblingua  surtout  par  | 
l'excelleuco  de  ses  élégies,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  i 
fragments.  Horace  le  met  au-dessus  de  CalHmaquc.  I 

i88)  Cicéron,  dans  ses  Titsculaws,  lir.  I.  c.  xux,  et  ! 
dans  son  Traite  de  la  yieilUsse , c.  xx , n'approuve  pas  ce  ; 
souhait,  qu'il  trouve  indigne  d'un  homme  sage  toi  que  j 
S<4oa. 

(89)  Plutarque , en  donnant  la  sagesse  à Solon  , ne  l'ex- 
clat  pas  du  bonheur  de  Publicola  ; car  y aurait-il  de  vrai 
bonheur  sans  la  sagessir*  Il  veut  dire  seulement  que  Publi- 
cula , avec  autant  de  vertu  que  Solon , eut  de  plus  tous  les 
avaulages  qr.e  celui-<-i  souhaitait , et  qui  cootribuaient  à 
la  félicité  humaine. 

(9<j)  Aristote,  dans  ses  Po/ittgura.  liv.  II,  c.iii,dit  t que 
» quelques  uns  regardent  Solon  comme  un  Um  logisla- 
» leur,  pour  avoir  détruit  une  oligan*lûe  devenue  iusup- 

• rporlâble , bris<^  le  joug  som  lequel  le  peuple  gémissait, 
a et  rétabli  rancienue  démocratie , mais  pim  sagement 
M tempérée  par  le  mélange  des  trois  espèces  de  gouveme- 
y ment.  Cependant  d'autres  lui  reprochent  d'avoir  donné 

• trop  de  pouvoir  an  peuple , en  prenant  les  juges  parmi 


I > tous  les  citoyens.  Par  cet  établissement,  il  Ma  à sa  répu 
» blique  ce  qu'elle  avait  d'aristocratique , en  aliriliuaDt  la 
’ a roiuiai&sance  d«.*s  plus  grandes  affain's  à des  juges  chuiNÎs 
M par  le  Mirl  dans  la  classe  du  iM‘uple.  Au  reste,  c’est  moins 
a A Solon  qu'il  faut  l'imputer,  qu'aux  evénemt'nls.  Dans 
H les  gueiTcs  rontre  U*s  Perses  , le  p<‘Uple  , sentant  bien  la 
» part  (|u'il  avait  eue  â ces  grauiks  vidoire.v  qu'on  avait 
s remporlé(*s  sur  mer,  en  cimçut  la  plus  grande  fierté,  et 
U SC  domm , niaign*  la  réclamation  des  lions  dtoyx'iis , des 
y chefs  corrompus  (jui  tavurisèreut  lotîtes  ses  pn'lciilions.u 
11  semble  que  Sotim  setilail  lui-inéiue  le  vici*  de  ses  lois , 

1 cl  qu'il  n'avait  cédé  ((u’aux  circonslancca,  pubaju'il  disail 
qu'il  avait  donné  aux  Athenieus,  uun  pas  lus  lois  les  meil- 
leures en  etles-ntéfoes , mais  les  meilleures  qu'ils  pussent 
recevoir.  Si  Publinüa  en  (U  quelques  uneaqui  favorisaient 
un  peu  trop  la  muUitmle,  on  peut  l'exctuer  aussi  sur  les 
cii-coiislauccs  : tant  que  Tarquin  v écut , les  magistrats  et  la 
uotiUssc  cureul  liesoiu  de  ménager  le  peuple,  de  peur  ijuc, 
s'il  avait  eu  à se  plaindre  de  scs  chefs , il  n'eût  favorisé  k> 
rélablissemeiit  dt's  rois. 

(91)  On  a vu  que  Plutarque  attribue  à Solon  rétablisse- 
ment de  ramqiage.  Cicéron  est  du  même  senliinout.  Il  est 
vrai  que  Fabricius,  un  de  ses  coniinenlaleurs,  prtHend  que 
le  mot  ron'itiruit,  dont  s'csl  servi  Cicéron , im*  signifie  pas 
instituer»  éialdir,  mais  rétablir,  donner  une  nouvelle 
forme  ; et  c’est  en  cfTet  ce  que  Sokm  iU,  de  l’aveu  de  tout 
le  nioude. 

(92i  11  est  vraisemblable  que,  si  Solon  fûtresléà  Athènes, 
U aurai!  diHiné  à ses  nouvelles  luis  le  temps  de  s'atTemiir , 
etiju'il  aurait  pu  prévenir  ou  arrêter  les  eliéls  de  l'ambiliou 
de  Pisistratc.  Son  absence  laissa  un  libre  cours  aux  fac- 
tions; et  le  sermenlqu’il  avait  exigé  de  tous  les  magislrais 
fut  sans  force  pour  maiotcDir  l'obscnalion  des  luis.  Ly- 
curgue , il  est  vrai , avait  fait  de  même  ; et  son  alwence 
n'empêcha  pas  que  les  Spailiates  fusscut  fidèles  à leur  ser- 
ment. Celle  différence  de  succès,  dans  une  démarche  sem- 
blable , ne  peut  venir  que  de  la  dUTérence  du  caractère  des 
deux  peuples. 

(9.T)  StraboQ , liv.  11 , p.  1 21 , dit  que  ce  Dimaebus  fut 
envoyé  en  anibassadcvers  un  mi  des  Indes  nommé  Allilro- 
chades , fils  d'Androcottus , et  qu’il  ëcrivU  nne  histoire  de 
ce  pays,  mêlée  do  tant  de  mensonges  et  de  fhbles , que  de 
tous  les  bisloricns  qui  ont  parié  des  Iodes , il  n’y  en  a pas 
qu’on  doive  moins  croii'C  que  Dimaebus  et  Mégaslbéne. 

(941  Ce  portrait  d'un  bon  politique  méi*ite  d'être  remar- 
que. Ce  n'est  pas  en  voulant  forcer  l’opiniun  des  hommes, 
qu'on  parvieiil  A les  gagner;  Ils  le  raidissent  contre  nne 
autorité  qui  veut  tout  sudijaguer  parla  violciioe.  (/est  par 
de  sages  ménagemeuls , c'est  par  des  sacrifices  faits  A pro- 
pos , qu'on  assun*  bien  mieux  sa  puissance,  que  par  des 
voies  impérieuses  : ct*lui  qui  eu  alTnires  no  veut  rien  céder 
s’expose  A tout  pt’rüre  ; A plus  fivte  raison  dnil-on  em- 
ployer celte  nioderalion  cl  celte  réserve , lorsqu'on  veut 
rogner  sur  l’opiDion  et  la  pensée , ce  domaine  inaliéoalde 
dout  une  aine  généreuse  ue  souffre  que  malgré  soi  l'usur- 
pation , et  qu'elle  ne  cède  rolonlaircmcot  qu'A  la  raison 
qui  l’éclaire  el  la  persuade. 
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I.  OrixifiP  de  Th^lsloclr.  — n.  Occupations  üc  u Jeunesse.  — \ 
III.  Il  s’appli4{uc  i U science  du  gmivcraenn'iit.  — iv.  Sa  riva-  i 
lilé  avec  Arisllde.  Son  amour  pour  la  ^oire.  — v.  Il  d^trr-  i 
mine  les  Athéniens  1 cumtniire  des  v.iisse;<ux.  — si.  Sa  ma-  ' 
(pilflcenee  et  M)n  ambition.— vu.  tt  f.dt  lunnlrArUikle.— 
VIII.  Sa  renueié.  Il  est  élu  général  moire  les  Pertes,  et  fait 
emharqoer  les  Allséniens.  — u.  Il  cfde  le  ruimnandnnetit  au  > 
fgéoéraldeiLacéüémoniens.  — X. Combat d'ArUHnisium.  — 11.  I 
Xerxés  s'empare  des  Tbenno|t]rles.  — xn.  Feinte  de  Thciiii»-  | 
tucle  pour  faire  partir  les  Aihéiiiem.  — xiii.  .sjuyrn  dont  il  sc 
sert  pour  payer  les  troii{>es.  — xit.  Il  f.dt  rappeler  Arixlkle. 
— xT,  Paroles  mémorahlrs  de  Thémistocle.  — xti.  Il  met  les 
Grecs  dans  la  nécessité  de  combattre.  — xvii.  Trois  J^nin<‘s 
Perses  immolés  par  les  Grecs  dons  un  sacrifice.  — xviii.  .Nom- 
bre des  vaisseaux  de  Xersés.  Thémisloi'le  prend  l'avantaxe 
du  venl.  — xis.  Bataille  et  victoire  de  Salaiiiine.  — xx.  Xcr- 
xes,  sur  un  faux  avis  de  Thémisitide.  preud  la  fuite.  — xxi. 
Honneurs  rendus  à ThéndsttK'Ie.  — xxii.  Sa  passion  p«>ur  ta 
Itloiri*.  Paroles  reimrquaWcs  de  lui.  — xxiii.  Il  relève  1rs  mu* 
railles  d'Athèinrs.  et  construit  le  Pirée.  — xiiv.  Projet  mile  de 
Thémist'tcle  rejeté  comme  injuste.  — xxv.  Il  s'attire  la  haine 
des  Lacétlémoniens.  — xxti.  Ije  poète  Timocréon  lui  reproche 
des  concussions.  — xxsii.  H vante  lmp  ses  services  , et  il  e^t 
banni  par  l'ostracUme.  — ■ xxviii.  Soupçonné  de  complicité 
avec  Paiisanias,  il  s'enfuit  k Corcyre.  — xxix.  Il  jta.ssc  en 


Épirc.  — xxx.  Diversité  d'opinions  sur  se$  voya;îes.  — xxxi. 
Il  lusse  eti  Perse.  — xixii.  Il  s'adn^ssu*  i ArUliane  pour  être 
pn^niéau  nd.  — xxxtii.  Sonenlresur  avec  Artaxerce. — 
xitiv.  lien  est  bien  reçu.  — xixv.  Iat  roi  lui  assiitne  le  re- 
venu de  iruis  villes. — xxsvt.  Daniter  qu'il  court  dans  set 
voyases.  — xxxsji.  l4!roi  ik-  Persi"  anne  contre  Alliénes. 
Théiidslocle  liMî.  pour  lie  pas  servir  contre  sa  patrie.  — 
xxxvm.  »e9  cnfaiiLs.  üon  louil^u  iua^ndiL|ue  à .Uaguésie. 

U.  Parfer  comprend  les  hiU  prtnrtpsBX  de  la  vie  de  ThemMorle 
puH  l'sn  du  monde  3170,  la  première  aunee  de  la  aoliaiite-qtilatietne 
I ul>roplode,  l’Au  7Î3  de  Rome,  V7S  ai»  a«ani  leaus-f.hrtrt,  Tau 

I du  morHJe3170,  ta  deuxU'me  année  de  ta  iiolunle-dU*«rpueine  olfm- 
I plade.  Tau  de  Rome  ‘JHI , WKi  an»  avant  noin-  err. 

Les  liwuiesui  edilcurs  d’Ainyol  lea  renCerfOrDt  depuis  la  soisante- 
truUkmc  olympiade,  Jusqu'il  la  solitiili‘-dU-neuvlén>«',  WU  ai»  aoot 
ic»u»-Chrl»l. 

Je  croit  à propos  de  revenir  rar  requej'ai  du  dans  la  vie  deTIksét , 
sur  leraractere  allégorique  de  ce  perRonoAge  rélcbre.  Bn  admeUani, 
avec  toute  raatIquHecI  un  grand  nombre  de  »avai)is  modiTnm,  r« 
caractère  t)  mbollque , Je  n'al  pa«  prétendu  lui  élrr  loule  verlie  bisto- 
rlqur.  it  sul»  pci«o»de  que  Tbe«ee  a reelirment  rslsie,  et  a (ail  la  pts- 
part  des  anioiis  qu’on  loi  allrlbue;  mal»  act  eipluUs  rnSme  ool  été 
vralwmblablemcDl  la  route  do  eboU  que  les  Aibcnlcos  ont  fait  de  loi. 
pour  represenlcr,  sous  des  Irai»  nlleyuriqurt,  le  cours  et  la  mirctae 
du  soleil  ; Il  a été  pour  lea  peuples  do  t’AllIque  re  qu'llercnle  avait  ète 
pour  le  reste  de  la  Grecs  . et  pour  une  grands  partis  dsi  nallou  de 
i’Oheot. 


I.  U naissance  de  Tliémislocle  fut  trop  obsrnrc 
pour  avoir  pu  contribuer  à sa  gloire.  Son  père, 
Néoclès,  du  bourg  de  riiréar  (I) , de  la  tribu  bràn- 
lido,  ëtait  d’une  condition  médiocre;  du  côlé  de 
sa  mère,  Thémistocle  passait  pour  étranger  (2), 
comme  on  l'infcre  des  vers  suivants  : 

Je  «dû  Abrotooum  ; la  Tbrace  m'a  tu  naître. 

Et  le  grand  Théroislocle  a de  moi  reçu  l'étrc  (3). 

Pbanias  dit  cependant  que  la  mère  de  Thcmislocle 
n'élail  pa.s  de  Thrace , mais  de  Carie  ; et  U la  nomme 
Euterpe,  au  licud’.\brolonum.  Néanlbès(f)  ajoute 
qu'elle  était  d'Halicarnassc,  cnpiialc  de  ta  Carie. 
Les  Athéniens  issus  de  père  ou  de  mère  étrangers 
étaient  obligés  de  s'assembler,  pour  leurs  exercices, 
à Cynosarges  (5) , gymnase  consacré  h Hercule,  et 
situé  hors  de  la  ville , pareeque  ce  héros , né  d'une 
mère  mortelle,  n’ était  pas  on  dieu  parfaitement  légi*  ' 
lime.  Thémistocle  persuadaaquelquesjcunesgens 
des  premières  maisons  d'Athènes  devenirfaire  avec 
lui  leurs  exercices  à Cynosarges  ; et  par-la  il  parut 
avoir  adroitement  at>oli  la  distinction  qui  subsistait 
entre  les  vrais  citoyens  et  ceux  qui  n'en  réunis-  : 
«aient  pas  toutes  les  qualités.  H est  certain  néan-  i 
moins  qu’il  appartenait  h la  maison  des  Lyi’omo- 
des(G);  carlachapctlcqucccUefamilleavaildansIe 
imurgde  Phlye  (7)  ayant  été  brûlée  par  les  R:irhare«, 
Thémistocle,  au  rapport  de  Simonide.  la  lit  rétablir 
et  l'orna  de  peiaUires. 

il.  Les  auteurs  conviennent  qu'il  montra  , dès 
tfOB  enfance , un  caractère  ardent  et  uo  espritjuste;  : 


que  son  goût  naturel  le  |K>rtait  aux  grandes  choses, 
; et  qu'il  paraissait  né  pour  la  politique.  Dans  les 
! heures  de  loisir  et  de  diveiiissenienl  que  lui  lais- 
saient scs  premières  éludes,  on  ne  le  voyait  jamais 
jouer  ou  rester  oisif  comme  les  enfants  de  son  âge  ; 
t il  s'occupait  a méditer,  à com|M)scr  en  lui-tneme 
} des  disL’ours  qui  avaient  pour  objet  d'accuser  ou 
de  défendre  quelqu'un  de  ses  camarades.  Aussi 
I son  maître  lui  disait-il  souvent  : « Mon  enfant , tu 
I • ne  seras  pas  un  homme  médiocre  ; il  faut  que  lu 
• deviennes  ou  entièrement  bon  ou  entièrement 
» mauvais,  n Les  sciences  qui  ont  pour  objet  de 
polir  les  mœurs , celles  de  pur  agrément , les  exer- 
; cices  destinés  h développer  les  grâces  du  corps,  il 
s'y  livrait  avec  froideur  et  sans  goût  : mais  il  met- 
tait une  application  au-dessu$desonâgeaux  études 
' qui  donnent  la  prudence  et  qui  rendent  propreaux 
affaires,  parce<iu'il  se  croyait  fait  pour  y réus.sir. 
Raillé  dans  la  suite  par  des  jeunes  cens  plus  formés 
que  lui  à ces  exercices  agréables . h ces  manières  po- 
lies <{ui  plaisent  dans  h*s  sociétés,  il  se  crut  oblige 
(le  repousser  leurs  railleries  par  des  paroles  pleines 
de  fîerlé.  Il  leur  dit  qu  a la  vérité  il  ne  savait  ni 
accorder  une  lyre,  ni  jouer  du  psalterium;  mais 
que  si  on  lui  donnait  à gouverner  une  ville  petite 
et  obscure,  il  saurait  l'agrandir  cl  lui  acquérir  de 
la  célébrité. 

III.  Siésimbrote  (S)  assure  pourtant  qu’il  fut  dis- 
ciple d'Anaxagore , cl  qu'il  apprit  la  physique  sons 
A1éli.ssus  ; mais  c'est  un  anachronisme  (9|  ; car  Mé- 
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iissusdcfeoüU  Samos  contre  Périclcs,  qui  ne  vécut  conduite.  Aristide  était  d'un  caractère  duux  ci 
que  long-temps  après  Tbémistoclü,  et  fut coiUcm-  d'une  vie  irréproclialdc;  il  ne  so  pr(>|Hisait  poiii 
|K>rain  d'Anaxa"ore.  Je  préfère  donc  le  sentiment  but  de  son  administration , ni  lu  faveur  du  peuple, 
de  ceux  qui  disent  que  Thciiiistoclcsc  proposa  potir  ni  même  sa  propre  gloire:  toujours  {torlé  à ce  qu'il 
modèle  Mnésipiiile  le  Phréarien  (10) , qui  n'était  I croyait  le  meilleur  et  b ce  qui  $e  conciliait  le  plus 
ni  un  orateur . ni  un  de  ces  philosophes  qu'on  ap-  avec  la  sûreté  et  la  justice , il  était  souvent  obligé 
pelle  f>hysicious  (II),  mais  qui  faisait  profession  derésister'albémistude, eldes*üpIM)se^ài'agran- 
de  celle  science  qu'on  nommait  alors  la  sagesse,  dissement  d’un  homme  qui,  voiilaiii  introduire 
et  qui  n'élail  que  l'art  de  gouverner  cl  la  prudence  dans  la  nfpubliquede  grands  cliangomctils,  excitait 
dans  le  maniiMnciU  des  affaires.  Celte  esi)èce  do  sans  cesse  le  peuple  à de  nouvelles  entreprises.  En 
secte  philosophique  remonlait  à Solon,  et  s était  effet,  Tiiémisloclo  était  si  fort  possédé  de  l'amour 
continuée  depuis  lui  jusqu'à  Miiésipbile  (1 2).  Ccu.\  de  la  gloire,  si  |>assionné  pour  les  grandes  actions, 
qui  vinrent  ensuite  y mêlèrent  l'art  de  disputer  ; que  dans  sa  jeunesse,  après  la  bataille  de  Marathon 
et,  alKinüonnant  la  conduite  des  affaires,  ils  bor-  gagnée  par  les  Athéniens  sur  les  Harl>aros,  enten- 
uèrent  celte  science  à des  discours  de  pure  danl  vanter  partout  les  exploits  de  Milliadc,  il 
déclamation;  ce  qui  leur  ül  donner  le  nom  de  so-  restait  souvent  pensif  et  rêveur,  lisait  les  nuits 
phistesli.'î).  MaisTliémislocle,  quand  il  s'attadiaà  sans  dormir,  et  ne  frcHpicotait  plus  les  festins  pu- 
Mnésipliile , avait  déjà  pris  part  k raduiiaislraiion  biles  : lorsque  scs  amis,  surpris  de  ce  changement 
de  la  ré|>«jbliquc.  Dans  la  première  ardeur  de  sa  <le  vie,  lui  en  demandaient  la  raison , il  leur  ré|K)n- 
jeunesse,  il  fut  inégal  et  inconstaiil.  Son  caractère  dail  que  les  trophées  de  Milliadc  lui  ôtaient  le 
naturellement  impétueux,  et  qui  n'élail  modéré  ni  .sommeil.  Les  Alliéuiens  regardaient  la  défaite  des 
par  la  raison  ni  par  réducalion  ' , reiUrainnit  Barl)ares  k Marathon  comme  la  ün  de  1a  guerre; 
dans  les  excès  les  plus  opposés , et  souvent  lui  fai-  mais  Thémistocle  pensait  au  contraire  qu’elle  u’é- 
sail  choisir  le  parti  le  moins  convenable.  Il  l'avouait  lait  que  le  prélude  de  plus  grands  combats;  pré- 
lui-niême  dans  la  suite,  et  disait  que  les  poulains  voyant  de  loin  les  événements,  il  sc  préparait  (1 5) 
lesplusrmigucuxdevieniientlesraeillciirsciicvaiix,  k cet  avenir  pour  assurer  dès-lors  le  salut  de  la 
quand  ils  sont  dresses  par  une  main  habile.  On  a Grèce,  et  il  y disposait  ses  couciloyens. 
dit  qu'il  avait  été  déshérité  par  sou  père,  et  que  sa  V.  Dans  cette  vue,  sa  première  démarche  fui 
mère,  accablée  de  douleur  de  la  vie  honteuse  que  J'oser,  seul,  proposer  aux  AlliénieDs  d’alTeclcr  k 
menait  son  fils,  s’élail  donné  la  mort  ; mais  ce  sont  la  construction  de  galères  à trois  rangs  de  rames 
des  faussetés  qui  n'onl  aucun  fondement.  Quelques  Icproduildes  mines  d'argent  de  I.aurium(l6),dout 
écrivains,  au  contraire,  assurent  qiieson  père,  \ou-  ils  étaient  dans  l'usage  de  se  partager  les  revenus. 
laiU  le  détourner  de  l'administraliou  des  affaires  Gellc  nouvelle  destination  devait  leur  fournir  les 
publiques,  lui  montra  sur  le  rivage  de  la  mer  de  moyens  de  résister  aux  Kgiuèies,  qui,  uiaitrcs  de 
vieilles  galères  aliaiidunuées,  et  lui  dit  que  le  peu-  la  mer  qu’ils  couvraient  de  leurs  nombreux  vais- 
ple  traitait  de  même  ses  orateurs  * quand  ils  lui  seaux,  faisaient  a la  Grèce  la  guerre  la  plus  redou- 
devenaieiU  inutiles.  labié  qu'elle  eût  alors  k soutenir  (17).  Ce  fut  par 

IV.  Il  parait  que  Thémistocle  entra  de  bonne  eoniuUr  qu’ildétermina  facilement  les  Albéiiiensh 
heure  dans  le  gouvernement,  et  qu'il  s’appliqua  ce  sacridcc,  et  non  par  la  crainte  de  Darius  et  des 
aux  affaires  avec  la  plus  grande  ardeur.  Possédé  Perses,  alors  trop  éloignés,  et  dont  on  appréhendait 
d’un  vif  désir  de  gloire,  qui,  di*s  sou  entrée  dans  peu  le  retour  (18).  Thémistocle,  pour  engager  les 
cette  carrière,  le  lit  aspirer  au  premier  rang,  il  osa  | Athéniensk  fairecespré|>aratirs,  sut  réveiller  k pro- 
heurler  de  front  les  citoyens  les  plus  distingués  et  pivs  leur  jalousie  et  leur  ressentiment  contre  les 
les  plus  puissants , et  braver  leur  haine  ; H se  mon-  Kginètes.  On  construisit,  avec  l’argent  des  mines, 
Ira  surtout  le  rival  d'Aristide,  (ils  de  Ly.siuiadius,  cent  galères,  qui  combattirent  dans  la  suite  contre 
qui  fut  constamment  son  plus  grand  adversaire.  Xcrxès.  Dès  ce  moment  il  tourna  les  vues  des  Albé- 
On  prétend  que  son  inimitié  contre  lui  cul  une  niens  du  côté  de  la  mer,  et  sut  les  amener  k for- 
rausc  assez  légère  : il.s  avaient  tous  doux , au  rap-  mer  une  marine  considérable , en  leur  montrant 
p4)rt  du  philosophe  Ariston  ( 1 4),  aimé  le  l>cau  Slé-  que  sur  terre  ils  n’étaient  pas  en  état  de  résister 
siléus  de  1 île  de  Téos  ; et  cet  amour  fut  la  source  même  à leurs  voisins  ; au  lieu  qu’avec  des  forces 
de  la  division  qu’ils  conservèrent  toujours  dans  maritimes  ils  pourraient  repousser  les  Barbares 
I administration  de  la  république.  Mais  il  est  vrai-  et  commander  au  reste  de  la  Grèce.  Mais  par-lk , 
semblable  que  celle  première  aversion  s'était  for-  suivant  Platon , il  changea  d’excellentes  troupes  de 
lifiéc  par  la  différence  de  leurs  mœurs  et  do  leur  terre  en  matelots  et  en  gens  de  mer;  et  il  mérita 

le  reproche  d'avoir  arraché  aux  Athéniens  la  pique 
et  le  bouclier,  pour  les  rérlnire  au  banc  et  k la 


' Vnjr.  Tliiicydicit'.  lir.  I . r.  I.vs. 
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nulle  (lU).  Milliado,  au  rapjHirl  de  Sléî.iml)rol«* , 
ét.iil  d'un  avis  contraire  à celui  de  Tliéinislocle  ; 
mais  enün  ce  dernier  remporta.  Ce  changeiueiil 
corrompit-il  la  .simplicité  et  la  pureté  du  Rouver- 
nemeiit  d'Athènes?  C’est  une  question  trop  philo- 
sophique pour  la  traiter  ici  ; ce  qu'il  y a de  certain, 
c'est  qii’alors  la  <irèee  dut  son  salut  'a  la  mer , et 
que  ses  vaisseaux  rélahlirent  Athènes,  qui  avait  été 
entièrement  détruite.  Entre  plusieurs  preuves  que 
j'en  pourrais  donner,  un  témoignage  incontestahle, 
c‘«»l  la  conduite  de  Xerxès,  qui,  après  la  défaite 
de  .sa  flotte,  quand  son  armée  de  terre  u’avail  en- 
core ref;u  aucun  échec,  prit  au.ssilot  la  fuite,  cl 
lecoimul  par-l'u  qu’il  lui  était  im]x>ssihlo  de  tenir 
têteaux  Alhénieus.  S’il  laissa  Mardonius  enOrî^ee, 
ce  fut  plutôt , selon  mol , pour  cmjKVher  les  Grecs 
de  le  {Kiiirsuivrc,  que  dans  l'espérance  de  les  sou- 
mettre. 

Yl.  Quelques  auteurs  repré-senlenl  Thénilstocle 
•iccupé  sans  ces.sc  d'amasser  de  l'ai  genl  pour  four- 
nir à ses  prodigalités  (20).  Comme  il  aimait  à faire 
des  sacrifices  et  a traiter  magnifiquement  les  étraii-  j 
gers , il  lui  fallait  de  grandes  riches.ses  |Hmr  suffire  | 
h celle  dé|>ense.  Ü’autn*s,  au  contraire,  raccusenl 
d'ime  avarice  et  d’une  mesquinerie  sordides;  ils  ' 
vont  Jnsqii’h  dire  qu’il  envoyait  vendre  an  marché 
les  comestibles  dont  on  lui  faisait  présent.  Phi-  j 
litlès.  qui  avait  des  haras,  lui  ayant  refu.sé  un  pou-  , 
lain  qu’il  lui  avait  diMuandé , il  le  menaça  de  faire 
bientôt  sortir  de  sa  maison  un  nouveau  cheval  de 
Troie  • : il  lui  donnait  a entendre,  d'une  ma- 
nière énigmatique,  qu’il  lui  susciterait  des  dis- 
putes et  des  procès  avec  ses  parents.  Il  est  vrai  que 
personne  ne  porta  l’ambition  aussi  loin  que  lui. 
haussa  jeunes.se,  lorsqu’il  était  encore  jk*u  connu,  | 
il  obtint,  h force  de  prières,  d im  joueur  de  lyre 
de  la  ville  d’IIerniinne,  nommé  Kpiclès,  fort  rc- 
eberebé  des  Athéniens,  qu'il  vint  donner  ses  le- 
ç<m$  cbe^  lui,  afin  qu'nn  vit  sa  maison  toujours 
pleine  de  monde  (21).  lue  année  qu'il  alla  aux 
jeux  olympiques,  il  entra  eu  rivalité  avec  Cimon 
pour  les  frais  de  la  table,  pour  la  dépense  des 
habits  et  des  é<|uipages.  Sa  vanité  déplut  aux 
tirées,  qui  Irmivaienl  cette  magnificence  conve- 
nable à Cimon,  encore  jeune,  et  d’une  des  pre- 
mières maîsnn.s  d’Athènes  ; mais  dans  Thémisto- 
clc , qui , h peine  connu , osait  ainsi  s'élever 
au-dessus  do  sa  fortune,  elle  parut  d'une  fierté  et 
d'une  arrogance  ridicules.  Il  lilau.s.si  les  frais  d'une 
tragédie,  et  remporta  le  prix.  Dès  ce  temps-là.  la 
gloire  de  vaincre  dans  ces  jeux  excitait  une  vive 
émulation , et  était  ambitionnée  avw  ardeur.  Tlic- 
mistocle  fit  faire  un  tableau  do  cette  victoire,  et 
mit  au  lias  celte  inscri|aioti  ; rbémistncle.  du  ^ 
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bourg  de  Pluvar,  fakiitiis  frais  du  chœur;  Pliry- 
iiiciis  (221  avait  composé  la  tragédie,  et  Adimaole 
était  archonte. 

Ml.  Il  sut  cependant  sc  rendre  agréable  à la 
miillilude,  soit  par  son  altenlion  h saluer  chaque 
citoyen  par  stin  n<»m  . sans  avoir  l>esoin  que  per- 
sonne le  lui  nommât , soit  par  son  impartialité 
dans  les  jugements  qu'il  rendait  pendant  qu’il  était 
archonte  ; le  )>oèle  Simonidc  de  C<h>s  lui  ayant  nii 
Jour  demandé  quelque  chosed'inJuste(2r»)  : • Vous 
■ ne  seriez  pa.s  im  lion  poète,  lui  dil-il,  si  vmw 
i manquiez  aux  règles  de  la  poésie  ; ni  moi  un 
• bon  magistrat  si  j’accordais  une  grâce  contre  les 
B lois.  » Il  disait  à ce  même  p<iète,  en  plaisantant, 
quec'élail  faire  preuve  de  pende  sons  que  de  médire 
des  Corinthiens , qui  habitaient  une  ville  grande 
et  puissante,  et  do  se  faire  peindre  laid  comme  il 
I était.  I^irsqu’il  vit  sa  puissance  augmentée  et  sou 
crédit  auprès  du  |>cuple  bien  établi , it  ft»rma  uuo 
fn(  lion  par  le  moyen  de  laquelle  il  fil  condamner 
Aristide  au  lian  de  rnstracisme.  A la  première 
nouvelle  de  la  marche  des  Mèdes  contre  la  Gréa», 
les  Athéniens  s’assemblèrent  pour  délibérer  sur  le 
choix  d'un  général.  Tous  ceux  qui  pouvaient  y 
prétendre,  étonnés,  dit-on,  de  la  grandeur  du 
[léril,  renoncèrent  au  commandement.  Le  .seul 
Kpicides,  fils  d'Kuphéiuidè.s , orateur  véhément, 
inai.s  faible  de  cœur  et  facile  h corrompre , osa  le 
briguer  : et  il  paraissait  devoir  réunir  tous  les  suf- 
frages. Mais  TliémisUælc,  qui  prévoyait  la  porte 
<le  la  Grèce , si  le  commamlenieiil  tombait  dans  les 
mains  d’tm  tel  homme,  acheta  son  ambition,  et 
réu.ssil  à l'ccarler. 

VIII.  Sa  conduite enversl  interprète  desamhas- 
sadeiirs  que  le  roi  avait  envoyés  pour  demander 
aux  Athéniens  la  terre  et  l’eau,  lui  lit  honneur 
auprès  des  Grecs.  Il  projwisa  de  l'arrcler,  et  le  fil 
oomlamner  h mort  par  un  décret  du  peuple,  |M>ur 
avoir  osé  employer  la  langue  grecque  à exprimer 
les  ordres  d'un  Harliare  (21).  On  n’approuva  pas 
moins  sa  sévérité  contre  Arihmius  de  Zèle,  qui, 
sur  son  rapport,  fut  noté  d’infamie,  lui,  ses  en- 
fants et  toute  sa  fMwlérilé  , pour  avoir  apporté  eu 
Grèce  l'or  des  Mèdes  (2o).  Mais  ce  qu'il  fit  eu  relto 
occasion  de  plus  important . ce  fut  d avoir  éteint 
les  guerres  intestines  qui  agitaient  la  Grèce,  d'a- 
voir rwoncilié  les  villes  entre  elles,  de  leur  avoir 
p«*rsnadé  de  sacrifier  leurs  iuiiiiitûVf  )varliculièrcs 
nu  danger  commun  qui  les  menaçait  : il  fut  en 
cola  , dit-on,  .secondé  par  Gliih  us  H Arcadie.  Dès 
qu'i»n  l’eut  nommé  général , il  fit  tous  ses  efforts 
pour  déterminer  les  Athéniens  a monlcrsur  leurs 
galère.s,  et  à quiller  la  ville  p(mr  aller  le  plus  loin 
qu’ils  pourraient  de  la  Grèce,  au-devant  de  la 
lloUe  des  Barbares.  Mais  le  peuple  ayant  rejeté  ce 
conseil , il  condiiisil  par  terre  avec  les  Lacé'démo- 
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nieiis  une  grande  armée  \ Tcmpé  (26| , pour  dé- 
fendre la  Thessalie,  quon  ne  soupçonnait  pas 
encore  d’avoirembrasscHe  parti  des  Mèdes.  Ils  quit- 
tèrent ce  poste  sans  avoir  rien  fait  ; cl  les  Thcssa- 
liens,  avec  tout  le  pays  du  voisinage  jusqu'h  la 
Béolic , s’étant  déclarés  pour  le  roi , les  Alliéniens 
penchèrent  alors  vers  l'expédillon  maritime  que 
Tliémistocle  leur  avait  proposée,  et  ils  renvoyè- 
rent avec  une  flotte  h Arlémisium  pour  garder  le 
détroit  (27). 

IX.  L'a  tous  les  autres  Grecs  voulurent  céder  le 
premier  rang  aux  Lacédémoniens , cl  déférer  le 
conmiaiideraenl  à leur  général  Eurybiade.  Mais 
b's  Alliéniens,  sous  prétexte  qu’ils  avaient  seuls 
plus  de  vaisseaux  que  tous  les  autres  G rocs  ensem- 
iile  {2SJ,  refusaient  de  marcher  sons  les  ordres 
d'un  aulre  général  que  le  leur.  Tliémistocle,  qui 
sentit  tout  le  danger  d’une  pareille  prétention , 
céda  de  lui-raéme  le  commandement  'a  Kurybiade, 
et  adoucit  les  Athéniens,  en  leur  promcJlant  que, 
s'ils  se  comportaient  en  gens  de  cœur  dans  cette 
guerre,  les  Grecs,  dans  la  suite,  leur  céderaient 
sans  peine  la  première  place  (211).  Ce  fut  princi- 
palement à ce  conseil  que  la  Grèce  dut  son  salut, 
cl  les  Athéniens  la  gloire  d’avoir  vaincu  les  enne- 
iuis  par  leur  courage,  et  les  allit^  par  leurs  bons 
procculés.  Cependant  la  flolle  des  Barbares  ayant 
jeté  l’ancre  aux  Aphèles  (50),  Kiirybiade,  effrayé 
h la  vue  d’un  si  grand  nombre  do  vaisseaux , ap- 
prenant d’ailleurs  que  deux  cenis  autres  allaient 
au-dessus  de  l’Ile  de  Seialhos  (51)  |K)ur  les  enve- 
lopper; |>erst>adé  enfin  que  le  roi  sérail  invincible 
sur  mer,  voulait  regagner  au  plus  toi  rinlérienr 
de  la  Grèce,  cl  se  tenir  près  des  cèles  du  Pélopon- 
nèse, aOn  que  l'armée  de  Icrre  fût  *a  portée  do 
secourir  celle  de  mer.  Les  Eubéens,  qui  crai- 
gnirent de  SC  voir  abandonnés  par  les  Grecs , 
cnvoycrcDl  secrètement  à Tbérnisloclc  un  de  leurs 
citoyens,  nomme  Pclagon,  avec  une  somme  d'ar- 
gent coiKsidérable.  Thémislocle,  au  rapport  d’ilé- 
rodole,  la  reçut , et  la  douna 'a  Eurybiade  (52). 
Cependant  un  Athénien  apjK»lé  Archilclès , qui 
comiiiandail  la  galère  sacrée,  manquant  d'argeut 
pour  payer  ses  malelols,  pressait  vivement  le  dé- 
part. ThémLstoclc  souleva  contre  lui  les  gens  de 
son  équipage,  qui,  déjà  mécontents,  s'allroupè- 
reat,  cl  lui  enlevèrent  son  souper.  Arcliitclès,  in- 
digné de  cet  affront,  allait  en  porter  ses  plaintes, 
lorsque  Tliémistocle  lui  envoya  du  pain  et  de  la 
viande  dans  un  panier,  au  fond  duquel  il  avait 
mis  un  talent  ; il  lui  fit  dire  de  souper  Iranqiiillc- 
uienl,  et  le  lendemain  de  snli.sfairc  ses  malelols, 
s'il  ne  voulait  pas  cire  dénoncé  auprès  des  Athé- 
niens, comme  ayant  reçu  de  l’argent  di»»  ennemis. 
Tel  est  le  réiil  de  Phaoias  de  Lesixjs. 
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X.  Les  premiers  combats  donnés  dans  le  délroii 
coDlre  les  Barbares,  sans  être  décisifs,  ne  laissè- 
rent pas  d’étre  avanlageux  aux  Grecs  : ils  y firent 
l'essai  de  leurs  forces  ; et  cet  essai  leur  apprit , au 
milieu  même  des  dangers,  que  le  nombre  des 
vaisseaux , la  pompe  et  la  magnificence  de  leurs 
ornements,  les  clameurs  Insolentes  et  les  chants 
de  victoire  des  Barbares,  n’ont  rien  d’effrayant 
pour  des  hommes  fermes , intrépides  , qui , mé- 
prisant tout  ce  vain  appareil , vont  droit  'a  l'eniK'- 
ini,  le  serrent  de  près,  lesaislssenl,  et  ne  lâchent 
jamais  prise.  Sans  doute  Pindarc  connaissait  tout 
l’avantage  d'une  pareille  attaque , lorsqu’il  a dit  de 
celle  bataille  d’Artémisium  : 

Oui , c‘nt  dans  ce  (V)nü>at  qu'Alhrnes  a jelc 
fmideinenls  heureux  de  uülrc  liberté. 

En  effet,  le  courage  et  la  hardiesse  sont  le  commen- 
cement de  la  victoire.  Artemisium,  promontoire 
de  nie  d'Kubée,  s’étend  au  nord  au-dessus  de  la 
ville  d'Ilisliéc,  en  face  de  celle  d'Olysson , qui  fut 
autrefois  sous  la  domination  de  Philoclète  (55).  On 
y voit  un  petit  temple  consacré  à Diane  orientale. 
U est  entouré  d’un  bois  cl  décoré  d’un  portique 
de  marbre  blanc,  qui , froUé  avec  la  main , rend 
l'odeur  du  safran  et  en  prend  même  la  couleur. 
Sur  une  des  colonnes  du  portique,  un  Ht  l'inscrip- 
liou  suivante  : 

Vainqueurs  des  nalloDi  qui , du  fond  do  rAsie . 

Venaient  pour  assenir  leur  illnstre  patrie, 

\a%  cnraiiUdeCccrops , au  uiilieu  do  ces  flots , 

Dos  Pmes  orgueilleux  ont  délniil  le^  laisscsux  ; 

El,  pour  rtemiser  cet  exploit  raemoralilo, 

Ib  drestient  à Diane  uu  monument  duratite. 

On  montre  encore  un  endroit  de  la  cèle  ou , dans 
uneassez  grande  circonférence,  SC  trouve  uno|>ous- 
sière  de  cendres,  niélce  de  sable,  et  noire  comme 
si  elle  eût  passé  au  fou.  On  croit  que  c'est  la  que 
furent  brûlés  les  morts  cl  les  débris  des  vaisseaux. 

M.  Ce{M?udant  les  Grecs  ayant  appris,  h Arté- 
niisium  , que  Léonidas  avait  été  iné  aux  Thermo- 
pyles,  et  que  Xcrxt's  était  maître  des  passages  de 
terre,  celle  nouvelle  les  détermina  b rentrer  dans 
l'intérieur  de  la  Grèce.  Pendant  celle  ninrchc,  les 
Athéniens,  dont  les  exploits  avaient  fort  relevé  le 
courage,  formaient  rarrière-gardc.  Théinislode, 
en  côtoyant  les  bords  uù  les  ennemis  devaient  nc- 
eessairt'uicul  venir  mouiller  l’aiicro  et  se  rafraî- 
chir, fit  graver  en  grosses  lettres,  sur  des  pierres 
qu'il  Iroiivail  sur  te  rivage,  ou  sur  d’autres  qu’il 
faisait  placer  dams  les  endroits  les  plus  commodes 
{H)ur  faire  de  l’euu  ou  pour  se  mettre  'a  l'abri,  les 
paroles  suivantes  qu'il  adressait  aux  Ioniens  : ■ Vc- 
« nez,  s'il  vous  est  )>ossible,  vods  reunir  h vos 
j • pères  (5  ï),  qui  s'exposent  les  premiers  pour  dé- 
[ I fendre  votre  liberté.  Si  vous  ne  le  piiavez  pas  . 
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• du  muias  dans  les  combats  faites  aux  Barbares 
» le  plus  (le  mal  que  vous  pourrez»  et  jetez  le  dés- 
» ordre  dans  leur  armée.  * Il  espérait  ou  attirer 
les  Ioniens  dans  le  parti  des  Cirées,  ou  K‘s  renrlre 
suspects  aux  Barbares.  (>[>endaiit  Xerxès,  ayant 
pénétré  par  le  haut  de  la  Ooride  dans  le  pays  des 
Phocéens,  brûlait  et  saccageait  leurs  vilh^,  sans 
que  les  Grecs  (55)  lissent  aucun  mouvement  poul- 
ies secourir,  quoique  les  Athéniens  k-s  eussent 
pressés  d’aller  par  terre  dans  la  Béolie,  afin  de 
couvrir  l'Attiqiie,  comme  ils  étaient  allés  eiix- 
memes  par  niera  Aitéioisium  |)our  les  déFendre. 
Mais  personne  ne  les  écoutait  : les  autres  Gret^, 
ne  pensant  qu'à  sauver  le  Pélopoimèse , voulaient 
rassembler  dans  riiitéricur  de  l'isilmie  toutes  les 
forces  de  la  Grèce , et  le  fermer  ensuite  d’une  mu- 
raille depuis  mu*  mer  jusqu’à  l’autre.  Cette  défec- 
tion irrita  d'abord  les  Athéniens,  et  ensuite  les 
jeta  dans  la  tristesse  et  le  dérouragemcnl.  Ne 
pouvant  |)as  songer  à combattre  seuls  tani  de  mil- 
liers d’ennemis,  l'unique  parti  qui  leur  restât  à 
prendre  était  d’abandonner  Athènes  et  de  monter 
sur  leurs  vaisseaux  ; maU  le  pt>uple  ne  pouvait  $'y 
résoudre  : ils  étaient  persuadés  qu’en  quittant  les 
temples  des  dieux  et  les  tombeaux  de  leurs  aii- 
cèlres , il  fallait  renoncer  à toute  espérance  de 
victoire  ou  de  salut. 

Ml.  Tbéinislncle,  désespérant  d'y  déterminer  le 
peuple  par  des  raisonnements  humains,  eut  re- 
cours à des  moyens  d'une  autre  espèce,  (-omme 
dans  certaines  tragédies  on  emploie  des  n)achin<*s 
|N)ur  amener  le  dénouement  (56);  il  fit  intervenir 
les  prodiges  cl  les  oracles.  Le  prodige  qu’il  sup- 
posa fut  ladis|>aritiun  subiledu  dragondeMinerve, 
qu’on  UC  vit  point  ces  jours-l’a  dans  le  sanctuai- 
re (57).  Les  oblations  qu'on  lui  faisait  iliaque  jour 
restèrent  entières;  et  les  prêtres  (58),  à qui  Thé- 
mistoclc  avait  fait  la  leçon,  répandirent  parmi  le 
peuplcquc  la  déesse  avait  quitté  la  citadelle,  cl 
qu'elle  leur  donnait  l’exemple  de  prendre  le  che- 
min delà  mer.  lün  même  temps  il  faisait  valoir 
l’autorité  de  l’oracle,  qui  leur  ordonnait  de  se  sau- 
ver dans  des  murailles  de  bois  (59);  H leur  assu- 
rait que  par  cette  réponse  la  Pythie  ne  désignait 
autre  chose  que  leurs  vaisseaux  ; qu’en  con.sé- 
quence  le  dieu , dans  cet  oracle , donnait  à Sala- 
mine  répilhèle  de  divine , et  non  celle  de  malheu- 
reuse et  de  funeste , pareeque  celle  île  donnerait 
son  nom  au  plus  grand  exploit  que  les  Grecs  eus- 
sent encore  fait.  Son  avis  ayant  enhn  prévalu  (10), 
il  dressa  le  décret  qui  portail  que  tes  Athéniens 
mettraient  leur  ville  sous  la  garde  de  Minerve, 
protectrice  d’Athènes;  que  tous  les  citoyens  en 
âge  de  porter  les  armes  s’embarqueraient , et  que 
chacun  pourvoirait , du  mieux  qu’il  lui  serait  pos- 
sible , à la  sûreté  de  sa  femme , de  ses  enfants  et 


de  ses  esclaves.  I>e  décret  ayant  passe,  la  plupart 
des  Alliéniens  envoyèrent  leurs  parents  et  leurs 
femmes  à Trézène  (-11),  où  ils  furcul  re^-us  avec 
Iwaucoup  de  génériisilé  : les  Trézénicus  ordoimè- 
reut  qu'ils  seraient  nourris  aux  dé|K*ns  du  public  ; 
ils  leur  assigiièreiil  à chacun  deux  olwles  par  jour, 
|K3rmircut  aux  enfants  de  cueillir  des  fruits  dans 
tous  les  jardins , cl  fournirent  aux  liunoraires  des 
maîtres  chargés  de  les  iuslruire  (12).  Nicaguras 
fut  l’auteur  de  ce  décret. 

Mil.  Comme  les  Athéniens  n'avaient  pus  alors 
de  trésor  public,  l'aréopage  , au  rapport  d’Aris- 
lole , Ut  distribuer  aux  soldats  huit  drachmes  |>ar 
jour^;  il  fut,  par  celle  dislributiou , la  vraie 
cause  de  l’armement  des  galères.  Mais,  suivant 
Clidéraus  (15),  on  dut  cet  argent  à un  slraUgciue 
de  Tbémislock*.  Il  raconte  que  lorsque  les  Athé- 
niens furent  descendus  au  Pirée,  l'égide  de  la  sta- 
tue de  Minerve  se  trouva  perdue;  que ïbéniisto- 
de,  eu  rouillant  partout  sous  prétexte  de  la  cher- 
cher, découvrit  beaucoup  d’argent  qu'on  avait 
caché  parmi  les  hardes,  cl  qui , mis  en  commun , 
fournit  alKuiduimneiit  aux  soldats  les  provisions 
lUTCSsaires.  Quand  toute  la  ville  fut  embarqikV, 
ce  spectacle  excita  la  eompassion  des  uns,  et  rem- 
plit les  autres  d’admiration  jwnir  rinlrépidité  de 
ces  hommes  (jui,  envovaul  ainsi  leurs  parents  dans 
une  ville  étrangère,  sans  cire  ébranlés  par  les  gé- 
missements, les  larmes  et  les  eiubrasscmenls  de 
ce  qu’ils  avaient  do  plus  cher,  allaient  cux-inciucs 
combattre  à Salaiiiine.  Bien  surtout  n’cxcilail  au- 
tant la  pitié  qu’une  foule  de  vieillards  que  leur 
Jige  obligeait  de  laisser  dans  la  ville  (14).  A ce 
sentiment  si  douloureux  venait  se  joindre  une 
sorte  d’attendrissement  et  de  peine , à la  vue  de 
celle  multitude  d'aiiimaux  domestiques  qui,  par 
des  hurlements  plaintifs,  témoignaient  leurs  re- 
grets du  départ  de  Itiirs  maîtres.  On  cite  entre  au- 
tres le  cbici)  de  Xanlhipj>e,  père  dePériclès,  qui, 
ne  pouvant  se  résoudre  asc  séparer  de  lui,  se  jeta 
à la  mer,  et  nagea  près  de  son  vaisseau  jusqu’à 
Salamiiio,  où  il  al>orda  épuisé  de  fatigue,  cl  ex- 
pira sur  le  rivage.  On  montre  encore  dans  celle 
île  remlroit  où  l’on  dit  qu’il  fui  enterré,  et  qu’on 
appelle  Cynosema  *. 

XIV.  lTii  fait,  que  je  ne  dois  pas  passer  soussi- 
Icncc , vint  encore  ajouter  du  prix  à la  conduite  si 
digue  d'éloges  que  ïhémisloclc  avait  tenuejusqu’a- 
lors.  Il  s’élail  a|>orçii  que  les  Athéniens  rcgrct- 
laieul  Aristide  ; qu’ils  craignaient  que  le  ressenti- 
ment de  son  exil  ne  le  portât  à se  joindre  aux  Bar- 
bares, et  qu’il  ne  ruinât  ainsi  les  affaires  de  la 
Grèce.  Car,  |>cii  de  temps  avant  la  guerre,  la  fac- 
tion de  Thémistoclc  l’avaU  fait  condamner  an  ban 

' Li  drachnw  valait  environ  IS 

* La  M^ilUire  du  chim. 
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>le  l'oslracisnio.  Il  fit  donr  rendre  un  dck:ret  qui 
donnait  à tous  les  citoyens  bannis  |>our  un  temps 
la  libcrtL^  de  revenir,  et  les  autorisait  ii  faire  et  à 
proposer,  conjoinlenient  avec  les  autres  Alticnieus, 
tout  ce  qu'ils  croiraient  mile  pour  le  salut  de  la 
Grèce.  Kurybiade,  que  la  pré|)ondéranco  de  la 
ville  de  Sparte  avait  fait  nonioier,  niali'ré  son  peu 
de  courage  (15) , général  de  loule  la  flotte , voulait 
alisoinmeut  partir,  et  se  retirer  vers  l'istlmie,  où 
l’arinoc  de  terre  des  Péloponnesiens  était  rassem- 
blée. Tliéinistocle  s'y  opposa;  et  ce  fut  daus  celle 
occasion  qu'il  fit  quelques  réponses  qu'on  a con- 
servées. 

XV.  ■ rliémistocle,  lui  dit  Kurybiade,  dans  les 

> jeux  publics  on  cliâlie  ceux  qui  se  lèvent  avant 
» d'en  avoir  rw;u  l'ordre  ( lli).  — Cela  est  vrai,  re- 
» partit  Théntislocle  ; mais  aussi  on  ne  couronne 

• jamais  ceux  qui  restent  derrière.  » Kurybiade 
ayant  levé  son  béton  comme  pour  le  frapper  : 

« Krappe,  lui  dit  Tbémislocle,  mais  écoule.  • Ku- 
rybiade, étonné  de  sa  douceur,  lui  ordonna  du  |>ar- 
ler.  Tbémislocle  l’avait  déjà  ramené  à son  avis , 
lorsqu’un  des  officiers  se  mit  à dire  qu’il  lie  con- 
venait pas  à un  liomnie  qui  n’avait  plus  de  ville 
de  conseiller  à ceux  qui  en  avaient  encore  une, 
de  la  quitter  et  de  trahir  leur  patrie.  Tliémislucle 
se  tournant  vers  lui  : < Misérable,  lui  dit-il,  si 

> nous  avons  abandonné  nos  maisons  et  nos  mu- 
» railles , c’est  que  nous  n’avons  pas  cm  devoir  sa- 

• criüer  notre  liberté  à des  choses  inanimées. 

• Mais  il  nous  reste  encore  la  plus  grande  ville  de 

• la  Grèce;  elle  est  dans  ces  deux  cents  galères 

• qui  sont  ici  pour  vous  soMurir  et  vous  sauver, 

• si  toutefois  vous  voulez  l'clro.  Mais  si  vous  par- 

• lez,  si  vous  nous  aliandonncz  une  seconde  fois, 

• bientôt  les  Grecs  ' entendront  dire  que  les  Alhé- 
» niens  possèdent  une  ville  libre , et  de  meilleures 

• terres  que  celles  qu’ils  ont  quittées  (57).  • Ces 
paroles  firent  soupçonner  et  craindre  ’a  Kurybiade 
que  les  Athéniens  n’eusseut  la  pensée  d’aller  s’éta- 
blir ailleurs.  Un  Krélrien  ayant  voulu  (larler  con- 
tre l’avis  de  Thcmistocle  ; t Kh!  quoi,  lui  dit  ce 
» général,  vous  vous  mêlez  aussi  de  parler  de 

• guerre,  vous  qui  ressemblez  ’a  ces  poissons  qui 

• ont  une  épée  et  n’ont  pas  de  cn,‘ur  (5!l).  ■ Pen- 
dant que  Thcmistocle  tenait  ces  discours  sur  le  til- 
lac  du  vais.seau,  il  parut,  dit-on,  une  chouette 
qui,  volant  à sa  droite,  alla  se  po.ser  sur  le  haut 
du  mât.  Ce  fut  surtout  ce  qui  acheva  de  ranger  les 
Grecs  à son  opinion  (59)  ; et  ils  se  préparèrent  ’a 
combattre  sur  mer. 

XVI.  Mais  lorsque  la  flotte  ennemie,  paraissant 
sur  les  côtes  de  l’Allique,  vers  le  port  de  Phalère, 
eut  couvert  tous  les  rivages  des  environs , et  que 
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le  roi  lui-même  se  fut  approché  de  la  mer  avec 
sou  armée  de  terre,  les  raisons  de  Thcmistocle 
s’ciïacèrcnl  de  tous  les  esprits  ; et  les  Péloponné- 
siens,  tournant  de  nouveau  leurs  regards  vers 
l’isthme , ne  souffraient  pas  même  qu’ou  propo- 
.si’it  aucun  autre  avis.  Il  fut  donc  résolu  qu’on 
partirait  la  nuit  même,  et  l’ordre  en  fut  porté  à 
tous  les  capitaines.  Thémistocle,  qui  voyait  avec 
douleur  que  les  Grecs,  en  se  dispt'rsanl  chacun 
dans  leurs  villes,  allaient  perdre  lout  l’avanlagc 
que  ces  lieux  ctroils  leur  donnaient,  imagina  d'em- 
ployer la  ruse  : pour  cet  effet,  il  se  servit  d’un 
prèsonuier  de  guerre  nominé  Sicinus;  c’était  un 
Perse  de  naissance,  ami  de  Thémistode , cl  l’in 
stilulcur  de  ses  enfants  (ôUi.  Il  le  dépêcha  sccrcle- 
inenl  au  roi  de  Perse , avec  ordre  de  lui  dire  que 
Thémislocle,  général  des  Athéniens,  étant  affec- 
tionné ’a  ses  intérêts,  lui  faisait  donner  le  premier 
l’avis  que  les  Grecs  pensaient  ’a  prendre  la  fuite  ; 
qu'il  lui  couseillail  de  ne  |>as  les  lais.scr  échapper, 
mais  de  les  allaqner  pendant  que  l’absence  de  leur 
armée  de  terre  les  jetait  daus  le  trouble,  et  de 
pridilcr  du  moment  pour  délriiire  leurs  forces  na- 
vales. Cet  avis  combla  de  joie  Xerxès,  qui  le  jirit 
pour  une  marque  d’intérêt  de  la  part  de  Thémis- 
locle. Il  lit  porter  aussitôt  à ses  capitaines  l'ordre 
d’embarquer  à loisir  leurs  trou|ics,  mais  de  déta- 
cher tout  de  suite  du  gros  de  la  Hotte  deux  cents 
vaisseaux  pour  aller  se  saisir  de  tous  les  passages , 
cl  environner  les  Iles  (àl) , afin  qu’il  ne  pôt  s’é- 
chapper un  seul  ennemi.  Aristide,  fils  de  Lysima- 
chus,  qui  s’aperçut  le  premier  do  ce  mouvement, 
se  rendit  ’a  la  lente  de  Thcmistocle , dont  il  n’était 
pas  l’ami , et  qui , comme  nous  l’avons  dit , l’avait 
fait  liaunir  d'Athènes  par  ses  intrigues  (52).  Thé- 
mistoclc  étant  allé  ’a  sa  renconirc,  Aristide  l’aver- 
tit qu’ils  étaient  environnés  par  les  Perses.  Thé- 
inisloclc,  qui  connaiss.iit  sa  probilé,  charmé  de 
son  rclour,  lui  découvrit  ce  qu'il  avait  fait  par  le 
moyen  de  Sicinus;  il  le  pria  de  l’aider  à retenir 
les  GriTS,  qui  avaient  confiance  en  lui,  et  de  les 
engager  à combattre  dans  le  déiroil.  Aristide, 
aprèsavoir  louél  béinislocle,  va  trouver  les  géné- 
raux et  les  capitaines,  et  les  e.vhorte  vivement  ’a 
eomballre.  Ils  ne  pouvaient  pas  croire  encore 
qu’ils  fussent  enveloppés,  lorsqu’une  galère  léné- 
dieiine,  commandée  |iar  Panéliiis,  passa  de  leur 
côté  (.55),  cl  leur  en  confirma  la  nouvelle.  I,a  co- 
lère cl  la  néce.ssilélcsdwidèrent  ’a  combattre. 

.\VH.  Le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  Xerxès 
se  plaça  sur  une  haulcur  d'où  il  déxxmvrail  toute 
sa  flotte  et  son  ordre  de  bataille.  Il  élail,  suivant 
Phanodème  (5  5) , au-ilessus  du  temple  d’Herculc, 
près  de  l’endroit  le  plus  resserré  du  canal  qui  sé- 
(wre  l’ilc  de  Salamine  de  l’Altiiiiie.  Aceslodore 
prétend  qu’il  s’élail  placé  aux  confins  de  Mégare, 
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sur  dcs«otcaui  qu'oa  appelle  les  Cornes  (35).  As- 
sis sur  an  siège  d’or  (56|,  il  avait  ’a  scs  cdlès  plu- 
sieurs secrétaires  chargés  d’ccrirê  tous  les  événe- 
'raeiils  du  combat.  Pendant  que  Tliémistocle  faisait 
'Un  sacrifice  sur  le  vaisseau  amiral , on  lui  amena 
trois  jeunes  prisonniers  d’une  grande  beauté,  ma- 
gintiquement  vêtus,  et  chargés  d’ornements  d’or  ; 
«n  les  disait  fils  d'Autarctus  et  de  Sandaucé,  souir 
^u  roi.  Le  devin  Euphrantides  les  cul  h peine  aper- 
çus , qu’il  vil  une  flamme  très  vive  s’élever  du 
milieu  des  victimes,  et  qu’en  même  temps  il  en- 
tendit éternuera  droite  (57).  Aussitdt  prenant  la 
main  de  Thémistocle , il  lui  ordonna  de  vouer  res 
trois  jeunes  gens  à Racchus  Ouiestcs  (58),  et  de  les 
lui  immoler.  C'était,  disait-il,  le  seul  moyen  d’as- 
surer aux  Grecs  le  salut  et  la  victoire.  A celle 
barbare  prédiction , Thémistocle  conslerné  restait 
immobile  ; mais  la  mnllitude , qui , dans  les  coii- 
jonclures  diflicilcs  et  dans  les  périls  extrêmes,  es- 
|>cro  bien  plus  son  salut  des  moyens  extraordinai- 
res , quelque  étranges  qu’ils  soient,  que  de  ceux 
qui  sont  dictés  par  la  raison,  sc  mil  à invoquer  le 
dieu  tout  d’une  voix  ; et , menant  les  prisonniers 
au  pied  de  l’autel,  elle  força  Thémistocle  d'ache- 
ver le  sacrifice , comme  le  devin  l’avait  ordonné. 
Tel  est  le  récit  de  Pbanias  do  Ecslxis,  historien 
philosophe,  et  fort  instruit  des  antiquités  de  l’his- 
loire. 

XVIII.  Quant  au  nombre  des  vaisseaux  des  Bar- 
bares, le  poêle  Eschyle,  qui  le  savait  par  lui- 
même  ' , en  parle  d’une  manière  positive  dans  sa 
tragédie  des  Perses  : 

Xrrxes  eiait  fiiiivi  de  mille  grands  vaisseaux  ; 

Deux  cent  sept  plus  légers  rendaient  le  sein  des  Ilots. 

I.es  Athéniens  en  avaient  cent  quatre-vingts, 
montés  chacun  de  dix-huit  combatlauLs , placés 
sur  le  lillac,  dont  quatre  liraient  de  l'arc,  et  les 
autres  étaient  pesamment  armés.  Thémistocle  ne 
fut  pas  moins  habile  à choisir  le  moment  que  le 
lieu  du  combat  ; il  cul  soin  de  n'engager  l'aclinn 
([u’à  l'heure  où  il  souille  régulièrement  de  la  mer 
un  vent  très  fort,  qui  soulève  les  vagues  dans  le  dé- 
troit. Ce  vent  no  nuisait  pas  aux  vaisseaux  des 
Grecs,  qui  étaient  plats  et  de  méiliocrc  hauteur; 
mais  il  incommotlait  fort  ceux  des  Barbares,  qui 
étaient  pesants,  et  avaient  la  proue  et  les  ponts 
très  élevés.  Il  les  faisait  lourner  de  manière  qu'ils 
présentaient  le  flanc  aux  Grecs,  <iui  lescbargeaient 
vivement , et  qui  avaient  toujours  les  yeux  sur 
Thémistocle,  celui  des  généraux  qui  savait  le 
mieux  ce  qu’il  fallait  faire.  Celui-ci  élail  aux  prises 
avec  Ariamènc,  amiral  de  Xcrxès,  prince  rempli 
de  courage,  le  plus  brave  et  le  plus  juste  des  frè- 
res du  roi.  Il  moulait  un  très  grand  tais'cui , d’où 
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il  lançait  une  grêle  de  flèches  et  de  traits , comme 
du  haut  d’une  muraille.  Aminias  de  Décelée  et 
Sosiclès  de  Pédiéc  (59|  foudirent  ensemble  sur  lui 
avec  tant  d’impétuosité , que  les  deux  vaisseaux 
s’accroclièrcnl.  Ariamène  sauta  dans  la  galère  en- 
nemie; et,  après  un  long  combat,  les  deux  Athé- 
niens le  pressèrent  si  fort  à coups  do  javelines , 

, qu’ils  le  précipitèrent  dans  la  mer.  Arlhémise  (60) 
ayant  reconnu  son  corps  qui  flottait  parmi  beau- 
coup d’autres,  le  remit  à Xcrxès. 
j MX.  Le  combat  s’engageait  ainsi  peu  h peu, 
lorsqu'il  parut , dit-on , une  grande  flamme  du 
cdté  d'ixieusis  (61);  et  toute  la  plaine,  depuis 
Tbriasic  jusqu’à  la  mer,  retentit  d'un  bruit  de  voix 
confuses,  comme  d’un  grand  nombre  de  person- 
nes qui  conduisaient  le  dieu  lacebus  et  célébraient 
ses  mystères.  Celle  miillilude  faisait  élever  dans 
sa  marche  un  nuage  de  poussière  qui , venant  de 
la  terre  , alla  tomber  sur  les  vaisseaux  des  Grecs. 
D’autres  crurent  voir  des  fantômes  et  des  figures 
d'hommes  armés  qui,  de  l'ile  d'Eginc,  tendaient 
les  mains  vers  les  galères  des  Grecs.  On  conjec- 
tura que  c’étaient  les  Éacides , dont  on  avait  im- 
ploré le  secours  avant  le  combat  (li'.l).  Lycomède , 
capitaine  d’une  galère  athénienne , fut  le  premier 
qui  s’empara  d’un  vaisseau  ennemi  ; il  en  enleva 
sur-le-champ  les  enseignes  (f>5),  et  les  consacra  à 
Apollon  Daphnéphore.  I.es  autres  capitaines  qui,  ’a 
la  faveur  du  détroit , avaient  un  front  égal  à celui 
des  Barbares , dont  les  vaisseaux  ne  pouvaient  que 
venir  à la  file  et  s’emharras.saient  les  uns  les  au- 
tres, combattirent  avec  tant  de  constance  jusqu”a 
la  nuit,  qu’ils  obligèrent  les  Perses  de  prendre  la 
fuite,  et  remporlèrent,  dit  Simonide,  cette  vic- 
toire si  belle  et  si  célèbre , la  plus  grande  et  la  plus 
glorieuse  que  les  Grecs  et  toutes  les  nations  barba- 
res eussent  jamais  remportée  sur  mer  ; on  la  dut 
autant  à la  valeur  et  au  courage  des  soldats,  qu’à 
la  prudence  et  à l’habilelé  de  Thémistocle. 

XX.  Après  la  bataille,  Xerxès,  qui  voulait  lutter 
encore  avec  courage  contre  le  malheur,  entreprit 
de  combler  le  détroit , afin  de  conduire  par-là  son 
armée  de  terre  à Salaminc,  et  de  fermer  ce  pas- 
sage aux  Grecs(#  I) . Thémistocle,  pour  sonder  Aris- 
tide, feignit  de  vouloir  passer  dans  l’ilellespont 
pour  y couper  le  pont  do  bateaux  que  Xcrxès  y 
avait  construit  163),  afin,  lui  dit-il , que  nous  pre- 
nions l’.Asic  dans  l'Europe.  Aristide  ne  goûta  point 
ce  projet  : « Jusqu’à  présent,  dit-il  àThémistucIo, 
B nous  avons  combattu  contre  un  roi  amolli  par 
B les  délices;  mais  si  nous  l'enfermons  dans  la 
» Grèce,  et  que  la  crainte  le  réduise  à la  nécessité 
» de  combattre,  lorsqu’il  commande  encore  à des 
B troupes  si  nombreuses,  alors  il  ne  sc  tiendra 
I a plus  sons  un  pavillon  duré  pour  y être  le  spec- 
! B tateur  tranquille  du  comial  ; il  usera  tout  lenler . 
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» il  se  portera  partout  oîi  le  daiijjer  rappellera; 

• il  réparera  ses  perles,  et,  voyant  qu’il  s’agit  de 
» tout  pour  lui,  il  suivra  de  meilleurs  conseils. 

• ,\iiisi,  Tliémisloclc,  loin  de  rompre  ce  pont,  il 

• faudrait  jiouvoir  lui  en  liûtir  un  second  pour  le 
■ chasser  pins  tôt  de  l’Europe.  Si  vous  jugez  ce 
» parti  ulile,  reprit  Tliémisloelc , il  est  temps  de 

• nous  en  occuper  tous  ensemble,  et  d'imaginer 
» quelque  stratagème  pour  le  faire  sortir  de  la  Grèce 
» le  plus  promptement  possible.  » Ce  parti  ayant 
été  résolu , Thémistoclc  prit  un  eunuque  de  Xerxès, 
nommé  Aniaces,  qui  se  trouvait  parmi  les  pri- 
sonniers (66),  et  l’envoya  vers  ce  prince,  avec 
ordre  de  lui  dire  que  les  Grecs,  vainqueurs  sur 
mer,  se  préparaient  a faire  voile  vers  rilclles|X)nt 
pour  couper  le  pontde  bateaux  qu’il  avait  conslru  il; 
que  Tliémislocle,  qui  s’intéressait  toujours  au  roi, 
lui  conseillait  de  regagner  au  plus  lût  les  mers  de 
son  ol«‘issaiirc,  pour  de  la  passer  en  Asie;  que  de 
son  coté  il  Ironvernit  des  prétextes  pour  amuser 
les  alliés  et  retarder  leur  poursuite.  A cette  nou- 
velle, le  barbare,  saisi  d'effroi,  fll  sa  retraite  avec 
la  plus  grande  précipitation.  La  suite  des  événe- 
ments justifia  la  prudence  de  Tliémislocle  et  d’A- 
ristide , par  le  danger  extrême  que  courut  la  Grèce 
h la  bataille  de  Platée,  contre  Mardonius,  qui  n’a- 
vait cependant  qu’une  petite  partie  de  l'armée  de 
Xerxès  (07). 

XXI.  De  tontes  les  villes  de  la  Grèce,  KgineTut, 
au  rapport  (l'IIérodote  ' , celle  qui  se  distingua  le 
plus  à cette  bataille  : mais  buis  les  Grecs  adjugé-  | 
reiilà  Tliémislocle  le  prix  de  la  valeur,  avec  re-  j 
grel  ccjiendanl,  parcequ’ils  portaient  envie  h sa 
gloire.  (Jtiand  ils  furent  rentrés  dans  l'istbme,  et 
que  les  capitaines  curent  pris  sur  l'autel  les  billets 
i|ui  devaient  servir  a donner  leur  suffrage,  cba- 
cnn  s’adjugea  le  preniier  prix  du  courage,  et  donna 
le  second  h Tbémistocie  (08).  I.es  Lacédémoniens 
oiix-inéraes  Payant  mené  a Sparte , décernèmU  h 
Euryliiade  le  prix  de  la  valeur  , et  a Tliémislocle 
celui  de  la  sagesse;  ils  leur  donnèrent  a cbacun 
une  branche  d’olivier,  cl  tirent  présent  à Thémis-  I 
tocle  du  plus  beau  char  qui  fût  dans  la  ville;  en-  [ 
fin,  lorsqu'il  partit,  trois  cenis  jeunes  Spartiates  ! 
le  reconduisirent  par  honneur  Jusqu'aux  frontières 
de  la  Laconie  (Ofi).  Aux  premiers  jeux  olympiques 
qui  suivirent  celte  bataille,  Tbémistocie  uyaol  paru 
dans  le  stade,  les  spcctatours,  oubliant  les  combat- 
tants,eurent  Inutela  journée  lesyeuxfixiis  sur  lui;  ils 
le  montraient  aux  étrangers,  ils  battaient  des  mains, 
et  ne  pouvaient  assez  lui  témoigner  toute  leur  ad- 
miration. Tliémislocle,  lioi^s  de  liii-mèmo,  avoua 
à ses  r.mis  que  ce  jour  seul  le  payait  de  tout  ce  i 
qu'il  avait  soufferl.  I 


m 

XXII.  Sa  passion  pour  la  gloire  était  sans  bor- 
nes , îi  en  juger  par  les  divers  traits  qu’on  rapporte 
de  lui.  Lorsque  les  Athéniens  l’eurent  nommé  leur 
amiral , il  suspendit  Pexpédiliou  de  toute  affaire 
publique  ou  particulière  ; et  toutes  celles  qui  lui 
survinrent,  il  les  renvoya  au  jour  qu’il  devait 
s’embarquer , afin  qu’en  le  voyant  juger  h la  fois 
un  si  grand  nombre  d’affaires  et  parler  à tant  de 
siirtes  de  gens,  on  conçût  une  plus  haute  idée  de 
sa  grandeur  et  de  sa  puissance.  Go  jonr , en  passant 
le  long  dn  rivage  de  la  mer , U s’arrêta  à regar- 
der les  corps  morts  que  les  flots  apportaient  ; et  eu 
ayant  vu  plusieuri*  qui  avaient  des  colliers  et  des 
bracelets  d’or , il  continua  son  chemin , et  dit  à un 
de  ses  amis  qui  le  suivait  : « Prends  cela,  car  tu 
» n’es  pas  Tbémistocie.  * Gn  jeune  homme  dune 
grande  iM'aulé,  appelé  Anlîphatès,  qui  d abord 
avait  traité  Tbémistocie  avec  beaucoup  do  «erlé , 
lui  faisait  assidûment  la  cour  depuis  qu’il  avait 
acquis  une  grande  réputation  : » Mon  ami , lui 
» dit  Thémislocle , nous  sommes  devenus  sages  en 
D même  temps , mais  tous  deux  un  peu  tard.  • 11 
I disait  que  les  Athéniens  n’avaient  plus  pour  lui 
i d’admiration  ni  d'estime;  mais  qu’ils  se  servaient 
I de  lui  comme  d’un  platane,  sous  lequel  on  va  se  ré- 
fugier ï>endant  l’orage  ; et  lorsque  le  calme  est  re- 
venu , on  en  coupe , on  en  arrache  les  branches. 
i:n  Sériphien  lui  disait  un  jour  que  ce  n'éiail  pas 
il  lui-même , mais  à sa  patrie  qu’il  devait  sa  gloire  : 

* Tu  dis  vrai , lui  répondit  Thémislocle  ; si  j avais 
Pt  été  de  Sériphe  |70),  je  ne  me  serais  jamais  il- 
n lustré;  ni  toi , quand  tu  serais  né  b Athènes.  • 

( n capitaine  athénien,  qui  croyait  avoir  rendu  h 
la  république  un  service  important,  s’en  vantait 
avec  fierté  devant  Théinisloeh* , et  comparait  ses 
actions  avec  celles  de  ce  général.  « Le  jour  de  fêle, 

» lui  dit  Thémislocle , eut  dispute  avec  son  lende- 
n main  ; celui-ci  se  plaignait  qu'il  n’avail  pas  un 
» moment  de  loisir,  et  qu'il  était  accablé  de- Ira- 

• vail;  tandis  que  le  jonr  de  fête  n’avait  da<itre 
» soin  que  de  faire  jouir  toni  le  monde  à son  aiso 
» des  biens  qu’on  avait  amassés  les  autres  jours.  Fi» 
M as  raison,  répondit  le  jour  de  fête;  mais  si  jo 
Il  n’avais  pas  été,  lu  ne  serais  pas.  Moi  aussi , 
■ ajonla  Théniistoele , si  je  n’avais  pas  été  , où 
» seriez-vous  maintenant?  » Son  fils  abusait  de  la 
faiblesse  de  sa  mère , et  se  servait  d’elle  pour  gou- 
verner S’.m  père.  Tiicraislocle  disait,  en  plaisan- 
tant, que  son  fils  avait  plus  de  pouvoir  qu  aucun 
autre  Grec  ; ■ Car,  ajoutait-il , les  Alhéiiiens  com- 
I»  mondent  auxGrccsJe  commande  aux  Athéniens, 
» sa  mère  me  gouverne , et  il  gouverne  sa  mère.  • 
Comme  il  affectait  en  tout  la  singularité,  un  jour 
qu'il  avait  mis  en  vente  une  de  ses  terres,  il  lit  an- 
noncer par  le  cricur  public  qu'elle  avait  un  bon 
voisin.  De  deux  citoyens  qui  recherchaient  sa  fille 
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i‘ii  mariage,  il  préféra Tbomme de  bien ù l’homme 
riche;  et  dit , à celle  occasion , qu'il  voulait  pour 
gendreun  homme  qui  eût  besoin  de  richesses,  plu* 
idt  que  des  richesses  qui  eussent  besoin  d’un 
homme.  Tels  étaient  ses  n|H)phtliegmes  t7t). 

XXIIl.  Aprèsavüir  viiseslravauxcouronoésjus- 
qu'alors  par  le  succès,  il  s'occupa , sans  perdre 
un  instant,  de  rebsiliret  de  forlilier  Alhèucs.  Mais 
comme  il  craignait  l'opposition  des  épbores , il  les 
gagna,  dit  Tbéopompe,  à prix  d’argent.  Selon 
d'autres , il  les  trompa  : il  se  rendit  à S|Kirle  avec 
le  titre  d'ambassadeur;  les  Spartiates  se  plaignirent 
de  ce  qu'on  fortifiait  Athènes,  et  s’appuyèrent  du 
témoignage  de  Poliarque,  envoyé  exprès  à Lacé* 
demone  par  les  Kginèles,  pour  accuser  les  Athc* 
niens.  Thémistoclc  nia  le  fait,  et  proposa  d'en- 
voyer des  gens  a Athènes  pour  s'en  assurer.  Il  ne 
voulait  que  gagner  du  temj>s  i>our  laisser  achever 
lesmurailles,  et  donner  on  nicmc  temps  aux  Athé- 
niens, dans  ceux  qu'on  enverrait , di^  otages  de 
sa  personne.  Sa  ruse  lui  réussit  ; les  Lacédémo- 
niens, instruits  de  la  vérité,  dissiiniilèrenl  leur 
ressentiment,  et  le  laissèrent  partir  sans  oser  lui 
rien  faire  (72).  Voulant  tourner  du  roté  de  la  mer 
les  vues  des  Athéniens,  il  lit  ensuite  forlilier  loPi- 
rée , pnrcequ'il  avait  reconnu  la  commodité  de  ses 
(K)rt$.  En  cela  il  suivit  une  politique  tout  op[k>séc 
à celle  des  anciens  rois  d'Athènes , qui , dans  l'iii- 
teolion  d'éloigner  les  ciluxeusdu  commerce  mari- 1 
time,el  de  leur  faire  al>andnnner  la  navigation 
pour  s’appliquer  b ragricultiirc , avaient  répandu 
parmi  le  |>euple  que,  dans  la  dispute  qui  s'était 
élevée  entre  Minerve  et  Neptune  i»our  savoir  le- 
quel des  deux  serait  protecteur  de  l’Altique,  Mi- 
nerve montra  l'olivier  cl  gagna  sa  cause  (7.7).  I hé- 
mistoclc  donc  ne  mêla  (mini  le  Tirée  avec  la  ville , 
comme  le  poète  comique  Aristo|>hane  (71)«le  lui  ^ 
reproche;  mais  il  attacha  la  ville  au  Tirée,  et  la 
terre  à la  mer.  Tar-ià  il  donna  de  la  force  au  |)cu- 
plo  contre  les  nobles;  cl  le  remplit  d’audace,  en 
mettant  l'autorité  enire  les  mains  des  malelols . 
des  pilotes  et  des  rameurs.  Aussi  dans  la  suite  le  | 
tribunal  qu’on  avait  placé  dans  le  Tnyx  ' , et  qui 
regardait  la  mer , fut-il  tourné  du  célé  de  la  terre 
par  les  trente  tyrans , qui  |>ensaieiil  que  les  forces 
maritimes  favorisaient  la  démocratie,  et  que  les 
laboureurs  étaieutmoin.sopi>osé$'aroIigardiie(75). 

XMV.  Thémistocle,  (x>ur  assurer  a Athènes 
l'empire  de  la  mer,  avait  conrii  un  bien  plus  grand 
dessein.  Depuis  la  retraite  de  Xerxès,  la  flotte  des  f 
Grecs  était  dans  le  (mrt  de  Tagast's  (7<î) , où  elle 
devait  hiverner.  Il  dit  un  jour  aux  Athéniens,  en 
pleine  assemblée,  qu’il  avait  Imaginé  un  (Hojcl 
Hontrexccution  leur seraitlrès avantageuse^ et  irè's 
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salutaire;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  le  faire  con- 
naître au  public.  Un  lui  ordonua  do  le  coinnuiiii- 
quer  à Aristide,  en  l'autorisant  à Texécuter  si 
Aristide  l’approuvait.  TliémUl(H'lc  lui  axant  dé- 
claré qu'il  avait  eu  la  (musée  de  brûler  la  flotte  des 
tirées,  Aristide  rentra  dans  rassemblée, et  dilque 
le  projet  de  Thémistoclc  était  ù la  fois  le  plus  utile 
et  le  (dus  injuste.  Aussitôt  les  Athéniens  lui  orüon- 
ucrcnl  d'y  reooucer  (77). 

XXV.  Les  Lacédémoniens  ayant  («rofmsé,  dans 
le  conseil  des  amjdiictyons , que  les  villes  qui  n'é- 
laient  pas  entrées  dans  la  ligue  des  Grecs  contre 
les  Milles  fussent  privées  du  droit  de  S4’'auce  ù ce 
conseil;  Tliéinislocle,  qui  craignait  <]iic  si  IcsTii&s- 
sjdlens,  les  A rgiens  cl  même  les  Thcl»ai  ns  en  élaieiil 
exclus , les  S(>arliales  n’y  devinssent  maîtres  des 
suffrages , défendit  la  cause  de  res  xiiles.  11  amena 
les  dé{nilés  (78)  h son  senliineiil,  en  leur  repré- 
sentant qu'il  u'y  avait  que  Irente-imc  villes,  la 
plupart  même  peu  considérables,  qui  eussent  (uis 
(larl  à la  guerre  ; qu’il  serait  donc  très  daiigercnv , 

I ()our  le  reste  de  lu  Grèce,  que  deux  ou  trois  vil- 
les princi(>ales  (mssent , |>ar  rexclusion  de  toutes 
les  autres,  se  |»arlager  l’autorité  du  conseil  am- 
pbiclyoni()ue.  I>ès  col  instant  il  fut  en  Imite  à la 
mauvaise  volonté  des  Lacétiémoniens,  qui,  (xmr 
contre-balancer  son  pouvoir  dans  le  gt>uverne- 
ment,  lui  suscitèrent  iiii  rival  dans  la  (mrsoimc 
de  Cimon , qu'ils  portèrent  aux  em()lois  publics. 
Thémistoclc  s'attira  aussi  la  haine  des  alliés,  eu 
parcourant  li>s  ilcs  pour  y lever  des  e^julribulions. 
Il  alla  chez  les  habitants  de  l'ile  d’Andnxs  (79) , et 
leur  demanda  de  rargeiil,  en  leur  disuul,  au  rap- 
port d’Hérodote,  qu'il  venait  avec  deux  divinités, 
la  persuasion  et  la  force.  Ils  lui  ré)>ondirenl  qu’ils 
en  avaient  aussi  deux  qui  n'étaient  pas  moins  grun- 
tlesquc  les  sicimes , la  (>auvrclé  cl  l’impuissance, 
qui  leur  déreiidaienl  de  rien  donner. 

WVl.  C’est  h ce  sujet  que  riniocrtHvn , (»oèlc  do 
l'ile  de  Rhodes,  fait,  dans  une  de  scs  chansons, 
ntl  reproche  bien  mordant  à Thémistocle;  il  Tac- 
cuse  d’avoir  rappelé  des  bannis  pour  de  l’argent, 
et  de  Lavoir  abandonné,  (wrle  même  intérêt,  lui 
son  bute  et  son  ami. 

Louez  Pausanias,  Xanlhippe  et  (.rculvehide; 

Pour  moi , bien  plius  qii'eiu  tous , je  célèbre  Aristide. 
Athènes  a produit  bien  de^  héros  rameiix, 

Mais  elle  n'eul  jamais  d’homme  si  vertueux. 

T>a  tnére  d'Apollon  et  de  sa  sa>ur  Diane 

Déleste , eu  Thémistocle , uq  nmnleur,  un  profane  ;80\ 

Un  traître  qui,  sé<iiiU  (lar  l'amour  de  l’argent, 

A trompé  sou  ami , l’a  trahi  hW  lieiiient. 

H dut  me  ramener  dans  tnu  clière  (>atrje , 

Aux  murs  de  Jaljsus  .Kl):  mais  relie  ame  flélrio 
A reçu  Irois  talents;  et,  aaguanl  ses  vaisseaux , 

Je  l’ai  vu , loin  de  moi , rendre  te  sein  des  (lois. 

Que  la  nier,  pour  punir  sa  malice  pmrotido . 

>c  r.i-tH’lle  à l'iaslant  englouti  Miusson  onde’ 
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Au  gn* {le «n  denin» afln  dr  i^ridiir, 

Il  rappelle  d'eiil,  bamiil  et  fait  mourir; 

Et  depuis , clans  ce»  jeui  que  r<^lcl>re  la  Grt^ , 

Il  vient  iDsolomrnentélaler  sa  rictiesM'. 

LA , sa  table  est  ouverte  à qui  veut  s’v  placer  ; 

Mais  à travers  ce  faste  on  voit  toujours  percer 
D’un  sordide  intérêt  le  siime  iudubilahle; 

(.jir  souvent,  de  mets  froids  faisant  couvrir  sa  table, 

Il  fait  au\  {xiuvlés  desin'r  que  ses  jours, 

Avant  la  fin  de  l'an , soient  au  bout  de  Icnu*  cours, 

Mais  il  lance  contre  lui  des  IraiLs  bien  plus  piqiianls, 
et  l'insulte  plus  ouverleinoul  encore,  dans  une 
chanson  qn  il  lil  après  que  Théraislode  eut  élécon- 
dannié  au  iKinniss^uiteut,  et  qui  commence  aiusi  : 

l>e  mes  vers  ronsacrés  an  temple  de  mémoire , 

Muse,  parmi  les  (îrecs  fais  éclater  la  gbire. 

On  dit  que  Timocréon  fut  banni  pareequ’Il  avail 

embrassé  le  parti  des  Mèdes,  cl  que  TliémistiK’Ic  ' 

opina  pour  sa  coodamaalion.  Aussi,  lorsque  Tlié> 

rnisloele  subit  la  même  accusation,  Timocréon  lil 
' ; 

contre  lui  la  chanson  suivante  : | 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui , traître  à ma  patrie , I 

Voulus  à roonemi  vendre  mou  iodustrie  ; 

Je  connais  d'autres  gens  aussi  nH^<iuts  que  moi  : | 

11  est  plus  d’un  renard  qui  flatte  le  grand  roi.  I 

XXVll.  Thémislocle,  qui  s’aperçutquesesconci- 
loyens,  envieux  de  sa  gloire,  prêtaient  volontiers 
l’oreille  à ces  calomnies , fut  comme  forcé  de  se  , 
rendre  encore  plus  odieux,  cnrap|>elant  sans  cesse  , 
nu  peuple  asscmhlé  ses  services  et  ses  exploits;  et 
lorsqu'on  lui  témoignait  qu'on  était  las  d'entendre 
si  souvent  les  mêmes  choses,  • Eh!  quoi,  Icurdi- 

• sait'il , vous  lasscz>vous  do  recevoir  souvent  du  I 

• bien  des  mêmes  personnes?  » 11  u’offensa  pas  , 
moins  le  {K'upicen  élevant  un  leinpieà  Diane  Aris«  | 
tolmlc  iH)ur  faire  entendre  qu'il  avait  donné  à i 
Athènes  et  à toute  la  Grèce  les  meilleurs  conseils.  ; 
Il  avait  bâti  ce  temple  prb  de  la  maison  qu'il  oc<  , 
cupait  dans  le  quartier  de  Mélitc  (82) , ou  mainte- 
nant les  bourreaux  jcUent  les  corps  de  ceux  qu'ils 
ont  exécutés,  et  |>orlent  les  habits  des  criminels,  ; 
avec  les  cordes  dont  ils  les  ont  étranglés.  Ou  voyait 
encore  de  nos  jours,  dans  le  temple  de  Diane  Arls-  . 
lobule  . une  [vetile  statue  de  Théinistode,  qui  fai> 
saitjugerqiie  sa  figure  rc|)ondait  à l'élcvalioD  de  son 
ame.  Les  Atliéniens  donc,  pourraballie  une  aulo> 
rilé  qui  leur  paraissait  démesurée,  prononcèrent 
contre  lui  le  bande  l'ostracisnie;  sorte  d exil  qu'ils 
avaient  coutume  d'infliger  b tous  ceux  dont  la  puis- 
sance, excédant  les  bornes  de  I égalité  démocrall- 1 
<jtie,  leur  inspirait  des  craintes  : car  rosiracisme 
n'élait  pas  une  punition  ; c était  lincospi'ce  de  sa-  i 
tisfaction  donnée  au  peuple,  qui  aimait  à rabais-  | 
ser  ceux  dont  l'élévation  lui  faisait  ombrage,  et  ; 
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qui  ne  trouvait  que  dans  leur  chute  un  adoocisso- 
ment  h sa  jalousie. 

XXVIli.  Thémislocle,  banni  d'Athèoeu,  vivait 
tranquillement  b Argos,  lorsque  la  découverte  de 
I la  trahison  de  Pausanias  (H5)  fournil  b ses  ennemis 
lin  sujet  de  le  citer  en  justic^e.  Léobotes,  filsd'Ale- 
roéon , du  bourg  d’Agratilc  , intenta  l’accusation  , 
et  les  Spartiates  la  souscrivirent.  Pausanias , quoi- 
que ami  de  Thémislocle , lui  avail  d'abord  caché 
la  trahison  qu’il  méditait  : mais  quand  il  le  vit 
hanni  d'Athènes  et  supportant  impatiemment  son 
exil,  il  SC  hasarda  b lui  en  faire  |>art,  et  le solU- 
cita  d'entrer  dans  son  projet.  Il  lui  montra  les  let- 
tres du  roi,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  l'irriter 
contre  les  Grecs,  eu  lui  représentant  leur  méchan- 
ceté et  leur  ingratitude.  Thémislocle  rejeta  la  pro- 
position de  l'ausaiiias , cl  lui  déclara  qu'il  ne  pren- 
drait aucune  part  b ses  oompluls;  mais  il  garda  le 
plus  grand  secret  sur  ses  confidences  et  sur  l’en- 
treprise qu'il  méditait;  espérant  ou  qu'il  abandon- 
nerait de  lui-même  des  projets  aussi  déraisonnables 
que  hasardeux , et  dont  il  oe  pouvait  attendre  au- 
cun succb  184);  ou  qu'ils  seraient  décoiiverls  de 
quelque  autre  manière.  Après  que  Pausanias  eut 
été  puni  de  mort  (85) , on  trouva  citez  lui  des 
lettres  et  d’autres  écrits  qui  liront  soupçonner  Thé- 
mistocle  de  complicité.  Les  Uctmémonions  se  dé- 
chaînèrent contre  lui,  et  ses  env  ieux  d'Athènes  Pac- 
cusèrent  publiquement.  Il  était  toujours  exilé,  et 
il  se  justitiail  par  lellrcs,  surtout  des  premières  ca- 
lomnies de  s<*s  ennemis,  il  écrivait  aux  Athéniens 
qu’ayant  toujours  recherché  la  domiaatioD,ii’éiant 
pas  lié  pour  être  esclave , et  ayant  encore  moins 
la  volonté  de  le  devenir,  il  était  sans  vraisemhlancc 
qu’il  eut  voulu  se  livrer  lui  et  toute  la  Grèce  b des 
ennemis  et  b des  Barbares.  Mais  le  peuple , gagné 
[»ar  ses  accusateurs,  envoya  des  gens  h Argos  avec 
ordre  de  Tarrêler  cl  de  l'nmeiicr  b Athènes,  pour 
y être  jugé  par  le  conseil  des  Grecs.  Tbéniisloclc, 
averti  b triiips,  passa  dans  l'ilc  de  Corcyrc,  dont 
il  avait  autrefois  obligé  les  habilaïUs.  Nommé  juge 
d'un  différciid  qu'ils  avaient  avec  les  Giriiithiens, 
il  termina  la  querelle  eu  faisant  payer  aux  Corcy- 
réens , par  la  ville  de  Corinthe , la  somme  de  vingt 
talenLs  L II  décida  aussi  que  Corcyre  et  Corinthe 
posséderaient  en  commun  nie  de  Lcucade,  qui 
était  une  colonie  de  ces  deux  villes  (8G). 

XXIX.  De  là  il  s'enfuit  en  Epire;  et  s’y  voyant 
poursuivi  par  les  Athéniens  et  li*s  Spartiates,  il  prit 
le  parti  aussi  iuccriam  que  ixTilleux  de  se  réfu- 
gier chez  Admète , roi  des  Molosses.  Ce  prince  avait 
autrefois  demandé  je  ue  sais  quel  service  aux  Athé- 
niens; et  Thémisloi'Ie,  qui  jouissait  alors  du  plus 
grand  crédit  d.ins  la  république,  ayant  fait  rejeter 
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arec  m<5pris  sa  demande,  Admcle  en  conservait 
du  ressentiment , et  laissait  voir  tout  le  de^ir  qu'il 
avait  des'et)  venger  s'il  eu  trouvait  l’occasion.  Mais 
Tbémislocle , qui,  dans  son  exil,  redoutait  bien 
plus  l’envie  toute  récente  de  ses  concitoyens  que 
l'ancienne  inimitié  de  ce  prince , aima  mieux  cou- 
rir ce  dernier  risque.  Il  se  présente  donc  devant 
Admète  comme  suppliant,  niais  d'une  manière 
nouvelle  cl  extraordinaire.  Il  prit  entre  scs  bras 
le  fils  du  roi , encore  enfant,  et  sc  jeta  'a  genoux 
devant  son  foyer.  C'est  la  manière  de  supplier  que 
les  Molosses  regardent  roimuc  la  plus  sacrée,  et  la 
seule  qu’il  ne  soit  pas  permis  de  rejeter.  Quelques 
auteurs  disent  que  ce  fut  Phüa , la  femme  du  roi, 
qui  suggéra  à Thémistoclc  cette  forme  de  suppli- 
cation , et  qui  le  plaça  elle-mémc  devant  le  foyer 
avec  son  Qls  entre  les  bras.  Selon  d'autres , ce  fut 
Admète  lui-méme  qui , pour  sc  mcUre  dans  la  né- 
cessité de  refuser  Tliémistoclc  à ceux  qui  le  rede- 
manderaient, en  sancliûanl  son  refus  par  un  acte 
de  religion,  imagina  cette  manière  de  supplier, 
qui  a quelque  chose  de  tragique  (<S7|. 

XXX.  Pendant  son  séjour  chez  Admète , Kpicra- 
tes  d’Acarnanic  lui  envoya  sa  femme  cl  ses  enfants, 
qu’il  avait  fait  sortir  secrètement  d'Athènes.  Il  fut 
pour  eda  cité  depuis  en  justice  par  Cimon,  et  con- 
damné à mort,  s’il  faut  en  croire  Slésimbrolc, 
<|ni  oubliant  ensuite,  je  ne  sais  comment , ce  qu’il 
avait  dit  plus  haut , ou  le  faisant  oublier  à Tbémis- 
tocle,  raconte  qu’il  s’embarqua  pour  la  Sicile; 
que  l'a  il  demanda  au  tyran  Iliéron  sa  tille  en  ma- 
riage, en  lui  promellani  de  mettre  les  Grecs  sous 
son  obéissance;  et  que,  sur  le  refus  d'iüéron  , il  lit 
voile  pour  l'Asie.  Mais  cc  récit  n'a  aucune  vrai- 
semblance; car  Théophraste,  dans  son  ouvrage 
sur  la  royauté,  rapporte  qu'Iliérou  envoya  des 
chevaux  à Olympie  pour  disputer  le  prix  de  la 
course,  et  fit  dresser  un  pavillon  orné  avec  la 
plus  grande  magnificence  ; que  Thcmislocte  pro- 
posa aux  Grecs , en  pleine  assemblée , d'arracher 
lo  pavillon  du  tyran , et  d’cm|>écher  scs  chevaux 
d'entrer  en  lice.  Thucydide  raconte  mémo  que 
Thémislocto  s'embarqua'a  Pydne  pour  gagner  l'au- 
tre mer  (88)  : il  n’élail  connu  d'aucun  des  passa- 
gers ; mais  le  vaisseau  ayaul  été  porté  par  le  vent 
-vers  nie  de  Naxos,  dont  les  Athéniens  faisaient 
alors  le  siège , le  danger  qu’il  courait  l'obligea  de 
so  découvrir  au  maître  du  vaisseau  et  au  pilote  ; 
«t , employant  tour  à tour  les  prières  et  les  me- 
naces, il  leur  déclara  qu'il  les  accuserait  auprès 
des  Athéniens,  de  l’avoir  reçu  à bord  quoiqu'ils  le 
coDOUssenl,  }>arcequ'ils  s'étalent  laissé  corrom- 
pre : par  ce  moyen  il  les  força  de  passer  outre  et 
de  cingler  vers  l’Asie , où  ses  amis  lui  firent  passer 
une  grande  partie  de  ses  biens,  qu'ils  avaient  dc- 
lütirnoi;  tout  ce  qu'on  en  découvrit  fui  porté  au 


trésor  public,  et  s^monla,  selon  Tbcopompe,  :i 
ccul  talents  ; suivant  Théophraste , a quatre-vingts 
seulement.  Toute  la  fortune  de  TliémisItKie,  lors- 
qu'il entra  dans  radminislralion  publique,  n’al- 
lail  pas  à trois  talents  (8!lj. 

XWI.  Arrivéa  Cunes , il  s’a|K*rçul  qu'il  yavait 
sur  le  rivage  Iwîüucoup  de  gens  apostés  pour  l’ar- 
rêter, cl  en  particulier  Eigolelès  et  Pythodore  : 
c'était  une  riche  proie  pour  ceux  'a  qui  tout  moyen 
de  s’enrichir  est  l>on  ; car  le  roi  de  Perse  avait  fait 
publier  qu  i!  donnerait  deux  cents  talents  à quicon- 
que le  lui  livrerait.  Il  s’eufuit  donc 'a  Eges,  petite 
> ille  de  l Eolie  (90) , où  il  n'était  connu  que  de  son 
hôte  Nicogène,  le  plus  riche  des  Eoliens,  et  très 
lié  avec  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de  Perso.  Il 
s'y  tenait  caché  depuis  quelques  jours . lorsqu'un 
soir  après  le  souper,  qui  avait  été  suivi  d'un  sa- 
crifice, Olbius,  précepteur  des  fils  de  Nicogi*nc, 
comme  subitement  inspiré  et  hors  de  lui-racme, 
prononça  ce  vers  tout  haut  : 

Donne  A la  nuit  la  voix , le  cooseU  , la  TidoU*e  (Al). 

Tbémislocle  alla  se  coucher  : et  dans  son  sommeil 
il  crut  voir  un  dragon  qui  s’entorlillail  autour  de 
son  corps,  et  qui , se  glissant  le  long  de  sou  rou  , 
n’eut  pas  plus  tôt  louché  son  visage,  qu'il  sc  chan- 
gea en  aigle,  le  couvrit  de  ses  ailes,  l'emiwrla 
dans  un  long  espace  de  clieiuiii,  et  le  posa  sur  un 
caducée  d'or  qui  parut  lout-à-coup  : aussitôt  il  se 
sentit  délivré  du  trouble  et  de  la  frayeur  qu'il  avait 
eus.  Nicogène  donc  (92),  pour  le  conduire  eu  sîi- 
rclé  'a  la  cour  de  Perse,  s'avisa  de  cet  expédient  : 
la  plupart  des  nations  barbares , et  surtout  les  Per- 
ses , ont  naturellement  pour  leurs  femmes  uuo 
jalousie  excessive;  et  nou  seulement  pour  celle.s 
qu'ils  ont  épousées,  mais  encore  (H)ur  leurs  con- 
cubines et  pour  les  esclaves  qu’ils  ont  aclieléc's.  Us 
les  font  garder  si  étroitement  que  personne  ne  peut 
les  voir , cl  dans  leurs  maisons  mêmes  ils  les  tien- 
nent enferme^s  : en  voyage  ils  les  font  porter  sur 
des  chariots,  dans  des  pavillons  clos  de  tous  les 
eûtes  avec  le  plus  grand  soin.  Nicogène  fil  mettre 
Tbémislocle  dans  un  de  ces  chariots  bien  couvert, 
et  les  gens  qui  l'accompagnaient  avaient  ordre  do 
répondre  aux  questions  que  les  passants  pourraient 
leur  faire,  que  c'était  une  femme  grecque  qu'ils 
amenaient  d'iünic  'a  un  des  seigneurs  de  la  porto 
du  roi  (9r>). 

XWII.  Thucydide  et  Cbaron  de  Lampsaquo  (9-i) 
disent  que  Tbémistocle  n’arriva  en  Perse  qu'après 
la  mort  de  Xcrxès,  et  qu'il  fut  présenté  a son  fils  Ar- 
laxerce.  Kphore,  Dinon,  Clilarque,  lléracli<le(95), 
et  plusieurs  autres  historiens,  assurent  que  ce  fut 
devant  Xerxès  lui-même  qu'il  parut  (96).  Mais  le 
sentiment  de  Thucydide  semble  s’accorder  davan- 
tage avec  tables  chionologiquei, quoique  dro«- 
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secs  d'ailirurs  arec  asscs  peu  de  fidélité.  Thémis*  I t serve  plulét  h faire  éclater  voire  vertu  qii’h  sa- 
locle,  se  voyant  dans  le  moment  critique,  s’ adrt*ssa  ■ (isfaire  votre  vengeance.  L’une  sauvera  la  vie  h 
d'abord  à Arlahane , capitaine  de  mille  hommes  s un  suppliant  qui  vient  se  livrer  à vous;  l'autie 
d'armes  (t)7);  il  lui  dit  qu’il  était  Orcc  de  nation,  > perdrait  un  ennemi  déclare  des  Grecs.  » Après 
et  qu'il  désirait  entretenir  le  roi  d'affaires  très im-  | ce  discours,  Tliémisloclc,  |K»ur  consacrer  en  quel- 
porlaulesqucce  prince  lui-même  avait  fort  acopur  : | que  sorte  par  un  acte  de  religion  ce  qu'il  venait  de 
t Étranger,  lui  répondit  Artabane,  les  lois  des  I dire,  rapporta  au  roi  le  songe  qu'il  avait  eu  chez 
n hommes  ne  sont  pas  les  mêmes  partout  : ce  qui  I ^ico^ènc,  cl  un  oracle  de  Jupiter  de  Ihxlonc  qui 

• est  beau  pour  les  uns  ne  l'est  pas  pour  les  an-  I lui  avait  ordonne  de  se  retirer  auprès  du  prince 
» 1res;  mais  il  est  l>eau  |K>ur  tous  de  respecter  et  I qui  portail  le  même  nom  que  lui  : ce  qu'il  n'avait 

• de  maintenir  les  lois  de  leur  pays.  Vous  autres  i pu  entendre  que  du  roi  de  Perse;  car  Jupiter  et 
fe  Grecs,  vous  estimez,  dit-on,  au-dessus  de  tout  lui  étaient  les  seuls  qui  fussent  et  qu'on  appelât  les 
t la  lil>crté  et  r(^alité;  pour  nous,  entre  un  grand  grands  rois.  Arlaxerce,  quoique  rempli  d'admirn- 
» nombre  de  belles  lois  que  nous  avons,  la  )iliis  uon  |X)ur  sa  grandeur  d'amc  et  pour  sa  hardiesse, 

• belle  a nos  yeux  est  colle  qui  nous  ordonne  d ho-  ‘ ne  Ini  réi>ondit  i ien  dans  coite  première  audience  ; 

» norer  le  roi , et  d'adorer  en  lui  l'image  du  dieu  | niais , avec  si'samis , il  se  félicita  de  col  événement 
B qui  conserve  toutes  choses.  Si  donc  lii  veux  l ac-  1 comme  du  plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  arriver. 

B coiniuoder  a nas  usages  et  l'adorer , tu  |H)urras,  ' ||  pria  le  dieu  Ariinane  (Ui>)  d'envoyer  toujours  a 
B comme  nous,  le  voir  et  l'entretenir.  Si  lu  es  I scs  ennemis  de  semhlaliles  pensées,  cl  de  leur  in- 

• dans  d'autres  sentiments , lu  ne  lui  |>arlera$  que  | spirer  de  bannir  du  milieu  d eux  leurs  plus  grands 
» |»ar  des  intermédiaires;  car  la  coutume  de  Perse  boiimics.  II  (il  aux  dieux  un  sacritico  suivi  d'un 
» est  que  |>ersoiine  ne  puisse  recevoir  audience  du  : grand  festin  ; et  il  sc  coucha  si  tians()orté  do  Joie, 

B monarque  sans  l'avoir  adoré,  b a Artabane,  lui  que  la  nuit  on  rcnlendil  s'écrier  trois  fois  au  mi- 
B répondit  Thénnstncie,je  suis  venu  ici  {Kiurang-  lieu  de  son  sommeil  : « J'ai  Thémislocle  l'Athé- 
B monter  la  gloire  et  la  puissance  du  roi  ; j’ohéi-  nicii.  b 

B rai  à vos  lois,  puisque  telle  est  l.i  volonté  du  | WMV.  Le  lendemain , à la  pointe  du  jour,  il 
B dieu  qui  a élevé  si  haut  l'empire  des  Perses  ; je  convoqua  ses  amis , cl  lit  venir  Thcniislnclc , qui 
B ferai  même  que  votre  maître  recevra  les  adora-  n'espérail  rien  de  l>on  depuis  qu’il  avait  vu  les 
B lions  d'un  plus  grand  nomitre  de  peuples  : que  gardes  de  la  porte , aussitôt  qu'ils  avaient  su  son 
B cela  n’apporte  aucun  obstacle  au  désir  que  j'ai  nom,  témoigner  ouvertement  leur  mauvaise  vo- 
B de  renlrelenir.  b b Mais , reprit  Arlalxanc , qui  | Innlé  contre  lui , et  $’cm(>orter  jusqu'à  lui  dire  des 
B lui  dirons-nous  que  lu  es?  car  tu  ne  me  parais  pas  1 injures.  Koxanes , capitaine  de  mille  hommes  d’ar- 
B un  homme  ordinaire,  b « Pour  cela , re{>arlil  ! mes , le  voyant  passer  devant  lui  lorsque  le  roi 
B Thémislocle,  personne,  Artabane,  ne  le  saura  était  déjà  sur  son  trône,  et  tout  le  monde  dans  un 
B avant  le  roi.  b Tel  est  le  récit  de  Phaiiias.  Lra-  profond  silence,  lui  dit  tout  bas  en  soupirant  : 
losthène  (U8),  dans  son  ouvrage  sur  la  richesse,  t Serpent  artificieux  de  Grèce,  c'est  le  bon  génie 
ajoute  que  ce  fut  une  femme  érélriennc,  concu-  b du  roi  qui  rainciic  ici.  b Mais  quand  il  eut  paru 
bine  d’ArlaI>ane , qui  lui  présenta  Thémislocle.  devant  le  roi , cl  qu'il  l'eut  adoré  de  nouveau , ce 

WMII.  Lorsqu'il  paruldcvantle  roi,  il  l'adora,  prince  le  salua , cl  lui  dit  avec  bonté  qu'il  lui  dc- 
ctsc  tint  en  silence  jusqu’à  ce  que  l'inlcrprèlc  eut  vait  déjà  deux  cents  talents;  qu'étant  venu  lui- 
reçu  l'ordre  de  lui  demander  son  nom.  Celui-ci  même  se  remettre  entre  ses  mains,  il  était  juste 
lui  ayant  fait  celte  question , Thémislocle  répon-  qu’il  reçût  la  récompense  promise  à celui  qui  l'a- 
dil  ainsi  : « Grand  roi,  jcsuisThémistoclc,  Atlié-  mènerait.  Il  lui  en  promit  encore  davantage , le 
> nicn, qui,  banni  etporsécutépar  les  Grecs,  viens  rassura  pleinement,  cl  lui  ordonna  de  dire  avec 
B chercher  un  asile  auprès  de  vous.  A la  vérité,  j'ai  ' une  entière  liberté  ce  qu'il  pensait  des  affaires  de 

• fait  bien  du  mal  aux  Perses;  mai.s  je  leur  ai  fait  la  Grèce.  Thémislocle  lui  répondit  que,  de  même 
» encore  plus  de  bien  en  empêchant  les  Grecsdclcs  qu'une  tapisserie  doit  être  déployée  pour  que  ra*il 
B poursuivre,  lorsque lasûrctcdelaGrcce  cldoma  puisse  découvrir  les  figures  qu'elle  renferme,  le 

• patrie,  quimcdcvaieiitleursalut,mcpcrmctlait  discours  a aussi  l>esoiu  d’être  développé,  pour 
B de  vous  rendre  qnelqucscrvicc.  Aujourd’hui  mes  étaler  les  figures  qui  en  font  l'agrément  et  l'inti^ 

• sentiments  sont  conformes  à ma  fortune;  et  je  rct  ; qu'il  lui  fallait  donc  du  temps  pour  seprepa- 
» viens  également  disposé  ou  à recevoir  vos  bien-  rcr  à satisfaire  à sa  demande  ( 1 00|.  Le  roi  goûta  la 

• faits,  si  votre  ressentiment  est  calme,  ou  à le  comparaison,  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait 
B détourner,  s’il  subsiste  encore.  Mes  ennemis  eux-  prendre.  Thémislocle  demanda  un  an;  et,  dans  cet 

• mêmes  vous  seront  témoins  des  services  que  j'ai  i intervalle,  il  apprit  a.ssoz  bien  la  langue  persane 
B rendus  aux  Perses  : que  mon  malheur  donc  vou.s  ' pour  pouvoir  |>arlcr  .ni  roi  sans  inlerprèio. 
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XXXV.  Ceux  qui  n’êlaiont  pas  anaclulsa  la  cour 
•crureot qu’il  n’eiUrctonait  le  roiqiiedesafTairesde 
la  Grèce;  mais  les  changemenls  arrivés  dans  ce 
lemps-là  |wrmiles  amis  mémos  du  prince  lui  alli- 
rèrenl  la  haine  des  grands , qui  crurent  qu’il  avait 
eu  la  hardiesse  de  parler  librement  au  roi  sur  leur 
compte.  Il  est\rai  que  les  honneurs  qu’on  raisaitii 
la  cour  aux  autres  étrangers  n’élaieiit  rien  on  compa- 
raison de  ceux  que  Théinistocle  recevait.  Arlaxcrce 
le  mettait  de  toutes  ses  parties  de  chusse  et  de  tous 
les  divertissements  du  palais.  Il  le  présenta  mê- 
me a la  reine  sa  mère , qui  le  recevait  famÜlère- 
inent  chez  elle.  Enfin  il  fut  instruit,  par  ordre  du 
roi,  dans  la  philosophie  des  mages.  Déinarate  le 
Lacédémonien  était  alors  h la  cour  do  Perse;  un 
jour  le  roi  lui  ayant  ordonné  de  lui  demander  un 
présent,  il  lui  demanda  la  permission  de  se  pro- 
mener à cheval  dans  la  ville  de  Sardes  avec  la  liare 
rople  sur  la  tête,  comme  le  roi  de  Perse  (Iftl). 
Mitbropaustes , cousin  du  roi , lui  prenant  la  main  : 
« Démarate,  lui  dit-il , cette  tiare  couvrirait  bien 

• peu  de  cervelle  ; tu  aurais  beau  prendre  en  main 
^ la  foudre,  lu  ne  serais  pas  pour  cola  Jupiler.  b 
Arlaxcrce,  irrité  do  cette  demande,  repoussa  si  du- 
rement Démarate,  qu’il  semblait  ne  devoir  jamais 
lui  pardonner.  Thémislocle  sollicita  pour  lui , cl  le 
remit  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.Aussiditmnque, 
sous  les  règnes  suivants,  où  les  relations  des  Per- 
ses avec  la  Grèce  acquirent  plus  d'élemiiie,  quand 
les  rois  voulaient  attirer  quelque  Grec  à leur  ser- 
vice, ils  lui  promettaient,  dans  leurs  ietln^ . de  le 
faire  plus  grand  que  ne  l'avait  été  Thémislocle.  On 
ajoute  que,  parvenu  h ce  haut  point  de  grandeur, 
et  recherché  de  tout  le  monde,  un  jour  qu'il  vit 
sa  table  magniliquemenl  servie,  il  dit  h ses  en- 
fants : B Mes  amis,  nous  étions  perdus , si  nous 

• n’avions  été  perdus.  » On  assure  que  le  roi  lui 
donna  trois  villes  pour  snn  pain , son  vin  et  sa 
viande:  Magmisie,  Lampsaque  et  Myonic  (1 02). 
Néantbez  de  Gyzique  et  Phanias  on  ajoutent  deux 
autres  pour  son  habillement  et  ses  meubles,  Per- 
cole  et  Palescepsis  (iOô). 

XXVYI.  Dansiin  voyage  qu’il  filsiir  les  eûtes  ma- 
ritimes de  l’empire  pour  les  affaires  de  la  Grèce  , 
un  satrape  nommé  Kpixyès.  qui  commandait  dans 
la  haute  Phrygie.  lui  dressa  des  embûches,  et 
aposla  quelques  Pisidiens  pour  l'assassiner  pendant 
qu'il  serait  dans  la  ville  de  l.éontocépliale  (101). 
Mais  avant  que  d'y  arriver,  comme  il  dormait  .sur 
le  midi,  la  mère  dt*s  dieux  lui  apparut  ou  songe, 
cl  lui  dit  : « Thémislocle,  évite  la  Tête  de  lion , 
» de  peur  de  lorol)or  dans  les  griffes  du  lion.  Pour 
» prix  de  l’avis  que  je  te  donne,  tu  consacreras  à 
» mon  service  ta  tille  Mnésiptolème.  » Théraislo- 
clc,  se  réveillant  tout  troublé,  fait  sa  prière  a la 
déesse  , quitte  le  grand  chemin  , et  ayant  pris  un 


détour  pour  éviter  cette  ville,  il  va  passer  la  nuit 
dans  un  autre  lieu.  Lh , une  des  l)éles  do  somme 
qui  portail  sa  tente  étant  toniWe  dans  l’eau , les 
esclaves  de  Thémislocle  en  étendirent  les  tapisse- 
ries pour  les  faire  strher.  les  Pisidiens  apostés 
par  le  satrape,  ne  distinguant  pas  nu  clair  de  la 
1 lune  les  tapisseries  qui  .séchaient,  et  les  prenant 
’ |>oiir  la  tente  de  Thémisto<‘lc , ariminirenl  l’ép«Æ 
i à la  main , croyant  qu’ils  Py  trouveraient  endor- 
' mi.  Ils  en  étaient  tout  près  et  lovaient  déjà  la  ta- 
jusseric,  b»rs(|ue  les  gens  de  Théniislocle.  qui  les 
observaient,  tombèrent  snr  eux  et  s’en  saisiront. 
Ce  danger  évité,  Thémislocle,  pour  remercier  la 
déesse  de  celle  apparition  merveilleuse,  lui  Mlil 
un  temple  b Magnésie  sous  le  nom  de  Dindy- 
mène  (10.*)) , et  en  consacra  prêtresse  sa  fille  Mné- 
j siplolème.  Quand  il  fut  h Sardes,  il  profila  de  son 
loisir  pour  en  visiter  les  temples , cl  examiner  le 
I grand  nombre  d'offrandes  qu’on  y avait  consa- 
! crées.  Il  vit  dans  le  temple  de  la  mère  des  dieux 
I une  petite  «•ialuede  bronze,  banic  de  deux  cou- 
déi's , qu'on  appelait  l’Ilydropliore.  11  l’avait  fait 
faire  lui-même,  pendant  qu’il  était  Intendant  des 
eaux  ’a  Athènes , du  profil  des  aniendes  auxquelles 
il  cmulamnait  ceux  qui  déloiirnaient  les  eaux  pu- 
bliques dans  des  canaux  particuliers . et  il  l'nvait 
(vmsacréo  dans  un  temple.  S(»ii  qu’il  la  vil  avec 
cliagrin  dansdc's  mains  étrangères,  soit  qu’il  vou- 
lût faire  connaître  aux  Athéniens  tout  le  crédit 
dont  il  jouissait  dans  les  étals  du  roi . il  ]virla  de 
I cette  statue  au  satrape  do  Lydie,  et  lui  demanda 
! la  jærmissioii  de  la  renvoyer  b Athènes.  Le  Bar- 
I bare , irrité  de  sa  demande , lui  dit  qu'il  allait  ca 
[écrire  au  roi.  Thémislocle,  effrayé,  se  réfugia 
j dans  rappartemcnl  des  femmes;  et  ayant  gagné, 
î b forre  de  priwnls,  les  cnnciihines  du  satrape , il 
parvint  h l’apaiser.  Ce  fut  une  leçon  pour  lui  d'é- 
' Ire  b l’avenir  plus  réservé , afin  de  ne  pas  exciter 
la  jalousie  des  Barl>aros.  Il  ne  voiilnl  pas  même 
; parcourir  les  autres  contrées  de  l'Asie,  quoique 
I Thcxvpompe  ait  écrit  qu’il  les  visita:  mais  il  se  fixa 
I a Magnésie,  où  il  juiiissail  des  grands  bienfaits  du 
! roi , et  n’élail  pas  moins  honoré  que  les  plus  grands 
I seigneurs  de  Perse.  [)  y vé<ut  long -temps  sans 
I aucune  crainte;  Arlaxeree,  assez  ocrupé  par  les 
' affaires  qu’il  avait  dans  les  provinces  supérieures 
I de  l'Asie,  n'avait  pas  le  temps  de  songer  a celles 
I de  b Grèce. 

XWVIl.  Mais  la  révolte  de  l’Kgypte,  soutenue 
par  les  Athéniens,  les  progrès  de  la  flotte  des 
Grecs,  qui,  sous  les  ordres  de  Cinion,  s'étant 
avancée  jusqu’à  file  de  Cvpre  et  aux  cotes  de  la 
Cificic,  était  maîtresse  de  b mer,  l’obligèrent  de 
revenir  sur  ses  pas , pour  s'opposer  b leurs  entre- 
prises, et  les  empêcher  de  se  fortifier  contre  lui. 
Déjà  01)  avait  levé  des  troupes,  et  les  officiers  s’é- 
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taicnt  rendus  ï lenrs  postes.  On‘evpédia  donc  des 
courriers  à Magnésie  pour  porter  h Thémisloclc 
l'ordre  du  roi  d’aller  coraniander  celte  expé- 
dition contre  les  Grecs,  et  acquitter  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites;  mais Tbémistoclc  ne  voyait , 
ni  daus  le  ressentiment  qu'il  pouvait  conserver  en- 
core conti'e  ses  concitoyens,  ai  dans  la  gloire  et  la 
paissancequiloi  étaient  offertes,  un  motif  suffisant 
de  se  charger  de  la  conduite  de  cette  guerre.  Peut- 
être  même  en  croyail*ii  le  succès  im]>ossjblc  ; car 
la  Grèce  avait  alors  plusieurs  {grands  généraux, 
entre  autres  Cimon , qu’un  bonheur  singulier  ac- 
compagnait dans  toutes  ses  entreprises.  Mais  ce 
qui  l'en  éloignait  le  plus,  c'était  la  lionto  qu'il  y 
aurait  è flétrir  la  gloire  de  scs  premiers  exploits , 
et  de  renverser  lui-méme  ses  trophées.  Il  prit 
donc  la  résolution  magnanime  d'éviter  ce  déshon- 
neur par  une  mort  digue  de  sa  vie  (lUO).  II  fil  un 
sacrilico  aux  dieux , assembla  ses  amis , et,  après 
leur  avoir  fait  ses  derniers  adieux,  il  but,  suivant 
l’opinion  commune,  du  sang  de  taureau;  d'au-  | 
très  disent  qu'il  prit  un  poison  très  actif,  et  qu'il 
mourut  à Magnésie  âgé  de  soixante-cinq  ans,  dont  ; 
il  avait  passé  la  plus  grande  partie  dans  l'adminis- 
tralion  des  affaires  publiques  et  dans  le  cominan- 
den)eut  des  armées.  Le  roi , ayant  appris  la  cause 
et  le  genre  de  sa  mort , l'en  admira,  dit-on,  da- 
vantage , et  traita  toujours  avec  beaucoup  de  bonté 
sa  famille  et  scs  amis. 

XXX VIII.  Thémistocle  laissa  de  sa  première 
femme  Archippo,  tille  de  Lysandre,  du  bourg  d'A- 
lopècd,  trois  fils,  Archeptolis,  Polyeucte  et  Cléo- 
phante.  Platon  parle  de  ce  dernier  comme  d'un 
écu^'er  habile,  mais  qui  n'avait  aucun  autre  mé- 
rite (107).  lien  avait  eu  deux  autres  ûls:  Néocli^, 
l'ainé  de  tous , qui  était  mort  dans  son  enfance , ! 
d'une  morsure  de  cheval,  cl  Dioclès,  que  Lysan- 
dre son  aïeul  avait  adopté.  Il  eut  de  sa  seconde 
femme  plusieurs  filles:  Muésiptolèmc,  mariée  à 
Archeptolis  son  frère,  fils  d’une  autre  mère;  Ita-  I 
lie,  qui  épousa  Paotlicide  de  Chio;  Sybaris , qui 
eut  pour  mari  un  Athénien  nommé  Mcoinèüe;  | 
^icomaclJé,  qui , après  la  mort  de  sou  père,  fut  , 
mariée  dans  Magnésie  par  ses  frères , à Pbrasicics,  ' 
neveu  de  Thémistocle  par  son  père.  Celui-ci  prit 
chez  lui  et  fit  élever  la  plus  jeune  de  toutes  les 
Meurs,  qui  s'appelait  Asie.  Les  Magnésiens  éie-  ’ 
vèrent  à Thémistocle  un  superbe  tombeau  daus 
leur  place  pnblique,  oîi  on  le  volt  encore.  On  ne  i 
doit  donc  pas  ajouter  foi  à ce  que  dit  Andoci-  ' 
des  (108) , dans  un  ouvrage  adressé  à scs  amis, 
que  les  Athéniens  dérobèrent  ses  cendres,  et  les 
jetèrent  an  vent.  C’est  un  mensonge  qu’il  a ima- 
gine exprès , afin  d'irriter  les  nobles  contre  le 
peuple.  Pli^larquc,  dans  son  histoire  (100) , rap- 
porte la  chose  en  poète  tragique  : afin  d'exciter  la 


I pitié,  d’émouvoir  vivement  lescœurs,  il  forge  une 
I sorte  d'intrigue  théâtrale,  et  fait  intervenir  je  no 
^ sais  quels  Xéoclès  et  Démopulis,  qu'il  dit  fils  de 
Thémistocle.  Mais  il  n'csl  pas  d'homme  si  igooraut 
qui  ne  sache  que  c'est  une  pure  fable.  Dtodore  le 
géographe,  daus  son  traité  des  tombeaux,  dit, 
plutôt  comme  une  conjecture  que  comme  une 
chose  certaine,  que  près  du  Pirée,  vers  le  pro- 
montoire d’Alcimns  (ÎIO),  on  voit  une  pointe  de 
terre  qui  s’avance  en  forme  de  coude;  et  qu'apres 
l’avoir  doublée,  on  trouve,  dans  un  endroit  où  la 
mer  est  toujours  calme , une  base  fort  grande  sur 
laquelle  s'élève , en  forme  d’autel , le  tombeau  de 
Thémistocle  (Ht).  Il  s'autorise  du  témoignage  de 
Platon  le  poète  comique,  qui  dit  : 

T*mi  sCptiIcrr  est  pl&oi'  dan»  nn  lien  favorable , 

D'oii  par  lo«  voyageur»  il  sort  rèvCrC; 

El  si , prCs  de  nos  porUim  nmibat  est  livré, 

Il  verra  des  vaisseaux  le  conflit  redoutable. 

Les  desoendanU  de  Thémisloclc  sont  encore  eu 
possession  à Maguésic  de  quelques  honneurs  parti- 
culiers; et  raoi-mênicj'eii  ai  vu  jouir  Thémistocle 
t'Alhénien,  avec  qui  je  m'étais  lié  1res  ctroitc- 
roenl  chez  le  pliilosoplio  Ammonius  (1 12). 


NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  THÉMISTOCLE. 

(Il  Ce  mot  signitic  Le  bourg  de  Phréar,  situé  sur 
le  rivage  de  la  mer , près  du  Pirée , avait  pris  sua  nom 
d‘un  pniU  qu’une  singularité  remarquable  rendait  célébré. 
}'ot/rz  la  note  (tO)  sur  la  l ie  de  Solon. 

(2)  Il  y a dans  le  texte  nolhus,  bâtard;  terme  qui,  chez 
les  anciens , ne  signifiait  pas  seulement  celui  qui  était  né 
I hors  de  légitime  mariage,  mais  celui  qui  était  né  de  père 
ou  de  mère  étrangers , quoique  mariés  dans  toutes  les 
Tomics.  Ceux-là  n’élaient  pas  réputés  de  véritiMos  ci- 
loyens,  et  U arrivait  qiiel(|nefois  qu’on  les  excluait  des  dU- 
Irilmtions  (àites  aux  citoyens  légitimes.  Nous  en  verrotifi 
un  exemple  dans  la  Ils  de  t*érirlès. 

(.îi  Celle  épigramroe  est  Urée  de  l’ouvrage  du  poète  Am- 
phicrates  sur  les  hommes  illustres , rite  par  Athénée , liv. 
XIII,  c.  T.  Coniéiius  Xépos,  dans  la  Vie  de  Thémistocle. 
dit  que  sa  mère  était  d’Aoimanic  en  Kpire.  Il  a élé  de^ja 
question  dePhanias,qulétaitde  la  ville  d’Erèse  ou  Kresse. 

(f  Athénée , dans  l’endroit  cité,  allrihiie  à Xt^nlhès  ce 
que  Plutarque  vient  de  dire  de  Phanias.  Xt^tbès  élail  d<^ 
Cysiqiie,  orati'ur  et  historien,  disciple  de  Milésius , qui 
l'avait  été  d’Isocrate.  U écrivit  iin  grand  uomhre  d'ou- 
vrages. 11  vivait  «His  Ptoléiiiée  Pluladelptie. 

(.D  C’était  un  parc  où  il  y avaitdos  autels  consacrés  à 
Hercule , à Hélx' , que  ce  demi-dieu  épousa , A Alcmène  et 
à lolaûs , le  nmipagnon  de  la  plupart  des  travaux  d’Her- 
cule.  Sclüo  Suidas , l’étvmologie  de  ce  mot  signifie  chien 
blanc. 

{6)  Les  Lycomèdes  étaient  une  TamUle  d’Atbèoes  qui 
avait  l’intendance  des  cérémonies  et  des  sacrifices  qu’on 
faisait  à Cérès  et  aux  gmndeH  déesses.  Ils  y chantaient 
l’hymne  qu'on  disait  avoir  été  composé  sur  ce  sujet  par  le 
poêle  Musée.  M.Frérct,  Arad.  drsinsmpt.  t.  XXIlI,p.  2.5. 
Hist.,  regarde  cet  hvmnc  romme  supposé,  ainsi  que  ceux 
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qo'on  a aUribuéi  à Orph<‘e,  à Pam|)t]os  et  h Olea.  Les 
LycomMes  Uraienlleur  uouï  de  Lvfus,  fila  de  Pandion.  La 
chapelle  dont  Plutarque  parle  cnsuile  était  celle  où  celte 
famille  falKail  ses  initialinns  el  cèlelirail  ses  mjsléres. 

CO  Phlye,  Itoiirg  de  la  IrilHi  Lécroptde  , avait  pris  son 
oom  d'un  certain  Pbl)us,qiic  les  A Ihénicits  disaient  flU 
de  la  Terre. 

(8)  Stésimbrole , de  nie  de  lliasus, était  contemporain 
de  Périell^.  Siirses  JKivraf{es,  rayes  \ ossius,  de  //Ut.  gr., 
Ht.  IV,  c.  VII. 

(9)  L’olijwüoo  que  Plutarque  fait  ici  à Stésiinbrole  n’est 
pas  assex  développée,  il  faut  ajouter  qu’Anaiagon*  uaquit 
la  première  année  tle  la  solvanle-diviêmc  ohiiipiade , que 
Thé/nistoele  gagna  la  bataille  de  Salamine  la  première  an- 
née de  la  soiianle-qiiinzième  olympiade,  et  que  Méli^suv 
dt^endil  Samns  la  dernière  année  de  la  quatre-vingt-qua- 
triéme  olympiade,  qui  est  ii  peu  prés  r«>po<|ue  où  et?  phi- 
losophe commençjü  à llcurir.  Thémistojle  n'a  donc  pu 
étudier  ni  smis  Ana\  agiw,  qui  n’av  ait  que  v iugl  ans  lors- 
que ce  général  gagna  la  bataille  de  Salamine , ni  sous  Mé- 
lissus,  qui  ne  fut  guère  connu  que  trente  .'ôx  ans  après  le 
gain  de  cette  bataille.  Il  est  vrai  <{ue  d'niilro^  auteurs,  au 
lien  de  fixer  la  naissance  d'Anaxagore  à l'époque  que  nous 
venons  de  marquer  , disent  que  c'est  relie  où  il  florissail 
déjà  : el  si  cvdte  (q)inion  était  vraie , l'objection  do  Flutar- 
fpie  n’aurail  plus  aucune  force. 

Mélissiu  de  .Samos  avait  été  disciple  de  Pamténide.  .Sun 
goût  pour  les  questions  ali.siniites  de  la  philosophie  nel’itc- 
râpait  pas  tout  entier  : nous  vertDns,  dans  la  lie  de  Prri- 
e/éi,  qu'il  fit  une  élude  particulière  de  l*i  politique;  c|ue  sa 
capadlé  lui  nurita  la  ronnauce  des  .Sainit'iis . qui  lui  dun- 
Dérent  le  commaiHlemont  de  leur  Hotte,  dans  celle  guern* 
où  Péridès  assiégea  cl  prit  Snm^«.  la  deniiére  annee  de  la 
quatre-vingt-quatrième  olv  mpiade. 

(10)  On  ne  sait  pas  (]ui  était  ce  Mnesiphile.  Dans  le 
Trni/f  roH/re  Herùdote.  Plutarque  reproiiie  a cet  histo- 
rien de  faire  honueur  à Mm'sipliile  <lu  eon.seil  que  Thé- 
tnistocle  donna  aux  (irers  de  emiil>altre  à .Salamine.  Il 
eat  étonnant  qu'un  homme  si  instruit  dans  la  politique, 
€l  qui  avait  eu  Thémislocle  pour  disciple , soit  si  |>eu 
connu. 

(I  f)  Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  philosophes  qui 
prétendaient  rendre  raison  de  toutes  les  opérai  ioiu  de  In 
nalirre  par  les  seules  qualités  dtMa  matière , abstraction 
telle  de  toute  cause  première  et  etllciente.  Siraton,  dis- 
ciple du  Lycée,  est  regardé  comme  le  chef  de  cette  secte 
particulière. 

(I2>  On  a TU  dans  la  rtc  de  Soha  , c.  iv , que  les  philo- 
sophes de  c-e  temps-là  cultivaient  surtout  celle  partie  de 
la  morale  qui  traite  de  la  politique , el  qu'iU  ne  durent  la 
réputation  de  sagesse  qu'à  leur  habileté  dau.s  cette  scieuce , 
qui  apprend  à gouverner  les  hommes,  'l'halt’s  fut  le  pn*- 
mier  qui  porta  les  spéculatious  philosophiques  au-delà  des 
choses  e.Mnmunes.  De  Solon  à Mnesiphile  il  y avnll  envi- 
ron eenl  vingt  ans.  Celle  science  du  gouveniemenl,  qui 
seule  était  honorée  alors  du  nom  de  science , avait  été  cul- 
tivée lieaucoup  plus  tôt  en  Orient,  comme  on  le  voit,  di- 
sent les  éditeurs  d'Amyol . par  les  livres  de  David  et  de 
SalooiuQ. 

(15)  Amyot  dit , dans  sa  tradiiclion , que  ces  nouveaux 
pbiloaopbes  nK-Iéreni  la  politique  avec  l'arl  de  la  plaidoi- 
rie : mais , comme  roltservc  M.  Dacier,  les  sophi:>tes  n'é- 
taient pas  des  avocats,  dont  la  profession  n'a  en  soi  rien 
que  de  noble  el  d'utile  : c'étaient  des  déclamaletirs  qui  ne 
se  plaisaient  que  dans  1a  dispute  ; qui , moitié  rticteurs  et 
ruoUié  pbilosi^es , s'exerçaient  surtout  dans  le  geun'  dé- 
roonitniiir,  dont  les  sophistes,  dit  CieiTou,  Oral,  ai  Bru- 
tnm,oQt  fait  leur  domaine,  pareequ'il  est  plus  propreà  la 
pompe  qu'au  combat:  qu'il  est  oiaisacré  aux  gvmoases  ,e( 
banni  du  barreau,  à cause  du  mépris  qu'on  a pour  ce  genre. 


I Pndagoras , qui  Qorissait  vers  la  quatrc-vingl-qDalricine 
ntv mpiade,  fut  le  premier  à qui  ou  donna  le  nom  de  so- 
phiste. Voyci  ce  que  Plalon  dit  de  celle  espèce  d’hommes 
méprisables,  dans  son  Protagoras  i et  Diogène  Laérce, 
liv.  IX , seg.  LU. 

I (11)  Aristoii , de  file  de  Cbio , fut  disciple  de  Zénoo  le 
j stoïcien , dont  il  n'adopta  pa.v  cependant  toutes  les  opi- 
nions. On  dit  que.  dans  sa  vieillesse,  il  se  livra  , contre  tes 
|)ritK‘ipos  de  sa  secte , à l'amour  des  plaisirs.  Ce  bit  alors 
sans  doute  qu’il  composa  une  Hl>toire  amoureuse,  où  il 
avait  recueilli  une  foule  d'aventures  qu'avait  produites  l’a- 
mour. royri  Diogène  l.ofTi'e,  liv.  À H,  seg.  clxv.  Il  est 
vrai  qued'aulrcsaltriluient  cet  ouvrage  à Arislun  de  Céos, 
|)hilosuphe  pv'ripaleliden;  H a étéfndle  de  lesC4)Drondre. 

(15)  li  y a dans  le  texte  que  Thémislocle  so  frottait 
d’huile  : métaphore  prise  de  l'exemple  des  athlètes  qui  se 
pn'paraient  ainsi  aux  comUaLv  du  gy  mnase.  Il  no  doutait 
pas  tjue  le  roi  des  Perses  ne  comprit  enfin  que  le  seul  moyen 
de  vaincre  les  (irccs , c'était  de  les  attaquer  avec  de  grandes 
j forces  par  mer,  qui  était  leur  endroit  faible.  H ne  se 
I tmmpa  p<ônl  dans  sa  conjecture,  el  persuonen  aTail  prévu 
plus  siirenieiil  que  lui  ce  qui  devait  arriver.  Aitssi  Thucy- 
dide liv.  1 , c.  cxxxii  , dit-il  de  lui  qu’il  était  d'une  très 
grande  habileté  à prévoir  les  ehuses  fultires. 

I (IGi  Lauriuin  était  une  montagne  de  l'AUique,  près  du 
I promonluire  de  Sunium.  li  parait  que  ces  mines  é.aieot 
! çpuisees  du  temps  de  Pausaiiius. 

(17)  Il  fallait  du  courage  pour  faire  ertie  proposition  ; ce 
qui  la  rendait  hasardeuse , c’est  que  le  peuple  d'Atbènea 
é.ail  pauvre , et  qu’il  trouvait  sa  plus  grande  rMsource  dana 
I Ica  revenus  de  l’elal. 

L'jled'fcgine  était  en  facedu  Pirée;elc'estcevoisinagc 
qui  faisait  «lire  A Périclès  qu’elle  était  comme  uue  tache  sur 
l'cell  du  Flrée.  Pausanlas,  lit.  Il,  c.  ixix , dit  aussi  que  la 
puissance  des  Kgiiièles  était  si  considérable,  qu'ils  surpas- 
saient en  f«)rres  uavaU^s  h*s  Aihéuiciis  eiix-mémes,  et  que, 
dans  la  giierrc  cxHilrc  les  Perses,  léur  ville  fui,  après 
Alhèuw , celle  de  toute  In  Grèce  qui  fournit  un  plu.s  grand 
ijonibri'  de  vaisseaux. 

j (f«)  Plutarque  mil  Ici  Hérodote,  qui  dUscuIemenl.  liv. 
j \ 11  ,c.  c\uv,  (iiieThéinUlocle  persuada  aux  Athéniens  de 
I c«»n*tnjire  «leux  cenU  vaisseaux  pour  soutenir  la  guerre 
I ciinirelex  tginètes.  Mais  Thueydijle,  Ilv.  I ,c.  xiv,  dü  po- 
I Mlivemeiil  que  Thénjbtode  fit  valoir  deux  raisons , l'une 
i prise  de  la  guerre  oüiiIit  les  hahilaolfi  d'1-igioe , et  l'auire 
(lu  ix'lüur  du  roi  de  Perse , qu’on  craignait.  Platon,  liv.  111, 

; des  loin.  II,  p.  698.  conflime  le  rapport  de  Tüucy- 
! dide , el  rnartpie  evpirssémenl  que  tous  les  jours  on  rece- 
vait à Athènes  des  nouvelles  des  préparatifs  immenses  que 
. Darius  faisait  contre  la  Grèce  ; que  ce  prioee  étant  mort , 
on  sut  que  son  (ils  Xerxès  avait  hérité  de  ses  projets  de 
vengeanc«* , cl  iiu'il  se  préparait  à venir  l(s  exiruier  j cc 
I qui  jetait  les  Athéniens  dans  une  grande  cunslernaliim.  Il 
I n est  pas  vraist'rnblnble  en  effet  que,  dans  noe  circonstanec 
si  critique,  ThéinUlocle  n'ait  pas  présenté  an  peuple  une 
raison  si  furie  et  si  dmsive. 

j (19)  Le  passage  de  Plalon  est  daus  le  IV*JivTc  des  Lois. 
Voycî  ect  endroit. 

I (!ÿ))  Ces  auteurs  voulaient  sans  doute  cacher,  sons  des 
, prétextes  honnètt's,  l’ainoarsans  bornes  de  Thémislocle 
I pour  l'arginl.  Hérodote,  liv.  VIH,  c.  cMi,  dit  que  ce  gé- 
néral eu  était  avide,  et  qu’il  ne  cessait  d'en  amasser.  Mais 
d’un  autre  côté,  comment  accorder  celte  imputation  d’a- 
varice, avec  les  largesses  qu'il  teisait  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  des  intérêts  do  la  république^  H teut  croire  que 
ceUeavaricen'étail  pas  proprenuml  le  désir  d'entasser  des 
richesses , mafs  un  effet  de  son  ambition  , qui  lui  faisait 
prendre  tous  les  moycus  «l'avoir  de  l argeol,  afin  de  l'em- 
ployer A gagner  ceux  (jui  pouvaient  le  servir  dans  tes  des- 
scint.  Il  était  bien  aise  aussi  d'en  acquérir  aOn  de  salis- 
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faire  le  goût  qu'il  arait  pour  la  inagniflceDce , et  dont 
Plutarque  va  bientôt  parler.  ' 

C21>  nermione  était  une  Tille  manlime  du  Pt^lopoDoÿse, 

dans  le  goUe  de  l’Argolide. 

Le*  joueur*  de  l)re  jouissaient  d’une  grande  ainsidéra- 
tion , non  seulenïent  cbea  le»  (irecs , nuiU  encore  che*  U*s 
BarlMr»  ; c'étaient  des  gens  inslruiis,  qui  ne  se  bornaient 
pas  à chanter  et  à jouer  de  la  1 j re  ; ils  »e  nwlaient  aus>i 
de»  affaires  publiques,  et  étaient  fort  utiles  aux  hommes  d é-  ; 
(alqui  les  consultaient.  Nouseii  avons  vu  un  exemple  dans 
CT  1 haletas  qi»e  Ljeurgue  attira  de  Crète  à Lac4  démone. 

(22  Phrxnichiis,  poêle  tragique  d'Athènes,  fut  contem- 
porain d’K*cb>le  et  disciple  delliespis.  Theniistocle  fit 
jouer  sa  pièce  la  quaraniiérue  année  de  la  Si>i\anle-quin- 
xièineolxniptado,  troix  an»  après  la  xidolre  de  ^alaluioe.  , 
La  tragédie  cooimcnçail  alors  â soriir  de  son  enfance , et  j 
à Caire  quelques  pas  vers  la  perfection;  en  sorte  que  les 
AlhénlcDB  avaient  un  grand  goût  pour  ce  spectacle,  et  que 
les  riches  citoyens,  dan»  les  jeux  qu’il»  donnaient  au  peu- 
ple , disaient  jouer  les  nouvelles  pièces  avec  toute  la  ma- 
gnificence dont  elles  étaient  uuceptiliies. 

|23iCéos,  iledelamcr  Kg  *e.  — Sioiooldc  avait  fait 
des  lameolatioiis  dans  lescjiiriles  il  déplorait  les  nialheui's 
arrivés  * plusieurs  pmuone*.  U avait  décrit  en  vers  les 
batailles  de  Marathon  et  de  Salaminc , et  avait  eompose 
des  élégies , dos  od<»  et  de»  tragctlies.  Il  jouit , pendant 
sa  vie , d’une  grande  réputation  ; et  elle  so  coivsi-rva  après 
sa  mort  ; car  Platon , dans  le  premier  liv  re  de  sa  Hrpubli’ 
qtif . lui  doniM'  Vepithète  de  dirin.  Il  mourut  la  premièrr 
année  de  la  soiianle-dii-builièine  oljmpiade.  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

Plutarque  j^ace  celle  réponse  â Siraonide  sou.s  l'archon- 
tat  de  Thémistûclc , qui . d'après  cela  , doit  tomber  à la 
troisième  ou  quatrième  année  de  la  soixanle-oiuièmc  ol  v ni- 
piade  ; mais  Ctirsini . dans  ses  è'nstr»  Attiqttrs , tnni.  I . 

р.  et  toni.  lU  , p.  Mi , a Ires  bien  prouvé,  d'après 
àt»  passage»  de  Thucydide  et  de*  plusieurs  autre»  auteurs 
anciens , que  Piniarque  s’est  trompé.  Tliémistucle  aurait 
été  trop  jeune  alors  pour  être  revêtu  de  celle  pr«nièn* 
charge  de  la  république.  D'aüteun,  on  vient  de  voir 
que  les  Athéniens,  â peu  près  â cette  épocpie . trouvaient 
mauvais  que  Thémistode  voulût  rivalUer  avecCimonen 
magnificence,  tandis  qu’il  élailâ  peine  connu;  etc'ostce 
qn’oo  n’anrail  pu  dire  d’un  citoyen  qui  aurait  exercé  les 
fonctions  d'arcbiKite  éponyme.  Enfin  Thucydide , liv.  1. 

с.  xciii , dit  que  Thémistode  était  archonte  l’anuée  que 
les  murs  du  Piréc  commencèrent  A èlre  relevés;  ce  qui 
n’eut  lieu  qu'aprês  la  lta>aille  do  .Salamine , que  les  (;recs 
gagnèrent  la  première  année  de  la  soixanle-qiilniiènir 
olympiade.  Hérodote  en  fournil  une  nouvelle  (vreuve  dans 
le  livre  septième  de  son  Histoire,  c.  cuiii.ou  il  dit  que 
'l’hémistocle  venait  d'èire  DOiivellemenl  elevé  .lui  pre- 
mière» places , lomiue  Xerxès  euira  en  Grèce.  Il  n'etait 
donc  pas  premier  areboote  deux  ans  avant  la  bataille  do 
Marathon. 

(21)  Hérodote , liv.  VU,  e^  xxxii , dit  formellement  que 
Xerxès eoToya  dnhérants  dans  toutes  les  villes  de  la  (irt^e, 
Athènes  et  l.acédémone  exceptée»,  pour  demander  la  terre 
et  l’eau.  Il  donne  la  raison  dt*  cette  exception , c.  cxxxiti, 
oh  U dit  que  Darius  en  avait  envoyé  précédemment  à ces 
deux  villej  pour  le  même  sujet  ; mau(|uc  les  Athéniens  les 
avaient  jetés  dans  le  Baraihre , ftvsse  où  l'on  précipitait  les 
criminels.  Si  Plutarque  parle  de»aiulMR»adeiirs  do  Darius, 
la  même  difficulté . prise  de  la  jeunesse  de  Theniistocle  a 
cette  ép  ique,  sulmslc  toujours. 

C'etaii  la  formule  ordinaire  de»  mis  de  l'erse,  quand  ils 
voulaient  qu'un  peuple  se  smimii  à eux,  de  leur  envoyer 
domaodiT  la  terre  et  l'eau , c’esl-h-dire , une  enlirrc  siijé- 
tion , désignée  par  le  renoncenient  i la  propriété  de  deux 
diQsessi  nécessair.s  à la  vie. 


DE  THÉMISTOCLE. 

(251  Zèle  éüii;  une  ville  de  rAsic-MInoure.entre  la  Cap- 
psdoce  et  le  Pont-Fuxin , différente  d'une  autre  ville  qui 
éUll  dans  la  Troade.et  qui  s'appelaitZelée.  roy.STaxBov. 
liv.  XII  et  XIII. — Ol  Arthmiu»  n'élait  pas  établi  a 
Athènes,  comme  traduit  M.  Darier,  quoique  le  texte  ne  le 
dise  pa».  Dénktstliène , dans  sa  quatrième  PhUippiquf, 
aprH  avoir  rapporlé  le  décret  qui  notait  Arlhmius  d'in- 
famie cl  le  dfcJaniÜ  l’ennemi  des  Athéniens,  lui  et  toute  sa 
postéîiîé , fait  remarquer  la  dignité  du  peuple  athénien , 
ijui  traita  en  enuemi  public  un  Z<  lite.  un  esclave  du  ix» 
de  Perse.  I schine , dans  sou  Ornttoa  sur  la  rouronne.  dit 
aussi  que  peu  s'eu  fallut  qii'Arlhmiit»  de  Zèle,  qui  était 
venu  â Aihèiies , et  avec  lequel  Iw  Athénien»  étaient  unis 
par  l'hiwpitaUié , ne  fût  ooudamiie  A mort  pour  avoir  porté 
en  Grèce  l’or  des  Mèdes  ; mais  qu'il»  se  cooleolèrent  de  le 
bannir  de  la  ville.  L'hospilalitequ'ArIhmius  avait  eontrac- 
twavec  les  Athéniens  suppose  qu’il  o'y  demeurait  pasha- 
biiucllemeitt,  et  qu  il  n’y  était  venu  qu’eo  passant.  Enfin, 
la  qualité  d’esclave  du  roi,  que  lui  donne  liemoslhène , 
ntorilre  qu’il  ne  s’était  pas  tran»i>orlé  à Alliènes  pour  v 
établir  son  domicile. 

Ce  Ghiléus , dont  il  est  parlé  quelques  lignes  plus  liai . 
était  dcTégéeen  Arcadie  ; ce  fut  lui  qui,  jouissant  à I.aa‘- 
demnoe  d’im  plus  grand  crédit  qtte  tous  les  autres  élrao- 
gers,  détemiina  les  Sparùalcsà  répondre  favorablement 
aux  ambassadeurs  athéniens  envoyés  pourleitr  demander 
du  secours  contre  Mardunius. 

126)  M.  Dariera  mt*  Arléinise  au  lieu  deTerapé.  M.  Da- 
cier  cite  .1  ce  .sujet  Hérodote , liv.  VU,  c.  a.xxtti.  Je  ne 
! sais  dans  quelle  édition  M.  Dacier  a lu  Artémise  au  lieu 
! de  Tpm|x^;  dans  celtes  que  j’ai  vues , il  n’y  a que  ce  der- 
' nier  ntot  : et  ta  suite  du  texte  suppose  que  Plutarque  avait 
i écrit  de  même , puisqu’il  dit(|iie  b*s  Athéniens  .voyant  que 
I la  Thessalie  s’était  dmiaree  pour  le  roi , envoyèrent  Tbé- 
mistocle  h Arlémisiiim  avec  uneflone.  D'ailleurs,  Plutar- 
: que  pouvait-il  dire  que  Thèmisloclecondnisil  une  armée  A 
I Ariémisium  piMir  défendre  la  Thes.salie , tandis  qu'il  mar- 
' que  plus  bas , d’une  mmiière  non  i qiiivoi|ne , comme  l'ob- 
; sene  M.  Dacier  lui-nH*me , la  position  d'ArlemUc  ou  Ar- 
I léniUium? 

j (27)  II  s’agil  du  détroit  de  l’EuIiée , île  de  la  mer  Egée. 

; qui  était  do  la  Béotie  par  un  bras  de  mer  fort  étroit 

j nommé Euripie.  Arlémisum  était  un  promontoire  decetle 
I lie,  la(]iielle  s’appelle  aujourd’hui  Négrepont. 
i (28)  Hérodote,  qui , dans  son  huitième  livre. a fait  le  dé- 
I nombrement  de  tous  les  vaisseaux  des  Grecs,  dit,  c.  i. 
' que  les  Athénien»  en  amenèrent  d’atwrd  cent  viiig-«epl; 
I et  il  ajoute,  c.  xiv,  qu'il  vint  aux  (trocs  un  renforl  de  cin- 
; (|uanle-lnMs  vaisseaux  albénien»,  cc  qui  faisait  en  tout  cen 
quatre-vingts.  flotte  en.ièrc  se  montait  A deux  cent 
' soixanle-onxc  navires,  uns  compter  les  vaisseaux  Acin- 
' qualité  rami’S , qulktxxlote  porte  â neuf.  D'ailleurs . les 
I AlhénicDS  eu  avaient  prêté  vingt  aux  ( Iialridiens  ; ainsi , 

I ils  fournirent  A eux  seuls  deux  cents  vaisseaux , tandis  que 
I le  reste  delà  Grèce  n'en  donna  que  soixanle-onze. 

(29)  Gelle  dbpule , suivant  llmKlole . liv.  Vlil.c.  ni, 

, aurait  cnlraioe  la  ruine  totale  de  la  (^rèce,  si  les  Athé  - 
niens , qui  le  prévoyaient,  n'eussent  ciMé  aux  Lacédémo- 
; nieus.  Ils  agirent  sagement , ajoute  cet  hisloricn  ; car,  au- 
tant 1a  guerre  est  plus  lâcheuse  (jue  la  paix , autant  les  divi- 
sions iutesiines  sont  plus  dangeriHises  qu'une  guerre  qui  sc 
fait  d'un  eommuii  accord.  Je  ne  sais  si  TtiéniUluclc  comp- 
> tait  réidleiiii’ul  sur  la  pnunesse  qu'il  faisait  aux  Albénieus, 
ou  s'il  ne  parlait  aiusi  que  pour  tes  encourager.  Ce  qu’il  y 
a de  ceiiaiQ . c'est  <|ue , bien  loin  que  dans  la  loiie  le  La- 
cédémoniens leur  céda^si'ut  volontairement  la  première 
place,  les  Athéniens  ue  l’otMinrenl,  comme  les  dit  cncorr 
i Hérudole , qu’eu  prétextant  l arn^.incc  de  Pâusanias.qui, 
par  son  faste  ,irrt:a  les  alliés.  Il  faut  ajouter  que  la  sageæ 
1 et  i'équilé  d’Arislidc  ne  eonlrihtiiTcQt  pas  pen  A eolover  1c 


U. 


4»6 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  TIIEMISTOCLE. 


coinmandoin^ol  aiii  SparliaU>s  |K)ur  le  faire  passer  aux 
Athc^nieiis. 

|50i  Les  ApiiMt's  étaient  uti  lieu  situé  sur  le  ffotfe  de  Ma* 
pnésie,  Ie(|iiel  prit  son  nom  du  départ  des  Ar(;4maules,qui 
firent  Toilu  de  cet  endroit , suivant  SlralK>n , liv.  IX , pour 
aller  A la  conquête  de  la  Toi«in  d’iM*.  D'autres  prétendent 
que  ce  nom  vient  de  ce  que  K*s  Arffonautcsabandonoèrent 
daas  re  lieti  Hercule,  qti'nn  avait  misé  terre  pour  aller 
chercher  de  r(‘an.  Comme  rc  fut  là  qiills  se  remirent  en 
mer  après  avoir  fait  leur  provision  d'eau , œ lieu  en  prit 
le  nom  d’Aphètes , c’est-à-dire  Heu  d'où  l’on  part.  C'est 
le  sentiment  d'Hérodote  » llv.  Vit,  c.  cvaii. 

t3ll  Ces  deux  cxmts  vaisseaux  , dit  lierodote . liv.  VIII , 
c.  vu , d(>vaieQt  |>asser  par  derrière  l'ile  de  Sciathos  dans 
l'Euripe,  pri*s  du  cap  de  Capliarée,et  aux  environs  de 
Gereste,  de  crainte  (lu'eii  doublant  rEiil)ée  ib  ne  fussent 
aperçais  par  l’ennemi , qu’ils  voulaient  envelopper.  Ce  dé- 
tachement, arrivé  à ce  |K»tc,  aurait  fermé  les  depriéros 
aux  (^rees , tandis  que  le  reste  de  la  Hotte  les  aurait  atta- 
qués de  front. 

.Scialhos  est  une  ilc  située  vis-à-vis  delà  Mapiésie,  con- 
trée de  Thessalie,  en  face  du  mont  l’élion  et  des  Ipnes. 
Entre  l'He  de  Sciathos  et  les  cotes  de  la  Ma^ésie , il  y a 
un  canal  étroit  qui  n'est  que  la  cunüaualiuude  lainer  Arté- 
misium.  On  l'appeUe  atijourd’liiii  Sciatho , ou  .Scialhi , ou 
Sdatlu.  lierodote  de  M.  Larcher,  à fa  Table  géograpkiqite. 

(.12)  I^  Eul>éens  s'étaient  d'ahord  adressésà  Eurybîade, 
et  l'avaient  prié  d’alteodre  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  mis  en  sûreli'  leur»  enfants , leurs  femmes  et  leurs 
esclaves.  Mais  Kurv'biadc , étonné  ^ la  multitude  des  tri- 
rèmes des  Barbares,  dont  les  unes  venaient  l'attaquer  de 
face , et  les  autres  tournaient  l’Kubée , ne  songeait  qu’ô 
aliandonner  le  comlxit.  Alm^  les  Eubéens  allèrent  trouver 
Tlicmistocle  ; et  moveimaiil  trente  talents , enviroD  cent 
doquiute  mille  livres,  ils  l’engagèrent  à fàirc  rester  la 
tlolle  devant  l'Eiibée,  cl  d'y  livrer  le  comivat.  Thémistocle, 
pourretenirlesGrecs,  remit  a Eurybiadecinq  talents.  Cc- 
iuhci  gagné,  U n'y  avait  plus  qu'Adiinantc , oonimaiidanl 
<les  Corinthiens,  qui  voulût  metlreâ  la  voile  et  partir 
sur-le-champ.  Tliéniislocle  lui  parla , et  accompagna  son 
discours  du  don  de  trois  talents  qu’il  envoya  au  vaisseau 
d'Adimante.  I^gétiéranx,  éltraulés  par  oes  présents,  guù- 
lèrent  les  raisons  do  l'hémistocle,  et  restèrent  à leur  poste. 
Ce  récit  d’Hérodote  est  un  peu  diflércnt  de  celui  de  Plu- 
tarque, qui  fait  honneur  à Thémistocle  d'un  désintéresse- 
ment  que  ce  général  n'eut  pas  ; car  Thémistocle  lui- même 
gagna  beaucoup  engardant  secrètement  le  reste  de  l’argent. 

I^  galère  sacrée  dont  parie  ensuite  Plutarque  était  i 
celle  (|ue  les  Athéniens  envoyaient  loua  les  ans  à Üélos  pour  | 
faire  des.sacrifices  à Apollon.  On  a prétendu  que  c étaii  le  | 
mrm<>  vaisseau  sur  Ictpiel  Thi^i^  avait  mené  eu  Crî’tc  les 
quatorze  jciims  enlauts  que  li‘s  Athéniens  payaient  en  tri- 
but à ^linos. 

llistii^,  ville  maritime  del'Kubée.  — Olyson,  ville 
de  niessoUe.  — Entre  cette  ville  et  la  côte  d’Ariémisium  , 
il  y a tout  le  golfe  Pélasgi(|ue  et  toute  la  Magnésie,  jusqu’à 
la  ct'tic  de  la  mer  de  Macédoine. — Le  lieu  où  était  le  petit 
temple  de  Diane,  dont  parie  ensuite  Plutarque , s’appelait 
Drymiis  ,àcausüdu  Uns  dimt  il  était  entouré. 

1.3  LI.es  Ioniens  étaient  une  Ct)louie  d'Athènes,  quis’était 
établie  dans  rAsie-Miueurc.  Au  reste,  Plutarque  nedoune 
ici  que  te  sens  de  ce  que  Thémistocle  écrivit  sur  ces  pierres. 
Hérodote , liv.  VllI,  c.  xiii , le  rapporte  plus  au  long. 

(35)  Les  iieupics  de  la  Doride  avaieni  embrasse  le  parti 
de  Xerxfs  ; voilà  pourquoi  il  cuira  daus  la  Grèce  par  leur 
pays , et  brûla  toutes  les  villes  qui  étaient  sur  les  liords  du 
Géptiise.—  Les  Grecs  dont  Plutarque  parle  étaient  lospeu- 
ples  de  l'Achaîe  cl  <le  tout  le  Péloponnèse.  L'est  ponr  eda 
qu’il  ne  pensait  qu'a  sauver  celle  partie  de  la  Grèce  qui  les 
inléretsait  davantage. 


I (36'  C’est  une  métaphore  empruntée  du  théâtre,  où, 
dans  les  Iragrilies,  quand  des  moyens  humains  ne  suffi- 
saient pas  pour  amener  le  dénouement,  oo  avait  reooun  à 
uue  machine , c’est-à-dire  à quelque  divinité.  C'est  ce  qui 
a fait  dire  à Horace  dans  son  Art  poétiqMe  : 

Nec  Deus  tntentt . niai  dignus  viodke  nodos 
Inciderit. 

« >'e  faites  point  intervenir  un  dieu  pour  le  dénouement , 
I à moins  que  le  nsud  ne  mérite  cette  inlervcnUon.  > 

(37)  Ce  dragon  était  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade, 
c'est-à-dire  pn)teclrice  de  la  citadelle,  (|ui , coenme  on  l'a 
dit  ailk'iirs , s'appelait  Polis. 

(58)  Dans  Hérodote,  c'est  la  prêtresse  de  Minmc  qui 
publie  ces  prodiges  ; et  cela  est  plus  rraiseroblaldc. 

(39  Athéniens  avaient  eu  de  la  Pythie  une  première 
réponse  très  effray  ante , qui  lenr  ordonnait  d'abandonner 
I la  ciladelle , et  qui  leur  annonçait  la  ruine  totale  deleur 
I ville.  lU  Y retournèrent  une  seconde  fois,  et  en  oldinrent 
I une n^pouse  motus  dure;  c'est  l’oracle  dont  PltUarque 
parle  , et  qui  est  rapimrté  par  Hérodote , liv.  VII,  c.  ciu. 
Cet  oracle  avait  été  sûrement  dicté  par  l'hémistocle;  U est 
Invp  couforuie  à l'avis  qu’il  avait  proposé,  pour  ne  pas  y 
recouiiallresoii  iuUuence  sur  la  Pythie. 

C toi  Ce  ue  fut  pas  sans  peine  que  l'av  is  de  Thémistocle 
prévalut.  Le  sens  de  l’oracle,  dit  Hérodote,  liv.  Vil, 
c.  ctu , fut  discuté , et  les  sentiments  se  tronvèrenl  très 
partagé. 

Trézène,  dansl'Argolide,  à l'entrée  dn  golfe  Saro- 
nique.  — D’autres  Athéniens  envoyèrent  leurs  hmtlles  à 
Egine  et  à Selainine. 

(12  ) Le  soin  des  habitants  dcTrezènepourfeire  instruiiv 
les  enfants  des  Athéniens  mérite  d’étre  remarqué,  sur- 
U)ut  dans  le  temps  d’un  si  grand  trouble.  Il  prouve  l'im- 
portaivcc  que  les  Grecs  attachaient  à l'éducation. 

(43)  L’autorité  d'Aristote  parait  ici  préférable  i celle  de 
Clidénius,  écrivain  Iveauooupnioinsamnu  ; d'autaiitqo'Ilé- 
rodolc , qui  a donné  de  grands  details  sur  tous  cea  événe- 
ments , ne  parie  point  de  cette  drconstaiipc. 

( f l)  Outre  ces  vieillards , que  leur  grand  Age  obligea  de 
laisser,  il  y en  cul  plusieurs  qui,  par  un  motif  de  religion, 
ne  voulurent  pas  quitter  Athènes. 

(45)  llcfüdolc  ne  reproche  point  à Eurybiade  im  défeut 
de  courage  ; et  les  Sparlia  es , qui  ne  flattaient  pas  leurs  ci- 
loyens , mi  décernèrent  ie  prix  de  la  valeur , eu  donnant 
à l'hémistocle  celui  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  Ils  le 
noimnèrenl  deux  fois  au  oomniaadcment  de  la  fiolte,  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  de  la  famille  royale;  et  le  second  témoi- 
giugedc  leurrooHanoe  prouvequ'il  l'avait  raérilécla  pre- 
mièiv  fois  qu'il  avait  cooiinaodé. 

(46j  Suivant  Hérodote,  liv.  VUI , c.  ux , ce  ne  fut  pas 
Eurybiadequi  dit  celaà  l’hémistocle,  mais  Adimanle , gé- 
néral des  Coriiiibieus,  qui  lui  Ht,  peu  de  temps  après,  une 
seconde  réponse  plus  dure  encore,  /à.,  c.  lxj.  Ces  mois , 
ceux  qui  restent  derrière /es  atiires,  signifient  ceux  qui  sont 
vainc^is  à la  course.  C’était  l'expression  propre  dans  les 
jeux  de  la  course.  De  là  elle  s’est  prisemétaphoriquemenl, 
pour  signifier  ceux  qui  sont  vaincus,  qui  ont  du  dessous, 
qui  perdent  leur  cause;  comnveon  le  voit  par  un  passage 
de  lAJax  diî  Sophocle,  vers  1 244. 

|47)  Il  veut  leur  faire  enleudre  que  tes  Athéniens , avec 
i leurs  vaisseaux , seraient  en  état  d’aUer  faire  ailleurs  des 
conquêtes  et  des  établissements.  Dans  Hérodote , Tbémis- 
loclc  dit  à Eurybiade  que  les  Albeniciu,  s'ils  étaientaban- 
douués , SC  trausporleraienl  avec  leurs  femmes , leurs  eu- 
faulsel  leurs  esclaves,  à Sii  iseu  Italie,  qui  leur  appartenait 
depuis  long-temps,  et  dont,  suivant  les  oracles,  ils  devaient 
être  les  fondateurs.  /6.,  c.  lui. 

(48)  Le  grec  nomme  ces  poissons  Theulldes;  et  Aroyot 
a traduit  ce  mol  par  casserons.  C’est , diseiil  ses  éditeurs , 
la  petite  espèce  de  (Kvkson  volaul  que  les  Romains  appo- 
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laient  loligo.  Ce  poUsoo  jelleune  Uqurar  noire.  Plusieurs 
auteurs  le  ouoToudeut  arec  la  s^che,  qwiique  ArUlolc  les 
dislininw.  C‘est faute  d'avoir  bien  ubeirné  la  slruclure  des 
parties  ialérieures  de  ces  poûsous , t|ue  les  auciens  ont  cru 
qu'ils  o'avaieot  point  de  cœur.  Ou  le  trouve  dans  le  ventn‘ 
de  l'animal  ; il  est  de  fonue  triangulaire  « n’a  qu'un  veii- 
trkuJe  et  deux  oreillettes.  Voyei  la  traduction  de  V Histoire 
des  animaux  d’Aristote,  par  Camus,  lom.  II,  p.  510. 

(19|  On  prit  l’appariliou  de  cot  oisi'au  ptHir  un  signe  de 
la  protection  de  Minerve , paroeque  la  diouetle  lui  fêtait 
conaacr^,  et  qu'elle  était  le  symbole  parliculiiT  d'Atbt'ues; 
onlaroU  sur  presque  toutes  les  médailles  de  (X‘tle  ville. 

(50)  Plutarque  s'est  mépris  en  supposant  que  Sidnut 
était  Perse  de  nation.  V a-t-il  ancuuo  vraiseuibtaiicc  que 
Tbéraiatode  eût  oonflé  à un  Barbare  l'éducation  de  ses  eu 
lants  i’  Notre  historien , suivant  la  coujecturede  M.  Dacier, 
aura  pu  être  induit  en  erreur  par.  un  pasage  d’Ileroüote, 
liv.  VIII, c.  Lxxv. 

(.51 1 Pour  SC  foire  une  idée  claire  de  la  disposition  de  la 
flotte  des  IVrscs,  U fout  consulter  llerodote , traduction 
de  M.  Larcher,  loro.  V,  p.  435  et  suivaules,  première  édit. 

(52)  Il  semblerait,  par  le  nCit  de  Plulan|ue,qu'Aristide 
était  alors  sur  la  flotte  dos  (irecs  ; mais  llérudole  le  fait 
parlir  d'Êgioe  pour  venir  donner  cet. avis  à Thémkto- 
de.  En  effet,  il  s’était  re(in>  dans  celle  ilc  depuis  qu'il  avait 
été  banni  d’Albènes  par  l'ostracisinc. 

(55)  La  plupart  des  ilos  avaient  été  forcées  d’embrasser 

le  parti  des  Perses.  Ce  Pauétius,  fils  de  Sosimènes,  n*pasM 
du  oVlé  des  Grecs  avec  le  vaisseau  qu’il  cuminandait.  l'in 
mémoire  do  cotte  action , un  grava,  sur  le  trépied  qui  fut 
consacré  é Delphes,  le  nom  des  Téniens  parmi  ceux  qui 
avaient  eu  part  à la  défaite  de  Xerxès.  Ce  vaisseau  lénien, 
qui  pma  du  cûtédesGrecséSalaaiiiie,  oimpléla,  aveca*- 
Ini  de  Lemnos  qui  était  venu  les  joindre  auparavant  A Ar- 
lémisium,  le  nomlire  de  la  flidle  grecque,  cl  la  porta  à . 
trois  œot  quatre-vingts  vaisseaux.  Plutarqucdit , une  ga- 
lère ténedienne  ; mais  il  vaut  mieux  s’eo  rapporter  à Hé-  ' 
mdole,  plus  voisin  des  temps  dont  il  écrivait  l'hisluire , et 
qniavait  foit , pour  s’assurerde  la  vérité,  toutes  les  nTbcr- 
ches  pottiblcs.  l'énédos  était  uue  Me  silmV  vis  à-v»  de  la  | 
Tnmde,  hors  de  l lletlespont,  avec  une  ville  du  même 
nom.  Ténus,  dans  la  nier  Êgee,  était,  selon  les  um,  au 
nombre  des  C)clades,  et  une  dos  Sporaües,  solou  Us  I 
autres.  I 

(51)  PbanodèfDC,  liistorien  fort  ancien,  qui  avait  écrit  , 
une  Histoire  de  l'Attique.  — Acesludure  avait  fait  une  //is-  I 
foire  grerque.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Acesturides , ' 
auteur  d’un  Traite  drs  choses  fabuleuses  des  rilles. 

(55,  Stration,  liv.  IX,  p.  601.  dit  que  ce  sont  deux  mon- 
tagnes sur  la  côte  vis-à-vis  deSalaniiuc , qu>s(‘pan’ot  Vté*  { 
gare  de  l'AUiqtie , et  qu’on  appelle  Cornes.  Suivant  lléro-  j 
^e , liv.  VIII,  c.  xc , Xerxès  était  assis  au  pied  du  muut 
Egalée,  vis-à-vis  deSalamine,  d'uü  il  oonsidérailtout.  i 

(56)  Ce  siège  n’elait  pas  d'or,  mais  d’argent  ; il  fut  con-  | 
sacré  dans  le  temple  de  .Minerve,  avec  le  cimeterre  d'or  de 
Mardunius,  qui  fui  pris  ensuite  a la  bataille  de  Platée. 
Démosthèoe,  qui  l’avait  vu  luillc  fois,  l’appelle  siège  à 
pieds  d’argent. 

(57)  Lne  flamme  pure  et  vive  était  toujours  uo  signe  b- 

vorable  ; ou  le  voit  dans  l'^ueide  pour  Ascagoe , et  dans 
Tite-Live  pour  Servius  Tullius. — L'etemuiiieul  était  pris  1 
•uiti  pour  un  boa  augure;  et  cette  superstition  cad  bieu 
ancienne  : il  y en  a un  exemple  remarquable  dans  llo-  1 
mère , livre  dix-septième  de  VOdgssce,  v.  545,  et  sans  au-  ' 
cune  distinctioQ  do  côté  droit  ou  du  côté  gauche.  Cette  ' 
distinction  s’établit  dans  la  suite  ; les  éiemumcals  à druito  j 
furent  pris  seuls  pour  dessignes  heureui.  | 

(58)  Ce  siiroom  de  Biccfaus  veut  dire  ervel  ; et  je  ne  l'ai  j 
trouvé  nulle  autre  part  atlribiié  à ce  dieu,  il  u'y  a niéine  | 
dam  rhisfnirc  rien  (|ui  indique  <|ue  les  AIhénieus  lui  aient 


immole  ties  hommes;  il  était  plutôt  honoréà  Alliôncscoitiine 
un  dieu  bienfaisant , à qui  l’on  donnait  iiiéine  le  nom  do 
.Ifei/irhiiis , doux  comme  le  mii‘1.  La  raison  qui  l'eût  pu 
faire  appeler  rnu-f  viendrait  de  ce  qui  se  pn)li4|uail  o 
Aleva , ville  d’Arcadie  , où  l’on  frap(»aÜ  de  verges  les  fem- 
mes près  de  l’autel  de  Uaeebus , comme  à Sparte  ou  fouet- 
tait les  cnfauls  sur  l’autel  de  Diane.  On  trouve  ce|>endaul, 
dans  quel(|ucs  Iles , de  ces  sacriflees  humains  faits  n Buc- 
duts;  et  a‘la  vient  sans  doute,  suivant  l'olistrvatiuu  ilc 
M.  Daeier  , de  ce  que  les  iiisubires  imt  toujours  été  phu 
cruels  que  les  peuples  de  la  (erre  ferme. 

(59)  Dceelee,  liuurgde  rAtlique,dc  la  tribu  llippolboou- 
lide.  IlonMioli’ , I.  \ Ifl , c.  \aii , dit  (|u'il  était  ik*  PalU'iie, 
bourg  (le  la  tribu  Aiilioeliuic;  cl  Diodore  de  .Sicile,  1.  XI , 
c.  XXVII,  le  foit  frère  du  poète  Ksebyle. — Pediec  était  uue 
petite  V ille  de  l’Allique.  liérodote  iionuuc  le  frère  de  Xcrxes 
Ariabignès  ; luab  il  ne  donne  aucun  délai!  sur  la  manière 
dont  il  mourut  : il  dit  seulement,  ibid.,  ch.  xxxxix  , qu'il 
était  général  de  l'amiec  navale,  et  qu'il  périt  à cette  ba- 
taille , ainsi  qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  dislim'- 
lioo,  tant  Perses  que  Milles  et  autres  alliés.  11  l’appelle  ail- 
leurs Artobazanes , liv.  VII,  c.  ti. 

(GO.:  Arlémise , Qlle  de  Lydganiis , était  origiuairc  d’Ha- 
licaniasse  du  côté  de  sou  p<>re , et  de  Cri'Ic  par  sa  mère. 
Elle  commandait  ceux  d'Halicaruassi* , deCoa,  de  Nysirus 
et  do  (ialydnes;  ces  quatre  vilk’s  fomiuieiit  sou  royauiue. 
Elle  vint  trouver  Xerxès  avei'  eimi  vaisseaux  les  mieux  iH{ui- 
pés  de  toute  la  flotte,  du  moins  aprt's  ceux  des  Sidoniens  ; 
et  parmi  les  alliés , personne  ne  donna  au  roi  de  meilleurs 
conseils.  Elle  se  distingua  a la  bataille  de  Salamine  par  son 
courage  et  sa  présence  d'esprit.  Vivement  (HHirsuivie  par 
un  vaisseau  atheuieii,  et  voyant  qu’elle  ne  pouvait  lui  (H2tap- 
per , elle  prit  sur-le-champ  le  parii  de  couler  à fond  un  vais- 
seau |>erse,  afin  de  foire  croire  anx  ennemb  que  son  vaisseau 
était  grec  ou , qu’ayant  passé  du  côté  des  alliés , il  com- 
battait pour  eux.  Ce  stratagème  lui  réussit  ; et,  par  bonheur 
{K>ur  elle , il  ne  se  sauva  |)crsuune  du  v aUseau  coulé  a foud 
qui  pût  l’accuser,  clk‘  eût  été  reainniie,  elle  aurait  élu 
infailliblement  prise;  car  on  avait  promis  une  récompensu 
de  dix  mille  drachmes  (environ  neuf  mille  livn-s)  à celui 
qui  la  ferait  prboimière  : tant  les  AlluTÙms  étaient  indi- 
gnés qu’une  femme  fût  venue  en  armes  eootre  eux  ! 

Il  ne  font  pa.s  confondre  celle  Arleniisc  avec  une  81111-0 
reine  de  Carie,  du  nk-ine  nom,  femme  de  Mausole,  et  posté- 
rieure de  plus  de  qualre-v  iugi-dix  ans  à celle  Italaille. 

(Gi)  Hérodote  ne  parle  point  de  cette  grande  llamme; 
mab  il  rapporte  aussi  la  circoustance  de  ces  vois  confuses 
qu’on  entendit  : il  est  vrai  qu’il  la  pl.u'e  quelques  jours  avaul 
lu  balaille , pendaut  que  rannéc  de  terre  de  Xerxis  rava- 
geait l'Atl  que. 

Ce  iiiystkjuc  Bacchiu  élait  le  même  que  Bacchus.  La 
vingt  du  lUubBuêdroniion,  romme  on  le  vetra  dans  la  Hr  de 
Camille,  ou  portait,  du  (.eramique  à F.leusis,  une  figura 
d’facclms  couroiiuiH)  de  iiiyrle  , ten.int  à la  main  un  flam- 
beau. Peudaiil  la  marche,  on  chaolail  en  rboiineur  du  dieu 
un  hymne  qui  s'appelait  aussi  lacehus , et  daus  lequel  ou 
répétait  souvent  ce  mot.  C'était  l'hymne  ejne  Dia-us,  sui- 
vant Hérodote,  dbail  avoir  entendu.  ( Aofr  de  ,M.  Larcher 
sur  e<t  endroit  d’ Hérodote.  ) — Tbriaslie  était  située  ODire 
Élinisb  et  Albèaos. 

(62)  Hérodote  dit  que  lesrin'Cssrpr<‘{>ariTenln  eonibat- 
tredèsqu'Eurybiadeeueut  prb  la  n.h>olu  ion.  Le  jour  ayant 
paru , il  y eut , au  lever  du  soleil , un  Imiiblenient  de  lerro 
qu'on  n«enlU  aussi  sur  h mer  La-dessus,  on  fut  d'uvis 
d'adresser  des  prières  aux  dieux , et  d’ap|)c!er  les  IrAcklei 
au  sc-coursde  la  Grèce.  Ou  lit  donc  di‘S  prières  à tous  les 
dieux  ; de  Salamine  même , nu  l'on  était  alors , on  iuvotjua 
Ajax  elTelamon  ,et  l'on  en  oya  un  v aisseau  à Kgiue,pour 
en  foire  venir  Eacus  avec  le  reste  d<s  Êaridt's.  La  coullauco 
qu'on  avait  en  F^cus  venait  de  la  grande  piété  qu'tnviit 
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«ae  ce  prince,  comme  on  Ta  »u  dmw  la  rit  de  Thésce, 
C.  u,el  du  secours  ipie  les  (tires  avaient  InnivC  en  loi  dans 
une  horrible  s^erejKse  qui  aniigcait  la  (litce.  Pait'anias, 
liv.  II , c.  Mil. 

(63.»  Criaient  les  ornements  ri  les  flgiin*s  qn’on  mettait 
ordinairenii’Dl  à la  preme  des  vaisseatii , et  qi.i  s«*n  aieut  à 
ka  distinguer.  — Dajihnrph-  re  signille  fnrir-fanrier. 

(61)  llérodule,  lir,  \'lli  ,c.  scwi.  dit  queXerii*s  , crai- 
gnant que  les  (irres  ne  songj*aw‘üla  faire  voile  > ers  Tllel- 
k*puiit  pour  rompre  le  pont  de  iMleaux  , songea  i prentire 
la  fuite  ; mais  que , ptmr  leur  donner  le  change , il  evava 
de  joindre  Salainine  au  cunlincnl  par  uuc  digue , ri  se  dis- 
posa ^ la  guerre,  ennime  s’il  eût  eu  dessein  de  dunner  un 
autre  oumtial  naval. 

(6.’»!  Xerii*s  était  encore  â Sardes,  lorsqu’il  fit  conslruire 
un  pont  sur  le  détroit , afin  de  passer  d'Asie  en  KimqK*. 
Les  Pheniciensqu'il  avait  charges  de  ce  travail  altacli  lient 
des  Taisseaut  avec  des  cordages  de  lin  ; et  les  Kgvpliell^qui 
J IraTaillaieiil  aussi  se  servaient , pour  le  iiu  nie  eOel,  de 
cordagt's  d’ecorcedeRvIilos.  Le  trajet  de  mer  riait  de  sept 
stades,  environ  un  tien  de  iieue.  Le  pont  fui  à iviue 
achevé , qu’il  s’éleva  une  affrvMise  tempele  <|iii  n»mpil  les  I 
cordages  et  brisa  tout.  Ce  fut  alc»n  que  Xenès  se  porta  à ' 
cette  estraragauce  si  connue  et  si  digne  d’un  prina*  or- 
gueiileuv  , corrompu  par  la  flallerie  : il  coiiimaada  qu’on 
donn.1l  trois  cents  coups  de  fouet  à rilelIis|Huil,  et  y lit  je- 
ter une  paire  de  ceps.  I 

(66) Suivant  Hérodote,  liv.  VIII , c.  et,  ce  fut  encore 
l’esclave  .Siciiinus  que  Thémislucle  lit  partir  awT  quchjues 
autres  personnes  de  cuatiana* , incapables  de  révéler  ce 
qu’il  leur  avait  ordonné  de  dire  au  roi , quand  luetiie  ou 
les  aurait  mis  à la  torture.  M,  Dacier  trouve  le  récit  de 
Plutarque  plus  vraisemi)lable  <|iie  celui  d'IlcnHlote  ; mais 
M.  Larcher,  dans  sa  note  sur  cet  endroit  d’iiérodule , pre- 
firre  celui  de  ce  dernier  historien. 

(67t  Plutarque , dans  cette  phrase , dont  le  sens  n'est  pas 
dévelopjié  , veut  dire  que  si  les  tirées,  qui  à la  Italaille  de 
Platée  n’avaieut  àcombattreque  la  moindre  pari ie<le  l'ar- 
mée de  Xenès  , se  vii-enl  cependant  pri’s  de  leur  ruine,  a 
plus  forte  raiscHi  auraienl-iû  ou  tout  1 craindre  s'ils  lui 
aviicul  donné  le  temps  de  réunir  toutes  ses  forces , ri  (|u  a- 
près  le  comtiat  de  Salamiuc  ils  n'etissent  |tas  trouvé  le 
nio)en  de  le  chasser  d’Liirr)pp.  Le  danger  où  Mardonius 
mil  la  tirée?  i la  bataille  de  Plalee  lut  donc  une  preuve 
aeusiblc  de  la  prudence  de  Thémisloele , et  du  serv  ice  iui- 
porianl  qu’il  avait  rendu  a la  (irt*ce  entière.  ' 

(6K.  fl’elait surl’auteldeMepInne, selon  IlériKlote,!.  VIII, 
chap.  cvviri , ejue  les  capitaines  pnmairiil  chacun  un  billet 
pour  déclarer  celui  qu’iU  croyaient  digne  «lu  prentier  priv, 
et  celui  qui  méritait  le  second.  Les  géueraut , en  don- 
nant à eut-mêmes  le  premier,  n’eurent  qu’un  sufîrage 
chacun , et  Thémislocleeut  la  très  grande  pltirali.é  pour  le 
iccüud  prix;  c'était  rédlcmenl  lui  adjugtT  le  premier. 

(69)  Hans  tférodole,  c'i*st  Théniisl(K.*lt’(|iii , voyant  que 
cseux  avec  qui  il  avait  cmiballu  a Salamine  ne  lui  avaient 
pas  rendu  les  honneurs  qu’il  méribit  par  sa  vicioire,  se 
rendit  à I^cédt^oiie  aussilùt  apres  le  départ  des  alliiHi , 
pour  y recevoir  les  iiian|ut*s  de  disdiieliun  qui  lui  étaient 
dues,  llérudolc  dit  eneore  que  ces  trois  cents  jeunes  gens 
étaient  de  ceux  qu’oii  appelielcschevalim,  ri  que,  de  tous 
les  hommes  qu’il  sache , ’rbemislocle  est  le  seul  que  les 
Spartiates  aient  ainsi  reconduit.  H fut  escorle  jusqu'aux 
iroolières  de  Trgée. 

(70;  Sériphe  était  une  ivellle  île  d’entre  les  Cyclades, 
pleine  du  nMdien,  ou  <jui  même,  selon  ’i'aciJe,  .fwnnf. 
liv.  IV,  c.  XVI , n'était  qu’im  rocher  uü  les  Humains  rclé-  l 
guaienl  urdinairomcnl  les  crimimds.  j 

(7f)  Plutarque  n'a  |nis  rapporte  un  bon  mot  de  Thémis-  - 
Iode  que  Cicernn  nous  a conservé  dans  son  Traite  de  ta  I 
fin  des  èiens  et  drf  maux , liv.  Il , c.  xxxii.  Comme  Simo-  ' 


ukie  promettait  à Thémistocle  de  lui  enseigner  rart  de  la 
iiicnHMre  : • Apprenex-moi  plutôt . lui  répondit  ec  géné- 
t ra! . l'art  de  l’iiDltli  ; car  je  riM*  souviens  même  de  ce  que 
■ Je  ne  veux  pas , et  je  ne  saura»  oublier  ce  que  je  veux.  » 

(72  Thucydide  raomie  fort  au  long  celle  pirtlcularilé, 
liv,  I,c.  xc.  Il  dit  que  le  pndexle  spécieux  d<mt  sesenaient 
les  Spartiates  pour  s’op|H*ser  è ce  que  les  Albénieoa  ne  re- 
levassent les  murailles  de  leur  ville,c’rtail  d'empêcher  que 
les  Barliairv  , s’ils  revenaient  un  jour  dans  la  Grèce,  o’eus- 
senl  un  lieu  fortifie  pour  s'en  siervir  contre  les  (trecs;  mais 
dans  le  fond  iUci’aignaienl  la  puissance  dos  Athéniens;  et 
vraisemblahlemeiil , saus  lev  otages  qu'ils  avaient  à Athènes, 
ils  n'iiiraient  (>as  laiise partir  'l'hémistoclc  ri  librenicni. 

(73  Xous  avons  <lqa  examiné  plu»  haut . note  19)  si  Tbé- 
mistocle  avait  fait  le  bien  de  sa  patrie  en  tournant  les  forces 
des  Athcniem  du  côté  de  la  mer;  et  nous  y renvoyons 
le  b*cti‘ur. 

O I)  Pliitanpie  fait  ail -sion  1 un  passage  d’Aristophaue, 
liai»  sa  cométile  des  Chnnliers  , acte  II , scène  ni , où  ce 
poide  dit  : < Kii  faisant  faire  lionne  chère  A la  ville  , il  la 
» mêla  ri  h confondit  aviT  le  Pin‘e.  • Aristophane  semble 
louer  Thc‘mi>loclc;  mais  il  fait  réellement  une  satire  con- 
tre lui  eu  l’opposant  è ( léon.  Plutarque  veut  donc  le  dé- 
fendre coulii'  cette  eensitre  d’Aristophane , en  disant  que 
Thémislurle  ne  confoiidil  pas  la  ville  avec  le  Piiée , c’est- 
a-dire  qu'it  ne  fil  pas  de  toute  la  v ille  un  |K>rt  ufi  regnél  la 
licence  ; mais  (jii’il  atlaclia  la  ville  au  Piréo , en  mettant  la 
ville  en  étal  d'étre  secminie  par  le  Pirée , et  le  Pirée  par 
la  V ilie.  Mir  ce  que  Piulan|Ue  ajmilc  tout  de  suite,  que  Tbé- 
inis:<K'le  fortifia  le  parti  du  |>euple  contre  les  notdes,  voyez 
ce  (|iii  a éié  dit  dans  te  l’aratlrle  de  Snlon  et  de  yaleritut 
i*Hh'irofa , après  la  Vie  de  celui-ci  (note  R8\ 

(7.3'  Il  iwrail  que  le  chaiigenvcnt  du  tribunal  n'empécha 
|i8s  ce  local  d’être  dangerv'ox  ; car  le  peuple,  qui  était  fort 
doux  et  fort  paisible  chez  lui , n’élait  pas  plus  tôt  monté 
sur  celle  ntche  du  Fnyx  .qu’il  devenait  intraitable  ; et  c'est 
ptKir  c-ela  sans  dmili*  qu'on  e«^  d'y  tenir  les  assemlilées. 
Les  Imitr  tyrans  furent  établis  à Athènes  par  Lysandre, 
après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  cette  ville. 

(76  Pagases,  ville  maritime  de  la  Magnésie,  dam  le  g(dfc* 
Péb»gi(|uc.  G'élait  aiilreroii  le  port  de  la  ville  de  Phères , 
dont  elle  riait  éloignée  de  <|ualre-vingt-dix  alades.  î..es  Ar- 
gonautes, selon  Pro(>eree , lit.  I,  É/cg.  XX,  V.  t7,s’eni- 
barquèrtTil  dans  ce  port  pour  aller  à la  cumjuéte  de  la  Toi- 
son d'or.  Licérou , Hv.  [ I des  Offices,  c.  xi,  dit  que  la  flotte 
(tes  Grecs  jiassa  l'hiver  dans  un  port  de  la  Laconie,  appelé 
(jythéiim. 

77  l n si  Iveaii  Irait  de  justice  n’a  fias  besoin  d’étre  re- 
levé. il  fait  bien  plus  d’houmuir  au  peuple  alhi’nien  qii'A 
Ari.slide.  On  trouve  aisément  un  seul  homme  juste  : maisuu 
peuple  enüer  qui  sacniio  un  grand  intériHA  ce  qu'il  croit 
honnête,  combien  cela  est  rare  ! 

TH;  Le  texte  dit  les  yylaqttrt* , députés  anx  i»ortes; 
jMircwjue  ces  (brûlés  s'assemblaient  aux  Thmnopy  les.  pas- 
sage fini  serré  qui  ressemblait  A une  porte , pufe  en  grec , 
et  près  duquel  U y avait  des  baius  d'eau  chaude , f lu  rmoz, 
chaud. 

■ 79)  Andros , une  des  Cyclades,  entre  l'Eubéc  et  Xaxns. 
Pausanias,  liv.X,  c.  xm  , dit  qu'elle  fut  ainsi  nomnitupar 
Andréus , un  des  généraux  que  Rhadamanüic  établit  dans 
cette  Ile , qui  s'était  donnée  A lui.  Votez  dans  IléftMtote , 
liv.  VIII.  e.  cxi,  la  demande  de  TtiémUlocle  et  la  repwiw 
(le  ceux  d'Andnn,  qui  y sont  rapportées  uu  peu  plus  au 
long.  TiiiH>crèoii . dont  U est  parlé  plus  bas , était  un 
|)oélo  de  la  vieille  aHnédie. 

i80}  t ne  dis  plus  grandes  injnres  chez  les  Grecs,  c’éUit 
de  dire  A queliiu’un  qu’il  était  haï  de  Lalone. 

(8i  ) Jalyses , ou  Jalitaos , était  une  ville  de  l’fle  de  Rho- 
des qui  lirait , dit-on , son  nom  de  Jalysus.  Protogèue,  uu 
de<  plus  fameux  peintres  de  la  Grèce , avait  (hit  pour  cette 
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ville  le  porlrait  d*UD  clm&sear  de  ce  nom , a\i‘C  son  chien  : 
il  éUiil  parfliilenicut  beau , et  Deiuétrius  IVpargna  lorMju'il 
se  rendit  maHre  de  Khodes. 

(82i  Pausauias,  liv.  l,  c.  iviit , parle  d'une  statue  deTluw 
mistorJe  qui  elaîl  aupi^  du  Pr>Iaiièe,  et  dont  on  avait 
ehaofté  rinscription  |MHir  y mellre  le  uorii  d'un  Thracc  ; 
mais  il  ne  dit  rien  de  ce  temple  de  Diane  Aristubule , ou 
de  bon  conseil , qui  appamuiuetit  ne  siilisislait  plus  de  son 
temps.  Je  ne  sais  si  la  statue  était  la  nu-me  que  celle  qw> 
Plutaixjue  avait  vue.  I<e  quartier  de  Meliie  était  dans  la 
tribu  (;écn»pide  , suivant  Étieune  de  Bvtanco  » et  dans  la 
tribu  Koeide,  selon  Suidas. 

(83>  Il  était  fils  de  Cléoinbrotus,  et  roi  de  Sparte.  II  avait 
gagné  la  célébré  bataille  de  Platée  contre  Mardtmius. 

(8 1)  Son  projet  était  de  livrer  la  Grèce  à Xersés , qui  l’en 
aurait  déclaré  roi , après  lui  avait  donné  sa  Hile  en  ma* 
riage.  loy.  Thucydide,  liv.I  ,c.  ciuvui. 

(83)  Pausaniaa  ayant  su  <|ue  k«  éphores  allaient  veoir 
pour  le  prendre,  se  réfugia  dans  le  temple  de  Minene. 
f^miue  les  Laa'démoniens  a'aiguaieot  de  violer  lasaiutelé 
du  lieu  en  y fanant  mourir  ce  général , sa  mère  apporta  la 
première  une  pierre  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  retira 
sans  rien  dire.  Enhardis  par  son  exemple,  les  citoyens 
uebevérent  de  murer  la  porte , et  Pausanias  y mourut  de 
faim.  On  ne  voulait  pas  d'abord  lui  donner  la  sépulture  ; 
cepeudaiil  on  finit  parl'euseveUr  dans  uu  lieu  voism.l'bu- 
cydide , ièfd.,  c.  cxxiiv,  et  Diudore  de  Sicile , liv.  XI , 

c.  XLV. 

(86:  Thucydide , liv.  I , c.  xix , dit  qu'elle  était  seulement 
une  colonie  de  Corinthe.  Le  scoUasIe  de  cet  historien , sur 
le  chapitre  cxxxvi , parle  d'uu  service  beauc4>up  plus  ini* 
portant  que  Tbémis.ocle  avait  rendu  aux  Oircy  réens.  Après 
la  défaite  de  Xerxès  , les  Grecs  voulaient  aller  assiéger  Cur- 
ry re  . aujourd'hui  Corfou , dans  la  mer  Ionienne  ou  Adria- 
tique , pour  pimir  celle  ville  de  ce  qu'elle  n'éiait  pas  on- 
tr^  dans  la  ligue  contre  les  Bariiares;  ThémUtocle  l’em- 
pécha , eu  représeulant  que  si  on  allait  ravager  toutes  les 
villes  qui  n'avaient  pas  pris  le  parti  des  Grecs , on  ferait 
plus  de  mal  à la  Grèce  que  les  Perses  ne  lui  en  avaient 
fait.  Mais  la  crainte  eut  sur  les  Curcyrécas  plus  de  pouvoir 
que  1a  rfcomiaissaiicc  : ils  lui  refusèrent  uu  asy  le , en  allé- 
guant <|u'ils  s’allircraieot  la  haine  dos  Sparltali's  et  des 
Alhénicns,  et  le  reconduisirent  au  con'.ineut  uppos' , sur 
les  rivages  de  l'Épire. 

(87)  Ci'pendant  on  voit  celte  manière  de  supplier  prati- 
qués* dans  Homère.  L'Iysse , en  atvordanl  chez  le  nii  des 
Phéniciens , Alctuoûs , ^na  Pile  de  Corcyre,  s'assied  sur  la 
cendre  de  son  foyer.  Odysv.,  Hv.  VU , c.  cuu.  Vog.  Thu- 
cydide , liv.  I,  c.  cixxvi. 

(88  Pyduc , ville  de  la  Macédoine , sur  le  golfe  Ther- 
znalque.  L'autre  mer  dont  parle  Plulanjue  est  la  mer 
Egée , ou  l'Archipel,  'rbiicydide  donne  plus  de  détails  ; sui- 
vant lui , Thémistocle  ^it  au  pilote  que , pour  éviter  le 
danger  d’éire  découvert , U fallait  ne  laisser  sortir  personne 
du  vaisseau , jus<|u'a  ce  que  la  navigation  fût  devenue  fiivo- 
rable.  Il  lui  promit  en  même  temps  de  recunnaitreun  jour 
ce  service.  Le  pilote  se  laissa  persuader,  et  tint,  no  jour  et 
une  nuit,  sou  laûKau  a l'ancre  au-dessos  du  camp  des  I 
Athéniens.  j 

(89)  Le»  cent  talents  faisaient  environ  dnej  cent  mille 
livres  de  noire  monnaie  ; les  quatre-vingts  valaient  quatre 
cent  mijlc livres  , el  les  trois  qnioïc  mille  Uvrt«. 

(90)  Eges , une  de»  ville»  de»  Éolien» , sur  la  cAte  asiatique 

la  mer  Égée.  Il  y eut  plusieurs  villes  de  ce  nom , selon 

Etienne  de  Byzance.  Les  deux  cents  talents  promis  par  lo 
roi  de  Perse  valaient  un  million  de  livres. 

(9f)  C'est-è-dire  : c Écoute  la  voix  et  le  conseil  de  la 
> unit , et  tu  réusdras.  • 

(92)  Plularv{uc  ne  rapporte  pas  rioterprélation  queThé- 
iJiistode  avait  donnée  à ce  songe.  M.  Üacier,  d'apr^reque 
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I dit  Sy  m^ius  , qu’il  est  huiileiiv  a un  lioiimie  qui  a \ iiigl  ans 
povs4  s de  ne  savoir  pas  interpriMer  les  songes , a entrepris 
de  l’expUtnier.  Le  dragon  entortillé  autour  de  TliémLsto- 
cle  était  Nicogonc  Ini-imme  , qui  avait  gardé  Tbemislo- 
cle  chez  lui , ctnimie  le  dragon  di*  Minene  gardait  la  clla- 
delle  d’Alliines.  Ce  dragon  ne  l’eiil  pas  plus  tôt  tombe  an 
visage,  c'eat-a-dire  n'eul  pas  pins  tùt  fait  ainiiié  avec  lui, 
el  Théniblocle  ue  lui  eut  pas  plus  lût  amilé  tout  îon  se- 
ci'el , que  ce  dragon  se  changea  en  un  aigle  ; ce  qui  -signi- 
lie  que  , sans  perdre  un  nM)tiienl , il  le  mena  on  Perse  au 
pied  du  tiime  du  grand  roi , di^igné  par  ce  caducée  d'or 
MU’  le<|uel  il  s'agit , cl  on  m*.s  craintes  se  dissipèrent. 

(95  üuapi>elaillaCüurduroide  Perse  /a porte, comme 
aujourd'hui  on  donne  ce  uom  a la  cour  du  Graod-bei- 
gueiir. 

,91)  CharoD,  historien  antérieur  à Ilénxiole  .avait  écrit 
r/bsfoirrdr*  Perjrs.  — Lampsaqi.e,  ville  célèbre  de  rilel- 
lespont , située  sur  la  nier.  On  l'appelait  anciennement  Pi- 
Ihy  use  ; son  lerriloire  était  rertile  en  v ignés,  el  on  en  cultive 
I encore  sur  les  collini*s  qui  l euvirounenl  ; elle  so  uocninu 
aujourd'hui  Lampsaco  ou  Lanip^ki. 

(93)  Épliorc  de  Cumes  , en  Etide  , avait  écrit  rf/istoir>* 
de  la  ürérc  ; on  lui  donne  le  premier  rang  parmi  les  his- 
Itiriens,  après  llén  dote  et  Thucydide.  Dinou,  père  de 
Clilanjue  , avait  eomposé  uue  lîntoire  de  Verse  ; il  vivait 
du  temps  d'  Alexandre.  Ib-racliile  est  sans  doute  celui  de 
Pont , auteur  d'un  grand  nombre  d'onv  rages. 

(96.G'cl<iit,  s(‘lon  Uodvvel  dans  ses  .-tioia/cs  de  7'Imry 
' ride,  la  première  année  de  la  sui\anti*-div-huUi<  me  ulym- 
I piude,  quatre  ceut  soixauie-six  aus  avant  nuire  èit* , et  I» 
première  année  du  ri*gned'Aiiaverxe.  Corsiiii  i ni  ait  adop- 
ter son  senliiiK’nt.  Ceux  qui  preieiuU-nt  qu'il  y an  iva  du 
vivant  de  Xerxès  avauceutson  voyage  de  sept  ans.  Diodure 
de  Sicile , Hv.  XI,  c.  lvi  . suit  cette  tradition.  Mais  la  pre- 
mièi'e opinion, qui  est  ci'lle  de  Thucydide,  Hv.  I,  c.  cxixvii, 
(*st  la  plus  couforme  à la  chronologie , cl  Plutan]ue  la  suit 
toujours. 

(97)  Il  était  flis  de  cet  Artabeue,  capitaine  des  gardes , 
qui  venait  de  tuer  Xerii-s,  et  qui  avait  conseille  à Ar- 
laxerxe  de  faire  mourir  Darius  son  frère  ainé. 

(98)  G'esl  le  cxdéhre  Kraluslhène  de  Cyrène , que  le  roi 
Ptoleraée  Évergète  avait  appelé  eu  Kgypic  pour  le  mettre 
h la  tète  de  la  fameuse  biblio  JiiNjue  d’Alexaadrie.  Il  fut  titi 
des  plus  savants  hommes  de  sou  temps  ; cequi  le  Ol  appeler 
un  second  Platon. 

(99)  On  sait  que  les  Perses  reconnaissaicut  deux  prioci- 
pe»  contraires , l'nn  auteur  du  bien , et  l'autre  cause  du 
mal.  Le  premier  s'appelait  Orniuzd  ou  Orocnasc,  et  le  se  - 
cond  Arimane.  C'est  ce  dernier  qu'Artaxerxe  pi-ic  d'en- 
voyer A ses  ennemis  d(*s  |H*usees  qui  leur  soient  fuiiesteA. 
SIrabon , liv.  XI , p.  770,  parle  de  deux  génies  adorés  par 
les  Perses , et  ipii  se  nommaient  Amamuet  Anandralu». 

(lUOi  Tbémistucle  prend  bioulùt  les  formes  el  les  ma- 
nières orienlalcs  ; il  |)arfe  par  figures  el  par  images  comma 
les  peuples  de  ces  cmilrets.  11  vent  dire  que , ne  sachant 
pas  la  langue  du  pays,  il  ne  pouvait  pas  développer  et  ren- 
dre H'QsihIe»  ses  pensees , qui , par-la  , restaient  roulées 
dans  son  esprit  ; comme  les  Qgiuys  d'une  tapuserie  qui  n'est 
pasdi^loyee  demeurent  cachées.  rog<  a Thucydide,  ibld., 

c.  CXXXVIII. 

(101)  C'était  la  plus  grande  faveurqiie  In  roi»  de  Perso 
pussent  faire  A ceux  qu'ils  voulaient  honorer.  L’butoire  dé 
Mardücbée  en  est  une  preuve  : et  comme  elle  était  alors 
toute  récente , i'.Assuérus  de  rKcrilure  étant , A ce  qu'oo 
cniit,  le  même  que  Xerxès,  père  d'Arlaxerxe , U est  pos- 
sible qneee  soit  cet  exetnpiequiall  déieTminé  DémarateA 
demander  pour  lui-même  un  pareil  honneur. 

(102)  Le»  anciens  rois  d'Oricut  avaient  coutume  de  don- 
ner, au  lieu  de  pensions,  des  villes  et  des  provinces  qui 
devaient  fournir  A l'enlrolicii  de  camix  qui  en  étaient  gra- 
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1111  Toute  rÊg>|)le  fut  doniiw*  à une  reine  pour  ses  ha- 
bits. Le*  tributs  même  que  les  rois  exigeaient  dessilles  et 
des  provinces  avaient  cliacun  leur  destination  particulière, 
l ue  telle  province  pavait  tant  |)our  le  vin , une  autre  tant 
|H>;ir  la  viaude;  ('elle-ci  fournissait  à la  garde*n)be  de  la 
reine , soit  sa  ceinture,  soit  son  voile;  ei  chacune  de  res 
proviners  portait  le  nom  de  la  parure  qu'elle  fournissait. 

(103;  >t«nlhex  vivait  du  temps  d'Attalus,  roi  de  Per- 
pninc:  il  avait  composé  pluNÎours  ouvrages  histori<|Ucs.  | 
Voyez  Viissius , de  llist.  çr.  liv.  I,  c.  xv.  — Percote,  ville 
de  i’ilcllcspont , située  entre  .Abyde  et  Lampsaque.  Pales- 
cepsts , ville  de  la  Troade,prês  de  l’.Asope. 

(104)  C’est-à-dire  Télé  de  Hon.  Je  n'ai  trouvé  cette  v411e, 
ni  dans  Strabon , ni  dans  Ktieonc  de  Bvzance,  ni  dan* 
Pline  : d**  mots  qui  suivent , moi*  arent  çued'y  arrirer, 
ne  sont  pas  dans  le  texte  ; je  les  ai  suppléés , à l'exemple  de 
ÎI.  Dacier,pour  faire  la  liaison  du  discours. 

(103)  Ce  surnom  deLybêtc  luivenait  de  la  montagne  de 
Dindyme , près  de  Pessiuontc , dans  la  (ialatie. 

(lOC) Thucydide,  liv.  I, c.  ctxxvrn , et  Diodore  de  Si- 
cile, liv.  XI,  c.  i.vii,nc  l'assurent  pas;  le  premier,  qui  était 
contemporain  deTbémistncle.  dit  seulement  (|u*il  mourut 
de  maladie,  et  que  d’nulrcs  prétendentqu'il  s'empoisonna 
lui-méme.  Cicéron , dans  son  Bnifus,  c.  xi , dit  qu'on  a 
voulu  eniliellir  la  fln  de  sa  vie,  et  la  rendre  lragi(|ue,  en 
supposant  qu'it  s'était  donné  la  mort.  Cela  porterait  àcroire 
qu’il  était  mort  natundlement  ; et  que  rhistüire  de  son  poi- 
son ne  fut  qn’un  bruit  vague  et  inccrlaiD  , fondé  sur  l'à* 
propos  de  sa  mort , qui  vint  le  tirer  de  remtMirras  où  il  se 
trouvait.  Plutarque  a préféré  cette  conjecture , qui , outre 
qu’elle  donnait  plus  d’éclat  à la  fin  de  Thémistoclc , favo- 
risait encore  son  lentinieut  sur  le  suicide , qu'il  regardait 
comme  uu  trait  de  courage  et  de  vertu. 


DE  THIÏMISTOCLE. 

(1(17)  Voyez  \e  Méaon  de  Platon,  où  ce  (idiilosophe  dit 
que  Tbémistocle  avait  montré  à son  fils  à se  tenir  debout 
sur  un  ebeval,  et  à tirer  de  l'arc  dans  cette  altitude;  mais 
que  Cléophante  n’avait  pas  aussi  bien  profilé  des  le^vmsdc 
prudence  et  de  sagesse  que  son  père  u’avait  pas  manqué 
de  toi  donner. 

(fOK)  Je  ne  sais  si  cet  Andoddès  est  le  même  que  l'ora- 
teur alhéiiien.  Fabricius  neeilc  pas  d’autre  écrivain  de  ce 
; nom  dans  sa  Biè/iothf<)ued/s  auteurs  grerf. 

(lOD)  Phvlartpie  vivait  sous  Ploléméc  Évergèle , et  avait 
écrit  en  vio0-huil  liv  res  une  Histoire  de  la  Grèce,  qui  eom- 
men^'ait  u l'expi^Uinn  de  Pyrrhus  dans  le  Péloponnèse,  et 
ftnissait  à la  mort  de  ce  Ptniéméo. 

(1 101  On  a nlisené  qu'il  n'f  avait  pas  dans  t'Attiqne  de 
lieu  qui  s’appelât  Alcimus , et  qu’il  fallait  lire  Aümus,  nom 
d’un  bourg  de  la  tribu  Léoulide , prés  du  Pirée , où  il  y 
avait  un  temple  fameux  de  Cérès  législatrice.  C’était  le  lieu 
de  la  naissance  de  Thucydide.  Fabricius  croit  que  ce  Dio- 
dore, déjà  cité  dans  la  f'ie  de  Thésée,  c.  xxxvu , était  au- 
teur d'un  7 rnUé  sur  les  poids,  dont  (Mrle  Suidas , et  peut- 
être  d’un  autre  sur  les  bourgs  de  l'Attique,  dté  par  llar- 
pocration. 

(H f)  Thucydide,  lir.  I,  C.  cxxxvin,  dit  que  les  os  de 
'niémistncle  furent  enlevés  de  Magnésie  par  ses  parents , 
comme  il  l’avait  ordonné,  et  enterrés  secrètement  dans 
rAltiqiie  ; car  il  n'était  pas  permis  d’enterrer  publiquement 
un  homme  accusé  d'avoir  trahi  sa  patrie;  et  cette  haine 
des  Alhéaicns  dura  sans  doute  pendant  quelque  temps.  — 
Ce  Platon  , dont  il  est  question  tout  de  suite,  était  un  poète 
de  la  vieille  comédie , qui  avait  pu  voir  Thémistoclc. 

(I  fâ)  C'était  ce  philosophe  d’Alexandrie  qui  avait  été  un 
des  maîtres  de  Plulaivjue , et  dont  noos  avons  parlé 
la  Préface  de  cette  traduction. 
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I.  CuniUo  cni  tiMitn  I»  dignité* . excepté  le  codsuUL  — ii.  Sa 
hravoure . II  e»t  Dommé  ceiiutir.  — ni.  &ége  de*  véle*.  — iv. 
Débordement  du  lac  d'.Ube.  — v.  Les  dieux  coMullé*  à ce  *u- 
jet.  Camille  élu  dklaietir.  — 'i.  Dckite  de*  l-'aU-H|ues.  PcLe 
de  Véie».  — VII.  |.a  *laluede  Jiinon  tran'portée  de  Vék*  à 
Itorae.  — vin.  Trioiaplie  de  Camille.  H «'oppotc  A ta  pro|K>* 
xilion  d'envoyer  mie  partie  du  pnipk*  A Vék**.  — ix.  (leiiple 
mécontent  du  virti  faitjtar  Camille.  *—  x.  OlTrandr  envoyé  A 
Delphes.  Dangers  que  conrrot  le*  dépoté*.  — xi.  (iuerre  des 
Falbqne*.  xii.  Cooduile  généreuse  de  Caiiiilk*  enver*  les 
Falisqurs.  xili.  Touché*  de  M)ti  procédé,  Ih  se  n'ndent  .inx 
Rotnalm.  — iiv.  Nouvelle  proposition  d'aller  habiter  Véies. 
— XII.  Camille  condamné  A l'exil.  — xvi.  InvaMun  de*  Cau> 
loUen  Italie.— XVII.  Ils  te  répandent  dans  la  Toscane.  — ni. 
1U  a.«iégent  Cltislum.  — xix.  Témérités  di**  Fabius.  — xx.  Le 
peuple  refuse  d'en  donner  satisfaction  aux  GatüoU — xii.  lii 
marchent  cuntn-  Rome.  — xxii.  Bataille  d*Allia.  — xxin. Ob- 
servation sur  les  jour*  heureux  et  malheureux.  — xxtv.  Con- 
sternation des  Itomain*.  — xxv.  Feu  ucré  emtiorté  par  les 
Vestale*.  — xivi.  Palladjiim  et  autre*  ch«H*s  urrées,  — xwii. 
Le«GanluLs  eutreol  dans  Home.  — xxviii.  Mai«arrede$  séna- 
te^irs.  — XXIX.  DIncouis  de  Camille  aux  Ardéales.  — xii.  Il 
bal  le*  Caulnlfl  prësd'Ardée.  — xxxi.  LesRmnain*  retiré»  A 
Véie*  offrent  le  commandement  A Camille.  — ixxii.  Il  est 
rappelé  de  IVxd  et  nommé  dictateur.  — xxxiii.  Le*  Gaulois 
tout  sur  le  point  de  mrpreodre  le  Capitole.  — * ixxtv.  Us  sont 


rcpuiisM^i.  — XXXV.  Siluatloa  critique  des  assh^gé*  et  des  assié- 
geants. — ixxvi.  l<esRotnains  fout  un  iraiiéavi-e  Ir»  Gaulois. 

— xixvij.  Camille  rompt  l'accurd  et  clurge  les  Gaulois.  — 
XXXVIII.  Ils  sont  di’Lils  et  chas>é*.  — XXMX.  Camille  nmlre 
triom|)hant  dans  fermie.  ets’oceiiite  de  la  rétaldir.  — xl.  Il 
cumbat  la  propositiou  d'aller  s'établir  A Véie*.  — xu.  La 
peuple  y reiHUiue.  — XLti.  Rome  est  reldtie.  xLiti.  Guerre 
des  Eques . des  X'oistpies  et  dn  Latin*.  Troisième  di  talure  de 
Camille.  — xuv.  victoire  rie*  Romains.  — xLv.  Rédl  difK- 
rt*nl  sur  celte  guerre.  — iLvi.  Sulriuiu  pris  et  repris  dans  un 
même  jour.  — xLvit.  Manlius  aspire  A la  tyrannie.  — xlviii. 
Il  est  irécipitédu  Capitule,  qn'il  avait  sauvé.  — xLix.  Guerre 
de*  Piénesiiui  et  des  Volsques.  — l.  Valeur  de  Camille  et  u 
victoire.  — Li.  Il  soumet  les  Tnseulaiu  qui  s’é. aient  révoltés. 

— Ui.  TrouUes  excités  par  un  tribun  du  pni|>le.  — un.  Nou- 
velle Invasion  de*  Gauiu».  — uv.  Camille  marche  contre  eux. 

— Lv.  Il  rrnq>orle  une  v ictolre  complète.  — L>  i.  I.e  peuple 
obtient  un  consul  plébéien.— t.vti.  Temple  bâti  1 la  Concorde. 
Peste  dans  Rome.  Mort  de  Camille. 

M.  OsTier  rooipreod  les  CiUa  prloripias  de  la  fie  de  CamRle  depuis 
l'*ii  du  monde  :ije2,  U pmaiere  innee  de  U W*  olympiade,  1*  MB* 
de  Rooe.  oat  *iu  *T*nl  J.-C-,  Jtuqa'A  )**n  du  monde  xm,  U 2*année 
(le  la  t(E2*  ol^aipiade;  de  Ionie  m.  30  an*  ataal  J.-C. 

La*  nouTeeui  Miteun  d'.UDfot  renteroieot  M Gc  depuis  l’aa  308  de 
tsme  juaqu'A  l'an  3V,  383  afanl  i.-C. 

ParolUU  é*  Th^i$tocle  et  de  étinri/fe. 


I.  Do  toulos  los grandes cliososqn'oD  rapportede 
Furius  Camille , ce  qu'il  y a de  pins  élonnant  et  de 
plus  extraordinaire,  c'est  qu’ayant  commandé  sou- 
vent les  armées , remporté  les  victoires  les  plus 
éclalanlcs,  exercé  cinq  fois  la  dictature,  obtenu 
quatre  triomphes . et  reçu  le  titre  de  second  fonda- 
teur de  Ruine , il  n’ait  pas  été  une  seule  fuis  consul. 
La  cause  de  cetle  singularité  fut  le  eliangemcnt 
qu'avaient  introduit  dans  la  république  les  dissen- 
sions du  sénat  et  du  peuple.  Celui-ci  s'opposait  à 
l'élection  des  consuls , et  mettait  b la  télé  du  gou- 
vernement des  'tribuns  militaires  qui  exerçaient 
la  même  puissance  et  la  mime  autorité  que  les 
consuls,  mais  dont  le  pouvoir  était  moins  odieux  à 
cause  de  leur  nombre.  C’était  une  consolation  pour 
ceux  qui  n’aimaicnl  pas  l'oligarcbie,  que  d'avoir 
pour  chefs  de  l'état  six  magistrats  an  lien  de  deux. 
Camille  , dés  ce  temps-là , se  signalait  par  ses  ex- 
ploits , et  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation. 
Mais , quoique  dans  rinlervalle  on  eût  tenu  plu- 
sieurs fois  les  comices  consulaires  1 1 ) , il  ne  voulut 
jamais  être  éonsul  contre  le  gré  do  peuple.  Élevé  à 
toutes  les  autres  magistratures,  il  s'y  conduisit  si 
bien,  que  lorsqu'il  commandait  seul , il  partageait 
l'autorité  avec  ses  inférieurs  ; et  lorsqu'il  avait  des 
ix)llégucs , il  recueillait  seul  toute  la  gloire  des  suc- 
cès. C'était  d’une  part  l’effet  de  sa  modestie,  qui 
lui  faisait  exercer  le  pouvoir  sans  exciter  l'envie; 
lie  l'aulicc'était  le  fruit  de  sa  prudence , qui,  d'un 
aveu  unanime,  le  rendait  supérieur  à tous  les 
iiiagisirals. 


I II.  La  famille  des  Furius  n'avait  pas  en  jusqu'à 
I lui  une  grande  illustration  (2)  ; il  fut  le  premier 
! qui , par  son  mérite  personnel , lui  donna  do  la  ré- 
! pu  talion  et  de  l'éclat.  Dans  une  grande  bataille  con- 
tre les  Éques  et  les  Volsques,  où  il  servait  en  quali- 
té de  simple  chevalier  sous  le  dictateur  l'uslhumius 
Tubcrlus  |5),  il  poussa  son  cheval  hors  des  rangs  ; 
et  quoique  blessé  à la  cuisse,  il  ne  quitta  point  le 
champ  de  bataille;  mais,  arraebant  loi-mime  le  Irait 
qui  était  resté  dans  la  ploie , il  s'attacha  aux  plua 
vaillants  des  ennemis,  et  les  obligea  de  prendre  la 
fuite.  Outre  plusieurs  récompenses  honorables  que 
lui  mérita  ce  Irait  de  bravoure , il  fut  nommé  cen- 
seur ; charge  qui,  dans  ces  temps-là,  donnait  l>eau- 
coup  de  considération  (4).  Dne  des  actions  louables 
qu'il  fit  en  cette  qualité  fut  de  déterminer,  autant 
par  persuasion  que  par  des  menaces  d'amendes,  les 
célibataires  à épouser  les  veuves , dont  les  guerres 
oontiuDelies  avaient  fort  augmenté  le  nombre.  Il 
prit  aussi  une  autre  mesure , que  la  nécessité  com- 
mandait ; il  soumit  aux  impôts  les  orphelins , 
exempts  jusqu'alors  de  toutes  charges  : les  dépenses 
considérables  qu’exigeaient  des'guerrcs  fréquentes 
le  forcèrent  do  rendre  cette  loi. 

III.  Ou  avait  surtout  besoin  d'argent  pour  sou- 
tenir le  siège  de  la  ville  des  Véiens  , que  d'antres 
appellent  Vénélaniens.  C'était  la  capitalcdcla  Tos- 
cane, qui  ne  le  cédait  à Rome  ni  par  le  nombre  de 
ses  combattants,  ni  parla  quantité  de  ses  munitions 
de  guerre  |ô|.  F.nllée  de  ses  richesses  , de  son  luxe  , 

■ de  sa  magnilicencr  cl  de  .ses  délires],  elle  était  en- 
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tn;e  en  rivalilé  de  i;loire  el  de  puissance  avec  les 
Romains , el  leur  avait  souvent  livréde  ;:raiids  com- 
bals.  Mais,  aiïaihlie  alors  par  la  perle  de  plusieurs 
butailies , elle  avait  reuoncé  à son  ninbitiuii  ; el  les 
Véieiis,  cünlentsdes'Olreenlourésde  fortes  inurail-  ^ 
les,  d'avoir  rempli  la  ville  d'armes,  de  traits,  de  vi- 1 
vres,  el  de  toutes  les  autres  provisions  iiéct'ssairw, 
soutenaient  traiiqiiillcincnt  le  siège.  Il  durait  depuis 
long-temps,  el  n était  ni  moins  pénible  ni  moins  fà- 
cheux  pour  les  assiégeants  que  p<mr  les  assiégés.  Les 
Komaius,  accouluniésà  ne  faire  que  des  campagnes 
d'élé, qui  nVlaient jamais  bien  longues,  et'arcnlrcr  ; 
l'biver  dans  leurs  foyers,  sevireul  alors  |H>ur  la  pre- 
mière fois  forcés  juir  les  tribuns  de  cortstruire  des 
forls,  de  retrancher  leur  camp  , de  passer  les  étés 
et  les  hiversdans  le  pays  ennemi  (b).  Il  yavaitpres 
de  sept  ans  que  le  siège  durait , lorsque  le  peuple, 
mécontent  doses  généraux,  qu'il  accusait  d'agir 
avec  lenteur  , leur  éta  le  commandement , el  élut 
d’autres  tribuns  i>our  continuer  la  guerre.  Camille 
fut  du  nombre  ; et  c'élail  la  seconde  fois  qu'on  lui 
conférait  celle  dignité.  Mais  il  ne  fut  pas  employé 
alors  au  siège  de  Véies;  le  sort  le  destina  à com- 
battre contre  les  Kalis«jues  cl  les  Capenales  i") , 
qui,  voyant  les  Romains  occupe^ ailleurs,  étaient 
entrés  sur  leurs  terres,  el  les  avaient  fort  inquié- 
tés durant  la  guerre  de  Toscane.  Camille  les  ballil; 
et,  après  en  avoir  tué  im  grand  mmibre,  il  les 
obligea  de  renfermer  dans  leurs  murailles. 

IV.  Rendant  que  la  guerre  se  |>oussait  avec  vi- 
gueur en  Toscane,  un  prodige  étrange  et  inouï  se 
lit  remarquer  au  lac  d'.Mi>e  ; il  effraya  d’autant 
plus  qu'on  ne  put  lui  assigner  aucune  des  causes 
ordinaires,  iii  en  donner  de  raison  physique  (8).  On 
était  prés  de  l’automne,  l'été  qui  linissnit  n'avnil 
eu  ni  des  pluies  abondantes  ni  des  vents  violeulsdu 
midi;  les  lacs,  les  ruisseaux  cl  l(>s sources,  qu'on 
trouve  a cliaque  pas  en  Italie,  ou  étaient  entièrement 
taris,  ou  u’avaient  que  très  pou  d'eau  ; les  riviè- 
res , toujours  basses  en  été , étaient  rcsté'es  presque 
à sec;  mais  le  lac  d'All)0  , qui  a sa  source  en  lui- 
méme,  el  qui,  euviroimé  de  inoutagnes  fertiles, 
ne  décharge  ses  eaux  d'aucun  célé , grossit  tout-à- 
coup  et  s'ciiüa  visiblement,  sans  qu'on  pût  en  ima- 
giner d'autre  cause  que  la  volonté  des  dieux  (9)  ; 
il  gagna  les  flancs  des  montagnes  ; et,  sans  avoir 
éprouve  ni  agitation  ni  lx)uillouueinent , il  parvint 
enfla  jusqu'à  leur  sommet.  Les  |>àtres  et  les  bou- 
viers furent  les  premiers  témoins  de  ce  phénomène 
élüüiianl  : mais  lorsque  l’cspènre  de  digue  qui  coii- 
lenail  le  lac  el  rem  péchait  d'inonder  les  campapes 
eut  été  rompue  pur  la  quantité  el  le  poids  des  eaux, 
que  ses  omies  furent  entrainées  avec  rapidité  vers 
la  mer,  à travers  les  guérets  et  les  vergers  ; alors 
les  Romains  el  tous  les  peuples  d’Kalic,  frappés  de 
ce  prodige , le  regardèrent  comme  lesigne  <lc  quel- 


que événement  extraordinaire.  On  ne  parlait  d'au- 
tre chose  dans  le  camp  de  devant  Véies , et  les  as- 
siégés eux-mêmes  eu  furent  informés.  Comme , 
dans  les  longs  sièges,  il  s'établit  toujours  des  com- 
mimiealioiis  cl  des  enlreliens  entre  le  camp  iT  la 
ville,  un  Koniuin  se  lia  d'amitié  avec  nu  Véieu, 
Iiomnie  fort  versé  dans  la  science  des  antiquités, 
el  qui  passait  pour  être  singulièrement  instruit 
dans  l'art  de  la  divination.  Le  Romain  lui  parla 
du  dél)orilemeut  du  lac  d'Albc;  cl  voyant  qu’il  en 
témoignait  la  plus  grande  joie,  el  qu'il  ne  parais- 
sait plus  inquiet  de  l'issue  du  siège,  U lui  dit  que 
ce  n'élail  pas  le  seul  prodige  que  les  Romains 
eussent  vu  depuis  quoique  temps;  qu'il  y en  avait 
eu  de  bien  plus  extraordinaires  qu'il  voulait  lui  ra- 
conter, pour  savoir  .si,  dans  le  commun  malheur, 
il  n’y  aurait  pas  quelque  moyen  de  pourvoir  à sa 
sûreté  personnelle.  Le  Yéieii  l'écoutail  avec  plai- 
sir; attiré  de  plus  en  plus  par  les  propos  de  son 
ami , et  par  l'espérance  d'apprendre  des  secrets 
importants,  il  se  livrait  tout  entier  à la  «mver- 
sallon.  Mais  à peine  sont-ils  b une  si  grande  dis- 
tance de  la  ville,  que  le  Romain,  profitant  de  la 
sujwnorilé  de  scs  forces,  le  saisit,  l'enlève , el , 
secondé  par  quelques  soldats  accourus  du  camp, 
le  conduit  a la  lente  du  général  (I Ü).  Forcé  de  cé- 
der à la  nm'ssilé,  sachaul  d'ailleurs  que  l’homme 
UC  peut  éviter  sa  destinée , le  Véicn  fait  conoalire 
les  oracles  secrets  qui  iulércssenl  sa  patrie  : il  dit 
qu  elle  ne  tombera  au  pouvoir  des  Romains  que 
busqué  ccux-ci , cbaiigeaiil  la  dircctiou  que  le  dé- 
lM)rdemeul  du  lac  d .^llw  a fait  prendre  à ses  eaux, 
seront  parvenus  à les  faire  rentrer  dans  leur  lit, 
nu  à leur  douucr  un  cours  qui  les  empêche  de  se 
rendre  a la  mer. 

V.  Informe  de  celte  prédicliou,  le  sénat  crut, 
après  en  avoir  délibéré,  qu'il  serait  sage  de  con- 
suller  l'oracle  d'.Vpollou  à Delphes.  Ou  nomma 
pour  cette  députation  trois  des  principaux  cl  des 
plus  illustres  personnages  de  Rome,  Cossus  Lici- 
uius.  Valérius  Roliius,  et  Fabius  Ambuslus.  Leur 
navigation  fut  heureuse;  el,  oiilic  la  réponse  du 
dieu  sur  l'objet  de  leur  mission,  ils  rapportèrent 
d'autres  oracles  qui  les  avorlissaienl  que  dans  la 
célébration  des  fetes  latines  (II)  on  avait  négligé 
des  céremonies  consacrées  par  l'usage.  Il  leur  était 
ordonné  aussi  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  ra- 
moner les  eaux  du  lac  d'Albe  de  la  mer  dans  leur 
ancien  lit,  ou,  si  cela  leur  était  impossible,  de 
creuser  des  canaux,  de  faire  des  tranchées  pour 
les  détourner  el  les  dissiper  dans  les  campagnes. 
Les  piclres,  d’après  ces  oracles,  réparèrent  ce 
qu'on  avait  omis  dans  les  sacriliccs;  et  le  peu- 
ple, s'élanl  mis  à l'ouvrage,  détourna  les  eaux  du 
lac.  La  dixième  année  de  la  guerre  do  Véies , le 
sénat,  ayant  dé|xwé  tous  les  autres  magistrats. 
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Domma  diclateur  Camillo,  qui  choisit  pour  géné- 
ral de  la  cavalerie  Cornélius Scipioii.  Dès  qu'ilfut 
entré  en  charge , il  s’engagea  par  un  vœu  solennel , 
s'il  lerniinait  heurcuseiiienl  la  guerre,  à faire  cé- 
lébrer les  grands  jeux  (12),  et  à dédier  le  temple 
de  la  déesse  que  les  Itomaiiis  appellent  Malula,  et 
qui,  si  l’on  en  juge  par  les  cérémonies  de  ses  sa-  | 
criHces,  parait  être  la  même  que  heucotluK*.  lis  | 
font  entrer  dans  son  temple  une  de  leurs  esclaves,  : 
lui  donnenides  smifllels,  et  la  chassent  cn$uite(1 5).  i 
Ils  portent  dans  leurs  bras , non  leurs  propres  en-  j 
fants,  niais  ceux  de  leurs  frères  ; ce  qu’on  observe  , 
dans  le  sacrifice  a le  plus  grand  rap(>orl  avec  ce  | 
que  firent  les  nourrices  de  Baeclius,  et  avec  les  I 
malheurs  que  Junoii  fit  éprouver  à Ino,  a cause 
de  .Sémélé,  sa  rivale  (U).  I 

VI.  Camille  n’eut  pas  plus  tôt  prononcé  ce  dou*  ' 
blevœij,  qu’il  marcha  contre  les  Falisqueset  les 
Capenates  leurs  alliés  ; il  les  défit  en  bataille  ran- 
fiée,  et  se  rendit , sans  différer,  au  camp  de  Véies, 
|M)ur  presser  le  siège  de  celte  ville.  |Mais  voyant 
qu’il  serait  aussi  difficile  que  périlleux  de  la  pren- 
dre d’assaut,  et  ayant  reconnu  que  le  terrain  des 
environs  |K>uvaitétre  creusés!  profondénienl  qu'on 
déroberait  a l'ennemi  la  connaissance  de  ce  travail, 
il  fit  ouvrir  des  mines.  L’ouvrage  ayant  réussi  .se- 1 
Ion  ses  espérances , il  fit  donner  l’assaut  a la  ville,  j 
afin  d’attirer  les  Véiens  sur  les  murailles.  Cepen-  j 
danl  un  autre  corps  de  troupes  étant  entré  par  les 
mines , pénètre,  sans  ôlre  découvert,  jusque  sous  j 
la  citadelle,  à l'endroit  mémo  oîi  était  le  temple  de  I 
Junon  *,  le  plus  grand  et  le  plus  respecté  de  tous  | 
ceux  de  la  ville.  On  dit  que  dans  ce  moment  le  ! 
général  des  Toscans  faisait  un  sacrillcg,  et  que  le 
devin,  après  avoir  considéré  les  entrailles  de  la  • 
victime,  s'écria  que  les  dieux  donnaient  la  victoire  j 
à celui  qui  aclièverail  le  sacrifice.  Les  Romains  qui 
étaient  dans  la  mine,  ayant  entendu  ces  paroles,  ou- 
vrent la  terre,  sortent  en  jetant  de  grands  cris,  et 
en  faisant  un  bruit  effroyable  avec  leurs  armes. 
Les  Véicus,  épouvantés,  pronneut  la  fuite  ; et  les 
Romains,  cnlevanties  entrailles  de  la  victime,  vont 
les  porter  à Camille.  Au  reste , ce  récit  a tout  l’air 
d’une  fable  (I3|.  Véies  ayant  été  prise  de  force, 
Camille,  qui  du  haut  de  la  citadelle  voyait  piller 
et  emporter  les  richesses  immenses  dont  la  ville 
était  remplie,  ne  put  retenir  ses  larmes;  et  comme 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  le  félicitaient  de 
celle  conquête,  il  leva  les  mains  au  ciel,  et  fit 
celle  prière  : i Grand  Jupiter,  et  vous  dieux  qui 
» voyez  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  des 
» hommes,  vous  savez  que  ce  n’est  pas  injuste- 
» ment,  mai-s  par  la  néces.sité  d’une  juste  defenso, 
p>  que  les  Romains  ont  pris  les  armes  contre  les 

• DIc  était  la  |>alronn«  d(  la  ville. 


I*  coupables  habitants  de  celte  ville.  Si,  pourcom- 
» penser  cette  prospérité,  nous  de\uns  éprouver 
» quelque  malheur,  épargnez,  je  vous  eu  conjure, 
• la  ville  de  Rome  et  sou  armée,  et  failes-le  re- 
« tomber  sur  moi,  en  l’adoucissant  le  plus  qu’il 
» serap<»ssibleflfi).  » Celte  prière  achevée,  Il  vou- 
lut, suivant  la  coutume  des  Romains,  après  qu'ils 
oui  invoqué  les  dieux , sc  tourner  a droite;  et  en 
faisant  ce  mouvemcDl  il  se  laissa  tomber.  Cet  ac- 
cident troubla  tous  ceux  qui  éiaieniauprès  délai; 
mais  il  leur  dit  en  se  relevant  que  sa  chute  était 
ce  mal  léger  qu’il  avait  demandé  aux  dieux  pour 
conirc-balancer  un  si  grand  bonheur. 

VU.  Quand  on  eut  cessé  le  pillage,  Camille, 
pour  accomplir  son  vœu,  s'occupa  défaire  trans- 
porter à Rome  la  statue  de  Junon.  II  assembla  des 
ouvriers  (17);  et  après  avoir  fait  un  sacrifice  à la 
déesse , il  la  pria  d'accueillir  favorablement  le  zèle 
des  Romains,  et  de  venir  dans  des  dispositions 
propices  habiter  avec  les  dieux  protocleurs  de 
Rome.  La  statue,  dit-ou,  répoudil  qu'elle  le  vou- 
lait, et  qu'elle  agréait  le  vœu  des  Romains.  Tile- 
Livc  éiTit  que  Camille  Ut  sa  prière  a la  déesse , eu 
tenant  la  main  sur  sa  statue  ( I H)  ; et  que  lorsqu'il 
l'invita  a le  suivre , quelques  uns  des  assistants  ré- 
pondirent qu’elle  le  voulait,  qu'elle  y consentait, 
et  qu'elle  le  suivrait  volontiers.  Ceux  qui  licnneut 
pour  la  réponse  miraculeuse  de  la  statue  se  fon- 
dent sur  la  fortune  de  Rome,  qui,  d’une  origine 
si  faible  et  si  méprisable , ne  sc  serait  jamais  élevée 
à un  tel  degré  de  gloire  cl  de  puissance,  si  quel- 
que divinité  ne  lui  eût  conslammcut  donné  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  sa  protection  et  de 
sa  faveur.  Ils  citent,  au  reste,  plusieui's  autres 
prodiges  de  celle  nature  : N'a-l-oii  pas  vu,  disent- 
ils,  les  .statues  suer,  soupirer,  se  tourner,  faire 
des  signes  des  yeux  ; merveilles  consignées  en  grand 
nombre  dans  les  anciens  historiens?  Nous  pour- 
rions nous-mêmes,  sur  l'autorité  de  plusieurs  de 
nos  coDteniporains,  rap(H>rter  beaucoup  de  faits 
dignes  d'admiration,  et  qu’il  ne  faut  pas  rejeter 
légèrement  (19).  Mais  il  est  aussi  dangereux  d'y 
donner  trop  de  confiance,  que  de  n’y  ajouter  au- 
cune foi.  La  faiblesse  humaiue  n'ayant  point  de 
bornes,  et  ne  sachant  pas  s'arrêter  où  il  faut,  ou 
se  laisse  entraîner  a la  superstition  et  à l’orgueil , 
ou  lonilic  dans  la  négligence  et  dans  le  mépris  des 
choses  saintes.  La  réserve  et  la  modération  sont 
donc  le  parti  le  plus  sage  (20). 

VIII.  La  gloire  d'uue  conquête  qui  avait  rendu 
Camille  maitre  d'une  ville  rivale  de  Rome,  dont 
le  siège  avait  duré  dix  aos , ou  les  louanges  de  ceux 
qui  le  félicitaient  de  sa  victoire,  lui  avaient  sans 
doute  enllé  le  cœur,  et  inspiré  des  sentiments  trop 
hauts  {Miur  le  magistrat  d'une  république  dont  il 
devait  resperler  les  usages;  car  H miUrop  de  faste 
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el  de  licrté  dans  son  triomphe,  et  entra  dans  Rome 
monté  sur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  hianes; 
ce  qu’aucun  général  n'avait  fait  avant  lui , et  ce 
qu'aucun  ne  lit  depuis;  car  les  Romains  regardent 
cette  sorte  de  char  comme  sacrée,  et  la  croient  ré- 
servée pour  le  souverain  et  le  maitredes  dieux  (21): 
ce  fut  une  première  cause  du  mécontenteinent 
des  citoyens,  qui  n’étaient  pas  accoutumés  à ce 
faste  insultant.  Ils  en  curent  bientôt  une  seconde 
dans  sou  apposition  à la  loi  qui  ordonnait  le  par- 
tage de  la  ville.  Les  tribuns  du  peuple  avaient  pro- 
posé qu’on  séparât  en  deux  portions  égales  le  sénat 
et  le  peuple  ; qu’une  moitié  restât  à Rome , et  que 
l’autre,  li  la  décision  du  sort,  allât  habiter  la  ville 
nouvellement  conquise.  Ils  donnaient  pour  motif 
de  cc  partage  que  les  uos  et  les  autres  en  seraient 
plus  riches;  que,  possesseurs  de  deux  grandes  et 
belles  villes,  ils  conserveraient  plus  sûrement  leur 
|)ays  et  leurs  richesses.  Le  peuple,  devenu  riche  et 
nombreux , avait  accueilli  avec  joie  celte  proposi- 
tion; et  , toujours  attroupé  autour  de  la  tribune,  il 
demandait  en  tumulte  qu’on  prit  les  suffrages.  Le 
sénat  et  les  principaux  citoyens,  persuadé  que 
cette  loi  était  moins  le  partage  que  la  ruine  totale 
de  Rome,  y montrèrent  la  plus  grande  opposition, 
et  eurent  recours  à Camille , qui , redoutant  l'issue 
de  celte  division , alléguait  sans  cesse  de  nouveaux 
prétextes,  faisait  naiire  des  obstacles , reculait  de 
jour  en  jour  la  proposition  de  la  loi,  et  se  rendait 
par-là  plus  odieux  au  peuple. 

IX.  Mais  cc  fut  à l'occasion  de  la  dime  dos  dé- 
pouilles que  le  peuple  Ht  éclater  avec  le  plus  de 
force  son  animosité  contre  lui  ; et  il  faut  avouer 
que  celle  cause,  sans  être  entièrement  juste,  avait 
au  moins  un  prétexte  spécieux.  Lorsque  Camille 
était  parti  pour  Véies,  il  avait  fait  vœu,  s'il  pre- 
nait celte  ville , de  consacrer  'a  Apollon  la  dime  du 
butin.  Quand  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage, 
soit  qu'il  craignit  d'afQiger  ses  soldats , soit  que 
rembarras  où  il  se  trouvait  alors  lui  eût  fait  ou- 
blier son  vœu , il  les  laissa  maîtres  du  tout.  Ce  ne 
fut  que  long-temps  après' , et  lorsqu'il  était  déjà 
sorti  de  charge,  qu’il  pensa  à en  faire  son  rapport 
au  sénat.  En  même  temps  les  devins  déclarèrent 
que  les  victimes  annonçaient  visiblement  la  colère 
des  dieux , et  qu’il  fallait  les  apaiser  par  des  sa- 
criflccs  d’actions  de  grâces.  Le  sénat,  qui  regardait 
comme  impossible  de  revenir  sur  le  partage  du 
butin , le  laissa  à ceux  qui  y avaient  en  part  ; il  or- 
donna seulement  que  chacun  d’eux  en  rapporte- 
rait le  dixième , et  attesterait  avec  serment  la  fidé- 
lité de  cette  restitution,  il  fallut  pour  cela  en 
venir  à des  moyens  fâcheux , et  user  môme  de  vio- 
lence contre  des  soldats  pauvres  qui  avaient  beau- 


coup souffert  dans  cette  guerre,  el  à qui  l'un  re- 
demandait une  si  forte  partie  d'un  bien  que  la 
plupart  avaient  dija  dépensé.  Camille,  troublé 
par  leurs  reproches,  el  n'axant  pas  de  bonne  ex- 
cuse à leur  donner,  eut  recours  à la  plus  mauvaisu 
de  toutes,  et  avoua  publiquement  qu'il  avait  ou- 
blié son  vœu.  Le  peuple  n'en  fut  que  plus  irrité  ; 
il  disait  que  le  dictateur,  en  parUint  pour  l'armé'c, 
avait  fait  vœu  de  donner  la  dime  des  dépouilles  des 
ennemis,  el  que  mainteuant  il  prenait  celles  des 
citoyens. 

\.  Cependant  ils  apportèrent  chacun  la  |H)rlioD 
qu’on  avait  exigée;  et  le  sénat  arrêta  qu'on  en  fe- 
rait un  cratère  d'or  qui  serait  envoyé  a Uelphes. 
Mais  l'or  était  fort  rare  a Rome;  et  comme  les 
magistrats  cherchaient  à s'en  procurer,  les  dames 
romaines,  s’étant  assemblées,  convinrent  entre 
elles  de  donner  tous  les  bijoux  d’or  jxour  les  em- 
ployer à celte  offrande,  qui  fut  de  huit  talents  (22). 
Le  sénat , pour  récompenser  ]iar  des  honneurs 
convenables  leur  générosité  , ordonna  qu’après 
leur  mort  on  ferait  leur  oraison  funèbre,  comme  on 
faisait  ceilcdes  hommes  d’un  mérite  di$tingué(2ô); 
car  auparavant  il  n'était  pas  d'usage  de  louer  pu- 
bliquement les  femmes  à leurs  funérailles.  On 
choisit,  pour  porter  cette  offrande , trois  ambas- 
sadeurs (21)  d'entre  les  principaux  citoyens , qu’on 
fit  partir  sur  un  vaisseau  long , garni  de  bons  ra- 
meurs, et  orné  comme  pour  une  cérémonie  solen- 
nelle. Ils  coururent  de  grands  dangers  dans  leur 
voyage.  Après  avoir  été  près  de  périr  par  la  tem- 
pête, ils  tombèrent  par  le  calme  dans  un  autre 
péril,  auquel  ils  échappèrent  contre  toute  espé- 
rance. Le  vent  leur  ayant  manqué  près  des  lies 
Eoliennes  (25),  des  vaisseaux  lipariens,  les  pre- 
nant pour  des  corsaires,  coururent  sur  eux  : mais 
voyant  qu’ils  se  coulentaienl  de  leur  tendre  les 
mains  et  de  leur  adresser  des  prières , ils  n’usèrent 
pas  de  violence;  et,  remarquant  leur  vaisseau,  ils 
les  conduisirent  dans  leur  port,  où,  a|>rès  les  avoir 
déclarés  pirates,  ils  les  mirent  en  vente,  eux  et 
tout  ce  qu’il  y avait  dans  le  vaisseau.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que , persuadé  par  la 
vertu  el  par  l'autorité  de  Timasithée  leur  premier 
magistrat,  ils  les  relâchèrent.  Timasithée  ne  s’en 
tint  pas  là  ; il  mit  en  mer  quelques  uns  de  ses  vais- 
seaux, accompagna  les  députés  jusqu’à  Delphes, 
et  s'unit  à eux  ]>our  la  consécration  de  leur  of- 
frande. Les  Romains  Ini  décernèrent  des  hon- 
neurs proportionnés  an  service  qu'il  leur  avait 
rendu  (26). 

XI.  Cependant  les  tribuns  du  peuple  reprodui- 
saient la  loi  qu'ils  avaient  précédemment  proposée, 
et  qui  avait  pour  but  de  transporter  à Véies  une 
partie  des  habitants  de  Rome;  mais  la  guerre  des 
Kalisques,  qui  survint  fort  b propos,  rendit  les 
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l^alricions  mailrcs  des  comices.  Comme  les  affai- 
n>s  présentes demaiidaienl  un  général  qui,  'aune 
grande  cspériencc  dans  la  guerre,  joignit  l)eau- 
eoup  de  réputation  et  d’autorité,  ils  nommèrent 
Camille  tribun  militaire  avec  cinq  autres  *.  te  peu- 
ple conlirma  l’élection  par  ses  suffrages.  Camille 
prit  donc  le  commandement  de  l’armée;  et,  étant 
entré  sur  les  terres  des  Falisques , il  mit  le  siège 
devant  Falérie,  ville  bien  fortifiée,  et  munie  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  une  bonne  dé- 
fense. Il  savait  qu'elle  n'était  pas  facile  'a  prendre, 
et  que  le  siège  durerait  long-temps  ; mais  il  était 
bien  aise  de  tenir  les  Romains  occniws  hors  de  leur 
ville,  afin  qu'ils  ne  trouvassent  pas,  dans  le  loisir 
dont  ils  Joui.ssaient,  l’oceasion  de  tenir  des  assem- 
blées , et  d'exciter  des  si^itions.  Car  les  sénateurs, 
tels  que  des  niédecjns  habiles,  employaient  pres- 
que toujours  utilement  ce  remède  )>our  débarras- 
ser le  corps  politique  des  humeurs  vicieuses  qui 
en  troublaient  l'économie. 

XII  l,es  Falisques , qui  se  eoufiaient  en  la  bonté 
de  leurs  fortifications , s’occupaient  si  peu  du  siège, 
qu'excepte  ceux  qui  gardaient  les  murailles,  tous 
les  autres  habitants  allaicnten  robe  ’ dans  la  ville  ; 
les  enfants  se  rendaient  'a  l’ttcole  publique , et  sor- 
taient hors  dès  murs  avec  leur  maître,  pour  se 
promener  et  faire  leurs  exerciecs  ordinaires.  Car 
les  Falisques,  comme  les  Grecs,  font  élever  leurs 
enfanUs  en  commun , afin  que,  dès  le  premier  âge, 
ils  s’accoutument  'a  être  nourris  et  'a  vivre  ensem- 
ble. Le  maître  d'école,  qui,  par  le  moyen  de  ses 
élèves,  voulait  livrer  les  Falisques  aux  Romains, 
les  menait  tous  les  jours  hors  de  la  ville.  D'abord 
il  s’éloignait  peu  des  murailles  ; et  dès  qu’ils  avaient 
fait  leurs  exercices,  il  les  ramenait  dans  la  ville. 
Chaquejouril  les  conduisait  un  peu  plus  loin,  pour 
leur  dter  toute  idée  de  crainte  et  de  danger.  Enfin, 
les  ayant  un  jour  tous  ra.sscmbtés,  il  donne  'a  des- 
sein dans  Icspremièresgardes  des  ennemis,  et,  leur 
remettant  ces  enfants  entre  tes  mains,  il  demande 
qu'on  le  présente  b Camille.  On  l'y  conduisit  ; et 
quand  il  fut  en  sa  présence,  il  lui  dit  qu’il  était  le 
maître  d'école  de  Faléries  ; que,  préférant  aux  de- 
voirs que  ce  titre  lui  imposait , le  plaisir  de  l’obli- 
ger, il  venait,  en  lui  livrant  .ses  élèves,  le  rendre 
maître  de  la  ville.  Camille,  révolté  d’une  si  noire 
perfidie,  dit  h ceux  qui  étaient  pré.senls  : • Com- 

• bien  la  guerre  est  une  ebose  fâcheuse  1 que  d'in- 

• justices  et  de  violences  elle  entraîne  après  elle  ! 

• Mais  pour  les  hommes  honnêtes  la  guerre  elle- 
» même  a ses  lois  ; et  il  ne  faut  pas  désirer  telle- 
> ment  la  victoire,  qu'on  n'ait  horreur  de  l’obtenir 
» par  des  moyens  criminels  et  impies.  Un  grand 
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• géuéral  doit  l’attendre  de  sa  propre  valeur,  et 
> non  de  la  méchanceté  d'autrui  (2T|.  > En  même 
temps  il  commande  qu'on  déchire  les  liabits  de  cet 
homme,  qn’on  lui  lie  les  inaius  derrière  le  dos , et 
qu'on  donne  des  verges  et  des  courroies  aux  en- 
fants, afin  qu'ils  ramènent  ce  traître  dans  la  ville 
en  le  frappant  sans  relâche. 

XIII.  Cependant  les  Falisques  avaient  reconnu 
la  trahison  de  leur  maître  d’école,  et  toute  la  ville 
était,  comme  on  peut  croire,  dans  la  plus  grande 
consternation.  Les  princii>aux  habitants,  hommes 
et  femmes,  couraient  tout  hors  d' eux-mêmes  sur 
les  murailles  et  aux  portes , lorsque  tout-'a-coup  ils 
voient  paraître  leurs  enfants  qui  ramenaient  leur 
maître  nu  et  lié,  en  le  frap|>aut  de  verges,  et  ap- 
pelant Camille  leur  dieu,  leur  sauveur  et  leur  père. 
Aeettevue,  non  seulementles pères deccs enfants, 
mais  tous  lesaiitres  citoyens,  pénétrés  d'admiration 
pour  Camille , ont  unaiiimoment  le  même  désir  do 
s’en  rapporter  à .sa  justice.  Ils  s’assemblent  sur-le- 
champ,  et  lui  envoient  des  députés  |juur  se  re- 
mettre 'a  sa  discrétion.  Camille  renvoie  à Rome  les 
ambassadeurs,  qui,  admis  dans  le  sénat,  dirent 
que  les  Romains,  on  préférant  la  justice  b la  vic- 
toire , leur  avaient  appris  b préférer  eux-mêmes 
leur  défaite  b leur  liberté;  et  qu'ils  se  reconnais- 
saient pintêt  vaincus  par  la  vertu  des  Romains 
qu'inférieurs  b eux  en  |>uis.sance.  Le  sénat  les  ayant 
renvoyés  an  jugement  de  Camille,  il  se  contenta 
d'exiger  des  Falisques  quelques  contributions;  et 
après  avoir  fait  alliance  avec  ces  peuples , il  reprit 
le  chemin  de  Rome.  Les  soldats,  qui  avaient  compté 
sur  le  pillage  de  Faléries,  et  qui  s'en  revenaient 
les  mains  vides , no  furent  pas  plus  tdt  rentrés  dans 
Rome,  qu’ils  décrièrent  Camille  comme  un  ennemi 
du  peuple,  qui  avait  envié  aux  citoyens  pauvres 
un  moyen  légitime  de  s'enrichir. 

XIV.  Cependant  les  tribuns  du  peuple  mirent 
encore  en  avant  la  loi  pour  le  partage  de  la  ville; 
et  déjà  ils  appelaient  le  peuple  aux  suffrages,  lors- 
que Camille,  bravant  toute  la  haine  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  de  s’attirer,  parla  contre  la  loi  avec 
plus  de  liberté  que  personne,  et  fit,  en  quelque 
sorte , violence  au  peuple , qui , contre  son  propre 
sentiment,  abrogea  la  loi  (28).  Mais  ils  furent  si 
irrités  contre  lui,  que  le  malheur  domestique  qu’il 
éprouva  par  la  mort  d'un  de  ses  enfants,  ne  les 
toucha  point,  et  ne  put  apaiser  leur  colère.  Camille, 
naturellement  Imn  et  sensible,  fut  si  accablé  de 
cetteperle,  que,  ( ité  en  justice,  il  ne  comparut  pas, 
et  sc  tint  renfermé  chci  lui  avec  les  femmes.  Il  eut 
pour  accusateur  Lucius  Apidéius,  qui  lui  imputa 
d'avoir  détourné  une  portion  du  butin  de  la  Tos- 
cane; il  en  donnait  pour  preuves  des  portes  d'airain 
qui  en  faisaient  partie,  et  qui,  disait-il,  avaient 
été  vueschex  Camille.  Le  peuple,  irrrité,  paraissait 
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décidé  b le  condamner  sur  le  moindre  préle\ie. 
Camille  donc  assembla  ses  amis,  les  ofüciers  qui 
avaient  fait  la  guerre  avec  lui,  et  tous  scs  anciens 
collègues;  eequi  formait  une  troupe  considérable  : 
il  lescoujura  de  ne  poinlsouffrir  que,  sur  des  accu- 
sations si  calomnieuses,  il  subit  une  condamnalion 
injuste  qui  le  livrerait  a la  risée  de  ses  ennemis. 
Apres  eu  avoir  délibéré  ensemble , ils  lui  répondi- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  rien  pour  empêcher  le  juge- 
ment; maisque  s'il  était  condamné'aune amende,  lis 
la  paieraient  pour  lui.  Camille  ne  pouvant  suppor- 
ter l'idée  d'une  telle  injustice,  et  n'écmilani  que  m»u 
ressentiment,  prend  la  résolution  dequiUer  la  ville 
ctdes’cn  aller  volontairement  en  exil.  Il  ombrass** 
sa  femme  et  sou  üls,  sort  de  sa  maison , et  marclie 
en  .silence  juseju'aux  portes  de  la  ville  (2^).  Lii,  il 
s’arrête,  et  s'étaul  retourné,  les  mains  étendues 
vers  le  Capitole,  il  prie  lesdieux  que  si  c'csl  contre 
toute  justice,  et  par  la  violence  ou  lenvie  du  j*eu- 
pie,  qu'il  est  forcé  de  quitter  i(;noniiuicuse[ueut 
sa  patrie,  les  Romains  s’eu  repentent  bientôt,  cl 
que  tout  1* univers  reconnaisse  le  be.soin  qu'ils  au- 
ront eu  de  lui,  et  les  regrets  que  leur  aura  causé.s 
son  absence  iôo). 

\V.  Aprèsavoir,  comme  Achille,  prononcé  con- 
tre ses  concilovens  CCS  imprécations  terribles,  il 
s'éloigna  de  Rome.  Il  fut  condamné  pur  contumace 
à une  amende  de  quinze  mille  as,  qui,  réduits  u 
la  valeur  de  l'argent,  font  quinze  cents  draclmics; 
l'as  étant  une  petite  monnaie  d argent  dont  dix 
font  un  denier  15I).  Il  n'est  pas  un  Romain  qui  ne 
soit  {>ersuadé  que  les  rnulédictious  de  Camille  furent 
promptement  suivies  de  leur  elTet,  et  qu'elles  atti- 
rèrent sur  Rome,  eu  punition  de  celte  injustice, 
la  vengeance  céleste,  vengeance  dont  Camille  lui- 
même  dut  être  vivement  atiiigé,  mais  qui  fut  aussi 
honorable  qu'éclatante  : tant  le  courroux  des  dieux 
accabla  loul-ÙHüup  Rome,  et  fil  peser  sur  celte 
ville  des  jours  de  terreur  et  de  danger,  rendus 
enc'ore  plus  affreux  par  rinfaniie!  suit  que  ces 
fléaux  aient  été  l’ouvrage  de  la  fortune , ou  le  ciiù- 
liment  d'un  dieu  qui  veille  à ce  que  1 ingratitude 
n'outrage  pas  impunément  la  vertu  (.î2|. 

XVI.  Le  premier  signe  des  grandes  calamités 
dont  Rome  était  menacée  fut  la  mûri  du  censeur 
Julius  Lc.s  Uoinains  ont  la  plus  grande  véné- 
ration (K>ur  ladignilé  de  la  censure,  et  la  regardent 
comme  sacrée.  Ln  second  signe  avait  précédél  exil 
de  Camille  : un  citoyen  nommé  Marcus  Céüilius, 
qui  D était  ni  noble,  ni  sénateur;  mais  d'ailleurs 
bominc  de  bien  et  estimé  {mur  sa  vertu , vint  faire 
part  aux  tribuns  militaires  d'un  fuit  qii  il  avait  jugé 
digne  de  leur  attention.  Il  leur  raconta  que  la  niiii 
précédente,  allant  seul  dans  la  rue  Neuve,  il  s'é 
tait  entendu  ap{)cler  'a  haute  voix , cl  que,  s'étaul 
retourné , il  n avall  vu  personne;  mais  qu'une  voix 


{ilus  forte  que  celle  d'un  homme  lui  avait  dit  : 
« Marcus  C^ilius , demain , dès  le  {mint  du  jour, 

• va  dire  aux  tribuns  iiiililaires  qu'ils  attendent 

• dans  jrcu  les  Cauluis.  » Los  tribuns  ne  firent  que 
rire  cl  plaisauler  de  eet  avis  ; et  peu  de  temps  après 
arriva  l'exil  de  Camille.  Les  Gaulois,  nation  celti- 
que (5  {) , chargée  ü'uuc  population  trop  nom- 
breuse, avaient  quitté  leur  |>ays,  qui  ne  pouvait 
suffire  a leur  sultôislaiice,  et  élaieul  allés  ebereber 
ailleurs  des  établissements.  C'était  une  mulliludo 
immense  d'üomiues  en  âge  de  {mrler  les  armes , 
tous  belliqueux,  et  qui  meuaiciU  'a  leur  suite  un 
nombre  {dus  grand  encore  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  uns,  fraiichlssaul  les  mouLs  Ri|>hées  (ô5),  se 
répandirent  vers  l'océan  so|»leulrioual,  et  sc  liiè- 
rcul  aux  exlrémiles  de  rKuro{>e.  Les  autres  s'éta- 
blirent entre  les  l^^iéuées  et  les  Al{>cs,  près  des 
Séiionais  et  dc^  Ceiluriens  (5Ü),'  et  y i estèrent  loiig- 
leuip.s.  Mais  un  jour  ayant  goûté,  pom  lapiemiére 
fol.s,  du  vin  qu  on  leur  avait  ajiporté  d'iialie,  ils 
trouvèrent  celte  buisson  si  agréable  et  furent  si 
ravis  du  {daisir  nouveau  qu’elle  leur  avait  causé, 
que,  prenant  aussitôt  leurs  armes,  cl  emmenanl 
avec  eux  leurs  foinuies  et  leurs  cnfunis,  lisse  jmr- 
lèrcul  du  côté  des  Al|)es  |M)ur  chcrclier  cette  terre 
qui  produisait  uu  si  bon  fruit,  et  auprès  de  laquelle 
toute  autre  terre  leur  paraissait  stérile  et  sau- 
vage (Ô7). 

XMI.  Le  premier  qui  avait  porté  du  vio  dans 
leur  (>avs,  etqui  Ic^  excitait  le  {dus  à |>assc‘r  eu  Ita- 
lie, elail  un  l'oscau  nommé  Aruus , iiounue  d'uuc 
naissance  illustre,  et  qui,  saus  être  d'un  naturel 
mâ'bant , voulait  $e  venger  d'un  affront  qu'il  avait 
reçu.  Il  était  tuteur  d'un  jeune  or{ibeliii  nommé 
Luciimon  (ôH),  le  {)ltis  beau  et  le  plus  riche  de  ses 
concitoyens,  et  qu'il  avait  élevé  dès  sou  bas  âge  : 
{)arveuu  a l'adolescence,  Lucumon  ne  voulut  poiul 
quitter  la  maison  d’Aruus;  il  couvrait  d'un  feint 
altacliemcnl  pour  celui-(i  les  liaisons  coupables 
qu  il  eulrelouail  avem  sa  femme,  qui  de  son  côté 
partageait  son  ardeur  criminelle.  ].uiig'teni|>s  leur 
intrigue  resta  secrète;  mais  cuUu  leur  passiou  mu- 
tuelle acquit  tant  de  force,  que,  ne  pouvant  plus  ni 
la  vaincre  ni  la  cacher,  le  jeune  homme  osa  enlever 
celle  qu'il  aimait,  et  la  garder  |>ubliqucmcnl  chez 
lui.  Aruns  le  traduisit  en  justice;  mais,  inca{>ab]G 
de  lutter  contre  les  nombreux  amis,  le  crédit  et  les 
largesses  de  Lucumon,  il  succomba  et  perdit  sa 
cause.  Ayant  abandouué  son  |vay$,  il  passa  chez  les 
Gaulois , qu'il  connaissait  de  ré|>utatioD , et  se  mit 
à leur  tête  |>our  les  conduire  en  Italie.  Ils  y furent 
h peine  entrés,  qu’ils  se  rendirent  maitres  de  tout 
le  pays  que  les  ’loscans  avaient  andeuuemcut  pos- 
sédé, et  qui  s'étendait  depuis  les  Aljves  jusqu'aux 
deux  mers.  Les  noms  que  ces  contrées  {lorteiit  en- 
core prouvent  qu’elles  avaient  appartenu  ala  Tos- 
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cane.  La  mer  qui  la  borne  au  nord  est  appelée 
Adriatique,  de  la  ville  d'Adria,  coloiiiedes  Toscans; 
et  la  Hier  inférieure,  située  au  midi,  se  nomme  la 
mer  de  Toscane.  Tout  le  pays  est  planté  d’arbres, 
riche  en  pâturages,  et  arrose  de  plusieurs  rivières.  I 
Il  avait  alors  du-huit  grandes  villes  qui  faisaient 
un  commerce  très  étendu,  et  qui  vivaient  dans  la  | 
plus  grande  abondance.  Les  Gaulois  en  chassèrent 
les  Toscans , et  s*y  établirent;  mais  cette  inva- 
sion avait  eu  lieu  long-temps  avant  l'exil  de  Ca- 
mille (59).  I 

Wlll.  A cette  dernière  époque,  les  Gaulois  as-  j 
siégeaient  Clusiuni,  ville d l-Trurie,  dont  les  hahi-  | 
tanU  implorèrent  le  secours  des  Romains,  cl  les 
prièrent  d'envoyer  à ces  Barbares  des  aml>assa-  | 
deursel  dt's  lettres.  Les  Romains  nommèrent  |H)ur 
députés  trois  frères  de  la  famille  des  Fabius,  per- 
sonnages distingués,  cl  qui  avaient  joui  dans  Rome 
des  pins  grands  honneurs.  Les  Gaulois,  par  égard 
pour  le  nom  de  Rome,  les  reçurent  honnéleinenl  ; 
cl.  ayant  suspendu  l’atlaque  de  la  ville , ils  en  vin- 
rent b une  conférence.  Les  ambassadeurs  leur  de- 
mandèrent quel  tort  ils  avaient  reçu  des  Clusiens 
pour  être  venus  assiéger  leur  ville.  A celle  de- 
mande, Rrennus,  roi  des  Gaulois,  se  mettant  à 
rire  : « Le  tort  que  nous  ont  fait  les  Clusiens , ré- 
» pondit-il , c’est  qn'iU  veulent  possi^er  l>eaucnnp 
I plus  de  terres  qu'ils  n’en  peuvent  cultiver,  cl 
B qu'ils  refusent  de  les  partager  avec  nous  qui 
B sommes  étrangers,  pauvres  et  nombreux.  C’est, 

■ Romains , le  même  tort  que  vous  avaient  fait  an- 1 
B cicnnement  les  Alnains,  les  Kidénales,  leshabi-  | 
B tants  d'Ardée;  c'est  celui  que  vous  ont  fait  ' 
» depuis  peu  les  Véions,  les  Ca|>onalcs,  la  plupart 
B des  Faiisques  et  des  Volsques.  ('x*s  poujiles  refu-  | 
B scDt-ils  de  vous  faire  part  de  ce  qu’ils  possèdent,  | 
> vous  marchez  contre  eux,  vous  les  ré*duisez  en 

• servitude,  et  vous  détruisez  leurs  villes.  En  cela 
B vous  ne  faites  rien  d’extraordinaire  cl  d'injuste  : 

B vous  suivez  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lois , 

B celle  qui  donne  au  plus  fort  les  biens  des  pins 

• faibles;  loi  qui  commence  'a  Dieu  0)ênie , et  s’é- 
» tend  jusqu'aux  animaux, ’a  qui  la  nature  apprend 
B que  le  fort  doit  toujours  être  mieux  partagé  que 

• le  faible.  Cessez  donc  de  montrer  tant  de  emn- 
B passion  pour  les  Clusiens  assiégés,  si  vous  ne 
B voulez  pas  iuspirer  aux  Gaulois  le  même  senti- 
B ment  en  faveur  des  |ieuplesqncvousoppriinoz.  • 

Xl\.  Cette  réponse  ayant  fait  juger  aux  ambas- 
sadeurs qu'il  n'y  avait  aucim  arcommodeojent  'a 
espérer  de  Brennus,  ils  enlrèreiU  dans  Clusiuni , 
relevèrent  le  courage  des  assiégés,  et  les  animèrent 
à faire  avec  eux  une  sortie , soit  qu'ils  voulussent 
connaître  le  courage  des  Bari>ares,  ou  leur  faire 
éprouver  leur  voleur.  Les  Clusiens  étant  donc  sor- 
tis de  la  ville,  il  sc  livra  près  des  murs  un  combat 


dans  lo(|uel  Qnintus  Arobustus,  un  des  trois  Fabius, 
poussa  son  cheval  contre  un  Gaulois  d’une  taille 
et  d'une  mine  avantageuse,  qui  s'était  avancé  hors 
des  nings.  H ne  fut  )>as  d'al)ord  reconnu , parce- 
que  dans  la  vivacité  de  la  mêlée  les  yeux  étaient 
éblouis  par  l’éclat  des  armes.  Mats  après  qu'il  eut 
vaincu  et  tué  son  ennemi . comme  il  le  dé|xiuiilait 
doses  armes.  Brennus  le  reconnut;  et  prenant  les 
dieux  à témoin  que  contre  le  droit  des  gens,  contre 
les  lois  les  plus  sacré'cs  parmi  li's  hommes,  Quinlus 
Fabius,  apri's être  venu  (onime ambassadeur,  s’é- 
tait conduit  en  ennemi,  il  fit  sur-le-champ  cesser 
le  combat;  et.  laissant  les  Clusiens,  il  marcha  vers 
Rome  avec  son  armée.  Cependant,  afin  de  ne  pas 
paraître  sai.sir  avec  joie  l’occasion  de  colle  injure, 
[H>ur  s’en  faire  un  prétexte  d'attaquer  les  Romains, 
il  envoie  'a  Rome  demander  le  coupable  pour  le 
punir,  et  s'avance  à |M*liles  jonrntrs. 

XX.  Le  sénat  s'étant  as.semblé,1a  plupart  des 
, sénateurs  blâmèrent  liaiitement  les  Fabius.  Les 

prêtres  appeli^  fériaux  parlèrent  ouvertement 
contre  eux;  ilsreprésentèrenl  an  sénat  que  cet  atlen- 
I lat  iniéressaillesdieux  eux-mêmes,  et  qu’en  faisant 
I retomber  sur  un  seul  coupable  l'expiation  du  crime, 
ils  détourneraient  de  dessus  tout  le  peuple  ia  ven- 
j geance  céleste.  Ces  prêtres  féciaux  avaient  été  in- 
stitués par  Xiima , le  plus  doux  et  le  plus  juste  des 
rois,  pour  être  les  gardiens  de  la  paix,  les  juges 
et  les  arbitres  des  motifs  légitimes  qu'oii  avait 
d’entreprendre  la  guerre.  Le  sénat  renvoya  l'affaire 
nu  peuple,  cl  les  prêtres  y accusèrent  Fabius  avec 
le  même  zèle  ; mais  le  peu|)le  |H)rla  si  loin  la  dé- 
rision et  le  mépris  |>our  les  droits  sacrés  de  la  re- 
ligion, qu'il  nomma  Fabius  tribun  militaire  avec 
ses  deux  frères  ( tü). 

XXI.  A cette  nouvelle,  les  Gaulois,  indignés, 
parlent  sans  délai , cl  marchent  vers  Rome  avec  la 
plus  grande  diligence.  Leur  multitude,  l'c^Iat  de 
leur  appareil  militaire,  leur  force.  leur  fureur,  je- 
taient i'é(>ouvante  partout  où  ils  passaient.  Les 
campagnes  .s'attendaient  au  plus  affreux  dégât,  et 
les  villes  b]une  ruine  totale.  Mais,  contre  l'atlcnle 
générale,  ils  no  comniirenl  aucune  xiulence,  ils 
ne  pillèrent  rien  dans  les  campagnes;  cl  lorsqu’ils 
passaient  près  des  villes,  ils  criaient  b hante  voix 

1 qu’ils  marchaieut  h Rome,  qu’ils  n étaient  en  guerre 
I qu'avec  les  Romains , et  qu'ils  regardaient  tous  Ic.s 
I autres  peuples  comme  leurs  amis.  Pendant  que  It^s 
Barbares  s'avancaient  avec  celte  précipitation,  les 
tribuns  militaires  se  mirent  eu  marche  avec  leurs 
légiiuw,  qui  ii'ôlaienl  pas  Inférieures  en  nombre 
aux  Gaulois  ; elles  montaient  b quarante  mille  hom- 
I mes  de  pied  : niais  e’étaient  |K)ur  la  plupart  de 
■ nouvelles  troupes  qui  n’avaient  jamais  été  excr- 
I cées,  et  qui  maniaient  les  armes  pour  la  première 
‘ fois.  D'ailleurs  les  généraux  négligèrent  absolu- 


208  CAMILLE. 


menl  les  dieux;  ils  no  songèrent  ni  !v  les  apaiser  | 
pr  des  sacrifices , nU  consulter  les  devins  : devoir  I 
si  essentiel  dans  un  si  grand  péril , cl  sur  le  point 
de  livrer  totoillc.  Ce  qui  rail  encore  beaucoup  de 
confusion  dans  rarnice,  ce  fut  la  multitude  des  I 
chefs.  Auparavant , et  pour  des  guerres  bien  moins 
iniprtaulcs,  les  Komains  avaient  souvent  nommé 
un  magistrat  unique,  qu’ils  appellent  dictateur.  Ils 
savaient  de  quelle  conséquence  il  est , dans  des  con- 
jonctures périlleuses,  de  n’avoir  qu’un  même  es- 
prit, d’obéir  à un  seul  chef  revêtu  d'uu  pouvoir 
suprême,  et  qui  puisse  contenir  tout  par  son  au- 
torité. Mais  rien  ne  leur  lit  plus  do  tort  dans  cette 
occasiou  que  leur  ingratitude  envers  Camille  ; elle 
avait  montré  aux  généraux  tout  ce  qu’ils  auraient 
à craindre , quand  ils  ne  voudraient  pas  flatter  le 
puple  et  lui  complaire. 

Wll.  Les  Romains  s'avancèrent  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix  stades  ' de  la  ville , et  campèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Allia,  près  de  son  embouchure 
dans  le  Tibre.  Chargés  avec  vigueur  pr  les  Bar- 
bares, ils  SC  défendirent  lâchement,  et  dans  le 
désordre  où  était  leur  armée,  elle  fut  bicutélmise 
en  déroute.  Dès  le  premier  choc , les  Gaulois  pus- 
sèrent  l’aile  gauche  jusque  dans  le  fleuve , et  on 
firent  un  grand  carnage  ; la  droite,  qui,  pur  éviter 
la  première  impéfuosilé  des  Barbares , avait  ga- 
gné les  hautenrs,  fut  moins  mallrailée;  le  plus 
grand  nombre  se  sauva  dans  Rome.  Ceux  de  l’aile 
gauche  qui  purent  s’éehappr,  quand  les  Gaulois 
furent  las  de  carnage,  s'enfnircntà  Véics  pendant 
la  nuit;  ne  doutant  pas  que  Rome  ne  fût  prdue , 
et  tous  ses  habitants  passés  au  lil  de  l'épée.  Celte 
bataille  fut  donnée  vers  le  solstice  d’été  (11)  cl 
dans  la  pleine  lune , le  même  jour  que  trois  cents 
Romains,  tous  de  la  famille  des  Fabius,  avaient 
été,  long-temps  aupravant,  défaits  et  tués  par  les 
Toscans.  Mais  c’est  ce  dernier  désastre  qui  a été 
appelé  la  journée  d’Allia,  dn  nom  du  fleuve  près 
duquel  il  eut  lieu. 

XXIII.  J’ai  examiné  ailleurs  ( 12)  s’il  y a des  jours 
qui  soient  naturellement  malheureux  ; ou  si  Hera- 
clite a blâmé  avec  raison  Hésiode  d'avoir  admis 
des  jours  heureux  et  des  jours  malheureux;  et  de 
n’avoir  passu  que  la  nature  en  est  constamment  la 
même  (lô).  Mais  put-être  qu'il  ne  sera  pas  étran- 
ger à mon  sujet  d’en  rappeler  quelques  exem- 
ples. Les  Béotiens  metlent  au  nombrede  leurs  jours 
heureux  le  5 du  mois  Ilippo<lromion , appelé  par 
les  Athéniens  llé'catnmbéon  ’(  H).  Ils  ont  remporté 
ce  jour-là  deux  victoires  célèbres,  qui  domièrcnl  la 
liberté  à la  Grèce;  celle  de  Leuctres,  cl,  plus  de 
deux  cents  ans  aupravant,’cellc  de  Géraste,où  ils 
défirent  Laltamtasel  lesTlicssaliens  (15).  Aucon- 
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traire  les  Perses  ont  élé  battus  par  les  Grecs  à Ma* 
ratlion , le  fi  de  Boêdromion  ‘ , le  3 à Platée  cl  à 
Mycale,  et  le  '26  à ArMles.  Vers  la  pleine  lune  de 
ce  mois,  les  Athéniens , commandés  pr  Chabrias , 
remprlèrent  près  de  Naios  une  victoire  na- 
vale (Afi);  et  le  20  du  même  mois,  comme  je  l'ai 
dit  dans  mon  Traité  sur  les  jours , ils  gagnèrent  la 
bataille  do  Salamino.  Le  mois  Thargelion  * a été 
souvent  funeste  aux  Barbares.  Ce  fut  dans  ce  mois 
qu' Alexandre  vainquit , près  du  Granique , les  gé- 
néraux dn  roi  de  Perse.  Le  21  de  ce  mois,  jour  où, 
selon  Éphore,  Callisthène,  Damastes  et  Phylar- 
que  (17),  Troie  avait  été  prise,  Timoléon  battit 
les  Carthaginois  eu  Sicile.  D'un  autre  côté,  le  mois 
Métagitnion  (IH),  que  les  Béotiens  appellent  Pané- 
mus,  n’a  ps  été  favorable  aux  Grecs  : le  7 , ils  furent 
entièrement  défaits  à Cranon  pr  Antipter , 
comme  ils  avaient  été  battus  aupravant  à Chéro- 
née  par  Philipp.  Le  même  jour  du  même  mois  et 
de  la  même  année,  les  troupes  grecques , qu’Ar- 
ehidamus  avait  menées  en  Italie,  furent  taillées 
en  pièces  pr  les  Barbares.  Les  Carthaginois  évitent 
avec  soin  de  rien  oulreprendre  le  22  de  ce  mois , 
parccqu’il  leur  a presque  toujours  causé  de  grands 
malheurs.  Je  n'ignore  pas  cepndant  que  ce  fut 
vers  le  Icmp  de  la  célél)ration  des  mystères  qu’A- 
lexandre  ruina  la  ville  de  rhèl)es  (19)  ; et  que  le 
20  de  Boêdromion,  jour  où  se  fait  la  procession 
mystérieuse  de  Bacchus , les  Athéniens  furent  obli- 
gés de  recevoir  une  garnison  macédonienne  (50). 
Les  Romains  ont  eu  aussi  un  même  jour  heureux 
et  malheureux;  celui  où  les  Cimhrcs  taillèrent  en 
pièces  leur  armée  commandée  par  Cépion  (51  ),  et 
où , pu  de  temp  après , sous  la  conduite  de  Lu- 
cullus,  ils  défirent  Tigrane et  les  Arméniens.  1/!  roi 
Altalus  et  Pompée  moururent  le  même  jour  qu'ils 
étaient  nés.  11  serait  facile  de  rappeler  plusieurs 
exemples  de  joursalleruativcmeul  heureux  et  mal- 
heureux pur  les  mêmes  prsonnes.  Mais , depuis  la 
défaite  d'Allia , les  Romains  regardent  le  jour  où 
elle  arriva  comme  malheureux  dans  tous  les  mois; 
cl  ce  désastre  ayant  augmenté,  comme  il  est  ordi- 
naire, leur  crainte  et  leur  suprslilion  , ils  ont 
ajouté  dans  chaque  mois  deux  autres  jours , qui 
sont  aussi  réputés  malheureux  (52).  Mais  j’ai  traité 
celle  matière  plus  à fond  dans  mes  Questions  ro- 
maines. 

XXIV.  Si  les  Gaulois,  après  celte  victoire,  s’é- 
I taient  mis,  sans  prdre  un  instant,  à la  pursuitc 
; des  fuyards,  rien  ne  piivait  sauver  Rome  d’une 
ruine  entière,  ni  ses  habitants  d’un  massacre  gé- 
néral : tant  ceux  qui  s’y  étaient  sauvés  de  la  ba- 
taille avaient  jeté  la  terreur  dans  les  esprits , et 
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rempli  la  ville  de  trouble  et  d'épouvante  I Mais  les 
Bartares,  qui  ne  connaissaient  pas  toute  la  gran- 
deur de  leur  victoire , qui  d'ailleurs , dans  les  pre- 
miers transports  de  leur  joie,  ne  pensèrent  quli  Faire 
bonne  chère  et  ^ partager  les  dépouilles  du  camp 
des  Romains , laissèrent  à la  populace  qui  s’enFuyait 
de  la  ville  la  Facilité  de  se  retirer , et  h ceux  qui 
restèrent , le  temps  de  reprendre  courage  et  de 
pourvoir  è leur  déFense.  Abandonnant  le  reste  de 
leur  ville , ils  ne  s’occupèrent  que  de  Fortifier  le 
Capitole  ; ils  le  remplirent  de  toutes  sortes  d'armes 
et  de  munitions,  et  y transportèrent,  avant  tout, 
les  choses  consacrées  è la  religion. 

XXV.  Les  vestales , on  s'enFuyant  de  la  ville  , 
om)H>rtèreiit  le  Feu  do  Vesla,  et  les  autres  choses 
sacrées  dont  la  garde  leur  était  confiée.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu’elles  n’ont  d’autre  soin  que 
de  garder  le  Feu  perpétuel  dont  Numa  avait  éta- 
bli le  culte,  parccqu’il  regardait  le  Feu  comme  le 
princi|>e  de  toutes  choses.  De  tous  les  éléments , ce- 
lui-ci, de  sa  nature,  est  le  plus  en  mouvemeut. 
Toute  génération  est  un  mouvement , ou  du  moins 
elle  se  Fait  avec  mouvement  : quand  les  antres 
substances  matérielles  perdent  leur  chaleur,  elles 
tombent  dans  un  état  d’inertie  peu  diFFérent  de 
la  mort;  elles  désirent  l'acliou  puissante  du  Fen 
comme  leur  ame  et  leur  vie  ; et  dès  qu’elles  en  ont 
éprouvé  l’impression , elles  se  portent  à Faire  une 
action  ou  à la  recevoir.  C’est  pourquoi  Numa , 
prince  très  instruit,  et  dont  la  grande  sagesses  Fait 
croire  qu’il  avait  des  entretiens  Fréquents  avec  les 
Muses,  consacra  le  Feu  et  ordonna  qu’on  l'entretint 
perpétuellement , comme  une  image  de  celte  puis- 
sance éternelle  qui  gouverne  l'univers.  D’autres 
disent  que  les  Romains,  li  l’exemple  des  Grecs,  con- 
servent toujours  le  Feu  devant  les  choses  saintes, 
comme  un  symbole  de  pureté;  mais  qu’il  y a dans 
l’intérieur  du  temple  d’autres  choses  sacrées , que 
les  vierges  qu’ils  appellent  vestales  ont  seules  la 
liliertédevoir. 

XXVI.  C’est  même  un  bruit  commun  , qu'on  y 
conserve  le  Palladium  qu’Enée  transporta  de  Troie 
en  Italie.  D'autres  racontent  que  Dardanus,  après 
avoir  bâti  la  ville  de  'Froie,  y consacra  les  dieux 
de  Samothrace,  qu'il  avait  apportés  avec  lui,  et 
qu’il  établit  pour  eux  un  culte  particulier;  qu’à  la 
prise  de  Troie,  Eiiiw  les  enleva  secrètement,  cl  les 
emporia  en  Italie  (.~>.>|.  Ceux  qui  se  croient  mieux 
iostrnils  disent  qu’il  y a dans  ce  temple  deux  ton- 
neauxde  médiocre  grandeur,  dont  l’un  est  ouvert  et 
vide , l’autre  plein  cl  Fermé , que  les  vestales  seules 
ont  la  liberté  de  voir.  D’autres  enfin  assurent  que 
ces  derniers  ont  été  induits  en  erreur,  sur  ce  que 
les  vestales , daus  cette  occasion , renFermèrcnt  la 
plupart  des  choses  sacrées  dans  deux  tonneaux 
qu’elles  enterrèrent  sous  le  temple  de  Qnirinus  . 
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dans  un  endroit  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
Doliola,  du  nom  de  ces  tonneaux  (51)  : elles  pri- 
rent ensuite  avec  elles  ce  qu’il  y avait  de  plus  saint 
et  de  plus  révéré  daus  les  choses  de  la  religion , et 
s'enFuirent  le  long  du  Tibre.  Dans  le  même  temps, 
un  plébéien  nommé  Lucius  Alhinus , se  relirait  de 
Rome,  et  emmenait  sur  un  chariot  sa  Femme,  scs 
enFants  encore  en  bas  âge,  avec  les  meubles  les  plus 
nécessaires.  Dès  qu’il  aperçut  ces  vierges  sacrées 
qui , portant  dans  leurs  bras  les  choses  saintes , 
marchaient  seules,  sans  être  aidées  de  personne 
et  étaient  déjà  très  Fatiguées , il  fit  descendre  sa 
Femme  et  ses  enFants,  éla  du  chariot  tous  les  meu- 
bles , et  y fit  monter  les  vestales , afin  qu’elles  pus- 
sent gagner  quelqu’une  des  villes  grecques  (55). 
Cette  piété  d’Albinus , l’hommage  qu’il  rendit  à la 
divinité  dans  une  circonstance  si  périlleuse,  m’ont 
paru  dignes  d’être  transmis  au  souvenir  des  hom- 
mes. Tous  les  autres  prêtres  des  dieux , tous  les 
vieillards  qui  avaient  eu  les  honneurs  du  consulat 
nu  du  triomphe , ne  purent  .se  résoudre  à quitter 
Rome  ; ils  se  revêtirent  de  la  plus  belle  de  leurs 
roI)CS  sacrées,  cl,  se  dévouant  en  quelque  sorte 
pour  leur  pairie,  ils  prononcèrent  une  prière 
solennelle , dont  le  souverain  pnntiFc  Fabius  leur 
dicta  la  Formule;  et  ainsi  hahilhis,  ils  allèrent  s’as- 
seoir dans  la  grande  place  sur  leurs  sièges  d’ivoire 
en  attendant  le  sort  que  les  dieux  leur  réser- 
vaient. 

XXVll.  Trois  jours  après  la  bataille,  Rrennus  ar- 
riva devant  Rome  avec  son  armée.  Quand  il  vil  les 
portes  et  les  murailles  sans  gardes,  il  soupçonna 
d'alutrd  quelque  ruse  et  rraignit  une  embuscade 
ne  pouvant  croire  que  les  Runiains  eussent  pris  le 
p^ti  désespéré  d'abandonner  leur  ville.  Lors<|u’il 
se  Fut  assuré  de  la  vérité,  il  entra  par  la  porte 
Colline,  et  prit  possession  de  Rome,  un  peu  plus 
de  560  ans  après  sa  Fondation  (56)  ; si  louteFois  on 
peut  croire  qu’on  ait  conservé  une  connaissance 
exacte  de  ces  temps  anciens , lorsque  Fou  consi- 
dère la  conFiision  qui  existait  alors,  et  qui  a laissé 
tant  d'incertitude  sur  des  choses  plus  H'ccii  les  (57) . 
Cependant  il  se  répandit  aussitét  dans  la  Grèce 
un  bruit  sourd  du  malheur  des  Romains  et  de  la 
prise  de  leur  ville.  Iléraclile  de  Pont,  qui  n’élail 
pas  éloigné  de  ce  temps-là  (58),  dit,  dans  son  Traité 
del’ame,  qu’on  reçut  d'Occideiit  la  nouvelle  qu’une 
armée  venue  des  pays  hypcrboréeiis  avait  pris  une 
ville  grecque  nommé'e  Rome,  située  dons  les  con- 
trées occidentales,  près  de  la  grande  mer.  Mais  je 
ne  m’étonne  pasqu’Héraclite,  auteur  Fabuleux  et 
menteur , ait  emlwlli  le  récit  de  eet  événement , 
en  mêlant  à ce  qn’il  y a de  vrai  ces  mots  imposants 
d’hyperboréens  et  de  grande  mer  (39).  Aristote  In 
philosophe  dit  Formellement  avoir  su  la  prise  de 
Rome  |)ar  les  Gaulois  ; mais  il  ajoute  que  celui  qui 
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la  sauva  s'appelait  Lucius;  or,  Camille  avait  li' 
prénom  de  Maicus,  et  non  celui  de  Lucius  : c'ctl  ' 
que  les  Grecs  n’en  ont  [virlé  que  par  coiijcclure,'.. 

XWIII.  Brennus,  clanl  maille  de  lioiiie,  lii  ' 
environner  le  Capitole  iiar  un  corps  de  lioti|X!s . 
et  conduisit  le  reste  à la  |;rande  place.  L'a , à l'as- 
pect de  tous  ces  vieillards  qui,  assis  avec  leurs 
ornements , et  dans  un  profond  silence , restèrent 
immobiles  'a  l'approche  des  ennemis,  et  qui,  sans  ! 
clianiter  de  visase  ni  de  couleur,  sans  donner  le  ! 
moindre  signe  de  crainte , se  regardaient  les  uns  . 
les  autres  Iranquillemenl  appuya  sur  leurs  liâlons.  ' 
il  fut  saisi  d'admiration,  tn  s|ieelaclcsi  extraor- 
dinaire frappa  tellement  les  Gaulois,  que,  les  re- 
gardant comme  des  êli  es  divins , ils  n'oséreiit  pen- 
dant long-temps  ni  les  approcher  ni  les  loucher. 
Enfin  l'un  d'entre  eux  s'étant  hasardé  d'approcher 
de  Manius  Papirius , lui  passa  doucement  la  main 
sur  la  barbe,  qui  était  fort  longue.  Papirius  le  frappa 
de  son  bâton  sur  la  tète , et  le  blessa  ; le  Barbare 
lire  son  épée , et  le  tue.  Alors  les  Gaulois  s<’  jet- 
tent sur  les  autres , et  les  massacrent  tous  : ayant 
ensuite  fait  main  basse  sur  ce  qui  s'offrit  à eux,  ils 
passèrent  plusieurs  jours  à piller , à saccager  la 
ville,  et  finirent  [lar  y mettre  le  feu  cl  par  la  dé- 
truire. Irrités  contre  ceux  qui  étaient  dans  le  Ca- 
pitole , et  qui , loin  de  se  rendre  aux  sommations 
qui  leur  étaient  faites , défendaient  avec  vigueur 
leurs  retranchements , et  avaient  même  blessé  plu- 
sieurs des  ennemis , ils  ruinèrent  la  ville  , et  égor- 
gèrent tout  ce  qui  tomba  sous  leurs  moins , sans 
lislinclinn  d'âge  ni  de  sexe. 

XXIX.  Le  siège  du  Capiltde  traînant  en  longueur, 
les  Gaulois,  qui  commençaient  h manquer  de  vi- 
vres (6fl| , partagèrent  leur  armée  ; les  uns  restè- 
rent pour  continuer  le  blocus  du  Capitole;  les 
autres  se  répandirent  dans  le  pays  pour  fourrager 
et  piller  les  bourgs  des  environs.  Ils  n'allaient  pas 
tous  ensemble;  mais,  divisés  par  compagnies  et 
par  bandes , pleins  de  confiance  en  ienrs  victoires , 
ils  marchaient  sans  ordre  et  dans  une  entière  sé- 
curité. La  troupe  la  plus  nomhreusc  et  la  mieux 
disciplinée  se  [Mirta  ilu  cfitc  de  la  ville  d'Ardée , où 
Camille  , depuis  son  exil , vivait  en  simple  parti- 
culier , sans  se  mêler  d'aucune  affaire.  Mais  alors 
ayant  conçu  quelque  espérance , cl  roulant  dans 
.son  esprit  différentes  pensées , il  cherchait  les 
moyens , non  de  se  dérober  aux  ennemis , mais  de 
trouver  une  occasion  favorabiede  les  attaquer  avec 
succès.  Il  voyailqueles  Ardéates , assez  forts  quant 
au  nombre , étaient  découragés  par  i'iiiexpérience 
et  le  défaut  de  cœur  de  leurs  généraux.  Il  s'adressa 
donc  aux  jeunes  gens,  et  leur  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  attribuer  'a  la  valeur  des  Gaulois  la  défaite  des 
Romains  ; que  des  hommes  qui  n'avaient  eu  rien 
à faire  pour  vaincre  ne  pouvaient  tirer  vanité  de 


malheurs  amenés  par  de  mauvais  conseils  ; que  la 
fortune  seule  avait  tout  fait  ; qu'il  serait  beau  de 
courirdes  dangers  («ur  repousser  les  Barbares,  et 
se  délivrer  li'un  ennemi  qui  ne  ,se  proposait  d'au- 
tre but  de  la  victoire  que  de  détruire , comme  le 
feu.  tout  ce  qu'il  aurait  soumis;  que,  s'ils  vonlaient 
prendre  conliance  et  montrer  du  courage , il  leur 
ménagerait  une  occasion  de  vaincre  sans  danger. 

XXX.  Comme  il  vit  que  les  jeunes  gens  l'vtcou- 
laienl  volontiers,  il  alla  trouver  les  magistrats  et 
les  sénateurs  d’Ardée,  qui  goûtèrent  aussi  ses  con- 
seils. Alors  ayant  fait  prendre  les  armes'a  tous  ceux 
i|ui  étaient  en  âge  de  les  porter , et  ne  voulant  pas 
i|ue  renuemi , qui  se  trouvait  dans  le  voisinage , 
en  fût  averti , il  les  tint  renfermés  dans  la  ville. 
Les  (iaulois , après  avoir  couru  tout  le  pays , s'en 
retournaient  chargés  de  butin  ; ils  étaient  campés 
dans  la  plaine  sans  précaution  et  avec  beaucoup  de 
négligence  ; la  nuit  les  surprit  pleins  de  vin , et 

, bientét  il  régna  dans  lenrcampun  profond  silence, 
j Camille , averti  par  ses  espions , sort  'a  la  tête  des 
Ardéates,  traverse  sans  bruit  tout  l’intervalle  qui 
le  séparait  des  ennemis,  et  arrive  'a  leur  tximp  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  L'a , il  ordonne  à ses  troupes 
de  jeter  de  grands  cris , et  aux  liompettes  de  son- 
ner de  tous  les  côtes  |vour  effrayer  les  Barbares, 
que  ce  tumulte  put  à peine  tirer  du  sommeil  et  de 
l'ivresse.  Quelques  uns  seulement,  réveillés  en  stir- 
' saut,  prirent  les  armes,  et,  après  une  faible  résis- 
tance, ils  périrent  en  combattant.  Les  autres  , 

■ accablés  de  vin  et  de  sommeil,  furent  presque  tous 
égorgés  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  s'armer.  Le 

■ petit  nombre  de  ceux  qui , "a  la  faveur  des  ténèbres, 

' s’échappèrent  du  camp  et  se  dispersèrent  dans  la 
I campagne , furent  enveloppés  le  lendemain  ma- 
lin par  la  cavalerie , qui  les  passa  tous  au  fil  de 
l'épée. 

XXXI.  La  renommée  ayant  porté  rapidement  le 
bruit  de  celle  victoire  dans  toutes  les  villes  voi- 

* sines , Camille  vit  accourir  près  do  lui  une  foule 
de  jeunes  gens,  cl  surtout  ceux  des  Romains  qui , 
retirés  à Voies  depuis  la  défaite  d'Allia,  y déplo- 
raient le  mallieur  de  leur  patrie  : « Quel  général , 

• disaient-ils,  la  fortune  a enlevé  à Rome!  Tandis 
» que  Camille  illustre  («r  scs  exploits  la  ville  d Ar- 

• dée , celle  qui  vil  naître  et  qui  a nourri  ce  grand 
» homme  est  perdue  sans  ressource.  Nous-mêmes, 

• faute  d'un  chef  qui  nous  conduise,  renfermés 
■ dans  une  ville  étrangère  , nous  restons  dans 

• l'inaction,  et  nous  trahissons  l’Italie.  Pourquoi 
» n’envoyons-nous  pas  demander  aux  Ardéates 
» notre  général  'f  ou  plutôt  pourquoi  ne  p,is  pren- 
« dre  les  armes,  et  aller  nous-mêmes  nous  join- 

• dre  à lui'f  Pouvons-nous  voir  dans  Camille  un 

• banni?  nous-mêmes  sommes-nous  encore  des  ci- 
» Inven.s.  quand  il  ne  nous  reste  pins  de  patrie. 
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> et  que  Romeestau  ponroirdes  barbare*?  • Tous  romains , renfnrr^  du  rorps  plus  nombreiiT  des 
décidèrent  unanimement  dedéputer  vers  Camille,  alliés , il  marche  à l'ennemi, 
pour  le  prier  de  prendre  le  oommandement.  Il  ré-  i XXXIII.  Cependant , k Rome , quelques  uns  des 
pondit  qu’il  ne  l'acccpterail  qu’antant  que  le  rhoii  Barbares  étant  passés  par  hasard  près  du  chemin 
qu'ils  faisaient  do  lui  serait  ratifié , conformément  . que  l'ontiiis  avait  pris  pour  monter  an  Capitole , 
aux  lois,  par  les  citoyens  renfermés  dans  le  Ca-  > remarqnèrentcnplusieursendroitslestracesdeses 
pitole;  que  tant  qu'ils  y existeraient,  il  verrait  en  pieds  cl  de  ses  mains.  Comme  en  grimpant  il  s'é- 
eux  la  patrie  ; qu'il  se  bâterait  d'obéir  k leurs  or-  ' lait  accroclic  k tout  ce  qu'il  avait  pu  saisir , ils 
dres  ; mais  qu'il  n'agirait  point  sans  les  avoir  re-  | virent  le  long  des  rochers  les  herbes  conebées  et  la 
eus(6l).  On  admira  la  modestie  et  la  sagesse  de  Ca-  , terreéboulée  dedilTèrenlscélés.  Ilsallèrentsur-le- 
mille  ; mais  l'embarras  était  de  trouver  quelqu'un  champ  en  faire  leur  rapport  an  roi , qui , s'clant 
qui  portât  celte  nouvelle  au  Capitole  ; il  paraissait  lui-méme  transporté  sur  les  lieux,  et  les  ayant  con- 
mâme  impossible  d'y  entrer , tant  que  les  ennemis  sidérés  avec  beaucoup  d'attention , ne  dit  rien  pour 
seraient  maîtres  de  la  ville.  le  moment  ; mais  le  soir  il  assembla  ceux  de  ses 

XXXII.  Il  y avait  parmi  ces  Romains  un  jeune  soldats  qu'il  connaissait  les  plus  légers  et  les  plus 
homme  d'une  condition  médiocre , mais  passionné  adroits  k gravir  les  ioehers  ; • Les  ennemis , leift- 
ponr  la  gloire , nommé  Pontius  Cominius , qui  s'of-  • dit-il , nous  montrent  enx-mémes  le  chemin  qui 
frit  pour  celte  mission  périllonse.  Il  ne  voulut  pas  • mène  jusqn’k  eux , cl  qui  nous  était  inconnu  ; 
se  charger  de  lettres  pour  les  Romains  qui  étaient  » ils  nous  font  voir  qu'il  n'est  ni  impralirahlc  ni 
dans  le  Capitole,  afin  que,  s'il  était  pris,  lesenne-  » inaccessible.  Quelle  bonté  pour  nous,  si,  ayant 
mis  ne  pussent  découvrir  les  desseins  de  Camille.  • en  main  un  tel  commencement , nons  désespé- 
Vètu  d'une  méchante  robe,  sous  laquelle  il  portait  ■ rions  de  la  fin  ! si  nous  abandonnions  celte  rila- 
des  écorces  de  liège,  il  part,  et  marche  sans  crainte  i delle  comme  imprenable , tandis  que  les  enne- 
pendant  tout  le  jour  : arrivé  près  de  Rome  k l'en-  • mis  nous  enseignent  par  où  elle  peut  être  prise  ! 
trée  de  la  nuit , et  ne  pouvant  pa.sser  le  pont  du  ■ Où  un  seul  homme  a passé  facilement , plusieurs 
Tibre,  qui  était  gardé  par  les  Barbares,  il  entor-  ■ y monteront  l’un  après  l'antre,  avec  d'autant 
tille  autour  de  sa  tète  le  vêtement  léger  qui  le  cou-  «moins  de  peine  qu’ils  pourront  s'aider  et  .v 
vrait,  cl  se  met  k la  nage:  soutenu  par  le  liège  dont  ■ soutenir  mutuellement.  Au  reste,  des  dons  et 
il  s'est  muni , il  traverse  ainsi  le  Tibre  jusqu'au  • des  honneurs  proportionnés  aux  dangers  allen- 
pied  des  murailles , et,  évitant  toujours  les  endroits  • dent  ceux  qui,  dans  celle  occasion,  anrnnl  signalé 
où  las  feux  et  le  bruit  l'avertissaient  qn'on  faisait  ■ leur  courage.  • Les  Gaulois , animés  par  le  dis- 
bonne  garde,  il  gagne  la  porte  Carmcniale,  où  cours  de  leur  roi,  promirent  d'y  monter  hardi- 
régnait  le  plus  grand  silence.  C'était  aussi  de  ce  ment.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils  commencent , 
côléduCapilolequelamonléeélaillapInsroitle,  et  plusieurs  k la  file  , de  grimper  en  silence  en  s'ac- 
lerocber  qui  l'environnaitleplnsescarpé  : illegra-  ernehant  aux  rochers  que  leur  roideiir  rendait 
vit  sans  être  aperçu , et  arrive , avec  bien  de  la  ! difficiles  a gravir , mais  qu'ils  Ironvèrenl  plus  ac- 
peinc  et  Inen  des  efforts,  jusqu'aux  premières  gar-  j cessibles  qu’ils  ne  l'avaient  imaginé.  Les  premiers 
des.  Il  les  salue  et  se  nomme  On  le  fait  avancer , 1 avaient  déjà  gagné  le  sommet  de  la  montagne , et, 
et  il  est  conduit  aux  magistrats.  Les  sénateurs  s’as-  i se  mettant  en  ordre  k mesure  qu’ils  arrivaient , ils 
semblent  sur-le-champ,  et  Pontius  leur  annonce  étaient  sur  le  point  de  se  rendre  maîtres  des  rc- 
la  victoire  des  Ardéates,  qu’ils  ignoraient;  il  leur  tranchements,  et  de  surprendre  les  gardes  endor- 
apprend  le  choix  que  les  soldats  ont  fait  de  Camille  mis;  car  aucun  homme  ni  aucnn  chien  ne  les 
pour  leur  général , et  les  exlmriek  lui  en  conflr-  avait  entendus. 

mer  le  titre,  puisqu'il  est  le  seul  k qui  les  Romains  ! XXXI V.  Heurensement  qu'on  entretenait  dans 

du  dehors  veuilient  obéir.  Le  sénat , après  en  avoir  j le  Capitole , près  du  temple  de  Jnnon  , les  oies  sa- 
délibéré,  nomme  Camille  dictateur,  et  renvoie  Pon-  , crées,  qui  avaient  ordinairement  une  nourriture 
lius  par  le  même  chemin.  Aussi  heureux  k son  rc-  i abondante , mais  qui , depuis  qn'on  avait  k peine 
tour  qu'k  son  premier  voyage , il  trompe  encore  | asseï  de  vivres  pour  les  hommes , étaient  fort  nc- 
la  vigilance  des  ennemis , et  rapporte  aux  Romains  j gligées,ct  mangeaient  peu.  Cet  animal  al’onîe  très 
du  deliors  le  décret  du  sénat , qui  leur  causa  la  I line , et  s'elîraic  an  moindre  bruit.  Ccllcs-ci , que 
plus  grande  joie.  Camille  s'étant  rendu  auprès  j la  faim  tenait  plus  éveillées  et  rendait  plus  suscep- 
d’eux,  y trouve  vingt  mille  hommes  armés;  et  I tibles  d’effroi  , sentirent  birnlét  l’approche  des 
ayant  rassemblé  un  plus  grand  nombre  d'alliés , j Gaulois;  et, conrantkeiixavecdegrandscris,  elles 
il  se  dispose  k aller  contre  les  Barbares.  Nommé  ; réveillèrenttousIesRomains.  Les  Barbares, deleur 
ainsi  dictateur  pour  la  seconde  fois , il  se  rend  tout  ; cAlé,  se  voyant  découverts,  ne  craignirent  plus 
de  suite  k Véies,  et,  s'étant  mis  k la  télé  des  soldats  I de  faircdii  bruit , et  allèrent  anx  assiégés  en  jetant 
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clescris affreux. Ceux-ci, saisissanialaliâlelespre-  des  ^'ardes  avanoocs,  qui  conféraient  ensemble. 
iDieres  armes  qu'ils  trouvent  sous  la  main , se  dé-  ^ Ensuite , du  consentement  de  ceux  qui  comman- 
feodeul  suivant  que  la  circonstance  le  leur  permet,  daienldans  le  Capitole,  Sulpicius,  l'un  des  tribuns 
Le  premier  qui  lit  tcle  aux  Barbares  fut  Manliu.s,  ; militaires,  saboueba  avec  Breonus.  Ils  coDvtn> 
homme  consulaire  , d’une  grande  force  de  corps  , rent  qne  les  Romains  paieraient  mille  livres  pe* 
et  d un  courofte  plus  grand  encore.  Il  eut  affaire  sant  d or  |64)  ; et  que  les  Gaulois , dès  qu’ils  les 
a deux  enuemis  a la  fois,  dont  Tun  levait  déjà  la  auraient  reçues , sortiraient  de  Rome  et  de  tout 
haebe  pour  le  frapper,  lors(]ue  Manlius,  lepréve-  son  territoire.  Les  serments  faits  de  part  cl  d'autre 
oant,  lui  abat  la  main  d’un  coup  dépée  : en  même  aces  conditions,  et  l’or  apporté,  les  Gaulois  trom- 
temps  U heurte  l’autre  si  rudement  au  visage  avec  pèrent  d'abord  secrèlemenl  en  sc  servant  de  faux 
son  bouclier , qu'il  le  renverse  dans  le  précipice,  fioids  ; et  ensuite  ouvertement , en  faisant  pencher 
Alors  faisant  ferme  sur  la  muraille  avec  ceux  qui  un  des  bassins  de  la  balance.  Les  Romains  avant 


étaient  autour  de  lui , il  repousse  les  autres  Rar- 
I^rcs,  qui  n'étaient  pas  en  grand  nombre , et  dont 
les  actions  na  répondirent  pas  à l'audace  de  leur 
entreprise.  Le  lendemain  à la  pointe  du  Jour,  les 
Romains,  échappés  ainsi  à un  si  grand  danger, 
précipitèrent  du  haut  du  rocher  dans  le  camp  en- 
nemi le  capitaine  qui  commandait  la  garde  la  nuit 
précédente,  et  décernèrent  à Manlius,  pour  prix 
de  sa  victoire , uuo  récom|>eose  )dus  boitorabic 
qu'utile  : ils  lui  donnèrent  chacun  ce  qu'ils  rece- 
vaient de  vivres  pour  un  jour;  une  demi-livre 
de  froment  du  pays,  et  le  quart  d'une  colylegroo 
que  de  vin  (62|. 

XXXV.  Cet  échec  découragea  les  Gaulois  : les 
vivres  dcvennieul  rares  dans  leur  camp  ; et  la  (>cur 
qu'ils  avaient  de  Camille  les  empécliail  d'aller 
au  fourrage.  La  maladie  serait  mise  dans  leur  ar- 
mée; caiii|>és  au  milieu  de  monceaux  de  morts 
et  sur  les  ruines  des  maisons  brûlées,  environnés 
d’amas  de  cendres  qui , échauffées  par  le  soleil  et 
dispersées  par  le  veut , imrtaienl  au  loin  des  va- 
peurs dont  la  sécheresse  et  l'àcrclé  corrompaient 
l’air,  ils  respiraieul  un  poison  mortel.  Ce  qui  aug- 
luenla  encore  la  contagion,  ce  fut  le  chaDgcmeol 
dans  leur  manière  de  vivre.  Accnulumésàdcs  pays 
couverts  et  ornliragés,  où  ils  trouvaient  partout 
des  retraites  agréables  contre  les  ardeurs  de  l'été , 
ils  étaient  venus  daus  des  lieux  bas  et  malsains , 
surtout  eu  automne  (05}.  A celte  difTéreuce  de  cli- 
mat si  nuisible  se  joignait  encore  la  longueur  du 
siège,  qui,  depuis  plus  de  six  mois,  les  teuait 
presque  immobiles  au  pied  du  Capitole.  Toutes 
ces  causes  firent  éclore  dans  leur  camp  une  épidé- 
mie si  violente , que  le  grand  nombre  des  morts 
ne  permettait  plus  de  les  enterrer.  La  situation 
critique  des  Gaulois  ne  rendait  pas  meilleure  celle 
des  assiégés.  La  famine  les  pressait  de  plus  en  plus  ; 
et  l'ignorance  où  ils  étaient  de  ce  que  faisait  Ca- 
mille les  jetait  dans  le  découragement.  Personne 
ne  pouvait  leur  en  apporter  des  nouvelles,  parce- 
que  les  Barbares  avaient  redoublé  de  surveillance. 

XXXVL  Dans  un  étal  de  choses  également  fâ- 
cheux pour  les  deux  partis , il  se  fît  d'abord  quel- 
ques propositions  d'accommodcmcut,  par  le  moyen 


voulu  s’ou  plaindre , Rrennus,  pour  ajouter  àcelte 
iufidétitériusiilte  et  la  raillerie,  détache  son  épée, 
et  la  mol  par-dessus  les  poids  avei:  le  baudrier.  Sul- 
picius  lui  ayant  demandé  ce  que  cela  voulait  dire: 
« Eh  ! quelle  autre  chose,  lui  réfiondil  Breonus, 
H sinon  malheur  aux  vaincus  ? » Ce  mut  a passé 
depuis  en  proverbe.  Parmi  les  Romains,  lésons, 
indignt^  de  celle  |>erGdie  , voulaient  reprendre 
l'or,  et  s'en  retourner  au  Capitole  ;Miur  y soutenir 
encore  le  siège  ; les  autres  couseillaieiit  de  dissi- 
muler celle  injure , et  de  ne  pas  mettre  la  honte  à 
donner  plusqu'ou  n'avait  promis , mais  à être  for- 
cés de  donner  ; om^ssité  humiliante  dont  les  cir- 
constances leur  faisaient  une  loi. 

XWVII.  Pendant  qu'ils  disputaient  entre  eux 
et  avec  les  Barbares , Camille , à la  tète  de  son  ar- 
mée, était  aux  portes  de  Rome,  où  il  apprit  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Aussitôt  il  ordonne  au  gros 
de  ses  troupes  de  suivre  au  petit  pas  et  en  Um 
ordre;  et  lui-méme,  avecrélilc  de  ses  soldats,  ayant 
Imté  .sa  marche,  il  arrive  auprès  des  Romains, 
qui,  à son  aspect,  se  séparent  et  le  reçoivent 
(x>mme  leur  dictateur,  avec  les  marques  d'un  grand 
respect  et  dans  un  profond  silence.  Camille  prenant 
l'or  que  l'on  pesait,  le  donne  à ses  licteurs,  et 
commande  aux  Gaulois  de  prendre  leurs  poids  avec 
leurs  balances , cl  de  se  retirer,  c La  coutume  des 
» Romains , ajoule-l-il , est  de  racheter  leur  patrie 
I avec  le  fer,  et  nou  pas  avec  l’or  (65).  » Bren- 
nus,  frémissant  de  colère,  s’écrie  que  c'est  une 
injustice  et  une  infraction  au  traité  : « Ce  traité, 

» lui  dit  Camille,  n'a  pas  été  conclu  légitimement, 

• et  les  conventions  que  vous  avez  faites  sontnulles. 

» J’ai  été  nommé  dictateur;  et,  d'après  nos  lois, 

» celle  nomination  ayant  suspendu  toute  autre  au- 
» torité  , vous  avez  traité  avec  des  gens  qui  n’a- 

> valent  aucun  pouvoir.  C’est  donc  è moi  que 
i vous  devez  exposer  maintenant  vos  demandes  ; 

■ je  viens  avec  l'autorité  que  la  loi  me  donne,  et 

> je  suis  le  mailre  ou  de  vous  pardonner , si  vous 
B avez  recours  aux  prières,  ou  do  vous  punir 

• comme  des  coupables,  si  vous  ne  témoignez  au- 
t cun  repentir.  » 

XXXVIII.  Breonus  , furieux  do  ce  discours , 
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commande  k ses  soldais  de  prendre  les  armes  ; les 
Bomaios  en  font  autant  de  leur  nMé.  Déjà  les  deux 
partis  en  étaient  venus  aux  mains,  et  se  chargeaient 
péte-méle  avec  une  confusion  iiiévitahleau  milieu 
de  vastes  ruines,  dans  des  rues  étroites  et  des  lieux 
serrés,  où  il  était  impossible  de  se  former  en  ba- 
taille. Hreunus,  reprenant  bientôt  son  sang-froid , 
ramène  scs  trmipes  dans  son  camp,  avec  peu  de 
perte  ; et  Tayant  levé  la  nuit  même , il  fait  partir 
de  Rome  toute  sou  armée,  et  va  camper  à .soixante 
stades  *,  près  du  chemin  de  Gabies.  Dès  la  pointe 
du  jour,  Camille,  revêtu  d’armes  éclatantes,  et 
suivi  de  ses  Romains , à qui  il  inspirait  la  plus 
graude  confiance,  se  présente  h l'ennemi.  IA,  il 
s'engage  un  combat  aussi  long  que  terrible,  qui 
finit  par  la  déroute  des  Gaulois  : les  Romains  en 
font  un  grand  carnage,  et  sc  rendent  maîtres  de 
leur  camp.  De  ceux  qui  prirent  la  fuite,  quelques 
uns  forent  tués  per  les  troupes  ennemies  qui  se 
mirent  à leur  poursuite  ; la  plupart  s’ étant  disper- 
sés dans  la  campagne  furent  massacrés  par  les 
habitants  des  bourgs  et  des  villes  voisines,  qui  cou- 
rurent sur  eux.  C'est  ainsi  que  Rome , après  avoir 
été  prise  d'une  manière  si  surprenante,  fut  sauvée 
d'une  manière  plus  surprenante  encore.  Kllc  était 
restée  sept  mois  entiers  au  pouvoir  des  Barbares  ; 
ils  Y étaient  entrés  peu  de  jours  après  les  ides  do 
juillet , et  ils  en  furent  chasses  vers  les  ides  de  fé- 
vrier (66). 

XXXIX.  Camille  rentra  triomphant  dans  Home; 
triomphe  bien  dû  à un  général  qui  avait  arrache 
sa  patrie  des  mains  des  ennemis,  et  qui  ramenait 
Rome  dans  Rome  même.  En  efîcl , les  citoyens 
qui  en  élaieot  sortis  avec  leurs  femn»es  et  leurs 
enfants  y rentraient  à la  suite  du  triomphateur; 
et  ceux  qui , assiégés  dans  le  Capitole , s’étalent  vus 
sur  le  point  de  mourir  de  faim , allaient  au-devant  ; 
d'eux.  Ils  s'eiDbra&saieiil  les  uns  les  autres;  ils 
versaient  des  larmes  de  joie,  et  osaient  à peine 
croire  à un  bonheur  si  inespéré.  Les  prêtres  des 
dieux  et  les  ministres  des  temples,  portant  (<£ 
choses  sacrées  qu’ils  avaient  ou  enterrées  avant  de 
prendre  la  fuite , ou  emportées  avec  eux , offraient 
aux  Romains  le  spectacle  le  plus  touchant,  cl  qu'ils 
avaient  le  plus  désiré;  ils  éprouvaient  autant  de 
plaisir  que  si  les  dieux  eux-mêmes  fussent  rentres 
dans  Rome  pour  la  seconde  fois  (67).  Camille,  après 
avoir  offert  des  sacrifices  et  purifié  la  ville , avec 
les  cérémonies  dont  des  hommes  versés  dans  la 
connaissance  des  rites  religieux  lui  dictaient  les 
formules,  rétablit  les  anciens  temples,  et  en  liê- 
lil  un  nouveau  an  dieu  AiiVs  Loctilius,  au  lieu 
môme  où  Marcus  Cédilius  avait  entendn  la  noit 
celte  voix  divine  qui  lui  annonçait  l’arrivée  des 
Barbares.  Ce  ne  fut  pus  sans  peine  et  sans  fatigue 
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que  l'on  retrouva  les  emplacements  des  anciens 
lempU*8  ; il  ne  fallut  |>as  moins,  pour  y {>arvenir , 
que  la  cimstanco  de  Camille  et  les  recherches  la- 
tmrieuses  des  prêtres. 

XL.  Mais  quand  il  fut  question  de  rebâtir  la 
ville , qui  était  entièrement  détruite , le  découra- 
gement s’em  para  de  tous  les  esprits.  Comme  les  ci- 
toyens manquaient  do  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  celle  entreprise , ils  différaient  de  jour  en 
jour  è commencer  l’ouvrage.  Après  tous  les  maux 
qu’ils  venaient  d’éprouver , sans  force  cl  sans 
moyens,  ils  avaient  bien  plus  besoin  de  prendre 
du  repos  que  de  se  fatiguer  et  s’épuiser  encore 
par  ce  nouveau  travail.  Ils  recommencèrent  donc 
à tourner  insensiblement  leurs  pensées  vers  la 
ville  de  Véies,  qui  subsistait  tout  entière  cl  élail 
I pourvue  de  tout  en  abondance  ; par-lh  iU  fournirent 
à leurs  démagognes , accouUim<.%  a les  flatter , une 
nouvelle  occasion  de  les  haranguer,  et  de  tenir 
contre  Camille  les  propos  les  plus  séditieux.  C’é- 
tait, à les  entendre,  pour  son  ambition  et  pour 
sa  gloire  personnelle  qu'il  leur  enviait  le  stjoiir 
d’une  ville  toute  prêle  à les  recevoir,  et  qu’il  les 
forçait  d'habiter  des  ruines , de  relever  de  vastes 
monceaux  de  cendres,  afin  d’être  appelé,  non 
seulement  le  chef  et  te  général  des  Romains , mais 
encore  le  fondateur  de  Rome , et  d’enlever  ce  liire 
a Romuins.  Le  sénat , qui  craignait  une  sédition , 
dérogeant  h l'usage  où  avaient  été  jusqu'alors  tous 
les  diclaieiirs  de  ne  }>as  rester  en  charge  plus  do 
six  mois . s'opposa  au  désir  qu'avait  Camille  de  so 
démettre  de  la  dictature , et  ne  voulut  pas  qu’il  la 
quittât  avant  la  fin  de  l’année.  Cependant  les  sé> 
nateurs  travaillaient  à adoucir  et  h consoler  les 
dtoyen.s , h les  ramener  par  la  persuasion  et  par 
iescaresses.  Ils  leur  montraient  les  monuments  et 
les  tombeaux  de  leurs  ancêtres;  ils  leur  rappe- 
laient ces  temples  et  ces  lieux  sainh;  que  Bomutus, 
que  Numa , qne  tous  les  autres  rois  avaient  con- 
sacrés, et  dont  ils  leur  avaient  transmis  le  dépût. 
Mais,  entre  les  divers  objets  dclearcuUereligienx, 
ils  leur  représentaient  .surtout  cette  tête  humaine 
qu’on  avait  trouvée  encore  toute  fraîche  en  creu- 
sant les  fondements  du  Capitole  (CK),  et  qui  pro- 
mettait de  la  part  des  destins , à la  ville  qui  serait 
bâtie  dans  ce  lien-lè , d’être  un  jour  la  capitale  do 
toute  l'Italie,  lis  leur  parlaient  aussi  de  ce  feu  sa- 
cré qui,  après  la  guerre,  avait  été  raltnmé  ])or 
les  vestales , et  qu’ils  allaient  laisser  éleindro-une 
seconde  fois,  s'ils  abandonnaient  une  ville  qu’ils 
auraient  la  honte  on  devoir  habiU^  par  un  peuple 
étranger , oo  demeurer  déserte  et  servir  de  pâtu- 
rage aux  troupeaux.  Telles  étaient  les  représenta- 
tions touchantes  qu’ils  adressaient  an  peuple  en 
public  et  en  particulier;  mais,  de  leur  côté,  ils 
étaient  vivement  émus  pçr  les  gémissements  de  ce 
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peu)>l«,<]ui  déplorait  son  indigence,  i|ui  ies  cun-  i 
jurait  de  ne  pas  c\iger  que,  dans i'otal de  dénue- 
ment et  de  pauvreté  où  l'avait  réduit  le  naufrage 
dont  il  venait  d'écliapper,  il  relevât  les  ruines 
d'une  viile  détruite , undis  qu'ii  en  avait  une  au- 
tre toute  prèle  'a  habiter. 

XLI.  Camille  fut  d’avis  d'assembler  de  nouveau 
le  sénat:  il  y parla  lui-méme  long-temps  pour 
l'intérêt  de  la  patrie  (69);  et  tous  les  sénateurs 
qui  voulurent  parler  furent  aussi  écoutés.  Enfin, 
quand  il  fallut  prendre  les  avis,  il  cuiumetiya  par 
Lucitis  Litcrélius,  qui,  en  qualité  de  princedu  sénat, 
le  donnait  toujours  le  premier  ; et  il  dit  aui  autres 
d'opiner  après  lui  chacun  à sou  rang.  Il  se  fit  un 
grand  silence  ; et  Lucrélius  prenait  la  parole , 
lorsque  le  centurion  qui  relevait  la  garde  du  jour , 
passant  par  hasard  avec  sa  troupe  devant  le  lieu 
du  conseil , cria  d'une  voix  forte  à son  premier 
enseigne  de  s'ai  rêler  et  de  planter  là  son  éten- 
dard ; que  c'était  la  meilleure  place  qu’ils  pussent 
choisir.  Cette  parole,  si  analogue  à la  circonstance, 
à la  matière  qui  était  eu  délibération , et  à l'in- 
certitude où  étaient  tous  les  esprits,  u'eut  pas  été 
plus  tôt  prononcée,  que  Lucrélius,  après  avoir 
adoré  les  dieux , dit  qu'il  conforinait  son  opinion 
à l'oracle  qu'il  venait  d’entendre.  Tous  les  autres 
sénateurs  suivirent  son  avis;  et  aussitôt  il  se  lit 
ilaus  le  peuple  un  changement  si  merveilleux,  que, 
s'exhortant  et  s'animant  les  uns  les  autres  'a  com- 
mencer l'ouvrage , sans  attendre  qu'on  marquât 
les  divisions  des  rues , ni  qu'on  donnât  un  ordre 
d'alignements , chacun  se  mit  'a  bâtir  dans  i’endroit 
qu'il  trouva  le  plus  tôt  prêt,  ou  qui  lui  parut  le 
plus  agréable. 

XLII.  Ou  y mit  tant  d’ardeur  et  de  précipita- 
tion , qu'il  ne  fut  gardé  aucun  ordre  dans  la  dis- 
tribution des  rues  et  l'assiette  des  édifices.  Aussi 
dit-on  que  la  ville  fut  reconstruite  dans  l'espace 
d'un  an , depuis  les  murailles  jusqu'aux  dernières 
maisons  des  particuliers.  Ceux  que  Camille  avait 
chargés  de  clicrcher , au  milieu  de  ce  chaos , les 
cmplacemeuls  qu'occupaiciil  les  lieux  sacrés , et 
d'en  déterminer  les  bornes , après  avoir  fait  le 
tour  du  Palaliuni  et  être  arrivés  à la  chapelle  de 
Mars  (70),  la  trouvèrent,  comme  toutes  les  autres, 
brûlée  et  détruite  |>ar  les  Barbares.  En  fouillant 
et  nettoyant  la  place,  ils  découvrirent,  sous  un 
monceau  de  cendres , le  bâton  augurai  de  Roimi- 
lus.  Ce  bâton  est  recourbé  par  un  des  bouts , et 
s’appelle  lituus.  Quand  les  augures  se  sont  assis 
pour  observer  le  vol  des  oiseaux  , il  leur  sert  à 
marquer  les  régions  du  ciel.  Romulus,  fort  in- 
struit dans  la  divination  , l’employait  à cet  usage. 
l.orsque  ce  prince  eut  disparu , les  prêtres  prirent 
le  Minus,  et  le  gardèrent  religieusement , comme 
une  des  choses  sacrées  qu'il  n’élaii  pas  permis  de 


toucher.  L'ayant  retrouvé  alors  sans  qu'il  eût  été 
eudommagé  par  le  feu  qui  avait  consumé  tout  le 
reste , ils  en  eurent  une  grande  joie , et  en  conçu- 
rent d'heureuses  espérances  ; ils  le  regardèrent 
connue  un  signe  qui  présageait  à Rome  une  durée 
éteroelle. 

XLIII.  ils  n'étaient  pas  encore  à la  fin  de  leurs 
travaux , qu'il  survint  une  nouvelle  guerre.  Les 
Eques,  les  Volsqncs  et  les  Latins  entrèrenten  ar- 
mes sur  le  territoire  de  Rome,  cl  les  Toscans  assié- 
gèrent Sulrium , ville  alliée  des  Romains.  I.es  tri- 
buns militaires  qui  commandaient  Tannée,  et  qui 
ava  ient  placé  leur  camp  près  du  moniMarcius  (71  ) , 
y étaient  assiégés  par  les  Latins  ; et,  se  voyant  en 
dauger  d'y  être  forcés , ils  envoyèrent  à Home  de- 
mander du  secours.  Camille  fut  nommé  dictateur 
pour  la  troisième  fois.  Des  deux  récits  dilférents 
qu'on  fait  sur  celle  guerre , je  commence  par  ce- 
lui qui  lient  du  fabuleux.  On  raconte  que  les  La- 
tins, soit  qu’ils  cherchassent  un  prétexte  de  rom- 
pre avec  les  Romains  , soit  qu’ils  voulussent , 
comme  anciennement , s'unir  avec  eus  par  de  nou- 
veaux mariages , leur  envoyèrent  demander  leurs 
filles  (wiir  les  épouser.  Les  Romains  ne  savaient 
quel  parti  prendre  ; roramençani  'a  peine  à respi- 
rer et  à se  rétablir  de  leurs  pertes , ils  redoutaient 
la  guerre;  d'un  autre  côté,  ils  soupçonnaient  que 
la  demande  des  Latins  n'avait  d’autre  motif  que 
d'avoir  des  otages  dans  leurs  filles , et  qu’ils  cou- 
vraient leurs  mauvais  desseins  du  nom  spécieux 
de  mariage.  Dans  cette  per|>lexité,  une  esclave 
nommée  Tulola , d’autres  disent  Pbilotis , con- 
seilla aux  tribuns  miiitaircsde  l'envoyer  au  camp 
des  Latins , avec  les  plus  jeunes  et  les  plus  bel- 
les de  leurs  esclaves,  habillées  comme  des  filles 
de  condition  libre,  et  de  se  reposer  sur  elle  du 
reste.  Los  magistrats,  ayant  approuvé  ce  con- 
seil, choisirent  le  nombre  d'esclaves  qu'elle  crut 
nécessaire , les  habillèrent  avec  magnificence , et 
les  envoyèrent  au  camp  des  Latins,  qui  n’était 
pas  éloigné  de  la  ville.  Pendant  la  nuit , ocs  filles 
ôtèrent  les  épées  des  ennemis  ; et  Tutola , ou  Phi- 
lotis  , étant  montée  sur  un  figuier  sauvage,  étendit 
derrière  elle  une  couverture,  et  éleva  du  côté  de 
Rome  un  flambeau  allumé  ; signal  dont  elle  était 
convenue  avec  les  magistrats , 'a  Tinsu  do  tous  les 
autres  citoyens  : ce  qui  fit  que  les  soldats , pressés 
par  leurs  officiers , sortirent  de  la  ville  en  désor- 
dre , en  s’appelant  les  uns  les  autres , et  qu’ils 
eurent  bien  de  la  peine  à se  mettre  en  bataille. 

XLIV.  Ils  tombèrent  sur  les  retranchements  des 
ennemis,  qui  ne  s'y  attendaieot  pas;  et  les  ayant 
surpris  dans  le  sommeil,  iiss'emparèrcntducanip 
et  y firent  un  grand  carnage.  Cet  événement  ar- 
riva le  jour  des  noues  de  juillet  (72) , appelé  alors 
quinlilis  : etoejour-l'a  ; on  célèbre  encore  à Rome, 
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en  mémoire  de  celte  action , une  fête  dao:»lüqueilu 
les  citoyens , sortant  d’abord  en  foule  et  avec  con- 
fusion delà  ville,  proiionceul  à haute  voix  plu- 
sieurs noms  romains  des  plus  ordinaires , tels  que 
Caîus,  Marcus,  Lucius,  et  d’autres  semblables. 
11$  imitent  par-la  cette  sortie  précipitée  que  ürenl 
alors  K's  soldats  en  s'appelant  ainsi  lus  uns  les  au- 
tres. Ensuite,  des  esclaves  très  parées  se  promè- 
nent dans  la  ville  en  folâtrant,  en  lançant  des  bro- 
cards sur  tous  ceux  qu  elles  tcnconlrent.  Elles 
livrent  entre  elles  une  sorte  de  combat,  pour  mar- 
quer la  part  quelles  eureul  b celui  de  leui^s  maî- 
tres contre  les  Latins.  Eiilin  on  les  fait  asseoir  sous 
des  branchages  de  figuier,  et  on  leur  donoo  un 
grand  repas.  Ce  jour  s'appelle  les  nunes  caproüocs  ; 
nom  qui  vient,  à ce  qu’on  croit,  de  celui  du 
liguier  sauvage  d'oii  l'esclave  Philolis  éle\a  le 
flambeau  allumé  qui  servit  de  sîgual  aux  Hu- 
mains ; car  en  leur  langue  le  ligoier  sauvage  se  dit 
caprilicus.  D’autres  prétendent  que  ce  qui  sc 
lait  et  se  dit  b cette  fêle  est  relatif  b la  disparition 
de  Romulus,  qui  eut  lieu  ce  juur-Ib , lorsque,  ce 
prince  étant  bors  de  la  ville , il  s'éleva  lout-b-eoiip 
un  violent  orage,  accompagné  d'une  obscurité  pro- 
fonde. Il  y eu  a qui  disent  que  ce  fut  pendant  une 
éclipse  de  soleil  ; et  que  ce  Jour  a été  aiq>elé  les 
noues  cjiprolines,  du  mol  capra,  uom  latin  de  la 
chèvre,  pareeque  Romulus  disparut  (tendaul  qu  il 
tenait  une  assemblée  du  peuple  près  du  marais  do 
al  Chèvre , comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie. 

XLV.  L'autre  ré<‘it,  adopte  par  le  plus  grand 
nombre  des  historiens,  porte  que  (Emilie,  nommé 
dictateur  pour  la  troisième  fois,  ayant  appris  que 
l'arince  que  commandaient  les  tribuns  militaires 
était  assiégée  dans  son  camp  par  les  Latins  et  les 
Voisques,  fut  obligé  de  faire  prendre  tes  armes  aux 
citoyens  qui  n'étaient  plus  en  âge  de  servir.  Il 
tourna , par  un  léger  circuit,  le  mont  Marcius, 
alla  placer  son  camp  derrière  les  ennemis  sans  on 
cire  8{)erçu , et  lit  allumer  de  grands  feux  pour 
avertir  les  Romains  de  son  arrivée.  Reprenant  cou- 
rage à cette  vue,  ils  résolurent  de  faire  une  sortie, 
et  d’aller  attaquer  reunenii.  Mais  les  Latins  et  les 
Voisques , se  voyant  entre  deux  armées,  se  tinrent 
renfermés  dans  leur  camp,  et  lefortUièrenldelous 
les  cétes  avec  de  bonnes  palissades,  qu'ils  garni- 
rent d’une  grande  quantité  d’arbres;  dans  rette 
position  , ils  résolurent  d'attendre  de  nouvelles 
iroupesdeleur  pays,  elle  secours  des  Toscans.  Ca- 
mille, qui  pénétra  leur  dessein,  et  qui  crai- 
gnait de  se  voir  enveloppé  b son  tour,  se  hâta  de 
les  prévenir.  U avait  observé  que  tous  les  matin.s 
il  s'élevait  un  grand  vent  du  coté  des  montagnes  ; 
la  uatiire  des  retranchements  de  l'ennemi , con- 
siriiiu  entièrement  en  Imis,  lui  suggère  l'idée  de 
faire  préparer  une  ample  provision  de  torches;  et 
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I dès  que  lejoura  paru,  il  met  son  aniice  sur  pied. 

I 11  ordonne  b un  corps  de  Iroiipcs  d’aller,  du  coté 
I opposéau  sien,  assaillir  reouiiiii  b coups  de  traits, 

; en  jetant  do  grands  cris  ; pour  lui,  il  sc  poste,  avec 
ceux  qui  doivent  lancer  les  feux  , b l'endroit  d’où 
I ’ vent  avait  coutume  de  souffler,  et  attend  le  mo- 
ment favorable.  Déjà  l'aUaquc  était  commence^ 
<le  l'autre  coié,  lorsqu’au  lever  du  soleil , le  vent 
s c^nt  mis  b souffler  avec  violence,  Camille  don- 
na le  signal  aux  siens , qui  lirenl  pleuvoir  dans  les 
letrancbenienls  une  grêle  de  traits  enflammés.  Le 
Ihu  ayant  pris  aisément  b ces  pieux  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  garnis  de  grands  arbres,  l'iu- 
cendie  se  communiqua  rapidement  b toute  l’en- 
ceinle.  Comme  les  Latins  n'avuient  a leur  disposi- 
tion rien  qui  pût  réteindre  ou  en  arrêter  les  pro- 
grès, et  que  tout  leur  camp  était  déjà  en  proie  aux 
flammes , ils  se  serrèreiil  d'abord  dans  un  espace 
étroit;  mais,  forcés  bieiilul  d'en  sortir,  ils  (ombè- 
I rent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis , qui  étaient 
rangés  en  bataille  «levant  les  retranchemeuls.  Il 
n'en  échappa  qu'un  très  petit  nombre  ; ceux  qui 
restèrent  dans  le  camp  furent  presque  tous  consu-' 
niés  par  les  flammes  : entin  les  Romains  éteigni- 
rent te  feu  pour  piller. 

XLVl.  Camille,  laissant  b son  Hls  Lucius  la  garde 
des  prisonniers  et  du  butin,  entre  aussitôt  sur  les 
terres  des  ennemis,  prend  la  ville  des  Èques,  force 
les  Voisques  de  se  rendre  ; et  ignorant  le  malheur 
do  .Sulriiim  , qu'ilcrovait  toujours  assiégée  parles 
T(»$cans  et  seulement  en  danger  d'être  prise,  il 
marche  en  diligence  b son  secours.  Mais  les  Su- 
it ions  venaient  de  rendre  la  ville  aux  ennemis,  qui 
les  avaient  renvoyés  avec  un  seul^vêlemeut.  Réduits 
b la  dernière  misère,  ils  furent  rencontrés  par  Ca- 
mille, eux.  leurs  femmes  et  leurs  enfants , qui  tous 
déploraient  leur  infortune.  Camille  fut  vivement 
louché  de  leur  état  ; et  voyant  que  les  Romains, 
attendris  Jusqu'aux  larmes  par  les  prières  des  Su- 
triens,  ne  pouvaient  contenir  leur  indignation,  il 
résolut  de  ne  pas  différer  d'iin  instant  la  vengeance, 
et  de  les  mener  le  jour  même  b Siitrium.  Il  jugea 
que  des  troupes  qui  venaient  de  prendre  une  ville 
si  riche  cl  si  puissante,  où  elles  n’avaient  pas  laissé 
un  seul  ennemi,  et  qui  n’en  aticndaientpasdede- 
i hors,  n’auraient  songe  qu’a  se  divertir,  cl  neso- 
I raient  pas  sur  leiirsgardes.  Sa  conjecture  se  trouva 
vraie:  non  seulement  il  traversa,  sans  êtreaperçu, 

I le  territoire  de  Sutrium , mais  il  arriva  aux  portes 
I de  la  ville,  et  se  saisit  des  murailles  avant  que  les 
I Toscansfussentinrormésdesa  marche.  Ils  n'avaient 
mis  nulle  part  dû  sentinelles  : répandus  dans  les 
maisons,  iis  ne  |»cnsaientqu'b  se  réjouir  et  b faire 
: bonne  chère.  Lorsqu’ils  reconnurent  qucleseone* 
i mis  étaient  maîtres  de  la  ville,  le  vin  et  la  viande 
i dont  ils  étaient  gorgés  leur  ôtant  jusqu'à  la  peosée 


2IG 


CAMILLE. 


de  prendre  la  fuile,  lisse  laisi^ôreQthuutcusement  ; 
égorger,  ou  sc  livrèreul  sans  défense  à rennemi. 
C’est  aiusi  que  Sutrium  fat  prise  deux  fois  dans  un  | 
jour  : ceux  qui  venaient  de  son  rendre  maîtres  la  | 
laissèrent  reprendre  ; et  ceux  qui  l’avaient  {>erdue 
la  recouvrèrent  par  rbabilelé  de  Camille.  U triom-  ; 
plie  qu'il  obtint  pour  cetlc  victoire  ne  lui  acquit , 
pas  moins  d’estime  et  de  gloire  que  les  deux  pre- 
miers. Ceux  d'entre  les  citoyens  qui  lui  portaient  ! 
le  plus  d'envie , et  qui  voulaient  attribuer  ses  suc- 
cès b la  fortune  plutôt  qu'a  sa  valeur,  furent  for-  | 
cés  de  faire  honneur  de  ces  derniers  exploits  b sa 
prudence  et  a son  activité.  | 

XLVII.  Le  plus  déclaré  de  ses  envieux  et  de  ses  , 
rivaux  était  Marcus  Manlius,  celui  qui  avait  re-  ^ 
poussé  le  premier  les  Gaulois  lorsqu'ils  avaient  ' 
escaladé  le  Capitole , et  qui , pour  cela , avait  eu  le  \ 
surnom  de  CapiloUnus.  Il  voulait  être  le  premier  | 
entre  ses  concitoyens;  cl  ne  pouvant  parvenir  par 
des  voies  honnêtes  b surpasser  la  gloire  de  Camille, 
il  prit  larouleordinaircdelousceux  qui  aspirent  b 
la  tyrannie  : il  travailla  'as'allacber  la  multitude, 
et  surtout  les  citoyens  (>erdus  de  dettes.  Il  prenait 
leur  parti  contre  leurs  créanciers,  les  défendait  | 
dans  les  tribunaux , elles  arrachait  même  de  force  | 
b ceux  qui,  eu  vertu  delaloi,lcsenimenaient  pour  : 
êlre  esclaves.  Par-lb  il  sc  vil  bientôt  ciilouré  d’une 
foule  d'indigents  qui , par  leur  audace  et  j»ar  le 
trouble  qu'ils  excitaient  dans  les  assemblées,  se  fai- 
saient craindre  des  principaux  citoyens.  Dans  cette  I 
conjoncture,  ou  nomma  dictateur  Quiiitus  Capi-  ' 
lolinus,  qui,  sur-le-champ,  til  emprisonner  Man- 
lius. Le  peuple  prit  le  deuil;  ce  qui  ne  se  faisait 
jamais  que  dans  les  grandes  calamités  publiques; 
et  le  sénat , qui  craignait  une  sédition , ordonna 
que  Manlius  fût  mis  en  ]il>erté.  Mais,  loin  qu’il  sortit 
meilleur  desa  prison,  il  n'en  souleva  le  peuple  qu'a- 
vec plus  d'insolence , et  remplit  la  ville  de  confu- 
sion et  de  trouble. 

XLVIII.  Camille  ayant  été  élevé  a la  digniU;  de 
tribun  militaire,  Manlius  fut  de  nouveau  traduit 
en  justice  : mais  la  vue  du  Capitole  nuisait  b ses  ac- 
cusateurs; onvoyailde  laplacerendroiloii  ilavait 
combattu  la  nuit  contre  les  Gaulois;  lui-même, 
tendant  les  mains  vers  la  ciladelle,  et,  les  yeux 
baignés  de  larmes , rappelant  aux  Romains  leseom- 
bats  qu'il  avait  soutenus,  il  excitait  si  fort  la  pitié, 
que  les  juges,  embarrassés,  remirent  plusieurs  fois 
la  cause.  Ils  ne  voulaient  pas  l’absoudre  contre  les 
preuves  les  plus  évidentes  de  son  crime;  cl  ils  ne 
pouvaient  le  juger  selon  la  rigueur  des  lois,  quand 
la  vue  du  Capitole  leur  remettait  sanscesse  devant 
les  yeux  la  grandeur  de  ses  exploits.  Camille,  s'é- 
tant aperçu  de  celle  impression,  fil  trans|M)rlof  le 
tribunal  hors  de  la  ville,  dans  te  Ixtis  Pélilicn , 
d'où  l'on  UC  voyait  le  Capitole  Alors  les 


accosaleiirs  ayant  repris  tous  les  chefs  qu’ilsavaieut 
déjà  produits , les  juges , qui  n'avaient  plus  sous 
les  yeux  le  théâtre  des  cxploil.s  de  Manlius,  laissè- 
rent agir  l'indignation  que  leur  causait  le  souvenir 
de  ses  crimes.  Il  fut  condamné  b mort,  cooduitau 
Capitole,  et  précipite  du  haut  de  ce  roeber,  qui  fut 
le  monument  de  sa  déplorable  destinée,  comme  U 
l'avait  été  de  ses  plus  glorieux  exploits  (74).  Les 
Romains , ayant  démoli  sa  mai&m , y bâlireut  un 
temple  à la  déesse  Mouela , et  défendirent,  par  un 
<lécrcl , qu'aucun  palricico  n’babiUl  b l’avenir  sur 
le  Capitole  (7b). 

XLIX.  Camille,  appelé  pour  la  sixième  fois  au 
tribunal  militaire,  refusait  cette  charge  b causede 
son  âge  avancé;  peut-être  aussi  parccqu’aprèsUBt 
de  succès  et  de  gloire , il  craignait  l’envie  ou  un 
revers  de  fortune.  La  cause  la  plus  apparente  de 
sou  refus  était  sa  mauvaise  santé,  car  il  venait  de 
tomber  malade  : mais  le  peuple  ne  reçut  pas 
excuse  (7b)  ; il  se  mit  b crier  qu'on  ne  lui  deman- 
dait pas  de  combattre  b pied  ou  b cheval;  qu’mi 
voulait  sGuicmenl  ses  conseils  pour  la  conduite  de 
la  guerre.  Il  fut  donc  obligé  de  prendre,  avec  Lu- 
ciusFurius,  un  de  ses  collègues,  le  commande- 
ment des  troupes,  et  de  les  mener  b rennemi.  Les 
Frcneslinselles  Vulsques  ravageaient,  avecunear- 
mée  nombreuse,  les  terres  des  alliés  des  RcMuaios; 
Camille  sc  mit  en  marche,  et  alla  camper  fort  près 
des  ennemis.  Soniiitenlion  était  de  traîner  l'affaire 
en  longueur,  oGu  que,  s'il  fallait  en  venir  b une  ba- 
taille, il  eût  le  temps  de  se  rétablir  et  d'être  en 
état  de  combattre  ; mais  Lucius  son  collègue , em- 
porté par  le  désir  de  la  gloire,  brûlait  d'impatience 
d'en  venir  aux  mains,  et  communiquait  la  même 
ardeur  aux  capilaioes  et  aux  ceulurious.  Camille, 
qui  craignit  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  envié 
b ces  jeunes  ofGciers  une  occasion  de  se  distinguer 
et  d'acquérir  de  la  gloire,  permit  b Lucius,  quoi- 
qu'b  regret,  de  livrer  bataille;  pour  lui,  retenu 
par  sa  maladie , il  resta  dans  le  camp  avec  quel- 
ques troupes  (77). 

L.  Lucius,  qui  chargea  témérairement  les  en- 
nemis, fut  bientôt  repoussé.  Camille,  voyant  les 
Roiiiaius prendre  la  fuite,  ne  peut  se  contenir  ; et, 
arec  ce  qu'il  avait  de  troupes,  il  court  au-devant 
des  fuyards  b la  porte  du  camp , passe  au  travers 
d'eux,  cl  tombe  sur  les  ennemis  qui  les  poursui- 
vaieut.  Alors  ceux  des  Romains  qui  étaient  déjà  ren- 
trés dans  le  camp  reviennent  sur  leurs  pas  pour 
suivre  Camille;  tandis  que  ceux  qui  s’y  réfugiaient, 
se  ralliant  autour  de  lui,  se  mettent  eu  bataille,  et 
s'exborleDl  mutuellement  b ne  pas  abandonner  leur 
général.  Il  arrête  la  poursuite  des  ennemis;  et  le 
lendemain , ayant  rangé  son  armée  en  bataille , il 
les  cliargc , les  met  en  fuite  ; et , étant  entré  dans 
I leur  camp  avec  le.*:  fuyards,  il  en  fait  un  grand 
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carnage.  Là,  il  apprend  que  la  ville  de  Salria  |78j 
a été  prise  parlesToscans,  et  que  ses  habitanls,  qui 
tous  étaient  Romains , ont  été  |>assés  au  lil  de  i'é- 
pée.  Aiors,  renvoyant  à Home  son  corps  d'infante- 
rie , il  prend  l'élite  de  ses  troupes  lé<,;ères  et  mar- 
che contre  les  Toscans,  qui  occupaient  Salria  ; ii  ies 
défait , en  tue  une  grande  partie , et  chasse  les  au- 
tres de  la  ville.  Il  revint  à Rome  chargé  de  butin, 
et  prouva,  par  son  exemple,  que  les  peuples  les 
plus  sages  sont  ceux  qui , sans  s’effrayer  du  grand 
âge  et  de  l'étal  faible  d’un  général  dont  ils  connais- 
sent l'expérience  et  le  courage,  le  préfèrent,  tout 
malade  qu’il  est , et  malgré  sa  répugnance , à ceux 
qui  sont  dans  la  fleur  de  l’âge , et  qui  sollicitent 
avec  ardeur  le  commandement  |79|. 

Ll.  Aussi  les  Romains , informés  de  la  révolte 
des  Tuscnlans , cbargèreut-ils  encore  Camille  de 
cette  expédition , en  lui  laissant  le  choix  de  celui 
de  ses  cinq  collègues  qu’il  voudrait  prendre  avec 
lui.  Chacun  d’eux  demandait  avec  instance  d'Mre 
préféré;  mais,  contre  l’atlenle  de  tout  le  monde,  il 
laissa  tons  les  antres  pour  choisir  ce  même  Lucius 
Furiusqui,  pende  temps  auparavant, avait,  contre 
son  avis,  livré  témérairement  la  bataille,  et  l'avait 
perdue.  Sansdoote celte  préférence  avait  pourmolif 
de  lui  fournir  une  occasion  de  réparer  son  malheur, 
etd’effarcr  la  honte  de  sa  défaite.  LesTosculans,  in- 
slmils  de  la  marche  de  Camille,  usèrent  d'adresse 
pour  réparer  lenr  faute;  ils  remplirent  la  campagne 
de  laboureurs  et  de  bergers,  qui,  comme  en  pleine 
paix,  cultivaient  la  terre  et  faisaient  paitre  leurs 
troupeaux  ; ils  tinrent  les  portes  de  la  ville  ouver- 
tes, et  envoyèrent  leurs  enfants  aux  écoles  comme 
à l’ordinaire.  On  voyait  tous  les  artisans  travailler 
tranquillement  dans  leurs  ateliers  ; les  bourgeois 
se  promener  en  robe  snr  la  place  publique  (80|; 
et  les  magistrats , comme  s’ils  n’eussent  eu  rien  à 
craindre  et  à se  reprodier,  se  donner  tous  les  mou- 
vements nécessaires  pour  faire  préparer  des  loge- 
ments aux  Romains.  Ces  témoignages  de  .soumis- 
sion n’dtèrent  pas  à Camille  la  certitude  qu’il  avait 
de  leurs  projetsde  révolte  ; mais,  touché  de  ces  mar- 
ques de  repentir  qui  en  étaient  un  désaveu,  il  leur 
ordonna  d’aller  trouver  le  sénat,  pour  prévenir  les 
effets  de  son  ressentiment  (81 1.  II  appuya  même 
leurs  prières,  etconlribua  beaucoup,  non  seulement 
à les  faire  absoudre , mais  encore  à leur  procurer 
le  droit  de  bourgeoisie  à Rome.  Telles  furent  les 
actions  les  plus  Klatantes  de  son  sixième  tribunal. 

LH.  Quelque  temps  après,  Liciniiis  Stolon  excita 
dans  Rome  une  sédition  violente  (82).  Le  peuple, 
s’étant  soulevé  contre  le  sénat , “voulait  le  forcer  à 
prendre  parmi  les  plébéiens  un  des  consuls  qu'on 
devait  élire , au  lieu  de  nommer  deux  patriciens. 
Les  tribuns  du  peuple  furent  d’abord  élus;  nuis 
le  peuple  empêcha  qu’on  ne  continuât  les  comices 


pour  la  nomination  des  consuls  ; et  la  ville , faute 
de  magistrats,  allait  être  exposée  aux  plus  grands 
troubles.  Le  sénat  nomma  donc  Camille  dictateur 
pour  la  quatrième  fois;  c'était  contre  le  gré  du 
peuple  : et  lui-même  ri'accepla  celte  cliarge  qu’a- 
vec peine.  Il  ne  voulait  pas  avoir  a lutter  contre 
des  bommes  qui,  après  tant  de  batailles  gagnées , 
étaient  en  droit  de  lui  dire  qu’il  avait  obtenu  avec 
eux  a la  guerre  bien  plus  de  succès  qu'il  n’en  avait 
eu  avec  les  praticiens  dans  le  gouvernement  de  la 
république.  Il*  sentait  d’ailleurs  que  ces  derniers 
ne  l’avaient  élu  que  par  envie,  afin  que,  s'il  avait 
l'avantage,  il  tint  le  peuple  sons  l’oppression;  ou 
que,  s’il  avait  le  dessous,  il  fût  lui-même  opprimé. 
Pour  tenter  néanmoins  un  remède  aux  maux  pré- 
sents, prévenu  du  jour  où  les  tribuns  du  peuple 
se  proposaient  de  faire  passer  leurloi,  il  fil  publier 
pour  ce  jour  même  une  levée  de  troupes,  et  ap- 
pela le  peuple  de  la  place  au  champ  de  Mars , en 
menaçant  do  fortes  amendes  ceux  qui  n’auraient 
pas  obéi.  Les  Iribnns , de  leur  côté , opposant  me- 
naces à menaces , juraient  que,  s'il  ne  laissait  pas 
au  peuple  la  liberté  de  donner  ses  suffrages  sur 
cette  loi , ils  le  condamneraient  lui-même  à une 
amende  de  cinquante  mille  as.  Soit  que  son  grand 
âge  lui  fit  redouter  nn  nouvel  exil  et  une  seconde 
condamnation  si  peu  dignes  des  nombreux  exploits 
par  lesquels  il  s'était  illustré , soit  qu'il  se  crût  in- 
capable de  lutter  contre  le  vœu  si  furtemeul  pro- 
noncé de  la  multitude,  Camille  se  relira  cliei  lui; 
et  peu  de  jours  après , alléguant  sa  mauvaise  san- 
té, il  abdiqua  la  dictature  |8ô|.  Le  sénat  lui  nom- 
ma un  successeur  ' ; et  celui-ci,  ayant  choisi  pour 
général  de  la  cavalerie  Stolon,  le  chef  même  de  la 
sédition , lui  donna  la  facilité  de  faire  passer  une 
loi  qui  déplut  beaucoup  aux  patriciens,  parce- 
qu’elle  défendait  qu’aucun  citoyenne  possédât  plus 
de  cinq  ceub>  arpents  de  terre.  La  confirmation  de 
cette  loi  par  le  (tcuplc  fut  pour  Stolon  une  vic- 
toire bien  éclatante;  mais  peu  de  temps  après, 
convaincu  lui-même  d'en  posséder  plus  qu'il  ne 
permettait  aux  autres  d'en  avoir , il  fut  puni  en 
vertu  de  sa  propre  lui  (8  j). 

LUI.  L’rdijet  principal  de  la  sédition,  ce  qui 
’ même  eu  avait  été  la  première  cause,  et  qui  don- 
nait le  plus  d'embarras  au  .sénat,  snbsistail  en- 
core; c’était  la  nomination  des  consuls.  Mais,  au 
milieu  de  cette  contestation,  on  apprit , par  des 
avis  certains , que  ies  Gaulois , partis  une  seconde 
fois  des  bords  de  la  mer  Adriatique,  marchaicnl 
précipitamment  vers  Rome  avec  une  armée  for- 
midable. Leseffets suivirent  de  près  cette  nouvelle: 
la  guerre  avait  déjà  commencé  par  le  dégât  de  tout 
le  pays;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la  facilité  de 


' Cr  fut  PuliUus  Manlius. 


CAMILLE. 


218 

«e  retirer  k Rome  s'iitaieiit  dispersé  aiir  les  mun-  ] 
tagiies.  La  craiate  assoupit  le  feu  de  la  sédition  ; 
les  nobles  et  les  simples  citoyeus , le  sénat  et  le 
peuple,. réunis  par  le  danger  commun,  élurent 
unanimement  Camilledictateur  pour  la  cinquième 
fois'.  Quoique  courbé  sousles  années  | il  avait  près 
de  quatre-vingts  ans  il  ne  vit  que  la  nécessite, 
et  la  grandeur  du  péril  : n'alléguant  plus , comme 
auparavant,  ni  raison  ni  prétexte,  il  accepta  sans 
balancer  la  dictature.  Aussitét  il  assembla  l'armée; 
et  comme  il  savait  par  oipéricnctr  que  la  plus 
grande  force  des  Gaulois  cousistait  dans  leurs 
éjtécs,  qu'ils  maniaient  eu  Barbares,  sans  aucun 
art , et  avec  lesquelles  ils  abattaient  les  têtes  et  les 
épaules  des  ennemis,  il  arma  la  plus  grande  partie 
do  ses  soldats  de  casques  d'acier  poli,  sur  lesquels 
les  épées  des  Gaulois  ne  pouvaient  manquer  de 
glisser  ou  de  se  rompre.  Le  bois  des  boucliers  des 
Romains  n'étant  pas  assez  fort  (lour  résister  aux 
coups,  il  les  fit  border  d'une  lame  de  fer;  il  en-  [ 
seigna  aussi  aux  soldats  à se  servir  de  longues  pi-  I 
ques , et  à les  glisser  sous  les  épées  des  ennemis , 
pour  prévenir  les  coupsque  ces  Barbares  leur  por- 
taient de  haut  avec  violence. 

LIV.  Les  Gaulois,  chargés  d'un  butin  immense 
qui  appesantissait  leur  marche , s'étaient  cam(>és 
assez  près  de  Rome,  sur  le  bord  de  l’,\nio  Ca- 
mille, étant  parti  avec  son  armée , alla  placer  sou 
camp  sur  une  colline  dont  la  pente  était  douce,  et 
confiée  de  plusieurs  cavités , dans  lesquelles  il  ca- 
cha la  plus  grande  partie  de  ses  troupes , afin  que 
celles  qui  étaient  eu  vue  parussent  s'étre  postées 
par  crainte  sur  les  hauteurs.  Pour  confirmer  les 
ennemis  dans  cette  opinion , il  ne  les  empêcha 
fias  de  venir  faire  du  butin  jusqn'au  pied  de  la 
colline;  il  se  tint  tranquille  dans  son  camp,  qu'il 
avait  bien  fortifié,  jusqu  'à  ce  qu'il  eut  vu  une  par- 
tie de  leurs  troupes  se  disperser  pour  aller  au 
fourrage,  et  le  reste  passer  la  journée  entière  dans 
1e  camp  h se  gorger  de  viandes  et  de  vin.  Alors  il 
envoie,  bien  avant  le  jour,  ses  troupes  légères 
harceler  les  Barbares,  et  les  charger  à mesure 
qu'ils  sortaient , pour  les  empêcher  de  se  mettre 
en  bataille.  A la  pointe  du  jour,  il  fait  descendre 
dans  la  plaine  et  met  en  ordrede  bataille  son  corps 
d'infanterie,  que  les  Barbares,  qui  la  croyaient 
en  petit  nombre  et  découragée , virent  avec  éton- 
nement très  nombreuse  et  pleine  d'ardeur. 

LV.  Cette  vue  commença  par  rabattre  la  fierté 
des  Gaulais , qui  regardèrent  comme  déshonorant 
pour  eux  d'être  attaqués  les  premiers.  D'un  autre 
cêlé,  les  troupes  légères,  qui  tombaient  snr  eux 
avant  qu'ils  pussent  prendre  leur  ordrcaccoutumé 
et  se  diviser  par  bataillons , mettaient  la  l onfusion 
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dans  leurs  raugs,  et  les  forçaient  de  combattre  en 
désordre , chacun  dans  la  place  que  le  hasard  lui 
assignait.  Enfin,  Camille  ayant  fait  avancer  sou 
corps  d'armée,  les  Barbares  coururent  sur  lui  leurs 
épates  hautes.  Mais  les  Romains,  leur  opposant 
leurs  longues  piifues , et  présentant  'a  leurs  coups 
des  corfts  couverts  de  fer , les  épées  des  Gaulois, 
qui  étaient  d'un  acier  |>cu  battu  et  d'une  trempe 
molle,  se  pliaient  aisément,  et  se  courbaient  en 
deux  (83|.  D'ailleurs  leurs  boucliers,  liérissésde 
ces  piques  qui  y restaient  suspendues , étaient  si 
pesants , que , ne  pouvant  les  soutenir , ils  aban- 
donnèrent leurs  ftropres  armes , et  se  jetèrent  sur 
les  piques  des  ennemis  fiour  les  leur  arracher. 
Comme  ils  s'offraient  ainsi  à découvert  aux  coups 
des  Romains, ceux-ci,  qui  se  servaient  avec  avan- 
tage de  leurs  épées,  firent  un  grand  carnage  des 
premiers  rangs.  Les  autres  prirent  laliiile,  et  se 
répandirent  dans  la  plaine,  n’ayant  puni  gagner 
les  collines  et  les  hauteurs  dont  Camille  s'était  saisi 
d'avance,  ni  se  réfugier  dans  leur  camp,  dont  ils 
savaient  que  l'ennemi  se  rendrait  aisément  le 
maître.  Cette  bataille  se  donna , dit-on , la  vingt- 
troisième  année  (86)  après  la  prise  de  Rome.  Un 
pareil  succès  rendit  les  Gaulois  bien  moins  redou- 
tables aux  yeux  des  Romains , et  guérit  ceux-ci  de 
la  terreur  que  leur  inspirait  un  ennemi  dont  ils 
attribuaient  la  première  défaite  moins  à leur  pro- 
pre valeur  qu'aux  maladies  et  aux  accidents  im- 
prévus qui  l'avaient  affaibli;  terreur  qui  était  telle, 
que,  dans  la  loi  qui  exemptait  les  prètresdn  service 
militaire,  ils  avaient  excepté  les  guerres  contre  les 
Gaulois. 

LVI.  Celle  victoire  fut  le  dentier  exploit  de  Ca- 
mille;car  la  prise  de  Vclitres',  qui  se  renditsans 
coup  férir,  on  fut  la  suite  nécessaire.  Hais  les  dis- 
sensions politiques  lui  laissaieut  encore  une  lutte 
violente  et  dangereuse  'a  soutenir.  Le  peuple,  de- 
venu plus  fort  par  ses  succès,  persistait  h exiger 
que,  contre  les  disposilions  de  la  loi  qui  était  en- 
core en  vigueur , un  des  consuls  fût  pris  parmi 
les  plébéiens.  Le  sénat  s’y  opposait  de  toutes  ses 
forces , et  empêchait  Camille  de  se  démettre  de  la 
dictature,  dont  l'aulorilé  suprême  loi  offrait  un 
moyen  de  combattre  avec  plus  d'avantage  en  fa- 
veur de  l'aristocratie.  Cependant,  un  jour  que 
Camille,  assis  sur  son  tribunal , rendait  la  justice 
dans  la  place  publique,  un  licteur,  envoyé  par  les 
tribuns  du  peuple,  lui  ordonna  de  le  suivre,  et  mit 
la  main  sur  lui  à dessein  do  l'emmener  de  force. 
Cette  violence  excita  dans  la  place  un  bruit  et  un 
tumulte  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple. 
Ceux  qui  environnaient  Camille  repoussaient  le 
licteur , et  le  peuple  ordonnait  'a  cet  officier  d'ar- 

• Vitte  des  volaipie*. 


THEMISTOCLE  ET  CAMILLE.  219 


racher  le  dictateur  de  sou  tribuual.  Camitie , in- 
certaiu  de  ce  qu'il  devait  faire,  no  se  démit  pour- 
tant pas  de  sa  cliargc;  mais,  accompagné  des  séna- 
teurs qui  étaient  avec  lui , il  se  rendit  au  sénat. 
Avant  que  d’y  entrer,  il  se  Tourna  vers  le  Capitole; 
et,  priantles  dieux  d'amener  ces  divisions  funestes 
à une  Gn  beureuse , il  fit  vœu , aussildt  que  les 
troubles  seraient  apaisés , de  lûlir  un  temple  b la 
Concorde.  La  différence  des  opinions  fil  naître  dans 
le  sénat  des  débats  très  animés  : mais  enfin  le  sen- 
timent le  plus  modéré  l'emporta;  ce  fut  celui  de 
céder  au  peuple,  et  de  lui  laisser  prendre  un  des 
consuls  parmi  les  plébéiegs  (87).  Ce  décret,  pro- 
clamé par  le  dictateur  'en  pleine  asseml>lée,  fit 
tant  de  plaisir  au  peuple,  qu'il  se  réconcilia  sur- 
le-cbamp  avec  le  sénat,  cl  reconduisit  Camille 
dans  sa  maison  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
applaudissements. 

I.VII.  Le  lendemain,  le  peuple  assemblé  ordon- 
na que,  pour  accomplir  le  voiu  de  Camille,  et 
pour  perpétuer  le  souvenir  do  celle  réunion , on 
bélirait  un  temple  à la  Concorde  dans  un  empla- 
cement qui  avail  vue  sur  la  place  et  sur  le  lieu  des 
assemblées.  Il  décréta  au.ssi  qu'on  ajmiteralt  un 
jour  aux  féeries  latines,  qui  se  cékibreraient  à l'a- 
venir pendant  quatre  jours  ; qu'à  l'beure  même 
on  irait  offrir  des  sacrifices  aux  dieux , et  que  tous 
les  Romains  y assisteraient  couronnés  de  fleurs. 
Camille  ayant  tenu  les  comices  consulaires,  on 
nomma  consuls  Marcus  Kmilius  d'entre  les  patri-  | 
ciens  ; et  pour  les  plébéiens  Lneiua  Sexiius  (88) , i 
qui  fut  le  premier  consul  pris  du  corps  du  peuple. 
Ce  fut  la  dernière  action  publique  de  la  vie  de  Ca- 
mille. L'année  suivante  ' , Rome  fut  affligée  d'une 
peste  qui  enleva  un  nombre  infini  do  personnes  j 
d’entre  le  peuple  et  plusieurs  magistrats.  Camille  I 
eu  mourut  aussi;  et  quoiqu'il  fût  dans  un  âge  très  | 
avancé , quoique  sa  vie  eflt  été  aussi  pleine  que  i 
celle  d’aucun  antre  homme , sa  perle  causa  plus 
de  regrets  aux  Romains  que  celle  de  tous  les  autres 
citoyens  emportés  par  le  même  fléau  (89). 

PARALLÈLE 

»■ 

I 

TUÉMISTÜCLE  ET  DE  CAMILLE.’  ; 

I.  Les  Vies  de  Tbémislocle  et  de  Camille  fout  voir  | 
entre  ces  deux  personnages  de  grands  traits  de  . 
ressemblance.  Ils  ont  dû  l'un  cl  l'autre  à leur  mé- 
rite la  réputation  et  la  gloire  dont  ils  ont  joui  : ' 

• L<  ssa- de  Bone . rt  U Sf  de  Camille. 

> paraUele  que  Plalamua  nak  lait  de  TtiMUode  e»  de 
rjmllle  eianl  (leidci . ] ai  easajS  de  le  nipiilSer. 


tous  deux  se  sont  signalés  par  les  fxploits  les  plus 
éclatants,  tous  deux  out  retiré  leur  patrie  des 
mains  des  Barbares  ; ils  en  ont  relevé  les  mines , 
et  en  ont  été  regardés  comme  les  seconds  fouda- 
leurs.  Mais  leur  caractère , leur  conduite  civile  cl 
(Hiliiiquc , leurs  exploits  guerriers,  offrent  en 
même  temps  des  difrérenres  bien  marquées.  Tbc- 
I mistocle , né  dans  une  condilioii  obscure  et  n'ayant 
' qu'une  fortune  médiocre, annoncade  bonne  heure 
I que  la  nature  le  destinait  à de  grandes  efaeses.  Ca- 
I mille  eut  l’avantage  d'être  issu  d'une  famille  pa- 
I Iricienne,  et  de  se  trouver  par-là  dans  la  roule  des 
I lionneurs;  mais  l'obscnrité  où  sa  maison  était  tou- 
I jours  restée  lui  laissa  presque  tout  à faire  pour 
s'élever  aux  dignités  ; et  l’illustration  b laquelle  il 
parvint  fut  le  fruit  de  ses  talents  et  de  ses  services, 
l'hémisloclc , dans  ses  premières  années,  ne  se 
distingua  point  des  jeunes  gens  de  son  âge  par  un 
esprit  vif  et  brillant;  il  montra  peu  de  goût  pour 
les  arts  d'agrément , pour  ces  moyens  extérieurs 
de  plaire  qu'on  recliercbe  tant  dans  la  société , et 
qui  sont  trop  souvent  le  (lartage  des  hommes  mé- 
diocres. Mais  il  fit  bienlôt  remarquer  en  loi  une 
raison  solide  , un  jugement  profond , une  grande 
capacité  pour  le  gouvernement.  Sa  jeunesse  co- 
))cndanl  fut  orageuse;  elle  eut  ces  inégalités  qui 
naissent  d'un  esprit  ardent  qu'agitent  drapassions 
vives,  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  la  réflexion  lui  aient 
fait  .acquérir  sa  maturité.  Camille , dont  le  carac- 
tère honucte  et  vertueux  ne  se  démentit  jamais, 
cultiva  , presque  dès  l'enfance,  les  grandes  qua- 
lités qu'il  avait  reçues  de  la  nature,  et  les  dirigea 
vers  le  bien  de  sa  patrie.  Sa  première  campagne,  à 
l'âge  do  quatorze  ans,  signalée  par  un  trait  de  bra- 
' uure  extraordinaire , le  désigne  dès-lors  aux  Ro- 
mains comme  un  homme  rare,  né  pour  faire  la 
destinée  de  son  pays.  Il  ne  trompe  pas  les  espé- 
rances qu  'il  a fait  concevoir  ; en  lui  la  maturité  de 
l'esprit  prévient  celle  del'âgc  ; et  l'bistoirenclni  re- 
proche aucun  de  ces  écarts  dans  lesquels  la  fougue 
des  passions  emporte  ordinairement  la  jennesae. 

II.  Une  qualité  commune  à ces  deux  hommes 
célèbres,  c'est  leur  respect  et  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion. Dans  les  dangers  publics,  leur  premier 
mouvement  est  de  s'adresser  aux  dieux , et  d'im- 
plorer leur  secours  par  des  vœux  et  des  sacrifices. 
Mais  il  semble  que  Thémistoclc  est  religieux  moins 
par  affection  que  par  politique.  Camille  parait 
l'être  du  fond  du  cœur;  et  son  application  an  culte 
des  dieux  est  l'effet  naturel  de  scs  sentiments. 
Thémistocle , connaissant  le  pouvoir  que  la  reli- 
gion a sur  les  hommes , s'en  sert  habilement  pour 
ranimer,  dans  les  grands  périls,  la  confiance  des 
peuples.  Lr  premier  soin  de  Camille,  après  que  les 
Gaulois  ont  été  chassés  de  Rome , est  de  relever 
les  temples  que  ces  Barbares  avaient  détruits;  et 
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M)D  zèle  se  soutient  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il 
la  UTiuine  par  un  ado  éclatant  de  religion  ; cl,  peu 
de  tcm|)s  avant  sa  mort,  il  dédie  le  temple  de  la 
Concorde , pour  remercier  les  dieux  de  rheiireuse 
réunion  du  peuple  et  du  sénat,  réunion  qui  était  , 
le  fruit  de  sa  sagesse.  Après  la  halaille  de  Sala- 
roinc,  *i  bémistode  bâtit  un  temple  à Diane  de  Bon* 
Conseil;  mais  cette  action  apparente  de  piété  lui 
est  reproebée  par  .ses  contemporains  mêmes  com- 
me un  monument  que  sa  vanité  érigeait  pour  im- 
mortaliser sa  prudence,  et  conserver  la  mémoire 
des  sages  conseils  qu'il  avait  donnés  aux  Grecs.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  faire  'a  Camille  sous  ce 
rapport,  c'est  d'avoir  oublié  le  voeu  qu’il  avait  fait 
de  consacrer  à Apollon  ladimcdu  butin  de  Yéies: 
oubli  bien  excusable  dans  le  tumulte  et  les  embar- 
ras d'une  ville  prise  d'assaut. 

III.  A ce  zèle  pour  la  religion , Camille  joint  en- 
core un  grand  fond  do  bonté.  Il  ne  peut  voir  une 
ville  riche  et  puissante  livrée  au  pillage,  sans  don- 
ner des  regrets  à son  infortune,  sans  arroser  de 
ses  larmes  les  lauriersqu’il  vient  de  cueillir.  Bien 
ne  montre  dans  Thémistocle  celte  sensibilité  pré- 
cieu.se  qui  honore  le  courage  des  guerriers.  Dévoré 
d'ambition , passionné  |>our  la  gloire , il  rapporte 
tout  à lui-même;  un  amour-propre,  pouss<>  quel- 
quefois à l’excès,  est  l’unique  mobile  de  ses  ac- 
tions. De  là  sa  jalousie  contre  plusieurs  citoyens 
illustres , et  en  particulier  contre  Aristide,  le  plus 
juste  des  Grecs,  qu’il  fait  bannir  par  roslradsme  : 
bien  différent  en  cela  de  Camille,  qui,  dans  les  ! 
succès  les  plus  brillants,  partage  avec  ses  collègues 
la  gloire  de  ses  exploits,  lors  même  qu’il  en  a seul 
le  mérite.  Son  premier  triomphe,  après  la  prise 
de  Yéies,  est  la  seule  occasion  où  In  vanité  ail  sur- 
pris sa  modestie.  La  facilite  avec  laquelle  Thémis- 
toclc  semble  oublier  Athènes,  et  se  consolerde  son 
exil  par  la  fortune  dont  il  jouit  h la  cour  de  Perse, 
ne  prouve  pas  un  grand  altacheinent  à sa  patrie. 
Il  est  vrai  que,  se  trouvant  dans  la  nécessité  de 
porter  les  ai'mcs  contre  elle,  il  aime  mieux  se  don- 
ner la  mort  que  de  servir  ses  ennemis.  .Mais  peut-  ! 
être  aussi  qu’il  craignit  de  voir  flétrir  ses  lauriers,  i 
en  menant  des  soldats  faibles  et  timides  contre  ces 
Grecs  .si  accoulnmcs  à les  vaincre , et  qui  auraient 
eu  à leur  tête  les  généraux  les  plus  expérimentés. 
Camille,  que  la  haine  injuste  du  peuple  force  h 
s’exiler,  quitte  sa  patrie  avec  regret.  Si,  dans  la 
première  chaleur  de  son  res.senlintenl,  il  prononce 
contre  Rome  des  vœux  blâmables,  on  voit  qu'il 
conserve  toujours  de  ratlacbcmenl  pour  une  ville 
qui  a payé  par  tant  d’ingratitude  de  si  grands  ser- 
vices; qu'il  ne  lui  souhaite  quelque  grand  malheur 
qn'aOn  d’avoir  la  satisfaction  de  l'eu  délivrer,  et 
de  se  venger  de  son  injustice  par  de  nouveaux 
bienfaits. 


IV.  C’est  surtout  *a  l’époque  de  son  exil  que  Ca- 
mille parait  bien  supérieur  à Tlunnistocle.  Celui- 
ci  semble  s’être  attiré  .son  bannissement  par  les 
exactions  qu’il  avait  cominise.s  contre  les  alliés, 
)»ar  son  arfectalioii  à rap|>eler  sans  cesse  aux  Athé- 
niens les  grands  services  qu'il  leur  avait  rendus. 
L'exil  de  Camille  eut  des  causes  plus  honorables  : 
l'oubli  du  vœu  dont  on  a parlé  put  y cnnlribuer; 
mais  le  véritable  motif  de  sa  condamnation  fut  la 
fermeté  avec  laquelle  il  s’opposa  constamment  b 
la  loi  des  tribuns  du  peuple  qui  voulaient  que  la 
moitié  des  citoyens  allât  s'établir  à Yéies  ; loi  qu’il 
regardait,  avec  tout  ce  qu'il  y avait  d'hommes 
(k'Iairés,  comme  la  ruine  de  la  république.  Thé- 
niislocle  ne  soulienl  pas  dans  sou  exil  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise  dans  son  pays  à la  têtedescOD- 
scils  et  desarmées.  Rien  n’est  plus  servile  que  son 
discours  au  roi  de  Terse,  à sa  première  audience  : 
ce  fier  républicain  a toute  la  bassesse  d’un  cour- 
tisan ; son  exil  eoQo  est  le  teime  de  ses  exploits  et 
le  tombeau  de  sa  gloire.  Camille,  pendant  sa  re- 
traite à Ardéc , conserve  toute  la  dignité  de  son 
caractère  et  tout  son  zèle  iwur  sa  patrie.  Au  pre- 
mier bruit  des  malheurs  de  Rome , il  fait  prendre 
les  armes  aux  Ardéates  pour  aller  combattre  les 
Gaulois , et  il  remporte  sur  eux  do  grands  avan- 
tages. Cependant  il  refuse  de  commander  les  Ro- 
mains réfugiés  'a  Yéies,  jusqu'à  ce  que  leur  choix 
ail  été  confirmé  \w  ceux  qui  occupent  le  Capitole, 
et  dans  lesquels  seuls  il  reconnaît  le  vrai  peuple 
romain.  C'est  du  fond  de  son  exil  qu’il  part  potir 
aller  arracher  Rome  des  mains  des  Gaulois  : et 
l’on  ne  peut  trop  admirer  celle  noble  fierté  avec 
laquelle  il  parle  à ces  Barbares  et  les  force  de  se 
retirer. 

V . Maintenant,  si  noos  comparons  leurs  exploits 
militaires,  la  gloire  de  Thémistocle  paratlra  l’em- 
porter slir  celle  de  Camille.  La  bataille  de  Sala- 
mine  semble  effacer  tout  ce  que  le  général  romain 
a fait  de  plus  éclatanl.Ce  délagode  Barbares,  qui, 
s’étant  débordé  dans  la  Grèce,  menaçait  de  faire 
de  ces  belles  contrées  une  affreuse  solitude  ; celte 
flotte  de  douze  cents  voiles,  soutenue  par  une  ar- 
mée de  terre  presque  innombrable,  rendent  celte 
victoire,  que  deux  cents  vai.sseaux  grecs  seulement 
remportèrent  sur  des  forces  si  prodigieuses,  un  des 
exploits  guerriers  les pUisélonnaiils dont  l'histoire 
fasse  luenüon.  Mais  si  l’on  oppose  'a  celte  célèbre 
journée,  qui  fut  presque  le  seul  exploit  de  Thé- 
mislocle,  tout  ce  que  Camille  a fait  dans  le  cours 
d’une  si  longue  vie;  si  Ton  compte  plus  de  soixante 
ans  de  succès  qui  ne  furent  leriils  par  aucun  re- 
vers , les  exploits  de  Camille  pourrout  soutenir  la 
comparaison  avec  ceux  de  Thémistocle,  si  même 
ils  ne  leur  sont  supérieurs.  11  faut  dire  cependant 
que  le  salut  de  la  GrÎMO  entière  fui  le  fruit  de  la 
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I>aüii\le  de  Salamlac  -,  el  si  le  mérite  d'une  action 
doit  se  mesurer  sur  les  avantages  qu'elle  procure, 
il  semhie  que,  par  cette  considération,  il  n’en  est 
pas  de  cuiu|>aral>lc  au  succès  de  TlicmUtocle  dans 
celle  mi'morahle  journée.  Ce  qui  lui  donne  un 
nouvel  éclat,  c'est  l'habileté  de  ce  général  h choi- 
sir, pour  comlultrc,  le  poste  le  pins  favorable , le 
plus  propre  a com|>cnser  la  disproportion  énorme 
des  deux  armées  navales;  c'est  la  manière  adroite 
dont  il  s’y  prend  pour  forcer  les  Grets  !i  livrer  le 
combat  dans  cette  position  avantageuse  qu'ils  vou- 
laient abandonner;  c'est  enlin  la  ruse  qu'il  eni- 
ploie|Hiur  déterminer  Xerxès b une  retraite  préci- 
pitée. Mais,  (tour  juger  de  l'importance  des  actions 
de  Camille,  mêlions  dans  la  balance,  avec  la  Grèce, 
Rome,  cette  ville  déjà  si  puissante,  et  destinée  'a 
être  un  jour  la  maîtresse  du  monde  ; considérons 
celle  bravoure  et  ce  sang-fnnd  avec  Ic.squels  il  la 
délivre  des  mains  de  ces  ennemis  redoutables,  fu- 
rieux de  se  voir  enlever  l'or  dont  les  Romains  la 
rachelaienl  ; ce  coup  d'œil  .sùr  qui  lui  fait  toujours 
voir  et  saisir  ce  qu'il  y a de  plus  utile;  celle 
adresse  avec  lai|uelle  il  met  le  feu  au  camp  des  La- 
tins el  détruit  toute  leur  armée.  Rappelons-nous 
enOu  sa  derrière  victoire  sur  les  Gaulois,  où , mal- 
gré son  grand  Age , il  déploie  tant  de  prévoyance , 
de  résolution  et  d'activité;  el  alors  il  ne  sera  pas 
.si  facile  de  décider  lopiel  de  ces  deux  généraux 
mérite  la  préférence.  Ajoutons  qu"a  la  Imtaille  de 
Sabimiue , Tbémislocle  a partage  l'honneur  du 
succès  avec  plusieurs  autres  capitaines  grecs,  et 
en  particulier  avec  Aristide  ; au  lieu  que  Camille 
n'a  jamais  dû  qu"a  lui-méme  la  gloire  de  ses  hauts 
faits. 

VI.  Les  talents  politiques  ont  surtout  distingue 
Thémistocle  entre  ses  concitoyens.  Rutraiué  par 
un  goût  naturel  vers  la  science  du  gouvernement , 
il  en  Ht  sa  principale  élude , et  ne  rendit  pas  moins 
de  services  b sa  patrie  par  .sa  prudence  que  par 
son  courage.  Dans  la  dispute  qui  s'élèveb  Salamiue 
entre  les  généraux  pour  le  commandement,  il  ro- 
nonce  .sans  |nùnc  b cette  prérogative,  et  déter- 
mine les  Athéniens  b faire  an  bien  commun  de  la 
Gri'ce  le  même  sacrifice.  Il  s'oppose  avec  force  b lu 
proposition  que  font  lus  Lacédémoniens  d'exclure 
de  l'assemblée  des  ampbictyons  les  villes  qui  n'a- 
vaient pas  pris  les  armes  contre  Xentès  ; eiclnsion 
qui,  en  fermant  b la  plus  grande  ]>artie  des  peu- 
ples de  la  Grèce  l'entrc-e  de  ce  conseil,  l'aurait  li- 
vré b l'ambitieuse  influence  de  deux  on  trois  villes 
les  pins  puissantes.  Camille  eut  moins  d'occa.sions 
que  Tbémislocle  de  faire  paraître  ses  connaissances 
politiques;  on  ne  voit  pas  même  qu'il  ait  possédé, 
autant  que  le  général  athénien,  la  science  du  gou- 
vernement : il  fil  ct*pendant  quelques  lois  utiles , 
que  les  circonstances  avaient  provoqué-es.  On  a 
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beaucoup  vanté  la  résolution  qne  Tbémislocle  fit 
prendre  aux  Athéniens  de  |)orter  leurs  principales 
forces  du  cûté  de  la  mer;  et  l'on  a regardé  ce 
cbangemenl  dans  leur  système  imlilique  comme 
une  des  principales  causes  de  la  grande  pui.ssance 
b laquelle  ils  parvinrent  dans  la  suite;  mais  des 
pbilo.snpbes  éclairés  ont  blâmé  ce  conseil , et  lui 
ont  attribué  la  perle  qu'ils  fireut  depuis  de  cette 
pui.ssance.  Ko  tournant  les  vues  et  les  efforts  des 
Athéniens  vers  la  marine,  Thémisli>cle  altéra  la 
cnnstitutinn  de  la  république;  l’Ialonlui  reproche 
<l'avnir  changé  d'excellentes  trnu|ies  de  terre  en 
des  gens  de  mer  et  en  matelots,  l’ar-lb  il  avait  donné 
b celle  portion  dn  peuple  une  trop  grande  in- 
fluence dans  le  gouvernement , et  il  avait  cor- 
rompu les  mœurs  publiques.  Camille  eut  des  vues 
plus  sages,  en  s'opposant  au  partage  que  les  tri- 
tiuns  du  |ieuplc  voulaient  faire  des  citoyens  (tour 
en  envoyer  la  moitié  b Véies  ; et  celle  courageuse 
résislauie,  qui  causa  son  exil,  fait  autant  d'hon- 
neur b sa  prudence  qii'b  sa  fermeté.  D'un  autre 
cûté,  sa  conde.sci'ntlance  b la  volonté  du  [teuple, 
qui  demandait  un  consul  pris  de  son  corps,  con- 
descendance qui  mit  lin  b une  des  [tins  longues  et 
des  plus  dangereuses  di.ssensions  dont  la  ré|>ubli- 
<|ue  eût  été  agitée,  prouve  sa  modération  et  sa 
sagesse. 

VII.  Si  sa  politique  fut  moins  étendue , moins 
asiroile  que  celle  de  rbémislocle,  elle  fut  plus  hon- 
nête, plus  solidement  fondée  sur  la  probité  et  sur 
la  vertu.  Sa  conduite  envers  le  maître  d'école  de 
l'aléries,  et  le  projet  conçu  par  Tbémislocle  de 
brûler  , en  pleine  paix , la  flotte  des  Grecs , for- 
ment un  contraste  frappant  qui  est  tout  b l'avan- 
tage de  Camille.  Ce  général  n’aurait  jamais  ima- 
giné un  projet  qu'Arislide  jugea  aussi  injuste 
i|u'ulile;  et  Tbémislocle,  b la  place  de  Camille, 
n'aurait  pas  vraisemblablement  rejeté  la  proposi- 
tion faite  b celui-ci  par  le  maître  d'école. 

NOTES 

St.R  LA  VIF.  DE  CAVIILI.E. 

(O  Depuis  l’an  trots  renl  dix  de  Rome,  qu’on  élut,  pour 
lapreraiere  fois,  des  tribuns  militaires. suivant  Ttte-Live, 
liv.  IV,  c.  vft.puqu’a  l'an  Iroi.vrentquatre-vingt. huit  qne 
les  consuls  furent  rCtatdis  sans  intemipiion,  on  nomma 
plmieiirs  fois  des  coustds , surtout  dans  les  premières  an- 
nées. Mais  depuis  que  Camilte  lUt  entré  dans  tes  charges , 
il  u’f  eut  guère , pendant  toute  sa  vie . qne  deux  ou  trois 
elcclioos  de  oomuls.  Cependant  on  donnait  toujours  anx 
comices  qui  élisaient  les  IrilHiiM  militaires  le  nom  de  co- 
mices consulaires,  pareeque  ces  derniers  magistrats  étaient 
éliB  dans  tes  mêmes  assemblées  qui  nommaient  les  eousuls, 
c'esl-aulire  dans  les  comices  centiiriales , où  le  peuple 
donnait  les  suffrages  par  omluries , et  nommait  aux  prin- 
eipalea  magistratures,  leltes  que  le  consulat,  laprétureetia 
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eeosnre.  U n'j  eut  d’ibord  que  trois (jSbtnufniUtJiire*;  on  ' 
en  ajouta  bientôt  un  quatri^e  ; et  enRn  ils  furent  porti's  ' 
à lix.  I 

(2.  Furiitt  était  son  nom  do  famille  ; il  arail  pourprénom  ! 
Marcus.  (Emilie  était  no  surnom  qu’on  donnait  aux  eu>  | 
fanls  de  qualité  qui  servaient  quelque  temps  dans  le  temple 
lie  Jupiter,  comme  on  l’a  vu  dans  la  l'ie  de  Auma  » c.  x.  ; 
C'est  sons  ce  dernier  nom  que  Camillo  s'est  rendu  célèbre, 
et  c'est  presque  le  seul  qui  lui  soit  resté.  Je  ne  sais  si,  lonc- 
qne  Plutarque  dit  que  la  (amille  «b*  Camille  n’avail  pas  eu 
jusqu'à  lui  une  grande  illuslralion , il  entend  celle  que 
donne  la  gloire  des  grands  exploits , on  celle  qoi  est  atta* 
ebéeà  l'exercice  des  pretnUircs charges.  Si  c'est  de c«Ue-c-i, 
n ni  dans  l'eircur  ; car  l'an  de  Rome  deux  cent  soixante* 
six , Sexius  FuHus  Uil  nommé  consul  ; et  depuis  cettean- 
née  jusqu’au  premier  tribunal  de  (Camille , c'esl*à*dire 
pendant  l'espace  de  quatre-vingt*buU  ans , oo  trouve  dix- 
sept  fois  lé  nom  de  Furios  sur  la  liste  des  consuls  et  des 
tribuns  militaires. 

(3)  Posthumius  Tubevins  fnt  nommé  dictateur , l'an  do 
Rome  trois  oenl  vingt-quatre , et  remporta  sur  ces  deux 
petq>lrs  une  grande  vidotre.  Camille  devait  avoir  alors 
ijuatorae  ou  quioxe  ans.  Tile-Live,  dans  le  récitasses  dé- 
taillé qu1l  donne  de  cette  bataille , liv.  IV,  c.  xxviii  et  xxix , 
ne  parle  pas  de  l'exploit  que  Plutarque  attribue  ici  à Ca- 
mille. 

(!)  Plutarqne  ne  veut  pas  dire  que  Camille  fnt  doouim' 
censeur  après  l'exploit  qu'il  vient  de  rapporter:  oo  ne  doit 
pas  supposer  qu'il  ait  pu  croire  que  les  Romains  eussent 
élevé  à une  charge  de  cotte  imporUnoe  on  jeune  homme 
de  quinxe  ans.  Il  entend  seulement  par-là  que  le  stiovenir 
de  cette  belle  action  cnolribiia  à lefhlre  nommer  censeur. 
Il  le  fut  en  ehetavec  Posthumius,  l'an  de  Rome  trois  cent 
cioquante-tnNs , vingt-neuf  ans  nprès  cette  bataille  contre 
ka  ÊqiMS  et  les  \ olstpies.  àlals  Plntarquc  a anticipé  sur  le 
temps,  et  a rapporté  tout  de  suite  ce  que  Camille  fit  dans 
l'cierdce  de  la  censure.  ■—  Sur  la  dignité  cl  les  fonctions 
Hfs  censeurs , on  peut  consiiller  T(tk-Livk  , liv.  IV,  e.  vin 
et  xxivj  I)it>Ys  o'iliUCAixiiibE , liv.  XI, c.  xv;  CicÉmv, 
dans  son  frofstème  Ürre  de  Lfgibiis,  c.  iii  ; et  Dion  Ci»:irR, 
liv. LIV,  c.  II. 

(5)  Il  y a dans  le  grec , d'ormes.  Je  crois  que  c'est  id  un 
mol  générique  tous  lequel  Plutarque  comprend  toutes  les 
madiioes  de  guerre  et  tous  les  autres  miiycns  de  déreiise. 

<6i  Les  Romains,  dans  les  premien  temps,  n'entn*:e- 
naienl  pas  habituellement  sur  pied  tirs  armées , comme  le 
font  les  nations  modernes.  Quand  il  survenait  une  guerre, 
on  levait  des  légions  tpii  se  mettaient  aussiU  t en  cjinqiague; 
et  lorsque  l'affàire  était  terminée , les  c.msuls  ramonaient 
les  troupes  dans  Rmne.  I.ors  même  tiue  cette  première 
expédition  n’avait  pas  mis  fin  à la  guerre,  ils  ne  laissaient 
pas  que  de  rentrer  dans  leurs  foyers  avant  l'hiver , et  ils  la 
recommençaieDl  au  prinlemps  suivant.  Ce  fut , disent  les 
éditeurs  d'Amtot , l'an  de  Rome  trois  cent  cinquante-un, 
que  les  Romains  commencèrent  à camper  l'hiver.  Le  siése 
de  ^ éiei  avait  été  commencé  l'an  tnus  cent  quarante-neuf. 

(7t  Suivant  Tlle-Livo.  liv.  V,  c.  xiv.  Valérias  PotitiLs, 
qui  était  (rihun  militaire  pour  La  cinquième  fois , marcha 
contre  les  Fatisques;  et  Camille , élevé  au  triluuiat  pour  la 
U'o’isième  fois,  et  non  pour  la  seconde,  comme  le  dit  Plu- 
tarque, alla  conlre  les  Capcnnics.  Cet  deux  généraux  mi- 
rent tout  à feu  et  à sang  dans  le  pays  ennemi,  et  en  rapport 
tèrenl  un  butin  immense. 

(8)  Le  lac  d' Albe , aujourd'hui  de  Caitel-Gandolfe,  ( *eii  • 
fia,  suivant  les  éditeurs  d'Amyot . I an  de  Home  trois  cent 
cinqiianle-sit.  La  montagne  au  pied  de  laquelle  il  est  situé 
est  remplie  de  sources  qui  coudât  de  toutes  parts.  Sans 
tloulequc  les  eaux  qui  fournissent  à ces  sources  se  verséreoi 
clans  le  lae.  Les  vents  et  les  fenneatatsuns  qui  n'agissent 
que  trop  souvent  sous  terre  pni'cnt  eneorerootribuer  à ce 


gtinfleoieot  du  lac  d’Albe.  Ces  causes  sont  très  ualurenes  : 
elles  sont  oonslatées  par  rexamra  des  beux  que  le  P.  Kirv- 
ker  et  d'autres  ont  teit.  Mais  tout  était  prodige  pour  Ins 
anciens. 

(9'  Los  Romains,  du  temps  de  Camille,  avaieut  pende 
connaissance  en  physique.  Dans  le  sh'de  d'Augiale,  Ils  y 
avaient  fait  |>lus  de  progrès  ; car  Strabuo,  en  parlant,  I.  V , 
p.  .367,  du  lac  Fiirin , fort  voisin  de  celui  d'Albe,  et  qui, 
comme  celui-ci , croissait  quelquefois  prodigieusemenl,  et 
décroissait  si  fort  ensuite,  qu’on  labourait  le  terrain  dans 
lequel  il  était  coolenu , en  marque  deux  raisons  dool  Fea- 
pril  est  ulisftit. 

(lu)  Plutarque  passe  peut-être  trop  légèrement  sur  les 
particularités  de  ce  récit  ; Tile-Live  les  a racontées  avec 
plus  de  délail  et  d'une  manière  plus  naturelle , I.  V,  c.  xv. 
Foyes  cH  endroit. 

(H)  La  oélébralkm  dea  fériés  lalioes  était  une  des  fêtas 
les  plus  solenoellca  des  Romains.  Denjs  d'IlaUcamasae , 
liv.  IV,  c.  Il , nous  apprend  la  cause  de  leur  élabtisiemeni 
et  les  oèrémonifs  qu'on  y observait.  Ce  que  cet  historien 
nous  apprend  , liv.  V I , e.  xi , et  qoe  nous  verrons  à la  fin 
de  b Fie  de  Camif/e,  TlLc-LIve  le  coofirme,  liv.  VI,  c.  xui. 
— Le  soin  et  i'inleodance  des  sacriflees  et  des  jcox  qui  æ 
oélébraieot  pendant  ces  fériés  furent  donnés  aux  minis- 
tres des  tribuns  du  |>eaplc,  que  les  I.aUns  appellent  édiles. 
Le  sénat  leur  amrda  pour  ornement  la  ruto  de  pourpre , 
la  chaise  d'ivoire,  ci  les  antres  marqaei  de  dlstinetion  qnt 
portaient  anparavant  ks  roia. 

Les  fériés  latines  o'araient  pas  de  jour  fixe  ; c'étaient  les 
roDsnls  qui  en  déterminai<ml  le  mots  et  le  jour  ; et  ils  m 
pouvaient  aller  dans  leur  gonvemement  lanstvoirannoocé 
en  quel  jour  elles  se  oélébreraient  : c'csl  de  là  que  ees  fé- 
riés s'appelaient  ftriœ  eomcfptiræ.  Ce  fut  l’an  de  Rome  trois 
oentcinquaDle-liiiUqurOroillefut  nommé  dictateur,  pour 
prendre  seul  la  conduite  d'une  guerre  qui  durait  d<  pitLv 
un  an.  Ce  changement  de  géuénil , dit  Tite*Ltve , en  fît  un 
merveilleux  dans  tous  les  esprits.  On  vit  renaître  l'espé- 
rance avec  le  courage , et  la  ville  parut  dans  une  siUiation 
tonte  diiïiVenle.  Camille  pouvait  avoir  alors  près  de  cin- 
quante ans. 

(12)  Ces  grands  jeux  étaient  appelés  aossicirrenfer,  jeux 
du  cirque , pareequ'on  les  célébrait  dans  le  grand  cirque . 
bàli  par  Tarquin  l'Ancien,  cinquième  roi  de  Rome.  Ils 
avaient  été  votii's  par  le  dictateur  Pustimmius , dans  la  Im- 
talllc  du  lac  Regille  conire  les  Lalins.  Denys  d’ilali- 
camasse,  liv.  \ II,  c.  xiii , en  a décrit  les  cérémonies  avec 
les  plus  grands  dé.ails. 

(15  Ce  que  Plulari|ue  raconte  lui-mème  de  celle  fêle, 
dans  ses  >ej<tions  rouiaittes  , fait  voir  que  c'élaienl  les  da- 
mes romaines  qui  praliijuaient  ce  qu'il  rapprrtc  ici.  Le 
lemple  de  Matuia  avait  éié  bà:t  par  Servius  Tullius.  Cette 
deesac,  la  meme  que  Leucolboé , était  loo,  sœur  de  Sémélé. 
nvère  de  Bocchus.  La  jalousie  qu’lmi  avait  conçue  contre 
une  desrsf’sdavesdont  m>q  mari  Alhamas  était  devenu  eper- 
I dûment  amoureux,  lui  rendit  odieuses  toutes  les  csclavi>s  ; 

I et  après  qu'elle  eut  été  déiflée , les  Romains  crurent  no 
^ pouvoir  lui  rendre  un  culte  plus  agréable , qu’en  paraissant 
I enirer  dans  sa  colèi'c.  C’est  pourquoi , dans  lessacriQoes 
I qu'ils  lui  raisaient , ils  défendaient  aux  esclaves  rentrée  da 
I son  temple , ou  ils  n'en  admettaient  qu'une  qui  représen- 
' tait  la  mallresse  d'Atharoas , et  qu’ils  cbamient  après  l’a- 
, voir  suuHIetée. 

I (14)  Anivot  a traduit  que  les  Romains , ou  i^ulôt  leurs 
femmes , embrassent  les  enfanls  de  leurs  fn'^Ts  ; et  en  eTfe: 

I le  nxH  grec  est  susceptible  de  ce  sens.  Mais  il  doit  slgoincr 
I ici  porter  entre  ses  6ras.  Ino  avait  été  une  mère  Ir^  mal- 
> heureuse  ; elle  av  ail  vu  tuer  son  fils  Létrque  par  Alhamas, 
! et  elle  s'élail  précipitée  dsni  la  mer  avec  son  autre  fUs  Mé- 
i licerte.  Mais  elle  avait  été  plus  heureuse  taule  : car  elle 
' avait  sauvé  RAcehi>s,  flk  de  sa  sœur  Sémélé  ; voiUt  pour- 
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(|u  »i  le* mères  loi  offraient,  non  leanipn>pm  enfants,  mais  t 
peut  rie  leurs  lœimi  ou  «le  leurs  frères.  C'est  ainsi  qn’Ovirfe  ; 
rexpli«)ne  dan*  le  sixième  livre  des  Fnsles,  t.  5.S9  et  siiW.  ' 

fl5>  C’est  la  réflexioo  de  Tiie-Live . qui , avant  de  rap-  | 
porter  celle  cIroonslaDce  si  surprenante.  Ht.  V,  di.  xxi, 
observe  que  le*  historiens  mêlent  au  récit  de  la  prise  de 
Veie*  une  particularité  fatmleuae. 

(16)  Ces  derniers  mots  ne  se  trouvent  point  dans  Tile- 
TJve  ,qui  rapporte  cette  prière.  Il  a sans  doutejuvé  indi- 
pne  de  Camille  cctlenKKliflcatton.  l^a  dilTéreace  à cet  égard 
entre  Tile-'  Ive et  Plutarque  vient  de  ce  que  edui-d  avait 
tKHi  de  connaiasance  de  la  langue  latine , comme  noua  avons 
(lé;a  Cil  lieu  de  le  remarquer  ; aiusi  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  n’ait  pas  entendu  le  passage  de  l’bUtorieo  latin.  Va- 
1ère  Maxime,  qui  rapporte,  liv.  I , c.  v , la  prière  de  i!a- 
mitlf,  dans  le  même  sent  que  Tile>I.lvc , ne  nous  permet 
pas  de  douter  de  la  méprise  de  l'Ialarque. 

(17)  Camille  n'cmpioya  pas  des  ouvriers  à celle  op«‘ra- 
lion.  11  n'avait  garde  de  profaner  ainsi  nue  statue  si  rcs- 
tioclée , qu'il  u')  avait, setoo  Tlte-Llve,  I6td.,c.  xxii,  <|ue 
ctTtaini  prêtres  qui  eu»>nt  la  permission  de  la  tourher. 
Mais  il  (Moisit  dans  toute  l'amHv  les  jeunes  gens  les  mieux 
faits , (]ui , apri's s'êlre  purifi«^,et  vêtus  de  roiies  bUn- 
ebes , s’appntehèreol  de  la  déeaM>  avec  toute  sorte  de  res- 
(lect  et  de  vénération. 

(18)  C'est  enciire  une  erreur  de  Plntarque , qui  vient  sans 
doute  d'un  défaut  de  mémoire . parcequ’il  n’avait  pas  sous 
les  yeux  le  rêcU  de  Tlle-Uve.  I.'historien  latin  ne  dit  pas 
(|iie  Camille  ail  touché  lui-méme  II  la  statue  de  Junoii;  U 
«tonne  ce  ministère  aux  jeunes  gens  ckmt  je  viens  de  parler. 
Le  passage  de  Tite-Live  est  si  clair,  qu'il  ne  peut  laisser 
nucun  doute. 

(19)  On  verra  celte  matière  lraH«)e  (dus  au  long  dans  la 
Vie  de  Cnrinlan.  Au  reste,  H frut  se  souvenir,  lorsque 
Plntarv|ue  rapporte  ou  fait  valoir  de»  (vrodiges  imaginaiirs, 
qu'il  était  prêtre  d'ApoHon.  Malgré  se*  préjugés , se*  ré- 
flexions sont  sages  et  judicieuses.  C'est  la  remarque  des  t^i- 
Iptirs  d’Amyol. 

râO)  Il  est  généralement  reconnu  que  la  crédulité  enfaole 
la  superstition  ; mais  il  n'est  pa.v  aussi  certain  qu’elle  donne 
nsis^Mnoe  à rorgucil.  Aussi  les  variantes  imprimées  dans 
l'édition  de  Paris  donnent-elles  pour  leçon  ataltemml, 
au  Heu  d'orgueil;  et  cela  s’aororde  très  bien  avec  ce  <|«ie 
Plutarque  écrit  dans  le  7W:fê  de  la  superstition , qu'elle 
est  one  opinion  rive  et  forte  qui  troul^  rimaginalinn  et 
imprime  dansTame  une  frayeur  accablante.  Si  l'on  voulait 
Conserver  le  mot  orgi»ei/ , on  pourrail  dire  que  la  super- 
stliioD  persuade  quelquefois  k l’homme  qni  en  est  atteint 
qu'il  est  seul  aimé  de  Dieu,  qu'il  est  plus  éclairé  qn<>  les 
autres  sur  les  choses  saintes.  'Tel  est  le  caracière  d'Kuly- 
phntn  dans  le  dialogue  de  ce  nom , où  Platon  traite  de  la 
sainteté. 

'21)  Les  anciens  ont  nipfmsé  qne  Jupiter  était  porté  sur 
nn  ctiar  à qtiatre  chevaux , parceiio'ih  n'en  C'mnaissaient 
(«v  h six.  Mais  ce  dieu  n'était  pas  le  seul  qui  jouit  de  ce 
privilège  ; U lui  était  commun  avec  le  Soleil , c.uiime  le  dit 
Tlt«wLlve. 

i22)  A ne  les  évaluer  que  srion  le  petit  talent  romain, 
qui  était  du  poids  de  suivante  livres,  disent  letédi  eiirs 
d'^myot , les  huit  talents  font  (fiialre  cent  cinquante-trois 
mille  livres  de  notre  mtuinaie.  Cela  peut  ftiire  connailre  la 
grandeur  et  la  forme  de  ce  cratère , qui  était  non  une 
coupe,  comme  a traduit  Amyot  ; mats  un  vase,  e(  un  vase 
assrt  grand  pour  qu’un  homme  ()ùt  so  racher  derrière  ; 
ainsi  que  Virgile  le  dit  de  Rhétns , dans  le  neuvième  livre 
de  rj-^netde  : 

Sfd  magnum  metuens  se  post  cratera  legeltal. 

.Si  l'évalualion  se  faisait  trioo  le  grand  talent  des  Romains, 
cela  ferait  six  C'*nt  trente  mille  livres  de  notre  monnaie. 


(35)  Pliitarqne  suppose  ici  qne  le  tacrifloe  que  les  R«v- 
maines  firent  de  leurs  bijimx  ftit  un  don  que  le  sénat 
Toulnt  récompenser  par  les  honneurs  qu’il  l«*ur  «léoi'nta. 
Mais  œt  or  leur  fût  pavé;  et  o'eM  Tite-Live  qui  immis  t'a(>- 
preod , Ut.  V,  c.  xxv  : il  dit  qu'on  (vesa  ce  que  dtacuae  en 
avait  fourni , et  qu'on  lui  en  donna  le  prix,— Ce  ne  fut  pas 
en  cette  occasion  <|u‘od  Iniraocorda  l'honneur  d'être  louées 
pal)lk(ueméDt  comme  les  hommes.  On  voit  dans  Tite-Live, 
iiv.  V,  c.  L,  qu'elle*  l’obtinrent  iorsqu'eUrs  eurent  eno-re 
donné  imil  leur  or,  afln  d’achever  la  somme  qui  avait  é.'é 
promise  aux  Gaulois  pour  la  rançon  de  Home.  Le  seul  pri- 
vilège qu’on  leur  décerna  lors  de  œlte  première  coalrilMt- 
lion , ce  fut  d'aller  aux  sacrinces  et  aux  jeux  sur  des  chars 
couverts  et  susftendus,  qu'iNi  appelait  pl/eafa,  ei  d'être  por- 
tées les  jours  de  foies  et  \e»  jours  onlioaircs  dans  des  chars 
découverts,  a|)pelés  carpenta  (TUe-Live , c.  xxv  ).  Le  pi.'- 
/entitw  était  donc  plus  honorable , el  saos  doute  plus  doux 
que  le  rcirpcNitim. 

(24l  Os  tn>ls  ambassadeurs  sont  nommés  par  Tite-Live, 
e.  XXVIII , Lucius  Vah‘rius , Lucius  Srrgius  et  Aulus  Man- 
lius. Le  vaitseaii  long  sur  k^quel  Us  s'embarquèrent  était 
un  vaisseau  de  guerre;  une  galère,  au  lieu  qu'ils  appe- 
laient vaisseaux  nnds  ceux  <|ui  si'rv aient  pour  les  transport i 
de  vivres , pour  le  commerce  pmpreroent  les  vaUseaux  de 
charge. 

|25)  Ce  sont  les  Iles  de  Lipari  oudeVulcain,  entre  i'Iia- 
lie  el  la  hicile.  On  les  nonuuail  ancicooenieul  ôlieones . 
parceqiie  le»  poêles  y (daçaient  le  royaume  d'Kole  et  l'an- 
tre des  vents.  Ite  y nidtaient  aussi  les  forges  de  Vulcain  , a 
cause  des  volcans  que  ces  Iles  renferment. 

(26>  TUe-Live,«|ui  ne  cmit  pas  pouvoir  mieux  le  louer 
«lu’tm  disant  que  c'était  un  homme  plus  semblable  aux  Ro- 
mains <|u'a  ceux  de  mhi  pays , ajoute  qu’on  élablü , par  un 
décret  du  sénat , le  droit  d'brépüali;é  entre  les  Roiuains  el 
lui , et  qu'un  lui  fit  des  présents  aux  «lépcoi  du  puldic.  Ib., 
c.  xxvm. 

27)  Il  ue  sera  (vas  sans  iutérct  de  ooiU()arej‘  ce  discours 
de  Camille  i oelni  que  Tite-Live  lui  fait  tenir  c Scélérat. 
» dit-il  au  maître  d’éaile , lu  ue  viens  pas , avec  ton  préstml 

* impie , vers  un  (veupleel  un  général  qui  le  ressemblent. 
» Nous  n'avons  (vas  avec  les  FalUques  celle  alliance  qui  i«l 
» fondée  sur  «les  pacles  humains;  mais  nous  avons  et  04>us 

> fturuns  toujours  avec  eux  celte  que  la  oalure  a mise  entre 
» Ions  les  hommes.  La  guerre  a scs  lois , cuxurnc  la  (vaix  ; 

> et  nous  avons  appris  à cfonliatlre  nos  onoeinis  avec  ao- 
» tant  de  justice  «|uc  de  bravoure.  Nous  avons  pris  les  ar- 
» mes,  hoo  (vour  cumbaUre  cet  Age  tendre  «(u’cui  e(varguo 

* même  dans  les  villes  prises  d'assaut,  ruais  c>n.re  ces 
I hommes  qui , sans  ê rc  offi  nsi^  ni  pruvuqur's,  ont  forcé 

* tm  camp  romain  auprès  de  Veies.  Tu  as  sui*(vaasê,  aulaut 
» <|u’il  a été  eu  toi , leur  injustice  par  un  crime  jusqu'à 
I (vréstmt  inouï;  (>our  moi , je  les  vaincrai  par  Ica  seuls 
» moyens  que  h*s  Romains  c muaissenl , (var  la  valeur,  Ih 
» travail  et  h*!  amies.  * 

(28)  Pluianiue  raaae  légèremenl  sur  cet  endroit  ; mais 
Tlle-I.ivc  ,lùH.,c.  XXX  ,inius  «tonne  plus  de  détails,  et  ra- 
conte tout  ce  qu'il  en  c;)û:a  d'efftirts  aux  pairicieiis  pour 
ramener  le  peuple  à un  avis  (vins  raiMHiiublc.  Peut-é:i'e 
même  n'auraicnt-ils  eu  aucun  srccès si,  joignanl  les  prièn*» 
aux  raisons,  et  surtout  faisant  s«Kivenl  mention  des  dieux 
dans  leurs  «tUcours,  ils  n'eussent  bniché  le  peuple  par  des 
motifs  do  religion , toujours  si  puissants  sur  des  auies  bon- 
m'iea , et  s'ils  n'eussent  fait  par-lA  uut'  sorte  de  violeucv;  n 
leur  opinkvn. 

(29)  Sa  condamnation  cl  son  exil  n'arrivèrent  que  qiutro 
ans  après  la  prise  de  Fatéries , l'an  de  H«mih;  trois  ceul 
soixante-quatre. 

(50;  Les  iiiiprécalious  de  Camille  ne  petiveol  s'excuser; 
quelque  injuste  que  fui  sa  e4)n(lamuaii«H) , il  ne  devait  pas 
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se  porter  à de  pareils  Miohaits  contre  sa  patrie.  Plutarque 
làU  connaître  le  juKemcot  qu‘il  en  porte , en  I es  comparant 
à celles  qu’ Achille  prononce  contre  les  Grecs,  dans  le  pre- 
snier  litre  de  I7liade , et  qui  sont  dictées  par  le  dépit  et 
remporteraeot.  Au  reste , c'est  la  seule  occasion  où  Ca- 
cnMIe  ail  démenti  ta  modération  et  la  géuérosité  de  son  ca- 
ractère. 

(31)  Ces  quinte  mille  as  font  enriron  nenf  mille  livret 
de  notre  monnaie  actuelle.  Plutarque  s'est  trompé , en  ue 
les  évaluant  qu'a  quinze  cents  drachmes  d'argent , qui  ue 
fout  que  treize  cent  cinquante  llvTes  de  notre  monnaie.  Il 
a oonfondu  l'as  A l'époque  où  vivait  Fabius  Maiiinus , avec 
l'as  du  temps  de  Camille.  Voila  la  source  de  son  erreur. 

Pour  entendre  ce  que  disent  les  éditeurs  d’Amyot  sur  la 
confusion  qoe  Plutarque  a faite  de  l'as  du  siecie  de  P'a- 
bius  avec  Tas  du  temps  de  < lamiltc , il  faut  oliserrer  que , 
dans  It's  commencements  de  la  répuMique , l'ss  eiait  d'une 
livre  de  cuivre  : mais  il  ne  resta  pas  long-temps  dans  cet 
éUt;comme  on  ne  pouvait  suffireanz  frais  de  la  pi’emiére 
guerre  puaîqne , <ui  flta  le  poids  de  l'as  A deox  onces , et 
l’on  gagna  par  ce  moyen  cinq  siûèmes.  Kn^iiüe  l'embar- 
ras où  l’on  se  trouva,  dans  la  guerre  d’Annibal,  fit  réduire 
l'as  au  poids  d'une  once , sous  la  dictatui'c  de  Fabius  Maii- 
mus,  vers  l'an  deut  cent  quinze  avant  l'ère  chreiieime. 
Alors  il  fut  réglé  que  le  denier  vaudrait  seize  as , et  le 
aeslerce  quatre  ; ce  qui  fut  invariablement  olisené  daiu  la 
fuite,  presque  jusqu'au  troisième  siècle  de  1ère  chré- 
tienne. Les  termes  subsistèrent,  quoiqite  la  chose  signillée 
ne  fût  plus  la  même.  FnHn  la  loi  Popiria , selon  les  uns 
vers  l'an  ceot  quatrc-vingt-iieiif,  selon  d’autres  vers  l'an 
cent  s<riiante-siz  ans  avant  l’ére  chrélieiine , fixa  le  poids 
de  l'as  à une  demi-once  ; de  sorte  que  le  sesterce,  qui  était 
une  monnaie  d'argent , valut , dans  ce  leiiips-lA , deux  on- 
ces de  cuivre , et  le  <ienier  huit.  l’oy.  les  Mem.detAfad. 
des  tnsrript.,  t.  XX  Vlll , p.  619. 

(32)  Celle  divinité , A laquelle  les  anciens  atlrihuaient  le 
aoln  de  punir  les  mauvaises  actiuoa , et  particulièrement 
l’orgueil  et  ringratiiude , était  la  déesse  Némésis.  Ce  qoe 
Plutarque  dit  de  la  persuasion  où  furrat  les  Romains  qne 
les  malédictions  de  Camille  avaient  été  suivies  d'un  prompt 
effet , n'était  pas  une  opinion  parlicnltère  au  temps  de  ce 
général  ; Horace  lul-méme  a dit  dans  la  cinquième  de  aes 
Èpo<Us , V.  89  et  90  : 

Dira  deli'statio 
Nulla  cipialur  vicüma. 

• Nul  SHcrifloe  ne  peut  arrêter  l'effet  des  imprécations,  s 

(.33)  Le  censeur  C.  Julius  mourut  celle  année-là,  et 
M.  Cornélius  fut  nomme  a sa  place  ; mais  Rome  ayant  été 
prise  bientôt  après , on  se  fit  dans  la  suite . dit  Tite-Live , 
liv.  V,  ch.  XIII , un  scrupule  de  religion  de  remplacer  les 
censeurs  qni  mmiraient  en  charge;  et  l'on  obligea  même 
l’autre  censeur  A se  démoltie  de  la  censure. 

(311  Les  Celles  occupaient  un  pavs  immense.  Les  Gantois 
elles  Germains  étaient  Celles  ; ils  riaient  passés  de  la  Gaule 
dansnied'Alhion(la  Grande-Bretagne).  Slral>on  . I.  III, 
p.  203,  en  met  dans  ribetie  près  du  Bélis  (Gtiadalquivirl, 
de  l'Anas  ou  Guadiana , du  Tage , etc.,  et  assure , liv.  IV, 
p.  501 , d'après  Kp'Hvre , (|u'ili  orciipaient  la  plus  grande 
partie  de  l’Ibérie  jusqo'A  Gades.  Les  CelitlWrvs  étaient 
Celles  d’origine  ; leur  nom  en  est  une  preuve  sofBsante. 
Plotarqiie  dira . dans  la  t'ie  de  Mnnns , que  qitei<|ues  au- 
teurs prétendent  que  la  Celtiqae  commence  A l'Oct'an , et 
s'étend  jusqu'au  Pnlus-Méolis.  Ce  nom  s'eieigntl  peu  A pen, 
el  chaque  peaple  en  prit  un  qui  lui  fût  pariicnlier.  Il  so 
constTva  cepeuilant  dans  les  Gaules  ; et  du  temps  de  César, 
suivant  Stralvon  , liv.  IV,  p.  2C6 . les  (Mulots  étaient  par- 
tagés en  Belges , eu  Aqidtaini  et  en  Celles.  Foyra  M.  Lar- 
cher, Table çfograpki^iÊe  d’IlèrotMe,  tom.  Vil,  p.  88. 
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(35)  Ces  montagnes , qui  étaient  dam  l'ancieDne  ScytMe, 
séparent  la  Russie  de  La  Sibérie.  On  les  appelle  aujour- 
d'hui les  monts  kamenoy-Poias,  ou  monts  de  Pierre. 

(56)  I.e  Sénonais  c.miprenait  Sem,  Auxerre,  Troyes, 
jusqu'A  Paris.  Les  Oltoriens  sont  inconnus;  on  croit  qu’il 
y a de  l'alleration  dans  le  texte.  Tile-Live , qui , dans  les 
c.  xxtif  et  xixv  du  livre  cinquième  de  son  Histoire,  parie 
des  diiïérenls  petiples  gaulois  qui  passèrent  en  Italie,  ne 
nomme  point  les  Celloriens.  Au  reste , M . SeaHisse , dans 
l'examen  qu'il  a hiit  de  cette  l'ir  de  Cami//r,  Aradem.  des 
insrript.,  tom.  V,  p.  1 71 , y relève  plustenn  erreurs.  Il  dit 
ici  que  Plutarque  est  le  seul  qni  fasse  faire  un  si  long 
voyage  aux  (Gaulois;  que  Tite-Live  dit  senlement  qn'lb 
prirent  le  chemin  de  la  forêt  Hercynle  ; que  ces  Barbares 
ne  s'emparèrent  pas , comme  le  suppose  Plutarque , de  tout 
le  pays  <|u'occupaieul  les  aueieus  Tyrrhi^ions,  et  qni  s'é- 
tend depuis  les  Alpes  jus(|u’aux  détix  mers;  que  ceux-ci 
consenèrent  le  |>ayi  situé  entre  l'Apenuin  et  la  mer  iofé- 
riciire  I que  les  Gaulois  ne  possédèrent  auenne  terre  au- 
delA  de  cette  montagne , et  que  par  conséquent  on  ue  peut 
pas  dire  qu'ils  s'étendaient  depuis  tes  Alpes  jusqu ’anx  deux 
mers. 

<'37)  Ruaold , l'éditeur  de  Plutarque , dans  les  observa- 
I ions  qu'il  a faites  sur  les  fautes  où  cet  historien  est  loml>é , 
s'étonne  qu'on  ail  pu  cnnre  qu'une  nation  aussi  belliqueuse 
que  les  Gaulois  q’cûI  élédéteruilnoe  A passer  en  Italie  que 
par  l'amour  seul  du  vin.  Il  cstvraiqiieTiic-Lhene  donue 
point  cela  comme  une  vérité  certaine,  oiaise/ommeun  luxiit 
qtii  avait  couru  ; c(‘])endanl  il  n'est  pas  hors  de  vmisem- 
tdance  que  eu  njolifsoil  entré  pour  beaucoup  dans  la  dé- 
lermiuHlioQ  de  ce  peuple:  d'autant  queTle-Live  ne  parle 
|Nis  seulement  du  vin,  maiscucore  dcl'excidlencedes  fruits 
de  l'Italie;  dult-rditu  frugum,  mnxifneqne  rini  nom  lisai 
roluptale  captam. 

(38  ' Ce  nom  suppose  que  ce  jeune  orphelin  élait  d'une 
haute  naissance  ; car  lus  Toscans  le  donnaient  A leurs  rois, 
comme  le  dit  Senius  sur  le  veii  278  du  second  livre  de 
VEneidr. 

(39)  Tile-Live,  liv.  V.  c.  xixm  «ditquecefut  doux  cents 
ans  avant  cette  dvTnière  invasion.  Plutarque  parait  l'avoir 
confondue  avec  la  première  iiruplion  des  Gaulois  en  Italie, 
piii»(|u'il  a dit  plus  haut  que  celui  qui  porta  le  premier 
l'usage  du  vin  dans  leur  pays  fut  cet  Aruns  qui  les  appela 
en  Toscane  pour  se  venger  de  Lucunion.  Cept>nHanl  Tile- 
Live  , ( n avotiaril  ce  dernier  fait , dit  formelleinenl  que  les 
Gaulois  qui  assiégèrent  Clusium  n’élaieut  pas  les  premiers 
qui  eussent  franchi  les  Alpes;  et  que  la  première  entrée  de 
CCS  Baiisarcs  dans  l'Italie  était  plus  andeime  de  deux 
siècles. 

(M))  On  n'osl  pas  étonné  qu'une  multitude  grossière  et 
peu  éclairée  le  soit  portée  A un  tel  mépris  des  droits  les  plus 
sacrés  ; mais  on  a lieu  d'étre  surpris  que  le  sénat , qui  pou- 
vait abémenl  prévoir  cette  décision  du  peuple  envers  des 
personnes  si  di>tioguécs  par  leur  naiauiDce  et  par  leur 
lui  ail  renvoyé  la  connaissance  d'une  affaire  si  importante, 
et  que  la  crainte  de  déplaire  à une  famille  nombreuse  et 
puissante  l'ait  emporté  sur  la  perspective  des  malbeurs 
dont  ils  Otaient  menacés. 

(H)  Celle  malheureuse  journée,  disent  les  éditeurs  d'A- 
inyot , est  marquée  dans  les  anciens  calendriers  romainsaa 
dix-huit  juillet  ,ini»  ti.uivsis.  La  rivièrcd'Allia  se  nomme 
maintenant  7'orreHfe  di  6'atino.  (..a  bataille  sc  donna  l'an 
de  Home  trois  cent  soi lanle-quaire.  Les  trois  cvmls  Kabiens 
avaient  péri  l’an  de  Rome  deux  cent  soixanle-dix-sep..  11  y 
avait  encore  le  dix-neuf  jaillel  une  foie  nonimee  Lucaria  , 
en  menwire  de  la  reiraile  que  les  Romains  avaient  trouvée 
dans  l<‘8  Ilots  après  leur  défaite. 

(42)  Dans  un  imité  qui  avait  pour  titre,  Dissertations 
physiques  sur  les  jours.  It  est  perdu.  Plutarque  en  a dit 
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aussi  quelque  chose  dans  aes  Qaestioiu  romaines, quest.  sxv. 

(43)  II<fsiodea  fail  un  TValfé  sur  !es  ourraçfs  et  sur  les 
Jours;  dans  celle  seconde  partie,  il  distingue  des  jours 
heureux  et  des  jours  malheureux.  Virgile , dans  ses  (î ror- 
gtgues,  a fait,  d'après  ce  poète , la  même  cHstioclioa. 

(4  f}  Cependant  Ifi^iode  dit  quetous  les  cinquièmes  jours 
des  mois  sont  malheureux , parce<|u'alors  les  Furies  par- 
oourcut  Tunivers.  Virgile  dit  comme  lui , Quintam  fnge. 

(13)  La  bataille  deLeudressedonna  la  deuxième  aniuN! 
delà  cent  deuxième  olympiade.  Celle  de  Gèreste,  ou  plu- 
tôt Céresse,  n'est  pas  aussi  ancienne  que  Plulaniue  le  dit 
ici  ; elle  s'est  donnée  à peu  près  dans  le  même  temps  que 
cHIe  des  Thermopyles , et  par  conséquent  vers  la  preniière 
année  de  la  soixante-quinsième  olympiade.  Elle  n'a  pré- 
cédé que  de  ccnl  Imit  ans  la  batai'Io  de  I^uctres.  Il  y a 
donc  foule  dans  le  grec  de  Plutarque.  Le  nom  de  Géreste 
parait  aussi  être  une  erreur.  Cost  un  promontoire  de 
l'Eiiltéc  ; 00  ne  coouait  point  d’endnut  de  ce  nom  dans  la 
Béotie.  Mais  il  y a près  de  Tbespie , ville  do  cette  contrée, 
une  place  forte  nommée  Cércsae.  CTest  là  que  les  Béotiens 
s'étaient  autrefois  défendus  contre  les  Tbessaliens  qui 
avaient  voulu  envahir  leur  pays.  Voyez  PautaniaiJiv.lX, 
c.  XIV,  et  les  éditeurs  d’Amyot. 

(46)  Les  batailles  de  Platée  et  do  Mycale  sont  de  la 
deuxième  année  de  la  sniianie-quinxièfne  olympiade  ; celle 
<TArbelles  de  la  deuxième  année  de  la  cent  douzième  olym- 
piade. La  bataille  navale  près  de  Naxos  ftit  livrée  vers  la 
pleine  lune  du  mois  de  RoMromion , la  quatrième  année 
de  1a  centième  olympiade.  Les  Athéniens  la  gagnèrent  sur 
les  Spartiates.  La  victoire  de  Salaminc  ftit  remportée  la 
première  année  de  la  soixante -qulotième  olympiade , 
comme  on  l'a  vu  dans  la  rtede7'àémlztoc/e.DodwcI,dans 
aes  .4nita/ez  d<  Thvrydtde,  accuae  Plutarque  de  se  contre- 
dire sur  la  date  de  cette  bataille , lorsqu'il  avance,  dans  la 
Vie  de  Lysanàre,  qne  1a  bataille  de  Salamine  se  donna  le 
aeize  du  roots  Municfalum,  ou  avril  ; mais  U s’est  lui-méme 
trompé.  Dans  ce  second  passage , il  s’agit , non  de  la  ba- 
taille gagnée  sur  les  Perses,  mais  de  la  bataille  de  Sala- 
mine dans  nie  de  Cy  pre , qui  arriva  la  troisième  année  de 
la  quatre-vingt-deuxième  olympiade.  Ruauld  est  tombé 
dans  la  même  méprise.  La  bataille  du  Granique  se  donna  la 
troisième  année  de  la  cent  onzième  olympiade. 

(47)  Callisthène , disciple  d'Aristote , et  qn’Alexandre  At 
mourir  sous  prétexte  d’avoir  conspiré  contreiiii,  avait  fait 
une  l/iztoire  d’Aleztmdre , et  quelques  autres  ouvrages 
dont  on  a la  liste  dans  Vostiua , de  Hit.  gr.,  lir.  I , c.  ix. 
Damaste , disciple  d’Hellanicui , né  A Sigée , ville  et  pro- 
montoire de  la  Troade , avait  composé  une  Histoire  grec- 
que, et  un  TVoilé  des  ancêtres  de  ceux  qui  arnient  été  au 
skge  de  Troie.  Voyez  le  même  auteur,  liv.  I,  c.  ii  et  lir. 
IV,  c.  V. 

(48)  C’est  le  mois  d’août , et  le  second  de  l’année  athé- 

nienne.!^ bataille  de  Craoon  fut  livrée  la  truUièmc  année 
de  la  cent  quatorzième  olympiade;  et  celle  de  Cbéronéo 
la  troisième  année  de  la  cent  dixième  olympiade.  Archi-  [ 
damas , roi  de  Lacédémone,  allait  porter  du  sca>urs  aux  | 
Tarentins , loraqii’il  fut  tue  à Maduria , ville  près  de  Ca-  I 
aal-Nuevo , dans  la  Calabre.  ' 

(49)  Alexandre  détruisit  la  ville  de  Thèbes  la  deuxième  ^ 

année  de  la  cent  onzième  olympiade , un  peu  avant  la  fêle 
des  Mystères.  I 

(30)  Cette  fête  ae  célébrait  au  mois  de  Boédromion  ou  ' 
de  septembre , dans  le  temple  de  Cérës  à Eleusis , où  l'ou 
portail  en  grande  pompe  la  statue  de  Bacchus , le  sixième 
jour  de  1a  fête  des  Mystères , et  le  vingt-six  dn  mois.  j 
(51  ) Cépion  fut  défoit  par  les  Cinibres  l'ao  de  Rome  sii^  I 
cenlquaranle-oeuf.  LesKomainsyperdireot  quatre-vingt  * 
mille  hommes.  I 

(Si)  Cei  deux  antres  jours  n^pulés  malbeiirciizdans  cha-  ' 


I que  mois  étaient  le  lendomafn  des  calendes  et  le  lende- 
j main  des  ides.  Plutarque  en  a parié  dans  la  vingl-doquième 
de  ses  Quest.  romaines. 

j (.\3)  Caliisiralc,  auteur  de  r/lisloire  de  Samothrare  ; 
I Salynu , qui  avait  foU  un  Aerurit  des  anciennes  fables,  et 
I Cratinus . oti  plutôt  Arclinus , le  plus  ancien  poète  qui  eût 
traité  de  ces  matières , ont  foU  sur  ce  sujet  un  récit  qui 
nous  a été  cooserré  par  Deuys  d'IIalicamasse,  liv.  1,  c.  xv. 

(.34)  Vamm,  de  I.inç.  lat.,\\e.  IV,  c.ixxu,  donne  deux 
autres  origines  de  ce  nom.  Il  dit  que  oes  tonneaux  sont 
sons  terre  près  du  grand  égout  ; que , sHon  les  uns , ils 
Cftnlienneat  des  os  de  morts;  selon  d’autres,  ce  sont  les 
I choses  sacrées  de  Noms  Pnropllius  qu'on  avait  d^wiées  en 
oet  endroit , dans  letjuH , ajoute-t-il , il  n’etait  pas  porniis 
de  cracher.  Festus,  qui  rapporte  également  cette  dernière 
circotiBtance , donne  au  nom  IMiola  la  même  origine  que 
Plutan|ue.  C’est  aussi  l'opinion  de  Tiie-Live,  liv.  V, 
c.  XL. 

(.35)  Tite-Live , ièid. . dit  qu’Albinus  les  conduisit  lui* 
I même  à Gérés,  ville  grecque,  où  les  prêtres  se  rendaient 
' de  leur  c<){é  : ce  qui  prouve  que  tous  les  prêtres  ne  reslè- 
I rent  pas  dans  Rome,  comme  Plutarque  Ta  le  dire. 

I (36)  Ce  fut  l'an  de  Rome  trois  oeol  soixante-quatre  ou 
I trois  cent  soixante-cinq. 

(37)  Tite-Live,  liv.  VI»  c.  i»  convient  que  les  évéoe- 
ments  qui  ont  précédé  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois 
sont  fort  incertains,  soit  à cause  de  leur  anllquisé,  ou 
parceqnc  dans  ces  premiers  temps  les  Romains  n’écrivaient 
presque  point , et  n'avaient  que  très  peu  de  monumenU  de 
leur  histoire  ; soit  enflu  pareeque  ceux  que  pouvaient  leur 
avoir  laissés  les  pontifes  dans  leurs  ComMentatres,  et  d'au- 
tres personnes  publiques  on  particulières,  avaient  été  con- 
sumés par  le  (eu. 

I (38)  Il  vivait  dans  ce  temps  ià  même , car  il  avait  été 
j disciple  de  Platon,  qui  n'avait  guère  que  quarante  ans  lors- 
I que  Rome  (üt  prise.  Le  peu  de  bruit  que  œt  événement  fit 

I en  Grèce  est  une  preuve  que  les  Grecso’avaieut  pas  alors 

I de  grands  rapports  avec  l ltaMe.  Les  Romains  coonaissaieot 
{ à pciue  les  Grecs , et  ils  en  étaient  peu  conoui.  N'ayant  eu 
ju^u'alors  d'autre  ambitiou  que  de  foire  1a  guerre  à leurs 
I voisins  et  de  s'agrandir  par  dâ  conquêtes , ils  n'élaieot  pas 
I carieux  de  connaUre  la  Grèce,  ni  les  productions  de  scs 
écrivaiua. 

I (39)  Plutarque  se  montre  ici  un  peu  sévère  à l’égard 
d'IIéradide.  Cet  écrivain  méritait  bien,  à CLTtains  égards, 
les  reproches  qu'il  lui  fait;  mais  ce  n'était  pas  pour  s’ëlre 
servi , en  parlant  des  Gaulois,  du  mol  Ilypcrboréeus , et 
de  celui  de  grande  mer  pour  designer  la  mer  de  Toscane. 
Le  terme  qu’emploie  lléradide  [t>ignino  tout  simplement 
peuples  fort  septenlriooaui  ; l’expression  de  grande  mer 
était  ordinaire  aux  anciens  pour  désigner  1a  mer  Méditer- 
ranée, et  U distinguer  de  la  mer  Noire,  parccqu'ils  ne 
tt)iiiiaUsaieDl  pas  encore  l'Océan.  .Slroboii,  liv.  XI , donne 
au^si  aux  peuples  les  plus  avancés  vers  le  nord  le  nom 
d'Ilyperboréens. 

i60)  CesBarlwires  qui  n’avaient  pas  prévu,  dit  Tüe-Live, 
liv.  V,  c.  XLii,  qu'ils  pourraient  être  obligés  de  foire  le' 
siège  du  Capitole , avaient  tout  brûlé  dans  la  ville  ; le  hié, 
ainsi  que  les  autres  provisions,  avaient  été  consumés  dans 
l'incendie , et  les  vivi'es  de  la  campagne  avaient  été  portés 
à Vêles. 

(61)  Tite-Live,  iàid.,  c.  zlvi,  reodà  Camille  ce  témoi- 
gnage , qu'il  n'aurait  pas  voulu  seulement  changer  le  lien 
de  son  exil  sans  l’ordre  du  sénat  et  du  peuple;  et  Plutar- 
que ne  foU  que  rendre  ses  vrais  sentiments,  en  lui  foistnt 
i^uacr  le  coniroandcmeDt  jusqu'à  ce  qa'oo  eût  obtenu  le 
consentement  des  Romains  qui  étaient  renfermés  dans  le 
Capitole.  Mais,  suivant  Tite-Live, ce  fttrenUes  Véiens  qui. 
avant  que  d'appeler  Camille , emoyèrent  demander  au  sé- 
nat la  permission  de  le  fêtoisir  pour  leur  général.  Sur  quoi 
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riiUlorirn  Tuil  luUe  belle  rêlU'xioii  : « Tant  la  pu- 
■ ilenr  cuuvpriiait  fou'  i laiii  on  obM'nail  av»'  oxaciitiHle 
> les  iiioiiulix'srunirililoÿ,  nioiue  >laus  uu  étal  pres<|iie  d»- 
I espéré  t a 

(62)  La  cotyle  grecque  contenait  un  |)cu  motus  qu'une 
eliopioe  de  Paris;  car  elle  élaU  de  six  égalités,  et  U en 
t^ut  qninxe  pour  ta  pittle  : ainsi  le  quart  d'une  cotyle  n'é- 
tait pas  loul-a-fait  la  moitié  de  noire  demi-selier.  Tile* 
Lire , c.  xi.vn , se  sert  du  mot  quarfarins.  i|ni  est  la  moitié  , 
de  la  cotyle  : et  Plutarque,  tnmipé  |iar  ce  leniie  laliu  qu'il  ; 
n’ealcndait  pas  bien , l'a  pris  pour  le  quarl.  L,o  quaiiarius 
«’St  nn  peu  plus  que  ce  que  nous  appelons  un  poisson  de 
vin.  1^  contriimllou  est  en  soi  peu  coiisi  léi'aUle  ; mais  la 
diselleoti  l'on  selrouTail  alors  donnait  un  grand  prix  A 
celte  marque  de  reconunissance  de  la  part  des  Romains. 

(6.1)  Le  séjour  de  Rome  fut  toujours  très  malsain  daus 
l'autiMmie.  Horace  se  plaignait  des  maladies  que  le  veni  du 
midi  y caïusait  pendant  eette  saison  , ait  pi*unt  de  ta  cruelle  j 
Liliiline.  I 

Nec  ph»ral>em  Auster. 

Autumnusque  kt.avU,  Lib;iiu.e  quæstus  acerlts*.  j 

/ir.  Il,  sat.  sexta , T.  Il  et  19.)  j 

Libitine  élail  la  dé<>ssc  qui  présidait  am  enliTrements.  | 
l'oyrz  ce  que  Plutarque  en  a dit  dans  la  Vie  de  A'uma , | 
c.  XY. 

(64)  L'es  mille  livres  pesanl  d'or  ftHiI  environ  quatre^ 
vingt-dix  mille  livres  de  notre  monnaie  neaielle. 

(65)  C'est  de  Tite-Live,!iv.  V,  c.  \mx  , que  Plii'arqtic  .i 
emprunte  Celle  belle  penM-c.  V.  ilaii»  l:i  I le  de  Plutar.fur, 

C.  xxiii , ce  que  nous  av  ons  dit  sur  la  luaiiiêiv  dont  Camille  ; 
relira  Rome  des  niaiiis  des  Caulois.  { 

(66)  Ce  le<lélivranre  de  l.i  ville  de  Rome  est  marv)iie<>,  ; 

selon  les  «‘ilitenrs  d’Amyoî,  au  Irciiede  février  dans  lera-  ; 
lendricr  de  Ploléméus  Sylvius.  j 

(07)  Tilc-Live,  l/dd.,  relève  davantage  le  triomphe  de  ! 
Camille.  « Le  litcialeiir.  dit-il,  apris  avoir  retiré  sa  patrie  I 
» des  mains  dos  ennemis,  nmlre  triomphant  dans  la  ville;  ! 
t et.  parmi  1rs  lions  mots  et  les  plaisanteries  que  les  soldats 
■ disent  au  liasaivleD  ces  occasions,  il  appelé Ronmlus, 

• père  de  la  jialrie.  et  le  se<u>nd  Enmlaleur  île  Rome  j louan- 

• ges  qu'il  avait  bien  iuérit<Hv.  » Ce  fiassage  nous  fait  ton-  ; 
naiire  la  coutume  qui  avait  lieu  dans  les  triompheH,o(i  l'nn  j 
|)emicllait  aux  soldats  des  jeux  Miii'iijiinironlrc  les  Iriom- 
phateurseiix-inémes.  Denys  d'Halicamasse , daiu  un  en-  i 
ilndl  dn  livre  septième  de  ses  .-iMiiqMi/rx  romainr»,  c.  xin.  ! 
rappfM-te  rorigine  de  cet  usage , (pi'il  prétend  avoir  le  plus  ; 
grand  rapport  avec  les  cmiltiniesdi’srirecs  : rap|K>r1s  dont  ; 
il  spsfTl  pour  pi*ouTcr  la  |>an>nté  de  ces  deux  peiiplï-s, 

»6K)  Rien  n'i-st  pim  connu  que  l'histoire  ou  plutôt  la  fa- 
ble lie  celle  tête  huinaifie  «rmnt^  sou»  terre,  lorsque  Tar- 
«piin  le  Supei  lic  fil  cit'user  Iwfonilemenls  du  lompîe  qu'il 
voulait  h.1:ir  A Jupiter.  11  paraissait , dil-on , que  c'était  h 
télé  d’un  hoiunio  iioiivrltemenl  lue , et  le  sang  qui  en  dé-  i 
eoiilailétnil  eucvrecJrmil  et  vermeil.  Denysd'Haliearnasse.  < 
liv.  IV,  c.  xiu,  ramnlo  cette  histoire  fori  en  détail. 

Pline  le  naturaliste,  liv.  XWllI.e.  ii , la  raconte  aussi, 
e:  dit  que.  |>ar  le  moyeu  des  eharmes  et  dv*s  '»xnreismes,  mi 
fient  changer  les  présicescî  lesdesllnées  qui  regarvleut  un 
pays  , et  les  Iraiisreror  » un  autre.  Il  rapporte  ensuite  la 
ih^uverle  de  la  lete , rainliassadi?  euvoyée  au  devin  Uw- 
cîin , qu'il  nomme  OlémisCalenus , les  supercheries  de  wt 
homme  pourtromper  lesRomains,  qui,  s'en  étant  toujours  ' 
leniis  à lenr  première  répnnsii , ne  dmmèreitl  jamais  prbe  f 
sur  eux , et  forcbrenl  le  devin  d’interpréter  le  pnidlge  en  j 
favenr  de  Rome.  Aprè*  qtwi  H olwme  que  li‘s  annales 
marquaient  expressément  que  la  fortune  de  Rome  devait 
être  transférée  en  Ktniric . si  les  amlKi.ssadonrs  se  fussent 
laiisé  fn>mp<T  par  te  devin. 

Tite-Live  vwl  plus  simple  dans  ion  récit.  Après  avoir 


rap|)ortê  le  prodige  , ii  se  contente  de  dii-e  que  cette  tète 
humaine  pres>ageail  la  grandeur  future  de  l’empiiv  romain  ; 
que  1rs  dev  MIS  de  Rome  , et  ceux  qu’ou  f»t  venir  d'Htniric 
. ptur  les  cousuller,  rexp]i(|uèn'iil  ainsi.  Plusieurs  auteur», 
et  l'iU'-Live  lui-même,  oui  douué  au  nom  du  Capitole  la 
mêiiie  origine  queDenys  d'ilnlicamasse.  Mais  Amobe, 
liv.  VI,  Contra  genles  ^ en  rapporte  uiir  toute  différente, 
c Quel  est  riionuiie , dit-il , qui  ne  sache  pas  que  le  tom- 
, » lieaudcToliiiYulcentanuscst  dans  le  Capittdcde  Rome? 
; > Quel  est  celui  qui  ignore  qu'on  creusant  tes  fuodcmeolt 
a un  trouva  la  UHe  d'un  homme  qui  ya'.ait  été  enterré  de- 
a puis  (a'u,  suit  qu'elle  fût  seule  et  M'paiécdes  autres  meiii- 
u hri's , car  il  y en  a qui  le  disent  ainsi  ; soit  qu'elle  y fût 
a enrort' jointe?  u II  cite  ensuite  uu  grand  nombre  des  plus 
anciens  auteurs  qui  donuent  au  uoni  du  Capitule  cette 
iiirine  origiue.  Il  est  éluonaut  qur  \ amm  n'en  ait  point 
j ]varle,el  qu’il  ne  rnpporlc  que  la  Iradi  ioucomiimur. 
i (69)  Tite-Live  n rapporté  ccdivcoars  eu  enlirr,  liv.  V, 

I c.  M-uv . 11  rsl  tnip  long  pour  en  donner  meme  mie  idée  ; 

' il  doit  être  lu  dans  cet  historien  , dont  je  rapporterai  seu- 
lement la  remarque  suivante.  11  dit  que  rien  dans  ce  dis- 
C4nim  ne  Ht  Innl  d'impression  sur  les  es)>riis  de  la  fiiulli- 
Inde , que  U*»  inolifs  de  religion  que  le  dictateur  avait  fait 
valoir  (Ninrles  déinumer  tie  leur  dci^sein. 

(7u)  Ciréivm,  liv.  1 de  la  Xlirinalion , c.  xvn,  uonuiie 
cette  clwpi'lle  rnria  saliornm,  [varcetjue  c’elail  une  des 
deineures  des  prêtres  saiieiis.  1 1 atteste  aussi  la  découverte 
du  iKÏion  atigiind  de  Komnlus , qu'on  voit  repri-senle,  selon 
l(*s  éxlitcui*»  d'Amyot,  Mir  qnaiilite  de  médaillés,  eu  par- 
ticulier surreiles  de  Jules  César  e d’Aogusîc.  Tite-Live, 
liv.  \,  c.  i.Y,  en  parlant  delà  précipitation  et  du  désordre 
avec  les<)uels  un  avait  bâii , dit  (]ur  ci  la  fut  cause  que  les 
anciens  cgiuiis , qui  d'altord  ne  passaient  que  par  des  lieux 
publics  , SC  trouvèrent  ensuite  vous  des  maisons  de  parli- 
culiri’s. 

(71)  Il  était  A (leux  crmts  stades,  environ  dix  licnes  de 
Rome, près  de  l..amninin.  Sutriumcsl  aujourd'hui  Suiri, 
vHk-d'Ivrurie.  i,e  récit  que  IMiilaniuefaii  ensuite  sur  l'es- 
clave Pliiloli-»  se  trouve  déjà  dans  la  l ie  de  Romultis, 
c.  xu,  mais  avec  «pielques  diiïc^rences.  Tite-Live,  liv,  VI, 
c.  Il , a suivi  la  seconde  tradition  quei  Plulai'quc  va  rap- 
|»vrier. 

(72)  F.IIes  élaienl  le  se|>l  de  juillet , non  le  cinq  , comme 
a tniiiiiil  Aiiiyo!.  Maendw;  p.vric  ati>si  de  cette  fetc  dans  acs 
AVrliimn^ci,  liv.  1 , c.  xi. 

(7.1)  Tite-Live , liv.  VI, c.  xx,  n'allriluio  pasèCamillo 
seul  cet  expédient  : il  dit  en  général  que  1rs  tribuns  s'elanl 
aperçus  de  l'eirel  que  produisait  la  v ne  du  Capitole , flreut 
tranvlerer ailleurs  le  tiüvunal.  Dans  la  Lie  de  Tlicmixlor/c, 
c.  xxm , on  a vu  b’v  trente  tyrans  d'Aihcnf's  faire  changer 
la  peshinn  du  fieu  des  assemblées , d.vns  la  pens(^  que  la 
vue  de  la  mer  inspirait  et  maialeiiail  l'esprit  déimxrati- 
qiie.  Tant  ont  de  pouvoir  sur  le^  (‘sjirils  de  la  mullilude 
«i(N  choses  (|iti  somlileraient  indiiférentc's,  mais  qui , en  IH^- 
uill.inl  eerlalnes  idées,  agissent  forienienl  sur  leurs  dé- 
itTiiiinnlioris  i 

(74)  Kvemple  frappant  de  ce  que  fM’iit  faire  oublier  une 
ambiiioii  riémcsiiré(M  II  n'y  avait  poiit-*Hrc  |>as  alors  A 
Rome  de  plus  grand  hoimne  que  Manlius;  il  produisit , 
iM*l(»n  Tite-Live  , liv.  \T,  c.  xx  , Inmle  dépouilles  d'enne 
mis  tués  de  sa  ninin , quarante  prix  d’honneur  qu’il  avait 
reçus  de  .«es  généraux . panni  lestpiels  il  y avait  deux  cou- 
ronnes murales  et  huit  couronnes  civiques  ; il  présenta 
plusieurs  citoyens  qu’il  avait  sauvT^s  des  mains  des  enneiii». 
nu  nombn*  desipiels  était  Servilins , général  de  la  cavale- 
rie. Pline  le  naturaliste , qui  parle  aussi  de  tous  ces  Imn- 
nem*s  miiilaires  de  Manlius,  liv.  y II,  c.  xtviii,  diffère  un 
peu  de  Tite-I.ivo;  il  dit  que  Manlius,  avant  l’Age  de  dix- 
M>pt  ans,  avait  gagné  les  dipotiilles  de  deux  ennemis;  qfii’il 
était  te  premier  des  chevaliers  romains  qui  oiil  niéril<>  la 
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couronne  miirnle  ; qu’il  ro  avait  obtenu  cinq  civiques , cl  chcï  sa  su‘ur , fui  si  humiliée  de  voir  «mi  r<*n- 

Irenle-sept  dons  iiiiHtaircs;  qu’il  avait  Ainsl-lnnsriratricis  in-r  dausM  iuai«>ii  pnrt^tlc  de  licteurs,  qu'ede  eu  téniuî- 
tnutca  houorahics  ; et  que , lor»i]u'i|  sauva  la  vie  Servi-  à suo  p^re  le  plus  vif  elia^triu.  Fabius  Atiilmslus  | c't^ 
tiiu,  il  <Hail  loi-môme  Mess(^  a la  cuisse  et  à rêpnnie.  Tou:  tait  le  uoni  de  celui-ci)  la  consola  par  res|>oir  de  lui 

cela  ne  put  lui  faire  pardonnerlo  seul  projet  d'avoir  voulu  procunT  bieuiôt  le  même  liouucur.  Il  se  concerta  avec 
se  rendre  leljrandesapatrie.  son  Remln*.  qui  ,qiioi(|ue  plebeien,  était  uu  bonimc  très 

(75)  Tiie-Livc,  ibid.,  ajoute  que  toute  sa  famille  ordon*  . C4>nsiderable  : et  tous  deui  ajaut  najtné  un  jeune  horonte 
na  qu'à  raveniraucun  de  leurs  descendants  ne  s'appellerait  nommé  S<‘\liu.H , à <|ui  il  ne  mamiuail  pour  pouvoir  prd- 
Marcus.  tendre  à tout  que  d'etre  patricien  , ils  travaillèrent  à faire 

(76  II  voulait  jurer  en  pleioc  assemblée , selon  la  fui*^  jiartager  aux  pletKMcus  )es  honneurs  du  consulat.  Us  pro> 
mule  ordinaire  de  ceux  qui  s'excusaient  sur  leur  santé  ; ) |Mtsèrent  plusieurs  lois,  dont  la  |Hfmière  diniinunit  l’in* 
mais  le  peuple,  dit  Tile-Live , liv.^  I,c.  xxn,  ne  voulut  ‘ (érét  de  l arpenl;  la  seconde,  que  Plutarque  va  rapporter, 
pas  renlciidn*.  Camille  pouvait  avoir  alors  soixante  six  on  > défendait  qu'aucmiciinv en  {Missédilt  plus  de  cinq  ceiitsar- 
M>ixaDte-septaDs:elc'élaitrandeI\nmelrnUrent  soixante-  I pénis  de  terretelia  troisième  porlait  qu'un  des  consuls 
treize.  Cet  historien  dit  qu'il  était  à son  s<*pliém{‘  tribunal  «Tait  pris  dans  le  ctu  ps  du  peuple.  Les  dissensions  qu'oc> 
militaire  ; il  est  vrai  qu’il  n'a  pas  fait  mention  du  sixième.  , casionèrent  ces  loU  ilreul  que  pendam  cinq  ans  on  ne 
(77)  Tilc-Idve,  ibtd.,c.  xxiii , dit  formellement  que  O-  noinmaàatKiineniaj'iKlralurecnnile.  Knlln,  l’aiideRome 
mille , à la  tète  du  corps  de  rè«'ne,  se  pbça  sur  un  lieu  trois  cent  quatre-vincl-cinq  , sur  une  nmircllc  )?iierre  qui 
élevé,  d'où  il  regardait  qudie  issue  aurait  un  comitat  en-  survint , on  chm  des  trilnius  roilitativ*!);  ceux-ci  n'ayant 
irepris  conlix*  sa  volonté.  pu  réduire  U‘s  emientis  dans  une  seule  C''m|>agne,  on  leur 

t78)  U y a dans  le  texte  .Srdnitm;  et  il  parait,  comni."  donna  des  HJWesM'urs,  <pil  ne  ramcnèreiil  à Rome  leslé- 
l'oliuorve  M.  Secousse , que  Plutarque  a cmirondii  cette  ' Rimis  victoricu«>s  qu'à  la  llu  de  l'année.  On  nomma  l'an 
ville , alliée  des  Unmain.v  et  située  daus  ta  Tyrrhéuie,  avec  Inès  ccnl  quatre-vingt-«  pt , p<mr  la  troisième  fois , des 
Sairia  on  Sairium, colonie  romaine , qui  était  lUms  le|wys  :rilmns  militaires;  et  cmiime  l«*s  magistrats  du  peuple  re- 
des  Volstpies,  et  fort  éb  igiiée  de  Sulrium.  du  moins  si  doublaient  d'efforls,  et  fvarsibsaient  disjxjsiis  à se  porter 
l'on  compare  cet  eloignemenl  avec  le  peu  d'éleuJiîC  qu'a-  aux  deniiiT»  s etiremilés , le  stuiat  eut  rc-c-mrs , dit  Tite- 
vait  l’étal  de  Rome  dans  ce  leuipvlv  ; car  ces  «leux  vi!b*s  Live,  aux  deux  «nites  n*ssoarres4|ui  lui  restassent,  le  pou- 
étaient  |Mxvisémenl  aux  deux  extrémités  des  terres  de  sa  vi>ir  suprême  de  la  dictature , et  les  laleti's  du  plus  grand 
domination.  On  a vu  plus  haut  que  Snlriiun  avait  étepri.<M'  des  ciloyeus  , (amilte.  Voilà  ce  qui  sc  pa^8a  , soit  au-<le- 
ptr  les  F.lninens,  et  repri»' par  Camille.  Tite-I.ive  le  di;  dans  sot  au-deborsde  Rome,  pendant  ce.s  treize  années 
aussi , liv.  VI , c.  m ; mais  il  ajoute  que  trois  ans  apns  , que  Plutarque  n rentemiei  s dani  ({uelqut's  lignns,  et  que 
l'an  trois  oent  soixante-neuf  de  Rome,  ce  génenl , ayant  j'ai  sttppleni‘3  d'après  Tile-Live,  liv.  VI , c.  xxxiv-xvxviu. 
vaincu  les  Volsques  et  les  Antiales,  prit  Salrium,  et  j»as«  j (S.7)  Tite-Uve  donne,  d'après  (jiiclques  historiens,  deux 
ensuite  dans  l'Elrurie,  «mil  sauva  Siiiriimi,  «pii  é;aU<!«-ja  I au.rcs  moûls  de  celle  alnlicaiu>n , ou  alijuralion , selon  l© 
à moitié  pH«‘ parles  ennemis  : deux  faits  <lr>nt  Plutannic  texte.  Ce  fut  ou  par  scrupule  de  religion,  parcexjue  les 
n'a  point  parlé.  Ce  ne  fut  j>as  non  plus  après  la  défaite  «le.»  auspices  n'avaient  pas  été  bien  observa , ou  parctniue  W 
Vübques  que  Camille  apprit  (jue  cidle  ville  était  prise;  au  |>eiiple  avait,  sur  la  pn«p«>silion  des  tribuns , rendu  un 
conlrain*,  on  ne  déclara  la  guerre  aux  Vobijia^  «jue  parce-  |)l«-ri<citc  qui  le  c«m(lamnait,  s'il  agis-ail  contre  te  (K'iiple 
qu’ib  s'en  étaient  emparé.s.  CMimie  dictateur,  à une  amende  de  cIik|  cent  mille  as.  qiio 

(7l>)  C'est  surtout  dans  l'esprit  ({ue  consisle  b {irincip.iii-  Huianpie  rt'duit  à dnquaule  mille.  I>a  deruière  de  cei 
force  d'au  général  d’arni«'«- ; son  expérience  et  son  cou-  «mimes  faisnil  envinui  trenl«' niUle  liriTs  de  notre  nion- 
rage  suppléent  à scs  moy<*its  physiques;  et , cniimie  l’a  dît  nai«*  actuelle,  et  la  premüTe  environ  troiscent  mille  livres, 
l’éluqueiil  Bossuet  dans  l’Oraison  /«im  hrf  da  grand  Condf.  j Tile-Live  cependant  se  di'cide  p«Kir  le  pi*emier  de  ces  nio- 
en  parlant  du  comte  lie  Fontaij.es , giméralde  rarmiîe  e*«  | tifs;  il  se  fonde  d'une  part  .«ur  le  cjraclèn' de  Camille,  et, 
pagnole , il  montra  t que,  malgré  ws  inllrmilt^,  um*  ame  ' de  l’autre , sur  le  choix  iju'un  lit  tout  de  suite  d'un  autre 
» guerrière  est  maitresjie  du  corps  qu'elle  anime.  » dielafeur.  Ce  fut  Publitis  Manlius . i j»d.,  c.  xxxtiii. 

(801  La  robe  ou  la  toge  était  l'habit  des  Roinuin.s  p«*n-  (SI)  Ce  ne  fut  que  onze  ans  après,  l’an  IroUcent  qiulre- 
dant  bi  paix,  comme  le  sagiim  était  l'haliii  militaire.  Les  vingt-dix*huit  de  Rome.  T.iciiiius  fut  condamné  par  Po- 
Tusctilans  voulaienl  donc  manpier  par-bi  qu’il-s  étaient  en  pilius  Lenas  .’i  une  amende  de  dix  mille  as  ( six  mille  li- 
pleine  paix.  Tite-Live,  liv.  VI,  c.  XXV,  dit  «pi'il'i  «irlireiu  vres),  pareequ'il  p;k.s.s«'xlait  mill«>  arpents  de  tern*,con- 
de  la  ville  dans  ce  cisliime , pour  aller  aiwlevant  de  (’.a-  i joinlemciil  avec  .son  lüs,  qu’il  avait  émancipé  pour  éluifer 
mille,  et  qu'ils  tirent  purier,  soit  de  la  ville  , soit  de»^  la  loi , ibid.,  liv.  VII  ,é.  xxi. 

champs,  des  pnoisiou.s  d.iiis  le  camp  n>main.  Il  nous  iq»-  Polylio,  liv.  IV,  ch.  xxxm  , dit  que  les  épées  des 

preml  au  si  que  c riait  ))ai' «tes  prbunniers  tusculatis  fait».  Gaulois  étaient  faites  de  manière  «;u 'elles  se  OHirltaient , 
sur  l’anni'c  des  \oi«]m-s,pt(|ue  Camille  conduisit  à Rome,  ; <h  que  leur  tranchant  s’émousiait  di*8  le  pj-emier  coup 
qu'iMi  avait  été  instruit  de  in  révolte  <les  premici*s.  qu'ils  avaient  fi*npjH‘ , en  sjirte  (ps’<  llo$  n eUienl  plus  en 

(81)  Ils  y allèrent  en  cfTi’t.  l.a  vue  de  ees  magistrats  d'un  ‘ état  de  son  ir,  s’ils  ne  les  re«{r«.‘ssBieiit  avec  le  pied , en  les 
peuple  allie , qui , plongis  dans  ta  (ri.sles.se , se  tenaient  .v  aptitiyanl  contre  terre. 

la  porte  du  pelais , fit  impri'ssiou  sur  le  «'uat  ; le  cb«d  de  (8(ii  li  y a dans  le  texte , tn'izc  ans;  mais  c’est  une  faute 
la  députation  pronon^'n  uu  di«^mrs  simple  c(  loud>aii; , ‘ de  riutar({ui‘  ou  de  sou  copiste,  que  les  chiffres  ont  pu  a;- 
qu'iMi  peut  voir  dans  Tite-IJve , dud.,  ch.  xxM.  On  l«  ur  | scmeiil  InmijKT.  Il  <*sl  Cer.ain  , d’apri's  Tite-Live , que 
accorda  la  paix , et  peu  de  temps  apri*s  le  dn>it  de  Iviur*  celte  victoire  fut  remp«vrtéc  par  Camille  l’an  trois  ccnl 
geoisie.  4|ualrc-vingt-tiuU  de  Rome , et  que  la  prise  ite  cette  ville 

(82)  Plutarque  glisse  rapiilement  sur  plu-Niimrs  années  est  de  Tau  tnds  wnl  «>ixante-cin«|. 

antérieures.  Il  le  pa»sa  qmitix*  ans  entre  la  paix  faite  avec  i (87|  La  complaisance  <k^  palridem  p««ir  le  peuple,  en 
tes  habitants  de  Tusciiliim , et  li's  coinmenci'meuls  de  ta  ' lui  rtxtnui  luie  place  dans  le  c>msulat , leur  fît  avoir  deux 
«•ditton  eidtéepar  Licioius  Slolon.KIle  dut  sa  luivsance  i nouvelles  magUImlures:  la  prélure.  imurl’admijiisIratioD 
a la  jalousie  de  sa  femme , dont  la  samr  était  mariee  à J de  bi  justice  dans  la  ville , et  l’édilité  curule.  Le  premier 
.Siilplciui , tribun  militaire , ri  qui , un  jour  qu'elle  était  i préteur  fnl  le  fils  de  Camille.  Tile-Live,  Itv,  VII , c.  i. 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  CAMILLE. 


(88)  CétaU  celui  que  Fabitu  Amhiutus  et  Licinius  Sto- 
lon son  gendre  «‘étaient  associé , et  qui  tes  avait  si  bien 
secondés  poor  faire  obtenir  aux  plébéiens  le  partage  du 
consulat.  Tite-Livc , Ut.  VII , c.  i , appelle  le  consul  pris 
entre  les  patriciens  Luciua-Kmilius  Maïuercinus. 

|89)  Celte  peste  emporta , suivant  Tiie-Live , t6id.,  un 
censeur,  un  Mile  curule,  trois  tribuns  du  peuple.  Plutar- 


que bit  en  un  mot  l'éloge  le  plus  accompli  de  Camille  ; 
celui  qu'eu  fait  Tite-Live  est  plus  étendu  : et,  après  ravoü* 
montré  supérieur  dans  toutes  les  situations  où  il  se  trouva 
avant , pendant  et  après  son  exil , il  ajoute  qu'il  mérita 
d’élre  af^lé , a|Kts  Konmlus , le  second  fundateur  de 
Rome. 
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PÉRTCLÈS. 


I.  Ln  iMicniDM  M dolreiit  aroér  qne  <W  goAU  et  de*  UleoU  t 
hoQoétcs.  — II.  La  «crtii  est  prHifraMe  à tous  les  iris.  Vertus 
de  Péride*  e!  de  Fabliu.  — ni.  Cidre  de  U maison  de  Péri- 
dés.  — IV.  Il  apprend  la  rauskpie  et  s'applique  à la  philoso- 
phie. — V.  Il  est  fomié  par  Atiaiagure.  — vi.  Sa  ntodëratiort 

— VII.  Piténoméne  cxplkpié  par  ce  philosophe.  — viii.  Péri- 
dés  entre  dans  radmiuUtratlon.et  s'attache  au  parti  du  peuple. 

— II.  Réserve  de  sa  coodiiitr.  — x.  Son  éloqurnce  lui  bit 
donner  le  nimuni  d'Olympien.  — xi.  Diipillé  ü»-  *«*«  acthmsel  j 
de  ses  paroles.  — xii.  Il  altère  les  mtinirs  du  peuple  et  ahaisse  i 
raréo|>afte.  — xiii.  Il  fait  bannir  Ciinon.  — xiv.  Il  le  bit  bien- 
tdt  rappeler.  — iv.  Thueydtde  opposé  à Périclès  parlano- 
bles.se.  — XVI.  Jeuxetfetes  qu’il  donne  au  peuple.  — xvii.  Eii> 
belliiseinent  de  la  rillc  d'Athènes.  — xviii.  Sa  réfMOse  aux 
reproches  qu'<m  lui  faisait  à retle  occasion.  — xix.  Kniulatiuo 
pour  tous  les  arts.  — ti.  rerfretkm  à laquelle  ils  sont  portés. 

— XXI.  Phidias  a la  conduite  de  tons  ces  travaux.—  xxii.  L'O- 
déoii  et  les  portiques.  — xxiii.  PlalAtesdu  parti  de  Thucydide 
an  sujet  de  ces  flépen.«cs.  — xiiv.  Thuc)’üide  est  banni.  — 
XXV.  Péridès  reste  seul  maître  des  afbires.  — iivi.  Son  dé»- 
Inlérrasenient  dans  une  si  grande  putnauce.  — xivii.  Son 
économie  domestique.  — ixviii.  Paiivrrlé  d'Anaxagnre.  — 
XXIX.  Ses  vues  pour  augmenter  1a  puisisance  d' Athènes.  — xxx. 
Sa  prudence  dans  les  combats.  — xxxi.  Ses  Mtccès  dans  la 
cbersunèse  et  dans  le  l'clopunnèsc.  — xxiii.  Son  expédition 
daiu  le  Pont.  — ixxiit.  Il  réprime  l'ambition  du  peuple  |>oiir 
de  nouvelles  ctMiquétcs.—  xxiiv.  Guerre  de  l'Eubée.  11  gagne 


par  argent  le  roi  de  Sparte.  — xxxv.  Confiance  que  le  peuple 
lui  témoigne.  — xxxvi.  Guerre  de  Samoa  entn'prise  pour  As- 
pasle.  — iixTii.  Détails  sur  cette  fenuiie  célèbre.  — xxxviii, 
Aliacbement  de  Péridés  pour  elle.  — xxitx.  Succès  de  la 
guerre  de  Samoa.  — il.  LfCs  Athéniens  y sont  ballus  en  son 
absence.  — lu.  InTenlion  des  machines  de  guerre  pour  les 
siégea.  — xaii.  Péridés  se  rend  maître  de  Samoa.  — xuii.  Sa 
joie  de  celle  ronquêlc.  — XLiv.  Commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  — xlv.  Siège  de  Potidée.  — XLVI.  Le  décret 
contre  les  Mégariens  accélèto  la  guerre.  — xlvii.  DifléreJita 
motifs  altrilmén  à l'ériclès  |>our  la  faire  déclarer.  — XLVtii.  Ja- 
lousie contre  Plihlias.  — xlix.  Aspxsie . accusée  d'implélé . est 
sauvée  par  Péridés.  — u l.a^  Lacédémoniens  entrent  dans 
l'Altkiuc.  Prudence  de  Périclea.  — li.  Sa  fermeté  contre  les 
clameurs  du  |iouplc.  — lu.  Il  envoie  une  floUc  dans  le  Pélo- 
ponni-sr.  — Lin.  Athènes  ravagée  par  la  peste.  — uv.  Péridés 
condamné  à une  grosse  amende.  — lv.  11  perd  ses  parents  et 
scs  ainb  de  la  {teste.  — tvi.  Sa  constancedans  ses  malheurs. 
11  reprend  la  conduite  des  aflaires.  — lvii.  Loi  sur  les  enfants 
illégiUmes  — Lviii.  Péridés  est  atteint  de  la  peste.  — ux.  Son 
éloge.  — Lx.  Hcgrelv  des  Atliénlem  après  sa  mort 

M.  parler  ne  romprend  dans  la  cbronologla  da  la  via  de  éèridAs  qua 
IVpoque  de  la  guerre  da  réioponDéee,  qui rofumenfi , eelon  lui.  l'aa 
du  tDOode  Ult,  U ^ année  de  la  tl*  «rijinplado,  l’an  332  da  Room, 
4JP  ans  a«snt  J.-C.  rerklés  ntounil  la  2*  annCe  de  1a  guerre. 

Les  MHean  d'Afuyot  reoiemieat  l’eaparedtis  vie  depuis  la  T2*  otytU'. 
plide  lusqu’à  b 4*  aouèe  de  la  VI*.  dR  ans  avaul  J.-C. 


I.  C&ar,  voyant  un  Jour  h Rome  de  riclicsélran-  i 
gers  qui  portaient  entre  leurs  brasde  petits  chiens 
et  de  petits  singes  auxquels  ils  protliBuaiciit  des  ! 
caresses,  leur  demanda  si  cliei  eux  les  femmes  ne 
faisaient  point  d'enfants.  Celte  question,  digne 
d'iin  homme  d'clat , élail  la  censure  de  ceux  qui 
épuisent  pour  des  animaux  ralTeciion  et  la  leii- 
dressc  que  la  nature  a mises  en  nous , et  qu'on  ne 
doit  exercer  qu'envers  les  hommes  (I).  N'cii  peut- 
on  pas  dire  autant  du  désir  d'apprendre  et  de  i 
r nnnaitre,  que  notre  ame  a aussi  reçu  de  la  nature?  I 
et  n'a-l-on  pas  droit  de  blâmer  ceux  qui,  abusant 
de  ce  désir  inné , au  lieu  de  le  diriger  vers  des 
éludes  honnêtes  et  uliles , ne  l'appliquent  qu'à 
voir  et  à entendre  des  choses  qui  ne  méritcnl  au- 
cune atlention  ? Frappés  |vir  tous  les  objets  qui  les 
environnent , nos  sens  extérieurs  sont  forcés  d'en 
recevoir  les  impressions , bonnes  ou  mauvaises. 
Mais  riioinnic  peut  faire  de  son  ciileiidcmeut  l'u- 
sage qu'il  veul;  il  est  libre  de  le  lourncr,dclo 
porter  sans  cesse  vers  ce  qu'il  juge  lui  être  con- 
venable. Il  doit  donc  toujours  recberclier  ce  qu'il 
y ade meilleur,  moins  encore  pour  Icconlemplcr, 
que  pour  trouver  dans  relie  coiilemplaüon  l'ali- 
ment de  son  esprit  (2).  La  couleur  qui  convient  le 
plus  'a  l'œil  est  relie  qui,  par  son  agrémont  ol  sa 
vivacité , récrée  la  vue  et  ne  la  fatigue  point.  De 
même  il  faut  fixer  son  intoUigcnce  sur  les  objets 


de  méditation  qui,  par  l'altraildn  plaisir,  dirigent 
l'ame  vers  le  bien  qui  lui  est  pro|>re.  Ces  objets  se 
présentent  dans  les  actions  vertueuses,  dont  le 
simple  récit  produit  en  nous  une  vivo  émulation, 
un  désir  ardent  de  les  imiter;  effets  que  nous  ne 
ressentons  (loint  pour  d'autres  objets  qui  méritent 
d'ailleurs  nolreadmiratiou.  Souvent,  au  contraire, 
nous  prenons  plaisir  à l'ouvrage,  et  nous  prisons 
peu  l'ouvrier  : par  cxcmplo,  nous  aimons  les  par- 
fums et  les  teintures  de  pourpre,  mais  nous  regar- 
dons les  parfumeurs  et  les  teinturiers  comme  des 
gens  d'un  étal  lias  et  servile.  Quelqu'un  disait  à 
Autistbéne  qu'Isménias  élail  un  excellent  joueur 
do  flûte  : • Oui,  répondit-il;  mais  ce  n'est  pas  un 
» excclleut  homme,  car  autrement  il  ne  serait  pas 

• si  bon  joueur  do  flûte  (5).  » rbilfppe  entendit 
un  jour  son  fils  chanter  dans  un  repas  avccbeau- 
eoup  de  grâce , et  scion  loulcs  les  règles  de  l'art  : 

• ^'as-lu  pas  honte,  lui  dit-il,  deciianler  si  bien?  > 
Kn  effet,  il  siifBt  qu'un  prince  donne  quelques 
moments  de  son  loisir  'a  eulendre  la  musique;  et 
c'est  de  sa  part  beaucoup  accorder  aux  Muses, 
que  d'être  témoin  de  leurs  combats. 

II.  L’exercice  d'une  profession,  abjecte  dt^clc, 
dans  celui  qui  s'y  livre , sa  négligence  pour  de  plus 
nobles  occupations  ; les  soins  qu'il  s’est  donnés  en 
s'appliquant  à des  choses  futiles  déposent  contre 
lui.  U n’y  a pas  un  jeune  homme  bien  né  qui , pour 
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avoir  vu  b l’ise  la  statue  de  Jupiter,  ou  relie  de  Ju- 
iion  b Argus  , voulût  ûtre  Phidias  ou  Pulyelèle;  il 
ne  voudrait  |ias  mêiue  ûtre  Anacréon,  Pliiléinoii 
ou  Arcliiloquc , pareequ’il  a pris  plaisirb  lire  leurs 
|M)ésies  ( I).  l'n  ouvragequi  nous  plaît  par  son  agré- 
ment n’entraîne  pas  nécessairenienl  notre  estime 
pour  son  auteur.  Nulle  utilité  dune  dans  les  objets  ' 
dont  la  vue  ii'cveite  (xiint  l’éimilation,  et  ne  fait  pas  ' 
naitre  dans  l'ame  l'envie  de  les  imiter.  Mais  tel  est  | 
raseendant  de  la  vertu,  qu'en  même  temps  que  ! 
nous  admirons  les  actions  qu'elle  insi>ire , nous 
sentons  s'allumer  en  nous  un  désir  ardent  de  ri>s-  ; 
sembler  b ceux  qui  les  ont  faites.  Dans  les  biens  de  ' 
la  fortune,  c'est  leur  |)o.sscssion  et  leur  jouissance  j 
que  nous  aimons;  dans  les  biens  de  la  vertu,  ce 
.sont  leurs  effets.  Quant  auv  premiers,  nous  con-  i 
sentons  a les  tenir  d'autrui  ; mais  nous  vonlons  | 
qu'on  tienne  de  nous  les  derniers.  Ce  n’est  («dut  | 
par  un  pur  iM'iicbant  b riinilation  que  nous  nous  i 
enflammons  au  récit  des  actions  vertueuses;  la  { 
vertu  seule,  par  sa  force  irrésistible,  nous  attire  j 
vers  elle , commandi*  b notre  volonté , et  forme  les  ' 
mœurs  par  les  exemples  i|u'elle  nous  offre.  C'est 
celte  emisidéralion  qui  m'engase  b continuer  d'é- 
crircces  Vic’s,  donlje public aujourd'huiledixiémc  ! 
volume  (.■>);  il  contient  celles  di-  Périelés  et  de  Ka-  ; 
bius  Maximus,  celui  qui  lit  la  ('lierre  contre  An- 
iiilial.  Ces  deux  personnages  se  ressemblent  |iar 
toutes  les  vertus  qu'ils  |iosstsicrent , mais  (irin- 
cipalement  par  leur  douceur,  leur  justice,  leur 
jialiencc  b supporter  les  folies  de  leurs  conci- 
toyens et  de  leurs  collègues.  Tous  deux  ils  ont  ' 
rendu  a leur  patrie  les  services  les  plus  imporlauts.  | 
Ce  que  nous  allons  rapi«)rter  de  leurs  actions  ' 
fera  voir  si  ce  jugement  est  conforme  b la  vérité. 

III.  Périelés  était  de  la  triiiii  Aeamantide , du 
boiiiy;  de  Cbolargue , cl  descendait  par  sa  mère  des 
plus  illustres  familles  d'Albénes.  Xaulbi|ipu  son 
père,  qui  vainquit  b Mycale  les  ('énéraux  du  roi  de 
Perse,  épousa  Agariste,  mère  de  Clisthène,  celui 
qui  chassa  les  Pisistratides  |l>) , qui  détruisit  avec 
tant  de  courat'c  la  tyrannie , donna  des  luis  aux  | 
Athéniens,  et  établit  une  forme  de  gouvernement  \ 
propre  a maintenir  parmi  k'S  citoyens  l'union  et  j 
la  sécurité.  Agariste,  dans  un  songe,  crut  qu’elle 
acconchait  d'un  lion  ; et  |)eu  de  jours  après  elle 
mit  au  monde  Périelés,  qui,  bien  conformé  dans 
le  rosie  do  son  corfis , avait  la  tète  d'une  longueur 
disproporliounce.  Aussi  toutes  si<s  stalU(>s  ont-elles 
le  casque  en  tête;  les  sculpteurs  ont  voulu,  sans  i 
doute , cacher  un  défaut  que  les  poêles  athéniens,  j 
au  contraire , lui  ont  publiquement  reproché , en  j 
l’ap|ielant  Scbinocépbalo  (7)  ; car  ils  donnent  quel- 
quefois le  nom  de  scbinc  b la  scille.  Entre  les  poêles 
comiques , Cratinus  (8)  dit  de  lui  dans  sa  pièce  des 
Cbirnns  ; 


:lés. 

J^U  lexi  ux  Saturne  et  la  sédition 
S unirent  dans  ira  airs  au  milieu  des  Icnipélct  : 

U'  plu»  grand d<«  lxnm»,rniilde  leur  union. 

Fut  par  tes  îminurlel»  noniinC  l'Iu'iutiie  aux  crut  lêlei  (il). 

11  dit  encore  dans  sa  coméilie  de  Némésis  : 

Accoure,  ù dieu  puisiaot  de  riiuapilalilc. 

Toi  dont  la  grouse  Iclc  est  la  félicite  ;I0). 

réléclides  dit  aussi  de  lui  ; 

Les  afTatre»  souvent  l’accalpleut  de  leur  pviids; 

El Il  iiioiii»  .sun-hargo  du  fardeau  de  sa  léle , 

(tu  le  vtut  iumiuliile  et  réiluit  aux  âlaïU. 

StiuvenI,  avec  un  bruit  |«iiril  à la  leuiia'le. 

Sa  léle  miaisliuioiise,  eu  éliranlanl  le»  aire, 

\ uiiiit  avec  traça»  la  foudre  et  les  éclaire. 

Knpolis  (ll|,  dans  sa  conuxlie  des  Bourgs,  de- 
mamlo  des  nouvelles  de  cbaeuii  des  orateurs  du 
(ample  qui  revieiment  des  enfers;  et  après  avoir 
eiileiidii  nommer  Périelés  le  dernier , il  dit  de  lui  : 

Tu  conduis  dre  enfer»  la  priueipaleiéte. 

IV.  On  dit  asse*  généralentenl  qu'il  eut  |iour 
maître  de  musique  Damon , dont  on  prétend  que 
le  nom  doit  être  (irononié  avec  la  première  sy  llabo 
brève  (12);  ArLslole  assure  qu'il  Pa|qiril  de  Py- 
tboclides  I !.’>).  Pour  Damon,  il  parait  que  ec  fut 
iiti  sophiste  très  instruit , qui , sous  les  dehors  d'un 
musieien , voiilait  cacher  au  public  sa  grande  ca- 
(«icilé.  Il  SC  lia  partienlièremeni  avec  Périelés , 
tju'il  formait  b la  polilii|iic,  coimiic  un  niaitre  de 
gymnase  dresse  un  athlète  aux  comltals.  Mais  il  ne 
put  lelleinent  se  déguiser,  qn'on  ne  reeoimtil  en- 
lin  qn'b  la  faveur  de  sa  lyre  il  cachail  son  ap|dica- 
lion  aux  affaires  et  son  goût  pour  la  tyrannie.  Banni 
par  roslrarismc , il  fut  en  bulle  aux  railleries  dos 
(loëles  eomiijues.  Platon  , dans  une  de  scs  [lièces  , 
iiitroiluit  mi  persumiage  qui  (tarie  ainsi  a Daiuuu  : 

Dis-moi , Doiiveau  Chiron . si  ta  haute  sagesse 
Du  fameux  Périctis  a fociiié  la  jeunesse  (I  t;. 

Périelés  prit  aussi  les  leçons  de  Zémm  d'Klée  , qui 
enseignait  la  pliy  sic(uc  suivant  les  priiiripcs  de  Par- 
niénitle.  Sa  manière  était  de  disputer  contre  tout 
le  monde,  d'employer  les  arguments  les  plus  sub- 
tils, el  de  réduire  ses  adversaires  b ne  savoir  que 
ré(wiidre.  C'est  ainsi  que  Timon  le  Pbliasion  en 
parle  dans  ces  vers  : 

ZéniHl  ilan»  la  disputé  csl  [tiein  de  véhéineuoe  : 

Sur  le  pour  c*  le  contre  il  parlé  d'abondance. 

Au  reste  ou  peut  l'en  croire;  il  couuait  Puuivcre 
Comme  s'il  eût  produit  tous  tes  être»  divers. 

V.  Mais  l'ami  le  plus  intime  de  Périelés,  celui 
t(ui  contribua  le  plus  b lui  donner  celte  élévation, 
celle  flerlé  de  senlimcnis  peu  a(ipropriécs , il  est 
vrai , b nn  gouveriicmeiil  (lopulairc  ; celui  enlin 
qui  lui  inspira  celle  grandeur  d'amc  qui  le  distin- 
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guait , celte  digiiilé  qu'il  faisait  éclater  dans  toute 
sa  conduite  ^ ce  fut  Aoaxagorc  de  Clazoïnènc , que 
ses  contemporains  appelaient  rintelligcncc  (15), 
soit  par  admiration  |H)ur  jcs  connaissances  subli- 
mes cl  sa  sublililé  h pénclrcr  les  secrets  de  la  na- 
ture, soit  parcequ  il  avait  le  premier  établi  |K)ur 
principe  de  la  formation  du  monde , non  le  hasard 
«Kl  la  nécessité , mais  une  intelligence  pure  cl  sim- 
ple qui  avait  tiré  du  chaos  les  substances  hom«>{]è- 
nes.  Pénétré  de  reslinie  la  plUsS  profomie  iH)ur  ce 
grand  personnage , insti  iiil  a son  école  dans  la  con- 
naissance des  sciences  naturelles  et  des  phénomè- 
nes célestes,  Périck*s  puiNa  dans  son  commerce, 
non  seulement  une  élévation  d't*sprit,  une  éhv- 
quence  sublime  éloignée  de  raffeclation  et  «le  la 
bassesse  du  style  populaire,  mais  encore  un  exté- 
rieur grave  et  sévère  «pie  le  rire  ne  l«'mpérail  ja- 
mais, une  démarclic  ferme  et  tranquille,  un  son 
de  voix  toujours  égal , une  mo«leslie  dans  son  port, 
dans  son  geste  et  dans  son  habillement  que  racUou 
la  plus  véhémente,  lorsqu'il  parlait  en  publie,  ne 
pouvait  jamais  altérer  Ces  qualités,  relevées  par 
beaucoup  d’autres,  frappaient  tout  le  monde  d’ad- 
miration. 

VI.  On  raconle  qu’étant  insulté  par  mi  homme 
bas  et  insolent  qui  ne  cessa , dtirant  (mile  une 
journée,  de  Itii  dire  des  injures,  il  les  snp{wla 
patiemment  sans  lui  répondre  un  seul  mot , et  se 
tint  constamment  dans  la  place  a expédier  les  af- 
faires pross«Vs.  le  soir  il  se  relira  Iranquillernenl 
chez  lui,  toujours  suivi  par  cet  homme,  qui  l'acca- 
blait d'injures.  Quand  il  fut  à la  porte  de  sa  mai- 
son , comme  il  faisait  «léja  nuit,  il  coiimianda  h un 
de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau,  et  de  re- 
conduire cel  homme  cliez  lui.  Le  poêle  Ion  { I tî)  dit 
()Ourtant  que  son  l«m  et  scs  manière.^  respiraient 
l’arrogance  et  la  fierté;  qu’il  mêlait  a sa  dignité 
beaucoup  d«*  hauteur  et  de  mépris  pour  les  antres. 
An  contraire,  il  loue  fort  la  j>o!ites«e,  la  douceur 
et  rhonnèleté  de  Cimon  dans  le  commerce  «Je  la 
vie.  Mais  laissons  le  po«”lo  Ion,  «jiii  vent  que  dans 
la  verlu , comme  dans  les  lragédi<^ , il  y ail  tou- 
jours une  partie  destinée  h la  satire  ft7}.  Quand 
Zénon  entendait  quelqu'un  traiter  de  faste  et  d'ar- 
rogance la  gravité  de  P«*riclès , il  rcxliorlait  à avoir 
lui-méme  nn  pareil  orgueil  ; et  il  rassurait  que 
ectle  imitation  produirait  en  lui  rémulalion  et 
riiabitude  des  bonnes  choses.  Ce  ir(*‘lait  pas  le  seul 
fruit  que  Péricics  oftt  retiré  du  commerce  d‘ Anaxa- 
gorc;  il  avait  enct>rc  appris  «le  lui  a s’élever  au- 
dessus  de  celte  faiblesse  qui  fait  qu’a  l’aspocl  «le 
certains  météores,  ceux  qui  n’en  connaissent  pas 
les  causes  sont  remplis  do  lerrenr.  vivent  dans 
line  crainte  servile  des  dieux  cl  dans  nn  IronMc 


continuel.  La  philosophie,  en  dissipant  cette  igno- 
rance, bannit  la  suiwrstilioii  toujours  alarmée, 
toujours  tremblante , et  la  remplace  par  celle  tiiélé 
solide  que  s«iulienl  une  ferme  esjiéraiice. 

Ml.  On  dit  qu’un  jour  on  app«>rla  do  la  campa- 
: gne  a Périclès  une  tête  de  bélier  qui  n’avait  qu  une 
nïrne;  et  que  le  «ievin  Lanipon  , ayant  vu  celle 
corne  foilo  et  so!id«‘  qui  s’élevait  du  milieu  du 
! froDt,déclara  que  la  puissance  des  deux  partis  qui 
; divisaitmt  alors  la  ville,  celui  do  Thucydide  (18) 

' et  celui  de  Périclès,  se  réunirait  tout  entière  sur 
' la  télé  de  celui  chez  qui  ce  prodige  était  arrivé. 

Mais  Anaxagore,  ayant  fait  l’ouverture  de  la  léUî 
i (lu  bélier,  lit  voir  que  la  cervelle  ne  remplissait 
pas  toute  la  capacité  du  crime  ; que  détachée  des 
parois  de  la  t«îte,  et  jMtiuluc  comme  un  œuf,  elle 
s’élait  portée  vers  reiidioit  où  la  racine  de  la  corne 
i prenait  naissance.  Tous  ceux  qui  étaient  préscuts 
à cette  déimuislratioii  eu  admirèrent  la  justesse; 
mais  |>eu  «le  temps  après,  l’exil  de  Thucydide  ayant 
fait  passer  entre  les  mains  de  Périclès  tontes  les 
affaires  de  la  république,  on  u admira  pas  moins 
la  sagacité  de  Lanipou.  Au  reste,  ritni  u empêche 
que  le  philosophe  et  le  devin  n aient  également 
: bien  rencontré  : l’un  a expliqué  la  cause  du  pro- 
; dige,  l'autre  en  a dé«'onvei  t la  fin.  L'objet  du  phi- 
htsophe  est  de  rediercbcr  le  principe  des  choses , 

; et  la  manière  «hml  ell«?s  se  font  ; le  but  du  devin  est 
I lie  prédire  |Knirquoi  elles  arrivent,  et  ce  qu  elles 
i présagent.  Ceux  qui  prétendent  que  la  découverte 
i de  la  cause  détruit  le  signe  ne  fout  pas  réflexion 
i]i?e  par-là  ils  anéantissent  à-la-f«>U , et  la  signifî- 
I calion  des  signes  célestes,  et  la  vertu  des  s^Tulwles 
I artificiels  ; tels  que  le  son  des  bassins  (19) , la  lu- 
j inière  des  fanaux,  et  l'ombre  des  gnomons.  Cha- 
cune de  ces  chos«'s  a sa  cause  et  sa  préparation  , 
et  ne  laisse  pas  d’étre  le  signe  dune  autre.  Mais 
ce  serait  là  peut-être  le  sujet  d’un  traite  particu- 
lier. 

I VIII.  Péricics,  danssajcunesse,craignaitbeau- 

\ coup  le  pi’iipic  : on  remarquait  dans  les  traits  de 
' son  visage  quelque  ress«’mblance  avec  Pisistrale; 
cl  les  vieillards  d’Athènes,  en  comparant, la  dou- 
ceur de  sa  voix , son  éloquence , sa  grande  facilité 
à s’exprimer,  trnuvaienlencorc  celte  ressemblance 
I plus  frappante.  Comme  il  était  d'ailleurs  fort  riche 
j et  d'une  grande  naissance,  qu'il  avait  beaucoup 
I d'amis  puissants,  il  craignait  le  ban  de  1 oslra- 
I cisme  ^ , et  ne  prenait  aucune  (ïart  aux  affaires  pu- 
j bliqiies;  seulement  à l’armée  H montrait  un  grand 
' enarago , et  affrmilail  tons  les  dangers.  Mais  après 
) la  mort  d’Aristide  et  le  bannissement  do  Thémis- 
' lorle  . PérieW^s . vf»yant  Cimon  toujours  retenu 
hors  de  la  Cri*ce  par  des  e\|Kidilious  militaires, 
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SC  déclara  pnur  le  parti  du  |>cuple,  et  préféra,  au 
petit  Dombre  des  riches , la  multitude  des  citoyens 
pauvres.  Il  agissait  en  cela  contre  son  naturel,  qui 
n’était  rien  moins  que  populaire  ; mais  il  craignait 
apparemment  qu’on  ne  le  soupçonnât  d'aspirer  à 
la  tyrannie  ; d’ailleurs  il  voyait  Cimon  attaché  au 
parti  des  nobles,  et  singulièrement  aimé  des  prin- 
cipaux citoyens  ; il  embrassa  donc  les  intérêts  du 
peuple,  afin  d’y  trouver  de  la  sûreté  pour  lui- 
méme  et  du  crédit  contre  Cimon. 

IX.  Dès  CO  moment  il  changea  sa  manière  de 
vivre.  Il  ne  parut  plus  dans  les  rues  que  pour  aller 
h la  place  publique  ou  au  conseil.  Il  renonça  aux 
festins , aux  assemblées , et  h tous  les  ammsements 
de  celle  espèce  dont  il  avait  contracté  l’habitude. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  administration , qui 
fut  fort  longue , il  ne  soupa  chez  aucun  de  ses 
amis,  excepté  une  seule  fois  qu'il  alla  aux  noces 
d’Euryptolèinc , son  proche  parent;  encore  n'y 
resta-t-il  que  jusqu’aux  libations , après  quoi  il  se 
relira  (20).  En  effet , la  gravité  ne  saurait  se  soute- 
nir au  milieu  des  jeux  et  dos  divertissements  ; la 
gaieté  familière  qui  y règne  s'accorde  mal  avec  la 
dignité,  cl  nuit  à la  considération.  Il  est  vrai  que 
c'est  an  dehors  do  l'homme  réellement  vertueux 
que  la  multitude  s'attache  ; c'est  l'apiiarencc  qui 
a le  plus  de  prix  'a  ses  yeux , et  les  hommes  de  bien 
ne  sont  jamais  aussi  admirables  pour  les  étrangers 
que  pour  les  témoins  habituels  de  leurs  actions. 
Mais  Périolès,  do  peur  qu'une  trop  fréquente  com- 
munication avec  le  peuple  ne  finit  par  inspirer  du 
dégoOt  pour  sa  porsooiie,  paraissait  rarement  cl 
par  intervalles  dans  les  assemblées  ; il  s’abstenait 
de  parler  sur  les  affaires  d’un  médiocre  intérêt,  et 
se  réservait  pour  les  grandes  oecitsious , comme  on 
faisait,  suivant  Critolaûs,  du  vaisseau  de  Sala- 
niinc  (21).  Dans  les  circonstances  moins  impor- 
tantes, il  se  servait  de  ses  amis  et  de  quelques 
orateurs  qui  lui  étaient  dévoués  ; en  particulier 
d'Epliiahes,  celui  qui  détruisit  l'aulnrilé  de  l’aréo- 
page, et  qui  lit  boire  aux  citoyens,  à lougs  traits 
et  sans  mesure,  suivant  l'ciprcssion  de  Platon , la 
coupe  (le  la  liberté  (22).  Au.ssi  le  |>enple  s'aban- 
donnant à sa  fougue , tel  qu'un  coursier  qui  u’a 
plus  de  frein,  iie  put  être  ramené  à l'obéissance; 
et , comme  disent  les  piM'tcs  comiques , il  se  mit 
à mordre  à l'Eubéo  et  à bondir  sur  les  lies  (25). 

X.  Périclès . pour  proportionner  à sou  genre  de 
vie  et  'a  l'élévalion  de  ses  sentiments  son  style  cl 
son  langage , pour  en  faire  comme  un  instrument 
qui  fût  à l'unisson  de  son  ame , le  nourrit  des  le- 
çons d'Aiiaxagoro,  et  donna,  )>our  ainsi  dire  , à 
son  éloquence  la  teinture  de  la  physique  (21).  Il 
joignait  à un  heureux  naturel  cette  sublimité  d'es- 
prit qui,  suivant  le  divin  Platon  (23),  nous  rend 
capables  des  plus  grandes  choses,  et  qu'il  avait  pui- 


sée dans  la  philosophie.  Il  appliquait  'a  l'art  de  la 
parole  tout  ce  qui  pouvait  y convenir  ; et  sou  élo- 
quence, en  l'élevant  au-dessus  de  tous  les  autres 
orateurs , lui  mérita  le  surnom  d’OIympien.  D’au- 
tres veulent  que  ce  surnom  lui  ait  été  donné  parce- 
qu’il  avait  embelli  la  ville  d’Athènes  d'édifices  pu- 
blics. Il  y eu  a qui  prétendent  qu'on  avait  désigné 
par-là  sa  grande  puissance , soit  dans  l'administra- 
tion , soit  dans  les  armées  ; peut-être  aussi  que 
toutes  ces  qualités  ont  concouru  à lui  faire  donner 
un  surnom  si  glorieux.  Cependant  les  comédies  do 
ce  temps-là , dont  les  auteurs  le  prenaient  souvent 
pour  l'objet  de  leurs  satires  tantét  sérieuses  et  tan- 
tôt plaisantes , font  voir  que  ce  fut  surtout  par  son 
taleut  pour  la  parole  qu'il  mérita  ce  titre.  Ils  di- 
sent que , lorsqu’il  parlait  dans  l'assemblée  du 
peuple , les  tonnerres  et  les  éclairs  partaient  de  sa 
bouche , et  que  sa  langue  lançait  la  foudre,  l'n  mol 
que’rhucydidc,  fils  de  Alélésias , dit  eu  plaisantant, 
sur  la  force  de  sou  éloquence , mérite  d'être  rap- 
porté. Ce  Thucydide,  un  des  principaux  et  des 
plus  vertueux  citoyens  d’Athènes,  fut  long-temps 
le  rival  de  Périclès  dans  le  gouvernement.  Archi- 
damus,  roi  de  Sparte,  lui  demandait  un  jour  le- 
quel des  deux  luttait  le  mieux,  de  lui  ou  de  Péri- 
clés  : O Quand  je  lutte  contre  lui , répondit  Thu- 

• cydide,  et  que  je  l’ai  jeté  |«ir  terre,  il  soutient 

• qu'il  n'est  pas  renversé,  et  il  finit  par  le  per- 

• suader  aux  spectateurs.  • 

XI.  Cependant  Périclès  ne  parlait  jamais  qu'avec 
la  plus  grande  cii  conspection  ; et,  toutes  les  fois 
qu'il  se  rendait  au  tribunal,  il  demandait  aux  dieux 
de  ne  laisser  échapper  aucune  parole  imprudente, 
ou  qui  ne  convint  pas  à la  matière  qu'il  allait  trai- 
ter (2fij.  Il  n’a  laissé  par  écrit  que  quelijucs  décrets; 
et  Ton  ne  cite  de  lui  qu'uu  petit  nombre  de  mots 
remarquables,  tels  que  celui  sur  l'ile  d'Égine,  qu'il 
api>elait  une  tache  sur  Pmil  du  Pirée , qu'on  de- 
vait faire  disparaître.  Il  dit  un  jour  qu'il  voyait  la 
gucrres'avanccr  du  Péloponnèse  à grands  pas.  So- 
phocle, son  colli'guc  dans  le  commandement  de 
l'armée  , en  s'embarquant  avec  lui,  louait  beau- 
coup la  beauté  d'un  jeune  Athénien  : « Sophocle, 

> lui  dit  Périclès,  un  général  doit  avoir  les  yeux 
» aussi  purs  que  les  mains.  ■ Dans  l’oraison  funè- 
bre des  Athéniens  qui  avaient  péri  devant  Samos  ' , 
il  dit,  au  rapport  de  Stésimbrote,  qu'ils  étaient 
devcuusimmortelscomme  les  dieux  mêmes  : i Car, 
I ajouta-t-il,  nous  ue  voyons  pas  les  dieux  ; mais 
» les  hannenrs  qu'on  leur  rend , cl  les  biens  dont 

> ils  jouissent , nous  font  juger  qu’ils  sont  inimor- 

• tels.  Ceux  qui  sont  morts  [Kiur  la  défense  de 
’ • leur  p.itrie  u'ont-ils  pas  les  mêmes  avantages?  * 

\ll.  Thucydide  pour  nous  donner  une  idée 

j • Lorsque  Piridè*  prit  crtl<*  llr. 
i *Uv.  M,c.6!L 
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du  gouvernemcut  de  Pdridès , le  reprëseule  comme 
une  sorte  d'aristocratie,  à laquelle  on  donnait  le 
nom  de  gouvernement  demoeratique  ; mais  qui 
dans  le  fait  était  une  véritable  monarchie , oh  le 
premier  des  citoyens  avait  seul  toute  l'autorité. 
D'autres  écrivains  ont  dit  que  l’ériclcs  fut  le  pre- 
mier qui  distribua  au  peuple  les  terres  conquises , 
qui  donna  de  l'argent  aui  citoyens  pour  assister 
aux  spectacles , et  leur  assigna  des  salaires  pour 
toutes  les  fonctions  publiques;  que  par  ces  établis- 
sements il  leur  fit  contracter  des  habitudes  vi- 
cieuses , leur  éta  l'amour  du  travail  et  de  la  fruga- 
lité , leur  inspira  le  goût  de  la  dépense  et  l'amour 
des  plaisirs  (27).  Recherchons  dans  les  faits  mêmes 
la  cause  de  ce  changement.  J'ai  déjà  dit  qu'au  com- 
mencement de  son  administration , Péricics , pour 
balancer  le  crédit  de  Cinion,  s'était  attaché  'a  ga- 
gner la  faveur  du  peuple.  Mais  ce  dernier  faisait 
chaque  jour  de  très  grandes  dépenses  pour  secon- 
rir  les  pauvres , nourrir  les  citoyens  indigents,  et 
habiller  les  vieillards  ; il  avait  fait  arracher  les  haies 
de  scs  héritages , afin  que  les  Alliénieus  eussent  la 
liberté  d'en  aller  cueillir  les  fruits.  Périclès,  moins 
riche  que  lui , et  ne  pouvant  l'égaler  dans  ces 
moyens  de  so  concilier  les  bonnes  grâces  du  peu- 
ple , eut  recours  à des  largesses  qu'il  prenait  sur 
les  revenus  publics.  C’était,  suivant  Aristote,  Dé- 
monides  de  l'ile  d'Ios  (2S)  qui  lui  avait  donné  ce 
conseil.  En  distribuant  ainsi  anx  citoyens  pauvres 
de  l'argent  pour  assister  aux  spectacles  cl  aux  tri- 
bunaux , en  leur  faisant  plusieurs  autres  dons  aux 
dépens  du  trésor  public,  il  corrompit  la  multitude, 
et  s'en  servit  pour  rabaisser  l'aréopage , dont  il  n'é- 
tait point  membre,  parcei]uc  le  sort  ne  l'avait  ja- 
mais favorisé  pour  être  archonte,  lhesmothèle. 
roi  des  sacrilices , ou  poléniarquc  ; car  de  tout 
temps  ces  charges  s' étaient  données  au  suri  ; et  ceux 
qui  s’y  étaient  bien  conduits  montaient  à raréai- 
page  |2U). 

Xlll.  Soutenu  de  la  faveur  du  peuple,  Périclès 
ruina  l'autorité  de  ce  conseil;  il  lui  ûla,  par  le 
moyen  d'Ephialtcs,  la  connaissauce  d'un  grand 
nombred'affaires , et  fil  condamner  au  lian  de  l'os- 
tracisme,  commcanii  des  l.aeédémonienset  ennemi 
du  peuple , Cimon  lui-ménie , qui  n'était  inférieur 
à aucun  autre  citoyen  ni  par  sa  naissance , ni  par 
sa  fortune  ; qui  avait  remporté  sur  les  Barbares  les 
victoires  les  plus  glorieuses , et  qui , comme  je  l'ai 
dit  dans  sa  Vie,  avait  rempli  la  ville  des  richesses 
et  des  dépouilles  des  ennemis  : tant  Périclès  avait 
de  pouvoir  sur  la  multitude  I lai  loi  fixait  h dix  ans 
le  lian  de  l'ostracisme.  Pendant  l'exil  de  Cimon , 
les  Eacédénioniens  entrèrcul  avec  une  grande  ar-  ! 
mée  sur  le  territoire  de  Tanagrc  ' ; les  Athéniens  | 
ayant  aussitôt  marché  contre  eux  , Cimon  quitta 

■ Ea  BColie , ralre  l«  firiivo»  tMnrnii>  et  .xovm. 


le  lieu  de  sa  retraite;  et,  pour  détruire  par  des  faits 
l'imputation  qu'on  Ini  faisait  do  favoriser  les  Lacé- 
démoniens , il  alla  se  joindre  h ceux  de  sa  tribu , 
afin  de  partager  le  péril  de  scs  concitoyens.  Mais 
les  amis  de  Périclès  s’étant  ligués  contre  lui , l’obli- 
gèrent, comme  banni,  de  se  retirer  '.  Cela  mit 
Périclès  dans  la  nécessité  de  faire,  en  combattant , 
des  efforts  extraordinaires  de  courage , et  de  se  dis- 
tinguer entre  tous  les  Athéniens  par  son  intrépidité 
à braver  tons  les  dangers.  Les  amis  de  Cimon , que 
Périclès  accusait  aussi  d'être  attachés  aux  Laccxlé- 
moniens , y furent  tous  tués  (50).  Cependant  les 
A Ihéniens , qui  venaient  d’être  battus  sur  les  fron- 
tières de  l’Atlique,  commençaient  'a  se  repentir 
d'avoir  éloigné  Cimon  ; et,  s’attendant  à une  rude 
guerre  pour  le  printemps  prochain , ils  desiraient 
vivement  son  rappel. 

XIV.  Périclès , qui  s’aperçut  de  cette  disposition 
des  esprits,  ne  tarda  pas  'a  la  seconder,  et  pro- 
posa lui-même  le  décret  pour  le  rappel  de  Cimon, 
qui , aussitôt  après  son  retour , fit  conclure  la  giaix 
entre  Icsdenx  villes.  Car  les  Lacédémoniens  avaient 
autant  d'affection  |>our  lui  que  de  haine  pour  Pé- 
riclès et  pour  les  autres  chefs  du  parti  populaire. 
Quelques  auteurs  disent  que  Périclès  ne  proposa 
le  décret  pour  rappeler  Cimon  qu’après  avoir  fait 
avec  lui,  par  l'entremise  d'Elpinice,  soaur  de  ce 
dernier,  un  traité  secret  dont  les  conditionsétaient 
que  Cimon  irait,  avec  deux  cents  vaisseaux,  faire 
la  guerre  hors  de  la  Grèce  et  ravager  les  états  du 
roi  de  Perse  ; et  que  Périclès  aurait  toute  l’auto- 
rité dans  Athènes.  On  croit  même  qu’Elpinice, 
lorsqu’on  faisait  le  procès  'a  son  frère,  adoucit  Pé- 
riclès h son  égard.  Le  peuple  avait  nommé  celui- 
ci  au  nombre  des  accusateurs;  et  Elpioice  étant 
allée  chez  lui  pour  le  solliciter  : • Pilpinice,  lui 
• dit-il  en  souriant,  vous  êtes  bien  vieille  pour 
> terminer  une  si  grande  affaire.  ■ Cependant  il 
ne  parla  qu’une  fois  dans  le  cours  du  procès,  glissa 
légèrebicdt  sur  l'accusation  ; et  Payant  bien  moins 
chargé  qu'aucun  autre  de  ses  accusateurs , il  se 
retira.  Quelle  (onfiaocc  |>cut-on  donc  avoir  en  Ido- 
méiiée  (5 1 ),  lorsqu’il  accuse  Périclès  d’avoir  tué  en 
trahison  l'orateur  Ephialtes,  son  ami  intime,  le 
confident  et  l’associé  de  tout  ce  qu’il  faisait  dans  le 
gouvernement  ; et  d'avoir  été  (lorlé  'a  ce  crime  par 
la  jalousie  que  lui  causait  sa  réputation  ? Je  ne  sais 
où  Idoménée  a pris  toutes  ces  calomnies  qu’il  dis 
tille,  comme  une  bile  noire,  sur  un  homme  qui 
peut  bien  n’être  pas  sans  reproche , mais  dont  la 
grandeur  d’ame , dont  la  passion  pour  la  gloire  ne 
sauraient  s'allier  avec  une  action  si  atroce.  Ce  qu'il 
y a de  vrai , c'est  qu'Ephialtcs , qui  s'était  rendu 
redoutable  aux  partisans  de  l'oligarchie  par  son 
inflexibilité  'a  poursuivre  ceux  qui  commetinicnl 
I • II*  olrtinrfnt,  iLom-erU , un  üixIitlIu  rouwil. 


jOOglf 


254  PÉRICLÈS. 


la  moiodre  injustice  contre  le  peuple,  fut,  a ce  ' 
que  dit  Aristote,  assassiné  par  Arislodicns  de  Ta- 
uagre,  que  ses  ennemis  avaient  sulM)rné.  I 

XV.  Cependant  Cinion  nnnirul  en  Cypre.  où  il  | 

commandait  l’armée  des  Athéniens  ' ; et  les  no- 
bles, qui  voyaient  Périclès,  élevé  seul  aU‘de,ssns  j 
de  tous  les  citoyens,  jouir  d’un  {xiuvoir  presque  ! 
absolu , cherchèrent  un  homme  qui  pût  lui  tenir 
lôtedaiis  radminislralion , et  affaiblir  uncaiilorilé  ! 
qui  tendait  visiblement  h la  monarchie.  Ils  lui 
suscitèrent  un  rival  dans  la  personne  de  Thiiey-  | 
dide,  du  lM)urg  d’Alopècc,  lH*j;n-frère  de  Cimon  i 
homme  sa^e,  moins  propre  à la  guerre  que  ce  der- 
nier, mais  meilleur  [Hitilique  que  lui,  pins  fait 
pour  gouverner  les  asscmhlécs  populaires;  qui 
d’ailleurs  faisant  son  séjour  à la  ville , et  sc  mesu- 
rant toujours  il  la  tribune  avec  Périclès , cul  bien-  ; 
lAt  remis  l'équilibre  dans  le  gouvernemenl.  Il  ne 
laissa  plus  les  nobles  so  mêler  et  se  confondre 
comme  au|>aravanl  avec  le  |vuple,  et  obscurcir 
leur  dignité  dans  la  foule  : mais  les  séparant  de  la 
multitude,  et  concentrant  comme  en  un  seul  |>oint  i 
toute  leur  puissance  pour  en  augmenter  la  force,  il  ' 
mit unconlre-poidsdansla balance pidiliqiie.  Avant  I 
lui , la  division  qui  existait  entre  les  deux  partis , ! 
semblable  ’a  ces  pailles  qui  se  trouvent  dans  lofer, 
marquait  simplement  la  différence  entre  la  faction 
populaire  et  celle  des  nobles;  mais  l'ambition  et  la 
rivalité  de  ces  deux  personnages  , faisant  pour 
ainsi  dire  dans  le  corps  politique  une  incision  pro- 
fonde, le  séparèrent  en  deux  parties  bien  distinc- 
tes, dont  l'une  fut  appelée  le  peuple,  et  l'autre  la 
noblesse.  | 

XVI.  Ce  fut  là  ce  qui  détermina  Périclès  'a  lâ-  ‘ 
cher  encore  davantage  la  bride  au  peuple , et  ’a 
chercher  dans  son  administration  tous  les  moyens 
de  lui  plaire.  Ce  n’étaient  chaque  jour  que  spec- 
tacles, que  fêles  et  l>anqueU , qu’il  imaginait  pour 
entretenir  dans  la  ville  des  plaisirs  et  des  amuse- 
ments du  meilleur  goût.  11  envoyait  chaque  année 
en  course  s<»ixante  galères , montées  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  qui,  soudoyé.s  huit  mois  de 
ranniV,  se  forniaienlà  toutes  les  connaissances  de 
la  marine.  Il  établit  aussi  plusieurs  colonies,  une 
de  mille  citoyens  dans  la  Chersonèse.  une  de  cinq 
cents  à N'axos;  une  troisième  de  deux  cent  cin- 
quante a Andros,  une  autre  de  mille  au  pays  des 
Bisaltes  enThrace.  Enlin  il  en  envoya  une  en  Italie 
pour  peupler  la  ville  de  Sybaris , qu'on  venait  de 
rebâtir,  et  qui  fut  appelée  Thurium  p'>2).  En  dé- 
<-liargeant  ainsi  la  ville  d'une  populace  oisive  qui,  | 
faute  d’occiipalion , excitait  sans  cesse  des  trou-  ! 
blés,  il  soulageait  la  misère  du  peuple,  contenait  | 
les  alliés  par  la  crainte,  et  leur  mettait  cnmmc  an- 

• Au  ftjrp'dr  villr  dr  Cyprr. 

* Afnjriit  l'â  bit  a tort  heau-pCrv  Cimon. 


tant  de  garnisons  qui  les  empêchaient  de  sc  porter 
à des  innovations. 

XVII.  Maiseequi  flatta  le  plus  Athènes , ce  qui 
contribua  davantage  h son  emiiellissenieût,  ce  qui 
surtout  élniina  tous  les  autres  peuples,  cl  atteste 
Mnil  la  vérité  de  bml  ce  qu'on  a dit  sur  la  puis- 
sance de  la  Grèce  et  sur  son  ancienne  splendeur  , 
c’est  la  magnificence  des  édifices  publics  dont  Pé- 
riclès décora  celle  ville.  De  tous  les  actes  de  son 
administration.  c'élaiHu  coque  ses  envieux  ne  ces- 
saient tie  lui  reprocher;  celait  le  texte  ordinaire 
de  leurs  déclamations  dans  les  assenihlâ^s  des  ci- 
toyens. a l.e  [MMiple,  disaient-ils,  se  dr^honore  et 
» s'attire  les  plus  justes  reprtK-hos,  en  faisant 
» transporlerdcDélos  à Athènes  l'argent  de  toute 
» la  GrtH  C |ôô).  Une  pareille  conduite  eût  pu,  aux 

• yeuxdeceuxqiii  nous  en  font  un  crime,  trouver 
» son  excuse  dans  la  crainte  de  voir  ce  dépûl  ex- 

• posé  dans  Délos  îi  devenir  la  proie  des  Itarbarcs  ; 
N dangerqu'on  avaitvoulo  éviter, en  le Iransféraut 
» b Athènes  comme  en  un  lieu  plus  sûr  : mais  ce 
» moyen  de  justiiicalion , Périclès  nous  l'a  enlevé. 
» La  Grèce  ne  peut  se  dissimuler  que,  par  la  plus 
i injuste  et  la  plus  tyrannique  déprédation,  les 
» sommes  qu  elle  aconsigmk«  pour  le^»  frais  de  la 

• guerre  sont  employées  a dorei , b enil»ellir  noire 
» ville,  comme  une  femme  cixpielle  que  l’on  cou- 
■ vre  de  |.iern's  précieuses;  qu’elles  servent  à 

• ériger  des  statues  magnifiques  , h construire 
« des  temples  dont  tel  a coûté  jusqu'à  mille  ta- 
» lents  fôl).  O 

Wlll.  Périclès,  de  son  roté,  représentait  aux 
Athéniens  qu'ils  ne  devaient  pas  compte  b leurs 
alliés  de  l’argent  qu’ils  avaient  reçu  d eux.  « \ous 
U combattons,  disait-il,  (XHir  leur  défense,  cl  nous 

• éloignons  les  itarharesde  leurs  frontières;  ils  ne 
« fournissent  pour  la  guerre  ni  chevaux,  niga- 
» lères,  ni  soldats  ; ils  ne  contribuent  que  de  qiiel- 
» ques  sommes  d'argent,  qui,  une  fois  payées, 
a n appartiennenlpiusaccux  qui  les  livrent,  mais 
>»  à ceux  qui  les  reçoivent,  ll^s({ucls  ne  sont  tenus 
» qu’a  remplir  les  conditions  qu'ils  s'imposent  en 
» les  recevant.  l.a  ville,  nI»oiidamroenl  pourvue 

• de  tous  les  moyens  de  défense  que  la  guerre 

• exige,  doit  employer  ces  richesses  b des  ouvra- 
B ges  qui,  une  fois  achevés,  lui  assureront  une 
» gloire  immortelle.  Des  ateliers  en  tout  genre 
B mis  en  activité,  l'emploi  et  la  fabrication  d'une 
B immensequantiléde  matières  alimenlant  l'indus- 
B trie  et  les  arts,  un  mouvement  général  utilisant 

• tous  les  bras;  telles  sont  les  ressources  incalcu- 
B lahles  que  ces  constructions  procairenl  déjà  aux 

• riloyens,  qui  prescpie  tous  reçoivent,  de  celle 
» sorte,  des  salaires  du  trésor  public;  cl  c'est  ainsi 
H que  la  ville  tire  d’ellc-mêmc  sa  subsistance  et 
B isf>n  eml)elljsseinent. 
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XÏX.  » C(îU\  que  leur  âue  et  leur  force  appellent 
» h la  profession  des  armes  reroivoiit  de  l’étal 
» une  solde  qui  siiflil  a leur  enlrelion.  J'ai  donc 
» voulu  que  la  classe  du  peuple  qui  ne  fait  pas  le 
» service  mililaire,  cl  qui  vit  de  «m  travail , eût 

■ aussi  part  à celle  disli  ilmtion  de  deniers  pu- 
» blics  ; snais,  aün  qu’elle  ne  devînt  pas  le  prix  de 

> la  paresse  ou  de  l’oisivelé,  j'ai  appliqué  ees  ci- 

• toyens  a la  conslruction  de  grands  (Vlilices.  où 
» les  arts  de  b)ule  espèce  trouveront  a s (M’eiiper 
» long'temps.  Ainsi  ceux  qui  restent  dans  leurs 

• maisons  auront  un  moyen  de  lirer,  des  revenus 
» delà  république, lesinèniessecours que losma- 
» lelols,  les  soldats,  et  ceux  qui  s<)nt  pré|iosés  à la 
» garde  des  places.  Nous  avons  acheté  la  pierre, 

» rairaiii,  i'ivoiie.  l'or,  l’éltène,  le  cyprès;  et  des 
» ouvriers  sans  nombre,  charpentiers,  mnmns, 

» forgerons,  tailleurs  de  pierre,  leinluriers.  orfè- 
» VTcs,  él»énisles,  peintres,  brtKieurs,  tourneurs, 

» sont  occuiK’S  à les  mettre  en  (euvre.  Les  et)m- 
» mcr(;ant.s  maritimes,  les  matelots  et  les  pilotes 
•»  conduisent  par  mer  une  Immense  qiianltté  de 

■ jualérlaux  ; les  voituriers,  les  cbarreliei's  en 
» amènent  par  terre;  les  charrons  (55),  lescor- 

• diers,  les  tireurs  de  pierres,  les  bourreliers,  les 
i paveurs,  les  mineurs  exercent  a l'envi  leur  in- 

> dustrie.  El  chaque  métier  encore,  tel  qiruii  gé- 
» néral  d'année,  lient  sous  lui  une  troupe  de  Ira- 
t vailleurs  sans  profession  délcnnince,  qui  sont 
» comme  un  corps  de  réserve,  et  qu'il  emploie  en 
» sûus-nrdrc.  Var-I'a  tous  les  ûges  et  toutes  les 
» conditions  sont  appelés  à parla|;er  raljondance 
» que  ces  travaux  répandent  de  Imite  part.  • 

XX.  Ces  édifices  étaient  d’une  grandeur  éton- 
nante, d’une  læatilé  et  d’nnc  élégance  inimitables. 
Tous  les  artistes  s’étalent  efforcés  ii  l'envi  de  sur- 
passer la  magniiieenee  du  dessin  par  la  perfection 
du  travail.  Mais  ce  qui  surprenait  davantage,  c’é- 
lail  la  promptitude  avec  laquelle  ils  avaient  été 
etmstriiils  :il  n’y  cnavail  pasunseulquinesemblât 
avoir  exigé  plusieurs  âges  cl  plusieurs  successions 
d’hommes  |H>ur  être  conduit  a .salin;  et  cependant 
ils  furent  tons  achevés  pendant  le  court  espace  de 
Tadministralion  flonssanlc  d'un  seul  homme.  On 
dil,  h la  vérilé,  quedanscc  temps-ra  Zeuxis  ayant 
entendu  le  peintre  Agathareus  se  glorifier  de  la  fa- 
cilité et  de  la  vitesse  avec  laquelle  il  peignait  toute 
sorte  d’animaux  : « Pour  moi,  lui  dit-il,  je  fais 
» gloire  de  ma  lenteur.  * En  effet,  la  promptitude 
et  la  facilité  dans  l’exécution  ne  donnent  ni  beau- 
té parfaite,  ni  solidité  durable,  f.c  lemps  associé 
au  travail  pour  la  production  d'un  ouvrage  lui 
imprime  un  caractère  de  slabililé  qui  le  conserve 
des  siècles  entiers.  Aussi  ce  qui  rend  plus  admira- 
bles les  éililiccs  de  Périclè.s,  c’est  qu’achevés  en  si  | 
peu  de  temps,  ils  aient  eu  une  si  longue  durée.  ' 


Chacun  do  ces  ouvrages  était  h peine  fini,  qu’il 
avait  déjà,  par  sa  beauté,  le  caractère  de  l’antique; 
cependant  aujourd'hui  ils  ont  toute  la  fraîcheur, 
tout  l’éclat  de  la  jeunesse  : tant  y brille  celle  fleur 
de  nouveauté  qui  les  garantit  des  impres.sions  du 
lemps!  Il  semble  qu'ils  aient  en  eux-méraes  iin  es- 
prit et  une  aine  qui  les  rajeunissent  sans  cesse 
et  les  cmpéeheiU  de  vieillir  (56). 

\\l.  Tous  ces  édifices  furent  dirigés  par  Phi- 
dias, qui  avait  seul  rinlendaiiee  de  tous  les  tra- 
vaux. Cependant  les  Athéniens  avaient  alors  de 
grands  architectes  et  d'habiles  artistes.  Callicra- 
Ics  et  Iclinus  construisirent  le  Parlliénone,  ap|>eié 
rilécatomiHMon  (37).  La  cbaiwlle  des  mystères  à 
Kleti-sis  fut  comment  ée  par  CorclM*,  qui  éleva  lo 
premier  rang  descolomies  cl  y (Kisa  les  architraves. 
Après  sa  mort,  Mélagoiies,  du  Iwurg  deXypèle, 
plavale  cordon  et  le  second  rang  de  colonnes  (38); 
\ém>ciès,  du  lanirg  de  Gliulargue,  termina  le 
dôme  et  la  eou|«>le  qui  est  au-dessus  du  sanctuai- 
re. Callicralès  fit  l’enlreprise  delà  longue  muraillo 
dont  Socrate  disait  avoireiUcndu  proptwer  la  con- 
slriietiüii  *a  Périclès  (50).  C’est  celravail  dontCra- 
tiiius  censure  la  lenlour  dans  ses  piè<?es  : 

Penclrt  de  ses  cris  semble  presser  l’ouvrage; 

Mais  au  fait  rien  ne  va. 

WIl.  L'üdéon  e.st,  dans  son  inléricur,  entouré 
de  plusieurs  rangs  de  sièges  et  de  culoimes;  cl  le 
comble,  incliné  dans  louL  son  contour,  va  peu  h 
peu  en  se  rétrécissant,  cl  se  lcrinine  en  pointe.  11 
fut  construit,  dit-on,  sur  le  modèle  du  pavillon  de 
Nerxt’s,  et  Périclès  en  donna  lui-méme  le  des-sein. 
t'ralinus  en  prend  encore  occasion  de  le  railler 
dans  sac>)mé«lie  des  Tliracieiines  : 

Ce  nouveau  Jupiter  à la  Irtc  d’oignon , 

Et  flont  h*  TB-slecnlne  cnI  gros  de  l’Oikkin , 

I Vrieîès  vient  oou« , toul  fler  de  l'avaiilagc 
D'avoir  de  l’oslradstne  évité  le  naufrage. 

Cefiilalors,  pour  la  première  fois,  qucPériclès  pro- 
posa un  décret  pour  faire  célébrer  des  jeux  de  mu- 
sique 'a  la  fêle  des  Panailicnées,  et  il  mil  la  plus 
grande  ardeur  'a  le  faire  passer.  Nomraélui-môme 
distributeur  des  prix,  il  régla  la  manière  dont  les 
imisiriens  qui  entreraient  en  lice  devaient  ehan- 
ler,  jouer  de  la  flùle  et  de  laly  rc.  Depuis  ce  lenips- 
IH  les  jeux  de  musique  furent  toujours  célébrés 
dans  rOdéoii  (i«).  Les  propylées  de  l’Acropole, 
construits  par  l’architecte  Mnésiclès,  furent  ache- 
vés en  cinq  ans.  Un  événcraciil  merveilleux,  ar- 
rivé pendant  qu'on  les  bâtissait , fil  connaître 
ipie  la  déesse , loin  de  s’np(>oser  'a  leur  conslruc- 
lion.  l’approuvait,  et  voulait  meme  y concourir. 
Le  pins  habile  et  le  plus  laliorieux  des  artistes 
ayant  fait  un  faux  pas,  se  laissa  tomber  du  haut 
de  l’édifice,  et  se  blessa  si  dangereusement,  que  les 
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médecias  dësespéraienl  de  sa  vie.  Périclès  en  était 
très  affligé,  lorsque  la  déesse,  lui  ayant  apparu  en 
songe,  lui  indiqua  un  remède  qui  procura  à cet 
homme  une  prompte  guérison  (4i).  En  reconnais- 
sance de  ce  bienfait,  Périclès  lit  faire  en  bronze  la 
statue  de  Minerve  Ilygiée',  et  la  plaça  dans  la  cita- 
delle, près  de  l'autel  qu’on  y voyait  auparavant. 

.XXIII.  Ce  fut  Phidias  qui  ezéeuta  la  statue  d’or 
de  la  déesse  ; et  l'on  assure  que  le  nom  de  cct  ar- 
tiste est  gravé  sur  le  pié<leslal  (42).  J’ai  déjà  dit  que 
Périclès,  qui  l'aimait  Iwaucoup,  lui  avait  conféré 
l'intendance  générale  des  travaux,  et  rins|)cction 
sur  tous  les  ouvriers.  Cette  faveur  excita  l'envie 
contre  l’un,  et  donna  lieu  de  calomnier  l’autre. 
On  disait  que  Phidias  recevait  chez  lui  les  pre- 
mières femmes  d'Athènes,  sous  prétexte  de  leur 
montrer  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  livrait  à Péri- 
clès. Ce  bruit  fut  saisi  avidement  par  les  poêles 
comiques,  qui  en  prirent  occasion  de  l'accuser 
d'incontinence:  ils  luiimpulèrcnt  de  vivre  avec  la 
femme  deMénippe,  son  ami  etson  lieutenant  à l’ar- 
mée. Ils  disaicntqu’un  autre  de  scs  amis,  nommé 
Pyrilampès,  nourrissait  des  oiseaux  curieux,  et  en  I 
particulier  des  paons  (l.îl,  pour  en  faire  présent  I 
aux  maîtresses  de  Périclès.  Mais  comment  s'é-  j 
tonner  de  ces  injures  proférées  par  des  hommes 
dont  le  métier  est  de  médire  ; qui,  chaque  jour , 
sacrifient  h l’envieuse  malignité  de  la  multitude, 
comme  h un  génie  malfaisant,  la  réputation  des 
hommes  les  plus  honnêtes,  en  les  noircissant  par 
leurs  calomnies ‘f  N'a-t-on  pas  vu  Slésirabrotcde 
i hrace,  lui-même , oser  imputer  h Périclès  un 
crime  horrible,  l'accuser  d'un  commerce  crimi- 
nel avec  la  femme  de  son  propre  fils'f  tant  il  est 
difficile  h l’histoire  de  découvrir  la  vérité!  Les  his- 
toriens, qui  écrivent  plusieurs  siècles  après  les  évé- 
nements, ont  devant  eux  le  voile  du  temps  qui 
leur  en  dérobe  la  connaissance;  et  l'bistoirc  con- 
temporaine, ou  aveuglée  par  la  haine  et  l'envie, 
ou  corrompue  par  la  flatterie  cl  par  la  faveur,  al- 
tère et  déguise  les  faits. 

XXIV.  Comme  les  orateurs  attachés  au  (lartidc 
Thucydide  ne  cessaicut'de  crier  que  Périclès  dila- 
pidait les  linances  et  ruinait  la  république,  il  de- 
manda un  jour  au  (leuple  asscinhic  s'il  croyait 
cjii'il  eût  beaucoup  dépensé  : • Uni , répondit  le 
» peuple;  cl  Iwaucoiip  trop.  — Eh  bien!  reprit 
» Périclès,  cette  dépense  ne  sera  («is  à votre 
» charge  ; je  m'engage  à la  supporter  seul.  Mais 

> mon  nom  seul  aussi  sera  placé  dans  les  inscrip- 

> lions  des  édiüces. ■ A ces  mots,  soit  admiration 
|M)ur  sa  grandeur  dame,  soit  que  par  jalousie  ou 
oc  voulût  pas  lui  l éder  la  gloire  de  tant  de  beaux 
ouvrages,  tout  le  peu|ilc  s'écria  qu'il  n'avait  qu'à 
prendre  dans  le  tré.sor  de  quoi  en  couvrir  les  frais. 

' qui  (loonr  U umc. 


et  de  ne  rien  épargner.  Cependant  sa  rivalité  avec 
Thucydide  étant  venue  h un  tel  point  qu'elle  ne 
pouvait  plus  se  terminer  que  par  le  bannissement 
de  l'un  ou  de  l’autre,  il  vint  a bout  de  le  faire  exi- 
ler, et  détruisit  ainsi  cette  faction  ennemie.  L’exil 
de  rhucydidefit  cesser lesdivisious,  rétablitl'unioD 
et  la  paix  dans  la  ville,  et  rendit  Périclès  maître 
absolu  d'Athènes , dont  il  dirigea  seul  toutes  les 
affaires. 

XXV.  Il  avait  en  sa  disposition  les  revenus  pu- 
blics, les  arnuvs  et  les  flottes,  les  iles  et  la  mer. 
Il  exerçait  seul  celte  vaste  domination,  qui,  s'éten- 
dant et  snr  la  Grèce  et  sur  les  Itarbares,  était 
encore  soutenue  par  l’obéissance  des  nations  sou- 
mises, par  l’amitiédes  rois  eiralliance  des  princes. 
Mais  alors  il  ne  se  montra  plus  le  même;  il  ne  fut 
ni  si  doux,  ni  si  facile  'a  céder  aux  désirs  du  peu- 
ple, 'a  SC  prêter  à scs  divers  caprices,  comme  à 
des  vents  contraires.  Il  tendit  les  ressorts  du 
gouvernement,  semblable  auparavant,  par  sa  fai- 
blesse, 'a  on  instrument  dont  les  cordes  trop  re- 
lâchées ne  rendent  que  des  sons  faibles  et  mous; 

I il  y substitua  un  gouverneineiit  aristocratique  qui 
approchait  de  la  monarchie.  Il  se  proposa  tou- 
jours dans  sou  administration  ce  qu’il  croyait  le 
meilleur;  et,  tenant  lui-même  une  conduite  ir- 
réprochable, il  faisait  adopter  ses  conseils  au  peu- 
ple |iar  ladouceuretla  persuasion;employait  pour 
vaincre  sa  résistance  la  force  et  la  contrainte , 
cl  l'amenait  malgré  lui  à ce  qui  lui  paraissait  le 
[dus  utile.  Il  imitait  en  cela  un  incdcciu  pru- 
dent qui , ayant  'a  traiter  une  maladie  longue  et 
dont  les  accidents  varient , sait  administrer  à 
propos  h son  malade  ou  des  médicaments  agréa- 
liles  cl  doux,  ou  des  remèdes  violents,  et  lui  rend 
ainsi  la  santé.  Comme  chez  un  peuple  b qui  un 
empire  si  étendu  donnait  une  grande  puissance 
il  germait  nécessairement  des  passions  de  toute 
espèce,  il  était  seul  capable  d'appliquer  b chacune 
de  ces  maladies  morales  le  traitementqni  lui  con- 
venait, d'enq)loycr  tour-b-tour  l'espérance  et  la 
crainte,  comme  un  double  gouvernail  ; l’une  re- 
tenait les  emportements  de  la  multitude,  et  l’eu- 
Irc  la  ranimait  quand  elle  était  découragée.  Il  lit 
voir  par-l'a  querélo<iuence  est,  conunedit  l’Iaton  ' , 
l'art docondiiire les  esprits;  que saprincipale fonc- 
tion consiste  b manier  b propos  les  passions  cl  les 
penchants  des  Imiumes , comme  autant  de  cor- 
des qui  demandent  b être  touclu'ies  par  une  main 
habile. 

XXVI.  An  reste,  il  avait  acquis  celle  grande  au- 
I torilé,  non  .seulement  par  son  éloquence,  niais  en- 
: core,  selon  Thucydide’,  par  Topininn  que  sa  bonne 
< conduite  donnait  de  lui,  par  la  conliance  qu'in- 
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spiraient  son  dihinlérossoment  et  son  mt'pris  pour 
les  richesses.  Il  porla  si  loin  ces  deux  vertus,  qu’a- 
près  avoir  prodigieusement  accru  la  grandeur  et 
l'opulence  dont  Athènes  jouissait  avant  lui;  après 
avoir  surpassé  en  puissance  plusieurs  rois  et  plu- 
sieurs tyrans,  de  ceux  même  qui  transmirent  îi 
leurs  enfants  la  possession  do  leurs  états,  il  n'aug- 
menta pas  d'une  drachme  le  bien  dont  il  avait 
hérité  de  son  ])ère.  Thucydide  nous  a donné  une 
idée  juste  de  sa  puissance  ; mais  les  poètes  comi- 
ques ont  chargé  malicieusement  le  tableau,  en 
appelant  ses  amis  nouveaux  Pisistratides  |4t);  ils 
demandent  qu'on  lui  fasse  jurer  qu'il  n’aspire  pas 
h la  tyrannie,  pour  faire  entendre  que  son  exces- 
sive autorité  était  incompatible  avecungouverne- 
ment  populaire.  Téléelides  , par  exemple,  dit  que 
les  AlÜniens  lui  avaient  abaudunué 

La  Tilles  de  TAtttqae  et  toutes  leurs  richesses  ; 

Qu'il  pouvait  à sou  grd  lier  et  délier. 

Détruire , relever  les  murs , les  forteresses , 

Faire  la  paix , la  guerre,  aux  peuples  s'allier, 

Et,  disposant  de  tout  avec  pleine  puissance. 

Jouir  de  leur  grandeur  et  de  leur  opulence. 

Et  ce  ne  fut  pas  une  autorité  passagère,  un  crédit 
de  quelques  instants , une  faveur  populaire  qui 
n’eût  eu  que  l’éclat  et  la  durée  d’une  fleur  ; elle  se 
soutint  durant  quarante  ans  au  milieu  des  Ivphial- 
tes,  des  Léoerales,  des  Myronides,  des  Cimon, 
des  Tolmidas  et  des  Thucydide.  Après  la  chute  et 
le  bannissement  de  ce  dernier,  il  ne  conserva  pas 
moins  de  quinze  ans  la  supériorité  sur  tous  les 
autres  orateurs  ; et  quoiqu’il  eût  rendu  perpétuel 
et  absolu  un  pouvoir  qni  jusqu’il  lui  n’avait  été 
qu’annuel,  il  se  montra  toujours  inaccessible  h l’a- 
mour des  richesses. 

XXVIl.  Ce  n’est  pas  qu’il  négligeât  scs  propres 
affaires  ; mais  pour  éviter,  ou  que,  faute  de  soin , 
le  bien  que  ses  pères  lui  avaient  laissé  et  qu'il  pos- 
sédait si  légitimement  ne  vint  h dépérir,  ou  qu’en 
y donnant  trop  d'attention , il  ne  se  détournât 
d’occupations  plus  importantes,  il  avait  adopté  le 
plan  d’administration  qui  lui  avait  paru  le  plus 
exact  et  le  plus  facile.  Il  faisait  vendre  tous  les 
ans,  et  à-la-fois,  les  produits  de  ses  terres;  et  cha- 
que jour  il  envoyait  acheter  au  marché  ce  qu’il 
fallait  pour  l’entretien  do  sa  maison.  Ses  fils,  par- 
venus à un  âge  fait,  no  goûtèrent  pas  cette  écono- 
mie; elle  déplut  encore  davantage  'a  leurs  femmes, 
qui  ne  se  trouvaient  pas  assez  bien  entretennes, 
et  qui  blâmaient  cette  dépense  calculée  jour  [>ar 
jour  avec  une  telle  exactitude,  qu'on  ne  voyait 
chez  lui  aucune  trace  de  cette  abondaneequi  règne 
ordinairement  dans  les  maisons  opulentes;  la  re- 
cetteet  la  dépense  allaient  toujours  d’un  pas  égal, 
par  règle  et  par  mesure.  Celui  qui  conduisait  si 
bien  ses  alTaircs  intérieures  était  un  domestique 
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nommé l^vangelus,  liommcd’nnc intelligence  rare, 
soit  qu’elle  lui  fût  naturelle,  soit  que  Périclès  l'eût 
formé  lui-méme  à réconomie. 

XXVIII.  Au  reste,  cette  manière  de  vivre  était 
encore  bien  loin  de  la  sagesse  d’Anaxagore,  à qui 
sa  grandeur  d'ame  ou  plutét  un  enthousiasme  di- 
vin avait  fait  quitter  sa  maison,  et  abandonner  aux 
troupeaux  scs  terres  incultes.  Il  est  vrai , ce  me 
semùe,  qu’il  faut  mettre  une  grande  différence 
entre  la  vin  d’un  philosophe  spéculatif  et  celle  d'un 
homme  d’état.  Le  premier,  n’appliquant  son  es- 
prit qu’à  la  contemplation  des  choses  honnêtes, 
peut  se  passer  de  tout  instrument  extérieur  qui 
le  seconde  ; l’autre,  qui  fait  servir  sa  vertu  à l'u-  , 
tililé  commune,  a besoin  de  richesses , comme 
d’un  moyen  également  nécessaire  et  louable.  Pé- 
riclès employait  les  siennes  à secourir  les  citoyens 
pauvres , et  Anaxagore  lui-méme  en  éprouva  les 
effets.  On  dit  que  dans  sa  vieilles.se,  se  voyant  né- 
gligé par  Périclès,  que  ses  grandes  affaires  empê- 
chaient de  penser  à lui,  il  se  coucha  et  se  couvrit 
la  tête  de  son  manteau  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  Périclès  n’en  fut,'pas  plus  lût  in- 
formé, qu’accablé  de  cette  nouvelle,  il  courut  chez 
lui , et  employa  les  prières  les  plus  prc.ssantes 
pour  le  détourner  de  son  dessein  : • Ce  n’est  pas 
» vous  que  je  pleure , lui  disait-il , c’est  moi  qui 
> vais  perdre  un  ami  dont  les  conseils  me  sont  si 

• utiles  pour  le  gouvernement  de  la  république.  • 
Alors  Anaxagore  se  découvrant  la  tête  : «Périclès, 

• lui  dit-il , ceux  qui  ont  besoin  d'nno  lampe  |onl 
» soin  d’y  verser  de  l’huile.  > 

XXIX.  Les  Lacédémoniens  commençaient  à voir 
d’un  œil  jaloux  la  puissance  des  Athéniens  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Périclès,  qui  vou- 
lait encore  inspirer  à scs  concitoyens  plus  d'élé- 
vation , plus  d'ardeur  pour  les  grandes  entrepri- 
ses, décida  d’inviter  par  un  décret  tous  les  peuples 
grecs,  dans  quelque  partie  de  l’Europe  on  de 
r<Vsie  qu'ils  fussent  établis,  toutes  les  villes  gran- 
des et  petites,  à envoyer  des  députés  à Athènes, 
pour  y délibérer  sur  la  reconstruction  des  tem- 
ples br  ûlés  par  les  Barbares;  sur  les  sacrilicesqu’on 
avait  voués  aux  dieux  pour  le  salut  de  la  Grèce, 
pendant  les  guerres  des  Perses;  enfin  sur  les 
moyens  de  rendre  la  navigation  sûre,  cl  d'établir 
la  paix  entre  tous  les  Grecs  (4G).  On  choisit,  pour 
aller  faire  celte  invitation,  vingt  citoyens  au-des- 
sus de  cinquante  ans,  dont  cinq  furent  envoyés 
vers  les  Ioniens,  les  Dorieusd'Asicet  les  insulaires, 
jusqn"a  Lesbos  et  à Rhodes;  cinq  autres  allèrent 
dans  l'Hcllespont  et  la  Thrace,  jusqu’à  Byzance  ; 
cinq  dans  la  Béotic,  la  Phocide  et  le  Péloponnèse, 
d'où  ils  passèrent  par  la  Locridc  dans  le  continent 
voisin  jusqu’à  l'ArarnanieetrAmbracie  : les  cinq 
derniers,  traversant  rKiibce,  parcoururent  les  pays 
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vuisînsdii  monl  COta  et  les  environs  du  golfe  de  ; desuaturelsdupays.Maissncoursemarilirocaulour 
Maice,  les  pays  dos  riilhiolcs,  des  Acliceus  el  dos  ' du  l*olo(>omièse  lolUeslimcr  ot admirer  des  élran- 
Tliessaliens.  Ils  liront  Unis  leurs  efforts  pour  por-  ; gers  mônu's.  Parti  du  |)orl  de  Pages  sur  la  côte  de 
suader  à ces  peuples  de  sc  rendre  a Athènes,  uliii  | .Mègaj  o,  il  ne  sc  Imrna  pas  a ravager  les  villes  ma- 
d'y  prendre  part  à des  délihérations  qui  devaient  | riliiiies.  comme  Toliiiidas  l'avait  fait  avant  lui;  il 
avoir  pour  objet  la  paii  et  les  affaires  générales  de  ; débarqua  ses  troupes , el , s'étaiU  avancé  dans  le 
la  Grèce;  mais  toutes  leurs  déinarcbes  furcntimi'  | continent,  il  en  força  les  habitants,  effrayés  de 
tiles;  les  villes  ne  s'assemblèrent  point,  parcoqnc  i sa  présence,  'rsc  tenir  renfermés  dans  leurs  mu- 
les Lacédémoniens  s’y  opposèrent  (17)  ; car  ce  fut  ! railles.  A \émée,  il  délit  en  bataille  rangé'C  les  Si- 
d'abord  dans lePélo|M)nnèse  que  cctleproposilion  cyoniens,  qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui,  el 
fut  rejetée.  J’ai  cru  devoir  rapporter  celle  circon-  ! dressa  un  trophée  pour  celte  victoire  : il  prit  des 
stance,  pour  faire  connailrc  l’élévation  d’esprit  el  | renforts  ilans  PAcbale,  alliéedes  Athéniens,  s‘em- 
la  grandeur  d'arae  de  Péric.lès.  banjua  pour  passer  dans  le  coniinenl  opposé,  cô- 

X\\.  Mais  rie.)  ne  lui  concilia  laniresltmc  pu- I lova  le  fleuve  Acliéloûs,  ravagea  PAcarnanie, 
blique  que  la  circouspoclion  qu’il  menait  dans  | renferma  les  nKnéados  dans  leurs  iniirailles  (.*>0) , 
ses  expéditions  militaires.  Il  ne  hasardait  jamais  ; ruina  tout  le  pays,  el  rentra  glorieusement  dans 
une  bataille  dont  le  succès  lui  semblait  incertain,  | Athènes,  apri's  s’»  Ire  nionlréaussl  redoutable  aux 
el  qui  offrait  un  danger  apparent.  Il  estimail  peu  ! ennemis  que  rempli  deprndence  el  d’aclivilé|M3ur 
CCS  généraux  qu’une  heureuse  témérité  faisait  : la  sûreté  de  ses  conritoyens.  Dans  toute  celle  cx- 
regarder  comme  de  grands  capitaines;  |æu jaloux  , pédiiion , ses  troupes  n’éprouvèrent  ni  revers  ni 
•le  les  imiter , il  disait  souvent  a scs  concilo\ens  ' accident. 

que,  s'il  iMuivail,  il  les  rendrait  immortels.  Toi-  : AWII.  Depuis  il  fil  voile  vers  le  Pont  aveenne 

roidas,  ÜU  de  Tolmciis,  enflé  de  ses  succès  (18)  floitc  nombreuse  el  inagniliquemenl  équipée  : il 
el  de  la  gloire  qu’ils  lui  avaient  acquise,  voulait  accorda  aux  villes  grecques  do  ce  pays  tout  ce 
hors  de  projK>s  enlrer  en  armes  dans  la  Béolic  ; (ju’clles  lui  demandèrent,  et  les  traita  avec  l)eau- 
nou  content  des  troupes  qu’il  avait,  il  per>uada  | coup  d'Iunn.inilé;  ou  inémc  temps  il  déploya  aux 
aux  jeunes  gens  les  plus  braves  et  les  plus  avides  yeux  des  nations  barbares  qui  les  environnaient , 
de  gloire,  au  nombre  de  plus  de  mille  *,  de  le  siii-  . en  présence  de  leurs  rois  el  de  leurs  princes  , la 
vre  en  qualité  de  volontaires.  Pcriclès  (il  son  pos-  puissance  imposante  des  Ailuiiiens,  el  leur  fil  voir 
siblc  pour  le  retenir,  et  lui  dit,  en  pleine  asscra-  j que,  maîtres  de  la  mer,  ils  naviguaient  parlonl 
Mec,  ce  mol  si  connu  : « Si  vous  ne  voulez  pas  en  avec  la  plusgrande  conlianceeluneenlière  sûreté. 

» croire  Péridès,  vous  ne  ris(jucz  rien  au  moins  I II  laissa  aux  Siiiopicns  (51)  treize  galères  com- 
ü d'attendre;  le  temps  est  le  conseiller  le  plus  I mandées  par  Lamaebus,  et  des  troupes  ponr  les 
» sage.  » Cette  parole  ne  fut  pas  trop  remanpiée  défendre  contre  le  tyran  Timésiléon  ' , qui  fut 
dans  le  moment;  mais  peu  de  jours  après,  lors-  bientôt  cliassi*  de  Siriopc  avec  tous  ceux  de  soa 
qu'on  rceiit  la  nouvelle  que  Tolmidas  avait  été  i parti.  Péridès  lit  publier  un  décret  qui  |>ermel- 
défait  cl  tué  a Coronéc  avec  la  plupart  des  plus  | laitàsix  cenLs  Athéniens  d’aller,  s’ils  le  voulaient, 
braves  Athéniens,  ce  mol  lui  (il  lH\aiicnup  d’hon-  j s'élahlir  dans  cette  ville,  et  de  partager  entre  eux 
ncur,  el  lui  mérita  la  bienveillance  du  peuple,  qui  ; les  maisons  et  les  terres  que  les  tyrans  y avaient 
rendit  justice  à sa  prudence  et  h son  amour  pour  i possédées. 

les  citoyens.  . XAMII.  Aîais  il  avait  soin  d ailhnirs  de  refréner 

XXXI.  De  toutes  ses  expéditions,  aueune  ne  lui  ' Iesfnlle.s  prétentions  des  Athéniens,  et  ne  se  prêtait 
acquit  plus  de  réputation  que  ct'Iic  de  la  Cherso-  pas  aux  projets  téméraires  que  le  sentiment  do 
nèse,  qui  fut  si  salutaire  à to)is  les  Grecs  de  ce  leurs  forces  el  leurs  succès  passé*s  leur  faisaient 
pays.  \üi)  seulement  il  y transporta  une  colonie  j concevoir.  Ils  voulaient  aller  reconquérir  l’Égy  pte, 
de  mille  Athciiicns  qui  firent  la  force  de  leurs  j attaquer  les  provinces  maritimes  du  roi  de  Perse 
villes,  mais  encore  il  ferma  l'isthme  (19)  par  nue  ^ (52);  déjà  même  coinmenrail  'a  s’allumer  dans  le 
muraille  tirée  d’une  mer  à l'autre,  avec  des  forts  j cœur  de  la  plupart  d’entre  eux  ce  fatal  et  inalhen- 
de  distance  en  distance  : par-lh  il  mit  les  Grecs  'a  ; retix  désir  de  subjuguer  laSicile,  qjie  les  orateurs 
l’abri  des  incursions  des  Tliraccs  lépaiidus  dans  la  ' <lu  parti  d'Alcibiade  enflammèrent  depuis  avec 
f.hcrsonèse  ; il  les  délivra  d'une  guerre  pénible  j tant  de  violence  Quelques  uns  rêvaient  la  con- 
et pn'squc  continuelle  qu’ils  avaient  à sotiteuir  quête  de  rKlriirie  et  de  Carthage;  el  ces  projets 
contre  les  Barbares  qui  les  avoisinaient,  el  les  ga-  ' n'étaient  pas  sans  quelque  espoir  de  succès,  fondé 
raulit  des  brigandages  des  peuples  limitrophes  et  j s»r  la  grandeur  de  leur  empire  et  sur  le  cours  de 

• Il  n’f  avait ü’Alh(4)loa4  «|i»o  ce^  mille  vnirinlairm; 

Iroupea  étaient  crlles  des  aUié«. 


' Ce  lyran  Inrimnii. 

• Qtiinae  «n  «'ite  ans  apn-s  la  mort  d?  Pérn'Jès. 
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louis  prospérités  ; mais  Féridcs  arrêta  colle  fou-  le  motif  secret.  Quelques  écrivains , entre  antres 
(tue  inipéluonse,  cl  réprima  l'essor  de  leur  ambi-  Théophraste  le  philosophe,  disent  que  Périclos  fai- 
lioii;  il  n'employa  la  plus  grande  partie  de  leurs  for-  .sait  passer  cliaque  année  à Sparte  dis  talents 
cesqn'à  conserver  ce  qu'ils  possédaient.  Persuadé  I |Kjur  gagner  les  principaux  magistrats,  afin  d'é- 
que  c'était  beaucoup  (lour  lui  que  de  contenir  les  biigner  la  guerre  ; il  achetait  non  la  pais , mais  le 
bacédémoniens,  dont  il  était  toujours  l'ennemi,  il  temps  née'cssaire  |ioor  pouvoir  b loisir  se  prépa- 
ie lit  voir  eu  plusieurs  occasions , et  surtout  dans  rer  à entrer  en  campagne  avec  plus  d'avantage, 
la  guerre  sacrée  (â.'i{ . Les  Lactsiémoiiiens  étaient  .Ses  dispositions  terminées , il  marche  de  nouveau 
entrés  en  armes  dans  le  paysde  Delphes,  et  avaient  contre  les  rebelles , repasse  dans  l'F.ubée  avec  cin- 
lité  anx  Fhneidiens  rinteiidance  dn  temple,  pour  quante  vaisseaux  et  cinq  mille  honunes  de  biinnes 
la  donner  aux  Del|ibiens.  Ils  ne  furent  pas  pins  troupes,  soumet  toutes  les  villes,  et  en  chasse 
lût  jiarlis , que  Périelés  y alla  'a  la  tête  d'une  ar-  ceux  d'entre  les  Chalcidiens  qu’on  appelait  tlip- 
mée,  et  rétablit  les  Phneidiens  dans  leurs  fonc-  imlmles  " ; c’étaieiit  les  plus  riches  et  les  plus 
lions.  Les  Lacédémoniens  avaient  fait  graver  sur  puissants  du  pays.  Il  fil  sortir  aussi  les  llistiéens 
le  front  du  loup  d'airain  (.ût)  le  privilège  que  les  de  leur  ville,  et  les  remplaça  par  des  Athéniais  ; 
Delphiens  leur  avaient  accordé,  de  consulter  les  ils  furent  les  seuls  qu’il  traita  avec  cette  rigueur, 
premiers  l'oracle  : Périelés  obtint  le  même  privi-  parceqii'ayaiit  pris  un  vaisseau  athénien , ils  ou 
lé-gc  |K)iir  les  .Albéniens,  et  le  lit  graver  sur  le  cûlé  avaient  massacré  tout  l'équipage, 
droit  du  loup.  | XXWT.  Quelque  tem|is  après  ’ , les  Athéniens 

XXXIV.  La  sage  précaution  qu'il  avait  eue  de  ayant  conclu  avec  les  Siiartialesuuc  trêve  de  treille 
retenir  dans  la  Grèce  les  forces  des  Athéniens  fut  ans , Périelés  lit  déclarer  la  guerre  aux  Samieus  ; 
justifiée  par  les  événements.  Itientôt  les  Eubéens  il  donna  pour  prétexte  leur  refus  d’obéir'a  l'ordre 
se  révoltèrent;  Périelés,  sans  perdre  un  instant,  qui  leur  avait  été  signilié  de  pacifier  leurs  diffé- 
marcha  contre  eus  'a  la  tête  d'une  arime  : il  ap-  leiids  avec  les  Milésiens.  Mais  comme  on  a cru 
prit  en  arrivant  que  les  Mégariciis  avaient  déclaré  qu’il  ne  fit  la  guerre  à Samos  que  pour  complaire 
la  guerre  n Athènes,  cl  que  les  Lacédémoniens,  , a Aspasic,  c'est  ici  le  moment  do  rei'hercher  par 
commandés  par  leur  roi  Plistonax  , étaient  sur  les  quel  art  si  piiissanl,  |Xir  quel  charme  si  persuasif 
frontières  de  rAtliqiie.  Il  quille  alors  prompte- I celte  femme  put  prendre  un  tel  empire  sur  les  pre- 
raenl  l'Eubée,  pour  ne  s’occuper  que  de  cette  miers  liomines  de  la  république,  et  faire  dire 
guerre  intérieure  ; mais  n’osant  pas  en  venir  aux  tant  de  bien  d'elle  anx  philosophes  les  plus  célè- 
mains  avec  des  troupes  si  nombreuses  et  si  aguer-  lu  es  *.  l'ont  le  monde  convient  qu'elle  était  de 
ries  qui  lui  présciilaienl  la  bataille,  et  sachant  Miletel lilled’Axiocbus.Onditqn’àl'cxcmpled’unc 
que  Plistonax,  jeune  encore,  se  eondnisail  prin-  ' lourlisane  d'inlre  les  anciennes  Ioniennes  (.'i6), 
ripalement  par  les  avis  de  Gléandridas,  que  les  nommée  Thargélia,  elle  ne  s’attacha  qu'aux  pre- 
épliores , à cause  de  la  grande  jeunesse  du  prince,  i niiers  de  la  ville.  Celte  Thargélia,  qui  joignait 
lui  avaient  donné  pour  conseil  et  pour  guide,  il  i !i  beaucoup  de  grâces  et  de  beauté  un  esprit  vif  et 
fait  solliciter  secrètement  Gléandridas , qui,  bien- 1 agréable,  fut  liéeavec  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
lût  gagné  par  argent,  se  laisse  persuader  de  reti-  | grand  et  de  plus  puissant  parmi  les  Grecs;  elle 
rer  les  Péloponnésiens  de  l'Alli(|ue.  Les  Lacédé- 1 gagnait  au  roi  de  Perse  tons  cenx  qui  l’nppro- 
moniens,  informés  que  les  troupes  étaient  rentrées  chaient,  et  elle  avait  répandu  dans  toutes  les  villes 
dans  leurs  villes,  eu  furent  lellenicnl  irrités,  qu'ils  de  la  Grèce  des  seineiiccs  de  la  faction  médique. 
condamiièrenl  leur  roi  'a  une  forte  amende  qu'il  j XXXVII.  Pour  Aspasic,  on  dit  que  Périelés  s'al- 
se  vil  hors  d’élal  de  payer,  et  il  fut  oblige  de  sur-  I incha  ’a  elle  à cause  de  son  savoir  et  de  ses  con- 
tir  de  Lacédémone  (33).  Cléandridas,  qui  avait  miissancvvs  en  politique.  Socrate  lui-même  allait  la 
pris  la  fuite,  fut  condamné  h mort  par  contumace,  voir  quelquefois  avec  ses  amis  ; et  ceux  qui  la  fré- 
II  était  père  de  ce  Gylippe  gui  vainquit  les  Athé-  ’ ,|uentaicnl  le  plus  y menaient  souvent  leurs  fem- 
niens  en  Sicile.  Il  paraît  que  l'av.arice  était  dans  mes  pour  l'entendre,  quoiqu'elle  fît  un  métier  peu 
ccUefamille  une  maladie  héréditaire, car  elle  passa  , lionnête,  et  qu'elle  eût  dans  sa  maison  plusieurs 
au  fils,  qui,  convaincu  de  plusieurs  actions  bon-  j courtisanes.  Eschine  (.37)  dit  qiieLysiclès,  simple 
leuses , fut  chassé  de  Lacédémone.  J’ai  raconté  niarchand  de  bestiaux , homme  d'un  esprit  bas  et 
.son  histoire  dans  la  Vie  de  Lysandre.  [ ,g|ijecl , devint  le  premier  des  Athéniens  par  une 

XXXV.  Dans  le  compte  que  Périelés  rendit  de  1 suite  du  commerce  qu'il  eut  avec  Aspasie  après  la 
cette  expédition , il  porta  en  dé|H'nsc  une  somme 

de  dix  talents , avec  cette  seule  indication  : Pour  ! ■ EnTimn  ciminanle  mille  llirm. 

emploi  nécessaire.  Le  peuple  la  lui  alloua  sans  au-  | j S»; 

cune  information  , et  ne  voulut  pas  en  connaître  l « somie  et  ptanm. 
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mort  dePiSrlcïès  (38).  Platon,  dans  son  Mencxèmr, 
quoique  le  commencement  de  ce  dialO|]ue  soit  écrit 
sur  un  ton  de  plaisanterie  (39),  avance  comme  un 
fait  i>osilir  que  plusieurs  Athéniens  allaient  chez 
elle  pour  y prendre  des  leçons  de  rhétorique. 

WWIU.  Il  parait  cependant  que  rattachement 
de  Périclès  pour  Aspasie  tut  une  véritable  passion. 
En  effet,  quoique  sa  femme,  qui  était  saparentc, 
et  qui  avait  épousé  eu  premières  noces  Hipponi> 
eus,  dont  elle  avait  eu  le  rklic Caillas , eût  donné 
à Périclès  deux  tils,  Xanthlp|>e  et  Paralus,  ils 
s’inspirèrent  réciproquement  un  tel  défjuût,  que 
l'ayant mariéeh  un  autre,  de  son  consentement,  il 
épousa  Aspasie.  Il  Taimasi  tendrement,  qu'il  ne 
sortait  et  ne  rentrait  jamais  chez  lui  sans  rem> 
brasser.  Aussi  dans  les  comédies  de  ee  tempS'Ià 
est^ellc  appelée  la  nouvelle  Omphale,  Déjanirc  et 
Junon.  Cratinus  la  traite  ouvertement  de  courti- 
sane : 

Elle  eat  cette  Junon , cette  belle  Aspasie 
Qui  *e  déshonora  par  sa  mauraise  sie. 

On  croit  que  Périclès  en  avait  eu  un  fils  natu- 
re) ; car  Eupolis , dans  sa  comiklie  des  Bourgs , lui 
en  fait  demander  des  nouvelles  : 

£t  iDOD  fils  naturel , dlf^moi , vU-il  encore  ? 

Pyronidès  lui  répond  : 

Sans  doute;  et  déjà  mémo  U serait  marié, 

S'il  n'etU  craint  do  trouver  une  femme  impudique  > 
Qui  marebdt  sur  les  pas  d'une  mère  lubrique. 

Enin  cette  Aspasie  eut  tant  do  célébrité,  que  Cy- 
rus,  celui  qui  fit  la  guerre  au  roi  Artaxerxc,  et 
Jni  disputa  l'empire  des  Perses,  donna  le  nom 
d* Aspasie  h celle  de  ses  concubines  qu’il  aimait  le 
plus , et  qui  s'appelait  auparavant  Milto.  Elle  élail 
de  la  Pbocide , et  fille  d'Hcrmotimus.  Cyrus  ayant 
péri  dans  le  combat , elle  fut  amenée  au  roi  Ar- 
taxerxc, auprès  duquel  elle  eut  un  grand  crédit. 
Voilh  des  particularités  qui  me  sont  revenues  à la 
mémoire,  en  écrivant  la  Vie  de  Périclès  ; et  il  eût 
été  sans  doute  d’une  sévérité  outrée  de  les  passer 
sous  silence. 

XXXIX.  Pour  revenir  h la  guerre  de  Samos , on 
accuse  Périclès  d'avoir,  h la  prière  d' Aspasie,  fait 
prendre  aux  Athéniens  le  parti  deceuxde  Milet  (6ü) . 
Ces  deux  villes  étaient  en  guerre  au  sujet  de  celle 
de  Prienne.  Les  Samiens  ayant  eu  l'avantage, 
les  Athéniens  leur  ordonnèrent  de  mettre  bas  les 
armes , et  de  venir  discuter  devant  eux  leurs  pré- 
teutions,  ils  le  refusèrent  ; et  Périclès,  étant  allé  h 
Samos  avec  une  flotte,  y abolit  le  gouvernement 
oligarcbiqne,  prit  pour  otages  cinquante  des  prin- 
cipaux citoyens,  avec  un  pareil  nombre  d'enfants , 
et  les  fit  partir  pour  Lemnos.  On  dit  que  chacun 
de  ces  otage.s  voulut  lui  donner  un  talent  pour 


avoir  sa  liberté;  que  ceux  qui  craignaient  le  gou- 
verooment  démocratique  lui  offrirent  aussi  plu- 
sieurs talents  ; enfin  le  Perse  Pissoulbnès , qui  fa- 
vorisait les  Samiens,  lui  envoya  dix  mille  pièces 
! d’or  pour  rengager  k leur  faire  grâce  (Cl|.  Péri- 
clès refusa  tout  ; il  traita  tes  Samiens  comme  il 
l'avait  d’abord  rc^lu  ; et  après  leur  avoir  donné 
un  gouvernement  populaire,  il  s'en  retourna.  A 
peine  il  fut  parti,  que  les  Samiens,  dont  Pissoutli- 
nès  avait  enlevé  furtivement  les  otages , se  ré- 
voltèrent et  firent  tous  leurs  préparatifs  de  guerre. 
Périclès,  s’étant  aussitôt  rembarqué,  marcha  con- 
tre eux.  Il  ne  les  trouva  point  dans  l'inaction  ou 
dans  la  crainte,  mais  bien  délcrmint's  'a  combattre 
et  a disputer  l’empire  de  la  mer.  Les  deux  flottes 
se  livrèrent  un  grand  combat  près  de  Plie  de  Tra- 
gie  ^ Périclès,  qui  n’avait  que  quarante-quatre 
vaisseaux,  rom|)orta  la  victoire,  et  défit  entière- 
ment soixante-dix  vaisseaux  ennemis,  dont  vingt 
étaient  des  vaisseaux  de  guerre  Profitant  de  sa 
victoire , il  s’empara  du  port  de  Samas,  et  mit  le 
siège  devant  la  ville.  Les  Samiens  se  défendirent 
avec  vigueur  ; ils  osèrent  môme  faire  des  sorties 
et  combattre  devant  leurs  murailles.  Cependant  il 
vint  d'Athènes  une  nouvelle  flotte  qui  resserra  les 
Samiens  de  tous  les  côtés  (62|.  Périclès,  ayant  pris 
avec  lui  soixante  vaisseaux,  s’avança  dans  la  mer 
extérieure’,  pour  aller,  disent  la  plu|)art  des 
historiens , au-devant  d'une  flotte  phénicienne  qui 
venait  au  secours  des  Samiens , et  la  combattre  le 
plus  loin  qu’il  pourrait  de  Samos  ; ou , suivant 
Stésimbrote,  pour  aller  en  Cypro;  ce  qui  ne  pa- 
rait pas  vraisemblable. 

XL.  Mais,  quelque  dessein  qtéil  eût,  il  commit 
une  grande  faute.  A peine  il  était  embarqué , que 
Mélissus,  fils  d’IÜiagènc,  philosophedislingué  (6.5), 
et  alors  général  des  Samiens,  méprisant  le  petit 
nombre  de  vaisseaux  que  Périclès  avait  laissés,  et 
l’inexpérience  de  ceux  qui  les  commandaient , per- 
suade à scs  concitoyens  de  les  aller  attaquer.  Il  se 
livre  un  combat  où  les  Samiens  vainqueurs  font 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  coulent  à fond 
plusieurs  vaisseaux  ennemis  ; et,  restés  maîtres  do 
la  mer,  ils  so  munissent  de  tout  ce  qui  leur  man- 
quait pour  être  en  état  de  soutenir  le  siège.  Aris- 
tote dit  que , dans  un  combat  précédent,  Périclès 
en  personne  avait  été  battu  sur  mer  par  Mélissu.s. 
Ceux  de  Samos,  pour  rendre  aux  prisonniers  albé- 
niens  l’outrage  que  les  leurs  avaient  reçu,  les  mar- 
quèrent au  front  d'une  chouette  (64),  commo  h 
Athènes  on  avait  marqué  le.s  Samiens  d’une  sa- 
mine.  La  samine  est  un  vaisseau  samien  que  sa 
proue  basse  et  ses  flancs  larges  et  creux  rendent 

* Cfic  des  Sfioradcft . de  Saine*. 

* C'rst')>dlre  qui  itort-iknt  dps  iroitpe*  de  dèharquemeuL 

* La  Hier  UAliteiratMV. 
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propre  pour  la  liaulcmer,  elfovl  léger  a la  course. 
On  lui  a donné  ce  nom,  parceqiie  le  premier 
vaisseau  de  celle  forme  fui  eonslriilt  à Samos  par 
ordre  du  lyraii  Ptdycrale.  C’est,  dil-oii,  a celle 
marque  des  Samiens  au  front  que  le  poêle  Aris- 
tophane fail  allusion , lors^ju'il  dit  : 

Le  peuple  samiea  est  un  peuple  Ictlré. 

Périclês,  informé  de  la  défaite  de  son  armée,  se 
liàla  d'aller  h son  secours  ; il  hatiil  Mélissus , venu 
a sa  rencontre,  fmea  les  ennemis  a se  renfermer 
dans  leur  ville,  dont  il  lit  le  filiK  Us,  aimant  mieux 
la  réduire  avec  plus  de  lemps  ei  de  dépense , que 
d’exiioscr  ses  Iroupes  à des  dangers,  et  d'acheter 
la  victoire  au  prix  de  leur  sang.  Mais  les  Allié- 
niens,  lassés  do  In  longueur  du  siège  * . ne  de- 
mandaient qu’a  corahattre;  el  comine  il  nViait 
pas  facile  de  les  eonlcnir,  il  imagina , pour  les  dis- 
traire, do  partager  sa  Hotte  on  huit  escadres  qu  i! 
faisait  tirer  au  sort.  Celle  à qui  la  fève  Idanehe 
était  échue  faisait  houne  chère  cl  se  «livcrtissail, 
pendant  que  les  autres  étaient  occupées  du  blocus. 
De  Ta  vient,  dit-on , que  ceux  qui  ont  eu  un  jour 
de  plaisir  rappellent  le  jour  blanc,  h cause  de  la 
fève  blanche  (Ori). 

\IJ.  L’historien  Kpliore  dit  que  ce  fut  ace  siège 
que  Périclèsse  servit,  i«)ur  la  première  fois,  de 
machines  de  {guerre,  invention  nouvelle  qui  lui 
parut  merveilleuse.  Il  avait  avec  lui  riugénicur 
Artémon , qui  était  lH>ileu\,  el  qui , dans  les  cas 
pressants,  sc  faisait  porter  en  litière  aux  batte- 
ries; d'où  on  lui  avait  donné  le  nom  de  Peripho- 
rète  * Mais  Ilérnclide  de  Pont  réfute  ce  fail  par 
des  vers  d'Anacréon  (lUî) , où  cet  Artémon  Péri- 
phorèle  est  nommé  plusieurs  siècles  avant  la  guerre 
et  le  blocus  de  Samos.  U dit  que  c'était  un  homme 
voluptueux , lâche  et  timide,  qui  restait  renfermé 
dans  sa  maison , où  deux  esclaves  tenaient  toujours 
au-dessus  de  lui  un  Ixmclier  d'airain , de  iwur 
qu’il  ne  lui  loml«U  quelque  chose  sur  la  télé  ; que, 
lorsqu’il  était  obligé  de  sortir,  il  se  faisait  porter 
dans  un  petit  lit  fort  bas,  el  qui  londiait  presque 
à lerre;  ce  qui  le  ht  surnommer  Périphorèlo. 

XI.II.  Samos  se  rendit  enlin  après  neuf  mois  de 
siège  : Périebs  en  (il  raser  les  murailles;  il  ôta 
aux  Samiens  leurs  vaisseaux  , exigea  d’eux  de  très 
grosses  sommes,  dont  ils  payèrent  comptant  une 
partie,  prirent  des  termes  \>our  le  reste  , et  don- 
nèrent des  otages  pour  la  sûreté  du  paiement.  Du- 
ris  de  Samos  (07),  afin  de  rendre  révénemenl  plus 
tragique,  accuse  Périclès  et  les  Athéniens  d'une 
horrible  cruauté,  dont  ni  Thucydide,  ni  Éphore, 
ni  Aristote,  n’ont  fait  mention.  Aussi  son  récit 
n'a*t'il  aucune  apparence  de  vérité.  Il  raconteque 

• Il  üiirail  depais  neuf  moU. 

■ C'rat'i'dirr  qti'un  porte  de  rAie  rt  d'awtre. 
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j Périclès  fit  conduire  les  capitaines  des  vaisseaux 
i et  les  soldais  samiens  sur  la  place  publique  de  Mî- 
let;  que  là  ils  furent  attachés  à des  poteaux,  où 
] ils  restèrent  exposés  pondanldix  jours;  qu’enliu, 
comme  ils  étaient  sur  le  point  d’expirer,  on  le.s 
assomma  à coups  de  bâton,  elon  leur  refusa  même 
la  sépiiUtire.  Mais  Duris,  qui,  lors  même  qu'il 
n’est  pas  enlraînc  par  quelque  affection  particu- 
lière, respecte  rarement  la  vérité,  a voulu,  dans 
cette  occasion , rendre  les  Alhéniens  odieux,  en 
exagérant  les  malheurs  de  sa  patrie. 

M.lll.  Pcriclis.  après  avoir  réduit  Samos , sc 
rembarqua.  Arrivé  à Athènes,  il  fit  des  obsèques 
magnifiques  aux  citoyens  morts  dans  le  cours  de 
celle  guerre;  et,  suivant  l'usage  qui  sc  pratique 
encore  aiijourd'lmi.  il  prononça  Itii-ménie  sur  h‘ur 
tomlM'au  leur  oraison  funèbre,  qui  fut  générale- 
ment admirée.  Lorsqu’il  descendit  de  la  Irilmne, 
j loiilt's  les  femmes  allèrent  l'embrasser,  cl  lui  mi- 
j renl  sur  la  tête  des  couroimes  et  dos  baiidcloUes , 
coiimie  h uii  athlète  qui  re\ienl  vainqueur  de.s 
I jeux  ((5.S).  La  seule  Klpinice  lui  dit,  en  s’appro- 
i chant  : a Voilà  .sans  doute,  Périclès,  des  exploits 
i » admirables  et  bien  dignes  de  nos  couronnes, 
j 9 d’avoir  fail  p(*rir  tant  do  braves  citoyens,  non 
I > en  faisant  la  uiierre  aux  Phéniciens  ou  aux  Mc- 
» des,  comme  mou  frère  Cimnn , mais  en  minant 
» une  ville  alliik;  qui  lirait  de  nous  son  origine.  » 
Péric!«  se  mit  à sourire,  cl  no  lui  répoudil  que 
par  ce  vers  d’Archiloque  : 

! Mettez  donc  moins  d’t^cncc,  avt-c  ces  cheveux  lilancs. 

Ion  écrit  que  la  défaite  des  Samiens  enfla  Icllc- 
inent  lecmiirà  Périclès,  qu'il  disait  avec  com- 
plaisance qu’Againeninun  avait  mis  dix  ans  entiers 
à prendre  une  ville  barbare,  et  que  lui  il  avait 
conquis  en  neuf  mois  la  ville  la  plus  riche  el  la 
plus  puissante  de  toute  l'Ionie.  Au  re’ste,  ce  n’é- 
lail  ]Kis  sans  fondement  qu'il  s’en  glorifiait;  car, 

; outre  (|{ie  celte  guerre  fut  très  |RÙ'illeusc  el  le  suc- 
I cès  long-temps  incertain , peu  s’en  fallut , suivant 
Thucydide,  que  les  Samiens  uc  fissent  |)crdre  à 
Athènes  l’empire  de  la  mer. 

MIV.  Quehjue  temps  après  (Cî>),  pressentant 
l'éruption  prochaine  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
il  [>ersijada  au  peuple  d'envoyer  du  secours  aux 
liabitanlsde  Corcyre,  que  les  Corinthiens- avaient 
attaqués , el  de  mettre  dans  leurs  intérêts  une  lie 
dont  les  forces  maritimes  leur  si*raient  si  utiles 
dans  l’invasion  qui  les  menaçait  du  côté  du  Pélo- 
' poiinése  (70).  Le  peuple ayaiitordonuc  ce  secours, 
Périclès  n’y  envoya  que  dix  vaisseaux  sous  la  cou- 
duilc  de  Lncédémouius,  fils  de  Cimon,  sans  doute 
I dans  rinteiilion  de  lui  porter  préjudice.  Comme 
i la  maison  de  Cimon  avait  de  grandes  liaisons  avec 
\ les  Lacéilémoniens  , il  n’envoyait  son  fils  avec  ces 
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dix  vaisseaux,  et  m^ine  mal(;rc  lui,  qu'aGn  qu>% 
s'il  ne  faisait  rien  d*utilc  on  de  brillant  dans  ccUo 
expédition,  il  fût  encore  plus  soupçonné  de  favo- 
riserles  Ucédémoiiiens.  Tant  qu’il  vécut,  il  s’op- 
posa 'a  l'agirandisseiueiit  des  (ils  de  Ciinon,  sous 
prétexte  qu'ils  ii  étaient  pas  de  vrais  Athéniens, 
mais  des  étrangers  issus  d'une  race  mêlée  ; leurs 
noms  mêmers  le  prouvaient.  L'un  s'appelait  Laré- 
démuiiius,  l'autre  Tliessalus,  le  troisième  Kléus; 
et  ils  |>assaient  pour  lils  d'une  Arcadienne.  Mais 
l‘érit*lès  fut  fort  blâmé  de  n'avoir  envoyé  que  ces 
dix  galères,  qui  ne  pouvaient  seconder  que  bien 
faibleinenl  ceux  qui  en  avaient  besoin , en  même 
temps  que  ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d'en 
tirer  un  prétexte  de  le  calomnier,  il  en  fil  donc 
partir  un  plus  grand  nombre , qui  n’arrivèreot  'a 
Corcyrc  qu'après  le  combat  (7 1).  Les  Corinthiens, 
irrités,  |>orlèrcnt  leurs  plaiules'a  Lacédémone  : ils 
furent  soutenus  par  les  Mé^jarieiis,  qui  se  plai- 
gnaient, de  leur  coté,  que  contre  le  droit  des 
gens,  contre  les  serments  faits  par  tous  les  Grecs, 
les  Aibéiiiens  leur  fermaient  rentrée  de  leurs  mar- 
chés et  des  |KUts  qui  étaient  sous  leur  obéissance. 
Les  l^inètcs,  qui  se  voyaient  opprime^  et  traités 
avec  violence,  n’osèrent  pas  accuser  ouvertement 
les  Athéniens  ; mais  ils  firent  passer  eu  secret  leurs 
plaintes  h Lacédémone. 

XLV.  Dans  ce  même  temps,  la  ville  de  Poli- 
dée,  qui  étaitsoumise  à Athènes,  quoique  colonie 
de  Corinthe,  s'étant  révoltée,  les  Athéniens  allè- 
rent l’assiéger;  cl  cctledéniarclie  accéléra  la  guerre. 
Archidarous,  roi  de  Sparte,  lit  tous  scs  efforts 
pour  pacillcr  la  plupart  de  ces  différends  et  adou- 
cir les  esprilsdes  alliés  ; il  est  même  probable  que 
les  Athéniens  ne  se  seraient  pas  attiré  la  guerre 
pour  les  autres  griefs  qu'on  avait  contre  eux , si 
ou  avait  pu  les  amener  à révoquer  leur  décret 
contre  les  Mégariens,  et  h faire  la  paix  avec  ce 
peuple.  Péricl»*s , qui  s'y  opjiosa  de  Uiutes  scs  for- 
ces, et  qui  excita  le  peuple  a persévérer  (|aus  sa 
haine  contre  Mégare,  fut  regardé  comme  le  seul 
auteur  de  cette  guerre.  Les  Lacédémoniens  en- 
voyèrcul  à ce  sujet  une  ambassade  'a  Athènes:  et 
comme  Périclès  alléguait  une  loi  qui  défendait  d o- 
ter le  tableau  sur  lequel  ce  déc’i  el  était  ixTil  (72), 
Polyarccs,  un  des  ambassadeurs,  lui  dit  : • K\\ 

« bien!  oc  Pêlezpas;  mais  relournez-lc ; il  n'y  a 
« pas  de  loi  qui  le  défende.  » Ce  mot  fut  trouvé  plai- 
sant ; mais  Périclès  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  inÜexibiUlé.  Il  avait  sûrement  contre  les  Mé- 
gariens quelque  motif  personnel  de  haine  ; mais, 
pour  lui  donner  une  cause  publique  et  manifeste , 
il  les  accusa  d’avoir  labouré  les  terres  sacrées  (7ô)  ; 
et  il  fit  ordonner  par  un  décret  qn’ou  enverrait  un 
héraut  h Mégare  pour  s'en  plaindre,  et  de  là  h 
Lacédémone  |K)ur  y accuser  les  Mégariens. 


XLV!.  Ce  décret,  que  Périclès  avait  rédigé,  ne 
contenait  que  des  plaintes  raisonnables,  et  expri- 
mées eu  des  termes  très  doux.  Mais  le  héraut  Aii- 
Ihémoci ilus , qu'on  avait  chargé  de  le  porter, 
étant  mort  dans  sa  mission  , et , a ce  qu’on  croit, 
parle  fait  dos  Mégariens,  Charimis  fit  un  décret 
qui  vouait  à ce  {«euple  une  haine  implacable,  pro- 
nonçait la  peine  de  mort  contre  tout  Mégarien  qui 
entrerait  sur  les  terres  de  rAltiquc,  et  ordonnait 
' que  les  généraux  , en  prêtant  le  serment  d'usage, 
y ajouteraient  l'engagement  d'aller  deux  fois  l'an 
ravager  le  terriloire  de  .Mégare.  Il  portail  encore 
qu’Aiitliêmocrilus  serait  enterré  près  des  portes 
Thrasiemies,  qu'on  appelle  anjourd'hui  le  Di- 
pylc(7 1).  Mais  les  Mégariens  repoussaient  fortement 
l’inculpation  de  la  mort  du  héraut,  et  rejetaient 
les  causes  de  la  guerre  sur  Aspasie  cl  sur  Péri- 
clès (7.7)  ; ils  alléguaicuL  en  preuve  ces  vers  si  pi- 
quanlsetsi connnsdesAcarnanécusd'Aristophanc  : 
De  jeunes  ètourdiH  que  leur  ivresse  éfiarc 
ViHil  titi  jour  enlewT  Sinielha  de  MOparc. 

Outrés  de  cet  afTixMil , (juelqties  MéKariciw , 

(Cherchant  .1  se  venger  suri»  Athéniens, 

Uavissenl  deux  lieautés  du  logU  d'As|>a&te. 

XLVll.  Il  n'est  donc  pas  facile  d'assigner  la  vé- 
ritable origine  de  ccUc  guerre  (70)  : mais  tous  les 
historiens  conviennent  que  Périclès  fut  seul  la 
cause  qu'oD  D'abolit  pas  le  décret  contre  M^are. 
Les  uns , il  est  vrai , attribuent  ccUc  inflexibilité  à 
sa  prudence  et  à sa  grandeur  d ame,  qui  lui  Grent 
juger  que.c'étail  le  parti  le  plus  avantageux,  et 
que  la  demande  des  Lac<Hléinoniensn'élaildelcur 
part  qu’une  tentative  pour  voir  si  les  Albénien.s 
céderaient  ; complaisance  qu’on  aurait  regardée 
comme  un  aveu  de  leur  faiblesse  (77).  D'autres 
prétendent  que  ce  fut  par  Gerlé,  et  pour  faire 
montre  do  sa  puissance , que  Périclès  méprisa  les 
instances  des  Lacédémoniens.  On  en  donne  encore 
une  autre  raison  ; et  quoiqu’elle  soit  rapportée 
par  plusieurs  historiens,  c'est  de  toutes  la  plus 
mauvaise.  Le  statuaire  Phidias  avait,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  entrepris  de  faire  la  statue  de  Mi- 
nerve; il  était  l'ami  de  Périclès,  et  jouissait  d'un 
grand  crédit  auprès  de  sa  personne.  CcUc  faveur 
lui  attira  l>eaucoup  d’ennemis  et  d'envieux,  qui  , 
pour  essayer  sur  lui  quel  jugement  le  pi‘uplc  por- 
terait de  Périclès,  engagèrent  un  des  ouvriers  de 
cet  artiste,  nommé  .Ménou,  à se  rendre,  comme 
suppliant,  sur  la  place  publique,  et  h demander 
sûreté  pour  le  dénoncer  et  l’accuser.  La  demande 
fut  aecueillic,  et  la  poursuite  de  l’accusalion  se  fit 
devant  le  peuple  assemblé.  Mais  on  ne  put  prou- 
ver le  larcin  dont  on  accusait  Phidias.  Cet  artiste, 
en  commençant  l'ouvrage,  avait,  par  le  conseil 
de  Périclès,  travailléet  placé  l’or  demanière  qu’on 
pouvait  l’ùler  tout  culierct  le  peser;  ce  que  Pé- 
riclès ordonna  à ses  accusateurs  de  faire  (78). 
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XLVni.  Mus  rien  n'eicilait  lant  l’envie  contre 
Phidias  que  la  grande  réputation  de  ses  ouvrages. 
On  lui  en  voulait  surtout,  parrequ'on  gravant  sur 
le  bouclier  de  la  déesse  le  combat  des  Amazones, 
il  s'y  était  représenté  lui-méme  sous  la  ligure  d'un 
vieillard  qui  soulève  de  ses  deux  mains  une  grosse 
pierre.  On  y voyait  aussi  une  très  belle  figure  de 
Périclés  combatlantcuntre  une  Amazone. 'Sa.main, 
levée  pour  lancer  un  javelot , lui  couvre  en  partie 
le  visage  elle  est  placée  avec  lant  d’art , qu'elle 
semble  caclier  la  ressemblance  de  la  ligure,  qui 
cependant  est  très  sensible  des  deux  célés.  Phidias 
fut  donc  jeté  dans  une  prison , où  il  mourut  de 
maladie,  et,  selon  d'autres,  du  poison  que  scs 
ennemis  lui  donnèrent,  pour  avoir  lieu  de  calom- 
nier Périclés  (79).  Sur  un  décret  do  Glycon,  le 
dénonciateur  Ménon  obtint  du  peuple  une  exem|v 
tion  de  tout  impôt,  et  les  capitaines  eurent  or- 
dre de  veiller  à sa  sûreté. 

ALIX.  Vers  ce  même  temps,  Aspasie  fut  tra- 
duite eu  justice  pour  crime  d’impiété,  ’a  la  pour- 
suite d'un  poète  comique  nommé  llermippus,  qui 
l’accusait  aussi  de  recevoir  chez  elle  des  femmes 
de  condition  libre  qu'elle  prostituait  à Périclés. 
Diopitbès  fit  un  décret  qui  ordonnait  de  dénoncer 
ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  l’existence  des 
dieux , ou  qui  enseignaient  drsdtK-trines  nouvelles 
sur  les  phénomènes  célestes.  Il  cherchait  à étendre 
ce  soupgou  sur  Périclés,  à cause  de  ses  liaisons 
avec  AnaxagorejSü).  Ces  dénonciations  ayant  paru 
faire  plaisir  au  peuple,  Dracontides  proposa  et  Ot 
passer  un  troisième  décret,  qui  portait  que  Péri- 
clès  rendrait  ses  comptes  devant  les  prytancs  (SI); 
et  que  les  juges,  après  avoir  pris  sur  l'autel  les 
billets  pour  les  suffrages , prononceraient  le  juge- 
ment dans  la  ville  (82).  Mais  Agnon  supprima  du 
décret  celte  dernière  disposition  ; il  fit  décider  que 
l’affaireseraitporléedevant  quinze  cents  jugcs(8.7), 
et  que  l'accusation  serait  intentée  )>uur  cause 
de  vol , de  concussion  ou  d'injustice , an  choix  de 
l’accusateur.  A.spasiedut  son  salut  aux  pricresde 
Périclés,  aux  larmes  que , suivant  Eschioc,  il  ré- 
pandit devant  les  juges,  pendant  l’instruction  du 
procès.  Mais,  craignant  qu’Anaxagore  no  fût  con- 
damné, il  le  Gt  sortir  do  la  ville,  cl  l’aecompagita 
lui-méme.  Comme  il  avait  déplu  au  |>euple  daus 
l’affaire  de  Phidias,  et  qu’il  redoutait  l'issue  du 
jugement,  il  soufGa  le  feu  de  la  guerre,  qu’il 
trouvait  trop  tardive  à s’euGammer,  et  qui  n'était 
encore  que  fumante.  11  se  llatlait  par-là  de  dissi- 
per toutes  les  imputations  dont  on  le  chargeait , 
et  d'affaiblir  l'envie;  il  ne  doutait  pas  que  daus 
des  affaires  si  importantes , dans  des  dangers  si 
pressants,  le  peuple,  entraîné  par  sa  puissance  et 
par  son  mérite , ne  se  reposât  sur  lui  seul  de  sa 
défense.  Telles  sont,  dit-on,  les  raisons  qui  le 


portèrent  àcmpéchcrie  peuple  décéder  aux  Lacé- 
démoniens; mais  ses  vraismoiifsnesoutpas  connus. 

L.  Les  Lacédémoniens,  persuadés  qu’en  abat- 
tant la  puissance  de  Périclés,  ils  rendraient  les 
Athéniens  plus  souples  et  plus  faciles , leur  ordon- 
nèrent de  bannir  de  leur  ville  les  restes  du  crime 
cvlonicn  , dont  la  race  de  Périclés  était,  suivant 
Thucydide,  cntitchéc  du  côté  de  sa  mère  (S  I).  Mais 
cette  tentative  eut  un  effet  tout  contraire  à celui 
qu'ils  s’en  étaient  promis  : au  lien  d’attirer  sur 
Périclés  les  soupçons  et  la  calomnie , il  augmenta 
le  respect  et  la  conGaiice  des  citoyens,  pareequ’ils 
virent  que  c’était  lui  que  les  ennemis  baissaient 
et  craignaient  le  plus.  C’est  pourquoi,  avantqu’Ar- 
chidamus  entrât  daus  l'Atliquc  avec  les  trou[>esdu 
Péloponnèse,  Périclés  déclara  aux  Athéniens  que 
si  ce  roi , dans  les  incursions  qu'il  ferait  sur  le 
pays , épargnait  scs  terres , soit  à cause  de  l’hospi- 
talité qui  les  unissait , suit  pour  donner  à ses  en- 
nemis un  prétexte  de  le  calomnier,  il  donnait  des 
ce  moment  à la  république  ses  luens  et  ses  mai- 
sons de  campagne,  lats  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  étant  donc  entrés  dans  l’Attique  avec  une  ar- 
mée nombreuse  (85),  sons  les  ordres  du  roi  Archi- 
damus,  et  ayant  ravagé  tout  le  pays,  s'avancèrent 
jusqu'au  bourg  d'Acharnes  (8C|,  et  y assirent  leur 
camp;  persuadésque  les  Athéniens,  ne  voulant  pas 
les  y souffrir,  viendraient  les  attaquer  pour  dé- 
fendre leur  territoire  et  soutenir  leur  ancienne 
réputation.  Mais  Périclés  jugea  qu'il  serait  trop 
dangereux  de  risquer  une  bataille  et  de  hasarder 
la  ville  même,  en  attaquant  nue  armée  de  soixaule 
milles  hommes,  tant  du  Pélnponnèsequede  la  Réo- 
lie  ; car  il  n'y  en  eut  pas  moins  dans  celte  pre- 
mière expédition  ; et  pour  calmer  Timpatieuce  de 
ceux  qui,  ne  pouvant  suiqrorler  de  voir  ainsi  ra- 
vager leur  territoire,  voulaieut  absolument  com- 
Irattre,  il  leur  disait  que  des  arbres  coupes  ot 
abattus  repoussent  en  peu  de  temps , mais  que  la 
(«rte  des  hommes  est  irréparable. 

Ll.  Il  évitad’asscmbler  le  |)cui>lc,  de  peur  d'étre 
entraîné  hors  doses  résolutions.  Ainsi  qu'un  sage 
pilote  menacé  de  la  tempête,  après  avoir  mis  or- 
dre à tout,  et  disposé  toutes  scs  manieuvres , fait 
usage  des  moyens  que  son  art  lui  donne,  sans  s’ar- 
rêter aux  prières  et  aux  larmes  des  passagers,  sans 
être  louché  de  leurs  souffrances  ni  de  leurs  crain- 
tes; de  même  Périclés,  après  avoir  fermé  la  ville 
et  posé  partout  des  gardes  pour  la  sûreté  publique, 
ne  suivit  que  ses  propres  conseils,  et  s’inquiéta 
peu  des  cris  et  des  murmuresdesesconciloycns.il 
fut  également  inOexibIc  soit  aux  vives  instances  de 
ses  amis , soit  aux  clameurs  et  aux  menaces  de  scs 
ennemis,  soit  cnGn  aux  chansons  satiriques  dont 
on  l'accablait,  et  dans  lesquelles  on  le  décriait,  on 
blâmait  sa  conduite,  on  le  traitait  d’homme  lâdis 
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qui  abamlomiaU  tout  aux  cnucmis.  CIcon  menu’  so 
dédiaînnit  contre  lui , cl  commençait  ilcja  a profi- 
ter (le  la  colère  du  peuple  pour  s’emparer  de  sa 
confiance,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers  d'iîer- 
niippus  : 

Roi  des  saivres  eiïronlés. 

Pourquoi  crains  tu  de  manier  la  lance? 

Ta  langue  est  pleine  de  vaillance; 

Tu  parles  de  la  guerre  en  termes  evaltCs. 

Ton  ame  de  TélCs  semble  avoir  le  courage  : 

Vuis-lu  briller  le  Tir;  tu  trembles,  lu  frémis; 

'Pu  vois  partout  des  enneniis. 

Kl  la  sombre  p-ileiir  oliscurcit  Ion  visage, 

Quoique  Cl^n , par  sou  artleur, 
yciïorce  à tout  moincot  d’aiguiUoaDer  ton  cu'ur  (87). 

LU.  Mais  rien  ne  put  émouvoir  Péricl»*s . siip- 
|K)rtaiil  avc<;  calme  et  en  silence  les  injttres  de  ses 
eniu’inis,  il  fil  partir  p^vur  le  Péloponnèse  une  llntle 
de  reiU  vaisseaux;  clan  lieu  d'en  prendre  le  com- 
maïuiement,  il  se  tint  iraiKinille  dans  sa  maison,  | 
afin  de  contenir  la  ville  jusqu'à  ce  que  les  Pélopon- 
nésieiis  se  fussent  retirés.  En  attendant , pour 
consoler  le  peuple  aflligé  do  celle  giiorre,  et  pour 
sfvulenir  son  courai;c , il  lui  lit  des  dislribulions 
d'argent  et  de  terres.  Il  chassa  les  Épinètes  de  leurs 
îles,  et  en  distribua  le  territoire,  par  la  voie  du 
sort,  h des  citoyens  d’Athènes.  Ils  avaient  encore 
(III  molifde  consolation  dans  ce  quesoiiffraieui  leurs 
ennemis.  LaflolteenvoyoedanslcPéloponnèseavait 
ravagé  une  grande  étendue  de  pays,  cl  ruiné  beau- 
coup  de  bourgs  cl  de  petites  ville.s;  Périclès  lui- 
inêine,  étant  entré  par  lerre  dans  le  pays  des 
Mégariens,  y mit  tout  a fou  età sang  (S8).  Les  enne- 
mis, à qui  les  Athéniens  faisaient  autant  de  mal 
sur  mer  qu'ils  en  souffraienleux-mèmes  parterre, 
n’auraient  pas  soutenu  si  long-temps  cette  guerre 
ruineuse,  et  s’en  seraient  lassés  beaucoup  pins  tôt, 
comme  Périclès  l’avait  annoncé  dès  le  commence- 
mem  i;89),  si  lincpiiissancc  surnaturelle  n’ent  rendu 
inutiles  tous  les  conseils  do  la  prudence  humaine. 

LUI.  D’abord  une  peste  cruelle  vint  affliger  la 
ville;  et,  enmoissonnanl la  fleurdela jeunesse,  elle 
affaiblit  .sensiblement  les  foires  des  citoyens  (90). 
La  maladie  affecta  tout  à la  fois  les  corps  et  les  es- 
prits : les  Athéniens  s’aigrirent  tellement  contre 
Périclès,  que,  semblables  h des  frénétiques  qui 
s’emportent  contre  leur  médecin  ou  contre  leur 
ftèrc,ils  le  traitèrent  avec  la  dernière  injustice. 
Luc  telle  conduite  leur  était  inspira  par  ses  en- 
nemis, qui  attribuaient  cette  contagion  à la  mul- 
titude des  habitants  des  bourgs  qui  s’étalent  retirés 
dans  la  ville,  et  qui , accoutunu^  à respirer  un  air 
libre  et  pur,  se  trouvaient , au  fort  de  l’été,  entas- 
sés pèle-roéle  dans  de  petites  maisons  et  sous  des 
tentes  étouffées,  où  ils  passaient  les  journées  cn- 
lièr»‘s.  Ils  eu  rojelaienl  la  faute  sur  celui  qui,  pen- 
dant la  guerre,  avait,  disaient-ils,  attiré  dans  Icui^s 


murs  ce  déluge  de  gens  de  campagne  qu’il  n’ein- 
pîoyait  à rien,  qu’il  louait  renfermés  comme  des 
troupeaux,  et  qu’il  laissait  s’infecter  les  uns  lesau- 
Ires,  sans  leur  procurer  aiieuii  changement  de  si- 
tuation , saus  leur  donner  aucun  rafralebissement. 

LIV.  Pérlcl(*s , |>onr  remédiera  tous  ees  maux  . 
et  nuire  en  même  temps  aux  ennemis,  fil  équiper 
une  floUedecenlcinqiiaiilcvai.sseaiiXjSur  lesquels 
il  embarqua  un  nombre  considérable  de  Ixmnes 
lrnui>es  de  {>iod  et  de  cavalerie.  Tu  annomenl  si 
; considérable  releva  lescspéraiicesdesAlbénicns.cl 
jota  la  teneur  parmi  les  ennemis  (91).  Les  vais- 
seaux «'“taieut  prêts  à faire  voile  , et  PéricUs'inoD- 
lail  déjà  sur  sa  galère,  lorsqu'il  survint  une  éclipse 
de  s«»Ioilqiiiebangea  le  jour  en  ténèbres,  et  qui.  re- 
gardée comme  un  .sinistre  pn^age,  remplit  de 
frayeur  tous  les  esprits  (02).  Périclès,  voyant  .sou 
pilote  troublé  et  incertain  de  ce  qu’il  devait  faire, 
lui  mit  son  manteau  devant  les  yeux,  et  lui  deman- 
da .s’il  trouvait  à cela  quelque  chose  d'effrayant  et 
de  sinistre.  Le  pilote  lui  répondit  qu’il  ne  voyait 
pas  là  de  quoi  s’effrayer.  « Eh  bien  I lui  dit  Péri- 

• elès , quelle  différence  y a-t-il  entre  mon  man- 

• tenu  et  ce  qui  cause  l’éclipse,  sinon  que  ce  qui 
V produit  ces  ténèbres  est  plus  grand  que  mou 
» iiianlean  ? » Mais  c’est  dans  les  tHX)les  des  philo- 
sophes qu’on  doit  traiter  ces  matières.  Périclès  , 
s’étant  embarqué,  ne  fit  rien  qui  répondit  à de  si 
grands  préparatifs  : il  mil  seulement  le  siège  de- 
vant la  ville  sacrée  d’Épidanre  (05),  qu’il  es|)érail 
prendre  en  peu  de  lemps;  mais  il  en  fut  empêché 
par  la  maladie  qui  attaqua  non  seulement  ceux 
qui  faisaient  lesiége,  mais  encore  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient du  camp.  Ce  eontre-lemps  ayant  indis- 
posé contre  lui  les  Athénien.s , il  essaya  de  les  con- 
s<»leret  de  ranimer  leur  confiance  (01)  : mais  il  ne 
réussit  pas  à les  apals<*r;  cl,  n’écoutant  que  leurs 
préventions,  ils  prirent  les  suffrages,  le  privèrent 
du  commandement,  et  le  condamnèrent,  avec  une 
rigueur  extrême,  ’a  une  forte  amende,  que  les  uns 
font  monter  au  moins  à quinze  talents,  et  les  au- 
tres nu  plus  'a  cinquante  (05).  Ce  fut  Cléon  qui , 
.selon  Idoraénée,  intenta  l'accusation;  Tlicopliraslo 
rmtribueà  Simmias;  et  UéracHde  de  Pont,  à La- 
cratidas. 

LV.  Celle  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
le  peuple  laissa  toute  sa  colère  dans  la  plaie,  commo 
rnbeille  y laisse  sou  aiguHIon.  Mais  ses  malheurs 
domestiques  s'accrurent  de  plus  en  plus.  La  pesU* 
lui  avait  enlevé  plusieurs  de  ses  amis;  et  il  avait  le 
chagrin  de  voir  la  dissension  troubler  depuis  long- 
temps sa  famille.  Xanthippc,  l'aîné  de  ses  fils,  qui 
aimait  natarcllcmeni  la  dépense  (96),  était  marié  h 
une  jeune  femme,  fille  d’Isander,  et  petite-fille  d’É- 
pilyens,  laquelle  avait  le  même  goût  que  lui.  Il 
supportait  impatiemment  la  ^^cre  économie  do 
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SOD  père  , qui  fouruissail  bieo  peu  à ses  plaisirs.  LVII.  Voici  ce  qui  s'èlait  passé  au  sujel  de  relu 
11  lit  donc  emprunter  de  rargcnlà  un  de  ses  amis,  loi.  Peridès  Jouissait  depuis  long-temps  de  la  plus 
sous  le  nom  de  Péridès;  et  quand  cet  ami  le  rede*  grande  autorité,  et  avait,  comme  Je  l’ai  déjà  dit, 
iDonda,  Peridès  refusa  de  le  |»aycr,  et  le  cita  même  des  fils  légitimes;  il  fit  alors  une  loi  qui  portait 
en  Justice.  Lejeune  homme,  irrité  contre  son  père,  qu'on  oc  reconnailrait  pour  vrais  citoyens  d'Atliè- 
se  permit  de  le  décrier  : il  commença  {lar  tourner  nés  que  ceux  qui  seraient  nés  de  père  cl  de  mère 
en  ridicule  les  assemblées  qu'il  tenait  chez  lui,  et  athéniens.  Depuis  ce  décret,  le  roi  d’Égypte  ayant 
ses  conversations  avec  les  sophistes:  il  disait  qu’un  fait  présent  au  peuple  d'Athènes  de  quarante  mille 
Jour,  dans  les  Jeux,  un  athlète  ayant  tué,  sans  le  médimnes  de  blé  (UO) , il  fallut  les  distribuer  aux 
vouloir,  d'un  coup  de  javelot,  le  cheval  d’ÉpUi-  citoyens  ; niais,  en  vertu  de  celle  loi,  on  cita  en 
mius  de  Pbursalc , Péridès  avait  passé  la  journée  justice  un  grand  nombre  de  bùlai  ds  qu'on  avait 
entière  avec  Pi-oiagoras  (1)7) , h reclierclier  quel  oubliés,  et  qui  u’élaienl  pas  meme  connus.  D’au- 
élait,  selon  rexaele  raison , ou  du  Javelot , ou  de  | 1res , sur  de  mauvaises  diicanes,  furent  e\dus  du 
celui  qui  l'avait  lancé, ou  enfin  des  agoiiothèles',  | cette  distriluiliou  ; il  y en  eut  plus  de  cinq  inillu 
le  vérilahle  auteur  de  cet  accident  (9Si.  Selon  Sté- 1 de  condamnés  et  vendus  comme  esclave*,  cl  lo 
Minhrole,  ce  fut  XaïUtiippe  lui-méme  qui  lit  C4ni  nombre  des  Athéniens  maintenus  dans  le  droit  du 
rir  le  bruit  que  sa  femme  était  entretenue  par  Pé- . bourge«>i.sie  ne  se  monta  qu"a  quatorze  mille  qiia- 
riclès*;  et  ce  jeune  lioiiiine  conserva  jusqu'à  la  raiile.  C’étail  donc  niie|;raude  injustice  qu'une  loi, 
mort  une  animosité  invconcilialile  contre  son  tH>re.  j exécuté<*  avec  tant  de  ri;»ueur  contre  iin  si  grand 
11  mourut  de  la  peste;  et  dans  le  meme  temps  Pé-  nombre  de  (>ersoones,  fût  révoquée  pur  eelui-la 
ridés  perditsa  sœur,  avec  plusieurs  de  scs  parents  même  qui  l'avail  faite  : mais  les  AIImiîciis  , tou- 
et  de  ses  amis  ; en  particulier  ceux  dont  les  conseils  , diés  de  ses  malheurs  domestiques , qu'ils  regar- 
liii  élaient  les  plus  utiles  |Hmr  legmivenicmcnl.  I daicnl  comme  une  piiiiilioii  de  sou  arrogance  cl 
LVI.  Il  no  se  laissa  pourtant  pas  abattre  pai  tant  ' de  sa  fierté,  crurent  qu'après  avoir  éprouvé  là 
de  malheurs , et  ne  perdit  rien  de  celte  fermeté , j vengeance  céleste,  il  méritait  quelque  huruaiiité; 
de  celle  grandeur  d'aiue  qui  lui  était  naturelle  ; on  , ils  lui  permirent  donc  de  faire  inscrire  sou  (ils  bà- 
ne  le  vil  ni  pleurer,  ni  faire  des  funérailles,  ni  al-  | lard  sur  les  registres  de  sa  tribu, et  de  lui  donner 
1er  an  tombeau  d’aucun  doses  proches.  MaLsquand  \ son  nom.  C'est  celui  qui, dans  la  suite , aprèsavoir 
il  vil  mourir  Paralus , le  dernier  de  ses  fils  légili- 1 remporté  sur  les  Pélopoumisiens  une  victoire  na- 
ines , il  fut  accablé  de  celte  pei  le , cl  s’efforça  d’a-  vale  pri’S  des  îles  Arginuses , fut  condamné  à mort 
bord  de  s^iiitouir  son  caractère  et  de  conserver  tout  ^ par  le  peuple,  avec  les  autres  généraux  ses  collè- 
sun  courage  : mai.s  en  s'ap|)r(K'hanl  de  son  fils  pour  gucs  ( i 00). 

lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête , il  ne  jml  sup-  ; LVIll.  C’est  alors  que  Péridès  fut  atteint  de  la 
IKirler  celle  vue,  et.  succombant  b .sa  douleur,  il  | peste  . elle  ne  se  déclara  pas  chez  lui  par  des 
poussa  dos  cris  et  des  .s:inglols,  et  répandit  un  toi  - symplémcs  aussi  aigus  et  aussi  violents  que  dans 
reut  de  larmes , ce  qui  ne  lui  était  pas  encore  ar-  î les  autres.  Faible  et  peu  active , siijcUe  dans  sa 
rivé  dans  tout  le  cours  dosa  vie.  Ce|>endaiU  la  ville  ! longue  durée  à de  fréquentes  variations,  elle  mina 
ayant  essaye  des  aiitn^générauxeldes  autres ora-  lenleiuenl  s<m  corps  et  afTaiblil  inscnsiblemcut  son 
leurs  pour  conduire  celle  guerre,  et  aucun  d’eux  , esprit.  Ibéophrasle,  dans  celte  partie  de  ses  mo- 
ue lui  ayant  paru  avoir  ni  assez  de  poids  ni  assez  ! raies  où  il  recherche  si  les  mieurs  changent  avec 
d’autorité  |>our  un  eoinmandeuient  de  celte  im|)or-  la  fortune,  en  sorte  qu'altérées  par  les  affections 
lance,  elle  (vjinmença  h désirer  Péridès,  à le  rap-  <bi  corps  elles  abandonnent  la  voilii,  raconte  que 
peler  à la  tribune  et  au  gouvernement.  Il  se  tenait  Péridès,  visité  dans  sa  maladie  par  un  de  ses  amis, 
rcufcriué  dans  sa  maison,  inconsolable  de  U perle  lui mouira une amulettequedes femmes  luiavuieiit 
de  son  fils  ; mais  Alcibiade  et  ses  autres  amis  le  dés  i suspendue  au  cou  : il  donnait  b enl<‘udrc  qu'il  dc^ 
lerminèrenl  b re|wraîlro  en  public:  le  j^euple  lui  ! vait  être  bien  malade,  puisqu’il  se  prêtait  b de  pa- 
lémoigna  du  regret  de  son  ingratitude,  et  Péridès  ^ reilles  faibicssas  (Mil).  Comme  il  élailsurlc  point 
reprit  le  limon  des  aff.iires.  Nommé  général,  il  de  mourir,  les  principaux  citoyens  et  ceux  de  ses 
s’occupa  tout  de  suite  défaire  révoquer  la  loi  qu'il  amis  qui  avaient  échappé  b la  coiilaginn,  assis  an- 
avait  autrefois  fait  |>a.sser  lui-même  contre  les  en-  | tour  de  son  lit,  s’enlrelonaieiU  de  ses  vertus,  et  do 
fants  naturels  : comme  il  n'avait  plus  alors  de  suc-  j grande  paissance  dont  il  avait  Joui  pendant  .sa 
cesseur  légitime  de  son  nom , il  ne  voulait  pas  que  vie.  Ils  racontaient  scs  belles  actions  et  le  grand 
sa  famille  et  sa  maison  s’éieigiiisseiU  avec  lui.  j munbre  de  ses  victoires;  ilavait  érigé,  comme gc- 

^ lierai,  neuf  trophées  b riiouneiir  d'Athèucs,  pour 
• LcApn^MirntMie«i<'ui.  autaiitde  baUillesqu'il  avait  gagnées  : ils  parlaient 

» v«ijr.  cii  xxm.  .linsi  entre  eux , persuadés  qu’il  ne  les  entendait 
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pas , et  qu'il  arait  perdu  tout  senliiuenl . Mais  il  ne 
lui  était  rien  échappé  de  ce  qu'ils  avaient  dit;  et 
prenant  tnnt-h-coup  la  parole  « Je  suis  surpris, 
» leur  (lit-il,  que  vous  ayes  si  présents  h l'esprit 
» et  qne  vous  vantiez  si  fort  des  exploits  dont  la 
» fortune  a partage  la  gloire , et  que  tant  d'autres 
• généraux  ont  faits  comme  moi;  taudis  que  vous 
» ne  parlez  pas  de  ce  qu'il  y a de  plus  grand  et  de 
» plus  glorieux  dans  ma  vie , c'est  que  jamais  je 
» n'ai  fait  prendre  le  deuil  'a  aucun  Athénien.  » 

Ll\.  Périelès  mérite  donc  toute  notre  admira- 
tion, non  seulement  par  la  douceur  et  la  modéra- 
tion qu'il  conserva  toujours  dans  une  multitude 
d'affaires  si  importantes  et  au  milieu  de  tant  d'ini- 
mitiés, mais  plus  encore  par  cette  élévation  de  sen- 
timents qui  lui  faisait  regarder  comme  la  plushelle 
de  ses  actions  de  n'avoir  jamais , avec  une  puis- 
sance si  absolue , rien  donné  'a  l'envie  ni  au  res- 
sentiment, et  de  n’avoir  été  pour  personne  un  im- 
placahleennemi.  lime  semble  que  celtcdouceiir  de 
moeurs,  celle  vie  qu'il  maintint  toujours  pure  dans 
l'exercice  de  son  autorité,  siifli.sent  seules  pour 
ôter  an  surnom  fastueux  et  arrogant  d’OIympien 
ce  qu'il  pouvait  avoir  d’odieux , et  qu’elles  nous 
montrent  au  contraire  combien  ce  titre  lui  conve- 
nait; car  nous  croyons  que  les  dieux,  étant  par 
leur  nature  auteurs  de  tous  tes  biens , sont  inca- 
pables de  produire  les  maux;  c’est 'a  ce  double  titre 
(|ue  nous  les  reconnaissons  pour  les  rois  cl  les  maî- 
tres du  monde  Mais  nous  n'adoptons  pas  à cet 
égard  les  idées  des  |X)ètcs,  qui , par  les  opinions 
extravagantes  qu’ils  nous  en  donnent  dans  leurs 
ouvrages , troublent  les  esprits,  et  tombent  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes.  Ils  nous  jreignent  le 
séjour  des  dieux  comme  une  demeure  ferme  et 
inébranlable,  qui  n’est  jamais  ni  agitée  par  les 
vents,  ni  obscurcie  par  les  nuages , où  règne  tou- 
jours la  plus  douce  sérénité, où  brille  la  jdus  pure 
lumière  : un  tel  séjour  est  en  effet  le  seul  qui  con- 
vienne ù des  êtres  immortels  et  souverainement 
heureux  ; et  cei>endaut  ils  nous  représentent  les 
dieux  eux-mêmes  livrés 'a  des  agitations  continuel- 
les , pleins  de  haine,  de  colère,  et  de  toutes  les  pas- 
sions qui  déshonoreraient  des  hommes  raisonnables 
et  sensés.  Mais  ce  serait  l'a  le  sujet  d'nu  autre  ou- 
vrage (102). 

I.\.  Les  événements  qui  suivirent  la  mort  dePé- 
l'iclcs  firent  bientél  sentir  aux  Athéniens  toute  la 
l>erle  qu'ils  avaient  faite,  et  leur  donnèrent  les  plus 
vifs  regrets  (iO.'i).  Ceux  qui,  pendanUsa  vie,  sup- 
portaient le  plus  impatiemment  une  puissance  qui 
les  oITusquail,  n’eurent  pas  plus  tôt  essayé,  après 
sa  mort , des  autres  orateurs  et  de  ceux  qui  se 
mêlaient  de  conduire  le  peuple,  qu'ils  furent  for- 

' l<*roo  pour  le»  souverAiii»  tH  pour  tuus  cens  i|iii  gou- 
tfiuPDl. 


i'és  d'avoner  que  jamais  personne  n'avait  été  Di 
plus  modère  que  lui  dans  la  sévérité,  ni  plusgrave 
dans  la  douceur.  Cette  puissance  si  enviée,  qu'oo 
traitait  de  monarclnectdc  tyrannie,  ne  parut  plus 
alors  qu'un  rempart  qui  avait  sauvé  la  répobtique: 
tant,  depuis  sa  mort,  la  corruption  se  répandit 
dans  toute  la  ville,  et  y fil  régner  celte  foule  de 
vices  que  Périelès  avait  su  contenir  et  réduire  pen- 
dant sa  vie , et  qu‘il  avait  empêchée  de  dégénérer 
I en  une  licence  qui  serait  devenue  irrémédiable  î 

i 
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j Sl'R  LA  VIE  DE  PÊniCLÈS. 

( I > Plutarque  semble  prendre  ici  trop  sérienseroent  le 
mut  de  César  » qui  oVlait , je  croU , qu’une  plaisanterie 
faite  à ces  étrangers  sur  lesraresses  ridicules  qu’ils  prodi* 
^uflient  en  public  à res  miimatii. 

(2;  C'est  le  précepte  le  plus  important  que  la  philoso- 
phie puisse  dimner.  On  doit  rappliquer  doo  seulement  aux 
chitses  sérieuses , mais  encore  aux  plaisirs  et  aux  divertis- 
sements. L’esprit  et  le  cœur  ont  besoin  d’un  aliment  jour- 
natier;  ils  se  llélrissent  cl  se  dessèchent  faute  d’une  uoor- 
riture  coiivenaMe  qui  enlretienne  dans  Pun  le  désir  d<r 
s'instruire , et  dans  l’autre  le  goût  de  la  vertu. 

(Â)  Autislhèoe,  disciple  de  Socrate , fonda  la  secte  des 
oniqnes.  Il  florissaU  vers  la  qnatre-viaf{t-dix-septièflie 
olvmpiade,  trois  cent  quatre-vingl-onxe  sus  avant  J.-C. 
— Isméniss  était  de  Tbèbes. 

( b Ce  jiipemeut  peut  paraître  un  peu  sévère , quand  on 
se  rappelle  restitue  dont  ces  artistes  ont  joui  diez  le  peu- 
ple le  pins  inslniit  de  toute  ran(i(|irié , et  l’adniiralion 
ipi'ont  ciciléc  tes  deux  statues  que  cite  Plutarque , et  qui 
passaient  ponr  des  chefs-d'œuvre  inimitables.  Lc^irplter 
de  Phidias  était  digne,  dit-on,  de  la  majesté  du  dieu  même; 
et  iiiH'  seule  statue  de  Pulvclèle  était , suivaut  Pline , liv. 
XXXIV , c.  Tui , vendue  ccnl  talents , environ  cinq  cenl 
mille  livres.  Ce  ijue  Plutarque  ajoute  sur  les  poètes  semble 
CDCorc  {dus  rigoureux , après  la  hante  opinion  qn'on  s 
eue , dans  Ions  les  temps , de  la  poésie.  Tout  ce  qu'oo  peut 
dire  pour  e\plî(|uer  ce  passage , c'est  que  Plutarque  ne 
mépHœ  pas  atisolument  cet  art  sultlime  et  souvent  si  utile; 
il  ne  le  juge  ici  que  par  comparaison  avec  des  qualités  d'un 
ordre  bien  supiTieiir,  la  sagesse  et  la  vertu.  Auprès  d'elles 
les  arts  les  plus  parfaits  n'oot  qu'un  prix  médiocre , et  ne 
méritent  pas  une  appUx'atiiMt  qui  nous  fasse  négliger  ce  qui 
seul  peut  inms  midrevmiment  esliinaliles  cl  assurer  notre 
I l)onhcur.  Socrate  avait  un  talent  distingué  pour  la  sculp- 
ture ; il  avilit  tait  les  statues  des  trois  Grâces,  qui  étaient 
! dans  la  citadelle  d’Athènes,  et  qu’on  y voyait  avec  admira- 
I tiun.  Cepeiidaiil  il  nltandonna  cet  art  pour  se  livrer  tout 
1 entier  A IVinde  de  la  ^aBessei  et  sou  exemple  fai;  voir  qne 
j si  le  goiil  pour  les  arts  d’agrément  peut  convenir,  avec 
i nue  certaine  modération , à l’honmie  (|ui  veut  faire  de  la 
I vei'tu  sa  principale  élude , la  passion  pour  ces  arts  nesau- 
j rait  subsister  avec  la  pratique  de  la  sagesse. 

.>)  Il  donuo  le  nom  de  livre  ft  deux  Lies  parallèles, 

I comme  celks  de  Pci'ielès  et  de  Fabius  Maximus. 
j (6'  Hérodote , liv.  VI , c.  cxxxi , a fait  1a  généalogie  de 
! Péi’idcs.  Clisthène,  roi  de  Sicyone,  avait  une  lUIe  unk|ue, 

I nommée  Agariste , qu'il  maria  à Mi^aolès,  (Ils  d’Alcméon, 
i IV  ce  mariage  naquirent  deux  fils  : le  premier  fût  ap|)elé 
! Clisthène  comme  son  grand-père;  le  second  se  nommait 
' Hippocrate.  Celui-ci  s'élant  marié,  eut  un  HIs  nonuné  Mé- 


Digirrr^JW 


217 


NOTES  SUR  LA  V 

gad^»,  et  une  fUte  nomniéc  Agamie,  qui  fut  mère  tic 
Pèridès.  — La  bataille  de  Mjcalc  un  lunie,  vis>à  tu  de 
rile  de  Sainos»  se  donna  ti  pareil  jour  que  rrUc  de  Platée, 
la  deuiième  année  de  la  soixante*(iuiQzièiuc  tdympiade , 
quatre  cent  sotMole^ii-ucuf  ans  aTaiU  J.4I. , et  ne  fut 
ni  moins  glorieuse , ni  moins  dtVLsive  <{ue  relIcKii.  Plus 
de  qnaranle  mille  Perses  périrenl  dans  le  comlNit;  un  pins 
grand  nombre  furent  tut^  en  finaiit  on  en  dcfeudanl  leurs 
relraiK'faemetils  ; le  reste  se  sauva  un  dustirdre,  etuesu 
crut  en  sûreté  que  quand  il  se  vil  dans  les  murs  de  Sardes. 
l)n  cûlé  dt^  Grecs,  cette  bataille  fût  plus  sanglante  <|ue 
toutes  celles  qui  se  livrèrent  dans  le  cours  du  celle  guerre. 
— Pisistrale  s'était  euiparé  de  la  puissance  soiivemine  II 
Alliùnes  .peu  de  temps  api'ès  que  Solon  eut  donné  des  lois 
A celle  vilk'.  Ses  ills,  qui  lui  avaient  siufeilé  dans  la  tvraio 
nie.  furtml  chassés  par  ce  (ilisthéne , qui  réunit  le  pt'uple 
divisé  en  plusieurs  faetinns , porta  les  quatre  Irilius  allié- 
'^nienues  jusipi’au  nombre  de  dix , et  établit  un  gouterne* 
ment  purement  iléniocratique.  Voyez  la  Vie  deSoton, 
c.  Ml,  Pt  note  (ôif. 

|7l  G’est-A-dire  lé.'e  d'oignon  mnrin,  que  les  anciens 
appHaienl  scbine.ou  sciIle,C(mimePlulatquelr  dit  ensuite. 

Poète  de  la  vieille  comédie , fort  livré  A la  lK>nue 
chère  et  auv  plaisirs.  Il  était  conUrniporain  d’Aristophane, 
et  composa  sa  dernière  pièce , intitulée  Pgbne,  A l'Age  de 
quatre-Tingl-dix-sept  ans , Siiivant  Fabricius. 

Le  mol  grec  signifie  pnqvrement  qui  r<wem6fe  let 
tètes  ; c’est  une  pbiUanlerie  fondée  sur  une  nUiision  A l'é- 
pUhèle  qu'Homt^  donne  A Jupiter , qu'il  appelle  le  dieu 
qui  assembla  les  nuees.  Le  poète  comique  voulait  faire  en- 
tendre que  la  tète  de  Périclès  était  si  grosse , qu'elle  sem- 
blait faite  de  l'asseniblagc  de  plusieurs.  L’allusion  était 
d'autant  plus  sensitde , que  Périclès , A cause  de  son  élo- 
quence , avait  reçu  le  surnom  de  Jupller  Olympien. 

(lOi  Le  termequi  est  dans  le  grec  signifie  fieeireii.T;  mats 
Graliniu  le  décontpose . et  Ij*  faif  venir  de  deux  mnls.dont 
I'du  veut  dire  lète , et  l’autre  est  une  particule  rpil  sert  A 
augmenter  et  A grossir  les  objets.  Il  est  difflcde,  pour  ne 
pas  dire  impossildo , de  faire  sentir  celte  allusion  dans 
uoire  langue.  Télériidev , dont  Plulantiie  cite  tout  de 
suite  les  vers . était  aussi  un  poêle  de  l'ancienne  conu^lie. 
L’éptihèle  que  ce  poète  donne  A Périelès  {bil  eulendre 
que  sa  tète  était  si  grosse , qu'elie  ressemblait  A une  salle 
où  l’on  pourrail  placer  onze  lits. 

(I I ) EupoUs , poète  de  l'ancienne  comédie , antérieur  A 
Aristophane,  avait  fait  trente-deux  comédies,  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments.  Il  inounit  en  traversant  l'Helles- 
ponl , victime , A ce  qu’on  croit , de  la  vengeance  de  quel- 
qu’un de  ceux  qu’il  avait  attaqués  dans  ses  pièces. 

t l2)  Ce  Damon  est  vraisembUblemcnt  celui  dont  parle 
Etienne  de  Bvxancc,  au  mot  Oa,et  qu'il  fait  originaire 
d’Oa.bount  derAUiqtie.  dans  la  tribu  Pandionide.  Hélait 
grand  musicien,  qu’il  devint  dans  cet  art  clief d’une 
secte  A laquelle  il  donna  son  nom. 

{ 15)  Suivant  Plutarque,  ceux  qui  avaient  écrit  l'histoire 
de  rbarmonic  disaient  ipie  rtiarmonie  myxolydicrmr 
avait  été  inventée  par  le  joueur  de  flûte  Pythoclkles.  On 
ait  très  peu  de  chose  de  ce  niiisîcien  ; Platon , dans  son 
premier  .‘1/ribtode,  met  un  PyÜMhclides  au  noml>re  des 
âges  ou  phUot4q>hes  qui  fré<|uenJn>.*nt  Périclès;  ce  qui 
porte  A croire  que  c'est  le  même  que  celui  dont  parte 
Aristote. 

( ( I)  Plalon , poète  de  la  vieille  cométlie , joue  Ici  sur  le 
11^  CliiroN , qui  peut  être  pris  |M>ur  le  nom  propre  de 
Lhlron , par  allusion  A l'éducation  que  ce  centaure  lit  de 
pliuieurs  penonoages  célébrés  de  la  Grèce,  ou  pour  un 
comparatif  qui  signifie  plus  niérhant.  On  peut  donc  l’ex- 
pliquer de  deux  maoicics:  As-tu  été  le  précepteur  de  Péri- 
dès  ? 00  bien  ; Es-tu  plus  méchant  qne  Périclès?  Il  a déjà 
èlèquestinn  de  Timon  dans  b Vie  de  Aiim/i , ch.  XI. 


lE  DE  PERICLES. 

(ITi)  Anaxagore,  de  Glazoniènc,  était  venu  s’établir  A 
Athènes , où  il  donnait  dev  leçons  do  philosophie.  Il  bit  le 
premier  dus  anciens  philosophes  qui  ne  donna  d'autre 
principe  de  la  formaüou  du  monde  qu'une  c.iuse  intclll- 
puiite  i|ui  prcxluisait  m*uIu  tous  les  êtres.  Avant  lui,  Thalès, 
.Anaximèucs,  Anavimandre  et  les  autres,  admellaient  bleu 
uulle  cause  inlulligeule  dans  la  production  de  runivers  ; 
mais  ils  siippnsiiionl  aussi  d'mitrrs  prinripes  secondaires 
auxquels  Us  donnaient  également  te  mon  de  eous<'f>;  rt 
c’t'st  cc  qui  a tronipv^  plusieurs  savants  miKlmn  s,  qui 
ont  cru  (oiis  ces  plnloM»phes  malérialisles,  et  leur  ont  re- 
r<ivi>  toute  id(V  d'un  être  intelligent  distinct  de  la  in.iti  vx*. 
\ous  avons  d<*ja  eu  plus  d'une  occasion  de  rébiter  cv  m*îi- 
limenl , et  en  particulier  dans  la  l'iétiice  i|ui  est  A hi  tôle 
dem*s  r»«,  A laquelle  nous  renvoyons  le  ItTlciir.  foyes 
l'ablM'  Bvrm  * , Histoire  des  causes  prr  mure»  , p«g.  '>76. 

Ce  savant  ,A  qui  je  dois  l'mscription  que  j'ai  rappnrté«‘, 
m'a  aussi  coniniuni(]uéun  fraguieut  cbi  pliiliiso|>tH'  Aiuixa- 
goie,  tiré  du  Coinmmtulrf  de  Simptii  iar  sur  In  j.hysique 
d'Aristote , et  ipie  je  crois  Important  de  fain*  eoiinailre  :je 
vais  le  pn'senter  ici  dans  la  langue  originale , et  en  donner 
la  traduction , que  j'accoropagnerot  de  quelques  érlaireis 
sonicufs. 

J’ai  déjà  parlé , dans  la  rie  de  Plutarque,  do  la  divi- 
sion qui  subsiste  entre  les  savants  nuHlcnu's  sur  l'Idée  pré- 
cise que  tes  sages  du  paganisme  avaient  de  la  diviuilé.  J’ai 
dii  que  les  uns  font  de  tous  C4sphil«)sophes  autant  d’alhéet 
<|ii:  ne  cminnissaient  d’autre  dieu  que  la  nature , que  la 
m.vfière  éternelle,  laquelle , l’élant  oiganisw  par  sa  pro- 
pre force , avait  formé  les  êtres  divers  qui  coinyHiseut  le 
monde  ; qyi^  d'antres , au  c mimire , sont  persiiaib^s  que  lu 
plus  grand  n >mbre  de  ces  philosophes  ont  admis  un  dieu 
iulelligrnt , essentiellement  distingué  de  la  matière  : qu’à 
la  vérité  ihi  ont  rrrouou  comme  priueipes  des  êtres  dif- 
féi'cQles  MilMtnna's  matérielle* , telle*  que  l'eau , l'air  et  Je 
feu  ; mais  qu'ils  n’entendaient  par-IA  que  le  principe  pas- 
sif et  secondaire , que  la  cause  matérielle  avec  laquelle  Ica 
être*  avaient  été  fortné.>  par  la  cause  première  et  efficiente, 
principe  uoicjue et  universel  de  tout  cequi  existe,  (.'est  Ace 
dernier  seuliment  que  je  me  suis  attaché , comme  au  seul 
admissible  ; et  entre  autres  preuves  j'ai  rapporté',  pour 
audlnopT  ce  aenUmenl , un  passage  de  Plutarque  tiré  de 
son  TVatlê  svir  l'msrription  ri,  (|tii  était  au  temple  de 
Jb‘lphes.  Ce  passage  me  parait  fait  pour  décider  la  ques- 
tion , et  pour  établir  ioconteslablenient  que  le*  anciens  pbi- 
lovophesont  connu  ,oommedil  uînt  Paul , par  les  ouvrages 
visibles  de  Dieu , ses  perfi'Ctions  invislMes , son  etenielle 
puissance  et  sa  divinité*,  f.e  passage  d'Anaxagore  que  je 
vais  transcrire  est  bien  propre  A appuyer  cette  opinion  et 
A la  mettre  dans  te  plus  grand  jour. 

.\cO{  ô{  ÜTUipov  si>reXj9«T<«,  jul  uiftwrai 
ypr.fixu,ài.*ii  ftcvoçajTài  if  ixv7oÿiçr»...tçt  yetp  Xsmé^ 
T2TSV  T(  ncKKTMv  ypr.fiôcTtn  xsl  xa9x^<MTcrr«v  : xai  yxù.uf]» 
yt  ntpi  Trxrrà;  navxy  IfxwK  piytçov’  xal  rà 

ftuyifuvi  Tl  xai  itoaptvàpevm,  itù»xx  f/»M  Koû;*  xai 
lytiice  ixtsOai,  Mii  «•«  xai  ènoî»  l^ou  irehrra  Su- 

xofpTixt 

e II  est  une  intelligence  infloio,  toute  puissante,  aéparée 
» de  toute  autre  lulutance . qui  subsiste  seule  et  par  elle- 

■ même...  Elle  est  la  plus  simple  et  la  pins  pure  de  toutes 

■ les  sulKlanoes  ; elle  a la  cuiiiiaiisaucc  la  plus  éteudue  et 
X la  plus  parfaite  de  toutes  choses . avec  une  puissance  sans 
X iKvraes.  L'intelligence  connaît  toutes  les  substances  qui 
• sont  mêlées  ensemble  et  toutes  celles  qui  sont  séparée». 

• Pie  de  Plutarqw'.  pag.  xxxix , col.  3. 

■ Ibid. . psg.  XL . col.  I . 

* Apud  Simpliclum  Comment,  tn  vhfs.  JrisM.,  p.  S», 
êdit.  Aldi. 
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» <j  fsl  c<*ite  iiitoiligencc  qui  a onlonné  ot  (îispos<*  fonl  ft* 
* t,ui  exîsîcra  uu  jour,  et  la  manim'  dont  tout  doit 
» pvistiT.  * 

Il  inr  parait  im|)os»il'le  de  jie  pas  entendre  w 
ini{Mirlant , d’un  être  dont  la  uatun'ot  supérieure  il  la  ina- 
tlérc,  et  en  esl  aiiMilumetil  dU’injnur  par  son  essence. 
Anaxapore  lui  attribue  l'innniié , l'aiitixTatlc  on  la  loulc- 
piiissauce,  une  s<‘|iarallon  jjarfaüe  et  entière  d’a^cc  tous 
les  autr<*s  êtres,  .séparation  de  nature  et  U’e.sence  , puis- 
(;u'll  subsiste  seul  et  par  lui-niênie , dans  nut*  lud^  peutlance 
abvdîie.  Olte  simplicité , celte  purelé , CA'üe  cniinnissaiice 
inllnie  de  toutes  c!r»ses,  tous  les  atiribnls  enliit  (pion  lui 
donne , sijpi'o  ewi  lolre  ncces.sairc , éternel , immual.le , 
qui  ne  connaiî  pa>  la  Murrjsiou  des  tenqis , ijui  seul  k.<t, 
et  dont  rexUteuci*  wl  releruiié,  euimne  Vlulanjue  ledit 
dans  ce  pas.sapeMir  /’ihs;  ri/ifiou  du  teiRp/c  de  l>el}:hrs  que 
uous  avons  cité  dans  sa  Vie,  et  (pie  mms  venons  de  raiijwlep. 

Je  sais  bien  que  ipielijucs  savants  niiNlcrm^  ne  endent 
pas  qne  h>s  anciens  pbil<iS4'phcs  nient  atladiê  nui  attributs 
sous  k’M|uels  ils  se  représentent  b div  Inilé  les  memes  idées 
que  nous  ; et  que  par  K*s  mots  de  siinpllrüé , de  punde , de 
séparation  dc.s  attires  sul  .siances , ils  n'ont  pas  espHn.é  la 
spirilualilé , rimmatêrialiie , telle»  que  nous  leswncev  tms; 
qu’ils  n'onl  entendu  par-là  (ju'uiie  ninticre  estmiK'ineiit 
sublilc , réduite  au\  principes  tes  plus  simples  dont  elle  soit 
uscepülilc,  qn  unêtlier  extrânenteat  pur,  dont  les  éléments 
ii’é.aient  sujels  il  aucune  alléraliori. 

Je  ne  dbeomiendrai  pas  que  telle  a pu  êlre  en  effet  la 
pensée  de  la  plupart  di*»  sages  du  pagauisme , et  qu’iU 
n’oDl  point  en  une  iJ(v  Juste  ut  e&acie  de  b spiriluali.é  et 
des  autres  allriluits  de  l’Etre  suprême.  Mais  imus-nièines 
avons-rlt)us  de  celle  rssenre  divine , si  supériwire  à la  rai- 
son humaine,  si  inaccc.s.dble  à nos  lumières , des  Dultons 
bien  précises?  Cuimaissons-iious  senlenK’Dt,  d’une  ma- 
nière claire,  ressciict*  de  noire  ame  ? Ptmvons-uous  don- 
ner de  b nature  el  des  qualités  de  notre  esprii  des  deli- 
iiitions  lumineusr.vet  évidenles  ? !S'e^l-ce  p.is  plu!«)i  en  ex- 
cluant les  attrlbulsqui  ne  lui  ctunieuiienl  pas  .qu’en  ailir- 
nuiit  ce  qu’il  est,  «pie  nous  pouvons  p:irvcnirâ  eu  faire 
connaitre  les  uperalioiis?  Kaat'il  donc  s'ctomicr  «|ue  It» 
anciens , qui nonl pas  eu , cmuinc nous , des lumièixfi d'uu 
autre  ordtt^  que  celles  de  la  simple  rai>on , ncsevjient  pas 
élevés  à l’idee  ppi cisc , et  telle  que  nous  i>onvous  l’avoir 
nous-mêmes , de  la  spiritualité  el  de  riimnatérialUé  de  la 
dîilure  divine? 

Il  suint , pour  justlflfT  au  moins  quelques  uns  d'niire 
eut  du  repntclte  de  ntalérialbme  et  d’atlieismc,  qu’ib 
aient  cm  à l’esislenee  d’un  être  supri-me , d’une  cause  in- 
tciligenle , spirituelle , didinguée  de  la  matién^ , telle  que 
les  faibles  lumièi'es  d’une  raison  al»audonni‘e  à eile-nK'ine 
pmivaienl  la  c<vncevoir.()r,  c'est  une  justice  qu’un  ne  peut 
se  dispenser  de  rendre  à quelques  pbiloimplH*»  de  l'anti- 
quité, et  en  particiilierà  Anavagorc.  Le  témoignage  de# 
anciens  qui  les  ont  suivis  de  près,  et  qui  sont  des  juges 
Uen  plus  Mirs  qoe  nous  sur  cette  ninticre , puisqu'ils  avaieut 
les  ouvrages  de  ces  philosophes , el  (pi'ils  |M)uvaieut  s')  io- 
#lruire  de  leurs  véritables  sentiments , ne  jvpnnet , ce  me 
te.-nble,  aucun  doule  à cet  egard.  Il  suffit  de  lire  le  pas- 
sage du  7’rai/e  yur  la  nature  des  dieua: , dan»  leijucl  Cicé- 
ron expose  la  doclrine  du  phifosophe  do  (ibiomène  : 
Anaxagoras  primus  omnium  rerum  descriptionem  et  mo 
dum , mrnlis  iii/inittf  ri  oc  ralionr  designari  et  confiri 
roluit  \ € Anaiagore  est  le  premier  qui  ;iU  enseigné  que 
» le  système  cl  rarrangement  de  tous  1<‘s  êtres  oui  élécoii- 
» çus  et  exécutés  par  la  force  el  la  sagesse  d'un  csprll 
» infini.  • 

€ Toul , dit  M.  Ratteux  (bnsson  Histoire  des  causes  pre- 
• mifw,  p.  577,  tout  est  renfermé  dans  ce  texte  précieux. 

• Liv.  I , de  .\n{nra  deor.,  c,  if. 


* L’n  esprit  infini , mens  in/iiiifa  ; la  force  et  la  sagesse  , 

* ris  ae  rniio  ; le  pbn  et  i’exi^ution , d^stgnnri  et  ron^ri  ; 

* It's  diMails  et  les  formes , descriptionem  et  modtmi  ; Tuni- 
» versaliié  des  êtres  , omnium  rrrum.  Toul  vient  de  Dieu , 
» tout  npparlient  it  Dieu.  * 

II  serait  facile  de  muKiplier  les  passages  des  auteurs  an- 
ciens qui  atlribuent  cette  opinion  à Anaxagore;  mais  ils 
-eraieiii  inulil»,  après  un  texte  aussi  loniiel  <]ue  celui  do 
Ciecron.  Je  me  eonlrnterai  d’njou'er  ici  un  lcmoign.igc 
iriatanlremluàcepbiiowiphe  par  un  peuple  entier,  celui 
d’Athènes,  (|ui  .plein  d'adminlion  pour  b decouverte  su- 
blime d'.Vnaxngorc , éleva  en  son  honneur  deux  autels,  l'iui 
à riiitclligeiice,  rautre  à la  Vérité  Il  est  vrai  que  cet 
hommage  si  Ibtleur  n’enqkcba  pas  ce  même  peuple , 
romme  on  l'a  vu  dans  b lie  de  I*-rtr/rs,  c.  xux , du  rece- 
voir avec  plaisir  b il 'nonciation  qui  fuf  faite  contre  Anaxa- 
gore,  Comme  coupable  de  ne  |vis  rt-counailrc  l'exbteucre  d<-s 
dieux , et  d’enseigner  des  doctrines  nouvelles  sur  les  phe- 
nomèues  célestes.  Alais  ces  sortes  de  c;m!radiclious  ne  doi- 
vent pas  éUmner  dans  une  midtiaide  qui,  toujours  dupe 
de  ses  chefs , et  n'ayant  jamais  d’opinion  a clic  , se  laihsc 
emporter  à toutes  le.>  pas.d. ms  qu’on  lui  inspire.  1/èrcctiun 
de  ees  deux  aulelv  e>l  au  m.niis  une  preuve  incoulestabk; 
i|u'on  ne  doutait  pas  à Alheiies  <|u'Auaxagorc  n'cùl  iTCtiuim 
une  lu'elligenci*  suprême , essenlieUemeiit  dilUTeule  tic  U 
ma. ière,  cause  unicieniu  el  uuiquu  de  l’urgaobaiiou  de 
l’univers. 

.Mais , cufiinic  t'obseno  M.  Batteux  dans  l’ouTragc  que 
nous  avons  déjà  cité  , p.  575  , t le  dogiuu  du  philosophe 
U n’était  pus  encore  rniir  pour  la  philtjsopbie  ; celle-ci  ue 

* pauv  ait  ) m enir  (|u’apn’S  de  lougs  cETurts  et  du  longues 
» erreurs.  » L’aeciis.iüun  d'Anaxagitru  était  une  Ityon  |M>ur 
les  phihaopties  qui  vinrtnU  nptr.<.  lui , d’être  plus  réservi^ 
d.ms  l’ouMMgDemeot  d’une  doctrine  <{ui  heurtait  les  opi- 
nions géiieralemunl  n‘çues  ; cl  le  plus  graud  nombre  d’en- 
tre eux  proritèreul  de  cet  exempte  jHmr  envelopper  kur 
doctrine , el  b rendre  conforme , (juam  a b muoière  de  l’é- 
nuncer,  a ce  que  b muliiUtde  faisait  pro'cssioo  de  croire. 
Socrate , conletiiporain  d'Aiiaxagun»,  ipioiquu  pliu  jeune 
qu(‘  lui.ajuiil  en  le  courage  d'in.sdguer  le  dogme  déjà 
établi  par  ce  philosophe . (ut  conduoiué  à boire  b cigué  ; 
et  ct'llc  eondainnaliüii  dut  rendi  c beaucoup  plus  circon- 
spects lus  philosophes  qui  lu  suit  irenl.  De  b v iunl  rotn>cu- 
nié  (jui  itgiie  dans  ceux  du  leurs  ouvrages  que  te  temps  a 
rus}>ecU’s  : ils  avaient  recours,  pour  indiquer  des  xcrilés 
cju’iU  u’osüient  presi  iiU-r  uuverleiucnt , a des.  expressions 
iiuuvelks,  à des  alistractiuus  luelajihuitiut*»,  iuidtelligi 
bkii  au  vulgaire,  et  qui  leur  niénageaioul  des  luotens  fa- 
ciles d’echappur  à racrusaliou  ((u'ou  eût  pu  leur  iaire , 
d'enseigner  des  doctrines  nouvullt's. 

C’est  ce  qui  accmliia , du  leiiii»  même  du  Socrale , le 
dogme  d'une  ame  universelle  , répandtiu  dan#  toute'»  les 
suitslanrcs  dont  le  monde  est  com|>usé  , cl  qui  est  le  pnn- 
ripe  de  leur  mouvement , de  leur  ac.iv  ilé , dus  qualités  qui 
les  diiïerencicnt  et  les  séparent  : dogme  In-s  ancien , que 
PvUiagiU'e  ubblit  plus  jvariiciiliéi'etuent  ; ce  qui  l'en  flt  re- 
garder pres<]uc  comme  l'invenleur.  C'est  à lui  que  Cicé- 
ron . daii.s  u>n  'J’ruilé  de  la  tuiliirr  des  dieux,  Hv.  1,  c.  xi, 
semble  eu  allrihucr  b dtxouverte  : « P)thagure  a dit  que 
M Dieu  était  un  esprii  l'épandu  et  agissant  dans  toute  la  oft- 
» turc , et  que  nus  âmes  étaient  de»  parc4'lle>  de  sa  sul>- 
> stance,  w Virgile  a développe  celle  ducixinc  dan»  ces  beaux 
vers  du  sus  Georgtqurs,  liv.  iV,  vers  221  et  suiv.: 

Deiim  namque  Ire  per  omnev 
TerraMino.  traetUMior  nuris,  ctThinxineprufiindiim  : 

IlitiC  pecudes . ariucnta . vin» , gcnti#  omrte  tcraruoi. 

Mabce  sulèinu  d'uiicmiie  uuivenH  lIuu'cmiKchaitpasqiic 
le»  philusupbes  qui  reiiSL-igiiaiuiil  n'adiiibseut  en  mênie 
' * Bit.  //ifl.  liv.  viJf.c.  vu. 
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lemps  une  cause  eflkipnte , dUtingiiéo  do  la  maüèrc.  et  qui 
avait , sinon  créé , car  ils  n’avaioiu  pas  ndce  d'une  ci  éatimi 
proprement  dite , au  moins  formé  et  organisé  les  divers 
êtres  <|ui  entrent  dans  la  cumposiliou  du  inonde.  Timéo  de 
Lucres , un  de  cenx  qui  liront  do  ce  dogmo  la  Iwse  de  leur 
doctriue , et  qui  essavéreiit  d'en  expliquer  l’action  et  les  , 
l'frels  p.ir  une  voie  (ouïe  notivelle , dit  qn'il  y a une  sub-  1 
stance  divine , pm^,  inaltérable,  intelügi'nte,  qui  embrasse  I 
le  corps  du  monde,  et  une  anie  dlslrilHiée  dans  ce  corps  ' 
par  uue  extension  cunlinue  et  proportionnelle  de  sa  siih*  | 
stance , lacpiello  exécute  k's  ordres  generaux  de  la  suprême  ; 
Intelligence;  «mime  on  voit  l aine  de  l'homme  ex<Tr»‘r.  sous 
les  dtp-  riions  générales  de  la  Pn»vid»*nce , s<‘s  difTéiTntes 
fonctions,  si'loii  onznnes  du  «»n)s  ({u'elle  anime.  Il  y 
avait  donc  dans  la  naiiire.  suivant  ce  philoisophe,  deux 
principes , l’un  sc  portant  ou  bien  avec  ctMinaissanc  *el  par  ; 
choix , nommé  à juste  titre  {nteUigettcf  et  .Imoiir;  l'autre  1 
ne  s'y  prêlant  que  par  force , noniiiiê  Hnine  ou  .Nrrrsi>l>c  ; | 
l’un  , priiid|>e  d'union  et  d'ordre,  aptielant  les  parties  h la  } 
composition  n’giilière  d'un  tout  ; l’aulre , princi|>e  de  ries-  | 
uuiun  et  de  dx^ordre,  iiiinnut  sans  ct'sseli^  individus  pour  | 
les  rompre  et  les  dixMuidre  . fomianl  tous  deux  en<i”mhlr  i 
rette  loi  suprême  et  iiiexplicalile  appeler  douce  vû>- 1 

leuce  mclee  de  ro«fra»n/e  W rie  persi/OAion.  (resi  ainsi  que 
M.  Batteux , p.  272-274,  a pxfxvsé  la  doctrine  du  phi- 
losophe de  Iaxtcs. 

Platon  a adopté  les  idées  de  Timée  ,dont  il  a développé 
la  tkxrtrinc  olisriire  dans  un  commentaire  plus  obsnir  eu- 
core  , où  il  a changé  les  expressions  «rniplov  êrs  par  ce  phi- 
losophe , et  sulistiUiéaux  termes  Intelligence  et  >eo-  wité  , 
qui  dans  celui-:  i désigneiil  les  deux  causes  priiKipales  d<> 
l'organisation  du  monde , c<*ux  fl  Être  toujours  /r  irieme,  et 
d'K'Ire  toujours  autrr.  premier  de  m dotix  êtres  on  de 
ces  deux  principes  est  celui  en  qui  rêsidt-nl  essrnlicllement 
cl  inmmablement  la  sagrsM' , l'oivlre , la  puissance , la  rai- 
son suprême,  la  cause  de  ioulo  perfection  et  de  toute  beauté. 
L’KIrc  toujours  autre  est  iiu  être  sans  qualité,  sam  forme, 
indilferent  à toutes  les  manières  d èire;  c'est  {a  matière.  Il 
csl  impossible  de  ne  pn.s  reconnaitn-  dans  l’Ktre  toujours 
le  même  l'idée  active  et  sul»tanli<  lle  de  Dieu  même , (jiii 
tend , par  son  activité  intelligente  A soumettre  à l'onirc  et 
à l'unité  de  dessein . à réuuir  sous  une  furme  régulièn*  les 
parties  desordonn(H‘s  de  raalre  |>riaci|H‘.  I/Ktre  toujours 
autre  étant  fait  pour  cmitrasier  symétriquement  avec  l'es- 
seoce  toujours  la  même,  ne  peut  être  qu’un  principi^  de 
trouble,  de  discorde  et  <lecf«miplioo  , qui  t«'iide  sonsiNrsse 
à la  destruction  et  A la  mort , comme  l'ewnce  ciuilraire 
tend  à ta  généraliun  el  a la  vie.  C'est  ainsi  que  Plutanjur 
l'explique  dans  sou  Commentaire  sur  U Timer  de  Htn’on,, 
dam  SOS  UEitrres  Nornlrs , el  qui  a pour  olqct  d’cxpliqner 
la  créai  ion  de  l'ame  du  monde.  Voijfz  aussi  >1.  Batltnix  , 
dans  son  Histoire  des  raiises  premières , pag.  Sr.'VZTH. 

Après  de  telles  miloriU^ , on  peut  être  surjtrU  que  des 
personnes  inslruiies  scNilienmmt  que  tous  les  anciens  phi- 
los iplu's  , sans  exception , ont  été  malérialisics  el  athées  ; 
qu'ils  n'ont  point  recorinn  un  être  intelligent,  séparé  par 
essence  do  la  matière , cauve  première  et  unique  de  toutes 
les  substances  cr<  (^'3. 11  sc'rait  bien  étonnant  qu'une  vérité 
qui  i-st  emuire  plus  de  seulimenl  que  d’inlelligenct* , eu  fa- 
veur de  bquelle  noirt*  c/rur  nTlaine  avec  tant  de  furcc , 
qui  est  écrite  en  traits  de  feu  dans  le  lalilenu  des  cirux  ,el 
que  tome  la  nature  annonce  avec  tant  d'ectat  ; qu’une  telle 
vérltéeiil  ctéenlièremenl  mK'onnueivardes  bomim'sàqui 
l’on  ne  peut  refuser  des  liimièrtvs . et  qui , {tendant  tant  de 
.sli*des , ont  fait  les  plus  grands  eflorls'itour  {Lineuir  a eon- 
nailrc  les  causes  pn*mière>  et  enicieiites  de  la  fonnatiun  de 
i'univers.  Les  passions , l'intérêt  tH  la  crainte  ont  jiu  ou 
oliseurcir  eu  «ix  les  Viritésque  leurs  reltexions  leur  avalent 
fait  dx«tHivrir,ou  1«>  oitliger  ü'eu  afbihtirreuseignemeat  ; 
mais  puisque,  selon  saint  raiil.ils  ont  retenu  la  vérité  rap- 
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iive , ils  la  connaissaient  donc  ; el  l’injustice  qui  la  leur  a 
hit  dissimuler  rend  leur  silence  inexcusable. 

Lne  nouvelle  preuve  que  j’ajoulerai  à ce  que  j'ai  déjà 
dit , c'est  la  connaissance  générale  qu'ils  ont  eue  de  la  spi- 
ritualité el  de  l'immortalité  de  notre  ame.  Cicéron , qui , 
dans  scs  ouvrages  philns<tphiques , nous  représente  les  opi- 
nions des  phit.tsophes  de  la  (îrèco , dont  il  avait  étudié 
avec  soin  la  doctrine  . s'expli4|ue  sur  ce  point  de  la  manière 
la  plus  forte  et  l.i  plus  précise,  c A moins , dit-il , que  nous 

> m*  sovims  d'uiir  ignorance  crasse  on  {>hvsHpie , nom  ne 

> pouvons  douter  que  notn*  amc  ne  koH  un  être  Mmple , 

> exempt  de  tout  mel.vnge , de  tonte  concrétion  , de  toute 
s uniiM)  et  association  de  partîtes;  que  par  conséxpieut  elle 
» ne  puisse  cireni  dix  isfV.  ni  w-pan^,  ni  portagêejcl,  {var 
» une  suite  mH‘e«'Sa{re  , qu'HIc  ne  soit  miniurtdle , puisque 
■ la  mort  n’insl  que  In  séparation  des  parties  qui  étaient 
» uiii»“s  entre  elles.  » '/'MSoJaii.,  liv.  I , c.  xxix.  Loe  idée 
si  juste  de  la  nature  de  notre  amc  |X)uvait-elle  êlrt*  sé(M- 
r«‘e  de  la  eonnai.vsance  ries  allribuls  de  Dieu  7 et  u’est-ce 
pas  faire  injustice  à cs's  philoso|)hes  que  de  les  accuser 
d'athéisme? 

(I6l  Imi  iHait  nn  poète  tragique  de  l'ile  de  Chio , el  con- 
temporain de  Pcricli's.  Auaine  doses  Iragâlies  n'csl  par- 
venue jusqu'à  uou$  ; il  ne  nmis  n?slequc  cjuelques  fragments 
de  ses  t'Jégies. 

(17)  Los  anciens  fmt'li's  tragiques  faisaient  jouer  nrdl- 
mir(*men{.  dans  ks  jeux  où  ils  disputaient  le  prix  de  leur 
art , quatre  pièces  dr.imntifjm’s  comprises  sous  le  nom  gé- 
nérai de  Tetralogies  , et  dont  la  diTnièrc  était  loiijours  une 
tragédie  satyrique , dans  laquelle  on  voyait  figurer  avec  tes 
nus  et  les  hénvs,  de.H  salyrt's  dont  te  ride  plaisant  et  bouf- 
fon contrastait  avec  la  dignité  des  autres  personnages.  Il 
ne  nous  reste  de  Cf^  pièces  saiiriiiues  que  le  (,'j/r/ope  d’Eu- 
ripide. C'fstàcet  usage  ejue  Piiitnn|iie  hit  ici  allusion. 

(18)  Ce  Thucydide,  que  nous  xeirons  dans  la  suite  de 
celte  Vie , oppow  par  les  nobles  à l'ériclès , lnrs(|ue  celui- 
ci  se  fui  ouverieineiit  déclaré  pour  le  parti  pofiulaire,  était 
diiïen'nt  de  rhUtoricn  qui  a l'crit  la  üifcrre  du  Pèlopm- 
nèse  ; ce  dernier  était  lits  d’Otlore  , el  l’anlrc  de  Mélésias. 

(10  >uus  dirionN  aujourd'hui  le  son  des  trompettes  et 
des  tamlmiirs;  Ii>s  («n'cs  se  sont  servis  quelquefois  de  bas- 
sins d'airain  (vourdoniHT  les  signaux  daus  le»  armées  , et 
les  Komaim  Icvemployaieut  pour  np{)cter  les  athlètes  aux 
exLTrices  du  gymnase,  comme  on  le  voit  {lar  un  panage 
de  Cicéron  , dans  le  second  livre  de  VOrateur,  c.  iii.  I..es 
dis4]U(‘$  étaient  aussi  (>n  usage  dans  les  tribunaux  pour  les 
jiigemeots,  comme  on  le  voit  daiispollux,  liv.  X , c.  i.xi  ; 
maison  ac  sait  pas  précisément  à quoi  ils  lienraient. 

(âOU.hez  les  anriens,  le  repas  Unissait  {>ar  h's  U bal  ions; 
quauü  elles  ctaietii  faih's , on  rmimmençait  à boire  et  A 
s'entrvienir,  assez  long-lemps , sur  difTérentes  sortes  de 
sujets,  Miivaiit  le  caractère  et  le  goût  des  convives.  I.47S 
Dançiiet^  de  Platon  et  de  Xénophou  , les  Propos  de  lab/e 
de  Plutarque , sont  chs  rêoiUals  de  ces  oonvci'snlions. 

(âl)C'ctait  un  vaisseau  .xacré  qu'on  n'employait  que 
dans  des  occasions  extraordinain'S,  comme  celle  d envoyer 
clUTX'her  dm  généraux  {>our  leur  faire  leur  procès.  Nous 
eu  verrons  un  exemple  dans  la  Lie  d'.th  ioiade.  Critolaüs, 
philusoptie  pei  i|>Aléiid(‘n  , fut . du  lemps  de  Caton  le  cen- 
seur, l'an  de  UomL>  ciuq'cent  quatre-vingt-dix-huit,  dr^- 
pulé  vers  le  sénat  avec  Liogène  le  stoïque , et  Ciarni'adc 
raruimiiricti. 

(22  (Ie  passage  est  lii-é  du  huitième  livre  delà  Br/nrb/t- 
qr4e  de  Platon , on  ce  philos«>()he  fait  voir  comment  i'ahut 
du  gouvernement  populaire  amène  loujiKirs la  tyrannie. 

(2ô)  Ces  images , d'une  banliesse  poétique,  représentent 
.vu  nauircl  les  excès  ihrni  une  popolace  effrénir  est  cnpa- 
We.  L'Kubée,  aujourd'hui  Négrcprml , est  une  Me  qu’un 
bras  de  mer  fort  étroit  séparé  de  l'Attiquc , dont  elle  était 
le  givnicr.  Les  fies  sont  celles  d<*  la  mer  Égée , qui  la  plu- 
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pari  furent  aasujelUca  par  les  Athéniens  avant  et  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  suumisesà  de  dures  exactions, 
qiiuiipi'eUes  contribuassent  beaucoup  au  conuncrce  et  à la 
richesse  d’AlItênes. 

(21)  Expression  heureuse,  cl  qui  méritait  d’ètre  conser- 
vée. Les  idées  et  les  images  empruntées  de  la  ph)sique 
sont  comme  des  couleurs  qui  relèvent  le*  raisonnemeuts 
qu’on  emploie  dan*  le  discouis,  et  qui  eu  lenqwrent  la  sé- 
cheresse. 

(25)  C'est  il  U fin  de  son  Phèdre;  Platon  y éUblil  que, 
pour  être  vérilableiiienl  élo(|uenl,  il  faut  joindre  à desdis- 
posUions  hcurcuMV  une  cunnaiiMioa.’  générale  de  la  na- 
ture , qui  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  être  excellent 
médecin;  ce  qu’il  prouve  par  un  passage  d’Hippocrate, 
dans  son  Traité  Ae  In  naliire  humaine*  Platon  cite  egale- 
ment l’étude  que  Périciès  avait  faite  de  la  physique  cl  des 
autres  branches  de  la  philosophie , pour  furiillcr  et  enri- 
chir son  élo(]uence. 

(2Ü)  Ce  que  dit  ici  Plutarque  semble  contredire  Suidas, 
qui  avance  que  Périciès  fut  le  premier  qui  écrivit  ses  dis- 
cours avant  que  de  les  prooonceri  au  lien  <|ue  les  autres 
orateurs  |>ai'Uienl  sur-le-champ;  cette  prièrent*  convient 
qu'a  un  orateur  qui  parle  sans  préparation.  Quinlilien  lui 
en  aUrÜHic  une  autre  plus  pnlili(|iie;  il  assure  que  Périciès 
ilcmandait  aux  dieux  d<t  ne  rien  dire  qui  ne  fût  agréable 
nu  peuple.  Il  parait,  d’après  cet  endroit  de  Plut»n|uc,  que 
le*  harangues  qu'on  avait  de  son  temps  sous  le  nom  de  Pé- 
rit’lès  passaient  pour  des  ouvrages  supposts  : aussi  Quin- 
tilico  ne  Irouvail-il  pas  qu’elles  répoudissenl  h la  haute 
irputation  d’eliN|ueuce  que  Pitlclès  avait  eue.  Thucydide 
o'a  fait  que  l’imiter. — Égüc , Ile  du  golfe  Snronique,  sem- 
blait, par  son  commerce  ilurissaul  et  |)ar  sa  puissance, 
offusquer  la  gloire  du  pirée,  en  face  duquel  elle  était  située. 

(27)  Théinistocle,  comme  on  l’a  vu  dans  sa  l ie , avait 
engagé  les  Athéniens  h appliquer  l'argeul  qu’on  rtrtirait  des 
mines  de  I.,aurium  à la  constnicUon  de  galères;  et  cet 
emploi  utile  des  rcvcnim  publics  avait  inspiré  le  goût  du 
travail  et  de  l'appUcaliou.  Périciès , en  dislribuaDl  de  l’ar- 
gent au  petit  peuple  pour  assister  aux  spectacles , el  pour 
remplir  les  fonctions  publiques,  mérita  le  reproche  de  l’a- 
voir rendu  l'arcsseux , de  lui  avoir  inspiré  le  goût  des  plai- 
sirs , et  surtout  d'avoir  domié  h une  populace  ignorante  et 
grossière  une  iollueoco  funeste  dans  le  gouveriieinenl. 

(28)  los  était  une  des  îles  S{X)radcs , dans  la  mer  Egée , 
où  l'on  dit  qu’Homère  fut  enterre,  Quel(|iies  savants  ont 
corrigé  ce  mot,  et  ont  écrit  Oathen,  du  bimrg  d’Oa,  un  des 
bourgs  de  l’AtUque.où  ce  Dénionide^  était  né. 

(29)  11  fallait  avoir  passe  par  quelqu’une  de  ces  charges 
pour  monter  au  conseil  de  t’ai'éopage.  Nous  en  avons  fait 
4X)onaitre  les  fonctions  dans  la  note  (40;  sur  la  riede,yo/on. 
Comme  ce  conseil  fiaisait  la  principale  force  des  md)l€s , 
Périciès  s’attacha  à lui  ôter  sa  puissance  et  son  autorité. 

(30)  Nous  Tcrroni,  dans  la  Vu  de  Cimon,  qu’iU  étalent 
au  nombre  de  cent  ; que  Cimo.i , en  quilUmt  l’armoe , les 
conjura  de  faire  dans  le  comiuil  le.s  plus  grands  enbrts  de 
bravoure,  pour  se  justifier  des  soupçons  iujustesqn’oa  avait 
conçus  contre  eux.  lis  Irouvèreul  le  moyeu  de  OMiibatlre 
ooiume  en  présence  de  Cimon,  quoiqu’il  fût  absent,  et 
obéirent  fidèlement  aux  ordres  qu'il  leur  avait  laissés. 

(51)  IdofDéiiéede  Lamptaque,  disciple  d'Epicure , avait 
écrit, suivant  Diogène  Laérce,  liv.  Il,  scg.xx,  l'Uitloire 
desdUvlples  de  Socrate,  eloellede  5^amo(hrarr.  l 'oy.  ^os- 
sius , de  i/isl.  grae.,  liv.  I , c.  xi.  l.e  récit  de  oel  historien, 
surfe  meurtre  d'Éphialtes  par  Périciès,  est  sans  vraisem- 
blance; et  le  témoignage  d’Aristote,  qui  lui  csl  contraire, 
nurile  bien  plus  de  ronfiaoce. 

(52)  Les  Bisaltes  habilaieni  une  contréede  la  Macédoine, 
appelée  Bisallic , aux  confins  de  la  Thrace  : étant  tout  à 
l’est  du  fleuve  Slry  mon , il  semble  qu’elle  devrait  être  mise 


c mstumment  au  nombre  des  contrées  de  Macédoine  ; ma» 
comme  cette  rivière  n'a  pas  toujours  été  la  borne  des  deux 
n>yaumes , la  Bisallic  a été  comprise  tantôt  dans  la  Macé- 
doine, et  tantôt  dans  la  Thrace.  — L’ancienne  Sybaris, 
ville  de  la  grande  (iréce  en  Italie, fui,  suivant  Plutarque, 
dans  son  IraHèsurles  delaisde  /a  justiredirine,  détruite 
trois  fois  ; relMilie  en  dernier  lieu , non  pas  au  nvéme  en- 
ün>ii , mais  à une  petite  distance,  elle  prit  le  nom  de  Tliu- 
rium. 

(55)  Tout  l'argent  que  les  villes  de  Grèce  consignaient 
chaque  année  pour  faire  la  guerre  aux  Mèdes , et  celui 
qu’un  lirait  des  inipôls,  était  déposé  dans  le  temple  d’A- 
|K)llon  h Dclos , sous  la  garde  des  trésoriers  nommés  par  les 
Grecs.  I.esAlhénieosflreol  irausporter  cetrésorà  Alhènet; 
j el  Périciès  en  employa  1a  plus  grande  partie  en  édifices 
pulilics. 

(5 i)  C'est  le  temple  de  Minerve,  appelé  Parlhénom, 
que  ces  ennemi*  de  Périrli*s  dt'signeni  ici.  11  avait  en  effet 
coûté  millé  talents , environ  cinq  millions  de  outre  mon- 
naie. 

(53  Plutarque  met  les  cliarrons  parmi  ceux  qui  amènent 
lea  matériaux  destinés  à ces  édifices , et  les  ^ace  mime 
avant  t<*s  voituriers  et  les  charretiers;  il  y compte  aussi 
les  cordiers.  Je  ne  vois  pas  ivonimenl  les  cfaaiTOu.v  et  les 
I cordiers  auraient  été  employés  ou  proposés  à la  conduite 
de  ces  matériaux.  J'ai  donc  cru , pour  une  plus  grande 
exacLitude , devoir  distinguer  ces  deux  emploi* , que  Pla- 
tarque  a pu  confoudre  yuir  distraction  : peut-être  aussi  y 
a-t-il  eu  quelques  mots  d’oubüés  dans  le  texte. 

<56)  PiiUanpie  exprime  ici , sous  lc*s  métaphores  les  plus 
agréables , ce  qui  (ait  )e  caractère  de  la  perfecUon  dans  les 
ouvrages  de  goût.  H faut  que  la  main  du  temps , qui  im- 
prime à toutes  les  pruduc!ious  ordinaires  les  rides  de  U 
I caducité , leur  conserve  cwtte  fleur  de  jeunesse  qu'entre- 
tient en  eux  un  esprit  vivifiant  el  inaltérable.  11  faut  que 
l>ar  un  contraste  lucrveillc’ux , cl  dont  le  secret  est  révélé 
à peu  de  pi'rsnnnes , ils  aient  à leur  naissance  ces  formes 
belli**  et  majestueuses  qui  caracléribenl  l’aDliqiic,  et  qu'a- 
prè*  une  longue  suite  d'années  ils  oient  encore  cet  air  de 
fraîcheur  el  de  nouveauté  qui  est  le  partage  de  la  jeunesse. 

(57)  Le  temple , consacré  à Minerve  sou*  lenom  dePar- 
Ihénon , ou  temple  de  la  Vierge , était  iurnommé  Héca- 
tumpède , non  qu’il  eût  cent  pit*ds  en  tous  sens , comme 
on  l’a  cru  maUà-propus , mai*  pareeque  sa  façade  avait 
cette  li>ngiicur.(;ar  on  voit  par  ses  ruines  magniOques,  qui 
existent  encore , qu'il  avait  plu*  de  deux  cents  pieds  de 
I kuig,  et  soixante-cinq  de  haut.  11  était  dans  la  ciiadelie 
d'Athènes.  Go  en  trouve  le  de&stu  dans  l'allasqui  accompa- 
gne le  f 'otfaped'Xnarhor*l>.Apri'splusdo  deux  mille  ans, 
Hi.  ent  les  éditeurs  d’Amyot,  on  admire  encore , jusque 
dans  ses  ruines,  l’élégance  des  proportions,  la  betulé  des 
lias-reliefs  et  la  bbnebeur  du  marbre.  Voyez  les  Ruines  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Orece , par  M.  Le  Roy,  1. 1 , 

I p.  8 el  50, 2*  édition. 

(581  Cet  édifia* , disent  les  éditeurs  d’Ainvot,  est  remar- 
<|uable  par  les  deux  étages  de  colonnes , tels  qu’on  en  voit 
encore  à Pestum  ouPusidonta.daDsles  I>caux  temples  faits 
sur  le  modèle  de  ceux  d’Athènes.  La  lanterneou  la  coupole 
merile  ainsi  une  attention  particulière.  Dès  le  temps  de 
Périciès,  rarchilecture  conoalssail  les  grands  moyens  de 
décoration. 

(59)  Elle  avait,  suivant  les  mêmes  éditeurs,  quarante 
stades , ou  cinq  uiilles  de  longueur,  el  quaranle  coudées  de 
hauteur;  clic  était  si  large  que  deux  chariots  pouvaieut  y 
passer  dé  front.  Elle  embrassait  le  Pirée,  et  le  joignait  à la 
ville  d’Athènes.  Socrate  en  parle  dans  le  tiorgtas  de  Pla- 
ton , et  il  rup|M<Uc  la  muraille  du  milieu. 

(40)  La  commodité  du  lieu  faisait  que  les  pnCies  et  les 
I miuiricns  s'y  assemblaient  pour  y réciter  mi  chanter  leurs 
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ouvrsgciî  ol  cette  dcrniiTC  dcsiiniition  fît  dtMiner  6 cet  «Jdi- 
Dce , qui  exUle  encore , le  nom  d’Odc'on . d un  tctIvc  ffrec 
qui  signifie  chanter.  On  y tenait  aosii  le  marché  au  blé , et 
c’éiail  là  que  se  discutaient  toutes  les  affaires  qui  repar- 
daient  les  blés,  et  tous  les  procès  pour  lesoUmenIsqui  étaient 
dus.  comble  de  cet  édifice,  soutenu  par  di*s  colonnes  de 
pierre  ou  de  marbre , avait  été  construit , selon  \ iiruve , 
liv.  V,  c.  IX , du  produit  des  anleuiies  et  des  iiiàls  enlevé* 
aux  vaisseaui  des  Perses  ; et  sa  forme  imitait  celle  de  la 
lente  de  Xerxés , l'oinme  Plutarque  vient  de  le  dire.  L’O- 
déon  fut  brûlé  au  siège  d’Albênes  par  Svlla,  suivant  Ap- 
pieii,  Grtfrre  de  MUhndate , et  réparé  bientôt  apri-s  par 
Ariolvarzane , roi  de  Oppadoce.  Les  Propv  lées  étaient  les 
magnifiques  vestibules  de  rAcro|»o1e  ou  citadelle.  I oyrz, 
sur  la  fele  des  Panathénées,  ce  qui  en  a été  dit  dans  la  Vie 
de  Thèsee  aux. 

(41)  C'était  la  plante  nommée  parthénium , aujourd'hui 
la  camomille  puante  ou  la  ^lat^icair<^  Pliuc,  lir.XXII, 
c.  XVII , rapfMirte  aussi  cette  guérison  miraculeuse , et  dit 
que  ce  fut  dett  que  celle  plante  prit  le  mim  parthénium, 
virginale,  et  fut  consacrée  a Miuerve,  déesse  vierge.  Pé- 
rick’s  fil  faire  aussi  la  statue  de  cette  esclave  , qui  repi-c- 
sentait  un  jeune  homme  soufflant  A pleines  joues  sur  des 
charbons;  un  l'appelait  le  splanchnnpti's.fui  fait  rôtir  des 
€ttira\Ue$.  Celte  siatiie  céIM»re . dit  le  meme  auteur,  livre 
XXXIV,  c.  vm  , élail  l’ouvrage  de  Stipas  le  (.iyprien. 

(12)  Celle  statue,  un  de*  cheb*d‘<puvre  de  Pliidîas,  était 
d'or  cl  d*ivoire.  Paiisanias , liv . I,  c.  xxiv,  nous  ena  am- 
senéla  descriptiou.  déesse  était  debout,  et  vêtue  d'une 
luuiijue  qui  lui  descendait  jusqu’aux  talous.  l>ur  le  devaut 
de  son  égide  et  de  sa  cuirasse  étaient  bi  léte  de  Méduse  cl 
la  Vidoire:  elle  tenait  une  pique,  et  avait  A ses  pieds  son 
Imuclieret  un  dragonqu’on  croyait  être  Krichlhoiiius.Sur 
le  milieu  de  son  cosque  était  représenté  le  sphinx , et  aux 
deux  côtés  deux  grilTous.  On  doit  juger  de  la  hauteur  de 
celte  .statue  par  la  grandeur  de  la  Victoire  qu'elle  avait 
sur  son  égide , laquelle  était  d'env  iron  quatre  coudées , et 
par  les  quarante  talents  pcsaiitd’orqu'ou  y avait  employés, 
suivant  Tliucjdidc,  liv.  Il,  c.  xiii  ; ce  qui , au  taux  où  était 
l'argent  du  temps  de  Périck* , faisait  pri's  de  trois  millions 
de  notre  monnaie.  Pausanias  parle  aussi  de  la  Minerve 
ilygiéc  : pK*  de  la  statue  del)éilrephês,diI-U,  ou  voit  la 
statue  de  la  Santé . qu'on  dit  fille  d'Esculapc , et  celle  de 
Minerve  liygiée  ou  ^lulairc.  Si  Plularque  utwt'rve  que  le 
uom  de  Phidias  était  gravé  sur  le  piédestal,  c’est  qu’il  était 
défendu  sous  peine  de  mort  aux  artutes  d’inscrire  leur 
nom  stu*  leurs  ouvrages.  On  dit  que  le  statuaire  Myron 
avait  gravé  sou  nom  en  très  petites  IcUrcs  dans  riiilérieur 
de  la  cuisse  de  sa  célèbre  génisse  ; ce  qui  ajoutait  un  très 
grand  prix  à cet  ouvrage. 

(45)  Les  paons  étaient  alors  des  oiseaux  rares  et  estimés; 
on  voit , par  la  satire  seconde  du  second  livre  des  Aalir^s 
d'Horace , combie,'i  de  son  temps  même  ilsélaient  recher- 
chés A Kome.  Plulanpie  olHtcrve  A ce  sujet , avec  raison , 
qu'ou  ne  doit  pas  ajouter  fui  aux  railleries  et  aux  médisances 
de  reux  qui  fonl  métier  de  médire , et  qui  sacrifieraient  A 
cette  basse  manie  la  réputation  des  plus  boDuéles  gens , 
plutôt  que  de  perdre  un  bon  mot.  Ce  que  noti'c  histon’eu 
ajoute  plus  bas , de  l’offre  que  fil  Periclès  de  se  charger 
seul  de  la  dépense  qu'avaient  coûtée  li**  édifices  publics 
«l'Albèiies , ne  |>eul  guère  s«*  concilier  avec  ce  qu'il  dira 
bientôt , que  Périclès  u'avail  pas  augmenté  d'une  seule 
drachme , pendant  son  adminislratîou , les  liiens  que  son 
|)ère  lui  avait  laissés.  Car  il  parait,  par  Thucydide , liv.  Il, 
V.  XIII , que  le  trtwr  des  Allieniens  était  de  oeuf  mille  sept 
cents  talents,  enviruD  quarante-sept  millions  et  demi , et 
»[ue  Périclès  en  avait  dé|K'nsé  pour  ces  édifices  trois  mille 
Nopt  cents,  c'est-à-dire  environ  dix-huit  millions ciiu) cent 
mille  livre*.  Comment  donc  pouvait-il  prendre  imengage- 


ment  si  fort  au-desaus  dosa  fortune?  Il  comptait  bien  ap- 
pereninirnt  que  le  ]ienple  ne  lui  céderait  |)ai  un  pareil  hon- 
neur ; et  il  voulait  par  lA  le  forcer  A lui  allouer  ses  dépenses. 
M.  Güiirs  , dans  son  ffi.Ntoire  de  ranrimne  Orère,  t.  III , 
p.  1 4 de  In  tmdurlion  franç«TUe , ulisi^ne  qu’avec  la  somme 
quel’ériclès  dé|H.Tisa  pour  ces  édifices,  il  aurai!  pu  com- 
mander lulaot  de  travaux  qu'avec  cent  cinquante  ou  cent 
(|unlrc-viugls  millions  de  nuire  monnaie  dans  le  siècle 
présent. 

(44  Ils  les  comparaient  anx  gardes  qu’on  avait  donoésft 
Pisisirale , lorsqu’il  feignit  d'avoir  été  attaqué  par  ses  eo- 
ueniis , et  dont  il  se  son  il  pour  usurper  la  lyraonic. 
la  Vie  df  Solon , c.  xn. 

(45i  C’était  la  coutume  de  se  rouvrir  la  léte , quand  oo 
voubit  se  donner  la  mort.  On  en  voit  un  exemple  dans  la 
satire  troisième  du  second  livre  d’Horace,  vers  xxxvii,  où 
Ibmasippe  dit  qu’avant  ruiné  ses  affaires,  il  allait  se  jeter, 
la  tête  comerte,  dans  la  rivière,  lorsque  le  philosophe 
Slertioius  l'eu  détourna.  Au  reste , Diogène  Laérce , dans 
la  Vied'Anaxngore,  Hv.  II,si‘g.  Vl,dit  que  cc  philosophe 
donna  seslern^àscs  porents. 

(40)  Le  véritable  but  de  PéricJè*  élail  de  Élire  recon- 
naître Allumes  cumiiic  la  première  ville , et , pour  ainsi 
dire,  la  capitale  de  toute  la  tîK'ce  ; et  c'est  sous  ce  rapport 
que  I'lutan|ue  regarde  ce  décret  comme  une  marque  de 
l’elévallou  d’esprit  et  de  la  magnanimité  de  Périclès. 

( 47)  Ce  peuple  avait  pénétré  le.%  v uea  secrètes  de  Périclès  ; 
et  il  .se  garda  bien  de  c^cr  un  si  grand  honneur  aux  Athé- 
niens , (|u’il  regardait  c«imme  s<s  rivaux,  et  qui  auraient 
bientôt  profité  de  l'ascendant  que  leur  aurait  donné  celle 
reconnaissance  tacite  de  leur  Miprémalic,  pour  établir  leur 
domination  sur  tout  lu  resiede  la  Créce. 

( (8)  11  avait  ravagé  le  PélopomU'se , brûlé  les  vaisseaux 
des  Carthaginois , battu  les  troupes  de  .Sic^one , et  pris  la 
ville  (le  Cbalcis  sur  les  Corinlhieus.  11  perdit  ensuite  la  ba- 
taille de  Coronée  contre  les  Lacédénvoniens , la  deuxième 
aniH^  do  la  quairc-v  ingt-troisième  oh  mpiade , quaireoent 
quaraute-cin(|  ans  avant  J.-C.,  plus  de  vingt  aus  avant  la 
mort  de  Périclès.  Xéiuiphoo  c>'inl>8l(it  auprès  d'Agésilas 
dans  cette  fameuse  journée , l'uiie  des  plus  mémorables  de 
ce  temps-lA , au  rap(iort  de  cet  histurien , liv.  IV  de  sou 
lliiioiie,  et  dans  son  Disrours  sur  Agésilas. 

(49)  C'esi  l'entrée  de  la  Chersonèse  de  Thracc  , qui  ap- 
partenait aux  Aihéniens,  comme  cm  le  voit  dans  Hérodote, 
liv.  VI , c.  XXXVI.  C’est  aujourd'hui  la  Crimée , dcfeudiw 
par  la  forteresse  de  Perckop. 

(50)  La  ville  ü'Œnée était  dans  l'Acarivanie.  Périclès  en 
fit  le  siège;  mais  il  ne  put  s'eo  rendre  maître.  Cette  course 
dans  le  Pétopoonèse  eut  lieu  la  dernière  année  de  la  quatre- 
vingt-unième  olympiade,  suivaiilThuc>didc,Uv. I,e. cxi. 

(.51)  Sinope,  ville  de  la  Paphlagonie  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin , aujourd'hui  la  mer  huire,  était  une  colonie 
de  Mikrt. 

(52i  Thucydide , liv.  II  de  sou  Histoire,  ch.  cix,  dit  que 
les  Aihéniens  avaient  été  maîtres  de  l'Kgyptc  : ils  venaient 
d'eo  être  chassés  per  Mégabvse , lieutenant  d'Artaxeric, 
la  première  année  de  la  ({uulre-vioglièmc  olympiade. 

(.>.5)  On  lui  donna  ce  nom , parci-qu'elle  eut  pour  motif 
le  temple  d'Apollun  A Delphes.  Il  y eu  eut  une  autre  du 
même  nom  , et  beaucoup  plus  adHirc , du  tmips  de  Phi- 
lippe de  Macédoine. 

(T>4)  Ce  loup  d’airain  avait  été  consacré  par  lesbabitaDls 
de  Delphes,  et  placé  A côté  du  grand  autel.  Voici  à quelle 
occasion,  l'n  voleur , après  avoir  pillé  le  trésor  de  leur 
temple , alla  se  cacher  dans  le  plus  épais  de  la  forêt  du 
mont  Parnasse.  L n loup  Payant  reocootré , se  jota  sur  lui 
et  le  tua.  Depuis , cet  animal  allait  tous  les  jours  dans  la 
ville  de  Delphes , où  il  poussait  des  hurlemenls  affireux. 
Ia*  Delphiens , frajjpé<  de  ses  courses  réiU^ées , crurent 
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) reconnaître  quelque  averlissemcot  que  les  dieux  leur 
donnaient.  Ils  suinrent  doue  le  loup , qui  les  mena  Jus- 
qu'au lieu  mi était  le  cadavre,  auprès Hui]ueliU  Irouvèrenl 
!»)ul  l'argent  qui  avuit  été  Tolé;  et,  pour  cuusejTcr  la  i.*.é- 
nioire  de  ce  prodige,  ils  e4in$acnTenl  un  loup  ü'aimin 
dans  leur  temple.  D'autres,  rejetant  cette  Iradiüim fabu- 
leuse , cnûenl  tout  siiiiplement  qu'il  y avait  été  placé  par 
tes  Delpliieus  pour  nianjucr  un  des  attributs  d'Apollon  , 
<[ui  était  appelé  l'cxterniinaleiir  des  lou|>s.  ï oy.  l*ausa- 
nias , liv.  c.  xiv. 

155)  Ttuicjdide,  qui  place  celte  expédition  quatorze 
ans  avant  le  commeneetm'ut  de  la  guerre  du  l’ctoponiu'si', 
dit  que  Plislonui  fut  banni,  paranju'on  crut  qu'il  s'étaiL 
laissé  orninipre  à prix  d’argent  pour  faire  celle  relrailc. 
roi/f5  llv.  II,  cil.  XXI. 

(56)  C’cfit-â-dire  (|u‘i  lle  <lescen«lait  de  C5cs  anciens  lo 
niens  envoyés  eu  cul  Jiiie  dans  la  pariie  de  rAsie-^linenrc 
qui  prit  d'eiixle  nrim  d'li*uie.  Otte  feinmcdul  àsa grande 
I>eauté  de  rogner  en  Thes.vilie  ; mais  elle  périt  inisiTable- 
ment , et  fut  tuée  parmi  de  si-s  amatits. 

(57)  T’est  riir.ileur  athénien  rival  de  Démoslhènc. 

(56)  On  ne  eminait  <|ue  deux  Luiclès  qui  aient  joué  un 

rôle  considérable  II  Athènes.  Le  premier  fut  euvoséavoc 
douze  sa'SM'aiix,  afin  deramawr  rnrgciilqui  était  n«aii- 
sairc  pour  continuer  le  sh^c  de  5lilslriie  ; il  fui  tué  dans 
ce  voyagé  par  U’sCarieiià  : mais  ce  ne  peut  être  celui  dont 
parlait  F>chiüc , puiM]ii'il  p<Tit  un  an  après  la  mort  de 
Périclès,  et  que,  dans  un  si  e vur!  imersalle,  il  n'avait  pas 
eu  le  tempv  de  former  d'a  sez  gramls  rappiirls  aicc  Aspa- 
sie,  pour  des  enir  un  pensoimage  si  considérnido.  lu'  second 
Ibl  relui  «juo  les  Athi  iiieiis  llrenl  mourir  pour  avoir  clé  la 
priiiiipnlc  cause  du  dr^stre  de  Cliéroiiée , comme  on  le 
voit  dans  le  seizième  lis  n*  de  DIodore  do  .Sicile,  c.  lxxxviii, 
où  cet  hislorieo  lions  a coiimtu'  nu  fragnicnl  du  discours 
que  l'orateur  Lveurgue  prononça  contre  ce  général , et 
qui  éeliauITa  tellement  les  rspril.%  d<N  Athéniens,  que,  sans 
donner  à Lveurguc  le  temps  d’achever,  ils  prononcèrent 
rarrêt  de  mort  contre  Lysiclès,  c'  siir-Ie-clinmp  l'envovè- 
rcot  au  snpplice.  si  Tétait  ce  dernier  Ljsiclès  dont  il  est 
question  dans  IMiUarcjue,  Il  faudrait  <]u’As[)asie  eût  sonécu 
bien  long-temps  à Périclès;  car  ta  liatailtc  de  Chéronée  se 
donna  la  troi  ième  anrit  e du  la  ami  dixiitne  olympiade, 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  après  la  mort  de  Périclès. 

(59)  Le  Ucnc.rènc  est  écrit , en  général , sur  un  Ion  de 
plaisinlerie.  Socrate  , en  appcfiuvaiil  la  coutume  «le  louer 
publiquement  ceux  qui  étaient  morts  en  e imlinilant  |M>iir 
leur  pallie,  y raille  nnemenl  la  vanité  dos  Attiéiii«  DS, 
dont  les  lonangrs  remplissaient  plus  de  la  moitié  de  rcs 
oraisons  fuiiriirea  , qui  pnr-là  étaient  licaiiconp  nmlns  l'é- 
loge di"S  morts  que  celui  des  vivants.  Te  dialogue  est  plein 
des  traifs  d'une  satire  Rue  et  délicate.  Platon  y dit  en  pro- 
pres t(Tme.s  qu’Asivasie  avait  fomié  un  grand  nomlire  cl't>- 
rateurs. 

(COI  Aspasie,  étant  de  Milet,  dnalt  naturellement  se<lé 
clarer  pour  sa  patrie.  La  vérité  est  que  les  Milesiens  en- 
vovèrent  à Athèn<%  des  amliassadenrs  pour  parler  contre 
Sanms,  et<|uel<)ui*s  Saniiciis  malintentionnés  se  j(>ignircnt 
A cette  dépu'ation.  II  n'en  fallait  pa.%  davantage  |Kiur  en- 
gager les  Athriiieus  û aller  changer  dans  Sainos  un  gou- 
vcruemrnl  qui  leur  était  suspect,  et  qui  favorisaU  les 
Perses.  Voij.  Tlmcvdldé,  liv.  I , r.  cxv.  Mais  on  a voulu 
donner  à celle  guerre  si  fameuse  des  tiintifs  qui  répon 
dent  bien  peu  à son  iinpoiiance.  Nous  veirons  plus  Ikis 
que  li>s  {HM'tes  comiques , édins  des  bniils  poptdairi^ , di- 
saient <|u’elle  av.ait  en  |>oar  motif  secret  le  ressentiment 
de  celle  courtisane  orensèe  jiar  qm  lqm*s  jeunes  gens  de 
Megare.el  que  Périclè’» avait  vengée  par  un  décret  sé- 
vère qu'il  fil  pjvrler  contre  les  Mt'gariens  ; d«ret  qui , en 
excitant  de  leur  part  les  plaintes  les  plus  vives,  fil  entrer 
ilanv  leur  i|uerelle  plusieurs  iwopb-s  de  la  Gré<V‘.  IVantirs 


ont  prétendu  que  Périclte  ne  suscita  ccUc  guerre  que  pour 
se  tirer  de  remliarrai  de  rendre  scs  aimptes;  et  un  sup- 
pose que  ce  fut  Alcibiade  qui  lui  en  donna  le  cuusoil  i 
comme  noos  le  verrons  dans  sa  Tic.  Mais  cette  anecdote* 
St  {>cu  V raisemblable  en  soi  et  Indigne  d'un  homme  tel  que 
Périclés , que  sa  coiiduitc  mit  à l'abri  de  tout  reproctie 
tant  qu'il  fut  à la  tête  des  alfairt's  ; celle  anecdote , dis-je, 
est  deuicnlie  par  Tliucvdidc  , liv.  il,  c.  lxv.  Le  téniui- 
gnage  de  cet  hUlorieii  ini|>arliul  ne  doit  laisser  aucun 
doute  ù al  égard.  L'obstination  de  Périclés  à ne  vouloir 
|>as  révo<]uer  le  deèrel  qu'il  avait  fait  {Hirler  contre  les 
5Iégarieiis  put  bien  hdler  le  inoiiieiit  de  cette  guerre; 
mais  ses  vraies  causes  fureul  l'orgueil  qu'iuspiréiTUl  aux 
Athéniens  leurs  giands  exploits  dans  les  guerres  médi- 
qiies,  l'abiLv  qu'iU  fiiTiit  de  leur  préemioeuce  sur  le  reste 
de  la  Grî'cc,  «jui  en  avait  été  le  fniit  : enfin  la  jalousie  de 
S|>arle,qui,  n'avantpu  voir  trauqiiilleiuenlpa'^r  en  d’au- 
tres inaiiu  un  empire  qu’elle  avait  si  bmg-leiiips  exerce 
sans  concurrence,  rév  eilla  celle  des  aiilivs  peuples,  suscita 
partout  de.s ennemis  aux  Athéniens, dont  laeonduiieavait 
excité  un  imèontenlement  général , et  amena  enfin  a'Uc 
gnene  fameuse  qui  dura  vingt-huit  ans.  — Pricnne , qui 
occasit)na  la  guerre  contre  Sanius , était  entre  atte  d<^- 
niére  ville  et  celle  de  Milet, 

(61)  Ceux  qui  gouvernaient  dansS:imos  tenaient  le  parti 
des  Perses;  PUsoulhui'S,<]uicominaii(luit  pour  ce  iMi  dans 
Sirdis,  devait  dtiiic  favoriser  Ie«  Santieus.  Les  dix  tuille 
piecv'S  qu’il  offrit  à Périelés , et  qui  étaieut  vraisemblable- 
ment  des  dariques,  devaient  faire envirtm  deux  mit  vlngl- 
cini|  mille  livres  de  notre  monnaie.  Quand  PvTicIéa  fut 
muitre  de  .Samos,a[iu  d'as&urer  le  gouvernement  popu- 
laire (iu'il  y avait  è'tabli,  il  mit  une  g.iriiisj)n  dans  la  ville, 
coque  Plutarque  ne  dit  pas.  l'oi/c^  Thucydide,  liv.  I,  c.civ. 

(62)  Il  ) avait  quarante  vaisseaux  d'.\thèncs,  et  vhsgt- 
ciii({  de  Chio  cl  de  Lestnis.  /(dd.,  c.  cxvi. 

(G5'  Méllssus , disciple  de  Xénuphano  et  de  Parinénide, 
deux  des  chefs  de  l'école  éléatique , enseignait  que  l'uni- 
vers est  infini , immuable,  immobile , uui(|uc  , semblable 
à lui-même , et  que  Imu  scs  espaces  sont  remplis;  il  n'ad- 
mettait ni  mouvement  reel , ni  génération , ni  corruption. 
Diogène  Laérce,  dans  la  l'ie  de  a*  philosophe,  liv.  IX  , 
seg.  xxTv  , parle  aussi  de  ses  oxploiU  comme  general  dus 
Saniims. 

(fil)  Tbucvdide  ne  dit  rien  de  ces  barbaries  récipriKiucs. 
— La  rhouetie  était  l'oi-seau  de  Minerv  e;  ou  la  voit  sur  un 
grami  nomtire  de  im^ailles  athéniennes. 

'65^  L'usaged'einplovertati>ve  blanehe  comme  un  signe 
favorable  est  aniérietir  à Peridés;  on  le  (nmvç  établi  fort 
anciennement  dans  les  tribunaux  {Miiir  absoudre  les  ac- 

CILSés. 

(fifii  Ces  vers  ont  été  evinsmés  par  Athénée , liv.  XII , 
c.  IX.  Les  voici  Irb  qu'ils  ont  été  traduits  |>ar  M.  Dacler: 
r La  Mtinile  Kurjpiloa  du  goût  pour  Arlémon , qui  se  fait 
» iKirier  dans  sa  chaise,  .\nparavanl  ivt  homme  portait 

• un  hatnt  fort  étroit  ; il  n'avait  «pic  des  sal)i>ts , et  pour 
t inanteaii,  il  Hait  réduit  à un  vieux  cuir  de  bœuf  qui 

> avait  servi  long-leiiq»  à couvrir  un  méchant  liouclier; 
» il  ne  vovnit  que  «jc>s  gens  de  néant , des  Iminaics  vicieux 

> avec  lesquels  il  menait  une  vie  ttès  déiiordiè,  ijui  l'a 

> souvent  fait  mettre  au  pilori , et  plus  souvent  en&)re  lui 
■ a fait  donner  les  elriv  ières , arraclicr  la  barlie  et  les  che- 
» veux  : mais  prcsenlcmcnt  ce  fils  d'esclave  ne  va  que  sur 

• nn  char  niapiiiflqtie;  il  est  lo:il  écKrant  d’or,  et,  (timme 

* 1rs  femmes  les  plus  délicates . il  fait  jïorlor  nu-dessus  «le 

* sa  tête  un  parasol  «rivoire.  » il  n'e-vt  pas  |>ossible  que  l’.\r- 
témon  dont  parle  ce  |>o«*lc  soit  le  même  que  n*liii  de  Plu- 
ta^lue  , lequel  a v«k*u  «‘nviron  cent  rinquante  ans  après  le 
premier.  Il  est  singuluf  , d'un  autre  côté , «lu’Il  y uU  en 
deux  hommes  de  même  nom,  avec  le  même  dcH'auI  cor- 
porel cl  le  même  caractère.  On  pmit  aoupçyvnner  «juc  ce- 
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lui  dn  siépr  de  SamoR  n'aTftit  de  rommnn  arec  l’aulre  que 
le  nom  , et  que  Flulan^ue  aura  altrihué  à celiü-ci  ce  (|ui 
rmivenait  à l'aalre.  11  est  dlflicilc  de  cruîre  qirun  homme 
<tiii  arall  asse»  de  génie  pour  inventer  dw  machines  de 
guerre , et  qui  en  suivait  les  opératioiu  avec  tant  d'appli- 
cation » ail  mené  une  vie  aussi  lironrietue  et  auui  vile  que 
relui  dont  Anacréon  a tracé  le  portrait. 

(fi7)  Cet  historien  vivait  du  temps  de  Plolémée  Phila- 
dHphe.  U avait  fait  un  7Vailésur  la  frogédie,  l'Histoire  de 
Ubijf , celle  d'.4galhor/e  de  Sifranise  . celle  des  Wnredo- 
nfeas  oh  des  tîrers , et  un  livre  des  finilles  ries  Samien*. 
Cicéron  , liv.  VI , nd  Atür.  rp.  i,  dit  de  lui  qu'il  était  his- 
torien eiacl  ; ce  témoignage  nes'accorde  pas  avec  le  jiige- 
numt  que  Plutarque  on  porte,  ni  l’accusant  de  sairiHer 
In  vérité  à sa  passion  . el  de  toiiil)er  dans  des  cvaizérations 
romanesques;  vire  si  rmilraire  A rpiarliliide  de  i'hislotre. 
l'oq.  ^ ossiiis,  de  llht.  ar<rr„  liv.  I , c.  iv. 

(6S)  Il  ne  ftiul  pas  confondre  ertfe  oraison  funél»re.  que  ' 
Périclés  prononça  pour  louer  rem  «lui  av.nieiit  été  luésati 
siège  de  Sainos  , avre  l'éloge  (pi'll  flt  de  cejiv  qui  périrent 
au  commencement  de  la  gnerre  du  Péloponnèse  , et  que 
'nrurjdide  nous  a conservé  dans  le  second  livre  de  ton 
Histoire,  c.  cxw-xlvi.  II  prononça  la  première  la  (|ua- 
trihiie  annw  de  la  «inatre-vingt-(juatrième  ohinpiade;  el 
la  demièn*  no  le  fut  que  la  seconde  année  de  b quatre- 
vingt-septième.  C’était  au  sénat  de  l’aréopage  qu’appar- 
tenait le  choix  de  rortilenr  qui  devait  feire  ci*s  sorl<*s  de  ' 
discours;  et  c'est  un  témoignage  hién  honorable  pour  Pé- 
riclè» , que  d'avoir  été  choisi  deux  fois  de  suite  dans  des 
(KTasions  «I  imiKirtanles , qui  demandaient  une  éloeptence 
forte  el  persuasive  pour  soutenir  et  encourager  les  Atbé> 
nions. 

(«R|  Ce  ftil  cinq  ans  après  la  prise  de  Samos , el  la  pre- 
mière aniHV^  de  la  qnatre-vingt-siiième  otvmpiade.  La 
guerre  du  Pélnponn<*se  commença  la  première  anm^  de 
ta  quatre-vingl-seplÜ’mc  otvmpiade,  près  de  dis  ansapri's 
celle  do  .^amos. 

<70j  Les  habitants  de  Corevre,  aujourd'hui  Corfou,  i 
étaient,  après  les  Allutiicns , le  |x*tq)le  qui  eût  les  plus 
grandes  forces  maritimes.  D'ailleurs,  cctlc  île  était  très 
bien  sitiu^  poar  favoris<T  les  desseins  des  AIhéniens  sur 
nialie  et  sur  la  Sicile.  Corcvrcicns  avaient  euvové  A 
Athènes  demander  du  secujiirs  «mire  les  ('.oriulhiens,  (pii, 
de  leur  odié,  en  avaient  aussi  fait  demander.  Si  Périctès 
n'envova  dans  celle  occasion  quedix  vaisseaux  au  sccniirs 
do*  ('.oremyns , ce  ne  fut  pas  , cfimme  le  dit  Pliitnnpie  , 
dans  la  vue  de  |>erdre  le  général  qu’il  chargeait  de  celte 
ex|)édiiion.  Thiirvdide , plus  croyable  que  lesaulenrs  miI- 
vis  par  notre  historien  .écrit  qne  Périrlès,cn  faisant  par- 
tir CCS  dix  vaisseaux . leur  avait  donné  oidrc  de  n'attnipier 
le*  f]orinlhicns  que  dans  le  cas  où  ils  voudraient  faire  une 
descente  dans  Corcyre,  ou  sur  les  tern"*  qui  di^ndnieiit 
de  cette  ville.  .Son  but  ( tait  de  les  laisstT  se  balire  sur  mer, 
sans  SC  mêler  de  leurs  querelles , alln  qu'ils  »e  minassent 
réciproquement  ; cl  que  ce*  deux  peuples  s’étant  alTaiblls 
l'uo  par  l'autre,  le*  AIhéniens  en  eussent  meilleur  marché 
dans  le*  guerres  qnits  pourraient  avoir  contre  eux  dans  la 
suite.  D'ailK'iirs  l.acédém'inios . fils  de  Cimon , ne  ftit  pas 
le  seul  chef  (pie  Périclès  envoya;  H lui  donna  pour  collègues 
Diotène*  et  Pmtéa*.  Thucydide , liv.  I , c.  xlt. 

(711  II  en  envoya  vingt , <pii , en  arrivant , firent  penr 
aux  deux  flottes , prêtes  à recommencer  le  combat , et  Ica 
obligèrent  de  *e  «éparer.  /Aid.,  c.  l. 

(72'  C’était  une  loi  que  Périclès  lui-niéme  avait  propo- 
sée, et  il  s'était  servi  de  toute  son  auloritc  poor  la  faire 
ralifier  par  le  peuple.  Thucydide  nomme  trois  de  ces  am- 
bassadeurs, Ilamphiiis,  Mélésippiis  cl  Agésandre;  il  ne 
parle  point  de  Polyarces , qui  était  peut-être  quelqu'un  de 
la  suite  des  députés.  Liv,  I.  c.  xiii. 

(75)  Toiiîc»  les  terres  situées  etilrc  Mépare  cl  i’AUiqiic, 


él.iienl  consacix'es  aux  dc'es'ics  d’F.lcusis , "érès  cl  Pma  r- 
pinc;  c'était  un  sacrilège  (pic  de  K's  lalwiircr.  Périclès  ac- 
cusait aussi  tes  Megariens  de  Joduit  asile  a tous  les  esda- 
ves  fugitifs. 

(7  i.  Ollc  porte  , suivant  tes  éditeurs  d'Annot , est  en- 
core aujourd'hui  un  des  monurncnU  d'Athènes. 

(75)  Dans  vers  d'Aristophane,  il  n'est  fait  aucune 
mention  d(‘  la  morl  du  héraut  Anthémocrilus.  Les  Méga- 
riens les  cilai(’nt  seulement  |)our  faire  enfemlre  (pic  Péri- 
rl<>*,  irrité  de  l'eidèvi  ment  des  deux  cimrtl>>ane8  d'Aspa- 
sic  . avait  fait  tuer  ce  hi  niul , afin  «pie  le  soupçon  de  ce 
meurtre  tonilumt  sur  les  M('gari(ri»,  ils  deviiisse'al  l’objet 
delà  haine  publutue.  Thuevdide  ne  dit  rien  de  la  mort  de 
ce  héraut.  Il  est  (xrlaiu  cc|H‘ndant  cpie  l(*s  Mégarieus  pas- 
sèrent pour  les  auteurs  du  nieiirlre , el  (pj'ils  eu  porlèrcut 
Il  peine  phistetirs  siècles  npivs , (juand  rempei  eur  Adrien 
les  exclut  des  grâces  (pt'il  accordait  à tous  Iw  autres  peu- 
ples de  la  (irèee.  Le  lomlvcau  de  cel  Anîhenioi  ritus  était 
sur  le  chemin  sacré  qui  menait  à LIcums.  Pausanias,  liv.  I, 
c.  XXXVI. 

(76)  Nous  lev  avons  ctqRUidant  assigmk**  plus  haut,  d'a- 
prè*  Thundidc,  auteur  plus  digne  de  coufiaucé , A tous 
(^ards , que  les  poêles  cotniqm^s  ; cari!  était  alors  à Alhè- 
nes.d  il  voyait  de  plus  pri's qu’eux  tout cequi  se  passait. 

(77)  (/est  le  sentimrni  de  Thucydide , et  c’csl  aussi  le 
plus  vraisemblntde  , qiinml  on  cmi'idère  le  earactére  de 
l*érielès , (pli  A beaucoup  de  magiianimit(>  joigoalt  une 
pnidence  consomme*' , et  qui  prv'vovait  de  loin  ce  qui  di'- 
vait  arriver.  11  no  faut , |>our  s'on  comaincre . qu(*  lire  le 
disri>uiN(pril  fait  .sur  cela  aux  Athéniens,  daus  le  premier 
livre  de  Thucydide,  ch.  cxl  r(  s«ir. 

Je  endsbien  >]ue,  daus  la  silualiou  oii  se  Irouvaiciil  alors 
les  Alliétiieiis,  le  eoiiseil  que  It  ur  donnait  Périclès  était  le 
nioilleiic , en  n'env  isageanl  (]ue  la  c mmstauce  aetui'lle  et 
ses  suites  prochaines.  Mais  un  Ikhiiiuc  aussi  prudeul  que 
lui  ne  devait-il  |va8  prévoir  que  les  Atheuiens  auraient 
peine  A ^■•^i-^te^  aux  furees  mmies  de  la  pltipari  des  peu- 
ples de  la  tii'èce;  (;ue  t(j|  ou  tard  ils  lluiruieiil  par  eu  être 
les  viclim;'s?  Il  aurait  pu  irouvi'r  dans  son  g>.'oied('.s  moyens 
d'ameiKT  les  AIhéniens  à di**  voU's  de  cunciliaUou  » saus 
qu'on  pût  b'sacciiM.T  de  faildt'Ssc  ; l'aulorité  presijue  abso- 
lu(‘ qu'il  exerçait  sur  ce  peuple,  la  grande  n^vutaiiou  (ionl 
il  jouissait  dans  toute  In  Ori'cc,  auraient  fuit  aiséiueiit  réus- 
sir ex**  moyens  de  pacidcaliougéuerale,  cl  prévenu  b ruiue 
de  sa  pairie.  On  est , ce  semble,  toujours  eu  droit  (h*  lui 
reprocluT  (juc  sou  iniiexildliié  â retirer  le  décret  coulrc 
les  Megariens  fut  la  cause'  inimekliate  de  la  di'xbration  de 
guerre  : en  se  n'Iàehant  sur  cet  article,  qui , apris  tout , 
ii'étail  pas  aussi  important  (|u'il  le  disait,  Il  aurait  c<Ttaiue- 
iiienl  éloignr*  la  guerrr  |N>ur  (piel(|ue  (mips  ; et , avec  une 
inclination  (kéidiV  à la  paix  , il  aurait  pndUe  de  ce  délai 
pour  la  pm]>oser,  el  conduire  sa  négociation  A une  fin  heu- 
reuse. 

(78i  Celle  st.duc  était  faite  de  manière  (]ue  l'or  y (enaîl 
par  des  vis  et  d('s  écrous,  en  sorte  qu'on  pourail  l’eu  deü»- 
chrr  sans  rien  gâter,  cl  s'assurer,  en  le  pesant , si  i’arlisie 
avait  employé  toute  la  quantité  qui  lui  avait  rié  douuée. 
On  n’avait  pas  ciicure  di^ouvert  le  moyen  qu'Arrhlmède 
inT(mla  depuis  pour  reconnaitre  b quauiile  d'or  qui  se 
trouve  iiM'Ice  avt'c  d’autre*  métaux,  sans  avoir  besoiudc 
le*  .S4‘parcr.  On  le  verra  daus  b l ie  de  Uanellus.  l'oyca 
plu*  haut  la  noie  (12'. 

(79)  D’autres  disent  qu’il  fut  s<'ulcincnt  condaoinéA  l’exil, 
et  qu’il  (1t  depuis  la  iiiagnidquc  slaluc  de  Jupiter,  du  tem- 
ple d’OIy  mpie,  ime  de*  plus  sublimes  pitxiuclioas  du  génie 
de  Phidias , et  qui  iic  fui  surpassée  que  par  celle  statue  de 
Miuene  A. Athènes,  qu'uu  croit  avoir  été  le  dernier  ouvrage 
(le  ce  grand  maître , et  daus  bquelle  U s'tU'va  au-dessus  de 
loi-mème.  Elle  fut  le  prrtexteiJe  sa  coudamnatioo , parce- 
(;uc  le  t>cupic  prétendait  que  les  figures  lundemcs  qu’il  y 
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avait  grav(^  » celle  de  Périrlèa  et  la  sienne , ruinaient  la  i 
vérité  historique  de  l'ancienne  guerre  des  Amazones , vain*  ' 
eues  par  Tbesée  : exploit  qui  faisait  tant  d'honneur  à ce  ! 
héros  et  à la  ville  d'AIhénes,  dont  il  était  le  fonilaieur.  On 
trouve , au  sujet  de  cette  ligure  de  Phidius  représentée  sur 
le  bouclier  de  la  deesse , un  pajîsuge  remarquable  dans  le 
TVoite  du  tnrmAe , parArislule,  s'il  est  vrai  que  cet  ou- 
vrage soit  de  lui  : c On  dit  que  Phidias , qui  a fait  la  slatiii' 

■ de  Minerve  qu'on  voit  daus  la  ci.'adellc,  so  n*présenta 
s lui-méme  au  naliin'l  daus  le  milieu  du  boucIiiTde  la 

> déesse;  et  que,  par  un  art  imperceptible,  il  avait  (elle-  | 
* ment  lié  et  incorpon^  c<dte  figure  avec  tout  l'ouvrage , ; 

> qu’il  était  impoisilile  de  l'cn  ùter  sans  ruiner  et  meltiT 

> en  pièces  la  statue  entière.»  loi/ez  cti.  vi , p.  615,  édit, 
de  Dmal. 

(801  Nous  avons  déjà  exposé  plus  haut  la  doctrine  d'A- 
naxagore.  Son  dogme  de  l'unité  d’une  intelligence  i|ui 
avait  formé  le  monde  tendait  directement  à détruire  le 
polv théisme , auquel  le  peuple  <rAtliêiM's  était  très  attaché, 
comme  le  prouve  la  condamnation  de  Socrate.  Kn  sccii.sanl 
Anaiagore  d'impiété , on  voulait  rendre  Periclés , son  di.<r 
cipte,  suspect  de  profi*sser  la  même  di»cirine  sur  runité 
d'un  dieu , ot  le  faire  peiit-v'trf*  condamner  lui-ménie.  I 

(RI  I On  donnait  ce  nom  k ceux  des  sénateurs  qui  étaient 
en  fonctions  pour  rendre  la  justice. 

(82)  Cette  circonstance  était  favorable  à Périclès , à cause 
de  la  religion  qui  aurait  pu  retenir  la  plupart  di's  jugt's. 
Dans  la  de  Thémislocte , chap.  xxi , un  a vu  un  autre 
exemple  de  ct'tle  coutume  de  prendre  sur  l'aulel  le  billet 
dimt  on  se  servait  dans  les  jugements.  Cela  ne  se  pratiquait 
que  dans  les  occasions  extraordinaires , et  lors<|u'ou  voulait 
avertir  les  juges  qu'ils  devaicn-!  prononcer  ^ns  la  plus 
exacte  justice.  Hérodote,  tiv.  VIU,  c.  cixm , dit  qu'ou  : 
prenait  ocs  billets  sur  l'autel  de  Neptune.  i 

(85)  Lé  sénat  d'Athènes  était  ctKnposé  de  cinq  cents  ' 
membres  pris  dans  les  dix  tribus , qui  eu  founii.ssaiont 
chacune  cinquante.  Os  cinq  cents  sénateurs  étaient  les 
juges  de  la  plupart  des  affaires  civiles  et  crmiiuelles.  Lors- 
qu’elles étaient  plus  inqM»rtan(es , on  leur  en  joignait  riii<|  ' 
cents  autres , et  quelquefois  même  on  les  portait  à quinze 
cents,  comme  dans  cette  circomtana* , allu  de  donner  plus 
de  poids  à l’accusation.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  la  Vie  de  Thesee,  c.  xxvi , dans  la  l'ie  de  Holon, 
e.  XXIV,  et  dans  tes  notes. 

(84)  II  a été  fort  question  de  ce  crime  cv Ionien  dans  la  , 
JTe  de  Sofon,  c.  xiv  ; nous  y renvoyons  le  lecteur,  l'oy. 
note  ;6)  comment  Périclès  roraoalaitparsamèreAMéga- 
dès,  auteur  de  ce  crime.  Ce  passage  de  Tbucjdidc  est 
liv.  I , c.  cxxvn. 

(85)  C'est  de  cette  première  irruption  des  Océdémonious 
dans  l'Atlique  que  date  le  cumiiiencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  la  deuxième  année  de  la  qualre-vingt- 
aeptieme  olympiade. 

(86)  C'était  lebonrg  le  pins  considérable  d'Albène.s;  il 
fonrnUsait  seul  trois  mille conilMillauls.  ArchUlamus  u'élait 
qu'a  quinze  cents  pas  de  la  ville. 

(87)  ClévMi  est  celui  qu'Aristophane  a tant  décrié  dans 
ses  comédies;  cependant , a force  de  bassesses  auprès  du 
peuple , il  parvint  k se  faire  nommer  général  des  Athé- 
niens : il  eut  même  des  succès  dans  utic  occasion  assez  im- 
portante, comme  on  le  verra  dans  la  l'ir  d'Alctbiade. 
llermippus  appelle  Périclès  n)i  des  satjres , à cause  des  dé- 
bauches dont  on  l'accusait.  (Je  Télés , dont  il  y est  parié , 
et  qu'on  ne  cnnnail  point  d'ailleurs,  devait  avoir  une  grande 
répntalion  de  courage.  Ceux  qui  l'ont  cru  un  hon-me  ti- 
mide ne  parainenl  pas  avoir  pris  le  sens  de  cet  endroit. 
Les  derniers  vers  sont  très  corrompus;  j’ai  suivi  les  cor- 
rections proposées  par  M.  Dacier.  Ilssigniflent  mol  à mol  : 

« Quand  tu  vois  une  épée  nue  et  bien  aflilée , lu  frémis,  lu 
• trembles,  lu  n’as  plut  ni  force  ni  vertu.  > 


(88)  Plutarque  sc  trompe;  Périclès  n’était  pat  assez  im- 
prudent |Mur  sortir  de  la  v illc , pendant  que  les  Lacédémo- 
niens élaient  dans  l’Atliijuc  : il  ne  fit  celte  course  qu’après 
qu'ils  se  furetit  retirés  au  commencement  de  l'automne. 
'Tlmcvdide  marque  même  que  la  flotte  d(>5  Athéniens,  ijui 
revenait  du  Pélujianui'se,  éiaü  déjà  devant  l’ilc  d'Eginc,  et 
que  les  soldats  qui  ta  moulaient  »;joignirenl  aux  troupes  de 
leriY.  ri<{/r.sliv.  Il,c.  xxxi. 

iK9)  IL  lassèrent  ainsi, et  s'en  relournèrenlen  I^conie. 
PlulanpieciHirond  ici  les  deux  courses  que  fit  Archidamus 
dans  l'AUique.  Ce  roi  de  Sparte  y rev  nt  1'anni‘e  suivante, 
la  st'eondede  In  guerre,  coimneTbuevdidc  l'a  marqué.  I.a 
peste  dont  il  est  parlé  cosuite  ne  se  d<xlara  que  pendant 
ce  second  vovage  d’Archidamiu , la  troisième  année  de  la 
qualre-viugl-sepiiéme  olvmpiade. 

(*)0i  (Jellepcdo , une  des  plus  effrov aides  dont  rhisloire 
fnv.e  meulioo , disi’iit  les  édi  eurs  d'Ainvot,  était  venue 
d'KlIiiopie.  Elle  ravagea  beaucoup  de  pays , et  di^ola  l’Al- 
tlquc.  'l'biicvdideen  a fait  la  |M‘inlure  la  plus  vive  et  la  plus 
loucbante,  1.  Il  de  sou  Mistoire , c.  XLvii  et  suir.  On  peut 
voir  aussi  celle  qu'eu  a faite  Lucrèce , dans  son  poème  de 
la  Aninre,  cliniil  vi. 

(91)  Il  y avait  dans  cette  flotte  rent  vaisseaux  athéniens, 
montés  de  quatre  mille  bonunes  d'inbnterie,  et  des  bar- 
ques qui  porlaieut  quatre  cents  chevaux.  A ces  c.-nt  vais- 
seaux , il  s'en  joignit  cinquante  di4  lies  de  Cbiu  et  de  Lcs- 
bos.  Thucydide , liv.  H , c.  lvi. 

(92l  l‘lularc|uea  encore  ctvnibndu  Ici  deux  expéditions; 
eeltc  (xUpse  n'arriva  pas  à celIC'Ci , mais  à la  précédente, 
l'og.  Thuevdid<; , 1. 11 , c.  xxviii. 

[95)  On  donnait  à la  ville  d'Epidaure  l’épilhète  de  sa- 
crée, A caiisi*  du  temple  d'Esoula|)C,  le  dieu  ck^  la  medecioe , 
qui  y Hait  siugulièreinent  honoré,  l'hiicydidc , ibid.,  ne 
(tarie  point  derrtle  maladie;  il  dit  niénvc  que  Périclès, 
apri's  avoir  mal  réussi  a Épidaurc , n’eut  pas  plus  de  succè» 
à Trézène,  k Ilennione  et  ailleurs;  que  le  seul  exploit 
qu’il  fit  fut  de  preudro  Prusie,  ville  de  la  Laconie,  sur  la 
côte  maritime. 

i9f)  On  voit  dans  Thuqdide,  liv.  Il,  c.  lx4.xi  , le  dis- 
cours qu'il  (U  à ce  sujet  aux  Athéniens. 

(05)  Les  quinze  talents  font  de  notre  monnaie  environ 
soixante-quinze  mille  liv  res  ; les  cinquante  talents  se  mon- 
tent à deux  cent  ci(u|uaute  mille  livres.  Diodore  porte 
cette  amende  k quatrv‘-v  iiigti  talents , ce  qui  ferait  la  soromn 
de  <|uatre  ci'iit  niilh*  livres. 

(9G|  Il  y a dans  le  texte , étant  d'iin  manraii  nofurri:  H 
quoique  celte  leçon  pût  être  autorisée  |ur  ce  que  Plular- 
<{uc  va  dire  rie  la  conduite  de  Xanthip()e envers  son  père , 
r4q>ondaii(  ce  qui  suit  immédiatement  doit  faire  admeilro 
la  correction  prnposix  par  Henri  Estienne,  et  que  j'ai  in- 
sértH*  dans  ma  traduction  , à l'exemple  de  M.  Dacier  et  du 
traducteur  anglais  des  Vies  de  ihutarqur  la  resseniblance 
des  deux  mots  grecs  a pu  aU.meut  occasioner  la  méprise 
des  copistes. 

(97)  Protagoras  d'Abdt're  fut  disciple  de  Démorrile. 
C’était  le  plus  grand  et  le  plus  adroit  soliste  de  son  temps. 
Il  lrom()a  la  Grixo  (vendant  plus  de  quarante  ans,  et  amassa 
plus  de  bien  par  ses  sophismes  que  Phidias  p^r  ses  Ivcaux 
I ouvrages.  Il  disait  qu'il  n'avait  rien  d'assuré  sur  t'exisleuce 
I des  dieux  ni  sur  leur  nature;  aussi  (>assait-il  partout  pour 
I un  athée,  l'oy.  ce  que  Platon  en  dit  dans  sou  Dia'ogue  tue 
' les  sophistes^  ((u'il  a intitulé  Protnqoras , et  dans  le  Wrnoa. 

I (98)  C'eût  été  en  effet  une  rccluTClie  bien  pumle  (XHir 
un  homme  tel  que  Périclès;  mais  il  est  vraisemblable  quo 
c'est  une  fausseté  imaginée  par  son  fUs  pour  lui  donner  du 
ridicule. 

(99)  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  mesure  de  blé  valait 
environ  quatre  boisseaux  , mesure  de  Paris. 

I (100)  Les  Athéniens , la  vingt-sixième  année  de  U guerre 
; du  Péloponuèæ , avaient  uouuné  dix  généraux , qui  rem- 
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portèrent  une  victoire  si;;nalèc  sur  les  Spartiates  et  leurs 
altièt.  A leur  retour  i Athènes , un  leur  fit  le  procès  ; il  y 
en  eut  huit  de  condamnés  à mort , et  sis  qui  se  trouvèrent 
présents  furent  exécutés;  le  billard  do  Périclès  fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Le  seul  crüiic  quon  leur  impuldt 
était  de  u'avoir  point  enterré  les  mortt^  Toy.  celle  histoire 
racontée  fort  au  lune  daus  le  premier  livre  de  r//is(oire 
ÿrerque  de  Xénopbon. 

(I0I|  C'étaient  des  charmes  qu'on  donnait  comme  des 
remèdes  éprouvés  contre  les  maladies , et  dont  les  païens 
ftisaient  {^rand  usage.  Plutarque  oliserve  avec  raison  qu’il 
fallait  que  Périrlès  bit  bien  malade  pour  donner  dans  do 
pareillrs  puérilités;  car  il  avait  été  tnip  bien  instruit  par 
Anaxugure,  pour  ne  pas  en  recounaitre  la  superstition  et 
rinulililé. 

(102;  C’est  ainsi  eu  effet  qu’IIooièrc  a représenté  les 
dieux  dans  ses  poèmes.  Les  habitants  du  ciel  » ce  séjour  si 
paisible,  sont  en  proie  aux  plus  violentes  agitations;  les 
^ereHes,  les  animosités  les  diriaent  sans  cesse;  ce  qui 


a fait  (lire  avec  raison  de  ce  poêle  qu'il  avait  donné  aux 
dieux  les  passious  et  les  Ihiblesscs  des  hommes,  et  aux 
hommes  les  perfeclions  des  dieux.  Foy.  Cicéron , TiuruL, 
liv.  IV,  e.  xxxii.  Celle  opinion  que  les  dieux  sont , par  leur 
nature,  auleurs  de  tous  les  biens,  et  incapables  de  pro- 
duire les  maux , avait  donné  naissance  à ce  dogme  si  ré- 
pandu diez  les  anciens  peuples,  surtout  dans  rOHenl , oi'i 
il  parait  meme  avoir  pris  naissance  : qu’il  y avait  deux  pria- 
' cipes , et  comme  deux  divioiics  opposées , dont  l’une  était 
la  cause  du  mal , et  l'autre  celle  du  bien.  Nous  l’avons  re- 
‘ trouvée  plusieurs  fois  dans  les  Œtirres  de  lUutarqiu , et 
principalement  dans  son  7Vaité  d'Isis  et  d’Oiiris. 

(UC5|  C'evt  ce  qu’on  verra  dans  les  Fies  d’AfriMade.  de 
• N'b  tos  et  de  l.ttsnndre.  L’amliition , la  témérité , l'aninio- 
I sité  des  deux  partis  firent  eoutiuucr  avec  le  pliLsvif  achar- 
nement cette  guerre  cnielle , qui , en  les  afTaiblissaul  l’un 
cl  l'iii :n?  par  leurs  succès  mentes , porta  le  coup  mortel  à 
leur  puissance,  et  prépara  les  chaînes  que  la  polilique  do 
, Philippe  et  l'ambiLlon  d’Alexandre  imposèrent  à la  Grèce. 
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I.  OriptH?  iUu$lrc  de  h (.imille  de  QiiialiM  Fabiiin  Son  > 

caractère  ol  «*s  nnnirs.  — »i.  AcUom  n*ni.in|nal>lt^  «k? 
pnfiiU'T*  cunsiilaLH.  Il  ob(i<rnt  te  trtoin|)h<*  (>mir  u victoire Mir 
ks  Üsiiricn^.  — lit.  Annilui  Mir  !<■«  «-omiib  Scipion  et 

l'UminiiM . lc«h.iLtîllcs<|eTn‘h(rcldcTr;i<driM'n(*. — iv.  Mort 
du  cousul  FlatnùiiiK,  FiTr<»i  «{uo  rrttc  dt^fjiic  n’|umi  diu-^  ; 
Rome. — T.  Faltiiu»  Maximii»  <»l  üiclatrur.  — %i.  Il  \<>ue  ' 

phiMCiirH  Mcrificrv  .iti\  iIIvuk.  et  {ur  u roiidiiitr  itntdciitir  n-  ' 
oiine  la  cutifiaiK'i*  [xibliqiic.  — vu.  AiiniUil  lente  iuultienu'til 
tous  le*  moymi  de  le  furrer  i œinballre.  — vui.  Les  Mille-  i 
rk*  <lc  .Minuriii'*.  (^riiéral  d»‘  U cavalerie,  ne  kmi  |iai  cImu-  | 
^r  i Falmi*  *oii  plan  «le  ramiMKiic.  — tt.  Annihal . <]ue  ses  i 
gukli's  avakm  éKaré  et  conduit  daii*  de^  deitle* . est  Ixiilii  (kar  ; 
Faliiua.  — x.  Ruse  par  lai|iu-lb>  il  *e  lire  de  ce  |aide  daittte- 
reux.el(k.‘h.ip{M'aiidiotaleur.  — XI.  Faldii*.  qnl avait  n'ixmuii 
la  niie . n'n«e  l'atUiquiT  |H'iMlanl  la  niiil.  — tn.  F.altiiis  fait 
vendn'  se*  terre*  )ur  m>u  lil.<i  (Hkiir  racluicr  lU**  i>riMHUik'ra.  | 
— xtii.  Ubli^  d aller  à Rome  |>om'  jr  faire  de*  * irrifice* . >1  dt'-  > 
feml  à Ulniiriii*  de  cumiutire  en  *011  al>MYtce.  Minueiti*  mé- 
prise sa  dtfrn*»*.  et  remporte  un  av.itit.ute  «air  AnnilMl. — 
XIV.  Le  priiple  dnime  .iti  s*'»èMt  de  la  iMvalrrie  nnr  aiiloritê 
éitale  ! celle  du  dictateur.  — xv.  (Irandiuir  d'.ime  que  l'alHU* 
montre  en  cette iK-cioon.  — tvi.  S.i  coiuluile  envers  .Mimiciu* 
après  *«*n  ndmir  à ramiée.  — xvii.Minuiiiis.  m.ilgrc  lesom- 
seih  dn  dklateur , alU<|iie  Ami'hal.  Il  t*st  battu.  — xvm.  (lé- 
iM^rmilé  avec  laipielle  FaIhiüi  vole  i son  M’court.  — xis.  Il 
force  Aiinibal  de  faire  retraite. — xx.  Miiiudus  reconuait  sa 
faute  drv.int  ses  sitldats.  — xxt.  Il  les  r.iiiu‘ne  lui-nii'mie  au  dic- 
tateur, et  se  remet  sou*  mui  idkiscaiiee. — xx  il.  Fabms  retou  me 
à Rome,  et  h‘  drinet  «le  la  dictature.  — xxm  Scs  conseil*  à 
Paul  Kuiile , tpii  veiuit  ü cire  nommé  consul,  et  qui  {urtait 


iMUir  l'amu^e  avec  Vamin  «m  collèRuo.  — ixiv.  Pn'*ornplk»n 
de  V.1WMI.  S«iii  iinp  tliciK'e  d»*  livrer  lutailk  i Amiilul.  — 
XXV.  RalaillrdeC«m»es.  |MTdue|*arl1iM‘Xiknfuiceel  la  témé- 
rité «le  Vairon.  — xxvi.  Mort  du  run<«id  Paul  Ktnile.  Anatbal, 
a|MT*  sa  virl(ur«‘.  refuse  de  marclicr  tout  de  suite  a home.  — 
xivii.  t'ut‘  grande  partie  des  vilb**  d'Itali*'  se  déciart'Ut  pour 
Atiiul1.1l.  Cuosti-nulion  ou  trUe  défaite  jette  li^  R<Muainv.  — 
xxvm  tàiiManeedt'  Fabius.  S<iR4*'M-tU>mo) «iis qu'il  pru|Misc 
|M»ur  raiiitiH-r  la  ciutti  tiice  puH<i|U«‘.  — xm.  Onéiosité  du 
si  ii.it  a IV-gard  d«*  varrtm.  l«>rM|ii‘il  retiire  d.im  Rome.  — 
XXX.  Fabius  marclie  de  mHivcau  contre  .\imiUd  avec  Marrel- 
iii*.  — XXXI.  Il  évite  un  piège  «pie  ic  gemh^l  rarthagiitois  lui 
avait  temlii . et  roiilietil  dans  le  «lev.'dr  des  vide*  aiUéex.  — 
XXXII  Modaralioii  rt  itouceur  de  sa  conaluite.  — xxxiii.  11 
trompa-  Aniùtsil . et  le  fait  üiuincr  üaa*  un  pk-ge.  — xxxiv.  Il 
siiriara'it'l  U ville  de  Tarenle.  — xxxv.  Buliii  tmoimse  a|u'i( 
tut  d.ms  cette  villa*.  — \xivi.  Il  oUieiit  une  seconde  fols  |r> 
Itoniiciirs  alii  trbUHphe.  — xxxvii.  Owiduite  fenuc  du  lils  de 
Fabius . alairs  consul . envers  son  pa'*re.  — xvxviit.  Setpioa  va 
i*n  Espagne.  Fabuis  s'opjMee  i ce  ipi'il  porte  la  Ruerrr  »*n  .Afri- 
que. — xxxit.  .Motif*  ab*  cette  — XL.  SJcipiun  itasse 

en  Afrk|iie  . iHjusIitie  sam  enlrt  prbe  |>ar  les  plus  grands  »ue- 
cés.  — xu.  Mort  de  Fatuu*.  ficgnls  liu  )»cupk'  rouiain  sur  sa 
|«et1«’. 

M.  baakr  rrnterroe  les  priitclpsui  fslU  «le  Is  vie  ate  Fsblas,  «Irpais 
l'an  du  Diotide  .nxj,  la  t*  aunCr  aje  U I Wi*a>l)m|>lade.  l'an  Hume. 
2iâ  an«  ssani  J.-C. , JutwinA  l'nn  alu  mundr  3717 . la  *J*  aaaatvak-  la  ( H* 
olrnipl..itr.  l'an  -Vid  ale  nui»r.  -JiM  an*  aaaitt  J.-C. 

les  «slllrurs  aTAnavaA  ptacem  i«  sk  depuis  emiron  l'an  A9l,  Jaïque 
vers  l'ao  àôl  de  Hume,  ail  ans  a>aut  J.-C. 

/*tirol/c/r  dr  PeticUs  et  de  Fabius  Maximus. 


I.  Après  avoir  fait  coniiailro  le  caractère  de Pé- 
l'iclis  dans  les  actions  ilimies  de  inéinoirc  que  nous 
avons  recneilli«  .le  lui . nous  allons  passer  à l’his- 
toirc  de  Fabius,  llemde  étant  en  Italie  eut  l'om- 
incree  pr.'s  du  Tibieavec  une  nvinplie,  ou,  selon 
d'autres,  avec  une  femme  du  pays;  elle  mit  an 
monde  un  fils  nommé  Falnns,  qui  fut  la  titre  de 
toute  la  famille  de  ce  nom , une  des  pins  ncni- 
breuses  et  des  plus  illustres  de  liome(l|.  Quelques 
auteurs  prétendent  ipie  les  premiers  chefs  de  cette 
maison  s’appelaient  anciennement  Fodieus,  paree- 
(|u"a  la  chasse  ils  prenaient  les  bêtes  fauves  dans 
(ies  fosses  que  les  llomains  appellent  encore  aujour- 
d'hui fovete;  comme  ils  .lisent  foilere,  pour  creu- 
ser la  terre  : dans  la  suite , par  le  chanqemeiit  de 
deui  lettres,  ils  furent  appelés  Fabiens(2l.  (jette 
maison  a produit  plusieurs  tïr;md.s  hommes,  et  en 
particulier  un  Fabius  Itiillus , que  ses  grands  ex- 
ploits firent  nommer  Alasinms  (5).  C'est  de  lui  que 
descendait  au  quatrième  degré  ce  Fabius  Maxiimis 
dont  nous  écrivons  la  \ ic , et  qui  fut  suniommi' 
Verrucosus,  d'une  petite  verrue  qu’il  avait  sur  la 
lèvre.  On  lui  donna  aussi  dans  son  enfance  le  nom 
d'Ovicula  ',  pareequ’il  avait  l)eaucoup  de  dou- 
ceur, et  l'esprit  lent  à se  développer.  S.111  naturel 
tranquille  et  taciturne , son  peu  d’emprcsseinciit 

* pptiu*  brebis. 


pour  les  plaisirs  de  son  âge,  sa  lenteur  et  sa  diffi- 
culté à apprendre,  sa  complaisance  cl  même  sa 
docilité  pour  ses  camarades,  le  faisaient  soiip..on- 
i lier  .le  Ivêliscet  de  stupidité  jiar  lis  personnes  du 
I itebnrs.  Très  |ieH  de  gens  avaient  su  ninnaitreen 
lui , sons  cette  |)csanleur  apparente,  son  caractère 
ferme,  son  esprit  profond,  sa  grandeur  d ame  et 
' son  coiirageile  lion.  Mais,  excité  ensuite  par  l.s 
‘ affaires  publiques,  il  fit  bientôt  voir  à toutlemonde 
que  ce  qu'on  traitait  de  stupidité,  de  paresse  , 

I d’enonurdissement  et  .l'insensibilité,  était  eu  lui 
! gravité  de  earactère,  prudence,  constance  et  fer- 
i meté. 

j II.  En  cnnsidéraiil  la  grandeur  de  la  république 
, cl  les  guerres  multipliées  qu'elle  avait  h soutenir 
( 1} , il  sentit  la  nécessité  de  fortifier  son  corps  par 
I les  exereiees  militaires,  afin  de  le  rendre  propre 
I aux  combats;  il  le  regardait  comme  une  arme  iia- 
, lurelle  à l'homme.  Il  s'appliqua  aussi  'a  l'aride  la 
imrnle  |K)iir  s'en  faire  un  moyen  de  i^rsuasion  au- 
près du  peuple  : il  l’adapta  au  genre  de  vie  qu'il 
avait  embras.se.  Sou  élmpieiiee  n'avait  rien  de  ees 
ornements  recherchés,  de  ees  grâces  vaincs  et  fri- 
voles qui  ne  peuvent  plaire  qii"a  la  nuiltitiido;  elle 
était  pleine  de  ce  lion  sens  qui  lui  était  naturel , 
alvondaulc  en  pensées  fortes  et  profondes,  qu'on 
i trouvait  serabbddes  à celles  de  TImeydide  (.'i).  fin 
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a de  lui  un  discours  qu’il  prononça  devant  le  peu-  I 
pie  assemblé;  c'est  l’oraison  tunèbrc  de  son  tils, 
qui  mourut  aprt's  avoir  été  consul  (fi).  Fabius  fut 
élevé  cinq  fois  au  consulat  : daus  le  premier , il 
triompha  des  I.inurieiis  (7),  qui,  défaits  daus  une 
bataille  où  ils  jierdircnt  beaucoup  do  monde,  et 
forcés  de  se  renfermer  dans  les  ,\lpes  , cesscTcut 
leurs  incursions  et  leurs  ravages  dans  les  pays  li- 
mitrophes. 

III.  Cependant  .\nnibal  était  entré  en  Italie,  et 
avait  gagné  une  première  bataille  prés  du  llcuve 
de  Trébie  (8).  De  là,  traversant  la  Toscane  cl  ra- 
vageant tout  le  pays , il  jeta  la  frayeur  et  la  conster- 
nalion  jusque  dans  Rome.  Ces  désastres  furent 
accompagnés  de  signes  et  de  prodiges  menaçants , 
les  uns  familiers  aux  Romains,  comme  la  chute 
de  la  foudre,  les  autres  aussi  extraordinaires 
qu’effrayants.  On  rapporta  que  des  boucliers 
avaient  sué  du  sang;  qu’on  avait  coupé  aux  envi- 
rons d'Antiiim  des  épis  ensanglantés;  qu'il  était 
tombé  du  ciel  des  pierres  ardentes;  et  qu'au-des- 
sns  de  Faléries,  le  ciel  ayant  paru  s'entr  ouvrir, 
il  en  était  tombé  en  différcuts  endroits  plusieurs 
écriteaux , sur  un  desquels  on  lisait  mot  à mol  : 
Mars  agile  sci  armes  (tl).  Rien  de  tout  cela  néan- 
moins ne  put  étonner  le  consul  Caius  Flamiuius, 
homme  d'un  caractère  ardent,  plein  d'ambition, 
enüé  des  succès  qu’iè  avait  eus  auparavant,  lors- 
que , méprisant  la  défense  du  sénat  cl  l'opposition 
de  son  collègue , il  avait,  contre  bmie  apparence, 
défait  les  Gaulois  en  bataille  rangé’e  (10).  Quoique 
le  bruit  de  ces  prodiges  eût  jeté  l'elfroi  dans  les  es- 
prits, Fabius  n’en  était  pas  affecté;  il  les  trouvait 
trop  absurdes  pour  y croire.  .Mais  instruit  du  petit 
nombre  des  ennemis  , et  du  manque  d’argent  où 
ils  se  trouvaient , il  conseillait  aux  Romains  de 
traîner  la  guerre  eu  longueur,  et  de  ne  pas  risquer 
de  bataille  contre  un  général  dont  les  troupes 
étaient  aguerries  par  plusieurs  combats.  Il  propo- 
sait donc  d’envoyer  des  secours  aux  alliés , de  te- 
nir les  villes  dans  la  soumission , de  laisser  les 
forces  d’Annilial  se  consumer  d’elles -mêmes, 
comme  une  flamme  qui  jetait , à la  vérité , un 
grand  éclat,  mais  trop  faible  et  trop  légère  pour 
durer  long-temps.  Des  conseils  si  sages  ne  persua- 
dèrent pas  Flaminius;  il  déclara  qu’il  ne  souffri- 
rait point  que  la  guerre  s'approcbàt  si  fort  de 
Rome,  et  qu’il  n’attendrait  pas  d'avoir,  comme 
autrefois  Camille , 'a  combattre  pour  la  ville  dans 
la  ville  même.  Il  ordonna  sans  différer  aux  centu- 
rions de  faire  sortir  les  troupes , et  sauta  lui-même 
sur  son  cheval , qui  tout-à-coup , et  sans  aucune 
cause  apparente , se  mit  à trembler  de  tous  ses 
membres,  et  s’effaroucha  tellement  qu’il  le  ren- 
versa la  tête  la  première  |H).  Gel  accident  ne 
changea  rien  à sa  rt<solution  ; et,  suivant  son  pre- 
I. 
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mier  dessein , il  marcha  contre  Anuibal , et  rangea 
son  armée  en  bataille  près  du  lac  de  Thrasy- 
niènc,  daus  la  roscaixv.  Pendant  que  les  deux  ar- 
méi's  en  étaient  aux  mains,  il  survint  un  tremble- 
ment de  terre  si  violent,  qu'il  renversa  des  villes 
entières.  Ut  changer  do  cours  à des  rivières,  eu- 
tr’oiivrit  des  montagnes , sans  qu'aucun  des  com- 
batlanls  sentit  une  si  terrible  commotion. 

IV.  Flaminius,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
force  cl  d'audace , fut  tué  (1 2|  avec  les  plus  braves 
de  ses  soldats  ; les  autres  prirent  la  fuite , et  les  en- 
nemis eu  Ureul  un  horrible  carnage.  Le  nombre 
des  morts  fut  de  quinze  mille;  il  y eut  autant  de 
prisonniers  (l.>).  Annilral  lit  chercher  le  corps  do 
Flaminius  |>our  lui  rendre  les  honneurs  dus  à son 
courage  ; mais  on  ne  le  trouva  point  parmi  les 
morts  ; et  l’on  n'a  jamais  pu  savoir  ce  qu’il  était 
devenu.  A la  défaite  de  Trébie,  ni  le  général  qui 
eu  écrivit  la  nouvelle , ni  le  courrier  qui  l’apporta, 
n’en  firent  un  récit  fidèle  ; ils  trompèrent  le  peu- 
ple en  disant  que  la  victoire  avait  été  douteuse  '. 
àlais  dans  celte  occasion , dè's  que  le  préteur  Pom- 
ponius  eut  appris  la  déroute  de  l’armc«,  il  convo- 
qua l'assemblée  do  peuple  ; et,  sans  user  de  détours 
ui  de  déguisement,  il  lui  dit  : < Romains,  nous 
> avons  été  vaincus  dans  un  grand  combat  (M|  ; 

• l’armée  a été  taillée  en  pièces , et  le  consul  Fla- 

• minius  a péri.  Délibérez  sur  ce  qu’exigent  le  sa- 
s lut  de  Rome  et  votre  sûreté.  » Cette  nouvelle, 

I répandue  au  milieu  d’une  multitude  immense , 

I comme  un  vent  impétueux  sur  une  vaste  mer,  jeta 
I l’effroi  dans  la  ville  ; la  consternation  fut  si  géné- 
rale, qu’on  ne  savait  à quoi  s’arrêter,  ni  quelle 
résolution  il  fallait  prendre.  Tous  convinrent  en- 
fin que  la  situation  présente  demandait  qu’on  eût 
I recours  à cotte  puissance  absolue  appelée  dicta- 
ture, et  qu’elle  fût  confiée  à un  homme  capable  de 
l’exercer  avec  antanl  de  fermeté  que  de  courage  ; 
que  Fabius  Maiimus  était  le  seul  qui , par  sa  gran- 
deur d’ame  cl  la  gravité  de  ses  mœurs,  fût  digne 
d’être  élevé  'a  celte  importante  dignité  ; que  d'ail- 
leurs il  était  à cet  âge  où  la  force  du  corps  peut  se- 
oouder  les  conceptions  de  l’esprit,  et  où  l’audace 
est  tempérée  par  la  prudence. 

V.  Cet  avis  fut  approuvé  de  tout  le  monde  ; et 
Fabius , nommé  dictateur , choisit  Lucius  Minuciiis 
pour  général  de  la  cavalerie  ( 1 5).  Il  commença  par 
demander  au  sénat  la  permission  d’être  à cheval  à 
l’armée.  Une  ancienne  loi  le  défendait  expressé- 
ment ; soit  que  les  Romains,  qui  font  consister  la 
plus  grande  force  de  leurs  troupes  dans  l’infanterie, 
crussent  que  le  général  doit  toujours  être  à la  tête 
des  bataillons  ; soit  qu'à  cause  de  la  grande  auto- 
rité que  donne  cette  charge , et  qui  approche  de  la 

• Le  consul  Srmpnxrias  écrivit  «u  v^ait  qtic  Ir  maimis  temps 
lui  «Tait  arraché  la  virtoirr  dea  nui».  Puljbe,  Uv.  iii,  p.  si.i. 
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lyrannie  ' , iisvonlusseiit  qun  le  dictateur  [«rût  au 
moins  en  cela  dépendre  du  peuple  (iC).  Fabius 
donc,  pour  déployer  d'abord  la  puissance  et  la 
majesté  de  la  dictature,  pour  rendre  scs  concitoyens 
plus  soumis  et  plus  dmiles , sortit  en  public , pré- 
cédé de  vingt-quatre  licicm  s <|ui  [lortaient  les  fais- 
ceaui  (171;  et  ayant  vu  venir  à lui  l'autre  consul , 
il  lui  envoya  dire,  par  un  de  ses  bérauls,  de 
renvoyer  ses  licteui-s,  dequitter  toutes  les  marques 
do  sa  dignité,  et  de  ne  paraître  que  comme  un 
simple  citoyen.  Fnsuite,  pour  conmicnrar  sa  dic- 
tature sous  les  meilleurs  auspices , il  offrit  des  sa- 
crifices aux  dieux  ; et  après  avoir  représenté  an 
peuple  que  ce  n’était  point  par  la  lâcheté  des  sol- 
dats, mais  par  lanégligenccet  le  mépris  du  général 
pour  la  divinité,  qu’on  avait  perdu  la  balaillede 
Thrasymène,  il  l’exhorta  ’a  ne  pas  craindre  les  en- 
nemis, mais  ’a  honorer  les  dieux  et  à les  apaiser. 
Par-I'a,  loin  de  porter  les  esprits  à la  superstition, 
il  fortifiait  leur  courage  par  la  piété  ; ot  en  ex- 
citant leur  confiance  [lour  les  dieux,  il  liaunissait 
do  leurs  âmes  la  frayeur  que  rennemi  y avait  ré- 
pandue. 

VI.  On  consulta  dans  cette  occasion  ces  livres  si 
secrets  et  si  utiles,  qu'ils  appellent  Sibyllins;  cl 
l'on  y trouva,  ’a  ce  qu'on  assoie,  des  préxliclion.s 
qui  SC  rapportaient  aux  événements  présents  et 
aux  malheurs  qu'on  venait  d'éprouver.  Mais  i! 
n’était  |>as  permis  de  divulguer  ce  qu’elles  conle- 
naient  (18).  Le  dictateur,  ayant  convoqué  le  peu- 
ple, voua  aux  dieux  le  sacrifice  do  tous  les  fruits 
que  porteraient,  au  printemps  prochain,  dans  toute 
l’Italie,  les  chèvres,  les  truies,  les  brebis  et  les 
vaches,  tant  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines, 
les  rivières  et  les  prairies  (I  !»).  Il  voua  aussi  la  cé- 
lébration des  jeux  scéniques  jusqu'à  la  somme  de 
353,000  sesterces  ,333  deniers  et  un  tiers  ; ce  qui 
fait  85,583  drachmes  et  doux  oboles  de  notre  mon- 
naie grecque  l'ifl).  Il  serait  difficile  de  dire  le  motif 
de  la  détermination  précise  de  cette  somme.  Aii- 
rait-on  voulu  par-l’a  relever  la  vertu  du  nombre 
trois,  qui,  de  sa  nature,  est  un  noiubrc  parfait , 
le  premier  des  nombres  impairs,  le  principe  de 
toute  pluralité,  et  qui  comprend  en  soi  les  pre- 
mières différences  et  les  premiers  éléments  de  tous 
les  nombres  qu'il  unit  et  qu'il  combine  ensemble? 
Fabius,  en  élevant  ainsi  l’esprit  du  peuple  vers  la 
divinité,  le  rendit  plus  confiant  sur  l'avenir.  Pour 
lui,  mettant  en  soi-méme  tant  l’espoir  de  la  vic- 
toire , persuadé  que  Dieu  donne  le  succès  à la  vertu 
et  à la  prudence,  il  marcha  contre  .\unihal,  non 
dans  l intention  de  le  combattre,  mais  résobi  d'é- 
puiser , à force  de  temps,  la  vigueur  de  scs  trou- 
pes, et  de  consumer  par  sa  propre  abondance  et 

< Oenrs  d'Ilalicariuue  l'appetlu  ud-  Ijrauuic  élective.  L.  V, 
C.  U. 


[ )>ar  ses  nombreuses  légions  le  peu  d'hommes  et 
■l'argent  qu'avait  son  ennemi.  Pour  n'avoir  pas  à 
craindre  les  attaques  de  la  cavalerie  d’Annibal , il 
campait  toujours  en  des  endroits  mootneux  et  es- 
carpés : quand  l'ennemi  restait  dans  son  camp,  il 
se  tenait  tranquille  ; lorsqu’il  sc mettait  en  marche , 

' il  tournait  aiitonr  de  lui,  et  toujours  à sa  vue, 
mais  sans  quitter  les  hauteurs,  et  à une  distance 
où  Aunibal  ne  |>ouvait  yias  le  forcer  a combattre  ; 

I assez  près  ce|>endant  pour  faire  craindre  aux 
ennemis  que  ces  lenteurs  ii'cusscnt  d'autre  but 
I que  d'attendre  le  moment  favorable  pour  les  atta- 
i|uer. 

I VII.  Ce|)oadant  Fabius,  en  traînant  ainsi  la 
' guerre  en  longueur,  se  faisait  généralement  mé- 
priser ; scs  troupes  murmuraient  ouvertement  eoii- 
; tre  lui,  et  rennemi  lui-méme  avait  conçu  une  bien 
I faible  opinion  de  son  courage  et  de  ses  talents.  An- 
I nibal  seul  n'en  jugeait  pas  :dnsi.  Il  reconnut  dans 
; sa  londuite  une  grande  liabilelé  ; et,  d’après  le  plan 
de  campagne  (|ue  Fabius  avait  adopté,  il  sentit  ou 
qu'il  lui  fallait  employer  la  ruse  et  la  force  pour 
l'altirer  an  combat , ou  que  les  Carthaginois  étaient 
|>erdus,  puisipi  ils  ne  |«>uvaicnt  plus  faire  usage 
des  armes,  qui  étaient  leur  priuci|iale  force,  et 
i|u  ils  voyaient  s'affaiblir  et  sc  consumer  [>cii  à |ieii 
' les  moyens  dont  ils  étaient  le  moins  |>ourvus , les 
hommi's  et  l'argent.  Il  eut  donc  recours  à toutes 
I les  ruses,  à tous  les  stratagèmes  qu’il  put  iiiiagi- 
I lier  : et  essayant  de  tout , eoumie  un  habile  athlète 
qui  épie  toutes  les  occasions  de  saisir  son  adver- 
i saire,  tantôt  il  s'approchait  de  son  camp  et  lui 
! donnait  l’alarme,  tantôt  il  s'éloignait,  et  changeail 
I à tout  moment  de  place  |K>ur  lui  faire  aliandonuer 
la  résolution  i|u’il  paraissait  avoir  prise  de  ne  rien 
, hasarder.  Fabius,  bien  convaincu  de  la  sagesse  de 
son  plan , s'y  tint  invariablement  attaché. 

; VIII.  Alais  il  était  contrarié  dans  ses  vues  par  le 
général  delà  cavalerie,  Minucius,  qui,  brûlant  du 
désir  decnmbaltre,  et  faisant  parade  d’une  audace 
I déplacés!,  travaillait  l'esprit  des  soldats,  leur  in- 
spirait une  sorte  de  fureur  do  se  mesurer  avec  I en- 
nemi, et  les  rempli.ssait  des  plus  vaines  espérances. 
Ils  sc  moquaient  de  Fabius , et  l'appelaient  par 
dérision  le  pédagogue  d’Aunibal  ; au  contraire,  il.s 
exaltaient  le  mérite  de  Minucius,  le  qualifiaient 
de  grand  |iersonnage,  de  général  vraiment  digne 
de  Rome.  .Minucius,  devenu  plus  fier  et  plus  pré- 
somptueux par  tous  ces  éloges , tournait  en  ridi- 
cule les  campements  de  Fabius  sur  la  croupe  des 
montagnes  ; il  disait  quelcdiclateur  leur  choisissait 
do  liolles  plai'es  pour  les  rendre  spectateurs  de 
l'incendie  et  du  ravage  de  l'Italie  entière.  Il  dc- 
j mandait  aux  amis  de  Fabius  si,  désespérant  d'être 
: en  sûreté  sur  la  terre,  il  ne  trans-porterait  pas  son 
armes!  dans  le  ciel  ; nu  si,  pour  fuir  les  ciiuemis 
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il  vouliiil  se  cacher  dans  les  brouillards  et  dans  les 
nuages  (21).  Lcsomis  de  Fabius,  eu  lui  rapportant 
toutes  CCS  bravades,  rexhortaient  à faire  cesser  le 
ilécri  général  où  il  était , et  à risquer  un  combat  : 

« Ce  serait  bien  alors,  leur  dit  Fabius,  que  je  se* 

• rais  réellement  plus  timide  que  je  ne  le  parais 

• maintenant,  si,  cédant  à leurs  railleries  et  à 

• leurs  injures,  j'allais  changer  de  résolution.  Il 

• n’y  a point  de  honte  ï craindre  {M>ur  sa  patrie  ; 

• mais  deférer  lûchenient  à l'opinion  des  bomine.s, 

» redouter  leurs  calomnies  et  leurs  censures,  ce 
» serait  sc  inonlrcr  indigne  d’un  poste  si  éminent; 

• ce  serait  sc  rendre  Fesclave  de  ceux  à qui  l'on 
» commande,  et  qu'on  doit  réprimer  quand  ils  se 
» laissent  aller  à de  niauvais  conseils.  > 

]\.  Quelque  temps  apres,  Annil)al  tomba  dans 
une  grande  méprise.  Il  voulut  s'éloignerdc  Fabius 
pour  aller  camper  dans  des  plaines  où  il  pùl  avoir 
des  fourrages  ; et  il  ordonna  à ses  guides  de  le  con- 
duire , après  le  souper  de  scs  troupes,  sur  les  ter- 
res de  C<asinum.  Mais  sa  proiionciati(»n  étrangère 
lit  que  les  guides  entendirent  mal  ce  nom , et  qu’ils 
jetèrent  son  armée  dans  l’extrémité  de  la  Campa- 
nie, près  de  la  ville  de  Casilinum  (22),  que  tra- 
verse le  fleuve  Lotlironus,  appelé  Vulturne  par  les 
Romains  (25).  Ce  |>ays  est  environné  de  montagnes, 
le  long  desquelles  ri'gne  un  vallon  qui  s’étend  jus- 
qu’à la  mer,  où  le  fleuve  forme,  près  de  son  era- 
lM)ucliurc,  des  marais  et  des  l>ancs  de  sable  pro- 
fonds qui  sc  terminent  eu  une  céte  dangereuse  où 
Ton  ne  trouve  point  d'abri.  Dès  qn’Annibal  fut 
desc'endu  dans  le  vallon,  Fabius,  qui  connaissait 
le  |Ki>s,  se  mit  en  marche;  il  |H>sla  h l'issue  de  la 
vallée  quatre  mille  hommes  d’infanterie,  plaça  le 
reste  de  scs  troupes  sur  les  hauteurs  dans  un  |^>ste 
très  avantageux,  et,  prenant  avec  lui  les  plus 
légers  et  les  plus  actifs  de  ses  soldats , i)  tomba 
sur  Farrière-garde  des  Carthaginois,  la  mit  en 
désordre,  et  leur  tua  huit  cents  limnnu'S.  Anni- 
bal  voulut  sortir  d’une  position  si  défavoralile; 
et  ayant  reconnu  la  méprise  de  ses  guides,  et 
le  danger  où  ils  l'avaient  jeté,  il  les  lit  mettre  en 
croix. 

X.  Mais  désespérant  de  chasser  par  force  les  en- 
nemis des  hauteurs  qu'ils  occiiiKiienl,  et  voyant 
scs  troupes  découragées  par  la  crainte  d’élre  en- 
fermées sans  pouvoir  échapper,  il  ont  recours  à la 
ruse  pour  tromper  Fabius  ; et  voici  le  stratagème 
qu’il  imagina  : il  lit  prendre  deux  mille  l>0Büfs  de  ; 
ceux  qu’on  avait  enlevés  en  fourrageant  ; on  leur  j 
attacha  à chaque  corne  tiiie  torche  ou  un  fagot  <le  | 
sarments  et  de  broussailles  sî'clics.  11  commanda 
qu'b  l’entrée  de  la  nuit,  à un  signal  convenu,  on 
allumât  ces  torches , et  qu’on  chassât  les  bœufs  v<  rs 
les  montagnes  du  côté  des  détroits  que  gardaient 
les  ennemis.  Pendant  qu’on  fait  pour  cela  les  pré- 


paratifs luwssalres,  il  rassemble  ses  trou|>es;  et 
a la  nuit  tombaulc  elles  se  mettent  eu  marche  au 
t)etit  iwis.  Tant  que  le  feu  ne  fut  pas  cousldérahle 
et  qu’il  ne  brûla  que  les  torches,  les  bœufs  ga- 
gnèrent lentement  le  haut  des  montagnes.  Les  pa- 
tres et  les  bouviers  qui  gardaient  leurs  troupeaux, 
étonnés  de  voir  ces  flammes  snr  les  cornes  des 
bœufs,  pensaient  que  c’était  une  armée  qui  mar- 
chait dans  un  grand  ordreà  la  lueur  des  flambeaux. 
Mais  quand  les  cornes,  brûlées  dans  leur  racine, 
Üreulseotirà  ces  animaux  le  feu  jusqu’au  vif;  que, 
pressés  par  la  douleur,  et  secouant  leurs  lûtes,  ils 
sc  furent  couverts  de  flammes  les  uns  les  autres  ; 
alors  effarouches,  cl  ne  pouvant  résister  à la  vio- 
lence de  la  douleur,  ils  ne  gardèienl  plus  aucun 
ordre  ; et  courant  b travers  les  montagnes,  la  tûie 
et  la  queue  enflammées,  ils  mettaient  le  feu  b tout 
le  bois  qui  sc  trouvait  sur  leur  passage.  C'était  un 
spe<rlal)le effrayant  pour  les  Romains  qui  gardaient 
les  détroits  ; ces  flamuu^  leur  paraissaient  des  flam- 
beaux portes  par  des  bomines  qui  couraient  avec 
précipitation.  Saisis  de  trouble  et  d'effroi,  ils  ne 
doutent  pas  que  ce  ne  soient  les  ennemis  qui  vien- 
I lient  les  attaquer  elles  envelopper  de  toutes  parts. 
Ils  n’oseni  rester  b leur  poste;  et,  abandonnant  la 
garde  des  passages,  ils  s'enfuii'nt  vers  le  grand 
camp.  Les  lrou|N;s  légères  d'Annibal  se  saisissent 
niissitél  des  détroits;  et  le  rwle  de  l'armée  sort 
du  vallon  avi%  sécurité,  emmenant  un  iimnensc 
buliu. 

M.  Fabius  reconnut,  dès  la  nuit  même,  que 
c’était  une  ruse;  quelques  Iweufs,  qui  s'élaient 
éeartés,  tombèrent  entre  ses  mains;  mais,  crai- 
I gnaiit  une  embuscade  dans  les  ténèbres,  il  resta 
l toute  la  nuit  dans  sou  camp,  et  tint  seulement 
troupes  sous  les  annes.  A lapointedu  jour  il  se  mil 
b la  poursuite  des  ennemis,  et  tomba  sur  les  der- 
' niers  bataillons  (24),  que  les  escarmouches  qui 
curent  Heu  dans  ces  détroits  mirent  on  désordre. 
Fnbn , Annibal  lit  paswr  du  front  de  son  armée  à 
la  queue  un  corps  d'F..'ipngnols  qui,  très  légers  à 
la  course  et  accoutumés  b gravir  les  niontn(pi<^ 
fondircut  sur  l’infanterie  des  Romains,  et  forcè- 
rent Fabius  b la  retraite.  Ol  échec  le  fit  encore 
plus  blâmer,  et  augmenta  le  mépris  qu’on  avait 
|K)ur  lui.  Il  avait  renoncé  b la  force  ouverle  pour 
ne  vaincre  AnniUil  que  par  le  conseil  et  par  la 
prudence;  et  c'était  par  ces  moyens  mûmes  qu'il 
était  battu.  Annibal,  pour  enflammer  davantage 
le  courroux  des  Romains  contre  le  diclateiir,  or- 
donna, lorsqu'il  fut  sur  les  terres  qui  lui  apparte- 
naient , de  brûler  et  de  détruire  tous  les  environs , 
et  défendit  de  faire  aucun  dégât  sur  celles  de  Fa- 
bius; il  y j)laça  même  une  garde  pour  empêcher 
qu’on  n’y  fit  aucun  tort,  et  qu’on  n’emportât  la 
moindre  chose. 
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XII.  Celte  noiivclle  (!tanl  arrivée îi  Rome , ouvrit 
un  vaste  champ  a la  calomnie.  I.es  tribuns  du  peu- 
ple ne  cessaient  de  le  décrier  dans  les  assemblées; 
ils  étaient  animés  surtout  par  Métilius,  (|ui , sans 
aucun  motif  personnel  de  baine  contrele  dictateur, 
mais  parecqu  il  était  jiarent  du  général  de  la  ca- 
valerie , croyait  que  les  reproclies  faits  au  premier  : 
tourneraient  à la  gloire  de  .Minucius.  Le  sénat 
même  était  irrité  contre  fabius , et  blâmait  bau-  | 
tement  l’accord  qu’il  avait  fait  avec  Annibal  [lour  [ 
le  raebat  des  prisonniers.  Les  deux  généraux 
étaient  convenus  qu’on  échangerait  homme  |iour 
homme;  et  que  celui  qui  en  aurait  de  plus  les 
rendrait  pour  deux  cent  cinquante  drachmes  par 
létc('23).  L’échange  fait  sur  ce  pied,  il  se  trouva 
qu'il  restait  à .Aimilral  deux  cent  quarante  Romains. 
Le  sénat  refusa  leur  rançon , et  reprocha  à Fabius 
tl’avoir,  contre  la  dignité  et  l’intérêt  <lc  Rome , 
raehelédes  soldats  as.scî  lâches  pour  s’être  laissé 
prendre  par  les  ennemis.  Le  dictateur,  informé  de 
CCS  tracasseries,  supporta  avec  inialéralion  l’ai- 
greur de  ses  concitoyens;  mais  comme  il  n’avait 
pas  d’argent,  et  qu'il  ne  voulait  ni  manquer  de 
parole  ’a  Aiinilsil , ni  abandonner  les  prisonniers, 
il  envoya  son  fils  à Rome,  avec  ordre  de  vendre 
ses  terres,  et  de  lui  en  rapporter  l'argent  dans  le 
camp  même,  l.ejennc  homme  les  vendit,  et  revint 
1res  promptement.  Fabius  envoya  l’argent  à Anni- 
bal, et  retira  les  prisonniers.  Plusieurs  d'enirc 
tux  voulurent  dans  la  suite  lui  rendreleur  rançon; 
mais  il  la  refusa,  et  la  leur  remit  à tous. 

XIII.  Peu  de  temps  après,  il  fut  rappelé  à Rome 
par  les  prêtres  pour  y faire  quehiues  sacrilices  : il 
laissa,  en  parlant,  le  commandement  de  l’armtte 
h Minucius;  et  non  content  de  lui  défendre,  comme 
dictateur,  de  combattre  et  de  rien  tenter  contre 
l’ennemi,  il  employa  les  conseils  et  même  les  priè- 
res pour  l’y  engager.  Minucius  ne  tint  compte  ni 
des  uns  ni  des  autres;  et  le  dictateur  fut  à peine 
horsducamp,  qu’il  .se  mit  a harceler  l'ennemi.  S c- 
tant  aperçu  un  pmr  qu'Annilval  avait  envoyé  au 
fourrage  une  grande  partie  de  scs  troupes,  il  at- 
taqua celles  qui  éta'ient  restées,  les  poussa  jusque 
dans  leur  camp,  en  tua  un  grand  nombre,  et  leur 
fit  craindre desc  voirforcées  dans  leurs  retranebe- 
menls.  Annibal  ayant  fait  rentrer  toute  .son  armée, 
Minucius  se  relira  sans  être  poursuivi  (26),  l'n  tel 
avantage  lui  donna  une  présomption  sans  bornes, 
et  inspira  ’a  ses  soldats  une  excessive  témérité.  La 
nouvelle  de  cet  exploit , grossi  par  la  renommée , 
étant  parvenue  11  Rome,  Fabius  dit,  en  l’apprenant, 
qu’il  ne  craignait  rien  tant  que  les  succès  de  Mi- 
nucius : mais  le  peuple  eu  conçut  les  plus  flatteu- 
ses espérances , et  courut , plein  de  joie , ’a  la  place 
publique , où  le  tribun  Métilius,  étant  monté  sur  la 
tribune,  fit  un  discours  dans  lequel  ilev.alta  le  gé- 


néral de  la  cavalerie , et  accusa  Fabius , non  do 
mollesse  et  de  lâcheté,  mais  de  trahison.  Il  enve- 
loppa dans  la  même  accusation  les  premiers  et  les 
plus  puissants  d’entre  les  Romains , à qui  il  impu- 
tait d’avoir,  dès  l’origine,  attiré  cette  guerre,  afin 
de  ruiner  la  puissance  du  |ieuplc  , et  de  remettre 
la  ville  sous  la  domination  absolue  d'un  dictateur, 
qui , par  5(îs  lenteurs  affectées , donnerait  le  temps 
a Annibal  de  s’affermir,  et  de  faire  venir  d’Afri- 
que une  nouvelle  armé'c  |H>ur  conquérir  toute  l'I- 
talie '. 

XIV.  Fabius,  s’étant  présenté ’a  l'assemblée  du 
peuple,  ne  daigna  pas  se  justifier  des  accusations 
du  tribun  ; il  dit  seulement  qu'il  fallait  se  bâter  de 
finir  les  sacrifices,  afin  qu’il  pût  retourner  promp- 
tement 'a  l’armée,  et  punir  Xlinucius  d’avoir  com- 
battu contre  son  ordre  Ces  paroles  excitèrent  un 
grand  tnmultc  parmi  le  |>euple,  qui  sentit  tout  le 
danger  que  courait  Minucius  : car  le  dictateur  a 
le  pouvoir  de  faire  emprisonner  et  mettre  à mort 
sans  aucune  instrnetion  préalable;  et  l'on  pensait 
que  puisque  Fabius  était  sorti  de  ce  laractèrc  de 
douceur  qu’il  portait  si  loin , il  devait  être  bien 
irrité , et  i|u’il  serait  inexorable.  Tous  les  assistants 
furent  saisis  de  crainte,  et  gardèrent  le  silence. 
Le  seul  Alélilius,  que  sa  qualité  de  tribun  rendait 
inviolable  (le  tribunal  est  la  seule  magistrature  qui 
subsiste  et  qui  conserve  sou  autorité  lors  même 
qu’on  a nommé  un  dictateur,  tandis  que  toutes  les 
autres  sont  suspendues) , le  seul  Métilius  faisait  au 
peuple  les  plus  vives  instances,  cl  le  suppliait  de 
ne  pas  abandonner  Alinncius;  de  no  pas  souffrir 
qu’il  éprouvât  le  même  traitement  que  le  fils  de 
Manlius  l'orqualus,  'a  qui  son  |>ère  avait  fait  tran- 
cher la  tête  pour  avoir  comlialtu  malgré  sa  défense, 
quoiqu’il  eût  remporté  la  victoire  et  mérité  la  cou- 
ronne; il  le  pressait  d’éler  h Fabius  cette  autorité 
tyrannique,  et  de  confier  le  sort  de  la  république 
’a  celui  qui  pouvait  et  qui  voulait  la  sauver.  Le 
peuple,  ému  par  ces  discours,  n’osa  pas  cepen- 
dant forcer  Fabius,  tout  méprisé  qu’il  était, 'a  se 
démettre  de  la  dictature;  il  ordonna  seulement 
que  Minucius  partagerait  le  commandement  do 
l’armée,  et  ferait  la  guerre  avec  un  pouvoir  égala 
celui  du  dictateur  : ce  qui  n’avait  pas  encore  eu 
d’exemple  (27).  On  le  vit  une  seconde  fois,  après 
la  défaite  de  Cannes.  Pendant  que  le  dictateur  Ju- 
nius  était  â l’armée , on  nomma  dictateur  â Rome 
Fabius  Rutéo  pour  remplacer  le  grand  nombre  de 
sénateurs  qui  avaient  péri  à cette  bataille.  Il  est 
vrai  que  ce  second  dictateur  n'eut  pas  plus  têt  paru 
en  public,  et  rempli  les  places  vacantes  dans  le  sé- 
nat, qu’il  renvoya  le  jour  même  scs  licteurs;  et 
que,  se  dérobant  à la  foule  qui  l’environnait,  il  sa 
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la  parmi  le  peuple , cl  resta  sur  la  place  comme 
un  simple  particulier,  pour  y vaquer  à ses  affaires. 

XV.  Les  Romaios,  après  avoir  conféré  à Miuii- 
cius  un  pouvoir  égal  à celui  du  dictateur,  s’atten- 
daient à voir  celui-ci  abattu  et  humilié.  Mais  ils  ne 
connaissaient  pas  Fabius  ; il  était  loin  de  croire 
que  leur  ignorance  fût  un  malheur  pour  lui.  On 
disait  nn  jour  au  sage  Diogène  : « Ces  geus-là  se 
• moquent  de  vous.  — Et  moi , répondit-il , je  ne 
» me  tiens  pas  pour  moqué.  > Il  pensait  avec  rai- 
son qu’il  n'y  a réellement  de  moqués  que  ceiii  qui 
prêtent  à la  raillerie,  et  qui  s’en  lais,scnt  troubler. 
Do  même  Fabius  supporta  patieuament  cl  sans 
amertume  ce  qui  lui  était  personnel , et  réalisa  par 
sa  conduite  celle  maxime  des  philosophes,  qu’un 
liomme  honnête  et  vertueux  ne  peut  être  outragé 
ni  déshonoré  (2S|.  Mais  l'intérêt  public  lui  fai- 
sait voir  avec  chagrin  l'imprudence  du  peuple,  qui 
venait  de  donner  à Miiincius  un  moyen  de  satis- 
faire, en  combattant,  son  ambition  et  sa  témérité. 
Craignant  donc  qu’aveuglé  par  la  présomption  et 
par  une  fausse  gloire,  il  ne  se  précipitât  dans  quel- 
que démarche  funeste,  il  partit  de  Rome  à l’insu 
de  taut  le  monde. 

XVI.  .Vrrivé  au  camp,  il  trouva  que  Minucius 
était  devenu  intraitable  : enflé  de  l'avantage  qu'il  j 
avait  obtenu , il  voulait  commander  alternative- 
ment avec  Fabius;  mais  le  dictateur  s'y  refusa 
constamment  ; et  persuadé  qu'il  y avait  moins  d’in- 
convéuieiil  à lui  laisser  conduire  toujours  une 
liartie  des  troupes,  qu’à  lui  en  confler  un  .s('ul 
jour  le  commandement  général . il  partagea  l’ar- 
mée en  deux  corps,  garda  pour  lui  la  première  et 
la  quatrième  légion,  cl  donna  à .Minucius  la  se- 
conde cl  la  troisième;  ils  (lartagèrcnt  aussi  par 
moitié  les  troupes  des  alliés  (2tl|.  Minucius  se  glo- 1 
riflait  hanlemeol  de  ce  qu’on  avait  diminué  et  ra-  i 
baissé  pour  lui  la  majesté  de  la  charge  la  plus 
absolue  de  la  république;  mais  Fabius  lui  repré- 
sentait que,  s'il  pensait  sagement,  il  devait  voir 
que  ce  n'était  pas  contre  le  dictateur,  mais  contre 
Annibalqu’ilavailàcombattrc.  « Au  reste,  ajoiita- 

• t-il,  si  vous  voulez  absolument  voir  un  rival 

• dans  votre  collègue , montrez , après  avoir  été 

• si  fort  honoré  par  le  peuple,  et  l'avoir  emporté 
» sur  votre  général , montrez  que  vousn’avez  pas 

• moins  à cœur  le  salut  et  la  sûreté  de  vos  conci- 

• toyens,  que  moi  qni  ai  succombé,  et  que  le  peu- 
» pie  a si  fort  maltraité.  » Minucius  ne  regarda  ce 
conseil  que  comme  une  ironie  de  vieillard  ; il  prit 
la  portion  de  troupes  que  le  dictateur  lui  avait  re- 
mise, et  alla  camper  dans  un  lieu  séparé  '.  Anni- 
bal,  qni  n’ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait , épiait 
le  moment  d'en  profitcf. 

' A quime  conu  pai  de  FjUus.  solvant  Potyl».  lis.  lit. 

(1.  JSl. 


XVII.  Il  y avait  cuire  son  camp  et  celui  de  Mi- 
nucius nne  colline  dont  il  n’était  pas  difficile  de 
s’emparer,  mais  qui  offrait,  à celui  qui  en  serait  lo 
maître,  une  assiette  sûre  et  commode  pour  un 
camp.  La  plaine  qui  l’environnait  paraissait  de 
loin  tout  unie,  parcequ'elic  était  entièrement  dé- 
couverte; cependant  elle  avait  d'espace  en  espace 
des  creux  et  des  ravins.  Il  eût  été  facile  à Annibal 
de  se  saisir  secrètement  de  la  colline;  mais  il  ne 
le  voulut  pas,  et  il  la  laissa  entre  lui  et  l’ennemi, 
comme  une  amorce  pour  l'attirer  au  combat. 
Voyant  Minucius  séparé  du  dictateur,  il  dispersa, 
pendant  la  nuit,  quelques  troupes  (50)  dans  ces 
ravins  ; et  le  lendemain , dès  que  le  jour  parut , il 
envoya  à découvert  un  détachement  s'emparer  do 
la  colline,  afin  d'engager  Minucius  à la  lui  dispu- 
ter; ce  qui  arriva  comme  il  l'avait  prévu.  Minu- 
cius détacha  d'abord  ses  troupes  légères,  ensuite 
sa  cavalerie.  Enfin , voyant  Annibal  lui-même  mar- 
cher au  secours  de  ceux  qui  étaient  sur  la  colline , 
il  s'avança  avec  toute  .son  armée  en  ordre  de  ba- 
taille, et  chargea  vigoureusement  ceux  qui  défen- 
daient la  hauteur.  Le  combat  fut  long-temps  dou- 
teux ; mais  lorsque  Annibal  eut  vu  ciue  Minucius 
avait  donné  pleinement  dans  le  piège,  et  que  scs 
derrières  étaient  sans  défense  contre  les  troupes 
qu'il  avait  mises  en  embuscade,  il  leur  donna  lo 
signal  convenu.  Elles  se  lèvent  en  même  temps  do 
tous  les  cêtés , fondent  sur  les  Romains  avec  do 
grands  cris,  taillent  en  pièces  les  derniers  rangs, 
et  jettent  parmi  les  autres  une  frayeur  et  nn  dés- 
ordre qu’il  est  ini|)ossiblc  d’exprimer.  L'audace 
de  Minucius  lui-même  en  fut  abattue;  il  regardait 
successivement  tousses  capitaines,  dont  pas  un 
n’osait  rester  à .son  poste;  ils  ne  songeaient  qu'à 
fuir,  et  ils  ne  trouvaient  pas  même  leur  salut  dans 
la  fuite  ; les  Numides , déjà  vainqueurs , ( ouraienl 
dans  la  plaine,  et  massacraient  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient  dispersés. 

XVIII.  1æ  danger  extrême  où  so  trouvaient  les 
troupes  de  Minucius  n'avait  pas  (ichappéb  la  pré- 
voyance du  dictateur,  et  il  avait  eu  soin  de  tenir 
les  siennes  sous  les  armes:  voulant  même  être  in- 
struit, non  sur  des  rapports  étrangers,  mais  de  ses 
propres  yeux, de  loutcequisepas.serait,  il  s'était 
placé  sur  une  hautour  voisine  de  .son  camp.  Dès 
qu'il  vit  l’armée  en  désordre  et  enveloppée  de  toutes 
parts,  qu'il  entendit  les  cris  des  soldats,  qui,  saisis 
de  frayeur , ne  savaiout  plusse  défendre  et  prenaient 
ouvertement  la  fuite,  il  frappa  sur  sa  cuisse  (51) , 
et,  poussant  un  profond  soupir,  il  dit  à ceux  qui 
étaient  près  de  lui  : ■ O dieux  ! que  Xlinuciiis 
» s’est  perdu  Iveaucoup  plus  tôt  que  je  ne  pensais , 

• maisbien  plus  tard  qu’il  noie  voulait  lui-même!  • 
En  même  temps  il  ordonna  aux  enseignes  de  raai  - 
rher,  cl  à toute  l’arrncà*  de  les  suivre.  « Soldats , 
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a s'écrh'l-il,  liùtmis-iious  ü allc.’ au  secours  de 
a Minucius!  souveuons-nous  que  c'est  un  bomnie 

• dccœur, cl quiaimcsa|>alrie.  Si, par  Iropdcm- 
K prcsscmeiit  à chasser  rennenii,  il  a eoiuinis 
a quelque  fautc,  uous  l'en  repreudroas  dans  uii 
a autre  moment,  a 

MX.  A (>eiue  arrive,  il  fond  sur  les  Numides 
qui  voitigeaieiil  dans  la  plaine,  cl  les  dissi|>o.  Do 
là,  courant  aux  trou|>csqui  battaient  les  Uomains 
eu  queue,  il  taille  en  pièces  ceux  qui  font  ri'sis- 
lance,  et  charge  les  autres  ,qui,  pour  n’êlretwis 
enve(op|M>s  à leur  tour  comme  les  Uoinains  l'avaient 
été,  SC  liâtenldc  prendre  la  fuite.  Annibal,  voyant 
ce  revers  de  fortune,  et  Fabius  qui,  avec  une  vi- 
gueur aunlessiis  de  son  ajje,  s'ouvrait  un  passO[;e 
b travers  les  coiulxitlanls  |>our  aller  sur  la  colline 
dégager  Minucius,  fait  sonner  la  retraite,  et  ramène 
les  Carthaginois  dans  son  camp.  Les  Itoiiiaiiiseux- 
mèmes  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  regagner 
leurs  retranchements.  On  rapporte  qu'Annil>al, 
nimme  il  s'en  retournait,  dit  agréablement  à ses 
amis  : « Ne  vous  l'avais-je  pas  souvent  dit  <|ue 
» ce  nuage,  qui  sc  tenait  toujours  sur  les  monlu- 
a gnes  (il  parlait  de  Fabius},  Unirait  un  jour  par 

• crever,  et  ferait  fondre  sur  nous  uu  violent 
V orage?  » 

\\.  Après  le  combat,  Fabius  fit  enlever  les  dé- 
|K)uilIcs  des  ennemis  qu’on  avait  tués,  et  rentra 
ilans  son  camp  sans  proférer  un  seul  mot  d'iusiiite 
ou  de  rcprmhccoutreson  collègue.  Mais  MiiiucUis 
ayant  aussitôt  assemblé  ses  troupes  : u Mescom- 

• pagnons,  leur  dit-il,  ne  commelUe  jamais  de 
» faute  dans  de  grandes  entreprises,  c'est  une  per- 
» fectionau^dessusdcrbumanilé;  maistirerdeses 
» fautes  des  levons  pour  raveiiir,  c’est  le  propre 
» d'un  homme  vertueux  et  sage.  Quant  b moi, 

» j'avoue  que  j'ai  l>eaucoup  moins  à me  plaindre 

• de  la  fortune,  que  je  n’ai  sujet  de  m'en  louer.  ' 
» Ce  que  j'avais  ignoré  si  long-temps,  quelques 

• heures  ont  suffi  pour  me  l'apprendre.  Je  me  suis 

• convaincu  que,  loin  d être  en  état  de  conmian- 

» der  aux  autres,  j’ai  besoin  moi-méiue  de  quel-  ! 
^ qu'un  qui  me  commande , et  que  je  ne  dois  pas  | 
■ avoir  l'ambition  de  rem|K)rler  sur  ceux  à qui  H I 
» est  plus  beau  de  céder.  Le  dictateur  seul  vous  ! 
» cx)iumandera  désormais  en  tout.  11  ii'cst  plus 

• qu'uue  seule  circonstance  où  je  veuille  encore 

• me  trouver  a votre  tête  : c'est  yMVur  aller  lui  lé- 
a moigucr  notre  recoonaissaucc  ; c’est  pour  vous 
a donner  l’exemple  do  l'obéissance  et  de  la  soumis- 
a sioii  la  plus  entière  à scs  ordres.  ■ 

.\\l.  A peine  a-l-il  achevé,  qu'il  ordonne  qn’on 
lève  les  aigles,  et  que  toute  l'armée  les  suive.  Il 
marche  le  premier  vers  le  camp  de  Fabius;  et  des 
qu'il  y est  entré,  il  va  droit  au  quartier  du  dicta- 
teur. troupes,  étonnées,  étaient  dans  ratlenle 


de  ce  qui  allait  arriver.  Fabius  étant  sorti,  Miou- 
ciiis  fait  planter  devant  lui  les  enseignes,  et  lui 
donne  bautenicnlle  nom  de  père.  Ses  soldats  ap- 
|K')lenl  ceux  de  Fabius  leurs  patrous , nom  que  les 
affranchis  donnent  b ceux  qui  les  ont  mis  en  li- 
berté. Lor$^{u'on  cul  fait  silence,  Minucius  adres- 
sant la  parole  b Fabius  : a .Mon  dictaieiir,  lui  dit-il. 
» vous  rem{>oi  tez  aujourd'hui  deux  victoires,  l'une 
» sur  lc.s  ennemis  par  votre  courage;  l’autre  sur 
a votre  collègue  par  votre  prudence  cl  |Kir  votre 
> bonté.  I.a  première  de  ces  victoires  nous  a sau- 
» vés,  lu  seconde  nous  a instruits.  Ma  défaite  par 
* Aiiiiiiial  U été lionleiise et  funeste;  votre  victoire 
» sur  moi  m'est  glorieuse  et  salutaire.  Je  vous  a(v 
» pelle  donc  mon  |>èrc,  pareeque  je  n'ai  point  de 
« nom  plus  honorable  b vous  donner;  car  je  vous 
H ni  plus  d'obligation  qu'a  ctHui  de  qui  j'ai  reçu  le 
<•  jour;  je  no  lui  dois  que  ma  vie,  et  je  vousdois 
» a\ev.  ma  vio  celte  do  tous  ces  Romains  t52).  • 
Ko  finissant,  il  sc  jette  dans  les  bras  de  Fabius; 
tous  ses  M)ldats  cm brassoul  aussi  leurs  camarades; 
ils  sc  .s^riTent  étroitement  les  uns  les  autres,  cl  se 
j donnent  tous  les  témoignages  de  l'affection  la  plus 
[ vive  : ic  camp  i*st  rempli  d'allégresse,  et  partout 
I 0(1  voit  couler  d<^  larmes  de  joie 
I Wll.  Fabius  s'élanl  démis  bientôt  après  de  la 
(iielature,  on  créa  do  nouveau  des  consuls  (54).  Les 
j premiers  (|ui  furent  uoimiiés  suivirent  le  même 
I plan  de  guerre  <]ue  Fabius  * ; évitant  avec  soin  de 
j coiubatlre  avec  Annilxal  en  bnlaillc  rangée,  ils  se 
I conlenlèrcul  de  secourir  les  alliés  et  de  prévenir 
leur  défecliüD.  Mais  Téronlius  Varron,  homme 
d'iiiie  naissance  obscure  (55),  trop  connu  par  sn 
témérité  et  ynir  ses  lâches  Halleries  envers  le  peu- 
ple, ayant  été  élevé  au  consulat,  fit  bientôt  con- 
I iiaitrcqne,  |>ar  son  audace  et  son  inexpérience,  il 
risquerait  le  salut  de  l'état  dans  une  bataille.  Il  ré- 
pétait dans  toutes  les  assemblées  que  la  guerre  ne 
finirait  t>as  tant  qu’on  mettrait  des  Fabius  a la  tète 
des  armées;  (hiut  lui,  il  ne  voulait,  disait-il, 
qu'un  jour  pour  voir  U's  ennemis  et  pour  les  vain- 
cre. Kn  tenant  CCS  discours  présomptueux,  il  ras- 
sembla de  plus  grandes  forces  que  les  Romains 
n'en  avaient  encore  mis  sur  pied  dans  aucune  des 
guerres  précédentes.  Ou  leva  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  (56)  ; cv  qui  donna  les  plus 
vives  inquiétudes  b Fabius  et  b tout  ce  qu’il  y 
availdaus  la  ville  dccitoyens sensés,  qui  ne  voyaient 
plus  ])our  Rome  de  moyens  de  se  relever,  si  elle 
lardait  une  jeunesse  si  nombreuse  qui  faisait  tout 
son  espoir. 

WIII.  Fabius  s’adressa  doue  aucoUègne  do  Var- 
ron, Faul  Émile,  homme  d'une  grande  expérience 
dans  la  guerre,  mais  qui  ne  plaisait  pas  au  peu- 

* C.VUiirtil  SfniliuA  H AUliuc.  il  rjni  TUc-t.ivf  rrnal  le  mrme 
liv.  \\n,c.  Si. 
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pie,  elquilui^DJciue  ieciaiguait  beaucoup,  depuLs 
la  coodamaalioii  qu’il  avait  essuyée  (57|.  Il  l'ex-  i 
üurta  à 8’op|>oser  aulaot  qu'il  pourrait  à la  folle  | 
témérité  de  son  collègue  : il  le  préviul  qu’il  n’au- 
l'uilpas  moins  a défendre  sa  patrie  contre  Varruu 
que  contre  Anniballui-niéme;  qu'ils  auraient  toas 
deux  la  même  ardeur  pour  com)>allrc;  l'un,  |>ar- 
ecqu'il  ne  connaissait  pas  scs  forces;  l'autre , par^ 
cequ’il  connaissait  sa  faiblesse.  « Paul  Emile, 

• ajouta-t-il , vous  devez , sur  cequi  concerue  An- 
I»  nibal , vous  en  rapporter  plutét  'a  moi  qu'à  Var- 

• t on.  Je  vous  réponds  que  si  personne  ne  combat 

■ contre  Ini  cette  année,  Il  sera  forcé  d'abandon- 
I*  lier  ritalic;  ou  s'il  s’obstine  à y rester,  il  se  rui- 

• nera  nécessairement;  car  jusqu’à  présent,  quoi- 

• qu’il  paraisse  victorieux  et  supérieur  à nous, 

• aucun  de  ses  ennemis  ne  nous  a quittés  pour 
» suivre  son  parti  ; et  il  n’a  pas  le  tiers  des  troupes 
» qu’il  a ament^s  d'Afrique.  — A ne  considérer 
» que  moi,  lui  répondit  Paul  Émile. j’aime  mieux, 

• Fabius , tomber  sous  les  traits  des  ennemis , que 

• de  retomber  entre  les  mains  de  mes  concitoyens. 

» Mais  puisque  Rome  est  dans  une  conjoncture  si 

■ fâcheuse,  je  rei*ai  mon  possible  pour  paraître  à 
» vous  seul  un  sage  eupitairic,  plutôt  qu’a  tous 

» ceux  qui  voudront  ni'entrainer  h prendre  un  ! 

■ l>arti  contraire.  » 

WIV.  Paul  Émile  partit  [xtur  l’armée  avec  celte 
r(»M)liition;  mais  Varron,  ayant  arraché  de  lui 
qu'ils  commanderaient  cliaeun  leur  jour  (58|,  alla 
camper  en  présence  d’Annibal,  sur  la  rivière  d'Au- 
fide,  près  du  bourg  de  Cannes  (50|  : et  le  lende- 
main, dès  le  ()oinl  du  jour,  il  (il  placer  le  signal 
de  la  bataille  : c’est  un  manteau  de  pourpre  qu'on 
déploie  devant  la  lente  du  général.  La  hardiesse  J 
du  consul,  le  grand  nombre  de  scs  troupes,  deux  [ 
fois  plus  fortes  que  cellesdcsCarlhaginois,  intimi-  1 
dèrcnl  d'abord  ceux-ci.  Aouihal  leur  ayant  fait  | 
prendre  les  armes,  alla  lui-même  h cheval  avec  I 
l>eu  de  monde,  sur  une  ()elilc  hauteur,  d’où  il  | 
considéra  les  ennemis,  qui  étaient  déjà  rangi^  en  \ 
bataille.  Un  de  ceux  qui  l’accompagnaient,  nommé 
Giscon , homme  d’une  naissaoee  égale  à celle  d'An- 
nilial,  lui  ayant  témoigné  son  étonnement  sur  le 
grand  nombre  des  ennemis  : « Giscon,  lui  dit  An- 

• nibal  en  fronçant  le  sourcil,  il  y a une  chose 
» bien  plus  étonnante,  et  qui  l’échappe.  — La- 

■ queile'f  lui  demanda  Giscon.  — C'est,  reprit 
« Annibal,  que,  dans  une  si  grande  multitude 
» d’hommes,  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  s'appelle 

i Giscon.  • Cette  saillie,  à laquelle  on  nes’alten-  I 
dait  pas,  fit  rire  ceuxquietaient  présents;etquand 
ils  furent  descendus  do  la  colline,  ils  contèrent 
cette  plaisanterie  à tous  ceux  qu’ils  trouvèrent  sur 
leur  chemin.  Bientôt  ee  fut  dans  tout  le  camp  une 
risée  niiivcrselle;  et  Annibal  lui-même  ne  pou- 


vait s'empêcher  de  rire.  Ce  badinage  reudit  la 
conliaiireüuxCarlhagiuois,  qui  })ensèrent  que  leur 
général  n'aurait  pas  songé  h plaisanter  au  moment 
même  du  danger,  s'il  ne  s'était  pas  cru  assez  fort 
pourmépristT  l'ennemi. 

\\V.  AnnilKil,  dauscetlo  bataille,  cm  ploya  deux 
sd  alagèmes  : le  premier  fut  de  placer  son  armée 
de  inunière  qu  elle  eût  a dos  un  vent  impétueux  * 
et  Irùlanl  qui,  faisant  élever,  de  celle  plaine  dé- 
couverte et  sablonneuse,  une  poussière  ccbauf- 
fét?,  la  ]K>rlail,  par-dessus  les  phalanges  carthagi- 
noises, dans  les  bataillons  des  Romains , cl  la  pous- 
sait dans  les  yeux  de  eeux-ei  avec  tant  de  violence, 
qu'ils  ne  |ionvaients’ein]>êcher  de  tourner  la  tête 
et  de  rompre  leurs  rangs.  I.e  second  stratagème 
fut  dans  son  ordre  de  balaillo:  il  mil  sur  les  deux 
ailes  les  plus  forts  et  les  plus  vaitlunls  de  scs  sol- 
(laLs;  cl  se  plaçant  lui-même  au  milieu  avec  les 
moins  aguerris,  il  les  disposa  de  manière  que  le 
centre  de  son  armée  s'avançait  eu  pointe  et  débor- 
dait les  ailes.  Il  avait  ordonné  à celles-ci  que  lors- 
(}iie  les  Romains  auraient  enfoncé  le  front  de 
baluille,  et  qu’en  s'atlachnnl  à la  poursuite  des 
Inynriis,  ils  auraient  }>énétré  jusqu'au  centre, 
alors  elles  tombassent  brusquement  sur  eux,  les 
;iiissenl  eu  flanc  et  par  derrière,  et  les  envelop- 
]>ass(?iu  d<>  tous  côtés.  (U)  fut  surtout  ce  qui  causa 
le  carnage  horrible  qu'on  fil  des  Romains  : car 
aussitôt  que  le  front  eut  plié,  et  que  tes  Romains, 
en  te  |H)ussanl  vivement,  l'eurent  cnlièremcut 
enfoncé,  en  sorte  que  le  corps  d'armée,  qui  d’a- 
Ixtrd  formait  une  pointe,  prit  la  ligured’un  crois- 
sant, les  üfticicisdes  troupes  d'élite  qui  occupaient 
les  ailes  les  ayant  fait  se  rapprocher  de  droite  et 
de  gauche  (S (J),  elles  chargèrent  les  eiineinis  en 
queue,  cl  firent  main  basse  sur  tous  ceux  qui  se 
Il  ouvèrent  enveloppés  avant  d'avoir  pu  prendre  la 
foiic.  On  dit  aussi  que  la  cavalerie  romaine  tomba 
dans  une  méprise  aussi  extraordiuaire  que  funeste, 
raiii  l'imilc  ayant  été  renversé  |mr  sou  cheval,  qui 
M'aisembtablemeiil  était  blessé,  les  cavaliers  qui 
étaient  auprès  de  lui  mirent  tous  pied  à terre  pour 
le  secourir.  U*  reste  de  la  cavalerie,  qui  vil  ce 
niouvomenl,  crut  que  c'était  un  ordre  de  faire  de 
même;  et,  quittant  ses  chevaux,  elle  combattit  ù 
pied.  Annibal  rayant  vu  : « Je  les  aime  mieux , 
9 dit-il,  comme  cela,  que  si  ou  me  les  livrait  pieds 
H et  poings  liés.  » Ces  particularités  se  trouvent 
dans  les  historiens  qui  ont  raconté  les  détails  de 
celte  iKilaille  (I I ). 

WYl.  l>t*s  deux  consuls,  Varron,  suivi  d’un 
petit  nombre  des  siens,  sc  sauva  à toute  bride  dans 
la  ville  de  Veiiusc;  Paul  Émile,  eolrainé  par  le 
lof  reni  de  celle  déroule,  le  corps  couvert  des  traits 

■TllMJvc,  I.  XXn.  r.  ir>.  «piw*!!!»  et  vent  ru/tumr;  il 
wiifH-iil  entre  le  leviot  d le  inUii. 
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(jui  étaient  restés  dans  scs  blessures , et  Tamc  cu- 
cure  plus  accablée  d’un  si  grand  désastre , s'assit 
sur  une  pierre,  pour  y attendre  que  quelqu'un  des 
ennemis  vînt  lui  ôter  la  vie.  Il  avait  le  visage  plein 
de  sang,  et  tellement  défiguré,  que  personne  ne 
le  reconnut  ; ses  amis  même  et  ses  domestiques 
passèrent  devant  lui  sans  s'arrêter.  Il  n'y  eut  qu'un 
Jeune  patricien , nommé  Cornélius  Lentulus , qui, 
l'ayant  reconnu , sauta  ^ bas  de  son  cheval  cl  le  lui 
présenta,  en  le  conjurant  de  s'en  servir  et  de  se 
conserver  pour  ses  concitoyens , qui  avaient  besoin 
plus  que  jamais  d'un  bon  consul.  Paul  Emile  rc> 
fusa  son  offre  ; et,  malgré  les  larmes  de  Lentulus , 
ii  l'obligea  de  remonter  à cheval  ; ensuite  lui  pre> 
nant  la  main , et  se  soulevant  un  peu  : « Lenlii- 
» lus,  lui  dit-il,  va  trouver  Fabius,  et  sois-lui 
■ témoin  que  Paul  h^mile  a suivi  jusqu'à  la  fin  scs 
P conseils;  qu’il  n'a  pas  manqué  à la  parole  qu'il 
» lui  avait  donnée;  mais  qu'il  a été  vaincu  d'abord 
» par  Varron  , ensuite  par  Annihal.  n Après  lui 
avoir  donné  cet  ordre,  il  le  congédia;  et,  se  jetant 
dans  la  foule  qu’on  massacrait , ii  s'y  fil  tuer  (12). 
Cinquante  raille  Komains  périrent,  dit-on,  dans 
la  bataille;  quatre  mille  furent  faits  prisonniers;  et 
le  coml>at  fini , on  n'en  prit  pas  moins  de  dix  mille 
dans  l(»s  deux  camps  (15).  Après  une  victoire  si 
complète,  les  amis  d'Annibal  lui  conseillaient  de 
profllerde  sa  fortune, et  de  marcher  droit  aKonie; 
il  y entrerait,  disaicni-ils , avec  les  fuyards,  cl 
pourraildanscinqjourssoui>erauCapilole.  Il  u'est 
|Kis  facile  de  dire  quel  motif  Fempteha  de  suivre 
ce  conseil  ; mais  il  est  vraiscinblable  que  son  irré- 
solution et  ses  craintes  furent  l'ouvrage  d'un  dieu 
ou  d'un  génie  qui  se  mit  au-devant  lui  et  rarréla. 
Ce  fulalors qu'un  Carthaginois,  nommé Barca  (U), 
lui  dit  eu  colère  : a Tu  sais  vaincre,  Anuibal;  mais 
» lu  ne  sais  pas  profiler  de  la  victoire  {45).  i 
XXVll.  Cependant  celte  victoire  opéra  dans ses 
affaires  la  plus  heureuse  révolution.  Avant  la  ba- 
taille, il  n'avait  à lui  dans  toute  l'ilalie  ni  ville, 
ni  magasin,  ni  port;  ce  n'était  qu’avec  les  plus 
grandes  difficultés  et  par  des  pillages  conlimiels 
qu’il  faisait  subsister  .son  armée  : n’ayant  aucune 
provision  d’assurée  pour  faire  la  guerre,  il  était 
obligé  d'errer  de  côté  cl  d’autre  avec  scs  soldats , 
qui  rcsscmblaicntà  unegrandc  troupe  de  brigands. 
Mais  alors  il  se  vit  mallre  de  presque  toute  Flta- 
lie.  La  plupart  des  peuples  les  plus  puissants^  em- 
brassèrent volontaireraenlson  parti;  Capouc  même, 
la  ville  la  plus  coosidérablc  après  Rome,  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Cet  exemple  montra  que  les  grands 
revers  font  connailre , non  seulement  les  amis  fi- 
dèles , comme  dit  Euripide^ , mais  encore  les  gé- 

•LnAparlIens.lessaoinlles.  les  Tarcotu»,  etc. 
s pv}*  M has«?tJic  (t'Ilécubc,  ver»  la  Ha  du  dni|iitèincadr. 


j nérdux  sages  et  prudents.  Ce  que  Ton  avait  jusqu^a- 
I lors  regardé  dans  Fabius  comme  faiblesse  et  pu- 
I sillanimité  parut,  après  cc  désastre,  une  prudence 

I plus  qu’humaine,  une  inspiration  divine,  qui  lai 
avaient  fait  prévoir  de  si  loin  des  événements  que 
ceux  qui  les  éprouvaient  pouvaient  à peine  croire. 
Aussi  Home,  n'IiésitanlplusâmeUrecn  lui  ses  der- 
nières cspérauccs,  eut  recoursà  scs  conseils  comme 
b ceux  d'uncdivioilé  latélaire(4ü);  cl  si  le  peuple 
n'abandonna  point  la  ville,  s'il  ne  se  dispersa  poiot 
commc'a  l'époque  derinvasiondesGauloiSjC’est  sur- 
tout 'a  son  extrême  prudence  qu'on  en  fut  redevable. 

XWIII.  Quand  on  ne  paraissait  redouter  aucun 
malheur , Fabius  n’avait  pas  dissimule  ses  craintes 
et  ses  alarmes  ; alors  que  la  consternation  était  gé- 
nérale, que  l'excès  de  la  douleur,  et  le  trouble  qui 
en  était  la  suite,  empêchaient  de  pourvoir  b rien , 
il  marchait  seul  dans  la  ville,  d’un  pas  modéré  et 
avec  un  visage  tranquille  ; parlait  b tout  le  monde 
avec  douceur,  faisait  taire  les  lamentationsdes  fem- 
mes . et  dissipait  le.s  atlrouperoeuls  de  ceux  qui  se 
icmlaienl  dans  les  places  publiques  |>our  y déplo- 
rer les  malheurs  commuus.  Il  fil  assembler  le  sé- 
nat , cl  redonna  de  la  conliancc  aux  magistrats,  dont 
il  était  seul  la  force  et  le  soutien,  et  qui  tous  avaient 
les  yeux  fixés  sur  lui.  Il  ]H)sa  des  gardes  b toutes 
les  portos  pour  empêcher  le  peuple  de  sortir  et  d'a- 
bandonner la  ville.  Il  limita  b trente  jours  le  temps 
du  deuil , et  ne  voulut  j>as  qu’on  le  portât  hors  de 
sa  maison  : cc  terme  expiré,  chacun  fui  oblige  de 
le  quitter , afin  que  la  ville  u'offril  plus  rien  de  cet 
appareil  lugubre.  La  fêle  de  Léi  ès  arrivait  dans  ce 
tcmps-lb  (47);  il  jugea  plus  convenable  de  ne  pas 
la  célébrer,  d'omeUre  les  sacrifices  cl  la  proces- 
sion d'usage,  pour  ne  pas  montrer,  par  le  petit 
Dorobi'c  et  par  la  tristesse  de  ceux  qui  y assiste- 
raient, la  grandeur  des  pertes  qu'on  avait  faites. 

II  pensait  d'ailleurs  quêta  divinité  reçoit  avec  plus 
de  plaisir  les  boimiiagcs  des  personnes  heureu- 
ses ( 18).  Mais  il  fit  exactement  tout  ce  que  les  de- 
vins ordonnèrent  pour  apaiser  lesdieuxctdélour- 

I ner  les  clïcts  d(îs  prodiges.  Un  envoya  Fabius 
Pictor,  parent  de  Fabius  .Maximus , consulter  Fo- 
racle  de  Delphes;  et  deux  vestales  s’élaut  laissé 
corrompre,  l’une  fut,  suivant  l’usage,  oulerrée 
toute  vive:  l'autre  se  donna  la  mort (19). 

XXi\.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  magnani- 
mité et  la  douceur  des  Homaios  dans  la  conduite 
qu'ils  tinrent  b l'égard  de  Varron.  Lorsque,  après 
la  défaite  la  plus  buniilianto  et  la  plus  désastreuse 
qu'on  eût  encore  éprouvée,  ce  consul  revint  k 
Rome  dans  un  étal  de  confusion  cl  d'abattement , 
losenat  cl  le  peuple  allèrent  le  recevoir  aux  portes 
do  la  ville;  cl  quand  on  eut  fait  silence,  Icsmagis- 
traLs  et  les  princi{vaux  sénateurs,  parmi  lesquels 
était  Fabius , le  louèrent  de  n'avoir  pas.  dans  uno 
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si  grande  calamité,  désespéré  do  la  république,  el 
d’élre  revenu  se  meUre  à la  tête  des  alTaires,  pour 
exécuter  les  lois  et  gouverner  les  citoyens,  qu’il  ne 
croyait  pas  perdus  sans  ressource  (50)  : mais  lors- 
qu'ils eurent  appris  qu’Auuibal , après  la  bataille, 
au  lieu  de  marcher  droit  sur  Rome , avait  mené 
son  armée  dans  d’autres  cantons  de  l'Italie,  leur 
confiance  sc  ranima  ; ils  mirent  des  armées  en  cam- 
pagne, et  nommèrent  des  généraux,  dont  les  plus 
illustres  étaient  Fabius  et  Claudius  Marcellus.  qui, 
par  des  qualités  presque  opposées,  avaient  acqub 
une  égale  réputation. 

XXX.  Marcellus,  comme  je  l’ai  dit  dans  sa  Vie, 
était  doué  d’une  valeur  active  et  brillante,  d'un 
caractère  hardi  et  entreprenant , toujours  prêt  à 
aiïronter  les  périls,  tel  enfin  que  ces  hommes  qu’llo- 
mère  appelle  fiers  el  belliqueux . Charme  d’avoir  en 
tète  un  ennemi  comme  Annibal,  qui , lui-même  plein  I 
d’audace,  ne  demandait  qu'à  signaler  son  courage, 
il  saisissait  toutes  les  occasions  qui  s'oiïraient  de 
le  combattre.  Fabius,  au  contraire,  toujours  inva- 
riable dans  son  plan  de  campagne , espérait  que 
si  tous  les  généraux  s'accordaient  à ne  jamais  com- 
battre ni  harceler  Anuibal , il  se  minerait,  il  se 
consumerait  lui-même  |>arune guerre  continuelle; 
que  son  armée,  épuisée  de  fatigues  et  de  travaux, 
perdrait  enfin  toute  sa  vigueur,  comme  un  athlète 
qui  lutte  sans  cesse  a bientôt  usé  toutes  ses  for- 
ces. De  là  vient  que  les  Romains,  au  rapport  de 
Posidonius,  appelaient  Fabius  leur  bouclier,  et 
Marcellus  leur  épée.  Ils  disaient  que  la  fermeté  de 
l’un , sa  constance  à ne  rien  hasarder  , jointes  à 
l'audace  de  l’autre,  avaient  sauvé  Rome.  Car  An- 
uibal, qui  rencontrait  toujours  Marcellus  comme 
un  torrent  impétueux,  voyait  ses  forces  s’affaiblir 
peu  à peu  par  ces  chocs  continuels  ; et  il  ne  s’aper- 
cevait pas  que  Fabius,  semblable  'a  une  rivière 
qui  coule  sans  bruit , et  dont  l'aetion  n’est  jamais 
interrompue,  le  minait  insensiblement  et  épuisait 
ses  forces.  Knfin  il  se  trouva  réduit  'a  une  telle 
extrémité , que , d’un  cûlé , las  de  coinb.vllre  Mar- 
ccllus,  il  craignait,  de  l'autre,  robstinalinii  de 
Fabius  à ne  pas  combattre.  Pendant  tout  le  temps 
que  celle  guerre  dura,  il  eut  presque  toujours  à 
la  soutenir  contre  ces  deux  généraux,  qui  cmn- 
mandèrent  en  qualité  de  prêteurs,  de  proconsuls 
ou  de  consuls.  Ils  furent  tous  deux  élevés  cinq  fois 
au  consulat;  mais  enfin  Marcellus,  étant  consul 
|K)ur  la  cinquième  fois,  toml>a  dans  une  embus- 
cade que  lui  tendit  Annibal , cl  il  y périt. 

XXXI.  Annibal  cs.saya  souvent  de  surprendre  Fa- 
bius; il  imagina  toutes  .sortes  de  ruses , mais  tou- 
jours sans  succès  : une  fois  seulement  il  le  fit  don- 
ner dans  une  Ié|;èrc  surprise.  Il  avait  contrefait 
des  lettres  des  principaux  habitants  de  Metapont, 
cl  les  avait  envoyées  à Fabius.  On  lui  offrait  de  lui 


livrer  la  ville  s’il  voulait  s'en  approcher,  elon  l’as- 
surait que  ceux  qui  lui  faisaient  celte  offre  n’at- 
tendaient , pour  reffecluer  , que  de  le  voir  au  pied 
de  leurs  murailles.  Fabius,  sur  la  foi  de  ces  lettres, 
se  disposait  à marcher  la  nuit  suivante  avec  une 
partie  de  son  armée;  mais  les  auspices  n’ayant 
pas  été  favorables  (5 1 ) , il  changea  de  dessein  : il 
sut  bientôt  après  que  les  lettres  avaieut  été  contre- 
faites par  Annibal,  et  qu’il  était  en  embuscade  près 
do  la  ville.  On  peut  croire  qu’il  dut  à la  bienveil- 
lance des  dieux  d’avoir  évité  ce  danger.  Fabius  ai- 
ma toujours  mieux  employer  la  douceur  el  la  mo- 
dération pour  prévenir  la  défection  des  villes  el 
retenir  les  alliés  dans  le  devoir,  que  d’approfon- 
dir les  soupvons  et  d’user  de  rigueur  contre  les  per- 
sonnes suspectes.  On  raconte  'a  ce  sujet  qu’ayant  su 
qu'un  soldat  marsc,  qui  par  sa  naissance  et  sa  va- 
leur était  un  des  premiers  d’entre  les  alliés , avait 
proposé  à d’autres  soldats  de  passer  dans  le  camp 
dcseiinemis;  au  lieu  de  l'irriter  par  descbâliments, 
il  le  lit  venir , lui  avoua  qu’on  avait  eu  tort  de  le 
ni^liger  : « Je  m’en  prends , ojoula-t-H , à vos  ofli- 
» cicrs,qui,  dans  la  distribution  desrécom|>cDses, 

> ont  plus  d'égard  à la  faveur  qu'au  mérite  ; mais 
» à l’avenir  je  m’en  prendrai  h vous  seul,  si  vous 
■ avez  besoin  de  quelque  chose  cl  que  vous  ne  vous 

> adre.ssiez  pas  à moi.  » En  même  temps  il  lui 
fit  présent  d’un  cheval  de  bataille,  et  lui  donna 
d'autres  marques  d’honneur.  Depuis,  U n’eut  pas 

, de  soldat  plus  fidèle  ni  plus  affectionné. 

\\\!l.  11  trouvait  extraordinaire  qno,  tandis 
que  les  écuyers  et  les  chasseurs  qui  veulent  domp- 
ter la  férocUc  des  animaux  les  plus  iiidorilcs  el  les 
plus  reljelles  emploient  le  soin,  le  temps  et  la 
nourriture,  plutôt  que  les  fouets  cl  les  colliers;  au 
contraire  ceux  qui  gouvernent  les  hommes,  an  lieu 
do  prendre  pour  les  corriger  les  voies  de  la  pa- 
tience el  de  la  douceur,  lisent  de  moyens  plus  durs 
et  plus  violents  que  ceux  dont  les  jardiniers  se  ser- 
vent pour  la  culture  des  figuiers,  des  poiriers  el 
des  oliviers  sauvages  , qu’ils  adoucissent , qu'ils 
apprivoisent,  ]K)ur  ainsi  dire,  à force  de  travail, 
el  à qui  ils  font  porter  d'excellents  fruits.  Un  jour, 
ses  officiers  lui  ropiwirtèreiit  qu'un  soldat  lucanien 
quittait  souvent  son  poste  et  s'absentait  du  camp. 
Il  leur  demanda  qncl  homme  c'élail  d'ailleurs.  Ils 
lui  rendirent  tous  le  témoignage  qu’on  ne  trouve 
rait  pas  facilement  dans  toute  l’armée  un  aii.ssi  lion 
soldat  que  loi , et  racontèrent  plusieurs  de  ses  bel- 
les actions.  Fabius,  ayant  voulu  j^avoir  la  cause  de 
.ses  absences,  découvrit  qu’il  aimait  passionnément 
une  jeune  femme,  et  que,  pour  aller  la  voir,  il  fai- 
sait tous  les  jours  un  grand  trajet  en  s’exposant  h 
de  grands  dangers.  Il  envoya  donc,  'a son  insu, 
quelques  soldats  chercher  celte  femme  : quand  elle 
fut  .arrivée,  il  l’enferma  dans  sa  lente:  el  ayant 
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iiiandû  le  Lucanicn,il  k-  pril  en  particulier,  cl  lui 
(lit  : • Je  u'igiiore  pasijue,  ('iiiitrc  les  lois  de  ladis- 
» cipline  militaire,  tu  passes  souvent  la  unit  hors 

• du  camp  ; mais  je  sais  aussi  (|ue , jus<|ii"a  pré- 
» sent , tu  l'es  conduit  eu  homme  de  cceur.  Je  le 

• |*ardonne  tes  fautes  en  considération  de  tes  scr- 
» vices;  mais,  pour  l’avenir.  Je  vais  te  donner  eu 

• garde  à quelqu'un  qui  me  répondra  de  toi.  t l/> 
soldat  restait  tout  interdit , lorsque  Fabius  lit  sor- 
tir celle  femme,  et  la  lui  remit  entre  les  mains,  en 
lui  disant  : a Voilà  celle  qui  me  sera  caution  que 

• tu  resteras  avec  nous  dans  le  camp.  C'est  à toi 
» désormais  à faire  voir  que  les  absences  n'avaient 

• pas  un  motif  criminel  dont  l'amour  n'était  que 

• le  prétexte  ' . • 

XXXllI.  La  ville  de  Tarcule  avait  clé  enlevée  aux 
Romains  par  Iraliisou  ; Fabius  la  reprit  île  la  même 
manière.  Un  jeune  Tarentin,  qui  servait  dans  son 
armée,  avait  à 'fareule  une  soeur  dont  il  était  leu- 
dremculcliéri,  cl  qui  aimait  un  capitaine  briitlien 
de  la  garnison  qu'.Xiiuibal  avait  mise  dans  celte 
ville.  Cette  passion  ayant  fait  eoncevoir  an  jeune 
bomme  un  projet  dont  il  es|H“rait  une  heureuse  is- 
sue, il  le  commuuique  à Fabius,  cl  de  son  aveu 
SC  rend  à l'arenlc , où  il  feint  d'avoir  déserté  (wur 
venir  retrouver  sasmur.  Les  premiers  joiirslellrul- 
ticn  ne  [wrul  pas  chez  sa  maîtresse,  qui  croyait  que 
son  frère  ignorait  scs  liaisons  avec  lui.  Mais  bientôt 
leTarcolin  dit  à sa  sœur  : « l’endaul  que  j etais  à 
» l'armée  de  Fabius , le  bruit  courait  (juc  lu  avais 
» des  habitudes  avec  un  des  principaux  officiers 

• de  celle  garnison.  Dis-moi  quel  lioinme  e'e.sl  ; 

• si,  comme  ou  l'avsure,  il  est  honnête  et  brave, 

• qu'importe  le  lieu  de  sa  naissance?  Isi  guerre 

• confond  tout , et  cjuaiid  la  néii’ssité  commande , 

• il  n'y  a point  de  honte  d'obiür  à scs  lois  : ou  doit 
» meme  se  féliciter,  dans  un  temps  où  la  justice 

• est  sans  vigueur , de  trouver  la  douceur  allitùi 
» avec  la  force.  > La  jeune  tille  alors  appelle  près 
d'elle  le  Brullien , et  lui  fait  lier  coiiuaissauee  avec 
sou  frère.  Celui-ci,  eu  favorisant  l'amour  du  llar- 
l>arc,  en  paraissant  même  rendre  sa  sœur  plus 
complaisante  pour  lui,  gagna  Iclleinentsa  confiance, 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à faire  changer  de  parti 
un  homme  amoureux  et  uue  ame  mercenaire, 
en  lui  promettant,  de  la  part  de  Fabius,  les  plus 
grandes  récompenses.  Tel  est  le  récit  de  la  plupart 
des  historiens.  D'autres  disent  que  la  femme  qui 
gagna  le  Rrntticn  u'étail  pas  de  Tarente,  mais  de 
l'  Abruzze  ;qu'elle  était  aiméede  Fabius  ; etqu’ayant 
su  que  celui  qui  commandait  les  Umttiens  dans  Ta- 
renle  était  de  son  pays  et  de  sa  connaissance , elle 
en  parla 'a  Fabius,  trouva  moyen  de  s'aliourher  avec 
cet  homme  en  s'approcliant  des  murailles , cl  par- 
vint à le  gagner. 

* !.<•  tcsic  ajoulc  ! f Vfiilà  ce  i|u  on  ntcmlr  à cr  ><iijrl.  » 
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\\.\)V.  Pciidaiit  qu'ou  préparait  IVxccution  du 
l'ompiol,  FahiuSf  pour  éloigner  Annibnl,  lit  don- 
ner ordre  à la  garnison  de  Kliège  d'entrer  sur  les 
lerresdes  HruUieus,  et  de  s'emparer  de  la  forte- 
resse de  Caiilonie.  Celle  garnison  était  composéo 
de  huit  mille  hommes,  la  plupart  déserteurs,  ou 
du  nombre  de  ecs  mauvaises  troupes  que  Marcel- 
lus  y avait  fait  lraD$|M>rler  de  Sicile  (52),  après  les 
avoir  notées  d'infamie,  et  qu'on  pouvait  sacri lier 
sans  que  la  république  eût  à regretter  leur  perte. 
Il  es[KTa  qu'eu  les  offrant  à Auuihal  comme  un  ap- 
pât, il  l'éloignerait  de  Tarente;  et  son  espoir  ne 
fut  pas  trompé.  Annil)al  marcha  droit  'a  eux  avec  son 
armée;  et  Fabius  ayant  aussitôt  rais  le  siège  devant 
la  ville,  le  jeune  homme,  qui,  par  Fenlrcmise  de 
sa  smur , avait  tout  disposé  avec  le  Brullien , vint , 
dtrs  le  sixième  jour , trouver  le  consul  dans  sa  tente , 
apre^  avoir  bien  ob.scrvé  le  poste  où  le  Brullien 
était  de  sarde,  et  où  il  devait  recevoir  ccui  des 
Uornaiiis  qui  attaqueraient  de  ce  colé-là.  Cepeodant 
Fabius,  voulant  pas  s'eu  Der  uniquerncnl  à la 
trahison,  s'approcha  lui-méme  de  l'eodroil  con- 
venu , et  s'y  tint  en  silence  pendant  que  le  reste  de 
rarinée  battait  la  ville  par  terre  et  par  mer  avec 
un  bruit  et  des  cris  erTn^yahles.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  l arrnlius  s'élaiil  |M>rlés  du  côté  de  la  ville 
où  toute  l'attaque  paraissait  dirigée , le  Brullien 
donna  le  signal  à Fal)ius,  qui  escalada  la  ville  et 
s'en  rendit  maîlrc.  Il  semble  que,  dans  celte  occa- 
sion , il  ne  sut  pas  sc  défendre  d'un  mouvement 
d'üiiiour-proprcjcar  atin  de  cacher  qu'il  avait  pris 
la  ville  pur  Iraliisou,  il  lit  tuer  les  premiers  tous 
les  Brulliens(55)  : mais  il  ne  recueillit  pas  la  gloire 
qu'il  s'éluit  promise,  et  H encmirut  à la  fois  le  re- 
pnx'be  de  perfidie  et  celui  de  cruauté. 

\\\V.  Il  périt  dans  cette  affaire  un  grand  noni- 
tue  de  Taioiilius,  et  ou  eu  vendit  jusqu’à  treolc 
iiiille  : la  ville  fut  livrée  au  pillage,  cl  Fou  versa 
dans  le  trésor  piildic  trois  mille  talents  (54).  Comme 
on  apportait  de  toutes  parts  un  butiu  immense,  le 
grefllcr  demanda,  dit-on  , à Fabius,  ce  qu'ou  fe- 
rait des  dieux;  il  appelait  ainsi  leurs  statues  et  leurs 
images.  « Laissons  aux  Tarentins,  lui  répondit 
• Fabius,  leurs  dieux  irrités.  » CiCpcndant  il  em- 
porta le  colosse  d'Hercutc , qui  fut  déposé  dans  le 
(Capitole,  et  auprès  duquel  il  lit  placer  sa  propre 
slnliic  équestre  en  bronze  (55).  Il  ne  mootra  pas 
en  ce  genre  d'ouvrage  les  mémos  coooaissanccs  et 
le  même  goût  que  Marcellus,  ou  pluléi,  comme  je 
l’ai  dit  daus  la  V ic  de  ce  dernier , il  lit  admirer  eu- 
corc  davantage  U dimcetir  et  rhumauité  de  Mar- 
ccllus(5(>).  Aniiilml,  qui,  sur  la  nouvelle  du  siège, 
aci'ourail  au  secours  de  la  ville , n'en  était  qu’à 
quarante  stades  * , lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  au 
pouvoir  de  l'omieiiii.  « Les  Romains  , dit-il  tout 
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> liaul , oui  doue  aussi  leur  Annil>al  : nous  avons 
» (icrdu  Tarenle  comme  nous  l'avions  prise.  • Mais 
en  particulier  il  convint  pour  la  première  fois , 
avec  ses  amis , que  depuis  loug-lemps  il  avait  senti 
la  difUciillé  de  se  rendre  mailrc  de  l'Ilalie  avec 
les  troupes  qu'il  avait;  mais  que  maintenant  il  en 
voyait  l'iinpossibilité. 

\.\\VI.  Fabius  triompha  pour  la  seconde  fois 
(.â7|  ; et  ce  triomphe  fut  beaucoup  plus  glorieux  que 
le  premier,  et  il  l'obliiit  comme  un  vaillant  athlète 
(|ui , en  luttant  avec  avantage  contre  Annibal,  avait 
su  rendre  tous  ses  efforts  inutiles,  et  s'était  joué 
lie  lui  comme  d'un  adversaire  qui  n'avait  plus  la 
iiiûine  force  ni  la  même  vigueur.  Kn  effet,  l'armée 
d'Annilial , déjà  diminuée  et  affaiblie  par  des  com- 
bats continuels , était  encore  énervée  par  le  luxe 
et  par  les  richesses,  lin  Romain , nommé  .Marcus 
l.ivius,  commandait  à Tarcute  lorsque  Annibal  la 
|>ril  ; il  se  relira  dans  la  citadelle,  d'où  on  ne  put 
le  chasser,  et  il  la  conserva  jusqu  'à  la  reprise  de 
la  ville  par  les  Itoniains.  Il  voyait  avec  chagrin  les 
honneurs  qu'on  rendait  'a  Fabius;  et  un  jour,  ne 
(loiivant  contenir  sa  jalousie  et  son  ambition  , il 
dit.  en  plein  sénat,  que  c'était  lui  seul  et  non  pas 
Fabiusqui  avait  fait  reprendre  Tarenle  < Vous 
» avex  raison,  lui  dit  Fabius  en  souriant;  car  si 

• vous  ne  l'aviez  pas  laissé  prendre , je  ne  l'aurais 

• pas  reprise.  > 

.VXXVII.  Los  Romains  comblèrent  Fabius  d'hon- 
iiiHirs,  et  nommèrent  son  fils  consul  (511).  Pendant 
(pie  celui-ci  était  en  charge , un  jour  qu'il  expi'- 
diait  quelques  affaires  h son  tribunal.  Fabius,  soit 
il  cause  de  son  grand  âge  et  di*  sa  failihsise,  soit  {mur 
éprouver  son  fils,  monte  à cheval  pour  aller  lui 
parler , et  s'avance  'a  travers  la  foule.  I.c  jeune  ma- 
gistrat , l'apercevant  de  loin . ne  permit  pas  qu'il 
s'approchât  ainsi,  et  envoya  un  licteur  lui  dire  de 
descendre,  et  de  venir  à pied  s’il  avait  affaire  au 
eonsiil.  Cet  ordre  affligea  tous  les  assistants;  ils 
regardaient  Fabius  en  silence , et  paraissaient  tou- 
chés d'un  traitement  si  pen  digne  de  sa  gloire. 
Alais  lui,  mettant  aussitôt  pied  à terre,  courut  à 
son  fils,  et  l'embrassant  avec  tendresse  : < Mon 

• fils,  lui  dit-il , tu  penses  et  tu  agis  avec  dignité  ; 

• lu  sciisà  quels  hommes  tu  commandes , etquclle 

• autorité  tu  exerces.  C'est  ainsi  que  nous  et  nos 

• ancêtres  nous  avons  augmenté  la  pui.ssance  ro- 

• maine,  en  préférant  toujours  notre  patrie  à nos 

• pères  et  à nus  enfants  (60).  > On  dit  en  effet  que 
le  liisaieul  de  Fabius  |6t| , un  des  personnages  les 
plus  puissants  et  les  plus  Itonorés  de  Rome , qui 
avait  été  cinq  fois  consul , et  avait  obtenu  cinq 
triomphes  des  plus  glorieux  ponraulaulde  victoires 
remportées  dans  des  guerres  importantes,  accom- 
pagna son  lils,  alors  consul , en  qualité  de  son  lieu- 
tenant, daosuneexpeditiuu  contre  les  Ssmniles(62): 


et  lorsque  ce  fils  entra  dans  Rome  en  Iriomplie 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux , le  père 
le  suivait  à cheval  avec  les  autres  officiers,  et  fai- 
sait gloire  de  ce  qu'ayant  son  lils  sous  la  puissance 
paternelle,  et  étant  regardé  comme  le  plus  grand 
des  Romains , il  se  soumettait  le  premier  aux  lois 
cl  aux  magistrats  de  la  république.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  par  ces  qualités  que  Fabius  se  faisait 
admirer  : son  lils  étant  venu  à mourir , il  supporta 
celle  perle  avec  la  plus  grande  modération , en 
homme  sage  et  en  bon  père.  Il  prononça  lui-même 
dans  la  place  publique  son  oraison  funèbre , seion 
l'usage  observé  chez  les  Romains,  où,  aux  funé- 
railles des  personnes  illustres , le  plus  proche  pa- 
rent du  mort  fait  publiquement  son  éloge.  Fabius 
publia  dans  la  suite  ce  (liscours  |65j. 

XXXVill.  C’est  vers  cette  époque  que  Sci- 
pinn  fut  envoyé  en  Fspagne,  où  il  remporta  plu- 
sieurs grandes  victoires  sur  les  Carthaginois , qu'il 
chassa  de  tout  le  pays;  et  après  avoir  soumis  aux 
Romains  plusieurs  nations,  pris  un  grand  nombre 
de  villes  et  mis  les  affaires  de  la  république  dans 
l étal  le  plus  florissant , il  revint  à Rome , où  il  fut 
autant  estimé  et  honoré  qu'ancun  autre  capitaine. 
.Nommé  d'aliord  consul , il  sentit  que  le  peuple 
demandait  et  attendait  de  lui  quelque  grande  en- 
treprise ; mais  ne  regardant  plus  que  comme  un 
exploit  suranné  et  digne  d'un  vieillard , de  com- 
battre Annilial  eu  Italie,  il  conçut  le  projet  d'aller 
droit  'a  Carthage,  de  remplir  l'Afrique  des  légions 
et  (les  armes  romaines , d'en  ravager  les  contrées, 
cl  de  reporter  dans  son  sein  la  guerre  qu'elle  avait 
elle-même  allumée  en  Italie. Il  travaillait  avec  lapins 
grandoardeur  à faire  approuver  cedesscin  au  peu- 
ple : mais  Fabius  fabsait  tout  craindre  aux  Romains 
(l'une  pareille  entreprise;  il  leur  représentait  (ync 
l'imprndencc  d'un  jeune  homme  allait  les  préci- 
piter dans  les  plus  grands  dangers , et  les  gterdre 
peut-être  sans  ressource.  Il  n'épargnait  ni  paroles 
ni  démarches  |>our  les  en  détourner.  Il  vint  h bout 
(le  persuader  le  sénat  (6  4)  ; mais  le  peuple  crut 
que  Fabius  ne  s' y opposait  que  par  jalousie  des  suc- 
cès de  Scipion;  qu'il  craignait  que  si  le  consul  se 
signalait  par  quoique  grand  exploit,  et  qu’il  par- 
vint à terminer  la  guerre  ou  'a  l’éloigner  de  l’U 
talie;  il  ne  parfit  lui-même  s'être  conduit  avec 
mollesse  et  avec  lâcheté  en  la  faisant  durer  si  long- 
temps. 

XXXIX.  Il  est  vraisemblable  que  Fabius , redou- 
tant le  péril  où  le  projet  de  Scipion  mettrait  la  ré- 
publique , ne  le  combattit  d'abord  que  par  pru- 
dence et  pour  l’intérêt  de  son  pays  ; mais  qu’ensuilc 
il  y mit  de  l'entêtement  ; qu'il  se  laissa  emporter 
trop  loin  ; et  que,  par  un  sentiment  d'ambition  et 
de  jalon.sie , il  s’opposa  à l'agrandissement  de  Sci- 
pinn.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c’est  qu'il  per- 
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suada'a  Crassiis,  le  collègue  de  Sdpion , de  no  pas 
lui  céder  le  coinmandcmonldc  l'arméo , de  lui  rc> 
sisler  rnnstamment , el,  s'il  le  jiifîcait  à propos, 
de  passer  lui-mérno  a Carthage  (05)  ; enfin , il  em- 
pêcha qu’on  ne  lui  donnât  des  fonds  pour  cette 
guerre.  .Scipion,  ohllgc  de  se  procurer  lui-même 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  imttr  son  expédi- 
tion, le  trouva  dans  les  villes  de  Toscane,  qui,  fa- 
vorablement disposées  pour  lui , s'empressèrent 
de  lui  fournir  ses  approvisionnements.  Crassus  se 
tint  chez  lui,  soit  par  une  suite  de  son  caractère 
doux  et  ennemi  de  toute  dispute,  soit  par  respect 
pour  la  loi  sacrée  do  son  sacerdoce  ; car  il  était 
souverain  pontife.  Alors  Fabius,  prenant  une  autre 
voie  |»oiir  s'opposer  h Scipion , détourna  de  celle 
e\(>éditioD  les  jeunes  gens  qui  s'offraient  avec  em- 
pressement pour  l'y  accompagner  (fit»).  Il  ne  ces- 
sait de  répéter,  dans  les  assemblées  du  peuple , que 
Scipion.  non  content  de  fuir  lui-même  Aniiibal , 
emmeuail  au-delà  des  mers  ce  qui  restait  de  forces 
eu  Italie;  qu'il  séduisait  les  jeunes  gens  par  de 
belles  espérances,  el  leur  persuadait  d'abandon- 
ner leurs  pères , leurs  femmes  el  leur  patrie,  lors- 
qu'elle avait  à ses  portes  un  ennemi  puissaut  et 
jusqu'alors  invincible.  Les  Komaiiis,  effrayés  par 
ce$  discours,  arrêlèrcut  que  Sd))iou  ue  prendrait 
avec  lui  que  les  légions  qui  étaient  en  Sicile,  cl 
trois  cents  hommes  à son  choix  , parmi  cmix  qui 
l'avaienl  servi  le  plus  fidèlement  en  Espagne.  En 
cela  Fabius  parait  avoir  suivi  son  caractère  ti- 
mide et  prudent. 

XL. Cependant  Scipion  fut  à peine  passé  en  Afri- 
que, qu'il  fit  retentir  Home  du  récit  des  exploits 
les  plus  admirables,  des  victoires  les  plus  bril- 
lanles  el  les  plus  extraordinaires.  Ces  no«vclI<*s  fu- 
rent bientôt  suivies  el  confirmées  par  une  immense 
quantité  de  dé))ouillcs.  Un  roi  des  Numides  avait 
été  fait  prisonnier,  et  deux  camps  brûlés  en  un 
jour  (67) , où  les  flammes  avaient  consumé  un 
nombre  prodigieux  d'hommes,  de  chevaux  et  d'ar- 
mes. Les  Cartiiagiunis  même  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  à AnnilKilpour  le  rappeler  en  Afri- 
que, |»oiir  le  conjurer  d’abandonner  des  es|»éran- 
ces  qui  ne  pourraient  plusse*  réalUcr , et  de  venir 
.sauver  sa  patrie.  On  ne  parlait  plus  h Rome  que 
de  Scipion  el  do  ses  exploits.  Mais  Fabius  demanda 
qu'on  lui  envoyât  un  successeur , et  il  ii'cn  donna 
pas  d’autres  motifs  que  celte  maxime  commune, 
qu’il  était  dangereux  de  confier  a un  seul  homme 
de  si  grands  intérêts , pareequ'il  ast  difficile  qu’un 
même  hoinmps4)ii  toujours  heureux.  Celle  proposi- 
tion offensa  singiilièiement  le  peuple,  el  fit  regar- 
der Fabius  comme  un  homme  difficile  cl  envieux  , 
nu  du  moins  comme  un  vieillard  timide  qui  n’o- 
sait plus  se  livrer  *a  d'heureuses  espérances , et  qui 
craignait  Annibal  au-delà  de  toute  mesure.  Lors 


même  que  ce  général  eut  quitté  ritalio , el  qu'il  se 
fut  rembarqué  avec  toute  son  armée,  il  ne  laissa 
pas  jouir  les  Romains  d'une  salisfaclion  pure,  et 
troubla  leur  contiauco  par  des  craintes  exagérées. 
Il  disait  que  les  affaires  n’avaient  jamais  été  dans 
une  sitnation  plus  alarmante , et  que  la  ville  cou- 
rait les  plus  grands  dangers  : qu'Annibal  serait 
bien  plus  redoutable  en  Afrique  el  sous  les  murs 
de  Carthage;  que  là  Scipion  aurait  à combattre 
une  armée  encore  fumante  du  sang  de  tant  de  prê- 
teurs, de  dictateurs  et  de  consuls.  Ces  discours  je- 
tèrent line  telle  frayeur  dans  la  ville,  que  quoique 
la  guerre  fût  Iransporlée  en  Afrique,  on  croyait  le 
danger  plus  près  de  Romequ'il  ne  l'avait  encore  été. 
Mais  bientôt  Scipion,  ayant  vaincu  Annibatdansune 
grande  bataille,  abattit  el  mit  sous  ses  pieds  For- 
gticil  de  Carthage  (OK)  : il  lit  goûter  à ses  conci- 
toyens une  joie  qui  surpassait  tontes  leurs  es|)c- 
rances  cl  raffermissnit  leur  empire, 

Si  ioag-temps  agite  par  d'affreuses  toinpélos. 

NU.  Mais  Fabius  ne  vécut  pas  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre;  il  ne  sut  )>as  qu'Annibal  avait  clé  l>alUi. 
il  ne  vil  |ias  celle  brillante  et  .solide  prospérité  ik 
sa  patrie  : il  monriit  de  maladie  vers  le  temps  où 
Annibal  sortit  de  l'Italie  |69).  Les  Thébaius  euler- 
l'èrenl  Epaininondas  aux  dé|>ens  du  public,  paree- 
qu'il mourut  si  pauvre,  qu’on  ne  trouva  chez  lui 
qu'uuc  pelile  pièce  de  monnaie  (70).  Fabius  ne 
fut  pas  enterré  aux  dé^tens  de  la  république;  mais 
les  Romains  coutribuèrcnl  à ses  obsèques  de  la 
plus  petite  de  leurs  pièces  de  inonuaie  par  lctct7 1 ) : 
non  qu'il  fallût  suppléer  à sa  pauvreté,  mais  |»ar- 
eeque  le  peuple  voulut  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles, commcdeeelk'sd' un  père.  MnsisaïuoiT  fui 
illustrée  par  un  honneur  el  une  gloire  dignes  de 
sa  vie. 


PAKAIXÙUU 

DI 

PKiUCLKS  ET  DE  FABH  S. 

I.  Voilà  ce  que  ITiistoiro  nous  a transmis  de  la 
vie  de  ces  deux  hommes  célèbres.  Mais  c^omme  ils 
ont  laissé  l'un  et  l’autre  de  grands  exemples  do 
vertus  militaires  et  politiques,  commençons  à les 
comparer  entre  eux  sous  le  premier  rapport.  Quand 
Périclè-s  vint  a la  tête  des  affaires , le  peuple  d’A- 
llièoes  était  au  comble  de  la  prospérité , et  ne  de- 
vait qu'à  lui-même  sa  grandeur  et  sa  puissance  : 
il  semble  donc  que  ce  soit  à la  force  et  à la  félicite 
publiques  que  Périclcs  a dû  la  gloire  de  maintenir 
sa  pairie  dans  cet  état  florissant,  et  de  la  garantir 
de  tout  revers.  Fabius,  «'ui  contraire, ayant  prU  la 
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conduite  du  gouvernement  dans  les  temps  les  plus 
désastreux  et  les  plus  liumilinntspnur  Home,  ne 
[louvait,  par  ses  grands  exploits,  la  soutenir  dans 
la  prospérité;  mais,  d’un  état  presque  désespéré, 
il  la  Ht  passer  à une  situation  meilleure.  D'ailleurs 
Périelès,  après  les  victoires  de  f.imon , les  trophées 
de  Myronides  et  de  l.éocrates,  les  grands  et  nom- 
kreui  exploits  de  Tulmidas , eut  plutôt  à entrete- 
nir Athènes  danslesjeux  et  dans  les  fêles,  qu'à  la  re- 
conquérir ou  à la  conserver  par  les  armes.  Fabius, 
qui  avait  devant  les  yeux  tant  de  défaites  et  de  dé- 
roules , tant  de  massacres  de  prêteurs  et  de  géné- 
raux , qui  voyait  les  lacs , les  plaines  et  les  bois  de 
rilalic  remplis  des  cadavres  des  soldats  romains, 
et  les  fleuves,  rougis  de  sang,  rouler  jusrpi’à  la 
mer  des  milliers  de  morts;  Fabius,  qui  avait  àsou- 
tenir,  à étayer,  puur  ainsi  dire,  une  république 
sur  le  point  de  s'écrouler , en  devint  seul  l’appui , 
et  empêcha  que  les  fautes  des  généraux  qui  l'avaient 
précédé  n’entraînassent  sa  ruine  totale.  A la  vé- 
rité, il  paraitmuiusdiflicilcdegouvcrner  une  ville 
abattue  par  ses  malheurs , et  que  la  nécessité  rend 
docile  aux  conseils  de  la  raison,  que  de  mettre  un 
frein  à la  fierté  ctàlaliceiice  d’un  peuple  qui,  eii- 
llé  de  scs  prospérités , s'abandonne  à toute  sa  fou- 
gue (72)  ; et  c'est  dans  cette  dernière  situation  que 
Périelès  sut  maîtriser  les  Athéniens.  Cependant  le 
nombre  et  la  grandeur  des  maux  dont  les  Itoinains 
étaient  accablés  firent  éclater  la  <'onslanee  et  la 
magnanimité  de  Fabius,  que  tant  de  calamités  ne 
purent  jamais  ébranler , ni  entraîner  hors  de  ses 
principes. 

II.  On  peut  opposer  à la  prise  de  Samos  par  Pé- 
riclès  la  reprise  de  Tarcnte  par  Fabius  (7ô) , et  à 
la  conquête  de  l’Eubéc  celle  des  villes  de  la  Cam- 
panie. Pour  Capoue,  elle  futreprise  par  les  consuls 
Fulvius  et  Appius.  Fabius  ne  gagna  qu’une  seule 
bataille  rangée , celle  qui  lui  mérita  son  premier 
triomphe;  Périelès  érigea  neuf  trophées  pour  au- 
tant de  victoires  qu’il  avait  remportées  sur  terre 
et  sur  mer.  Mais  on  n’a  pas  à citer  de  lui  une  ac- 
tion comparabic  à celle  de  Fabius  lorsqu’il  arrah 
cha  Minncius  des  mains  d'Annihal,  et  qu’il  sauva 
une  année  entière;  action  vraiment  grande,  où 
éclatent  à la  fois  la  valeur,  la  prudence  et  la 
bonté.  Il  est  vrai  aussi  qu’on  ne  peut  pas  repro- 
eher  à Périelès  une  faute  pareille  à celle  de  Fabius 
quand  il  se  laissa  tromper  par  le  stratagème  des 
bceufs,  et  que  la  fortune  lui  livrautsoncoucmi,  qui 
de  lui-même  était  venu  s'enfermer  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  non  seulement  il  lui  donna,  par 
scs  lenteurs  et  son  imprévoyance,  le  temps  de  sor- 
tirlanuitdc  ce  mauvais  pas , mais  il  se  laissa  même 
prévcnirlc  lendemain , et  fut  battu  par  celui  qu’il 
tenait  prisonnier. 

III.  S'il  est  du  devoir  d’un  Ion  général , non 


seulement  de  bien  user  du  présent,  mais  encore 
déjuger  sainementde  l’avenir , Périelès  eut  le  mé- 
rite de  prévoir  et  d’annoncer  aux  Athéuiens  la  ma- 
nière dont  la  guerre  Unirait  ; il  leur  arriva,  comme 
il  l'avait  prédit, qu'en  voulant  trop  entreprendre, 
ils  perdirent  leur  puissance.  Ce  fut  au  contraire 
en  envoyant  Scipion  à Carthage,  contre  l’avis  de 
Fabius,  que  les  llomains  reprirent  le  dessus,  et 
vainquirent  les  Carlliaginois,  non  par  la  faveur 
de  la  fortune,  mais  par  la  sagesse  et  la  valeur  de 
leur  général.  Ainsi  les  malheurs  d’Athènes  justi- 
fièrent la  .sage  prévoyance  de  l’un  ; et  les  succès 
des  armes  romaines  démentirent  pleinement  les 
conjectures  de  l'autre.  Or,  c’est  une  égale  faute 
pour  un  général , de  tomber  dans  un  malheur  qu'il 
n'a  |)as  prévu , ou  de  manquer  par  trop  de  défiance 
l'occasion  d’un  grand  succès.  L’inexpérience  in- 
spire à la  fois  la  témérité  et  ôte  le  courage  (74). 
Voilà  pour  leurs  exploits  militaires. 

IV.  Dans  sa  conduite  |>olitiquc,  Périelès  mérite 
un  grand  reproche,  celui  d’avoir  allumé  la  guerre; 
car  on  assure  qu'il  en  fut  seul  la  cause  par  son 
obstination  a résister  aux  Lacédémoniens.  Je  crois 
aussi  que  Fabius  Maximus  n’aurait  jamais  rien 
cédé  aux  Carthaginois;  etque,  pour  soutenir  la  di- 
gnité de  l'empire , il  aurait  bravé  les  plus  grands 
dangers.  Mais  la  douceur  et  la  générosité  dont  il 
usa  envers  Minucius  sont  la  condamnation  des 
intrigues  de  Périelès  contre  Cimon  et  l'hucydide, 
deux  hommes  vertueux , partisans  zélés  de  l’aris- 
tocratie , et  qu’n  fit  bannir  par  l'ostracisme.  Pë- 
riclcs  eut  plus  de  puissance  et  d’autorité  que  Fa- 
bius; et  il  s’en  servit  pour  empêcher  qu’aucun 
général  ne  formât  des  desseins  funestesà  sa  patrie. 
Tulmidas , qui  seul  lui  échappa , etqui , malgrélui , 
attaqua  tes  Béotiens,  trouvasa|>erte  dans  sa  témé- 
rité. Tous  les  autres  cédèrent  à son  autorité , et  so 
soumirent  avec  respect  à scs  ordres.  Fabius , qui 
naturcilemcnt  sage  et  prudent  ne  fit  jamais  de  faute 
en  ce  qui  dépendait  de  lui , parait  inférieur  à Pé- 
riclès  en  ce  qu’il  ne  put  empêcher  les  fautes  des 
autres.  Car  les  Romains  n'auraient  pas  éprouvé  de 
si  grands  désastres , si  Fabius  eût  eu  à Rome  au- 
tant de  pouvoir  que  Périelès  en  avait  à Athènes  (75). 

V.  Ils  montrèrent  tuusdcuxcettegrandeurd'amc 
qui  fait  mépriser  les  riche.sses  : l’un  en  ne  recevant 
rien  de  ce  qu’on  lui  offrait  ; l’autre  en  donnant 
son  bien  à ceux  qui  étaieut  dans  le  besoin , et  sur- 
tout eu  rachetant  de  ses  deniers  les  prisonniers 
romains.  Il  est  vrai  que  la  somme  qu'il  y employa 
n’était  pas  considérable  ; clic  ne  monta  qu'à  six 
talents  (7G|.  Mais  on  ne  saurait  dire  combien  do 
richesses  Périelès  eût  pu  recevoir  des  alliez  d’A- 
thènes et  de  plusieurs  rois,  qui,  voyant  la  gran- 
deur de  sa  puissance , eberchaient  à gagner  scs 
bonnes  grâces.  Cependant  il  se  conserva  toujours 
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pur , el  n’accepla  jamais  aucun  présent.  Ce  serait 
faire  injure  aux  vaslesédiüces  que  Pcriclès  Ûl  con- 
slruirc , a ces  temples  magnifiques  qu’il  éleva , h 
tous  les  autres  ouvrages  dont  il  embellit  Athènes , 
que  de  les  comparer  avec  tout  ce  que  Rome  put 
avoir  d’ornemenls  avant  les  Césars  (77).  Les  pre-  j 
miers  remportent  infinimcul,  et  pour  la  gran- 
deur, et  pour  la  l>eauté  du  travail.  i 

NOTES 

SLR  LA  VIE  DE  FABIUS  MAXIMUS. 

(I)  Selon  Deuy«  d’ilalicaroafsc , lir.  1 » c.  i , Herctile 
a*eat  en  Italie  qne  deux  eufanU:  l‘un  nommé  Pallas , que 
lai  donna  1a  fille  d'Évandre , et  l’aulre  appelé  I.atinui> , qni 
naquit  d'nne  fille  liyperlM>n^ime  qu'il  avait  meneo  avre 
lui.  D'aprèa  la  tradition  <iui  donne  Ilemile  pour  lige  aux 
Fabius,  cette  famille  aurait  précédé  de  quatre  ou  cinq  ci'uts 
ana  la  rondatioa  de  Rome.  Mais  ou  sent  bien  qne  c‘t»l  ici 
une  origine  fabuleuse,  sur  laquelle  on  ne  |Mnit  faire  aucun 
fond,  et  qui  avait  été  imaginée,  comme  bien  d'autres, 
f)our  onnplaire  il  lavaiiilé  des  premières  maisons  de  Rome. 
Cependant  U est  certain  qu'il  y avait  déjà  des  Fabius  avant 
que  Rome  fût  bétic , puisque  Rémiu  appela  de  ce  nom  ceux 
4iui  s'attachèrent  à lui.  On  ne  [H'uI  douter  non  plus  (|iie 
celte  ramüte  no  fût  une  des  pliu  nombreuses  el  des  {dus 
illustres  de  Rome  ; elle  enirepril  seule  la  guerre  c.mlre  le*  , 
Véieoa,  la  dernière  auiioc  de  la  soixante-quinzMmie  olvm- 
|dade,  deux  cent  soixante-seize  de  la  fondatitHi  de  Kotm*, 
et  envoyaconlrc  eux  trois  cent  six  Fabius,  qui  furent  tous 
Inès.  Tile-Live,  Hv.  II,  c.  i.;  Aulu-(jelle,  liv.  \\  I , c.  \\t. 
Elle  fut  aussi  des  plus  itluxlrrs , avaut^^lé  élevée  auv  pix?- 
mières  dignités  de  l'état;  H y eut  des  Fabius  qui  furent  sept 
foiscoosuis.  Au  resic,  le  mot  faraille,  que  nous  employons 
ici , n'a  pas  la  même  accvpliuu  que  dans  le  latin.  Lt%  IV»- 
mainsdistiiigiinieiit  entre  ycn>-  et  famr/ia.Lc  pmniericrme 
eomprenait  toutes  b**  branehes  (|iii  sortaient  d’une  meme 
tige,  et  familia  ne  désignait  qu’une  seule  branche,  une 
seule  maison.  En  français  nous  lui  donnons  U même  et* 
tension  qu'avait  le  mol  gens  cbez  las  Lalios. 

(2)  Feslus , au  mut  Forii , dit  que  les  Fabius  avaient  été 
d'abord  ap|»elés  Fovü  , et  non  |»as  Fodii;  et  H en  donne 
deux  raisons:  la  première,  que  la  mère  de  l’auteur  de  celle 
&iDlUe  avait  eu  commerce  avec  Hercule  dans  un  fossé , 
^orea  ; la  seconde , que  ce  fils  d’Ilcmüe  avait  luontré  le  pre- 
mier la  iiianière  de  prendre  dans  des  fosses  les  ours  et  les 
loups.  Pline  le  naturaliste  donne  de  ce  nom  une  étymolo- 
gie plus  oalurelle  ; il  le  dérivé  de  faMs , fève , parc-'qiie 
ecUtf  famille  ou  avait  appris  à cultiver  les  fèves , ou  les  cul- 
livait  mieux  que  les  autres. 

(5)  Amyol , dans  ses  notes  manuscrites . rcmaixpic  ijue 
dans  Pline , liv.  VIII  ,c.  su  ,ce  Fabius  est  nommé  IVulilia- 
nus,  au  lieu  de  Huilas.  Il  fut  cinq  fois  oons'il,  et  remporta 
plusieurs  grandes  vicloires  sur  les  Samnites , les  Toscans  et 
d'autres  peuples.  UaU  ce  n'est  pas  à set  exploits  qu'il  dut 
le  lumom  de  Maxiraiis  ; U lui  fut  donné  parceqiie , dans  sa 
censure,  comme  le  dit  Tite-Livc , I.  IX  , c.  xlvi  , il  av.iit 
ramembie  en  quatre  Iribos  la  {vopnlftce  de  Rome , qui , 
avant  lui,  était  dispersée  dans  toutes  les  tribus,  et  faisait  la 
loi  dans  les  assemblées.  Ces  quatre  tribus  lurent  81^11*08 
Urbaines , par  opposition  aux  trilms  rustiques , cumpoM^s 
des  meilleures  familles , qui  v i\  aient  habituellement  ft  la 
campagne. 

(4)  C'était  surtoot  contre  les  Cartbagiocris  que  la  répu- 


blique romaine  avait  alors  A soutenir  des  guerres  fré- 
quentes et  dinkiles  eu  ACriqae , en  Espagne  et  en  Sicile  s 
celle-d  était  la  pi'emière  guerre  punique. 

i.5)  Le  caractère  particulier  du  style  de  Thucydide , c‘e*t 
la  force , la  concision , l'alKHidancc  des  pensées  mAle*  et 
énergiques.  Ce  fut  pour  se  former  A cette  él0(|0eD0e  vive . 
serrée  et  prt'ssaiite , que  Démostbène  copia,  dit-on , jus(|u'à 
huit  fois  l'ouvrage  profond  de  cet  historien.  Tbucydideévi- 
tait  aux:  soin  les  grâces  efféminées  de  ces  orateurs  dont 
I Platon  , dans  son  Phèdre,  blAme  l'éliKiucnce  comme  tnq> 

' variée  et  trop  fleurie.  El  c’est  dans  cet  écrivaiu  un  mérite 
[ d'autant  plus  recommandable,  qu’il  vivait  dans  un  temps 
où  cc  sty  io  éneiTc  était  le  plus  suivi  ; et  que , selon  la  re- 
marqui^  de  Cicénm , Orat.,  c.  xii , il  sut  i-ésister  à la  cor- 
ruption, elae  prénerver  de  ces  vaines  délices,  ou  pluUU 
de  CCS  inepties  : A tatibus  deliciis,  tel  politu  iHeptiis,  ab- 
fuit. 

(fi)  Cicéron,  dans  le  Traité  de  la  consolation  qu'un  lui 
avait  attribué,  parle  avec  éloge  de  ce  dùcoors  : il  dit  qu'il 
esS  reman)uable  par  la  force  d‘cs|H*it , par  le  jugement  et 
l'ordre  qui  le  caractérisent.  11  k*  loue  aussi  dans  le  'Traite 
(Ularieilles^fC.  iv.  Cependant  Fabius  Maxunus  était  ff^rt 
Agé  quand  il  le  prononça  ; car  le  Ois  ne  parvint  au  consulat 
que  dix  ans  avant  la  mort  de  son  i>ère. 

(7)  Fabius  fiit  coosuf,  pour  la  première  fois.  Fan  de 
Rome  cimi  cent  dix-neuf , selon  les  Sujfitlèmenls  de  '/ ilc- 
l.ire,  liv.  XX,  c.  xui.  Atéziriac  met  ce  premier  consolât  a 
l'an  cinq  ceolùngt-uu  ,et  n'culc  ainsi  de  deux  années  cba> 
cuii  de>  suivants.  Fabius  eut  |M>urc»IU‘gui’Pumpuriius  Ma- 
Iho,  et  alla  fiiire  la  gtienr  aux  I.igiirirns  ; ce  sont  les  peu- 
ples ((ni  lialriUml  aujourd'hui  la  ctde  depuis  la  rivicr.*  de 
Geues  jusqu'à  Monaco.  11  en  revint  victorieux,  et  ubliul  k* 
huoneurs  du  triomphe.  Poinpouius,  son  collègue,  triom-  I 
pha  aussi  des  Sardes,  l.e  stHroiid  cuixsulat  de  Fabius  fu!  Tau  I 
cinq  C(‘nl  vingt-<|ualr.'  de  Rome  , suivant  les  nmmes  .V  «p- 
pUmenis  , tfiid.,  c.  xxxi.  Il  eut  pour  collègue  Spnr.  Or 
vilius,  comme  le  dit  Cicéron  dans  son  Traité  de  la  ririt- 
lesse  , c.  iv  ; c'était  dix  ans  avaul  rentrée  d'Aonibal  daib 
nialie.  Il  fut  consul  ponr  la  troisième  fois  l'an  557  de  Komt . 

Ou  avait  d’aiiord  nomme  pour  consuls  Si'uiproniiis  (jr.ic- 
chus  et  Postbumius  Alblnus  : ce  dernier  étant  mort  avant  I 
que  d'entrer  en  charge , on  lui  sulMtitua  Uaudiua  Mar- 
cellus;  mais  son  élection  s'étant  trouvée  vicieuse,  U fut 
remplacé  par  Fabius , au  rapport  d<?  Tilc-Live  ,l.XXIli. 
r.  XXXI.  Le  quatrième  consulat  de  Fabius  e.st  de  Faniur 
saivaole,  cinq  cent  trente-huit  de  Rome,  où  il  eut  pour  col- 
lègue Claudius  Marcellus , consul  pour  la  truisiènxe  lois. 
Tite-Live , liv.  XXIV  , c.  ix.  Eufln  la  dixième  année  <k‘  la 
M^mde  guerre  punique  , l'an  cinq  cent  quarante-lniis  de 
Rome . il  fut  nommé  A un  cincpiième  consulat , et  eut  pour 
collègue  Fulvius  Flacrus,  consul  pour  la  quatrième 
( :e  fut  alors  que  Fabius  reprit  Tareule  par  surprwN  comme 
nous  le  verrous  plus  bas,  et  a)mme  Tite-Liv  c le  rapporte, 
liv.  XXVII,  c.  XV. 

;8  Plutarque  omet  Ici  un  espace  de  quinze  années.  An- 
nilial , suivant  Tile-Live  , liv.  XXI , c-.  ixxvin  , entra  en 
Italie  sous  le  oousulat  de  Cornélius  Sdpicm  et  de  Sempro- 
niiisLongus,  l'an  cJik|  cent  trente-quatre  de  Rome;  et 
nous  avons  dit,  dans  la  rude  précédente,  que  le  prcuiiir 
consulat  de  Fabius , dont  Plutaniue  vient  de  parler,  eNt  de 
l'oD  cinq  cent  dix-neuf  de  Rome.  Anoibal , avant  la  batniile 
de  l'rebie , perdue  par  le  coosnl  Seniprooius,  avait  gagne 
celle  du  Tésin  contre  Scipion.  Voijei  Tile-Live,  itnd.. 

c.  XLVi. 

(9)  Plutarque  ne  parait  pas  avoir  bien  saisi  en  cet  en- 
droit le  sens  de  Tite-I.ive,  qui  distingue  deux  pnxlige.s  dù- 
férents.  Voyez  ci*l  historien,  liv.  XXl!,c.  i.  Voy.  aa<»i 
Cicéron , dcDirinof , r.  xu  ;et  Suétone , liv.  111,  c.  lxiii. 

Ce  qu'ils  disent  prouve  «ju'oa  connaissait  alors  à Hom«’ 
l'arl  d'escamoter.  ITéncsIc  n'élail  pasie  m*u)  endroit  (mil y 
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eülde  CVS  torts;  U y eu  avaUà  AoUiun,  à Tiburetaillrurs. 
^uaot  aux  autres  prodiges  rappelés  par  Plutarque , sur- 
tout œs  pluies  et  oes  sueurs  de  sang , nous  axoïis  d^a  dit 
quec’étaieal  des  phénomènes  uaturols  occasionés  par  des 
iusccles  ou  des  vapeurs  de  couleur  rouge , qui  s'élèvent 
quelquefois  eu  abondance  sur  la  terre , ou  l'attacbeut  à üif- 
féreois  corps. 

(10)  Polybe  »liv.  lit,  dit  do  Flaminius  qu’il  était  grand 
orateur»  mais  mauvais  général , très  fier  d'ailleurs,  el  plein 
de  présomption.  Il  doutait  si  pou  de  la  victoire,  qu'il  avait 
ilanssoo  armée  motus  de  soldais  que  de  valets  qui  la  sui- 
vaient avec  des  cb8ines,pour  mettre  aux  fers  les  ennciuù. 
11  l’avait  remportée  six  ansauparavaot,  et  dans  son  premiiT 
consulat  avec  P.  FuHus  Philus , l’an  cinq  amt  vingt-nciir 
de  Home , cinq  aos  avant  qu'Aunibal  entrât  en  Italie.  Plu- 
tarque dit  que  Flaminius  avait  battu  les  (inniois  amire 
touic  apparence , parcetpi'il  avait  fait  plusieurs  grandes 
fautes  : la  première , d'avoir  livre  bataille  â des  ennemis 
très  supérieurs  en  nombre  ; la  «ecoode,  d'avoir  uéglige  k*s 
auspices  et  méprisé  les  ordres  du  sénat , dont  il  ne  voulut 
ouvrir  les  lettres  qu'après  le  combat  ; el  la  troisU'mo,  (|ul 
o'élait  pas  ta  moins  considérable , d'avoir  mal  rangé  «in 
armée  : U la  mit  en  balaillc  sur  les  bords  du  Pù,  de  ma- 
nière qu'il  n'avait  laissé  aucun  espace  à ses  trou|)es  pour 
pouvoir  SC  retirer  en  arrière  ; si  elles  eussent  été  tom^-s  de 
reeukT,  elles  so  seraient  reuvers<‘e8  dans  la  rivière.  Mais 
l'imprudence  du  consul  fut  rt'paréti  par  la  prévovaiicedes 
trilHiDs , à qui  l'on  dut  le  succès  de  la  Ivataille.  Foya  l*o- 
lybe , liv.  II,  }iag.  168  , el  les  Suppléments  de  TUe-Ure, 
liv.  XX,  c.  xui.  A la  jouniéo  de  Trébie,  Flaminius  était 
uinsul  pour  la  seconde  fois,  et  avait  pourooilègiieScrvilius 
(«eminas. 

(11)  Cette  dmte  dedieval,  qui  parut  de  mauvais  augure, 
fut,  suivant  Tite-Livc , liv.  XXII,  c.  ni , suivie  d'un  autre 
aigue  qui  ne  fut  pas  expliqué  plus  lavorableinent.  I.ors(|Uc 
renseigne  voulut  arrachiT  «m  étendard  pour  marcher,  il 
ne  put  en  veuirà  Ivout.  Mais  est- il  donc  si  morveilleiuipriin 
cheval  s'effraie. et  qu'un  cn«*igne,  qui  voudrait 

ue  point  partir,  ue  se  prenne  que  faibleraeut  a arracher  un 
étendard  qu'il  a eiifonei'  bien  avant  dans  la  terre  ( Ce  fut 
au  reste  la  vaine  ambilion  de  Flaminius  qui  le  rendit  sourd 
aux  représentations  de  Fabius  Mnximus.  Il  voulut  oun- 
iMtlre  avant  que  l'autre  consul  l'eût  joint,  (k*  ptuir  qu'il  ne 
partageât  avec  lui  rboiineiir  de  la  vicloii'c. 

(12;  Il  périt,  dit  Tite-Livc.  t6irf.,c.vi,  delamaind'uii 
Gaulois  noiiiiné  Ducarius,<pii  leper^'ad'imcoiipdc  lance, 
après  avoir  tué  son  écuyer,  qui  s'était  jeté  au-devant  de 
l’ennemi  ]>our  couvrir  le  cousul. 

(l3}Tite-Llve.  ibid.,  et  Valère  Maxime,  Hv.  I,  r.  v»,  ' 
ne  mettent  que  six  mille  prisonniers.  Le  premier  de  ces 
historiens  est  d’acconl  avec  lMutan|»c  sur  le  nombre  des  ^ 
morts.  Il  dit  qu'il  y eut  quinsc  cents  hommes  de  lui^du  côté  | 
d’Annibal , et  qu'il  en  périt  uu  plus  grand  nombre  des  | 
NuUes  de  leurs  blessures.  j 

(I  i)  Le  prêteur  ne  dit  que  ces  premiers  mots  : » Nous  ' 
> avons  été  vaincus  dans  no  graml  combat  ; i le  n>ite  fui 
ajouté  par  ceux  qui  recueillircut  les  divers  bruits  qui  se  j 
répandirent  a ce  premier  instant. 

(13)  Tite-Live  dit,  Ibid.,  c.  vm , qu'il  fut  nommé  pro-  ! 
dictateur  par  le  peuple  ; et  c.  ixti , il  observe  que  presi|ue  j 
tous  les  annalistes  donnent  à Fabius  dans  celle  campagne  I 
le  nom  de  dictateur;  mais  qu’ils  n’avaient  pas  fait  alten- 
tiou  que  les  consuls  étant  les  seuls  qui  eussent  droit  de 
oonimer  le  dictateur,  Servilius  étant  alors  à l’armée , et  i 
Flannuins  ayant  été  tué , comme  rerh*oi  où  était  la  ville  ne 
lui  permettait  pas  d’attendre  que  le  consul  revint  à Rome,  , 
le  (>euplc , par  une  nouveauté  jusqu'alors  sans  exemple , 
élut  Fabius  proüictatenr  ; et  qu'cusuüo  les  exploits  de  ce 
général  et  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  firent  obtenir  a ses 
dcsceudants  la  permUsiou  de  rocltrc  dans  ses  litres  celui  do 


j dictateur.  C'est  un  trait  qui  mérite  d'étre  remarqoé.  .Son 
I général  de  la  cavalerieest  Dominé  par  Polybe,  liv.  III,  et 
[ par  Tile-LIvo , Uareus  Mimidus  Rubis,  et  non  pas  Lurlus. 
I (16)  Plutarque  vient  de  dire  que  Fabius  demanda  celle 
I pcrini'sùui  au  sénat;  et  ici  il  semble  dire  que  c'était  au 
; peuple  à l'accorder.  Il  n'y  a pa.s  d'apparence  qu'il  soit 
tombé  dans  une  telle  contradiction  en  si  peu  de  lignes.  Il 
I est  probableque  Fabius  pnqMwn  sa  demande  au  sénat,  qui 
fil  confirmer  par  le  |)euple  b pennUsion  qu'il  avait  donuée 
au  dictateur.  Car  il  est  certain  que  cela  dépendait  du  peu- 
ple . comme  on  le  voit  dans  Tite-Live,  qui  dit,  Ht.  XXIII, 

I c.  XIV,  que  le  dictateur  Junius  Pera  demanda  au  peuple  ,* 
selon  l’u  âge , 1a  permission  de  mouler  à cheval. 

' (17?  Fabius  ne  déploya  pas  cei  appareil  imposant  dans 

Rome , mais  seulcinenl  dans  la  campagne,  lorHiuH  se  fût 
I mis  en  marclie  |K»ur  alUr  prendre  le  conimandement  des 
I InHqves.  Tite-Live , (|ui  rapporte  aussi , liv.  XXV,  c.  xi , 
i l'ordre  ({u'il  ni  signifier  au  eonsul  Servilius  de  mettrepjeda 
leire,  reinan|uc  ipie  la  manière  dont  se  passa  Ictirenlrevue 
donna  imo  grande  idée  de  la  diclalure  aux  citoyens  et  aux 
alliés,  qui  avaient  presque  oublié  opilemagisiraiure  depuis 
le  long  intervalle  de  temps  que  l'exeroce  en  avait  été  sus- 
pendu. Il  y avait  en  offel  trente-trois  ans  qu'on  n'avait 
nommé  de  dictateur  qne  pour  teuir  les  comtcos;  fooetioii 
très  btïroée,  eloù  ce  magistral  n'avait  pas  lieu  de  déployer 
tout  l'apiiareü  de  sa  puissance. 

(!«'  Les  décemvirs  ptépusés  h la  garde  do  oes  livres  ne 
perlèrent  pas  des  prédlciious  qu'iU  contenaient , el  dimil 
j seulement,  selon  ’lile-Livc,  ibid.,  c.  ix,  ce  qu'il  fallait 
I faire.  C’était  do  renouveler  le  vmu  qu'on  avait  fait  à Mars, 

I èl  aucjiiel  il  avait  manqué  des  cérémonk>s  essenlielles;  de 
eeklin  r les  grands  jeux  b l'honneur  de  Jupiter  ; de  vouer 
I des  temples  b Vénus  trydiie  el  à rintelligence;  do  faire 
I des  supplications  publiques,  et  de  vouer  un  prinUmps 
j >orré.  l'oi^rs  la  noto  suivante. 

I (19)CeilocoQsécrationdelous  les  fhiilsde  la  terreélait 
appekk*  jKir  les  anciens  le  printemps  saere.  Suivant  'l  i.e- 
Livo,  li».  X\ll , c.  X , ce  n’étnit  |ias  le  dictateur,  mais  le 
souverain  pontife, qui  pronom«itlevau.  l'nt/ec,  A l'endroit 
cité , la  formule  dans  l'aneieu  langage  romain , qui  cbiii 
toujours  d’usage  dans  cos  cérémonies  de  religiou.  l'oy. 
aussi  liv.  XXXIV,  di.  xuv.  — .Suivant  Méxiriac,  Hier 
quilquM  peuidesde  l’ilalie,  où  ce priBlem/is  laeré  axait 
aussi  lieu,  les  curants  n’en  étaient  |ias  exceptés;  mais 
comme  il  leur  paraissait  trop  cruel  de  sacrifler,  avec  Us 
autres  animaux , les  enfants  nés  dans  le  printemps  satrê , 
ils  les  élevaient  jus<iu’b  l’ôge  de  leur  adolescence  ; et  alors , 
apri's  les  aviar  voilés,  ils  les  bannissaient  de  leuricrritoire, 
DÛi)  qu'ils  allassent  chercher  d'autres  lieux  A habiter. 

(2U)  Xous  avons  déjà  parlé  de  ces  jeux  dans  les  notes  sur 
la  l iedf  ^omi//c,  note  (f  f).  Quanta  ta  somme  qu'ils  coû- 
lèi-cüt,  Tite-Live.  llv.  XXII , c.  i.  la  porte  A trois  cent 
Irente-lmis  mille  trois  cent  Irenio-truis  as  et  iin  tiers;  ce 
qui  ferait , au  prix  ou  était  alors  l’argent  b Rome , environ 
trente  mille  livres  de  notre  monnaie.  Pour  l'alk'dation  du 
nombre  (rois  qui  parait  dans  celte  somme,  on  a vu,  dans  la 
Viede  Aunia,  qnelles  étaient  les  idées  des  Romains  snr  les 
nombres.  On  peut  consulter,  sur  les  propriétés  de  tous  les 
nombres  dqvuisun  jusqu’A  dix , l’ourragc de Meursiui,  in- 
titulé Denoriiis  PythagoHcus. 

(21)  Tite  Livc , liv.  XXII , c.  xii , ftiil  sur  cette  présomp- 
tion audadeuse  de  Minncius  une  réflexion  très  sensée  : 
c Mlniici»» , dit-il , s'élevait  par  l’art  de  rabaisser  ses  fu- 
>•  perieurs  ; et  cet  art , le  plus  méprisable  de  tous,  s’est  ac- 
» cm  et  forlHIé  par  les  trop  grands  succès  d'uu  grand  nom- 
B bre  d’hommes  (jui  s’en  sont  servis  très  utilement,  i Cet 
art  a fait  depuis  bien  <lrs  progrès. 

(22i  Le  but  d'Aunilval.  en  voulant  gagner  les  pblne.vde 
Casiimm , n'était  pas  .seulement  d'avoir  des  fourrages  ; sou 
princij)al  motif,  en  (x-cupaut  ce  posie,  dit  Tite-Live,  Ibid. . 


ü.gr, 


272  NOTES  SEK  LA  ME  DE  FABIUS  MAXIMES. 

c.  XIII,  était,  d’après  les  roasdRuomcnts  que  lui  avaient  { que  cet  arts,  qui  était  sans  contredit  le  meilleur,  covnine  la 


donnés  ses  guides,  d’cmpôclier  Fabius  de  porter  du  secours 
A ses  alliés.  Mais,  ajoute  cet  historien,  eu  traînant  la  se- 
conde s>  Ilabe  de  Casiniiœ , il  pnmonça  a>  mot  comme  s’il  ' 
y eût  eu  quatre*  s>llalM*s,  et  üuuna  lieu  à la  nié(>rise  des 
guidi*s,  qui  entendirent  Casiliniim , au  lieu  de  (iasinnm- 
Tite-Liveditqu’AnnibaI,p<mr  iatiinidcr  les  autres  guides, 
fit  battre  de  rtTges  et  mettre  en  croix  leur  chef.  Plutarque, 
au  cnntraii-e,  va  dire  qu'il  les  punit  Unis  du  nk>mo  supplice; 
cc  qui  ne  parait  pas  vraisemblable  ; il  aurait  eu  de  la  peiue 
A en  trouv  er  d’auli-es. 

(î.'t)  Pulvbe,  liv.  III,  le  nomme  Alhitriius  ; mais  ce  nom 
est  corrompu  ou  dans  cet  auteur  ou  dans  Plutarque , |>eul> 
être  dans  tous  U*»  deux.  Ou  l'appelle  encon*  aujourd'hui 
l'o/tumo.  Casilinum  était  oii  est  maintenant  la  villedcCa- 
poue,  et  Casioum  dans  le  pa)s  des  Vnlsques,  pri's  de 
Rome. 

(20  Pohbe,  liv.  III,  dit  qu'il  chargea  l’inrantencqu'Au- 
nibal  avait  envoyée  pour  occuper  U*s  hauteurs,  après  en 
avoir  chassé  les  cunemis.  Tite-Livc , ibid.,  c.  xix , spécifie 
que  c'était  l'infanlerie  légère. 

Selon  Tito-Li>e,  Fabius  devait  donner  pour  chaque 
soldat  deux  livrwct  demie  d'argent.  L’iSalualion  que  Plu- 
tarque en  fait  montre  que  la  livre  romaine  d'argent,  qu’ils 
appelaient  pondo , faisait  les  ccut  drachmes  des  Grecs. 
Les  deux  cent  cimiuantc  drachmes  valaient  de  notre  mon- 
naie environ  deux  cent  vingt  Uvn's.  Le  nombre  des  s<4dats 
faisait  soixante  mille  dradimcs,  environ  cinquante-qualre 
mille  livres.  Tite-Live , c.  xxiii , en  met  deux  cenl  qua- 
rante-sept. Cet  historien  ne  parle  point  des  plaintes  du  sé- 
nat contre  Fabius,  ni  du  refus  que  Plutarque  suppose  avoir 
été  fait  par  ce  corps  d’envoyer  la  rançou  des  prisonniers  ; 
il  dit  seulement  que  comme  le  sénat , A qui  Fabius  l'avait 
aourcot  propose^ , dilfcrait  toujours  de  faire  compter  l'ar- 
gent, ptrceqiie  le  dictateur  ne  l'avait  pas  consulté  sur  cet 
échange , Faldus  prit  le  parti  de  vendre  ses  terres  pour 
payer  Annibal. 

<2f>)  Dans  Tite-Livc,  ch.  xxiv,  l’avantage  de>linuciu8 
n'est  pas  aussi  grand  que  le  dit  Pluinrque.  l>i*s  ennemis , A 
la  vérité , perdirent  dans  cette  occasion  six  mille  hommes  ; 
mais  U D’y  en  cul  que  mille  de  moins  de  tués  du  cûlé  des 
Romains;  aussi  ocl  historicu  dit-il  que  la  perte  fut  A peu 
près  égale , in  tûm  pari  prope  r/ad«,  et  que  ce  succès  causa 
plus  de  joie  qu’il  ne  fut  heureux. 

(27)  Tite-Livc , c.  xxvi , rapporte  que  ce  ftil  Terentius 
Vairon,  celui  qu'Annibal  défit  A Cannes,  qui  pnipusacet 
expédleut  au  peuple  et  fil  passer  la  loi. 

(28)  C'est  une  pensée  qn’IIoraoe  a eiprimée  en  très  beaux 
vers  ^Ds  la  seconde  ode  du  troisiëiuc  Uvre  : 

virtus , repulsx  nescla  sordidx . 

Inlaminitis  fulget  hoooribus, 

>'ec  tumil  aul  ponlt  securcs 
ArbitHo  potnibrit  aura. 

La  réflexion  que  Tile-Livo  fait  A celle  occasion  mérite  d'^re 
rapp<irtée  : « Fabius , dit-il , avait  cette  confiAoce  que  le 
s peuple , en  lui  égalant  MUiucius  en  autorité , ne  lui  avait 
» pas  dooné  un  talent  égal  pour  commander,  s 

(29)  Tite-Live , c.  xxvii , dit  au  oootniire  que  Fabius 
donna  la  première  et  la  quatrième  légion  A Miuucius , et 
qu’il  retint  pour  lui  la  seconde  et  la  troisième.  Polybe  ra- 
conte la  manière  dont  la  chose  sc  passa  mire  le  dictateur 
et  le  général  de  la  cavalerie  tout  autrcmentque  Plutarque, 
et  même  que  Tite-Live , qui  dit  aussi  que  Minuctus  voulait 
que  tes  deux  généraux  commandassent  chacun  à leur  tour 
tonte  l'armée , un  ou  plusieurs  jours  de  suite;  et  que  Fa- 
bius s'y  opposa,  persuadé  que  c'était  le  moyen  de  tout  | 
perdre.  Polylie,  au  contraire , rapporte,  liv.  111,  que  Fa-  | 
liius  donna  le  choix  A Minuciiis , ou  de  coenmander  chacun  , 
tour  A tour  l'année , ou  de  partager  les  légioui  ; et  que  , 
Minurius  préféra  ce  ^mier  parti.  Maia est-il  vraisemblable  i 


suite  le  prouva,  ait  été  celui  de  Minucius?L'oboinme aussi 
vain , aussi  présomptueux , aurait-il  pris  le  parti  le  plus 
sage,  et  le  moins  capable  de  flaller  son  ambition  cl  sa  va> 
nilé? 

(30  Selon  Tite-Live , c.  xiviii , il  y mit  cinq  mille  hom- 
mes tant  d'iafaulerie  que  de  cavalerie;  Pulylve  dit  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux. 

(3i)  Ce  mouvement , fort  ordinaire  chet  les  praplcs  de 
l'Orient , était  un  signe  de  douleur  ou  d'étonnement.  Il 
parait , par  une  Uttre  de  Cirerm  à i4üints,  liv.  I , letL  i, 
et  (Nir  d’autres  passag(*s , que  dans  ces  occasions  on  se  frap- 
' pait  aussi  le  front,  llans  son  Oraison  pour  Oallius , que 
nous  n'avons  plus , mais  dont  il  a rapporté  un  fragment 
i danss4to  livredes  Orateari  célèbres,  c.  lxxx  , il  répond  A 
I Calidius , qui  reprochait  A l'accusé  les  plus  grands  crimes  : 
c Galliiis  n'a  laiaié  voir  aucun  troulik' dans  l'esprit,  aucune 
s sgilation  da&>  le  corps  ; il  ne  s’csl  point  frappé  le  front  on 
I • la  cuisse  ; et  ce  qui  est  moins  encore , il  n’a  pas  même 
I > frappe*  du  pied  la  terre.  • — Dans  Tile-Live,  Fabius  dit 
I au  ciHitraire  : s Minucius  ne  s'est  pas  perdu  pins  tôt  que 
’ > je  ne  l'avais  pensé.  » 

(32'  Los  doux  discours  que  Minucius  lient  dausoette  oc- 
casion , l'un  A ses  soldats,  et  l'autre  au  dictateur,  méritent 
d'être  comparés  A ceux  de  Tite-Live , liv.  Wil , c xxix 
et  XXX. 

(3.3)  Folybe , Ht.  Ilf,  fait  ici  nue  réfiexiou  que  le  lecteur 
' verra  avec  {daisir.  Il  dit  qu'ou  connut  alors  év  idemuicnl  A 
Home  quel  avantage  la  prudcuce  et  le  jugement  ferme  d 
plein  de  sens  d'un  général  ont  sur  la  lémérilé  et  la  foUe 
pi'ésoropliun  d'un  Ivoinme  qui  n’est  que  soldat. 

(,)1)  On  ne  créa  point  de  nouveaux  consuls  après  que 
Fabius  se  fut  démU  de  la  dictature.  l'ite-Live  dit,  c.  xxxii, 
qu'il  remit  l'arniée  outre  les  mains  di*s  consuls  de  cette 
anm^e , C.  Servilius  et  Alîlius  Régulus;  ce  dernUr  avait 
I rempUcé  Flaminius,  tué  a la  bataille  de  Tbrosyméoe.  Sui- 
I vaut  Pulybc,  il  oc  la  remit  qu'aux  consuls  de  l'année  sui- 
i vante. 

(33)  Il  était  lUs  d'un  boucher,  scion  Tite-Live , c.  xxvi , 

I et  avait  si*n  i lui-même  son  père  dans  ce  métier.  La  furUine 
I dont  il  hérita  lui  fit  prendre  la  carrière  du  liarreau  ; et , 
par  scs  basses  flatteries , il  s'iDsiuua  si  bien  dans  les  bonnes 
grâces  du  peuple , dont  il  prtdégeait  les  dernières  classes 
contre  les  ciloy  ens  les  plus  illustres , qu'il  passa  par  toutes 
les  chaires  de  la  rqmblique  ; il  fut  questeur,  édile,  prétexir, 
et  enfin  consul. 

(36)  Polybe , qui  avait  accompagné  Sdpioo  en  Afrique , 
et  qui  ne  parlait  que  de  ce  qu’il  av  ait  vu  de  scs  propres  yeux , 
nous  apprend , liv.  1 et  liv.  111,  ce  qui  sc  passait  duM  ce 
lemps-lA  pour  la  levée  des  troupes.  Les  Romaios  mettaient 
tous  les  ans  sur  pied  quatre  légions , chacune  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  eide  deux  cents  chevaux  ; doos 
les  temps  difficxles , U les  pmiaieul  A doq  mille  hommes  de 
pied  et  A trots  cents  dievaux  ; on  ajouloit  autant  d'iofante- 

' rie  latine , et  deux  fois  autant  de  chevaux  : de  sorte  que  les 
: légions  étaient  de  dix  mille  fantassins  et  de  ueufoenli  ca- 
valim.  En  cette  occasion  on  leva  (ce  qui  ne  s'était  jamais 
fait  encore  ) huit  légions  ; et  par  couMquent  l'armée  ro- 
maine fut  de  qualrc-vingt  mille  hnmiues  d'infanterie,  et  de 
sept  mille  deux  cents  chevaux.  Tite-Live , (|ui  avoue  que 
les  histurieiu  necouvicuneut  pas  entre  eux  du  nombre  de 
troupes  qu'on  mit  alors  sur  pied , dit  a'peudant  qu'oo  fit 
(les  levées  cxlraordiuaircs , et  parait  aswx  pcnclier  v ors  le 
sentiment  de  ceux  qui  assurentqu'ooaugmeuta  chaque  lé- 
gioo  de  mille  honuncs  de  pied  et  de  ceut  chevaux.  Foi/ei 
ch.  xxxvi. 

(37)  Paul  Emile  avait  été  consul  avec  Livius  Salinalor, 
un  an  avant  qu’Annibal  passât  eu  Italie.  Pendant  ce  pre- 
mier conxtlal , il  fit  la  guerre  en  lUyrie,  et  subjugua  en- 
tièrement ce  pays , après  eu  avoir  chassé  Dcmélriiu  Plu- 
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rii».  Voilà  ce  qne  raonnte  Polybe , Ut.  111.  Mais  AurHitis 
VkUor  dit  que  les  deux  cousuU  furent  a celle  guerre , et 
qu1U  (riocnpbèf  eol  tou»  deux  des  Illyrieot.  A leur  retour, 
Livius  Salioaior  fut  accusé  devant  le  peuple , et  condamoé 
a une  grosse  amende , pour  avoir , dit  Fronlin , Ut.  IV, 
c.  I , Dum.  I5 , partagé  trop  inégalement  le  butin  aux  sob 
datt;  ou,  selon  Aurélius  \ictor,  comme  coupable  de  pé- 
culat.  Paul  Kiiiile  fut  aussi  accusé  et  condamné;  mais  U fut 
nt4>ins  mallmilé  que  son  collègue  ; carTUc-Live , c.  xxxf, 
ilU  qu'il  ecbappa , comme  à demi  brûlé , de  la  condamna- 
lion  de  Livius  et  de  la  sienne  propre. 

(38)  Plutarque  s'esl  trompé  sur  cette  coutume  des  Ro 
mains.  Ce  ne  lut  point  par  iiiiportuoîlé  que  Vairon  obtiut 
que  les  consuls  conmianderaunl  rbacun  à son  tour;  car 
c’était  le  droit  de  sa  charge , comme  Polybe  l'a  IbnueUe* 
ment  ob^erTé,  Ibid. 

(Sy)  I Uitan|uo  a oublié  une  première  action  que  Tite- 
I.ive  rac«>nte , c.  xu , et  dans  laquelle  les  Romains , com- 
mandés {>ar  Paul  Émile,  iMliireut  les  fourrageurs  des  Car- 
ibaginuis,  qui  ne  furent  pas  soutenus  par  Annitial.  Les 
ennemis  y perdir-nl  dii-sept  oen!s  Ivummes.  et  il  n'eu  pé- 
rit que  cent  Uni  Humains  qu'alliés.  Ce  premier  succès 
devint  funeste  aux  vainqueurs  par  la  ooollaoce  présomp- 
tueuse qu'il  inspira  à l'autre  consul. 

(40)  Ilot  à mot,  les  uns  du  c6le  du  bouclier,  qu'on  por- 
tait à la  main  gouebe;  Us  aulrts  du  côte  de  la  javeline, 
qu'on  tenait  de  la  droite.  TÜe-Live , c.  ilviii  , ajoute  un 
froisiènic  stratagème  : il  racunU*  que  cinq  cenis  Mumides, 
au  amiroeucemeut  de  l'action , passèrent  du  côté  des  Ro- 
mains , ay  aot , outre  les  armes  ordînaim , des  épées  sous 
leurs  cuirasses.  Pendant  que  le  combat  s'engageait  de  part 
et  d autre,  ils  se  tinrent  tranquilles;  lorsqu’ils  virent  qu’on 
était  au  fort  de  la  i>ataille,  ils  se  saisirent  des  boiKliersqui 
étaient  répandus  de  côté  et  d'autre , et , chargeant  le*  Ro- 
mains jwr  derrière,  ils  en  tuèrent  un  graud  nombre,  et 
causèrent  encore  un  plus  grand  désordre. 

(41)  On  les  trouve  dans  Polybe , liv.  III , cl  dans  The- 
LIvc , ibid.,  auquel  Plutarque  s'esl  particulièrement  aila- 
cbé.  Mais  en  géarral , malgré  les  détails  où  suut  entrés 
ces  historiens  en  dccrivanl  l'ordre  de  bataille  de  l'année 
d Annil>al , il  reste  encore  dans  leur  récit  des  obscurités 
qni  font  qu’un  a de  la  peine  à le  bien  comprendre. 

(42)  C’est  ce  qu'Horaco  a si  bien  exprimé  dans  la  on- 
tlème  ode  du  premier  livre  : 

Animvqoe  ougR» 

Prodigiim  Paulum  superaote  Pmo, 

I.C  discours  que  Tlle-LIve  lui  fait  tenir , c.  xui , est  à 
peu  près  le  meiDc  que  celui  de  Plutarque,  iveulement , 
daiu  le  premier  blsU)ricn , il  charge  Lentulus  d'aller  dire 
au  sénat  de  pourvoir  à la  défense  de  lu  ville,  avant  que 
rennenii  n'arrive  au  pied  de  scs  murailles.  Et  à la  fin  il 
dit  qu  il  préR*re  de  mourir , pour  ne  pas  être  une  seconde 
fois  accusé  au  sortir  du  consulat,  ou  pour  u'aTuir  pas  à 
accuser  son  collègue  afin  de  sejiistUlLT  liii-iueme. 

M3)  Tite-Live,  Ibid.,  dit  quarante  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  sept  cents  Hveraux  de  tués , en  égal  nomlire 
de  Romains  et  d’alliés.  Il  compte  parmi  les  niowls  les  deux 
préteurs  Atilius  et  Furiiis  ; vingt  un  tribuns  des  soldats , 
plusieurs  tant  consulaires  <|u’anciens  pré  enrs  et  édiles  • 
{ïamii  cenx-là  étaient  .Serviliu.v,  et  ^linucius,  qui  avait 
été  maître  de  la  cavalerie  sous  Fabius , et  consul  quelques 
années  auparavant;  quatre-vingts  ou  sénateurs  ou  des.ines 
a I être,  et  qui  étaîeut  à l'armée  eu  quali.é  de  voluntaires. 
Il  porte  le  oombft'  des  prisonnier»  à (rois  mille  bunimes 
de  pied  cl  trois  cents  chevaux.  U compte  huit  mille  morts 
du  côté  des  Carthagino't»,  et  d'eoire  les  plus  braves.  Po- 
iybe,  liv.  III,  écrit  soixante-dix  mille  morts , el  plus  de 
dix  mille  prisonniers.  Penl-ètrc  comprend-il  dans  ce  der- 
nier nombre  ceux  qui  fürent  pris  dans  les  deux  camp», 

1. 


dont  Aonüial  se  rendit  maître  sans  résistance.  Selon  le 
même  historien , ce  général  ne  perdit  que  quatre  mille 
Gaulois , qulnie  cents  Africains  on  Espsgnols , et  environ 
deux  cenu  hommes  de  cfaevaL  Polybe , à l'occasion  de  la 
victoire  d'Annibal,  observe  qnll  vaut  mieux  avoir  Li  moi- 
tié moins  d'infàoterie  que  son  ennemi , et  être  plus  fort  en 
cavalerie  que  d’avoir  le  même  nombre  de  gens  de  pied 
et  de  gens  de  cheval.  Il  semble  ponrlant'que  les  Romains 
n'étaient  pas  de  cette  opinion  ; Us  faisaient  consister  la 
principale  force  des  armées  dans  l'infanterie  ; et  leurs 
grands  succès  prouvcraieol  qu'ils  avaient  raison.  L’excep- 
tion peut  avoir  lieu  pour  quelques  cas  particuliers. 

(44}Titc-Live,  c.  u.  attribue  ce  moi  à Maharhal,  géné- 
ral de  la  cavalerie  carthaginoise.  Pcnl-étre  u'e^t-ce  que  le 
même  personnage , qui  portait,  comme  Amilcar,  le  sur- 
nom de  Baroc. 

(43)  On  dit  que  dans  la  snile  Annibal  reconnul  la  faute 
qu'il  avait  faite  de  ne  pas  puurtuirre  les  Romains  après 
celle  journée,  el  qu'il  s'écriait  souveul  : O Cannes!  6 
Cannes!  Les  opinions  sont  partagées  »ur  le  s»c(4^  qu'au- 
rait eu  sa  démarche , s'il  eût  été  siir-le-champ  mettre  le 
siège  devant  Rome.  Tite-Live  dit  qu'on  crut  pénéralemcnt 
que  ce  délsl  d’Annilial  avait  sauvé  Rome  et  l’empire. 

(46)  Le  grec  porte , c.vmme  à un  autel  et  à un  temple. 
Dans  Tite-Live,  c.  lv,  il  donne  le  conseil  d'envoyer  sur  la 
roule  de  Canues  des  jeunes  gens  choisis , pour  savoir,  des 
fuyards  qu'ils  pourraient  rencontrer , quelie  était  la  situa, 
tioo  des  cuosuls,  el  ce  qui  restait  de  troupes,  en  quel  lien 
elles  étaient. etquel  poste  occupait  AonilNii.  11  donne  pour 
la  sûreté  de  la  ville  les  mêmes  ordres  que  dans  Plntarqne, 
qui  a presque  copié  cet  historien. 

(471  Tite-Live,  c.  lti,  donne  un  autre  motif  à la  sns- 
pentioo  de  celte  fêle,  qui  se  l'riébrait  le  12  d'avril,  il  dit 
qu’il  n'était  pas  permis  à des  personnes  en  deuil  de  la  célé- 
Ivrer,  el  que,  dans  celte  occasion,  U n’y  avait  pas  une  seule 
dame  romaine  qui  ne  le  porlAI.  Il  ajoute  que  ce  fut  pour 
ne  pas  suspendre , par  la  même  raison , des  sacrifloes  pu- 
blics et  particuliers,  que  In  durée  du  deuil  (ht  bornée  à 
trente  jours. 

(48)  Celle  opinion  de  Plutarque  parait  assez  singulière. 
Si  telle  était  ta  disposition  de  la  divinité,  elle  recevrait 
bien  peu  d'hrnnmages  avec  plaisir:  car  le  nomlire  des  gens 
heureux  e»t  iuRnimeat  moindre  que  celui  des  personnes 
roaibeureuscs.  H semlile  au  contraire  que,  oimmo  le  mal- 
heur rai^lle  naturellement  à ladivin  lé.etreod  l'iiomme 
plus  susceptible  de  pen.sées  et  de  seniimenli  religienx,  elle 
doit  ausai  voir  d'un  œil  plus  Cavorabte  des  hommages  qni 
lui  sont  offerts  par  des  cœurs  plus  pénétrés  de  leurs  be- 
soins , et  par  conséquent  plu»  sincères. 

(iS)  Le  corrupteur  d'une  de  0‘s  vestales,  nommé  Tan- 
iilius,  fut,  selon  Tite-Live,  c.  lvii,  liattn  de  verges  Jus- 
qu’à la  mort.  Plulan|ue  n'ajoule  pos,  avec  cet  historien, 
que  les  décemvirs  ayant  ouvert  les  livres  Sibyllins , on  fit! 
d'aprè»  ce  qu'on  y lut , des  sacrifices  exlraontiuaires , et 
00  enterra  dans  le  marebé  aux  bœufs,  lieu  déjà  souillé 
par  le  sang  de  viclimes  humaines,  quatre  |>ersonoes  vL 
vanU»  , un  (laiilois  et  nue  Gauloise , un  Grec  et  une 
Grectpie  ; sacrilloe,  remarque  Tite-Live,  qui  n’é.ail  (joint 
du  tout  dans  le»  mœurs  et  dans  l’usage  des  Romains.  Plu- 
tarque a rapporte  ce  sacrUIce  IvarlMire  dans  tes  Qunlions 
romaines . q.  lxxxiii  , mai*  avec  plusieurs  difTéreuers. 

(50)  Tite-Live , c.  ui , en  r8()pcrtaiil  ce  fait , observe 
que  s'il  eûi  été  général  des  Carlhagimiis , il  u'y  avait  pat 
de  supplice  auquel  il  ne  dût  sa  tendre.  Valèré  v atime 
ajoute  à tout  ce  que  Plutarque  dil  id , que  le  sénat  et  le 
peuple  offrirent  à Vairon  la  dictature , et  qu'il  la  refusa , 
effaçant,  par  sa  modestie,  la  honte  de  sa  faute.  Fn»Un , 
liv.  IV , c.  V , oum.  6 , écrit  que  Vairon , tout  le  reste  de 
sa  vie , laissa  croître  sa  barto  et  an  chevenx , et  ne  se 
eoocha  jamais  sur  nn  lit  pour  manger , comme  c'était  la 
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eonlnim  det  ftonMlits.  Lepenpic  arant  caoorv  toqIu  lut 
cuntérer  de  noarellei  dignités , it  les  refusa , en  disant  que 
la  république  avait  besoin  de  magistrau  plus  heureux. 

(31)  Avant  que  de  partir  de  Tarenle,  il  consulta  deux 
fois  les  oiseaux , et  lit  on  sacrifice  ; mats  les  oiseaux  et  la 
victime  furent  contraires  ; et  le  sacriftcalenr  » vraisenibla- 
blement  mieux  instruit  qne  Kabius^  lui  annonça  qu'il  do* 
vait  te  tenir  en  garde  contre  les  pièges  que  son  ennemi  lui 
dressait.  Tite-Livc,  liv.  XXVll,  c.  x%i.  Mais  il  7 a cette 
diiïércoce  entre  Plutarque  et  Titc*Live  » (pie  le  prcmiei- 
place  ce  fait  avant  la  prise  de  Tareole  par  Aunibai,  et  qno 
le  second  le  met  après  la  reprise  de  œtle  ville  par  Fabius. 
Le  trait  relatif  au  soldat  marie,  que  Plutarque  rapporte 
tout  de  saite,  est  attribué  à MaroeUus  par  Tite>Live, 
liv.  XXIIl , c.  XV.  Ce  soldat , diMl , était  un  cavalier  de 
^ole,  appelé  L.  Bantius,  qni,  à la  bataille  de  Cannes , 
avait  été  trouvé  parmi  les  morts , t4Mit  couvert  de  blessu- 
res. Aux  marques  de  distiociioti  qui  lui  forent  accordées , 
Tile-Live  ajoute  leaentréeaUbre<  que  Marcdluslui  accor- 
da , eu  ordonnant  i ses  lioteun  de  le  laisser  entrer  tontes 
les  fois  qu'il  voudrait. 

(3)^  Ce  ne  fut  pas  MiroeÜas  qni  transporta  ces  troupes 
de  Sicile  à Rbège , mais  son  ooHégue  Lévüim  : car  Nar- 
ccllus  avait  quitté  la  Sicile  après  ia  prise  de  S)T8Cu«e. 
Voyrx  Tile-Live , tir.  XXVI,  c.  xt,  wi  il  dit  que  ces  trou- 
pes , au  DomlMV  de  quatre  mille  honnnes , étaient  des 
gens  ramassés  de  côté  et  d’autre,  des  bannis  perdus  de 
dettes,  qui  la  plupart  avaient  commis  des  crimes  dignes  de 
mort,  etqui,  réunb  par  divers  événements  dans  Agalhyroe, 
ville  de  ^dle,  7 vivaient  de  tirigandages  et  de  rapines. 

|55)  TiteLive , liv.  XXVll,  c.  xvi , no  dit  pas  que  Fa- 
bins  ait  donné  eei  ordre;  il  rapporteÿeulcmcut  qu’il  y eut 
tieauoonp  de  BrnUiens  tués  dans  toute  la  ville  , soit  par 
igooranœ,  ou  à cauM  de  l’andenue  haine  que  les  Romains 
avaient  pour  eux;  soit  pour  éteindre  par-ià  entièrement  ta 
cooDatssanoe  de  celte  trahison,  et  pour  persuader  que  Ta- 
reole avait  été  prise  de  foroe.  C'est  apparemment  à caose 
de  cette  Incertitude  que  PIntar(|ue  a dit  t H tembie. 

|54)  Ces  trois  mille  talents  faisaient  environ  quinze  mil- 
lions de  notre  OKmnaie.  Tite-Uve , ibld.,  met  noe  somme 
bien  plus  forte  ; U Q'évaloe  pas  l'argent , et  ae  contente  de 
dire  qu'on  anporta  une  sonime  immoiae  d'argent  mon- 
nayé ou  mil  ra  œuvre.  Mais  U nuurque  précisément  la 
somme  d'or,  qu'il  porte  A qaatre-vingt-trois  mille  livres 
posant.  La  livre  d'argent , le  poodo  des  Romains , valait, 
comme  noos  ravooi  d^  dit,  cent  drachmes;  et,  en  ce 
temps-U , l'or  oe  valait  qne  dix  fois  l’argent , comme  cela 
parait  par  le  témoi^aga  des  andent , et  par  ce  passage 
de  Tite-LIve , Ur.  XXXVIII,  c.  xi  < c Que  s’ils  vonlairnt 
> donner  de  l'or  au  lieu  d'argent , on  eu  serait  d'accord , 
s i ooodiUoD  que  pour  dix  pièces  d'argent  Us  donneraient 
■ une  pièce  d’or.  » La  livre  d'or  valait  donc  neuf  cents  li- 
vrea , et  par  couséqaeot  les  quatre  vin0-lmis  mille  livres 
pesant  d'or  CaisaieDtprèsdeaoixanto^invemUlioDi.VoilA 
une  énorme  diüérenoe  entre  la  somme  de  Tite-Live  et  celle 
do  Plutarque. 

(33)  Le  mot  de  FiUos  parait  encore  plus  beau , quand 
on  sait  que  les  dieux  de  Tarente  étaient  représentés , sni- 
vant  Tité-Live,  chacun  avec  les^rmes  et  fltfiiÿa  posture 
de  ocanbattants.  Apollon,  par  exemple,  lançait  des  flèciies, 
iupiter  la  foudre,  etc.  Et  c’est  ce  qui  doune  du  fondement 
1 1 épithète  iirifés , oonmie  si  ces  dieux  euoeut  combattu 
pour  les  Romains  eootre  les  Tareollns.  Mais  en  même 
temps  ce  mot  de  FMibu  renferme  un  grand  précepte  qu'il 
donnait  aux  Romaiiia , de  no  pas  tramporter  * Rome  les 
ontements  des  vlHes  cmiqfifeei.  Car , aeloo  la  remarque 
Judicieuse  de  Polybe , qui  a traité  cette  matière  dans  son 
QMvitaie  livre,  outre  que  par-lA  ils  accoutumaient  le 
peuple  A ta  magniAoeuoe  et  «n  luxe , Ils  réTeillaicnt  dans 


l'esprit  des  spfxtaleurs  le  souvenir  de  leurs  propres  mi> 
sères , et  y alturaaieiit  l’envie , la  haine  et  la  furetir  contre 
les  victorieux.  Méziriac  remarque  que  la  coutume  qu'a- 
vaient les  Tarenlins  do  foire  représeolof  leurs  dieux  aooa 
une  forme  guerrière  Survenait  des  Lacédémooleos,  dont 
l'an*ntc  était  une  colonie  : car , à Sparte , tons  les  dieux 
étaient  armés , Josqu’i  la  déesse  Vénus. 

i3ti)  Plutarque  attribue  au  maovais  goût  do  Fabius  de 
n'avoir  emporté  de  Tarente  qu'une  seule  statue , et  il  foit 
honneur  au  bon  goût  de  Marcellus  d’avoir  enlevé  de  Syra- 
cuse tout  ce  qu'il  y avait  de  pins  beau  et  de  plus  rare  en 
ce  genre.  iSous  avoua  vu  dans  la  note  préeé«iente  que  ce 
n'était  pet  le  sentiment  du  judicieux  Poljrl»e;  et  Tile-Live 
peusait  A cet  égard  comme  lui.  Voyea  aussi  ce  qn’cn  dit 
Cicéron  dans  la  teronde  aitwn  fontre  Verrts,  Orat.  de 
Signis, 

(57)  On  a vu , note  (7) , 4|ue  Fabius , dans  ano  premier 
coDiuiat , triompha  des  Llgurieos. 

(.38)  II  n'y  a pas  d’apparence  qu’un  homme  A qui  Ton 
voulait  foire  son  procès  se  fût  oublié  au  point  de  proférer 
des  paroles  si  hautaines.  Tite-Live,  liv.  XXVII , c.  xxv , 
raconte  la  chose  d’une  manière  plus  vraisemblable.  Foqea 
aussi  CicéroD,d#3‘enerf.,  c.  n,  et  de  Orat,  Kv.  II,  c.  lxvii. 

(.39)  Il  s’appelairQ.[>'abius  Maximus,  comme  sou  père, 
et  fût  consul  avec  'Tib.  Semprooius  Graoebus , la  sfiième 
année  de  la  seconde  guerre  punique,  immédiatrmenl 
après  le  quatrième  consulat  de  Fabius.  Vtière  Maxime , 
liv.  IV,  c.  r,  foit  i cette  occasion  une  remarque  qne  Plu- 
tarque ue  devait  pas  omettre,  puisque  c’est  un  témoignage 
éclatant  de  la  modestie  de  outre  Fabius,  et  de  l'amour 
qu'il  portait  IQm  patrie.  An  reste , Plutarque  ne  s’attache 
pas  A l’ordre  des  faits  ; car  le  fils  de  FaÛus  fut  consul 
quatre  ans  avaut  que  son  père  reprit  Tarente , comme  on 
le  voit  dans  Tile-Live , qui  suit  les  années  depuis  la  fon- 
dation de  Rome. 

(60)  Void  comment  Tile  -Live  raconte  ce  foit,  liv.  XXtV, 
c.  xLiT  : Fabius  le  fils  étant  avec  son  armée  auprès  de  $uea- 
sula  dans  la  Fouille,  son  père  se  rendit  A son  camp,  char- 
gé d'noe  commission  du  sénat.  Le  fUs  étant  allé  au-devami 
de  loi , et  ses  licteurs , par  respect  pour  la  majesté  d'un 
père  si  IDustre , l'ayant  laisséjapprocher  sans  rien  dire , tl 
avait  déjà  passé  A «heval  les  onie  premiers  licteurs , lors- 
que le  consul  ordonna  A celui  de  ses  omeiers  qui  était  au- 
pies  de  lui  de  foire  son  devoir;  et  le  licteur  ayant  crié  au 
vieillard  de  mettre  pied  A terre , Falnus  descendit  aussUôl 
de  cheval , et  dit  à son  Dis  : s J'ai  voulu  éprouver  si  tu  sa- 
M vais  bien  que  tu  es  consul.  > 

(61)  Cétait  Q.  Fabius  Ruilus,  dontVm  a parlé  au  com- 
meocement  de  cette  Vie,  celui  qui  institua  la  révue dea 
chevaliers , que  les  censeurs  faisaient  tous  les  ans  au  mots 
de  juillet.  On  voit  par  les  fastes  consulaires , et  par  les 
trois  derniers  livres  de  la  première  décade  de  Tite-Live  , 
Ht.  VIII , c.  XXXVIII,  Ht.  IX,  c.  xxxiii , xi.i , liv.  X,  c.  xiii 
et  XXII , qu'il  fut  en  effet  cinq  fois  consul.  Foyea  ce  que 
noiu  enJavons,dit  note  (.3). 

(62)  Ce  fils , nommé  Q.  Fabius  Gurgès,  avait  été  défiiit 
par  les  Samnilcs , et  il  allait  être  disposé  du  consulat,  ai 
son  père  n'eût  promis  de  raecompagner  à celle  seconde 
expréition , comme  son  lieutenant.  Toyes  Tite-Live , liv. 
XI , c.  T , et  Valère  Maxime , Ht.  V,  c.  vii. 

(65)  Cicéron*,  dans  son  TVaifé  de  /a  rieil/esse,  e.  iv  , 
rappelle  ce  discours , et  foit  dire  A Caloo  le  censeur , en 
pariant  de  Fabius  : • J'ai  reconnu  plusieurs  belles  qoali- 
» tés  dans  ce  grand  homme  j mais  je  n'ai  rien  vu  eu  lui 
» de  pins  admirable  que  la  modération  avec  laquelle  il 
• supporta  la  mort  de  son  fils  Marcus,  personnage  illustre 
■ et  consulaire.  Kous  avons  entre  les  maias  l’oraboo  fu- 
R nèbre  qu'il  fit  A sa  louange;  et  quand  nous  la  Usons,  est- 
» it  un  philosophe  qtie  nousnve  trouTk>oa[  inférieur  A aori 
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■ iratcnrT  • On  rnnarqnfra  qi»  Cicéron  donnMe  prénom 
de  Hardui  A co  flU  de  Fabius  » qui  dans  Tite>Li\c  a tou- 
Jonrs  celai  de  Quintas. 

(64)  Celte  question  ftal  tré«  agil(^  dans  le  sénat.  Fabius 
prononça  un  très  long  discours,  plein  de  force  et  de  vi- 
gueur , et  appnyé  sur  de  si  bonn<>s  raisons , qu‘il  enii-aina 
la  plus  grande  partie  des  sénateurs  à son  arts.  La  l'éponsc 
de  Sdpkm , quoique  très  bien  faite,  n'était  pas  de  nature 
à ramener  le  sénat  ; il  s'éltna  une  dispute  assez  The . qui 
so  termina  enfin  par  un  décret  qui  assignait  à Scipioii  la 
Sidie  pour  province,  avec  la  permission  de  pa.s.ser  en  Afri- 
que, s'il  le  jugeait  convenable  aux  intérêts  de  la  républi- 
que. Ces  deux  discours  méritent  d'étre  lus  ; ils  soûl  clans 
le  Tingt-huitiéme  livre,  c.  il-xlit. 

(05i  l’Iutarque  parait  avoir  porté  trop  loin  Topposition 
qu'il  suppose  avoir  été  mise  par  Fabius  à l'entreprise  de 
Scipion  11  n'est  pas  v rauomblable  qu'il  ail  conseillé  à 
Crassus  de  pas.ser  en  Afrique , puisqu'on  voit , dans  Plu- 
tarque même , que  ta  loi  sacrée  du  sacerdoce  ne  le  per- 
roetlaü  pas;  et  que  Crassns,  étant  souTcrain  pontife,  ne 
ponrait  pa.s  sortir  non  de  Rome , comme  traduit  Amyot , 
mais  de  ntatie.Cra.sms  pouvait  doue  faire  laguen'cen 
Italie , mais  non  pas  m Afrique.  Voyei  aussi  Tacite , liv. 
Ill  des  .énna/rs,  c.  lxxj.  Quaut  aux  fonds  dont  Scipion 
avait  besoin  pour  cette  expédition,  il  est  certain  que  Fa- 
bius les  lui  fit  refuser,  et  que  les  ville*  de  Toscane  lui 
fournirent  toutes  ar«  provisimis.  Tite  - Live  te  dit  de 
même , c.  xlt  , et  spécüte  la  cuolribulion  de  chaque  peu- 
ple. Les  Céritei  donnèrent  le  blé , avec  toutes  «ort«*$  de 
provisions  de  bouche.  Il  reçut  le  fer  des  Pupulouieiu  : des 
Tarquiniens,  les  toiles  pour  les  voiles  de  ses  galcTes  ; ceux 
de  Volaterre  lui  euvoyéreut  le  goudron  avec  du  blé  ; les 
habitants  d'Arétium,  trente  mille  boucliers,  autan!  de 
casques , avec  d’autres  armes.  Les  villes  de  Toscane  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui  contribnèrent  à cet  armement;  leur 
exemple  fut  suivi  par  d'aulres  peuples. 

(66i  Titc-Livü  dit  au  contraire , c.  xlvi  , qu'il  eml>an|ua 
avec  lui  sept  mille  volontaires;  ce  qui  porte  à cmire  que 
Plutarque  a été  trompé  par  un  autre  passage  de  cet  histo- 
rien , c.  xj.v,  où  on  lit  : Ct  rotuntnrios  sibi  duerre  lirfrei, 
tenuit.  Plutarque  l'a  rapporté  A Fabius , et  a pris  le  mot 
fCMNit  dans  le  seiu  que  les  Grecs  donnent  queiquerois  é 
leur  verbe  aroir,  auquel  ils  fuul  signifier  MNpêchcr,  retrnir; 
au  lieu  que,  dans Tile-Live  , il  veut  dire  obtenir;  et  il  se 
rapiMirlc  A ^ipion , qui , suivant  c^'t  historien , n'ajaiit  pu 
avoir  la  pemiùsion  de  lever  des  soldats  en  Italie,  et  ne  s'y 
étant  pas  même  opinUiré,  <»UiQt  du  moins  qu’il  pour- 
rait emmener  des  volontaires. 

(67)  Ce  roi  fait  prisounier  était  Scyphai  ; son  camp  fut 
In^lé  avec  celui  d'.Asdrultal  : il  y eut  quarante  mille  hom- 
mes tués  ou  brûlés , cl  cinq  mille  faiU  prisonniers  avi'c  un 
butin  immense.  Mais,  dans  Tite-Live , l'incendie  des  camps 
précède  la  prise  de  Scypbax.  Voy.  Hv.  XXX , c.  v et  xi. 

(68)  Plutarque  fait  sans  doute  allusioa  aux  trente  ambas- 
tadeurs  que  Tite-Uve,  c.  xvi,  dit  avoir  été  envoyés  A Sd- 
pton  par  les  Carthaginois  pour  lui  demander  b paiv , et 
qui , arrivés  à son  camp , se  prostemereot  à ses  pic^.  1 og. 
Polybe , liv.  XV.  l'oy.  aussi  Tite-Live , c.  xxxvi , où  il  ra- 
conte qn 'après  b bataille  de  Zama , perdtie  par  Annibal , 
on  dépnb  vert  Scipion , alors  au  port  de  Carthage , des 
ambassadeurs  qui  parureot  devant  lui  dans  b pusture  b 
plus  hnmilbnte. 

(69)  Annibal  sortit  d’Italie  sous  lecomnlat  deSmilius 
Cépioo  et  de  Serviüus  Gémious,  l'an  549  de  Rome.  Fa- 
Inus  mourut  très  peu  de  temps  après;  il  devait  être  fort 
vieux , s'il  est  vrai  qu’il  ait  été  augure  soixante-deux  ans , 
comme  Tite-Lhe  le  rapporte , 1.  XXX , c.  xxvi , mais  sans 
le  regarder  comme  certain. 

t70|  11  y a dans  le  texte , tmr  petite  broche  de  fer.  C était 
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) une  très  petüe  pièce  de  monnaie , comme  on  le  verra  dans 
I b Vie  de  Lysandre. 

I (7f)  M.  Dacior  pense  que  ce  pouvait  être  un  qnatfrmu 
qui  vabit  le  quart  d’un  sou , ou  un  sextuns,  qui  o’en  valait 
I que lasixième partie.  Lesédileurs d'Auiyot disent  quer'é- 
I tait  un  as , qui  valait  alors  plus  d’un  sou  de  notre  roouuale. 
Dans  le  ceiu  fait  A Rome  l'année  précédente,  on  avait 
oooiplé  deux  cent  quatorze  mille  dloyens. 

t72)  C'est  une  quesjiun  déjà  traitée  plus  d'une  fois  par 
les  politiques  et  par  les  pbilueopbes , que  de  savoir  lequel 
est  le  plus  avantageux , pour  un  homme  d'élat,  de  troaver 
sa  république  humiliée  et  abattue  par  des  malheurs , ou  de 
la  prendre  enorgueillie  cl  enflée  par  une  Ion,:ue  pro- 
spérité. Plutarquc'a  déjà  proposé  aillenrs  ce  problème  po- 
litique, et  il  le  déride  comme  ici.  Dans  son  Traite  ettr 
f'iHsfrvrtionnrrrssaire  oua  prinrex , il  dit  que  les  Cyré- 
néens  ayant  demandé  des  lois  écrites  A Platon , il  refusa 
de  leur  en  donner,  en  leur  disant  que  cela  n’était  pas  fa- 
cile dans  l’état  de  prospérité  où  Us  vivaient  ; que  rien  n'é- 
bit  plu-v  fier  et  plus  intraitable  qu’un  bomme  qui  jouissait 
d'une  bonne  fortune.  Et  dam  b Ile  de  LuntUas  nous 
verrons  que  ce  général  ayant  trouvé  les  Cyréuéens  agités 
de  lro.ib1cs,ct  de  séditions,  leur  rappela  cemotdePbton  A 
leurs  ancêtres  ; ct  que,  jugeant  ce  moment  plus  fivorable 
que  celui  de  leur  prospérité , il  fit  ce  que  Platon  avait  re 
fusé , ct  leur  donna  des  lois. 

(73)  La  prise  de  5>anios  bit  de  b part  de  Péridès  une  ac- 
tion de  courage  et  d'habileté  ; dans  la  reprise  de  Tarente, 
il  y eut  de  la  trahison,  et  plus  de  bonheur  que  de  cou- 
rage. 

(74)  Il  n'est  pas  bien  certain  que  Fabius  eût  Ic^t,  en  s'op- 
posant A rex|)édilion  de  Scipion  en  Afrique.  Quoique  le 
sw  oès  ait  justifié  cette  entreprise  hasardeuse , il  ne  détruit 
pas  les  bonnes  raisons  que  Fabius  donoait  pour  en  mon- 
trer Imit  le  danger,  et  contre  lesquelles  Sdpioo  ne  ae  défen- 
dit que  faiblement.  >'ous  verrons  dans  b Vie  de  Pkorion 
que  re  grand  homme  s'étant  fortement  opposé  A une  gueire 
qne  les  Athéniens  entreprenaient  assez  lémérairemciil , et 
qui  cependant  ent  d’aliord  un  heureux  succès,  comme  on 
lui  demandait  s'il  n’ébit  pas  satisfait  de  œs  événements  : 
« Je  suis  bien  aise  de  ce  qui  est  arrivé,  répoodit-iJ;  mais 
> je  ne  me  repens  point  du  conseil  que  j’ai  donné.*  ]1  o'est 
|>as  sûr  non  plus  que  b confiance  d" un  général  d’armée  soi  t 
toujours  retfet  de  sa  sagesse  ; ct  Plulan]ue  a dit  lut-ménie, 
daosla  l'ie  de  Fénriès,  que  ce  général  n’esümaitni  ne  vou- 
lait iroiler  ces  capitaines  qui,  s’ébat  hasardt's  mal-A-pro- 
pos,  avaiént  eu  cependant  une  fortune  brillante.  Celte  dif- 
férence de  oomluite  dépend  de  tant  de  circonsbooes , 
qu’il  est  bien  dUIIcile  d'établir  A oet  égard  une  règle  gé- 
nérale. 

(75)  M.  Dacicr  oltsenc  ici  avec  justesse  que,  pmir  bien 
juger  les  adioiu  des  hommes , il  ne  faut  pos  tant  considérer 
ce  qu’ils  ont  bit , qu’examiner  ce  qu'ils  emt  pu  bjrc,  et  les 
moyens  qu'ils  ont  eus  pour  exécuter  leurs  entreprises.  Les 
pins  grands  succès , A raison  des  secours  qu'ou  s eus  pour 
les  uUenir,  ont  souvent  nioini  de  mérite  aux  yeux  de  ceux 
qui  jugent  sainement , qne  des  actions  beaucoup  moins 
écbbnies,  mais  pour  lesquelles  on  a été  livré  à se*  pn^n^ 
ressources.  Dans  radministration  politique , l'autorité  de 
celui  qui  gouverne,  b confiance  qu’il  inspire,  servent 
bien  plus  pour  conduire  les  esprits , pour  les  ramener  lors- 
qu’ils s’égarent , que  l'emploi  des  plus  grandes  forces.  C'est 
le  rlrum  qum  de  Virgile;  c'est  Neptune  qui , par  sa  seule 
présence , calme  les  mers. 

(76)  Il  but  qu'il  se  toit  glissé  id  une  bute  de  copiste; 
car  on  a vu  dsns  b Fie  de  Fabius , c.  xu , qu’il  rachète 
deux  cent  quarante  prisonniers  à detu  oenl  rinquanle 
drachmes  par  tête  ; et  noos  avons  dit , dans  le  note  rèbüve 

I à rel  endroit , que  b somme  tolala  était  de  soixante  milia 
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dradiiDM»  OD  plus  de  dix  taleoU,  atriron  doqnante-quitre 
mille  livret  de  notre  moonaie. 

^7)  Quelle  gnode  idée  Plutarque  nous  donne  en  peu 
de  moU  de  la  niagoiflceoce  de  Borne  août  ka  Césara!  11 
noua  tait  ent<»dre  qu  elle  surpascait  aior*  Unu  ces  magni- 
fk]ueeédinci'i  r^Alb^Qex*qui  eieitaieot  si  fort  l’admiration 
générale.  Anad  Angusle  diaail-il  qu'il  laituit  toute  de  mar' 


bre  une  ville  qu'il  avait  trouvée  toute  de  brique.  Koy . Sué- 
tone , dan»  la  Fie  de  cet  emp^'eur»  liv.  II , c,  itu.  Il  eU 
vrai  que  Dion  Caiaiua,  en  rapporiaot  ce  moi  d'Auguste  • 
qui , teloa  oet  historien , le  dit  a tes  amis  en  mooracU , re- 
marque, liv.  LVl , c.  XXX , que  oe  prince  faiait  aUusioo  • 
non  A la  beauté  et  A la  maguifloenoe  des  bAtiments , raais 
A la  puiauDce  et  a la  aoUdité  de  loo  empire. 
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ALCIBIADE. 


I.  :<<iblea8e  d* AldbüKle  :*  m beauté.  ~ ii.  Son  curaetère  et  tes  . 
nunr».  — iii.  son  molJf  pour  refuser  d'apprendre  a Jouer  de  ; 
la  fldte.  — IV.  Beproches  bits  à sa  Jenaesse.  Amitié  de  8o>  j 
crate  pour  iut.  ~ r.  Son  attachemeot  pour  ce  philoeophe.  — j 
VI.  Sa  conduite  envers  un  étranger  dont  il  était  aimé.  — vu.  I 
Dificutlé  que  Socrate  ë}»rouve  a le  Hxer.  ^ vin.  sorrate  lui  1 
sauve  h vie , et  iui  doit  ta  sienne  dans  une  antre  occasion.  — I 
II.  Il  donne  nn  soufflet  à lli|>p<inicus . dont  il  épouse  ensuite  la  ' 
fille.  — X.  Il  entre  dnis  radminislration  des  affaires.  — u.  j 
Son  éloqiieiice.  — xii.  Sa  dépense  pour  les  chevaux  et  pour  | 
les  courses.  — un.  Sa  rivalité  avec  Nirias  et  Phéax.  — xiv.  U | 
fait  bannir  Hf  perbolus.  — iv.  U rend  Nicias  suspect.  — xvi.  Il  | 
trompe  les  Lacédémoaiens.  ^ xvii.  Il  forme  une  ligue  contre 
eux.  Bataille  de  Mantinée.  — xvni.  Sa  vie  voluptueuse. 
tix.  Indulgence  du  peuple  a son  égard.  » ix.  Expédition  de 
Sicile*  XII.  Alcibiade  est  nommé  général  avec  Nicias.  — 
xin.  Présages  sinistres  qui  précédent  celle  expédition. 
XXIM.  Alcibiade  est  accuséd'avoir  mutilé  tes  statues  des  dieux. 
xsiT.  On  le  lorce  de  partir  avantiTetie  Jugé  sur  cette  accusa* 
üoo.  — ixv.  Aiidocidéi  évite  U coudamiuüoo  en  dénonçant 
des  inoocciiU.  — xxvi.  Alcibiade  est  révoqué  et  condamné. 
— xxvit.  Il  se  retire  I Argna  et  ensuite  i Sparte.  — xxvni.  Sa 
souplesse  à prendre  les  msurt  les  plus  opposées.  ->  izix.  Il 
suscite  des  eunemU  aux  Albéniens.  — ixx.  Il  se  retire  auprès 
de  TIsapbeme  , satrape  du  roi  de  Prr«e.  — xxxi.  Troubles  ! 


dans  Athèoea.  — xxxii.  Alcibiade  découvre  la  trabtam  de 
Phrynichus.^  xxxiil.  Les  nobles  s'emparent  de  l'aDlorlté  dans 
Athènes.  — xxxtv.  Alcibiade,  nommé  général  par  l'année, 
rend  plosleiirsservices  A sa  patrie. — xxxv.  Il  bat  la  flotte  des 
Lacédémoniens.  — ixivi.  li  est  arrête  par  Tbupherue.  s'é* 
rhappe,  et  remporte  une  seconde  victoire  sur  Uindareet 
Phamabaze.  ~ xxxvn.  Nouvelle  débite  de  ce  dernier  par 
Aldidadc*  et  Trasyllus.  — xxxviu.  Il  assiège  Chalcéduine , bat 
Pharnahaie.  et  prend  Seiybrie.  — xxxix.  Pri.«cde  Cbaloé* 
doDlo  et  de  Byaiire.  — il.  Alcibiade  rentre  dans  Albénes.  — 
xu.  Honneurs  qu'il  y reçoit.  — XLU.  Il  célèbre  avec  pompe 
les  grands  mystères.  — xuii.  Son  exp<‘dilion  contre  les  Lacé* 
démonlem.  Notivelle  accusation  contre  lui.  — xliv.  Les  Atbé* 
niens  nomment  d'autres  généraux.  Alcibiade  va  en  Thraoe. 
— xLV.  Lysaoilre  bat  la  flotte  des  Alhénlem  et  se  rend  nxaltre 
de  leur  ville.—  XLVi.  Alcibiade  passe  en  Bithynle.  dans  le  des- 
sein de  w rendre  ai^rés  d'Artaierxe.—  ilvii.  Lytaodre  traite 
de  sa  mort  avec  Pharnabaze.  — XLVtii.  Aldbiaüe  est  tué  en 
Phrjrgie. 

■.  Meier  pteoe  Aldblsds  A l'sn  éa  monde  tUP.  la  X*  aaoSe  éa  la 
03*  olimplade.  de  )■  foodsiloo  de  Borne  3A3,  400  soi  avsot  J.*C. 

ï*t  Mlleun  d’smyot  rranemeni  ss  *te  dépoli  la  4*  aonée  de  la  A4* 
olfiaplade,  ioaqo'A  la  pfamUre  anMa  de  la  04*.  404  ans  avaal  J.-C. 
V.  Decker  parait  D’avoir  voolu  marquer  qs«  l’épeqM  de  m mon. 


I.  La  ramille  paternelle  d'Alcibiade  remontait  li  ] 
Ënrysacès , fils  d'AJax  j il  élail  Alcméonidc  par  sa  . 
mère  Dinomaebé,  fille  de  Méfpiclès  (I).  Son  père 
Clinias  onrabaltit  avec  gloire  à Artemisium , où  il  ' 
monlait  une  galère  à trois  rangs  de  rames  qu'il  avait  | 
équipée  à ses  dépens  ; il  fut  tué  à la  bataille  de  Co- 
ronéc  , que  les  Athéniens  perdirent  contre  les  Béo-  | 
tiens  (2).  Alribiade  eut  pour  tuteurs  l’ériclès  et  Ari- 
phroD,  fils  de  Xanlblppc , ses  proches  parents.  On 
a eu  raison  de  dire  que  la  bienveillance  et  l'amitié 
de  Socrate  pour  Alcibiade,  n'avaient  pas  peu  con- 
tribué ù sa  gloire-,  en  effet,  nous  ignorons  même 
le  nom  do  la  mère  de  \icios , de  celles  de  Démo- 
slhène,  de  Lamacbns,  dePbormion,  de  Thrasybulc 
et  de  Théramène,  tous  personnages  illustres  et  ses  I 
contemporains;  et  il  n'est  personne  qui  ne  sache 
que  la  nourrice  d'Alcibiade,  qui  était  Lacédémo- 
iiienne,  s'appelait  Amyda , et  que  Zopyre  fut  son 
gonvernenr  |.>).  Aiitisthène  a parlé  de  la  première, 
et  Platon  do  l'autre.  Peut-être  devrais-je  m'abste- 
nir de  parler  de  sa  beauté  , nu  me  cnnicnier  de 
dire  qu'en  ayant  conservé  tout  l'éclat  dans  son  en- 
fance , dans  sa  jeunesse  et  dans  l'igc  viril , il  fut 
aimable  à toutes  les  périodes  de  sa  vie  ; car  il  n'est 
pas  vrai,  quoi  qu'en  dise  Euripide,  que  tous  les 
hommes  bcaui  le  soient  encore  dans  leur  au- 
tomne (4).  Cet  avantage  peu  commun , Alcibiade 
le  dut  aux  lielles  proportions  de  son  corps  et  ù son 
heureuse  constitution.  On  dit  qu'il  grasseyait  nn 
peu  en  parlant , et  que  ce  défaut , qui  chei  lui  était 
nu  agrément,  donnait  à ses  discours  une  sorte  de 


grâce  naturelle  et  entraînante.  Aristophane  parje 
de  ce  grasseyement  dans  des  vers  où  il  plaisante 
Tbéorus : 

Le  nu  de  Clinias  me  dit  en  bégayant  : 

Regarde  Tbêolua  : sa  télé  a l'apparence 

De  celle  d'un  colheau.  Pour  celle  fois  vraiment 

Le  flbde  Oinias  a miens  dit  qu’il  ne  pense  (3). 

Archippus  dit  aussi , en  se  moquant  du  fils  d’Alci- 
biade (C)  ; 

Voyex  de  ce  garçon  1a  démardie  indolente; 

Voyex  flotter  les  plis  de  sa  rolte  Irainante. 

A aou  père  il  se  pique  en  tout  de  ressembler  ; 

Il  est  son  vrai  portrait,  sa  plua  Adèle  image; 

Et , aur  le  moindre  point  cberdunt  a l’égaler, 

D alonge  le  non,  euniretail  son  langage. 

II.  Quant  A scs  mœnrs,  elles  furent  souvent  iné- 
gales, et  éprouvèrent  do  fréquenlcs  variations;  suite 
naturelle  des  grandes  circonslances  où  il  se  trouva , 
et  des  vicissitudes  de  sa  fortune.  De  celle  foule  de 
passions  vives  el  ardentes  auiquellcs  il  élail  sujet, 
celle  qui  domina  le  plus  en  lui  fut  une  ambition 
démesurée,  un  amonr  de  la  siipériorilé  qui  s’an- 
nonça dès  l'enfance,  comme  le  prouvent  les  traits 
qu’on  en  rapporte.  Un  jonr  qu'il  s'eserçait  A la 
lutte,  vivement  pressé  par  son  adversaire,  et  sur. 
le  point  d'être  renversé,  il  le  mordit  A la  main,  et 
lui  fit  liclier  prise  ; • Tu  mords  comme  une  femme, 

• lui  dit  celui-ci. — Non,  repartit  Alcibiade;  mais 

• comme  an  lion.  • Une  autre  fois,  étant  encore 
fort  jeune , il  jouait  ans  osselets  dans  nne  rue 
étroite.  Comme  il  était  en  tour  de  les  jeter,  il  voit 
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venir  nne  charrette  chargée.  D’abord  il  crie  au  con- 
ducteur d’arrêter , parccqu'il  allait  passer  à l’en- 
droit même  où  il  devait  jouer.  Cet  homme  grossier 
ne  réooutant  pas  et  avançant  tonjonrs,  les  autres 
enfants  se  retirèrent  ; mais  Aid  Iliade  se  jetant  par 
terre  en  face  desclievaux  : «Passe  maintenant,  situ 
• veux,  I dit-il  au  charretier.  Cet  homnic  épou- 
vanté 6t  reculer  sa  voiture,  et  les  spectateurs  ef- 
frayés coururent  à Alcibiade  en  jetant  de  grands 
cris. 

III.  Quand  il  commençait  fréquenter  les  écoles, 
il  prit  volontiers  les  leçons  de  divers  maîtres  ; mais 
il  ne  voulut  jamais  apprendre  à jouer  de  la  flûte, 
jiarcequo  ce  talent  lui  paraissait  niéprisalilc  et  in- 
digne d’une  homme  libre.  Il  disait  que  l'usage  de 
l'archet  et  de  la  lyre  n'altère  point  les  traits  du  vi- 
sage, et  ne  lui  fait  rien  perdre  de  sa  noblesse  ; mais 
que  la  flûte  déforme  tellement  la  Itouche  et  même 
la  figure  entière,  qu’on  est  à peine  reconnu  de  ses 
meilleurs  amis.  D'ailleurs,  ajoutait-il,  celui  qui 
joue  de  la  lyre  peut  s'accompagner  do  la  voix  cl 
du  chant  (T)  ; mais  la  flûte  ferme  tellement  la  Imu- 
cbe  du  musicien,  qu'elle  lui  interdit  l'usage  de  la 
|sirole.  Laissons  doue,  disait-il  encore,  laissons  la 
flûte  aux  enbnts  des  Thébains,  qui  ne  savent  pas 
jiarler;  mais  nous.  Athéniens,  nous  avons,  comme 
disent  nos  pères , pour  protecteurs  et  pour  chefs 
Minerve  et  Apollon , dont  fune  jeta  loin  d'elle  la 
flûlo,  et  l'autre  écorcha  celui  qui  en  jouait  (8).  Par 
ces  propos  moitié  sérieux,  moitié  plaisants  , Alci- 
biade sa  délivra  do  cet  exercice , et  en  détourna 
même  tous  ses  camarades,  qui  furent  bientût  in- 
formés qu’on  louait  Alcibiade  de  mépriser  la  flûte 
eide  railler  ceux  qui  eu  jouaient.  Depuis,  l'usage 
do  cet  instrument  fut  exclu  du  nombre  des  occu- 
pations lioQoêtcs,  et  généralement  regardé  comme 
avilissant. 

IV.  Dans  le  libelle  qu'Anliphon  (9)  publia  roiilrc 
Alcibiade , il  rapporte  que , dans  sou  enfance , il 
s'enfuit  de  la  maison  de  ses  tuteurs  dans  celle 
d'un  nommé  Démocralès,  dont  il  était  aimé.  Ari- 
pbron  voulait  le  faire  crier  à son  de  trompe;  mais 
Pcriclès  s’y  opposa.  «S’il  est  mort,  disait-il,  cette 
■ proclamation  ne  nous  en  a|iprendra  la  nouvelle 
» qu'un  jour  plus  têt;  s'il  est  vivant,  elle  le  dés- 
I honorera  pour  le  reste  de  sa  vie.  > Antiplion  lui 
reproche  encore  d'avoir,  dans  le  gymnase  de  Si- 
byrtius,  tuéd'un coup  de  bâton  un  de  ses  esclaves. 
Mais  doit-on  ajouter  foi  à dos  imputations  que  cet 
auteur  avoue  lui-même  n’avoir  publiées  que  par 
la  haine  qu’il  lui  portait?  Déjà  une  foule  de  ci- 
toyens distingués  s'empressaient  autour  d'Alci- 
biade et  recherchaient  son  amitié  ; mais  ou  s’a- 
percevait facilement  que  leur  admiration  pour  les 
grâces  de  sa  personne  était  le  motif  unique  de 
leurs  assiduités.  Au  contraire,  l’amonr  que  So- 


crate lui  portait  est  un  grand  témoignage  de  la 
vertu  et  de  l'heureux  naturel  de  ce  jeune  Athé- 
nien. Il  en  voyait  briller  les  traits  dans  sa  grande 
beauté  ; et  craignant  pour  lui  scs  richesses,  sa  nais- 
sance, cette  foule  de  citoyens,  d'étrangers  et  d’al- 
liés qui  cherchaient  h se  l’altaclicr  par  leurs  flatte- 
ries et  leurs  complaisances , il  se  crut  appelé  'a  le 
garantir  de  tant  d’écueils,  ’a  empêcher  par  ses  soins 
i|ue  cette  plante  ne  laissât  corrompre  dans  sa  fleur 
le  fruit  qu’elle  faisait  espérer.  Car  Alcibiade  était 
de  tous  les  hommes  celui  que  la  fortune  avait  le 
plus  environné  et  muni  de  ce  qu’on  appelle  ses  fa- 
veurs, |M)ur  le  rendre  impénétrable  aux  traits  de 
la  pliilosopbie,  et  inaccessible  aux  aiguillons  pi- 
quants de  ses  remontrances.  Assiégée!  amolli  dès 
sa  jeunesse  par  oeux  qui  ne  eborebaient  qu  "a  lui 
complaire  pour  l'éloigner  du  seul  homme  qui  pût 
l'inslruirc  et  le  corriger,  il  sut  néanmoins  par  la 
bonté  de  son  naturel  reconnaître  le  mérite  de  So- 
crate; il  l'attira  auprès  de  sa  personne,  cl  en  écarta 
tous  les  hommes  riciies  et  puissants  qui  lui  faisaient 
la  cour.  11  eut  bientêt  formé  avec  ce  philosophe 
une  liaison  intime,  ctilécoutaavec  plaisir  lesdis- 
coiirs  d’un  ami  dont  l'attachement  n'avait  pas  pour 
objet  une  volupté  honteuse  et  de  lâches  plaisirs  . 
mais  qui  voulait,  en  lui  faisant  connaitre  les  im- 
perfections de  son  ame , réprimer  son  orgueil  ut  sa 
présomption. 

11  reoonnnt  alors  sa  vaine  et  busse  gloire , 

Comme  un  ooq  baisse  l’aile  en  oCdant  la  victoire. 

V.  Il  regarda  le  soin  que  Socrate  |)reuait  des 
jeunes  gens  comme  un  ministère  dont  les  dieux 
avaii'iit  cliargé  ce  philosophe  pour  l’inslruclion  et 
le  salut  de  ceux  qui  s'attachaient  à lui.  Commeu- 
çaut  donc  'a  se  mépriser  lui-même  autant  qu'il  ad- 
mirait Socrate,  qu'il  estimait  sou  amitié  et  respec- 
tait sa  vertu,  lise  forma  iiiseiisihlcmcut  une  image 
do  l'amour,  ou  plutôt  un  contre-amour,  suivant 
l'expression  de  Platon  flO).  On  était  étouué  de  le 
voir  sou|>er  et  lutter  tous  les  jours  avec  Socrate, 
loger  a rarméesous  la  même  tente  que  lui  ; aucon- 
I raire , traiter  avec  dureté  tous  ceux  ipii  le  reclior- 
chaient,  les  insulter  publiquement,  comme  il  lit  à 
Aiiylus,  lils  d'Aulhémion.  Cet  Anytus  aimait  Alci- 
biade; et,  l'ayant  invité  un  jour  qu'il  avait  à souper 
quelques  étrangers,  il  éprouva  de  sa  part  un  refus. 
I.esoir,  après  avoir  fait  la  débauche  danssa  maison 
avec  scs  amis,  il  va  tout  en  désordre  chex  Anytus, 
.s’arrête  à la  porte  de  la  salle  ; et  voyant  les  tables 
couvertes  de  vaisselle  d'or  ctd'argent,  il  ordonneà 
scs  esclaves  d'en  prCTidre  la  moitié  et  de  l'empor- 
ter cliez  lui;  et,  sans  daigner  entrer  dans  la  salle, 
il  se  retire.  Les  convives  d'Anytus  se  récrièrent 
avec  indignation  sur  l’insolence  et  l'audace  d' Alci- 
biade : « Au  contraire,  leur  dit  Anytus,  il  me  traite 
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■ avec  niénagement  el  avec  boDlé , puisque , mai- 
» Ire  de  tout  prendre,  il  m’en  laisse  la  moitié  (11).» 

VI.  C'est  ainsi  qu'il  agissait  avec  tous  ses  ado- 
rateurs. Il  ne  se  montra  plus  doux  qu'envers  un 
étranger  qui  s'était  établi  à Athènes  ; cet  homme, 
ayant  vendu  le  peu  de  bien  qu’il  avait , en  forma 
la  somme  de  cent  statères  (12),  qn'il  offrit  à Alci- 
biade, en  le  pressant  de  les  accepter.  Alcibiade 
sourit;  el  charmé  de  la  simplicité  de  cet  homme , 
il  l’invite  à souper.  Après  I avoir  bien  traité,  il  lui 
rend  son  argent,  et  lui  ordonne  de  se  trouver  le 
Icndenuin  sur  la  place , où  l’on  devait  donner  'a 
bail  les  fermes  publiques,  et  d'y  mettre  rcnchcre. 
Cet  homme  s’en  étant  défendu,  parceqne  ce 
bail  était  de  plusieurs  talents  , Alcibiade  le  me- 
naça, s’il  ne  s’y  rendait,  de  lui  faire  donner  les 
étrivières.  Il  avait  'a  se  plaindre  des  fermiers,  et 
voulait  s'en  venger.  L'étranger  se  rendit  donc  le 
lendemain  malin  sur  la  jdace,  el  mil  l'enchère 
d'un  talent  '.  Les  fermiers  indignés  se  lignent  tous 
contre  lui , et  exigent  qn’ll  nomme  quelqu’un  pour 
être  sa  caution,  persuades  qu’il  n’en  trouverait 
pas.  Cet  homme,  interdit  à cette  proposition , sc 
retirait  déjà,  lorsque  Alcibiade  cria  de  loin  aux  ar- 
chontes : • Ecrivez  mon  nom  ; cet  homme  est  de 
• mes  amis , et  je  suis  sa  caution.  • Les  fermiers 
se  trottvèrentcnx-mèmes  fort  embarrassés  ; accou- 
tumés à payer  avec  le  produit  do  second  bail  les 
arrérages  du  premier , et  ne  voyant  pas  d'autre  ex- 
pédient , ils  offrent  de  l’argent  à col  homme  pour 
rengagera  sc  désister.  Alcibiade  ne  voulut  pas  qu'il 
reçût  moins  d'un  talent;  ils  le  donnèrent;  et  Al- 
cibiade, content  de  lui  avoir  procuré  ce  bénéfice, 
lui  permit  de  retirer  sa  parole. 

VII.  Quoique  Socrate  eût  dans  sa  tendresse  pour 
Alcibiade  des  rivaux  nombreux  et  puissants , sou- 
vent néanmoiDS  il  prenait  le  dessus  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  homme , dont  le  bon  naturel  cédait  à 
des  discours  qui  le  touchaient  vivement , et  qui 
portaienidansson  ame  une  telle  émotion,  qu’ils  lui 
faisaient  verser  des  larmes.  Quelquefois  aussi,  sé- 
duit par  ses  flatteurs,  qui  lui  procuraient  sanscesse 
de  nouveaux  plaisirs , il  échappait  à Socrate,  qui 
courait  alors  après  lui  comme  après  un  esclave 
fugitif;  car  il  était  le  seul  qu’Alcibiado  craignit  et 
respectât , tandis  qu’il  se  moquait  de  tons  les  au- 
tres. Aussi  Cléanthe  disait-il  que  Socrate  ne  tenait 
Alcibiade  que  par  les  oreilles , et  que  ses  rivaux 
avaient,  pour  le  saisir,  plusieurs  outres  moyens 
que  ce  (^ilosophe  ne  voulait  pas  employer,  la 
iMnnc  dière  et  les  plaisirs  (1 3).  Eu  effet,  Alcibiade 
se  laissait  facilement  entraîner  'a  la  volupté;  et  ce 
que  Thucydide  rapporte’  de  son  intempérance  et 

' Envlrun  cinq  miilfillvr<^. 
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de  sa  vie  licencieuse  ne  donne  que  trop  lieu  de 
le  penser.  Mais  les  corrupteurs  de  .sa  jeunesse , le 
prenant  surtout  par  son  ambition  et  par  son  amou  r 
pour  la  gloire , le  poussaient  prématurément  à de 
grandes  entreprises,  et  lui  persuadaient  qn’anasitét 
qu’il  se  serait  mêlé  des  affaires  publiques,  non  seu- 
lement il  effacerait  la  gloire  de  tous  les  généraux 
et  de  tous  les  orateurs  d'Athènes,  mais  qu'il  sur- 
passerait encore  la  puissance  et  la  réputation  dont 
Périclès  lui-mème  jouissait  dans  la  Grèce.  Le  fer 
amolli  par  le  feu  acquiert  de  la  force  et  de  la  den- 
sité lorsqu’on  le  trempe  à froid;  de  même  Alci- 
biade, amolli  par  les  délices  et  plein  de  vanité  , 
u’était  pas  plus  lût  entre  les  mains  de  Socrate,  que 
ce  philosophe,  le  fortifiant  par  ses  discours,  lefai- 
sait  rentrer  en  lui-même,  le  rendait  humble  el 
modeste,  en  lui  montrant  combien  il  avait  de  dé- 
fauts , et  à quelle  distance  il  était  de  la  vertu.  A 
peine  sorti  de  l’enfance , il  entra  un  jour  dans  l’é- 
cole d’un  grammairien  , et  lui  demanda  un  livre 
d'Homère.  Le  grammairien  lui  ayant  répondu  qu'il 
u'avait  rien  des  ouvrages  de  ce  poète  (1 4) , Alci- 
biade lui  donna  un  soufflet,  et  sortit.  Lu  autre 
grammairien  lui  ayant  dit  qu’il  avait  un  Homère 
corrigé  de  sa  main  : f Eh  I quoi,  lui  dit  Alcibiade , 

• In  es  capable  de  corriger  Homère , et  tu  mon- 

• très  la  grammaire  h des  enfants?  Que  ne  lormes- 

• lu  plutût  des  hommes  (15)  ? ■ Il  alla  on  jour  chez 
Périclès;  et  ayant  frappé  àsa  porte,  on  lui  dit  qu’il 
était  occupé , qu'il  travaillait  à rendre  scs  comp- 
tes : < Ne  ferait-il  pas  mieux , dit  Alcibiade  on  s'en 

• allant , de  travailler  à ne  pas  les  rendre  (16)7  • 

VIII.  Il  était  dans  sa  première  jeunesse  lorsqu’il 

alla  à l’expédition  de  Potidée.  Tant  qu'elle  dura , 
il  logea  dans  la  tonte  de  Socrate,  et  ne  le  quitta 
jamais  dans  les  combats.  A une  grande  bataille  qui 
se  donna , ils  se  conduisirent  tous  deux  très  vail- 
lamment; et  Alcibiade  ayant  été  renversé  <fun» 
blessure  qu'il  avait  reçue,  Socrate  se  mit  devant 
lui , et  le  défendit  avec  tant  de  courage  h la  vue  de 
loutel’armée,  qu’il  empêcha  les  ennemis  de  se  ren- 
dre maîtres  de  sa  personne  et  de  ses  armes.  Le 
prix  de  la  valeur  était  incontestablement  dû  è So- 
crate; mais  les  généraux  ayant  témoigné  I»  désir 
d’en  déférer  l'bonneur  h Alcibiade,  à cause  de  sa 
haute  naissance , Socrate , qui  voulait  augmenter 
en  lui  son  émulation  pour  la  véritable  gloire,  fut 
le  premier  qui  rendit  témoignage  è sa  bravoure , 
qui  demanda  qu’on  lui  adjugeât  la  couronne  el 
l'armure  complète.  A la  bataille  de  Délium , qui 
se  donna  long-temps  après,  les  Athéniens  ayant 
été  mis  en  fuite , Socrate  se  retirait  h pied  aveu 
I (juclques  autres  soldats  : Alcibiade  était  è cheval; 

I el  le  voyant  dans  cet  état,  if  ne  voulut  pas  s’éloi- 
gner de  lui  ; mais  se  tenant  toujours  h ses  cAlés , 

I il  le  défendit  enurageusaneut  onutre  kis  eoneoiLs. 
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qui  poursuivaient  lesfuyardseten  luaientnn  grand 
nombre  (17). 

IX.  Un  jour,  il  donna  un  soufflet  à llipponicns , 
père  de  Callias , à qui  sa  naissanot  et  scs  richesses 
avaient  acquis  beaucoup  de  puis.sance  et  d'autorité 
dans  la  ville  ; et  il  le  lit  non  dans  un  mouvement 
décolère  on  à la  suite  d'une  dispute,  mais  par 
plaisanterie,  et  sur  une  gaqcurc  qu’il  avait  faite 
avec  ses  camarades.  Cette  insolence , bientôt  di- 
vulguée dans  toute  la  ville , excita  une  indignation 
générale  : le  lendemain , dès  la  pointe  du  jour , 
Alcibiade  va  chez  Hipponicus  ; il  frappe  b la  porte, 
entre , sc  dé|>onille  de  ses  habits,  et,  se  mettant  à 
sa  discrétion,  il  le  prie  de  le  faire  chôtier  comme 
il  le  jugera  'a  propos.  Hipponicus  lui  pardonna,  et 
lui  sacriGa  si  bien  son  ressentiment,  que,  dans 
la  suite , il  lui  üt  épouser  sa  fille  Ilipparète. 
D'autres  disent  que  ce  ne  fut  pas  Hipponicus, 
mais  son  fils  Callias , qui  maria  Ilipparète  a Al- 
cibiade, et  lui  donna  en  dot  dix  talents'  ; qu'a  son 
premier  enfant , Alcibiade  en  demanda  dix  au- 
tres , et  soutint  qu'on  les  lui  avait  promis  aci  cas 
où  il  aurait  des  enfants.  Callias,  craignant  do  sa 
part  quelque  mauvais  dessein  déclara  devant 
tout  le  peuple  que  s’il  mourait  sans  enfants,  il 
laissait  sa  maison  et  ses  biens  à Alcibiade  (ITôis). 
Hipparèle,  femme  d'une  grande  vertu  et  qui  ai- 
mait fort  son  mari,  affligée  de  ses  torts  envers 
elle  et  do  son  commerce  avec  des  courtisanes 
tant  athéniennes  qu’étrangères,  sortit  de  sa  mai- 
son, et  se  relira  chez  son  frère.  Alcibiade  ne  s’en 
mit  point  en  peine,  et  continua  sa  vie  licencieuse. 
Dans  le  cas  de  divorce , l’acte  en  devait  être  remis 
à l’archonte  par  la  femme  elle-même , et  non  par 
un  autre.  Hipparète  s’étant  rendue  chez  ce  magis- 
tral pour  obéir  à la  loi,  Alcibiade  y alla  aussi  ; et, 
la  saisissant  par  le  milieu  du  corps , il  l’emporta 
chez  lui  b travers  la  place  publique , sans  que  per- 
sonne osât  s’y  opposer  ou  la  lui  enlever.  Elle  de- 
meura dans  la  maison  de  son  mari  jusqu’à  sa  mort, 
qui  arriva  peu  de  temps  après , pendantun  voyage 
d’Alcibiade  b Éphèse.  Cette  violence  b l’égard  de 
sa  femme  ne  parut  ni  contraire  b la  loi , ni  b l’hu- 
manité ; car  la  loi  semble  n’avoir  exigé  cette  com- 
parnlioD  pnbliqnc  de  la  femme  qui  fait  divorce , 
qo’afln  que  le  mari  ait  une  occasion  de  lui  parler 
et  do  la  retenir. 

X.  Alcibiade  avait  un  chien  remarquable  par  sa 
taille  et  par  sa  beauté,  et  qui  luiavait  coûté  soixante- 
dix  mines*  ; il  lui  fit  couper  laquene,  qui  était  son 
pins  bel  ornement  : ses  amis  lui  en  firent  des  re- 
proches, et  loi  rapportèrent  que  cette  action  était 

• Raviroo  doquante  mille  Hvm. 

• lleraigruit  hm  doute  qu'AlcibUde  ne  chercUt  à ae  àéUin 
de  loi  pour  •'mparer  demi  rlcbemes  ; et  pour  être  délhrré  de 
cette  crainte,  fl  loi  loi  doonaK. 

> Enviroo  lis  miUe  trol<  cenUllm». 


gcoëraleroent  blâmée , et  faisait  mal  parler  de  lui. 

* Voilà  précisément  œ que  je  demandais,  leur  dit 
» Alcibiade  en  riant.  Tant  que  les  Athéniens  s'eo- 
» Ireliendiontde  cela , ils  nodiront  rien  de  pis  sur 

* mon  compte.  » Il  entra  dans  radininislraliondcs 
affaires,  a l'occasion  d’une  largesse  qu’il  fit,  non 
de  dessein  prémédite,  mais  par  hasard.  Il  passait 
lin  jour  sur  la  place,  où  le  peuple  tenait  une  assem- 
itiée  assez  tumultueuse  ; il  en  demanda  la  cause  ; 
et  quelqu'un  lui  ayant  dit  qu’on  faisait  une  distri*’ 
billion  d'argent,  il  s’avança, et  en  distribua  aussi. 
Lo  peuple  applaudit  à grands  cris  à sa  libéralité  ; 
et  Alcibiade,  dans  la  joie  qu'il  en  eut,  ayant  ou- 
blié qu’il  avait  une  caille  sous  son  manteau  (1$) , 
l’oiseau , effrayé  du  bruit,  s’envola.  Les  Athéniens 
redoublèrent  leurs  cris,  et  plusieurs  coururent 
après  la  caille  pour  la  rattraper  ; elle  fut  prise  par 
un  pilote  nommé  Antiochus  , qui  la  lui  rapporta, 
et  qui  depuis  fut,  pour  cela  seul,  fort  aimé  d’Al- 
cibiade |I9). 

XI.  Sa  naissance  et  ses  richesses,  le  courage 
qu'il  avait  montré  dans  les  combats.  Icgrand  nom- 
bre de  scs  parents  et  de  scs  amis,  étaient  autant  de 
portes  qui  lui  facilitaient  l’entrée  du  gouverne- 
ment. Mais  il  aimait  beauconp  mieux  ne  devoir 
q u’au  charme  deson  éloquence  le  crédit  et  l'autorité 
qu’il  desirait  d’acquérir.  Il  avait  un  grand  talent 
pour  la  parole , comme  l'attestent  les  poètes  oomi- 
qiies,  et  surtout  le  plus  grand  des  orateurs,  qui , 
dans  son  oraison  contre  Midias,  dit  qu'Alcibiade 
fut  riiomme  do  son  temps  qni  eut  le  plus  d'élo- 
qiicncc  (20).  Si  nous  en  croyons  Théophraste,  écri- 
vain aussi  versé  dans  l’étude  de  l’hUtoire  et  de 
l anliquilë  qu'aucun  auU'e  philosophe,  Alcibiade 
était  l'orateur  leplusbabileàtrouvcr  et  â imaginer 
ce  qui  convenait  à son  snjet;  mais  les  idées  et  les 
termes  les  plus  propres  à les  exprinjcr  ne  se  pré- 
sentant pas  toujours  facilement  h son  esprit , il 
hésitait  souvent , il  s'arrêtait  au  milieu  de  son  dia- 
conrs,  ou  répétait  les  derniers  mots,  afin  de  penser 
'a  ce  qu’il  devait  dire  ensuite. 

XII.  Le  grand  nombre  de  ses  chars  et  la  quantité 
de  chevaux  qu'il  entretenait  lui  avaient  acquis 
aussi  beaucoup  de  célébrité.  Personne  , avant  lui, 
ni  particulier,  ni  roi  même , n’avait  envoyé  sept 
chars  à la  fois  aux  jeux  olympiques  ; mais  rboonear 
qu'il  eut  do  remporter  le  premier,  le  second  et 
le  quatrième  prix , selon  Thucydide',  ou  le  troi- 
sième, suivant  Euripide , efface  l'éclat  et  fa  gloire 
de  tons  ceux  qui  ont  le  pins  brillé  dans  cette  car- 
rière. Voici  ce  qu’en  dit  Euripide  dans  une  dnana 
odes: 

O Dli  de  CUoiaB , je  célHire  ta  gloire  ! 

Il  est  grand , il  est  Imbu  d'obtenir  la  fictoire  ; 
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Mais  sur  too  cbar,  tratoé  par  des  ootmto^  foogueua. 
Triompher  par  trois  ToU  dans  œt  illustres  jeux; 

Deux  fois , Je  rulivler  la  léle  couronné  « 

Par  tes  hnllsols  succès  voir  la  Grèce  étonnée  j 
^.tre  delesrlTSUX  prodaïuélefaluqueur; 

Seul  lu  reçus  des  dieux  cette  insigne  faveur  (21). 

MaU  rion  ne  contribua  tanta  relever  l'éclat  de  scs 
victoires  que  l'émulation  des  villes  à son  étjard: 
les  Éphesiens  lui  dressèrent  une  tente  magnitiqiie  ; 
ceux  de  Chio  nourrirent  scschcvaux,  et  lui  fourni- 
rent un  grand  nombre  de  victimes  ; les  Lesbiens  lui 
douuèrent  ic  vin,  et  lui  entretinrent  une  table  ou* 
verte  à tout  le  monde  (22).  Il  est  vrai  que  la  ca- 
lumnie , ou  peut-être  la  mauvaise  fui  dont  il  usa 
pour  satisfaire  son  ambition , donna  lieu  'a  des  pro- 
pos fàclKiUi  contre  lui.  Lu  Athénien , nommé  Dio- 
mède, homme  de  bien  et  ami  d'Alcibiade,  desirait 
passionnément  de  remporter  le  pri  x aux  jeux  olym- 
piques : ayant  appris  que  les  Argiens  avaicut  un 
très  beau  char  qui  appartenait  au  public,  et  saclmut 
tput  le  crédit  et  le  grand  nombre  d'amis  qu'Alci- 
biade  avait  b Argos , il  le  pria  do  lui  acheter  ce 
char.  Alcibiade  l'acheta  pour  lui-méiiie,  saus  so 
mettre  CO  peine  de  Diomède,  qui  en  fut  très  offensé, 
et  qui  prit  les  dieux  ci  les  hommes  a témoin  de 
cette  perûdie.  11  parait  que  l’affaire  fat  portée  on 
justice  ; car  nous  avons  un  discours  d'isocralc  sur 
ce  char,  pour  le  fils  d'Alcibiade  ; il  est  vrai  que  la 
partie  adverse  est  nommée  Tisias,  et  non  pas  Dio- 
mède. 

XIII.  Dès  qu’Alcibiadc  fut  entré  dans  la  carrière 
de  radministralion , quoique  encore  très  jeune , il 
eut  bicalôt  efface  tous  les  autres  orateurs.  Doux 
seulement  purent  souicnir  la  concurrence  : Pbéax, 
lils  d’Erasistrale , et  Nicias,  fils  de  Nicératus.  Cc- 
lui-ci  était  déjà  vieux,  et  passait  pour  un  des  meil- 
leurs généraux  d'Athènes.  Pheax  commençait , 
comme  Alcibiade  , 'a  s’élever  dans  la  république. 
Issu  de  parents  illustres  par  leur  naissance,  il  clail 
ioferieur  bson  rival  sous  plusieurs  rapports , cl  sur- 
lout  du  côté  de  réloquenco  : il  avait  plutôt  le  ta- 
lent de  la  conversation  ou  Part  de  persuader  dans 
une  discussion  particulière,  que  la  force  néces- 
saire pour  soutenir  de  grands  combats  dans  ras- 
semblée du  peuple.  11  avait , dit  Eupolis, 

Le  taleot  de  parler,  non  celui  de  bien  dire  (23). 

Il  nous  reste  une  oraison  de  ce  Phéax  contre  Alci- 
biade, dans  laquelle,  'entre  plusieurs  autres  re- 
proches , il  lui  impute  de  s’éirc  servi  pour  son 
propre  usage,  et  comme  s’ils  lui  eussent  apparte- 
nu, des  vases  d'or  et  d’argent  de  la  république, 
de  ceux  même  qu’on  portait  en  pompe  aux  céré- 
monies solennelles. 

XIV.  Il  y avait  à Athènes  un  certain  Hyperbo- 
lus , du  bourg  de  Péritbolde , dont  Thucydide  lui- 
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môme  parle  comme  d*un  méchant  homme  * , qui, 
sur  les  théâtres,  fournissait  chaque  jour  aux  poètes 
comiques  une  ample  matière  de  railleries.  Mais , 
insensible  b tout  ce  qu’on  disait  de  lui,  il  se  pi- 
quait de  mépriser  la  gloire  et  de  braver  l'infamie. 
Ce  qui  n’ctail  en  lui  qu'une  impudence  et  une  lâ- 
chclc  passait  auprès  de  certaines  gens  pour  force 
et  pour  audace.  Il  ne  plaisait  b personne;  mais  le 
peuple  se  servait  souvent  do  lui , lorsqu’il  voulait 
humilier  ou  calomnier  les  citoyens  élevés  en  di- 
gnité. Dans  cette  circonstance,  le  peuple,  b son 
instigation , allait  prononcer  le  ban  de  l’ostra- 
cisme , peine  qu'il  emploie  ordinairement  contre 
le  citoyen  qui  a le  plus  de  réputation  et  d’auto- 
rité, et  qu'il  bannit  de  la  ville,  moins  pour  cal- 
mer ses  ciainles  que  pour  soulager  son  envie. 
Comme  il  paraissait  certain  que  le  bannissement 
frapperait  un  des  trois  rivaux , Alcibiade  réunit 
les  divers  partis;  et  ayant  pris  ses  mesures  avec 
Nicias,  il  fit  tomber  roslracismc  sur  Hyperbolus. 
D’autres  diseut  que  ce  ne  fut  pas  avec  Nicias , 
mais  avec  Phéax,  qu’il  se  concerta,  et  que,  s’étant 
réuni  b sa  faction , il  fit  chasser  Hyperlwlus,  qui 
était  bien  éloigné  de  s’y  attendre  ; car  jamais  au- 
cun homme  de  basse  extraction  ou  sans  crédit  n'a- 
vait été  condamné  b celle  sorte  de  bannissement , 
comme  le  témoigne  Platon  le  poêle  comique,  lors- 
qu’il dit  de  cet  Hyperbolus  : 

Sos  mœurs  lui  méritaient  d'étre  banni  d’Alhètwi  ; 

Mais  il  était  trop  vil  pour  cette  noltle  peine: 

Pour  de  tels  scélérats,  nos  illnstres  aïeux 

N'inveolèrenl  jamais  cet  exil  glorieux. 

Nous  CD  avons  parlé  ailleurs  plus  au  long  ’ (24). 

XV.  Alcibiade  u’étail  pas  moins  jaloux  de  l’ad- 
miraiion  que  les  ennemis  avaient  pour  Nicias, 
que  des  hoonenrsqu’U  recevait  de  ses  concitoyens. 
Quoiqu'il  y eût  entre  Alcibiade  ('25)  et  les  Lacédé- 
moniens une  liaison  d’hospitalité,  et  qu’il  eût  eu 
le  plus  grand  soin  des  Spartiates  que  les  Athéniens 
avaient  pris  b Pylos,  cependant  les  Lacédémo- 
niens , qui  devaient  surtout  b Nicias  la  paix  et  la 
liberté  de  leurs  prisonniers , lui  témoignaient 
l>eaucoup  plus  d'affeclioQ  qu'a  Alcibiade;  et  1 on 
disait,  parmi  les  Grecs,  que  Périclès  avait  allumé 
la  guerre , et  que  Nicias  l'avait  éteinte;  la  plupart 
meme  appelaient  celle  paix  la  paix  de  Nicias.  Al- 
cibiade, qni  voyait  avec  autant  de  chagrin  que 
d’envie  ce  succès  de  son  rival , résolut  de  rompre 
le  traité.  D'abord  ayant  su  que  les  Argiens , qui 
baissaient  et  craipaieullcs  Spartiates,  cherchaient 
b s’en  séparer , il  leur  donna  secrètement  l’esp^ 
rance  d'étro  soutenus  par  les  Athéniens  ; et  soit 
par  lui-même,  soit  par  des  émissaires,  il  encou- 
rageait sous  main  les  principaux  d'entre  le  peu- 
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pic  h ne  rien  craindre,  et  a ne  pas  céder  aux  Lacé* 
(iéoioniens;  mais  à se  luurner  vers  les  AlUéiûeiis, 
ù attendre  qu’un  repentir,  qui  ne  pouvait  pas  être 
bien  éloigné,  leur  fit  rompre  une  paix  désavanta- 
geuse. Lorsque  ensuite  les  Spartiates  curent  fait 
alliance  avec  les  lUx)liens,  et  eurent  remis  aux 
Athéniens  le  fort  de  Panacte  tout  démantelé , quoi- 
qu'ils se  fus.scnt  obligés  h le  rendre  avec  toutes  ses 
fortlGcaliuns , Alcibiade,  voyant  les  Athéniens  ir- 
rités de  ce  manque  de  foi , travailla  à les  aigrir 
davantage  (20).  Ku  même  temps  il  attaqua  Mcias, 
et  anima  le  peuple  contre  lui  |>ar  des  accusations 
qui  n’étaient  pas  sans  vraisemblance  : il  lui  impu- 
tait de  n'avotr  pas  voulu,  pendant  qu’il  comman- 
dait l’armée , faire  prisonniers  de  guerre  les  Spar- 
tiates qu'on  avait  )ai.ss«*s  dans  l'île  de  Sphactérie, 
cl,  aprc>s  que  d'autres  les  curent  pris,  de  les  avoir 
relâchés  et  rendus,  pour  faire  plaisir  aux  Lacédé- 
moniens (27).  Il  ajoutait  que  Mcias,  quoiqu’il  fût 
leur  ami,  n’avait  pas  era|»éché  leur  li[jue  avec  les 
béotiens  et  les  Coriulhieus;  tandis  qu'il  ne  lais- 
sait aucun  peuple  de  la  Grèce  suivre  son  inclina- 
tion [mur  s’allier  avec  les  Athéniens,  à moins  que 
les  Spartiates  n’y  consentissent. 

XVI.  Mcias  était  fort  troublé  de  ces  acciisalions, 
lorsque  par  hasard  il  arriva  des  ambassadeurs  de 
l^cédémone,  qui  parièrent  avec  beaucoup  de  mo- 
dcralioii,  et  déclarèrent  qu'ils  avaient  plein  pou- 
voir de  pacifier  tous  les  différends,  à des  conditions 
justes  et  raisonnables.  Le  sénat  agréa  leurs  pro- 
positions, et  l'assemblée  du  peuple  fui  indiquée  au 
lendemain  pour  en  délibérer.  Alcibiade,  qui  crai- 
gnait l'issue  de  celle  assemblée,  vint  à bout  de  dé- 
terminer les  ambassadeurs  à s'al>ouclier  avec  lui. 
tjuand  ils  furent  venus  : • Que  faites-vous , leur 

■ dit-il,  seigneurs  Spartiates?  ignorez-vmisque  le 

■ sénat  est  toujours  plein  de  modération  et  d'hu- 
it inanité  pour  ceux  avec  qui  il  traite;  mais  que  le 
« peuple,  natnrcllemcnl  fier,  exagère  toujours  ses 
» prétentions  ? Si  vous  Iiii  dites  que  vous  êtes  ve- 
B nus  avec  des  pleins  pouvoirs,  il  prendra  un  ton 
B de  maître , et  vous  hircera  de  lui  accorder  tout 
B ce  qu'il  voudra.  Voulex-vous  qu’il  soit  équi- 
B table,  et  qu'il  ne  vous  contraigue  ]>as  à lui  rien 
B céder  contre  votre  gré;  agisscx  avoc  moins  de 
B franchise , et  en  faisant  des  propositions  justes, 
B UC  lui  dites  pas  que  vous  ayez  le  pouvoir  de 
B conclure.  Pour  moi , je  vous  sec'ondcrai  de 
B tout  mon  crédit,  afin  de  servir  les  Lacédémo- 
B niens  (28).  » Ces  paroles,  confirmées  par  le  ser- 
ment , réussirent  'a  les  éloigner  de  Mcias , et  leur 
inspirèrent  pour  son  rival  la  plus  grande  confiance. 
Admirant  sa  prudence  et  son  habileté , ils  le  re- 
gardaient comme  un  homme  extraordinaire.  Le 
lendemain , le  peuple  s’étant  assemblé , les  ambas- 
sadeurs se  présentèroot;  et  Alcibiede  leur  ayant 


I demandé  avec  beaucoup  de  douceur  quel  était  l’ob- 
I jet  de  leur  ambassade  , ils  répondirent  qu'ils  vo- 
naioiit  faire  des  propositions  de  paix;  mais  qu’ils 
u'élaionl  pas  aulorisi^  à rien  couclure.  Aussitôt 
I Alcibiade  s'emporte  contre  eux,  et  leur  reproche 
une  conduite  que  lui  seul  leur  avait  suggérée;  il  les 
Irailedc  fourl)cs,  de  perfides , et  leur  dit  qu’ils  ne 
sont  venus  que  dans  de  mauvaises  vues.  Le  sénat 
partage  toute  son  indignation;  le  peuple  s’irrite  ; 
et  Mcias,  qui  ignorait  la  faurl>erie  d’Alcibiade, 
demeure  surpris  et  consterné  du  cbangemenl  des 
ambassadeurs. 

XVII.  Ils  furent  donc  renvoyés  (29);  et  Alci- 
biade , nommé  général , fil  conclure  sur-le-champ 
un  traité  d’alliance  entre  les  Athéniens  et  les  peu- 
ples ü’Argos,  de  Manlinée  et  d'Klidc.  On  ne  saurait 
approuver  le  moyen  qu'il  employa  dans  cette  oc- 
casion : mais  ce  fut  un  grand  coup , d'avoir  ainsi 
I divisé  cl  ébranlé  tout  le  Péloponnèse;  d’avoir,  en 
; un  s<'iil  jour,  rassemblé  à Manlinée  un  si  g>*and 
I nombre  de  troupes  contre  les  ennemis;  d'avoir 
éloigné  d'Athènes  les  dangers  de  celte  guerre,  et 
réduit  les  Lacédémoniens  à ne  pouvoir  tirer  aucun 
avantage  réel  de  la  victoire,  et  h trembler  pour 
Sparte  même,  s’ils  étaient  vaincus  (30).  Apres  la 
Ifalaille  do  Manlinée  (51),  les  mille  hommes  de 
troupes  que  les  Argiens  entrelenaietitformèrentle 
projet  d'abolir  le  gouvernement  populaire,  et  de 
souiiieltre  la  ville  aux  f^cédénrnnieiis.  qui,  arri- 
vaiu  alors  tort  à propos,  parvinrenlà  le  détruire. 
Mais  hiontiU  le  peuple  ayant  repris  les  armes,  et 
s’étant  rendu  le  plus  fort,  Alcibiade,  qui  survint 
dans  celle  conjoncture,  lui  assura  la  victoire,  et 
lui  persuada  de  construire  de  longues  murailles 
jusqu’à  la  mer,  afin  do  mettre  la  ville  à portée  de 
recevoir  du  secours  des  Athéniens.  11  leur  amena 
donc  des  maçons  cl  des  tailleurs  de  pierre , et 
leur  montra  tant  de  zèle  , qu'il  acquit  dans  Ar- 
j gos  autant  de  cnkVn  pour  lui-même  que  pour  sa 
I (>nlrie.  Il  détermina  ceux  de  Fatras  * à joindre 
I leur  ville  à la  mer  par  de  semblables  murailles;  et 
I quelqu’un  leur  ayant  dit  par  raillerie  . « Les  Alhé- 
I B niens  vous  avaleront  un  beau  jour;  — Cela 
B pourra  être,  répondit  Alcibiade;  maisce  nesera 
B que  peu  à peu,  et  en  commençant  par  les  pieds; 
B au  lieu  que  les  Lacédémoniens  vous  avaleront 
» d'un  seul  coup,  et  ils  commenceront  par  la 
n tête  (.>2).  » Mais  en  même  temps  il  conseillait 
aux  Alhéuieus  d'augmente.'-  également  leur  puis- 
sance sur  terre , cl  il  exhortait  souvent  les  jeunes 
gens  d'accomplir  le  serment  qu'ils  faisaient  dans 
le  temple  d'Agraulc  (3r»),  de  ne  rccomiaUre  do 
lM>rnes  à l'Atliquequ'au-dcla  des  blés,  des  orges , 
des  vignes  et  des  oliviers.  Il  voulait  par-là  leur 
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iociuuer  qu'ils  devaienl  regarder  touic  la  (erre  ; 
collÎTée  el  qui  porlait  du  fruit,  comme  faisaul  par-  I 
tie  de  leur  territoire. 

XVIll.  Malgré  toutes  ces  actions  d'uoo  politique 
adroite,  malgré  tous  ces  discours,  cotte  élévation 
d'esprit  et  cette  habileté  rares,  Alcibiade  menait 
la  vie  la  plus  voluptueuse . et  afrectail  le  plus 
grand  luxe  : il  passait  les  journées  entières  dans  la 
débauche  et  dans  les  plaisirs  les  plus  criminels; 
il  s'habillait  d'une  mauicrc  eiïéminéc,  paraissait 
dans  la  place  puidique  Iraiiiant  de  longs  uiantcanx 
de  pourpre , el  se  livrait  aux  plus  folles  dépenses. 
Quand  il  était  sur  mer,  aûn  do  coucher  plus  mol* 
leinent , il  faisait  percer  le  plancher  de  son  vais- 
seau , el  suspendait  son  Ut  sur  des  sauglos , au  lieu 
de  le  poser  sur  dos  planches;  à l'armée,  il  avait 
un  bouclier  dore,  où  l'on  ne  voyait  aucun  des 
symboles  que  les  Athéniens  y mellaicnl  ordinai- 
rement. mais  un  Amuurqni  (lorlaillu  foudre  (51). 
Les  princi{>aux  ciloveos,  témoins  de  tous  ces  ex- 
cès, délestaient  sa  conduite,  et  ne  pouvaient  con- 
tenir leur  indiguatiou  ; ils  craignaient  d'ailleurs 
cotte  licence  et  ce  mépris  des  lois , comme  des  vi- 
ces monstrueux  qui  semblaient  tendre  à la  tyran- 
nie. Quant  aux  dispositions  du  peuple  pour  lui , 
Aristophane  les  a fort  bien  exprimées  dans  ce 
vers  (55)  : 

n le  bait , le  detlre»  et  ne  peut  s’en  patter. 

Ce  poète  ajotile,  par  une  allusion  plus  piquante  : 

N'ayez  pas  dans  vos  murx  do  lion  sanguinaire  ; 

Ou , ii  TOUS  en  arei , Qaltez  son  earactère. 

XIX.  A la  vérité,  ses  largesses  envers  le  peuple, 
ses  dépenses  excessives  pour  donner  h la  ville  des 
spectacles  et  des  jeux  dont  on  n'eût  pu  surpasser  i 
la  inagiiiriceacc;  la  gloire  de  ses  ancêtres,  le  pou- 
voir de  son  éloquence,  la  beauté  do  sa  personne , I 
su  force  de  corps,  son  courage,  sou  expérience  | 
dans  la  guerre , el  tant  d’autres  qualités  brillantes,  j 
faisaient  supporter  patiemment  toutes  scs  fautes 
aux  Athéniens,  qui , toujours  indulgents  pour  lui , 
les  dcguisaieal  sous  lies  noms  favorables,  et  les 
appelaient  des  traits  de  jeunesse,  des  écarts  d’un 
bon  naiurcl.  Par  exemple,  il  tint  reafcniié  chez 
lui  le  peintre  Agalliamis,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
peint  sa  maison;  après  quoi  il  le  renvoya  comblé 
de  présents  (56).  Un  jour,  il  donna  un  soufflet  à 
Tauréas  (.>7),  qui  voulait  rivaliser  avec  lui  dans 
les  jeux , et  lui  disputer  la  victoire.  11  prit  pour  sa 
maîtresse  une  jeune  Mélicune  qui  sc  trouvait  par- 
mi les  prisonniers  de  guerre,  et  éleva  l’enfant  ' 
qu’il  eut  d'elle  (5H),  Voila  ce  qu'on  appelait  des  ; 
iruiUd’iinbon  naturel.  Il  u'cu  fut  pas  moins cepen-  ' 
dant  la  principale  cause  du  massacre  de  tous  les  ! 
jeunes  Méliens , en  consentant  au  décret  qui  l’or-  j 
donna.  Le  jK’inUe  Arislophon  ayant  peint  .Néinéa 


qui  icnail  Alcibiade  entre  ses  bras , tout  le  peuple 
accoonii  pour  voir  ce  tableau , el  le  considérait 
avec  plaisir  (59);  mais  les  gens  âgés  ne  voyaient 
pas  sans  indignation  ce  mépris  formel  des  lois , qui 
les  menaçait  de  la  tyrannie.  Aussi  Arcbestrale  di- 
sait-il aviT  raison  que  la  Grèce  u’oùt  pu  supporlor 
deux  Alcibiades.  On  dit  aussi  qu'un  jour  qu’il 
avait  eu  (c  plus  grand  succès  dans  l’assemblée , cl 
qu'il  retournait  chez  lui,  reconduit  avec  honneur 
[lar  tout  le  peuple , Timon  le  misanthrope,  qui  le 
rencontra , au  lieu  de  sc  détourner  et  de  chercher 
à l'éviter  comme  il  faLsail  pour  loul  le  monde,  alla 
au  contraire  au-devant  de  lui , el  le  prenant  par  lu 
muiü  : « Courage,  mon  Uls,  lui  dit-il;  continue 
■ de  l'agrandir  ainsi  ; car  la  grandeur  sera  la 
» perte  de  tout  ce  peuple.  • Les  uns  ne  tirent  que 
rire  de  ce  propos  ; d'autres  chargèrent  Timon  d'in- 
jures; quelques  uns  en  furent  vivement  affectés  : 
tant  l’inégalité  de  ses  mœurs  rendait  les  opinions 
différentes  sur  son  compte  ! 

XX.  Pcriclès  vivait  encore,  lorsque  IcsAlhéniens 
conçurent  le  désir  de  conquérir  la  Sicile  (10)  ; pett 
de  temps  après  sa  mort,  ils  ciMiimencèrcut  à s'en 
occuper  : el  sous  prétexte  de  faire  alliance  avec  les 
peuples  maltraités  par  les  Syracusains , et  de  leur 
envoyer  des  secours,  ils  s'ouvraient  le  chemin  à 
une  expédition  plus  considérable.  Mais  personne 
plus  qu'Alcibiade  D'enllamma  ce  désir  dans  le 
cœur  des  Athéniens,  et  ne  leur  persuada  plus  vi- 
vement d’aller,  nou  successivement  el  par  par- 
tit^, mais  avec  une  grande  flolle,  soumettre  l'ile 
entière.  Il  faisait  espérer  au  peuple  do  grands  suc- 
cès , et  s'en  promettait  de  plus  grands  (wnr  lui- 
même  : car  les  autres  regardaient  la  conquèlo 
(Je  la  Sicile  comme  la  üu  de  celte  guerre,  el  lui, 
(^Hiime  le  commcncomciU  des  projets  qu'il  avait 
conçus.  Nicias  , au  contraire,  sentant  ladifticulté 
de  prendre  Syracuse,  délournail  le  peuple  de  celte 
expedilioD.  Mais  Alcibiade,  qui  rêvait  sans  cesse 
ta  conquête  de  Carthage  cl  de  l'Afrique , qui  de  là 
passait  eu  Italie,  et  s'emparait  du  Péloponnèse,  no 
faisait  guère  de  la  Sicile  que  le  magasin  de  $c& 
provisions  de  guerre.  Les  jeunes  gens,  enflés  üe& 
(S()éraQC(«  dont  il  les  berçait , se  rangeaient  b>us 
de  son  parti  : ils  écoulaient  avidement  les  clioscs. 
morvcilleuses  que  les  vieillards  leur  racontaieul 
sur  cette  ex{Kklilioo  ,etpa.ssaienl,  pour  la  plupart, 
des  journées  entières  üous  les  gymnases  et  dans 
les  lieux  d'assemblée , 'a  tracer  sur  le  sable  la 
gure  de  la  Sicile,  le  plan  de  Carthage  et  de  l’A« 
frique;  mais  SocraLo  el  .Melon  ra$(rulc,;uc  ii’es- 
péraieiil  rien  de  bon  pour  Athènes  de  celle  eulre- 
prjse  : le  premier  était  averti  saus  doute  par  son 
génie  familier  I U)  ; le  second , dirigé  par  sa  rai- 
son, qui  lui  faisait  craindre  l'avenir,  ou  par  les 
règles  de  la  divination  (42^,  coalnéit  le  fou,  e4 
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prenant  nne  torche  allumée , il  alla  pour  mettre  le 
feu  h sa  maison.  D’autres  disent  que,  sans  employer 
la  feinte  qu'on  lui  prête,  il  la  brûla  réellement 
pendant  la  nuit  ; et  que  le  lendemain , ayant  paru 
sur  la  place,  il  conjura  le  peuple,  en  considéra- 
tion de  celte  perte,  de  dispenser  son  fils  d’aller  a 
la  guerre;  et,  par  cet  expédient,  il  obtint  ce  qu'il 
voulait. 

XM.  \icias  fut  nomme,  malgré  lui,  l’un  des 
généraux.  Il  craignait  ce  commandement  en  lui-  ; 
même,  et  plus  encore  parrcqu’il  avait  Alcibiade 
(lour  collègue.  Mais  les  Athéniens  se  persuadaient 
que  l’eipédilion  serait  mieux  conduite , s'ils  ne 
l'abandonnaient  pas  tout  entière  à l'impéluosilé 
d’Alcibiade , et  A'ils  tempéraient  son  audace  par  la 
prudence  de  .Nieias;  car  Lamaclius,  le  troisième 
général,  quoique  avancé  en  âge,  n'était  ni  moins  j 
bouillant  qii’Alcibiadc,  ni  moins  intrépide  dans  ' 
les  dangers.  Le  peuple  s'étant  assemblé  pour  déli- 
bérer sur  le  nombre  des  troupes  qu’on  armerait, 
et  sur  les  autres  préparatifs , Nicias  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  en  détourner  les  Atbénieos;  mais  Al- 
cibiade combattit  son  avis,  et  l'emporta.  Aussitét 
un  orateur  nommé  Déinostrate  proposa  un  decret 
qui  laissait  les  généraux  maîtres  de  tous  les  pré- 
paratifs qu'exigeait  cette  guerre  ( 1.1). 

XXII.  Le  peuple  l'ayant  approuvé,  et  tout  étant 
déjà  prêt  pour  le  départ  de  la  flotte  , il  arriva  plu- 
sieurs présages  sinistres;  surtout  la  rencontre  des 
fêtes  d’Adonis , qu'on  célébrait  alors  ( I I),  et  dans  | 
lesquelles  les  femmes  athéniennes  exposent  en  pu- 
blic des  simulacres  de  morts  qu’on  porte  en  terre, 
se  frappent  la  poitrine,  par  imitation  de  ce  qui  se 
pratique  aux  funérailles , et  accompagnent  ces  cé- 
rémonies de  chants  lugubres.  Bien  plus , toutes  les 
statues  de  Mercure  se  trouvèrent  en  une  .seule  nuit 
mutilées  au  visage,  ce  qui  troubla  ceux  même  qui 
méprisaient  ordinairement  les  prodiges  ( t1).  On 
répandit  le  bruit  que  cette  profanation  était  l’ou- 
vrage des  Corintliicns,  dont  lesSyracosains  étaient 
unccolonie(  l6),  et  quiavaient  espéré  que lacrainte 
de  ce  présage  retiendrait  les  Athéniens , ou  même 
les  ferait  renoncer  è cette  entreprise.  Mais  le  peu- 1 
pic  n'écouta  ni  ce  propos , ni  le  discours  de  ceux 
qui  voulurent  lui  persuader  que  ce  prisage  n’a- 
vait rien  d’effrayant  ; que  c'étaient  sans  doute 
quelques  jeunes  gens  qui , dans  la  chaleur  du  vin 
et  de  la  débauche , avaient  commis  celte  impiété, 
dont  ils  n'avaient  fait  qu’un  badinage.  La  colère 
et  la  crainte  leur  faisaient  voir  dans  cette  profa- 
nation une  conjuration  tramée  par  des  audacieux, 
et  qui  couvrait  de  grands  desseins.  Le  sénat  donc 
et  le  peuple  s'assemblèrent  plusieurs  fois  en  peu 
de  jours,  et  recherchèrent  avec  Ixeaucoup  de  sé- 
vérité jusqu'aux  moindres  traces  du  crime. 

XXIII.  Cependant  l’orateur  Androclès  produisit 


des  esclaves  et  quelques  étrangers  établis  h Albè- 
nes , qui  accusèrent  Alcibiade  et  ses  amis  d'avoir 
mutilé  d’autres  statues , et  d’avoir,  dans  une  par- 
tie de  débauche,  contrefait  les  mystères.  Ils  di- 
saient que  Théodore  y faisait  les  fonctions  de 
héraut;  Polytion  , celles  de  porte- flamlxeao  ; 
qu’Alcibiade  était  l’hiérophante;  que  les  autres  y 
assistaient  comme  initiés,  et  qu'on  leur  donnait 
le  nom  de  mystes.  C'est  ce  que  portait  en  propres 
termes  l'accusation  de  Thessalus,  fils  de  Cimoo, 
qui  chargeait  Alcibiade  de  celte  impiété  envers 
Cérès  et  Proserpine.  Le  peuple  témoigna  la  plus 
vive  indignation;  et  Androclès,  ennemi  juré  d'Al- 
cibiade, aigrissait  encore  les  esprits.  Alcibiade  en 
fut  d'almrd  troublé  ; mais  ensuite  s'étant  aperçu 
que  les  matefots  qui  devaient  s'embarquer  pour  la 
Sicile  lui  étaient  dévoués  ; ayant  même  entendu 
les  mille  hommes  d'Argos  et  de  Mantinée  dire 
ouvertement  qu'ils  n'allaient  'a  cette  expédition 
d'outre-mer  que  par  rap|iort  à Alcibiade,  et  que  si 
onlui  faisait  la  moindreviolence,  ils  se  retireraient 
sur-le-champ,  il  reprit  conliance,  et,  saisissant  ce 
moment  favorable,  il  se  présenta  pour  se  défen- 
dre. Ses  ennemis , déconcertés  à leur  tour  par  sa 
hardiesse,  et  craignant  que  le  peuple,  par  le  be- 
soin qu'il  avait  de  lui , ne  montrât  de  la  faiblesse 
dans  le  jugement , eurent  reeours  à la  ruse.  Ils 
engagèrentquelquesorateurs,qui,  sansêtre  ouver- 
tement déclarés  contre  Alcibiade,  ne  le  baissaient 
pas  moins  que  ses  plus  mortels  ennemis,  à dire 
dans  l'assemblée  du  peuple  qu’il  ne  serait  pas  con- 
venable qu’un  général  qu'on  venait  de  mettre  à 
la  tête  d'une  si  grande  armée  avec  un  pouvoir  ab- 
solu , et  qui  avait  déjà  rassemblé  scs  troupes  et 
celles  des  alliés,  perdit  un  temps  précieux  pendant 
qu’ou  lui  choisirait  des  juges  au  sort , et  qu’on 
mesurerait  l’eau  pour  régler  la  longueur  des  pro- 
cédures (AT).  • Qu’il  parte  donc,  ajoutaient-ils, 

• avec  l’espoir  du  succès;  et  quand  la  guerre  sera 
< terminée,  qu'il  se  présente  pour  être  jugé  selon 
> les  lois.  ■ Alcibiade,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  le 
but  perlide  de  cclledemande,  représenta  an  peu- 
[>lc  assemblé  qu’il  serait  trop  injuste  de  le  faire 
l>artir  pour  une  ex|Hxlition  si  importante,  lors- 
qu’il laissait  derrière  lui  des  accusations  calom- 
nieuses qui  le  tiendraient  dans  une  agitation  cou- 
tinuellc;  que,  s’ilnepoovailsejuslilicr,  il  méritait 
la  mort;  mais  que  s’il  était  innocent,  il  devait 
aller  contre  les  ennemis,  sans  avoir  rien  'a  crain- 
dre de  ses  calomniateurs. 

XXIV.  Le  peuple  n’eut  aucun  égard  à sa  de- 
mande, et  l’obligea  de  partir.  Il  mit  donc  'a  la 
voile  avec  les  autres  généraux , et  sur  une  flotte 
d'environ  cent  quarante  galères  à trois  rangs  de 
rame , montées  de  cinq  mille  cent  hommes  de 
troupes  réglées,  de  près  de  treize  cents  tant  ar- 
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chcn  qae  fNindeurs  ou  soldats  légèrement  armés, 
et  pourvues  de  toutes  les  provisions  necessai- 
res (48).  Lorsqu’il  eut  abordé  en  Italie,  et  qu'il  cul 
pris  terre  à Rhégium,  il  assembla  le  conseil , et 
proposa  son  plan  de  campagne.  Nieias  fut  d’un 
autre  avis  ; mais  Lamachus  s’étant  déclaré  pour 
celui  d’Alcibiade , il  alla  droit  en  Sicile , et  se  ren- 
dit maître  de  CaUne  (49).  Ce  fut  le  seul  exploit 
qu’il  fit  à celte  expédition  ; il  fut  aussitôt  rappelé 
par  les  Athéniens  pour  subir  son  jugement  (SO). 
On  n’avait  d’abord  contre  lui  que  de  légers  soup- 
çons , que  des  dépositions  vagues  d’esclaves  et  d'é- 
trangers ; mais , en  son  absence , ses  ennemis  sui- 
virent rafTaire  avec  plus  de  chaleur;  et  joignant 
h la  mutilation  des  statues  de  Mercure  la  profa- 
nation des  mystères,  ils  insinuèrent  que  ces  deux 
crimes  étaient  l’effet  d’une  même  conspiration, 
qni  avait  pour  but  de  changer  le  gouvernement. 
Tous  ceux  qu’on  dénonça  furent  indistinctement 
jetés  dans  les  fers , sans  être  môme  entendus  ; et 
l’on  se  repentit  de  n’avoir  pas  saisi  le  moment  où 
Alcibiade  était  è Athènes,  pour  le  juger  sur  de 
si  graves  accusations.  Tous  ceux  de  ses  parents , 
de  ses  amis  ou  de  ses  familiers  qni , dans  ce  pre- 
mier transport  de  colère,  tombèrent  entre  les 
mains  du  peuple , furent  traités  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Thucydide  ne  fait  pas  connaître  ses  dé- 
nonciateurs (.50  6is)  ; d’autres  historiens  nomment 
Oiocléidès  et  Teucer  ; on  les  trouve  cités  dans  ces 
vers  du  i>nôle  comique  Phrynichus  ' , qni  parle 
ainsi  h une  statue  de  Mercure  ; 

O Mercure  chéri , pn'ods  garde  qu'en  Inrnbenl 
Tu  n’ailles  fracassrr  et  briser  ton  visage  ; 

Un  nouvesa  Diochde,  à nuire  trop  ardent , 

Codtre  noos  MissUhl  distiUerait  sa  rage. 

■IBCllBO. 

Je  m'eo  garderai  bien , de  peur  qu’un  acéiéral , 

(^’nn  fourbe , qu'un  'Teuocr,  imposteur  exécrable , 

1>e  aet  concitoyens  délateur  détestable , 

Ne  vH  récompensé  de  son  noir  attentat 

Cependant  les  dénonciateurs  n*avaieat  rien  de  pré- 
cis ni  de  certain.  L*un  d^eux,  interroge  comment 
il  avait  pu , la  nuit  y reconnaître  la  figure  de  ceux 
qui  avaient  mutilé  les  statues  de  Mercure , répon- 
dit que  c'était  a la  faveur  du  clair  de  la  lune. 
L’imposture  fut  évidemment  démontrée,  attendu 
que  le  délit  avait  eu  lieu  dans  la  nouvelle  lune 
Une  fausseté  si  grossière  révolta  tous  les  gens  sen- 
sés : mais  le  peuple  n’en  fut  pas  adouci  ; et,  con- 
linuaDt  avec  la  môme  fureur  à recevoir  les  dépo- 
sitions, ü faisait  emprisonner  tous  ceux  qni  étaient 
dénoncés. 

XXV.  Au  nombre  des  Athéniens  qu'on  tenait 
dans  les  fers  pour  leur  faire  leur  procès , était  l’o- 

* Poète  de  l'ancienne  comédie. 

> Tenpa  où  eCle  ne  paraît  pm. 
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râleur  Andocldès  (51),  que  l'hùlorien  Uellanicu» 
fait  descendre  d’Ulysse.  Il  était  regardé  comme  un 
ounemi  du  gouvernement  populaire,  et  le  partisan 
de  l’oligarcliie.  Ce  qui  le  fit  surtout  soupçonner 
d’ôtre  complice  de  cette  mutilation , c’est  qu’une 
grande  statue  de  Mercure , placée  près  do  sa  mai- 
son , que  la  tribu  Égéidc  avait  consacrée , et  qui 
était  du  petit  nombre  des  belles  slatues  d’Atbèues, 
fut  presque  la  seule  conservée.  Aussi  est-elle  en- 
core aujourd’hui  appelée  par  loul  le  monde  le 
Mercure  d’Andocidès , quoique  l’inscription  porte 
un  nom  différent.  Un  des  prisonniers,  détenu 
pour  le  môme  crime,  nommé  rimée,  homme  qui, 
avec  moins  de  répulalion  qu’ Andocidès , avait  plus 
d’intelligence  et  d’audace,  se  lia  intimement  avec 
cet  orateur  (31  bit).  Il  lui  conseilla  de  se  dénoncer 
lui-môme  avec  quelques  autres  personnes , parce- 
qne  le  décret  promettait  la  grâce  ’a  ceux  qui  avoue- 
raient leur  crime.  L’issue  du  jugement,  lui  di- 
sait-il , incertaine  pour  tous  les  accusés , était  sur- 
tout h redouter  pour  les  plus  puissants  d’entre 
eux  ; il  valait  mieux  sauver  sa  vie  par  un  men- 
songe , que  de  subir,  comme  coupable,  une  mort 
infâme  : ’a  considérer  môme  le  bien  public,  il 
était  plus  avantageux  do  ne  faire  périr  qu’un  pe- 
tit nombre  de  personnes , leur  crime  fût-il  dou- 
teux , et  d’arracher  beaucoup  de  gens  hounôtes  h 
la  fureur  do  peuple.  Ces  raisons  de  Timée  per- 
suadèrent Andocidès  ; il  se  dénonça  lui-môme  avec 
quelques  antres  des  accusés , et  obtint  sa  grâce 
aux  termes  du  décret.  Tons  ceux  qu’il  avait  nom- 
més furent  punis  de  mort , excepté  quelques  uns 
qui  eurent  le  temps  de  prendre  la  faite.  Andoci- 
dès,  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à sa  dé- 
position , avait  accusé  ses  propres  esclaves. 

XXVI.  Mais  ces  coudamnations  n’apiisèreni  pas 
la  fureur  du  peuple  ; an  contraire , n’ayant  plus  à 
s'occuper  de  ceux  qui  avaient  mutilé  les  slatues, 
il  tourna  contre  Alcibiade  toute  sa  colère,  qui 
sembla  ne  s’ôtre  reposée  que  pour  se  ranimer  avec 
! plus  de  force.  Il  lui  envoya  enfin  le  vaisseau  do 
Salamine  ' , après  avoir  prudemment  ordonné  au 
commandant  de  ne  pas  user  de  violence , de  ne 
pas  môme  mettre  la  moiu  sur  Alcibiade;  mais  de 
lui  intimer  avec  douceur  l’ordre  de  le  suivre,  pour 
venir  subir  son  jugement  et  se  justifier  devant  le 
peuple.  On  craignait  une  sédition  parmi  les  trou- 
pes dans  une  terre  ennemie  ; et  il  eût  été  facile  h 
Alcibiade  de  l’exciter  s’il  l’avait  voulu  : car  les 
soldats  étaient  déjà  découragés  de  son  départ  ; ils 
s’attendaient  que  sous  Nicias  la  guerre  allait  traî- 
ner en  longueur  et  devenir  interminable,  lorsqu’il 
n’aurait  plus  auprès  de  lui  Alcibiade,  qui  éuiil 
comme  raigoillon  de  toutes  les  affaires.  Pour  La- 

t ■ ToyrkU  Vif  da  PèricK«.  IX. 
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machns,  quoique  raillant  cltrcsproprcà  In  giu^rro, 
il  n’avait,  à cause  de  sa  pnnrreté,  ni  diçnité  ni 
considération  (52).  Alcibiade  s'embarqua  sans  dif- 
férer, et  sou  départ  ûl  perdre  aux  Athéniens  la 
ville  de  Messine  qu’on  devait  leur  livrer.  Alci- 
biade , conuaissuni  très  bien  tous  ceux  qui  étaient 
du  complot , les  dénonça  aux  Syraciisatns,  et  rom- 
pit ainsi  leur  trame.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à Thu- 
riiiiu,  et  qu’il  y eut  débarqué,  il  se  cacha,  et 
trompa  les  icelierclies  de  ses  ennemis.  Quelqu’un 
l’ayaut  reconnu , lut  dit  : a Kli  ! quoi,  Alcibiade  , 

• vous  ne  vous  liez  pas  a votre  patrie? — Oui, 

» pour  tout  le  reste,  répondit-il;  mais  quand  il 
« s’agit  de  ma  vie , je  ne  m'en  Gérais  pas  à ma 
A propre  mère , de  peur  que  par  mégarde  elle  ne 
» mit  une  fève  noire  pour  une  blanche.  » Lorsque 
eusuitc  on  lui  apprit  qu’Athènes  l'avait  condamné 
à mort  : « Je  leur  ferai  voir,  dit-ü , que  je  suis 
0 en  vie.  i Les  chefs  d’accusation  insiVés  dans  la 
scntenco  étaient  conçus  en  ces  termes  : « Thessa- 
a lus,  (ils  de  Cimon,  du  bourg  de  Ladade,  ne- 
A cuse  Alcibiade,  flis  de  Clinias,  du  botiri^  de 
a Scambonide,  de  s’ être  rendu  coupable  d im- 
a piété  envers  les  dtiesses  Gérés  et  Pro.serpiue , en 

• contrefaisant  leurs  mystères,  quMI  a représen- 

• tés  dans  sa  maison  devant  .ses  amis , revêtu  d'une 
a longue  robe  semblable  h celle  de  rhiéropbante 
A lorsqu’il  découvre  les  choses  sacrées;  en  pre- 
a nant  le  nom  de  ce  pontife,  en  donnant  h Poly- 
t tioQ  celui  de  porlc-Ûambeau  ; ù TlitHKlore,  du 
a bourgdc  Pbégée,  celui  de  héraut;  cl  àsesautres 
» compagnons,  ceux  de  mysles  et  d'époptes  (55)  ; 
a violant  ainsi  les  lois  et  les  cérémonies  insti- 
0 tuées  |>ar  leseumolpides  (54),  par  les  héraiiLs  et 
a tes  prêtres  du  temple  d'Kleusis.  a Le  peuple  le  | 
coudamua  k n»orl  par  contumace;  il  conlisqiia 
tous  ses  biens , et  ordonna  k tous  les  prêtres  et  à 
toutes  les  prêtresses  de  le  maudire  '.  Parmi  ces 
dernières,  Théauo , Glle  de  Menon  , prêtresse  du  j 
temple  d'Agraule,  s’opposa  seule k ce  décret,  en 
disant  qu’elle  était  prêtresse  pour  bénir,  cl  non 
pas  pour  maudire. 

XXVII.  Peudaut  qu’on  prononçait  contre  Alci- 
biade ces  décrets  rigoureux , il  était  établi  'a  Argus  ; 
car  en  parlaul  de  Thorium  il  s'était  réfugié  dans 
le  Péloponnèse.  Comme  il  craignait  ses  ennemis,  et  | 
qu'il  avait  perdu  tout  espoir  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. U euvoya  demander  un  asile  aux  Spartiates, 
en  leur  donnaul  sa  parole  qu’il  leur  rendrait  a l’a- 
Tenir  plus  deservices  qu'il  ne  leur  avait  fait  de  mal 
lorsqu’il  était  leur  ennemi.  Les  Spartiates  le  lui 

' LysitM.  dau  son  oraiaoa  contre  Andocklèi , qu’on  accuuil 
d'être  conipUce  dm»  la  profana  lion  «Ica  ni]'<(êr(‘A . noi»  a cnn- 
Acnré  la  (imne  «te  ortte  nukkttction  i c La  prêire.tc  rl  In  pre* 
>lrc0.  dit'it.  étant  dcbonl,  le  nuutliirnt  »ur  Ir  loir.  en  sc- 

• couant  leur*  rotm  «le  pourpre,  suivant  l'anricn  d’A< 

> Uum«.  I bltl.  de*  Orateur*  prec»  «te  B«é»kc.  tnm.  V,  p.  SS2. 


ayaut  accordé  avec  plaisir,  il  se  rendit  prorapte- 
raenl  a Lacédémone.  La  première  chose  qu’il  y fit , 
ce  fut  de  mettre  Gn  aux  délais  que  les  Spartiates 
apportaient  de  jour  en  jour  a secourir  les  Syracu- 
I sains.  Il  les  pressa  de  leur  envoyer  Gylip|>e  pour 
' les  commander,  et  pour  détruire  en  Sicile  les  forces 
' des  Athéniens.  Gn  second  lieu , il  leur  conseilla  de 
déclarer  eux-mêmes  la  guerre  aux  AÜiéüieos.  En- 
fla (et  c'était  la  chose  la  plus  importante),  il  les 
engagea  k fortifier  Décélie  (55)  ; ce  qui  contribua, 
plus  que  tout  le  reste  , k affaiblir  et  presque  à rui> 
ner  la  ville  d'Athènes.  Lk , estimé  du  public  , ad- 
miré des  particuliers,  il  gagna  l'amitié  de  tous  les 
; citoyens,  et  les  charma  par  sa  facilité  a adopter 
' leur  manière  de  vivre.  Ceux  qui  le  voyaient  se  ra- 
! ser  jusqu'à  la  peau,  sc  baigner  dans  V’eau  froide, 
manger  du  pain  bis  et  du  brouet  noir,  ne  pouvaient 
sü  persuader  qu'il  eût  eu  chez  lui  un  cuisinier, 
qu'il  eût  connu  des  parfumeurs , ou  qu’il  eût  porté 
des  étoffes  de  Milel. 

I XXVIII.  La  qualité  qui  le  distinguait  le  plus  et 
qui  lui  servait  davantage  à gagner  les  boinines, 
c'otail  sa  souplesse  k prendre  toutes  les  formes  et 
toutes  les  iuclinalions , à se  plier  k tous  les  genres 
de  vie,  k changer  de  mœurs  plus  promptoinentque 
le  caméléon  ne  change  de  cimleiir:  avec  celte  dif- 
férence que  cet  animal  ne  peut,  dit-on , prendre 
la  couleur  blanche  (5G)  ; au  lieu  qti’Alcibiade  pas- 
sait avec  la  même  facilité  du  mal  au  bien  et  du 
bien  au  mal.  Il  u’y  avait  puiut  de  manières  qu’il 
ne  sût  iinimr,  point  de  coutumes  auxquelles  il  ne 
sût  se  prêter  : k Sjwirte,  toujours  en  exercice,  fru- 
gal et  austère;  eu  Ionie,  délicat,  oisif  et  volup- 
tueux ; en  Tbracc , toujours  a clieval  ou  k table  * ; 
$ur|>assant , clii^  le  satrape  l'isapherne , par  sa  dé- 
pense cl  par  son  faste,  toute  la  magnificence  des 
Perses.  Ce  n’est  pas  qu’il  passât  réellement  avec 
cotte  indifférence  a des  halutudes  contraires,  ni 
({ii'il  se  fil  dans  scs  mœurs  un  chaugeiiicnl  vérita- 
ble ; mais  comme  en  suivant  son  oalurel  il  eût  ]H1 
offenser  ('eux  avec  qui  il  vivait,  il  savait  toujours  se 
couvrir  du  masqueleplusconvenablek  leur  manière 
de  vivre,  cl  trouvait  sa  sûreté  dans  ce  déguisement. 
A î.aeédémone , k ne  cousûlérer  que  son  extérieur, 
on  pouvait  lui  appliquer  ce  proverbe  commun  : 
Esi-ce  Achille  ou  son  Qls  7 C’eit  Achille  lui-mêine } , 

et  dire  de  lui . Ce  n'est  pas  un  étranger  ; c'est  no 
vrai  Spartiate,  formé  |)ar  Lycurgue  même  (57). 
Mais  en  approfondissant  ses  véritables  inclinations, 
CD  le  jugeant  sur  les  actions  qui  en  étaient  la  suite, 
ou  eût  dit  : 

Ah  ! c'ect  totijours  la  femme  d’aulrefiûs  (58). 

En  effet , il  corrompit  si  bien  Timce  , femme  du 
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rni  Agis , alors  olBont  pour  une  cspédilion  niili-  ] conimrrcc  de  l'ollraU  cl  du  plaisir.  Tisaplicrnc 
taire,  qu’elle  devint  grossede  lui , et  qu’eile  noie  | donc,  quoique  d'un  nalurei  sauvage,  cl  plus  en- 
cachait  IMS.  Elle  accoucha  d’un  lils  quelle  appelait  j lierai  des  Grecs  qu'aucun  antre  Perse,  fut  lelie- 
en  pubiic  Léotycliidas;  mais  dans  l’intéricurde sa  | nient  séduit  par  ies  datleries  d'Alcibiade,  qu’il 
maison,  au  milieu  de  scs  amies  et  de  scs  feiiiraes , j se  iivia  entièrement  à iui,  et  qu'ii  le  flattait  iiesii- 
eiie  lui  donnait  le  nom  d’Aicibiade;  tant  sa  pas-  [ coup  piiis  iui-mcnic  qu’ii  n’en  était  flatté;  au 
sion  était  violente!  il  disait  lui-ménie  avec  fierté  point  que  ie  plus  lieaii  de  scs  domaines,  ie 
que  ce  n'était  ni  emporté  |iar  le  désir  de  faire  af-  pius  déiieieux  par  i'abondance  doses  cauv, 
front  au  roi,  ni  vaincu  par  la  volupté,  qu’il  l'a-  par  la  fraicheur  de  ses  prairies,  par  ie  charnie 
vait séduite,  mais  afin  de  mettre  sur  le  trûue  de  des  retraites  solitaires  qu'on  y avait  ménagées, 
Sparte  un  roi  de  sa  race,  l'out  cela  fut  rapporté  'a  par  les  emliellissements  do  tout  gi-nre  qu’on 
Agis  ; et  il  y ajouta  foi  d’autant  plus  aist'nieiit,  que  y avait  prodigués  avec  une  magnificence  royale , 
les  é|ioqucs  s’accordaient  avec  ces  rapports  : car  il  le  nomma  Alcilnade  ; nom  que  tout  le  monde 
une  nuit,  ayant  senti  un  tremblement  de  terre , il  lui  a donné  depuis  (fiO).  Aleiiiiade  , qui  n’espé- 
s' enfuit  tout  effrayé  de  i'appartemeut  de  la  reine;  rait  plus  de  sûreté  auprès  des  Spartiates , et  qui 
et  il  ne  s'était  pas  approché  d’elle  depuis  dix  mois,  craignait  le  res$nnllnienld'Agis,lesd(Triailaupr('S 
Léotycbidas  étant  né  après  ce  terine,  il  refusa  de  de  fisaplierne,  et  le  di.ssuadail  de  leur  donner  des 
le  reconnaître;  et  cet  enfant  fut  dans  la  suite  ex-  secours  as.sez  puissants  |iour  détruire  enlière- 
cludu  trône.  ment  les  Alhénieiis.  Il  lui  conseillait  de  secourir 

XXIX.  Apres  le  désa.slre  des  Athéniens  en  Si-  faiblement  les  premiers;  de  iai.sser  les  deux  peu- 
cile,  les  habitants  de  Cbin.  de  Lesbos  et  de  Cyzi-  pies  s'affaiblir  et  se  miner  insensiblement,  afin 
que  députèrent  'a  Sparte  |Kiur  y faire  part  du  des-  qu’après  les  avoir  épuisés  l’un  par  l’autre,  il  fût 
sein  qu'ils  avaient  de  se  révolter  contre  Athènes , facile  au  roi  de  les  soumettre,  ’l'isaplieriie  suivit 
si  l’onvoulail  lessecourir.  Les  Béotiens  favorisaient  ce  conseil;  dans  toutes  les  occasions  il  montrait 
ceux  de  Lesbos,  et  Phariiabazc  sollicitait  pour  son  amitié  cl  .son  adniiratiou  |iour  Alcibiade , qui, 
ceux  deCyzique:  mais,  a la  [icrsuasion  d'Alcibiade,  par-là , sc  vil  également  recherché  des  deux  par- 
lesSparlialcssedcMidèreul  à secourir  les  habitants  tis  qui  divisaient  la  Grèce. 

deCliio  avant  tous  les  autres  (atf).  Il  s'embarqua  i XXXI.  Les  Athéniens,  qui  avaient  déjà  beaii- 
lui-niérae,  et  Ut  soulever  presque  toute  l'Ionie;  il  coup  souffert,  cominenyaiont  à .sc  repentir  des 
accompagna  partout  les  généraux  de  Lacédémone,  décrets  qu’ils  avaient  (wrtés  contre  lui  ; et  Alci- 
et  fil  aux  Albéiiiens  le  plus  de  mal  qu'il  put.  Le  roi  biadelui-méme  voyait  avec  |ieine  l'état  fâcheux  où 
Agis,  qui  lui  en  voulait  déjà  pour  avoir  currompu  ils  étaient  réduits;  il  craignait,  si  Athènes  était  en- 
sa  femme , était  encore  jaloux  de  sa  gloire , et  ne  lièremeiit  détruite,  de  lomlier  entre  les  mains  des 
pouvait  souffrir  d'cntciidrc  dire  que  rien  ne  sefai-  S|iarliatcs,  qui  le  liaTssaienl.  Toutes  les  forces  des 
sait  et  ne  réussissait  que  par  Alcibiade.  Les  plus  Athéniens  étaient  alors  rassemblées  à Sanies  ; c’é- 
puissanls  et  les  plus  ainhitieuxdes  Lacétléinonieiis  tait  de  l'a  qu'avec  leur  flotte  ils  faisaient  rentrer 
lui  portaient  aussi  envie;  cl  leur  jalousie  fut  |hmis-  sous  leur  obéissance  les  villes  qui  s'claient  révul- 
sée si  loin , qu'a  force  d'intrigues  ilsoliligèrenl  les  tées,  contenaient  les  autres  dans  le  devoir,  et  pou- 
magistrats  d'envoyer  en  Ionie  l'ordre  de  le  faire  [ vaient  encore  faire  tète  sur  mer  à leuis  ennemis  ; 
mourir.  Alcibiade  en  fut  secrètement  averti  ; et  i mais  ils  craignaient  Ti.sapherne  et  les  cent  cin- 
saus  cesser  d'agir  pour  les  intérêts  des  Spartiates,  : qualité  vaisseaux  phéniciens  dont  l'arrivée,  qu'on 
il  évita  de  tomber  entre  leurs  mains.  annonçait  comme  prochaine,  ne  leur  laisserait 

XXX.  Pour  plus  de  sûreté , il  sc  relira  chez  Ti-  aucun  espoir  de  salut.  Alcibiade , qui  était  ùien 
saplierne,  salra|ie  du  roi  de  Perse,  et  eut  bientôt  informé  de  tout,  envoya  secrètement  à Samos  vers 
un  tel  crédit  auprès  de  lui,  qu'il  devint  le  pre-  les  priiici|Mu.x  Athéniens,  et  leur  lit  espérer  qu'il 
mier  de  sa  cour.  Ce  Barbare  ne  sc  piquait  ni  de  ^ leur  ménagerait  l’amitié  de  Tisaplierne,  non , di- 
franchise,  ni  de  droiture;  fourbe  et  dissimulé , la  sait-il,  dans  la  vue  de  faire  plaisir  au  peuple,  à 
méchanceté  dans  les  autres  était  un  litre  ’a  sa  pre^  i qui  il  ne  se  fiait  pas,  mais  pour  favoriser  les  no- 
dilection.  Il  admirait  donc  la  .souplesse  de  son  blés,  si  toutefois  ils  osaient  agir  en  gens  de  emur 
nouvel  hôte,  et  son  exlrcnie  facilité  à prendre  tou-  pour  réprimer  l’insolence  de  la  imillilude,  et  sau- 
tes sortes  de  larmes.  Alcibiade,  il  est  vrai , savait  i ver  la  patricen  se  rendant  mailres  des  affaires  (fil), 
allaclier  tant  de  charmes  'a  sa  société , il  étalait  XXXII.  Ils  écoutèrent  vnloiitiers  ses  propo.si- 
tant  de  grâce  dans  ses  entretiens,  qu’il  n’y  avait  lions  ; le  seul  Phrynichus , du  bourg  de  Dirades , 
point  de  caractère  qui  pût  lui  résister  et  qu’il  ne  l’un  des  généraux,  soupçonna,  ce  qui  était  vrai, 
parvint  à maîtriser;  ceux  même  qui  le  craignaient  ! qu’Alcibiade , aussi  indifférent  pour  roligarchic 
et  qui  étaient  jaloux  de  lui  trouvaient  dans  son  | que  pour  la  démorralie,  voulait  seulement,  à 
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quelque  prit  que  ce  fût , oblcnir  son  rappel  ; et , 
en  calomnianl  le  peuple , flatter  la  nobiesseet  s’in* 
sinuer  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  s'opposa  donc  à 
ce  qu'on  proposait  ; mais  son  avis  n’ayant  pas  pré- 
valu, et  sentant  bien  que  par  son  opposition  il 
s’élffit  fait  d'Alcibiade  un  ennemi  déclaré,  il  fit 
dire  sous  main  à Aslyoclius , amiral  de  la  floUe 
ennemie  (62),  de  se  délier  d’Alcibiade,  et  de  le 
faire  arrêter  comme  trahissant  les  deux  partis.  Il 
ne  se  doutait  pas  quc\  traître,  il  s’adressait  à un 
autre  traître.  Astyoclius , qui  faisait  la  cour  à Ti- 
.sapberiie , cl  qui  voyait  daus  quel  crédit  Alcibiade 
était  auprès  de  lui , informa  celui-ci  de  l’avis  que 
Phryniclius  lui  avait  fait  donner.  Alcibiade  envoya 
sur-le-cbamp  a Samos  pour  accuser  Phrynichus, 
qui , voyant  tout  le  monde  indigné  et  .soulevé  con- 
tre lui,  et  ne  trouvant  pas  d’autre  moyen  de  se 
tirer  d'embarras , voulut  remédier  à ce  mal  par 
lin  mal  plus  grand  encore,  lldépcclia  tout  de  suite 
a Astyoclius  pour  se  plaindre  de  ce  qu’il  avait 
trahi  son  secret,  et  lui  offrir  de  lui  livrer  les  vais- 
seaux et  l’armée  des  Athéniens  ; mais  la  perfidie 
dcPbrynicbus  ne  fit  point  de  tort  aux  Athéniens; 
Astyochus  le  trahit  une  seconde  fois , et  donna 
avis  de  tout  à Alcibiade.  Phrynichus , qui  te  pres- 
sentit, et  qui  s'attendait  à une  nouvelle  accusa- 
tion de  la* part  d’Alcibiade , se  buta  de  le  prévenir; 
et  de  dire  aux  Athéniens  que  les  ennemis  allaient 
bientôt  les  attaquer  ; il  les  exhorta  de  .se  tenir  tout 
prêts  sur  leurs  vaisseaux , et  de  fortifier  leur  camp. 
Pendant  qu’ils  s’y  disposaient,  il  leur  vint  de  nou- 
velles lettres  d'Alcibiade , pour  les  avertir  d’ob- 
server Phryniens,  qui  avait  promis  de  livrer  la 
flotte  aux  Lacédémoniens.  Les  Athéniens  n'ajou- 
tcreul  pas  foi  à cette  accu.satiou  ; ils  crurent  qu'Al- 
cibiade,  qui  savait  tons  les  projets  des  ennemis, 
en  profilait  pour  calomnier  Phrynichus.  Mais 
quelque  temps  après,  un  des  gardes  d’Hermon 
ayant  tué  Phrynichus  d’un  coup  de  poignard  qu'il 
lui  donna  sur  la  place  publique,  les  Athéniens, 
après  les  infonnalions  faites  sur  la  conduite  du 
mort,  le  condaoincrcnt  comme  coupable  de  trahi- 
son , et  décernèrent  des  couronnes  b llermon  et  b 
scs  gardes  (65|. 

XXXllI.  Les  amis  qu’Alcibiade  avait  b Samos 
étant  devenus  les  plus  forts,  envoient  Pisandre  à 
Alhcacs  pour  y changer  la  forme  du  gouverne- 
ment,  pour  encourager  les  nobles  b sc  saisir  des 
nfraires  et  b détruire  l’aulorité  du  peuple  : ils  leur 
faisaient  promettre  qu’Alcibiade  leur  procurerait 
pour  cela  Pamilié  et  le  secours  de  Tisaplierne.  Tel 
bit  le  prétexte  et  le  motif  du  (Ktrti  qui  élaldit  l'oli- 
garchie. Mais  lorsque  a’iix  qu'on  ap)>elait  les  cinq 
mille,  quoiqu'ils  ne  fassent  que  quatre  cents , so 
furent  rendus  les  maîtres  et  curent  envahi  toute 
l'autorité,  ils  négligèrent  Alcibiade,  et  ne  montrè- 


rent pins  la  même  ardeur  pour  la  guerre , s<iit 
qu'ils  se  défiassent  du  peuple,  qui  nese  prêtait  que 
malgré  lui  b ce  changement,  soit  qu’ils  crussent 
que  les  Lacédémoniens , toujours  {>urlés  pour  l'o- 
ligarchie, en  seraient  plus  disposés  b traiter  avec 
eux  (64).  Le  {x^uplc  d'Athènes , effrayé  du  massacre 
de  nmx  qui  s’étaient  ouvertement  opposés  a la  ty- 
rannie des  quatre  cents , se  tint  traii<{uille  malgré 
lui. 

XXXIV.  Les  Athéniens  qui  étaient  b Samos  fu- 
rent si  indignes  de  ce  qui  se  passait  b Alhèiies,  qu’ils 
ri^hircnt  sur-le-champ  de  faire  voile  vers  le  Pi- 
rce;  et  qu’ayant  appelé  Alcibiade,  ils  l'élurent  gé- 
néral, et  lui  ordonnèrent  de  se  mettre  b leur  tète 
l>our  aller  détruire  les  tyrans.  Mais  il  n'agit  pas 
comme  eût  pu  faire  tout  autre  qui  aurait  dû  son 
élévation  subite  a la  faveur  du  {>cuple  ; il  ne  crut 
pas  devoir  complaire  en  tout  et  ne  rien  refuser  à 
ceux  qui . f*cndant  qu'il  était  banni  et  fugitif,  lai 
avaient  déféré  le  commandement  d'une  flotte  et 
d'une  armée  si  nombreuse.  Par  une  conduite  digne 
d'un  grand  capitaine,  il  arrêta  une  démarche  (irê- 
cipitéc  que  leur  dictait  la  colère,  et,  prévenant  la 
faute qu'il.s  allaient  commettre,  il  sauva  évidcin- 
meiil  la  ville  d'Athènes.  S'ils  eussent  mis  b la  voile 
pour  relourner  dans  l'AUique,  aussiuU  les  enne- 
mis, sans  avoir  b combattre,  se  seraient  rendus 
maîtres  de  l'Ionie  entière,  de  i'ilellespont  et  de 
toutes  les  lies , pendant  que  les  Athéniens,  ponant 
la  guerre  dans  leurs  murailles,  auraieutcomtvatla 
les  uns  contre  les  autres.  Alcibiade  seul  l’empê- 
cha (65),  non  seulement  par  les  discoun qu'il  tînt 
en  général  b toute  l'armé,  mais  encore  par  scs 
représentalions  b chacun  en  particulier,  en  \eur 
faisant  sentir  tout  le  danger  d'un  tel  projet.  Il  fut 
secondé  par  Thrasyhule.  du  bourg  de  Stire,  qui 
ne  le  quiitait  pas , et  qui , doué  de  la  voix  la  plus 
forte  qu’il  y eût  parmi  les  Athéniens,  rolenail  par 
scs  cris  tous  ceux  qui  voulaient  partir  (66).  Un  se- 
cond service  qii’Alcibiade  rendit  b sa  {>atrie,  et  qui 
ne  le  cédait  b aucun  autre,  c’est  qu'ayant  promis 
de  faire  tous  scs  efforts  pour  dclermioer  les  vais- 
seaux phéniciens  que  les  Sparlialcs  attendaient  du 
roi  de  Perse,  bse  réunir  b la  flotte  alhcniennc,  ou  du 
moins  b ne  pas  se  joindre  b celle  des  ennemis , U 
se  liûla d’aller  au-devant  de  ces  vaisseaux;  Tisa- 
pberne , b son  iusligalion , trompa  les  Lac^êmo- 
niens,  et  ne  leur  amena  pas  sa  flnUe,  qui  avait 
déjà  |»aru  auprès  d'Aspondo  (67).  Mais  dans  la  suite 
Alcibiade  fut  accus(*  par  les  deux  partis  d'avoir  dé- 
tourné ce  .«ecours;  les  Lact’démoniens  siirloiii  l'ji 
reprochèrent  d’avoir  conseillé  au  Barbare  de  lais- 
ser les  Grecs  se  détruire  les  uns  par  U*s  autres.  Il 
n'était  pas  douteux  que  celui  des  deux  peuples  au- 
quel sc  serait  jointe  une  lloltesi  considérable  n'eût 
enlevé  b l’antre  la  victoire  et  l'empire  de  la  mer. 
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XXXY.  La  tyrannie  des  quatre  cents  fut  bieiitut 
renversée  (68);  et  les  amis  d’Alcibiade  ayant  em- 
brassé avec  chaleur  le  parti  populaire,  le  peuple 
voulut  rappeler  ce  général,  et  lui  envoya  l’ordre  de 
revenir  à Athènes.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  y ren- 
trer sans  avoir  rien  fait  d'utile^  ; dédaijynaiU  do 
devoir  son  rappel  a la  compassion  et  h la  faveur 
du  peuple,  il  ne  voulait  y reparailre  qu’avec  gloire  : 
il  part  donc  de  Samos  à la  tête  de  quelques  vais- 
seaux , et  va  croiser  autour  dos  lies  de  Cos  et  de 
Cnidc.  Là,  ayant  appris  que  Mindare,  amiral  de 
Sparte,  faisait  voile  vers  rilellespont  avec  toute  sa 
floUe,  et  qu'il  était  poursuivi  par  les  Athéniens,  il 
vole  au  secours  de  ces  derniers.  Le  hasard  lit  qu’il 
arriva  avec  ses  dixdiuil  vaisseaux  au  moment  où 
les  deux  flotlesétaient  enga(*éesdans  un  grand  com- 
bat qui  avait  duré  justpi'aux  approches  de  la  nuit, 
et  dans  lequel  l'avanlagc  avait  été  plusieurs  fois 
balancé  entre  l'im  et  rantre  parti.  Son  apparition 
trompa  egalement  les  deux  armées  (00)  ; les  enne- 
mis reprirent  courage , et  les  Athéniens  se  troublè- 
rent : mais  Alcibiade,  arlM)raiil  aussitôt  d('s  ensci- 
gues  amies,  fond  avec  impétuosité  sur  IcsPélopon- 
nésiens,  qui,  déjà  plus  forts,  pressaient  vivcnocnl 
leurs  adversaires.  Il  les  met  en  fuite,  les  pousse 
contre  terre,  les  serre  vivement,  brise  leurs  vais- 
seaux , et  fait  un  grand  carnage  de  ceux  qni  se  je- 
taient à la  mer  pour  lui  écliappcr.  rbarmibaze , 
qui  était  venu  à leur  secours  avec  son  armée  de 
terre,  et  qui  <-oinbatlait  du  rivage  pour  sauver  leurs 
vaisseaux , ne  put  einpétlier  que  les  Athéniens  ne 
s'emparassent  de  Irciilc  bâtiments  ennemis,  cl  ne 
reprissent  ceux  qu'on  leur  avait  enlevés.  Après 
quoi  ils  érigèrent  un  trophée  pour  consacrer  ccUc 
victoire. 

XXXVI.  Alcibiade,  enflé  d’un  succès  si  brillant, 
voulut,  par  ostentation , se  montrer  à Tisapherne 
dans  tout  l'éclat  de  son  triomphe;  il  fit  provision 
de  prtscnls  mngniliques,ol  alla  le  trouver  avec  un 
appareil  digne  d’un  général.  I)  n’en  fut  pas  rei^u 
comme  il  l’avait  espéré  : Tisapherne,  dont  les  La- 
cédémoniens sc  plaignaient  depuis  long-temps,  et 
qui  craignait  d'en  être  un  jour  puni  par  le  roi , 
jugea  qu’Alcibiadc  venait  fort  à propos;  et  pour 
se  défendre,  parcetlc  injustice,  contre  les  accusa- 
tions des  Spartiates,  il  le  retint  prisonnier.  Mais 
au  bout  de  trente  jours , Alcibiade,  ayant  trouvé 
le  moyen  de  sc  procurer  un  cheval , trompa  scs 
gardi's,  s’enfuit  à Clazomène  ; et,  poursc  venger  de 
Tisapherne,  il  fil  courir  le  bruit  que  c’était  lui  qui 
l’avait  rclàché(70}.ll  s'embarque  aussitôt  cl  se  rend 
à la  flotte  des  Âlbéuiens,  où  il  apprend  que  Miu- 
dare  et  Pharnabaze  étaient  ensemble  h Cyzique. 
Alors  il  exhorte  ses  soldats,  et  leur  représente  qu’il 
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est  pour  eux  (Je  toute  Diiccssilo  de  combattre  leurs 
ennemis  par  terre  et  par  mer,  et  mime  d’assiq;cr 
Cyzique  ; qu'une  victoire  complète  pouvait  seule 
leur  procurer  des  vivres  cl  de  l'argent.  Il  les  em- 
barque donc , cl  ayant  jeté  l’ancre  près  de  Plie  do 
Proconèse , il  ordojino  d'enfermer  au  milieu  de  la 
(lotie  les  vaisseaux  |('•gers,  et  de  prendre  garde  que 
les  ennemis  n'aient  aucun  soupçon  de  sou  arrivée. 
Il  survint  parijonbeur  une  grande  pluie,  accom- 
pagnée d’éclats  de  tonnerre  et  d’une  épaisse  obs- 
curité, qui  favorisa  sou  dessein  et  en  (viclia  les  ap- 
prêts. Non  seulement  les  ennemis  ne  sc  doutèrent 
de  rien,  mais  les  Atliéiiiens  eux-mêmes,  qu’il  avait 
fait  embarquer  beaucoup  plus  t()l  qu’ils  ne  s’y  al- 
Icndaieut , s’aperçurent  'a  peine  qu’ils  étaient  par- 
tis. Bieulùt  l’obscurité  s'étant  dissipée,  laksa  aper- 
cevoir les  vaisseaux  des  Pélo|)onnésiens  qui  étaient 
à l’ancre  devant  le  port  de  Cyzique.  Alcibiade,  qui 
craignait  que  la  vue  d’une  flotte  si  nombreuse  ne 
délerminêt  les  ennemis  'a  g.i(;ner  le  rivage,  donne 
ordre  aux  capitaines  de  n'avancer  que  lentement  ; 
cl,  prenant  avec  lui  quarante  galères,  il  sc  présente 
aux  ennemis,  et  les  provoque  au  combat.  Trompés 
[«r  cette  ruse,  cl  méprisant  son  petit  nombre , ils 
fondent  sur  les  Athéniens  et  engagent  l'action  : 
mais  pendant  qu'ils  on  étaient  aux  mains,  les  au- 
tres vaisseaux  arrivent.  Saisis  d'offroih  cette  vue, 
lesK'loponnésicns  prennent  la  fuite.  Alcibiade,  avec 
vingt  de  scs  meilleurs  vaisseaux , se  met  h leur 
poursuite,  s’approche  du  rivage,  débarque  ses 
troupes,  cl  presse  vivement  les  fuyards,  donlil  fait 
un  grand  carnage.  Mindare  et  Tharnabaze  étant 
venus  'a  leur  secours,  il  les  défit  complètement; 
Mindare  fut  tué  en  combattant  avec  courage  , et 
riiariiabaze  prit  la  fuite. 

.WXVll.  Les  Alliénieus  restèrent  maîtres  des 
morts,  qui  étaient  eu  grand  nombre  (7 1 1,  ainsi  que 
des  armes  et  de  tous  les  vaisseaux.  Cyzique  tomba 
aussi  eiilro  leurs  mains  ; Pharnabaze  l’avait  aban- 
donnée, et  les  Péloponnésiens,  dont  le  plus  grand 
nombre  avait  péri  dans  le  combat,  ne  pouvaient 
pas  la  secourir.  Los  Athéniens  dominèrent  en  li- 
berté sur  l’ilellesponl,  et  cliassèront  les  Spartiates 
do  tonte  celle  mer.  On  surprit  des  letlro.s  écrites 
d'un  style  laconique,  et  qui  informaient  les  éphores 
de  celte  défaite  : t Tout  est  perdu , y disait-on  ; 

» Mindare  a été  lue,  les  soldats  raeuroni  de  faim; 

« nous  sommes  dans  le  plus  grand  embarras;  que 
« faut-il  faire  '?  » Ceux  des  Athéniens  qui  avaient 
combattu  avec  Alcihiade  furent  si  enflés  de  celte 
victoire  cl  en  conçurent  tant  d'orgueil,  que,  sc 
croyant  invincibles,  Ils  dédaignaient  de  se  mêler 
avec  les  autres  soldats  qui  avaient  été  vaincus  plu- 
sieurs fois.  L’armée  de  Thrasylliis  venait  encore 

' f'oy.  Xéoophon.  HiM.  jr.  llv.  f.  p. 
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d'ôlre  battue  auprès  d'Kphèse,  doiU  les  babitanls 
avaient  érigé  un  trophée  de  bronze  h la  boute  des 
Athéniens  (72).  Les  soldats  d’ Alcilïiade  le  repro- 
chaieiilà  ceux  de Thrasjllus ; iisse  vantaient  eiix- 
luéiues,  relevaient  la  gloire  de  leur  général,  et  ne 
voulaient  ni  camper  ni  se  trouver  avec  les  autres 
dans  les  mêmes  lieux  d'exercice.  Mais  Fbaruabaze 
étant  tombé  sur  eux  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  et  d'inranlerie  pendant  qu'ils  fourra- 
geaient les  terres  d'Abyde , Alcibiade  vint  piomp- 
teiuenlà  leur  secours  avec  Tbrasyllus,  mit  en  fuite 
IcseiiueinLs,  et  les  |K>ursuivil  jusqu'à  la  nuit.  Alors 
les  deux  armées  se  réunirent;  et  s'étant  donné  ré- 
ciproquement des  témoignages  d’amitié  cl  do  sa* 
tisfaclion,  elles  rcnlrceent  ensemble  dans  le  camp. 
Le  lendemain,  Alcibiade,  après  avoir  drcs.sé  un 
trophée,  alla  ravager  le  pays  de  Pliarnabaze,  sans 
que  personne  osât  l’en  empêcher.  On  avait  pris  un 
grand  nombiede  prêtres  et  de  prêtresses,  «ju'il  ren- 
voya sans  rançon.  Il  alla  ensuite  assiéger  Cbalcé- 
doinc  (7ô),  qui  s’était  révoUtv  contre  les  Alhénieus, 
et  avait  reçu  garnison  lacédémonienne  avec  son 
commandant.  Cependant  ayant  su  que  les  habitants 
avaient  ramassé  et  envoyé  chez  les  Uilliynicns, 
leurs  alliés , tous  les  fruits  de  leurs  (erres,  il  va 
avec  un  détachement  vers  leurs  frontières,  envoie 
un  héraut  |>orler  ses  plaintes  aux  Bilbyniciis,<^ui, 
redoutaut  sa  vengeance,  lui  rendent  tout  ce  qu'ils 
avalent,  et  fout  alliance  avec  lui. 

XWYIII.  Après  celte  expédition,  il  revint  de- 
-vanl  Cbalcédoino,  et  renferma  d’uiic  muraille  de- 
puis une  mer  jusqu'à  l'autre  (71).  Pbarnabaze 
s’approcha  pour  faire  lever  le  siège;  et  Hippo- 
crate, qui  commandait  la  garnison,  (il  de  son 
côté,  avec  toutes  ses  troupes,  une  sortie  contre 
les  Athéniens.  Alcibiade  ayant  dis|>osé  les  sien- 
nes de  manière  à faire  tête  en  même  temps  aux  j 
deux  armées,  obligea  bientôt  Pharnabaze  à pren-  ; 
dre  bonleu.wment  la  fuite,  et  tua  Ilip|K)crale  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  Il  s’embarqua  ensuite, 
et  alla  dans  Pllellesponl  pour  y lever  des  contri- 
butions. Il  prit  la  ville  de  Selybrie,  où  il  s'exposa 
mal-à-propos  au  plus  grand  danger.  Des  habitants 
qui  devaient  lui  livrer  la  ville  étaient  convenus,  ^ 
pour  signal,  d'élevcrànilmiituii  naml>can  allumé:  . 
mais  craignant  d'être  découverts,  parceqii’iin  de  ! 
leurs  complices  avait  limt-à-coiip  changé,  ils  fu-  I 
renl  obligés  de  prévenir  l'heure  donnée,  et  levé-  j 
renl  leflaml)enu  avant  que  l'armée  fût  prête.  AIci-  i 
biade,  prenant  avec  lui  envinm  trente  hommes, 
et  ordonnant  aux  autres  de  le  suivre  le  plus  proiu[>-  [ 
temenl  possible,  court  de  toutes  scs  forces  vers 
la  ville.  La  porte  s’ouvre;  et  viugl soldats,  armés 
à ta  légère , s’étant  joints  aux  trente  qu'il  avait,  il 
s'avance  à grands  pas;  mais  bientôt  il  entend  les 
^Sclybricns  qui  viennent  armt^  à sa  rencontre,  i 


Voyant  d'au  côté  qu’en  les  attendant  il  n’avait  au- 
cun moyen  d’échapper,  ne  |>ouvanl  d’un  autre 
côté  SC  résoudre  à fuir  après  avoir  été  jusqu’alors 
invincible  dans  tous  les  combnU  où  il  avait  com- 
mandé, il  s'opiiiiûlra  (dus  qu'il  ne  devait;  et  or- 
I donnant  aux  irompcUes  de  sonner  le  silence  (7.5), 
il  fait  criera  haute  vuix,  par  un  de  ceux  quiétaieiit 
auprès  de  lui  : « Que  les  Selybriens  ne  prenuciit 
* pas  les  armes  contre  les  Athéniens!  # Celle  pnv 
clamation  refroidit  l’ardeur  des  uns  pour  le  com- 
bat, parcequ’ils  crurent  que  toute  l’armée  des  en- 
nemis était  dans  la  ville;  et  les  autres  en  espérèrent 
un  accommodenient  plu.s  favorable.  Pendant  qu'on 
s’abouche  de  part  et  d'autre,  raniiée  arrive.  Alci- 
' biade,  conjecturant  avec  raison  que  les  Selybriens 
cUiient  entièrement  dis|aisé.s à la  paix,  craignit  que  la 
ville  ne  fût  pillée  par  les  ïhraces,  qui  étaient  nom- 
breux, et  qui,  par  atlacliemeut  pour  lui,  le  ser- 
vaient avec  le  )>lus  grand  zèle.  I)  les  (it  donc  tons 
sortir  de  la  ville;  et,  touché  des  prières  des  .Sely- 
briens, il  ne  leur  imposa  d'autre  peine  que  de  payer 
quelques  coiKributions  et  de  recevoir  garnison  ; 
après  (|uoi  ii  se  relira. 

WXIX.  Co|>endant  les  généraux  qui  faisaient  le 
siège  de  Cbalcédoino  conclurent  un  traité  avec 
Pbarnabaze  aux  conditions  suivantes  : qu'il  paie- 
rait une  somme  d’argent  convenue  (76)  ; que  les 
Cbalcédoniens  rentreraient  sous  l’obéissanee  des 
Athéniens,  qui,  de  leur  c«)lé  , ne  comniellraienl 
aucun  acte  d bosiililé  sur  les  terres  de  Pbarnabaze  ; 
et  que  cc  satrape  ferait  emiduirc  au  roi  en  (ouïe 
sûreté  les  ambassadeurs  athéniens.  Alcibiade  étant 
arrivé , PbarnalKize  exigea  qu'il  jurât  aussi  l’cxé'- 
^ cution  du  traité  ; mais  Alcibiade  ne  voulut  jurer 
qu'après  lui.Lessermeuts  ayant  été  prêtés  de  part 
et  d'autre , Alcibiade  marcha  contre  les  Byzanlios 
qui  s’étaient  révoltés,  et  enferma  leur  ville  d’une 
muraille.  Aiiaxilaüs,  Lycurgue  et  quelques  au- 
tres (77)  ayant  offerl  de  lui  livrer  la  ville  s’il  vou- 
lait bigarnutir  du  pillage,  il  (il  courir  le  bruit  que 
de  nouvelles  affaires  le  rappelaient  eu  Ionie.  Kn 
effet , il  mit  à la  voile  en  plein  jour  avec  toute  &a 
(lotte;  cl,  revenant  la  nuit  suivante,  il  débarqua 
avec  ses  meilleures  lpt)upes , s'appr<xba  des  mu- 
railles, et  sc  tint  tranquille.  Cependant  ses  vais- 
seaux étant  entrés  dans  le  |wl,  cl  en  ayant  forcé 
les  gardes  en  jetant  de  grands  cris  ol  en  faisant 
un  tumulte  affreux,  colle  attaque  imprévue  étonna 
les  byzantins,  en  même  temps  qu  elle  donna  aux 
partisans  des  Athéniens  la  facilité  de  livrer  la  ville 
à Alcibiade,  pareeque  (mit  le  monde  s’élail  porté 
vers  le  port  pour  .s’o|)poserb  la  flotte.  L’affaire ce- 
pemlant  ne  se  termina  j>oinl  sans  combat;  car 
Iroupcsdu  Péloponnèse,  de  la  Béotie  et  de  Mégare, 
qui  élaieul  dans  Byzance,  mirent  en  fuite  ceux 
qui  avaient  débarqué,  et  les  obligèrent  deremon- 
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1er  sur  lours  vaisse.inx  ; apri's  quoi,  se  retoiirniml 
ainlre  les  Athéniens  qu'ils  sav, lient  éire  eiiirés 
dans  la  ville,  ils  leur  livroivnt  un  rude  romhat , 
danslequel  Alciliiade, t|ui lominandaiirailedmiie, 
O»  Théramèue,  qui  était  ii  l'aile  «auclie,  reiniKir- 
tcrent  la  victoire  : cens  qui  écliap|ièrent  au  car- 
nage, au  nombre  de  trois  cents,  furent  faits  pri- 
sonniers. Après  le  combat,  il  n'y  cul  pas  un  seul 
liyzanliii  de  tué  ou  de  banni  ; car  on  n'avait  livré 
la  ville  qn  h la  condition  qn’oii  n'olerait  rien  aux 
Jiabitanls,  et  que  tous  leurs  biens  leur  seraient 
conservés.  Aussi  Anaxilails,  accusé  à Licédémone 
d avoir  pris  partit  celle  trahison,  ne  chercha  p.xs 
à s'eu  justiller  par  une  honteuse  apologie.  Il  dit 
qu'étant  BvzantincI  non  Spartiate,  voyant  cnilan- 
ger,  non  Latxyétttone  mais  lîvzance,  que  les  Athé- 
niens avaient  tellement  investie  que  rien  n'y  poii- 
vaitcnlrcr,  et  où  les  troupes  du  IVIopouiièseet  de 
la  liéotie  consonimaienl  le  peu  de  vivres  qui  y 
restaient  encore,  tandis  que  les  Hvr.anlins  mou- 
raient de  faim  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
il  avait  moins  livré  la  ville  qu'il  ne  l'avait  déli- 
vrée des  malheurs  de  la  guerre;  suivant  en  cela 
les  maximes  des  hommes  lt‘S  plus  recommantla- 

blesdebacédémone,  quiuelrouvaientquuueseule 

chose  belle  et  juste , c'était  de  faire  ilii  bien  !i  sa 
patrie,  l.es  Lacédémoniensapplaudirrnliicellejiis- 
tilication,  et  le  renvoyèrent  absous  aver*  .ses  co- 
accusés. 


autres  de  .ses  parents  et  de  ses  amis,  qui,  étant 
venus  au-devant  de  lui,  le  [iressaieut  de  diss- 
cendre. 

M l.  A peine  fut-il  rendu  'a  terre,  que  le  (k'u- 
ple,  sans  regarder  seulement  les  autres  généraux, 
courut  en  foule  à lui,  en  |ioussanl  des  cris  de  joie! 
Ils  le  .saluaient  tons,  ils  suivaient  .scs  p,as.  cl  lui  of! 
fraient  à l eiivi  des  couronnes.  Ceux  qui  ne  |h.u- 
I valent  I .ipproclicr  le  regardaient  de  loin  ; les  vieil- 
lards le  montraient  aux  jeinies  gens.  Mais  celte 
j allégresse  publique  était  uièléTdes  larmes  que  fai- 
I sait  couler  le  souvenir  des  niallieurs  passièc,  coni- 
I pares  à la  félicité  prcseiile.  Ou  se  disait  mutuelle- 
i ment  que  l'expédition  de  Sicile  u'aiirail  p.as  été 
' tnauquee,  qti’iiu  n'aurait  pas  vu  s'évanouir  de  si 
^ belles  es, wraiices,  si  on  avait  laissé  à Alcibiade  la 
^ condinlc  des  affaires  et  le  conimandcment  de  I ar- 
j nice;  lui  qui , ayant  trouvé  Athènes  privée  <le 
I empire  de  la  mer,  'a  peine  pouvant  sur  terrecon- 
I .server  scs  faubourgs,  déchirée  au-dedans  par  des 
séditions,  I avait  rclcvite  de  ses  ruines,  et,  non  con- 
tent de  lui  rendre  .sa  |iré[mndéraiice  niaritiuie , 
avait  fait  triompher  par  terre  de  tousses  ennemis! 
Le  decret  de  son  rap|iel  avait  été  porté  par  le 
peuple,  sur  la  pro(iositinn  de  Crilias.  lils  de  Cal- 
cschriis  (81),  comme  il  le  dit  lui-même  dans  si's 
l-.legies,  en  rappelant  à Alcibiade  le  service  qu'il 
lui  avait  rendu  : ^ 


XL.  Alcibiade,  qui  desirait  vivement  de  revoir 
sa  patrie,  ou  plutôt  de  se  faire  voir  à ses  conci- 
toyens a|>rès  avoir  tant  de  fois  vaincu  les  ennemis, 
nt  voile  vers  Athènes  (78).  roiis  scs  vaisseaux 
étaient  garnis  d'une  grande  quantité  de  boucliers 
et  de  dépouilles  ; ils  traînaient  h leur  suite  plu- 
sieurs galères  ennemies,  et  imrtaient  les  enseignes 
d'un  plus  grand  nombre  d'autresqui  avaientélédcL 
truites;  les  unes  et  les  autres  ne  montaient  pas  h 
moins  de  deux  cents.  Dnris  deSamos.  qui  se  di.sait 
descendant  d'Alcibiade,  ajoute  que  Clirysognnus 
le  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  dirigeait  au 
son  de  la  llûle  les  mouvements  des  rameurs;  que 
Callipide,  acteur  tragique,  vêtu  d'une  robe’ma-  I 
gnilique,  et  paré  de  tous  scs  ornements  de  thisltre, 
faisait  l'office  de  comité  (79),  et  que  le  vaisseau 
amiral  était  entré  dans  le  (wtrt  avec  une  voile 
de  pourpre  : mais  rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
ni  dans  Théopompe,  ni  dans  Kphore,  ni  dans  \é- 
nophon.  Est-il  vraisemblalde  eu  elfet  qu'Alcibiade, 
•après  un  si  long  exil,  après  tant  de  traverses,  eût 
voulu  insulter  ain.si  aux  Athéniens,  en  .se  présen- 
tant à eux  comme  au  .sortir  d'une  partie  de  débau-  i 
che?  Au  contraire,  il  n'approcha  du  port  qu'avec  J 
crainte;  et  lors<|u'il  y futentré,  il  ne  voulut  des-  i 
cendre  de  sa  galère  qu’après  avoir  vu  de  disisiis 
le  tillac  son  (tarent  Euryplolème  (80)  et  plusieurs  ' 


Je  Os  lever  l'arrêt  de  Ion  hannissemenl  ; 

C est  a moi  que  lu  itui,.  ce  sen  iee  iiuporiant  : 

^ scellant  tou  re;our  au  sein  de  la  pairie 
Ata  main  a rrlevc  la  diguilé  lleirîe  (82),  * 

Le  peuple  s’étant  assemblé,  Alcibiade  comparut  de- 
vant lui;  et  après  avoir  dé()loré  .ses  malheurs, 
apress  lire  plaint  Icgèrement  cl  avec  modestie  des 
Atliuneiis,  il  rejeta  tout  sur  sa  mauvaise  fortune 
sur  un  démon  jaloux  de  sa  gloire.  Il  parla  cnsiiilè 
avec  assez  d'clendue  des  espiirances  des  ennemis 
et  exhorta  le  peuple  à re|irciidrc  courage.  Les 
.Mhenicns  lui  décernèrent  des  couronnes  d’or,  le 
dcclarcrenl  généralissime  sur  terre  et  sur  mer,  le 
rctablireut  dans  tous  ses  bieiis,  et  ordonnèrent  aux 
eumol|udes  et  aux  hérauts  de  rétracter  les  malé- 
dictions qii  ils  avaient  prouoiirécs  contre  lui  par 
ordre  du  pcii|de.  Ils  les  révoquèrent  tous,  ex- 
copié  I hicrojihriute  TliiVxl(»rc,  qui  dit  ; ^ 

• moi,  je  ne  l’ai  |»int  maudit,  s’il  n’a  fait  aucun 
» mal  à la  ville  (80),  » 

XLII.  Cependant,  tandis  qu’Alcibiade  jouissait 
de  celte  brillante  pros|wrilé,  quelques  Alliéuieus 
n étaient  [las  sans  inquiétude  en  considérant  l'é- 
IKiqiiede  son  retour.  Il  était  entré  dans  le  port  le 
21  du  moisdcThargélion  *,jonr  où  l’on  célébrait, 
en  riionncur  de  Minerve,  la  fêle  Pluiilcria  (8J|, 

« Mal. 
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dans  Inqncilc  l<?s  piOlrcs  nomnu^  PraxiergUles 
foiiliUs  iiiystèros  scercLs,  otvoileul  la  statue  delà 
déesse,  après  Tavoir  dépouillée  de  tous  scs  orne- 
ments. De  lu  viont  que  ce  jour  est  mis  au  nombre 
des  plus  malheureux,  et  que,  tK'udant  sa  durée, 
les  Mtiéniens  s abstiennent  de  se  livrer  ii  toute  af- 
faire de  quelque  importance.  Ilsemblaildoncquc 
la  déesse  ne  reçût  pas  favorablement  et  avec  plai- 
sir Alcibiade,  puisqu’elle  se  cachait  comme  pour 
réloigncr  d’elle.  Cependant  tout  lui  ayant  réussi 
au  grc  de  ses  de.sirs,  et  les  cent  galères  qu’il  devait 
eomniander  étant  prêtes,  il  fut  seulement  retenu 
par  la  louable  ambition  de  célébrer  les  grands  mys- 
tères Depuis  que  les  I.acédomonlens  avaient 
foriifio  Décélic , et  qu'ils  étaient  maîtres  des  ebe- 
inins  qui  conduisaient  a Kleusis,  la  pro^'cssion 
solennelle,  qu'on  avait  cto  obligé  de  conduire  par 
mer,  u'avail  pu  être  faite  avec  la  pom[Kî  ordinaire, 
i'I  I on  avait  été  forcé  d onieltre  les  sacrifices,  les 
danses,  et  plusieurs  autres  cérémonies  qn’on  acou- 
tmno  de  faire  dans  la  voie  Sacrée  (Sfi),  lorsqu’on 
porte  il  Kicusis  la  statue  d'iacebus.  Alcibiade  crut 
donc  qu’il  ferait  une  chose  aussi  pieuse  cnverslcs 
dieux  qu’bonorabic  aux  yeux  des  b(knmies(S7), 
s’il  rendait  aux  mystères  leur  sedenuité  accoutu- 
mée, en  conduisant  la  procession  par  terre,  cl 
raccompagnant  avec  ses  troupes  pour  la  défendre 
contre  les  ennemis.  I!  pensait  qu'Agis  ferait  un 
grand  lorth  sa  réputation  et  à sa  gloire,  s'il  la  lais- 
sait p.isscr  tranquillement  ; on  que  liii-inêmc,  eu 
eas  qu'il  éprouvât  de  sa  part  quelque  opposition  , 
trouverait  une  oecasion  de  signaler  .sa  valeur  à | 
la  vue  <le  sa  patrie,  en  présencede  tous  scs  conci- 
toyens, on  soutenant  contre  lui  un  combat  (ju’un 
motif  si  noble  et  si  saint  rendrait  agréable  aux 
dieux  Celte  résolution  prise,  il  en  lit  part  auxou- 
inolpides  et  aux  liéraiits,  plaça  des  sentinelles  sur 
lo5  liauleur.s,  et , dès  la  jHÛnle  du  jour,  envoya 
des  coureurs  b la  dmuiverte.  Knsuile  prenant 
.avec  lui  les  prêtres,  les  initiés  et  ceux  qui  les  ini- 
tient, et  les  couvrant  de  scs  troupes  en  armes,  il 
les  conduisit  en  l)on  ordre  et  <!an.s  un  grand  si- 
lence. C’était  le  s|>eclne)e  le  plus  auguste  et  le  plus 
digne  (les  dieux  que  cette  expédition  religieuse, 
qui  fil  dire  à tous  ceux  qui  ne  portaient  pa.s  en- 
vie h Alcibiade  (ju’M  remplissait , clans  celle  occa- 
sion, le  ministère  de  grand-pi  être  au  tant  que  celui 
de  général.  Aucun  dj's  ennemis  n'osa  remuer,  et 
il  ramena  toute  la  priK’cssion  on  sûreté  dans  la 
ville.  Ce  succès  lui  enfla  le  courage,  et  donna  tant 
de  confiance  a ses  troupes,  qu’elles  sc  crurent  in- 
vincibles tant  qu’elles  l’auraient  p(mr  chef.  Alci- 
biade gagna  tellement  par  celle  conduite  raffcclion 
des  pauvres  et  des  dernières  classes  du  peuple, 
qu’ils  coneiircnl  le  plus  violent  désir  de  l’avoir 
pour  roi, riqiiequelquesiinsmémeallèrt'filjnsqu'b 


lui  dire  qii'ildevail  so  mettre  nu-dessusde  l'envie  , 
abolir  lesdécrels  et  les  lois,  écarter  tous  les  hom- 
mes frivoles  qui  troublaient  l étal  par  leur  babil, 
et  disposer  de  tout  b son  gré,  sans  s’embarrasser 
des  calomniateurs.  On  ne  sait  pas  quelles  pensées 
il  avait  sur  la  tyrannie;  mais  les  plus  puissants 
d’entre  les  citoyens|,  craignant  les  suites  de  celte 
faveur  populaire,  pressèreul  extrêmement  son 
départ,  eu  lui  accordant  tout  ce  qu’il  vonlut,  et 
lui  donnant  les  collègues  qu’il  demanda  (88|. 

XLIH.  Il  mil  b la  voile  avec  cent  vaisseaux;  et 
ayant  débarqué  a l'ilc  d’Andros,  il  battit  les  trou- 
pes du  pays  cl  celles  des  Lacédémoniens;  mais  U 
I ne  prit  pis  la  ville  ; et  ce  fut  la  première  des  accii- 
satioiKs  que  .ses  ennemis  intcntèieiu  dans  la  suite 
contre  lui.  S'il  y eut  jamais  un  homme  victime  de 
sa  gloire,  ce  fut  Alcibiade.  La  grande  opinion  que 
so.%  exploits  prixvdonLs  donuaientdc  sa  hardiesse 
et  de  sa  prudence  le  (il  soupçonner  d’avoirman- 
quépar  négligence  ce  qu'il  n'avait  pas  exécuté, 
pareequ’on  était  persuadé  que  lieu  de  ce  qu'il 
voulait  faire  ne  lui  était  impossible,  lis  espéraient 
au.ssi,  do  jour  en  jour,  apprendre  la  réduction  de 
Cbio  et  du  r(?slc  de  l’Iouic;  el,  indignés  que  ces 
nouvellcvs  irarrivns.scnt  (Kksaussitùlqu’ilsravaieot 
espéré,  ils  ne  voulaient  pas  réfléchir  qu’il  faisait 
la  guerre  eonlre  des  peuples  b qui  le  grand  roi 
fournissait  tout  l’argent  dont  ils  avaient  l>csoiD, 
tandis  qu'il  étaillui-méme  snuvenlobligédcquit- 
ler  son  e.iinp  pour  aller  chercher  de  quoi  payer  cl 
faire  sul«isler  scs  troupes.  Ce  fut  lu  le  prétexte  de 
la  dernière  iiuiilpaliun  (pi’oti  lui  fit.  Lysaodre, 
que  les  Lacédérnouieus  avaient  envoyé  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  donnait  b scs  mate- 
lots, sur  rargeiil  que  Cyrus  lui  fournissait,  qua- 
tre o1k)}cs  au  lien  de  trois.  Alcidiade,  qui  avait 
bien  de  la  peine  b en  payer  trois  aux  siens,  alla 
dans  la  Carie  pour  y ramasser  quelque  argent. 
Aiiliocbiis  (8l>),  b qui  il  avait  laissé  le  commande- 
ment  de  la  flotte,  était  un  bon  pilote,  mais  un 
homme  élouidi  et  cnlreprcnaul.  Alcibiade  lui 
avait  défendu  decombatlre,  quand  même  il  serait 
provoqué  par  les  ennemis.  Mais  U cul  si  j>cu  d’é- 
gard il  celle  défense,  et  |H)rta  si  loin  la  témérité , 
qu’ayant  rcmpli.soii  vaisseau  de  soldats,  et  en  pre- 
nant un  antre  de  la  flotte,  il  cingla  vers  Kphèse,  cl 
passa  le  long  des  proues  des  vaisseaux  ennemis, 
provoquant  par  des  outrages  el  des  injures  ceux 
qui  les  montaient.  Lysaudre  so  ('onlenla  de  dola- 
dicr  quelques  galères  pour  lui  donner  la  chasse. 
.Mais  les  Alliénieus  étant  venus  nu  sccoursdcleur 
général,  Ly.sandre  fil  avancer  toute  sa  flotte,  les 
battit,  tua  Antioclius,  s'empara  de  plusieurs  vais- 
seaux, fil  un  grand  nombre  de  prisonniers,  cl 
dressa  siir-le-cbamp  un  trophée.  Alcibiade,  in- 
formé lie  ce  désastre,  revint  b .Samos , et,  s’danl 
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bataille  ë Lysaudro,  qui,  content  de  sa  victoire,  ; 
ue  sortit  pus  h sa  rencontre.  | 

XLIY.  Il  y avait  dans  le  camp  d'Alcibiade  un  ' 
de  ses  plus  grands  ennemis,  nommé  Tbrasybiilc,  i 
lilsde  Tlirason,  qui  partit  siir-le-eliarap  pour  al-  j 
1er  l'accuser  a Albènes;  et  afin  d'irriter  ceux  des  | 
Athéniens  qui  étaient  déjà  mal  disi>usés  pour  lui . | 
il  dit  au  {)cuplequc  cVtait|>ar  un  abus  odieux  de  | 
sa  puissance  qu'Alcibiade  avait  ruiné  les  alTuires  | 
et  )>erdu  les  vaisseaux  ; <}ue,  li>  rant  le  coininande-  | 
ment  de  la  0otlc  h des  liomiues  (|ue  leurs  débau- 
ebes  et  leurs  plaisanteries  grossières  ' metlnient 
dans  le  plus  grand  crédit  auf>rôs  de  lui,  il  allait,  : 
sans  aucun  danger , s’enrichir  dans  les  pays  voi- 
sins, cl  s’abandonner  aux  excès  les  idus  lionlcnx  ■ 
au  milieu  des  courtisanes  d'Abyde  et  de  rionie, 
pendant  que  l'aniiw  ennemie  était  si  pi  ès  de  celle  j 
des  Atbéiiiens.  On  lui  reprochait  aussi  les  forts  j 
qu'il  avait  bâtis  en  Tlirace,  près  de  la  ville  de  IJy-  j 
zanthe,  afin  de  s’y  ménager  une  retraite,  ue  pou- 1 
vant  ou  ne  voulant  pas  vivre  dans  sa  patrie.  Les  i 
Athéniens  ajoutèrent  foi  aces  accusations;  cl,  | 
u’écoutanl  que  leur  colère  cl  leur  animosité  cou- , 
Irclui,  iis  nommèrent  d'autres  généraux  (ÜO).  Al-  [ 
cibiade,  informé  de  ce  qui  se  [tassait,  et  craignant 
qu’on  n’allât  plus  loin  encore,  quitta  lonl-'a-fail 
le  camp;  et,  rassemblant  des  troupes  étrangères , 
il  alla  faire  la  guerre  a des  peuples  do  Tliracc  qui 
vivaient  dans  rindépeudanee.  H tira  de  grandes 
sommes  d’argent  du  butin  qu'il  y avait  fait,  cl  sa 
présence  mil  lesGrecs  de  ces  frontières;!  l'abri  des 
incursions  des  Barbares.  Quelque  temps  ajtrès,  les 
généraux  ’Tydce,  Ménandre  cl  Adimanlc,  qui 
étaient  à Eços-Botamos  avec  tout  ce  qu’il  restait 
alorsde  vaisseaux  aux  Athéniens,  avaient  pris  l’ha- 
bitude d’aller  tous  les  malins,  ’a  la  pointe  du  jour, 
[irovoqucr  Lysaudro,  qui  se  leiiail  à I.arapsaque; 
ils  s’en  retournaient  ensuite,  cl  passaient  la  jour- 
née m'‘gligcmment  et  en  désordre,  en  affectant  un 
grand  mépris  |>our  les  Lacédémoniens  (91).  Alci- 
biade, qui  n’était  pas  éloigné  d’eux,  sentit  le  dan- 
ger de  leur  position,  et  crut  devoir  les  eu  avertir, 
il  monte  à cheval,  va  trouver  les  généraux,  cl  leur 
représente  qu’ils  occupent  un  poste  désavantageux 
.sur  une  cèle  qui  n’a  ni  ports,  ni  villes,  et  uîi  ils 
sont  obligés  de  tirer  leurs  provisions  de  Seste,  qui 
était  forléloignée;  qu’ils  souffrent  imprudemment 
que  leurs  matelots,  lorsqu'ils  descendent  h terre , 
se  dispersent  et  se  répandent  eu  libcrtc  partout  ou 
ils  veulent,  tandis  qu’ils  sont  en  présence  d'une  i 
flotte  ennemie,  accoulutnéi>  a ol>éir  sans  réplique  | 
aux  ordres  absolus  de  son  général.  11  leur  conseilla  i 
doncdeserapproclicrdc  Seste  : mais  les  généraux  ' 

» Mot  il  mol , <if  rmilelot. 


avec  fierté  de  se  retirer  ; que  ce  n'élail  j>as  lui  qui 
commandait  la  flotte 

\LV.  Alcibiade,  qui  soupçonna  quelque  Irabison 
de  la  part  de.s  généraux,  st>  retira  ; et  qnei([iics  uns 
de  scs  amis  l'ayant  rocunduit  hors  du  camp,  il  leur 
dit  que  si  les  généraux  ne  ravaieiil  pas  reçu  avec 
tant  d’insolence,  il  aurait  en  jvu  de  jours  forcé 
les  Lacédémoniens  tui  de  comlKittre  malgré  eux , 
ou  d'abandonner  leur  flotte.  Les  uns  regardèrent 
CO  pro|«is  comme  un  effet  do  sa  présomption  ; d’au- 
tres y irouvèrenl  de  lu  vraisenii»laiice  : il  n’aurait 
eu , pour  cela , qu’’a  embarquer  (92)  un  grand  nom- 
bre de  Tlirares,  tous  bons  boinmos  de  cheval  et 
de  trait,  faire  iiiicd<‘seenle,  et  aller  par  terre  cliar- 
ger  les  Lacétiémoniens , que  rcUc  allaqne  aurait 
mis  en  désordre  dans  leur  camp. 'Au  reste,  sa  pré- 
voyance sur  les  failles  (juc  faisaient  les  généraux 
athéniens  fut  bientôt  justifiée  par  révénenienl. 
Ljsâuilre  avant  fondu  sur  eux  lorsqu’ils  s’y  aUen* 
duient  le  moins,  il  ne  se  sauva  de  Imite  ta  flollo 
que  bnil vaisseaux, que Coiion emmena  (95);  tons 
les  autres,  an  nombre  d'environ  deux  cents,  furent 
pris  et  conduits  à Lani|>saque  avec  Iroi.s  mille  pri 
soniiieis,  que  Lysandre  lit  égorger.  Ven  de  tomjis 
aprè.s,  il  se  rendit  maître  d’Allièncs,  brûla  tons 
k's  vaisseaux,  cl  détruisit  les  longues  murailles 
du  Piréc  (91). 

XLYl.  Alcibiade,  à qui  les  exploits  de  Lysandre 
faisaient  redoulor  les  Lacédémoniens,  <)u'il  voyait 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  se  relira  en  Bi- 
Ibynie,  emportant  avec  lui  de  grandes  richesses  , 
et  en  laissant  encore  de  [>lus  considérables  dans  ses 
forteresses.  Dc()ouillé  par  les  ’l'braces  de  Bitbynio 
d’une  grande  partie  de  sa  fortune , il  résolut  d'aller 
à la  cour  d’Arlaxerxe,  persuadé  que  ce  primo,  dès 
qu’il  l'aurait  connu , ne  le  jugerait  pas  moins  utile 
a .son  .service  que  ïbéuiislocle  (95).  Sa  démarche 
avait  d'ailleurs  un  motif  pins  honnête;  il  n’allait 
[)as,  comme  celui-ci,  offrir  son  bras  au  roi  conlro 
scs  concitoyens,  mais  lui  demander  de  secourir  sa 
patrie  contre  scs  ennemis.  Il  pensa  que  Pliarna- 
baze  lui  donnerait  les  moyens  d’aller  trouver  Ar- 
laxerxeen  toute  sûreté;  et  s’étant  rendu  auprès  de 
lui  en  Phrygie , il  lui  fit  assidûment  sa  cour  et  en 
fut  bien  traité.  Les  Athéniens  supportaient  avec 
peine  la  perte  de  leur  domination;  mais  quand 
Lysandre  leur  eut  encore  ôté  la  lilicrlé,  en  niellant 
la  ville  sous  le  joug  de  trente  tyrans , les  réflexions 
qu’ils  u’avaient  pasfailcs  pendant  qu'ils  étatenl  en- 
core en  étal  dose  sauver,  leur  vinrent  à l'esprit  lors- 
qu’ils n'avaient  plus  de  ressource.  Ils  déploraient 
leurs  malheurs  ; ils  sc  rappelaient  U)Ulc.s  les  fautes 
qu’ils  avaient  commises,  et  dont  la  plus  funeste 
était  leur  second  einporleoienl  contre  Alcibiade  . 
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qu'ils  avaient  chassé  sans  qu'il  leur  eût  fait  aucun 
tort.  Pour  punir  un  pilote  qui  avait  [ktiIu  lioiiteu> 
sement  quelques  vaisseaux , ils  avaient  cux-méiues 
bien  plus  honleusemonl  privé  la  ville  du  plus  brave 
el  du  plus  habile  de  ses  {généraux,  (iependuut,  iiial- 
Rré  ce  qu'avait  d’affreux  leur  situation  présente  . 
ils  conservaient  encore  un  rayon  d'espéi  auce,  el 
ne  croyaient  pas  tout  penlu  , tant  qu'Alcibiadc  vi- 
vait. Si  dans  son  premier  exil  il  u'avail  pu  se  ré- 
soudre h rester  dans  l inaction.  il  devait  encore 
moins  alors,  |H>ur  peu  qu'il  en  eût  le  mo\eii , souf- 
frir riusolencc  des  Lacédémoniens  cl  les  cruautés 
des  tyrans. 

\LY1I.  Ce  u'était  pas  sans  uneap|>areuce  de  rai- 
son que  le  [leuple  se  iMT^ait  de  ces  idét's,  puisque 
les  trente  tyruus  eux-mêmes  mellaicul  un  soin  et 
uuc  allentioQ  extrêmes  à s'iiiforiner  de  ce  que  fai- 
sait et  doeeque  projetait  Alcibiade.  Kniin,  Crilias 
fil  observer  a Lysandre  (|ue  les  Lacédémouieus  ne 
seraient  Jamais  assurés  de  rempire  do  la  Crèce,  si 
la  démocratie  subsistait  à Athènes;  que  quand 
mêmelesAlhéniens  se  soumettraient  avec  douceur 
augouvernemcntoligarehiquc,  Alcibiade,  laiilqu'il 
vivrait,  nu  les  laisserait  pas  sVeoutumer  tranquil- 
lement à rélat  présentdcs  choses.  Mais  ces  discours 
auraient  fait  |>eu  d'impressiuu  sur  Lysandre,  s'il 
ii’eûl  enfin  reçu  de  Sparte  une  scylale*  qui  lui  or- 
donnait de  se  défaire  d’Alcihiade.  K(ail-ce  par  la 
crainte  qu'ils  avaient  de  son  habileté  et  de  son 
^;rand  coiira(;e?ou  voulurent-ils  seulement  faire 
plaisir  a Agis  leur  mi?  Lysandre  lit  donc  passer 
cet  ordre  h Pharuahaze , j>our  le  faire  exwu  1er  ; et 
cesatra|>e  en  chargea  Magéc  sou  frère,  el  sou  oncle  | 
Sysamilhrès. 

\LVII1.  Alcibiade  vivait  alors  dans  un  l^ourg  de 
Phi  yRieavecTiuiamli'esacomiil)ine(!H>).  Il  soii<;ea 
une  unit  que,  vêtu  de.s  habits  de  celte  courtisane,  . 
il  était  couché  sur  sou  seiu  ; qu'elle  lui  peignait  el  I 
lui  fardait  levi.sa{;ecommeàunefeuiine  (U7).l)‘au- 
tresdisent  qu'il  vil  en  songe  Magée  qui  lui  coupait  j 
la  lêle,  el  faisait  brûler  son  coiqis;  mais  tous  con- 
xieiineiil  qu'il  eut  ce  songe  |ieu  de  temps  avant  sa 
mort.  Ccuxqu'oii  avait  envoyés  (>our  le  tuer  ii'osiv 
lent  |>as  entrer;  ils  environnèrent  la  maison,  el  y 
mirent  le  feu.  Alcibiade  ne  sV‘n  fut  pas  plus  lût 
aperçu,  que,  ramussaiil  tout  ce  qu'il  jmt  de  hardes 
et  d(>  tapisseries . il  les  jeta  dans  le  feu  ; el  s'enlou- 
runt  le  bras  gauche  de  S4MI  manteau  , il  s'élança  l é- 
|)éc  à la  main  h travers  les  llamuies,  eleii  sortit  sans 
aucun  mal,  paroequelofeu  n'avait  pas  encoiecon- 
sumé  les  bardes  qu'il  y avait  jetées.  A sa  vue  tous 
les  Harliares  s'écartèrent:  aucun  d'eux  n’osa  ni 
l'allendre,  ni  en  venir  aux  mains  avec  lui  ; ils  l’acca- 
Idèrenl  de  loin  sous  une  grêle  de  llèches  et  de  traits, 
et  le  laissèrent  mort  sur  la  place.  Quand  les  Barba- 
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tes  SC  furent  retirés,  Timandre  enleva  son  corps  ; 
et  rayant  enveloppé  de  ses  plus  belles  robes , elle 
lui  (il  des  funérailles  aussi  magnifiques  que  son 
étal  le  lui  permettait  (98).  Un  ditque  Timandre  eut 
)N>ur  lilleLuIs,  cette  courtisane  célèbre  qu'on  ap|>e- 
lait  la  Coriiilhieiine,  mais  qui  avait  été  amenée 
captive  d'Ilyccara,  j>etitc  ville  de  Sicile.  Quelques 
bisioriens.en  convenant  de  ce  que  je  viens  de  rap- 
(Hirter  sur  la  mort  d'Alcibiade,  prétendent  que,  ni 
l’iiarnalKize,  ni  Lysandre,  ni  les  Lacédémoniens,  n'y 
{ curent  part,  el  qu' Alcibiade  lui-mêmeen  fut  seuil» 
cause.  Il  avait  séduit  une  jeune  femme  d'une  mai- 
son noble  du  pays,aYec  laquelle  il  vivait;  les  frères 
de  celle  femme,  u'ayuiit  pu  snp|iorter  cette  injure, 

. mirent  |>endaiit  la  nuit  le  feu  à la  maison  dans  la- 
quelle il  était,  et  le  tuèrent  Iurs4|u’il  se  fut  éiaocè, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  'u  travers  les  Üammes. 

NOTES 

St  R LA  VIK  D ALCIBIADE. 

UjOni  vu  dans  la  l'ip  df  Üo/ow , c.  xir,  qu’Eunsaei’» 
et  Philéus , (iU  d'Ajax , avant  reçu  le  dntil  de  iMNirgeoiiitr 
à AlhUnes,  lirrul  don  aux  Alhenknisde  l'Üe  de  Salaniiue, 
el  sVlaliljreiil  t on  à Rrainvne  , l’aulre  à Melille  , deux 
buurcs  de  rAHU|ue.  Pausar.ias.Hv.  I , C.  xxw.dit  «lUC  le* 
Athéniens  décei  néi‘<  iil  à Eunsaers  le*  honneurs  diviut,  el 
i|ite  M>uau(el  subsisuiit  eiicon*  de  son  temps.  Isocrate,  dan» 
Mni  /Jorours  >nr  te  { luiriut , donne  egalaueul  à AJeiUiadc 
Eiirj-saW-s  |K>ur  son  premier  aDeélre  paleriwl.et  fait  «a 
IIK'IY  Alemeonido.  ('.epemlnut  ou  lit  t««ul  le  contraire  dans 
rOi  owoN  ile  Ünnosthhte  rvntre  Midi  ; U dit  que  aoo  père 
était  .Alcjiieonide , el  que  sa  tnen*  d ’seendait  d itippuDicaa. 
Il  serait  <'louuaut  «jue  ce*  d«*iix  orateur* , dont  le  premier 
a eiè  conleni{)oniiii  d'Alcibiadc,  el  l’autre  est  venu  au 
monde  vingt-quatre  ans  après  sa  mort  .cusseulco  aneopi- 
uion  üifTereiite  sur  une  généalogie  qui  devait  elre  très 
roimue.  L'opinion  de  Plii!an|uc  est  celle  de  Lvsia*  et  d An- 
diM'idi’s  dans  leiirs  i/pflij-ou*  * on(rr  .l/rit^iodr  ,deDiodore 
de  Mctie , liv.  XII,  c.  xxxvin , de  Valère  Maxime,  I-  lit , 
c.  IV,  d'AuhMielle.liT.XV.c.  vit, et  d llerod4)te,  liv.  VI, 
c.  t\xx» , qui  tous  limi  Pe«  Iclè*  oncle  d‘ AlcUiiade.  Je  crois 
<|u'ilf8iil  aLIrilnuTceiledinen  iiarà  une  eixeurdeoipistc  ; 
erreur  facile , pui.v|iril  n'a  fallu  pour  c«*la  que  b Iransfm- 
siii.m  de  di-ux  lettres.  Ilipponietis  èlail  fils  tic  ce  Clinia» 
tpii , selotj  Hei-odole , liv.  \ 1 , C.  cxxi , acheta  les  biens  de* 
Pi!>i%lratides , Ittrsqu'iJ*  eurent  ele  baiiui*  d AtlH'ue».  — 
Mcgack**,  gi'ainl'jxTt’  d'Alcibiadc  .avait  è|>oiisé  AgarUte, 
lUIc  de  t.lisdjém; , tyran  de  àicvoiie , comme  on  k voit 
dan»  ce  mime  historien,  ihid.,  e.  exxx.  Ce  Mégadè* 
cniiiplait  parmi  ses  aïeux  Alcutetm , dont  le»  ancclrts , 
st'lon  Suidas  , au  mol  .^/^tJU'0»^ide.s,  vivaiout  du  temps  de 
Tiu'sce.  Celte  famille  était , di*»  sa  pit* mière  origine , une 
des  pUisaneieinieset  îles  pliLs  illustn**. 

<2i  r.c  ( linias,  fils  d’un  autre  Alcibiade  , fut,  suivant 
Hérodolr,  liv.  Mil , c.  xvn  , un  de  ceux  qui  à la  bataille 
d'ArlémUiuiU  se  dUtlnpuèrent  le  plus  parmi  U»  AlhO- 
rtieus , qui  eux-raênu*s  enacèrcul , par  leurs  expluiU , loi»» 
le»  aulr»-s  Cives.  La  Iwtaillc  de  Cün»uiv  , où  il  firl  tué  , sc 
donna,  selon  Üiodore  do  Sicile,  liv.  Xll,c.  vi,  la  deuxième 
anmv  de  la  qualre-vingt-tnmième  olympiade.  Le*  Athé- 
niens y étaient  rommandes  par  Tolmiila* , qui  péril  »ti»i 
en  eombaitaiil  aviv  Ix’auMHip  de  valeur.  Le  |)4u*  grand 
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iiomlirt'  des  Alhüuiem  furcotou  lues  üu  biU  prisounters  ; 
i l Albèiics,  pour  la  rai>^-.)u  de  ccux-H,  fut  oUig^  de  sous- 
Iraire  à sa  puÎMaore  tiHites  les  ailles  de  la  B(H)lie , et  de 
leur  readrv  leur  audeaue  indqH'ndaiire. 

l3)  (/dlait  par  les  Alcm<k>utdes  ()u’Alctbi  de  (Hait  parent 
de  l'eridès.  Xaulhippc  » père  de  celiiUd,  a>ait  épouse  Aga- 
rble , iUlo  d’IiipiHtcrale , frère  de  C.Usllièae  ; ce  dernier  fut 
père  d'Alciiiéoii  ,de  qui  lint  ^legadès,  grand  pèrrd’Alci* 
lùade,  ctMunte  un  t'avudans  la  nuteih.  Voy.  IlèriMlolc, 
lit.  VI , c.  cuii.  — IMutan|U  ' adéja  reprudiè  plus  d'une 
luis  à Véricli's  sa  uégligence  dans  le  rlioii  du  gouverneur 
d'Alcilùade  ; c'élait  uu  esclatc  Ihraoe  qui , suivant  Platon , 
dans  M»n  Premier  .Wrihiade,  elaitparsa  ticiUesze  l'Iionmie 
le  plus  iiihahile  h tout.  On  a \ u , dans  la  Kie  de  l.yfurytUt 
c.  ixt»  que  les  nouirk-ea  do  LaaSlénione  étaient  fort  re* 
cherc^’s  chez  les  élraogm , parcequ'ellcs  meUaient 
«laos  leur  luauière  d'élcTcrlcs  eorants  beaucoup  de  soin  et 
d'art. 

(4>  C'était  d'Agalhüoqu'Euripidu  dit  un  jour  coite  parole, 
eilee  par  Plutarque  dans  son  Trailz  de  CamOHr.  Tous  les 
anciens  qui  oui  parlé  d'Alcibiade , tels  que  Platon , Diodore 
de  ^>tdle , Justin , Cornélius  Népus , s'accordeul  à vanter 
les  grans  extraordinaires  de  sa  figure.  Socrate , qui  regar- 
dait les  Irails  exUYieurs  comme  une  image  delà  l>rjulé  in- 
leheure , crut  voir  dans  roux  d'AIcibiadc  un  heureux  pré- 
sage de  ce  qu'il /«Tait  un  jour,  et  il  s'atladia  à ce  jeune 
homme,  afin  de  cultiver  un  naturel  qui  diuinait  li«  meil- 
leures ctpérauces.  Il  ne  négligea  rien  poiu*  le  saiiviT  des 
ecueils  auxquels  i'expüsaU'Qi  faut  d'avaulages , et  plus  en- 
core la  mobilité  de  son  caractère:  il  consena  loug-lemps 
sur  sou  esprit  l'ascendant  que  la  verlu , la  raison , la  dou- 
ceur et  la  bonlé  donnent  sur  une  ame  Ueu  née;  mais  le 
l>ois4)ii  de  la  llalierie,  lesatlrails  de  U volupté  , l'ivresse  de 
l'ambiliou . Iriomphèrenl  de  tous  les  efforls  de  Socrate  ; 
iU  eiirrompireul  k'ileinent  ses  nurun , que  rien  no  put  le 
raiiieiMT.  et  que  ses  passions  te  précipiièrcul  dans  des  écarts 
fuiKsti's  dont  il  finil  |>ar  être  la  victime. 

Çt)  Il  y a ici  un  jeu  de  mots , fondé  sur  le  vioc  de  pro- 
uunciation  qu'avait  Airiliiadc.  Ceux  qui  parlent  gras,  amsi 
que  ks  bègues , mettait  des  / à b place  des  r.  Alribiade 
voubil  dire  que  Théorus , (}u'il  pnmooce  l'héolus , était  uu 
homme  avide  qui  pn'uait  à touln  mains,  un  vmlabb 
x'urlieau  rapace.  Mais  en  prononçant  collieau  , il  rencontre 
juste,  pareeque  l’héolus  était  aussi  un  insigne  Ibtteur. 
Or  , le  mot  grt'C  ronu  signilie  corbeau  , et  celui  dero/az 
V eut  dire  tblleur  : aiusi , sous  les  deux  pruiioiicialioas , ou 
exprimait  (oujmirs  k*  caractère  de  ThÀilus.  Mais  le  sel  de 
raïuivoquv  ne  peut  pas  ac  constTver  en  notre  bugue.  Le 
juissagc  d'ArUtophaue  est  tiré  de  sa  comédie  des  (juépa  , 
acte  I .sci'ae  i. 

|C)  O fils  d'Alcibbde  est  celui  pour  lequel  Isocratc  a 
prononcé , devant  la  jugea  d’AUiènes , le  dl^mrs  que  nous 
avons  cité  note  (I),  et  dam  lequel  il  le  défend  contre  un 
ecrbiu  Tlsias , qui  prétendait  qu' AIctbbde  lui  avait  pris  un 
de  ces  chars  h deux  civevaux  sur  lesquela  ou  <tbpubit  k‘ 
prixde  b oimrseaux  Jeuxolympiques.ct  dont  il  redauuiit 
le  paiement.  Plubnpie  appelle  l'accusateur  du  fUs  d'Alci- 
liiodc  Diomède  au  lieu  de  Tisias.  — Archippus  ébü  un 
poêle  de  b vieille  comédie,  qui  rcpnicbo  au  fils  d'Alei- 
bbde  cette  imilalloo  alTt^ctée  des  defauts  mêmes  de  sou 
pi’re.  robe  Irainaule  était  en  Grèce  et  à Home  un  signe 
de  nMiIlrsse  ; de  b vient  que  les  Honiains  appelaient  les 
hommes  mous  et  efléuiiués  drscmrtns , qui  n'ont  point  de 
ceinture. 

l7t  Arblote , daus  le  huitième  livre  de  ses  Pohtiqurs , 
ch,  V I , a traité  à fioud  b question  de  l'utilité  ou  des  incon- 
«eiiictiU  de  b musique  pour  les  Jcuucs  gens.  Il  y examine 
*'U  luiriiculier  quds  Uislrufiienls  ou  doit  permetire  dans 
leur  eduratiuD.  Plubniiie  n dit,  dam  son  7'raile  de  la 
roiere  , que  les  poètes  rox'uuleul , en  pbisatilanl , <|n’iin 
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satyre  voyant  Minerve  jouer  de  la  Uùte , lui  dit  de  quitter 
un  imtrument  (jat  défurmait  ses  traits  ; que  d'aliord  elle  ne 
vuiitul  pas  éeouUT  sa  représentalion , mais  qii'ensnite  s*é> 
tant  enmldént*  dans  l'eau , elle  eut  horreur  d'clle-mémc , 
et  abniidomi.’i  b flûte. 

<tQ  Tout  le  inonde  connaît  l'histoire  ou  plutût  b hhle 
de  Manyas , écordté  vif  par  Apollon.  Plularqne , dans  ses 
Propos  de  table , ilv.  VII  ,q.  vni , m>it  qu'il  ne  htf  it  sévè- 
rement puni  par  œ dieu  «{ue  pareeque , n'ayaDl  que  sa 
f1û:e  toute  seule  et  sa  muselière  pour  afTrrmir  ses  lèvres , il 
avait  osé  entrer  en  lire  avec  la  lyre  et  le  chant  d’Apollon. 
Celte  mmelière  était  une  espèce  de  mentonnière  qu'on  liait 
derrière  b trie,  et  qui  empêchait , en  jouant  de  b flûte , 
d'ouvrir  b Itmicbc  d'nne  manière  désagréable.  Plutarque 
dit  que  Marsyasla  prit  pour  cacherjesdifromiilésqne  cau- 
sait le  jeu  de  cet  iiislrumeut , et  qu'il  ajoub  l'ancbe  à b 
llûlc,  afin  d'enqdoyer  le  moins  de  souflle  pussil>le. 

(9)  Cet  Anliplion  était  un  so|)liiste  rontemporain  de  So- 
crate, à qui  U voulut  eiileuT  ses  disciples.  Xénophoo , 
dans  le  pn'mler  livre  des  Dits  mémorn(/fes<fe.S'orrafe,ven 
b fin , nous  a conservé  un  entretien  de  ce  philosojvhe  avec 
AïKiphon,  dao8ln|uelce  sophiste,  en  accordant  à Socrate 
qu'il  était  juste  et  hoonéU-,  lui  refusait  toute  sagesse,  parce- 
qu'il  ne  sc  taisait  point  paya  deses  dUeiples,  et  qu'il  aimait 
mieux  vivre  dans  b pauvreté  que  de  nTCvoir  d'eux  du 
l’argeul. 

(10)  Pblon  entendait  par  oc  contre-amour  mi  amour 
sage  et  réglé , qui  défendait  Atcitùade  du  attraits  de  b vo- 
lupté; c'élait  l'amour  ck  b philosophie.  On  voit  dans  le 
Prnnier  Alribiade,  Cl  surtout  daus  le  Ibiiqiret  de  Platon , 
crminient  Soeralo  s’insinua  (bns  l'esprit  d'Alcibbde , et 
quelle  cstinR* , quel  respect , quelle  tendresse  il  sut  lui  in- 
spircr,  au  point  que  ce  jeune  ambitieux , (jui  se  voyait  rc- 
cfaerdké  par  les  dloyeos  les  plus  ridics , les  traitait  souvent 
avec  le  plus  gniud  mépris,  et  duouait  A Sucralc  b préfé- 
tviw  b plu>»  marquée. 

(1 1)  Il  semble,  |>ar  b manière  dont  Plntarquc  raconte 
eu  fait , que  l’iDléret  ail  plus  di‘  part  A rinsuUe  qu’Alcibbde 
bit  A Anytiu,  que  l'envie  de  lui  faire  affnmt.  Athénée  le 
rapporte  d'une  manière  moins  défavoralile.  II  dit  ipi’Ald- 
Iiindu  ébut  allé  chez  Anytus  avec  un  de  ses  amis  nomme 
Thrasyllus,  qui  était  jMiuvre,  et  s'étant  approché  du  buOol 
(iitirgé  de  vaisselle  d'or  t*(  d’argent.  Il  but  A b santé  de 
'nirasyl  us,  et  ordonoa  A ses  esclaves  de  pn-ndreb  nMiilie 
de  b vaisselle,  et  de  b porter  dii'z  ce  dernier;  après  (pioi 
U dit  adieu  A An)  lus  en  riant.  Cet  Anytus  est  celui  qui  ac- 
cusa Socrate. 

(12  .Si  ces  itatères  étaient  de  Cortnibe , disent  les  édi- 
teurs d'Amyut,  ils  valaient  cent  trente  livres  de  notrv' 
niimnaie,  ce  qui  faisait  près  de  vingt-siq)!  sous  diMjue  sb> 
1ère.  Il  J avait  ailleurs  des  sbtèn's  pins  ktrbdu  dimble  : 
tels  ébieut  probablement  ct'ux  dont  U s'agit  id. 

(13)  Cléaiilhe,né  A Assos,  ville  de  b *I'roade,  etdkciple 
de  Zénon  le  skiTden , avait  bit  divers  Traites  des  choses 
fabuleuses.  II  veut  dire  ici  que  Socrate  u'avait  pour  gagner 
Alcibiade  que  b parole  et  les  cudh’Us,  au  lieu  que  ses  ri- 
vaux avaient  plusieurs  moyens  très  puissants  {>our  séduire 
un  jeune  bumnie  de  ce  caractère. 

(1 4)  M.  Dacicr,  oimrot'  pour  justifier  ce  grammairien , 
dit  que  les  ouvrages  d'Ilumm*  étaient  alors  fort  rares  ; que 
peu  d(> personnes  les  avakul  entiers;  qu’ils circubient  sé- 
paréoient  et  par  partk«,  qui  avaient  diacune  leur  nom , 
comme  il  l’a  prouvé.  dU-II , dans  les  reman|ues  sur  b Vie 
de  l.yrttrçue.  Mais  dans  a-tte  rte  même  Plubrque  a dit , 
c.  IV,  que  lor«)u<‘  ce  légisbteur  voyagea  dons  l‘.\sie-Mi- 
neure , il  vil , pour  b première  fois,  les  poésies  d'Homère, 
qui  n'étaient  encore  que  bibtenieut  counues,  et  dont  ou 
n'avait  que  des  parlk*»  détachées.  Lycurgue  les  réunit  en 
un  seul  corps  et  les  porta  en  Grèce  , mt  il  les  fit  générale- 
meot  cimnaitre.  Dlugèm*  Laérre,  datu  b Vie  de  Solont 
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BUnbueàcek'f^ulatt'urbt^luired'avoirrocurilli les pot^i's  J 
d’IIuiuèrr;  d'oulri’]!  t‘U  fout  homicurà  Pisuiratc  ou  à sou 
f!U  Ilipparquc.  la  nule  (2)  sur  la  Kir  dt  Sofm  par 

} lutarque.  11  i>sl  prubaLle  <|uc  1rs  uus  rt  U*s  auli'cs  ru 
avaieot  fait  dos  ixTuoilsf  nu  louravaiont  dmiuô  mi  oomcl 
onlre;  d'aprôs  «la,  J’ai  pi  iuo  à croire  que  du  lonips  d'Al- 
cibiade, les  pcxSiis  d■Hü^l^re  fuswnt  nu.s*i  rares  et  aussi 
peu  n*i>andiK‘8  qui?  M.  Dacier  le  suppo.s'.‘.  Si  cela  eût  été, 
Alcibiade  aurait  eu  tort  de  luallraüer  ce  craiumairien;  il 
ne  letU  vraisomlilabliTniuttjiie  piircequ'il  letromail  iuet- 
cusable  de  ne  pas  a^  uir  dans  son  1*00)0  d<.'s  uuv  ra{2«*s  qui  de- 
Taieutétre  alors  tris  connus,  et  dont  la  liTture  pomait 
elre  si  utile  nuv  Jeunes  (tons.  C’est  mime  cc  c^ue  douuo  à 
entendre  Klieu  , qui  raconte  cc  Irait  dans  ses  Ihstoiiei  dé- 
cers^s,  liv.  \1II,  c.  XAXMii. 

(15)  AlcUuude  jU|;eait  qu'un  liomnio  capable  de  l'orri^er 
Ilomère  ne  devait  pas  se  lK>nier  ti  instruire  des  eiilan  s. 

Il  avait  do  ce  poêle  la  mémo  opiuiun  qu'Alosandiv,  qui 
s'instruisait  daus  l’art  de  la  {«uerro  en  liiant  Iloinôn*,  oi 
que  Lveurttue , <|ui , dans  ronJroll  de  riulanpie  que  nou.>> 
veüoos  de  citer,  trouvait  «|uo  U morale  et  la  politiqiio  con- 
t .-nuc$  dans  ses  |Kxisie&  ne  sont  pas  moins  utik*s  <[ue  ses 
lictioos  et  ses  coules  sont  agrcables.  j 

(16)  O’tîeauecdolene  w’  trouve  piilnl  dans  la  J'ir  ie  /V-  i 
ric/èSf  où  naturelteiiieut  elle  aurait  tUi  avoir  sa  place.  Au  | 
contraire,  Hutarque  y rem!  à Pt'riclês  ce  lenuiiimace  I 
bouorabk*  que , mak'rê  le  pivuvoir  alisolu  qu'il  eiei%'a  j 
pendant  si  louK-lemps  dans  Athi’m  >,  il  m*  mtiiiira  toujours 
inaccessible  à l'amour  dos  richesses.  Thuevdide,  liisioricn 
Impartial , et  dont  le  sulTratte  ne  doit  laisser  aucun  doute  A 
cet  êftard , dément  aussi  cette  ani*cdole  {Uir  le  )>el  eloj(e 
i|u'il  fait  de  PericU-s , liv.  H , c.  t.xv,  où  il  loue  son  d(^iii- 
téi-csscruent  et  son  esacUlude  dans  rudjuiaistraliou  des 
alTaires. 

Ü7)  Il  y eut  huit  ans  d'inlennüe;  car  la  balaillo  de  Po- 
tidée,qui  ouvrit  la  jtuerredu  Peloponiiési‘,el  dans  laquelle 
les  Athéoieos  furent  vainqueur»,  se  donna  la  premièn*  an- 
née de  la  qualre-vingt-ciiiquième  olvmpiade;  et  celle  de 
Délium  , perdue  par  les  Athéniens , est  de  lu  première  au- 
née  de  la qualrc-viDgl-ueuviéme olvmpiade.  Il  y eut  Aeclte 
dernière  action  plus  de  mille  Athéniens  de  tués,  f'otjes 
Thucydide,  liv.  II , c.  11 , et  liv.  IV,  c.  ci-  Voyez  aussi  le 
Banquet  de  iVaton.  Athénée , tir.  V,  c.  xv,  proiendqiie  le 
récit  du  voyage  d'AlCibiadc  et  de  Socrate  à PulidiV  est  no 
coule  fait  A plaisir,  et  imaginé  par  Platon  pour  faire  hon- 
neur è son  iniilre.  Athénée  ou  donne  idusienrs  preuves 
(]u'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici , et  qu'on  peut  voir 
dans  cd  auteur. 

(17  M/.)  L'orateur  Aodocidès,  dans  sou  Oraison  contre 
Atcièiadf,  dit  que  celui-ci  niacbluait  secrètemeot  la  mort 
de  Caillas  son  beau-frère , afin  de  deveuir  pos»esM*ur  de  la 
maison  d'ilipponicus  son  l)eau-père  ; que  Caillas , qui  en 
fut  instruit , l’accusa  devant  rassemblée  du  p«*uplc , et  dé- 
clara , CD  pri'scncc  de  tout  le  monde , qu’au  cas  qu'il  mou- 
rût sans  enfants , U laissait  tous  scs  biens  au  peuple.  Quoi- 
que J’aie  traduit  que  (blllas  déclara  qu’il  laissait  ses  biens 
A Alcibiade,  cc  passage  d’Andocidès,  que  Je  n’al  vu  que 
depuis  l’imprcsnon  du  commencenient  de  la  vie  d'Alci- 
biade, nvc  bit  penser  qu’il  serait  posnble  de  donner  au 
texte  de  Plutan}uc  le  même  sens  qu’au  passage  d'Aiido- 
cidès. 

(18)  Dans  ses  Prérrplrs  depo/itique.  Plutarque  dit  que 
c'était  eu  haranguant  le  peuple  qu’il  laissa  édiappor  cette 
caille.  I.es  anciens  bisaieut  battre  ensemble  des  amples 
de  ces  oiseaux  j cl  edui  dont  les  cailles  avalent  remporté 
la  vicloire  gagnait  le  prix  convenu.  Le  goût  d'Alcibiade 
pour  ces  animaux  lui  attira  une  raillerie  amère  de  ta  part 
de  Socrate  , ijui , dans  le  iVrmirr  A/eiOiade  P/aton,  après 
avoir  exhorté  ee  jeune  homme  ù se  rendre  digne  de  coni- 
piander  aux  Allvéuioiis  en  surpassant  par  son  a>urago  et 


sou  habilitélrs  généraux  eonenits,  se  reprend  toot-A-coup* 
et  lui  dit  avec  ironie  : c Mais  non , num  ctver  Akibiade , 

* pensez  pluiot  à surpasMT  un  Midias , si  habile  à nourrir 
B de»  cailles,  b 

(!9)  >mis  ven'ons  blentûl  qn' Alcibiade  porta  si  loin  eette 
affection  pour  Anüoehui , qu'il  lui  laissa,  en  son  absence , 
le  commandement  de»a  üotle  ; l'echec  que  reçut  cc  pilote 
transforme  en  amiral  poma  ruiner  les  aflairvs  des  Atbé* 
uii'tts. 

(2t)l  C'(*»t  do  Déimwfbéno  que  Plutarque  parle  ; cet  ora- 
teur s'exprime  ainsi  dans  sonOrnbon  ronlre  .t/idrai  : t Al- 
B ribiadtî  passait , dit-on  , |Miur  le  plu»  éliHiuent  d s ora- 
B («■iir»,  B tX*  qui  prouve  que  Ik  moslhèiie  n'en  jogeait  pa» 
par  lui-méiue,  maU  seuk  meul  sur  le  bruii  public  , cl  par 
emuétiuent  que  do  son  temps  il  ne  irslall  aucuu  écrit 
d'Aldliiade  sur  le.,uel  on  pût  juger  de  son  éloquence. 

(2I|  Kui'ipide,  dans  ces  dmnm  vers  , veut  diirqu'Al- 
cibiade , apns  avoir  reini)oiie  en  persimuo  les  IroU  prv»- 
miers  prix  , vainquit  deux  autres  lui»  par  les  char»  qu'il 
enuvva  aux  Joui  olvmpîijues,  et  qu'il  ne  montait  paslui- 
im'iiie  ; c'est  ce  (pie  signifienl  ces  mots  du  texte , sans  tro- 
rai/.  sam  avoirpri'  aiinine  (H’ine.  Alhémk*,  liv.  I,  c.  tu, 
et  Isocrate , daus  l’Orafsan  rfii  Cftarlol,  podcnl  au.»si  de  ces 
victoires;  mai.s  Athénée  suit  Tbuejdide,  cl  Isocralc  »'ac- 
atrdi*  avec  F.uripide. 

(22'  Autblhène , disciple  de  Socrate , qui  rendait  léoïoi- 
gnagedi'CCipi’il  availvu , nu*t  (piatn*  villes  au  lieu  de  (rois, 
comme  le  dit  Atheriée,  liv.  Ml , c.  ix.  O mi’we  auteur 
assmr  ipte  eWlf  générosité  des  villes  u’eul  pas  lieu  seule- 
ment lorsque  Alciltiadi-  alla  dispuk  r le  prix  aux  Jeux  olv  m- 
piques,  iiLiis  encore  pour  toutes  scs  eiptHÜlions  et  j>our 
tous  ses  vojages.  11  n’y  avait  que  dt*sviHfs  riches  (jui  pus- 
sent sulMre  à celte  dépense;  car  Alcibiade,  après  avoir 
remjHtrlé  une  triple  victoire,  après  avoir  fait  A Jupiter  des 
saiTillc(*s  som|>tueux , donua  un  nqw.»  roagnilîque  à cette 
foule  immeuse  de  peuple  (jui  avait  a.'»is(é  aux  Jeux.  Au 
reste , il  y a dans  le  grec  (jue  c'étaient  scs  ennemis  mêiues 
(jui  avai(*nl  |Hmr  lui  «'lie  émulation  ; iiutis  les  variantes 
manuscrites,  au  lieu  d'ennemis  , donnent  pour  l(*çoo  /es 
ri//es;  et  cette  correction,  jusiilléepar  un  eudroit  cite 
d’Athe‘n(*e , où  il  est  dit  rjuatrt  ri/i<s  allie  fi,  a cîé  pri*Mjue 
gi^néralemenl  adfqilee. 

(2.5i  AulU‘(fi  lle,qui  rite  aussi  ce  vers  d'EupoKs , Uv.  1 , 
c.  IV,  rmianjueàcelle  occasion  ladlffi  trucequelcsllreGi 
mettaient  entre  les  mol»  jaser,  et  parler.  11  rapporte  l’imi- 
tation qucSalluslc  en  avait  faite  dans  sou  histoire  romaine, 
et  qui  se  trouve  daiules  fragUK’uts  qui  en  ont  été  rt*cueil- 
lis.  Il  disait  d'un  artain  M.  Atiliua  Palicanus  : maçis  /o- 
quas  quam /aeitnd./s,  plus Jaseurqu'ékvqucnt.  Uestqucs- 
Uon  decePbéax  dans l'hucydide,  liv.  \ ,c.  jr. 

(21)  Gel  llyperbolus,  (|ue  Cicéron,  in  Bruto,  c.  liu, 
appelle  aussi  un  mtù’hant  homme , était  fal>ricaut  de  lan- 
ternes ; on  lui  repn<hait  d'y  mettre  du  {domli  au  lieu  d’ai- 
min , alin  de  les  rendre  plus  pesantes  et  de  les  vendre  plus 
cher.  Dam  le  troisième  acte  de  la  annodie  d'Aristophane , 
intitulée  De  la  paix,  Mercure,  luterrogé  sur  l’avantage 
que  le  peuple  peut  se  promettre  dilyperbolui,  répond  ; 
que,  comme  faiseur  de  lanternes,  il  aidait  les  AIhéuieas, 
qui  ne  voyaient  goutte  dans  leurs  alTalres,  A y voir  ou  peu 
plus  clair  Le  xcoUastc  d’Aristophane , sur  celte  comctlic 
et  sur  celle  des  (îuépes , dit  qn'liy  perbolus  s'étaut , après 
son  bannissement,  retiré  A ixamos,  les  Samiens  le  flrvol 
mourir,  et  qu’ayant  mis  sou  corps  dans  un  aac , ils  le  Jetè- 
renl  dans  la  mer. 

(2.V  11  y a, dans  les  édiliom  de  Plutarque,  Ninasati  lieu 
d'Alcibiade;  mais  les  variantes  imprimées  donnent  celle 
dernière  hçnn  , qui  a été  adoptée  par  tous  les  iuterprètrs , 
' et  (Kir  Ruaiild  lui-mémc,qui . en  conservant  dans  le  te\U* 
i le  nom  de  Mcias , a Iraduit  AirihUnk'.  II  est  vrai  qui*,  dans 
la  Vie  de  Mcias.  riutaniue  attrilmc  A ccgemrnl  lelK*u 
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traitenu'Dt  que  reçun'nl  U*4i  Laa-di-moniriis  TaiU  prison- 
niers à P)los  ; mais  ou  doit  conclure  que  c’csl  de  la  part 
do  Hlalarque  une  inadvertance  qui  a fort  bien  pu  lui  t'cha|)- 
per.  Thacjdkle,  liv.  Mil,  c.  vi,  dit  que  le  nom  d'Alci- 
liiadeOtait  lacedémonieu  ; qu'Aicibiade  favunsait  tes  Spar- 
liâtes,  pareequ’U  était  uni  par  Ir*  plusetitùls  liens  de 
l'boqiitalite  avec  l’epliore  F.ndius;  que  cette  liaison  avait 
c.munencé  A son  pere , et  que  le  iils  d'Aldbiade  s'appelait 
F.udius.Lesculiastc  de  Thundide  observe , sur  ces  mots, 
que  le  père  de  l'ephore  Eudius  |K)rlait  le  uum  d’Alcibiade  ; 
«iu'il  avait  ètè  l'hôte  de  Ctiuias  rAlhénien,  qui  duuoa  à son  , 
lils  le  nom  de  ce  Spartiate.  I 

(2fii  La  Béotiens,  suivant  Thucydide,  liv.  V,di.  ni,  | 
s'étaient  emparés  dj  fort  de  Panacte  la  dUième  année  de 
bi  guerre  du  Pelo|K>auè«c.  Quaud  ensuiic  les  Lacédémo- 
niens Ilrenl  alliance  avec  la  BétHiens , un  des  artidn  du  i 
li*ailé  fut  que  ceux-ci  leur  rv  mettraient  ce  fort  daus  l'état  ' 
où  il  était  aupuravanl,  afin  qu’en  le  rendant  aux  AUiénieus,  i 
ils  puisent  retirer  le  fort  de  P)le  dont  ors  demÛTs  étaient  , 
maîtres  : mais  les  B^'Otiens  rasèrent  Panacte,  soiu  pré-  i 
texte  que,  dans  une  contestation  qui  s'éleva  au  sujet  de  ce  | 
tort  entre  eux  et  la  Athéniens , un  était  convenu  que  la 
deux  petiplo  rhahiieraient  co  conniiun.  — I^oacte,  sui-  , 
vaut  Ilarpocration,  était  situe  entre  la  Béutie  et  l’Attique.  : 

(27)  Après  que  la  Athéniens  se  furt  nt  rendus  mailra  | 
du  fortdePvIc.la  Spartiates  laissèrent  dans  nie  de  Spbac-  | 
téric  uue  garui&ou  de  quatre  cent  vingl  hommes,  sans  ! 
compter  les  llola.  Elle  était  commandée  |>arEpHadas,  IHs 
de  Moli)l>ruf.  Lléon,  démagogue  ambitieux , et  rempli  de  | 
présomption , s’engagea , si  on  voubit  lui  donner  un  cuni-  | 
mandement,  A se  rendre,  eovlngt  jours,  maître  de  Sptiac-  l 
téric , et  A faire  la  gamtsou  prisoimière  ou  A la  passer  au  | 
lil  de  l’épée.  Il  eu  vint  A lioul  contre  l'aitcnle  de  tout  lo  | 
inonde  ; U tua  une  partie  delà  garnison , et  lit prbvinnîen  i 
les  autres,  parmi  lesquels  il  y avait  cent  vingt  Spartbta, 
quf'Nidas  lit  rendre ensnite.'l'bucvdide,  liv.  VI,c.xxviii  i 
et  XXXIV . CléOD , suivant  Cicéron , in  Bruto . c.  vu , avait  ; 
quelque  éloquence;  mais  r’élait  un  hictk^x.  IMubrquc, 
dans  b Me  de  Aicios,  le  représente  comme  un  homme 
saus  couiuissanec , sans  véribble  talent , et  avec  ceb  vain, 
audacieux,  emporté,  mais  par  cela  mrnic  agréable  A b 
iiiulUtode.  La  confiance  qu’elle  mit  en  lui  causa  bien  da 
maux  A Athènes. 

(2X)  AlcUibde , qui  craignait  que  le  |veuple , séduit  |>ar 
ev*  amlMssatk'urs,  w rejelAt  rallbnee  qu'il  avait  fait  c&pé- 
HT  aux  Argiens,  et  que  Vicias  n’acqult  une  plus  gramlc 
puissance  par  le  traité  qu’oii  condurait  avec  la  Spartbta, 
usa  ainsi  deb  plus  insigne  mauvaise  fui  pour  tnimper  ca 
députés  et  la  birc  IoiiiIkt  dans  un  piège  pres(|ue  Lnevib- 
blc.  Thuevdide,  liv.  V,  c.  xlv,  racuiUe  aussi  ce  fait;  et 
({uoiqu’il  ne  rapporte  pas  le  discours  même  d'Alcibiade, 
il  en  présente  resprit  dans  le  conseil  que  cet  Athénien 
donne  ani  ambassadeurs. 

(29)  Plnlaniue  |nusc  rapidement  sur  plusieurs  circon- 
stances dont  Thucydide  nous  instruit,  liv.  V,  ch.  xlvi. 
Foyca  cel  endroit , oùThncvdide  rapporte  en  entiiT  le 
traité,  qui  fut  écrit  sur  des  colonnes  de  pierre  A Athéna 
dans  la  citadelle , A Argos , dans  le  temple  de  JupiUr,  qui 
était  surU  place  publique,  clA  Manlinée  dans  le  temple 
d'ApoUun.  Il  fut  gravé  aussiA  frais  ottnmuns  sur  une  pb- 
que  de  cuivre,  dans  le  lieu  où  l'on  céldirait  lajeuxoljm- 
piqua.  Ce  traité  fut  conclu  b dernière  année  de  b quatre- 
vingt- neuvIèiDe  oljmpbde,  et  b douxième  de  b guerre. 

(.30)  IMubrqoe,cn  bbmant  avec  raison  la  moyensdonl 
AlciNodr  s’élaitseni.bitvaloirlaavantagadecvttcligue, 
qui , eu  i*fret , était  trii  bien  conçue  : il  n'en  juge  point  par 
l'ev  énement  ; car  la  AUiéniens  et  leurs  alliés  furent  battus 
it  Mantinéc  ; il  ne  considère  que  rioleUtgcnce  avec  laquelle 
VU'ibiadc  avait  conçu  a>u  plan , et  avoit  engagé  la  Lacé- 
liémrnions  dans  une  ciicrrc  où  ils  ne  ponvaient  presque 


rien  gagner,  et  où  Us  risquaient  de  tout  jverdre.  Aussi  Al- 
dbiade  dit-il , dans  Thucydide,  liv.  VI, c.  xvi , que , depois 
la  iNitaüIe  de  Mantiuée , la  Lacédémonieos, quoique  vic- 
torieux , se  défiaient  toujours  de  letirs  força. 

(51)  Cette  luilaille  se  donna  b Irulsièroe  amiéc  de  b 
quatrc*-vingt-dixiènscolj  mpbdc,  ci  b oniiéiue  de  b guerre . 
Thucydide  b décrit  fort  au  long  dans  le  sixième  livre  de 
son  lintoire,  c.  ixvi  et  sulr. 

t52)  Il  veut  dire  qu'en  construisant  cette  muraille  Us  se 
donneront  un  rempart  contre  ceux  qui  voudraient  la  atb- 
quer,  et  contre  la  Athéniens  eux-roèmajau  lieu  que, 

foute  de  la  coustruire,  Us  seront  b prol^ des  LacédénkK 

nieni.  Alcibiade , en  leur  donnant  ce  conseil , parait  avoir 
eu  deux  vua  : l'une,  d'o-ssurerA  celteville  le  K*cours  da 
Athéniens;  l'autre,  de  la  fortUler  conlre  .Alhènw  même, 
eu  cas  qu'il  fût  obligé  quelque  j<mr  de  s’y  retirer.  Mais 
celte  niuraille  ue  fui  point  acbevée;  la  Corinthiens , ceux 
de  Sic)  one  et  d’antre*  peupla  v oUini , A qui  eUe  aurait  pu 
nuire,  y acconruretil,  et  cmj>êchèreol  qu’oune  la  flnll, 

(55)  Ce  nom  est  écrit  Agbnrc  dans  plusieua  écrivains 
de  l anlkiuilé,  Irisqu’IIérodole,  Ihr.  VlII,c.  un  i Ibusa- 
nbs , liv.  Le.  xvm , cl  Ovide,  .Wctaiw.,  liv.  II,  vers 739. 
Mab  le  plus  grand  nombrv'  l’écril  Agraulo , et  M.  I.arcbcr 
l’a  mis  ainsi  üanssa  7'radMrtlon  dV/crodote.  Llplco  le  sco- 
liaste  de  Üemosthhu , dans  t«  nota  sur  lo  Discours  de  la 
fausse  légation,  p.  591 , dit  que  Cécroi»,  au  rapport  de 
rhlstorien  Pbilocliorc , cul  Irols  lin« , Agraule,  Vnéct 
PandrtAC.  EunulyK*  foUait  la  guerre  aux  Athéniens  et  A 
Érechlhw  ; et  comme  la  longueur  de  cc!tc  guerre  causait 
de  grands  maux  A rAtti<|ue , l’onicle  rt^poiidil  aux  Albé- 
oieiis  qu’ils  en  seraient  délivrés,  si  quehju'un  se  donnait 
b mort  pour  sauver  b ville.  Agraule  s'offrit  volonbire- 
mont  pour  victime,  et  sc  précipita  du  liant  d«  rouraüla. 
La  guerre  ayant  cessé,  on  lui  éleva  un  temple  près  d« 
Fropyléa  de  b citadelle.  La  jeûna  gens  qui  albienl  A la 
guerre  prêtaieut  senneut  dans  cc  temple  ; cl  ceux  qui  pas- 
saient de  b dassc  da  enfanb  A celle  da  advileiccnts , 
annés  de  pied  en  ap , y juraient  aussi  qu’ils  onmbattraienl 
jusf|u’A  b mort  pour  leur  pairir.  M.  Lardier,  dans  sa 
nota  sur  l’endroft  d’Hénuioleque  iioa>  avons  cité,  observe 
qu'L'Ipien  paraît  avoir  confondu  Agraule,  flUe  deCécro|)s, 
avec  b fille  d’Erechtbée  ; car  eu  supponut , dil-ll , contre 
toute  vraisemblance , que  b fille  de  Cécrops  fiil  née  i’anitec 
meme  de  b mort  de  son  père , qui  mourut  dans  uu  Age 
très  avancé,  quinxr  cent  vingt  aiu  avant  notre  ère,Hle 
aurait  eu  cent  dix-huit  ans  lorsque  Liimolpc  vint  alta- 
<iuer  l'AUique  qualorxe  cent  deux  ans  avant  notre  ère.  11 
est  donc  certaiu  que  si  Agrenie  le  dévoua  pour  sa  patrie, 
et  que  cette  l>ollc  action  lui  mérita  da  autels,  ce  ne  peul 
être  pour  celle  qui  est  rapportée  par  Ulpien.  Polluinnus  • 
conservé  dans  son  livre  Vlll , c.  ix , si*g.  cv  , b formule 
du  scrmentque  la  jeûna  Albénieoi  prèbienl  dans  le  lem- 
pled’Agraule  ; s Je  jure  de  ne  jamais  déshonœr  ma  ar- 
M ma,  de  ne  point  aliandooDiTlecamaradeauprèsduquel 
s je  serai  pboé  A l'armée  ; je  combattrai , soit  seul , suit  en 
s troupe,  pour  Iw  autels  et  pvmrla  foyers.  Je  ne  trouble- 

# rai  ni  ne  trahirai  ma  patrie;  je  m’embarquerai  |»our  aller 

• dans  quelque  lieu  que  je  sou  envoyé;  je  respecterai  I« 
s senlenoa  da  juga  ; j’observerai  la  eoutunK*s  ébblia  et 

* celles  que  le  peuple  introduira  dans  sa  sagesse  ; je  ue  souf- 

• frirai  pas  qu'un  autre  la  viole  ou  o'y  (Ax’isse  pas  ; je  m’y 

* opposerai  et  seul  et  avec  tous  la  autres  citoyens  ; je  pra- 
» tiquerai  avec  soin  tous  la  rila  rriigieux.  J’en  prends  à 
s témoin  la  divinités  Agraule,  Rellmie,  Man,  l'ballo, 
s Auxo  et  Égémou.  * Voyez  aussi  Philoslrate  Hans  b Me 
d’Apollonius, IV, c.  xii.édit. de  Leipsic, in-ful. 

(54)  La  tragédie  d'Kschyle , intitulée  les  Sept  decani 
Theltes . cl  cclb  da  l•hen^riennet  d’Euripide , font  voir 
que  l’usage  dasymbolaet  da  devisa  ot  de  b plus  haute 
anliqiiHé,  et  touche  aux  temps  fohuieax.  Osik^nx  poéta 
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dunuiMil  Riii  priuripaux  capitaines  qui  siinirrnt  Polsoicc 
au  siéirp  de  lîièlN's  (k*s  Umcliers  (^ar^és  de  lipureï  SAm- 
l)olit]iii!s , accompagnées  de  devises.  iVihittci* , par  exein- 
pie , monlrail  sur  sou  Ituudicr  la  dresse  de  la  Justkv  qui 
le  iiK'iiail  par  la  iiiain,rou\erl  de  ses  aniu's,  aut?  ces  iiiuU 
à l'eiitour  : Je  te  relahlirai.  Seluu  turipide,  lesc;ualcsqui 
dédiirèrent  (îlaiicus  étaient  rt’preM'iilées  sur  s^m  bou- 
clier. Tjdi-e  porlait  dans  le  sien  l'image  de  la  Nuit;  le  fond 
était  noir,  semé  d'etuiU^s  d’or;  au  milieu  paraissait  la 
lune.  C'<e  clief,  selon  Kuripidc,  avait  sur  son  ù*u  la  dé- 
pouille  d'uii  lion.  Cette  diiïérencc  peut  venir  de  ce  qu'Ks- 
cJivIe  doune  à ses  héros  les  boucliers  <|irils  avaient  pris 
pour  iVxpttdition  de  TtiH>es , au  lieu  qii'Kiiripide  leur  a 
laisNeccuK  qu’ils  avaient  au|iaravanl.  Capantr  , daus  Ks- 
cbvle , ]H>rte  un  l'roniétitée  la  toix'Le  à la  main  » avec  ce^s 
mots  : Je  réduirai  tn  tH>e  ru  rrudirs.  Kiiripide  lui  douue 
un  géant  qui  p<ir1e  Mir  ses  e|>auhv  la  masse  de  Ui  terre,  cl 
la  MikMie.  L'KU'ode  d'tlsehvk*  a un  soldat  qui  monte  A 
r&ssaut  : cet  Klikicle,  qui  |>orle  le  même  nom  que  le  frère 
de  Polv  iiice , u'est  point  dans  Kuripide  ; ce  piM'Ie  met  à sa 
place  Adrasle,  dont  le  boticliiT  repi'esiuile  une  Indre  qui 
enlé've  du  haut  desnmiTiilIcs  les  enfants  des  'nnHinins.  Sur 
le  IniucIùt  d'Ilippmiiedon  est  le  géant  Tvphée  vomissant 
des  Uanuiies  ; le  hmd  »t  si'mé  de  ser|>enls  : Kuripide  lui 
douue  {KJiir  sjmbole  Argus  avec  tous  ses  )eui.  Ifvpcrbius 
|Kirlc  uu  Jupiter  arme  de  sa  foudn'.  Parthéiio|Kt' , dans 
Kschv  le,  a h;  .Sphinx  qui  écrase  un  'l'héhain  sous  ses  piv^s; 
Kuripide  lui  donne  |H>ur  emblème  Alalan'e  sa  mère  , qui 
lue  à coiqw  de  flèches  le  sanglier  d'ktolie.  Le  lumelier 
d'Amidiiaraûs  est  sans  svmiMjie  ni  devise.  H n’y  avait  nu 
rt'sle  que  h*»  guerriers  qui  s’étaient  déjà  signalés  par  quel- 
que exploit , qui  portassi'nl  sur  leurs  (knis  de  ces  Iniagt's 
s>ii]lH)li(|ues  ; les  autrv's  avaient  dv‘S  Ixxieliei's  tout  blanes 
et  tout  nuis.  Virgile,  en  parlant  d’un  prince  (]ui  n’avait 
fait  aucune  action  d’ivlat , dit  de  lui  : 

Parmaqiie  inglorius  alha. 

Les  devises  ordinaires  de.s  Alhrni(‘ns  étaient  Mincrve.pro- 
ti“ftri<.v  de  leur  ville.  l’oIiviiT  ou  la  ehouelte , l'iin  et 
l'aulrc  i-unsaax^  à celle  dex'sse.  Celle  d' Alcibiade  faisait 
sans  doute  allusion  à sou  autour  pour  les  plaisirs,  et  à la 
force  de  mui  courage  , qui  égalait  a*lle  de  la  foudre.  Doilh 
des  ntédailh's  de  lUttelétieii  et  de  Maiimieii . «m  voit  un 
lion  <|ui  lieut  un  foudre  dans  sa  gueule;  et  c’est  |H'ut-èlre 
U ce  quiaiu-a  fourni  à Malherbe  cc  vers,  qu'un  tel  exemple 
ne  peut  cependant  jusUfier  : 

l*Teii4U  ta  fondre . Louis . et  va  cmnnic  un  lion. 

(3.’>)  C'est  liaiLs  la  qualriêmc  scène  du  cinquième  acie  de 
la  comédie  de»  Orenmtille*  que  trouve  ce  passage  d'.A- 
risiopliAiie.  \ alérc  Maxime  . liv.  ^ 1 1 . c.  ii , ir  7 , a bien 
manque  de  nténmire , Iuimju’H  dit  «|u'Aristopliaue  fait  U*- 
nir  cc  propos  à Périctes  à son  rchmi'  des  enfers. 

(.>6i  AgalUarchu»  peignait  la  maison  d'Alciltiade , qui  le 
surprit  avec  sa  mailressc,  et  qui  (tour  le  punir  le  tint  en- 
fermé  citez  lui  Jusqu’à  ce  qu’il  eût  |H'ini  toute  sa  maison, 
roi/ra  Uéiunsthène  , dans  son  OreiKin  roiilrr  .Vhhas. 

j.)7|  Tauréas  était  choK'ge  en  même  terupsqu'Alcibiade, 
c’esl-ù-dire  qu'ils  faisaient  chacun  les  frais  des  jeux  qn'ou 
üuuuait  au  peuple;  et  coumie  un  ] mettait  ordinairement 
Itcaiicotip  d'émulation  , Aldhiade , «|ui  ne  pouvait  souffrir 
(|u’<Mi  voulût  s'égaler  à lui , doima  un  soufllel  à 'l'auréas 
au  milieu  de  la  fêle  : mais,  comme  dit  Déniosthêiie,  ibid., 
il  II')  avait  pas  euoore  de  loi  qui  punit  ces  sortes  de  vio- 
lences. 

(ÔH|  L'ile  de  Mélos,  une  des  CycJades  cl  colonie  des  La- 
eédéiminiens , avant  refusé  de  se  soiimcltn*  A Alhdies  , 
Alcibiade  y futenvové,  la  dernière  année  de  laqualrc- 
vingt-diiièOM*  olvmpiade  et  lu  seizième  de  b guenr,  avec 
trente-six  vaisseaux  et  trois  mille  Itoiiinies  de  troup«‘s.  Il 


ne  Ht  que  hlmjuer  la  ville;  mais  au conimenccroenl  de 
l’aimée  Miivanle  il  aniva  de  nouvelles  troupes  sous  la 
eomhiile  de  KhihMTates , qui  força  Mélos  de  se  rendre  A 
discn  iiou.  l.es  Athéniens  passéi-ciil  an  fil  de  l'épée  tous 
les  hommes  en  ûgc  de  porter  les  armes  , el  cmmeikTeut 
priMitmiers  Us  feimiie»  et  les  eiilaiiU.  Thuevdide,  liv.  V » 
O.  c\iv-t;xvi.  Au  n-sîe , cet  historien  ne  parle  point  du  dé- 
ieretque  Piularqu(‘va  citer.  Peul-ètie  la-l-il  supprimé 
j pour  ménager  l’honneur  des  Athéniens,  s'il  était  vrai 
I qu’ils  se  fusM'ul  {Hvrles  ii  U'ile  l>arl>arie . mm  dans  leui' 
I {Mvrnier  cni|>orlemeiil  à cause  de  b rt^Ulance  opiniâtre 
des  Mi-liens,  mais  de  sang-froid,  et  après  avoir  mis  la  chose 
I en  delUxTatiou. 

I (•'i!h  Alhenée,  liv.  XII , c.  IX,  notniue  CC  peintre  Aglao- 
. phoii . et  conte  autrement  cette  histoire. 

(5U)  Ou  a vu  dans  la  l ie  de  Periths,  ch.  iwm  , que 
tant  (jii'il  viHxit  il  s’opposa  à celle  expédition,  et  réprima 
celle  folle  ambition  (|ui  |Hirtait  toujours  K*»  .Alliéniens  A 
qiielijue  nouvelle  cotU{ueie.  Deux  ans  après  sa  niorl , I» 
Athéniens  envojiwul  dtsvaUscaux  à lllh'ge  {M>ur st'amrir 
h*»  1.1*001111$ , uttai|iiés  |>ar  les  .Sjracusains.  L'année  sui- 
vante ils  en  envovèmit  uu  plus  grand  nombre , et  deux 
ans  apri*s  une  Hotte  eucort*  plus  considérable.  Mais  lez  Si- 
ciliens avant , parles  conseils  dlIernKicrate , renoncé  à 
letii's  divi^ions,  la  fltgle  fm  reiivuvee;  el  In  Alliénicos, 
iiTÎtés  de  (X  que  leurs  gém^raux  n’avaient  pas  conquis  la 
■ Sicile,  en  iNiniiirenl  ilenx , F’vthodore  et  Sophocle,  et 
coiidamnèix'nt  le  Iroisii  ine,  nommé  KnrjmédiHi,  à une 
gmsse  aineude  : tant  leurs  succis  passés  les  avaienl  aveu- 
gles eu  leur  |K‘iMiHilant  que  rien  n'élail  capable  de  leui* 
rnisliTiCt  que  leurs  généraux  n'avaient  pu  inau  ,uor  le 
but  de  celle  oxpcNiiiion  que  par  leur  faute  , ou  {varccqu’ils 
s'étaient  bisse  exirromprt*  1 

fill  r.e  démon  familier  de  .S«Kratc  élail,  selon  les  uns, 
i lin  véritable  génie  qui  l'iiEspiiail  sur  ce  qu’il  devait  foire , 

! el  plixs  souvent  encoix* , dit-on  , sur  ce<ju'il  lui  fallait  évi- 
ter : selon  d'autres , œ n’élail  que  lu  lumière  de  sa  raison 
forlillri'  par  l’expcrienee.  Ou  peut , |Mmr  de  plus  grands 
d(Hails  , iiiv  le  7Vaifo  du  dumm  dr  A’ori  aie , (jui  m*  trouve 
|Kirnii  les  ti^'.'urrrs  nwralci  de  Ptutnrqut'. 

1 12»  De  ces  deux  Jugements  qu'on  porta  sur  rartion  de 
Métou  , »m  ne  peut  guèn?  fhmter  4|ue  IMularque , après  ce 
qu'il  a dll  de  la  srionoe  astndogique  dans  In  Vit  de  Aomu- 
Ixu  , eh.  xiv  , n'adoptàt  celui  (jui  l’atlribuail  à sa  raison. 

(là;  Il  est  Ih)ii  de  lire  daixs  Thucydide  , liv.  VI , c.  ix- 
, XVIII . lî-s  deux  discours  «le  Nieias  el  d’Aleibiade.  Us  sont 
i lrt»p  longs  iMiiir  èln*  rapportes  ; mais  ils  sont  tous  deux 
I d'nnc  glande  lK*aiilé. 

i (î I Adonis  |Kirail  avoir  été , chez  les  andeiis , le  méntc 
qn’OsIriscf  «|uc  Ibccluts.  Les  cerciiumies  avec  U'stjilcIleh 
on  célébrait  ta  fele  ü'Osirisen  Kgjpte,  enlièrcmcnl  sem- 
bbbhts  à celle»  qui  se  prati»juaient  a la  fêle  d'Adonis  en 
I Assyrie  el  eu  IMieiiicie . conllriueut  cette  ideutilé.  On  peut 
I consulter  surcc  sujet  les  Wemo.rtf  de  l'Avademte  des  In- 
smptiotis , toiii.  XXXI , p.  IÔ7  rt  suir.;  cl  Court  de  Gé- 
iK'lin  dans  ses  Allégories  orinitales. 

( 1.1)  Ces  sbtues , (|u'oii  ap|>eluU  ITeniù's , du  nom  grec 
«le  Memire  , élaieut  «le»  CiqH*ces  de  bonu*s  de  figure  cubi- 
que, suriinmlées  d’une  IcU*  de  Memiiv.  Pausauias,  I,  IV, 

! e.  xixiK  . dit  que  c’étaient  les  Athéniens  «{ui  les  premiers 
j avaienl  donné  celte  figure  aux  Hermès , el  que  les  autres 
' tirées ravaient  imit«‘e  deux.  Celle  mutilation, quiarrira 
b deuxième  année  delà  (fiMtre-vingt-onzièmc  olympiade  , 
fui  jnx’squc  générale.  « Alhêiie.s,  «lit  (iébeliii,  fut  plongée 
> dans  b plus  vive  lumslernation  : il  si'inbbit  que  c'était 
)»  une  1*0104)111111011  générale  contre  rexLstence  des  citoyens 
» eî  eonln*  l’état  hii-mènn* . dont  ces  Termes  représen- 
* iaienl  b diir«v  et  les  «lieux  tutélaires,  a Tom.  I,  p.  215. 

I Dis  Alhéiiiens  avaient  emiliime  de  pbeiT  ces  statues  A ta 
i porte  de  leur  maison.  L’autre  mulibtion.  dont  Plutarque 
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l>arto  un  |Hni  plu»  bas , était  anlérii^urc  à csHIe-ci.  Etlo  ni 
tii(li(]tiéi*  ilnns  l'bur^djdi' , liv.Vl,  r.  où  cel  lu»* 

loriefi  dit  que  (|uelqu<'s  jeunes  ({ens  hm  avaient  niiilMc 
«les  statues,  l/orateur  Andocidn  fut  eumpris  dans  cette 
m-cuaalÛMi  ; niais  on  ne  donna  |ms  de  suite  aux  iufurnia* 
lion»  coniiuencées  routre  relie  aelion  sacrilège. 

tlG)  Î4!  (îunnihien  Arcidas,  un  des  dnretidanls  d'Iler- 
eute , fut  le  chef  de  celle  euiuuie , qui  s'établit  à Sjracuse 
upri’s  avoir  chasie  le»  anciens  liabilants  de  l’ile.Thucvdide, 
liv . VI , r.  III . et  Slralion , Uv.  V , p.  t03  et  413. 

(I7|  Dans  les  tribunaux  un  se  servait  decicpsvdmou 
liorhign  h (*80 , pour  mesurer  à l acrusaleur  et  au  défen- 
seur de  raccusé  le  temps  qu'ils  auraient  à parler.  Ces 
eiepsvdres  étaient  dn  vases  qui  nvaieut  au  bas  une  pi>litc 
ouveriuiT , par  la<|urlle  l'eau  nmUil  (goutte  à goutte.  l..es 
oi'aleunb,  renfermés  ainsi  daus  di*s  Ixtrues  au-delà  des- 
quelles ils  ue  pumairiit  s'étendre,  ménagi^ienl  avec  soin 
leur  eau  ; et  Im^u'ils  pnidiiisaienl  leurs  témoins  |KMir 
taire  les  dqiositions,  ils  disaient  à l'oflIckT  préposé  |Hmr 
ii^gler  et  distribuer  l'eau  , de  l'airèler  jusqu’à  ce  que  les 
tenniins  euss4‘nt  parlé.  Ci*s  sortes  d'uniciers  étaient  pris 
duus  le»  dernières  classes  du  peuple,  et  parmi  ceux  qui 
u'avaieiil  aucun  patrimoine.  Lotm|u'uu  dt's  orateurs  avait 
liiii , et  (|u'il  restait  de  l'eau  dam  le  v ase , il  la  faisait  ré- 
l>uiHlrr , et  on  n'mplissait  de  nouveau  le  vase  pour  l'ora- 
teiir  qui  lui  succédait.  On  le  voit  daus  le  dialogue  de  Lu- 
eieu,  iutilulé  U fVriieiir,  1. 1,  p.  ,'î97,  édit.  d'IleinsterlKJs, 
0(1  un  des  intiTlocuteurs  dit  à l'cdllrier  : t Verse  mainb'- 
a nant  l’eau  dans  le  vase  |>our  celui  qui  est  eu  btur  de 
a plaider.  Prenes  bi  |Nirole,  Parriiésiade , l'eau  coule  pour 
• vous  : ne  perdez  pas  do  temp».  • l'ogr^a  Pollux  , 1.  Vlll, 
c.  Il . seg.  cxju.  Kschinc , dan»  son  Oroisoa  de  la  Cou- 
ronne «ONtreCteslphon,  parmi  les  Utlurres  de  Uemosthmer 
«'«lit.  de  Voir,  p.  HK) , nous  appn'nd  que,  dans  les  causes 
ou  il  s'agissait  de  la  violalion  des  lois  , le  jour  destiné  au 
jugement,  l'eau  ic  divisait  en  ImU  parties.  La  première 
eau  était  destinée  a l'accusateur  . à la  lecture  dos  lois,  et 
il  la  repulilique;  la  seconde,  à l’aocusè  et  à ceux  qui  de- 
vaimt  |>arliT  pour  lui;  s’il  u était  pas  aiutous  par  le  pre- 
mier jugernefit,  un  versait  la  Imisième  eau  pour  délibenT 
Mir  II  peiue.  .Sur  quoi  M.  deTuiirreil  reiium|ue  que  dans 
les  cause»  criuiinelles  les  juges  proiioii^'aieot  deux  fols. 
D’abord  ils  jugeaient  le  fimd  de  la  cause,  et  ensuite  iis 
«■tablissaienl  la  peine.  Par  le  premier  jugement,  ib  ne  fui 
^oienl  (|uc  déclarer  s'ils  coiidamnaieul  racruse , ou  s'ib  le 
mivovcient  absous,  bi  la  pluralité  des  voix  était  jmmit  la 
c.imlamuation , alors , au  cas  que  le  crime  ne  fut  pas  ca- 
pital , on  oldigeait  le  coupable  à uiarquer  l:ù-meme  la 
jieine  qu’il  avait  méritée.  Ajirès  quoi  suivait  le  seC4Hid  ju- 
gement des  riiagislrats,  qui  proportionnait  la  peine  au 
criuM*. 

idi  II  parût , dit  ’lliucvdidc , liv.  VI , c.  xxx , au  mi- 
lieu de  l'été.  L'était  la  première  aniu^  de  la  «luatre-viiigt- 
oniième  olympiade , et  la  dix  septième  ck^  la  guerre.  Ou 
|iéiil  voir  dans  a>l  hblorieii,  itiid.,  c.  xxxi  et  xisii,  la  des- 
rriptiiMi  des  force»  que  le»  Athéniens  envoyèrent  à cette 
expeditiiHi  ; il  assun*  qu'il  ne  partit  jamais  des  ports  de  la 
tirece  une  ll>>(le  plu»  magnillque  et  mieux  étjuipt^. 

(491  Dons  Thucydide , c.  xlvii,  c'est  Nirias  qui  dit  le 
premier  s«in  avu;  il  voulait  qu'on  allât  d'aliord  à Séli- 
nunte , qui  était  le  premier  objet  de  celte  ex|MMiiliun.  Ab 
eiliiade  prit  ensuite  la  parole , et  jutiposa  de  riierdier  au- 
paravant à éliraiilor  la  plupart  des  villes  de  Sicile,  jiour 
1(9  engager  à se  joindre  à eux.  I.aniachus  ouvrit  un  trob 
»ièniéavis,  qui  était  d'aller  dndt  à Syracuse;  mais  il  finit 
jiur  se  ranger  A l’avis  d’Alcibiade , qui  sc  rendit  uiaiire  de 
f iatane  par  surprise,  eu  faisant  enfunoT  les  portes.  Fmn- 
lio,  liv.  111,  c.  il,  dil  qu'Aldbiude  M‘  stTvit  du  même  stra- 
tagème pour  surprendre  b ville  d’Agrigeiilc  ; d'oii  II  sui- 
vrait «jue  Pliilarqiie  se  stTail  trunipt'  en  assurant  qu’ Alci- 


biade ne  pril  en  ^ile  que  f^lane.  Potyen  et  Frootin 
rai'outeiit  iiM'iue  qu’il  s’enqiara  aussi  par  ruse,  iiendant 
qu’il  x^ait  à Cataue , d’un  des  forts  de  Syracuse.  Potyen 
rapjiorte  eucore  qu'Aldbiade,  ayant  eu  tète  les  Syracu- 
sains , se  servit  de-  l'avantage  du  vent  pour  mcltre  le  feu 
à des  fougèns  si'ches  qui  étaient  entre  les  deux  ennemis , 
et  dont  la  fuiiuv  riant  portée  daus  les  yeux  des  armées , 
ni  qu'il  les  enfoD^a  et  les  mil  en  dei-oule.  royea  Poiyen , 
liv.  1 , c.  XL,  nuni.  5 et  7;  Fruulin , tbid.,  c.  vi. 

(.30  Quelle  légèreté  dans  les  Alhénico»!  Ib  riemusit  de 
ntimiiiiT  Alcibiade  général  d'une  des  ex|iéditi(ios  les  plus 
iiu|>orlanles  ; pleins  ck‘  ouaftance  en  ses  talents , ib  le  re- 
gardent comme  le  seul  lioniinc  qui  jHiiste  eu  assurer  le 
succès  : et  il  est  à |Hdne  arrivé  en  Sicile , qu'ib  le  font 
rappeler  pour  suivre  l'accusation  «|in  lui  a été  intentée  au 
nKMnent  de  son  départ , et  sur  laquelle  lis  ont  refusé  de 
l'xmlendre. 

(5o  bis,)  Cependant  Thucydide , liv.  VIII , c.  lxt  , dit 
qu'Androclès  fut  un  de»  plus  violents  accusateurs d'Ald- 
biade,et  un  partisan  lélédn  gouvernement  populaire.  Il 
fut  tuépar  quelques  jeunes  gens,  amis  d'Alcibiade,  un  peu 
avaut  que  1*9  quatre  cent»  usurpassent  la  dominalion  sou- 
veraine, pendant  i|u‘Alcibiado  était  auph’sdcTUapbeme. 

I Anduddès , dans  son  Orai»oN  sur /es  Wgslerrs,  iHunnie 
Pythonicus;  dans  un  autre  endniit , il  lui  aaocie  Andro- 
clès,  et  ajoute  qm>  plusieursaulres  prrsounes  funnt  défé- 
rées en  qualra  dilTérciites  délations.  Le  premier  delalour 
fut  Androniaebus.esdavc  d' Alcibiade,  eu  quoi  il  s'accorde 
au*c  Isocrate  dnus  l’Oraitoii  du  Chariot;  Androinachus 
acTU-xait  Aldbiadc  avec  deux  autres.  La  seconde  delaUoa 
eut  pour  auU'ur  leucer  de  Megare,  qui  se  dèuunça  lui- 
mriiie  avec  onze  autres , paniii  lesqueb  n’étail  |Mu  Al- 
cibiade. l.a  trobièine  délation  fut  faite  par  Agarisle,  femme 
d'Aleniéonides,  «jui  accusa  Alcibiade  d’avoir  oonlrelait  le» 
mystères  dans  la  iiiaistm  de  Cbarmidt’s.  I..e  quatrième  d«s 
bleur  fulLyüus,  esclave  de  Phi'redus.  Teucer  et  Dk^ 
rk'ides  fureut  au  nombiv  des  dénonciateurs. 

5i|  !Sous  avons  déjà  parle  de  oet  Andocidès  dans  la 
note  ..45). 

(51  his.)  >i  Thucydide , liv.  Vi  , r.  xxvii  et  suiv.,  où  11 
, raconte  assc't  au  long  l'bùtoire  de  la  mutilaliun  des  Her- 
mès; ni  Andocidt's,  dan»  VOraison  df$  <1/ÿ>trrrs,  oc  par- 
lent de  ce  Tiroee  ; au  contraire , Andocidès  dit  que  ce  fut 
kOQ  cousiu  CbamiuU'S , prUonnier  av  ec  lui , <|ui  le  déter- 
mina à déclarer  ce  qu’il  savait  sur  celte  pnifanation.  Mais 
il  assure  <|ii’H  n'accusa  que  quatre  eiloyriis  qui  furent  baii- 
iiis  jHiurce  stijci,  et  qui  s'euruiirul  dejicur  d’être  arrêtés. 
F.ii  cela  il  ue  s’acairde  point  avec  ce  (jue  Plutanjue  ajoute 
ensuite,  que  tous  ceux  qii’.Aodocidi's  noiiinui  fureut  mb  à 
mort,  cxcx'plu  oetix  qui  s'enfuirent.  Ce  que  Lysias  allègue 
aussi  dans  l'Apologie  de  Caitias , qu'AodocIdès  fit  luoiuir 
plusieurs  de  m9  parents  et  de  ses  amis  qu’il  accusa , est 
uinlredit  avec  force  par  Andocidès , qui  proteste  que  tous 
I ceux  doses  jiarenlsqui  étaient  prisonniers  avec  lui  furent 
: déchargés  et  alisous  sur  sa  dédaratiou. 

(5i)  (kJa  prouve  que  les  Atbriiiens  n'étalent  plus  les 
nu-iiu‘s  que  du  temjw  d'ArbUde,  puisque  la  pauv  reté  faisoU 
I perdre  aux  citoyens  restiiue  x‘t  la  considération  qu’elle 
leur  donnait  au  cunirain*  dam  ces  premiers  temps. 

(.3.3'  H y avait  à Fleusb  deux  sortes  de  mystères,  les  pe- 
tits cl  Ira  grauds.  On  coniiuen^it  par  les  preiuirra;  et  oeui 
«lu’uu  y avait  admis  étaient  appt'lrà  mystei.  On  sppebit 
époplra  ceux  qui  avaient  été  initiés  aux  grands  mystères  t 
c(‘  (|ui  ue  SC  faisait  qu'un  an  après  l'aduiission  aux  petits 
ray.slères.  L’ép*q)téu  était  d«Mc  la  deniièn*  initiation  : elle 
»e  pratiquait  pendant  la  nuit , et  «Hait  te  complément  des 
cén'inonie»  |iar  lesquellea  on  faL\ait  passer  les  initiés , qui 
jUMiu’alors  étaient  ploiigi’s  dans  des  ténHires  iinifandes  » 
livres  aux  plus  vives  inquiétudes,  aux  lerreun«  les  plus 
cruelira  . à de.«  angois.'es  peu  difremilé<;  de  celles  qu'un 
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inouranl  i^ruuvr  ; ce  qui  a fait  comparer  par  PI  jtarquc , 
dans  sonf  rdj^tnrnt  nr/'tmniorfa/i;«  de  l'amr,  l'inilialiou 
U la  morl.  Les  iniliôs  n’ÿlaieiit  pas  encore  admis  dans  le’ 
Baoctiiairc  : mais  à la  dcrniftre  cérémonie , les  }>orlcs  du 
Bancluaire  s'ouTroiciil  j la  statue  de  la  déessi*  |>araissait 
dans  (iHil  son  éclat,  et  les  lénèlires  é|>aisscs  cjiii  Ica  ataieiU 
enriroonéa  îitsqu  à ce  moim'nt  di'sii'é  faisaieul  place  à 
une  lumière  pure , à un  jour  doux  et  serein.  Voyez  les 
JtrrhrrrJu's  sur  les  mystères  du  paganisme , par  Sainte- 
Croix  . p.  208  et  suiv. 

^ (5i)  Eumolpe  était,  di(-on,  ori|ti:iaire  de  Tlirare,  cl 
<inL  après  plusieurs  aventures  , s'elahlir  n Kleasis , \ille 
de  I Atlique  ; les  uns  préteudent  qu'il  y établit  les  m)slèr<‘s 
de  Gérés , qu’il  avait  ap|H»rtes  de  Thrace;  d’autres  ilij-eul 
qu  iis  étaient  insliimS  ayant  lui , et  qu’il  y fut  scideiiKMl 
initié.  Il  défendit  les  Kleusinicos  c )nlrtt  FrtHÜuH? , roi 
d Athènes,  et  périt  dans  celte  puerre.  Il  fut  la  lipe  d’une 
famille  ailiémciine  nomnoi?  h’s  Eumolpides . qui  conserva 
1 intendance  des  cérémonie»  de  e»*»  nivsléres  tant  ijiie  le 
temple  de  Gérés  sulisisia , c'est -a-dlre  iK^ndaut  douze  cents 
ans.  roy.  Pausanias,  lir.  I,  c.  xxsviii. 

(5.1)  Le  discoursqueTliiievdidefail  tenir  à Ak'ibiade  en 
cette  occasion  se  rt^uilà  conseiller  aux  Spartiati's  d’eu- 
Toycr  des  secours  «i  Sicile , d'attatpuT  Iw  Alhenii'us , (*t 
de  fortifier  la  ville  de  Üéeélie  dans  l'Attique  ; mats  il  n’i’sl 
pas  dit  que  ce  soit  lui  qui  ait  |>n)|>osé’  (ivlippo  |»our  géné- 
ral de*  Iroupcts  qu'on  enverrait  nu  secours  des  bidlii'os. 
Décdle  fut  fortifiw  par  les  Sjwrljales  la  dernière  anuee 
de  la  qualre-viiipt-ouziènio  olyiitpiade , ta  dix-neiiv  iéme  «je 
la  guerre;  et  il  résulta  jKuir  les  Athéniens  1rs  plus 
gnndsinconvénietils.  Itsue  jouUsati'til  plus  de  leurs  iiiincs 
d argent  de  l^uHimi  ; lom  letirs  revenus  de  terre  • laicul 
inlerceplés  ; ils  ne  jxuiraicut  tirer  aucuns  weours  de  leurs 
voisins  ; on  leur  enlevait  leurs  troupeaux  ; et  tous  les  nié* 
contents  d'Athên(>s  se  reliraleut  dans  cette  ville  ; il  y était  ■ 
passe  plus  de  vingt  mille  esclaves,  la  plupart  professant  | 
de*  métiers  ultles.  Thucydide , liv.  VII , c.  xxvii. 

(.Ki)  La  propriété  qu’a  le  canuiénn  de  changer  facile- 
nicülde  coulinir  est  atlc8l«‘c  par  li's  naturalistes  modernes  : 
maif  il  ne  parait  pas  qu'il  prenne  constamment , comme 
I ont  cru  Icf  anciens , cello  des  objets  doni  il  appro<‘he. 

(57)  Pendant  la  v te  de  Lycurgue , l’exadilucte  à observer 
ses  b>is  avait  été  plus  grande  que  jamais  ; ainsi  Alcibiade 
était  encore  un  plus  sévére  oliservaleur  de  la  disdpUoe  de 
Lycurgue  que  les  Spartiates  eux-mémes. 

CM)  O vers , qui  était  passé  en  provcrlte , est  tiré  de 
VOreste  d’Euripide,  v.  !2f). 

(39)  Il  SC  faisait  en  mcfiie  temps  deux  négociations  de  la 
part  de  ces  peuples  : ceux  de  Lesbos , soutenus  par  les 
Béotiens , s’étaient  adrcssi^  à Agis , qui  campait  dans  l’Al- 
tique]  les  habitants  de  Cyxique  et  ceux  de  (.liio  , forte- 
ment appuyé* , les  premiers  par  Phamaltaze , et  les  antre* 
par  THsapbcrne,  lieutenants  du  roi  de  Perse  dans  la  liasse 
Asie , étaient  allés  à Lacédémone  jMHir  engager  les  S|wr- 
tiates  à favoriser  leur  nHvellion.  Alcibiade  , qui  était  alors 
à Sparte,  les  soutenait  de  tout  son  crédit,  cl  avait  d’ail- 
leurs dans  scs  intérêts  l'épliore  Euditis , avec  qui , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , note  (25i , sa  famille  était  liée  par  les 
nœnds  d’une  étroite  hos]>italilé.  Toy.  Thucydide,  1.  \UI, 
c.  V et  sulv. 

(00)  Les  lieutenants  du  roi  de  Perse  vivuent  danslnir 
gouvernement  avec  une  maguificeace  vraiment  rcfale. 
Poy.  à ce  sujet  Xénophon , I.  IV  de  son  Histoire  grecque , 
p.  5*j0  de  l'édition  d’Olicone. 

(6!)  Dam  tout  ce  récit,  où  Plutarque  raconte  le*  intri- 
gues d’Aldbiade  pourobiruir  son  rappel  a Alliéiies , il  n'a 
presque  fait  qn'aliréger  Thucydide  dans  son  hoiliémc  li- 
vre, c.  xtv  et  sulv. 

(62)  Cet  Aslyochus  pensa  périr  bienlôt  apré*  dans  une 
émeute  de  sa  IMle  ; il  échajqva  à b mort  en  se  ri*fiigi  ml 
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prés  d’un  aulel , et  eut  le  bonheur  de  rotourucr  à .Sparte, 
'l’hucydidc,  iWd.,  c.  i.xvxtv  et  ixvxv. 

(6.1)  Plntarcpie  a suivi ’Hiucydido,  liv.  VIH  ,c.  xai.  Ly- 
sias  , lians  son  Ornison  rentre  Agoralus  , dil  tpje  Pbry  ni- 
ebus  fut  tue  par  Tbrasyhiileet  par  ApoUodorc.  L'orateur 
Lycurgue . Oraison  ronire  ïj’nerofés , le  dit  auî>*i  ; seuW- 
menl  il  etiange  le  lemp^  et  le  lieu  de  la  scriie  : il  dit  <jue 
ceful  la  iiuilel  iiri*»  d’une  fontaine;  que  kSaniis  de  Pliry- 
iiichiK  ayant  fait  einprisoomr  les  inrurtriers , le  peuple 
les  délivra  de  prison  et  les  dtrlara  iunocen!».  Il  lit  nienie 
le  pnicps  il  la  mémoire  de  I hrynichus , qui  fut  reci>oiiti 
tmilre  a ta  réputili(]Ui*  ; un  onkmua  que  m’S  os  seraient 
vlélerrés.  et  ]eit*s  bar*  du  tmitoirc  de  l'Attique.  Getix 
I immie  qui  voulurent  driendre  sa  cause  fureut  pour  eeb 
seul  cotiilamnés  â ni  rl. 

tüî)  Plu  arvjiie  est  ici  d’une  brii'veté  (jiii  n*nd  son  rérit 
très  obscur.  Il  faut  y suppk^T  par  l’exposé  que  fait  Thu- 
cydide, iir.  VIII , c.  LU  U et  i xvni , de  la  manière  dont  ce 
duiugemi  iit  se  lit  «laits  Albimes. 

(<>5)  Il  pariil  de  Sainos  |H)ur  aller  h Milet , atin , disait- 
il  , de  eimsultcr  Tisaphenie  ; mais  c’était  seiileineul  |>uur 
H*  montn-r  A ce  satrape  avec  toute  w paissance  , et  lui 
■ faire  voir  <|u'ü  était  en  état  de  lui  faire  Ih  aucoup  de  bien 
et  iK'aueotip  «le  imil.  Il  arriva  de  là , dit  TImeydide  , «jue  , 
cnnmo  il  avait  (euu  en  brille  les  Athéniens  par  Tisa- 
jiheriie  ^ il  tint  aussi  im  rcspift  l'isapherne  par  les  .\lbe- 
iiietjs.  Etant  retourné  de  Milet  à S.iuto.i,  il  trouva  que  les 
Asltéuieus  (jui  étaient  dans  celte  ville  avaient  cucore  plu» 
d'arik’iir  p.«ir  aller  à Atbéuw,  et  c'csl  ce  qu’il  onqH'clu 
«le  la  inaiiién'  «jiie  Plutarque  le  rap(ior(c  iri.  Tluieydide  , 
liv.  VIlI,c.  Lxxxii  et  Lxixv. 

(66t  Une  voix  furie  |>eu(  étn*  d'une  grande  uiiltlé  dans 
uue  aswmblée  nombreuse.  Le»  insli-unienU  ou  les  signaux 
dont  mi  »es«Tt  |Kiiir  y communiquer  les  ordns  u'iiuinii- 
sent  que  de  ce  qu'on  fait  ; ta  voix  y porte  eu  même  U*nt|>» 
la  parole  «‘t  le  motif,  et  apprend  ce  qu'on  iic  sait  jxnut. 
Homéie  n’esl  dune  pas  ridicule,  ejiiniue  on  le  lui  a repm- 
v'hé,  lorsqu’il  loue  des  généraux  d'avoir  une*  voix  forte,  et 
capable  de  se  faire  «.*nteudrc  de  toute  l’annoc. 

(67)  Il  n'est  pas  fiirile  de  savoir,  dil  Thucydide,  Hiiif., 
c.  Lxxxvii , <|uel  fut  le  molif  qui  détermina  Tisaphemt*  ù 
einpietier  la  Hotte  phéuicienne,  déjà  arrivée  à A*p4‘nde  , 
de  continuer  sa  roule.  Il  est  vraisA'mtilableijueTtsapberiic 
avait  voulu  faire  durer  la  guerre,  et  eonsunwr  les  Grecs 
les  uns  par  ks  autn*» . ini  ne  duimaut  l’avantage  à aucun 
de»  deux  partis  par  un  mtoiu**  si  coiisidiTable,  qui  au- 
rait nécessairement  assun*  la  victoire  à celui  des  deux  peu- 
ples à qui  il  l'aurail  envoyé.  — Aspeude  était  sur  la  cote 
de  Ibrnphy  lie  entre  Rhodes  et  Cy  (>re. 

(6tq  Ces  quatre  cent»  exerçaient  leur  autorité  de  la  ma- 
nière la  plus  tyranuique;  ils  se  rendirent  si  «Hüevix  A tous 
les  ordres  de  l’état , qu’aprés  quatre  mois  de  l’adminisfra- 
lion  la  plus  violenic,  ils  en  fureut  bonleusemenl  «ié- 
pouillés,  et  l’oo  rétablit  le  gouvernement  populaire.  Vog. 
'Thucydide,  itrid.,  c.  xcvn.  Celle  rtHolulion  arriva  la 
ikmxième  année  de  la  quatre-vingt-douzième  olympiade. 

(69)  Thucydide , qui , à la  fin  de  son  livre  huitième,  ra- 
conte ce  (YHiibat  naval  d’Abyde , ne  parie  point  de  l'arri- 
vée d'Alcibtade  pendant  la  balatllo.  Cela  vient  sans  doute 
de  ce  qucl’bucydlde  mourut  l'été  de  la  même  année , qui 
termina  In  viogt-unième  de  celle  guerre , et  qu'il  n'eut  pas 
In  demUTCs  relations  de  ce  qui  s'y  était  passé , nu  que  s'il 
en  fut  instruit , il  n’eut  pas  le  temps  de  in  insérer  dans  son 
histoire.  M.vis  Xénophon , qui  commence  où  l'hucydide  a 
fini , nous  a laissé , liv . I de  V Histoire  grecque , p.  128 . le 
récit  de  celte  action. 

(70)  Plulanine  passe  tro;)  rapidement  sur  les  eircon- 
sianccs  qui  suiv  iront  cette  bataille  navale , d que  Xéuophon 
rac<mte  eu  di  tail.  Voy.  aussi  Volyen . liv.  1 . ch.  xi.,  n"  9. 
Cet  auteur  eonlredit  «juelquo  failsalleatesfwr  Xénophon  ; 
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maii  je  crois  que  l'âulonlt^  tl’un  liistoricii  .iiissi  jimc  que 
Xenophon  , et  Toisiu  do  cos  lomjis-Ui . est  pn'féral'le  à a*lto 
d’un  c*«npikilciir  tel  que  Pohcn , qui  sUail  plus  de  cinq 
ceots  ai»  après. 

{71)  Citait  la  marque  de  la  victoire  la  plus  complète  ; 
le*  anciens  atlacliaient  une  grande  bonle  à laisser  les  morts 
nu  pouvoir  de  l'ennemi , et  l’on  sait  que  les  généraux  atlii- 
nieos , qui  négligèrent  de  les  enterrer  après  !a  victoire 
qu’ils  avaient  pcmporloc  auprès  des  iUs  Ai^innsc*,  Turent , 
è leor  retour*  condamnés  à mort. 

(72) Thras)llu8,  que  Xénophon  nomme  Thrasylus,  fiil 
vaincu  à Êphève  un  an  après  la  victoire  d’Alcibiade  à Cy- 
zique  ; et  c’était  à Lampsaque , imi  les  deux  armées  allèrent 
camper  après  s’étre  jointes  à Sesle , que  les  troupes  d'Al 
cibiade  reprochaient  à celles  do  'Hirasyllus  la  boule  que 
leur  altirait  ce  tmplice  de  lironse  érigé  par  les  llphésicns. 
Car  onciennenient  dicz  les  Grt'cs , comme  le  dit  Diodore 
de  Sicile , 1.  \III , c.  xnv,  on  ne  faisait  que  des  Iropbées 
lie  boU , afin , dit  c.i  histiwlcn , que  l'es  monuments  de  dis- 
oiirric  fiusent  plus  tôt  auwuims  par  le  temps , et  qu’il  ne 
restdt  plus  de  traces  de  riuimiiic  des  peuples  ijui  ks 
avaient  érigés,  l'oyr^  aussi  Plutarque , dans  ses  Qufslions 
romaines , q.  xxivu  : Cicéron , dans  son  ouvi-age  sur  l’/n- 
rmfion  omtotrr.  Itv.  II  • c.  xxiii.  Stralxm  , Uv.  l\  * de  sa 
Géographie,  p.  2S3 , remarque  que  Fabius  Maximos  Fml- 
linnus,  avant  vaincu  les  Gaulois  près  du  conOuent  du 
Ithône  et  lie  l’Isère , et  leur  ayant  tué  plus  de  deux  conl 
mille  hommes , elcva  uii  Iropbw  de  pierre  blanche  : ce  que 
ce  géographe  observecommcuue  nouveauté, contre  l'usage 
des  Romains,  qui  n'avaiciit  jamais  abusi;  de  In  vicioin' 
jMiur  insulter  anx  eimcmis  vaiucus. — Les  Fphésiens  donc , 
en  érigeant  dans  w*ttc  occasion  un  tropliw  d’airain , 
avaient  voulu  rendre , en  qiich|ue  sorte , immortel  le  té- 
moignage de  In  défaite  des  Athéniens  : cl  c’est  rie  ce  monii- 
inenl  si  humiliant  p)urlcs  tnmpisdeTlirasyllus,  qut  les  , 
soldat*  d'Alcihiaile  leur  faisaient  lumtc. 

1 73)  Ville  la  droite  d.i  Riwphore,  eu  entrant  de  la  l’nv  | 
jNvnlidc  dans  le  Ponl-Kiixin.  — Ij'  cimimnudnut  de  la  gar-  | 
oison  laciNlinuonienne,  dont  il  est  ijtieslion  eusuiie,  se  i 
nommait  Hippocrate.  M.  Dacierdit  qu’il  était  lih»  de  Min-  I 
dare  ; mais  Xétiophoo  ]c  fait  Laccilémonien. 

fl  I)  C'iHail , suivant  Xénophon  . nu  retranchement  de 
';nis  qui  allait  de  la  Propnntidr  nu  Pont-F.uxin  , cl  qui  en- 
fei'niait  une  grande  partie  diitleuvc.  Phamabaze , n’ayant 
pu  foroT  les  relrandiemeols  j>our&ejotudrüà  Hippocrate, 
fut  obligé  de  s'eiifnir  i)  Uéradée. 

(73)  Expression  hardie , mal*  qui  cxpriiui'  très  hion  ce 
que  veut  dire  Plulanjuc.  — Sélybric . ifu^  Xénophon  ajH 
[jclle  Siriv  mbrie , ville  de  lliracc . sur  la  côte  de  la  Propon- 
tide,  entre  Périnlhe  et  l’emliouchure  du  fleuve  Alhyras. 
On  la  tr<mveenc.»re  désignée  dans  Suidas,r<veE/)ip/uinrr/s, 
sous  le  nom  d’OIjbria.  Selybria  , suivant  Slralton  , 1.  VIT, 
p.  Wl  .signifie la villedeSelysjcarBriaeslun  mot  Ihrace 
qui  veut  dire  ville. 

(76|  Cette  somme , suivant  Xénopbon , était  de  vingt  ta- 
lents , Mivirou  cent  mille  francs. 

(77)  H y en  a trois  autres  de  munmés  dans  Xénophon , 
Cydon , Arûlouot  Anaiirrate*.  Plutan|iicu'apn‘squc  Tait, 
dans  tout  ce  récit,  que  copierez  hisirrrien. 

(7H)  Xénophon  parle  eu  detail  de  toutes  te*  courses  que 
(U  Alcibiade  avant  que  de  reprendre  le  chemin  d'.Vlhènes  ; 
il  alla  d’abord  à Samo* , nu  il  prit  vingt  vaisseaux  , aviK: 
l(‘sqncls  ilcidoyalaCarieol  entra  dans  le  golTe  Céramique. 
De  là . après  avoir  ramassil  cent  talent* . envinm  cinq  cent 
mille  livres , il  retourna  à .Samo*,  où  il  emlvanjua  loas  ses 
efTcts  sur  scs  vingt  navires , et  s'en  alla  à Paros.  H navigua 
ensuite  sur  le  golfe  Laconique  , pour  entrer  dan*  le  pvrt 
de  Gythiom , oi'i  il  avait  su  que  les  I^cédémiHiiens  (‘qui- 
paient  trente  vaisseaux , et  pour  attcmlrc  de.v  nonvelle*  de* 
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dUpohilions  miles  Athéniens  étaient  à son  égard.  Là  il  o|>- 
prit  qu’Alhènc*  l’avait  nommé  général  avec  ThrasylMile  et 
Conon  ; et  il  reçut  des  lettres  de  ses  amis  qui  le  pressaient 
de  revenir.  Il  mit  donc  à la  voile  pour  retourner  dans  so 
patrie. 

(7tt)  Les  comités,  ou  céleustes  selon  le  terme  grec,  avaient 
inspection  snr  la  préporalion  et  la  distribution  des  vivres 
dans  les  vaisseaux.  Suidas  leur  attribue  de  rauloriié  sur  les 
soldats  et  les  railleurs  , qu’ils  aniniuicnt  de  la  voix , soit 
dans  la  roule , soit  dans  le  combat.  Ko||cs  1rs  éditeurs  d’A- 
mvüt.  Leur  nom  de  céleustes  justifie  le  soDtiment  de  Suidas; 
il  vient  d’un  verbe  grec  qui  signifie  exhorter,  exciter.  Plu- 
tarque préfère  l'autorUé  de  l'héoporoj  e,  d'Êpbore  et  de 
Xénophon , à celle  de  Dur»  ; il  aurait  pu  y joindre  encore 
celle  de  Justin  ,qui,enparhot  de  raccucil  honorable  que 
toute  la  ville  d’Alhènis  fit  à Alcibiade,  ne  dit  rien  de  cct 
appari'il  si  fastueux.  AIhéuée,  liv.  XH , c.  ix  , n’en  parle 
pas  non  pli» , quoiqu’il  y raconte  cette  entrée  d'Alcibiade 
à Athènes.  (Jependanl  Duris  est  loué  par  Cicéron , Epist.  I , 
Uv.  VI , adwthicitm , comiiioun  historien  exact  ; et  son  lé> 
luoignage  est  confirmé  par  Diodore  de  Sicile , liv.  XIII , 

cil.  I.XTUI. 

(80)  M.  Dacier  fiiit  cct  Euryplolèmc  onde  d’Aldbiade,  et 
dit  qu'il  a suivi  la  généalogie  la  plus  reçue , selon  laquelle 
Furyptolème  est  fils  de  Mégadès  cl  frère  de  Dinomaebé , 
mèiv  d'Alcibiade.  Xéniqihon  cependant  fait  Eiirvptolèmu 
fils  de  Pistaiiax , et  cousin  d'Alcibiadc.  Plutarque  a adopté 
celle  généalogie.  Je  me  suis  servi  du  mot  parent , qui  est 
lino  di**  signincolions  du  terme  grec. 

i81)  CritiBs  était  l’oncle  de  ki  mère  de  Platon,  et  Tnt  peu 
de  temps  api'ès  un  des  (rente  ty  nu».  J I avait  fait  un  Tral/é 
de  la  république  de  Laeedemone , et  des  Elegies,  dont 
Athénée  nous  a coiuené  plusieurs  fragments , et  un  en 
ivarticiilicr.  liv.  X,  c.  ix , dans  lequel  Critias  dit  de  la  lem- 
pi-i-ancc,  qu'elle  est  la  voisioc  de  la  piélé.  C’ist  ce  même 
Crîlias  que  Platon  a iritrtulnii  dans  ses  Dialogues. 

(K2)  Le  teste  dit  ; le  sceau  de  ma  langue  est  sur  ce  qne 
j'ai  fait,  c’esl-à-dire  c’est  ma  langue  qui  a scellé  ton  rappel. 

(8.1)  Tliéoilore  voulait  ilire  que  lis  maliViictions  étant 
conditionnelles , elles  ne  pouv.iient  loirilver  sur  les  inno- 
ctiits , et  qu'aiiui  on  no  pouvait  ni  h**  révoijucr  ni  les  dé- 
tourner de  la  téic  des  coupables.  Ce  mol  était  l>im  hardi 
dans  une  clrromlance  où  le  peuple  témoignait  pour  Alci- 
biade tant  d'empressement  ; mais  U était  digne  d'un  ctloven 
bonnète  et  courageux. 

(81)  C’était  une  léle  que  les  Athéniens  célébraient  tous 
U’S  ans  en  l’honneur  de  Minerve,  adorée  sm»  le  nom 
d’Agranlc:  nom  qui  a induit  en  errenr  plusieurs  savant*, 
et  leur  a fait  croire  que  celle  Agraulc  élall  la  fille  de  Cé- 
crops,  dont  ium»  avoni  |xiHe  pli»  haut,  note  (35'.  Mai* 
raiitoinlc  de  Xénophon  , hislorim  si  digne  do  foi , et  qui 
dit  formollemen;  que  celle  fêle  se  célébrait  en  rhonnenr 
de  Minerve  . ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard.  On  y voi- 
lait , dit-il , la  s alue  de  la  deesse , cl  on  la  lavait  ; ce  qui 
avait  fait  donner  à la  fête  le  nom  de  Plunteria  , du  vert» 
grec  g/unr> , laver.  On  environnait  aussi  les  temples  d’ou 
corilon  , pour  marquer  qu’ils  étalent  fermés , comme  cela 
se  praliqunit  dans  les  jour*  funestw;  et  on  perlait  en  proces- 
sion de*  figues  si-ches,  parceqne  c’était  le  premier  fruit 
qu'ils  avaient  mangé  après  le  gland.  Le  nom  des  prêtre* 
cités  tout  de  suite  signifie  mot  à mot  ceux  qui  célèlvrcnt 
tes  mystères. 

(ATI  Ces  mystères  étaient  ceux  de  Cérès  et  de  Proser- 
pinc , qu'ou  a‘léhrait  pondant  oeuf  joore  ; et  le  sixième  on 
portait  en  pmci'ssian  à KIciuU  la  statue  de  Bacchns  ou 
larrtius , qu'on  regardait  comme  fils  de  CtTès  et  de  JupUcr. 
Ceux  qui  seront  curieux  de  connaitre  en  détail  ce*  céré- 
monies  peuvent  lire  les  Rerherf  Iiex  intéressantes  de  Sainte* 
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(86)  LPcbeinin  parrviicetloproopuion  allait  d'Alh^nos  è 
KlotisU  s'appelait  Sarri.  Poli^nion  arail  fait  un  Traité  sur 
cedicuiin. 

(871  II  est  Traisemblable  que  son  principal  but  fut  de 
di«n|)er.  par  cet  acte  si  solennel  de  reli(fion  , les  soufiçnns  ’ 
d'irai-ieté  qu'avail  laissés  dans  respril  du  peuple  l’acaba- 
tlon  (ju'on  lui  naît  intenb^  d'avoir  mutilé  U'S  statues  et 
proibné  le»  mjstiTi». 

(88)  On  luiÀ>üua  pour  collègues,  dit  'Ménophnn,  Aris- 
tocralès  et  Adimante , i|ui  ne  devaient  nifine  commander 
que  sur  terre. 

(89)  (i’esl  cet  Antiochus  qu'on  a vu  , ch.  x , gagner  les 

bonnes  grâces  d'Alcibiade , pour  lui  avinr  rapporté  mie 
caille  qu’il  avait  laissé  échapper  dans  une  assemblée  du  | 
peuple.  Xénophon  dit  ipioLvsandrepritquinzevaisM'anv;  1 
qu’apri^  sa  victoire  il  lit  voile  pour  Ephi-sc,  et  que  les  j 
Ativéniens  se  retirèrent  à Samus.  s 

(90)  Ils  en  nommèrent  dix,  dont  on  trouve  les  noms  dans 

Xéoophon;  c'étaient  Oonon , üioim'doD , IxHvntès , !‘ér>-  I 
dès , |->asinides,  Aristocralès , ArclK'strate , Fmtomai-hus,  I 
Thras)llttset  .Arislogène.  Suivant  cet  hislorieu  , Alcibiade  i 
alla  dans  la  Chersonèse  avtc  une  seule  galère , et  se  retira  I 
dans  les  forls  qu'il  avait  bâtis.  I 

(91)  Plutarque  omet  ki  près  détruis  années,  et  passe  ] 
ce  que  Tirent  les  dix  généraux  qui  succedèrenl  A Alcibiade. 
Oonon,  l'un  d'eux  , après  quelques  courses  sur  le  pais  en 
iiemi , fut  battu  par  Callicratidas  la  vingt-cinquième  an* 
née  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  la  vingt-sixième  fut 
d'altord  marquée  par  quelques  revers  qu’essuyèrent  les  ' 
Athéniens , et  ffnil  par  la  liatailtc  navale  des  Argimises,  i 
qu'ils  gagoèrent  sur  les  Sparliales , et  dont  les  géniTmix , 
à lenr  retour  A Athènes , furent  injustement  punis  du  der-  I 
nier  supplice  pour  n'avoir  pas  enleve  les  mûris.  La  vingt- 
septième  aiim'e  se  Icniiina  par  celte  Imlaille  d'Egns-Pota-  j 
mus  dont  Plutanpie  va  parliT,  ainsi  que  de  ses  suiti-s.  — 
Egos-Poiamof  était  sUut«  sur  la  côte  de  l‘ilel!eN|>onl , 
vis-à-vis  de  I^nipsaqiie. 

(92t  C'est  le  sens  du  mot  grec , qui , avant  M.  I>aricr , 
n'avait  pas  été  saisi  par  le»  interprète».  l)’ègo«-Potanio», 
Alcihiade  ne  pouvait  |nu  aller  |>ar  tem'  attaquer  les  Lacé- 
démoniens à Lampsaque,  puiM)u'ü  fallait  traverser  i'ilel- 
les|M>nt  : mais  il  pouvait  aller  faire  une  descenle;  et  c'est 
ce  que  Plutarque  a dit. 

(95)  Cunon , avec  scs  huit  vaisseaux , se  retira  en  Cvpre 
auprès  du  roi  Êvagoras.  Il  se  sauva  un  ncuvil^me  vaisseau, 
U Pors/us.qui  alla  porter  à Athènes  la  aoiivelle  de  cette 
défaite  : elle  eniniina  la  ruine  d’Alliène». 

(94;  Athènes  tomlta  au  pouvoir  <ic»  Lacédéniotiieos  la 
quatrième  anuée  de  la  i{ualre-vingt-lreixièmo  olympiade, 


qui  fnt  la  vingt-huitième  et  ta  dernière  de  la  guerre  du 
Péloponnèse. 

(95)  Plutarque  suit  ici , comme  dans  la  Lie  de  Thémis- 
forte,  c.  XXXI,  l'opinion  île  Thucydide , «pii  éeril  que  I bé- 
miMoclc  arriva  a la  r<iiir  du  nti  de  Perse  binwiue  X«*xèN 
vrnait  de  mourir,  et  S4iii  fils  Artaverxe  île  monter  sur  te 
tn^ne. 

(96)  l'Iularqtie  rap|Mirie  deux  opinions  sur  la  mort  d'Al- 

cibiade, dont  la  «lemière  , suivant  la  i*eman{ue  de  Mmi- 
riac  , ne  SC  tniuvc  dans  aucun  mitre  auteur  ; mais  la  pre- 
mière est  aussi  dans  Cornélius Xé|)08, dans  Diixlore  de  .Si- 
cile , liv.  XIV, c.  XI . cl  dans  saint  Jérôme,  lis.  1,  rouiie 
Jarmirn,  qui  ajoute  que  f.ysnndrn  donna  de  l’argent  » 
PhnniatiaxepoiiiTaire  mourir  Alcibiade.  Diodore  rapporlc 
une  Irmsième  opinion  : c’esi  celle  de  I hUtoHen  Kpbore  , 
qui  écrit  qu’Aldliiade  ayant  décmnerl  le  dessein  qu'avait 
Cyra»  de  faire  ta  guerreft  son  frèn*  Artaxtrxe,  et  des'ein- 
parer  du  royaume  de  Pcise,  voulut  aller  Itii-mi^veen 
averliriti  rot , aTin  de  gagner  grâces.  iUadri'SMi 

donc  h Pharnaliaze.  qu'il  pria  de  le  faire  cniuiuirc  vers 
Artaxme  ; mnU  le  .sairape,  voulant  que  ce  prince  lui  m 
eût  A lui  seul  toute  l'obligation , Teavoya  pri)mpli*iiH'ul 
iiif<»niMT  (h*»  projets  de  (.yrus.  Cepenriuiit  il  amusaii  juii* 
si*»  pmiiiesM*»  Alcibiade,  qui,  s’etant  douté  des  vut*s  se- 
rristes de  Pharuabaxe , voulut  se  retirer  auprès  du  satrape' 
de  Paphlagonie,  pour  l’engager  à le  présenter  an  rai. 
Phanialiaze , qui  fut  instruit  de  son  dcKsrin , envoya  après 
lui  lie»  gens  qui  l'alteignirenl  dans  un  binirg  de  la  Phry- 
gie,  un  ils  le  tuèrent  rie  la  manière  que  PlularpH*  le 
raconte. 

(.97)  Il  est  étminaiit  qnc  Philarquc  n'ail  pas  nomine  ci* 
Umrg  de  Phrygie  où  Aldlnade  fut  tué.  Aristote , liv . VI  de 
son  Hfstoirr  de*  onimniix,  C.  xxix , dit  qu'il  p<*rit  a Ela- 
phiis.rnonlagiic  de  la  Phrygie.  Alhéntô,liv.  Xlll,  c.  iv  . 
nomme  ce  iMiurg  Mélissa.  Valère  Maxime,  liv.  I,  c.  vu, 
prétend qu’.Mdbiade  eut  en  songe  une  vue  ci'rtainc  de  »a 
ftu  malheureuse . parci'ipTil  se  vit  revêtu  , en  dormant  sur 
le  M'in  <lc  sa  maîtresse , du  même  manteau  dans  lequel  il 
fut  cnvelopiM.'  après  sa  mort. 

v98.  Athénée , thid. , mmime  deux  courtisanes  qu'Ald- 
biade  avait  toujours  auprès  de  lui;  Damasandre,  qui  (ta- 
rait être  la  même  que  In  Timandrede  Plutarque  , puisijue 
Alhenée  la  fait,  comme  ce  ileniier,  mère  de  I.aîi.  Il  appe'ie 
TliiHMk>te  celle  qui  i'iiisevriU.etqui  lui  rendit  Icshonm’urs 
fuiièltrcs  avec  te  plus  de  magiiifketiee  qu’il  lui  fut  possi- 
ble. Cel  aiileur  ajoiile  qu'il  avait  v u à Melissa  le  iomlieau 
d'Alcihiaile,  sur  Irpiel  rempereiir  Adrien  fit  plarer  la  sta- 
tue de  «*1  \lhroien,qui  était  de  martire  deParos,**!  or- 
donua  qu'on  lui  immolât  tous  le»  ans  un  taureau. 
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l.Son  ocif^ioe  et  ton  caneU  ri'. ^ ii.  Son  ponr  1rs  arm('«. 
Se  première  caiti|i.ignt‘.  iii.  SonèaiulatHin  et  mu  Snc('4S;ha 
lciMln*wM'  (wjiir  !u  iiiere.  ->  iv.  lii&«ri>»k>n  du  (tciipli-  rl  de  U 
noMrsAc  a Rutile.  — *.  Kelraile  dit  iRiiiib-  »nr  b*  iiuiiil  Sdcrc 
— it|.  ciicrre  tics  V«U<|iu».  l'rbedc  — \ii.  (Uiriiilaii 

v«  eu  M'cuurA  dt*»  nimiiU . cl  cotilrilMic  i le  débile  des  \ uIa- 
qu(>).  — VIII.  son  di^iijiéressr'nicut.  im  lui  donne  ir'iuriiotn 
de  C»riol.in.  — ix.  nigreviiun  «ir  lr«  «umoniA  runieins-  — 
1.  ^ouvcllL*  dispute  cnln*  le  ttubi<‘s«c  cl  k tM'U|ile.  Vrlitres  se 
donne  aux  lluiiieiiis.  — xi.  Coritihm  Mmtient  le  parti  de  la  riO' 
bletee.  — xii.  Il  se  niei  sur  Ira  rangs  |imir  le  cufisubt.  — 
ml.  Il  est  refusé.  — xi\.  Hes^rniimeni  de  Gorudaii  et  ik  la 
riobirase.  — XT.  Il  s'(lp|»'l^e  à des  largi'suH  piibiiqiii  ti.  — mi. 
Il  rai  sommé  de  coni(tarallre;  Ira  indilra  se  dérbmit  |v)iir 
lui.  — XVII.  Curiulaji  comparait  di'Tanl  k pru|tii‘.  i;ii  li  ümim 
prononce  contre  lui  la  fit-ine  de  mûri.  — xviii.  I)t-Uil  entre 
ie«  {talriciens  cl  les  triliiins.  — xix.  CoHolan  rat  acnisé  d<'vant 
iepeii|ile.-'XX.  Il  rat  banni.  Regrets  du  kn.it.  — xxt.f'ermcle 
de  Coriolan.  Il  se  relire  cher  les  Volvpira.  — xxit.  Il  leur 
pnij)<»«  ‘ de  blre  la  ffiierre  aux  Rumaiiis.  — xxiii.  Troubles  et 
Itrudige»  d.itu  Hume.  — xtn-  Expiation  des  protligra.  — 
XXT.  Uuptun'CUln'ifs  Romains  et  le»  VulMiueti.  — x\M.  Oiu* 
ci  déclarvut  la  guerre.  CorioUux  met  à leur  tcle.  — xvvii.  Il 


•nimiet  un  grand  nonilire  de  villes.  — ixviii.  Le  peuple  ik- 
iiuinle  le  Miqtel  dcCoritilaii:  le  kual  k refuse.  LorioJ.m.  ir- 
rité. vient  ramper  auprès  de  Ii«ite.-  • xxix.  Ou  lui  envoie  de» 
amhasMileiir»:  il  fait  ses  nmdllions.  et  accorde  Irrnle  jours 
(MHir  ré|iondre.  — ixx.  L'iiesecuudrdépulaliunn'a  |>asplu»<k 
siicct's.  — XXXI.  On  lui  dépiilt*  tiHi»  Ira  mitiistrra  «Ira  ilieux . 
qui  n'ttblieouenl  rien.  — xxxii.  Rétleiioin  mtr  rintluener  «k 
U divinité  dam  les  penser  des  bommes.  — xxxni.  U'sdaiura 
roinaiue»  vont  trouver  làiriolan.  — xxiiv.  OtHcours  de  sa 
iHere.  — xxxv.  Silence  de  Coriolan.  Nmivoau  disconr»  de  u 
mère.  — xxMi  J1  «•  L»i«»r  lUHrldr.  et  »en  ret'Hirne  à An- 
tiim.  Joie  dra  Kouiaias.  — xxtvii.  Réllevlons  Mir  Irspnidi- 
g**s.  — XXXVIII.  TuUu»  fonue  un  (art!  coiiire  CoHolan.  et  k 
fait  mas».vrrer.  — xxxix.  Ia*s  dames  romaines  |iorteat  mni 
deuil  p'  iidanl  dix  mut».  Les  Volsques  sont  s<jiiiui». 

M.  IXirlcr  ptofc  IVill  ci  Is  tn>.r|  cte  TaiHolon  drpui*  rsn  do  inotulr 
SIGO.  U 2*  année  de  la  73*  oUmpUck.  ‘JU3  <tc  la  tundallon  de  Home  ^ 
ans  avant  J.-C.,  )UM|u’i  l'an  du  iiMiHir  3tGa,  la  prmum*  année  «fi- 
la î.l*  tilywplade,  'JM  de  |a  IviulalUin  de  Rame.  VHR  ana  avant  l'ere 
chrétienne. 

Ira  ittKivcaux  Miteurs  d'AroTol  mifcrrorni  sa  «lerh-pula  rnvlreu  l'an 
22H  ]ll»quc  ver»  l’an  iM  de  Rome,  vtH  ans  axant  J.-C. 

ParaltHe  d’.Y/e»6lndr  cl  df  Coriolan. 


I.  U famille  des  Marcius  à Rome  était  |>alri- 
cicDnc;  elle  produisit  plusieurs  |H‘r.sminages  ilius- 
Ires,  parmi  lesquelson  oomple.\  mus  Marriiis.jM’tit- 
filsile  \iima  (I),  successeur  de  Tulltis  llnsliliiisait 
(rune.  Elle  eut  aussi  PiiMiiis  et  Quiulus  Marcius^ 
qui  procurèrent  a la  ville  l'caii  la  plus  belleet  lu  plus 
alMjndante;  et  Censoriniis,  qui,  élevé  deux  fois  b 
la  censure  par  le  peuple  romain , lit  ensuile  |)orter 
la  loi  par  laquelle  roxcrcice  de  cetic  charge  était 
interdit  b ceux  qui  en  auraient  déjà  rempli  les 
fonctions.  Calus  Marciu.s,  doutJ'iV'ris  la  Vie , avant 
jierdu  son  père  en  bas  âge , fut  élevé  par  sa  mère  ; 
et  son  exemple  lit  voir  que  si  l'éfat  d'orpliclin  ex- 
pose b bien  des  inconvénients  (2) , il  u'enipèdie 
pas  de  devenir  un  grand  homme,  et  de  s’élever  ati- 
dessus  des  autres.  C'est  donc  b torique  les  hommes 
lâches  lui  impulent  leur  bassesse,  en  la  rejetant 
sur  le  peu  de  soin  qu’on  a prisd  eiix  dans  leur  cn- 
faiice.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  meme  Coriolan  a 
jusiiiié  l'opinion  de  ceux  qui  préleiideul  qiriine 
nature  forte  et  vigtiureusc , quand  réducallon  lui 
manque,  scmblaidc  b une  ixmnc  terre  mal  culti- 
vée, produit  beaucoup  de  mauvais  fruits  nicic.s 
avec  le.s  lions.  La  force  de  son  caractère,  sa  fer- 
meté inébranlable  dans  ce  qu'il  avait  une  fois  ré- 
solu, lui  donnèrent  cette  ardeur  inipéliicusc  qui 
lui  faisait  souvent  exécuter  lc.splus  [grandes  choses. 
Mais,  d’un  aulrc  côté,  sa  colère,  implacable,  .son 
inflexible  opiniàlrelé,  le  rendaient  peu  propre  au 
commerce  des  hommes.  Si  l’on  admirait  sa 
vérance  dans  les  travaux , son  indifférence  pour 
les  plaisirs,  son  mépris  pour  les  richesses,  qiiali- 


I lés  qu’on  ap|>elait  avec  raison  force,  tempérance 
et  droiture , on  ne  pouvait,  dans  les  rap|x>rt$  de  In 
I vie  civile,  souffrir  son  humeur  sauvage,  ses  ma- 
I uières  dures  et  hautaines  : tant  il  est  vrai  que  le 
! plus  grand  fruit  que  les  lioinmes  puissent  retirer 
du  coinmoree  agréable  dos  Muses,  c’est  de  vain- 
cre, d’adoucir  leuriiaUirel  par  l’instruction  et  par 
les  IcUres,  de  le  rendre  docileb  la  raison,  qui  ban- 
nit tous  les  excès , et  fait  garder  en  tout  la  modé- 
ration! 

If.  Le  courage  militaire  était  alors  la  qualité  la 
; plus  lionorét'  b Rome;  ce  qui  le  prouve,  c’t*sl  qu’ap- 
: pliquaiil  b l’espiVe  la  dénumiimlioii  du  genre,  on 
diiiiiKiit  b la  vaillance  le  nom  même  de  la  vertu  (5). 

, Marcius , né  avec  plus  de  passion  |Hnir  les  ormes 
' <|H'aiicmi  autre  Romain , s’accoutuma  dès  son  en- 
fance b les  manier,  l’ersuadé  que  les  armes  «irtifi- 
cieiles  ne  sont  d’aucune  ulililc  b ceux  qui  n’ont 
pas  exercé  cellcs(prils  ont  re<;ues  de  la  nature,  il 
forma  tellement  son  corps  b toutes  sortes  d'exer- 
cices et  de  comlKits,  qu’il  devint  très  léger  b la 
courst;;  que  dans  la  lutte  il  avait  une  forée  extraor- 
dinaire; et  que  sur  le  champ  de  bataille  ceux  qu'il 
; avait  une  fois  saisis  ne  pouvaient  plus  so  tirer  de 
: scs  mains.  Les  Jeunes  gens  qui  disputaient  avec  lui 
i de  courage  et  <le  vertu , lorsqu’ils  étaient  vaincus . 
attribuaient  toujours  leur  défaite  b cette  force  de 
i corps  <;ui  résistait  aux  plus  grands  travaux,  et  le 
. rendait  invincible.  Il  était  encore  fort  jeune  lors- 
’ qu’il  fil  ses  premières  armes.  Tarquln  le  Superbe, 

I chassé  du  troue  et  battu  on  plusieurs  rencontres, 

' voulut  tenter  un  dernier  effort , et  marcha  contre 
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Rome  a la  llHcdc  plusieurs  peuples  du  I.alium  et 
des  autres  contrées  de  l’Italie  qui  le  suivaient , 
moins  par  intérêt  pour  lui  que  par  le  désir  d ar- 
rêter les  progrès  des  Remains,  qui  leur  donnaient 
de  la  jalousie  et  de  la  crainte.  Dans  celte  balaillcj 
où  les  deux  partis  eurent  lour-a-lour  tju  désavan- 
tage et  des  succès,  Marcius,  qui  combattait  avec 
un  courage  extraordinaire  sous  les  yeux  du  dicta- 
teur, ayant  vu  un  Romain  qui  venait  d'être  ren- 
versé, courut  à son  secours , lui  fil  un  rempart  de 
son  corps,  et  tua  l'cnnerai  qui  venait  pour  1 ache- 
ver (I).  Après  la  victoire,  il  fut  un  des  premiers 
que  le  général  honora  d’une  couronne  de  chêne. 
C’est  la  récompense  que  les  Romains  ont  coutume 
de  donner  *a  celui  qui  a sauvé  la  vie  d un  citoyen  : 
soit  qu'ils  aient  voulu  par-la  faire  honneur  au  chêne, 
àcausedes  Arcadiens,  qucToracle  d'AiKillon  a ap- 
pelés mangeurs  de  glands;  soit  parccquccet  arbre 
est  fort  commun,  et  que  les  généraux  le  trouvent  fa- 
cilement partout  |M)ur  cet  usage;  ou  enfin  parce- 
quele  chêne  étant  consacréàJupiter,  le  protecteur 
des  villes,  celle  es|»cce  de  couronne  leur  a paru  la 
plus  convenable  pour  le  soldat  qui  avait  sauvé  un 
citoyen.  D’ailleurs , le  chêne  est  le  plus  fertile  des 
arbres  sauvages,  et  le  plus  fort  des  arbres  francs. 
Ia’s  premiers  hommes  y trouvaient  leur  nourriture 
dans  le  gland,  et  leurlMîisson  dans  le  miel.  Knfiu, 
en  leur  donnant  le  gui  dont  on  fait  la  glu , si  utile 
pour  la  chasse,  il  fournissait  leur  table  do  diffé- 
rentes espèces  d’animaux  ('ij.  On  dit  que  Castor  et 
Pollux  apparurent  aux  Romains  dans  celte  bataille; 
cl  qn’aussilôt  après  le  combat  ils  furent  vus  a 
Rome  dans  la  place  publique,  sur  leurs  chevaux 
couverts  desueiir,  clqu  ilsannoncèreiU  la  victoire 
près  de  la  fontaine  oîi  ils  ont  encore  aujmird  liui 
un  temple  (Gb  De  la  ce  jour  célèbre  par  un  si  grand 
exploit , cl  qui  est  celui  des  ides  de  juillet,  fut  con- 
sacré a CCS  divinités. 

III.  Les  lueurs  passagères  d'une  réputation  pré- 
maturée sufliseTit  pour  éteindre  lcdcsirdelagloirc 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens  médiocrement  pas- 
sionnés pour  clic;  c en  est  assez  pour  apaiser  en 
eux  une  soif  facile 'a  satisfaire.  MaisI  homme  doué 
d’une  ame  forte  et  généreuse  puise,  dans  les  pre- 
miers honneurs  qu'il  reçoit,  une  nouvelle  ardeur 
pour  en  mériter  encore.  Poussé  comme  par  un 
vent  rapide  aux  plu.s  haiiles  destinées , la  récom- 
pense de  ce  qu'il  a fait  semble  lui  prescrire  I (tuga- 
gemenl  de  mieux  faire  à l’avenir.  11  aurait  honte 
de  trahir  sa  gloire , en  ne  la  surpassant  pas  par  de 
plus  grands  exploits.  Marcius,  plein  de  ws  sen- 
limenls,  et  devenu  rival  de  lui-même,  s efforça 
d'être,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  un  nouvel 
boipme;  il  ajouta  sans  cesse  a scs  belles  actions  des 
actions  plus  belles  encore  : il  entassa  dépouilles 
sur  dépouilles;  il  vit  les  derniers  généraux  sous 


lesquels  tl  servit  se  disputer  avec  les  premiers  h 
qui  lui  décernerait  de  plus  grandes  récompenses, 
et  lui  rendrait  des  témoignages  plus  honorables. 
Les  Romains  avaient  alors  plusieurs  guerres  à sou- 
tenir , dans  lesquelles  il  se  donna  un  grand  nom- 
bre de  batailles;  il  n’y  en  eut  pas  une  seule  où 
Marcius  neméritàt  des  couronnes  et  des  prixd’lion- 
neur.  La  gloire  était,  pour  les  autres,  l'objet  et 
la  fin  de  leur  vertu.  La  tendresse  de  Marcius  |)Our 
sa  mère,  le  desir  de  lui  plaire,  étaient  le  seul 
mobile  qui  exaltait  son  courage.  Quand  elle  avait 
entendu  les  louanges  qu'ou  lui  donnait;  qu'elle 
l'avait  vu  recevoir  des  couronnes;  que,  te  tenant 
dans  ses  bras,  elle  Tarrosait  de  ses  larmes,  il  était 
au  comble  de  lu  gloire  cl  du  bonheur.  Hpaminon- 
das  fil,  dit-ou,  paraître  la  même  alTeclioii  lors- 
qu’il regarda  comme  son  plus  grand  bonheur  d’a- 
voir cil  son  (1ère  et  sa  mère  pour  témoins  de  sa 
victoire  de  Lcitclres.  Ce  général  eut  la  satisfaction 
de  les  voir  l’un  cl  l'autre  partager  la  joie  de  cc  suc- 
cès, cl  l’en  féliciter.  MaisMarcius,  qui  croyait  juste 
de  s’acquitter  envers  sa  mère  de  toute  la  recon- 
naissance qu’il  aurait  duc  à son  père  .s'il  eût  clé 
vivant , ne  pensait  pas  être  dégagé  de  sa  dette  par 
tous  les  lioimeurs,  par  tous  les  plaisirs  qu’il  pro- 
curaila  Vüluiimic(7).Ccftilàla  prière  de  sa  mère, 
et  pour  céder  h ses  iiislauces,  qu'il  sc  maria;  cl 
lors  même  qu'il  cul  des  enfants,  il  habita  toujours 
avec  elle  sous  le  même  toit. 

IV.  Marcius  s’élail  déjà  acquis  à Rome,  par  sa 
vertu,  Iicaucoupde  répulation  et  de  ci  édit,  lors- 
que le  sénat,  pour  soutenir  les  nobles,  provt^qua 
le  mécoulentemcol  du  peuple,  qui  sc  plaignait  de 
rtippressiou  dos  usuriers.  Ceux  des  citovens  qui 
n'avaieiit  qu'un  bien  modique  le  voyaient  faisi 
et  vendu  ii  l’enean;  cl  ceux  qui  navaicnl  rien 
))ayaicnl  de  leurs  personnes,  et  étaient  jetés  dans 
des  prisons.  Vainement  ils  montraient  sur  leurs 
corps  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils  avaient  re- 
çues en  combattant  |H>ur  leur  patrie  dans  plu- 
.sicurs  cxjHmilions,  cl  en  dernier  lieu  danslaguerrc 
contre  les  Sabins , qu'ils  avaient  faite  sur  la  parole 
que  les  riches  leur  avaient  donnée  de  les  traiter 
avec  plus  de  douceur , et  sur  le  décret  du  sénat 
qui  rendait  le  consul  Marcus  Valérius  ' garant  de 
cette  promesse.  Mais  ijuand  ils  virent qu’aprèsavoir 
vaillamment  eoinballu  dans  cette  guerre  et  triom- 
phé des  ennemis , les  créanciers  ne  relâchaient  rien 
de  leur  rigueur  accoutumée,  que  le  sénat , )>arais- 
san!  avoir  oiildié  ses  promesses , les  laissait  traîner 
cl  retenir  en  prison  pour  gages  de  leurs  dettes; 
alors  ils  se  soulevèrent,  cl  bientôt  la  ville  fut  en 
proie  aux  troubles  et  à la  sédition.  Les  ennemis  , 

* On . w*lon  «r.inlre* . k tlirtaknr  Minins  Vatérini , qui,  »ol- 
vanl  Denf»  irilalicanuMc , liv.  VI . c.  3 . arail  promis  au  peu* 
pk  l alioliUon  0»  dettes. 
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iiulriiiU  de  la  mcsiotelligence  qui  régnait  ilaus 
Rome , eairèrcnt  sur  son  territoire , qu'ils  mirent 
il  feu  et  à sang.  Les  consnis  ayant  fait  convu(|iier 
tous  ceui  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes, 
personne  n'obéit.  Les  magistrats  furent  partagés 
d'opinions  : les  itns  voulaient  qn'on  se  relàcli.U  de 
quelque  chose  en  faveur  des  pauvres  ; les  aiities 
soutenaient  un  avis  tout  contraire,  üe  ce  nombre 
était  Marcius  ; non  que  dans  cette  affaire  il  atta- 
ebât  un  grand  pria  à l'argent  ; mais  il  regardait 
cette  entreprise  du  peuple  coniiue  un  essai  du  son 
audace  et  de  sa  désobéissance  aux  lois  ; et  il  repré- 
sentait aus  magistrats  que , s'ils  étaient  sages,  ils 
arrêteraient  et  éteindraient  au  plus  tût  celte  pre- 
mière étincelle  de  révolte. 

V.  Le  sénat  s'étant  assemblé  plusieurs  fuis  en 
peu  de  jours  sans  pouvoir  rien  conclure,  tunt-à- 
coup  les  pauvres  s'attroupent , s'animent  les  uns 
les  autres;  et,  sortant  de  la  ville , ils  se  retirent  sur 
la  montagne  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  mont 
Sacré,  située  le  long  de  la  rivière  d'Anio.  Là,  sans 
faire  aucune  violence  ni  aucun  mouvement  sédi- 
tieux, ils  criaient  seulement  ; que  depuis  long- 
temps les  riches  les  avaient  chass<-s  de  Home  ; qu'ils 
trouveraient  dans  toute  l'Italie  l'air , l'eau  et  la 
.sé[>ullure;  qu'ils  n’avaient  de  plus , à Rome , que 
d'être  chaque  jour , en  combattant  pour  les  riches, 
couverts  de  blessures  et  exposés  à la  mort.  Le  sé- 
nat , inquiet  de  cette  retraite , députa  vers  le  peu- 
ple les  plus  doux  et  les  plus  populaires  d'entre  les 
vieux  sénateurs.  Ménénius  Agrippa  porta  la  pa- 
role |8|.  Il  fit  d'abord  do  vives  instances  au  peu- 
ple; il  lui  parla  pour  le  sénat  avec  beaneoup  de  li- 
licrtc , et  termina  son  discougs  par  cette  e.spèee 
d'apologue , devenu  depuis  si  célèbre  : « Un  jour, 

• leur  dit-il , tous  les  membres  du  corps  hninain 

• se  révoltèrent  contre  l'estomac  ; ils  se  plaignaient 

• qu'il  demeurât  seul  oisif  au  milieu  d'eux  sans 
» contribuerau  service  du  corps,  tandis  qu'ils  sup- 

• portaient  toute  la  peine  et  toute  la  fatigue  pour 

• fournir  à ses  ap|>étits.  L'estomac  rit  de  leur  fo- 

• lie,  qui  les  empêchait  de  sentir  que,  s'il  rece- 

• vait  seul  toute  la  nourriture,  c'était  pour  la  ren- 

• voyer  et  la  diatribner  ensuite  a chacun  d'eux. 
■ Romains,  ajouta-t-il,  il  en  est  de  même  du  sénat 

• par  rapport  à vous.  Les  affaires  qu'il  préfiarc, 

• qu’il  digère , pour  ainsi  dire , dans  ses  délibéra- 

• tiens,  afin  de  ny;ler  l'économie  |K>lilique.  vous 

• apportent  et  vous  distribuent  à tons  ce  qui  vous 

• est  utile  et  nécessaire.  ■ C.e  discours  fil  impres- 
sion sur  eux;  ils  se  réconcilièrent  avec  le  sénat, 
et  demandèrent  seulement  de  pouvoir  élire  cinq 
magistrats  chargés  de  les  défendre  : ce  sont  ceux 
qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  tribuns  du  peu- 
ple. Les  premiers  élus  furent  les  chefs  mêmes  de  la 
révolte,  Junius  Brutus  (H) et  Sicinius  Rellntus.  L'ii- 
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nion  ainsi  rétablie  dans  la  ville,  le  peuple  prit  les  ar- 
mes, cts'offritvolontiers  pour  suivre  les  consuls  à la 
guerre.  Marcius , quoique  mécontent  de  l’augmen- 
tation de  pouvoir  quele  peuple  avait  obtenue  au  pré- 
judice des  patriciens,  qui  partageaient  pour  la  plu- 
part ses  sentiments , les  exhorta  cependant  à ne  pas 
le  cc'der  aux  plébéiens  en  xèle  pour  ladéfensede  leur 
patrie,  et  à montrer  qu’ils  les  surpassaient  encore 
plus  par  leur  vertu  que  par  leur  puissance  (10). 

VI.  La  nation  des  VoLsques , avec  qui  les  Ro- 
mains étaient  alors  en  guerre , avait  pour  capitale 
la  ville  de  Corioles.  Le  consul  Cominius  l'ayant  as- 
siégée , les  autres  Volsques , qui  craignaient  qu’elle 
ne  fût  prise , rassemblèrent  toutes  leurs  forces  et 
allèrent  à son  secours,  dans  le  dessein  de  combattre 
les  Romains  devant  ses  murailles,  et  de  les  attaquer 
de  deux  côtés  a la  fois.  Instruit  de  ce  mouvement. 
Cominius  partage  ses  troupes , marche  avec  une 
moitié  au-devant  des  Volsques,  qui  venaient  dé- 
fendre la  ville , et  laisse,  pour  continuer  le  siège , 
ritus  Larlius , un  des  meilleurs  officiera  qu'eus- 
sent alors  les  Romains.  Cependant  ceux  de  Corio- 
les, regardant  avec  mépris  le  petit  nombre  des 
as.siégeants,  font  une  sortie  si  vigoureuse , qu'ils 
repoussent  les  Romains,  et  les  poursuivent  jusqu'à 
leurs  retranehements.  Alors  Marcius,  accourant 
avec  une  poignée  de  soldats , renverse  tous  ceux 
qui  lui  font  résistance,  arrête  l'effort  des  antres , 
et  rappelle  à liante  voix  les  Romains.  Car  U avait 
toutes  les  qualités  que  Caton  desirait  dans  un  hom- 
me de  guerre  ; redoutable  par  les  coups  qu’il  frap- 
pait , il  portait  encore  la  terreur  et  l’eiïroi  dans 
j'ame  des  ennemis  par  la  rudesse  de  sa  voit  et  l’air 
farouebe  de  son  visage.  Un  grand  nombre  de  Rn- 
maiiis  s'étant  ralliés  autour  de  lui , les  ennemis 
effrayés  prennent  la  fuite.  Marcius,  peu  satisfait 
de  ce  premier  succès , les  poursuit  et  les  charge 
avec  vigueur  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Là,  voyant 
que  les  Romains,  assaillis  par  une  grêle  de  traits 
qui  pleuvaicnt  de  de.ssus  les  murailles,  cessaient 
de  poursuivre  l'ennemi , sans  qu'aucun  d’eux  osât 
même  avoir  la  pensée  d'entrer  pêle-mêle  avec  les 
fuyards  dans  une  ville  pleine  de  soldats  armés,  il 
s’arrête  ; il  exhorte  cl  anime  les  siens,  il  leur  ci  ic 
que  ce  n'est  pas  aux  fuyards,  mais  'areux  qui  les 
poursuivent,  que  la  fortune  ouvre  les  portes  de 
Corioles  ; et, suivi  d'un  petit  nombre  de  braves,  il 
s'élance  au  milieu  des  ennemis,  et  pénètre  arec 
eux  dans  la  ville , sans  que  personne , dans  ce  ]ire- 
mier  moment , ose  lui  résister , ni  seulement  tour- 
ner la  tête.  Mais  bientôt,  s’apercevant  do  peu  de 
monde  qu’il  avait  avec  lai , et  qui  se  trouvait  mêle 
parmi  les  ennemis , il  fait  des  prodiges  incroyaWcs 
de  valeur , et  déploie  une  force , une  agilité , uno 
hardiesse  de  courage  extraordinaires;  il  renverse 
tout  re  qui  se  trouve  sur  son  passage,  pousse  1rs 
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luis  aui  estréinités  de  la  ville , force  les  aulres  de 
lueltre  bas  les  armes , el  donoe  loul  le  temps 
h Urlius  de  faire  eotrer  le  reste  des  troupes 
dans  Corioles. 

VII.  La  ville  étant  ainsi  prise,  la  plupart  des 
soldats  coururent  au  pillage.  Marcius  leur  crie  avec 
indiguatiou  qu’H  est  odieux  que,  tandis  que  le  con- 
sul el  les  Romains  qui  l'ont  suivi  sont  peut-être 
aux  prises  avec  les  ennemis , eux  ne  songent  qu  'a 
faire  du  butin  , on  plutôt  que , sous  ce  prétexte , 
ils  ne  cherchent  qu'‘a  fuir  le  danger.  Le  plus  grand 
nombre  est  sourd  'a  scs  remontrances  ; il  prend 
donc , avec  ceux  qui  veulent  le  suivre , la  route 
qu’a  tenue  l'autre  armée , presse  ses  soldats  h plu- 
sieurs reprises  de  bâter  leur  marche , les  exhorte 
à ne  pas  ralentir  leur  ardeur , et  prie  instamment 
les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  arrive  après  le 
comUt , mais  qu’il  soit  a temps  de  ^rtager  avec 
ses  concitoyens  les  dangers  de  cette  journée  (H). 
C’était  alors  l’usage  des  Romains,  lorsque,  déjà 
rangés  en  bataille , ils  n’avaient  plus  qu  à prendre 
leurs  boucliers  et  à ceindre  leurs  robes , de  faire 
leur  testament  de  vive  voix , en  nommant  leur  hé- 
ritier devant  trois  ou  quatre  de  leurs  camarades. 
Marcios  arriva  h l’instant  où  les  Romains,  déjà  en 
présence  de  l’ennemi,  faisaient  cette  disposition. 
Les  .premiers  qui  l’aperçurent  tout  couvert  de  sang 
el  de  sueur , suivi  d’un  si  petit  nombre  de  soldats, 
furent  d’abord  eHrayés  ; mais  quand  ils  virent  qu’il 
courait  au  consul  en  lui  tendant  la  main  avec  tous 
les  signes  de  la  joie , et  loi  annonçant  la  prise  de 
Corioles;  que  Cominius,  de  son  côté , l’embrassait 
el  le  serrait  étroitement  dans  ses  bras , alors  tous 
ceux  qui  entendirent  la  nouvelle  de  cet  heureux 
succès,  et  ceux  qui  la  devinèrent,  sentant  rani- 
mer leur  courage , pressent  leurs  généraux  de  les 
mener  à l’ennemi.  Marcius  demande  au  consul 
quel  est  l’ordre  de  bataille  des  ennemis,  et  où  sont 
placées  leurs  meilleures  troupes.  Cominius  lui  ayant 
répondu  qu’il  croyait  que  leur  centre  était  occupé 
par  les  Antistes,  les  plus  braves  de  ces  peuples, 
et  qui  ne  le  cédaient  en  courage  h aucun  autre  : 

« Je  vous  conjure , lui  dit  Marcius , de  me  mettre 
» en  face  de  CCS  troupes.  » Le  consul,  plein  d’admi- 
ration pour  son  courage , lui  accorde  sa  demande. 
A peine  a-l-on  lancé  les  premiers  traits , que  Mar- 
cius sort  des  rangs , charge  les  Voisques  qu’il  avait 
devant  lui , et  les  enfonce  du  premier  choc.  Mais 
les  deux  ailes  s’étant  tournées  contre  lui  et  l’ayant 
enveloppé , le  consul , qui  vit  dans  quel  danger  il 
était . envoya  ses  meilleurs  soldats  pour  le  déga- 
ger. Il  se  livm  autour  de  Marcius  un  sanglant  com- 
Itat , la  terre  fut  en  un  instant  jonchée  de  morts  ; 
enfin  les  ennemis,  pressés  de  toutes  parts,  furent 
rompus  el  mis  en  fuite.  Les  Romains,  voyant  Mar-  I 
gins  couvert  de  blessures  et  accablé  de  fatigue,  le  | 


coqjurent  de  se  retirer  dans  le  camp.  • Ce  n'est 
» pas  aux  vainqueurs,  leur  répond-il,  h être  las;  > 
et  il  se  met  ’a  poursuivre  les  fuyards.  L’armée  des 
ennemis  fut  entièrement  défaite , el  laissa  on  grand 
nombre  de  morts  et  de  prisonniers. 

VIII.  Le  lendemain,  Idarcius  est  mandé  par  le 
consul , qui , en  présence  do  toute  l’armée,  monte 
sur  sou  tribunal  ; et  après  avoir  rendu  aux  dieux 
les  actions  de  grâces  que  méritaient  de  si  grands 
succès , il  adresse  la  parole  è Marcius , et  le  comble 
d’éloges  sur  la  conduite  brillante  qu’il  a tenue  sons 
ses  yenx  dans  le  combat , et  sur  les  traits  de  bra- 
voure dont  Lartius  (12)  lui  a rendu  compte.  En- 
suite , avant  que  de  rien  distribuer  aux  troupes , 
il  lui  ordonne  de  prendre , à son  choix , la  dime  de 
tout  le  butin  qu’on  avait  fait  sur  les  ennemis,  ar- 
gent, chevaux  et  prisonniers.  Enfin  il  lui  donne, 
pour  le  prix  de  valeur,  un  cheval  de  bataille  ri- 
chement enharnaché.  Toute  l’armée  applaudit  à ces 
récompenses.  Mais  Marcius,  s'étant  avancé,  ditqn'il 
recevait  avec  satisfaction  le  cheval  dont  le  consul 
l’honorait;  qu'il  était  flatté  des  louanges  qu’il  lui 
avait  données  ; que  pour  tout  le  reste , le  regar- 
dant plutôt  comme  un  salaire  que  comme  une  mar- 
que d’honneur,  il  le  refusait,  content  de  le  parta- 
ger avec  l’armée.  ■ Je  ne  demande,  ajouta-t-il, 

• qu’une  seule  grâce , que  je  mets  au-dessus  de 

■ toutes  les  autres , etqucjevoussuppliedem’ac- 

• corder.  J’ai  parmi  les  Voisques  un  hôte  et  un 

• ami,  homme  honnête  et  vertueux.  Il  a été  fait 

• prisonnier;  el  de  riche,  d’heureux  qu'il  était 
» auparavant,  il  est  tombé  dans  la  servitude.  De 

• tous  les  maux  qu’il  souffre , je  veux  au  moins  le 

• délivrer  d’un  sqpl , celui  d'être  vendu  comme 

■ esclave.  ■ Ce  discours  excita  les  acclamations  de 
toute  l’armée  ; et  l'on  admira  bien  plus  son  désin- 
téressement el  son  mépris  des  richesses , que  sa 
valeur  dans  les  combats.  Ceux  même  qui , en  le 
voyant  comblé  de  tant  d’honneurs,  n’avaient  pu 
se  défendred’un  sentiment  de  jalousie , le  jugèrent 
d’autant  plus  digne  de  ces  présents,  qu’il  les  avait 
refusés;  ils  estimèrent  bien  davantage  la  vertu  qui 
lui  faisait  mépriser  de  si  grandes  récompenses , 
que  celle  qui  les  lui  avait  méritées.  L’n  bon  em- 
ploi des  richesses  est  plus  glorieux  que  le  bon 
usage  des  armes  ; mais  il  est  encore  plus  grand  de 
ne  pas  desirer  les  biens,  que  d’en  faire  un  bon 
emploi.  Quand  les  acclamations  el  le  bruit  eurent 
cessé.  Cominius  prit  la  parole  : • Mes  amis , dit-il 
> 'a  ses  soldats , vous  ne  pouvez  forcer  Marcios  b 
a recevoir  des  présents  qu’il  ne  veut  pas  accepter, 
a Mais  donnons-lui  une  récompense  qu’ilne  puisse 
a pas  refuser , et  décemons-lui  le  surnom  de  Co- 
a riolan , si  toutefois  nous  n’avons  pas  été  préve- 
a nus  par  son  action  elle-même,  a 

IX .  Depuis  il  porta  toujours  ce  troisième  nom  de 
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CoriolaD.  Cela  fait  voir  que  Calus  était  sou  nom 
propre , et  Marcius  celui  de  sa  maison  ou  de  sa 
famille  ; le  troisième  nom , ebez  les  Romains , était 
ordinairement  une  épithète  tirée  d'une  action  par- 
ticulière, d’un  événement , du  caractère,  de  la  fi- 
gure, ou  de  quelque  vertu.  Les  Grecs  donnaient 
aussi  des  surnoms  pris  des  actions  remarquables , 
tels  que  ceux  de  Soter , de  Callinicus  ; de  quelque 
singularité  apparente  du  visage , comme  Pbyscon , 
Grypus  ; d'une  vertu , tels  étaient  ceux  d' Évergète, 
de  Pbiladelpbe;  de  la  fortune,  comme  celui  d'Ku- 
démon , surnom  qu'on  donna  au  second  des  Bat-  | 
tus  (15).  Il  y en  eut  qui  reçurent  des  surnoms  ! 
satiriques  : par  exemple , Antigonus  fut  appelé  | 
Doson , parcequ’il  promettait  beaucoup  et  ne  don- 
nait rien  ; Ploléméc  eut  le  surnom  do  Lamyrus.  < 
Cette  dernière  espèce  de  surnoms  a été  la  pins  | 
communechczlesRomains;  ainsi  ilsdounèrentb  un 
des  Métellus  celui  de  Diadématus , pareequ'ayant 
eu  pendant  long-temps  une  plaie  au  front,  il  no 
paraissait  en  public  que  la  tète  Iraudéc.  Ils  nom- 
mèrent Celer  un  autre  Métellus  qui,  très  peu  de 
jours  après  la  mort  do  son  père , donna , pour  ses 
obsèques,  un  combat  de  gladiateurs  qui  surprit 
tout  le  monde  par  la  promptitude  des  préparatifs. 
Encore  aujourd'hui  ils  donnent  des  surnoms  pris 
de  quelque  particularité  de  la  naissance.  Ils  ap- 
pellent Proclus  celui  qui  est  né  pendant  que  son 
père  était  absent  ; Postbumus , celui  qui  vient  an 
monde  après  la  mort  de  son  père.  Quand  de  deux 
jumeaux  l'un  meurt  en  naissant,  ils  donnent  à 
celui  qui  survit  le  surnom  de  Vop'iscus.  Ils  cm-  i 
pruntent  aussi  leurs  surnoms  des  imperfections 
du  corps,  tels  que  Sylla , Mgcr,  Rufus,oumémc 
Cœcus,  Claudius  (|.||.  Ils  voulaient,  avec  raison, 
accoutumer  par-l'a  les  citoyens  à ne  pas  rougir  de 
la  cécité,  ni  des  autres  défauts  de  ce  genre;  à ne 
pas  les  regarder  comme  un  sujet  de  honte , mais  à 
y répondre  comme  a leurs  noms  propres.  Au  reste, 
ces  recherches  conviennent  peut-être  mieux  à un 
autre  sujet. 

X.  Quand  la  guerre  fut  finie,  les  flatteurs  du 
peuple  rallumèrent  la  sédition:  non  qu'ils  eussent 
quoique  nouveau  sujet  de  plainte;  mais  ils  prirent 
pour  prétexte  d’imputer  aux  patriciens  les  maux 
qui  n'étaient  que  la  suite  nécessaire  de  leurs  pre- 
miers troubles  et  de  leurs  dissensions  précédentes. 
I.a  plupart  des  terres  n'avaient  été  ni  ensemencées 
ni  labourées  ; et  la  guerre  u’ayant  pas  permis  de 
faire  venir  du  blé  d'ailleurs , il  était  extrêmement 
cher  (15).  Ces  démagogues  voyant  qu’il  n’y  avait 
point  de  blé  dans  les  marchés , et  que,  quand  il  y 
en  aurait  eu , le  peuple , faute  d'argent , n'aurait 
pu  en  acheter , semèrent  des  bruits  calomnieux 
contre  les  riches , et  les  accusèrent  d'avoir , par  un 
effet  de  leur  ancienne  animosité,  causé  la  famine 


daus  Rome.  Beudant  cette  dispute,  il  arriva  des 
ambassadeurs  de  Vélitrcs  qui  venaient  remettre 
cette  ville  aux  Romains , et  les  prier  d’y  envoyer 
une  colonie  ; une  maladie  contagieuse  y avait  fait 
de  si  grands  ravages  et  causé  une  telle  mortalité . 
qu'il  y restait  à peine  la  dixième  partie  de  scs  habi- 
tants. Les  gens  les  plus  sensés  regardèrent , dans 
celte  circonstance,  comme  un  événement  heu- 
reux l'extrême  nécessité  où  se  trouvait  la  ville 
de  Vclitres;  ils  espérèrent  que,  dans  la  disette  qui 
affligeait  Rome,  ce  serait  un  moyen  de  la  soulager, 
et  de  mettre  fin  à la  sédition  eu  purgeant  la  ville 
dos  citoyens  les  plus  turbulents  et  les  plus  sédi- 
tieux , comme  d'autant  d'humeurs  vicieuses  qui 
altéraient  sa  constitution  politique.  Les  consuls  fi- 
rent donc  le  choix  de  ceux  qui  devaient  former  la 
colonie  ; et,  pour  ne  pas  laisser  aux  autres  le  loisir 
de  continuer  les  troubles  dans  Rome,  ils  les  en- 
rôlèrent pour  une  expédition  contre  les  Volsques. 
Ils  se  flattaient  d'ailleurs  que  les  riches  et  les  pau- 
vres , les  plébéiens  et  les  nobles , se  trouvant  en- 
semble sous  les  armes  dans  un  même  camp , et 
partageant  les  mêmes  dangers,  prendraient  des 
sentiments  plus  doux  et  plus  paisibles  les  uns  en- 
vers les  autres.  Mais  deux  flatteurs  de  la  multitude, 
Siciuius  et  Brutus,  s’opposèrent  à cette  double 
ordonnance , en  criant  que  les  consub  couvraient 
du  nom  spécieux  de  colonie  la  plus  horrible  pro- 
scription; qu'ils  poussaient  les  pauvres  dans  un 
gouffre,  en  les  envoyant  habiter  une  ville  dont  l’air 
était  infecté,  et  remplie  de  morts  restés  sans  sé- 
pulture; qu'ils  les  livraient  ainsi  àun  démon  étran- 
ger et  barbare  (16)  ; peu  contents,  ajoutaient-ils, 
défaire  périr  par  la  famine  une  partie  des  citoyens, 
de  livrer  les  autres  aux  horreurs  de  la  pesté,  ils 
excitent  encore  h dessein  la  guerre,  afin  qu'il  ne 
manque  aucun  fléau  à la  ville,  pour  la  punir  de 
ne  vouloir  plus  rester  sous  l'esclavage  des  riches. 

XI.  Le  peuple , tout  plein  de  ces  discours , n’o- 
béissait pas  aux  consuls  pour  l'eurôlcmcot,  et  ne 
voulait  pasde  la  nouvelle  colonie.  Le  sénat  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre,  lorsque  Coriolan,  enflé  de 
ses  succès , et  fier  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  principaux  citoyens , combattit  ou- 
vertement ces  orateursseditieux.  On  obligea  donc, 
sous  les  plus  fortes  peines,  ceux  que  le  sort  avait 
désignés , de  partir  pour  Vclitres.  Mais  le  peuple 
refusant  absolument  de  s'enrôler  pour  la  guerre , 
Coriolan  rassemblases'clients  avec  tout  ce  qu'il  put 
déterminer  de  volontaires,  et  alla  faire  des  cour- 
ses sur  les  terres  des  Antiates  (17)  ; il  y trouva 
une  grande  quantité  de  blé,  de  bestiaux  et  d’es- 
claves, dont  il  ne  prit  rien  pour  lui  ; et  il  ramena 
sa  troupe  chargéede  butin.  Ceux  qui  étaient  restés 
'a  Rome,  voyant  revenir  leurs  camarades  avec  de 
si  grandes  richesses,  se  repentireutdcneles  avoir 


508 


COKIOLAN. 


pas  suivis;  renvic  qu'ils  en  couçiirciil  les  aiiin' i 
contre  Coriolan,  cl  leur  fil  voir  avec*  diagrin  y<\ 
Ifloirc  el  sa  puissance,  qui  leur  paraissaient  m* 
s’accjoîlrc  qu’au  préjudice  du  peuple. 

XII.  Peu  de  temps  après',  Corinlan  demanda 
le  consulat  ; el  la  plus  grande  parlio  du  |>cuple  était 
disposée  h le  lui  accorder.  On  n'eût  pu  sans  honte 
refuser  un  citoyen  des  plus  disluigués  par  sa  nu-  j 
blesse  et  par  sa  vertu , el  lui  faire  un  tel  affront , [ 
après  tant  de  services  importants  qu’il  avait  ren- 
dus à sa  patrie.  C’était  rusage  a Rome  que  ceuv 
qui  aspiraient  aux  charges  allassent  sur  la  place 
solliciter  le  peuple,  vélus  d'une  simple  nd>c,  sans 
tunique  ; soit  que  col  liabillcment  parût  plus  as- 
sorti h leur  état  de  suppliant,  suit  que  ceux  qui 
avaient  reçu  des  blessures  *a  l’arniée  voiilusseiU 
luonlrcrleurscicatriees,  comme  des  preuves  sen- 
sibles de  leur  valeur.  Car  ce  n’ciail  point  par  crainte 
qu’ils  ne  corrompissent  le  peuple  'a  prix  d'argent , 
qu'on  avait  exigé  que  les  candidats  parussent  sans 
ceinture  devant  les  citoyens  dont  ils  briguaient  la 
faveur  : on  ne  vit  que  long-temps  après  s’inlro- 
dnire  l’usage  do  vendre  et  d’acheler  les  suffrages, 
el,  de  trafiquer  des  élections.  De  l'a  celle  corrup- 
tion s'insinuadaus  les  Iribiinaux  et  dans  les  camps; 
et  mettant  les  armes  même  sous  le  joug  des  riches- 
ses, elle  finit  par  changer  en  monarchie  le  gouver- 
nement populaire.  On  a dit  avec  raison  que  celui-là 
ruina  le  premier  la  républiiiuc,  qui  le  premier  ^ 
donna  des  festins  au  peuple  et  lui  distribua  de  l'ar> 
gent.  Mais  ce  mal  ne  se  manifesta  pas  tmil-à-coup 
dans  Rome,  il  s’y  glissa  secrèteineut,  cl  par  des 
progrès  peu  sensibles;  on  ignore  même  quel  fut  le 
Romain  qui  donna  l’exemple  de  corrompre  le  peu- 
ple ou  les  tribunaux.  A Athènes,  le  premier  qui 
donna  de  l’argent  h sesjuges  fut  Anytus,  fllsd'An- 
thémion,  accuse  d'avoir  livré  aux  ennemis  le  fort 
dePyle,surla  findclagucrredu  Péloponnèse (18); 
temps  oû  l’âge  d'or  brillait  encore  dans  toute  sa  pu- 
reté sur  la  place  publique  de  Rome. 

XIII.  Coriolan  ayant  donc  montré  plusieurs  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  dans  divers  combats,  oii, 
pendant  dix-sept  ans  de  guerres  non  interrom- 
pues (ID) , il  avait  toujours  remporté  le  prix  fie  la 
valeur,  le  peuple, par  respect poursa  vertu,  n’o- 
sait rejeter  sa  demande;  el  l’on  s’était  donné  pa- 
role, d'un  commun  accord,  de  le  nommer  consul. 

jour  de  l’élection,  Coriolan  se  rendit  sur  la 
place  dans  un  appareil  magnifique,  conduit  par 
le  sénat  en  corp^,  escorté  de  tous  les  patriciens, 
qui  n’avaient  jamais  montré  tant  de  zèle  pour  au- 
cun autre  candidat.  Cette  faveur  des  nobles  chan- 
gea tout-à-coup  en  sentiments  de  haine  et  d'envie 
ta  bienveillance  du  peuple.  Ces  deux  passions  fu- 


rent encore  fortifiées  j>ar  la  crainte  qu’oii  eut  que 
la  puissance  souveraine  confiée  à un  homme  si  dé- 
voué à In  noblesse,  si  fort  considéré  des  patiiciens, 
ne  fit  perdre  au  peuple  toute  sa  liberté.  D’après 
ces  rénovions,  Coriolan  fut  (V‘arlé,  et  l'on  élut  d'au- 
tres coiisids.  Ce  refus  affligea  vivement  le  sénat, 
qui  le  regarda  ctimmc  un  affront  fait  h lui-même, 
plutôt  qu'a  Coriolan. 

XIV.  Pour  lui,  accoutumé  à céder  aux  mouve- 
ments de  celte  partie  de  l'ainc  qui  est  le  siège  de 
la  colère  et  de  ropiniiUreté,  et  qu’il  regardait 
connue  h*  principe  du  courage  et  de  la  grandeur 
d’ame . il  ne  put  sup[>orler  tranquillement  eoUe  in- 
jure. II  n'avait  pas  eel  licurcux  mélannc  de  gra- 
vité, de  douceur , de  raison  el  d’inslrucllmi , si  né- 
cessaire à la  vertu  politique.  Il  ignorait  que  le 
défaut  dont  «loil  le  plus  se  garantir  celui  qui  g«ni- 
verne  el  qui  traite  avec  les  hommes,  c'est  l’opi- 
ni;Urelé,  tompagne  ordinaire  de  la  solitude  (20) , 
suivant  Platon  ; cl  qu’il  doit  siirlonl  pratiquer  la 
patience,  malgré  le  rid  icule  que  certaines  gens  at- 
tachent h celle  vertu.  Doué  d'uii  caractère  franc 
^ el  ouvert,  mais  dur  el  inflexible,  il  croyait  que 
I c’était  l'apaiiagc  de  la  force  que  d'avoir  le  dessus 
en  tout;  taudis  que  trop  souvent  c'est  celui  de  la 
faililesse  et  de  la  lAchelé,  qui  laissent,  de  In  parité 
malade  el  souffrante  de  l’ame , sortir  au-deliors  la 
colère,  comme  une  tumeur  qu'elles  n'unt  pas  la 
force  de  dissiper.  Il  renlra  donc  chez  lui  l'agitalion 
dans  le  cœur,  cl  plein  de  ressenliinent  contre  le 
peuple.  Les  plus  fiers  d'entre  les  jeunes  patriciens, 
qui , pénétrés  d’admiration  poursa  vertu,  s’étaient 
singulièrement  allacliés  à sa  jwisonno,  lui  avant, 
dans  celte  occasion,  montre  encore  plus  d'intérêt 
eide  zèle,  enflammèrent  davantage  son  cfitirronx 
en  partageant  son  indignation  et  sa  douleur,  ('nr 
il  élait  comme  leur  capitaine  et  leur  maître;  c’é- 
lail  lui  qui,  dans  les  armées,  les  formait  avec  com- 
plaisance an  métier  de  la  guerre,  allumait  eu  eux 
nue  vive  émulation  d'honneur  et  de  vertu , cl  leur 
enseignait  à acquérir  de  la  gloire  sans  se  pifrler 
I envie  les  uns  aux  antres. 

I XV . Cc|>endanl  il  arriva  à Rome  une  grande  pro- 

vision de  hie,  dont  une  partie  avait  été  nrheléeen 

Italie,  cl  l'antre  envoyéeen  présent  par  (léhm,  tyran 

de  Syracuse.  On  en  conçut  l’espi'ranee  que  la  ville 
allait  être  à la  fols  délivrée  de  la  diselteot  de  ses  dis- 
sensions. Le  sénat  s'éfanl  assemblé  le  Jour  même , 
le  |M?uple  .se  répandit  en  foide  autour  du  palais 
|H)ur  attendre  l'issue  des  délibérations,  ne  doutant 
. pas  que  le  hiéqn’on  avait  aclielé  ne  lui  fût  vendu 
à un  prix  raisonnable,  el  qn’on  ne  lui  dtslrihnat 
gratuitement  celui  dont  Gélon  avait  fait  présent; 
on  savait  que  quelques  sénateurs  en  avaient  ouvert 
l'avis.  Mais  Coriolan  s’étaiU  levé  cimthallU  colle 
opinion,  ets’em|)or(a  avec  violence  contre  ceux  qui 
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ruYorUaieul  la  luultUude  : il  les  ai^polü  des  llai>  : r{'iit  uiêiuc  les  édiles.  La  uuil  viol  les  séparer,  et 
leurs  du  peuple , des  (ruitres  ii  la  iioi:lesse,qui  to>  , n.eUre  lin  a ee  Immille.  Le  lendemain,  à le  puiide 
meulaieiit  cuiilre  eux-méiue.s  les  {germes  funosL  s du  jour,  les  consuls,  >uyanl  la  lauUiludo  irritée 
d'audaee  cl  d'insolence  qu'on  avait  jetés  dans  s<m  courir  de  toute.s  parts  a la  place  puMique,  crai> 
.sein.  « Il  fallait,  disait-il , les  élouffcr  k leur  nais-  ^nireiu  pour  lu  >i)le.;  et  ayant  assemblé  le  sénat, 
» .sauce , au  lieu  de  laisser  le  }>«iiple  se  furtilicr  ils  lui  proposèrent  d’aviser  aux  moyens  d'apaiser 

* d'une  aussi  grande  puissance  que  cclledu  tribu-  le  |>euple  par  des  décrets  favorables  : ils  représen- 
>•  nal.  Il  est  déjà  devenu  si  redoutable , que  rien  icreiit  qu'il  serait  sage  de  uc  pass'opmiâtrer  dan» 
» ne  se  fait  plus  que  .selon  son  gi  c;  ou  ne  peut  le  w mouieut  à une  dispute  d'hooneurs  et  de  digni- 
» forcer  à rien  malgré  ini  ; il  u'oU'il  pas  même  auv  i té.s;queluconjunclurecritiqueeldangereuseoùrûii 
» consuls;  et,  vivant  dans  ranarebie,  il  iierecon-  | se  trouvait  deiuandail  une  |>oliliquc  dirigée  par  la 
» liait  plusqucce qu’il  ap|>elleses magistrats.  Ceux  | .sagesse  et  rbumanilé.  La  pluralité  des  sénateurs 
« qui  pr-oposent  de  faire  des  largc.sscs  et  des  db-  ! axant  adopté  cet  avis,  les  consuls  allèrent  parler 

* tribiilionsde  blé  comme  on  en  fait  dans  laGrt'cc,  i au  |*euple,  et  firent  tout  leur  jxissible  ]MMir  Tadoti- 
H où  le  peuple  jouit  de  la  puissance  ul>soluc,  en-  ! cir  ; ils  justifièrent  avec  nuwléralion  le  sénat  des 
N tietieniicnt  une  dé.Mibéissance  qui  sera  In  mine  ' calomnies  doutou  l'availcliareé;  cl,  mêlant  a leurs 
M de  l'élat.  Le  peuple  ne  dira  pas  qu'il  rei;oil  ce  ! discours  des  rcmonlrauci'S  et  des  avis  sages,  ils  fi- 
» blé  comme  le  prix  des  cx|>éditions  auxquelles  il  nii  enlpar  dire  au  peuple  qu  i)  n’y  aurait  point  de 
M s'est  refuse;  de  ees  retraites  séditieuses  qui  n'ont  dirTércnd  sur  le  prix  du  blé. 

» été  que  des  Irabisoiis  envers  la  patrie;  de  ces  Wll.  La  plupart  s'adoucirent  à cette  promesse, 
I»  calomnies  contre  le  sénat . accueillies  avec  tant  cl  firent  conDaliro , par  leur  silence  et  leur  trau- 
••  de  complaisance.  Mais  persuadé  que  nous  luicé-  quillité.qu'ilssercndaiontauxdiscoursdescoDSuls; 
» dons  pnr  crainte , que  c'est  pour  le  flatter  que  I maisloslribunss’élantlcvés  dirent  qu’à  l'exemple 
n noua  lui  faisons  celte  distribution , il  ne  mettra  < il  sénat,  qui  prenait  le  parti  de  la  raison , le  peu* 
M plus  de  bornes  à sa  mutinerie  ; les  révoltes  el  les  | pie,  de  son  colé,  céderait  on  tout  ce  qui  serait 
» sé<iitiuns  iraiiront  plos  de  terme.  Ce  serait  de  I juste.  lUexigèrenldoDcqooCoriolan  vint  répondre 
•»  notre  part  un  acte  de  folie;  ot  si  nous  sommes  ■ .sur  difTérenU  chefs  d'acensation , et  déclarer  si , 

* sages,  ôlons-lui  plutôt  ce  tribunal  qui  a causé  dans  rintculion  de  renverser  le  gouvernement  et 

» le  renversement  de  la  puissance  consulaire,  el  a ' de  ruiner  l'autorité  du  peuple,  il  n’avait  pas  cher- 
K jeté  la  division  dans  la  ville.  Tant  que  Rome,  ciiéà  aigrir  le  sénat;  si,  appelé  parles  tribuns 
» privée  de  celte  unité  qui  faisait  autrefois  sa  fori^e,  pnursejiislilier,  il  n'avait  pas  refusé  de  leur  obéir  : 
» sera  dccliirt^  par  deux  factions  rivalifs,  n'espe-  si  enfin , en  outrageant,  en  frappant  les  édiles  sur 
B rons  pins  ni  union  ni  paix , ni  fin  a nus  troubles  i lu  place  publique , U n'avait  pas  allumé,  autant 
» ciù  nos  maux  politiques.  » ' (pi'il  était  en  lui,  laguerre  civile,  et  excité  les  ci- 

XVI.  Ces  discours  el  d'autres  semblables  121}  loycns  h prendre  les  armes.  Ils  voulaient , parues 
communiquèrent  auxjcunes gens  el  h presque  tous  i questions,  ou  forcer  Coriolan  b s'humilier  et  à 
les  riches  la  fureur  dont  Coriolan  él.iil  animé;  ils  courba  son  front  orgueilleux  devant  le  |>euplc  ; 
criaient  tous  qn’il  claH  seul  inflexible , seul  enne*  ou,  s’il  suivait  sou  caractère,  rendre  implacable 
mi  déclaré  de  la  flallerie.  Mais  quelques  vieux  sé-  I la  colère  de  ce  môme  peuple  contre  lui.  Ils  s'atten- 
nateurs  , prévoyant  ce  qui  allait  arriver  , s’élevè-  i datent  bien  que  son  naturel  l’entraînerait  à céder* 
rent  contre  son  opinion.  L'issue  en  effet  n’en  fut  i nier  parti.  (k>riolau  s’élaul  préscolé  comme  pour 
pas  heureuse.  Les  tribuns , qui  étaient  présents  à i so  justifier , le  peuple  se  disposa  b l'écouter  daus 
la  délibération  (22| , voyant  que  l'avis  de  Coriolan  i le  silence  le  plos  profond  et  dans  le  plus  grand 
remportait , coururent  vers  le  peuple  en  jetant  de  calme.  Mais , au  lieu  d'un  discours  bumble  cl  sup- 
grands  cris , el  l'exhortant  b so  réunir  a eux  pour  | pliant  qu'on  attendait  de  lui , i)  commença  non 
leur  prêter  du  secours.  Le  peuple  se  rassembla  en  I seulement  avec  une  liberté  insultanle  qui  ressem* 
tumulte  : et  lorsqu’on  lui  eut  rapporté  le  discours  | blait  plus  b iine-accusatioii  qu'a  une  défense,  mais 
de  Coriolan , il  entra  dans  une  (elle  fureur,  que  peu  ; encore  avec  un  ton  de  voix  et  un  air  de  visage  qui 
s'en  fallut  qu'il  ne  courût  so  jeter  sur  tout  le  sé-  i n^spiraicnl  l’audace  et  le  mépris,  et  aononçaieiH 
liai.  Mais  les  tribuns  se  bornèrent  'a  accuser  Corio-  i une  parfaite  sécurité.  Alors  le  peuple , irrite  d’un 
lan , et  ils  le  firent  sommer  de  venir  se  défendre,  discours  si  peu  couvenable,  lit  éclater  toute  son 
Le$licleur8qu'ilsavaienienvoyé$ayantélére|)ous-  indignation,  el  Sicinius,  le  plus  audacieux  des 
sés  avec  violence,  ils  allèrent  eux-mômes  aceom-  • tribuns,  après  avoir  conféré  quelques  moments 
pagnes  dos  édiles , pour  rentralncr  de  force,  et  ils  ' avec  ses  collègues,  s'avance  au  milieu  de  rassemb- 
le soisirenl  au  eorps(2-*>).  Les  patriciens,  accourant  Liée,  prononce  b haute  voix  que  les  tribuns  con* 
b son  secours,  repoussèrent  les  tribuns  cl  frappe-  , damnaient  Coriolan  a mort  ; ordonne  aui  édiles  de 
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I<  conduire  au  Capitole,  et  de  le  pi  wipiter  de  la 
l'oohe  Tarpéicune. 

XVIII.  Les  édiles  s’étant  mis  en  devoir  de  le  sai- 
sir, la  pins  grande  partie  du  peuple,  indignée  de 
cette  action  atroce,  en  frissonne  d’horreur.  Les 
patriciens,  tout  hors  d’eus-mémes,  et  outrés  de 
douleur,  courent  à son  secours  avec  de  grands 
cris.  Les  uns  repoussent  ceuï  qui  veulent  l’arrêter, 
et  l’enferment  an  milieu  d’eux  ; les  autres  tendent 
vers  le  peuple  des  mains  suppliantes,  et  le  conju- 
rent de  se  calmer.  Mais  dans  ce  désordre  et  dans 
i-ette  confusion  générale , ni  les  paroles  ni  les  priè- 
res ne  peuvent  rien  obtenir.  Enfin , les  parents  et 
les  amis  des  tribuns , voyant  qu’il  serait  impossible 
d’emmener  Coriolan  et  de  le  punir  sans  ré|>andre 
le  sang  d’un  grand  nombre  de  patriciens,  leur  per- 
suadent de  supprimer  de  leur  sentence  ce  qu’elle 
a de  eriiel  et  de  contraire  ’a  l’usage , de  ne  pas  en- 
lever de  force  Coriolan  pour  le  faire  mourir  sans 
avoir  été  Jugé , et  de  laisser  le  peuple  lui  faire  son 
procès  dans  les  formes.  Alors  Sicinius,  un  peu 
calmé,  demande  aux  patriciens  quel  est  donc  leur 
projet,  de  vouloir  enlever  Coriolan  au  peuple, 
qui  est  décidé ’a  le  punir.  • Mais  vous-mêmes , ré- 

• pliquèrent  aux  tribuns  les  patriciens , que  pré- 
» tendez-vous  faire,  de  condamner  ainsi  sans 

• aucune  formalité  judiciaire , à un  supplice  si 

• cruel  et  si  injuste , le  plus  vertueux  des  Romains? 

> Eh  bien  ! reprit  Sicinius , que  ce  ne  soit  pas  là  un 

• prétexte  pour  vous  d’entretenir  des  querelles  et 

• des  séditions  contre  le  peuple  : on  vous  accorde 

• que  cet  homme  soit  jugé  dans  les  formes.  Et  toi, 

• Coriolan , nous  le  citons  a comparaître  le  troi- 

> sièmejonr  de  marché,  afin  que,  si  lu  es  innocent, 

• tu  sois  absous  par  le  jugement  et  les  suffrages  du 

• peuple.  > Les  patriciens,  satisfaits  d’emmener 
avec  eux  Coriolan , ne  firent  aucune  objection.  Les 
marchés  se  tiennent  à Rome  tous  les  neuf  jours; 
et  c’est  ce  qui  les  fait  appeler  nundines  f2  l|.  Dans 
l’intervalle  de  temps  qui  devait  s’écouler  jusqu’à 
eeini  auquel  Coriolan  était  ajourné,  la  guerre  ayant 
éclaté  contre  les  Antiates,  cette  diversion  donna 
l’espoir  que  le  jugement  serait  différé , et  que  la 
durée  de  cotte  expédition , et  les  soins  qu’elle  allait 
exiger,  assoupiraient  on  même  éteindraient  loul- 
’a-fait  le  ressentiment  populaire.  Mais  la  paix  s’é- 
tantfaite  avec  les  Antiates  beaucoup  plus  tôt  qu’on 
ne  l’avait  espéré , et  les  troupes  étant  rentrées  dans 
Rome , les  praticiens , qui  craignaient  pour  Corio- 
lan , tinrent  des  assemblées  fréquentes  ; ils  cber- 
rhèront  quelque  moyen  de  ne  point  le  livrer,  et 
en  même  temps  de  ne  pas  donner  aux  tribuns  de 
nouveaux  prétextes  de  soulever  la  multitude.  Ap-  ; 
pius  Claudine , connu  pour  on  des  plus  ardents  en- 1 
nemisdu  peuple,  protesta  que  le  sénat  renversait  ' 
sa  propre  autorité  et  ruinait  la  république,  s’il  . 


souffrait  que  le  peuple  eût  le  pouvoir  de  juger  les 
patriciens  I25|.  Les  sénateurs  les  plus  anciens  et 
les  plus  populaires  pensaient  au  contraire  que  ce 
pouvoir,  loin  de  rendre  le  peuple  plus  difficile  et 
plus  sévère,  lui  inspirerait  plus  de  douceur  et  d’hu- 
maoité  ; qu’il  ne  méprisait  pas  le  sénat,  maisqo’il 
s’en  croyait  méprisé;  que  ledroil  déjuger,  qu’on 
lui  accorderait,  serait  pour  loi  un  honneur  qui 
détruirait  ce  soupçon  ; et  qnedu  moment  qu’il  don- 
nerait ses  suffrages,  il  déposerait  son  ressenti- 
ment. 

XIX.  Coriolan , qui  voyait  le  sénat  partagé  entre 
sa  bienveillance  pour  lui  et  la  crainte  qu’il  avait  de 
la  multitude , demande  aux  tribuns  de  quel  crime 
ils  prétendentl’accuserdevantlepeuplc('26|.  Ils  lui 
répondent  que  c’est  du  crime  de  lyrannie,ct qu'ils 
le  convaincront  d’avoir  voulu  s’emparer  du  pou- 
voir suprême.  Coriolan  se  lève,  et  dit  qu’il  va  sur- 
le-champ  se  présenter  au  peuple;  qu’il  n’ya  point 
de  jugement,  point  de  supplice  qu’il  ne  soit  prêt 
à subir,  s'il  est  convaincu  d’un  pareil  crime  |2T). 

• Seulement,  ajouta-t-il , ne  m’accusez  que  sur 

• ce  fait , et  n’allez  pas  tromper  le  sénat.  • Les 
tribuns  l’avant  promis,  le  jugement  fol  déféré  an 
pcupleà  celtecondilion.  On  s’assemble  ; et  d’abord 
les  tribuns  exigèrent  forcément  que  les  suffrages 
fussent  donnés  par  tribus,  et  non  par  centuries  |28), 
afin  que  les  indigents , et  cette  populace  séditieuse 
qui  n’a  aucun  égard  pour  la  justice  et  pour  l’bon- 

I nêteté , eussent  l’avantage  sur  les  riches , les  nobles 
: et  les  gens  de  guerre.  Ensuite,  laissant  le  crime  de 
tyrannie  qu’il  leur  était  impossible  de  prouver , ils 
i reproduisent  tous  les  discours  que  Coriolan  avait 
tenus  dans  le  sénat  pour  empêcher  la  diminution 
du  prix  des  blés,  et  conseiller  l’abolition  du  tribu- 
nal. Enfin,  ils  proposèrent  un  nouveau  chef  d'ac- 
‘ ensation , et  lui  reprochèrent  qu’au  lien  de  faire 
: porter  au  trésor  public  le  butin  qu’il  avait  pris  sur 
j les  Antiates,  il  l’avait  partagé  à ses  soldats  (29). 

I XX.  Coriolan  fut  troublé  de  celle  dernière  accu- 
I salion , à laquelle  il  ne  s’attendait  point  ; et  il  ne 
I trouva  pas  sur-le-champ  de  raisons  assez  fortes 
I pour  s’en  justifier  (â0|.  If  commença  donc  par  faire 
l’éloge  de  ceux  qui  l’avaient  accompagné  à celte 
expédition  ; mais  ceux  qui  n’y  avaient  pas  été , et 
qui  étaient  en  bien  plus  grand  nombre , excitèrent 
on  si  grand  Inmolle,  qu’il  ne  put  être  entendu. 
Enfin,  les  tribus  ayant  donné  leurs  suffrages,  il  y 
en  eut  trois  de  plus  pour  la  condamnation  (51)  ; la 
peine  prononcée  fut  le  bannissement  perpétuel.  Dès 
que  lasentence  eut  été  publiée,  le  peuple  en  témoi- 
gna plus  de  fierté  que  d’aucune  victoire  qu’il  efit 
remportée  jusque  là  sur  les  ennemis  : mais  le  sénat 
en  ressentit  la  plus  vive  douleur  ; il  se  repentit  alors 
de  n’avoir  pas  tout  tenté,  de  ne  s’être  pas  exposé 
à tout , plulAl  que  de  souffrir  un  tel  outrage,  et  de 
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laiiser  prendre  an  peuple  un  si  grand  pouvoir. 
On  n’eut  pas  besoin  de  la  différence  d'habillement 
ou  d'autres  marques  extérieures  pour  distinguer 
les  classes  des  citoyens  : on  reconnaissait  tout  de 
suite  un  plébéien  'a  sa  joie,  et  un  patricien  b sa 
tristesse.  Coriolan  seul  ne  fut  ni  étonné , ni  abattu  ; 
il  montra  la  même  fermeté  dans  son  air , dans  sa 
démarche  et  dans  sa  contenance  ; et  pendant  que 
tous  les  patriciens  étaient  vivement  affectés , seul 
il  paraissait  insensible  : mais  cette  disposition  n’é- 
tait pas  en  lui  l'elfel  de  sa  raison , de  sa  douceur  ou 
de  sa  modération  b supporter  cette  disgrâce  ; elle 
venait  de  son  indignation  et  de  sa  colère  : et  cet  | 
état  est  un  véritable  chagrin,  quoique  la  plupart 
des  hommes  ne  s’en  doutent  pas.  Car  dès  que  la 
tristesse  s’enflamme  en  nous  et  se  change  en  fureur, 
elle  bannit  de  l’ame  l’abattement  et  la  faiblesse. 
De  Ib  vient  que  dans  la  colère  l’homme  parait  plein 
de  courage  et  d'activité , comme  celui  qui  a la  fiè- 
vre semble  brAlant  ; l’ame  est  alors  dans  un  état 
de  tension , et  pour  ainsi  dire  de  bouillonnement 
et  d’effervescence. 

XXI.  Coriolan  fit  voir  ausailét,  par  sa  conduite, 
que  telle  était  la  situation  de  son  aine.  Rentré  chei 
lui,  il  embrasse  sa  mèreet  sa  femme,  qui  jetaient 
de  grands  cris  en  déplorant  leur  malheur , et  ver- 
saient des  torrents  de  larmes  ; il  leur  dit  adieu,  les  ' 
exhorte  b supporter  patiemment  leur  douleur  (ô2|;  ' 
et  étant  sorti  snr-le-cbamp , il  gagne  une  des  portes 
de  la  ville.  Tous  les  patriciens  en  corps  l’avaient  . 
accompagné  : là,  sans  leur  rien  demander,  sans  | 
vouloir  rien  recevoir  d’eux,  il  les  quitte,  suivi  de  [ 
trois  ou  quatre  de  scs  clients.  Il  passa  quelques  i 
jours  dans  des  terres  qu’il  avait  près  de  Rome , 
agité  de  mille  pensées  diverses  que  la  colère  lui 
suggérait,  mais  toutes  pernicieuses  et  funestes , et 
qui  n’avaient  pour  but  que  de  tirer  vengeance  des 
Romains.  Il  s’arrêta  enfin  au  projetde  leur  susciter 
une  guerre  cruelle  avec  quelque  peuple  voisin , et 
résolut  de  tenter  d’aliord  les  Voisques , qu’il  savait 
être  puissants  en  hommes  et  en  argent  : persuadé 
d'ailleursqueleurs dernières  défaites  avaient  moins 
diminué  leurs  forces  qu’augmenté  leur  jalousie  et 
leur  ressentiment.  Il  y avait  b Antium  un  homme 
que  ses  richesses,  son  courage  et  sa  hante  naissance  | 
faisaient  honorer  comme  un  roi  ; il  se  nommait  | 
Tullus  Anipbidius  (55|.  Coriolan  n'ignorait  pas 
qu’il  lui  était  plus  odieux  qu’aucun  autre  Romain  ; 
car  dans  plusieurs  combats  ils  s’étaient  souvent 
bravés  et  provoqués  avec  menaces , comme  font 
deux  jeunes  guerriers  que  l’émulafion  et  l’amour  | 
de  la  gloirerendent  rivaux  : ainsi , aux  motifs  corn-  | 
munsdebaineqni  les  animaient  déjà,  il  joignait  une  | 
inimitié  particulière.  Mais  il  connaissait  sa  gran- 
deur d'amc  ; et  sachant  qu'il  desirait  plus  qii’an- 
ruii  des  Voisques  une  occasion  de  rendre  aux  Rn-  { 


mains  tous  les  maux  qu’ils  avaient  faitsb  sa  nation  , 
il  hasarda  une  démarche  qui  vérifie  ce  mot  d nu 
poète  : 

Bien  difflctlcnipnt  on  dompte  ta  colère  : 

Tout  ce  qu'elle  veut  obtenir. 

Daos  aoo  audace  téménire  » 

Au  péril  de  lea  jouris  elle  l’acquérir. 

Coriolan  prit  l’habiUemenl  le  plus  propre  ^ le  faire 
méconnaître , et,  comme  l’Ulysse  d’Homère  (54) , 
Il  entra  dan»  le»  murs  d’une  ennemie. 

XXII.  C’éUit  le  soir  ; et  de  tous  ceux  qu'il  ren- 
contra, personne  ne  le  reconnut.  Il  va  droit  à la 
maison  de  Tullus,  y entre  sans  cire  aperçu;  et 
s'asseyant  près  du  foyer  (35),  U s'y  tient  sans  rien 
dire,  et  la  tôle  couverte.  Les  gens  de  Tullus  furent 
fort  surpris  ; mais , frappés  de  l’air  de  majesté  que 
lui  donnaient  son  habit  et  son  silence  même,  ils 
n'osèrent  le  faire  lever,  et  allèrent  rapporter  a leur 
maître , qni  était  alors  à table,  celte  singulière  aven- 
ture. Tullus,  se  levant  aussitôt,  va  le  trouver,  cl 
lui  demande  qui  il  est  et  ce  qu’il  desire.  Coriolan 
se  découvre  la  tête , et  après  un  moment  de  silence 
il  prend  la  parole.  «Tullus,  lui  dit-il,  si  vous  ne me 
» reconnaissez  pasencore,  ouque  vous  n'en  croyiez 
« pas  vos  yeux , il  faut  nécessairement  que  je  me 
» dénonce  moi-même.  Je  suisceMarcius  qui  vous  ai 

> faiUantdemaravoaaetaux  Voisques;  lesurnum 
9 de  Coriolan  que  je  porte  ne  me  permet  pas  de  le 
9 nier  : ce  surnom,  monument  de  la  haine  que  j eus 

• contre  votre  pays,  est  la  seule  récompense  qui  me 
» reste;  de  tous  les  travaux  que  j'ai  soufferts,  de  tous 
» les  périls  auxquels  je  me  suis  exposé,  c'est  le  seul 
« prix  qu’on  n’a  pu  me  ravir.  Je  me  snis  vu  dépouillé 
it  de  tous  les  autres , d’un  côté  par  l’envie  et  l’au- 

> dace  du  peuple,  de  l'autre  par  la  mollesse,  par 

> la  trahison  des  magistrats  et  des  nobles.  Banni 
9 de  ma  patrie , je  suis  venu  en  suppliant  m’asseoir 

• près  de  votre  foyer , non  pour  y chercher  ta  sû- 
9 retë  et  la  vie,  car  ce  n’est  pas  ici  que  je  semis 
t venu  si  j’avais  craint  la  mort,  mais  pour  me 

• venger  des  Romaios  qui  m’ont  chassé;  et  c’csl 

■ déjà  m’en  être  vengé,  que  do  vous  rendre  maître 

• de  ma  personne.  Si  donc , Tullus , vous  avez  le 

• courage  d’attaquer  vos  ennemis,  tirez  parti  de 

• mes  malheurs,  et  faites  tourner  nia  disgrâce  à 

• l'avantage  common  des  Voisques.  Je  combattrai 
9 pour  vous  avec  bien  plus  de  succès  que  je  n’ai 
» fait  contre  vous  ; car  ceux  qui  connaissent  le 
« faible  de  l'eDuemi  ont  sur  lui  un  avantage  que 

• ne  penvent  avoir  ceux  qui  l’igooreiil.  Si,  au 

• contraire , vous  êtes  las  de  la  guerre,  je  ne  veux 

• plus  vivre,  et  vous-même  vous  ne  devez  pa» 

■ sauver  la  vie.h  nn  homme  qui  fui  autrefois  voire 

• ounemi , et  qui  mainteuanl  voua  serait  inutile.  » 
Ce  discours  iwta  la  joie  dans  l ame  de  Tullus  : 
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K Levcs-vous,  dU-il  à Coriolan  en  lui  lendaiil  lu  : 
» main,  e(  reprenez  courage.  Vous  ouus  faites  an  : 
» présent  bien  précieux  eu  vous  doouanl  h nous  ; i 
> espérez  des  Yolsques  de  grauües  marques  i 
» encore  de  leur  reconuaissaiice.  • Aussitôt  il  le  ' 
lit  mettre  à table,  et  le  traita  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Les  jours  suivants,  ils  délibérèrent  en-  ' 
semble  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre.  i 

XXlll.  Cependant  à Komc  rininiitié  des  nobles  * 
contre  le  peujde,  aigrie  encore  par  la  condamnation 
de  Coriolan,  entretenait  le  trouble  et  l'agitation  | 
dans  tous  les  esprits.  D’ailleurs  les  devins,  les  prê- 
tres et  plusieurs  particuliers  annonçaient  des  pro- 
diges qui  méritaient  la  plus  grande  attention.  Jeu 
citerai  un  entre  plusieurs  autres  (3li).  lin  Romain, 
nommé  Titus  Latinus  |Ô7),  d’une  condition  ordi- 
naire, mais  d’ailleurs  lurnimc  paisible  et  modéré, 
étranger  à toute  su|>erslition , et  plus  encore  à tout 
sentiment  de  vanité,  crut  voir  cti  songe  Jupiter 
qui  lui  ordonnait  d’aller  dire  au  sénatqiic,  daus  les 
supplications  faites  en  son  bonoeur,  on  avait  misa 
la  tôle  de  la  procession  un  coryphée  qui  lui  avait 
déplu.  Titus  ne  tint  aucun  compte  de  cette  vision  ; 
elle  se  répéta  une  seconde  et  une  troisième  fuis  sans 
qo'iiy  fit  plus  d'altenlion.  Enlin,  il  perdit  un  Uls 
unique  do  la  meilleure  espérance,  et  devint  lui- 
même  perclus  do  tousses  membres.  Alors  il  se  Ct 
(K>rter  au  sénat  sur  un  petit  lit  : dès  qu’il  eut  dé-  ! 
claré  sa  vision,  il  sentit  son  corps  reprendre  ses  ' 
forces;  et  s'étaut  levé,  il  s’en  retourna  seul  chez 
lui.  Les  sénateurs  étonnés,  après  avoir  fait  les  plus 
grandes  recherches,  découvrirent  qu’un  citoyen , 
avant  livré  un  de  ses  esclaves  à scs  camarades , leur 
avait  ordonné  de  lui  faire  traverser  la  place  publi- 
que en  le  battant  de  verges , et  ensuite  de  le  mettre 
à mort.  Pendant  qu'ils  exécutaient  c*Jt  ordre  bar- 
bare, et  que  ce  malheureux,  déchiré  de  cou\'a  ct 
pressé  par  la  douleur , faisait  des  contorsious  hor- 
ribles, la  procession  vint  a passer;  et  ainsi  il  se 
trouva  par  hasard  la  précéder  (58).  Tous  les  assis- 
tants furent  révoltés  d'un  spectacle  aussi  hideux 
qu'indécent  ; mais  personne  ne  sc  mil  en  devoir  de 
le  faire  cesser , et  on  se  borna  à des  injures  et  'a  dos 
malédictions  contre  le  maitreiuliumain  qui  en  était 
la  cause.  Car  les  Romains  traitaient  alors  leurs 
esclaves  avec  beaucoup  de  douceur  : partageant  en 
commun  leurs  travaux , vivant  habituel lemenl  avec 
eux,  il  en  résultait  pour  ceux-ci  une  familiarité  qui 
allégeait  le  poids  de  leur  servitude.  Le  plus  graud 
châtiment  infligé  â un  esclave  qui  avait  commis 
une  faute  était  de  lui  faire  porter  un  de  ces  bois 
foarchos  qui  servent  d appui  au  limon  d'uu  chariot, 
eide  le  promener  ainsi  dans  le  voisinage  (39).  L’es- 
clave qui  avait  subi  celte  punition , et  que  ses  ca- 
marades et  ses  voisins  avaient  vu  en  cet  état , per- 
dait toute  confiance  : on  l'appelait  Furcifer,  car  ce 


qu'oti  Dumiue  étai  en  Orèce,  les  Ruinainsl'appel- 
leni  fourche. 

X \ I V . Lors  donc  que  Laliuus  eut  rendu  compte 
nu  sénat  de  sa  vision , ou  chercha  quel  pouvait  être 
ce  coryphée  des  jeux  qui  avait  tant  déplu  à Jupiter. 
l.a  nouveauté  du  supplice  rappela  à quelques  uns 
des  spectateurs  l’esclave  qui  avait  été  battu  de 
vert'i'S  le  long  de  la  place  publique,  et  ensuite  puni 
de  mort.  Les  prêtres  élaut  convenus  que  ce  devait 
être  le  corypbéedunl  parlait  Jupiter,  le  mailrc  fut 
cûudumné'a  l'amende,  et  l’on  recommença  tout  de 
uoiMoaii,  'u  riionuctir  du  dieu , les  jeux  et  la  pro- 
cession (40).  Ou  voit,  par  cet  exemple,  que  Numa, 
dont  toutes  les  institutions  religieuses  ootélé  réglées 
! avec  tant  de  sagesse,  n’a  pas  fait  en  ce  genre  de 
plus  belle  ordonnance  que  celle  qui  prescrit  que 
lorsque  les  magistrats  ou  les  prêtres  sont  occupés 
au  culte  divin,  un  héraut  s’avance , cl  crie  a haute 
voix  : Hoc  âge.  Il  les  avertit  par-l'a  de  donner 
toute  leur  attention  à la  cérémonie;  de  n’êtro  dis- 
traits ni  par  des  occupations,  ni  pardee  soins  étran- 
gers ; la  plu  part  des  aci  ions  humaines  étant  presque 
toujours  (ailes  comme  par  force  et  par  contrainte. 
Aussi  n'ctait-cc  ^>as  seulement  pour  des  causes  si 
ifnportantes  que  les  Romains  avaient  coutume  de 
; rccoiiimeiicer  les  sacrilices  et  les  cérémonies  pu- 
bliques de  religion;  il  suffisait  pour  cela  du  plus 
légi'i'  motif  : un  des  chevaux  qui  portaient  les  lits 
sacrés(4i)  venait-il  à tirer  plus  lâchement;  le  co- 
d»er  prenait-il  les  rênes  de  la  main  gauche  ; un 
déciol  du  sénat  faisait  aussitôt  recommencer  la 
procession.  On  les  a vus  même,  daus  ces  derniers 
temps,  recommencer  jus()u’'a  trente  fois  le  même 
sacrifice,  |tarce(|u'on  iToyail  toujours  y avoir  re- 
marqué quelque  défaut  ou  quelque  obstacle  : tant 
les  Romains  ont  toujours  montré  de  religion  et  de 
respect  pour  les  dieux. 

I \\V.  Oep(mdaut  a AiiLium  Coriolan  ct  Tiillus 
parlaient  secrètement  aux  plus  puissants  d’entre 
; les  citoyens,  ct  les  exhortaient  à profiter  desdi- 
I visions  des  Romains  |>mir  leur  déclarer  la  guerre. 
Mais  iis  balançaient  à rompre  la  trêve  qu'ils  avaient 
I faite  (N>ur  deux  ans  (42) , lorsque  les  Romains  leur 
; en  fournirent  un  prétexte,  en  faisant,  le  jour 
même  desjeux  publics,  sur  un  soupçon  léger  et  ca- 
I loinnieux , publier  un  ordre  à tous  les  Volsqucs  de 
I sortir  de  Rome  avaul  le  soleil-  ooticbé.  Quelques 
bistoi'icns  disent  que  ce  fut  une  ruse  de  Coriolan , 
qui  envoya  à Rome  un  Iwmme  a|>oslé  pour  donner 
aux  consuls  le  faux  avis  que  les  Volsqucs  devaient 
! les  attaquer  pendant  la  célébration  des  jeux,  cl 
; mettre  le  feu  'a  la  ville  (45).  Celle  proclamation 
augmenta  la  haine  des  Yolsques  contre  les  Romains: 
et  Tullus,  en  exagérant  encore  cet  outrage,  les 
aigrit  de  plus  en  plus,  ct  leur  persuada  d'envoyer 
des  ambassadeurs  'a  Rome  pour  redemander  les 
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terres  el  les  villes  qui  leur  avaient  été  prises  (>eii- 
dunt  la  guerre  ( t t;  I.cs  Uumalus,  imligtiés  de  cos 
proposiliuns^  répondirent  aux  ambassadeurs  que 
si  les  Volsquos  prenaient  les  prcmieis  les  armes, 
les  Hoiiiains  les  poseraient  les  doi  niers. 

XWI.  Sur  celle  réponse , Tullus  convoqua  ras- 
semblée {jénérale  des  V(»lsques;  el  après  les  avoir 
délerniinésà  la  guerre,  il  leur  conseilla  d'appeler  ; 
Coriolau  üj  conseil,  d'oublier  ses  anciens  loris,  cl 
de  lui  donner  toute  leur  couliance,  pai  ceque,  de- 
venu leur  allié,  il  leuricndrail  plus  de  services 
qu'il  ne  leur  avait  fait  do  mal  lorsqu  il  était  lour 
ennemi.  Coriolan,inlrtMbiildaus  l'assemblée,  parla 
si  bien  devant  tout  le  peuple,  qu'ils  le  jugèrent 
aussi  éloquent  que  grand  capitaine  ; cl  qu'admii  aul 
en  lui  la  réunion  d'un  courage  extraordinaire  h 
uue  prudence  cunsonmiée,  ils  le  uoimuèrenl  gé- 
néral avec  Julius,  ol  les  iiiveslireiit  l'uu  el raulrc 
d'un  pouvoir  abbuin  (to).  Mais  craignant  que  le 
temps  nécessaire  j>our  les  préparalifs  de  la  guerre 
ne  lui  fil  perdre  une  occasiou  favorable  d agir,  il 
chaigea  les  magistrats  el  les  principaux  citoyens 
d'a.Hsomblcr  les  troupes  et  de  faire  les  provi^uns  ; 
(K>ur  lui,  prenant  sans  choix  les  plus  ardents  a le 
suivre,  il  entra  sur  les  terres  des  llomaius,  avant 
qn'on  en  eut  h Home  le  moindre  soupçon  { i(i).  Il 
y fU  un  si  grand  butin,  que  les  Vuisques  étaient 
las  de  le  transporter,  et  ne  pouvaient  suftiro  à le 
consommer  dans  leur  camp.  Mais  celte  immense 
quantité  de  richesses , el  ce  dégât  de  tout  le  pays,  ! 
étaient  les  moindres  avantages  que  Coi  iulan  so  priv- 
|H)sât  dans  cette  cx)H’diliun  ; un  but  plus  important 
qu'il  avait  eu,  c'était  de  rendre  les  palricieits  eu* 
corc  plus  suspects  au  peuple.  Car  en  pillnnl,  en 
ravogeunl  luiilc  la  campagne,  il  épargnait  avec  le 
plus  grand  soin  les  terres  des  nobles,  cl  iic  |K.’r- 
nieltait  pas  d'en  enlever  ou  d’y  gâter  la  moindre 
chose.  Il  réiis-sil  par-là  à augmenter  le  trouble  cl 
la  dissension  qui  régnaient  dans  la  ville  : les  paii  i- 
cieiis  accusaient  le  peuple  d'avoir  injustcmoul 
l>amii  le  plus  vaillant  ciloven  qu'ils  eusseul;  et  le 
peuple  reprochait  aux  patricieusque,  poui  satisfaire 
h leur  vengeance,  iis  avaient  appelé  (mrioiaii  sur 
le  terrilinrede  Home;  que,  simples  sjK'clateuisdes 
ravages  qui  s'exerçaient  sur  les  terres  des  autres, 
ils  avaient  au-doliors  la  guerre  meme  pour  garde 
et  pour  rempart  de  leur  fortune  et  de  leurs  biens. 
Après  celle  expédition,  qui  inspira  aux  Yolsques  la 
plus  grande  confiance  eu  eux-iuémes  cl  le  plus 
grand  mépris  pour  les  ennemis,  il  les  ramena  sans 
avoir  |>erdu  un  seul  homme. 

XXVII.  l^s  Volsques,  qui  étaient  remplis  d'ar- 
deur , eut  eut  bientôt  rassemblé  toutes  leurs  forces; 
(■liesse  Ironvèreut  si  considérables,  qu'on  prit  le 
parti  d'en  laisser  une  }>orlioii  (K)ur  la  sûreté  des 
villes,  cl  de  marcher  avec  l'autre  contre  les  Ko- 


mains.  Coriuinn  donna  le  choix  à Tullus  entre  ces 
deux  urinées;  Tullus  ré|K)ndil  que  C'.oi  iolan  ne  lui 
cbml  pus  inférieur  en  courage,  cl  ayant  été  plus 
liL'unmx  duos  les  combats,  il  valait  mieux  qu'il 
conimaiidât  tes  troupes  dcblinées  'a  aller  faire  la 
gnerro:  <|uelui  il  reslcTaitàla  garde  du  pays,  elfe- 
rail  passera  l'armée  les  provisions  nécessaires  (17}. 
(àtriolaii , devenu  par-là  plus  puissant,  marcha 
(rabord  contre  la  ville  de  Circéc,  colonie  ro- 
maine, qui,  s'étant  soumise  volontairement,  fut 
garantie  du  pillage  (18).  Il  alla  cusuile  }H)rter  )o 
dégât  sur  les  terres  des  Latins,  persuadé  que  les 
Itiiiiiaiiisviendraicnt  combattre  |>oiir  la  défense  do 
leurs  alliés,  qui  leur  avaient  fait  demander  plu- 
sieurs fois  du  secours.  .Mais  comme  le  peupleyélail 
peu  dis{>osé;  que  d'ailleurs  U*s  consuls,  dontl'an- 
i]('e  allait  üuir,  ne  voulaient  rien  hasarder,  ils 
mivoyèreiil  les  ainlusMuleur.s  sans  leur  accorder 
leurs  demandes,  f'.oriolan  alla  dotu^  attaquer  It's 
villes  du  Latium,  et  priide  bnee  Tôleries,  \ica- 
niiiin , Pédium  el  l>olcs , qui  lui  lirenl  résistance  ; 
tous  les  hommes  furent  vcikIus  cl  les  biens  livrés 
au  pillage.  Celles  qui  se  rendirent  furent  traitées 
avec  le  plusgrund  méuQgcinciil  ; cl,  de  peur  qu'à 
* son  insii  elles  n'éprouvassent  quelque  dommage , 
il  campait  le  plus  loin  qu'il  lui  était  ]mssiblc,  el 
ne  prenait  rien  sur  leurs  terres.  Il  sc  rendit  maître 
de  la  ville  de  Bouille,  qui  u'élait  qu'à  ccol  stades 
de  Borne  C II  y lit  un  butin  considérable,  et  passa 
au  fil  de  i'épée  pre.s<|ue  ions  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  ;>orlci‘  les  armes.  Les  Vols(jucs  qu'on  avait 
laissés  pour  la  défense  des  villes,  apprenant  tous 
ces  exploits,  ne  piiroiU  plus  sc  contenir;  ils  se 
muliteiil  en  foule  et  tout  arnn's  au  eampde  Corio- 
i.iii , en  disant  qu'ils  nemommissaienl  pas  d'auli  c 
général  el  d'autre  chef  que  lui.  Son  nom  était  cé- 
librc  dans  toute  l'Italie;  on  admirait  sa  valeur,  el 
la  révoliitiou  élounantc  qu'avait  produite  dans  les 
affaires  le  cliangemenl  d'un  seul  homme. 

XWIll.  Cependant  à Rome  le  désordre  était  à 
.son  comble  ; on  refusait  de  lombuttre,  cl  les  deux 
partis passaienlles  journées  entières  à se  quereller, 
el  à tenir  Tuii  cuiilrc  ratiiro  les  propos  les  plus 
séditieux.  Mais  lorsqu’on  apprit  que  les  ennemis 
avaient  mis  le  siège  dt'vant  Laviniiim , d'm'i  les  Ro- 
mains tiiai(Mil  leur  origine,  el  ou  étaient  les  dieux 
de  leurs  |K*res,  car  c'était  la  première  ville  qu’Énéc 
eût  bâtie  dans  le  Latium  (19),  ccUc  nouvelle  (U 
parmi  le  jumplc  un  cbangement  aussi  merveilleux 
(jue  subit,  cl  opéra  dans  rospril  des  patriciens  la 
I révolution  la  plus  singulière  et  la  plus  bii^arre.  Le 
peuple  voulait  qu'ou  abolit  sur-le-champ  la  cou- 
daniuation  deCuriulan,  cl  qu'il  fût  rappelé  à Rome; 
le  sénat,  s'étant  assemblé  t>our  délibérer  sur  celle 

' Cinq 


D>  VjOOgle 


544  CORIOLAN. 


demande,  s'y  oppoaa  formellement , toit  qu'il  s'o- 
piniilrit  'a  rejeter  tout  re  que  les  plébéiens  desi- 
raient (50) , ou  qu’il  ne  voulût  pas  que  Coriolan 
rentrât  dans  Rome  par  la  faveur  du  peuple;  soit 
enüo  qu’il  fût  réellement  irrité  contre  un  homme 
qui,  n’ayant  pas  été  également  offensé  par  les  deux 
partis,  les  maltraitait  autant  l’un  que  l’autre,  et 
qui  s’était  déclaré  l’ennemi  de  sa  patrie,  quoiqu’il 
sût  que  la  plus  grande  et  la  plus  saine  portion  des 
citoyens  compatissait  â ses  malheurs,  et  déplorait 
l'injustice  dont  il  était  la  victime.  Cette  résolution 
ayant  été  publiée,  le  peuple  ne  put  donner  h sa 
décision  force  de  loi , pareequ’il  fallait  pour  cela 
un  décret  du  sénat.  Coriolan , encore  plus  irrité  ’a 
cette  nouvelle , quitte  le  siège  de  Lavinium  (5 1 ) ; cl 
marchant  vers  Rome  plein  de  fureur , il  va  cam- 
per près  des  fossés  Cluilicns , à quarante  stades  de 
la  ville  Son  approche,  en  jetant  l'effroi  et  la 
consternation  dans  Rome , apaisa  sur-le-champ  la 
sédition  : il  n’y  cul  plus  un  magistrat  ni  un  séna- 
teur qui  osât  contredire  le  peuple  sur  le  rappel  de 
Coriolan.  En  voyant  cette  multitude  de  femmes 
qui  couraient  c’a  et  l’a  dans  les  rues,  de  vieillards 
répandus  dans  les  temples,  qui , baignés  delarmcs, 
adressaient  aux  dieux  les  plus  humbles  prières , et 
tous  les  esprits  incertains,  incapables  de  prendre 
avec  courage  un  parti  salutaire , il  n’était  personne 
qui  n’avouât  que  le  peuple  avait  eu  raison  de  de- 
mander le  rappel  de  Coriolan , et  que  c’était  une 
grande  faute  au  sénat  d’avoir  commencé  h s’irriter 
contre  loi,  lorsqu’il  eût  été  plus  sage  de  renoncer 
au  ressentiment  qu'il  pouvait  avoir.  Ils  résolurent 
donc,  d’un  avis  unanime,  d’envoyer  des  ambassa- 
deurs à Coriolan  pour  lui  offrir  le  rappel  dans  sa 
patrie,  et  pour  le  prier  de  mettre  fin  à la  guerre. 

XXIX.  Les  ambassadeurs  choisis  par  le  sénat 
étaient  tous  ou  parents  ou  amis  de  Coriolan , et  h cc 
titre  ils  s’attendaient  h recevoir  de  lui , h leur  ar- 
rivée, an  accueil  favorable  : niais  leur  espoir  fut 
trompé.  Conduits  à travers  le  camp  des  Volsqncs, 
ils  le  trouvèrent  assis  au  milieu  de  ses  principaux 
officiers  ; lè,  avec  un  air  et  d’un  ton  plein  de  sé- 
vérité, il  leur  ordonna  de  déclarer  ce  qu’ils  avaient 
h dire.  Ils  parlèrent  dans  les  termes  les  plus  doux, 
les  plus  modestes,  et  les  plus  convenables  ’a  leur  si- 
tuation présente  (52).  Quand  ils  eurent  fini , il  leur 
répondit , sur  ce  qui  lui  était  personnel , avec  l’ai- 
greur et  le  ressentimcntd’un  homme  profondément 
blessé  : pour  ce  qui  regardait  les  Voisques,  il  de- 
manda , comme  leur  général , qu’on  leur  rendit  les 
villes  et  les  terres  que  les  Romainsavaient  conquises 
sur  eux , et  qu’on  leur  accordât  le  droit  de  bour- 
geoisie, tel  que  les  Latins  en  jouissaient  ; il  ajouta 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  paix  solide  que  celle 


qui  portait  sur  des  conditions  justes  et  égales  pour 
les  deux  partis.  Il  leur  donna  trente  jours  pour  dé- 
libérer sur  ses  propositions  ; et  dès  que  les  ambas- 
sadeurs furent  repartis , il  sortit  lui-mème  du  ter- 
ritoire de  Rome.  Cette  retraite  fut  le  premier  pré- 
texte que  prirent  pour  l’accuser  ceux  des  Voisques 
qui , depuis  long-temps  envieux  de  sa  gloire,  ne 
pouvaientsupporter  sa  puissance.Tullus  lui-mème 
était  de  ce  nombre  : non  qu'il  eût  reçu  personnelle- 
ment aucune  offense  de  Coriolan  ; mais , par  une 
faiblesse  naturelle  h l’humanité,  il  était  piqué  de 
voir  sa  gloire  obscurcie  par  celle  d'un  général 
étranger,  d’èlre  méprisé  par  les  Voisques,  pour 
qui  Coriolan  seul  était  tout,  et  qui  voulaient  que 
les  autres  généraux  se  contenlassent  de  la  part 
qu’il  leur  donnait  h son  autorité  et  b sa  puissance. 
De  Ib  prirent  naissance  les  calomnies  qu’on  sema 
secrètement  contre  lui  : les  officiers , conspirant 
ensemble,  s’animaient  réciproquement  ; ils  appe- 
laient cette  retraite  une  trahison  qui  livrait  b l’en- 
nemi , non  des  villes  ou  des  armées,  mais  le  temps, 
qui  décide  ordinairement  du  .salut  ou  de  la  perte 
de  tout  : il  avait,  disaient-ils,  donné  b l’ennemi 
un  délai  de  trente  jours,  pareeque  leurs  affaires 
étaient  dans  un  état  si  déplorable,  qu’il  ne  leur 
fallait  pas  moins  de  temps  pour  les  rétablir. 

XXX.  Cependant  Coriolan  ne  se  tint  pas  tout  ce 
temps-lb  dans  l'inaction  ; il  alla  ravager  les  terres 
des  alliés  de  Rome , et  prit  sept  grandes  villes , 
toutes  très'i>euplées  (5.5) , sans  que  les  Romains 
osassent  les  secourir;  frappés  d’eugourdissement, 
abattus  et  comme  paralysés  par  la  terreur,  ils 
étaient  peu  disposés  aux  combats.  Les  trente  jours 
expirés,  Coriolan  rentraavec  toutes  scs  troupes  sur 
le  territoire  de  Rome.  On  lui  envoya  une  seconde 
ambassade  pour  le  supplier  de  calmer  son  ressen- 
timent, de  retirer  les  Voisques  de  dessus  les  terres 
des  Romains  ; après  quoi  il  pourrait  proposer  cl 
faire  ce  qu’il  croirait  le  plus  utile  pour  les  deux 
peuples.  Les  députés  ajoutèrent  que  les  Romains 
n’accorderaient  rien  b la  crainte , et  que  si  les  Vols 
ques  paraissaient  mériter  quelque  faveur , ils  ne 
l’obtiendraient  qu’après  avoir  posé  les  armes.  A 
cela  Coriolan  ré|>ondit  que , comme  général  des 
Voisques , il  n'avait  rien  b leur  dire  ; mais  qu'en 
sa  qualité  de  citoyen  romain . il  leur  conseillait  de 
rabattre  un  peu  de  leur  orgueil  pour  se  prêter  ’a  des 
conditions  raisonnables.  > Revenei,  ajouta -t- il, 

» dans  trois  jours , et  apportez  le  consentement  du 
U sénat  b mes  demandes  : si  vous  prenez  une  ré- 

• snliilion  contraire,  je  ne  vous  promets  plus  de 
1 sûreté  ’a  reparaître  dans  mon  camp  avec  de  vai- 

• nés  paroles.  » 

XXXI.  Les  ambassadeurs  ayant  rapporté  celte 
réponse,  le  sénat,  menacé  d’une  tempête  violente 
qui  pouvait  submerger  le  vaisseau  de  l’état,  jeta , 
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conune  on  dit , l'ancre  sacrée  (54).  Il  ordonna  que 
les  prêtres  des  dicnx , les  préposés  aux  mystères , 
les  ministres  des  temples  et  les  augures,  dont  la  di- 
vination par  le  vol  des  oiseaux  est  la  plus  ancienne 
è Rome,  iraient  tous  en  députation  vers  Coriolan , 
revêtus  des  ornements  qui  sont  d’usage  dans  leurs 
cérémonies  ; qu’ils  feraient  tout  leur  possible  pour 
l'engager  è poser  les  armes , et  è régler  ensuite 
avec  ses  concitoyens  les  intérêts  des  Voisques.  Co- 
riolan les  reçut  dans  son  camp , mais  sans  leur 
parler  avec  plus  de  douceur  et  de  ménagement 
qu’aux  autres,  sans  se  relâcher  en  rien  : il  leurdé- 
clara  qu’il  fallait  accepter  ses  premières  proposi- 
tions, ou  se  préparer  à comluittre.  Au  retour  des 
prêtres , les  Romains  résolurent  de  se  tenir  ren- 
fermés dans  la  ville,  de  défendre  les  murailles,  et 
de  repousser  tes  ennemis  s’ils  venaient  les  atta- 
quer. Incapables  de  trouver  d’eux -mêmes  aucun 
expédient  salutaire,  et  voyant  la  ville  remplie  de 
trouble,  de  frayeur  et  de  pressentiments  funestes 
sur  l'avenir , ils  mirent  toutes  leurs  espérances 
dans  le  temps,  et  dans  les  événements  inopinés  de 
la  fortune. 

XXXII.  Il  leur  arriva  enfln  quelque  chose  de 
semblable  à ce  que  dit  Homère , et  que  le  commun 
des  hommes  refuse  de  croire;  lorsqu'à  l'occasion 
d’événements  extraordinaires  et  inattendus  , ce 
poêle  dit  : 

Pallat  lui  nggéra  «Ile  utile  pensée  '. 

Dans  un  autre  endroit  : 

Un  dieu  les  détourna  d'un  dessein  imprudent , 

Mit  dans  le  cœur  du  peuple  un  projet  différeni. 

El  ailleurs  : 

Soit  qu'il  l'eût  a propossoupçonné  de  lul-ménie , 

Ou  qu'il  en  eût  d'un  dieu  reçu  l'ordre  suprême  ». 

Bien  des  gens  rejettent  ces  maximes  ; ils  les  regar-  ‘ 
denicommedesliclionssans vraisemblance,  comme  I 
des  opinions  absurdes  par  lesquelles  Homère  dé- 
truit notre  liberté.  Mais  ce  poêle  en  est  bien  éloi-  I 
gné , puisqu’il  attribue  à notre  libre  arbitre  toutes 
les  actions  ordinaires , tous  les  effets  naturels  qui 
sont  le  fruit  de  la  raison  ; ainsi  il  dit  souvent  : 

Dans  mon  cœur  j’ai  conçu  moi-même  ce  projet 
El  dans  un  autre  passage  : 

Acfaiile  à ce  discours  est  outré  de  colère  ; 

Son  esprit  incertain  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  i. 

Il  dit  encore  : 

Honnête  et  vertueux  , toujours  Bellérophon  ! 

D'un  dUoours  séducteur  rejeta  le  poison  I 

Maisdans  les  circonstances  extraordinaires  et  péril-  ' 

■ Odpa..  xvtll.  IS7.  ■ /Md.  IX.  xsa.  I 
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leuses  qui  exigent  une  sorte  d’inspiration  et  d’en* 
tbousiasme , il  fait  intervenir  un  dieu  qui , loin  de 
détruire  notre  liberté,  la  met  en  mouvement.  Il  n’o- 
père pas  en  noos  la  volonté,  mais  il  y excite  des 
images  et  des  idées  qui  nous  déterminent  ; qui  ne 
font  pas  que  nos  actions  soient  involontaires , mais 
qui , donnant  naissance  à notre  volonté,  y ajoutent 
la  confiance  et  l’espoir.  Car  il  faut  ou  refuser  aux 
dieux  toute  influence  sur  nos  actions,  ou  reconnaître 
qu’iKi  n’ont  pas  d'autre  moyen  de  secourir  les 
hommes  et  de  coopérer  avec  eux.  Les  dieux  ne  re- 
muent pas  eux-mêmes  nos  corps  ; ils  ne  font  pas 
mouvoir  nos  mains  et  nos  pieds  à mesure  que 
chaque  action  l’exige;  mais  par  des  pensées  et  des 
images , par  certains  principes  de  nos  opérations, 
ils  excitent  la  faculté  active  de  notre  arae , et  met- 
tent en  mouvement  notre  volonté  : au  contraire, 
ils  les  détournent  on  les  retiennent  par  les  mêmes 
moyens. 

XXXIII.  Cependant  ’a  Rome  les  femmes  s’étaient 
répandues  dans  tous  les  temples;  le  plus  grand 
nombre  et  les  plus  distinguées  d'entre  elles,  pro- 
sternées au  pied  de  l'autel  de  Jupiter  Capitolin  , 
adressaient  à ce  dieu  les  plus  ferventes  prières. 
Entre  celles-ci  était  Valérie , sœur  de  Publicola , 
celui  qui  avait  rendu  aux  Romains  tant  et  de  si 
grands  services  , soit  dans  la  guerre,  soit  pendant 
la  paix.  Publicola  était  mort  quelque  temps  aupa- 
ravant, comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie  ; Va- 
lérie sa  sœur , qui , par  l’éclat  de  sa  vertu , rele- 
vait encore  celui  de  sa  naissance , jouissait  de 
l’estime  et  de  la  considération  de  toute  la  ville. 
Elle  fut , dans  cette  occasion , affectée  du  senti- 
ment dont  je  viens  de  parler  ; et , frappée  tout-à- 
coup  d'une  inspiration  divine  qui  lui  Ht  voir  ce 
qu'il  était  lo  plus  utile  de  faire,  elle  se  lève  du 
pied  de  l’autel , engage  les  autres  dames  à la  sui- 
vre , et  se  rend  avec  elles  à la  maison  de  Volum- 
nic , mère  de  Coriolan  (55)  ; elle  y entre , et  la 
trouve  assise  auprès  de  sa  belle-fille,  et  tenant 
entre  ses  bras  ses  denx  petits-fils.  Les  femmes  qui 
l'accompagnaient  s’étant  rangées  autour  d'elle, 
Valérie  pritia  parole.  iVulumnie , et  vous,  Virgilie , 

• leur  dit-elle,  ce  n’est  point  par  ordre  du  sénat 

> on  des  magistrats  que  nous  venons  vers  vous  ' : 

> e’est , je  n’en  pois  douter,  par  l'inspiration  même 

• d'un  dieu , qui , touché  de  nos  prières , nous  a 

• poussées  à venir  ici  pour  vous  engager  à une 

> démarche  qui , en  noos  sauvant  avec  tous  les  au- 

• très  citoyens,  vous  assurera  h vous-mêmes  une 

> gloire  plus  éclatante  que  collé  qu’acquirent  les 

• lilles  des  Sabins  lorsqu’elles  firent  cesser  la 
» guerre  entre  leurs  pères  et  leurs  maris,  et  les 
» réconcilièrent  ensemble  par  une  paix  et  une 
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» ainilic  solides.  Veoez  avec  uous  vers  Coriolao; 

> cl,{ircnanUoules)csu)ar(jutis6xlcriouresdcsup- 
» pliantes,  rendez  devant  lui  îk  votre  patrie  ce  té>  ! 
V jiioiguage  aussi  vèiilublo  que  juste,  que  le  res- 
» scntinieot  de  tous  les  maux  qu'il  lui  a fait  souf- 

frir  ne  l a jniiul  jHjrtée  à se  veuger  sur  vous , a 
» preudro  coutre  vous  uucuuc  résoliUiou  rigou-  i 
H reuse,  et  (|u'ellc  vous  rend  à lui,  dùt<elle  o'eu  : 
I»  obtenir  aucune  condition  raisonnable.  » Ce  dis-  ! 
<-ours  de  V alérie  fut  suivi  des  cris  pervanls  de  lotîtes 
les  femmes,  t ^ous  partagerons  avec  vous  les  cala- 1 
n mités  publiques,  lui  ré|>ondil  V olinnnic;  et  nous 
» avons  de  plus  a gémir  sur  nos  malheurs  parli- 
» culiers  : réclat  de  la  gloire  et  des  vertus  de  Co- 
••  riolan  ne  rejaillit  plus  sur  nous;  et  nous  le  voyous 
» lui-niémc  emironiié  désarmés  de  nos  ennemis, 

» moins  pour  le  garder  (jue  pour  s'assurer  de  sa 
» {>ersonne.  Mais  la  plus  grande  de  nos  infortunes, 

• c’est  que  notre  patrie  soit  réduite  à une  telle  cx- 

• liémilé,  qu  elle  nielle  en  nous  sa  dernière  cs- 

• pérance.  Aura-t-il  quebjtic  égard  pour  nous , lui 
M qui  ii’cn  a point  {Hiur  sa  patrie,  qu'il  a toujours 
» préférée  'a  sa  mère,  à sa  femme  et  à ses  en-  ! 
■ fanls?  Cependant  enqdoyez-uous  à tout  co  que 
9 vous  voudrez  ; conduisez-nous  vers  lui  : si  uous  ne 

» gagnons  rien , uous  ihjuitoiis  du  moins  mourir  à 
» scs  pieds  en  le  suppliant  pour  la  patrie.  » ICii  (i- 
uissant  ces  mots,  elle  prend  scs  peliLs-lils,  faille- 
ver  Virgilic,  cl  se  rend  avec  les  autres  femmes 
nu  camp  des  Volsques  (.*>0) , qui , saisis  de  respect 
à leur  vue  cl  loueliés  de  compassion,  sc  liurenl 
dans  le  plus  profond  silence. 

XWIV.  Coriolan  était  assis  sur  son  tribunal, 
cuvironuédetoussesofliriers.  ba  vue  deces  femmes 
le  surprit  d'abord;  mois  lorsqu’il  eut  reconnu  sa 
femme  (57)  qui  marchait  à leur  lélo , il  voulut  sou- 
tenir son  caractère  d'okstinalion  et  d'inflesibiliié  : 
bteiiiôt,  vaincu  par  sa  tendresse,  cl  n'étant  plus 
inaîtredesou  émotion,  il  n’a  (>as  le  courage  de  l'al- 
teiidrc  sur  son  tribunal;  il  descend  avec  précipi- 
lalioD,  s'élance  au-devant  d elle,  sc  jette  'a  son 
cou,  la  tient  long-temps  embrassée;  pressant  en- 
suite tour  h tour  sur  son  sein  sa  mère  et  ses  en- 
fants, il  leur  prodigue  les  plus  lendres  caresses, 
les  couvre  de  scs  larmes , et  s'abandonne  au  sen- 
timent de  la  nature , comme  à un  torrent  qu'il  ne 
saurait  contenir,  truand  il  eut,  pour  ainsi  dire, 
rassasié  sa  tendresse,  et  qu'il  vil  que  sa  mère  vou- 
lait parler , il  sc  lit  entourer  par  les  officiers  vols- 
ques,  et  écoula  Volumnie,  qui  prit  la  parole  eu  ces 
termes  : « Tu  vois,  mou  lits,  b notre  habilleineni 
et  a la  pâleur  qui  couvre  notre  visage  * , quelle 
» vio  solitaire  cl  triste  nous  avons  menée  depuis 
9 ton  exil.  Tu  peux  juger  maintenant  que  nous 

' Le  texte  ajoute , tattâ  qye  nous  ayom  bfioin  de  te  U a'ô  r. 


* summes  les  plus  malheui  cuscs  de  toutes  les  fem- 
» rm*s;  ce  qu’il  uous  était  le  plus  doux  de  voir,  la 
» fortune  nous  l'a  rendu  le  plus  terrible,  en  nous 
» inonlraul,  U moi  mon  fils,  et  u elle  son  époux 
» assiégeant  les  murs  de  sa  patrie.  Celle  ctmsola- 
» lion  si  puissante  que  les  boinnies  trouvent  dans 
9 bmtes  leurs  iofortuuc.s,  d'adiesMT  aux  dieux 
9 leurs  prières,  est  ce  qui  nous  met  dans  la  plus 
» cruelle  perplexité  : nous  ne  pouvons  leur  deman- 
» der  b la  fois  et  bi  victoire  pour  Hume  et  la  pro- 
t pre  couservaliou  ; les  plus  horribles  malcdic- 
9 lions  (|ue  nos  ennemis  pussent  prononcer  con- 

# tre  nous  seraient  renfermées  dans  uos  prières. 
» C'est  une  nécessité  pour  la  femtac  et  les  enfants 
» d’étre  privés  do  loi  ou  d t leur  patrie  : pour 
» mot,  je  u'allendrai  pas  que  la  fortune  termine 
» do  mon  vivant  celle  guerre.  Si  je  ne  puis  le 
» persuader  de  faire  cesser  les  maux  qui  en  sont 
M la  suite  eu  nous  rendant  la  paix  et  runioii,  et 
» d'ctrc  le  bienfaiteur  des  deux  peuples,  pluUU 
D que  le  tléau  do  l'un  d'entre  eux,  ne  doute  pas, 
» mon  fils,  que  tu  ne  doives  le  préparer  b n’a|>- 

• proclier  de  Home  qu’après  avoir  passé  sur  le 
» corps  de  celle  b qui  lu  dois  la  vie.  Dois-je  atlcn- 
» dre  ce  jour  où  je  verrai  les  Komains  triompher 
tt  de  mon  fils,  ou  mon  fils  triompher  de  sa  patrie? 
9 Te  demander  de  sauver  Home  en  |>erdaul  les 
» Volsques , ce  serait  le  proposer  une  alternative 
9 trop  pénible  : il  n'csl  ni  honnête  de  détruire  ses 
> concitoyens , ni  juste  de  trahir  ceux  qui  se  sont 
» fiés  b nous.  Ce  que  nous  venons  donc  te  deman- 

• der,  c’est  de  nous  délivrer  des  maux  que  nous 
» souffrons:  et  ce  bienfait,  également  salutaire 
D )K)ur  les  deux  ]>enples , sera  plus  glorieux  |x)ur 
» les  Volsques,  qui,  par  leur  victoire,  parailront 
B nous  donner  et  s'assurer  a cux-mêincs  les  plus 
0 grands  de  tons  les  biens , une  paix  et  une  amitié 
» réciproques.  Si  nous  les  obtenons,  c’est  h loi 
H surluiîl  que  nous  en  serons  la^dcvables;  s'ils 
B nous  sont  refusés,  Iti  auras  'a  soutenir  les  rc- 
» proches  des  deux  nations.  Cette  guerre,  dont 
» l’événement  est  douteux,  a cela  du  moins  de 
D certain,  que,  si  lu  es  vainqueur,  lu  seras  le 
» IléaiJ  de  la  patrie  ; si  lu  es  vaincu,  ou  dira  que, 
» pour  satisfaire  ton  resscnliineut , lu  as  plonge 
V dans  les  plus  grandes  calamités  les  bienfaiteurs 
» cl  (CS  amis.  » 

XWY.  Coriolan  avait  écoulé  le  discours  de  Vo- 
lutnuie  sans  proférer  un  seul  mol  ; lorsqu'elle  oui 
fini  de  parler,  il  fut  long-temps  sans  rien  ré- 
pondre. Alors  Volumnie,  reprenant  la  {utrole  : 
« Pourquoi,  mon  fils,  lui  dit-elle,  gardes-tu  le  si- 
j»  lence?  bsl-il  donc  beau  de  tout  donner  a la  co- 
9 lèrcel  au  lesscnlimcnt  ; et  ne  rcsl-il  pasd'ac- 
» corder  quelque  chose  b une  mère  qui  le  prie 
9 j)oiir  do  si  grands  intérêts?  Kst-ü  d'un  grand 
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• linmiiio  Je  conserver  le  souvenir  des  nooix  raient  pour  un  service  si  iniporlant.  La  seule  chose 
> qu'eu  lui  a faits;  et  n’esl-il  ni  d’un  grand  hom-  qu’elles  demandèrent  fut  qu’on  bfilll  un  temple  'a 
a me,  ni  d’un  homme  vertueux,  de  reconnaitre  la  Fortune  féminine;  elles  offrirent  même  de  faire 
a et  if'honorer  les  bienfaiLsdeceux  de  qui  ii  a reçu  les  frais  de  la  construction , a la  charge  seidemenl 
a le  jour?  Mais  |>our  qui  la  reconnaissance  est-  que  la  ville  fournirait  les  victimes  , et  ferait,  avec 
a elle  un  devoir  plus  que  pour  loi , qui,  dans  ta  | une  raagnilicence  convenahie  , toutes  les  autres 
a cruauté,  pousses  si  loin  l’ingratitude?  D'ail-  | dépenses  nécessaires  pour  le  service  du  temple, 
a leurs , ne  f es-tu  pas  déjà  asseï  vengé  de  la  pa-  j Le  si'mal  loua  leur  xcle  ; mais  il  lit  faire  le  temple 
a trie,  tandis  que  tu  n’as  donné  encore  ’a  la  mère  et  la  statue  de  la  déesse  aux  frais  du  trésor  public  ; 
a aucun  témoignage  de  la  reconnaissance?  et  ne  ! les  dames  n’en  apportèrent  pas  moins  l'argent 
a devais-je  pas , quand  uiêuic  la  nécessité  serait  | qu'elles  y avaient  destiné , et  en  firent  une  se- 
a moins  pressante,  obtenir  de  la  piété  filiale  des  | cnnde,  statue  qui,  ayant  été  placéedaiis  le  temple, 
a demaniles  si  justes  et  si  raisonnables?  Si  je  ne  prononça , dit -on  , ces  paroles  : a Femmes , la 
a puis  rien  gagner  sur  toi,  pourquoi  ménagerais-  | > piété  avec  laquelle  vous  m'avez  consacrée  est 
a je  ma  dernière  espérance  * (58)?  a Eu  disant  ■ agréable  a Dieu  (-50).  a 

CCS  mots,  elle  se  jette  'a  .ses  pieds  avec  sa  femme  ^ XXWII.  On  prétend  même  qu’elle  les  répéta 
cl  .ses  enfants  : a Que  faites-vous,  ma  mère?  a une  .seconde  fois;  mais  c'est  vouloir  nous  faire 
s’écria  Corioian.  En  même  temps  il  la  relève,  et  > croire  des  choses  de  pore  invention,  auxquelles 
lui  serrant  la  main  : a Vonsavez  vaincu,  lui  dit-il;  on  ne  saurait  ajouter  foi  (fiO).  Que  des  statues 
s et  cette  victoire  est  aussi  heureuse  pour  votre  , aient  sué;  qu’elles  aient  jeté  quelques  larmes  ou 
I patrie , que  funeste  pour  moi.  Je  me  relire,  | quelques  gouttes  Je  sang , cela  n’est  pas  impossi- 
» vaincu  par  vous  seule.  » ^-es  bois  et  les  pierres  contractent  souvent 

XXXVl.  Après  avoir  parlé  quelque  temps  en  une  moisissure  qui  engendre  l’humidité;  ilsprcn- 
particiilier  à sa  mère  cl  'a  sa  femme,  il  les  ren-  uent  d’eux-mémes  plusieurs  sortes  de  couleurs, 
voya  îi  Home,  sur  la  prière  qu'elles  lui  en  firent  ; ou  reçoivent  diverses  teintes  de  l’air  qui  les  envi- 
et  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  ramena  roiine  ; et  rien  n'empêche  que  la  divinité  ne  se 
dans  leur  pays  les  X’olsqucs,  qui  ne  virent  pas  serve  de  ces  apparences  comme  des  signes  d'évé- 
tous  du  même  mil  ce  qui  s'était  passé.  Les  uns  blâ-  nemeuls  futurs.  Il  est  possible  encore  que  des  sla- 
maient  Corioian  , et  improuvaienl  sa  conduite  ; tues  rendent  un  .son  semblable  à un  gémi.ssement 
d'autres,  et  c'était  ceux  qui  voyaient  avec  joie  la  <“*  à un  soupir,  qui  soit  causé  par  une  rupture, 
guerre  terminée,  n'y  trouvaient  rien  derépréhen-  nu  par  la  séparation  violente  de  leurs  parties  in- 
sible.  Quelques  uns,  quoique  mécontents  de  la  lérieures.  .Mais  qu'un  corps  inanimé  produise  une 
paix , n’en  avaient  pas  )dus  mauvaise  opinion  de  'oix  arliciilite , des  paroles  claires , distinctes  cl 
Corioian  ; ils  le  trouvaient  bien  pardonnable  de  intelligibles , c'est  ce  qui  est  absolument  impo«- 
s’êlre  laissé  fléchir  par  des  motifs  si  pressants  : sible.  Car  ni  notre  amc,  ni  Dieu  lui-même  ne  peut 
mais  personne  ne  résista  !i  l'ordre  do  départ;  ils  former  des  sons  articulés  et  des  di.scours  suivis, 
le  suivirent  tous,  plutôt  par  respect  pour  sa  vertu,  sans  un  corps  pourvu  de  tous  les  organes  de  la  pa- 
qiic  par  déférence  pour  son  autorité.  Les  Romains,  ; rôle.  Lors  donc  que  l'histoire,  aiipuyéed'un  grand 
délivrés  d’un  péril  si  imminent,  firent  bien  plus  nombre  de  témoins  dignes  de  foi . veut  forcer  no- 
paraître  les  craintes  que  cette  guerre  avait  repan-  ' Ire  assentiment  pour  de  pareils  faits,  il  faut  croire 
ducs  parmi  eux,  qu’ils  ne  l'avaient  fait  pendant  qu'ils  sont  l’effet  d’un  mouvement  dillércnt  de 
que  Corioian  était  'a  leurs  [«mies.  Ceux  qui  gar-  celui  qui  agit  sur  nos  .sens  ; que  c’est  le  produit 
daient  les  murailles  n'eureul  pas  plus  tôt  vu  dé-  de  l'imagination  qui  entraîne  notre  jugement  : 
camper  les  Volsqiies,  que  tous  les  temples  fuient  | comme,  dans  le  sommeil,  nous  croyons  voir  cl 
ouverts  ; les  citoyens  s'y  portèrent  en  fonic  cou-  I entendre  ce  i)iie  nous  ne  voyons  ni  n'entcndon.s 
ronnés  de  fleurs;  ils  immolèrent  des  victimes,  i réellement.  A la  vérité,  ceux  qui,  remplis  d'un 
comme  si  l’on  eût  rcuipm  ié  la  plus  grande  vie-  .amour  ardent  de  la  divinité,  ne  veulent  ni  rejeter 
toire.  La  joie  publique  éclata  encore  davantage  ni  révoquer  en  doute  qjiciin  de  ces  prodiges,  ont 
dans  les  témoignages  d'honneur  et  de  reconnais-  |>our  fondement  de  leur  foi  la  puissance  merveil- 
sance  que  le  si'-nat  et  le  peuple  prodiguèrent  aux  i lensc  de  la  divinité,  infiniment  supérieure  h la 
femmes  romaines,  h qui  ils  avouaient  hautement  nôtre.  Dieu  ne  ressemble  eu  rien  'a  l’homme  , ni 
être  redevables  de  leur  salut.  Le  sénat  ordonna  | dans  sa  nature,  ni  dans  sa  sagesse,  ni  dans  la 
aux  consuls  de  leur  accorder  toutes  les  préroga-  j force  de  ses  actions  ; et  la  raison  même  nous  per- 
lives  et  toutes  les  récompenses  qu’elles  desire-  snade  qu'il  doit  faire  des  choses  qui  nous  sont  im- 
possibles, et  qu'il  trouve  des  moyens  d’agir  qui 
surpassent  loufcs  nos  facultés.  Différent  de  nous 
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«a  taules  manières , il  en  diffère  surtout  par  ses 
opérations , qui  le  placent  à une  distance  infinie  de 
nous.  Mais  notre  peu  de  foi,  suivant  lléraclile, 
fait  que  la  plupart  des  oeuvres  divines  écliappeiil 
à notre  perception  (fil). 

XXXVlll.  Coriolao  fut  à peine  de  retour  à An- 
tium,que  Tullus,  qui,  parla craintequ'il  avait  de 
son  pouvoir,  le  baissait  et  ne  pouvait  plus  le  souf- 
frir, résolut  de  s’en  défaire  au  plus  tût , de  peur 
que,  s’il  laissait  échapper  celte  occasion,  il  n'en 
retrouvât  plus  une  autre  si  favorable.  Ayant  donc 
soulevé  contre  lui  un  grand  nombre  de  Volsques, 
il  lui  ordonna  de  quitter  le  commandement , et  de 
rendre  compte  de  son  administration.  Coriolan, 
qui  vil  tout  ce  qu'il  avait  à craindre  en  deve- 
nant simple  particulier,  tandis  que  Tullus  res- 
terait général  avec  le  plus  grand  crédit  par- 
mi ses  concitoyens,  répondit  qu’il  quitterait  le 
commandement,  quand  les  Volsques,  de  qui 
il  l’avait  reçu,  le  lui  ordonneraient;  que  d'ail- 
leurs il  était  prêt  'a  rendre  sur-le-cbamp 
compte  de  sa  conduite  b ceux  des  Aniialcs  qui 
voudraient  l’entendre.  Le  peuple  donc  s’étant  as- 
semblé, les  orateurs  que  Tullus  avait  apostés  se 
levèrent,  et  aigrirent  les  esprits  contre  Coriolan. 
Mais  lorsque  celui-ci  se  leva  pour  leur  répondre, 
le  respect  qu'on  lui  portail  Dl  cesser  le  tumulte,  et 
lui  donna  à connaître  qu'il  pouvait  parler  sans 
crainte.  Les  plus  estimables  d'entre  les  Anliates, 
fort  aises  d'avoir  la  paix , ayant  montré  la  dispo- 
sition où  ils  étaient  de  Técouler  favorablement  et 
de  le  juger  avec  équité , Tullus  craignit  qu'il  ne 
se  justifiât , car  il  était  très  éloquent  ; et  d’ailleurs 
ses  premiers  exploits  lui  avaient  mérité  plus  de 
reconnaissance  que  sa  dernière  action  ne  lui  cau- 
sait de  défaveur  : ou  plutôt  l’accusation  elle-niûme 
attestait  la  grandeur  de  ses  services  ; car  les  Yols- 
ques  ne  lui  auraient  pas  fait  un  crime  de  ce  qu’ils 
n’avaient  pas  pris  Rome,  si  Coriolan  seul  ne  les  eût 
pas  amenés  au  point  de  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tres. Tullus  vil  donc  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps 
à perdre , et  qu'il  ne  s’agissait  pas  de  songer  b 
gagner  le  peuple.  Les  plus  hardis  de  ceux  qu’il 
avait  ameutés  se  mettent  b crier  qu’il  ne  faut 
pas  l’écouter,  ni  souffrir  qu'un  traître  domine 
tyranniquement  les  Volsques,  en  refusant  de  se 
démettre  du  commandement  ; en  même  temps  ils 
se  jettent  tous  sur  lui  et  le  massacrent , sans  que 
personne  vienne  b son  secours  |(I2).  Mais  on  re- 
connut bientôt  que  ce  meurtre  ne  s’était  pas  fait 
du  consentement  du  plus  grand  nombre  des  Vols- 
ques : de  toutes  les  villes  voisines  on  accourut 
pour  honorer  ses  obsèques  ; et  après  l’avoir  enterré 
avec  toutes  les  distinctions  dues  b sa  dignhé,on  dé- 
cora son  tombeau  d’armes  et  de  dépouilles  ; genre 
d’ornements  convenable  b un  si  grand  général  (65) . 


I XXXIX.  Les  Romains , informés  de  sa  mort , ne 
I donnèrent  ni  aucun  signe  de  ressentiment , ni 
I aucun  témoignage  d’honneur  b sa  mémoire.  Seu- 
lement , sur  la  demande  que  firent  les  dames  ro- 
maines, ils  leur  permirent  d’en  porter  le  deuil 
pendant  dix  mois,  comme  pour  un  père,  un  61s 
ou  un  frère  ; c’était  le  plus  long  terme  que  Numa 
eût  6xé  pour  le  deuil , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
dans  sa  Vie.  Mais  l’étal  où  se  trouvèrent  les  affaires 
des  Volsques  leur  6t  bientôt  regretter  Coriolan. 
D'abord , ayant  pris  querelle  pour  le  commande- 
ment avec  les  Èqiies,  leurs  alliés  et  leurs  amis, 
ils  eu  vinrent  aux  mains,  et  il  y eut  de  part  et 
d’autre  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  ; vaincus 
ensuite  par  les  Romains,  dans  une  bataille  où 
Tullus  fut  tué  et  où  périt  la  Oeur  de  leur  jeunesse, 
ils  s'estimèrent  trop  heureux  de  se  soumettre  aux 
conditions  de  paix  les  plus  honteuses , de  subir 
en  tout  la  loi  du  vainqueur,  et  de  rester  sujets  du 
peuple  romain. 

P.AR.ALLÈLE 

D’ALOBIADE  ET  DE  œiUOLAN. 

I.  Le  récit  que  nous  venons  de  faire  de  toutes 
les  actions  deces  deux  personnages,  que  nous  avons 
jugés  dignes  d’étre  transmises  b la  postérité,  fait 
voir  aisément  que,  pour  leurs  exploits  militaires, 
la  balance  ne  penche  guère  d’aucun  côté.  Ils  ont 
tons  deux  donné  des  preuves  égales  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  audace  ; et  lorsqu'ils  ont  comman- 
de, l’un  n’a  pas  fait  éclater  moins  de  prudence  et 
de  capacité  que  l’autre.  Peut-être  regardera-l-on 
Alcibiade  comme  un  plus  grand  général,  parce- 
qu’il  a toijqonrs  été  vainqueur  dans  les  combats 
nombreux  qu’il  a livrés  et  sur  terre  et  sur  mer  : 
mais  ils  eurent  ccla  de  commun,  que,  lorsqu’ils 
combattircnl  en  personne  b la  tête  des  armées,  on 
vit  prospérer  sensiblement  les  affaires  de  leur  pa- 
trie, et  que,  lorsqu’ils  changèrent  de  parti,  elles 
allèrent  plus  sensiblement  encore  en  décadence. 
Quant  a leur  administration,  celle  d’Alcibiade  fut 
toujours  détestée  des  gens  sages , b cause  de  sa  li- 
cence, de  sa  honteuse  dissolution,  et  de  la  Oatterie 
qu’il  employait  pour  gagner  la  faveur  du  peuple. 
Coriolan  rendit  la  sienne  odieuse  aux  Romains  par 
sa  rigide  Oerté , par  son  attachement  au  parti  des 
nobles.  On  ne  peut  donc  louer  ni  l'une  ni  l’autre; 
cependant  celui  quigouverned’nnc  .oanière  douce 
et  populaire  est  moins  blâmable  que  ceux  qui, 
pour  ne  pas  paraître  Raller  le  peuple,  le  traitent 
avec  une  Oerté  méprisante.  Il  est  honteux,  sans 
doute,  delui  complaire  pour  acquérir  du  pouvoir 
mais  s’en  rendre  le  maître  pour  s’en  faire  redou- 
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1er  et  pour  l'opprimer , c'est  k la  fois  une  honte  et 
une  injustice  (6J|. 

II.  Coriolan  avait  un  caractère  plein  de  franchise 
et  de  simplicité  ; Alcibiade  était  astucieuxet  fourbe 
dans  sa  politique.  Le  plus  grand  reproche  qu'on 
lui  fasse  'a  cet  égard,  c'est  la  méchanceté  avec  la- 
quelle il  trompa,  suivant  Thncydide,  les  ambas- 
sadeurs lacédémoniens , afin  de  rompre  la  pair. 
Celle  politique , il  est  vrai , replongea  Athènes  dans 
les  horreurs  de  la  guerre;  mais  son  alliance  avec 
ceuxdeMaiilinéect  J'Argos.qui  futl'ouvraged'AI- 
ribiade,  la  rendit  plus  puissante  et  plus  redouta- 
ble. Ce  fut  aussi  par  un  trait  de  fourberie  que  Co- 
riolaii  excita  la  guerre  entre  les  Romains  cl  les 
Voisques  : il  jeta  sur  ces  derniers,  suivant  Denys 
d'Halicarnasse , le  soupçon  calomnieux  d’élre  ve- 
nosauxjeux  de  Rome  avec  desprojetscrimincls(65|. 
Le  motif  de  celte  action  ajoute  encore  a sa  noir- 
ceur. Il  n’y  fut  pas  excité,  comme  Alcibiade,  par 
des  vues  d'ambition,  de  rivalité,  de  dissensions 
politiques  ; il  ne  voulut  que  satisfaire  son  ressenti- 
ment; passion  qui,  suivant  la  maximede  Dion  (66), 
paie  toujours  mal  les  complaisances  qu'on  a pour 
elle.  Pour  cela , il  porta  le  trouble  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Italie  , et  sacrifia  à son  animosité 
contre  sa  patrie  un  grand  nombre  de  villes  qui  ne 
lui  avaient  fait  aucun  tort. 

III.  Alcibiade,  'a  la  vérité,  fit,  dans  sa  colère, 
éprouver  de  grands  maux  h ses  concitoyens  ; mais 
leur  repentir  le  ramena  sur-le-champ;  et  même 
après  son  second  bannissement,  loin  de  voir 
avec  indifférence  les  fautes  des  généraux  qui  l'a- 
vaient remplacé , il  eut  soin  de  les  avertir  du  péril 
où  leur  imprudence  allait  les  jeter.  Imitant  Aris- 
tide dans  le  trait  de  sa  vie  qu’on  loue  le  plus,  sa 
démarche  envers  TMmistoclc,  il  alla  trouver  ces 
généraux , dout  il  n'était  point  l'ami , et  leur  re- 
présenta ce  qu'il  convenait  de  faire.  Coriolan , au 
contraire , fit  peser  sa  vengeance  sur  tous  les  ci- 
toyens de  Rome,  quoique  la  plupart  d’entre  eux 
n’eussent  eu  aucune  part  aux  injustices  dont  il 
était  la  victime , et  que  même  la  plus  saine  partie 
en  eflt  témoigné  une  vive  affliction.  En  second 
lieu,  rinflcxibilité  qu'il  opposa  h plusieurs  ambas- 
sades que  les  Romains  loi  envoyèrent  pour  apaiser 
le  ressentiment  d'une  seule  offense,  fait  voir  que 
c’était  moins  pour  recouvrer  sa  patrie  et  y être 
rappelé , que  pour  la  ruiner  entièrement , qu'il 
avait  excité  une  guerre  cruelle,  et  qu'il  se  refusait 
à toute  conciliation.  On  trouvera  peut-être  entre 
eux  cette  différence,  qn'Alcibiade,  se  voyant  exposé 
aux  embûches  des  Spartiates,  ne  retourna  vers  les 
Athéniens  que  par  la  crainte  et  la  haine  que  lui 
inspiraient  les  premiers  ; et  que  Coriolan  ne  pou- 
vait honnêtement  abandonner  les  Voisques,  qui 
s'étalent  montrés  si  généreux  envers  lui , qni  l’a-  i 


valent  nommé  leur  général,  qui  lui  avaient  accordé 
la  plus  grande  confiance  et  une  autorité  sans  bor- 
nes : bien  différent  en  cela  d’Alcibiade , dont  les 
Spartiates  abusaient  plutôt  qu’ils  ne  s’en  servaient; 
<|ui , après  avoir  long-temps  erré  dans  l'enceinte 
de  leur  ville , après  avoir  été  ballotté  dans  leur 
camp,  fut  enfin  forcé  de  se  jeter  entre  les  bras  de 
’l'isapherne.  Peut-être  aussi  que  le  désir  de  ren- 
trer dans  Athènes  le  porta  k faire  sa  cour  k ce  sa- 
trape, pour  empêcher  que  cette  ville  ne  fût  entiè- 
rement ruinée. 

IV.  Alcibiade,  peu  délicat  sur  les  présents, 
on  recevait,  dit-on , de  toutes  mains  pour  se  lais- 
ser corrompre;  et  il  les  dépensait  pour  son  luxe 
et  pour  ses  débauches,  avec  aussi  peu  d'honnêteté 
qu'il  les  avait  reçus.  Coriolan  ne  put  être  forcé 
par  ses  généraux  k accepter  les  dons  qu'ils  lui  of- 
fraient pour  honorer  sa  valeur  ; c'est  là  même  ce 
qui  fit  que,  dans  la  division  occasionée  par  l'aboli- 
lion  des  dettes,  le  peuple,  persuadé  qn'il  agissait 
moins  par  intérêt  que  pour  insulter  les  pauvres  et 
les  traiter  avec  mépris  (67),  fut  si  fort  irrité  con- 
tre lui.  Antipater,  dans  sa  lettre  sur  la  mort  d’A- 
ristote , dit  que  ce  pliilosopbe  joignait  k ses  vastes 
connaissances  le  talent  de  gagner  les  cœurs.  Faute 
de  ce  talent , les  belles  actions  et  les  vertus  de  Co- 
riolan furent  insupportables  k ceux  même  qui  en 
recueillaient  les  fruits,  et  qni  ne  pouvaient  souf- 
frir ni  son  orgneil , ni  son  opiniAtreté , tonjours 
compagne  de  la  solitude  , suivant  Platon  ' . An 
contraire,  Alcibiade  sachant  accueillir  avec  grâce 
tous  ceux  qni  avaient  affaire  k lui , il  n’est  pas  éton- 
nant que  dons  ses  succès  sa  gloire , qui  parut  d’a- 
l>ord  avec  tant  d’éclat,  se  soit  encore  accrue  de  la 
bienveillance  et  de  l'estime  générales,  puisque  sou 
ventses  fautes  mêmes  étaient  reçues  favorablement 
et  passaient  pour  des  jeux  d’esprit.  Aussi,  malgré 
tout  le  mal  qu’il  avait  fait  k sa  patrie , fut-il  plu- 
sieurs fois  nommé  général  avec  un  pouvoir  absolu; 
et  les  Romains  refusèrent  le  consulat  k Coriolan , 
qui  l’avait  mérité  par  les  plus  grands  exploits. 
Ainsi  l’un  ne  put  être  haï  de  ses  concitoyens,  à qui 
il  avait  fait  tant  de  mal  ; et  l'antre,  justement  ad- 
miré pour  sa  vérin , ne  sut  jamais  se  faire  aimer 
des  siens. 

V.  Lorsque  Coriolan  commanda  les  armées , il 
ne  fit  rien  d'important  pour  Rome;  il  Ht  beaucoup 

i pour  les  ennemis  contre  sa  patrie.  Alcibiade , et 
I comme  soldat  et  comme  capilaine,  rendit  de  grands 
I services  aux  Athéniens  ; aussi  lorsqu’il  était  pré- 
sent , il  triomphait  aisément  de  ses  ennemis  ; et  la 
1 calomnie  n’avait  de  force  contre  lui  qu’en  son  ab- 
' sence.  Coriolan  était  présent  lorsque  les  Romains 
le  condamnèrent  : ce  fut  au  milieu  de  Icurassem- 

■ yofti  dup.  XIV.  cl  noie  (W). 
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blée  que  les  Volsqtics  lo  massacrcreiil;  ils  le  ü- 
reut)  à la  vérité,  coulre  toute  justice;  mais  enlin 
il  leur  en  avait  donné  une  sorte  de  prétexte , lors- 
que, apres  avoir  refusé  publiquement  1a  paix  aux 
ambassadeurs  romains,  il  s' était  laissé  fléchir  par 
des  femmes;  que, sans  faire  cesser  l'inimitié  entre 
les  deux  peuples,  en  laissant  même  subsister  la 
guerre,  il  avait  [>erdu  et  sacrifie  un  temps  pré- 
cieux pour  les  Volsques,  S'il  avait  eu  plus  d’éi;nrd  ^ 
à ce  que,  la  justice  exigeait , il  ne  se  serait  retiré 
iju’après  avoir  fait  approuver  sa  retraite  à ceux 
qui  luiavaient  donné  toute  leurconliance.  Mais  si,  | 
indifférent  aux  intérêts  des  Volsques,  il  n'avait  al-  ' 
lumé  cette  giicrre  que  pour  satisfaire  son  rossen-  ! 
timent,  et  la  terminer  quand  il  l'aurait  assouvi;  | 
alors  il  ne  devait  pas  épargner  sa  patrie  à ca’:5e  de  I 
sa  mère,  mais  épargner  sa  mère  en  faveur  do  sa  ! 
patrie  : car  sa  mère  et  sa  femme  n'étaient  qu’une  I 
portion  de  cotte  patrie  qu’il  tenait  assiégée.  lïejc-  | 
ter  inhumainement  les  supplications  publiques,  les  > 
prières  des  ambassadeurs,  les  soumissions  même 
des  prêtres,  pour  accorder  ensuite  sa  retraite  aux 
prières  de  sa  mère,  c’était  moins  honorer  sa  mère  | 
qu'insulter  'a  son  pays  : il  ne  le  sauvait  alors  que  I 
par  pitié,  et  par  égard  pour  une  seule  femme,  | 
comme  si  sa  patrie  ne  méritait  pas  d'être  sauvée  i 
pour  clle-roémo.  Cette  retraite  fut  donc  une  grâce  . 
odieuse  ot  cruelle,  dont  aucun  des  deux  peuples  ' 
ne  lui  sut  gré  ; car  il  ne  se  retira  ni  sur  la  demande  j 
de  ceux  h qui  il  faisait  la  guerre,  ni  du  consente- 
ment de  ceux  pour  qui  il  la  faisait.  La  cause  de 
toutes  CCS  inconséquences  fut  la  rudesse  de  scs  , 
mœurs,  l’excès  de  son  orgueil,  et  son  opiniâtreté,  | 
vice  toujours  odieux  en  soi , mais  qui,  joint  h l'am-  i 
bitioD,  devient  encore  plus  intraitable  ot  plus  in-  | 
flexible.  Ceux  qui  sout  sujets  h ce  vice  dédaignent  I 
de  faire  la  cour  au  peuple,  comme  s'ils  ne  dC'i- 1 
raient  pas  les  honneurs  ; et  lorsqu'ils  n'ont  pu  les 
obtenir , ils  en  conçoiveut  le  plus  vif  rcs.senti- 
ineul. 

VI.  Rien  d’autres  sans  doute,  tel  qu'un  Métel-  { 
lus,  un  Aristide,  un  fCpaminondas,  n'ont  jamais,  ^ 
f«r  des  complaisances  assidues,  flatté  la  multitude: 
maisaussiméprisaicut-ils  véritablement  louieeqtic 
le  peuple  est  maître  de  donner  ou  d éler  (08).  Sou- 
vent bannis,  souvent  refusés  dans  la  poursuite  des 
charges,  souvent  condamnés  h dos  amendes,  ils 
ne  s’irritaient  pas  contre  des  citoyens  ingrats,  d<mt 
le  premier  signe  de  repentir , dont  la  première  in- 
vitation les  ramenait,  et  leur  faisait  oublier  toutes 
ces  injustices.  Celui  qui  flatte  le  moins  le  [K'uple 
doit  aussi  le  moins  s'cii  venger;  ce  resseutimont 
si  vif  pour  le  refus  d'une  charge  qu’on  poursuit 
ne  peut  venir  que  d'un  désir  violent  de  l'obtenir. 
Alcibiade  ne  dissimulait  pas  qu’il  aimait  les  digni- 
tés, et  qu’il  en  siipporlail  avec  |>cine  la  privation  ; 


i!  eliercliait  donc  à se  rendre  agréable  et  cher  à ceux 
avec  qui  il  vivait.  C’était  l'orgueil  au  contraire  qui 
cmpêebail  Coriolan  de  faire  sa  cour  'a  ceux  qui 
p<»uvaienl  l’élever  au  fuite  du  pouvoir;  et  cepen- 
dant il  ne  se  voyait  pas,  sans  le  pins  douloureux 
dépit,  déçu  dans  ses  prétentions  ainhilienses.  Il  est 
vrai  que  c’est  le  seul  défaut  qu’on  ail  à reprendre 
en  lui  : dans  tout  le  reste,  sa  vertu  brille  avec 
éclat;  sa  terapLTonee,.son  mépris  des  richesses,  le 
rendent  comparable,  je  ne  dis  pas  h Alcibiade  , 
qui,  sons  ce  rap[»ort,  fiitl’homme  le  pins  d’issulu, 
et  qui  respecta  le  moins  la  bienséance  et  riionnê- 
lelé  ; mais 'a  tout  ce  que  la  Grèce  eut  jamais  deci- 
loyens  vertueux  et  désintéressés  (f»9). 
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(1)  On  a TU  (tant  la  !Suma,  c.  ixvi , quePompHi,*!. 
tille  do  CO  priuce  ot  polilo  flilc  de  Tatius , fut  mariée  .i 
Mnrdus , fils  du  Sabin  de  m^mc  noni  qui , ayant  porsuadé 
a Nmiia  d’aaTptiT  IViiipiro,  le  &uiUl  a Komt*;  il  disputa 
le  trÙQoii  Tullus  Iio:>lilius:ei  a^nnl  élé  rernsé,  de  désespoir 
il  Kc  donna  la  mort.  Son  fils  Marcius . mari  de  PomplUa , 
eut  un  ills  ornimé  Marcus  Ancius , qui  succéda  à Tulli»  : 
et  c'est  de  cette  tige  illustre  que  descendait  Marciui,  sur- 
lummié  Loriolan.  L'eau  Marcio,  dont  Plutarque  parte 
tout  de  suite , et  qui  prit  ce  nom  de  a*lui  de  deiii  Marcius 
qui  l’avaient  procurée  la  ville  de  Rome , y fut  amenée , 
suivant  les  éditeurs  d'Amynl,  d'auprès d’Arsoli,  par  un  ca- 
nal de  soivanlc  milles.  C'était  l'eau  de  Home  la  plus  lim- 
pide. 

(2)  Plutarque , dit  M.  Dacier,  a ici  en  v uc  un  package  dit 
vingt-deuxième  livre  de  l’ftiade,  vers  187.  ofi  Androma- 
que , qui  vieol  d'apprendre  la  mort  d'Hector,  dêplon'  les 
malheurs  de  sou  fll.«  .Vstyanax. 

(3:  Celle  acreptinn  du  mot  r*r(H  avait  aus.si  lieu  cheibîs 
Crm  ; arftf,  (|ui  sicnine  la  vertu  en  général , etnit  pris  en 
parliniticr  pour  raii/anrr. 

(4}  La  Italuille  dont  parle  Plutarque  est  celle  qui  se  donna 
prt's  du  lac  Regille,  où  les  Romains  élaiuot  comntaodt^ 
par  le  dietateiir  Aufus  ros!li;imiu.s. 

(31  IMutar|iie  a riThcrché  dans  scs  OTurrr.t  Mnrnfef , 
Qiir>fiMnt  romuinrs . les  raisons  qui  avaient  fait  choisir  le 
dif>ne  (tour  couronucT  ceux  qui  avaient  sauvé  la  vie  è un 
citoyen,  cl  il  n'en  donne  {Hiint  d’autres  que  ct'llos  qu'il 
rap|)orte  ici.  lui  Iroisiènie  iiarnit  I.i  pin-i  naturelle  . et  c'est 
: celle  que  semble  adopter  Pline,  liv.  XVI,  c.  iv. — L'orarle 
' aiKpiel  Phitan{ue  faU  ailuNion  est  rapporté  par  Hérodote  , 
liv.  1 , c.  Lxvt.  I..C8  Arcudieos  passaient  pour  un  des  plus 
anciens  iieuple»  aiitochüumes  ou  iodigêm's  : coiume  Us  ha- 
; hitaienliiu  paysmontueux  et  sauvage,  ils  fureDt.  plus  long- 
temps que  li*s  mt'.res  peuples  de  la  Grèce , privés  dos  bien  - 
I faits  de  regricultiire,  et  réduits  A vivre  de  gland. 

(Gt  Plutarque  rapporte  aussi  celte  prétendue  apparition 
dans  la  rte  de  Paul  EvülêtCï  il  ) ajoute  cette  cirofiutance 
I qiK‘  Lucius  Doiiiitius  fut  le  premier  A qui  ces  deux  divini- 
I téfi  apparurent,  ot  racotilèrenl  k“S  parüciilarilés  de  la  ba- 
taille. Comme  il  paraissait  très  surpris  de  cette  nouvelle , 
ils  lui  liKichèrent  iloocement  la  baHvc.quidansle  moment 
devint  couleur  d'ur,  de  noire  qu'elle  émit  auperavaiil. 
j Ce  nilrîide  connrmn  leur  l•écit , cl  Ht  donner  à Doiniiius  le 
surnom  d'ÈHotmrbns,  ImmuK*  ô kirlve  don-e.  Titc-Liveno 
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parte  point  de  cette  sp|Mirttloa.  Deoyt  dUellctmasso  est 
celiii  qoi  t'est  le  plot  étendu  tor  ees  circonttanas  IUxi> 
l«ian. 

(7)  Ule-LîTe , Ht.  II,  c.  xl  , Denyï  dllaltearDSMe , Ut. 
TllI , e.  T,  et  Valëre  Maxime , liv.  V,  c.  ir,  s’accordent  * 
dooner  le  nom  de  Yéturie  à la  mère  de  Corioten , et  celui 
deVotumnic  à a femme,  que  Plutarque  appellera  dans 
ta  suite  Virgilie. 

(8)  Ménéntus  ne  fut  pas  le  premier  qui  harangua  les  mé> 
contents.  Denjs  d'Halicamasse , qui  a ra|>porlë  fort  en 
détail , liv.  VT,  c.  tu  , tout  ce  qui  se  pana  dans  cette  re- 
traite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré , fait  tenir  un  premier 
discours  a Manias  Valérita;  Lucius  Jiinius  y ftiit  une  très 
longue  réponse , après  laquelle  le  sénateur  Titus  Largins 
essaie  aussi  de  ramener  les  esprits  des  révoltés  a des  dis- 
positions plus  pacifiques , lorsqu’il  est  liientiit  interrompu 
per  Siciuius , dont  la  harangue  est  fort  applaudie  du  pi‘u- 
pie.  C’est  alors  que  Ménéniiis  Agrippa  prend  la  panile,  et 
prononce  un  assez  long  discours , qu’il  termine  par  cet 
apologue  qui  fit  cesser  la  sédition  et  ramena  les  nn-ciin- 
tents  dans  Rome.  Comme  ce  fut  ce  dernier  sénateur  qui 
produisit  tout  l’efTet,  et  qui  réconcilia  les  plél>éieQs  aven;  le 
sénat  et  La  nntilesse , Plutarque  n’en  fbit  honneur  qu’A  lui 
seul  : TitC'Live  n’u  rapporté  aassi  que  ce  qu‘a\ait  dit  Mé- 
nénius. 

(9)  C’est  ce  Jtmios  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note 
précédente.  C’éfail , suivant  Denys  d'IIalicaniassc , ihid. , 
un  homme  turbulent  et  séditieux  , qui , p.vr  la  pénétration 
de  son  esprit,  pn'voyait  de  loin  l’avenir;  il  était  surtout 
grand  parieur,  s’exprimait  avec  une  men  eilleiuc  fiicililc , 
et  disait  librement  ce  qu'il  p4'usail.  Il  s’appelait  Lucius 
Jiiniiis , portant  le  même  nom  que  celui  qui  avait  chassé 
les  tyraos  ; et  il  y {j^niita  le  surnom  de  Brulus,  aBo  d'avoir 
une  plus  grande  ressemblance  avec  cet  illustre  liNraletir 
de  sa  patrie.  On  se  ino<]uait  de  celle  nfTeclation  ridicule  ; 
et  quand  on  voulait  le  plaisanter , on  i’app<'I.iii  Brulus.  U 
fut  l’un  des  cinq  tribuns  nommt's  par  le  |)eti|>le. 

(fO)  M.  Dacier  juge  <jue  celle  circonstance  ne  s’acc-onle 
pas  lmp  avec  la  gran<ie  jeunesse  de  f!oriolan  ; car  i!  u’y 
avait  alors  que  tn>U  aus  qu'il  avait  fait  sa  première  cam- 
pagne. 

(III  Tite-Litc  n’a  rien  dlldccc’lc  seconde  action  de 
Cüriolan , qui  est  encore  plits  gloriense  (jue  la  première; 
et  il  est  étonnant  qu'il  l'ait  pass(k‘  sous  silence.  Ihmys  d’Hn- 
liramasse  lararunle  fi>rt  au  long  , liv.  VI,  c.  x : il  dit  que 
Corinlan  donna  , dans  ces  deux  occasions , des  piruxn 
d’une  valeur  inemyable,  et  fit  des  prodiges  de  bravoure  qui 
surpassent  touteei{)resston. 

(12)  I.CS  éditions  ordinaires  ont  ici  le  nom  de  Mardus; 
mais  les  Variantes  imprimées  donnent  pour  leçon  Lartius  , 
et  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire  : c’était  l’officier  qtte  le  coasul 
avait  laissé  p<Mir  faire  le  siège  do  la  ville  de  Corioles , et 
qui  avait  rendu  compte  au  consul  Pctslliumius  Cominius 
des  exploits  que  Coriolan  avait  feils  dans  celle  première 
action.  La  gloire  de  Mardus  fût  si  grande , dit  Tite-Livc, 
llv.  11,  c.  xxxm , qu’elle  olwcurdt  celle  du  consul , et  que 
si  le  traité  de  paix  conclu  avec  les  Latins , et  qui  Ait  gravé 
sur  une  colonne  de  bronze , n’eùl  attesté  que  PosUiuiiiius 
avait  fait  la  guerre  avntre  les  Volsques , le  souvenir  s'eo 
serait  perdu. 

(fS)  C’était  le  nom  des  fondateurs  de  la  ville  de  Cyrèoe. 
Le  premier  de  tes  roispsirlait  avec  diincullé,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Bolfus.  qni  veut  dire  Bègut  ; il 
s’appelâit  Aristolès.  Hérodote,  liv.  IV,  c.  clt,  dit  que  le 
nom  de  Battos  lui  (ht  donné , pareeque  l'oracle  de  Delphes 
Ini  avait  prédit  qn'il  régnerait  en  Lydie , et  qne  Battus , 
dans  la  tangue  du  pays , signifie  roi.  Cet  historien , c.  eux, 
dit  qne  ce  fat  au  troisième  roi  de  Cyrène,  et  nou  pas  au 
second,  comme  ledit  ici  Plutarque,  qu’on doona  iesurnnm 
d'ileurfux. 


(14)  Voici  la  signification  de  tous  les  aumoms  qni  siii- 
vent  : A’oier  veut  dire  tauteuri  on  donna  ce  nom  d'abord 
è un  des  Ptolémées , huitième  roi  d'Égypte , le  même  que 
nous  aUüitt  voir  nommé  Lamynu  ; ensiiile  à Anliocbtia  et 
à Démétrius , l'un  second  et  l'autre  dixième  roi  de  Syrie. 
Caltinicus^  niroom  de  Séleacua  II  du  orna , quatrième 
roi  de  Syrie , vent  dire  victorieux.  Celui  de  Phyeron,  on 
çiil  a m gros  rentre,  AU  porté  par  Ptoléroéc,  septième 
roi  d’Egypte.  Grjipia,  nés  aquUin,  AU  celui  d'Anlio- 
Gbna  \ lll,  dix-neuvième  roi  de  Syrie  ; ceux  d'Èvergile, 
bienfaisant t de  Philadelpke,  qui  eème  son  frère,  Aireiit 
donnés  à deux  desPlolétDéeB.  Eudémon  veut  dire  henretixi 
Doson,  qui  donnera  ; lamyrus , ptotsont , bouffon,  mais 
pris  le  plus  souvent  en  mauvaise  part,  D’auln»  donnent  h 
ce  Holéroée  le anmom  de  Lathyrus,  sous  lexpiel  il  est  beau- 
coup plus«)nnu  r ce  root  désigne  au  propre  une  espèce  de 
(>ce.  Aaricot.  Diadrmatus,  ceint  d'un  diadème;  Céier, 
prompt,  vite.  Procius  vient  de  procu/,  loin;  PoftAumus ! 
de  post  patrem  kumatum.  aprèsque  son  pèrea  été  enterré! 
Les  auteurs  rotuains  qui  ont  traité  de  la  signiflcatiou  des 
mots  de  leur  langue  ne  donnent  pas  d’autre  étymologie 
du  nom  de  ropûruj  que  celle  que  Plutarque  rapporte. 
A'yWo  signifie  couperose;  Mgrr,noir;  flufus,roux:  C'œrus, 
areuyle  ; et  Ciaudius  vient  de  claudus,  boiteux.  On  trovivé 
dans  Pline,  Uv.XVllLc.m,  les  étymologies  ik»  somoms 
de  plusieurs  familles  rumoiuus. 

(I5j  Deo)s  d'IlaUcomaase , liv.  Vil , c.  i et  ii , dit  que 
le  pcupl.!  se  wpara  des  palriciens  « re.|uiDOsc  d’aiiloiiiup , 
Tera  le  Icnips  des  semailles.  Les  laboureurs  aises  aiunl 
sniti  le  parli  des  ooblas  , al  les  moins  riches  celui  des  ple- 
Wicns.lrs  lerres  rureul  abaodunneas.  La  récoocüialion 
enlra  la  ooblrssa  a»  le  peupla  ne  se  lil  qu’au  solstice  d’Iii- 
rrr,  el  il  no  fut  pas  piusiblc  de  réparer  le  lemps  qu’un 
avau  perdu,  soit  parca|ur  la  saiaun  eiall  Irop  nsanccé  , 
soit  pareeque  les  esclases  staient  descrie,  que  Icscbcioos 
néceasaires  pour  les  labours  eiaieot  morts,  elqu’oon’aïcil 
pas  (tramlc  provision  de  semences.  LesruaLpour  prerrnir 
la  disette  , envoya  des  ambassadeurs  daiu  la  Tosoine , la 
Campanie , le  pays  des  Vidsques  , el  jusqu’en  Sicile.  j.«i 
Volsques  reçur.-nl  très  mal  les  députés , el  rureul  sur  le 
point  de  les  (aire!  mourir,  parcnju’ils  les  traiièrciit  d es- 
pions.  A Lûmes  en  Campauio.  des  cilles  romains  lilcliè. 
rrut  d’eupager  le  tyran  Aristixlème  de  leur  livrer  bs 
envoyés  pour  les  faire  mourir  ; ccuihù  s’enfuirent  sccriCr- 
inenl , cl  Arisludème  se  saisit  do  Ictirs  domcslii|ucs , de 
tout  leur  équipage,  cl  de  l’argent  qu’ils  avalent  apporlr 
pour  acheter  du  ble‘.  Cciil  qui  s’eiairnt  enilurques  p/mr 
la  Sicile  ayant  eie  battus  de  la  Icmpète , et  ihligCs  de 
tourner  l’Ile,  furent  long-temps  à arriver  chri  Gelon  , ty- 
ran de  .Syracosc  ; ils  y passèrent  l’hiver,  et  no  rninrcni  en 
Italie  qu’après  l’été,  avec  de  grandes  provisions  do  rivns. 
Il  n’y  eut  que  ceux  qo’oo  avait  dépotes  en  Tescanc  qui 
aefaetèrent  tout  de  suite  du  millet  et  du  bie,  qu’ils  porlèrriit 
a Rome  par  le  Tibre.  Haisoes  provisions  furcot  bicnini 
consommées  ; et  les  Romains,  rédnils  à la  même  néoessiir, 
se  virent  atlaquesde  maladies  affreuses,  les  uns  faute  de 
vivres , les  autres  à cause  des  aliments  oulsaiiu  déni  ils 
étaient  forcetile  le  nourrir.  IbU.,  c.  ni.  yoi/ei  aussi  THc- 
Llve , lis.  II , c.  sssiv. 

(16)  C’est  la  peste  que  les  tribuns  désignent  par-là.  I.es 
ancieus  la  regardaient  comme  un  démon  exterminateur. 
Dans  le  premier  iolerméde  de  l’OEdipr  de  :90pbode , lé 
chœur  lui  donne  le  nom  de  Man , paroequ’elle  fait  1rs 
plus  grands  ravages.  Denys  dllalicarnasse,  liv.  VH,  c.  ni, 
peint  av«  des  couleurs  trèsvives  la  déjiupulalioo  queoellr 
maladie  cruelle  avait  causée  dans  les  villes  des  Volsques , 
et  en  psrUeulier  daiis  celle  de  Veliires. 

(17)  Quelques  palriciens , selon  Denys  d llalicarnasse  . 
doimrrrui  vnlrnlairrmrnl  ll•"r  iirm  avreirurs  cliriiis,  peur 
aller  à critr  guerre;  el  luisqii'ils  furent  sur  le  puitil  de 

îl 
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comnacDoer  la  campague , nue  pelite  partie  du  peuple*  sr 
joignil  eux. 

(IK)  Cet  Anytiw , qui  aimait  pattionnément  Aldbiack* , 
et  qui  a rendu  aon  nom  aiuei  odieux  que  célèl)re  par  l'ac- 
cusalion  <|tril  intenta  coolrr  Socrate , fut  chargé  d'aller 
dérendre  le  r«irt  de  Hyle,  (|ui  appartenait  ans  Me8Séaieit«> , 
et  qui  était  vhemeut  asaiégé  |Mr  Ici  .Spartiates.  Anyliis» 
n'ayaut  pu  doubler  le  cap  do  Malée , parœqu'il  était  con- 
trarié par  les  xenli . reUHU*na  à Athènes  sans  aroir  rien 
entrepris  pour  la  defente  du  fort.  Soupçonné  de  trahison, 
et  mis  eu  justice,  il  uo  dut  sou  salut  qu'a  l’argeut  qu’il 
paudit  parmi  ses  juges.  Diodore,  Ut.  XIU,  c,  lit.  Cet 
événement  arrn a 1a  quatrième  année  delà  quatre-ving^'- 
douxièine  olympiade , la  ringt-quatrièiue  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  suivant  Corsiiii  dans  ses  Faites  atliçuex, 
lom.  lll  f p.  255. 

(19)  Jcneiaispas,  dit  M.  Dacier,  quels  auleitrs  Plutar- 
que soit  ici;  mais,  st'loo  Denys  d’Ilalicamasae,  le  plus 
csart  de  Ums  les  historiens  sur  ce  qni  regarde  les  dates  de» 
anuées , il  n'y  a que  six  ans  outre  ta  première  campagne 
de  (foriolan  , l’an  deux  cent  cinquanle^uU  de  Home,  et  la 
demaode  qu'il  Ht  du  cmuulat  l'an  deux  cent  soixante-trois, 
I.  Vit,  c.  VI.  Il  est  difficile  de  concilier  ici  Plutarque,  soit 
avec  lui-même , Mutavec  les  autres  historiens.  J'ai  déjà  ol>- 
amé  qoe  l)eoys  et  TUc-Ltre  ne  perlent  point  de  Coriobn 
dans  le  récit  de  la  bataille  do  lac  Kégille,  donnée  l’an  dent 
eent  cinquante-huit  de  Home , et  qu’ils  ne  le  font  paraiire 
dans  les  armées  que  trois  ans  plus  tard.  Mais  il  est  pos- 
iihte  qu'il  se  soit  trouvé  è ce  combat , et  même  qu’il  ait 
ami  beaucoup  plus  lût.  On  doit  rinférur  de  ce  qu’il  dit 
lui-méme  dans  sa  réponse  a la  première  ambassade  du  sé- 
nat . lorsqu'il  était  eu  armes  d la  tête  des  Voisques , et  qui 
est  rapportée  par  benys  d’ilalicaroasse,  liv.  Vlll,  c.  ir. 
c J’ai  porté , dit-il , les  armes  dès  ma  plus  tendre  jeunesst'. 

* Je  lis  ma  première  cam|iagne  dans  le  temps  que  la  ré- 

* publique  ciunbaltait  coDlrc  les  tyrans  qui  teolaient  de 
> remonter  sur  te  trime  par  la  roroc.  > Il  est  probable  que 
c'est  ce  passage  qui  aura  trompe  Plutarque  : il  l’aura  en- 
tendu de  la  bataille  du  lac  Regille;  an  lieu  que,  ponr 
trouver  les  dU-sept  années  de  service  militaire  qu’il  donne 
à Coriolan,  il  aurait  dû  rapporter  ta  première  campagne 
au  combat  dans  lequel  le  consul  Bnitiu  fut  tné,  l'anoée 
même  de  l'eiil  des  rois.  Ce  que  Tite-Live  fait  dire  à (lo- 
riolan  risn«  soa  Dtitours  fonire  In  tribuns  du  peuple, 
liv.  11 , c.  xxxiv,  favorise  celte  opinion,  c Moi  qui  o’al  pu  | 
» aoufrrir  Tarquin,  pourrai-je  supporter  un  SicUiiui?  | 

* Tarquiniuinreçm  qui  noM  tN/eriNi,,virinmm/'fram.^  • ! 
Alors  U se  sera  écoulé  dix-sept  ans  dq>uis  son  premier  | 
combat  contre  les  l'arquins  jusqu’A  sa  demande  du  cousu-  ' 
isl  ; et  en  aupposaut  que  lors  de  sa  première  campagoe 
il  avait  dix-«^  ans , la  narralkm  de  Plutarque  pourra 
cire  admise.  Llle  ue  sera  paa  cepeudaut  saut  diRIcultés  : 
car  Coriolan  n’aura  eu  au  plus  que  trento-tiuatre  aus  lont- 
qii'U  briguait  le  coDuiIatj  et  l'on  sait  qu’on  ne  |>ouvaît  se 
présenter  pour  cette  charge  avant  i'dge  de  quaranie-iroia 
ans.  On  ne  trouve  que  pen  d’cxcepiioua  à cette  lui  ; et  en-  | 
oore  n‘eat-oe  que  dans  des  siècles  poaiérieuii  a celui  de  Co-  : 
riotau.  Je  ne  vnûs  )ias  qu'un  pût  eu  citer  uo  exemple  pour  i 
les  premiers  temps  de  la  république.  Ces  oommenccmeRU 
de  niMtoire  romaine  sont  pteins  de  tant  d'înoerUUides , i 
qu'on  ne  doit  pas  cspér«*  d'édairctr  les  obacnrités  qui  s'y 
reuoootreoL 

(201  C’est  dans  l’Fpftré  à biou,  ép.  IV,  que  se  trouve  ! 
or  passage  de  IHaton.  | 

(31)  Plutarque  n'a  pas  rapporté  ce  qn'Q  y eut  de  plus 
fort  dans  le  discours  do  Coriolan , et  qui  contribua  le  plus  ' 
à le  faire  accuser  devant  le  peuple.  Suivant  Denys  d'IIall-  ' 
ramasse . liv.  VII , c.  vi , il  mnscilla  aux  sénateurs  de  te-  ' 
nir  hnjrt  greniers  fermés , de  m*  rien  raltaUre  du  prix  dos 
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vivres,  et  de  les  foire  vendre  aussi  char  qu’ils  avaieol 
jamais  valu  dans  le  temps  de  la  disette. 

122)  ils  avaient  été  invités  par  le  consol  A cette  délibé- 
I ration;  car  ils  D'avaieut  pas  le  droit  d'y  assttler.  Denyt 
I d’ilaliuamassc , ihid.  Cet  historien  fait  A cette  occasion  des 
I réfiexions  bien  sensées. 

(2>>)  Ils  n’enlrèreut  pas  dans  le  sénat  ; Coriolan  était  de- 
I vaut  le  palais , au  milieu  des  patricieus  qu’il  tAcfaait  de 
; ranger  de  sou  parti.  Ce  ne  fut  pas , suivaul  Denys  d’Hali- 
camassc , 1a  nuit  qui  les  sépara , mais  les  remôntrancea 
des  consuls,  qui  les  tirent  consentir  A remettre  l’affaire  au 
Undeniain. 

(2 1)  Kundintr  est  une  abréviatiou  de  notétidia/is , ueu- 
viêmejour,  parccquc  les  marchés,  comme  le  dit  Plutar- 
; que , se  teuaient  à Rome  tous  les  ueuf  jours,  b’antrea 
croient  erpendaut  que  la  période  des  marchés  romains  n'é- 
tait que  de  huit  jours.  Macrobe , SatnmnL,  liv.  I , c.  xvi , 
rélablitpasiüvcmeutde  neuf,  ûeuys d’IlalMaunasae,  I.  VU, 
c.  VIII  (supposé  que  dans  cet  endroit  il  u’y  ail  pas  erreur 
de  diifTrc , comme  le  croit  sou  traducteur) , ne  met  que 
sept  jours  d’intervalle  d'un  marché  à l'autre , non  comp- 
tés les  deux  termes.  Les  huit  lettres  nundinales  àa  ao- 
ciens  calendriers  juliens  rapportés  dans  le  Hfnteii  des  In- 
scriptions de  Grulrr,  p.  155  et  suiv,,  attestent  la  même 
I chose.  Cependant , comme  il  ne  pouvait  pas  y avoir  deux 
; opinioiu  parmi  les  anciens  sur  un  usage  joumalies*,  qu’ils 
; avaient  sous  les  yeux , il  faut  oécessaireroent  recourir  A la 
I différence  dos  temps , et  reconnaître  qoe  la  période  de  neuf 
I jours  appartient  au  calendrier  romain,  et  la  période  de  bail 
I jour»  au  caleiidrUr  de  Jules  César.  l’oyfs  Ica  Mémoires  de 
! r.-lrorfémié  des  Insfripiions , tom.  XXVI,  p.  259 , que 
j j'abrège.  Les  auteurs  lalius  ne  sont  pas  d’a(x»rd  sur  l'ori- 
I giive  dx-s  marcliés  r<Knaiiu.  Macrulic  , (Aid.,  rapporte  leurs 
, difh^milcs  opinions;  les  uns  en  altrilvlfbiit  rétabtissemeot 
à Ruiiiulus,  lorsque,  ayant  partagé  le  trûne  avec  Tatius,  U 
institua  des  sacrifices,  dos  jours  d'assemblée  et  des  marchés. 
D’autres  croient  qu'ik  furent  institués  par  Servius  Tullius, 
altii  que  les  citoyens  qui  demeuraient  A la  campagne  sô 
n'odissciit  a*s  jours-là  à Rome  poiu*  y vaquer  A leurs  Af- 
faires. Ceux-ci  veulent  qu'ils  u'aienl  été  établis  qu’apr^s 
l’cxpuLion  des  rois , jwr  la  reconnaissance  d’uu  grand 
nombi-e  de  plélaHeiis  envers  Servius  Tullius , dout  Us  ho- 
noraient la  mémoire  eu  se  réunissant  A certains  jours  : 
Varnm  est  de  cc  sc*ntimeut.  Ceux-lA  disent  que  le  motif  de 
o*tle  in.stimtion  fut  que  les  gens  de  campagoe,  sospendanl 
le  neuvième  jour  Ictirs  travaux , vinssent  à la  ville  , toit 
pour  leur  comnM*rre . soit  pour  examiner  les  uouvcllnlois 
qui  avaient  été  pnipnsiios , et  qu’on  no  promulguait  que  le 
jour  du  IruisiènH*  marché , c'est-A-dire  le  vingt-septième 
jour  api^  leur  nHlaction.  L’asage  vint  aussi  successivement 
que  trux  qui  briguaient  les  charges  se  reudisseut  ces  jours- 
Li  dans  le  lieu  dos  comices , et  se  tinssent  sur  la  colliuc  qui 
le  doMiiiiail.ptnirêtrc  aperçus  de  la  multitude.  De  même, 
avant  que  de  pronoDccr  sur  une  accusation  importante , on 
aoconlait  l’osttace  de  trois  jours  de  marebé , allu  que  le 
peuple  fût  instniit  pour  juger  avec  ainnaissance  de  causi*. 
Ix*  pnmier  jour,  raccusateur  montait  sur  la  tribune  aux 
harangues  ; et  le  peuple , tant  de  la  ville  que  de  la  campa 
gfic , élan!  a.vsemblé . on  assiguait  l’aocusé  à comparaître  au 
troisième  jour  de  maretié , comme  ou  le  voit  par  rendruit 
de  IX'ny  s d’llali(*amasse  que  nous  avous  cité , et  par  Cicé- 
ron, Orat.  prodomo  sua  ad  Pnnlificrs.  Pendant  ces  vingt- 
sept  jours , les  aoiués  sollicitaient  le  peuple  et  préparaient 
leur  défense. 

fio)  Le  discours  que  Denys  dllaticamasse,  liv.  Ml, 
ch.  viu , met  dans  la  b<mchc  d'Appius , est  tria  étendu  rt 
fj-ès  l)oau.  Il  y reproche  au  sénal  sa  oomplnbanœ  pour  le 
peuple  dans  les  séditions  précédentes;  il  fait  voir  que  le» 
plét^iens  n’ont  d’autre  vue  que  de  détruire  le  gouveriie- 
njent  aristtMTatiqiie  ; que  si  l'on  souffre  (|u’ils  Jugent  Corio- 
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lan , ÏU  Tniklrotil  traiter  de  meme  tes  autres  patriciens; 
<|uek  peuple  o’a  aucuu  droit  de  jii(terU'SDoblcs;qu’oa  ne 
doit  pas  B*ef&a]er  des  menaces  des  tribuns  ; que  le  sénat 
trouvera  des  defensours  dans  les  Laliui  et  les  autres  peuples 
du  Toisinage , qui  se  feront  un  huuueur  de  comltatlrc  p<iiir 
Rome.  Le  discours  dont  Plutarqw^  ra|>|X)rlc  ensuite  la 
substance  fut  tenu  par  Manius  N alèrius;  U est  tout  entier 
dans  i)eurs  d'IIaltcai'nassc , â l’endroit  cité. 

(i6>  Coriolan  croyait  que  les  tribuns  uc  raccoseraient 
que  de  ce  qu’il  avait  dit  dans  le  sénat , et  il  Toidait  U‘s  U\er 
à celte  aceinaticMi,  qui  déplairait  aux  sénateurs.  L<*s  (ribims, 
qui  péuétj'érent  sou  dcâiein  , dirent  qu'ils  raccoseraient 
d’aspirer  à la  tyraunie,  et  lui  ordonnèrent  de  omiparailre 
pour  répondre  sur  ce  poiut  ; ils  ne  voulaient  pas  renfer* 
mer  raccusation  dans  un  seul  chef,  qui  u’aiu^it  été  ui 
assex  fort , ni  agréable  an  sénat  ; mais  se  réserver  le  pou> 
toir  de  le  charger  de  tri  crime  qu'ils  jugeraient  A propos , 
aiUi  de  lui  61er  le  secours  qu’il  pouvait  attendre  de  la  p;u’t 
des  sénateurs.  Denys  d'IIalicarnasse , iMd. 

(27)  Coriolan  se  crut  sûr  du  succès  lor»iu’il  put  se  pn»- 
mettre  qn'oti  ne  lui  intenterait  pas  d’autre  accusation  que 
oelkvU,  dont  l'absurdité  était  paJpalde.  Kn  (4Tet,  comme 
U le  dit  lui-mt'mc  dans  Denys  d'IIalicarnasse,  lir.  Vil, 
rii.  vtit , il  n’y  avait  aucune  a parencc  ({u'un  homme  qui 
aurait  cherché  à se  rendre  le  tyran  de  sa  patrie , eût  voulu 
chasser  de  Hume  les  plébéiens . en  qui  les  ambiliciii  (pii 
veulent  usurptT  le  pouvoir  suprême  iruuvctil  d'ordiuaire 
leur  principal  appui.  Dv*nys  d’Ualicamassc  ne  dit  pas  que 
les  tribuns  eussent  promis  de  ne  pas  imputer  d'autre  crime 
à Coriolan  ; mais  il  ajcHite  que  la  plupart  des  sénateurs  fu> 
rent  bien  aUta  que  raccusation  nmlét  sur  ce  point , parco' 
qne  ce  n'était  pas  là  faire  un  crime  à cens  qui  disaient  li> 
bremeot  leur  avis  dans  les  assemblées  et  qu'ils  espéraient 
d’ailleurs  qu'il  serait  d’autant  plus  facile  à l’accAisé  di^  re- 
pouaaer  celle  calomnie,  qu'il  avait  toujours  vécu  d’une 
numière  irréprodialde. 

(28)  A Rome  le  peti}»le  décidait  en  dernier  ressort  des  ofki- 
res  les  plus  importantes  ; pour  cet  effet  il  tenait  ses  assem- 
blées et  donnait  scs  snffragcs  ou  par  cnries,  ou  par  centu- 
ries , ou  par  trilms.  De  lé  les  trois  sortes  d'asscniblees  ou 

"oumiees , qu’on  appelait  riiriaio,  rNfurinie,  tributa.  C'é- 
tait toujours  le  méine  peuple  qui  prononçait  ; mais  on  pro- 
eédait  difléremment  dans  ces  diverses  esfiêces  de  comices. 
La  première  avait  lieu  lorsqu’on  prenait  les  suffrages  par 
ftmiUes  ; ce  hit  Romolus  qui  div  Isa  le  peuple  en  Iniis  tri- 
bus , et  chaque  tribu  en  dix  curies , suivant  Denys  d’Ilali- 
camasse , liv.  II , r.  ii  i.  Dans  la  seconde  espèce  de  ooiniet's , 
les  Mfhvgcs  se  donnaient  scion  l’égc  et  les  biens  de  ciiaque 
citoyen.  Dans  les  comices  par  trilMu , c'élait  surant  les 
qoartiem  où  chacun  demeurait.  Ihul.,  ch.  iv  el  v.  Senrius 
Tullius  fU  CCS  deux  dernières  dirbions  : d'altord  celle  par 
tribus,  qu’il  porta  à quatre , après  qu'il  ent  renfermé  les 
colUnes  dans  Rome  ; ensuite  il  partagea  le  peuple  en 
ail  cUtfeset  encent  quatre-vingt-treixe  centuries.  Jusqu’au 
temps  de  ce  rt»  les  asaemMées  se  tenaient  par  auics  : on 
y nommait  les  rois  et  les  magistnitf  ; on  y faisait  les  lois  ; 
on  y connaissait  des  crioics  qui  étaient  renvoyés  au  juge- 
XDcnt  du  peuple.  Après  que  Serrius  TuUitu  eut  divisé  le 
peuple  suivant  l’eriimation  des  biens , on  commença  à s'as- 
acn^CT  par  centuries.  Cette  de  donner  les  suffragi^s 

était  très  ftivurable  aux  patriciens  et  aux  riches.  La  pre- 
mière classe , dam  laquelle  ils  sc  trouvaient , était  composée 
de  quatre-vingts  cenlnries  de  fantassins , et  de  di\-hnit  de 
cavaliers , qu’on  appelait  aussi  chev  aliers.  Cette  seule  classe 
bisait  plus  de  la  moitié  des  centuries  ; et  par  consé()uenl 
lorsqu’riies  se  réunissaient  pour  un  même  avis , l'aflaii'e 
était  décidée.  Au  amiraire , dans  les  enmiocs  par  tribus  la 
populace  était  la  plus  forte  ,perec(|ue  tous  ceux  qui  avaient 
obtenu  le  droit  de  iKiurgeoisic , y donnaient  Icor  suffrage 
sans  (Ustinrtion  de  rang  ni  de  fi)riune.  L'aflbire  de  Corio- 


lan fut  la  première  dans  laquelk'  le  jieuplo  romatn  opiua 
par  tribus  ; les  tribuns  s'ol«liucrcut  a l'exiger,  pareeque, 
dominant  dans  ces  sortes  ü’as&cinblecs , ils  étaknl  sûrs  de 
le  faire  condamner. 

(29)  C(‘  fut  W tribun  I.iiciiis  qui , voyant  les  trilnis  tou- 
chées du  discvuirs  do  (^oiiolan  et  prêtes  à l'alwnudre , lui 
imputa  ce  nomi’au  grU*f,  et  W Munina  d’y  répondre  sur-lr- 
diamp.  Ce  u'élait  pa.s  prériM-meot  le  partage  du  butin  qui 
faisait  son  crime  ; mais  Lucius  en  inférait  que  Coriolau 
avait  choixhè  pnr-1.1  à gagner  la  faveur  do  ses  troupes , 
[xmr  a&MTvir  sa  patrie. 

|50)  II  est  etminaut  que  ni  Coriolan  ni  ses  amis  n'aicnl 
pu  répiuidre  à cette  «Tceusaüoti , qu'il  était  si  aisé  de  jusll- 
fler.  Il  sufTisait  de  dire  la  vériU* , comme  Denys  d’IIalicar- 
ua.ssc  l'a  fait , Uv.  Vil , chap.  ix  , où  il  rapporte  toutes  loa 
raisoufi  que  1'accu.sé  aurait  pu  aUi^'uer  pour  sa  défense. 

(.vf)  M.  Dacier  a traduit  ainsi  cet  endroit:  « Deringt-uiie 
» I tribiu),  il  y eu  eut  douze  qui  le  condamnèrent.  > Dans 
Plutan|iic , le  nombre  4k*s  trilms  qui  donuèrent  leurs  suf- 
frages n'est  pas  marqué;  il  dit  seulement  ; liCs  tribus  ayant 
donné  leurs  suffrages , il  y en  eut  teois  de  plus  qui  le  con- 
damnèrent. il  est  vrai  que  c dernier  nombre  tuppow 
qu'elles  n élaient  qw*  vingt-m>e.  Car,  quoique  dans  le  texte 
il  y av  ait  sim{)lcmeut  (|ue  trois  tribus  le  rondamnèimt,  c’est 
uin>  manière  de  parler  qui  exprime  de  combien  1rs  tribus 
qui  hirciit  pour  le  bannisacuH'iil  surpasuientccllesquifti- 
reut  d'avis  de  l’absoudre;  et  c'est  coque  j’ai  cm  devoir 
fain'  seullr  dans  ma  traduction , en  disant  qu’il  y en  eot 
Lrois  de  p/us  qui  lecondanuMTcuU 

Mais  une  autre  difficulté  de  ce  pa-aage  vient  de  la  diver- 
sité des  si'iiUments  sur  le  nombre  des  irilias  rtunaines.  Tout 
le  monde  con>  ieiit  que  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique U y eu  a>  ail  In'tito-cinq , les  quatre  ^ la  ville  éta- 
liiies  par  .Senius  Tullius  , el  appelées  du  mun  des  quar- 
tiers de  Rotin;  oti  elles  demeuraient , Suburrana , £aqnl- 
liiia , Collina  et  Palaliua.  Les  autres  irente-une  étaient  les 
tribus  de  la  campagne , cl  s'appelaient  Romilia , Lemonia  , 
Pupinia,  Galcria.  PoUia,  Voltinia,  Claudia,  .CmiKa  , 
Comélia,  Fabia . llnratia , Meneuia , Papyria , Sergia,  Ve- 
turia,  Crustmuina,  Veientina,  SteUaUna,  IVomentint , Sa- 
butina , AruiensL» , Pomptina , PopUia  ou  Publilia  ^ Mvtia, 
Scaplia , L'fentina,  Kalerina , Aiiiensis,  Terentina,  Vdino, 
(^uirina.  On  trouve  eneoredans  les  autours  d’autres  noms 
de  trüHu;  mais  plusictu^  savants  pensent  que  oHa  vient  de 
ce  que  quelques  unc(  avaient  deux  nonu.  Du  reste , ces 
premiers  temps  de  l’hUtoire  romaine  sont,  comme  nous 
l’avons  dt^ja  dit,  remplis d'incertüudes. 

^21  Denys  d’IIalicarnasse , liv.  VU , ch.  xi , a;outc  une 
circouslancc  bien  propre  à angroenter  la  compassion , et 
que  Plularqucn’aurait  pasdûouliUer.  Coriolan,  avant  que 
de  quitter  sa  mère  et  sa  fcmine,  lenrrecummsnda  ses  deux 
enfents , dont  l'aloé  n'avait  que  dix  ans,  et  i’aotre  était  en- 
core entre  les  bras  de  sa  mère. 

(5^  Tite-Live,  Uv.  U , c.  xxxv,  et  Denys  dllalicamasse, 
liv.  VUI , c.  1 , le  nomment  Atiiiu  Ttilliis  ; mais  ib  ne  par- 
lentfpas  des  motifs  parüculicn  de  haine  qn'Il  avait  contre 
Coriolan. 

(U)C’est-A-dirc  conuneUlyise  entra  déguisédans  Troie, 
selon  les  uns , pour  connaître  lo  hauteur  des  murailles , iq 
suivant  les  autres , pour  persuader  ù Hélène  de  seconder 
rcDlreprisc  des  Grecs.  Foy.le  Sco/jadc<f'//omêrc,  édition 
de  Clarke , sur  cet  endroit  de  l'Odyssee , liv.  IV,  vers  245. 

1.5.5)  >ons  avons  déjà  parlé . dans  les  notes  sur  la  Ile  d” 
niemhtorle,  note  87i,  de  celte  manière  de  supplier,  fort 
ancienne  en  (irèce.  Denysd’llaliramasseplaceaii.ssi  Cori«h 
lan  près  du  foyer  de  rutlus;  mais  Une  dit  pas  que  ce  chef 
des  5 olsqnes  fût  alors  à taldc.  Dans  le  discoui*s  que  cet 
liistorien  met  dans  la  bouche  de  Coriolan , il  ne  lui  fbit 
pas  dire  formellement  qu’il  vient  pour  sc  venger  des  Ro- 
mains  ; U sc  contente  de  le  Caire  entendre  , par  la  )>n)mcsse 
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((('iiérak  qu'il  üoDiie  quo , et  l«s  VoUqnes  TCiilmt  le  rece- 
voir dans  leur  amitié , U leur  fera  è ravenlr  autant  de  bien 
qu’U  leur  a fait  de  mal  lorsqu'il  était  leur  eonenii. 

(36)  Deiiys  d’Haliearna»e , Ht.  VU»  c.  iii  , rapporte  ces 
divers  prodii^es.  C'était  l'an  deui  eent-aoiiante-trois  de 
Rome. 

(57)  H y a nnc  grande  diversité  entre  les  auteurs  pour  le 
surnom  de  cet  homme.  Dans  Lactanoe,  zXrtn.  fnsHt., 
Ht.  U,  ch.  VIII, et  dans  Valére  Maiime.  liv.  1 , ch.  vu,  il 
est  nommé  T.  Aliniiu;  Titc-Live  rappclIeT.LatiriiustOU 
Tili.  Atinim.  Macmbe , Â'atuni.,  1. 1 , c.  xi , lui  donne  le 
nom  d'Alroiiius  ou  Acronius  Maximus.  Cicéron , qui  ra- 
conte cette  histoire  dans  le  preniier  livre  de  la  Oiriiiotion, 
c.  xxvi , ne  le  noinnte  pas.  Denvs  ü'ilalicamasse , qui  lui 
donne  le  mémo  nom  que  PUitnrqiie,  en  fait  nu  portrait 
plus  simple.  Célait , dit-U  , un  vieillard  accalilé  d'inflrmi- 
lét , assez  riche  , qui  demeurait  la  plnpart  du  temps  A la 
campagne , où  il  travaillait  de  ses  mains. 

(38)  Denys  d'Halirarnasse  dit  au  contraire  que  le  maître 
de  cet  esclave  avait  ordonné  h ceux  qui  le  cmidnisaieut 
de  le  faire  marcher  dev  ant  la  procession  des  jeux  qu'on  cé- 
lélirait  alors  en  l’honneur  de  Jupiter. 

C39)  Suivant  le  même  historien  , Ie.v  camarades  de  ei’l 
eadave  lui  avaient  étendu  les  deux  bras  avec  un  moreraii 
de  bois  uttacliû  à sa  poitrine  et  à ses  ôpanlos . et  (|ui  allait 
jutuiu'aux  jointures  des  bras  avec  les  mains.  Plutarque 
donne,  je  crois , une  idée  plus  juste  de  cette  punition , et 
de  la  forme  du  Ikiîs  que  portaient  ces  esclaves  ; c'était  une 
espèce  de  fourche , comme  le  suppose  le  mot  furrifer, 
porle-fiMirrhe , sous  U‘(|iiel  on  les  désigna  ensnite.  Il  est  vrai 
que  Deuys  d'Halicarnasse  ne  parle  que  du  fait  particulier 
à cel  esdave , et  qu’il  est  possible  que  dans  «dte  occasion 
on  l'ait  atladié  de  cette  manière;  au  lieu  que  Plutarque 
parle  d'uii  chdliiueol  commun. 

(40)  Ce  maître  méritait  d'étre  puni,  cl  pour  avoir  tnm- 
ble  la  procession  des  jeux  , et  pour  avoir  condamné  son 
esclave  au  dernier  supplice,  ouali'c  la  coutume  des  Ko- 
inaios  de  ce  temps-là , qui , comme  Plutarque  vient  de  le 
dire , traitaient  leurs  esclaves  avec  beaucoup  de  douceur. 
Deuys  d'ilalicarnasse , liv.  VII , c.  xm  , dit  qu'on  dépensa 
pour  CCS  nouveaux  jeux  le  double  de  ce  qu'avoienl  coûlé 
les  premiers.  Les  frais  do  ccux-ci  avaient  été  de  cinq  ceiils 
mines,  cm  trou  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
Tilc-Livo  dit  en  général  qn'on  les  réléinii  avec  la  plus 
grande  inaguiQcence,  Ht.  H,  ch.  xxirii.  Sur  ces  jeux,  rp- 
pelés  circmees,  coya  la  Vie  de  Camille , c.  v et  ixxix , 
notes  (H)  et  (60). 

(41)  Le  texte  ajoute , qii’t/s  appellenl  tuk.vse.s.  C'élaicut 
des  espèces  do  brancards  sur  lesquels  on  plaçait  les  images 
des  dieux , pour  les  porter  au  cirque  pendant  la  célébra- 
tion des  grands  jeux  dont  nous  venons  de  parler,  (.les 
thenses , hiles  en  forme  de  char  couvert,  étaient  d'argent 
et  quelquefois  d'ivoire  : on  y attachait  des  traits  que  les 
prindpaux  citoyens  tenaient  peut-être  dans  leurs  mains  ; 
et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  est  dit  dans  Tile-Live , 
Ut.  V,  ch.  xu , qu'Us  cooduisaienl  ces  Utetius.  Payes  le 
Tile-Live  de  Crérler  sur  cet  endroit. 

(42}  Les  Volsques  étaient  moins  scrupuleux  qoe  les  An- 
tiates  ; car  TuUus  leur  chef,  aoivanl  Denys  d’ilaUcamaisr, 
Ht.  VllI , ch.  I , voulait  ramasser  pronipleinest  toutes  les 
forces  des  Volsques  pour  aller  attaquer  Rome , tandis  que 
le  feu  des  séditions  était  encore  allumé  dana  cette  ville,  et 
qu’elle  avait  des  généraux  peu  aguerris.  AlaU  Coriolan  Ait 
d’avis  qu'il  (allait,  avant  toutes  choses,  trouver  un  pré- 
texte bunnèlc  de  faire  la  guerre.  11  lui  représenta  que  les 
dieux  étaient  présents  à toutes  nos  démarches,  et  particu- 
lièrement aux  actiuQs  de  la  guerre,  bien  plus  iaiportanies 
que  toutes  les  autres  ; qu'il  y avait  entre  les  Romains  et  les 
Volsques  une  trêve  de  deux  ans;  que,  s'il  la  violait  le  pre- 
mier , il  n'aurait  pas  les  dieux  pour  lui.  Mais  cet  senti- 


ments si4«llgieux  n’étalent  que  dans  la  bouche  de  Corio- 
lan ; Plutarque  va  rapporter  le  récit  de  qudques  histo- 
riens qui  prétendaient  que  c’était  loi  même  qui  avait 
suggéré  un  moyen  de  forcer  les  Romains  à rompre  les 
premiers  la  trêve. 

(43)  Crs  historiens  sont  Denys  d’ItaUearoasse , qui  le 
dit  formellement  dans  l’endroit  dlé,  et  Tile-Live,  qni 
l'insinue  clairement , liv.  11 , c.  xxxvii.  Ces  deux  témoi- 
guages  ne  penoeltent  guère  d'en  douter;  et  si  Plutarque 
ne  les  cite  pas , c'est  sans  doute  qu'U  ne  voulait  pas  in- 
culper trop  ouvertement  son  héros  d’one  fourberie  si  in- 
signe. 

(41)  Ce  ne  fnl  pas  Tulbis  qui  donna  ce  conseil , mais 
Coriolan  lui-méme  dans  le  discours  qu'il  tint  aux  Vnl.s- 
ques  assetnblés.  Il  leur  observa  que  c'était  un  moyen  in- 
faillitile  de  ruiner  les  Romuios  : s’ils  reudaient  les  terres 
aux  Vulsi|ue8 , tous  les  autres  peuple  T<iisii»,  sur  qui  ils 
avaient  fait  des  conquêtes,  reticmaiideraieni  aushi  leurs 
terres;  et  alors  il  n'y  aurait  rien  de  si  faible  et  de  si  petit 
que  la  ville  de  Home.  S'ils  ne  les  rendaient  pas,  ils  attire- 
raient sur  eux  une  guerre  li*ès  dangereuse  de  la  |>art  de 
toutes  les  autres  nations. 

(15>  Ce  dUcours.  qui  dans  Denys  d’Halicaniasse  est  fort 
étendu,  justifle  par  son  éloquence  l'éloge  que  Plutarque 
en  hit. 

(46)  Coriolan  n'entra  pas  seul  sur  le  territoire  des  Ro- 
ndins; Tullus,  de  sou  côté,  prit  une  partie  de  l'année  des 
Volsrpies,  et  alla  faircr  des  courses  dans  le  pays  des  Lalins, 
afin  d’empt'Ther  <}ue  Home  n'en  tirât  du  secxHirs.  Il  en 
revint  aussi  avec  une  quantité  prodigieuse  de  butin  ; li^s 
ennemis,  qui  ne  s'altendaieut  pas  à être  attaqués  , et  qni 
n'avaient  point  de  tnnipes  snrpied,  n'osèrent  pas  lui  tenir 
tetc.  Denys  d'ilalicarnasse,  liv.  VIII  ,o.  ii. 

(47)  Outre  les  raisons  que  donne  Pliilarqiio  du  choix  que 
fU  'rullus,  il  pouvait  v entrer  aussi  de  la  politique;  il  n’eûL 
pas  êlé  prudent  de  laisser  dans  le  pays , à la  tête  d'une 
puissante  année , un  général  si  habile,  et  sur  lequel  ils  no 
devaient  pas  encore  pleinement  compter. 

(48)  La  ville  de  Cilx^ée , (|ui  tomba  la  première  an  pou- 
voir de  Coricrian , était  habitée  en  partie  par  tes  naturels 
du  pays,  et  en  partie  par  une  colonie  de  Romains;  cepen- 
dant il  ne  fll  mourir  et  n’exila  aucun  ciloyeu.  Il  les  obli- 
gea seulinnent  de  fournir  A ses  troupes  des  habits , des 
vivres  pour  un  mois , et  un  peu  d’argent  ; il  laissa  dans  la 
ville  une  médiocre  garnison , tant  poiu*  s’assurer  des  ha- 
bitants que  pour  les  mettre  A couTcrl  des  insultes  des  R<v 
mains.  Des  autres  villes  nommées  ensuite , et  dont  Corio- 
lao  se  rendit  le  niaitra , Tôleries  était  dans  le  I-alium.snr 
les  frontières  des  Èques;  Vicanium,  qui  dans  Denys 
d’ilaUcarnssiccl  dans  Tile-Live  est  nunimée  Labique, 
était  aussi  une  ville  des  Latins  , colouie  d'Albc,  selon  le 
premier  de  ces  historiens,  et  à cent  vingt  stades  (euviron 
cinq  lieues) de  Rome;  on  le  voit  dans  Slrabon,  qui  dit , 
Hv.  V,p.  562,quelavoie  Lavicaocou  Labicaoe  commence 
A la  |)orte  EaquiUoo . d'où  elle  s’avance  à plus  de  cent 
vingt  stades  , jusqu'auprès  de  l’ancienne  Labique , tHIr 
aujourd’hui  ruinée,  et  située  autrefois  sur  une  hauteur. 
P^m  éiail  entre  Tilmr , Préoeste , Tusculum  ei  Rome. 
Rôles , sur  les  frontières  des  LaHos , vert  Préoeste  et  La- 
hique,  colonie  d'Albe,  selon  Denys  d’ilalicarnasse,  1.  VIII, 
c.  III.  Mais  I1te-Live,  qui  la  uomme  Voies  et  ses^biiaiiU 
Volant,  dit , liv.  IV,  c.  ix,  que  c'était  une  ville  des  Èques. 
On  peut  accorder  ces  deux  auteurs  en  disant  avec  Pline , 
Hv.  III , c.  V , et  Straboo , Ht.  V,  p.  352  et  355 , qu'il  y 

I avait  l’aDcien  et  le  nouveau  Latium:  le  premier  avait  pour 
i bornes  le  flcavc  du  l'ibre  et  le  mont  Ciroello , ou , selon 
I d’aulres , la  ville  de  Foodi;  le  nouveau  s’étendait  jusqu'au 
' fleuve  Liris , aujourd’hui  Garigliano , ou  même  jusqu'au 
I Vullurne.  Ce  viouveau  I..alium  comprenait  l'anden  paya 
' Ijitin , phiiieurs  villes  des  Èques , des  llemiques , dés 
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Votsque*  et  des  Sabini.  Le  ikmii  iIc  la  ville,  i|uc  j‘ai  rendu 
par  BotWe , et  M.  Dacier  par  UonWes , est  daas  le  ftrcc 
Bot/ai , lumi  qui  rcuemblu  un  pi'u  à celui  de  Bola  qu’on  a 
vu  plui  haut , avec  celte  diiït^ncc  cependant  que  le  pre- 
tnier  est  écrit  par  un  o double  et  t>ar  uu  seul  / , au  lieu 
que  celui-ci  a deui  / et  uu  o simple.  On  convient  a.sses 
fténéralement  qtte  le  mut  grec  est  altcri^ , et  qu’il  faut  lire 
ftoi//ai , qui  ropoud  au  mut  latin  fioritUe , qui  doit  être 
rendu  par  Buvillc , et  qui  signifie  campagne  des  ImimiCs  , 
IMrccqu'il  y avait  un  grand  uombre  de  c<!s  animaux.  Bo- 
ville  était  surin  vuie  Appiciinc , dan>  une  pbine.  Outre 
les  Tilles  que  nous  venons  de  ({(ligner , Oetiys  d'ilalicar- 
nasse  nomme  adle  de  Curbion  , dans  le  |>ays  des  Lques , 
au-delà  du  mont  Algide,  vers  Prélie^!c.  Tile-Ijve  eu  met 
plusieurs  autres  (ju’on  {>eut  voir , Ht.  Il  , r.  xvxix. 

ilOi  ('.'étaient  les  dieux  pvmaies  qu'Knèe  avait  apporti^ 
deTmie,  et  de^Misés  dans  celte  ville.  C’«l  pour  cela  que 
les  Koinaios  y alLaieul  tous  les  ans  faire  des  sacrinces  pour 
le  salut  delà  pairie.  Il  eu  a été  que^liou  dans  la  Tir  de  Ho- 
muftis,  c.  XXX. 

(3(»l  Ikuiys  d’Haliparnasse.  Ht.  \ llî , c m , n*nian|iie, 
à l’occavion  <le  ce  refus , (|u'il  i‘si  surpreuanl  que  le  séual, 
qui  arail  pris  avec  tant  de  lèle  Irt  iiilerèi»  de  Corlolan  , 
se  soit  opposi*  au  désir  du  jK-uple  (pù  vmilnil  le  mpjK'lcr. 
< bi  ne  sait  si  les  yulriciens  en  usnû'nt  ainsi  pour  éprouver 
la  constance  de  ce  iiUTUe  petiple , et  s’ils  voulaient  le  lui 
faire  dcmamler  avec  plus  d’artfeiir , ou  si  c’était  pour  db- 
siper  le»  calomnies  qu'on  avait  pidiliii-s  etmlre  eux,  et 
montrer  tpi’ils  n’étaient  ni  cansrs  ni  cnnipliei‘S  de  tout  ce 
que  faisait  Coriolaii.  Il  est  difficile  do  pénétrer  dans  le  se- 
cn*l  lie  celle  conduite. 

(.M)  Denvs  d'IlaHcaniaS'^e , Hv,  Vllf,  c.  ir,  düqu’il 
n’ntwindonna  pas  le  sH^ge,  et  qu’il  laisioi  uim*  partielle  sci 
li'oupes  devant  Jjiviuium  pour  en  cuiiünuer  le  blocus. 

|.‘>2)  Suivant  Ociiys  d’Halicamasse , ce  fut  sur  les  mena- 
ces <|ue  lit  le  peuple  de  prendre  par  lui-même  ci  pour 
liii-méme  !«  mesures  qu’il  jugerait  convenables , que  le 
sénat  se  décida  à envoyer  ciQ(|  ambassadeurs  pris  de  son 
eorpa  : c’étaient  Marcus  Miniidus,  Poslhuniius  Coroinius, 
Spurius  luirgius  , Piihlius  Pinarius  et  Quinlus  Sulpicius , 
tous  des  pliu  anciens  stmaieurs  et  personnages  consulaires. 
Marcus  Miuucius,  qui  pendant  son  consulat  avait  pris 
plus  vivement  que  tout  autre  les  inlérêls  de  (toriolaii , 
porta  la  parole  ; son  discours  est  Iré*  beau,  et  j’en  donne- 
rai en  peti  de  roots  In  suliMaoce , p<Kir  supplei*»*  ft  ce  que 
Plutarque  auraitpeut-élrcdù  faire.  11  témoigne  k Coriolan 
sa  surprise  do  ce  qu’il  fait  ressentir  les  effets  de  sa  ven- 
geance aux  tmiocenis  comme  aux  cou|>ables  ; U lui  repré- 
sente que  les  praticiens  n’otil  pas  concouru  à son  lionnis- 
seimmt;  que  tout  le  peuple  même  n’y  a pas  cootriimé; 
(|uc  tes  femmes . tes  enfants  n’y  ont  m aucune  part  : qu’il 
fait  toml>er  sa  colère  sur  les  choses  saintes,  sur  les  temples, 
les  autels . les  tieux  sacrés,  et  que  rien  ne  petit  excuser 
une  pareiHe  injustice  ; qu'il  est  indice  d’un  homme  ver- 
tum  de  confondre  ses  amis  aveo  sea  enneroia , d’étre 
implacable  dans  sa  TengeaDCC , et  de  pmirsalvrc  avec  fu- 
reur ceux  qui  ont  commit  quekpie  faute  contre  lui.  Il  l’a- 
vertit qnc  les  choaes  bumaines  luot  aujeltea  à de  graodes 
vieiisitudes , et  qu’il  peut  éprouver  bientôt  des  revers.  Il 
foi  offre  ton  rap^  de  la  part  du  aénat;  mais  il'luioliam’e 
qu’il  n’est  pat  de  la  majesté  de  Rome  d’en  foire  le  décret 
tandis  qu'il  est  en  armes  sur  lews  terres.  D'aMleurt  U ne 
doit  pas  espéra’  fodlcfDent  le  nooès  de  son  entreprise  ; 
lus  Homaios  ont  ano  de  troupes  pour  foi  résiatar  ; il  ne 
lioit  pas  juger  de  Rome  par  les  villet  dont  il  s'est  rendu  le 
ntailré , et  dont  la  conquête  lui  a si  peu  coûté.  Us  ont , 
ilans  les  bienfaits  prt'cédents  des  dieux  , un  garant  do  la 
protection  qu’ils  doKent  en  attendre.  S’il  ne  réussit  pas , 
il  s’expose  à nnnirir  miséraldefm'nt , on  par  les  mains  des 
Vidtipics  ou  par  celles  des  Roouiias  : s’il  exécule  ses  pro- 


jets , il  aura  le  chagrin  de  perdre  »cs  omis , sa  iiicrc , sa 
f iiime , ta  enflants  ; et  ce  succès  funeste  le  rendra  l’objet 
de  rcxécratioo  de  tous  les  hommev  : ce«  diverses  considé- 
ralioos  doivent  lui  faire  diangcr  de  scnlimeot,  et  l'enga- 
ger à se  réoiiDcilirr  avec  sa  patrie. 

La  réfioDse  de  Coriolan  n'est  pas  moins  étendue  qnr  k> 
discours  de  Minucius.  Après  avoir  avoué  les  obligations 
qu’il  a à plusieurs  patriciens,  et  témoigné  son  désir  de  leur 
en  marquer  sa  reconnaissance,  il  leur  déclare  qu’il  no 
pardonnera  point  au  peuple,  et  qu’il  ne  se  réconciliera 
jamais  avec  les  auteurs  de  son  exil  : il  leur  rappelle  avec 
quel  courage  il  a prodigué  son  sang  dans  les  combats , et 
ledê'sioUTcsscmcnt  qu'il  a fait  éclater  en  tant  d'occasions 
où  il  aurait  pu  gagner  des  riehesscs  Immenses.  H oppose 
aux  senices  impotlants  <|u'il  a rendus  à sa|>atrie,  soit 
p(‘ndant  la  guerre  , soit  pétulant  la  paix , riiigraliludc  ilu 
l>cuple , et  iiit  mc  celle  de  la  plu>  grande  partie  du  sénat  ; 
il  proteste  qu'il  ne  reu'rera  jaunis  dans  une  ville  «i  la 
plus  saine  partie  des  citoyens  se  lais>e  conduire  ; ar  la  pitis 
mêpris.vb?e  populace  ; qu'incapable  de  la  tlutter,  il  se  ver- 
nii:  bien  üt  expitse  à de  nouveaux  affi  onis , et  serait  en- 
core In  virtimede  la  vengeance  drt  plébéiens  ; son  rappel 
ne  lui  proctircrait  ni  .sûreli‘ , ni  lumneur.  D'nillenrs  il  se 
rendrait  cou|wble  de  la  pins  noire  ingratiludc  en  aban- 
dniuiant  l<^  \ols(|nes.  (pii  lui  uni  fait  un  aiTueil  si  géné- 
mix  : il  ne  violera  point  le«  sermeuts  qu’il  leur  a faits, et 
dont  les  dieux  ont  été  les  lémottis  : ses  enlreprises  sont 
justes,  piii?H;iie  le  ciel  les  favorise  par  de  si  grands  succès. 
An  reste , il  est  prêt  ft  déposer  les  armes  , si  les  Romains 
veulent  rendre  aux  Volajues  toules  les  lerres  qu’ils  leur 
ont  enlevées.  11  tennine  son  dlsconrs  en  disant  aux  am- 
b.‘:ssadeuni  qu  ils  peuvent  |Mirler  au  sénat  celle  réponse , 
et  (|u’il  leur  doune  trenle  jours  pour  y penser. 

5.11  II  le  flt,  dit  l>cn\s  (l’Halicaniassc,  soit  qu'il  eût  vé- 
Hlabtemenl  entendu  dire  qu’elles  devaient  envoyer  des 
MCours  aux  Romains . comme  Minucius  l'avait  insinué 
dans  son  discours,  soit  qu'il  en  eût  répandu  le  bruit  «afiii 
de  ne  paspai  aüre  iiiU  rromprc  les  opérations  de  la  cam- 
pagne; pcul-i’ire  aussi  pour  someUreà  couvert  des  soup- 
^•ons  dont  l’Iulanjue  parle  , cl  que  Coriolan  avait  préTiui. 
I.cs  sept  villes  duiit  il  sc  rendit  inailre  étaient  Loogula  et 
.Saîriqite,  villes  sur  leMpu  lles  on  ne  trouve  rien  de  parll- 
cidler  dans  les  anciens  ailleurs;  Cotte  ouSétie,  Polosca  . 
Albie,  Mugila  et  (loriolrs  ou  Tore,  qui  so rendit  à discré- 
littn.  KUe*  rumil  nNluiles  eu  trente  jours. 

.1 1)  C’est  un  proverlK*  empninlé  des  marins , qui  don- 
nent le  nom  de  saerw*  à la  plus  grande  et  à la  plus  forte 
de  leurs  ancres,  et  qu'ils  ne  Jellent  que  dans  les  périls 
extrêmes. 

(5.1)  Nous  avons  déjà  dit,  noie  <7;,  que  presque  tous  les 
auteurs  donnimt  à la  mère  do  Coriolan  le  nom  de  Véturic, 
et  à sa  femme  celui  de  Volunmie , an  lieu  qu’il  l’appello 
plus  lias  Virgiiie.  Il  est  bon  de  comparer  Ira  deux  dbomirs 
qui  suivent  avec  ceux  qu’on  lU  dans  Denys  d’Halicar- 
nasse  : ceux-ci  sont  plus  étendus;  mais  je  ne  sais  si  la 
brièveté  de  ceux  de  Plutarque  ne  leur  donne  pas  un  mé- 
rite de  plus. 

(56)  Ifons  Denys  d’Halicamasse,  liv.  Vlfl,  c.  n.  Véftirie 
ne  « rend  pes  à la  pi’emlère  pmposillon  qnc  loi  font  les 
daines  nanalnes  ; elle  ne  cède  qu’à  leurs  instanoea  réité- 
rées; H après  leur  avoir  promis  d’aller  trouver  Cortofoo , 
elle  va  avec  elles  communiquer  leur  desæin  aux  oonsnls. 
Ces  magistrats  assemblèmit  le  sénat,  qui  délibérajoaqu'au 
soir,,  parceqo’il  y eut  des  avis  différents;  quelques  léna- 
leur*  trouvaient  qu’il  y avait  du  danger  à laisser  aller 
toutes  les  damrs  romaines  an  camp  des  ennemis,  qeiponr- 
raient  les  retenir , et , par  le  moyen  de  tel*  otages , foreer 
les  Romains  à leur  acônrder  tout  ce  qu’ils  demandaient  . 
et  terminer  ainsi  la  guerre  sans  tirer  ré|>ée.  Kntln  l’avU 
do  tes  laisser  M>rtir  prévalut . el  le  sénat  eu  81  le  decivt , 
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qui  élaU  i^lenient  dlorieui  et  pour  lui  et  pour  Coriolan. 
Sur  le  soir  les  consuls  a&somblérrnt  U*  peuple , lui  lureut 
le  décret , et  ordouni'rent  que  le  lemlrinain  niatUi  tous  les 
citoyens  romains  se  rendi-aient  aux  portes  de  la  ville  |Mtur 
conduire  les  dami-s  do  l'ambassade;  ils  se  cha^g^^TIl  eux- 
iDémesdelcs  pourvoir  de  tout  C(*<|ui  leur  serait  iiéecs- 
taire  : ccl  ordre  fut  exécuté,  et  le*  dames  pariirentau 
milieu  desacdauulious  dus  sénateurs  et  de  tout  le  peuple. 

(57)  Aoiyot  a mis  eu  i>o(c  : Aucuns  riruj  exemplaires 
Usent  sa  tnhe.  Denys  d'flalicamasse,  ibidem,  et  Tile- 
Live,  Ur.  II , c.  xl , disent  qu'on  vint  avertir  Coriolan, 
qui  à la  première  vue  de  celte  nouvelle  Inuipe  avait  en* 
Toyé  des  cavaliers  à la  déoiuTerte.qne  c’élaieal  les  dames  [ 
romaines  qui  venaient  le  trouver  avec  leurs  enfouis,  et  que 
sa  mère,  sa  femme  et  scs  deux  fils  marchaient  A^eur  tète, 
n Alt  surpris  de  ce  courage  exlraordiuaire  qui.leur  faisait 
aflh>nter  tous  les  dangers  qu'elles  pouvaient  avoir  A crain- 
dre dans  un  camp  ennemi.  Lorsqu'elles  furent  plus  prés , 
il  résolut  de  sortir  avw  une  petite  escorte  au-devant  de  sa 
mère,  ordonnant  aux  licteurs,  qui,  selon  la  coutume,  por- 
taient les  lAiscoaux  devant  les  généraux  d'arméti , de  les 
baisser  aussitôt  qu'ils  auraient  joint  \ élurk*.  Cet  usage 
s'obaenait  clies  les  Uomains  toutes  les  fuis  qu'un  magis- 
trat inférieur  en  renconlrait  un  autre  du  premier  ordre. 
Pour  se  confonner  A cette  loi , Coriolan  mit  bas  touUs  les 
marques  de  son  autorité , comme  allant  à la  rencontre  1 
d'une  personne  revidue  d'une  dignité  supérieun*  : tant  il  < 
avait  de  respect  et  de  vénération  pour  celle  a qui  il  devait  { 
sa  oâiisanoe  I Cet  historié  ajoute  une  circonstance  qui 
prouve  encore  jusqu'où  Coriolau  portait  ce  respect  pour 
sa  mère.  Comme  elle  avait  demandé  qu’il  lui  donnât  au- 
dience dans  l’endroit  même  où  il  rendait  la  justice , il  s’a- 
vança vers  son  tribunal,  et  ordonna  aux  licteurs  d'en  des-  | 
cea^  aou  siège  et  de  le  placer  A terre,  afin  de  n'êlre  pas 
plus  élevé  que  Véturie , eide  ne  pas  lui  parler  avi^:  un  air 
de  supériorité. 

(58)  Denya  d’Halicaroasse , Tilc-Live  cl  Plulan|ue  ont 
tous  fait  parler  Véturie;  et  rien  n'est  plus  intéressant , ni  ' 
plus  propre  A former  le  goût , en  moolraul  les  dirfén'nles  ' 
vues  sous  lesqiieileson  peut  envisager  une  même  matière,  j 
que  de  comparer  les  discours  de  ces  trois  écrivains  célè-  | 
brea,  de  voircoromenl  ilsout  traité  un  sujet  dilTieilo  et  qui  ' 
demandait  beaucoup  d'art.  Cbaijue  discours  a son  carac- 
tère particulier;  wlui  de  Tilc-Live  est  d'une  énergique 
brièveté. 

Le  disooun  de  Denjs  d’ilalicamassc  est  d'un  genre  plus 
fünpleet  plus  doux. 

Plutarque  semble  avoir  comjvosé  son  discours  du  dou- 
ble caractère  des  deux  précédents.  Plus  étendu  que  Tite- 
Live , et  beaucoup  moins  que  lienys  d’Ilalicaniasse , il  a 
toute  la  douceur  de  celui-ci , sans  rien  avoir  de  cette  pro- 
lixité qui  en  diminue  l’impression  ; moins  séné  et  moins 
fort  que  le  premier,  il  est  plus  insiuuanl,  plus  pathétique, 
et  sailallier,  avec  la  dignité  de  caractère  qui  convient  à uu<> 
femme  nunaiae,  les  aflc'Ciions  vives  d'une  nièie  qui,  mal- 
gré les  torts  do  son  fils , cunsen  e pour  lui  touic  sa  tco-  | 
dresse. 

(.59)  Denys  d’tlalicamavsc  dit  qu'un  dûTct  du  sénat,  oon- 
flrmé  par  le  peuple , urdouna  qu'un  cousacrcTait  A b pos- 
térité , par  une  iuMTiplion  publique,  In  mémoire  des  li'in- 
mes  romaines  ; que  les  dames  de  l'amlvassade  iKvniineraient  ' 
une  iM^tressc  pour  procéder  aux  sarritices  qu'on  ferait  dans 
le  temple  qui  serait  bâti.  Il  le  fut , suivant  Valén'  Maxime , | 
liv.  I , c.  vtii , dans  le  beu  même  où  Coriobm  avait  été  fié-  ' 
dii  par  les  prit^rcs  de  sa  mère  : c'était  dans  la  voie  Latine,  I 
à quatre  milks  de  Ronve.  Lu  oonsetiueDce  de  ec  décri'l , - 
Valérie , qui  avait  engagé  la  mÎTC  de  (kH’iolan  A se  mettre  ' 
A leur  tète  |ioiir  aller  en  députation  vers  son  fUs , fut  élue  I 
première  prétnwe  do  ce  temple  de  la  Fortune  ; et  avant  ! 
qu'on  eût  érigé  rodifice  et  la  statue . elle  offrit , avec  les  ^ 


dames  romaim*» , le  |>reniicr  sacrinoe  pour  le  peujvk , sur 
un  autel  dressé  dans  la  place  destiuée  pour  InlUr  c«  tem- 
ple , qui  fut  aclvev  é un  an  après  ce  sacriliœ  : ce  fut  le  con- 
sul Proniliis  Virginius  qui  en  fit  la  détiicace. 

.(!0i  Üenys  d'iJalicarnasM' , qui  rapporte  ce  prodige, 
liv.  Mil , c.  Vf! , est  jKTsuadé  de  sa  vérité , cl  bUme  ceux 
qui  le  révoquent  en  doute;  il  dit  l'avoir  tiré  des  t'OMmen- 
taire*  des  pontifes.  Celaient  les  stuils  écrivains  que  Rome 
et'it  dan.v  ses  commeneenicuts,  suivant  Cicéron , liv.  11  de 
(Jratorr,  c.  xii.  Us  mligeaicnl  rfaistoirepar  annales , d’un 
s(v  le  simple  et  sans  aucun  omemt'nt.  Voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  la  Vie  de  .\»mn,  note  (2). 

((il)  Rien  ti'esl  plus  sage  que  les  rt'lleiioiis  qn’im  vient 
de  lire  ; et  je  ne  cniiçtiis  pas  comment , après  un  tel  pas- 
sage et  plusieiirs  autres  semblables  qui  se  trouvent  dans 
les  ouvrages  de  Plutarque , ou  peut  acniser  de  superslilioii 
un  écrivain  si  jiulideiix.  11$  prouvent  que,  lorsiju’il  rap- 
porte ces  sortes  tbr  prodiges  sans  en  faire  remarquer  Icfoui 
et  le  ridicule , il  les  raconte  pour  la  fidelité  de  l'bisloirc , 
et  pareeiju'ils  servent  a faire  connaître  l’esprit  des  (leuplcs; 
mais  il  n'rii  fmil  pas  conclure  qu'il  croie  aveuglement  tout 
ci‘ qu'il  écrit . Il  xiimt  qu'U  eu  avertisse  quelquefois . sans 
avoir  lK‘soin  de  relomlter  dans  des  redites,  <|u*onne  mau- 
(|uerait  pas  de  lui  reprocher,  l’oyrs  ce  que  nous  avons  dit 
dans  sa  l'ir , c.  xitv  ol  xiv,  sur  ce  qui  a KTvi  de  préiciUv 
n aile  inculpation , qu'on  a surtout  miouvi^Iée  dans  ce» 
dentiers  leinjM. 

Ibi)  Hularque , dans  tout  ce  ittU  , a suivi  Denys  d'IIa- 
licarnasse,  exa’pte  qtic  ce  dentier  historien  su{>piise  quo 
lescontexlalions  entre  Toi]  us  et  Coriolan  durèrent  pl  isîeun 
jours  , pendant  l('M{iieLs  ils  faisaient  l'uu  et  raulre  de  nou- 
veaux discours;  qu’cniln , otnime  leurs  disputes  no  ces- 
sau'nl  pas,  Tullos  assigna  Coriolan  a comparaître  a i-ertaki 
jour  |K)iir  alxliqmr  le  ruinmundeiitent , et  |K>ur  se  (urger 
du  crime  de  trait  ismi.  Il  se  rendit  lui-même  son  accusateur; 
et  lorsque  Coriolan  v oulut  parler  pour  sa  défeiise , des  sec- 
lerats  uposlê.s  |Nir  Tullus  rempécltèrent  par  leurs  cris  de  so 
faire  enlcudre  ; et  s'elaol  jetés  sur  lui , ils  rassommèrent  A 
ruiips  de  pierre.  t.iciTon,  de  Claris  Oraioribus,  e.  x , veut 
(ju'il  SC  sj>it  tué  lui-nu  mc , quoiqu'il  avoue  que  Rrulus , à 
qui  cet  ouvrage  C't  adrt'ssé  , ne  le  croit  pas.  Titc-Live  , 
liv.  II, c.  XL, dit  que  les  historiens  variciil  sur  le  genre  de 
sa  mort , et  que  Fabius  Pictor,  auteur  très  ancien,  rap- 
porte qu’il  mourut  fi>rt  dgé , et  que  dans  sa  vieilU*sse  il  ré- 
p.'lail  souvent  que  l’exil  était  bien  Qcheui  pour  un  vicU- 
laitf.  Mais  celte  («pinion  it’esl  pas  la  plus  suivie. 

(G3  Suivant  Denys  d'IIalicania'se  , ils  kt  revètimil  de 
scs  babils  de  g«  iutüI  , et  le  uiireitt  sur  un  lit  de  parade  su- 
IM  rltement  orné.  On  fil  porter  devant  la  pompe  funèbre 
k*»  d(  |HHiiltt's  qu'il  avait  |>ri.s<‘a  sur  les  enuentU , les  cou- 
ronnes qu’il  avait  iiiêritév's  jtar  sa  valeur,  les  plans  et  les 
iinagts  di-s  vilb-s  qu'il  avait  amqulMi».  Les  jeunes  geiu  les 
plus  illustrv's  par  leurs  expUiils  de  guerre  ctiargèrent  le 
lit  de  parade  sur  leurs  épauh  -s.  AoconqMgues  de  tout  fo 
jieupir,  qt:i  fondait  en  larmes,  ils  portéreiilson  corps  dans 
k*  principal  faulKiurg , <i  le  minuit  sur  le  bûcher  qu'oit 
lui  avait  pnqiarê.  On  egorgea  ik-s  victime» , on  lui  rendit 
les  uicmes  bouiHuira  qu'aux  roU  ou  aux  généraux  d'arméi% 
et  oubli  érigi-a  un  tombeau  fort  eU*vé,puursiTvirùlapof- 
lérllé  de  monuimnit  elmicl.  Il  ajoute  que  les  Romains 
' memes  portèrent  sonikmil  tant  en  public  qu'eu  parliailicr. 

(NTsuadé# que  c'elait  un  vrai  inaUM’iir  pour  la  république 
j d'avoir{H‘rdu  unsigi*andhomme.Mabj’avoucquc,innlgro 
! l'evaelilude  l'ouime  île  cet  Uislorien , j’ai  peine  a croire  » 
I fait,  qui  ue  me  |mrait  pas  repomb-e  au  caractère  des  Ko- 
' mains  ; la  oonduite  que  Plulan|ne  leur  prele  est  pliu 
analogue  A leur  dignité.  11  ii’eût  [las  été  même,  ce  me 
! semble,  d'nne  iHiniie  politique*,  de  traiter  avec  une  dis- 
! tinction  si  houoraUe  im  homme  qui  avait  )x>rté  les  ai'mes 
: contre  sa  patrie . rejele  avec  une  sorte  de  mépris  trois  am- 
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hAMdes  <le>  pltM  nletiiicHes , el  port<}  l'^roi  et  U cuoslcr- 
nattoD  jusque  dans  Hon>e.  Que  lei  dames  aient  porté  k 
deuil , rien  n’est  plus  naturel  ; il  avait  accordé  à leur  cun  • 
sidération  ce  qu’U  avait  oonstammcnt  refusé  aux  persuD- 
nages  les  plus  illustres  et  les  pltu  respectables  de  Rome. 
Ce  qnll  dit  encens  que , pr^  de  cinq  eents  ans  après  sa 
mort,  tout  le  moode  chantait  ses  louanges , et  parlait  de 
iui  oonune  d’un  homme  reoomniBiidable  par  sa  piété  et 
par  sa  juatk»,  est  un  peu  exagéré;  car  Cicéron,  dans  ses 
Uitres  à AtUcus , liv.  IX , c.  x , dit  que  ce  fut  une  impiété 
à Coriolan  de  prendre  les  armes  contre  sa  patrie. 

(64)  Plutarqne  a déjà  porté  le  même  jugement  dans  son 
ParaiièU  de  Thésee  et  de  Romutus.  Voyrz  p.  27 , col.  1 , 
ce  que  nous  avoni  dit  i ce  sujet  <tans  la  note  relative  â cet 
endroit. 

(6i9  U tont  convenir  que  le  trait  de  fourberie  de  Corio- 
lan est  bien  plus  odieux  que  celui  d’Alcibiade.  Ce  drr-  ! 
nier  trompait  les  ennemis  d'Athènes  en  bvenr  de  cette  j 
ville,  qui  était  sa  patrie;  et  Coriolan  trompait  son  pajs  i 
pour  ftivoriser  les  \’(dsqu€s , qui  en  étaient  irâ  plus  dange-  I 
rmx  ennemia.  I 

(66)  M.  Reisfca  propose  de  tire  Ion,  poète  tragique,  < 


souvint  cité  par  Plutan|iie,|)arceqii’on  ne  Cfwiuait,  dit-il. 
aucune  parole  de  Dion  qui  ait  rapport  à celle-là , ni  aucun 
I écrit  duul  elk*  ait  pu  être  tirée;  d’autant  que  Plutarque , 
qai  De  manque  pas  ordinairement  de  foire  connaître  les 
paroles  mémorables  de  ce  héros,  ne  dte  point  celle-là  dans 
Ia  rie  de  Dion.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  raison 
I snfOantepour  foire  lécfa«]gc3Dent(Nttpoaé  par  M.  Refske; 
car  U est  pose  ibie  qu’U  y ait  eu  un  Dion  différent  du  célèbre 
Syracusain  de  ce  nom. 

(67)  Voyez  ce  que  1 lutarque  en  a dit  dans  cette  Vie , 
C.1T,  etlanotetlOi. 

(66)  Ce  Métellus  est  ou  celui  à qui  ms  succès  contre  Ju- 
gurtba  übtiurent  le  surnom  de  Namidiqiie  ,ct  <ioe  la  fac- 
tion du  tribun  balurninus  lit  bannir  de  Rome  l'an  six  cent 
dnquante-deux  de  la  fondation  de  cette  ville  ; ou  Q.  Céci- 
lias  MétcUos  Oler,  qui , l’an  six  cent  quatre-vingt-douM 
de  Home , s étant  opposé  aux  entreprises  de  Pom|)ée , fui 
jeté  datu  les  fers , tout  consul  qu’il  dait , par  ordre  du  tri- 
bun Flavius , que  Pumpéi*  aiait  mis  dans  ses  intérêts. 

(69f  On  peut  joindre  à cet  éloge  celui  qne  Denjs  d’iln- 
licarnasse  a folt  de  oe  célèbre  Bumain , liv.  VUl  de  son 
hisMrt,  c.  VIII. 
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I-  Uotffs  de  Plutirciue  en  fk:HT9int  lea  Vies  des  i^ands  hooimei.  > 

— Ji.  Nobietse  <k  Pau)  Émile.  Sa  naiMance.  — iii.  Ses  pre-  | 
ink-re*  ehar^.  — it.  Sirs  premiers  bits  d'armes.  — ▼.  Ses  | 
luariif^.  — Vf.  Sa  fpi<-’rrc  dans  la  Ligurie.  — vu.  Son  goAi  : 
prmr  le-i  scletice*.  — vm.  Guerre  conln;  PeiVc . rr»i  de  JHacé-  j 
iloinc.  — ' fx.  Origine  des  guerres  entre  les  Macédoniens  et  les  l 
Romaias.  — x.  Paul  Émile,  nommé  coimil , e$t  chargé  de  la  < 
guerre  contre  Pfjv'-e.  — si.  Son  discours  au  peuple  ets«>n 
ik'part.  — III.  Avarice  de  Pcrséc.  — sui.  Habileté  de  Patil  J 
Émile.  •<-  XIV.  Diversilé  d'opinions  sur  les  sources  et  les  fon*  | 
tahie*.  — XV.  Paul  Émile  entre  en  Mattkloinc  par  le  mont  i 
Olympe.  — xvi.  llautrur  du  miml  Olympe.  Scipiou  le  traverse.  ! 

— XVII.  FrayeurdePersée.  — iviii.  prudence  de  Paul  Émile.  | 

de  lune.  — xix.  UbjHtsitions  de  la  baUiille.  xj.  Le  i 
combat  s'engage.  Per-ah;  se  n*ilre.  — xxt.  Résistance  vig<Hi-  ; 
n.'ii«e  de  la  phalange  macé«loni<'nne.  FJIe  est  ennn  rompue,  j 

— xxif.  Victojrecompic(edcPaulÉiuile.>-xiJii.Souln<|uié>  I 
tude  sur  le  sort  de  ses  fils.  — xxiv.  Fuite  de  Pcrséc.  Il  cni>  > 
pH'ie  ses  tr»wrs  3t  Saiiiothrace.  — x\v.  Paul  Émile  se  reiKi 
ijaitre  eu  deux  Jours  de  tonte  la  Macédoine.  Promptitude 
avec  laipielic  la  nouvelle  de  ci  ttc  victoire  est  ]>ortéc  à Rome. 
•—  XXVI.  Exemples  de  nouvelles  pnmiptemcni  n^pandiies.  — 
xxvii.  PersiV  esl  pris.  — xxviii.  Il  est  bien  traité  |ur  Paul 


Émile.  Basses.se  de  sa  conduite.'— xxix.DUcoors  de  Pan!  ÉmAr 
i ses  soldats  sur  les  viebsitudes  de  la  vie  humaine.  — xxx.  Il 
voyage  dans  Li  Grèce . cl  y bii  plusieurs  réglements  saga.  — 
XXXI.  Satisfaclion  qu'il  y gi>i‘ile.  — xxxii.  Son  expédition  cti 
l':plre.  — ixxm.  Sun  retour  en  Italie.  Servius]Gall>a  veut  lui 
faire  refuser  les  honneurs  du  triocnplie.  — xxxiv.  Serviliuii 
parle  en  sa  fivciir  au  |>eupir.  — xxxv . I.e  triomphe  lui  esl  dé- 
Crrné.  Sa  pompe  et  sa  iiugnilieeoce.i-  - xxxvi.  Pcrséc  roodtiii 
en  triomphe  avec  w-s  entmU.— xxxvn.  Ék-bt  pTsonneldc 
Paul  Iknile.  — xxxviii.  Paul  Émile  perd  scs  deux  fUs.  — 
xvxix.  Son  courage  dans  cc  malheur.  — xi...  Mort  de  Penée  . 
el  sort  de  scs  enfants.  — xLi.  !.«  iiu|HUs  id*olls  i Rome.  Dif- 
férence de  la  conduite  de  Paul  Kmlic  el  de  celle  du  son  lil> 
Scipion  rAfricalu.  — xLii.  Paul  ÉiiiiJc  nommé  censeur.  — 
xi.ni.  Sa  mort.  Honneurs  qu'un  lui  rend.  Médiocrité  du  sa  for- 
tune. 

M Diictrf  pinre  U drfille  de  Fertév  el  U mort  de  fsal  Kmlle  depa** 
Pau  du  idoihK'  37tU.  U preniière  auuée  de  le  tau*  olymplede,  l’an  SK* 
( de  Koroe.  KiC  am  avaut  J.-C,  ]u>qu’k  l’an  37W}  du  mwndc,  la  premlèia 
■ niit<e  de  U lAa*  olympiade,  l’su  de  Rome  MH  . 1^  ans  a«nD(  J.-C. 

\ I.M  nouicaiix  édilean  d’Amyol  romprennent  le  temps  de  u »1e  de- 
' puis  l'an  de  Uome  àJS  Jusqu'*  l'ao  IrW  de  Uome,  IM  au  a«aal  r*iv‘ 
I rbrélleanc- 


t.  Co  fut  {Mjur  rulitilc  des  autres  que  je  com- 
mençai U tk^rire  les  Vies  des  hommes  illustres  ; c est 
pour  mon  propre  avantage  que  je  les  continue  au- 
jourd'hui, cl  que  je  m’en  occupe  avec  complai- 
sance. Cette  histoire  e.st  pour  moi  comme  un  mi- 
roir lidèlc,  dans  lequel  je  considère  ces  grands 
personnages,  pour  l;k*her  de  régler  ma  vie  el  de 
la  former  sur  leurs  vertus*.  Cette  atlenlioa  me 
lieul  lieu  d’un  commerce  habituel  avec  eux  ; je  crois 
leurdonDer,en  quelque  sorte,  riiospitalilé,  clics 
lixer  dans  ma  maison , lorsque,  recherchant  avec 
süio  les  mœurs  de  chacun  d’eux  en  particulier, 
j'cxaiuino  cc  qu'il  avait  de  grand,  quelles  étaient 
ses  qualités  ; cl  je  choisis,  dans  leurs  belles  actions, 
colles  qui  méritent  le  plus  d'clre  coimiies. 

O dieux!  est-il  pour  nuMnme  nu  plaisir  pti»  toudiant*? 

En  est-il  de  plus  elUcace  pour  la  réforme  des 
mœurs?  Nous  devons,  suivant  Déoiocrite,  deman- 
der aux  dieux  qu'il  ne  so  présente  à nous  que  des 
images  favorables  (2) , qui , bonnes  en  soi  et  ana-  ' 
logues  h notre  nature,  venant  du  milieu  de  l'air 
qui  nous  environne,  se  portent  vers  notre  ame  ; et 
non  de  ces  images  sinistres  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  noos  : mais  cc  philosophe  a introduit 
par-l'a  dans  la  philosophie  une  opinion  fausse, 
source  Intarissable  d’erreurs  .superstitieuses.  Pour 

• Viryux  la  qtiatriénio  HOtmu  du  IroUii  inu  3cl'*dos  AüHphugde 
T4-irnre,  U'nù  l’UiUnpu.'  parut!  avuir  rnipriinlé  ccltu  Mri*. 
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moi , saus  cosse  appliqué  à l'étude  de  l'kisloire . 
occupé  de  composer  ces  Vies,  je  grave  dans  mon 
ame  le  souveuir  et  l'image  des  liommcs  les  plus 
vcrluciii  et  les  ]ilus  illustres  ; si  le  commerce  de 
ceux  avec  qui  je  suis  obligé  de  vivre  mefaitcou- 
tracter  quelque  disposition  vicieuse,  dépravée, et 
indigne  d'un  homme  d'honneur , je  travaille  h hi 
rejeter,  à la  hannir  loin  de  moi  ; j'adoucis,  j'épure 
ma  pensée,  en  la  portant  sur  ces  modèles  si  par- 
faits de  sagesse  et  de  vertu.  Je  mets  dans  ce  nom- 
bre les  deux  grands  hommes  donije  vous  envoie  (5) 
aujourd'hui  les  Vies:  Timoléon  de  Corinthe,  et 
Paul  Kmilc.  Ils  ont  Ions  deux  egalement  conservé, 
dans  la  conduite  des  affaires,  non  seulement  un 
esprit  juste,  mais  encore  une  prosgiérité  constante, 
qui  donne  lieu  de  douter  si  leurs  actions  glo- 
rieuses n’ont  pas  été  l’effet  do  leur  bonheur  plus 
encore  que  de  leur  capacité. 

II.  La  plupart  des  historiens  conviennent  que  la 
maison  des  Emilius  h Rome  était  patricienne  et  de 
la  plus  haute  antiquité.  Ceux  qui  attribuent  au 
philosophe  Pythagore  l'éducation  de  Nnina  préten- 
dent que  le  premier  auteur  delà  famille  Emilienne, 
celui  qui  laissa  son  nom  à tous  ses  descendants  , 
fut  Mainercus , Ois  de  ce  philosophe,  auquel  on 
donna  le  surnom  d'Émiiius , à cause  do  la  douceur 
el  de  la  grâce  de  son  langage  Tousceui  decelle 
maison  qui  .se  sont  illustre^  ont  dû  leurs  succès  'u 

î ' t'i'i/Cw  la  Vie  üc  Niiim . ih.  .\\v|. 
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leur  tiDour  pour  la  vorlu.  L’iarortuoc  mime  de 
l.ucios  Paolus,  ^ la  bataille  de  Cannes , lit  éclater 
sa  prudence  et  sa  valeur.  ^'ayaDt  pu  persuader  ii 
son  collègue  de  nepas  risquer  le  combat , il  pritpart 
à la  bataille,  qui  se  donnait  contre  son  avis;  mais 
il  ne  partagea  point  la  fuite  de  Varron.  Ce  consul, 
qui  l'avait  forcé  dccombattre,  ahandonnale  champ 
de  bataille;  et  Lucins  Paulns,  qui  s'était  opposé 
au  dessein  de  Varron  , demeura  ferme  à son  poste, 
et  cnml)attitjusqu"a  la  mort  Il  laissa  une  fille  nom- 
mée Ciiiilie,  qui  fut  mariée  au  grand  Scipion  . et 
lin  lils  appelé  Paul  Émile  ; c'est  celui  dont  j'evris 
la  vie.  Il  était  encore  dans  sa  première  jeunesse 
lorsque  les  hommes  les  plus  distingués  faisaient 
fleurir  Rome  par  leurs  vertus  et  par  leur  gloire!  I). 
Il  parut  au  milieu  d'eux  avec  beaucoup  d’éclat, 
quoique , des  son  entrée  dans  le  monde . il  n’ci'it 
pas  suivi  la  meme  roule  ni  adopté  les  mêmes  goûts 
que  les  autres  Jeunes  gens  de  son  rang.  Au  lien  de 
SC  former , comme  eux , à l'éloquence  du  harrcaii, 
il  s'interdit  même  ces  témoignages  d’empresse- 
ment et  de  zèle  que  la  plupart  des  patriciens 
faisaient  servir  à gagner  la  faveur  du  peuple  et 
'a  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  ; tels  que  de 
saluer  les  citoyens  par  leur  nom , de  leur  pren- 
dre la  main  en  passant  dans  les  rues,  et  de  les 
embrasser  : non  que  la  nature  lui  eût  refusé  les 
moyens  de  réussir  par  l'une  et  l'autre  voie; 
mais  il  préféra , comme  une  gloire  bien  supé- 
rieure, celle  qui  est  le  fruit  de  la  valeur,  de  la 
Justice  et  de  la  l>onnc  foi;  qualités  par  lesquelles 
il  eut  bientôt  surpassé  tous  les  Jeunes  gens  de 
son  âge. 

III.  La  première  charge  considérable  qu’il  de- 
manda fut  l'édilité  ; il  obtint  la  préférence  surdouze 
concurrents,  qui,  dans  la  suite,  furent  tous  élevés 
au  consulat.  Elu  au  nombre  des  prêtres  que  les 
Romains  appellent  augures , et  qui  sont  pré|>osés 
à cette  espèce  de  divination  qn’on  tire  du  vol  des 
oiseaux  et  de  l'inspection  des  signes  célestes , il 
s'appliqua  tellement  è la  recherche  des  anciens 
usages , et  s'instruisit  si  à fond  des  cérémonies  ob- 
servées dès  les  premiers  Ages  dans  le  culte  reli- 
gieux , que  ce  sacerdoce , qui  n'était  estimé  quli 
cause  de  sa  dignité , et  qu'on  ne  recherchait  que 
pour  riiouneor  qui  y était  attaché  (5) , devint  par 
ses  soins  nn  des  états  les  plus  relevé , et  jnstifla 
en  même  tem|»  le  sentiment  de  ces  philosophes 
qui  définissent  la  religion  la  science  du  service  des 
dienx*.  Quand  il  vaquait  aux  fonctions  de  son  mi- 
nistère , il  y faisait  paraître  autant  d'habileté  que 
de  zèle  : jamais  distrait  par  aucun  soin , il  n'omet- 
tait aucun  des  rites  prescrits , et  ne  s'y  permettait 
aucune  innovation  ; il  contestait  avec  ses  collègues 

' l’’oyez  \it  de  Faldiu  Maximus , ch.  XXVI. 
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sur  les  omissions  les  plus  légères,  et  leur  représen- 
tait qne  quand  même  on  croirait  les  dieux  faciles 
et  indulgents  sur  ces  sortes  de  négligences,  il  pour- 
rait être  funeste  b la  république  de  les  pardonner 
trop  aisément.  Ce  n'est  jamais,  disait-il,  par  un 
grand  crime  qu’on  commence  'a  troubler  le  gou- 
vernement ; et  cens  qui  manquent  de  vigilance 
pour  les  choses  médiocres  négligent  bientôt  les 
] plus  importantes. 

IV.  ttefenseur  non  moins  sévère  de  la  discipline 
militaire,  il  la  faisait  observer  avec  le  plus  grand 
soin.  Jamais  il  ne  flatta  les  soldats  qu’il  comman- 
dait : il  ne  cherchait  pas , comme  tant  d'autres 
genérauv  , 'a  faire  servir  on  premier  commande- 
ment de  degré  pour  parvenir  'a  un  second . en  s'é- 
tudiant a complaire  aux  troupes  par  une  douceur 
excessive  ; mais,  tel  qn'un  prêlre  qui  prescrirait  les 
cérémonies  de  quelque  grand  sacrilicc,  il  instrui- 

^ sait  scs  soldats  de  leurs  devoirs  particuliers,  et  sc 
montrait  inexorable  envers  ceux  qui  sc  rendaient 
coupables  de  transgression  on  de  dwobéissance. 
Persuadé  que  la  victoire  sur  les  ennemis  n’csl,  en 
quelque  sorte,  quel'acccssoire  delà  disciplineet  de 
riiistructioii  des  soldats,  il  donnait,  par  la  fermeté 
I de  sa  conduite,  plus  de  force 'a  la  répnhliqne.  Les 
Romains  faisaient  alors  la  guerre  au  roi  Antio- 
\ chus , surnommé  le  Grand  ; et  les  (iremiers  de  leurs 
généraux étaientoccupc«contreceprince(6),  lors- 
qu'il s'éleva  tout-b-coup  une  nouvelle  guerre  du 
côté  du  couchant;  toute  l'Espagne  sc  souleva,  et 
Paul  Emile  y fut  envoyé  avec  la  qualité  de  pré- 
j teiir.  Au  lieu  de  six  licteurs  que  lesautres  préteurs 
j faisaient  marcher  devant  eux , il  en  prit  douze,  et 
I eut  ainsi  dans  cette  charge  toute  la  majesté  consu- 
' laire.  Il  vainquit  deux  fois  les  Barbares  |7|  en  ba- 
taille rang(x! , et  en  tua  environ  trente  mille.  Ce 
succès  brillant  fut  uniquement  le  fruit  de  l'babi- 
leté  du  général,  qui,  profilant  de  la  position  des 
lieux,  et  passant  b propos  une  rivière,  procura 
b ses  troupes  une  victoire  aisée.  II  conquit  aux  Ro- 
mains deux  cent  cinquante  villes  qui  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Après  avoir  pacifié  la  province , et 
s'être  assuré  de  sa  lidélité , il  revint  b Rome , sans 
avoir , dans  cette  expédition , augmenté  sa  forluno 
de  la  valeur  d’une  drachme.  Peu  empressé  pour 
amasser  du  bkm , il  dépensait  généreusement  son 
patrimoine , qui  fut  toujours  si  modique,  qu’après 
sa  mort  on  trouva  b peine  de  quoi  payer  la  dot 
I de  sa  femme. 

V.  Il  avait  éponsé  en  pronières  noces  Papiria , 
fille  de  Papirius  Mnason  (8) , personnage  consu- 
laire. Après  avoir  vécu  long-lemps  avec  elle,  et 
en  avoir  en  des  enfants  d'un  mérite  distingué  (car 
elle  était  mère  du  célèbre  Scipion  cl  do  Eabius 
Maximus  ),  il  la  répudia.  La  cause  de  ce  divorce 

1 n'est  pas  venue  jusqu'b  noua  ; mais , dans  cette 
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matiiTe , rien , ce  uie  semble , u'esl  plus  «rai  que 
le  propos  d'un  Romain  qui  avait  répudié  sa  femme. 
Scs  amis  l'eu  blâmaient  : • Votre  femme , lui  di- 
■ saicDt-ils , n'est-clle  pas  sage  ? n'est-elle  pas 
» belle?  ne  vous  a-t-elle  pas  donné  de  beaux  en- 

• fants  ? > Le  Romain , étendant  le  pied  et  leur 
montrant  son  soulier , leur  demanda  à son  tour  : 

< Ce  soulier  u’est-il  pas  tout  neuf?  u'est-il  pas 
> bien  fait?  .\ucun  de  vous  cependant  ne  sait  où 

• il  me  blesse  |9|.  • Cn  effet , si  des  fautes  graves 
et  connues  de  tout  le  public  sont  la  cause  ordinaire 
des  divorces , souvent  aussi  des  offenses  légères , 
mais  fréquentes , suite  de  dégoûts  secrets , d'in- 
compatibilité d'bumeur,  et  qui  ne  sont  connues 
que  du  mari , rendent  odieuse  la  société  de  cer- 
taines femmes , et  inspirent  pour  elles  une  aver- 
sion insurmontable.  Paul  Kmile,  s'étaut  donc 
séparé  do  Papiria , épousa  une  autre  femme  dont 
il  eut  deux  fils,  qu'il  garda  dans  sa  maison  : les 
deux  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  passè- 
rent par  adoption  dans  les  familles  les  plus  illus- 
tres et  les  plus  puissantes  de  Rome  : l'aiiié,  dans 
celle  do  Fabius  Maximus,  celui  qui  fut  cinq  fuis 
consul  (10)  ; le  second  dans  celle  de  Scipion  l'A- 
fricain , son  parent , cl  dont  il  prit  le  nom.  Des 
deux  filles  de  Paul  Émile,  l'une  épousa  le  Ris  de 
Caton  l'Ancien  ; et  l’autre , Élius  Tubérou , un  des 
hommes  les  plus  vertueux  de  son  temps,  et  celui 
des  Romains  qui  soutint  la  pauvreté  avec  le  plus  i 
de  grandeur  et  de  dignité.  Ils  étaient  seize  de  la  ; 
même  famille  et  du  même  nom  d'Élius , qui  n’a-  j 
valent  pour  eux  tous  qu'une  petite  maison  à Rome  [ 
et  un  modique  bien  de  campagne,  où  ils  vivaient  ) 
ensemble  sous  le  même  toit  avec  leurs  enfants  et  | 
leurs  femmes.  De  ce  nombre  était  la  Ullc  de  Paul 
Émile  ; et  quoique  son  père  eût  été  deux  fois  con- 
sul , qu'il  eût  obtenu  deux  fois  les  bouucurs  du 
triomphe  ; loin  de  rougir  de  la  pauvreté  de  sou 
mari,  elle  en  admirait  davantage  su  vertu,  qui  l'a- 
vait rendu  pauvre  (f  t ).  Aujourd'hui , si  les  frères 
et  les  parents  ne  séparent  leurs  passessions  par 
des  rivières , des  forteresses  et  des  climats , s’ils 
ne  mettent  entre  eux  l’intervalle  de  régions  en- 
tières , ils  ne  cessent  d'être  en  différend  les  uns 
contre  les  autres.  Voilà  les  leçons  que  i'Iiistoirc 
donne  à méditer  à ceux  qui  veulent  y conformer 
leur  conduite. 

VI.  Paul  Émile , nommé  consul , alla  faire  la 
guerre  aux  Liguriens  ',  situés  au  pied  des  Alpes, 
et  appelés  Lignstins  par  quelques  auteurs;  peuple 
lier  et  belliqueux,  exercé  |>ar  les  longues  guerres 
que  lui  avait  attirées  le  voisinage  des  Romains.  Ils 
occupent  l’extrémité  de  l'Italie , au  bout  des  Alpes 
baignées  par  la  mer  de  Toscane , ci  situées  vis-à- 

• tl  fut  roRsul  lan  d<*  Rom<'  .T2.  rt  Ht  la  g’i'Tn*  t|«ip  l'aimé*’ 
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vis  de  l'Afrique  '.  Ils  sont  mêlés  avec  les  Ganlob 
et  les  Ibériens  qui  habitent  cette  côte.  Montés  sur 
des  vaisseaux  corsaires,  ils  faisaient  alorsdes  cour- 
ses dans  toute  cette  mer,  jusqu'aux  colonnes  d’Ber- 
cule , et  ruinaient  le  commerce  des  peuples  voi- 
sins. Paul  Émile  étant  entré  dans  leur  pays,  ils 
l'attendirent  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  ; il  n'en  avait  en  tout  que  huit  mille  à 
leur  opposer  , et  cependant  il  attaqua  des  ennemis 
cinq  fois  plus  nombreux,  les  mit  en  fuite,  et  les 
ayant  renfermés  dans  leurs  murailles  , il  leur  fit 
des  propositions  pleines  de  douceur  et  d'humanité  ; 
car  les  Romains  ne  voulaient  |>as  détruire  la  na- 
tion des  Liguriens , qu’ils  regardaient  comme  une 
forteresse  et  un  boulevart  contre  les  mouvements 
des  Gaulois , qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Italie. 
Les  Liguriens,  sc  confiant  à Paul  Emile,  lui  re- 
mirent à discrétion  leurs  vaisseaux  et  leurs  villes. 
Il  leur  rendit  les  villes , et  se  contenta  d’en  démo- 
lir ies  murailles  ; mais  il  ]>rit  tons  les  vaisseaux , 
et  ne  leur  laissa  que  des  barques,  dont  les  plus 
grandes  n'avaient  que  trois  rangs  de  rames.  Il  mit 
eu  liberté  uu  grand  nombre  de  prisonniers,  tant 
Romains  qu'étrangers,  qu'ils  avaient  faits  sur 
terre  cl  sur  mer  (1 2). 

VII . Voilà  les  actions  remarquables  de  son  pre- 
mier consulat.  Quelque  temps  après  il  montra  ou- 
vertement le  désir  d'en  obtenir  un  second , et  se 
mit  même  sur  les  rangs  ; mais  ayant  été  refusé , il 
se  tint  tranquille , et  ne  s’occupa  que  des  fonc- 
tions de  sou  sacerdoce  et  de  l’éducation  de  ses  en- 
fants. Il  les  instruisit  dans  la  discipline  des  Ro- 
mains, comme  il  l'avait  été  lui-même,  et  les  forma 
avec  plus  de  soin  encore  à celle  des  Grecs.  Il  te- 
nait toujours  auprès  d'eux  , non  seulement  des 
grammairiens,  des  sophistes  et  des  rhéteurs,  mais 
encore  des  sculpteurs , des  |>eintres , des  écuyers , 
des  veneurs  et  des  piqueurs  habiles.  Lorsqu’il 
n'était  pas  retenu  par  quelque  affaire  publique , 
il  assistait  lui-même  à leurs  études  et  à leurs  exer- 
cices ; car  c’était  de  tous  les  Romains  celui  qui 
aimait  le  plus  ses  enfants. 

VIII.  Pour  revenir  aux  affaires  publiques , les 
Romains  faisaient  alors  la  guerre  contre  Persée , 
roi  de  Macédoine.  Ils  étaient  mécontents  de  leurs 
généraux,  dont  l'inexpérience  et  la  lâcheté  livraient 
la  république  au  mépris  et  à la  risée , et  qui  éprou- 
vaienl  de  la  part  des  ennemis  bien  plus  de  mal 
qu'ils  ne  leur  en  faisaient.  D’autres  généraux 
venaieut  depuis  peu  d'obliger  Autiochus  le  Grand 
d'abandonner  l’.Asie,  do  se  retirer  au-delà  du  mont 
Taurus , de  se  tenir  renfermé  dans  la  Syrie , et  de 
s'estimer  heureux  d'avoir  acheté  la  paix  au  prix 
de  i|uinze  mille  talents  (là).  Quelque  temps  aupa- 
ravant ils  avaient  ruiné  dans  la  Tbessalie  les  forces 
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de  Philippe , et  alfraucbi  lee  Urées  du  joug  de  la 
Macédoine  (I4|.  Luflu  , Aniiibal  lui-même,  à qui 
nul  roi  n'élait  comparable  ni  pour  l'audace , ni 
pour  la  puissance,  avait  été  vaincu  (15).  Après 
tant  de  succès  était-il  supportable  de  ne  combat- 
tre, depuis  si  long-temps,  qu’'a  avantage  égal  con- 
tre Persée  ? comme  si  c'eût  été  un  adversaire  digne 
des  Romains  , lui  qui  ne  leur  faisait  la  guerre 
qu'avec  les  restes  des  défaites  de  son  père.  Mais 
les  Romains  iguoraicut  que  Philippe  avait , par  sa 
défaite  même,  rendu  l'armée  des  Alacédoniens 
plus  forte  et  plus  aguerrie.  C'est  ce  que  je  vais 
espliquer  en  peu  de  mots  ; et  pour  cela  je  repren- 
drai les  choses  de  plus  loin. 

IX.  Antigonus , le  plus  puissant  des  généraux  et 
dessuccesseursd’Alexaudrc(l  6),  ayant  acquis  pour 
lui  et  pour  ses  descendants  le  litre  de  roi , eut  un 
lils  appelé  Démétrius , qui  fut  père  d'Anligonus 
surnommé  Gonatas,  dont  le  Uls  Démétrius  mou- 
rut après  un  règne  assez  court , laissant  Philippe 
son  fils  en  bas  Age.  Les  principaux  d'entre  les  Ala- 
cédoniens , craignant  l'auarcbie,  appelèrent  Anti- 
gonus,  neveu  du  dernier  roi , dont  ils  lui  firent 
épouser  la  veuve , le  nommèrent  d'abord  tuteur 
du  jeune  prince  et  général  de  ses  armées  ; ensuite 
ayant  connu  sa  modération  et  sa  capacité  pour  les 
affaires , ils  lui  conférèrent  le  titre  de  roi.  Il  fut 
surnommé  Doton  pareequ'il  promettait  tou- 
jours et  ne  donnait  jamais  rien.  Philippe,  encore 
fort  jeune  lorsqu’il  lui  succéda , eut  de  la  réputa- 
tion parmi  les  plus  grands  rois  ; il  donna  l'espé- 
rance  qu’il  rendrait  à la  Macédoine  son  ancienne 
dignité,  et  qu’illarrèlerait  seul  la'puissance  romaine, 
qui  menaçait  déjà  toutes  les  nations.  Mais  vaincu 
par  Titus  Flamiuius  dans  une  grande  bataille  qui 
se  donna  près  de  Scotuse , et  abattu  par  ce  revers, 
il  remit  son  royaume  au  pouvoir  des  Romains,  et 
se  tint  licnreux  d’en  être  quitte  pour  une  modique 
amende  (17).  Dientét  impatient  de  son  état,  et 
sentant  que  devoir  sa  couronne  à la  grâce  seule 
des  Romains , c'était  plutôt  être  un  esclave  con- 
tent de  vivre  dans  le  luxe , qu'un  roi  qui  a du  cou- 
rage et  de  la  grandeur  d ame , il  ne  songea  plus 
qu'à  recommencer  la  guerre , et  il  eu  Gt  les  pré- 
paratifs avec  autant  d'adrosse  que  de  secret.  Lais- 
sant les  villes  situées  sur  les  grands  chemins  ou 
sur  les  bords  de  la  mer , dans  un  état  de  faiblesse 
et  d'abandon  qui  ue  pouvait  donner  de  l'ombrage, 
et  rassemblant  de  grandes  forces  dans  les  hautes 
provinces  de  son  roy  auiue,  il  remplit  les  châteaux , 
les  forteresses  et  les  villes  les  plus  avancées  dans 
les  terres , d'armes , d’argent  et  de  bons  soldats , 
cugraissanL  pour  ainsi  dire  la  guerre , et  la  ca- 
chant avec  soin  dans  l'intérieur  de  ses  états  (f  8). 

' Qui  donnera. 


Il  avait  en  réserve  de  quoi  armer  trente  mille 
combattants,  huit  millions  de  médimnes'de  blé  ' 
serrés  dans  ses  magasins , et  autant  d'argent  comp- 
tant qu'il  en  fallait  pour  soudoyer  pendant  dix  ans 
dix  mille  étrangers  destinés  à défendre  le  pays. 
Mais  il  n'eut  pas  le  temiw  de  mettre  seulement  la 
main  à l'exécution  de  ces  vastes  projets  ; il  mourut, 
accablé  de  tristesse  et  de  regrets , quand  il  eut  re- 
connu que , trompé  par  les  calomnies  d'un  Uls  per- 
vers , il  avait  fait  mourir  injustement  son  autre 
flis  Démétrius.  Persée , qui  lui  succéda , hérita  de 
sa  haine  contre  les  Romains  ; mais  la  bassesse  de 
son  cardetère  et  la  dépravation  de  ses  mœurs  le 
rendaient  inhabile  à soutenir  un  si  grand  fardeau. 
Sujet  à toutes  les  passions  et  à tous  les  vices , il 
était  surtout  dominé  par  l’amour  de  l’argent.  On 
prétend  même  qu'il  n'était  pas  Gis  de  Philippe,  et 
<|ue  la  femme  de  ce  prince  le  prit , aussitôt  après 
sa  naissance,  d’une  couturière  d’Argos  nommée 
Gnathénia  (19),  et  le  Gt  passer  pour  son  propre 
(ils.  C’est , dit-on , ce  qui  porta  celte  reine  à faire 
mourir  Démétrius , de  peur  que  la  famille  royale, 
qui  avait  un  héritier  légitime,  ne  vint  à découvrir 
la  supposition.  Cependant , tout  lâche  et  tout  mé- 
prisable qu'il  était,  les  forces  considérables  que 
.von  père  lui  avait  laissées  le  déterminèrent  'a  faire 
la  guerre , et  la  lui  Grent  soutenir  long-temps  avec 
assez  de  succès.  Il  battit  des  consuls  romains , dé- 
fit des  armées  puis-santes , vainquit  de  nombreuses 
GtKIes , et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  consul  Pu- 
hlius  Licinius  étant  entré  le  premier  dans  la  Ma- 
cédoine , Persée  le  déGt  dans  un  combat  de  cava- 
lerie, lui  tua  deux  mille  cinq  cents  de  ses  meilleurs 
soldats,  et  Gt  six  cents  prisonniers  (20).  Après 
cette  victoire.  Il  va  surprendre  la  Gotte  romaine 
qui  était  dans  la  rade  d’Oréc,  prend  vingt  vaisseaux 
de  charge  avec  toute  la  cargaison  , coule  à fond  les 
autres  qui  étaient  chargés  de  blé , et  s’empare  do 
quatre  galères  à cinq  rangs  de  rames.  Dans  un  .se- 
cond combat , il  repousse  le  consul  Hostilius , qui 
voulait  forcer  les  passages  d’Élimie  (21)  pour  en- 
trer dans  la  Macédoine,  et  qui  ensuite  , ayant  pé- 
nétré à la  dérobée  dans  la  Thessalie , n’osa  ac- 
cepter le  combat  que  Persée  lui  offrait.  De  là, 
affectant  du  mépris  pour  les  Romains,  et  cherchant 
à nccu|)er  son  loisir,  il  alla  faire  une  incursion 
dans  le  pays  des  Dardaniens , tailla  en  pièces  dix 
mille  de  ces  Barbares , et  emmena  un  butin  im- 
mense. En  même  temps  il  sollicitait  les  Gaulois 
qui  bahitent  le  long  dri  Danulte,  et  qu’on  appelle 
Itastarnes,  (teuplc  lœlliqueux  et  fort  en  cavalerie. 
Il  faisait  proposer  aux  lllyriens , par  Gentius , leur 
roi , de  s’unir  avec  lui  pour  celle  guerre  ; le  briitt 
même  courut  que  ces  Barbares , qu’il  avait  gagnés 
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ï prii  d'argent , se  préparaient  il  descendre  par  la 
Gaule  inréricure , le  long  de  la  cdte  de  la  mer 
Adriatique , pour  entrer  dans  l'Italie  (22). 

X.  Ces  nouvelles  fAcheuses  Grent  sentir  aux  no- 
mains  qu'au  lieu  de  donner  le  commandement 
des  armées  à la  brigue  et  à la  faveur , ils  devaient 
y appeler  cui-mémes  un  général  qui , par  sa  sa- 
gesse et  son  expérience , fût  capable  de  conduire 
de  grandes  entreprises  ; cet  homme  était  Paul 
Emile,  qui,  dans  la  pleine  maturité  de  l'Age,  car 
il  avait  près  de  soixante  ans , mais  conservant  en- 
core toutes  scs  forces , entouré  d'ailleurs  de  gen- 
dres et  de  fils  qui  étaient  à la  fleur  de  l'Afte , sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de  |iarents  ctd'amisqui 
jouissaient  d'un  grand  crédit,  fut  vivement  solli- 
cité de  se  rendre  aux  désirs  dn  peuple,  qui  le  por- 
tait au  consulat.  Il  y montra  d'abord  le.  plus  grande 
opposition , et  se  refusa  long-temps  à l'empresse- 
ment et  aux  vieux  du  peuple , sous  prétexte  qu’il 
n'était  plus  en  état  de  commander  ; mais  voyant 
que  la  foule  des  citoyens  venait  chaque  jour  à sa 
porte , qu’ils  l'appelaient  'a  la  jilaee  publique , et 
se  plaignaient  baiilcineut  de  scs  refus , il  se  rendit 
enliu  ; et  lorsqu'il  parut  parmi  les  candidats , on 
crut  qu'il  venait  bien  moins  recevoir  le  comman- 
dement qu'apimrlcr  la  victoire , et  donner,  dans 
sa  soumission  aux  volonlésdu  peuple,  un  gage  cer- 
tain du  succès  de  la  guerre  (2.1).  Il  fut  reçu  par 
toute  la  multitude  avec  tant  de  satisfaction  et  de 
si  grandes  espérances , qu'après  l'avoir  nommé 
consul  pour  la  seconde  fois , on  no  voulut  pas  faire 
tirer  les  provinces  an  sort,  et  qu’on  lui  deteerna 
siir-le-cbamp  le  gouvernement  de  Macédoine  (21). 
fin  raconte  que  le  jour  même  que  le  peuple  venait 
de  lui  déférer,  d'un  conseolemcnt  unanime,  la 
conduite  de  la  guerre  contre  l’crsée , cl  l'avait  re- 
conduit par  honneur  jusqu’à  sa  maison  , il  trouva, 
en  rentrant  chez  lui,  sa  fille  l'crlia,  encore  enfant, 
qui  pleurait.  Il  la  prit  entre  scs  bras,  et  lui  de- 
manda le  sujet  de  ses  larmes.  Tertia  le  serrant  élroi- 
teiuentdescsbras  : • Ehl  quoi,  mon  père,  liiidit- 
■ elle , vous  no  savez  pas  que  l’crsce  est  mort?  > 
C'était  un  petit  chien  qu’elle  élevait,  et  à qui  l'on 
avait  donne  ce  nom.  « i'ant  mieux , mon  eufant , 
I lui  dit  Paul  Emile;  et  j'accepte  l'augure.  ■ C’est 
ainsi  que  Cicéron  le  rapporte  dans  ses  livres  de  la 
Divination  '. 

XI . Il  était  d'usage,  que  ceux  qu'on  avait  nom- 
més consuls  fissent,  de  leur  tribunal , un  dis- 
cours au  peuple , pour  le  remercier  et  lui  témoi- 
guer  leur  reconnaissance.  Paul  Émile  donc,  ayant 
convoqué  l'assemblée , dit  au  peuple  qu'il  avait 
demaudé  sou  premier  consulat  pour  lui-méme , 
comme  un  bonneur  dont  il  avait  besoin  ; mais 


qu'il  avait  aicepté  le  second , pareequ’ils  avaient 
enx-mémesbesoind'un  général  ; qn'ainsi  il  ne  leur 
en  avait  aucune  obligation . • Si  vous  croyez , ajou- 

• ta-l-il , qu'un  autre  soit  plus  capable  que  moi  de 
> bicu  conduire  celte  guerre,  je  suis  prêt  à lui 
» céder  le  commandement  ; mais  si  vous  avez  con- 
» fiance  en  moi , je  vous  prie  de  ne  vous  mêler  en 

• rien  ' de  ce  qui  regarde  ma  charge , mais  de 
» faire  en  silence  tout  ce  que  je  croirai  utile  i>our  le 
» succès  de  la  guerre.  Je  vous  déclare  que  si  vous 
» voulez  encore  commander  à vos  généraux , vous 

• vous  rendrez  plus  ridicules  daus  vos  expéditions 
» que  vous  no  l’avez  été  précédcminent.  > Ce 
discours  imprima  le  plus  grand  respect  à tous  les 
citoyens,  et  leur  donna,  pour  l’avenir,  les  plus 
hautes  espérances.  Ils  se  félicitèrent  d'avoir  écarté 
tous  les  compétiteurs  qui  les  flattaient , pour  choi- 
sir un  général  plein  de  grandeur  d'ame,  et  qui  leur 
[variait  avec  franchise  : tant  le  peuple  romain  , 
pour  acquérir  la  dominatiou  sur  les  autres  peu- 
ples, était  soumis  lui-même  à l’cmiiirede  la  vertu  I 
La  navigation  favorable,  et  les  facilités  qu’il 
éprouva  dans  son  voyage,  doivent  être  attribuées 
à la  fortune,  qui  le  rendit  à sou  camp  avec  autant 
de  promptitude  que  de  sûreté.  Mais  quand  je  vois 
que  les  succès  qu'il  eut  dans  cette  expédition 
furent  l’ouvrage  de  .son  audace  et  de  sou  activité, 
de  la  .sagesse  de  ses  conseils , du  zèle  de  ses  amis 
à le  seconder,  de  sa  constance  dans  les  dangers  , 
enfin  du  choix  qu’il  sut  faire  des  moyens  les  plus 
convenables,  je  ne  saurais  imputer  aucun  de  ses 
glorieux  exploits  à ce  bouheur  qu'on  vante  si  fort 
en  lui , comme  je  pourrais  le  faire  pour  d’autres 
généraux  ; à moins  qu’on  ne  regarde  comme  un 
cffetdu  Imnheur  de  Paul  Émile  l'avarice  de  PerscT, 
qui , par  sa  passion  pour  l'argent , renversa  et  dé- 
truisit les  grandes  et  belles  espérances  que  les 
Macédoniens  avaient  conçues  de  cette  guerre. 

XII.  Il  était  venu  en  Macédoine , à la  demande 
de  ce  prince,  dix  mille  cavaliers  hastarnes,  et 
autant  de  fantassins  qui  combattaient  à leurs  cû- 
tés  (25)  ; tous  vivant  de  la  solde  qu'on  leur  paie  à 
la  guerre;  car  cette  nation  ne  sait  ni  labourer,  ui 
élever  des  troupeaux , ni  faire  le  commerce  mari- 
time ; ils  n’ont  d’autre  métier  et  d’autre  occupa- 
tion que  de  combattre  et  de  vaincre.  Lorsqu’ils 
furent  arrivés  daus  la  Médiqne  (26),  et  qu'ils  y 
campèrent  avec  quelques  troupes  do  roi , les  Ma- 
cédoniens , frappés  de  leur  Iraute  stature , de  leur 
adresse  merveilleuse  dans  tous  les  exercices , de 
leur  fierté , de  leurs  discours  pleins  de  bravades 
et  de  menaces  contre  les  ennemis , furent  remplit 
de  confianro,  et  se  persuadèrent  que  les  Romains. 
I découragés  à la  vue  de  ces  hommes  terribles , de 
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leurs  niouremenls  si  étranges  et  ri  etfrayants, 
n'useraient  pas  mime  les  attendre.  Persée  avait 
ranimé  par-là  te  courage  de  ses  soldats,  et  les  avait 
remplis  d'espérance  ; mais  lorsque  chaque  capi- 
taine de  ces  Barbares  lui  eut  demandé  pour  sa 
paie  mille  pièces  d'or  (27),  ce  prince,  étourdi  de 
cette  demande  ciorbitante,  et  en  ayant  comme 
perdu  le  sens,  se  laissa  emporter  à son  avarice, 
et  refusa  leur  secours  : il  semblait  non  un  roi  qui 
allait  faire  la  guerre  aux  Romains,  mais  un  éco- 
nome qui  devait  rendre  un  compte  exact  à ses  en- 
nemis de  toutes  les  dépenses  qu'il  aurait  faites. 
Cependant  les  Romains  eux-mémes  lui  don- 
naient la  leçon  et  l'exemple  de  ce  qu'il  devait  faire  ; 
car,  sans  compter  tous  les  autres  préparatifs,  ils 
avaient  assemblé  cent  mille  hommes  ' tout  pi  èts 
à agir  au  bi'soin.  Et  l'ersée , lorsqu'il  avait  en  tète 
une  armée  formidable,  et  des  ennemis  qui , pour 
soutenir  cette  guerre , entretenaient  beaucoup 
plus  de  .soldats  gu'il  ii'en  fallait , il  comptait , il 
serrait  son  argent,  il  craignait  autant  d y toucher 
que  s'il  eût  appartenu  a un  autre.  Voilà  comment 
agissait  un  prince  qui  ii'élait  pas  né  d'un  roi  de 
Lydie  ou  d'iiu  Phénicien,  mais  qui  se  prétendait 
l'héritier  du  sang  et  de  la  vertu  d'Alexandre  et  de 
Philippe  de  ces  deux  princes  qui,  ayant  tou- 
jours eu  pour  maxime  qu'il  faut  acheter  la  domi- 
nation par  l'argent,  cl  nou  l'argent  par  la  domi- 
nation , étaient  parvenus  à subjuguer  l'univers. 
On  disait  en  effet  que  ce  n'était  pas  Philip|)C, 
mais  son  ni’,  qui  prenait  les  villes  de  la  Orece. 
Alexandre,  prêt  à partir  pour  son  expédition  des 
Indes , voyant  les  Macédoniens  tellement  chargés 
du  butin  des  Perses,  qu'ils  pouvaient  à peine  le 
traîner,  lit  brûler  le  premier  tous  ses  éi|Uipages , 
et  détermina  les  autres  à en  faire  autant,  afin  que, 
dégagés  de  ce  poids  incommode , et  comme  des 
gens  qui  auraient  brisé  leurs  chaiucs,  ils  fussent 
plus  propres  aux  travaux  de  la  guerre.  Persée , an 
contraire , qui  couvrait  d'or  sa  personne , scs  en- 
fants et  son  royaume , au  lieu  d'en  sacrifier  h son 
salut  une  partie , préféra  d'ètrc  traîné  captif  avec 
toutes  scs  richesses,  et  de  faire  voir  aux  Romains 
tout  ce  qu'il  leur  avait  épargné.  Non  seulement  il 
manqua  de  parole  anx  Gaulois,  et  les  renvoya; 
mais  après  avoir  engagé  Gentius,  roi  des  lliyriens, 
à faire  alliance  avec  lui , et  à lui  fournir  des  trou- 
pes moyennant  la  somme  de  trois  cents  talents , 
il  fit  compter  l'argent  devant  les  envoyés  de.ee 
prince,  qui  scellèrent  les  sacs  de  leur  sceau  |'28). 
Gentius , qui  se  croyait  assuré  de  la  somme  qu'il 
avait  demandée , commit  une  perfidie  atroce  : il  fit 

' TÜf>Live . liv.  XLI V . c.  24 . oe  dit  pM  que  l'amuic  romaioe 
fiV  ai  nofnbn'iisc.  * 

* On  a vu  Mgi'néaîogir  (note  iffl  qu’il  no  doscondali  pas 
de  cfadrui  pdacon  i il  ciiorcluül  »euleinenU  le  faire  croire. 
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emprisonner  les  ambassadeurs  que  les  Romains  lui 
avaient  envoyés.  Persée,  jugeant  qu'iln’avait  plus 
besoin  de  lui  donner  de  l'argent  pour  l'engager  à 
déclarer  la  guerre  anx  Romains , et  que  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens  était  entre  les  deux  peu- 
ples le  garant  d'une  haine  irréconciliable , frustra 
ce  malheureux  prince  des  trois  cents  talents  qu'il 
lui  avait  promis  ; et  peu  de  temps  après  le  pré- 
teur L.  Anicius,  qu'on  y avait  envoyé  avec  une 
armée,  l'ayant  enlevé  de  son  royaume,  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants , comme  des  oiseaux  de  leur 
nid , Persée  ne  s'en  mit  point  en  peine,  et  ne  lui 
donna  ancuu  secours. 

Mil.  Paul  Emile,  arrivé  en  Macédoine  pour 
faire  la  guerre  à un  tel  ennemi,  n'eut  que  du  mé- 
pris pour  sa  personne  ; mais  il  fut  étonné  de  ses 
préparatifs  et  de  ses  forces.  Sa  cavalerie  était  d(* 
quatre  mille  hommes,  et  sa  phalange  de  près  de 
quarante  mille  fantassins.  Campé  sur  le  bord  de 
la  mer,  au  pied  du  mont  Olympe,  dans  des  lieux 
inaccessibles , et  qu'il  avait  encore  fortifiés  par 
des  retranchements  de  bois , il  se  croyait  dans  une 
entière  sûreté , et  comptait  voir  Paul  Emile  se 
consumer  par  la  longueur  du  temps  et  par  la  dé- 
pense qu'il  serait  obligé  de  faire.  Le  général  ro- 
main , l'esprit  en  mouvement , cherchait  Ions  les 
expédients  et  tous  les  moyens  |>os$ibles  pour  ten- 
ter quelque  entreprise  ; mais  voyant  que  scs  sol- 
dats, par  une  suite  de  leur  ancienne  licence,  sup- 
portaient impatiemment  scs  délais.  et  que  chacun, 
tranchant  du  général , s'ingérait  à dire  ce  qni* 
Paul  Émile  aurait  dû  faire;  il  les  en  reprit  forte- 
ment , leur  défendit  do  se  mêler  de  rien  de  ce  qui 
ne  les  regardait  pas,  et  de  s'occuper  d'autre  soin 
que  de  tenir  prêtes  leurs  (tersonnes  et  leurs  armes, 
pour  s’en  servir  eu  Romains,  quand  le  général 
leur  eu  donnerait  l'occasion  (29).  Il  ordonna  que 
les  sentinelles  de  nuit  fissent  la  garde  sans  pi- 
que l.'iO),  afin  que,  hors  d'état  de  repousser  l'en- 
nemi qui  les  attaquerait , ils  fussent  plus  attentifs 
à combattre  le  sommeil.  Scs  troupes  souffraient 
beaucoup  de  la  disette  d'eau;  car  il  n'y  avait,  le 
long  du  rivage , que  quelques  sources  qui  en  four- 
nissaient peu , et  encore  était-elle  mauvaise.  Mais 
Paul  Émile  considérant  la  hauteur  du  mont  Olyro- 
)ie,  et  le  voyant  tout  couvert  d'arbres,  conjectura, 
par  la  verdure  de  leur  feuillage,  qu'il  devait  y 
avoir,  dans  le  sein  de  la  montagne , des  sources 
d'eau  vive , et  fil  crenser  au  bas  des  soupiraux  et 
des  puits;  ils  se  remplirent  auasilêt  d'une  ean 
pure , qui , des  lieux  oit  elle  se  trouvait  pressée , 
coula  rapidement  dans  les  conduits  qu’oii  lui  avait 
ouverts. 

XIV.  Quelques  auteurs,  cependant,  prétendent 
qu'il  n'y  a point  de  sources  et  de  réservoirs  d'ean 
renfermés  dans  les  lieux  d'où  on  les  voit  couler  ; 
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ei  que  leur  cniption  no  Tient  pas  de  ce  qn’en  les 
creusant  on  leur  a ourert  une  issue , mais  que 
c'est  une  espèce  de  génération  produite  par  la  con- 
densation de  la  matière  humide,  qui  se  convertit 
en  eau , par  l'elTet  de  l'épaississement  que  fait 
éprouver  aux  vapeurs  souterraines  la  fraîcheur 
des  lieux  profonds  où  elles  sont  enfermées , et  où 
la  pression  qui  agit  sur  elles  fait  prendre  h l'eau 
qu'elles  forment  on  cours  rapide  par  l'issue 
qu'on  leur  ouvre.  Les  mamelles  des  femmes , di- 
sent-ils, ne  contiennent  pas,  comme  des  vases, 
an  lait  prêt  à s'épancher  ; mais  elles  convertissent 
la  nourriture  qu'elles  prennent  en  un  lait  que  la 
pression  fait  couler.  De  même  les  lieux  frais  et 
ahondanisen  sources  ne  recèlent  pas  de  l’eau  dans 
le  sein  de  la  terre  ; ils  n'ont  pas  des  Itassins  où 
soient  en  réserve  des  fontaines  et  des  rivières  tou- 
tes prêtes  à couler  par  la  première  ouverture; 
mais  la  pression  que  l'air  et  la  vapeur  y éprou- 
vent les  condense  tellement , qu'elle  les  change  en 
eau.  Les  lieux  de  la  terre  que  l’on  creuse  font 
sourdre  l'eau  avec  plus  d'abondance , sollicités  par 
ce  frottement  qui  presse  et  condense  la  vapeur  au 
point  de  la  rendre  fluide , comme  les  mamelles  des 
femmes  donnent  leur  lait  quand  on  les  suce.  Au 
contraire , les  endroits  qu'on  ne  fouille  pas , et  qui 
restent  pour  ainsi  dire,  oisifs  ne  sauraient  pro- 
duire des  sources,  faute  de  ce  mouvement  qui  | 
seul  peut  rendre  la  vapeur  fluide.  Ceux  qui  sou- 
tiennent cette  opinion  ont  donne  lieu  aux  scepti- 
ques de  dire  qu'il  n'y  a point  de  sang  dans  les  ani- 
maux ; qu'il  nes’y  formeque  quand  ils  sont  blessés, 
parcequ'alors  les  esprits  ou  les  chairs  subissent 
un  changement  qui  les  fait  fondre  et  les  rend  li- 
quides. Mais,  pour  convaincre  les  premiers  d'er- 
reur, il  no  faut  que  l'expérience  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  mines  et  aux  carrières;  ils  tronvent, 
dans  ces  souterrains  profonds,  des  rivières  qui , 
an  lieu  de  s'y  former  peu  à peu  , comme  cela  se- 
rait si  elles  devaient  leur  origine  au  mouvement 
qu'on  fait  éprouver  'a  la  terre , en  jaillissent  tout- 
à-conp  avec  une  grande  abondance  ; souvent  même 
du  sein  d’une  montagne  ou  d'un  rocher  qu'on  fend 
avec  violence,  il  s'échappe  h l'instant  un  courant 
d’eau  rapide  qui  tarit  aussi  promptement  (.51). 
Hais  en  voilé  asseï  sur  cette  matière. 

SV.  Paul  Émile  resta  quelques  jours  sans  rien 
faire,  et  l’on  dilque  jamais  deux  armées  si  consi- 
dérables ne  furent  si  long-temps  en  présence  dans 
une  telle  inaction.  A force  de  recherches  et  de  ten- 
tatives , il  apprit  qu’il  restait  un  seul  passage  qui 
n'était  pas  gardé , et  qui  menait , par  la  Perrhé- 
bie,  é la  ville  de  Pythium  et  au  fort  de  Petra  |.>2). 
Alors  l’espérance  de  franchir  ce  passage , négligé 
par  les  ennemis , l'emportant  sur  la  crainte  des 
difficultés  qui  avaient  empêché  qn'on  ne  le  gar- 


ilàt,  il  mil  l'affaire  en  délibéralion.  Entre  ceux  qui 
composaienlson  conseil,  Scipion  Nasica,  gendre  de 
Scipion  l'Africain , et  qui  eut  ensuite  tant  d'auto- 
rité dans  le  sénat , s'offrit  le  premier  'a  y conduire 
desiroupes,  pour  tourner  l’ennemi.  Fabius  Maxi- 
rans,  l’ainé  des  fils  de  Paul  Émile,  qui  était  en- 
core dans  sa  première  jeunes.se , se  présenta  le  se- 
cond , et  lit  paraître  la  même  ardeur.  Paul  Emile, 
ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  un  corp.s 
de  troupes,  moinsnombrenx  que  ne  le  croit  Polybc, 
mais  tel  que  le  dit  Scipion  lui-même  en  écrivant  à 
un  roi , |>our  lui  rendre  compte  de  cette  expédi- 
tion (ô.fl.llsavaient  trois  mille  hommes  des  cohor- 
tes italiennes,  qui  ne  faisaient  point  partie  des  lé- 
gions; l’aile  gauche  était  composée  de  cinq  mille 
hommes , auxquels  Nasica  joignit  cent  vingt  cava- 
liers , et  deux  cents  Crétois  ou  fhraecs  de  ceux 
qu'HarpaIns  avait  envoyés.  Nasica  prit  avec  ses 
troupes  le  chemin  de  la  mer , et  alla  camper  au- 
près d'Héracléc,  comme  s'il  eût  dû  s'embarquer, 
pour  aller  tourner  le  camp  des  ennemis(54).  Mais 
après  le  souper  de  scs  soldats,  dès  que  la  nuit  fut 
venue,  il  dréouvrit  aux  officiers  .sa  véritable  in- 
tention; et  prenant  un  chemin  opposé  à la  mer, 
il  marcha  toute  la  nuit,  et  ne  s'arrêta  que  sous 
les  murailles  de  Pythium,  où  il  fit  reposer  ses 
troupes. 

\VI.  Le  mont  Olympe  a,  dans  cet  endroit,  plus 
de  dix  stades  de  hauteur  perpendiculaire  (3S), 
comme  le  marque  l'inscription  gravée  par  celui 
qui  l’a  roesurtc  ; 

Aiipris  deP)lhiuai,  ville  si  révenie. 

Au  britlant  Apollon  dCs  long-lenips  etsnsacrée. 

De  dix  stades  et  plus  l'Olympe  smiretllcux 

Flleve  dans  les  airs  son  sommet  orgueilleux. 

Nénagore  lui-iuèine  en  a pris  ta  mesure. 

Sois  pntpice  tt  mm  vieux , û roi  de  la  nature  ! 

Cependant  les  géomètres  disent  qu'il  n'y  a point 
de  montagne  plus  haute,  ni  de  mer  plus  profonde, 
que  de  dix  stades.  Mais  il  parait  que  Xénagore  n'a 
pas  pris  seulement  cette  mesure  'a  l'tpil , et  qu’il  a 
employé  les  procédés  géométriques  et  les  instru- 
ments nécessaires.  Nasica  passa  la  nuit  dans  cet 
endroit.  Persée , qui  voyait  Paul  Émile  tranquille 
dans  son  camp,  était  loin  de  s’attendre  'a  ce  qui 
le  menaçait,  lorsqu'un  transfuge  crétois, quittant 
la  route  et  s’éloignant  des  troupes,  vint  lui  ap- 
prendre le  détour  que  prenaient  les  Romains  )u>iir 
venir  l’envelopper.  Celle  nouvelle  l'effraya,  mais 
elle  ne  lui  fil  point  remuer  son  camp  : seulement 
il  envoya,  sous  la  conduite  de  Milon,  dix  mille 
mercenaires  et  deux  mille  Macédoniens  , avec 
ordre  d’aller  le  plus  promplcmcnt  possible,  s'empa- 
rer des  bauleurs.  Polybe  dit  que  les  Romains  tom- 
bèrent sur  celle  troupe  pendant  qu  elle  était  en- 
dormie ; mais  Nasica  raeonle  qu'il  euth  soutenir. 
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sur  le  baiil  de  la  monlagne , un  combat  rude  cl 
périlleux  ; qu’il  fut  lui-ménic  attaqué  par  un  ■îoI- 
dat  tbrace  d'entre  les  mercenaires , qu'il  tua  d’un 
coup  de  sa  javeline  dans  la  poitrine  ; qne  les  enne-  ; 
mis  ayant  été  mis  en  déroute,  et  Milon  s'étantbnn- 
teusemeut  sauvé  sans  armes  et  en  simple  tnniqne, 
il  les  avait  poursuivis  sans  aucon  danger , et  avait 
fait  descendre  son  armée  dans  la  plaine. 

XVII.  Les  fuyards,  en  arrivant  an  camp  de  Per- 
sée,  y jelèreiil  une  lelleépouvanio,  que  ce  prince, 
saisi  de  frayeur  et  confondu  dans  ses  espérances , 
décampa  sur-le-champ,  et  se  relira  sur  les  derriè- 
res. Cependant  il  ii’y  avait  pas  de  milieu  : il  fallait 
ou  rester  devant  Pydiia  et  courir  le  risque  d’une 
bataille,  ou,  en  distribuant  ses  troupes  dans  les 
villes,  voir  pénétrer  au  cœur  de  scs  états  une  guerre 
qui , une  fois  qu’elle  y serait  entrée , ne  pourrait 
plus  en  sortir  qu’à  travers  des  Ilots  de  sang  et  des 
monceaux  de  morts.  Lntiu  ses  amis  lui  ayant  re- 
présenté que  son  armée  était  suixirieure  en  nom- 
breà  cclledes  ennemis;  que  ses  soldats  montraient 
la  plus  grande  ardeur  pour  défendre  leurs  fem- 
mes cl  leurs  enfants;  qu’ils  seraient  encore  ani- 
més par  la  présence  de  leur  rui  qui  cnmballrait  à 
leur  tête,  et  serait  témoin  de  toutes  leurs  actions; 
encouragé  par  leurs  conseils , il  reprit  sou  camp , 
et  se  prépara  pour  livrer  bataille.  Il  visita  lui-inêmc 
tous  les  postes,  et  partagea  les  divers  commande- 
ments entre  scs  capitaines,  résolu  d'attaquer  les 
Romains  aussildt  qu'ils  arriveraient.  Il  était  cam|>é 
dans  une  plaine  unie,  très  commode  pour  sa  pha- 
lange, et  coupée  do  plusieurs  coteaux  qui,  sc  tou- 
chant les  uns  les  autres,  offraient  des  retraites  sû- 
res à l’infanterie  légère  et  aux  gens  de  trait , en 
même  temps  qu’ils  leur  donnaient  la  facilité  d'en- 
velopper l'ennemi.  Elle  était  traversée  par  deux 
rivières,  l’Éson  et  le  Leucus,  qui  n'étaient  pas 
alors  bien  profondes , car  on  était  sur  la  Ou  de  l'été, 
mais  qui  devaient  embarrasser  la  marche  des  Ro- 
mains |.'Ï6). 

XVIII.  Paul  Emile  n'eut  pas  plus  tût  rejoint  Na- 
sica,  qu'il  marcha  aux  ennemis  en  onirc  de  ba- 
taille; mais  quand  il  vit  leur  disposition  et  leur 
nombre , il  s'arrêta , saisi  d'admiration , et  se  mit 
à réfléchir  en  lui-même.  Les  jeunes  offleiers,  qui 
brùlaienld'ardeurdc  combattre,  surtirentdes  rangs 
et  vinrent  le  prier  de  ne  pas  différer  la  bataille. 
Scipion  Nasica  surtout , dont  le  succès  sur  le  mont 
Olympe  avait  relevé  le  courage,  lui  faisait  les  plus  vi- 
vcsinstances  : • Jedonneraisla bataille, Inidit Paul 
» Émile  en  souriant , si  j’avais  votre  êge  ; mais  les 
t victoires  que  j’ai  déjà  remportées,  en  m’ayant 

• fait  connaître  les  fautes  des  vaincus , m'empê- 

• cbent  d’aller,  après  une  longue  marche,  attaquer 
> uncarmée  toute  fraîche,  et  disposée  à nous  bien 

• recevoir  (ô7).  • En  même  temps  il  ordonne  aux 


troujies  quiocenpaient  le  front  de  l’armée,  et  qui 
étaient  en  face  de  l’ennemi , de  se  diviser  en  co- 
hortes , comme  pour  prendre  l’ordre  de  bataille  ; 
et  il  commande  à telles  qui  étaient  à la  queue  de 
dresser  le  camp  et  de  le  forlifler  (38).  Ensuite  fai- 
sant retourner  les  derniers  bataillons  qui  se  trou- 
vaient le  plus  près  des  travailleurs,  et  successive- 
ment tous  les  autres,  il  rompit  peu  à peu  son 
ordre  de  bataille  sans  que  les  ennemis  s’en  don- 
la.ssent , et  lit  rentrer  toulcsonarinécdanslecamp 
sans  aurune  confusion.  Quand  la  nuit  fut  venue  , 
et  que  li's  troupes,  après  leur  repas,  ne  songeaient 
qu’a  s'aller  reposer,  toiit-'a-coup  la  lune,  qui  était 
dans  son  plein  et  fort  élevée,  s’oliscurcit,  perdit 
peu  à peu  sa  lumière , et  après  avoir  changé  plu- 
sieurs fois  de  couleur,  elle  Unit  par  s’éclipser  en- 
tièrement. Li“s  Romains,  suivant  leur  eonlume, 
SC  mirent  à frap[>er  avec  nn  grand  bruit  sur  des 
vases  d'airain  pour  rappeler  sa  lumière,  et  ils  éle- 
vèrent vers  le  ciel  une  grande  quantité  de  torches 
et  de  flambeaux  allumés.  Les  Macédoniens  ne  G- 
rent  rien  de  semblable  ; tout  leur  camp  était  saisi 
d’horreur  et  d’épouvante  ; et  il  sc  répandit  même 
un  brnit  sourd  que  ce  phénomène  annonçait  la 
mort  du  roi.  Paul  Émile  n'était  pas  entièrement 
neuf  snr  ces  matières;  il  avait  quelques  connais- 
sances des  anomalies  de  l’écliptique , qui  font  qne 
la  lune,  aprt's  certaines  révolutions  réglées,  sc 
plonge  dans  l'ombre  de  la  terre , et  sc  cache  à nos 
yeux  jusqu’à  ecqu'ayant  traversé  l’espace  obscurci 
par  cette  ombre,  elle  reçoive  de  nouveau  sa  lu- 
mière de  celle  du  soleil;  mais  comme  II  rapportait 
tout  à la  divinllé,  qu’il  aimait  les  sacrifices  et  pra- 
tiquait la  divination , dès  qu’il  vit  la  lune  repren- 
dre sa  clarté,  il  lui  sacrifia  onze  jennes  taureaux. 
Di-s  la  pointe  du  jour,  il  immola  à Hercule  jusqu'à 
vingt  IxEufssans  obtenir  des  signes  favorables;  en- 
fin à la  vingt  cl  unième  viclinie,  il  en  cul  qui  lui 
promettaient  la  victoire,  s'il  se  tenait  snr  la  défen- 
sive(39).  Ayant  donc  voué  à ce  dieu  une  hécatombe 
et  des  jeux  sacrés , il  ordonne  aux  capitaines  de 
ranger  l’armée  en  bataille.  Ensuite,  pour  éviter  qne 
scs  soldats  n’eussent  le  soleil  en  face , en  combat- 
tant le  matin , il  attendit  qu’il  eût  baissé  vers  le 
couchant;  et  pendanteet  intervalle  il  se  reposa  dans 
.sa  tente , qui  était  ouverte  sur  la  plaine  et  snr  le 
camp  des  ennemis. 

XIX.  On  dit  qne  vers  le  soir  il  eut  recours  à 
une  ruse  pour  engager  les  ennemis  à l'attaquer  : il 
fit  chasser  vers  leur  camp  un  cheval  débridé;  et 
quelques  Romains  ayant  couru  ponr  le  reprendre, 
ce  premier  mouvement  engagea  le  combat.  D’au- 
tres racontent  que  des  soldats  tliraces,  comman- 
dés par  Alexandre,  chargèrent  des  fourragenrs 
romains  qui  revenaient  au  camp  ; que  sept  cents 
Liguriens  ayant  couru  à leur  .secours,  on  envoya 
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de  pirl  et  d’autre  des  renforts  considéraldes,  et  te  | 
«ombat  commeuca  des  deux  cités.  Paul  Emile,  tel  { 
qu’un  habile  pilote,  prévoyant,  par  le  mouvement 
et  l’agitatiou  qui  régnaient  dans  les  deux  camps, 
qu’il  se  préparait  uuc  grande  tempête , sortit  de  sa 
tente,  et  |>arcourut  les  rangs  pour  encourager  scs 
soldats.  Xasica,  ayant  poussé  son  cheval  jusqu’au 
lieu  de  l'escarinoucbc , vit  toute  l'armée  ennemie 
qui  se  disposait  'a  en  venir  aux  mains.  Au  premier 
rang  marchaient  les  Thraces , dont  l'aspect  seul 
inspirait  l’erTrui  ; ilsétaient  d'une  très  haute  taille, 
et  avaient  des  lioudiers  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, avec  de  fortes  bottines;  ils  étaient  vêtus  de 
noir,  et  agitaient,  dans  leur  bras  gauche,  de  pe- 
santes piques  revêtues  de  fer.  Après  eux  marchaient 
les  mercenaires,  dont  les  armures  élaicut  très  di- 
versiliécs  ; on  y avait  mêlé  les  trou|]CS  de  l’éonie. 
Les  MaccHloniens  naturels  formaient  le  troisième 
rang;  ils  étaient,  par  leur  jeunesse  et  par  leur  va- 
leur , l'élite  de  l'armée  : couverts  d'armes  dorées 
et  vêtus  do  pourpre , ils  jetaient  le  plus  vif  éclat. 
A mesure  qu'ils  se  rangeaient  en  bataille,  un  voyait 
sortir  des  retranchements  les  Chalcaspides' , dont 
les  armes  de  fer  et  de  cuivre  étincelaient  au  loin,  et 
remplissaientd'éclairs  toute  la  plaine;  taudis  qu'en 
s’exhortant  les  uns  les  autres,  ils  faisaient  reten- 
tir de  leurs  cris  les  montagnes  voisines.  Ils  mar- 
chèrentà  l'ennemi  avec  tant  d'audace  cl  de  vitesse, 
que  les  premiers  qui  furent  tués  , ne  Ininbi’ient 
qu’à  deux  stades  du  camp  des  I1omains(A0|. 

XX.  Dès  que  l'ai  laque  eut  commencé,  Paul  Emile 
courut  aux  premiers  rangs , cl  s'a|)errut  que  les 
capitaines  macédoniens  avaient  enfoncé  le  fer  de 
leurs  piques  dans  les  boucliers  des  Itomaius,  qui 
ne  pouvaient  parvenir  jusqu'à  eux  avec  leurs  épées. 
Mais  quand  il  eut  vu  leurs  soldats  prendre  en  main 
les  boucliers  qu'ils  portaient  suspendus  à leurs 
é|>aules,  et  baissant  tous  à la  fois  leurs  piques , les 
présenter  à ses  soldats;  celle  haie  impénétrable  de 
boucliers  serrés  les  uns  contre  les  autres , ce  front 
hérissé  de  piques,  qui  donnaient  tant  de  force  à 
leur  première  ligne , le  frappèrent  d'étonnement 
et  de  crainte.  Il  avoua  n'avoir  jamais  vu  de  spec- 
tacle plus  terrible;  et  il  parla  souvent  depuis  de 
l'impression  d’effroi  que  celle  vue  avait  faite  sur 
lui.  Mais  alors,  pour  soutenir  le  courage  de  scs  trou- 
pes, il  parcourut  les  rangsà  cheval  avec  un  air  et  un 
visage  serein , sans  casque  et  sans  armure.  Pour 
le  roi  de  Macédoine , il  vit  à peine  l’action  engagée, 
que,  suivant  le  récit  de  Polybe,  n'clant  pas  maître 
de  sa  frayeur , il  se  sauva  à toute  bride  dans  la 
ville  de  Pydnc  (41),  sous  prétexte  d’y  sacrifier  à 
Hercule  ; mais  ce  dieu  ne  reçoit  pas  les  sacrifices 
timides  des  eœurs  lâches  ; il  u'cxauce  pas  les  veaux 
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coupables  qu’ils  lui  adressent.  Serait-il  juste,  en 
effet,  que  celui  qui  ne  tire  pas  frappât  le  but? 
qu’il  remportât  la  victoire  quand  il  n'attend  pas 
même  l’ennemi  1 L’bomme  oisif  ou  méchant  doit- 
il  réussir  et  être  heureux?  Hais  ce  dieu  écouta  le» 
vœux  de  Paul  Émile , qui  lui  demandait  la  victoire 
les  armes  à la  main,  et  qui  l'appelait  à son  secours 
en  combattant.  Cependant  un  certain  Posido- 
nius(l2),quiditavoir  vécu  dans  ce  temps-là  et  s'être 
trouvé  même  à cette  bataille,  raconte,  dans  l'his- 
toire de  Persée  qu'il  a écrite  en  plusieurs  livres, 
que  ce  ne  fut  ni  |>ar  lâcheté,  ni  sous  prétexte  d'un 
sacrifice,  que  ce  prince  se  relira  ; mais  que,  la  veille 
du  combat , il  reçmt  à la  jaml)c  un  coup  de  pied  de 
cheval  ; que,  malgré  l'incommodité  do  sa  blessure, 
et  les  instances  de  ses  amis  qui  voulaient  l'empê- 
cher de  se  trouver  à la  bataille,  il  se  fit  amener  un 
des  chevaux  qu’il  montait  ordinairement , cl  alla 
sans  cuirasse  se  jeter  au  milieu  de  sa  phalange.  Là, 
les  traits  pleuvant  sur  lui  de  toutes  [larls , il  fut  at- 
teint d’un  javelot  tout  de  fer , î]ui  à la  vérité  ne  le 
blessa  pas  de  la  pointe , cl  glissa  le  long  du  côté 
gaucho , mais  avec  uuc  telle  roideur , que  sa  tuni- 
que en  fut  déchirée,  cl  qu'il  eut  une  meurtrissure 
sanglante  dont  il  porta  long-temps  la  marque.  Voilà 
ce  que  Posidonius  allègue  pour  la  justification  de 
Persc'e. 

XXL  Les  Komains  qui  combattaient  contre  la 
phalange  macédonienne  ne  |>ouvant  parvenir  a la 
rompre,  un  capitaine  des  Péligiiiens,  nommé  Sa- 
lins , prend  l'enseigne  de  sa  cohorte  et  la  jette  au 
milieu  des  ennemis.  A l’instant  les  Péligniens  .se 
précipitent  vers  cet  endioil  ; car  il  n’est  jias  de 
plus  grande  honte  ni  de  plus  grand  crime  pour  les 
peuples  d'Italie,  que  d'abandonner  leur  drapeau. 
11  se  lit  là  de  part  et  d’autre  des  efforts  prodigieux 
de  valeur,  cl  le  carnage  fut  horrible  ; les  Romains 
s'efforçaient  de  couper  avec  leurs  épées  les  lon- 
gues piques  des  .Macédoniens,  de  repousser  les  en- 
nemis en  les  pressant  de  leurs  boucliers,  ou  même 
d’écarter  les  piques  avec  leurs  mains , pour  se  faire 
jour  dans  leur  phalange.  Les  Alacédoniens,  de  leur 
côté,  tenant  leurs  piques  des  deux  mains,  frap- 
pent ceux  qui  les  approchent , percent  leurs  lajii- 
cliers  et  leurs  cuirasses  qui  ne  peuvent  résister  à 
la  violence  des  coupa,  renversent  les  Péligniens  et 
les  âlarrudcns  (43),  qui  allaient  tête  baissée  et 
comme  des  bêles  féroces  s'enferrer  d'eux-mêmes, 
et  SC  précipiter  à une  mort  certaine.  Le  premier 
rang  étant  taillé  en  pièces , ceux  qui  formaient  la 
seconde  ligue  recalèrent  de  quelques  pas  ; et,  sans 
prendre  précisément  la  fuite , ils  se  retirèrent  ver» 
le  mont  Olocrc.  Paul  Émile,  dit  Posidonius,  voyant 
ce  mouvement  rétrograde  de  la  première  ligne,  et 
la  crainte  qu'inspirait  aux  Romains  celle  phalange 
qu'ils  ne  pouvaient  entamer,  et  qui,  présentant 
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mi  front  hérissé  de  piques,  tel  qu'un  rempart  im- 
pénétrable, résistait  à tous  lesefTorls  de  rennenii, 
déchira  de  douleur  sa  cotte  d'armes;  mais,  comme 
l'inégalité  du  terrain  et  l'étendue  de  la  ligne  ne 
[>ermetlaieiit  pas  aui  Macédoniens  de  conserver , 
sans  aucune  interruption , cette  haie  de  Iwiiclicrs, 
Paul  Emile  s'a|)crçut  que  la  phalange  laissait  des 
ouvertures  et  des  intervalles , toujours  inévitables 
dans  de  grandes  armées,  où  l'eiïnrtdcs  combattants 
n'étant  pas  le  même  partont,  la  ligne  avance  dans 
quelques  endroits  et  recule  dans  d'autres.  Alors  il 
se  porte  rapidement  dans  tous  les  rangs,  et,  parta- 
geant ses  troupes  par  pelotons , il  leur  ordonne 
de  se  jeter  dans  les  vides  que  laissait  la  phalange 
ennemie , de  ne  plus  l'atlaquer  tous  ensemble  et 
dans  un  même  point,  mai.s  de  faire,  de  divers  cô- 
tés, plusieurs  attaques  séparées  (1  1).  Il  n’eut  pas 
plus  tôt  donné  cet  ordre  aui  ofliciers,  et  ceux-ci 
à leurs  soldats,  que  les  Romains,  jienétrant  dans 
les  intervalles  delà  plialange,  prennent  les  enne- 
mis en  flanc  et  en  queue,  partout  où  ils  les  voient 
dtù;nuverts , leur  font  [>crdrc  tout  l'avantage  qu’ils 
tiraient  de  leur  union  cl  de  leur  effort  commun, 
et  la  phalange  est  bientôt  rompue.  Lorsqu’il  fallut 
combattre  d’Iiomine  a homme  ou  par  petits  pelo- 
tons, les  Macédoniens,  qui  n'avaient  que  des  épées 
courtes , frappaient  des  coups  inutiles  sur  les 
boucliers  longs  et  solides  des  Romains , qui  s’en 
couvraient  de  la  télé  aux  pieds  ; tandis  qu'eux- 
inémes  n'avaient  que  des  boucliers  petits  et  faibles 
à opposer  aux  é|>ées  des  Romains , qui,  par  leur 
poids  et  leur  roideiir  , pénétraient  toute  espèce 
d'armure;  aussi  ne  puieul-ils  résister  long-temps 
'a  un  choc  si  inégal , et  ils  furent  renversés. 

XXII.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'on  se  battit  de 
part  et  d'autre  avec  le  plus  d'acharncmenl.  Ce  fut 
là  aussi  que  Marcus , fils  de  Caton  et  gendre  de 
Paul  Emile,  en  faisant  des  prodiges  de  valeur, 
perdit  son  épée.  Ce  jeune  homme , nourri  dans  les 
meilleurs  principes , et  qui,  né  d'nn  père  si  illustre, 
lui  devait  des  preuves  d'un  grand  courage,  per- 
suadé qu’il  valait  mieux  mourir  que  de  laisser , lui 
vivant , au  pouvoir  de  l'ennemi  une  tclledépouille, 
parcourt  lecbampdc  bataille,  raconte  son  accident 
à tous  ses  amis , à tous  les  soldats  de  sa  connais- 
sance qu'il  rencontre,  et  implore  leur  secours.  Il 
rassemble  autour  de  lui  une  troupe  de  braves  qui, 
sous  sa  conduite,  traversent  rapidement  les  batail- 
lons romains,  fondent  sur  les  ennemis  ; et  après  des 
efforts  incroyables  et  un  carnage  horrible,  les 
poussent  hors  du  champ  de  bataille:  alors  restés 
dans  un  grand  espace , maîtres  du  terrain , ils  cher- 
chent celle  épée,  et  la  trouvent  enfin,  quoique  avec 
|ieine , sous  un  tas  d'armes  et  de  morts.  Trans|ior- 
lés  de  joie  cl,poussant  des  cris  de  victoire,  ils  s'é- 
lancent de  nouveau  sur  ceux  des  ennemis  qui  font 
I. 
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encore  résistance,  et  ne  cessent  pas  de  combattre 
jusqu'à  ceque  trois  mille  Macédoniens,  qui  tenaient 
ferme  et  se  défendaient  vigoureusement,  eurent 
tous  été  taillés  en  pièces.  Aussitôt  l'armée  entière 
prit  la  fuite.  Lemassacrefutsi  grand,  que  la  plaine, 
jusqu'au  pied  de  la  montagne,  était  tonte  jonchée 
de  morts,  et  que  le  lendemain,  lorsque  l’armée 
romaine  passa  le  neuve  f.eucus , scs  eaux  étaient 
encore  teintes  de  sang.  Il  pr>rit,  dit-on,  du  côté 
des  Macédoniens,  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes: 
les  Romains  n'en  perdirent  que  cent,  selon  l’osi- 
douius,  et  quatre-vingts,  suiv  ant  Nasica  : une  ac- 
tion si  sanglante  fut  promptement  décidée;  elle 
avait  cnmincucé  vers  la  neuvième  heure , et  la  vic- 
toire était  gagnée  dès  la  dixième  ( IS).  Les  Romains 
profitèrent  du  reste  du  jour  pour  conrir  après  les 
fuyards  jusqu’à  la  distance  de  cent  vingt  stades  ' , 
et  ils  ne  revinrent  qnc  fort  tard. 

XXIU.  Les  valets  de  l'armée,  sortis  au-devant  de 
leurs  maîtres  avec  des  flambeaux  , et  en  poussant 
des  cris  de  joie,  les  ramenèrent  dans  leurs  lentes , 
qu’ils  avaient  illuminées  et  couronnées  de  lierre  et 
I de  laurier’.  Le  général  seul  était  dans  une  inquié- 
tude mortelle;  des  deux  fils  qu'il  avait  dans  son 
armée,  le  plus  jeune  ne  paraissait  pas;  c'était  celui 
qu'il  aimait  le  plus , pareequ'il  montrait  des  dis- 
' positions  plus  heureuses  pour  la  vertu  qu'aucun 
de  ses  frères  ; et  comme  il  était  plein  d'ardeur  et 
I passionné  pour  la  gloire,  quoiqu’il  fût  encore  dans 
sa  première  jeunesse’  , le  père  ne  doutait  pas 
qu’entraîné  par  son  peu  d’expérience  au  milieu  des 
ennemis,  il  n'eût  été  la  victime  de  son  courage, 
rnut  le  camp  n'est  pas  plus  icU  instruit  de  l'inquié- 
j tude  et  de  l'affliction  de  Paul  Emile,  que  les  soldats, 
qui  prenaient  leur  repas,  se  lèvent  de  table,  et 
courent  avec  des  torches  allumées,  les  uns  à la 
lente  du  général,  les  autres  devant  les  retranche- 
ments, pour  chercher  cejeune  homme  parmi  ceux 
qui  avaient  péri  les  premiers.  Un  profond  silence 
régnait  dans  le  camp,  et  la  plaine  retentissait  des 
cris  de  ceux  qui  appelaient  Scipion  ; car,  dès  son 
entrée  dans  le  monde,  il  s'était  fait  généralement 
admirer,  et  l'on  avait  reconnu  en  lui,  plus  que 
dans  aucun  autre  Romain  de  son  temps,  les  qua- 
lités guerrières  et  les  vertus  politiques.  Il  était  déjà 
tard  et  l’on  désespérait  de  le  retrouver,  lorsqu’il 
revint  de  la  |)oursnile  des  ennemis  avec  trois  on 
quatre  de  scs  camarades,  tout  couvert  du  sang 
encore  fumant  qu’il  avait  répandu  ; tel  qu’un  gé- 
néreux chien  qui  s’acharne  après  la  bête,  il  s’était 
laissé  entraîner  trop  loin  par  le  plaisir  de  la  vic- 
toire. C'est  ce  Scipion  qui  dans  la  suite  détruisit 
Numanccet  Carthage,  et  qui  fol  le  premier  des 
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Roinains  par  sa  vertu  comme  {>ar  sa  puissance. 
La  fortune  remettant  dune  k un  autre  temps  à sa- 
tisfaire son  envie  contre  le  consul  pour  un  succès 
si  éclatant,  lui  laissa  goûter,  sans  mélange,  le 
plaisir  de  la  victoire. 

XXIV.  Ce|>eodant  Perséc  s'enfuit  de  Pydne  k 
Pella,  suivi  de  sa  cavalerie,  qui  s'était  sauvée 
presque  tout  entière  de  la  bataille.  Lorsque  les 
gens  de  pied  les  curent  atteints,  ils  les  accusèrent 
de  lâcheté,  et  allèrent  jusqu'à  U*s  renverser  de  rhe- 
val,  et  en  blessèrent  un  grand  nombre.  Persée, 
qui  craignait  que  ce  tumulte  n'allât  plus  luiii , se 
détourna  du  grand  chemin  ; et  |Hiur  n'étre  pas  re- 
connu , il  ûta  son  manteau  de  pourpre,  qu'il  plia 
cl  posa  devant  lui  ; il  prit  sou  diadème  dans  sa 
main,  et  afin  de  s'entretenir  librement  avec  ses 
amis,  il  mil  pied  à terre,  et  mena  son  cheval  par 
la  bride.  Mais  ceux  qui  raccoin|>agnaienl,  sous 
prétexte  l'un  de  rattacher  ses  brodequins,  l’autre 
de  boire,  un  troisième  de  faire  t>aigner  son  eboval, 
restèrent  derrière  et  se  retirèrent  l'un  après  l’au- 
tre, redoutant  bien  moins  la  fureur  des  ennemis 
que  la  cruauté  de  ce  prince,  qui,  troublé  de  ses  I 
revers,  cherchait  à rejeter  sur  les  autre.s  la  cause  | 
de  sa  défaite.  Lorsqu'il  fut  entré  de  nuit  dans  Pella, 
Euctus  et  Kudéus,  ses  deux  trésoriers,  vinrent  au- 
devant  de  lui  ; et  ayant  osé  lui  reprocher  les  fautes 
qu’il  avait  faites,  et  lut  donner,  avec  une  liberté 
déplacée,  des  conseils  inutiles,  Persée,  transporté 
de  colère,  les  tna  tous  les  deux  avec  son  poignard 
.\Iors  il  ne  resta  plus  auprès  de  lui  qii'Évandre 
de  Crète,  Arché<lamiis  d'Élolic,  et  Néon  le  Béo- 
tien. De  toutes  ses  troupes,  les  Cretois  scmiIs  le 
suivirent,  non  qu'ils  lui  fussent  réellement  atla- 
clit^,  mais  ils  étaient  retenus  par  ses  trésors, 
(^mine  les  abeilles  par  le  miel;  car  il  traînait aprè.s 
lui  des  rU'liesse.s  immcnst's;  et  il  leur  permit  de 
piller  des  cou|ies,  des  cratères  et  d'autres  vases 
d'or  et  d'argent  qui  en  fai.saient  |>arlic,  jusqu'à  la 
valeur  de  cinquante  talents  (I0}>  Il  alla  d’abord  à 
Ainphi polis,  eide  là  àCalepsus;  etsa  frayeurétant 
un  peu  diminuée , il  retomba  dans  la  plus  invétérev 
de  ses  maladies,  et  qui  étoil  comme  née  avec  lui , 
son  avarice.  Il  se  plaignit  à ses  amis  que,  sans  le 
vouloir,  il  avait  livre  au  pillage  des  Cretois  des  | 
vases  d’or  qui  avaient  appartenu  à Ah'xundre  le 
Grand  ; et  il  conjura  avec  larmes  les  soldats  qui  les  | 
avaient  pris,  de  les  lui  rendre  pour  le  prix  qu'ils 
valaient.  Ceux  qui  le  connaissaient  parfaitement  | 
virent  bien  qu’il  agissait  en  Cretois  avec  les  Cré-  | 
lois  (-IT)  ; «l  ceux  qui , se  fiant  à sa  parole , lui  rcii- 
dii  ent  les  vases,  les  jwrdireut,  et  n’en  reçurent  pas  ' 
le  prix.  Apres  avoir  ainsi  gagné  sursis  amis  (rente  , 
talents  * , dont  les  ennemis  devaient  bientôt  se  ron-  i 

' foyfz  ks  Morale4.  i 

* Kiiriron  iso.000  livre*  (k  notre  mooiuk.  | 


(Ire  les  maîtres,  il  lit  voile  |Hiur  Saïuollirace,  et  te 
rcfu!;ia  dans  le  temple  de  Castor  et  de  Poilus. 

\\V.  Les  Macédoniens  ont  toujours  passé  pour 
aimer  leurs  rois;  mais  alors,  comme  si  le  dernier 
appui  de  celte  alTection  eAt  manqué,  elle  tomba 
tout-à-coup  ; et  sc  remettant  à la  discrétion  de  Paul 
Kraile,  ils  le  rendirent  en  dein  jours  maître  de 
toute  la  Macédoine.  Une  conquête  si  facile  favorise 
l'opinion  de  rem  qui  attribuent  tous  ses  succès  à 
la  fortune;  et  ce  qui  lui  arriva  à ,\nipbipnlis  porte 
en  effet  un  caractère  divin.  Comme  il  s.icriiiait 
dans  celle  ville , et  que  la  victime  était  déjà  im- 
molré,  la  foudre  tomba  sur  l'autel,  cl  consuma  le 
saerilicc.  Mais  rien  n'csl  plus  evtraordinaire , et 
ne  marque  autant  la  faveur  des  dieux , que  ce  que 
fit  alors  |)our  lui  la  renommée.  Le  quatrième  jour 
après  la  didaitc  de  Persée  h Pydiie , [H-ndanl  qu'à 
Rome  le  peuple  assistait  à des  roiirses  de  chevaux, 

I un  bruit  soudain  sc  répandit  à rentrée  du  théâtre 
j que  Paul  Kiuile  avait  remporté  sur  Persée  une 
grande  victoire,  et  conquis  toute  la  Macédoine. 
Celle  nouvelle,  devenue  bientôt  publique,  excita 
les  plus  vifs  transports  de  joie,  .suivis  de  cris  et  de 
Ivallemcnis  demains  qui  se  continuèrent  la  jour- 
née entière  dans  toute  la  ville.  Le  lendemain , 
comme  on  ne  put  pas  remonter  à la  source  de  ce 
bruit,  et  que  ebaciin  disait  ne  le  savoir  que  par 
oul-dire,  celle  joie  .s'évanouit  bientôt.  Mais  peu  de 
jours  après  on  en  ent  des  nmivelles  certaines,  cl 
l'on  ne  put  trop  admirer  re  bruit  avant-coureur 
qui  avait  anuoncé  la  vérité  par  un  mensonge  (18). 

WVf.  On  rapporte,  à celle  occasion,  que  la  ba- 
taille livrée  par  les  peuples  d'Italie  près  du  fictive 

■Sagra  fulsiic  le  jour  même  dans  lePélopoiinèse(  19); 

et  que  les  Grecs,  campés  à Platée,  apprirent  en 
aussi  peu  de  temps  le  combat  de  Myealc  contre  les 
Perses.  Presrpie  aussitôt  après  la  victoire  que  les 
Romains  reraiiorlèrenl  siirles  Tarqiiins,  qui  étaient 
soulenns  par  les  peuples  du  Latium , on  vil  à Rome 
deux  jeunes  gens  d'iinc  heaiilé  et  d'iinc  taille  ex- 
traordinaires, qui  arrivaient  de  l'armée,  et  qui  en 
J donnèrent  la  nouvelle;  on  ainjceluraqne  c'étaient 
j Castor  et  Polliix.  Le  premier  qui  les  rencontra 
dans  la  place  publique , près  de  la  fontaine  où  ils 
faisaient  rafraiebir  leurs  ehevaux  tout  couverts 
de  sueur , leur  témoigna  son  élonnenieni  sur  la 
promptitude  de  celle  nouvelle  (.’it)).  Alors  ils  lui 
loiichèrenl  doucement  la  barbe  en  .sourianl,  cl  lont- 
à-coiip,  de  noire  qu’elle  était,  elle  devint  blonde; 
re  qui  confirma  la  vérité  de  leur  rap|iorl,  et  Ht 
donner  à ce  Romain  le  nom  d'iînobarbus,  c'est- 
à-dire  qui  a la  barbe  enulcur  de  cuivre.  Ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  rend  croyables  ces 
faits  anciens.  Lorsque  Lucius  Antonius  se  révolta 
ennlre  Domilieii,  cl  que  Rome,  qui  s'allendait  à 
une  guerre  dangereuse  du  côté  de  la  Germanie , 


PAUL 

éUit  dans  les  plus  vives  alarmes,  tout-h-coup  le 
peuple , de  son  propre  mouvement , répandit  le 
bruit  d'une  victoire;  la  nouvelle  courut  dans  Rome 
qu’Antonius  avait  été  tué , et  qu’il  n’était  pas  resté 
la  moindre  partie  de  son  armée.  Cette  nouvelle 
acquit  tant  d’autorité , et  fut  si  généralement  adop- 
tée, que  la  plupart  des  magistrats  firent  aui  dieux 
des  sacriflees  d’actions  de  grâces.  Mais  quand  on 
voulut  en  rechercher  le  premier  auteur,  il  fut  im- 
possible de  le  découvrir;  chacun  la  renvoyait  h un 
autre:  elle  se  perdit  enfin  dans  la  foule  du  peuple , 
comme  dans  une  mer  immense  ; et  ne  paraissant 
avoir  aucune  origine  certaine,  elle  se  dissi)» 
promptement.  Mais  Domilien  étant  parti  aussitôt 
h la  tête  d'une  armée  pour  aller  contre  Antoiiius, 
il  rencontra  en  chemin  le  courrier  chargé  des  let- 
tres qui  lui  apprenaient  cette  victoire  ; et  l'on  re- 
connut que  le  bruit  en  avait  couru  dans  Rome  le 
jour  môme  qu’elle  avait  été  gagnée , quoique  le 
champ  de  bataille  fût  éloigné  de  plus  de  vingt  mille 
stades.  C’est  un  fait  que  personne  n ignore  (31). 

XXVII.  Cependant  Cnéius  Octavius,  qui  com- 
mandait la  flotte  de  Paul  Emile , étant  abordé  h 
Samothrace,  ne  voulut  point,  par  respect  pour  les 
dieux , violer  l’asile  de  Persée  ; il  lui  ôta  seulement 
tous  les  moyens  de  s’embarquer  et  de  prendre  la 
fuite.  Mais  ce  prince  gagua  secrètement  un  Crétois 
nommé  Oroandes,  qui  avait  un  petit  vaisseau , et 
l’engagea  h le  recevoir  avec  toutes  ses  richesses. 
Cet  homme,  par  une  perfidie  digne  d'un  Cretois, 
mit  le  soir  sur  son  bord  tout  ce  que  Persée  avait 
de  précieux,  et  lui  fit  dire  de  se  rendre,  vers  le 
milieu  de  la  nuit , sur  le  port , vers  le  promontoire 
de  Démétrium  ' , avec  scs  enfants  et  les  personnes 
qui  lui  seraient  absolument  nécessaires  ; mais  dès 
le  soir  il  mit  h la  voile.  Persée,  sa  femme  et  ses 
enfants,  eurent  beaucoup  h souffrir  en  descendant 
par  une  petite  fenêtre;  le  long  du  mur,  car  ils  n’a- 
vaient jamais  éprouvé  une  pareille  fatigue.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  ce  prince,  lors- 
qu'un homme,  qui  le  rencontra  errant  sur  le 
rivage,  lui  dit  qu'il  avait  vu  Oroandès  cinglant 
en  pleine  mer  ! A cette  nouvelle  il  pousse  un  pro- 
fond soopir;  et  n'nyaiit  plus  d’es|>éraüce , voyant 
d’ailleurs  que  le  jour  commençait  h (windre,  il  se 
met  h fuir  vers  la  muraille  le  long  de  laquelle  il 
était  descendu  (.32| , non  plus  en  se  cachant,  car  il 
était  découvert  ; mais  pour  gagner  son  lien  do  re- 
fuge avant  que  les  Romains  pussent  l'atteindre. 
Il  y arriva  en  effet  avant  eus  avec  sa  femme;  pour 
ses  enfants , il  les  avait  remis  lui-même  h un  nommé 
Ion , qui , après  avoir  été  son  favori , le  trahit  alors; 
et , en  livrant  scs  enfants  aux  Romains , fut  surtout 
cause  que , comme  une  hôte  féroce  h qui  l'on  a en- 

■ Dans  1.1  partie  seplenirkinale  itc  file  de  .s.imolhrare. 
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levé  ses  petits,  il  se  rendit  lui-môme  h discrétion  h 
ceux  qui  les  tenaient  en  leur  pouvoir.  Il  avait  la 
plus  grande  confiance  en  Nasica,  et  il  le  demanda 
pour  se  rendre  h lui  ; mais  il  ne  se  trouva  pas  sur 
la  Qotte;  et  Persée,  après  avoir  déploré  son  mal- 
heur, et  réOéchi  quelque  temps  sur  la  nécessité  pres- 
sante h laquelle  il  était  réduit,  se  remit  entre  les 
mains  d' Octavius. 

XXVIII.  Il  montra  dans  cette  occasion  une  autre 
maladie  encore  plus  lion tcusequeceilcde  l'avarice, 
l'amour  de  la  vie,  quilui  fit  perdre  le  seul  avantage 
que  la  fortune  ne  puisse  ôter  aux  malheureux , je 
veux  dire  la  compassion.  Car  ayant  demandé  d'ô- 
tre  conduit  h Paul  Emile,  ce  général,  quis'atteudait 
h trouver  en  lui  un  grand  prince  que  la  colère  des 
dieux  avait  précipité  dans  une  disgrâce  qu’il  ne 
méritait  pas,  sortit  de  sa  tente  les  yeux  baignés  de 
larmes,  et  alla  au-devant  de  lui,  accompagné  de 
ses  amis.  .Mais  Persée,  donnant  le  spectacle  le  plus 
indigne  de  son  rang , se  prosterna  le  visage  contre 
terre,  et,  embrassant  les  genoux  de  Paul  Émile, 
il  proféra  des  paroles  si  déshonorantes  et  descendit 
h des  prières  si  basses , que  ce  général  ne  put  les 
souffrir  ni  les  entendre  |SÔ|;  et  que  le  regardant 
d'un  air  triste  et  affligé  : • Malheureux  prince,  lui 

• dit-il,  pourquoi  justifiez-vous  la  fortune' du  plus 

• grand  reproclie  que  vous  puissiez  lui  faire  ? pour- 

• quoi  prouvez-vous,  par  votre  conduite,  que  vous 

> méritez  vos  malheurs  présents,  et  que  vous  étiez 

• indigne  do  votre  prospérité  passée?  pourquoi 

> abaisser  ma  victoire , et  diminuer  la  gloire  de 

> mes  succès,  en  nous  montrant  en  vous  un  adver- 
» saire  méprisable,  et  si  peu  digne  des  Romains? 
» La  vertu  force , envers  les  malheureux , le  res- 
» jiect  do  leurs  ennemis;  la  làclieté,  même  heu- 

> reuse,  n'attire  que  le  mépris  des  Romains.  • 
XXIX.  Cependant  il  le  fit  relever,  et  le  prenant 

par  la  main , il  le  remit  h fubéron.  Ensuite  ayant 
fait  entrer  dans  sa  tente  ses  fils,  ses  gendres,  et 
les  plus  jeunes  des  officiers  romains,  il  s’assit,  et 
resta  long-tcm|is  pensif  sans  rien  dire  ; ce  qui  éton- 
na tous  ceux  qui  étaient  présents.  Enfin  il  rompit 
le  silence , et  se  mettant  h parler  sur  l'inconstance 
de  la  fortune , sur  les  vicissitudes  des  destinées  hu- 
maines ; « Est- il  convenable  h quelque  homme  que 
» ce  soit,  leur  dit-il,  de  s'enorgueillir  de  ses  pro- 

• spérités , et  de  se  glorifier  d'avoir  soumis  une 
» nation , un  royaume  ou  une  ville?  iNe  doit-il  pas 

• plutôt  craindre  l'instahililé  de  la  fortnne,  qui, 

» mettant  sous  les  yeux  de  tout  général  d'armex! 

» un  exemple  si  frappant  do  la  faiblesse  humaine , 

» l’avertit  de  ne  rien  regarder  comme  durable  et 

• iiermanent?  En  quel  temps  peut-on  avoir  une 
» confiance  assurée,  lorsque  le  moment  de  la  vie- 
il luire  est  relui  où  nous  devons  le  plus  craindre 
» les  caprices  de  la  fortune,  et  que,  dans  la  plus 
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» grande  joie,  les  révolntions  de  celle  deslinée, 
» qui  porte  tour-a-lour  scs  Faveurs  de  côte  et  d’aii- 

• tre , oous  donnent  de  si  justes  sujets  de  déflance  ? 
» Quand  vous  avei  vu  en  moins  d'une  heure  lomlier 
» à vos  pieds  cette  maison  d'Alciandrc,  élevée  à 

• un  si  haut degréde  puissance,  et  maitrcssed’nn 

• si  vaste  empire,  quand  des  princes, environnés, 

• il  y a peu  d'instants,  de  tant  de  milliers  de  Fan- 

• tassins  et  d'une  cavalerie  si  nombreuse , sont 

• réduits  'a  recevoir  leur  nourriture  journalière 

• des  mains  de  leurs  ennemis;  pensez-vous  que 

• notre  puissance  ait  un  destin  plus  durable,  et 

• qu'elle  soit  toujours  h l'épreuve  du  temps?  Ité- 

• primez  donc , mes  enFanIs , cette  Fierté , cette  ar- 

• rogance  que  donne  la  victoire  ; portez  toujours, 

• pour  vous  humilier,  vos  pensées  sur  l'avenir,  et 

• préparez-vous  aux  événements  par  lesquels  Dieu 

• Fera  expier  uo  jour'a  chacun  de  vous  votre  pro- 
» spérilé  présente  (51).  • Il  tint  encore  plusieurs 
discours  semblables,  et  renvoya  ces  jeunes  gens 
dont  il  avait  réprimé  par  ses  remontrances,  comme 
par  un  Frein  salutaire , la  présomption  et  l'audace. 

XXX.  .4près  avoir  mis  son  ami^  dans  des  quar- 
tiers pour  l'y  Faire  reposer  (55),  il  alla  lui-même 
visiter  la  Grèce,  alin  de  se  procurer  un  plaisir 
aussi  honorable  pour  lui-même  qu'utile 'a  ce  pays. 
En  parcourant  les  villes , il  en  soulageait  les  habi- 
taots,  il  réFormait  leur  gouvernement,  et  prenait 
dans  les  magasins  du  roi  de  quoi  distribuer  aux 
uos  du  blé,  et  aux  autres  de  l'huile.  Il  y trouva,  dit- 
on  , de  si  grandes  provisions , que  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  d'en  recevoir  manquèrent  avant  qu'el- 
les Fussent  épuisées.  A Delphes,  il  vil  une  grande 
colonne  carrée,  de  pierre  blanche,  disposée 'a  rece- 
voir une  statue  d'or  de  Persée;  il  ordonna  qu'on 
y mit  la  sienne , en  disant  que  les  vaincus  de- 
vaient céder  la  place  aux  vainqueurs  ' . Dans  le 
temple  d'OIympie , il  dit  cette  parole  devenue  de- 
puis si  célèbre  ; que  Phidias  avait  représenté  le 
Jupiter  d'Homère  (36).  Quand  lesdix  commissaires 
envoyés  de  Rome  Furent  arrivés , il  rendit  aux  Ma- 
cédoniens leurs  terres , déclara  leurs  villes  libres, 
et  leur  permit  de  se  gouverner  par  leurs  propres 
lois(57).  Il  ne  leur  imposaqu'un  tribut  anoueldeceol 
talents  ; ce  n'était  pas  la  moitié  dcce  qu'ils  payaient 
à leur  roi.  Il  Ht  célébrer  ensuite,  en  l’honneur  des 
dienx , diFFérentes  sortes  de  jeux , et  oFTrit  des  sa- 
crilices,  accompagnés  de  Festins  et  de  Fètesdont  il 
prenait  la  dépense  dans  les  trésors  do  roi  ; mais  il 
pourvut  par  lui-même  au  Iwn  ordre , à la  dispo- 
sition des  lieux , à la  distribution  des  rangs,  aux 
égards,  aux  politesses  dus  h chaque  convive,  sui- 
vant son  mérite  ou  sa  dignité.  Il  y fit  parailre  tant 

• CrU  «rmMe  dt^mrnlir  un  pé*»!  le  üiACOun  il  modeste  qu'il 
vient  de  tenir  A «n  entania. 


de  discernement,  tant  d’attention  et  d'exactitude, 
que  les  Grecs  ne  pouvaient  voir  sans  admiration 
que  dans  des  choses  de  simple  amusement  il  mon- 
trât tant  de  diligence  et  de  soin , et  qu’un  homme 
chargéde  si  grandes  alTaires  observât  dans  les  plus 
petites  jusqu'à  la  moindre  bienséance  (58). 

XWI.  Mais  la  satisFactiou  la  plus  douce  qu’il 
goûta  dans  ces  Fêtes,  ce  Fut  qu’au  milieu  de  tant 
d'apprêts  si  magnitiques  et  si  bien  ordonnés,  il 
était  lui-même,  pour  tous  les  assistants , le  specta- 
cle le  plus  agréable  cl  la  jouissance  la  plus  douce. 
Aussi  disait-il  à ceux  qui  admiraient  dans  ces  occa- 
sions son  goût  et  sa  magniriccnce,  qu’il  Fallait  la 
même  intelligence  pour  bien  ranger  une  armée  en 
bataille  et  pour  bien  ordonner  une  Fêle,  aHn  de 
rendre  l'une  plus  redoutable  aux  ennemis,  et  l'au- 
tre plus  agréable  aux  spectateurs.  Mais  on  loua 
surtout  sa  grandeur  d'ame  cl  son  désintéressement; 
car  il  ne  voulut  pas  même  voir  la  quantité  im- 
mense d'or  et  d'argent  qui  se  trouva  dans  les  trésors 
du  roi  ; et  il  la  Ot  remettre  aux  questeurs  pour  être 
portée  au  trésor  public.  Il  permit  seulement  h scs 
Gis , qui  aimaient  les  lettres,  de  prendre  les  livres 
de  la  bibliothèque  du  roi;  et  en  distribuant  les 
prix  delà  valeur,  il  ne  donna  à Tubéron  son  gen- 
dre qu'une  coupe  d'argent  du  poids  de  cinq  li- 
vres (39).  C'est  ce  Tubéron  qui , comme  nous  l’a- 
vonsdéjadit,  vivait,  lui  seizième,  dans  une  petite 
terre  qui  suFGsait  à l'entretien  de  toute  sa  Famille. 
Ce  Fut , dit-on , le  premier  meuble  d'ai^ent  qui 
entra  dans  la  maison  des  Eliens  ; cl  encore  y Fut-il 
introduit  par  l’honneur  et  par  la  vertu.  Jusque  là 
eux  ot  leurs  Femmes  n’avaient  connn  ni  l'or  ni  l'ar- 
gent dans  leurs  meubles. 

XXXII.  Après  qu’il  eut  réglé  avec  tant  de  sagesse 
les  aFTaires  de  la  Macédoine,  il  prit  congé  des  Grecs, 
et  exhorta  les  .Macédoniens  à ne  pas  oublier  qu'ils 
devaient  aux  Romains  la  liberté , à la  conserver  par 
leur  union  et  par  la  bonté  de  leur  gouvernement. 
Il  partit  ensuite  pour  TEpire,  avec  un  ordre  du 
sénat  d'abandonner  le  pillage  des  villes  de  celle 
contrée  aux  soldats  qui  avaient  Fait  avec  lui  la 
guerre  de  Macédoine.  Vnulantdonc  les  surprendre 
toutes  à la  Fois , en  leurlaissant  ignorer  son  dessein. 

Il  Fait  venir  de  chaque  ville  dix  des  principaux  ci- 
toyens; et  aprèsicur  avoir  donDél'ordred'apixirlcr, 
à jour  marqué,  tout  l'or  et  tout  l'argent  qu'ils 
avaient  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  temples , 
il  les  renvoie  chacun  avec  un  centurion  et  un  dé- 
tachement de  troupes , sous  prétexte  do  chercher 
et  de  ramasser  tout  cet  or.  Le  jour  venu , toutes 
ces  troupes,  en  un  seul  et  même  instant,  se  répan- 
dent dans  les  villes,  pillent  et  enlèvent  tout;  et 
en  une  heure  soixante-dix  villes  sont  saccagées,  et 
cent  cinquante  mille  hommes  réduits  en  servitude. 
Quand  on  partagea  le  butin , ce  pillage  alTreux , 
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celte  destruclioD  lolale  ne  produisirent  aux  soldats 
qii'onre  drachmes  par  léce  (60|.  Il  n'y  eut  persomie 
qui  ne  frémit  d’horreur  de  l’issue  de  celle  guerre, 
où  l'on  avait  ruiné  une  nation  entière , pour  ne 
procurer  à chaque  soldat  romain  qu'un  gain  si  mo- 
dique. 

XXXIII.  Paul  Émile,  après  celte  expédition , qui 
répugnait  à la  douceur  et  )i  l’humanité  de  son  ca- 
ractère . descendit  à la  ville  d'Oricum  ' , où  il  s'em- 
barqua avec  son  armée,  et  remonta  le  Tibre  sur 
la  galère  du  roi  : elle  était  à seize  rangs  de  rames, 
et  il  l’avait  décorée  des  armes  captives  et  des  plus 
riches  étoffes  de  pourpre.  Les  Humains,  sortis  en 
foule  au-devant  de  lui , acconi|iagnaient  du  rivage 
celte  galère,  qui  voguait  lentement  ; et  le  cortège 
présentait  le  spectacle  d’une  pompe  triomphale 
qu’on  décernait  d’avance  il  ce  général.  Mais  les 
soldats,  qui  avaient  jeté  un  œil  d'envie  sur  les  tré- 
sors du  roi,  et  qui  n’y  avaient  pas  eu  autant  de  part 
<|u’ils  l'avaient  espéré , étaient  irrités  contre  Paul 
Kmile  ; dans  leur  ressentiment , ils  l'accusaicnl 
d’avoir  en  un  commandement  dur  et  despotique, 
et  se  montraient  peu  disposés  ’a  lui  procurer  les 
honncursdu  triomphe.  Servius  Galba,  ennemi  per- 
sonnel de  Paul  Émile,  sous  qui  il  avait  servi  en 
qualité  de  tribun , ayant  reconnu  cette  disposition 
des  troupes , osa  dire  ouvertement  qu'il  ne  fallait 
pas  le  laisser  triompher.  Il  aigrit  encore  le  nié- 
conlcnlement  des  soldats  par  les  accusations  ca- 
lomnieuses qu’il  répandit  parmi  eux , et  demanda 
aux  tribuns  du  peuple  de  remettre  l'assemblée  à 
un  antre  jour,  parce  qu’on  était  déjaàla  huitième 
heure  ^ , et  que  les  quatre  heures  restantes  ne  lui 
suffiraient  pas  pour  développer  tous  ses  chefs  d’ac- 
cusation. Les  tribuns  lui  ayant  ordonné  de  pro|io- 
scr  sur-le-champ  ce  qu’il  avait  à dire , il  fit  un 
long  discours  qui  ne  contenait  que  des  injures  et 
des  calomnies , et  qui  consuma  le  reste  de  la  jour- 
née. Qnand  la  nuit  fut  venue , et  que  les  tribuns 
curent  renvoyé  l’assemblée , les  soldats , devenus 
plus  audacieux,  s’attroupèrent  autour  de  Galba, 
et , ayant  fait  une  ligue  entre  eux , ils  s’emparèrent 
di-s  le  malin  du  Capitole,  où  les  tribuns  avaient 
indiqué  ras.sembléc.  Dès  que  le  jour  parut,  un  prit 
les  suffrages , et  la  première  tribu  rejeta  la  propo- 
sition du  triomphe  (lil).  Le  peuple  et  le  sénat  en 
ayant  été  instruits,  furent  indignés  de  l’affront 
qu’on  faisait  ù Paul  Émile  ; mais  tandis  que  le  peu- 
ple ne  témoignait  son  mécontentement  que  par 
des  paroles  inutiles,  les  principaux  sénateurs,  se 
récriant  sur  l'indignité  d'un  tel  refus,  s’excitent 
miiluellement  h réprimer  la  licence  cl  l'audace  des 
soldats,  qui  se  porteraient  enfln  aux  violences  les 
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plus  odieuses , si  on  ne  les  empêchait , en  celle 
wcasiou,  de  s'opposer  h un  triomphe  aussi  bien 
mérité  que  celui  de  Paul  Émile.  Ils  s’ouvrent  donc 
un  passage  'a  travers  la  foule,  montent  en  grand 
nombre  au  Capitole,  et  demandent  aux  tribuns  du 
suspendre  les  suffrages  jusqii"a  ce  qu'ils  aient  fait 
leurs  représentations  aux  soldats. 

XXXIV.  Toute  l’assemblée  s’arrête  et  garde  un 
profond  silence.  Alors  Servilius,  homme  consu- 
laire, qui , provoqué  'a  vingt-trois  combats  singu- 
liers, avait  tué  tous  ses  ennemis,  s’avance  au  milieu 
de  l'assemblée  : i Je  connais  aujourd'hui  mieux 

• que  jamais,  leur  dit-il,  tout  le  mérite  militaire 

> de  Paul  Émile,  en  voyant  quels  grands  exploits 
» il  a faits  avec  une  armé-e  si  pleine  d’insuliordina- 

• lion  et  de  licence.  J’adrnirc  que  ce  peuple,  qui 
» s'applaudit  tant  de  ses  triomphes  sur  les  peuples 

• de  rillyrie  etde  l’Afrique,  s’envie 'a  lui-même  la 

• satisfaction  de  voir  le  roi  de  Macédoine , toute  la 
» gloire  d’Alexandre  et  de  Philippe,  captifs  des 
t armes  romaines  et  conduits  en  triomphe.  M’esl- 
» ce  pas  une  inconséquence  bien  étrange,  qu’après 
» avoir  sacrifié  aux  dieux  sur  le  premier  bruit 

> d’une  victoire  incertaine  qni  se  répandit  dans  la 

• ville;  après  les  avoir  priés  de  vous  faire  con- 

> naître  promptement  la  vérité  de  celle  nouvelle  ; 

> aujourd’hui  que  votre  général  vous  apporte  lui- 

• même  une  victoire  bien  avérée,  vous  veuilliez 
» priver  les  dieux  des  actions  de  grâces  et  des  hon- 
» ncurs  qui  leur  sont  dus,  et  vous-mêmes  de  la  joie 

• publique  qui  doit  suivre  un  tel  succès?  Est-ce 
» donc  la  grandeur  de  votre  prospérité  que  vous 
0 craignez?  ou  voulez-vous  ménager  un  roi  captif? 

> Encore  vaudrait-il  mieux  que  votre  opposition 

• à ce  triomphe  vint  de  la  pitié  |>our  ce  prince , 

X que  de  Tenvie  contre  votre  général.  Mais  tel 
» est  l’excès  de  licence  auquel  votre  faiblesse  a 

• laissé  monter  la  malice  de  quelques  particuliers, 

» qu’un  homme  qui  n’a  jamais  reçu  de  blessure , 

• dont  le  teint  frais  et  vermeil  prouve  qu'il  a lou- 
» jours  été  nourri  délicatement  'a  l'ombre,  ose  dé- 

• cider  du  talent  de  vos  généraux  cl  de  leur  droit 

> au  triomphe;  et  cela  devant  nous,  qui  avons 
» appris,  par  tant  de  hiessures,  "a  juger  du  cou- 

• rage  ou  de  la  lAchelé  de  ceux  qui  nous  commaii- 
X dent  (l!2).  x En  disant  ces  mots,  il  ouvre  sa  rolic, 
cl  montre  sur  sa  poitrine  les  cicatrices  sans  nombre 
des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Ensuite,  en  se 
retournant,  il  se  déstouvril  par  mégarde,  plus  que 
la  bienséance  ne  le  permettait;  et  voyant  rire  Gal- 
ba : X Tu  ris,  lui  dit-il , de  l'état  où  lu  me  vois  , 

X et  moi  j'en  fais  gloire  devant  mes  concitoyens  ; 

X c'est  en  passant  les  jours  et  les  nuits  'a  cheval 
X pour  leur  service,  que  j'ai  reçu  ces  meurtris- 
X sures.  Mais,  ajouta-t-il,  prends  les  suffrages 
X des  soldats  ; je  vais  descendre,  et  les  suivre  las 
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» uns  après  les  autres,  pour  recoiinaitre  les  mal- 
» reillanis,  les  ingrats,  et  tous  eeui  qui,  dans  leur 
« service,  aiment  micui  être  flattés  que  com- 
» mandés,  i 

XXXV.  On  ditque  ce  discours  en  imposa  si  fort 
aux  mutins, et cliaugca  tellement  leurs  dispositions, 
que  toutes  les  Irilius  décerneront  unanimement  le 
triomphe  à Paul  Emile.  J'en  décrirai  l'ordonnance 
et  la  marche.  On  avait  dressé  dans  les  théâtres  où 
se  fout  les  courses  de  chevaux,  et  qu'on  appelle 
cirques,  dans  les  places  publiques  et  dans  tous  les 
lieux  de  la  ville  d'où  l'on  pouvait  voir  la  pompe, 
des  échafauds,  sur  lesquels  se  placèrent  les  spec- 
tateurs, vêtus  de  rohe.s  hianches.  Ou  ouvrit  tous 
les  temples , on  les  couronna  de  festons , et  on  y 
hrùla  continuellement  des  parfums,  l'n  grand 
nombre  de  licteurs  et  d'autres  ofliciers  publics, 
eVartant  ceux  qui  couraient  sans  ordre  de  côté  et 
d'autre,  ou  qui  se  jetaient  trop  en  avant,  tenaient 
les  rues  libres  et  dégagées.  La  marche  occupa  trois 
jours  entiers;  le  premier  suffit  à peine  à voir  pas- 
ser les  statues , les  tableaux  et  les  figures  colos- 
sales, qui,  portés  sur  deux  cent  cinquante  cha- 
riots, offraient  nn  spectacle  imposant.  Le  second 
jour,  onvitpasser  égalementsnr  un  grand  nombre 
de  chariots  les  armes  les  plus  belles  cl  les  plus 
riches  des  Macédoniens,  tant  d’airain  que  d’acier, 
et  qui,  nouvellement  fourbies,  jetaient  le  plus 
grand  éclat.  Quoique  rassemblées  avec  beaucoup 
de  soin  et  d’art,  elles  semblaient  avoir  été  jetées 
au  hasard  par  monceaux;  c’étaient  des  casques  sur 
des  boucliers , des  cuirasses  sur  des  bottines , des 
pavois  de  Crète,  des  larges  de  ïhrace,  des  car- 
quois entassés  pêle-mêle  avec  des  mors  et  des 
brides;  dos  épées  nues  et  de  longues  piques  sor- 
taient de  tous  les  cotés,  et  présentaient  leurs  pointes 
raeiiafautes.  Toutes  ces  armes  étaient  rclemies  par 
des  liens  un  peu  lâches,  et  le  mouvement  des 
chariots  les  faisant  se  froisser  les  unes  contre  les 
autres,  elles  rendaient  un  son  aigu  et  effrayant; 
la  vue  seule  des  armes  d’un  peuple  vaincu  inspi- 
rait une  sorte  d'horreur.  A lasuite  de  ces  chai  iols  ' 
marchaient  trois  mille  hommes , qui  portaient 
l'argent  monnayé  dans  sept  cent  cinquante  vases, 
dont  chacun  contenait  le  poids  de  trois  talents,  et 
était  soulcim  par  quatre  hommes  |fi.5).  D'autres 
étaient  chargés  de  cratères  d’argent,  de  coupes  en 
forme  de  cornes,  de  gobelets  et  de  flacons,  dis- 
posés de  manière 'a  être  bien  vus,  et  aussi  remar- 
<|uable$  par  leur  grandeur  que  par  la  beauté  do 
leur  ciselure.  Le  troisième  jour,  dès  le  matin , les 
trompettes  se  mirent  en  marche;  ils  firent  enten- 
dre non  les  airs  qu’on  a coulumcdc  jouer  dans  les 
processions  et  dans  les  pompes  religieuses,  mais 
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ceux  que  les  Romains  sonnent  pour  exciter  les 
troupes  au  combat.  A leur  suite  étaient  cent  vingt 
taureaux  ‘qu’on  avait  engraissés  ; leurs  carnes 
étaient  dorées,  et  leurs  corps  ornés  de  bandelettes 
et  de  guirlandes.  Leurs  conducteurs,  qui  devaient 
les  immoler , étaient  de  jeunes  garyoïis  ceints  de 
tabliers  richement  brodes,  et  suivisd’aiitres  jeunes 
gens  qui  portaient  les  vases  d’or  et  d'argent  pour 
les  sacrifices,  ün  avait  placé  derrière  eux  ceux  qui 
étaient  chargés  de  l’or  monnayé  ; il  était  distribué, 
comme  la  monnaie  d'argent , dans  des  vases  qui 
contenaient  chacun  trois  talents;  il  y en  avait 
soixante-dix-sept.  Ils  étaient  suivis  de  ceux  qui 
portaient  la  coupe  sacrée , d'or  massif , du  poids 
de  dix  talents , que  Paul  Eimile  avait  fait  faire , et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  Un  portait  'a  la 
suite  les  vases  qu’on  ap|>elait  antigonides,  séleu- 
eides,  thériclées,  et  toute  la  vaisselle  d'or  de 
Persée  (6<)  ; ou  voyait  ensuite  le  char  de  Persée, 
et  ses  armes  surmontées  de  son  diadème. 

.\\\VT.  A peu  de  distance  marchaient  ses  en- 
fants captifs,  avec  leurs  gouverneurs,  leurs  pré- 
cepteurs et  leurs  officiers , qui , fondant  tous  en 
larmes , tendaient  les  mains  anx  spectateurs , et 
montraient  'a  ces  enfants  à intercéder  auprès  du 
peuple  et  ù lui  demander  grâce.  Il  y avait  deux 
garçons  et  une  fille;  leur  âge  tendre  les  empê- 
chait de  sentir  toute  la  grandeur  de  leurs  maux, 
et  un  si  grand  cliangement  de  fortune  les  rendait 
d'autant  plus  digues  de  oilié,  qu'ils  y étaient 
moins  sensibles.  Peu  s’en  fallut  même  que  Persée 
ne  passât  sans  être  remarqué,  tant  la  compassion 
fixait  les  yeux  des  Romain.s  sur  ces  tendres  enfants, 
et  leur  arrachait  des  larmes  I Ce  spectacle  excitait 
un  sentiment  mêlé  de  plaisir  et  de  douleur , qui 
ne  ces.sa  que  lorsque  celle  troupe  fut  passée.  Persée 
venait  après  ses  enfants  et  leur  suite;  il  était  vêtu 
d'une  robe  noire  et  portait  des  pantoufles,  à la  ma- 
cédonienne; nn  voyait  à son  air  que  la  grandeur 
de  ses  maux  lui  en  faisait  craindre  de  plus  grands 
I encore,  et  lui  avait  trouble  l'esprit.  Il  était  suivi 
de  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  courtisans,  qui , 
marchant  accablés  de  douleur,  baignés  de  larmes, 
et  les  regards  toujours  fixés  sur  Persée,  faisaient 
juger  à tous  les  spectateurs  que,  peu  sensibles  à 
leur  propre  malheur,  ils  ne  déploraient  que  l’in- 
fortune de  leur  prince.  On  dit  que  Persée  avait 
fait  prier  Paul  fimile  de  ne  pas  le  donner  eu  spec- 
tacle, et  de  lui  épargner  la  honte  d’être  traîné  au 
char  du  triomphateur.  Ce  général,  méprisant 
sans  doute  sa  lâcheté  et  son  amour  pour  la  vie , 
répondit  : • Ce  qu’il  me  demande  était  déjà  en  son 
» |H)uvoir,  etl’estcneore  aujourd’hui, s’il  lèvent.» 
C'était  lui  faire  entendre  qu’il  devait  préférer  la 
mort  à la  honte;  mais,  trop  lâche  pour  se  la 
donner,  et  amolli  parjc  ne  saisquelles  espérances. 
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il  devint  une  des  dépouilles  qui  relcvèreul  le 
Iriomplie de s<m  vainqueur*.  Après  ecUe dernière 
troupe , on  vil  passer  quaire  cents  eouronnes  d or. 
que  les  villes  avaient  envoyées  à Paul  Kmile  par 
desamlwissadeurs,  pour  prix  de  sa  vicloirc. 

XXXVII.  Eiilin  paraissait  le iriomphaleur,  moulé 
sur  un  char  niagiiiliquemenl  paré;  niaisil  n avait 
pas  besoin  de  celle  ih)iii|Kî  majestueuse  iK»ur  at- 
tirer tous  b‘8  n^nls,  vêtu  d'une  rol)C  de  jM»ur- 
pre  br4)dée  on  or , il  tenait  dans  sa  main  droite 
une  branche  d’olivier.  Ttiule  sou  année  eu  portail 
aussi,  et  suivait  son  char,  rangée  par  compagnies, 
cliantanl  oc  des  chansons  usitées  dans  ces  sortes 
de|K)ni|N?selinélées  de  traits  satiriques  (65),  ou  des 
chants  de  vicU)ire  |M)ur  célébrer  les  exploits  de 
Paul  Émile,  qui,  admiré  et  applaudi  de  tout  le 
monde,  ne  voyait  )^s  un  seul  homme  de  bien  |H)rler 
envie  à .sa  gloire.  Mais  il  est  sans  doute  un  dieu 
chargé  |tai  les  destins  de  ral>aUre  (mijours  (piel- 
que  chose  des  trop  grandes  prospérités,  eide  faire 
un  tel  mélange  dans  la  vie  des  hommes,  qu’elle  ne 
soit  pimr  |>ersonnc  entièrement  pure  et  e\emt>(e 
de  maux  ; en  sorte  que  ceux-là  , suivant  Homère, 
soient  réputés  les  plus  heureux,  ttour  qui  les  évé- 
iiemcDls  favorables  compensent  les  accideols  fâ- 
cheux (66). 

XWVIII.  Paul  Émile  availqualre  lils,  dont  les 
deux  aillés , Fabius  et  Scipiuu , étaient , comme  on 
l'a  déjà  dit , passés  par  adoption  dans  des  familles 
étrangères  ; des  deux  antres  qu'il  avait  eus  d'une 
seconde  femme,  et  qu'il  élevait  dans  sa  maison  , 
l'ainé,  âgé  de  quatorze  uns,  mourut  cinq  jours 
avant  le  triomphe  de  son  père,  et  l’autre,  trois 
jours  après,  à Pàge  de  douze  ans.  Il  n'y  eut  pas  un 
Humain  qui  ne  partageât  sa  douleur , <|ui  ne  frémit 
de  crainte  en  voyant  la  cruauté  de  la  fortune , qui 
n'avait  |>as  honte  d'introduire  un  si  grand  deuil 
dans  une  maison  oii  régnaient  ia  prospérité  et  la 
joie,  pleine  de  sacrtOces  d'actions  de  grâces,  et  de 
mêler  h's  géuiissi'meats  et  les  larmes  aux  chants  de 
viclnire  et  de  triomphe.  Mais  Paul  Émile , |Km.sani 
avec  sagesse  que  la  force  cl  le  courage  $4>nt  néces- 
saires à l'homine,  non  seulement  contre  les  armes 
des  ennemis,  mais  encore  contre  les  attaques  de 
la  fortune , sut  tellement  balancer  «les  événements 
si  contraires , que  ju(;eantlc  mal  effacé  |>ar  le  bien, 
et  ses  perles  pcM  sonnelles  l>alancées  par  les  pro- 
spérités publiques  , il  ne  fil  rien  qui  pùl  rabaisser 
ou  ternir  la  grandeur  eilwlal  de  savietoire.  Après 
avoir  rendu  à Painé  de  ses  (ils  les  lionncursde  la 
sépulture,  il  triompha  comme  je  viens  de  le  dire  ; et 
le  second  étant  mort  après  son  triompbo,  il  as- 
sembla le  peuple,  cl  loin,  de  parler  en  homme  qui 

' PloUrqiiP  approuvai  )c»uici(ki  noua  avons  tk^a  ulisrrve 
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eût  besoin  de  eoiisolalioii , il  consola  lui-inûme  ses 
concitoyens  de  la  douleur  que  leur  causaient  ses 
propres  infortunes. 

XXXIX.  «Je  n'ai  jamais  craint , leur  dit-il,  aii- 

• cnn  des  accidents  liuniains;  mais  entre  ceux  i|ui 

• nous  viennent  des  dieux,  j'ai  touj<)urs  redouté 
» l'extrûme  inconstance  et  l'inépuisable  variété  de 

• la  fortune;  je  la  craignais  surtout  dans  lette 

• guerre,  où,  toujours  (sirté  par  scs  faveurs  comme 

• iKirunvent  propice , je  me  suis  eontinuellomeiit 

• attendu  il  <picb|ue  tempête  <|ui  amènerait 
. |>our  moi  un  etiangement  funeste.  Kn  effet , 

• ajouta-t-il , en  un  seul  jour  j’ai  traversé  la  mer 

• Ionienne,  et  j'ai  été  de  llnmduse  à Corcyrc  ; je 

• suis  arrivé  en  cinq  jours  à Delphes , où  , 

■ après  avoir  fait  des  sacriltces'a  Apollon,  jemo 

• suis  rendu  en  aussi  j>eu  de  jours  en  Mac*yoine; 
. j’y  ai  purilié  l’armée  avec  toutes  les  ccréinonies 
» d'usage;  et,  commençant  aussitûl  mes  opéra- 

■ tioiis  militaires,  j’ai  lerminécn  qiiinic  Jours  une 

■ guerre  si  imporlaule  par  la'  vicloire  la  plus 

• glorieuse.  Ce  cours  rapide  de  prospérités  m’in- 

• spirailunejusledétiancedcla fortune;  ctn’ayant 
t plus  aucun  danger  ’a  courir  de  la  pari  des  cn- 

> nemis , j'ai  redouté  son  inconstance  dans  mou 

• retour , où  je  ramenais  si  lieurcusemejituucar- 

• luéc  victorieuse  avec  des  dépouilles  immenses  cl 

■ des  rois  captifs.  Arrivé  sans  aucun  accident  aii- 

■ près  de  vous,  et  trouvant  la  ville  dans  la  joie , 
» dans  les  létes  cl  les  sacrifices,  je  ne  m’en  suis 
t pas  moins  défié  de  la  vici.ssitude  du  sort,  sacliaiil 

■ que  ses  faveurs  ne  sont  jamais  pures,  et  que 

> l’envie  manque  rarement  de  mêler  son  amerinme 

■ aux  plus  grands  succès.  Mon  nmc,  loujourspleinc 

■ d’iuquiéliides,  toujours  tremblante  sur  ce  que 
» l’avenir  réscrvail  ’a  Hume,  n’aétédélivréc  doses 

■ craintes  que  btrsqucr  le  destin  a précipité  ma 
» maison  dans  un  si  grand  malheur , et  qu’il  m’a 
» fallu , au  milieu  même  des  jours  sacrés  de  mon 
» triomphe , ensevelir,  presque  en  im  même  jour, 

• deux  fils  qui  me  doniiaicnl  les  plus  grandes  es- 

• pérances,  lis  .seuls  que  je  me  fusse  réseévés  |Kiur 

■ iiériliers  de  mou  nom.  Je  suis  mainleiianl  ii 

• l’abri  des  grands  dangers , cl  j’ai  une  ferme  con- 
» fiance  que  votre  prospérité  sera  sofiilc  cl  du- 

• rable.  La  fortune  est  assez  vengée  des  faveurs 

• que  nous  en  avons  reçues  dans  cette  guerre , 
» |iar  les  maux  qu’elle  n versés  sur  moi  ; elle  a fait 

> voir  dans  le  Iriomphaleur , autant  que  dans  le 
» roi  qu’il  a amené  en  triomphe,  un  exemple  frap- 

• pant  de  la  fragilité  humaine;  avec  celte  diffé- 

• rence  nçanmoins  que  l’eisée  vaincu  a toujours 
I scs  enfants,  elipic  Paul  Krailc  vainqueur  a perdu 

■ les  siens  (67).  • 

XL.  Tel  fut  le  discours  ipi'il  prononça  dans  l’as- 
sembli-e  du  piMipIc,  et  que  lui  inspira  celle  grau- 
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deur  d’ame  qui  lui  était  naturelle,  et  qui  n’avait 
rien  d'aiïccté.  Quoiqu’il  fût  très  louché  des  mal- 
heurs de  Pensée,  et  qu'il  eût  le  plus  grand  désir 
d’adoucir  son  sort,  la  seule  chose  qu'il  put  ob- 
tenir pour  lui,  ce  fut  de  le  faire  transférer  de  la 
prison  publique  daus  un  lieu  plus  propre,  où  il  |>ût 
mener  une  vie  moins  dure  <68).  Il  y était  gardé|avec 
soin  ; et,  suivant  la  plupart  des  historiens,  il  s'y 
laissa  mourir  de  faim.  D'autres  racontent  sa  mort 
d'une  manière  étrange,  et  qui  peut-être  est  sans 
exemple.  Ils  disent  que  ses  gardes,  irrités  contre 
lui  pour  quelque  sujet  de  niécoiitentemenl  qu'il 
leur  avait  donné,  et  ne  pouvant  pas  le  maltraiter 
autrement , imaginèrentde  rtmipécher  de  dormir; 
qu'épiant  avec  soin  les  moments  où  il  s'assoit-  ^ 
pissait,  ils  employaient  toutes  sortes  de  moyens 
pour  le  tenir  éveillé,  et  qu’il  mourut  de  celte  in- 
somnie continuelle.  Deux  de  ses  enfanU  moururent 
aussi;  le  troisième,  nommé  Alexandre,  devint  un 
habile  tourneur,  et  faisait,  en  ce  genre,  les  ou- 
vrages les  plus  délicats.  Il  apprit  aussi  la  langue 
romaine,  qu’il  parlait  et  qu'il  écrivait  si  bien,  qu'il 
fut  nomme  greflier,  et  qu’il  remplit  cette  charge , 
auprès  des  magistrats,  avec  beaucoup  d’intelligence 
et  d'adresse. 

XLI.  La  conquête  de  la  Macédoine  eut  encore 
un  grand  avantage,  qui  mérita  h PaiilKmile  la  re- 
connaissance du  peuple:  il  rapporta  dans  le  tré- 
sor publie  des  sommes  si  considérables  , que  les 
Romains  n'eureiU  plus  à payer  d'impôt  jusqu'au 
temps  d'Ilirtius  et  de  Pensa  , qui  furent  consuls 
versla  première  giierrcd’Augusleel  d’Antoine  (60). 
Mais  ce  qu'il  y a de  particulier  et  de  remarqua- 
ble en  lui,  c'cstque.singiilièrcmoDtchéri  et  honore 
du  peuple,  il  resta  toujours  attaché  au  parti  delà 
noblesse  : il  ne  dit  et  ne  lit  jamais  rien  dans  la 
vue  de  (lalter  la  multitude  ; sur  toutes  les  affaires 
publiques,  iiscconcerla  toujours  avec  lespreiniers 
cl  les  plus  distingués  d'entre  les  citoyens  : c'est  le 
fondement  du  reproche  qu'Appius  lit  danslasuile 
à Scipion  l'Africaiu,  lors<pie,  étant  tous  deux  les 
premiers  personnages  de  Home,  ils  briguaient  en- 
semble la  charge  de  censeur.  Appius  était  p<»rlé 
par  le  sénat  et  par  la  noblesse,  dont  sa  famille 
avait  toujours  suivi  le  parti.  Scipion,  déjà  si  grand 
par  lui-même,  jouissait  encore  de  toute  la  faveur 
du  peuple.  Appitfs  le  voyant  arriver  sur  la  place 
pulilique,  entouré  d’une  foule  de  gens  de  la  plus 
basse  condition,  qui  tous  avaient  été  esclaves, 
mais  d'ailleurs  très  propres  h cabaler,  à soulever 
la  populace,  h tout  arracher  par  des  clameurs, 
par  des  intrigues,  cl  même  par  des  voies  de  fait,  s’é- 
cria d'une  voix  forte  ; «O  Paul  Lraile  f gémis  dans 
» les  enfers,  de  voirie  héraut  banilitis  et  lesédi- 
» lieux  Lieinius  conduire  ion  fils  'a  la  dignité  de 
» cenneur  (70).  • 


Xl.ll.  Scipion  gagna  cette  faveur  du  peuple,  en 
faisant  tout  pour  lui;  Paul  Kmile,  au  contraire, 
toujours  attaché  aux  intérêts  des  nobles,  ne  fut 
pas  moins  aimé  des  plébéiens  que  ceux  qui  s'é- 
tudiaient le  plus  'a  les  flatter  et  à leur  complaire. 
C'est  ce  (jite  le  peuple  Gt  voir  par  U's  différents 
honneurs  qu’il  lui  décerna,  et  en  particulier  cti 
l'élevant  b la  censure,  dignité  la  plus  sacrée  de 
toutes,  qui,  outre  plusieurs  autres,  droits  dont  elle 
jouit;  donne  celui  de  rechercher  lavie  et  lesmœurs 
des  citoyens.  Les  censeurs  peuvent  chasser  du  sé- 
nat un  sénateur  qui  se  conduit  mal,  et  y faire  en- 
trer ceux  qu'ils  en  jugent  dignes.  Ils  punissent 
aussi  lesjcuncs  gens  débauchés,  en  leur  ôtant  leur 
cheval.  Ces  mêmes  magistrats  font  restimation  du 
bien  des  particuliers,  et  le  dénombrement  du  peu- 
ple. Dans  la  censure  de  Paul  Kmile , le  nombre 
des  citoyens  inscrits  fut  de  trois  cent  trente-sept 
mille  quatre  cent  cinquante-deux.  Il  nomma  prince 
du  sénat  Emilius  Lépidus,  décoré  déjà  quatre  fois 
de  ce  titre  honorable.  11  dégrada  trois  sénateurs, 
qui  n'étaient  pas  des  plus  distingués  ; il  fut,  ainsi 
que  Marcius  Philippe  son  collègue . très  modéré 
dans  la  revue  des  chevaliers.  Après  avoir  termine 
les  affaires  les  plus  im[>ortautes  de  sa  magis- 
trature, il  fut  attaque  d'une  maladie,  qui,  après 
s’être  annoncée  d'abord  comme  très  dangereuse, 
s'adoucit  ensuite,  cl  |>arul  scnloment  devoir  être 
longue  et  difüciie.  Il  s’embarqua,  par  leconseildc 
ses  médecins,  pour  aller  aKléc,  ville  d'Italie  (7i), 
où  il  demeura  long-temps  daus  une  maison  voi- 
sine de  la  mer,  et  y vécut  fort  Irauquilie.  I.es  Ro- 
mains curent  du  regret  de  son  absence;  et,  dans 
les  théâtres,  ils  téinoignèrenl  souvent  parleurs 
I cris  le  désir  extrême  qu'ils  avaicuL  de  le  re- 
voir. 

.\LII1.  Obligé  entiu  d'assister  a un  sacrifice  so- 
lennel, et  se  cruyatu  d'ailleurs  assez  bien  rétabli , 
il  revint  à Rome,  et  fil  le  sacriüce  avec  les  autres 
prêtres,  entoure  d'une  foule  immense  qui  s'em- 
pressait de  lui  IciDoigucrsa  joie.  Leleudemain,  il 
offrit  aux  dieux  un  sacriGce  d'actions  de  grâces 
pour  sa  guérison  ; apres  quoi  il  rentra  chez  lui  et 
se  coucha  (72).  Mais  toul-b-coup,  avant  qu’il  pût 
s'apercevoir  d'aucune  altération  dans  sa  santé,  il 
perditcoiinaissaiicc,  tomba  dans  ledéliro,  et  mou- 
rut au  1h)UI  de  trois  jours,  après  avoir  réuni  dans 
sa  personne  tous  les  avantages  qu'on  regarde 
comme  les  sources  d'une  vie  heureuse.  On  célé- 
bra ses  funérailics  avec  la  plus  grande  inagnili- 
ceuce,  cl  sa  vertu  y fut  honorée  des  orncmeuls  le.s 
plus  riches  et  les  plus  glorieux  qui  puissent  dé- 
corer un  convoi.  Ces  ornements  ii'étaienlni  l'or, 
ni  Pivoire,  ni  tonl  l’appareil  d'une  vainc  cl  am- 
bitieuse somptuosité;  mais  raffeetion,  le  respeel 
cl  la  reconnaissance  que  lui  témoignaient  ses  cou- 
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citoyens,  et  ses  enneiuis  eux-rnôiues.  Tout  cc  qui 
se  trouvait  alors  à Rome  d'IbôrieDS , de  Ligurieos 
cldcMaccdoniens,  y assista.  Les  plus  jeunes  et  les 
plus  forts  d'eutre  eux  portèrcul  son  lit  funèbre  (7â), 
et  les  plus  âges  le  suivaient,  en  appelant  Paul  Emile 
le  bienfaiteur  et  lesauveur  de  leur  patrie.  Car  non 
seulement  dans  le  tempsdcscs  conquêtes  il  les  avait 
traités  tous  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'huma- 
nité, mais  tout  le  reste  de  .sa  vie  il  c’avait  cessé 
de  leur  rendre  service,  et  de  leur  montrer  autant 
d'intérêt  que  s’ils  eusscut  été  scs  amis  et  scs  pa- 
rents. On  dit  que  tout  le  bien  qu'il  laissa  sc  mon- 
tait à peine  à trois  cent  soixante-dix  mille  drach- 
mes, dont  il  fit  héritiers  ses  deux  fils  (74|.  Mais 
Scipioii,  le  plus  jeune  des  deux,  qui  était  passé 
par  adoption  dans  la  maison  de  Scipion  l'Africain, 
une  des  plus  riches  de  Rome,  abandonna  toute  la 
succession  à son  frère.  Telles  furent  ta  vie  et  les 
mœurs  de  Paul  Émile. 


NOTES 

SUR  LA  VŒ  DE  PAUL  ÉMILE. 

(I)  Daus  presque  toutes  les  éditions  de  Plutarque,  ta 
lie  de  Timoleon  précède  a’Ue  de  Psu]  Émile , parcu]uc 
les  édiUiirs  ont  cru  devoir  suivre  l’ordre  accoutumé,  de 
plaar  les  Grecs  a^anl  les  Romaios. 

Démucrite  l’Abdéritain , disciple  de  Leucippe  d’Ab- 
dère , le  premier  auteur  de  la  philosophie  cui'pusralairc, 
nt  au  système  de  son  maitre  des  cfaaugenH'iits  adoptés  de- 
puis par  l’école  d’Épicure.  Voyez,  sur  ce  phüosoplte , Dio- 
gène Laércc , liv.  IX , scg.  xxiiv. 

(3;  C’est  à Sottius  Séaédon  qu’il  parle , edui  à qni  Plu- 
tarque a dédié  le  plus  grand  uombre  de  ses  Viet,  et  plu- 
sieurs de  ses  Traités  de  morale. 

(4)  C’était  dans  celle  période  de  temps  que  ftorUsaient 
les  Semprooiui,  les  Albiniu , les  Fabitts  Maxiinus,  k>s  Mar- 
cellus , les  Scipious , les  Ful^  ius , les  Sulpidus , les  Céthé- 
gus , les  Mélellus , Caton  le  (Àiiseur,  et  une  foule  d'autres 
personnages  illustres.  Dans  cet  iuUTvalle , et  dans  une 
époque  plus  reculée,  l'histoire  uous  fait  cuauailre  plusieurs 
grands  hommes  de  la  famille  des  Émilieiu , qui  sc  distin- 
guèrent par  des  exploits  digiiei  de  mémoire. 

(3)  Tons  les  jeunes  gens  ués  de  ramilles  patriciennes  ou 
nobles,  qui  voulaient  s’avancer  dons  guu>eriicmcut , 
briguaient  lltunneur  d’étre  associés  au  collège  de  ces 
IMétres.  Il  n'y  atail  en  effet  rien  de  plus  considérable  que 
I aulorilé  des  augures , dans  tout  cc  qui  avait  rapport  à la 
religion  et  aux  fonctions  particulières  de  leur  sacerdoce  ; 
Us  avaient  le  pouvoir  de  congédier  les  assemblées  du  (k*u- 
ple , convoquées  par  les  premiers  magistrats , et  de  casser 
tout  ce  qui  s’y  était  fait.  Il  suflisait  qu'iU  y trouvassent  la 
moindre  violation  des  cérémonies  prcscrilrs  par  le»  luis  re- 
ligieuses; et  d'à  mots  seuls:  à un  autre  jour,  prononci's 
par  un  augure , faisaient  tout  suspendre  et  reiiiellre  l’as- 
sembhH^ , qurkpie  important  et  quelque  pressé  qu’en  fut 
I objet  : Us  pouvaient  obliger  les  consuls  à se  démettre  de 
leur  charge;  ilsavaientledroitdc  traiter  directement  avec 
le  peuple , d’accorder  ou  de  reftiser  tout  ce  qu’il  leur  plai- 
sait, et  d abroger  les  lois;  enfin  rien  de  tout  ce  que  {disaient 
lc.v  magistrats , tant  au-dedans  qn'üu-deliurs , ne  jioiivait 


545 

avoir  d’exécution  qu'ils  ne  l'eassent  autorisé.  Voyes  Cicé- 
ron dans  le  second  livre  des  Lois , c.  xtl. 

(6)  Cette  guenr  contre  Anliodius-le-Grand , roi  de  Sy- 
rie , cumn>n)ça  vers  l’an  de  Rome  dnq  oent  soixante-nn , 
vingt-quain'  ans  après  la  Ivataille  de  Cannes.  Elle  fut  d’a- 
bord conduite  par  le  consul  (ilabrion , et  après  loi  par  les 
deux  Scipions , donU'siné  servit  de  Itoulcnant  à son  frère. 

(7) Tite-Live , liv.  XXXVII , c.  xivi , dit  que  l’an  cinq 
oent  soixante-deux  de  Rome , Paul  Émile  fut  battu  par  les 
Lusltanienv . et  perdit  six  mille  hommes  ; que  l’annee  sui- 
vante il  leur  livra  un  second  comlial , dans  lequel  il  força 
les  retranchements  des  Fuqwignols , leur  tua  dix-huit  mille 
hommes , cl  fit  troismilletniU  cents  prisonniers;  ièidem. 
C.  Lvii.  L'Es|>agiio  avait  été  remise  par  Sripion  Nasiea 
sont  robéifesanœ  des  Uomains , d<int  elle  avait  secoué  lu 
joug  dans  les  guerres  puniques , et  surtout  pendant  oUc 
d’Annibal. 

(8)  Titc-Live  l’appelle  Manon  ; il  avait  été  consul,  et 
avait  vaincu  les  Corses , l’an  de  Rome  dnq  oent  vingt- 
deux. 

(91  11  y en  a qui  croient  qœ  ce  mol  est  de  Paul  Émile 
lai-même  ; et  en  effet , il  parait  assez  être  dans  son  carac- 
tère. Le  traducteur  anglais  Langhome  rapporte  ft  cette  oc- 
casion , dans  sa  note , une  observation  rv'marquable  du 
docteur  RolN’rtson , qui  donne  celle  habitude  du  divorce 
pour  une  des  rabmu  qui  nécv'ssUaient  l’intruduction  de  la 
religion  chrétieune  è réptM]ue  où  elle  a paru  dans  le  monde. 

(10)  Plutarque  suit  rupinion  de  ceux  qui  croient  quo 
l’aine  dos  fils  de  Paul  Émile  fut  adopté  par  Icflb  de  ce  Fa- 
bius Maximus  dont  on  vient  de  lire  la  Vie.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  ne  le  (Ul  que  par  son  pcUt-flIs.  C'est  l’opinioa 
de  Xytandre , et  elle  p^it  la  plus  vraisemblable.  U prit 
le  nom  de  Q.  Faliius  Émilianus , et  eut  pour  fils  Q.  E'a- 
biu.<( . qui  fut  un  grand  orateur.  Le  second  fUs  de  Paol 
Emile , adopté  par  le  llls  de  Sdpioa  l’Africain , porta  le 
nom  de  Scipion  Émilianus. 

(1 1)  Valêrc  Maxime , liv.  IV,  c.  iv,  parle  ainsi  de  cette 
bniille  : c II  y eut  dans  le  même  temps  seize  Élios , qui 

I • n'avaient  pour  eux  hms  qu’une  petite  maison  ft  la  ville, 
» dans  rendroit  où  sont  présentement  les  monuments  de 
I Marins , et  une  petite  terre  dans  le  territoire  de  Vêles , 
> qnl  avait  plus  de  maîtres  qu’il  ne  fallait  de  gens  pour  la 
• cultiver.  » 

(12)  Plutarque,  passe  rapidement  snr  une  des  plus  belles 
actions  de  Paul  Émile , qui  nK^rilait  d'être  deWrite  en  dé- 
tail. Ce  général  était  assiégé  dans  son  camp  par  les  Ligu- 
riens ; il  avait  demandé  du  secours  ; mais  D’espéraut  pas 
d'en  recevoir,  il  se  délivre  lut-méme , bat  les  ennemis,  et 
les  oblige  de  se  tenir  renfiTméi  dans  leurs  murtiilies.  Voyra 
Tile-Live , liv.  XL , c.  xxv— zxviii. 

(15)  Ces  quinze  mille  talents  faisaient  environ  soixanlc- 
quinze  millions  do  notre  moonaic.  Tile-Live,  1.  XXXVIII, 
chap.  XXXVIII,  ne  met  que  douze  mille  talents,  environ 
soixante  millions,  payablea  en  douze  ans.  U y en  avait  alors 
dix-sept  qu'Antiochus  avait  été  chassé  de  l’Asie.  La  guerre 
contre  Pertée  commença  l’an  de  Rome  cinq  cent  quatre- 
vingl-truis,  oent  soixante-huit  ans  avant  l'èrê  chrétienne. 
Les  généraux  qui  s’étalent  mal  amdnili  en  Macédoine 
étaient  Lidniiis  Crassus;  après  lui  Hostilius  Mancinas,  et 
enfin  Mardus  Philippus.qui  as  aient  bit  traîner  cette  guerre 
pendant  les  trois  années  de  leur  consulat. 

(M)  Nous  verrons  dans  la  He  de  (Juinelint  FfaminiJiii.^' 
que œ général  vainquit  Philippe  eu  Thes&alie,  qu’il  lui 
tua  huit  mille  hommes,  en  prit  cinq  mille  ; et,  a|u^  sa  v ic- 
loire,  fit  publier  par  la  voix  d'iin  béraul,  dans  les  jeux 
UUimiqoes , que  tous  les  Grecs  étaient  libres. 

(13)  A la  bataille  de  Zaroa  en  Afrique , par  Sdpinn. 

U était  nii  d’un  MactNlonioo  appelé  PliUippo , de  In 
race  des  Téniénides , qui  u’avait  rien  fait  de  méiuorabh* , 
cl  qui  laissa  deux  fils,  Anligunus  et  Démétrios.  Antigonus 
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eut  un  ornimandcment  daus  tes  troupe»  sous  Philippe  et 
M)us  Alexandre;  il  fit  périr  Eiimèue,  enleva  Bab^lone  à 
Séleucus  ; et  son  tiU  Démetrius , surnonuné  Poliorcète* , 
oyaut  défait  à Cypre  la  tlotte  de  Ph»lemee , AnliRonus  fut 
le  premier  de*  successeurs  d’Alexandre  qui  osa  ceindre  le 
diadème  et  prendre  le  litre  de  roi.  U avait  é|K>u»e  SlraU>- 
iiice,  fille  de  Corrheu».  S<ju  fils  Déméj'ius  eut  de  sa  pre- 
mière femme , appelée  Phila , Antigoiiu»  Il , surnonuiié 
ficoata* , père  de  Déotéirius  li  et  d'uu  IIU  naturel  noiiinié 
Alcyonée , de  qui  sortirent  Philippe , Autigunus  111 , »ur- 
tiomnM‘ Dosoq,  et  Écbécratèt.  Philippe  fut  père  de  Persée 
et  de  Démélriu».  De  Persce , dernier  roi  de  Mact’doine , 
naquirent  Philippe . Alexandre  et  une  fille , qui  furent 
menés  eu  triomphe  avec  leur  père  ,c<iU)mc  on  le  verra 
«lans  la  l ie  de  QulNrhu*  Flamininus.  Alexandre  et  la  fille 
moururent  en  prison , et  Philippe  vieillit  à Rome  dam  de 
vils  emplois.  Ainsi  finit  la  race  d'Antigouu* , après  avoir 
régné  cent  dix-neuf  ans. 

{(7)  Plutarque  a décrit  cette  iMlaille  dans  la  11e  de  fla- 
miittnm  ; l’amende  imposée  A Hiilippe  fut  de  mille  talents, 
rinq  millions  de  notre  monnaie , dont  la  moitié  coiiiplaul , 
et  l'autre  nioiiié  en  dix  an*. 

(I8)  Plutarque  parait  avoir  emprunté  cette  métaphore  du 
discours  que  Titc-Live , liv.  XLVl , c.  xi , fait  tenir  A Ku- 
mène . frère  d'Atlalus . pour  découvrir  au  sénat  le*  grand* 
préparatils  du  roi  de  Macédtûnc. 

(I9|  Alaflndela  Ile  d'yiralm,  cette  femme  est  nommée 
Goalhéoiuœ  ; temiinaUoa  asscx  ordinaire  aux  noms  de  oe* 
courtisanes. 

C20i  On  trouTe  ce  combat  décrit  fort  au  long  à la  fin  du 
XLIP  litre  deTUe-Lite. 

(2f)  Klimie , ooutréc  de  la  Macédoine , au-dessus  d’Apol- 
k»ic,  sur  la  mer  Adriatique,  en  face  de  nie  de  Sasos. 
Orée,  dont  il  a été  question  plus  haut , était  daus  i’iled’Eii- 
bée , sur  ta  oAtc  de  la  mer  Egée.  Ce  fut  l'aiuiéc  suitanle 
qu'Huslilius  fut  ImUu. 

(22|  Ces  bruits  étaient  fondés.  PoI)l>c , anlcur  conlcm- 
IKirain , raconlc  tout  ce  qui  se  passa  dans  les  amlMissadv's 
que  Perséc  envoya  à Genliiu , qui  demanda  trots  cents  ta- 
lciils(  un  million  cinq  cent,niille  litres)  ; ce  qui  fil  manquer 
la  négociation. 

(2A)  Plutarque  fait  rnlendreqnc  les  Romains  regardèrent 
comme  un  présage  sûr  de  la  victoire  celle  qu’ils  rempor- 
taient sur  Paul  Emile , en  le  fttrçant  d'acct'pler  le  consu- 
lat. Ce  passage  sert  à éclaircir  celui  de  Tite-Live,  1.  XLI V» 

C.  XXII. 

(24)  Titc-Lite  dit  le  contraire , ibid.,  ch.  xvii.  Le  dis- 
cours que  Plutanine  va  mettre  dans  la  bouche  de  Paul 
Emile  n'est  pas  entièrement  cuofoniie  A relui  de  Tile- 
Live,  ibid.,  ch.  n ; mais  il  est  en  quelque  sort*»  imité;  et 
il  faut  même  lire  ce  dernier  pour  bien  entendre  celui  de 
Plutarque. 

<23^  Les  Bastnrnes  étaient  des  |>cuples  de  la  Gaule , que 
f^ésar,  dan*  se»  Commetifatrcs , liv.  I , De  la  Ciuerre  des 
Houles,  nomme  parmi  les  troupes  d’Ariotisle.  Tile-Lite, 
lit.  XXVI,  c.  it,  explique  ce  que  c'était  qne  ce  rataüer 
nmtassiu. 

(26)  titrée  de  la  Th  race , entre  le  ficuve  Strymoo  et  le 
Ueute  Mésiuf. 

(27)  Ces  raille  pièces  d'or  talaienl , suivant  les  éditenrs 
d’Amyot,  tiugt-lroii  mille  six  cent  vingt-cinq  Hvits  de 
ivoire  monnaie.  Tile-Lite  a marqué , lit.  XLIV,  c.  xxvi, 
ce  que  chacun  detail  avoir. 

(28)  Ce  récit  est  fort  olisciir,  el  a besoin  d'être  éclairci 
par  ceux  de  Tile-Lite  et  de  Polylic.  Vnyei  Tilc-Livc, 
lit.  XLIV,  c.  XVII , («t  Polvbe , legal,  lxxvii.  M.  Dncier  a 
inséré  Unit  ce  récit  dans  sa  tradiiclioii  de  Plutan|UO  ; et  il 
en  donne  pour  raison  que  la  fidélité  d'un  traducteur  ne  doit 
pas  i'élcndre  jusqu'A  laiüMT  des  endroits  dek'ctucux , et  à 


renvoyer  son  lecteur  très  ignorant  de*  choses  dont  on  teol 
l’instruire.  Ce  n'ost  pas  la  seule  occasion  où  il  se  soit  donne 
cette  liberté;  mais  je  doute  que  les  droits  d'un  traducteur 
puükseut  aller  jiis-iue  la , saus  v ioler  ce  qu'il  doit  o la  fidé- 
lité. O n'est  point  le  récit  des  autres  historiens  qu'oo  s'a  l- 
tend  à trouver  dans  un  auteur  traduit  ; c'est  oel  auteur  lui- 
même  qu’oo  veut  counaitre  avec  ses  imperfections.  Le* 
notes  sont  destinées  à réparer  Ira  défauts  et  les  obscurités  du 
texte  ; et  c'est  IA  qu'il  faut  rendre  à l’histoire  toute  son  in- 
tégrité, afin  de  ne  rien  laisser  ignorer  au  lecteur  de  ce 
qu'il  lui  est  important  de  oomwitrc.  — On  trouve  tout  le 
réot  de  cette  expédition  dans  Tite-Live,  ibid.,  cb.  zxi 
et  xsxi.  Le  préteur  Anidus  emmena  prisonniers  genlius , 
sa  femme  Elteva  , scs  deux  fiU  StuTdiléle  et  Pleural , avec 
son  frere  Caravaolus,  et  Ira  prindpaiix  lllyriens.  Cette  ex- 
pédition ne  dura  que  trente  jours , et  on  en  sut  A Rome  1a 
lin  avant  que  d'avoir  appris  qu'elle  était  commencée.  Au 
reste,  ee  Genlius  est  celui  qui  a donivé  son  nom  A la  Gen- 
luiie , dont  il  avait  le  premier  dccouveri  l’usage , comme 
Pline  le  rapptirte , Hv.  XXVII,  c.  xvii. 

<2ni  TiU‘-Live,  Ibid.,  c.  xxxiv,  rapporte  le  discours  que 
Paul  Émile  fil  daus  cette  occasion  A scs  soldats. 

(30;  Tite-Live,  di.  xxxm,  dit  sons  bour/ier;  et  il  en 
doniH*  pour  raison  que  les  soldats  tenant  leur  bouclier 
droit  devant  eux , et  étaut  appuyrà  sur  leur  pii|ue , la  tête 
posée  sur  le  Itouclier,  ils  s’endormaient  tout  debout.  Cet 
bishirien  ajoute  une  chose  que  Plutarque  aurait  dû  dire  : 
c’est  que  Paul  Émile  introduiâl  alors  la  coutume  de  rele- 
ver les  scntmcllra;  avant  lui,  ils  étaient  en  faction  tout  le 
Jour.llvoulutquelagardequ'ou  avait  posée  le  malin  lût 
relevée  à midi. 

(31)  La  questiMi  que  Plutarque  toudic  ici  en  passant 
a été  fort  agitée  paniii  Ira  plus  andens  philosophes  et 
chex  les  modernes.  Ceux  qui  voudront  connaitre  le*  di- 
verses u|)inions  trouveront  les  pn^mières  très  bien  pré- 
MMdét's  et  quelquefois  hcureus(*roent  combattues  dans  les 
Qiiestiovis  nalnrelles  de  Sénèque , ouvrage  qui , malgré  le 
|)cu  do  progrès  de  la  phy  sique  au  temps  de  ce  i>hiloeuphe , 
eu  cmiipaniison  »le  ceux  qu’elle  a feits  de  nos  jours , con- 
tient repvmdanl  plusieurs  observations  curieuses  sur  This- 
loire  naturelle  de  la  terre , et  sur  certains  phénomènes  que 
les  inudemra  memes  n’ont  pas  mieux  connus  que  les  an- 
ciens. Les  opinions  nouvelles  sur  cette  matière  sont  rap- 
portées dans  la  .\olire  des  Theones  de  la  Terre  et  des  an- 
tres otirrogfs  q»t  ouf  Iraitû/a  yéoffrnphlf  pAysIquf  de /o 
terre:  indice  qui  fait  partie  de  l’EMcyc/opédif  mélhodiqne, 
sous  le  litre  de  Orographie  pAy.viqtie , par  M.  Démarest. 

(.32)  PerrtielHe,  province  de  la  Thes»alie,aux  environs  de 
la  mer  et  de  rembouchure  du  lleuvc  Péoéc,  suivant  Slra- 
Ikhi  , liv.  IX  , pag.  673.  Pylliymn , ville  do  la  Mact'doine , 
jîoloi)  Tite-Live , qui  la  nomme  Pjlhoum  , et  qui  ,1.  XLIV, 
ch.  XXXV,  dit  que  Paul  Émile  apprit  l'existence  de  ce  che- 
min par  deux  marchands  de  Perrhebic  dont  la  prudence 
et  la  fidelité  lui  étaient  roiinnes.  11  est  vrai  que , dans  cet 
hUlorieii , les  mareliands  diwiit  tout  le  contraire  de  ce  que 
PUilanjne  rappiirte  ensuite  : iU  as.surent  qia*  ce  chemin 
était  gardé , mais  qu’il  n'élail  pas  difficile.  — Pcira , for- 
teresse ik*  lo  MtcAlnIne. 

(3ôi  Ce  livre  de  polylic  et  la  lettre  de  Scipion  sont 
perdus. 

(3  11  Plus  de  quarante  villes  ont  porté  ce  nom  , tant  en 
Europe  qu’en  Asie  cl  en  Afritpio  ; et?  nom  vient  d'IIercide , 
A qui  cts  villes  étaient  consacrée*  ; celle-ci  était  dans  la 
Lyncestide , province  de  Macédoine , et  peu  éloignée  de  la 
ct’ile  du  golfe  Thcrmaîque  dans  la  mer  Égée.  Tite-Live , 
ibifl.,  rapporte  une  circonstance  omise  par  Plulart|ue: 
c'est  que  Paul  Émile  avait  civvové  lopnMeur  Odavius  A 
lléi-aclré  avec  une  flotte,  pour  faire  croiiv  A Porsée  qu'on 
allait  ravager  la  a’de  inuritime,  et  jMiur  l'oldiger  par-lA  île 
ipiiltiT  son  iKwîe.  < !ar  autmiient , ctnnmeiit  Scipion  pou- 
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TiU-il  foire  Mmblant  de  l'embarquor?  C’est  ectle  partica- 
larilé  qui  donne  de  la  vraisembUnoe  au  r^U. 

(35)  Les  dix  stades  font  près  d'une  demi-lieue.  Daiu  l'in- 
scription grecque,  la  mesure  est  déterminée  avec  précision: 
il  y est  dit  que  le  nwnt  Olympe  a dix  stades  et  un  plèlhre 
moins  quatre  pieds  de  hauteur;  le  plèthre  est  une  mesure 
de  cent  pieds  de  long.  Ce  que  Plutarque  ajoute,  que  les 
géomètres  assurent  qu'il  n'y  a pas  de  montagne  plus  haute 
que  dix  stades,  n'est  point  exact.  Les  savants  travaux  de 
MM.  de  Humtwidt , Bompland,  t iay-Lussac , Biol  et  Arago, 
ont  prouvé  le  contraire.  On  peut  à oe  sujet  comulter  leurs 
cuivrages  , nM>dèl€s  d’exactitude  et  de  pr^iou. 

(36)  Plutarque  a placé  cet  événement  à la  lin  de  l'été, 
d'après  l’eipression  de  Titc-Livc , qui  donne  pour  date  de 
cette  édipse  la  nuit  du  trois  au  quatre  ck‘  septembre.  Mais 
oe  jCMir , dans  le  calendrier  alors  en  usage , répond  pour 
celte  année  au  vingt-un  de  juin  de  l'anow  julienne.  Et 
Titc-Live  ne  s’est  pat  mépris  sur  la  saison , puisqu’il  dit 
qu’on  était  dans  la  plus  biglante  chaleur  de  l'été.  Il  parle 
même,  c.  xxwii,  du  solstice  d’été  comme  venant  de  pas- 
ser; en  quoi  il  y a seulement  une  erreur  de  (juelqucs  jours 
A lui  reprocher,  ie  solstice  d’été , au  temps  de  Paul  Emile 
el  même  de  Ctw,  ne  pouvant  arriver  avant  le  vingt-deux 
de  rannéejulienne.  {I^sédi*.tursd'Amyol.  ) Tile-Livc  dit 
que  celte  éclipse  Tul  prédite  la  veille  par  un  tribim  des 
soldats , nommé  Sulpicius  Gallus  ; et  que  sa  prédiction  s'é- 
tant rériilée,  les  soldats  romains  le  regardèrent  presque 
comme  un  dieu. 

(37)  Il  est  bon  de  lire  dans  Tile-Llve , c.  xxx  vi-xxiviii , 
ce  qne  Sdpion  Naslca  dit  A Paul  Émile , et  cc  que  ce  géné- 
ral lai  répond  toul  de  suite  et  le  lendemain , p<iur  lui  rtm- 
dre  compte  des  raisons  qui  l'avaient  empêche  de  combattre 
ce  jour-lA.  Hieu  n'est  plus  U'au  que  le  discours  de  Paul 
Emile , ni  pins  pn>pre  à foniicr  un  capitaine. 

(58)  Il  Taut  compai*cr  ce  passage  avec  celui  de  TÜe-Live, 
ch.  XXXVII.  Ils  se  servent  de  commeiiiaire  l'un  A l'uulre  ; 
mais  celui  de  Plutarque  est  plus  clair.  Paul  Émile  ne  vou- 
lait pas  donner  lalMitaillc , sans  avoir  (lerrièiT  lui  un  camp 
i'clrandié , et  il  donne  lui-nième  celte  raison  daus  le  dis- 
cours quel’hUlorieu  latin  lui  fait  tenir. 

(39)  >ou*  vovons  ici  Paul  Emile  recourir  A rinflueiicc 
des  augures,  pmir  ramener  plus  facilement  «*s  tnmpea  à 
faire  ce  qu’il  jugeait  plus  prudent.  Il  était  sur  de  leur  ar- 
«leur  el  de  leur  impétuosité  ; mais  il  savait  en  même  temps 
qu  elles  avaient  besoin  de  sang-fniid  et  d'une  vali  tir  calme, 
pour  comhaUre  contre  la  phalange  niarédonieune,  qui  ne 
le  cédait  aux  soldats  romains  ni  en  courage  ni  eu  disci- 
pline. C’est  pour  cela  qu'il  leur  di^Iai  e c|ue  les  dieux  ne 
leur  pniinetteat  la  victoire  qu’aulant  qu'elles  se  liendnml 
sur  la  défensive.  Une  autri'  raison  qu'avait  Paul  Émile  de 
difTérer  la  bataille , c’était , comme  Plutarque  va  le  dire , 
afin  que  ses  troupes  n’eus.sont  pas  le  soleil  levant  daus  les 
yeux.  ( Aote  d»  (raduefour  an9/ois.) 

(-10)  Plutarque  n'explique  pas  ici  bien  netlement  l'or- 
donnaoee  des  Macédoniens , et  uiallieureusenient  nous  n’a- 
vons plus  le  livre  où  Polvbc  avait  décrit  cette  bataille.  Il 
t'ai  impussible  d’y  supplier  par  Tile-Livc;  car,  outre 
qu’une  partie  de  l'endroit  de  son  >[L1V*  livre,  où  il  la  m- 
coolait , est  perdu,  on  voit  que  Plutarque  et  lui  ne  coo- 
vienoent  ui  sur  le  nom  ni  sur  l’ordre  des  Iroupes.  Tite-Live 
met  au  premier  rang  ceux  qu’il  appelle  rctraiox , parce- 
qu’ils  étaient  armés  de  petits  boucliers  de  aiir.  U place  au 
second  rang  ceux  qu’il  nomme  clupeatos  ou  agiaspkies . 
qui  sont  apparemiuent  les  mêmes  que  les  cbalcaspiiles  de 
Plutarque  ; et  après  ceux-ci , au  milieu  de  la  bataille,  il 
met  la  phalange  qu'il  appelle  leticasjwle , A cause  des  liou- 
cljers  blancs  qu’elle  portait.  Ce  fut  celle  phalange  qui, 
avec  ses  longues  et  pesantes pk|iics , causale  plus  de  peine 
aux  Humains.  INnir  l'afTairc  «les  Pelignieus,  elle  eut  lieu, 


selon  TUe-Live , contre  le  premier  rang  de  l’ariDêe  macé- 
donienne , et  non  pat  contre  la  phalange , qui  fut  attaquée 
par  Albinua , A la  tête  de  la  seconde  légion.  Voyez  le 

c.  XLI. 

(41)  Le  nom  de  la  ville  n’est  pas  dans  le  grec,  et 
M.Reiske  cniit  qu'il  s'agit  de  Pella.  Hais, suivant  les  édi- 
teurs d’Amyot  ,r’est  Pvdnedont  Polvbc  a voulu  parler  sans 
doute , pareeque  Persée  était  campé  auprès  de  oetle  ville  ; 
ce  qui  fait  dire  peu  après  A Plutarque  qo'il  s’enfuit  de 
Pydne  A Pcila.  El  Titc-Live  , ch.  xtii , dit  précisément  la 
mêmecbose.Pydiie,  ville  de  Macédoine  dans  la  Piéiie,  sur 
la  cvMe  du  golfe  Tbennaîque.  Pella , voisine  de  la  mer, 
aux  confins  de  l'Émalbic  , devint  la  capitale  du  royaume 
quand  Edesse  cessa  de  l'èlrc.  Elle  dut  sa  grandeur  A Phi- 
lippe , qui  y avait  été  élevé , et  A son  fils  Alexandre , qui 
y était  né. 

(-42)  Cc  Posidonius  n’est  sûrement  pas  le  philosophe  cé- 
lèbre de  cc  nom,  qui  avail  continué  l'Histoire  de  Volybe, 
et  qui  alla  A Rome  ccnl  dix-huit  ans  après  celte  iMtaille. 
Plutarque  ne  se  serait  pas  servi  de  ce  terme  de  mépris  : un 
certain  Posidonius.  C’était  apparemment  un  écrivain  sup- 
posé , qui , ne  sachant  pas  les  dates , avail  pris  le  nom  de  ce 
(ibilosophc  bislorien  ; aussi  Plutarque  fail-ll  connaître  qu'il 
lui  était  suspect , eu  disant  ; qmI  prétend  arotrrcni  dons  ce 
temps-là. 

(43i  A la  place  de  ces  noms , il  ) a,  dans  le  texte  de  Plu- 
tarque , les  Paliniens  el  les  Racmieiis , peuples  Inconnus. 
Tile-Livc  nomme  les  Pélignicns  el  les  Marrudoiens.  C’é- 
laienl  deux  peuples  de  nulle;  les  premiers,  voisinsdes 
Marses , sous  le  uocn*di*squels  fis  étaient  quelquefois  com- 
pris , deseendaiont  des  Samuites  ; mais  ils  liraient  leur  pre- 
mière 4>riginc  des  Sabins , comme  on  le  voit  dans  les  Fastes 
d’Ovide,  llv.  III,  T.  93.  Les  Marruciens  étaient  sur  le 
golfe  Adriatique. 

(44)  Tite-Live,  c.  xi.i , attribue  A celle  manœuvre  le 
gain  de  la  Iwlaille  ; et  il  ajoute  que  si  les  Komaiiis  eussent 
lonlinué  d’attaquer  «tte  phalange  de  front , cl  tous  en- 
semble , ils  se  seraient  euferrés , el  u’auraienl  jainab  pu  la 
rompre. 

(15)  Les  Romains,  dit  ’Hte-Live , ch.  xlii, convenaient 
que  jainaiails  n'avaient  tué  tant  de  Macédoniens  dans  un 
combat.  Il  y eut , selon  cet  bislorien , v ingt  mille  morts  et 
opïc  mille  prisuuniers,  La  perle  «les  Romains  parait  bien 
faible , apres  la  longue  résistance  qu'ils  éprouvèrent  de  la 
part  (le  la  phalange , el  racbamemeiil  avec  lequel , selon 
Plutarque,  on  s'y  Ivattit  de  part  et  d'autre.  Le  combat 
avait  couunence  à Iroi*  heures  après  midi,  el  finit  A 
quali'e. 

(46)  Tile-Live , ch.  xlv,  en  dit  la  raison.  Il  abandonna 
celle  argeiileriü  au  pillage,  pareequ’eo  la  distribuant  lui 
inèiix*  il  se  serait  foit  plus  d’ennemis  que  d'amis.  Cela  se 
passa  sur  les  bords  du  Slry  mon , quaud  Persée  paiiil  d Am- 
pbipulis  poui’  aller  A Galepsm.  Les  cinquante  lalenls  va- 
laient deux  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
Aiiiphipolis  et  Galepsus  étaient  deux  villes  de  Ihrace.  Il 
arriva  le  jour  même  A G&lsi’psus,  el  le  lendemain  A Samo- 
tbrace. 

(47) C’éUitunprovcrlK5  qui  signifiait  employer  le  men- 
songe el  la  fraude  contre  les  lueuteurs.  Los  C.rétoU  avaient 
toujours  eu  celte  mauvaise  répulatUm.  Épiménide,  qui 
vivait  cinq  cents  ans  avant  J.-C.,  le  leur  reprtKbe  dans  un 
ven  fort  connu , et  cité  par  saint  Paul , qui  atteste , pour 
son  temps , la  vérité  de  ce  reproche. 

(48)  Plutarque  dit  par  un  matsonge , pareeque  le  pre- 
mier bruit  qui  avait  couru  de  cette  bataille  n’étant  point 
fondé  sur  des  nouvelles  certaines  qu’oii  en  eût  apportées , 
ne  pouvait  être  qu’inventé.  Les  courriers  qui  on  apportè- 
rent la  Douveib*  étaient  Q.  Fabius  Maximns,  fiU  de  Paul 
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£inile , L.  Lent ul ni  el  Q.  MëteUui , qui  arrivèreot  à Rome 
Je  vingtième  jour  après  le  combat.  Tite-Live , iMd. 

(491  Ce  fut  dans  l'ette  bataille  que  les  Locriens  et  ceni 
de  Rbège , avec  dii  mille  hommes , déflrenl  cent  trente 
mille  Crotoniates.  Voyei  Cicémo , de  f>nt.  /Vor.,  Ht.  |II , 
ch.  n : Justin,  Ht.  XX  ,ch.  iii , et  Strabon  ,Uv.  VI , page 
405.  — Sagra  était  dans  la  Locride  en  Italie. 

(50)  Plutarque  a déjà  parlé  de  l’apparition  de  ces  dieux 
dans  la  Vie  de  Coriolan , cb.  u.  Koyrs  ce  que  nous  en 
avons  dit  note  (6).  L'empereur  >éron  descendait  de  la  fa- 
mille de  Domitiu» , luÎTant  Suétone,  in  Arrortc , cb.  i. 

(.vt)  Celte  réTolte  arriva  l'an  huit  cent  quarante-trois 
de  Rome,  quatre-vingt-douxe  de  l'ère  diréUenne.  Lucias 
Antonius  était  gouverneur  de  1a  haute  (kruianie , aujour- 
d'hui le  territoire  de  Mayence.  Suétone , dans  la  Ile  de 
Domitieit,  cfa.  vi,  raconte  une  particularité  qui  pouvait 
bien  avoir  donné  lieu  i ce  bruit  : il  dit  que,  le  jour  du  com- 
bat , ou  vit  A Home  un  aigle  embrasser  de  ses  ailes  la  slatue 
de  Domitieu , et  jeter  des  cris  qui  semblaient  des  témoi- 
gnages de  joie.  11  n’eu  fallait  pas  davantage  au  peuple  pour 
croire  et  répandre  la  ooiivellc  de  la  défaite  et  de  1a  mort 
d'Antoine.  Les  vingt  mille  stades  font  mille  lieues , A 
vingt  stades  par  lieue  ; mais  c'iat  une  faute  dans  le  texte , 
il  n‘)  a pas  une  si  grande  dbtance  de  Mayence  à Rome  : 
elle  n'est  que  de  deux  cent  cinquante  lieues. 

(52i  Tite-Live , liv.  XLV,  <^.  vi,  dit  qu'il  alla  se  ca- 
d)er{dans  un  coin  obscur  du  temple  de  Castor  et  de 
PiiUnx. 

(5.3)  Plutarque  a on  peu  altrégé  ici  sa  nanution  , el  ou- 
blié des  circonstances  qui  contribuent  à rinlcgrllé  du  ré- 
cit. Oclarius  tit  embarquer  Persée  sur  le  vaisseau  amiral , 
avec  tout  l’argent  qui  était  resté  à ce  prince , tl  le  ramena 
A Amphipolis , d'oii  il  le  fit  conduire  au  camp  de  Paul 
Kmile , après  avoir  écrit  à ce  général  (|u'il  allait  arriver 
lui-même.  Paul  Emile  envoya  au-devant  de  Persée  son  gen- 
dre TuIhtoo.  Ce  rnalheureui  prince , vêtu  de  noir,  entra 
dans  le  camp  avec  son  fils.  Paul  Kmile  le  voy  ant  arriver,  sc 
leva  de  son  siège , et  lui  tendit  la  main.  Persée  s'étant  jeté 
A ses  pieds , le  générai  romain  le  releva , et  ne  soulTrit  pas 
qu'il  embras«il  ses  genoux.  Dans  le  récit  de  Plularque,  il 
parait  que  Paul  Elmiic  était  stoïcien  ; il  croyait  que  les 
hommes  n'élaienl  pas  libres , el  que  Persée  avait  été  en- 
traîné dans  son  malheur  par  une  destim^e  qu’il  lui  avait 
été  impossildc  de  changer.  Tite-Live  le  ftiil  parier  de  ma- 
nière qu’il  ne  semble  pas  être  décidé  entre  les  opinions  de 
la  lilverté  de  l'homme  et  de  la  nécessité  du  destin,  t Par 
quelque  cause,  dit-ü,  que  ces  malheurs  soient  arrivés, 
soit  par  la  faille  des  hommes , suit  par  hasard , soit  par  la 
fatale  destinée.  > VoilA  les  Irois  opinions  qni  partageaient 
les  philosophes.  La  faille  des  hommes , c'est  la  liberté  sou- 
Icmie  par  les  académiciens  ; le  hasard  , cVst  le  sentiment 
dTpicnre;  la  telale  destinée,  c'est  l’opinion  du  Portique. 
Dans  cet  historien , Paul  Kmile  parie  d'un  ton  plus  grand 
et  plus  naturel , plus  convenable  aux  circonstances.  Persée 
ne  fait  que  pleurer, et  ne  répond  rien.  Paul  Emile  lui  parle 
toujours  en  grec.  'Tite-Live , liv.  XLV,  c.  vm. 

(5-t)Ce  (liseoiirsn'est  que  le  développement  de  celui  que 
Tite-Live  fait  tenir  à Paul  Kmile , thid. , cb.  viii,  el  qui 
n’e«t  qnc  de  quatre  ou  cinq  lignes.  Cet  historien  remar- 
que que  Paul  E^mile , après  avoir  parlé  en  grec  A Persée , 
paria  CD  latin  A scsenAinls. 

(.55)  Il  envoya  auparavant  son  fils  Fabius  Mavimus , qui 
était  de  retour  de  Rome,  et  L.  Posthiimins , chacun  de 
leur  oùlé , pour  achever  de  réduire  quelques  places  ; et  en 
partant,  il  laissa  leoommandeiDrat  du  camp  A Sulpirius 
Gallus.  Tite-Live , lAld. , c.  xxvii. 

(5fi>  C'est  un  grand  mérite  pour  Phidias,  d'avoir  si  bien 
exprimé  ridée  d’Momère  ; mais  il  est  encore  plus  grand 
|NNir  llonièiv , d’avoir  si  bien  conçu  toute  la  majesté  du 


dieu.  Tite-Live , IMd. , cb.  xiviii , nous  donne  aussi  dans 
un  mot  une  graine  idée  de  cette  statue.  « Paul  Émile,  dit- 
il  , en  voyant  le  Jupiter  d'OIympie , fut  ému  comme  s'il 
avait  vu  ce  dieu  lui-méme.  * Celle  statue  fiiisait  le  prin- 
cipal ornement  du  temple  de  Jupiter  Olympien , un  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Grèce.  Voyez  Paosanlas, 
liv.  V,  ch.  11.  L'idée  que  Phidias  avait  rendue  dans  sa  sta- 
tue est  celle  où  Homère  peint  oc  dieu  dressant  sur  sa  tête 
ses  chevrui  immorteU , el  du  seul  mouvement  de  sa  tête 
ébranlant  tool  l’Olympe.  Iliad, , 1 , 528. 

(57)  Tite-Live , liv.  XLV,  c.  xvii  et  xnii , qui  nomme 
oes  dix  commissaires , marque  aussi  les  ordres  que  le  sénat 
leur  avait  donnes , et  qui  font  oonnallre  la  sagesse  de  cetlc 
auguste  assemblée, 

(58)  Ils  devaient  en  être  d'autant  plus  surpris , que , sui- 
vant Tobsen  atioo  de  Tite-Live,  iAid.,  c.  xxx  il , les  Romains, 
cDCore  assez  grossiers,  étaient  peu  failsA  donner  desi  belles 
fêles. 

(59)  >'ous  avoiu  déjà  dit  que  la  livre  romaiue  d'argent 
valait  cent  drachmes;  ainsi  cette  coupe  était  du  prix  de 
quatre  ceut  cinquante  livres. 

(601  Ce  o’est  que  oeuf  livres  dix-tiuit  sous , smume  en 
effet  bien  modique  ; mais  il  faut  que  le  texte  soit  altéré  ; 
car  Tite-I.ive , ilHd.,  chap.  xxuv,  écrit  qu'il  y eut  pour 
diaque  cavalier  quatre  cents  deniers,  c’csI-A-dire  quatre 
cents  draciimes , ce  qui  fait  trois  cent  soixante  livres,  et 
deux  cents  pour  cliaque  fantassin , cent  qualre-viiigls  U- 
vres.  Au  reste, cette  execution , qiTou  pi‘ut  appeler  bar- 
bare, montre  ce  qu’il  faut  penser  deaHtc  liberté  si  vauléc 
que  les  Romains  préleudaieul  avoir  donnée  A la  Macédoine. 
Plularque  même  n'a  pas  tout  dit.  Ce  vaste  royaume  fut  di- 
visé en  quatre  provinces  ; et  Ton  diHiendit  à tout  haliilant 
de  chacune  de  ces  provinces  de  se  marier,  de  couimcrccr, 
de  veiidn*  ou  d’aeheter  des  fonds  avec  quelqu'un  qui  ne 
serait  pas  de  la  même  pruviiia*  que  lui.  vente  du  sel , 
ainsi  que  celle  des  l>ois  de  coustructiou  pour  la  mariue , A 
des  nations  Itarbares , c'est-à-dire  étrangères , fut  abso- 
lument prohibée.  Toutes  les  personnes  nobles , aux  leurs 
eufanls  au-dessus  de  l'Age  de  (juinze  ans,  curent  ordre  de  so 
transporter  en  Italie,  elquelquessénateurs  romains  furent 
investis  du  pouvoir  suprême  dans  tonte  la  Macédoine.  Ce 
n’est  pas  tout  : avant  les  odieux  de  Paul  Kmile  aux  Grecs, 
Androniciu  d'Ktolic,  et  Néon  le  Béotien,  parccqn'ila 
av  aient  toujours  été  les  amis  parliciitiers  de  Persee,  et 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  alvandonné,  même  dans  ses  derniers 
iiialbeurs,  furent  condamnés  A poixlre  la  fêle.  Tant,  s’écrie 
le  traducteur  anglais , A qui  je  dois  la  plus  grande  partie 
de  cette  note . tant  au  milieu  des  plus  Indles  appan^nces  de 
ju<itice , les  eonqtiéranU  sont  injustes  ! 

(61)  Quelle  bizarrerie  1 ils  accordent  le  triomphe  A Ani- 
rius  , A Octavius  ; el  ib  le  refusemt  à Paul  Emile , A qui  les 
deux  autres  u'auraieut  pas  osé  même  se  annparcrl  Tite- 
Live  , c.  XXXV,  en  donne  la  raison,  t L’envie,  dit-il,  passe 
par-dessus  \it  choses  médiocres,  et  ne  s’attache  qu'Aceilea 
qni  sont  élevtW^.  • 

(62)  Ce  Marcos  Senilius  avait  été  onnsiil  et  général  de 
la  cavalerie.  Son  discours  est  beaucoup  plus  étendu  dans 
Tite-Live,  Ht.  xxxvii-xxxix  , d’où  Plularque  a emprunté 
plusieurs  id<^.  Il  est  bon  de  tes  oonq  arer  ensemble  ; c’est 
une  étude  aussi  agréable  qu'utile. 

(65)  CVtait  le  petit  talent  romain,  qui  pesait  soixante  li- 
vres. Tout  l’argent  monnayé  fàl.xait  la  somme  <le  onze 
millions  quatre  cent  vingt-un  mille  cinquante  livres.  Lv« 
V ases  eu  fcnmie  de  cornes,  dont  il  est  question,  conservaient 
le  souvenir  de  ces  temps  reculés  où  Ton  bisail  des  vases 
A boire  avec  des  cornes  d’animaux.  C’est  de  lA , suivant  TxH»- 
servalioD  des  éditeurs  d'Amyol . que  vinlABacehus  le  sur- 
nom de  Cornu. 

(6t)  Le  talent  d'or,  comme  nous  Tarons  déjà  dit,  ne  va- 
lait (|uc  dix  fois  celui  d’argent;  ainsi  cha;ue  (aient  d'or 
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hisatt  tiaqaante-quatre  mille  lirres , et  Ica  eniiaote-aept  i 
vasea  conteuaient  la  somme  de  dit  millioas  huit  cent  cin-  i 
qiiaote-quatre  mille  liTre*.  Dana  le  rapport  actuel  de  Tor  ; 
avec  l'arpeot,  qui  est  de  quinte  e un,  ü faut  mettre  un  | 
liera  de  plus  * cette  aorome.  La  coupe  saert^e  d‘or  mauir,  ! 
du  poids  de  dix  taleota,  ralait  cinq  cent  quarante  mille  li> 
Tira.  Les  coupes  antigonides  et  séteucides  étaient  aimi  ap- 
pelé des  noms  d'Antigoous  et  de  Seleucua,  ancieus  rois 
de  Macédoine , pour  qui  Traiseroblablenicot  elles  avaient 
été  originairement  faibf.  Les  ihériciées  avaient  eu  ce  nom 
de  Tbericlés , potier  do  terre , leur  ioventeur.  M.  Larcher 
a donné  sur  cet  objet  des  détails  fort  savtuU  et  fort  carieux 
dans  le  XLIIl*  vol.  des  Alemoires  de  l'Académie  des  /n- 
scriptions. 

(63 1 C'était  une  licence  autorisée  per  le  triomphe , et 
qui  semblait  être  un  dédommagement  de  U sévérité  de  la 
discipline  à laquelle  leurs  généraux  les  assujettissaient. 
Sueione , dans  la  Vie  de  César,  cb.  xux , ntxis  a conservé 
qvielqiies  uns  de  ces  traits  saliriqties  qui  forent  chantés 
lorsque  ce  premier  empereur  triompha  des  Gaules. 

{66|  Plutarque  fait  ici  allusion  à un  pa&<age  du  dernier 
livre  de  r/hade,v.526  ,où  Homère  ditqu'aiix  deux  cdlés 
du  trône  de  Jupiter  sout  deux  tonneaux  , l’un  rcmjiti  de 
maux , et  l’autre  de  biens  ; que  ceux  A qui  il  ne  donne  que 
du  premier  luniicau  sont  toujours  nulbeureiix  ; et  (|ue 
ceux  pour  qui  li  mêle  de  l'un  et  de  l’autre  août  les  plus 
fbrtanéa  ; car  celui  des  biens  purs  n’est  réservé  que  pour 
les  dieux. 

(67)  Tite-Live , ch.  xu , a mis  aussi , en  celle  occasioa , 
dans  la  bouche  de  Paul  Emile , un  discours  qu’il  est  bon  de 
comparer  avec  celui  -ci , et  que  cet  historien  appelle  un  dis- 
cours mémorable,  et  digne  d’un  général  romain. 

(6I4J  Quinlus  Casrius  eut  ordre  du  sénat  de  mener  Persée 
et  son  nis  Alexandre  à Albe , où  il  fol  gardé  avec  soio  ; on 
lui  fournit  de  l'argeut  et  des  meuUes  , et  on  lui  donna  des 
gens  pour  le  senir.  Tite-Livc , ch.  xui.  Voyez  aussi  les 
Extraits  de  la  Bibliothèque  de  l'hotius,  sur  le  treule-unième 
livre  de  Diuilore  de  Sicile. 

(69)  Cela  fait  l'espace  de  cent  viogt-ciuq  ans  ; et  sous  ce 
rapport  les  victoires  de  Paul  Emile  ftireul  aussi  utiles  que 
glorieuses.  Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  sommes 
que  ce  général  versa  dans  le  trésor  public.  Valérius  Aiilias 
avait  évalué  celles  del'or  et  de  l'argeut  monnayé  plus  haut 
que  Plutarque , qui  les  por  e à vingt-deux  millions  deux 
œnt  soixaute-quinze  mille  livres.  Ce  premier  bistiMien  les 
supposait  d'environ  un  niUliou  et  demi  de  plus.  Tite>Live, 
qui  dit , c.  XL,  que  tout  cet  argeut  était  porté  sur  des  cha- 
riots et  non  par  des  hommes , le  fait  monter  A une  somme 
beaucoup  plus  considérable  ; et  Palercule . 1. 1,  c.  tx , est 
de  son  seoUment.  Il  est  vrai  qu'il  parait  que  ces  deux  his- 
toriens parlent  de  toutes  les  sommes  que  Paul  Emile  versa 
dans  le  trésor  public , et  que  Pline,!.  XXXlII,c.  iii,  éva- 
lue i deux  cent  trente  millioQi  de  sesterces , qui  fout  près 


de  cinquante  millions  do  notre  monnaie.  Au  reste , si  du 
temps  de  Tite-Live  il  n’y  avait  rien  de  certain  A cct  égard, 
nous  ne  devons  pat  prétendre  le  déterminer  aujourd’hui. 
lin  objet  plus  utile,  c'est  de  remarquer  la  modestie  et  le 
désintéressement  des  généraux  romains  de  ce  lemps-tA , 
qui , pouvont  puiser  avec  tant  de  facilité  dans  ces  trésors 
immenses , n’en  retenaient  rien  pour  eux , et  le  venaient 
dans  le  trésor  public  avec  la  plus  scrupuletisq  fldélité. 

(7(i)  Scipion  fut  nommé  consul  l’an  de  Rome  cinq  cent 
quatre-vingt-dix , quatre  ans  aprit  sou  sccoud  cunsuUt  ; il 
eut  pour  collègue  Q.  Hardus  Philippus.  11  y en  a qui  luet- 
teut  id  tn)is  |>ersüunages  tiu  lieu  de  deux , et  qui  font  du 
mot  pbi/ontriis , que  j’ai  traduit  par  séditieux,  un  nom 
pn>pre.  11  est  vr»î  que  dans  les  Prtreptes  politiques,  où 
Plutarque  rapporte  cette  même  parole  d'Appios , il  en  fait 
un  nom  propre,  et  dit  que  Sdpioo  était  acaxnpagné*du 
banquier  Philouicus.  Ceixmdant  Dacier,  Auiyotet  le  tra- 
ducteur anglais  en  font  ici  un  adjectif  de  Lidnius  ; et  je  les 
ai  suivis,  parœqu’il  est  impossible  que,  dans  les  Préceptes 
pofitiques,  le  nom  de  Lidnius  ait  échappé  A la  plume  du 
copiste. 

(7 1 ) Elée , la  même  que  V élie  dans  la  grande  Grèce,  sur 
la  côte  de  1a  mer;  c’était  la  patrie  de  Zeuon  et  de  Parmé- 
oide. 

(72)  Amyot  traduit , sVtant  mis  à table.  Il  est  vrai  que 
le  mot  grec  a aussi  celte  signiflcalioo  ; mais  Paul  Émile  ne 
pouvait  pas  se  mettre  à table  après  le  sacriHoe  qui  avait  élé 
déjà  suivi  du  banquet;  il  so  met  au  lit  pour  se  reposer. 
Paul  Fjuile  mourut  Tau  de  Rome  dnq  œnt  quatre-vingt- 
quamne,  A l'dge  de  suiianlc-litiUans. 

(75)  Valère  Maxime , liv.  11,  c.  x,  nous  apprend  que  les 
Macédoniens  qui  porlèreut  le  corps  de  Paul  Emile  élaieut 
les  personnages  les  plus  distingués , qui  demeuraieut  à 
Rome  en  qualité  d’ambassadeurs;  et  U lait  sur  cela  une 
rélleiion  qui  mérite  d’étre  connue. 

(74)  Plutarque,  suivant  l’olisenration  des  éditeurs  d’A- 
myol , n'est  pas  ici  d’accord  avec  lui-méme.  Il  a dit . c.  xr , 
qu'après  la  mort  de  Paul  Lmilo , sua  bien  avait  A peioe 
sufQ  pour  payer  la  dot  de  sa  seconde  femme.  Au  mlc,  Dio- 
dure  de  Sicile  évalue  sa  fortune  au  double;  car  il  porte  à 
soixante  talents  (einiron  trois  cent  mille  livres)  la  part  qui 
revenait  A Scipion , et  qu'il  abandonna  A ion  frère  Fabius  ; 
moyeunaot  quoi  il  le  rendit  aussi  opulent  qu'il  l’était  Jui- 
méme.  Il  avait  déjà  fait  présent  A sa  mère  Papiria  de  toutes 
les  richesses  mobilières  de  sa  grand’mère  adoptive  l-jnilia , 
femme  du  premier  Scipion  rArricalo  ; ce  qui  lui  avait  at- 
tiré les  louanges  et  les  l^nédictioos  de  toute  la  ville.  Il  n’a- 
vait pas  été  moins  libéral  A l'égard  des  deux  flilea  du  même 
Scipion . Cette  générosité  valait  bien  tontes  scs  victoires , et 
le  rendait  digne  d'un  père  aussi  désintéressé  que  Paul 
Éiriile.  Voy.  Diodoro  de  Sidle , £;rcrrplis  de  rlrtute  et  H- 
tüj,  pages  586  et  587. 


Digilized  by  Coogle 


TIMOLÉON. 


I.  État  <W  affaires  d«  U Sknle  avant  que  Tirooléoa  y ffkl  envoyé. 
->ii.  Les  CirtIuKioo**  7 f'^nt  une  de«'eale.  et  les  Siriltrav 
envoient  demander  du  arrours  k Corinihe.  — ni.  Corinthe  ar- 
rête d'en  envoyer  sous  la  conduite  de  Tirooléon.  — iv.  No- 
bleue  de  TimoléoD.  Son  caractère  et  sa  valeur.  — v.  Il  con- 
court k la  mort  de  son  frère,  qui  avait  usurpé  la  tyrannie.  — 
VI.  Juj^menU  divers  sur  celte  action.  Il  prend  le  parti  de 
vivre  dam  la  retraite.  — vn.  Héllexiom  sur  les  effets  d'une 
trop  grande  tloulcur.  — VIII.  La  trahison  d'ici'ias  fait  pres-scr 
|>Dv«>i  du  secours.  — it-  Sijçncs  qui  protneltent  un  htrureiu 
sdccès.—  1.  Icélas  cherche  k Irocnp'T  Timoléon.  qui  se  trouve 
dans  l'embarras.  — xi.  Timniéou  trompe  les  üartha^nnH,  et 
aborde  m Sicile.  — xit.  Méliance  des  Sy racusainset  de»  autres 
peuples  de  la  Sicile  euvers  Timi>k\»a.  — un.  H remporte  un 
avanlaKe  sur  Icétas.  — xiv.  Adrane  ouvre  scs  portes  k Tiiuo- 
iéon.  Deiiyt  lui  n-met  le  château  de  Syracuse.  xv.  Iicnys 
esteuvoyé  k Coriutlie.  — xvi.  Fluiieurs  m«*ts  rriuarqiiahles 
de  ce  tyran.  — ivii.  Renfort  envoyé  de  Corinthe  k Timoléon. 
— XVIII.  Danger  que  ciuri  Tinw>l«V>n.  — xii.  Lxtrénulé  k la-  { 
quelle  se  tm<ivent  rèüuiU  ecm  qui  |eu.iimt  le  cli.1te,iu  de  Sy- 
racuse.—xx.  lcctasvapnuras.Mé^er  titane.  Il  cstrap(H‘lé  |»ar  j 
la  nouvelle  de  la  prise  de  l'Achradine. — xxi.  TimolCnns't^u-  I 
pare  de  Messine,  et  marclic  k Syranise.  — xxii.  Siiriirise  de  I 
Mafou.  — xiiii.  Uagon  k retire.  — xiiv,  Syracuse  est  prise  | 


d'assaut  — iiv.  Ruine  du  ch4tean  de  Syracuse  et  de  tout  ce 
qui  avait  appartenu  au  tyran.  — xxvi.  Hétabllsaemenl  de  la 
liberté  en  Sicile.  — xxvii.  Nouvelle  tentative  des  Carthaginoto 
sur  la  Sicile.  — xxxviii.  Timoléon  va  k leur  reneontre. — 
XXIX.  Il  rassure  ses  soldats  effrayés.—  ixx.  Troupes  qui  com- 
posaient l'armée  des  CarlIiaKinoit.  — xxxi.  Timoléon  les  at- 
taque au  panafp*  d'une  nviére.  — xxxii.  I.'o  orage  le  tavoriae. 
xxxin.  — llremportrunevictoireeocnpléte.— ixxiv.TiDoléoa 
envoie  leurs  dé)»ouillcs  k Cuhnihe.  — xixv.  1.cm  (Jrlhaginois 
emoii'iit  une  uniivelle  arméi*  en  Sicile.  — xiivc.  Preuves  de 
la  protection  des  dicnxsiirTimoléon.—xxvvn.  [célas  recom- 
mence la  guerre.  Il  est  pris  et  tué.  — xxxvm.  Timoléon  sou- 
met tous  les  aulres  tyram  de  la  Sicile.  — xxvix.  Reconnais- 
sance  dm  Siciliens  pour  lui.  — xL.  TiraolcoD  ruenparé  aux 
grands  Itommes  de  son  temps.  — xu.  Il  se  llxe  k Syratnisc.  — 
xtii.  Il  perd  la  vue  dam  sa  vieillesse.  — xuii.  Honneurs  que 
lui  rcndenllcs  Syraciisaiiis. — xLiv.sa  mort.  Mooiimeot  qu'on 
lui  érige. 

M.  barter  ne  Qse  que  la  date  de  la  mort  da  rrérr  de  Tlmotroo,  el  U 
pUre  l'iiu  du  monde  X'4U,  la  4*aiiuèede  la  ID*  utsmpladc,  t'ao  33i 
de  n<iine.  063  ans  atanl  )è«as-Ctirl»l. 

|j>i  iiouveaui  edlteura  d'Aruyoi  loiiteal  aa  vie  avant  la  i03*  •If»' 
plade.  el  luvqa'i  la  4*  amièe  de  la  IMè.  an  ans  astnl  iSwa-CbrM 

FaraUele  de  Pnul  I-^mile  et  de  Timoléon. 


I.  dois,  en  commençant  la  \iede  Timoléon, 
exposer  d'abord  l'élat  où  étaient  les  affaires  de  Sy- 
racuse avant  qui!  fût  envoyé  en  Sicile.  Dion , 
apres  avoir  chassé  Denyslc  tyran,  {)érit  bienlut  en 
trahison  et  ceux  qui  s'étaient  joints  à lui,  pour 
rendre  la  liberté  aux  Syractisains  se  divisèrent  en- 
tre eux  (I).  Syracuse,  qui  passait  successivement 
d'une  tyrannie  h une  autre,  fut  accablée  de  tant 
de  maux,  qu  elle  n'étail  presque  plus  qu'une  soli- 
tude. Le  reste  de  la  Sicile  était  en  partie  déjà  ruiné 
par  les  guerres  que  cette  île  avait  eu  'a  .soutenir,  et 
con.servoit  à peine  quelques  villes  ; celles  qui  sub- 
sistaient encore  étaient  la  plu|>art  occupées  par 
«les  Barbares  de  différeutes  nations,  et  par  des  sol- 
dats mercenaires  qui,  n’ayant  pas  de  paie  régu- 
lière, favorisaient  les  changeiuenLs  de  domination. 
Denys  le  jeune,  dix  ans  après  son  expulsion,  ayant 
rassemblé  quelques  trou|>es  étrangères,  cl  chassé 
Mséequi  cominaudail  alors  à Syracuse  ('2),  s'em- 
para de  l'autorité,  et  devint  une  seconde  fois  ty- 
ran de  sa  patrie.  Défiouillé  d'une  manière  élon- 
iiaiile,  par  une  poignée  de  gens,  de  la  plus  puis- 
sante tyrannie  qui  fût  alors,  un  le  vit,  par  une 
révolution  plus  surprenante  encore,  de  pauvre  et 
de  banni  qu'il  était,  redevenir  le  maître  de  ceux 
qui  l'avaienl  chassé.  Les  Syracusains  qui  étaient 
restés  dans  la  ville  gémissaient  sous  la  servi- 
tude d'un  tyran  nalurellemeiii  cruel , el  que  ses 
lualbctirs  avaient  rendu  féroce.  Los  plus  honnêtes 
el  les  plus  considérables  d'entre  eux  s’étaiciil 
adressés  à Icélas,  qui  gouvernail  les  Léontins  (ô); 


j et,  reinellant  entre  ses  mains  tous  leurs  inlerets, 

I ils  l’avaient  élu  pour  leur  général  ; non  qu'il  fù( 

! meilleur  qne  ceux  qui  exerçaient  ouvcrtemeal  la 
! tyrannie,  mais  parcoqu'ils  ne  savaient  à quel  au- 
tre rei'ourir;  que  d'ailleurs,  étant  lui-même  $y- 
^ raeusain,  étayant  une  armée  capable  de  tenir  tète 
à Denys,  ils  espéraient  qu'il  prendrait  leur  dé- 
fense. 

I II.  Dans  ce  même  temps  les  Carthaginois  ayant 
I abordé  en  Sicile  avec  une  flotte  nombreuse , ci 
' cherclianl  à s'en  rendre  les  maîtres,  tes  Siciliens 
' résolurent  d’envoyer  des  ambassadeurs  en  Grèce, 

I pour  demander  du  secours  aux  Corinthiens.  ILs 
comptaient  beaucoup  sur  ce  peuple,  non  seulement 
I h cause  de  leur  origine  commune  (1),  et  des  ser- 
vices qu’ils  en  avaient  déjà  reçus  plusieurs  fois, 
mais  encore  parcoqu'ils  avaient  toujours  vu  Co- 
rinthe aimer  la  liberté,  détester  la  tyraiiuie,  et 
entreprendre  plusieurs  guerres  considérables, 

I uon  pour  faire  des  conquêtes  et  élcudrc  su  domi- 
■ naliou,  mais  |KHir  a.ssurer  la  liberté  de  la  Grèce. 

' Icélas,  qui  avait  accepté  le  coiumandeiuent,  moins 
pour  mettre  en  liberté  les  Syracusains  que  pour 
s'en  rendre  le  tyran,  traitait  secrèlemenl  avec  les 
Carthaginois,  pendant  qu’en  public  il  se  déclarait 
I pour  les  Syracusains,  el  joignait  même  ses  am- 
bassadeurs h ceux  qu'iLs  envoyaient  dans  le  Pélo- 
! ponnèse;  mais,  loin  de  désirer  qu'on  leur  fit  passer 
du  secours,  il  espérait  que  si  les  Corinthiens  re- 
fusaient d'en  envoyer,  comme  il  était  vraisembla- 
I ble,  dans  l’occupation  que  leur  donnaient  les 
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troubles  de  la  Grèce  (51 , il  lui  serait  plus  facile  de 
tourner  les  esprits  du  côte  des  Carthaginois,  et  de 
se  servir  ensuite  de  leur  alliance  et  de  leurs  forces 
contre  les  Syracusains  ou  contre  leur  tyran.  On 
reconnut  bientôt  qu’en  effet  c'était  la  sou  des- 
sein. 

III.  Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivésdans 
le  Péloponnèse,  les  Corinthiens,  acioulninésdctout 
temps  à protéger  leurs  colonies , en  i>articnlier 
celle  de  Syracuse;  et  qui,  par  brmheur,  n'étant 
embarrassés  alors  dans  aucune  guerre,  jouissaient 
d’une  paix  profonde , arrêtèrent  sans  balancer 
qu'on  enverrait  du  secours  'a  Syracuse.  On  s'oc- 
cupa donc  du  choix  d'un  général;  les  magistrats 
proposaient  ceux  en  qui  ils  connaissaient  l'ambi- 
tion de  SC  signaler,  lorsqu'un  homme  du  peuple 
se  leva,  et  nomma  Timoléon,  lllsdc  Timodème  (6), 
qui,  ne  se  mêlant  plus  des  affaires  publiques,  n'a- 
vait ni  l'espérance  ni  la  prétention  tl'un  pareil 
emploi.  Aussi  crut-on  généralemcut  que  c'était  uu 
dieu  même  qui  avait  inspiré  b cet  homme  la  (ten- 
sée  de  le  nommer  : tant  on  vil  éclater,  dès  ce  pre- 
mier moment,  la  faveur  de  la  fortune,  qui  le  se- 
conda depuis  dans  toutes  ses  entreprises,  en 
donnant  le  plus  grand  lustre  à sa  vertu  I 

IV . Il  était  né  deparenlsdislinguésdans  Corinthe 
par  leur  naissance  ; son  père  s'appelait  Timodème, 
et  sa  mère  üémariste.  Il  Joignait  à un  grand  amour 
pour  sa  patrie,  et  'a  une  douceur  singulière , une 
haine  violente  contre  la  tyrannie  et  contre  lesmé- 
cbants;  il  était  si  heureusement  né  pour  la  guerre, 
que  dans  sa  jeunesse  il  s'y  distingua  par  sa  pru- 
dence , et  que  dans  sa  vieillesse  il  y conserva  tout 
son  courage.  Timopliancs,  son  frère  aîné,  ne  lui 
ressemblait  en  rien;  son  uaturel  bouillant  et  em- 
porté avait  été  corrompu  par  l'amour  de  la  domi- 
nation, que  lui  inspiraient  les  amis  )>ervers  et  les 
soldats  étrangers  dont  il  était  sans  cesse  environ- 
né. Comme  dans  les  combats  il  paraissait  avoir  de 
l’audace  (7)  et  braver  les  dangers , il  avait  donné  h 
ses  concitoyens  une  grande  opinion  de  son  courage 
et  de  son  activité,  et  on  lui  confiait  souvent  le 
commandement  des  armées.  Il  était  secondé  par 
Timoléon,  qui  couvrait  loiites  ses  fautes,  ou  du 
moins  les  diminuait , et  faisait  valoir  les  bonnes 
qualilés  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Uans  un 
combat  que  les  Corinthiens  livrèrent  'a  ceux  d'Ar- 
gos  et  de  Cléones  ' , et  ou  rinioléun  servait  dans 
l'infanterie,  Timophanes , qui  commandait  la  ca- 
valerie, courut  le  plus  grand  danger.  Son  cheval 
fut  lilessé,  et  le  reuversa  au  milieu  des  ennemis, 
lai  plupart  de  ses  cavaliers,  elfrayés  do  sa  chute, 
80  dispersèrent  sur-le-champ;  ceux  qui  tinrent 
bon  étaient  en  (letit  nombre,  et  ne  résistaient 

• Dernière  vltle  üe  fArgotsle,  iln  cM  Je  corinllie. 


I qu’avec  peine  aux  ennemis  nombreux  qu'ils  avaient 
eu  tête.  Timoléon,  voyant  le  péril  de  son  frère, 
court  promptement  à lui,  le  couvre  de  son  Ihui- 
clier,  cl,  malgré  la  quantiléde  traits  et  de  blessures 
[ qu'il  reçoit  de  très  près  dans  .son  corps  et  dans  scs 
armes,  il  vient  a bout,  après  de  grands  efforts,  de 
I repousser  les  ennemis  et  de  sauver  son  frère. 

I V.  Cependant  les  Corinthiens,  craignant  qu'il 
ne  leur  arrivât,  par  la  faute  de  leurs  alliés , de 
(lerdre  une  seconde  fois  Corinthe , arrêtèrent  de 
prendre  'a  leur  solde  quatre  cents  soldats  etrangers, 
dont  ils  donnèrent  le  commandement  h Tiino- 
phanes.  Celui-ci,  au  mépris  des  lois,  de  la  justice 
et  de  l'honneur,  s'vKcupa  sur-le-champdes  moyens 
de  se  rendre  maître  de  la  ville  : il  flt  mourir,  sans 
aucune  forme  de  justice,  un  grand  nombre  des 
principaux  citoyens,  et  se  déclara  ouvertement  le 
: tyran  de  sa  (vatrie.  Timoléon,  vivement  affligé  de 
; cette  trahison,  qu'il  regardait  comme  un  malheur 
' iHTSonnel,  essaya  d’alwrd  de  gagner  son  frère  par 
la  (lersuasion  ; il  le  (vressa  de  renoncer  'a  une  folle 
et  malhcnrcu.se  ambition,  et  de  travailler  à ré|va- 
rer  les  torts  qu'il  avait  envers  ses  concitoyens, 
i Timo|>hancs  ne  flt  aucun  cas  de  ses  prières,  et  re- 
I jeta  ses  remontrances  : alors  Timoléon  prenant 
avec  lui,  parmi  les  )>arents  de  Timophanes,  Es- 
iliyte  son  beau-frère,  et  entre  ses  amis  un  devin 
que  Tliéoponi[]e  appelle  Satyrus,  et  qui  est  nommé 
(trtbagoras  par  Ephore  et  par  Timée,  il  va,  après 
quelques  jours  d'intervalle,  retrouver  avec  eux  Ti- 
mopbanes  ; et  tous  trois  le  pressent,  le  conjurent 
de  nouveau  de  prendre  enfl'i  un  parti  sage,  et  d’a- 
bandonner ses  projets  ambitieux.  Timophanes  ne 
fit  d'abord  que  rire  de  leurs  représentations;  en- 
suite il  s’emporta  contre,  eux  avec  fureur.  Ti- 
molé'on  s'éloigna  de  quelques  pas,  et,  fondant  en 
larmes,  il  se  couvrit  le  visage;  les  deux  autres, 

I ayant  tiré  leurs  épées,  tuèrent  Timophanes  sur  la 
I place. 

j VI.  Le  bruit  de  ce  meurtros’étant  répandu  dans 
I la  ville,  les  principaux  citoyensdonnèrent  les  plus 
I grands  éloges  à la  grandeur  d’ame  de  Timoléon , 
i et  a sa  haine  contre  les  méchants  : il  avait  sur- 
I monté , disaient-ils , sa  douceur  naturelle  et  son 
I affection  iwur  scs  proches;  préféré  sa  patrie  à sa 
' famille,  et  sacriUé  un  intérêt  particulier  à lajus- 
I lice  et  à rhonnêlclé  ; comme  il  avait  sauvé  la  vie 
à son  frère  lorsqu'il  l’cS|iosaît  courageusement 
pour  la  défense  de  son  pays , il  l’avait  aussi  fait 
mourir  quand  il  tramait  contre  lui  des  desseins 
pernicieux,  et  qu'il  voulait  l'asservir.  Ccnxqui,  ne 
pouvant  vivre  dans  une  démocratie,  avaient  cou- 
tume de  faire  la  cour  aux  grands,  parurent  en  pu- 
blic se  réjouir  de  la  mort  du  tyran  ; mais  ils  blâ- 
maient Timoléon , et  lui  re|irnchaicnt  d'avoir 
commis  une  action  inqiie  et  détestable.  Ces  repro- 
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ches  le  jclèrent  d’abord  daos  une  sombre  Irislesse; 
■nais  quand  il  apprit  que  sa  mère,  irritée  contre 
lui,  l'accablait  des  plus  borribles  malédictions; 
lorsque,  étant  allé  pour  la  voir  et  la  consoler,  elle 
ne  voulut  pas  même  le  recevoir , et  lui  lit  fermer 
sa  porte  ; alors  il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie; et  sa  raison  en  fut  si  troublée,  qu’il  résolut 
de  terminer  sa  vie  en  se  laissant  mourir  de  faim. 
Scs  amis  ne  l’abandonnèrciit  pas  dans  cet  état;  ils 
cmplovèrent  auprès  de  lui  les  plus  vives  instan- 
ces, et  loi  faisant  en  'quelque  sorte  violence , ils 
l’obligèrent  enfin  ’achaiiger  de  résolution;  il  con- 
sentit à vivre,  mais  seul  et  dans  la  retraite.  Il  aban- 
donna entièrement  les  affaires  publiques  ; et  dans 
les  premiers  temps  il  ne  venait  pas  même  b la 
ville;  tout  entier  à sa  douleur,  il  se  plaisait  à er- 
rer dans  les  lieux  les  plus  solitaires. 

VII.  C'est  ainsi  que  notre  esprit,  s’il  ne  puise 
<lans  la  raison  et  daos  la  pbilosopbie  la  fermelc 
qu’exigent  nos  entreprises,  est  facilement  ébranlé 
par  les  louanges  ou  par  les  reproches  des  per- 
sonnes les  plus  indifférentes,  et  se  laisse  enirainer 
hors  de  ses  résolutions.  Il  faut  donc  non  seule- 
ment que  notre  action  soit  i>ellc  et  juste,  mais  en- 
core que  l’opinion  qui  la  détermine , étant  ferme 
et  invariable,  ne  nous  fasse  agir  que  par  convic- 
tion ; de  peur  qu’à  l’exemple  des  gourmands  qui, 
se  jetant  avec  avidité  sur  les  meilleures  viandes, 
sont  bientét  rassasiés  et  s’en  dégoûtent;  nous  de 
même,  après  avoir  achevé  quelque  entreprise, 
nous  ne  tombions  par  faiblesse  dans  le  rcpt'nlir , 
lorsque  l’idée  do  gloire  ' que  nous  y avions  atta- 
chée vient  à se  flétrir.  Le  repentir  nous  fait  rou- 
gir du  bien  même  que  nous  avons  fait  ; mais  une 
détermination  qui  est  fondée  sur  le  raisonnement 
et  sur  la  conviction  ne  varie  jamais,  lors  même 
que  nos  cntrcpri.ses  n’ont  pas  réussi.  Pboeion,  qui 
s’était  opposé’a  l’expédition  de  Léoslhène,  voyant, 
après  le  succès  qu’avait  eu  ce  général,  les  Athé- 
niens, tout  glorieux  de  sa  victoire,  faire  aux  dieux 
lies  sacrifices  d’actions  do  grâces,  dit  au  peuple  : 

« Je  voudrais  avoir  fait  comme  lui  ; mais  je  ne  vou- 
» drais  pas  avoir  donné  un  autre  conseil  que  celui 

• que  j'ai  donné.  » Il  y a plus  de  fermeté  encore 
dans  la  réjionse  qu’Aristidc  de  l-ocres,  un  des  amis 
de  Platon,  flt  à Denys  l’ancien,  qni  lui  demandait 
une  de  scs  tilles  en  mariage  : ■ J’aimerais  mieux 

• voir  ma  lille'morlc  que  femme  d’un  tyran  > Peu 
de  temps  apres , Denys,  ayant  fait  mourir  les  en- 
fants d’Aristide,  lui  demanda,  avec  un  air  d’in- 
sulte, s’il  pensait  toujours  de  même  sur  le  mariage 
de  sa  fille  : • Je  suis  affligé , lui  dit  Aristide,  de  ce 

• que  tu  as  fait  ; mais  je  ne  me  repens  point  de  ce 

• quej’ai  dit.v  Au  reste,  uu  tel  courage  est  |ieut- 

■ Mot  s mot  î nm.iae  île  licaiitii. 


être  l'effet  d'une  vertu  trop  grande  et  tropparfaitc 
pour  pouvoir  être  facilement  imité. 

VIII.  Pour  Timoléon , le  chagrin  de  ce  qu’il 
avait  fait,  soit  qu’il  fût  causé  par  la  compassion 
pour  le  sort  de  son  frère,  ou  par  la  honte  de  pa- 
raître devant  sa  mère,  abattit  tellement  son  cou- 
rage, que  pendant  près  de  vingt  ans  il  ne  fit  rien 
d’important,  et  ne  prit  part  ’a  aucune  affaire  pu- 
blique; mais  quand  il  eut  été  nomme  général  pour 
l’expédition  de  Sicile,  et  que  le  peuple  eut  confir- 
me avec  empressement  cette  élection  par  ses  suffra- 
ges, Télcclide,  qui  avait  alors  le  plus  decréditelde 
puissancedaiisla  ville,  se  leva,  et  exhorta  Timoléon 
h SC  conduire  dans  cette  entreprise  en  bomme 
d’honnenr  et  de  courage  : • Si  vous  combattez 
> avec  gloire,  lui  dit-il , nous  croirons  que  vous 

• avez  fait  mourir  un  tyran.  Si  vous  vouscom- 

• portez  mal,  nous  dirons  que  vous  avez  tué  votre 

• frère  (8|.  a Pendant  que  Timoléon  rassemblait 
des  troupes  et  préparait  son  départ,  les  Corinthiens 
reçurent  d’Icétas  des  lettres  qui  dévoilaient  son 
changement  et  sa  trahison.  A peine  il  avait  fait 
partir  ses  ambassadeurs,  que,  s’étant  réuni  ouver- 
tement aux  Carthaginois,  il  était  convenu  avec 
eux  que,  lorsqu’il  aurait  chassé  Denys  de  Syracuse, 
il  y régnerait  h sa  place.  Craignant  donc  que  le 
général  corinthien,  en  arrivantavec  son  armée,  ne 
fît  avorter  ses  projets , il  écrivit  aux  Corinthiens 
de  s’épargner  les  frais  et  les  embarras  de  cette  ex- 
ptvlition , qui  pourrait  les  exposer  h de  grands 
dangers;  il  ajoutait  queles  Carthaginois,  résolus  de 
s'y  opposer,  se  trouveraient  avec  une  flotte  nom- 
breuse sur  le  passage  de  leurs  vaisseaux  |)our  les 
surprendre;  que  leur  lenteur  à lui  envoyer  du 
secours  l’avait  forcé  de  faire  alliance  avec  les  Car- 
thaginois contre  le  tyran.  A la  lecture  de  cette 
lettre,  ceux  mêmes  des  Corinthiens  qui  |)ouvaient 
être  indifférents  h cette  entreprise  furent  si  irrites 
contre  Icctas,  que  l’on  fournit  de  grand  cœur  h 
Timoléon  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  l’ar- 
mement de  sa  flotte. 

IX.  Lorsque  les  vaisseaux  furent  prêts,  et  les 
soldats  munis  de  toutes  leurs  provisions,  les  prê- 
tresses de  Proserpine  virent  en  songe  Cérès  et  sa 
tille  se  préparer  pour  un  voyage,  et  dire  qu’elles 
allaient  s’embarquer  avec  'Timoléou  pour  la  Si- 
cile. Les  Corintbiens  armèrent  donc  une  galère  sa- 
crée (9),  qu’ils  appelèrent  le  vaisseau  des  déesses. 
T'imolcàjn  lui-même,  étant  allé  à Delphes  pour  faire 
des  sacrifices  an  dieu,  eut,  en  entrant  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'oracle , le  signe  le  plus  favorable.  Du 
milieu  des  offrandes  suspendues  dans  le  temple,  il 
se  détacha  une  liandelette  sur  laquelle  étaient  bro- 
dées des  victoires  et  des  couronnes, -et  qui,  s’al- 
lant poser  sur  la  tête  de  Timoléon , fit  dire  que  le 
dieu  semblait  l’envoyer  dtqa  tout  couronné  à celle 
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cip^ilion.  Il  mit  b la  voile  avec  sept  vai-sseaiix 
coriiithiciis,  deux  de  Coi  t'5  rc,  el  uii  dixième  fourni 
par  les  Lcucadiens  (10).  Comme  il  voguait  la  nuit 
eu  pleine  mer,  par  un  veut  favoralilc,  il  crut  voir 
le  ciel  s'entr  ouvrir  tout-à-coup,  et  verser  sur  son 
vaisseau  unetrainéede  feu  Irt-s  brillante,  d'où  ilsor- 
tit  une  torche  enflamiiiée,  semblable  à celles  qu'on 
allume  dans  les  mystères,  et  qui,  suivant  la  même 
route  que  sa  flotte,  alla  se  perdre  enfin  sur  la  côte 
d'Italie  où  les  pilotes  voulaient  aborder.  I.es  devins 
déclarèrent  que  cette  vision  confirmait  le  songe 
qu'avaient  eu  les  prêtresses  de  Proscrpiiie,  et  que 
les  déesses  avaient  (ait  briller  du  ciel  cette  lumière, 
pour  montrer  qu'elles  a.s.sislaienl  à celle  expédi- 
tion. Kn  efTel,  disaient-ils,  la  Sicile  est  consacrée 
à l’ro5>*rpine , el  la  fable  place  rcnièveinent  de  la 
déesse  dans  cette  Ile , qui  lui  fut  donnée  depuis 
pour  présent  du  noces  (I I).  Remplis  de  confiance 
sur  tant  de  signes  heureux  que  les  dieux  leur  en- 
voyraienl , ils  firent  la  plus  grande  diligence , et 
abordèreut  en  Italie. 

X.  Mais  les  nouvelles  que  TimoIéHiii  y reçut  do 
Sicile  le  jetèrent  dans  l'embarras  el  découragè- 
rent ses  lrou|>es.  icélas  avait  vaincu  Üenys  en  ba- 
taille rangée;  el  s'étant  rendu  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  Syracuse , il  tenait  lu  tyran  en- 
fermé dans  la  citadelle  el  dans  le  quartier  appelé 
rile , qu'il  avait  environné  de  murailles  , pour  en 
faire  le  siège  (1 2|.  Il  avait  chargé  les  Carthaginois 
d’empêcher  Timoléon  d'aborder  en  Sicile , cl  il 
était  convenu  avec  eux  qu’après  l'avoir  forcé  de 
se  retirer , ils  feraient  paisiblement  ensemble  le 
partage  do  file.  Les  Carlliaginuis  envoyèrent  donc 
à Rbège  ' vingt  galères  qui  |H>rtaient  les  ambassa- 
deurs d'Icélas  à Timoléon  1 1 .t)  ; ils  étaient  chargés 
de  lui  faire  des  propositions  analogues  à la  con- 
duite d'Icélas,  et  qui  n'étaient  que  des  paroles 
spécieuses  sous  lesquelles  il  couvrait  ses  pernicieux 
desseins.  Ils  dirent  à Timoléon  qu'il  était  le  maître 
de  venir  seul , s’il  voulait  aider  icélas  de  ses  con- 
seils, et  partager  ses  premiers  succès;  qu’il  n'a- 
vait qu'a  renvoyer  ses  vaisseaux  et  ses  troupes  à 
Corinlbe , parccquo  la  guerre  était  près  de  finir  ; 
que  d'ailleurs  les  Carthaginois  étaient  résolus  de 
lui  fermer  le  passage,  et  de  le  combattre,  s’il  ten- 
tait de  le  forcer.  Les  Corinthiens , en  débarquant 
b Rbège , y trouvèrent  les  ambassadeurs , et  virent 
les  Carthaginois  b l'ancre,  non  loin  du  port.  Si  le 
dépit  d'être  ainsi  Joués  les  remplit  d'une  Juste  in- 
dignation contre  Icélas , ils  ne  furent  |ias  moins 
alarmés  du  danger  des  Siciliens , qui  ne  pouvaient 
manquer  de  devenir  [lour  le  tyran  le  prix  de  sa 
Iraliisoo , et  pour  les  Carthaginois  le  salaire  de 
l’appui  qu’ils  donnaient  b sa  tyrannie.  Il  leur  pa- 

• «aintz-iunl  nciîjùi.  en  CaUbrr . mr  le  iVCmil  de  HeniiK.  i 
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i raissait  impossible  de  forcer  les  vaisseaux  que  les 
j Carthaginois  avaient  fait  avancer,  et  qui  élaienl 
en  nombre  double  des  leurs  : quand  même  ils  y 
auraient  réussi , pouvaient-ils  espérer  de  battre 
l'armée  d'Icélas,  qu'ils  n'étaient  venus  que  secou- 
rir (M)  'f 

XI.  Cependant  Timolcbin,  s’étant  almuché  avec 
les  ambassadeurs  et  les  capitaines  des  vaisseaux 
carthaginois , leur  dit  qu'il  exc-culcrait  volontiers 
ce  qu’ils  lui  proposaient  ; car  que  gagnerait-il  b 
leur  remisier 'f  mais  qu'avant  de  se  retirer,  il  de- 
sirait qu'ils  lui  lissent  leurs  propositions  el  reçus- 
sent scs  réponses  dans  Rbège , qui , comme  ville 
grecque,  était  amie  des  deux  |>arlis;  que  celle 
démarche  inqiorlait  b sa  sûreté  ; que,  diVleur  cûlé 
ils  tiendraient  plus  fidèlement  ce  qu'ils  auraient 
promis  |Miur  les  Sy  raciisains , lorsqu’ils  auraient 
tout  le  peuple  de  Rbège  pour  témoin  de  leurs  en- 
gagements. Ce  n’était  de  sa  part  qu’une  ruse,  par 
laquelle  il  voulait  se  ménager  lu  moyen  de  passer 
en  Sicile  ; il  était  secondé  par  les  magistrats  de 
Rbège,  qui  tous  préféraient  que  les  Corinthiens 
fussent  maîtres  de  la  Sicile,  et  qui  d’ailleurs  crai- 
gnaient le  voisinage  dc's  Barbares,  ils  convoquè- 
rent donc  rassemblée,  et  fermèrent  les  portes  de  la 
ville,  sous  prétexte  d’emjiêcber  que  les  citoyens 
n'allasseul  s’uccu|>er  d’aucune  autre  affaire.  Quand 
le  peuple  fut  assemblé , les  magistrats  firent  tous 
de  longs  discours  sans  rien  conclure,  chacun  lais- 
sant b l’autre  le  même  sujet  à traiter;  ils  ne  vou- 
laient que  gagner  du  temps , jusqu’à  ce  que  les 
galères  des  Corinthiens  fussent  sorties  du  port.  Ils 
retinrent  aussi  dans  l’assemblée  les  Carthaginois, 
qui  n’avaient  pas  le  moindre  soupçon  de  ce  qui 
se  tramait,  pareeque  'fimoléon  était  présent 
el  qu'il  paraissait  attendre  le  moment  de  parler 
bson  lour.  Lorsqu'on  fut  venu  lui  dire  tout  lias  que 
les  galères  élaienicn  mer,  et  qu’il  ne  restait  plus 
que  la  sienne  qni  l’attendait  dans  le  port , U se 
glissa  parmi  la  foule  dos  Rhégiens,  qui , pour  fa- 
voriser son  évasion , se  pressaient  autour  de  la 
tribune.  S’étant  rendu  b bord , il  bâta  son  départ, 
et  arriva  avec  toute  sa  (lotie  b fauroménium  ' 
ville  de  Sicile  (I  ,>)  ; il  y était  appelé  depuis  long- 
temps par  Androniachus,  qui  exerçait  dans  celle 
ville  une  autorité  presque  absolue , el  qui  le  reçut 
avec  la  plus  grande  joie.  Il  était  père  de  l'historien 
fimée , et  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  qui  domi- 
naient en  Sicile  ; il  gouvernail  ses  concitoyens  avec 
autant  de  sagesse  que  de  justice , el  avait  voué  aux 
tyrans  une  haine  implacable.  Il  fit  donc  de  sa  ville 
la  place  d'armes  de  Timoléxin , et  détermina  les 
liabilants  b se  joindre  aux  troupes  de  Corinthe , 
gionr  mettre  la  Sicile  en  liberté. 

' Sorleriiagsitr  la  mer.  auHfewa  de  Calaae. 
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XII.  Quand  rassemblée  fui  finir  à rl  les  autres  uvuient  déjà  députe  Tors  Timolé-on. 

1rs  (liU'ltjatfinuis  npprirrul  le  dépiirt  de  Timolém,  | Mil.  Il  arriva  par  hasard  que  les  deux  (jéné' 
iis  furent  outrés  di*  eolrrr  de  sc  voir  ainsi  dupés  : , rnux , qui  avaient  un  éiîal  enipressemenl  de  sr  reo- 
ci  leur  dépit  donna  lieu  aux  lUh  fiiens  de  les  {dai-  | dre  à Adrane,  y arrivèrent  en  même  temps.  Mais 
sanlrr,  et  de  leur  dircquVtant  l’héniciens,  ils  ne  | Icélas  avait  cinq  mille  eoinl)allauts;  cl  la  lrouf« 
(levaient  pas  tanldésiippnmverIe.sUompei  ies|it>l.  j de  Timoléon  n élail  que  de  douze  cents  hommes  ^ 
Les  Carthaginois  envoient  aussitôt  h Tnurnnuv  avec  lesquel.-»  il  était  parti  de  Taiiroménium  , éioi- 
nium , sur  une  de  leurs  {»alèrrs , un  ambassadeur,  î;née  d’Adraue  de  tn»is  cent  quarante  stades  ’ . Il 
qui  fil  un  très  long  discours  à Andromaehiis  ; et  | avait  fait  peu  de  chemin  la  première  journée , et 
nprw  l’avoir  menacé  avec  l’audace  et  rinsolence  s’éiailarrété  de  iMmnelieure.  Mais  le  lendemain  il 
d’un  Barhare,  il  finit  par  lui  montrer  le  dedans  précipita  sa  marche,  malgré  la  diflicnUé  desche- 

■ de  sa  main  tout  ouverte:  ensuite  lu  renversant . il  mins;  et  sur  la  tin  du  jour  il  apprit  qii  Icélas 
lui  dit  que,  s'il  ne  chassait  an  plus  tôt  les  Cniln-  i \enail  d’arriver  devant  Adrane , et  qu’il  plaçait 
(biens,  ii  renverserait  sa  ville  aussi  facilement  déjà  .son  camp.  Les  capitaines  et  les  chefs  dos 
qu’il  vcnrfU  de  retourner  .«a  main.  Aiulnunachns  hamli's  font  arrêter  aussitôt  les  premières  troupes , 
ne  fil  que  riiv  d(?  scs  menaces  ; et  répétant  le  afin  (ju'après  avoir  pris  leur  repus  et  s’être  re|>o- 
nniknetîestp  que  raiiibassadeur  avait  fait  : t Uelire-  sées  quelque  temps , elU»s  pussent  marcher  ’a  l'cn- 
N toi,  lui  dit-il , si  lu  ne  veux  pas  voir  la  yalère  ncmiavccplusd'ardeur.  Timoléon,  étant  allé  trou- 

■ renversce  comme  j’ai  moi-même  renversé  ma  ver  ces  ofüciers , les  prie  de  ne  pas  arrêter  les  sol- 
« main.  i Ce|>eiuinnt  Icélas  ayant  appris  lepassajp*  dais,  mais  de  les  conduire  au  plus  tôt  contre  Icélas, 
de  Tiinolé'on , en  fut  très  effrayé,  et  lit  venir  àSy-  et  de  raltafjiier  dans  le  désordre  d’une  première 
raciisc  plusit‘urs  galères  des  Cai  liiaginols.  Les  .Sy-  arrivée , oii  ses  lron{)es  ne  devaient  être  occuiH*es 
racusains  désos|H*rèrent  alors  de  leur  salut  : ils  qu’à  dresser  leurs  lenl«‘s  et  à préparer  leur  simper. 
voyaient  le  port  occupé  par  h*s  Carthn(>im)i.s  (171 , ; Lu  même  temps  il  prend  .son  bouclier,  et  marche 
Icétas  maître  de  la  ville , Denys  de  la  ciludelle,  et  I le  premier  comme  h une  vieloirc  certaine.  Scs 
Timoléon  , qui,  ne  lonanl encore  à la  Sicile  que  ' .soldats,  encouragés  par  sou  exemple,  le  suivent 
par  ht  petite  ville  de  Tauroméniiim , comme  par  .sans  balancer  : iis  n'étaient  éi(»ign(^  d’Adrane  que 
«ne  faible  lisière  , n’avait  que  de  médiocres  es(K*-  , d’environ  trente  stades  A |»eine  arrivés , ils  cou- 
rances , et  encore  moins  de  forces  ; car  son  arnuà?  renl  sur  les  ennemis,  qu’ils  trouvent  en  dé.sordre, 
ne  se  montait  pas  'a  plus  de  mille  hommes , el  n’a*  ^ et  qui  iic  l('s  ont  pas  plus  lôt  vus,  qu’ils  prennent 
valt  que  les  provisions  les  plus  nécessaires.  D’un  la  liiite.  Aussi  Iw  Corinthiens  n'en  tucrcnl-ils  pas 
autre  côté , les  villes  ne  se  liaient  pas  à lui  ; elles  plus  de  trois  cents  : ils  tirent  le  double  de  prison- 
étaient  aigries  conire  tous  Ie.s  généraux  par  les  | niers . el  se  mulirenl  niailres  du  camp 

maux  affreux  qu’elles  avaient  smifferls,  surtout  i MV.LosAdranilesüuvrircnlleursportes'aTi- 
dc  la  part  de  Oallippcel  de  Pliai  a\\  l'un  Athénien  moléon  , el  lui  raeonlèrent  avec  un  étounement 
et  rantn»*  Spartiate,  qui  tous  deux  , après  avoir  1 mêlé  d’horreur  qu’au  corameneeraeiil  du  com- 
déclaré  qu’ils  venaient  délivrer  la  Sicile  et  en  ex-  I hal,  les  portes  sacrm  de  leur  temple  s'élaientou- 
termioer  les  tyrans,  avaient  rendu  les  Siciliens  si  vertes  d’elles-mêmcs  ; que  leur  dieu  avait  agité  le 
-misérables , qu’ils  regardaient  comme  l’ége  d’or  ! fer  de  sa  pique , et  que  sent  visage  avait  paru  inondé 
4c  temps  de  la  tyrannie  : et  que  ceux  de  leurs  cou-  ' de  sueur.  Ces  pivaliges . à ce  qui  semlile , ne  pnC 
ciloycns  qui  étaient  morls  dans  la  servitude  leur  sagi-aleat  pas  seulement  celle  première  victoire, 
paraissaient  plus  heureux  que  ceux  qui  avaient  : mais  les  exploils  ({ui  la  siiivirenl , et  dont  ce  coiii> 
vécu  sous  In  lilierlé.  Persuadés  que  ce  Corinthien  ; bat  fut  rhoureiK  prélude.  Lu  effet,  phi.sieursvillcs 
ne  serait  pas  meilleur  que  les  aulres , el  (pi’en  i envoyèrent  des  dé|nili«  h ’i  imoléou  |>our  joindre 
employant  les  mêmes  ruses  il  les  amomTail  éga-  | leurs  troupes  aux  siennes.  Mamercus  *,  tyran  de 
lemenl  par  les  espérances  les  plus  llaUeiises  el  les  ! Calane , homme  gutTrier , que  ses  grandes  riches- 
promesses  les  plus  séduisantes,  iKiur  les  engager  j ses  rendaient  très  puissant , fit  alliance  avec  lui  ; 
à changer  de  niailrc,ils  suspectaient  h>s  intentions  j et  ce  qui  fut  bien  plus  important,  Denys  lui-même, 
.des  Corinthiens , cl  rojelaient  leurs  propositions,  j qui  se  voyait  sans  espoir  et  à la  veille  d'être  forcé 
Elles  ne  furent  écoulées  que  par  les  AdraniU^,  i <ians  la  citadelle,  n’eut  plus  que  du  mépris  pour 
qui  habitaient  une  petite  ville  consacrée  au  dieu  | Icctas  depuis  sa  honteuse  défaite  ; et , plein  d'ad- 
Adranus,  divinité  singulièrement  honorée  dans  I miration  |Kiur  Timoléon , U lui  üt  dire  qu’il  était 
toute  la  Sicile  (18)  ; mais  ils  étaient  divis<’>s  entre  f 
4»ui  ' les  uns  appelaient  Icétas  et  les  Carthaginois  ; I ' Pn  * d**  qii.iu>rze  Upuw. 

I*  Tnc  lieue  fl 

* DkMlore  do  Sirilo  rapp'Ito  Mam»;  maii  U Itron  de  Plu- 
Urqite  itaniil  In  mto. 
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disposé  a se  rendre  aux  Corintliiens , et  a leur  re- 
tnellrc  la  citadelle.  Timolcon  , ravi  d'uu  bonlieur 
si  inespéré,  clarge  deux  Corintliiens,  Euelidc  et 
Tclcmai|ue,  de  faire  entrer  quatre  cenü  soldats 
dans  la  citadelle,  non  pas  Ions  cnseralilc,  ni  ik'ii- 
dant  le  jour;  ce  qui  eût  clé  impossible,  les  Car- 
thaginois étant  dans  le  port  ; mais  les  uns  apres 
tes  autres,  et  il  la  dérobée.  Ces  soldats,  s'étant  glis- 
sés dans  ta  citadelle,  s’emparent  de  tous  les  meu- 
bles du  tjraii , et  de  toutes  les  provisions  qu'il  v 
avait  mises  en  réserve.  C'était  un  graud  nombre 
de  chevaux , toutes  sortes  de  macliiues  de  guerre , 
et  une  grande  quantité  de  traits.  On  y trouva  des 
armes  pour  soivante  dix  mille  hommes,  qu'on  y 
avait  amassées  depuislong-temps.  Denys  avait  aussi 
deux  mille  soldats  qu'il  remit  à Tlmoléon,  avec 
tout  le  reste  ; et  lui-même,  ayant  pi  is  son  argent , 
s’embarqua  avec  quelques  amis,  à l'insu  d'Icétas, 
et  se  rendit  au  camp  de  l'imolcon. 

.\V.  Réduit  alors,  [Miiir  la  première  fois  do  sa 
vie,  à l’état  abject  du  plus  simple  particulier,  il 
fut  envoyé  'a  Corinthe  sur  une  galère  avec  très  peu 
d’argent  ; lui  qui  était  né  et  avait  clé  élevé  dans  la 
plus  grande  et  la  plus  llurissanic  tyrannie  qui  eût 
jamais  existé  ; qui  l’avait  d'alnird  occupée  paisible- 
ment pendant  dix  ans,  et  l'avait  conservée  douze 
autres  années,  depuislaguerrequ’ilavaiteu  à sou- 
tenir contre  Dion  (19).  Les  malheurs  qu'il  éprouva 
surpassèrent  encore  les  maux  qu'il  avait  fait  souf- 
frir aux  Syracusains  pendant  sa  tyrannie.  Il  vitses 
enfaiilsmuissomiésà  la  fleur  de  leur  âge,  et  ses  lilles 
violées;  sa  femme,  qui  était  aussi  sa  sœur  (2ll|, 
après  avoir  servi  de  jouet  a la  brutalité  de  scs  enne- 
mis, péril  avec  ses  enfants  d’une  mort  violente,  et 
son  cor|is  fut  jeté  dans  la  mer  : tous  ces  détails  se 
trouvent  dans  la  Vie  de  Dion.  I.oisque  Uenys  fut 
arrivéà  Corinthe , il  n’y  eut  pas  dans  toute  la  Grèce 
un  seul  homm  quie  ne  désirât  de  le  voir  et  de  lui 
parler.  Ceux  qui  le  haïssaient , charmés  de  sa  dis- 
grâce , y allaient  avec  joie,  comme  |>our  insulter 
à un  homme  que  la  fortune  avait  abattu;  lesautres, 
changés  par  un  tel  revers  et  sensibles  'a  ses  mal- 
heurs, eonleniplaient  avecelonnemenldanssa  per- 
sonne un  exemple  frappant  de  ce  pouvoir  terrible 
et  caché  que  les  puissances  divines  cxereeul  sur 
les  faibles  mortels.  On  ne  vit  dans  ce  siècle  aucun 
effet  de  la  nature  ou  de  l’art  aussi  exlraordinaitc 
que  ce  jeu  de  la  fortune  envers  un  homme  qui,  peu 
de  jours  auparavant,  tnailrc  de  toute  la  Sicile, 
passait  maintenant  des  journées  enlières  ou  'a.s’en- 
tretcniravec  une  vivandière , ou  assis  dans  la  bou- 
tique d’un  parfumeur,  ou  'a  Imire  du  mauvais  vin 
dans  un  cabaret , 'a  se  quereller  sur  les  places  avec 
<les  courtisanes,  à donner  des  leyons  de  chant  aux 
actrices,  'a  disputer  sérieusement  avec  elles  sur  les 
pièces  de  musique  qu’on  chantait  dans  leslhéàtrcs,  j 


I et  sur  les  lois  de  l'harmonie.  Les  uns  prétendent 
qu'il  menait  ce  genre  de  vie  |iar  une  suite  de  sou 
caractère;  que,  naturellement  lâche  et  dissolu  , il 
recherchait  par  goût  les  plus  basses  voluptés.  D’au- 
tres ont  cru  qu’il  le  faisait  'a  dessein , pour  se  faire 
mépriser  des  Corinthiens  ; il  ne  voulait  pas  qu'on 
le  crût  dangereux,  qu'on  le  soupçonnât  de  sii|>- 
porler  impaticimneut  ce  reversée  fortune,  et  de 
penser  'a  recouvrer  son  premier  état  : dans  celle 
vue,  il  affectait  la  plus  grande  bassesse  dans  ses 
amusements  cl  dans  ses  goûts. 

.\V1.  On  cite  en  effet  de  lui  qurh|ues  mois  qui 
prouvent  qu'il  soutenait  avec  courage  sa  fortune 
présente.  Lorsqu’il  eut  abordéà  I.eucade,  ville  fon- 
dée, comme  celle  de  Sv  raciisc,  par  les  Corinthiens, 
il  dit  qu'il  ressemblait  à ces  jeunes  gens  qui,  cou- 
pables de  quelque  faute , se  rapprochent  volontiers 
de  leurs  frères,  et  s'éloignent  par  honte  de  la  vue 
de  leurs  pères.  « Moi  aussi , ajoulu-t-il , je  fuirais 

• volontiers  ma  mère,  et  j'aimerais  ii  vivre  avec 
< mes  frères  1 21).  • Ln  jour,  â Corinthe,  un  étran- 
ger le  raillait  grossièrement  sur  le  goût  qu'il  avait 
eu,  pendant  sa  tyrannie , [lour  les  entretiens  des 
philosophes , et  finit  par  lui  demander  quel  fruit 
il  avait  retiré  de  la  sages.se  de  Platon  : « Eh!  quoi , 
» lui  répondit  Denys,  doutez-vous  que  Platon  ne 

• m'ait  été  utile  . quand  vous  voyez  comment  je 

• supporte  ma  mauvaise  fortune 'f  » Le  musicien 
.trisloxène  , et  i|ueli|iies  autres , lui  demandèrent 
en  quoi  il  avait  eu  'a  se  plaindre  de  Platon.  • De 

• tous  les  maux  dont  la  tyranuie  est  pleine,  leur 
« ré(>nndit-il,  il  n'eu  est  pas  de  plus  grand  que  1a 

• lâcheté  de  ceux  qui  se  disent  les  amis  du  tyran 
« et  dont  un  .seul  n’asc  lui  parler  avec  franchise; 
» cesonlenxqui  nroiit  fait  perdre  l’amitié  de  Phi- 

• ton  (22).  • Un  homme,  qui  se  piquait  d’être 
plaisant  étant  un  jour  entré  chez  Denys,  et  vou- 
lant se  moi|Ucr  de  lui , secoua  son  manteau,  comme 

1 on  fait  quand  on  entre  chez,  un  tyran  ( o.'i  ).  Dinivs 
i |Kiur  lui  rendre  sa  plaisanterie,  lui  dit  de  le  se- 
I coiier  quand  il  sortirait , afin  de  faire  voir  qu'il 
n’empra  lait  rien.  Philippe  de  Macédoine,  étant  à 
table  avec  lui , lit  malignement  tomlier  la  coiivei- 
sation  sur  les  odi's  et  lie;  traecxliesque  Denvs  Pan- 
rien  avait  lai.ssées;  il  feignait  d'être  surpris  qu’il 
entpii  Irouver  le  temps  de  lesconi|)oscr.  <11  ycin- 

• ployait, lui  répondit Denysavecfines.se,  loteinp.s 

• que  vous  et  moi,  cl  lant  d’autres  personnes  do 

• notre  rang,  nous  passons  b boire  (21).  • Platon 
ne  le  vil  pas  a Corinthe  ; il  était  mort  quand  De- 
nys y arriva  (25).  Mais  Diogène  de  Sinopc,  la 
prenr.'rc  fois  qu’il  le  rencontra  dans  la  ville  ; « O 

• Denys,  lui  dit-il,  quelle  vie  indigne  de  loi  lu 
« mènes  ici  ! • Denys  s’étant  arrêté  ; < Diogène, 
» lui  répondit-il,  que  tu  es  bon  de  prendre  part 

• b mes  malheurs!  Eh  ! quoi,  reprit  Diogène,  tu 

23. 
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• prends  cela  pour  de  la  compassion  ! tu  ne  vois 
I pas,  au  contraire,  que  je  suis  indigne  de  ce  que 
■ n'étant  qu’un  vil  esclave,  si  digne  de  vieillir  et 
I do  mourir  comme  Ion  père  dans  la  tyrannie,  tu 
> vis  tranquillement  au  milieu  de  nous,  et  lu  par- 

• Uges  nos  amusements  I • Quand  je  compare  ces 
paroles  de  Diogène  avec  lesplainlesque  l’Iiislorien 
Pbilisie  fait  sur  le  sort  des  lillcs  de  Leptines  1 26  ), 
qui , de  la  splendeur  de  la  tyrannie , étaient  tom- 
bées dans  un  étal  bas  et  obscur , je  crois  entendre 
les  lamentations  d'une  femmelette  qui  regrette  ses 
essences,  ses  robes  de  pourpre  et  ses  bijoui.  Au 
reste , il  m'a  paru  que  ces  mots  de  Denys  ne  se- 
raient pas  déplacés  dans  ces  Vies , et  ne  déplai- 
raient pas  "a  des  lecteurs  qui  ne  seraient  ni  pressés, 
ni  occupés  do  plus  grands  soins. 

XVll.  .Si  l’infortune  de  Denys  fut  un  événement 
bien  extraordinaire,  il  n'y  eut  pas  un  bonheur 
moins  étonnant  dans  les  exploits  de  Timoléon,  qui, 
cinquante  jours  après  sa  descente  en  Sicile,  fut 
maître  de  la  citadelle  de  Syracuse,  et  envoya  De- 
nys dans  le  Péloponnèse.  Les  Corinthiens , encou- 
ragés par  ces  succès,  lui  envoyèrent  deux  mille 
hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux , qui  abor- 
dèrenta  Thnrium  ' ; mais  voyant  qu’il  était  impo^ 
sible  de  |msscr  en  Sicile  tandis  que  les  Carthagi- 
nois couvraient  cette  mer  de  leurs  vaisseaux , et 
forcés  d’attendre  un  temps  plus  favorable,  ils  em- 
ployèrent leur  loisir  à l’action  la  plus  honnête  et 
la  plus  belle.  Les  Tlmriens,  en  parlant  pour  une 
expédition  contre  les  Brultiens,  leur  ayant  conlié 
leur  ville,  ils  la  gardèrent  avec  une  fidélité  aussi 
entière  qu’ils  auraient  fait  de  leur  propre  patrie. 

XVIII.  Cependant  Icétas,  qui  tenait  la  citadelle 
de  Syracuse  assiégée , et  empêchait  qu’il  n’y  en- 
trât de  convois  pour  les  Corinthiens , envoyait  en 
môme  temps  à Adrane  deux  soldats  étrangers  pour 
assassiner  Timoléon  , qui,  n’ayant  pas  ordinaire- 
ment des  gardes  autour  de  sa  personne , vivait  en- 
core alors  avec  moins  de  précaution  au  milieu  des 
Adraniles , rassuré  par  sa  confiance  au  dieu  qu'ils 
adoraient.  Ces  soldats  ayant  appris  par  hasartl , 
en  arrivant , qu’il  était  près  de  faire  un  sacrifice, 
allèrent  au  temple  avec  des  poignards  cachés  sous 
lenrrobe,  et,  s'étant  glissés  parmi  ceux  qui  entou- 
raient l’autel,  ils  s’approchèrent  de  Timoléon.  Ils 
s’encourageaient  l'un  l’autre  à le  frapjier,  lors- 
qu’un homme  de  la  foule  déchargeant  un  grand 
coup  d’épée  sur  la  tête  d'un  des  assassins , l'abat- 
tit à ses  pieds;  il  prit  aussitôt  la  fuite,  tenant 
toujours  son  épée  nue  'a  la  main  , et  se  sauva  sur 
une  roche  escarpée.  L'autre  assassin  , au  lieu  de 
penser  'a  fuir , embrasse  l'autel , demande  grâce  à 
Timoléon , eu  promettant  de  tout  déclarer.  Sur 


la  parole  que  lui  domic  Timoléon , il  avoue  que 
son  camarade  et  lui  avaient  été  envoyés  pour  le 
tuer.  Cependant  on  amena  celui  qui  s'était  sauvé 
sur  le  rocher , et  qui  criait  qu’il  n'était  pas  cou- 
pable ; qu'il  avait  tué  avec  justice  un  meurtrier 
qui  avait  commis  un  assassinat  dans  la  ville  de 
Léontium.  Le  fait  fut  attesté  par  plusieurs  per- 
sonnes présentes;  et  l’on  admira  comment  la  for- 
tune sait  amener  avec  art  une  chose  par  une 
autre,  rapprocher  les  événements  les  plus  éloi- 
gnés, lier  ensemble  des  faits  qui  |>araissent  n'a- 
voir entre  eux  aucun  rap|iort,  ou  qui  sont  entiè- 
rement opposés , et  les  disposer  de  manière  que 
la  lin  de  l'un  soit  le  commencement  de  l'antre. 
Les  Corinthiens  donnèrent  à cet  homme  une  ré- 
compense de  dix  raines  ',  pareequ’il  avait  prêté 
une  passion  personnelle  et  juste  au  bon  génie  qui 
protégeait  Timoléon  ; et  qu'au  lieu  de  satisfaire 
plutôt  un  ressentiment  déjà  ancien , il  l'avait,  par 
des  motifs  (larticuliers , suspendu  jusqu'au  mo- 
ment où  la  fortune  devait  le  faire  servir  'a  sauver 
Timoléon.  Au  reste,  ce  bonheur  présent  releva 
leurs  espérances  pour  l’avenir  ; il  leur  fit  regarder 
Timoléon  avec  vénération,  et  veiller  plus  attenti- 
vement sur  cc  général , comme  sur  un  homme  di- 
vin que  les  dieux  envoyaient  pour  délivrer  laSicile. 

\l\.  Icétas  ayant  manqué  son  coup , cl  voyant 
que  le  parti  de  Timoléon  grossissait  tous  les  jours, 
reconnut  enfin  sou  tort  de  ce  qu'ayant  sous  sa 
main  une  armée  aussi  puissante  que  celle  des 
Carthaginois , il  semblait  avoir  honte  de  s'en  ser- 
vir, et  ne  remployait  que  par  petites  partions, 
comme  s'il  eût  dérol>é  plutôt  qu’acheté  leur  al- 
liance : il  appela  donc  Magon  auprès  de  lui , avec 
toutes  scs  forces  ; et  cc  général  étant  arrivé  'a  la 
tête  d'une  flotte  formidable,  composée  de  cent 
cinquante  voiles,  cuira  dans  le  port,  où  il  dé- 
barqua soixante  mille  hommes , qu'il  fit  camper 
dans  la  ville.  Tous  les  Syracusains  crurent  loucher 
'a  celle  époque  fatale  qui  leur  était  depuis  long- 
temps annoncée , où  un  déluge  de  Barbares  devait 
inonder  la  Sicile.  Dans  toutes  les  guerres  que  les 
Carthaginois  avaient  faites  si  souvent  dans  leur 
ile , ils  n’avaient  jamais  été  maili  es  de  Syracuse  ; 
et  alors,  par  la  trahison  d’ Icétas,  ils  les  voyaient 
campé's  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles.  D'un 
autre  côté  les  Corinthiens , qui  occupaient  la  ci- 
tadelle, étaient  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse 
et  la  plus  inquiétante;  ils  commençaient  ’a  man- 
quer de  vivres,  parcequcles  ports  étaient  exacte- 
ment gardés  : d'ailleurs  ils  étaient  obligés  d’être 
continuellement  sous  les  armes,  de  comluiltre  à 
tout  moment  pour  la  défense  de  leurs  murailles, 
cl  de  se  partager  pour  faire  face  aux  différentes 
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atliques  des  ennemis  , qui  mettaient  en  usage 
contre  eni  toutes  sortes  de  machines  et  d'inven- 
tions dcgncrre.  Cependant  Timoléon  leur  envoyait 
tous  les  seconrs  qu'il  pouvait  ; il  leur  Taisait  pas- 
ser , de  Catane , du  hié  sur  dos  l>arques  de  pé 
cbenrs , et  sur  d'antres  petits  Imteonx  qui , pruO- 
tant  surtout  des  jours  de  tempête , se  glissaient 
dans  le  château  'a  travers  les  galères  des  Barbares, 
que  les  vents  et  l'agitation  des  vagues  tenaient 
éeartées.  Mais  enBn  Magon  et  Icélas  s'en  étant 
aperçus , résolurent  d'aller  assiéger  Catane , d'où 
les  Corinthiens  tiraient  toutes  ces  provisions. 

XX.  Ils  parlent  donc  de  Syracuse  avec  ce  qu’ils 
avaient  de  meilleures  troupes.  Léon  le  Corinthien, 
qui  commandait  les  assiégés . ayant  vu  du  haut  de 
la  ciladelleqne  les  ennemis  qu’on  avait  laissés  pour 
continuer  le  siège  faisaient  la  garde  avec  beau- 
coup de  négligence  et  de  sécurité,  lit  unesortie , et 
tomba  sur  eux  pendant  qu’ils  étaient  dispersés, 
en  tua  plusieurs , mit  les  autres  en  Tuile , et  se 
rendit  maître  de  la  partie  de  la  ville  qu'on  appelle 
Achradine.  C'était  le  quartier  le  plus  fort  et  le 
moins  maltraité  de  Syracuse , qui  est  comme  com- 
posée de  plusieurs  villes  (27).  La  grande  quantité 
de  blé  et  les  autres  richesses  que  Léon  y trouva 
le  déterminèrent  b conserver  ce  poste , et  b ne  pas 
retourner  dans  la  citadelle  ; il  Tortilla  l’enceinte  de 
l’Achradine,'  qu’il  joignit  au  château  par  des  ou- 
vrages de  communication,  qui  le  mirent  en  état  de 
défendre  l’un  et  l’autre.  Alagon  et  Icétas  étaieutdéja 
aux  portes  de  Catane,  lors(|u’un  courrier  envoyé  de 
Syracuse  vint  leur  annoncer  la  prise  de  l’Achra- 
dine. Troublés  b cette  nouvelle  , ils  retournent 
précipitamment  sur  leurs  pas,  n’ayantpunij>ren- 
dre  la  ville  qu'ils  allaient  attaquer,  ni  conserver 
celle  qu'ils  occupaient.  On  pentdouter  si  ce  succès 
fut  l’ouvrage  de  la  prudence  et  du  courage , ou 
celui  de  la  fortune;  mais  ceux  qui  suivirent  ne 
peuvent,  ce  me  semble,  être  attribués  qu'a  la 
faveur  de  cette  déesse.  Les  troupes  corinthiennes 
étaient  toujours  restées  b Thiirium,  pareeque,  d’un 
edté , elles  craignaient  les  vaisseaux  carthaginois 
qui , sous  les  ordres  d'IIannon , les  attendaient  au 
passage  ; que,  de  l’autre,  la  mer  était  trop  agitée 
par  les  vents  pour  pouvoir  s'embarquer  ; elles  en- 
treprirent donc  de  traverser  le  pays  des  Brutticiis; 
et  ayant  réussi , autant  par  persuasion  que  par 
force,  b obtenir  le  passage  sur  les  terres  de  ces 
Barbares,  elles  arrivèrent  b Rhège,  que  la  tempête 
durait  encore.  Cependant  l'amiral  des  Carthagi- 
nois, qui  n'attendait  plus  les  Corinthiens,  qu’il 
croyait  retenus  par  la  crainte  b Thurinm,  se  flat- 
tant d'avoir  imaginé  la  ruse  la  plus  subtile  qu’on 
eût  encore  employée  b la  guerre , ordonne  b ses 
iiialclots  de  mettre  des  couronnes  sur  leurs  têtes; 
il  fait  orner  ses  galères  de  Itoucliers  grecs  et  phé- 
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nieiens  (28) , cingle  vers  Syracuse , et  s'approchant 
de  la  citadelle  b force  de  rames , avec  un  grand 
bruit  et  des  éclats  de  rire,  il  fait  crier  par  ses 
soldats , dans  l’esiiérance  de  décourager  les  assié- 
gés , qu'il  a battu  les  Corinthiens  sur  mer  dans 
leur  trajet  en  Sicile. 

XXI.  Pendant  qu’il  se  repaît  de  cette  ridicule 
imposture , les  Corinthiens , qui  avaient  traversé 
le  pays  des  Bruttiens,  arrivent  b Rh^e;et  voyant 
que  le  passage  n’était  plus  gardé,  que  le  vent, 
contre  leur  attente,  était  tombé  tout-b-coup,  et 
leur  ouvrait  sur  la  mer  un  chemin  libre  et  facile, 
ils  se  jettent  promptement  dans  les  premières  bar- 
ques et  les  premiers  bateaux  de  pêcheurs  qu'ils 
trouvent  sons  la  main  , et  passent  en  Sicile  avec 
tant  de  sûreté  et  un  si  grand  calme , qu’ils  me- 
naient par  la  bride  leurs  chevaux,  qui  nageaient  b 
cûlé  de  leurs  barques.  Quand  ils  furent  tous  passés, 
Timoléon  les  recueillit , et,  après  s’être  emparé 
sur-le-champ  de  Messine , il  marche  en  ordre  de 
bataille  droit  b Syracuse,  comptant  bien  moins 
sur  ses  troupes  que  sur  la  fortnne  qni  l’avait  con- 
duit jusqu’alors  ; car  il  n’avait  pas  plus  de  quatre 
mille  combattants.  Magon,  informé  de  son  arri- 
vée, eti  fut  extrêmement  troublé,  et  ses  alarmes 
redoublèrent  b l'occasion  suivante. 

XXII.  Les  marais  dont  Syracuse  est  entourée 
('29)  reçoivent  les  eaux  d’un  grand  nombre  desour- 
ces , de  lacs  et  de  rivières  qui  se  déchargent  dans 
la  mer.  Il  se  trouvedanscesmarais  une  prodigieuse 
quantité  d’anguilles,  dont  on  peut  faire  eu  tout 
temps  une  pêche  très  abondante.  Les  soldats  mer- 
cenaires des  deux  partis  profitaient  des  moments 
de  loisir  et  des  suspensions  d’armes,  pour  s'amu- 
ser b cette  [lèche.  Comme  ils  étaient  tous  Grecs, 
et  qu'ils  n’avaient  aucun  sujet  particulier  de  haine 
les  uns  contre  les  autres  , après  s'être  bien  battus 
les  jours  de  combat , ils  se  fréquentaient  les  jours 
de  trêve,  et  conversaient  familièrement  ensemble. 
Un  jour  qu’en  s'occupant  b celte  pêche , ils  s’en- 
tretenaient , selon  l'usage , et  qu’ils  admiraient  le 
calme  de  la  mer , la  beauté  du  pays  et  l'avantage 
de  sa  situation , un  soldat  qui  était  au  service  des 
Corinthiens  dit  b ceux  de  l’autre  parti  : • Com- 

• ment,  vous  qni  êtes  Grecs  (30),  ponves-vous 
» avoir  la  pensée  de  faire  tomber  dans  la  barbarie 
I une  ville  si  considérable  et  qui  réunit  tant  d’a- 
» vantages , pour  placer  dans  notre  voisinage  des 

• Carthaginois , les  plus  méchants  et  les  plus  san- 

• guinaires  des  hommes;  vous  qui  devriei  souhai- 

• 1er  d'avoir  plusieurs  Siciles  entre  la  Grèce  et 

• enx?  Croyez-vous  qu'ils  n'aient  rassemblé  et 

> amené  des  colonnes  d'tlerculc  et  de  la  mer  Allan- 

> tique  une  armée  si  puissante , et  qu'ils  ne  s’ei- 

• (Hxseul  b tant  de  [lérils , que  pour  assurer  la  do- 

• minalimi  d'Ieétas?  S'il  eût  eu  le  bon  sens  que 
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» doit  avoir  an  général , aurail'H  chassé  les  fonda*  ' 
» leurs  el  les  pères  de  Svracusc . pour  atlircc  dans 
» sa  pairie  un  peuple  ennemi?  \*aiirail-ilpas  plii- 
» loi  fall  alliance  avec  Tinioléon  el  les  CoriiHliiens, 

• de  qui  il  aurait  ohlemi  tmis  les  honneurs  el  loule 
■ l'aulorilé  qu'il  pmivaildesirer?  » 

XXlll.  Ces  dis(!ours,  répandus  dans  tout  le  camp 
par  les  mercenaires,  limil  soup«^nner  a Maqon  . 
qui  depuis  lonîi-lemjw  eherchail  un  prélexte  pour 


eut  beau  le  prier  de  resler , el  lui  faire  voir  <ju‘ils 
étaient  beaucoup  plu.s  forls  que  les  ennemis:  Ma- 
îîon  J persuadé  qu'ils  le  ccdaienl  !>len  plusii  Timo- 
hfon  en  valeur  el  on  forlune,  qu'ils  ne  lui  élaient 
supérieurs  par  le  iioml»re  de  leurs  Iroupes , mil  'u 
la  voile  , el  s on  rchmrna  honlcusemcnlen  Afrique. 
alKindonnaiit . sans  aucun  iiiolif  raisomiable . la 
eonqnéle  de  la  Sicile,  qu’il  avait  {«mr  ainsi  dire 
enlreles  mains.  Le  lendemain,  Timniéon  se  prt'-senle 
devant  Syracuse  avec  seslroupesen  bataille,  ouand 
ses  soldais  apprironl  la  fuite  des  ennemis,  el  qu’ils 
virent  le  porl  enlièremenl  vide  , ils  éclatèrent  de 
rire  de  celle  lûchclé  de  Magon  , el  pour  s'on  amu- 
ser ils  firent  publier  par  la  ville  qu’on  donnerait 
une  récompense  à celui  qui  leur  apprendrait  où 
était  allée  se  cacher  la  flotte  des  Carthaginois.  Ce- 
pendant Icélas  s’obstinait  b combattre,  et  ne  vou- 
lait pas  lâcher  prise,  résolu  de  se  défendre  dans 
les  postes  qn'il  occupait , cl  que  leurs  fortifications 
rendaient  difficilesa forcer.  Alors Timoléou,  )>ar(a- 
geanl  ses  troupes,  en  prend  une  partie  avec  lui 
pour  donner  l’assaut  à la  ville,  du  côté  du  fleuve 
où  était  le  poste  le  plus  périlleux.  Il  fait  attaquer 
l'Acliradine  par  la  seconde  division  sous  les  ordres 
du  Corinthien  Isias,  et  charge  la  Irnisicme,  com- 
mandée par  Dinarque  et  par  Démarète,  qui  avaient 
amené  le  dernier  secours  de  Corinthe,  d'assaillir 
le  quartier  d'Kpi|)oIes. 

XXIV.  Ces  trois  assauts,  donnés  en  même  temps , 
curent  un  tel  succès,  que  les  troupes  d'Icélas,  rnn-  i 
vers«*es  de  tous  le.s  côtés,  prirent  otncrlcment  la 
fuite.  La  prise  d'une  ville  si  considérable , em- 
porlt^  de  force , et  toml»i'*e  rapidement  nu  (louvotr 
des  Corinthiens  par  la  ftiite des  ennemis,  ne  peut 
être  allribiiée  avec  jusiiee  qu*a  la  valeur  des  sol- 
dats et  h riiabileté  du  général  ; mais  qu’un  tel  ex- 
ploit ij'alt  coûté  la  vie  ni  mémo  une  blessure  b 
un  seul  Corinthien,  c'est  évidemment  l’ouvrai;e 
particulier  de  la  fortune  de  Timoléon , qui  voulut  : 
en  quelque  sorte  lutter  contre  la  valeur  de  ce  gé-  i 
ncral , el  faire  admirer  b ceux  qui  apprendraient  1 
cet  événement , son  rare  Iwnlieur  plus  encore  que 
ses  exploits.  Non  seulement  le  bruit  de  celle  con- 
quête remplit  dans  un  instant  la  Sicile  et  rilalie. 
mais  en  pende  jours  il  retentit  dans  toute  IaCr(’*ce: 
el  ta  ville  de  Corinthe , qui  doutait  encore  que  sa 


flotte  eût  passé  en  Sicile,  apprit  en  même  temps 
el  le  passa{»e  heureux  de  ses  troupes  el  leur  vic- 
toire : tant  leurs  succès  furent  rapides  I tant  la 
fortune  se  plut  b on  relever  l’éclat  par  la  prompti- 
tude de  l’excculion  l 

XXV.  Timoléon,  maître  de  la  citadelle , ne  fil 
pas  la  même  faute  que  Dion  , qui  l'avait  épar^^né*' 
b cause  de  la  l>eaulé  et  de  la  magnificence  de  scs 
ouvrages  ; mais  aussi , |K>ur  éviter  le  soupçon  ca- 
lomnieux qui  .s'éleva eniilre  ce  dernier , et  qui  finit 
par  le  }>ordre,  il  lit  inviter , par  une  proclamation 
publique,  tous  les  Syracusains  b venir  avec  des 
instruments  pourdéiimlir  les  forteressesdes  tyrans. 
Pcr.suadés  que  celle  journée  el  celle  proclamation 
allaient  être  les  fondeuicnts  les  plus  solides  de  leur 
liberté,  ils  s'y  rendent  en  foule,  cl,  non  conlenis 
d’abattre  la  ciladellc,  ils  renversent  el  détruisent 
de  fouil  en  comble  les  palais  des  tyrans , el  jusqu'à 
leurs  tombeaux.  Tous  le.s  bâtiments  étant  rases  et 
le  terrain  aplani,  Timoléon  , b la  prière  des  habi- 
tants , y lit  conslrnire  des  tribunaux , et  riHablit  le 
gouvernement  démocratique  sur  les  ruines  de  la 
lyramiie.  Maislavillc  étant  dé|K'uplée  d'une  grande 
partie  de  ses  habitants,  dont  les  uns  avaient  péri 
dans  les  guerres  el  dans  les  séditions,  les  autres 
avaient  évité  par  la  fuite  la  cruauté  des  tyrans, 
la  place  publique  de  Syracusi?  était  devenue  dé- 
serte, et  riierl)e  y était  si  hante,  qu’elle  servait 
de  pâture  aux  chevaux  et  de  lit  aux  palefreniers. 
Les  autres  villes . b l’exception  d'un  très  petit  nom- 
bre , élaien  l remplies  de  cerfs  et  de  sangliers  ; ceux 
qui  avaient  le  loisir  de  chasser  Ironvaient  le  gi- 
bier dans  les  faubourgs  mêmes , et  jusqu’au  pied 
des  murailles;  el  de  tous  ceux  qui  habitaient  des 
forteresses  ou  des  châteaux , aucun  ne  voulait  des- 
cendre dans  la  ville,  dont  ils  avaient  en  liorrear 
les  assemblées . les  tribunes  et  les  administrations 
politiques , où  s'étaient  formés  la  plupart  de  leurs 
lyinns.  Timoléon  et  les  Syracusains  résolurent 
df>ne  d’écrire  aux  Corinlliicnsde  leur  envoyer  de 
Grèce  une  colonie  pour  rc|)cu|^er  Syracuse , et 
cnjpêrber  (pie  ses  terres  ne  restassent  incultes. 
D’ailleurs  ils  étaient  menacés  d'une  nouvelle  guerre 
du  C(Mé  de  l’Afrique.  Ils  avaient  appris  que  Magon 
s’élail  lue  lui-même;  que  les  Carthaginois,  irrités 
de  la  manière  dont  il  s’était  conduit  dans  loule 
colle  expédition  , avaient  fait  attacher  son  cadavre 
b une  croix , cl  qu'ils  menaient  sur  pied  une  puis- 
sante armée  pour  re|Kisser  en  Sicile  au  printemps 
prochain. 

XXVI.  (k?s  lettres  furent  portées ’a  Corinthe  par 
des  ambassadeurs,  qui  supplièrent  les  Corinthiens 
do  prendre  celte  ville  sous  leur  protcclinn , cl  d'en 

i être  une  seconde  fois  les  fondateurs.  Les  Corin- 
I thiens , éloignes  de  toute  vue  ambitieuse,  loin  de 
■ saisir  celle  occasion  pour  se  rendre  maîtres  de  Sy- 
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racuso , eiivoyèrrnil  dans  tous  les  jeu\  sacrés  de  la  Grèce  vil , dans  la  ville  lucre  de  Syracuse , les  ly- 
Grlt'c , dans  ses  assemblées  les  plus  suicniiellcs , et  raiis  de  la  Sicile  réduits  à l'état  obscur  de  bannis, 
y firent  publier  |iar  des  hérauts  ; (|uc  les  Curin-  Il  retourna  ensuite  à Syracuse,  pour  en  régler 
■ biens  , après  avoir  détruit  la  tyrannie  et  clia.ssii  radmlnistration  pnliti<|ue,  et  seconder  Géphalus 
le  tyran  de  Syracuse,  invitaient  'a  rentrer  dans  et  üenys , deux  législateurs  venus  de  Corinthe  (tour 
leur  patrie  tous  les  Syracusains  et  tous  les  autres  donner  aux  Syracusains  les  lois  les  plus  im|>or- 
Sieiliens  qui  ravaieut  abandonnée  ; qu’ils  les  dé-  tontes  et  les  plus  nécessaires  (.■.■>).  Mais  avant  son 
claraient  libres , les  engageaient  à y aller  viv  rc  se-  départ , voulant  procurer  à .ses  mercenaires  quel- 
lon  leurs  lois,  et  'a  partager  entre  eux  li-s  terres  avec  que  butin  sur  le  pays  ennemi , et  en  même  temps 
uuecxacte  équité,  busiiite  ils  rirent  partir  des  cour-  les  tenir  en  baleine,  il  les  envoya,  sons  la  conduite 
fiers  pour  l'Asie  et  pour  les  îles  voisines , oit  ils  sa-  <le  Ltinarebus  et  de  Üémarète . dans  les  endroits  de 
valent  qu'un  grand  nombre  de  ces  fngitifss'étaieut  ' l'ile  qui  étaient  soumis  aux  Carthaginois.  Ils  atti- 
retirés;  et  ils  leur  lirent  pnqioser  de  so  rendre  à ! rèrent'a  leur  parti  plusieurs  villes  de  ces  Barbares, 
tiorinthe , oit  le  peuple  leur  fournirait , a scs  [rais , : et  lirent  un  si  graml  butin , qu'ils  vésturent  depuis 
des  vaisseaux , des  capibiines  et  une  escorte  pour  dtms  l'aboudauec;  ils  rapporlèronl  aussi  des  .som- 
ics  ramener  tous  en  sûreté  a Syracuse.  Cette  pro-  mes  considérables  qui  [ournirent  aux  frais  de  la 
elamatioii  attira  les  éloges  les  plus  mérités  et  les  aucrre.  Cependant  les  Carthaginois  débarquèrent 
témoignages  d'estime  les  plus  flatfeurs'a  la  ville  de  a Lilyla'e  avec  une  armée  de  soixante-dix  mille 
Corinthe , qui , non  contente  d’avoir  délivré  Syra-  hommes , deux  amis  galères,  mille  vaisseaux  de 
cuse  de  scs  tyrans , cl  de  l'avoir  arraehé'c  des  mains  transport  chargés  de  machinesde  guerre, de  chars, 
des  Barbares , la  remettait  'a  ses  anciens  pusses-  de  munitions  et  de  provisions  de  toute  esivèce  , ré- 
scurs.  Ceux  qui  se  rendirent  'a  Corinthe  ne  se  .solus  de  ne  plus  faire  la  guerre  par  des  cx|»éditious 
trouvant  pascnasseï  grand  nombre,  demandèrent  séparées,  mais  de  chasser  à la  fois  tous  les  Grecs 
qu'on  leur  donnât  d'autres  colons,  soit  vie  Corin-  de  la  Sicile.  Leurs  forces  étaient  assez  considéra- 
the,  soit  des  autres  villes  de  la  Grèce.  Lorsqu'ils  blés yiour subjuguer luushts Siciliens,  quaudmême 
furent  au  moins  dix  mille , suivant  l'historien  Alha-  ils  n'auraicut  pas  été  affaiblis  cl  presque  ruinés  par 
nis(.'H),  l'imoltmii  leur  distribua  les  terres  gratis;  des  divisions  intestines.  Ils  apprirent,  en  arrivant, 
mais  il  vendit  les  maisons  , dont  il  relira  mille  ta-  ‘lue  les  Corinthiens  faisaient  le  dégât  sur  leurs  ter- 
lents;  il  laissa  aux  anciens  habitants  la  faculté  de  dans  le  premier  transport  de  leur  colère, 

racheter  celles  qui  leur  avaient  appartenu  ; et  par  d*  marchèrent  contre  eux  sous  la  conduite  des  gé- 
celte  vente  il  procura  de  grandes  sommes  au  jieu-  tiéraiix  Asdruhal  et  llamilcar. 
pie,  qui  SO  Irouvait  rodnit  îi  une  lello  d.Urcss.*  ^^'11  . LesSyr.icus.iiiis,i)rom[>lcmciilinrormés 
qu’il  manquait  de  scs  premiers  besoins . ot  sui  loiit  d une  urmée  si  ronnidaldo,  en  furent 

des  moyens  de  soutenir  laijuetre.  Pour  y subvenir,  ' (ellL-meiU  effrayés,  i|ue,  de  tant  de  milliers  d Iwm- 
it  tu  vendre  a l’encan  les  statues  des  tyrans.  On  les  élaieut  à Sjracuse.  a peine  Iruis  mille 

accusa  juridiquement,  comme  des  criminels  ira-  j prendre  les  armes  et  suivre  limoléun.  De 

diiits  en  Justice,  cl  le  peuple  les  ju^eal'uue  après  i quaire  mille  merceuairesqu  U avait  avit*  lui,  mille 
l’autre.  Elles  furent  toutes  condamné^es  ; on  ne  j iwrdirenl  courage  eu  ctiemin  et  I abaudonnèreut. 
conserva  que  celle  de  l'ancien  tyrau  Gelou,  donl  | H-'*  disaient  que  limok'oii  avait  ]>ei'du  le  sens;  que 
les  Syracusains  honoraient  et  chérissaient  toujours  | uncltmerUé  indii;uc  dexSonà^c  d aller  avec 
la  mémoire,  pour  la  licloiro  glorieuse  qu'il  avait  I mille  fanlassins  et  mille  chevaux  attaquer 
mnporléoprèsd*HimèresiirlosCartha(;müi.s|52|.  I armée  de  soixmile-dix  nulle  hommes, et  me- 
WVII.  Timoléon , voyant  Syracuse  ainsi  relevée  i jMiigmiede  soldats  u huilJouniét?sdoSyra- 

de ses  ruines,  et  déjà  repeuplée  par  le  prand  nom- 1 *‘**''*')  ûlant  imil  moyen  de  retraite  s Ils 

bre  d'habitants  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts,  S ôtaient  mis  en  fuite,  et  s ils  étaient  tués  , I espoir 
voulut  aussi  remettre  en  Ul)orlé  les  autres  villes,  1 niéinc  do  la  sépulture,  limoléou  regarda  commu 
et  détruire  entièrement  toutes  les  tyrannies  de  la  avanla|;e  réel  que  ces  lâches  se  fussent  déclarés 
Sicile.  Il  marcha  contre  les  tyransà  la  tête  doses  avant  le  coiubaMûi);elayanlencoura(îélesaulres, 
troupes , et  força  Icétas  d’abandoDuerralliance  des  d 1*-’!*  conduisit  en  loule  diligence  sur  les  Imrds  du 
Carthaginois,  de  s’engager  par  un  traité  b démolir  fleuve  Crimèse  où  il  savait  que  les  Carlhatji- 
ses  forteresses,  ctàvivreen  simple  particulier  dans  unis  eUiciil  campés. 

lu  ville  des  Léoutiiis.  Leptines  , tyran  d’Apolloiiie  XXIX.  Ilmonlaituiiccoliiiic,dubauldelaquclle 
et  de  plusieurs  autres  petites  villes,  craignant  d'ê-  il  devait  découvrir  le  camp  et  l'su'méc  des  cunc- 
Ire  réduit  par  la  force,  se  rendit  a Timoléon,  qui  mis,  lorsqu'il  renconlra  une  troupe  de  mulets  qui 
loi  lit  grâce  de  la  vie  . et  renvoya  b Curiuthe;  il  1 portaient  de  Tache.  Ses  soldats  regaivlèrenl  cette 
trouvait  qu'il  éiail  glorieux  pour  sa  patrie  que  b ] rencontre  comme  un  funeste  présage,  pamH]uc 
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nous  avons  voulume  de  couronner  d’aclie  les  tom- 
Ixsinx , et  i|ue  nous  disons  romninnénient  de  ceux 
<|ui  sont  en  danger  de  mort,  qu'ils  n'ont  plus  be- 
soin qued'aclie'.  Tinioleoo,  voulant  les  guérir  de 
cette  superstition  et  ranimer  leur  murage  abattu , 
fait  faire  halle  à toute  l'armée , tient  un  discours 
convenable  à la  circonstance , et  en  finissant  re- 
préaenleàses  soldats  que  la  couronne  vient  s'offrir 
a eux  même  avant  la  victoire.  Il  faisait  allusion  il 
la  couronne  d'acbc  que  les  Corinthiens  donnent 
aux  vainqueurs  des  jeux  isUimiques,  et  qu'ils  re- 
gardent comme  sacrée,  parcequ'elic  a été  de  tous 
les  temps  employée  dans  ces  jeux  ; elle  y était  en- 
core en  usage  du  temps  de  Timoléon  , comme 
elle  l'est  aujourd'hui  dans  les  jeux  némcens  ; ce 
n'est  que  depuis  peu  que  la  couronne  de  pin  a 
remplacé,  dans  les  jeux  isthmiques,  la  couronne 
d acdie.  Timoléon , apres  son  discours , prit  de 
l âche,  dont  il  se  couronna  le  premier  j les  capi- 
taines, à son  exemple,  firent  de  même,  et  après 
eux  tous  les  soldats.  Dans  cet  instant , les  devins 
apercevant  deux  aigles,  dont  l'un  tenait  dans  ses 
serres  un  serpent  tout  dwhiré,  et  l’autre  en  vo- 
lant |K)o$sait  degrandscris,  comme  (Miur  animer  les 
troupes,  ils  lesfont  remarquer  aux  soldats,  qui  aua- 
sitêt  imjdorent  tous  h la  fois  le  secours  des  dieux. 

X\.X.  On  était  alors  vers  le  commcncenieut  de 
I été,  et  la  fin  du  mois  de  Thargélion’allait  rame- 
ner le  solstice.  Il  se  leva  tout-à-coup  delà  rivière 
lUi  brouillard  épais  qui  couvrit  d'altord  la  campa- 
gne d'une  si  grande  obscurité  qu’on  ne  (touvail 
rien  apercevoir  de  l’armée  des  ennemis , et  qu’on 
entendait  .seulement , comme  il  était  naturel  dans 
une  armée  si  nombreuse , un  bruit  confus  de  voix 
qui  parvenait  jusqu'au  sommet  de  la  colline.  t,ors- 
qne  les  Corinthiens  y fnrent  montés,  ils  quittèrent 
leurs  boucliers  et  se  reposèrent.  Le  soleil  en  tour- 
nant lit  élever  les  vapeurs  ; et  le  brouillard  s'étant 
épaissi  sur  le  haut  des  montagnes  les  olisciircit 
entièrement , tandis  que  toute  la  plaiuc  en  fut  dé- 
gagée, et  parut  'a  découvert.  On  aperçut  alors  la 
rivière  de  Crimèse , et  l'on  vit  distinctement  les 
ennemis  qui  la  passaient  : ils  avaient  placé  à la 
tête  de  l’armée  les  chars  'a  quatre  chevaux,  dont 
l’appareil  était  formidable  ; ils  étaient  suivis  d’un 
corps  de  dix  mille  hommes  de  pied  qui  portaient 
des  boucliers  remarquables  par  leur  blancheur. 
L'éclat  resplendissant  de  leurs  armes  , la  gravité 
cl  le  bon  ordre  de  leur  marche , faisaient  conjec- 
turer que  c’étaienÇtous  des  Carthaginois  naturels. 
Après  eux  venaient  les  trou|ies  des  différentes  na-  ! 
lions,  qui  faisaient  leur  passage  avec  beaucoupde  | 
confusion  et  de  désordre.  ' 

‘/'«V»  In  pnipaidc  Ubir,  itanitcx  aè'i>rru.Vaintri  oücf  | 
hit  rap|iort<%  I 

» fin  üc  mil! . fl  Ir  f oinntfiKcmf ot  fk  juin  > 


I WXI.  Timoléon  y voyant  que  la  rivière  lui  üon- 
I nail  la  faciliio  de  n'ultaquer  que  le  noinbred’cnno* 
mis  qu'il  voudrait,  et  ayant  fait  observer  a ses 
IrtHJpes  que  ('elles  dea  Carthaginois  étaient  sepa- 
i(^  unes  des  autres  par  le  Crimèse , qu'une 
[tarlie  l'avait  déjà  passé , et  que  les  autres  sc  dis> 
posaient  à le  faire,  ordonne  à Démarète  de  se  met* 
Ire  a la  (été  de  la  cavalerie  , de  tomber  brusque- 
I mont  sur  les  Carthaginois,  et  de  mettre  Icdësordrc 
{larmi  eux  avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  sc  ran- 
' {jeren  bataille.  Il  descend  lui-mèine  dans  la  plaine, 
place  aux  deux  ailes  les  troupes  de  Sicile  et  une 
partie  des  soldats  étrangers,  met  autour  de  lui,  au 
centre,  les  Syracusains  avec  les  plus  braves  doses 
mercenaires , et  s'arrête  quelque  temps  pour  con- 
sidérer l'allaquc  de  sa  cavalerie.  Il  voit  que  les 
cbars  qui  couraient  devant  la  première  ligne  em- 
)>écbeDt  ses  cavaliers  de  pénétrer  jusqu'aux  Car- 
thaginois, et  que,  de  (leur  d'être  mis  cox-inéiiiesen 
désordre,  ils  sont  obligés  de  tourner  cuuliouelle- 
ment  autour  d(»s  ennemis , et  de  se  rallier  souvent 
]MmrrcU)amer'alacharge.  A l'instant  il  prend  son 
bouclier , et  cric  b son  infanterie  de  le  suivre  sans 
crainte.  Sa  voix  pataissaiL  être  plus  forte  que  de 
coutumt^ , et  avoir  même  quelque  chose  de  surna- 
turel ; soit  qu'au  motimul  du  combat,  et  dans  Ten- 
thousiasme  dont  il  était  transporté,  la  passion 
renforçât  ainsi  sa  voix  ; soit  qu'un  dieu,  comme 
on  le  crut  assez  généralemeal,  eût  joint  'a  sa  voix 
l'éclat  de  la  sienne.  Ses  soldats  répondent  b son 
cri , et  le  pressent  de  les  mener  promptement  a 
I l'ennemi  ; alors  il  fait  signe  b su  cavalerie  de  dé- 
pas.ser  la  ligne  des  chars , cl  de  charger  les  Car- 
thaginois en  flanc;  il  fait  serrer  le  premier  rang 
de  son  infanterie  bouclier  contre  bouclier , or- 
donne aux  trompettes  de  sonner  la  charge,  cl  fond 
avec  rapidité  sur  les  ennemis. 

XWII.  Ils  soutinrent  vaillamment  ce  premier 
choc;  armés  de  cuirasses  et  de  casques  d'airain , 
et  tout  couverts  de  leurs  boucliers , ils  repoussè- 
rentaisémenl  les  coups  des  javelines.  Ils  en  vinrent 
cnsiiileacombaUrcavec  l'épée,  genredecombalqui 
exige  aulant  d'adre.ssc  que  de  force , lorsqu'il  s'é- 
leva lout-b-€oup  du  liant  des  montagnes  un  orage 
accompagné  d’éclairs  embrasés  cl  de  tonnerres  ef- 
frojables.  Biculél  les  nuages  épais  qui  couvraient 
les  sommets  des  collines , clanl  descendus  sur  lo 
champ  de  bataille,  versèrent  un  déluge  de  pluie 
et  degrêlequc  poussait  encore  un  vent  impélucux, 
qui  ne  donnait  sur  les  Grecs  X]ue  par  derrière , 
mais  qui  frappait  les  Barbares  au  visage  ; ils  avaient 
la  vue  éblouie  par  la  violence  de  l'orage  et  |iar  la 
flanimedeséclairsqui  parlaient  conlinuelleinenldu 
sein  de  ces  nuages.  Ils  ou  étaient  tous  très  incora- 
nindés,  et  princi^ialcmenl  ceux  qui  avaient  peu 
d’cxp(Ticncc  des  combo!.s:  mais  rien  ne  leur  nui- 
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sait  tant  que  les  éclats  de  tonnerre  et  le  bruit  que 
faisait  sur  leurs  armes  là  chute  rapide  de  la  pluie 
«‘t  delà  Rréle,  qui  les  empêchait  d’entendre  les  or- 
dres de  leurs  chefs. 

XXXIII.  Les  Carthaginois  naturels,  qui  n'étaient 
pas  armés  a la  légère,  portaient , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dît,  des  armes  d’on  très  grand  poids,  et 
ne  jK)Uvaieiit  se  .soutenir dans  la  fange;  l'eau  dont 
leurs  cottes  d’armes  étaient  pénétrét's  en  augtncn- 
latl  encore  la  pesanteur,  et  leur  ôtait  l'agilité  né- 
cessaire pour  combattre;  ils  étaient  facilement 
renverst^  par  les  Grecs;  et  une  fois  loml>és,  il 
leur  était  impossible,  avec  des  armes  si  pesantes, 
de  se  relever  du  milieu  du  bourbier.  Le  fleuve, 
déjà  grossi  par  les  pluies,  et  enflé  encore  par  les 
troupes  nombreuses  qui  le  passaient,  s'était  dé- 
l)ordé  dans  celte  plaine,  coupée  de  creux  et  de  ra- 
vins, où  il  s'était  formé,  hors  de  son  Ut  ordinaire, 
divers  courants , dans  lesquels  les  Carthaginois  se 
laissaient  tomber,  et  d’où  ils  ne  pom aient  sortir 
qu’avec  la  plus  grande  peine.  L’orage  conlinuait 
toujours;  et  les  Grecs  ayant  renversé  les  quatre 
cents  hommes  qui  formaient  la  première  ligne, 
tout  le  reste  prit  la  fuite.  Il  y en  cul  plusieurs  de 
tués  dans  la  plaine;  un  grand  noml)re,  entraînés 
jwr  le  fil  de  l'eau  contre  ceux  <pii  pas.saienl  encore 
la  rivière,  s’y  noyèrent; et  la  plupart  des  autres, 
s'étant  réfugiés  sur  les  collines,  furent  taillés  en 
phVes  par  l’infanlerie  légère.  Il  périt,  dit-on,  dans 
ce  combat,  dix  mille  hommes,  dont  trois  mille 
Otaient  Carthiiginois*  ; ce  qui  jeta  Carthage  dans 
le  plus  grand  deuil  ; car  c'élaient  les  citoyens  les 
plus  distingué.s  par  leur  naissance , leur  richesse 
ot  leur  courage;  et  jamais,  de  mémoire  d’homme, 
il  n’y  avait  eu  un  si  grand  nombre  de  Carthagi- 
nois tués  dans  une  seule  bataille,  parccqu’ils  se 
servaient  ordinairement  pour  leurs  guerres  d’Es- 
pagnnls,  de  Libyens  et  de  Numides,  et  qu'ils 
payaient  leurs  défaites  du  sang  de  ces  étrangers. 

XXXIV.  La  richesse  des  dépouilles  fit  juger  aux 
Grecs  de  In  qualité  des  morts,  lis  ne  se  donnèrent 
pas  la  peine  de  ramasser  le  fer  et  le  cuivre  : tant 
l’argent  cl  l'or  étaient  on  abondance  dans  le  camp 
ennemi . dont  ils  s’étaient  rendus  maîtres  après 
avoir  passé  la  rivière!  Ils  prirent  aussi  tout  le  ba- 
gage, et  les  soldats  détournèrent  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers;  ceux  qu’ils  mirent  en  commun 
montèrent  U cinq  mille.  11  y cul  deux  cents  chars 
de  pris;  mais  rien  n’était  plus  l)eau  et  pins  ma- 
gnifique que  la  tente  de  Timoh^n.  Parmi  les  dé- 
|K>ullles  de  toute  es}>èec  dont  on  l'avait  remplie, 
on  y voyait  mille  cuira.sses  et  dix  mille  l>oucliers 
remarqiiohles  par  leur  richesse  et  par  la  l>eautédu 
travail.  Comme  ils  n’étaieni  qu'un  polit  nombre  h 
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partager  les  dépouilles , et  que  le  bntio  était  im- 
mense , ce  ne  fut  que  trois  jours  après  le  combat 
qu’on  éleva  le  trophée  de  celle  victoire.  Avec  la 
nouvelle  d'un  si  grand  exploit,  Timoléon  fit  por- 
ter a Corinthe  les  plus  belles  armes  qui  se  trou- 
vèrent parmi  le  butin.  Il  voulait  que  sa  patrie  fût 
lin  objet  d'adrairalioii  pour  tous  les  peuples,  quand 
Ils  verraienlque,  de  toutes  les  villesdelaGrèce,  elle 
était  la  seule  dont  les  plus  beaux  temples  fussent 
ornés,  non  des  dé|K)uiIles  des  Grecs,  non  d'offrandes 
teinlesdu  sang  de  leursfrèresel  faites  pour  rappeler 
des  exploits  odieux  , mais  de  dépouilles  barbares, 
dont  les  inscriptions  glorieuses  attestaient  la  jus- 
tice des  vainqueurs  autant  que  leur  bravoure;  eu 
faisant  connaître  que  les  Corinthiens,  et  Timoléon 
leur  général , après  avoir  délivré  du  joug  des  Car- 
thagiuois  les  Grecs  qui  habitaient  la  Sicile,  avaient 
consacré  aux  dieux  ces  offrandes  , comme  un  mo- 
nument dfl  leur  reconnaissance. 

XXXV.  Timoléon , laissant  dans  le  pays  ennemi 
ses  soldats  mercenaires  pour  faire  le  dégât  sur  les 
terres  desCai  lhaginois , s'en  retourna  'a  Syracuse. 
Il  commença  par  bannir  de  la  Sicile  les  mille  mer- 
cenaires qui  l'avaient  abandonné  au  moment  du 
combat;  ils  eurent  ordre  de  sortir  de  Syracuse 
avant  le  coucher  du  soleil , et  passèrent  en  Italie , 
où  ils  furent  trahis  et  massacrés  par  les  Brultiens; 
les  dieux  punissant  ainsi,  par  celte  vengeance  écla- 
tante, leur  lâche  désertion.  Cependant  Mamercus, 
tyran  de  Catane,  et  Iccla.s,  soit  qu'ils  portassent 
envie  aux  exploils  de  Timoléon  , soit  qu  ils  crai- 
gnissent en  lui  un  ennemi  irréconciliable  des  ty- 
rans, SC  liguèrent  avec  les  Carthaginois  , et  leur 
écrivirent  d’envoyer  au  plus  tôt  une  nouvelle  ar- 
mée et  un  général , s’ils  ne  voulaient  pas  se  voir 
chassés  de  toute  la  Sicile.  On  fit  donc  partir  une 
flotte  de  soixante-dix  voiles , commande  par  Gis- 
coD,qui  prilaussi  h sa  solde  quelques  mercenaires 
grecs.  C'était  la  première  fois  que  les  Carthaginois 
prenaient  des  Grecs  à leur  service  ; ils  le  firent  par 
l'admiration  que  leur  inspirait  la  valeur  de  ces 
hommes,  qu’ils  regardaient  comme  invincibles. 
Ils  s’étaient  donné  rendez-vous  a Messine , où  d a- 
l>ord  ils  égorgèrent  quatre  cents  soldats  étrangers 
que  Timoléon  avait  envoyés  au  secours  de  cctlc 
ville.  Knsiiilc,  ayant  placé  une  embuscade  sur  les 
terres  qui  appartenaient  à Carthage  près  d’un  lieu 
appelé  Hièresfôti),  ils  tirent  main  basse  sur  tous 

les  mercenaires  que  commandait  Kulhyme  le  Leu- 

cadicn. 

XXXVI.  Ces  événemenUne  firent  que  donner 
plus  d'éclat 'a  la  fortune  de  Timoléon;  car  ces  mer- 
cenaires étaient  do  ceux  qui , avec  Onomarque  cl 
Philodème  de  la  Phocidc , s'élaicnl  emparés  do 
Delphes  (57) , et  avaient  clé  complices  du  pillage 
du  lorotdc.  Devenus,  par  ce  sacrilège,  l’objet  de  la 
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haine  publique,  cl  fuis  deUxil  le  inunde  eumme 
des{>CDsmaudiU,  ils  crraienl  dans  le  IVluponnése, 
üîi  Tiraolcon,  faule  d nuln's  lrou()es,  les  avait  pris 
à sa  solde.  Arrives  en  Sicile,  ils  rntml  vainqueurs  ! 
dans  tous  les  combats  qu’ils  iivrèrenl  avec  lui  ; 
mais,  après  une  suite  de  (grandes  victoires  qui 
avaient  presque  terminé  la  mierre , envoyés  par  ce 
général  à dos  expéditions  moins  im|>or(anics , ils 
perireuL  et  furent  ciilièrejnenl  détruits,  non  pas 
tous  à la  fuis,  mais  par  troti|K‘S  siq>arées  : la  jus- 
tice divine  ayant  voulu  montrer  pui  -la  qu  elle  n'en 
avait  différé  la  vengeance  qu'eu  faveur  de  limo- 
léon , atiu  que  la  trop  prompte  punition  des  lué- 
cli.'inls  ne  fût  pas  préjudiciable  aux  1k)iis.  Ainsi  la 
bienveillance  dos  dieux  pour  ce  généra!  ne  fut  pas 
moins  admirable  dans  sesre\ers  que  dans  ses  suc- 
cès. .Mais  le  peuple  de  Syracuse  supixn  lait  avec 
peine  les  railleries  do.s  tyrans  sur  ce  dernier  échec. 
Mamerciis,  qui  .se  donnait  jniur  iiii  grand  jMiële, 
et  qui  croyait  exceller  dans  la  tragédie,  relevait 
avec  ostentation  sa  victoire  sur  ces  mercenaires. 

Il  suspendit  dans  des  temples  les  l>oucliei*s  qu’il 
avait  pris  sur  eux,  et  y gra>a , en  vers  élegiaquos, 
celle  instriplion  insulianlj  : 

Ces  boucliers  ornOs  «for,  <rargnit  et  d'iv.iin* 

Des  iHSicUiTi  nuis,  dont  nuits  estions  armes. 

Sont  dneiius  le  pri\.  Dans  n*  temple  ntfemies. 

Ils  sont  le  iiiunumcnt  d’une  illustre  >tduiie. 

XXXVII.  Pendant  ce  lemps-là  l'imoléon  ayant 
marché  contre  Calaurie  (âS) , Icctas  saisit  ce  mo- 
ment pour  entrer  en  armes  sur  les  terres  des  Syra- 
cusains,  où  il  fit  un  lion  ible  dégât,  elcDimnit  les 
plus  grandes  violences.  Il  se  retira , emportant  un 
butin  considérable,  cl  passa  tout  près  de  Calau- 
ric,  pour  braver  Timoléon  qui  n'avait  avec  lui  que  j 
|ieu  de  monde.  Ce  général  le  laissa  passer  , et  se 
mit  b sa  poursuite  avec  sa  cavalerie  cl  scs  trou|)o$ 
légères.  Icctas,  qui  en  fut  informé,  traversa  le 
Damyrias  ® et  s'arrêta  sur  l'autre  Itord  , comme 
pour  disputer  le  passage  à iimolé-on;  la  rapidité 
du  eoiiranl  et  les  Inirds  escarpés  du  fleuve  lui  in- 
spiraient celte  audace.  Ix?  danger,  en  excitant  une 
rivalité  et  une  émulation  merveilieuse  entre  les 
officiers  de  Timoléon,  retarda  le  combat.  Aucun 
d eux  ne  voulait  passer  derrière  son  conqNignon  ; 
ils  dcinandaiciil  tous  de  marcher  les  pi'eraîers  b 
I eimemi  ; et  en  se  poussantles  uns  lesaulres  pour 
se  devancer,  ils  allaient  faire  le  passage  avec  beau- 
coup do  cüiifusiOD.  Timoléon,  pour  les  accorder, 
fil  tirer  au  sort  ceux  qui  passeraient  le.s  premiers; 
il  prit  leurs  anneaux,  qu'il  mit  dans  un  pan  de  sa 
l'olw;  et,  après  qu'on  les  eut  mêlés,  le  premier 
anneau  qui  sortit  se  trouva  lieurcusemeiil  avoir 
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pour  cachet  uu  trophée.  A celle  vue,  tous  ces  jeu- 
nes ofliciers,  pleins  de  joie,  poussent  de  grands 
cris;  et,  sans  attendre  qu'oii  achève  le  sort,  ils  s’é- 
lancent dans  la  rivière, la  passent  le  plus  promp- 
tement i>ossil)le,  et  foiuleiii  sur  les  ennemis , qui . 
ne  {HUivaiil  soutenir  nu  choc  si  im|HHueux,  pri- 
rent lu  fuite,  et  furent  tous  déiiouillés  de  leurs  ar- 
mes; il  y en  eulenviron  mille  de  lué*s.  Peu  de  jours 
après,  Timoléon  eomliiisil  ses  troupes  coiilic  la 
ville  des  Lé^Jiilins  , où  il  prit  vif  Icctas,  Eu|K)lèmc 
son  fils,  et  Kutliyine  le  général  de  la  cavalerie, 
que  leurs  propres  soldais  lui  livrèrent  ciichainés. 
Icélus  et  son  lils  fui  ent  punis  de  mort  comme  des 
Ijniiis  cl  des  Irailres.  liullivme,  liomine  distingué 
pur  son  courage  et  par  S4)ii  intrépidité  dans  les 
combats,  eût  pu  trouver  grâce  devant  scs  enne- 
mis, sans  une  raillerie  piquante  qu  i!  s’était  per- 
luist;  contre  les  ('.orinlbiens,  lors4]u'ils  (larlirent 
de  CtJi  iulIie  |M»ur  aller  faire  la  guerre  aux  tyrans 
de  Sicile:  KutliMue,  dans  un  discours  public  qu’il 
lit  aux  Léonlins,  U tfr  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'ef- 
fra^T  de  voir 

Soiür  (te  leurs  maismis  des  femmes  de  rorintlic. 

La  plupart  des  hommes  se  tiennent  plus  bles- 
sés des  injures  que  des  atiimis  olîensantes , et  suj>- 
porienl  plnsdinicilemcnl  un  trailde  mépris  qu’un 
dommage  réel.  On  {mrdunne  à des  ennemis d'em- 
pluver  des  voies  de  fait,  que  la  défense  rond  né- 
cessaires; mais  les  paroles  injurieuses  semblent 
être  l'efTet  d'un  exn'%  de  haine  ou  do  mécliaticeté. 

WWIII.  Quand  Timoléon  fut  retourné  b Syra- 
cuse, le  |>euple  assemblé  fit  le  procès  aux  feiumes 
et  aux  filles  d Icélas;  elles  furent  condamnées  b 
i mort.  De  toutes  les  actions  de  Timoléon,  c’est  colle 
qui  me  paraît  la  plus  digne  de  blâme;  s'il  avait 
voulu  s'opposer  b la  mort  de  ces  femmes,  elles 
n’auraient  pas  péri.  Sans  doute  qu'il  n'y  prit  au- 
cun intérêt,  et  qu'il  les  livra  au  ressentiment  du 
peuple,  qui  vnuluil  venger  Dion,  celui  qui  avait 
chassé  Denys.  Car  c'élnit  Icctas  qui  avait  fait  jeter 
dans  la  mer,  Arête,  femme  de  Dion,  sa  Sicur  Aris- 
Inmatpie , et  son  iils  encore  enfant , comme  nous 
l’avons  rapporté  dans  la  Vie  de  Dion  |-{0).  Timo- 
iéüii  louniu  ensuite  scs  mines  coutie  Mainercus, 
tyran  de  Calane,  qui  l'aUendait  eu  bataille  sur  les 
bords  du  fleuve  Abolu.s  ( H ) ; il  le  mil  en  déroule , 
et  lui  tua  plus  de  deux  mille  bonimes , dont  la 
plupart  étaient  de  ces  Pliéiiieiens  que  (’iiscon  lui 
avait  envoyés  comme  auxiliaires.  Cette  défaite  dé- 
lenuina  les  (Carthaginois  b demander  la  paix  ; ils 
I l’obtinrent, «condition  de  ne  garder  que  les  terres 
i qui  étaient  au-delb  du  Lycus(t2)  ; de  laisstT  b tous 
I les  gens  du  pays  qui  voudraient  aller  s'établir  a 
Syracuse,  la  lil>erté  d’emmener  leurs  familles  et 
I d’emporter  leurs  biens;  enlin,de  icnoiicer  a toute 
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alliaDce  avec  les  tyraos.  Alors  Maroercus,  perdant 
tout  espoir,  lit  voile  pour  l’Ilalie,  afin  d'en  ramener 
une  armée  de  Lucaniens  contre  Timoléon  et  les 
troupes  de  Syracuse.  Mais  ceux  qui  raccompa- 
gnaient. ayant  fait  retourner  les  galères,  revin- 
rent en  Sicile , et  livrèrent  Calane  à Timoléon  ; 
.Maniercus  futohiigé  de  se  retirer  à Messine,  au- 
près du  tyran  nippon.  Timoléon  l'y  suivit,  et  assié- 
gea Messine  par  mer  et  par  terre,  nippon,  effrayé, 
monta  sur  un  vaisseau  pour  prendre  la  fuite;  mais 
il  fut  arrêté  et  livré  aux  Messiniens^  qui,  l ayant 
conduit  au  théâtre,  firent  venir  des  écoles  tous 
leurs  enfants,  pour  les  rendre  témoins  du  plus  beau 
des  speclacle.s, la  punition  d'un  tyran:  il  fut  halUi 
de  verges  et  mis  h mort.  Mamerens  se  rendit  lui- 
même  à TimoléHin , à condition  d’être  juge  par  les 
SyracusoiDSjCt  de  n’avoir  pas  ce  général  pour  ac- 
cusateur. Conduit  h Syracuse,  et  traduit  devant 
le  peuple  assemblé,  il  voulut  prononcer  un  discours 
qu’il  avait  préparé  depuis  long-temps  ; mais  le  tu- 
multe que  faisait  le  peuple  lui  ayant  ôté  tout  cs- 
|)oir  de  pardon , il  jeta  son  manteau , et,  courant 
avec  précipitation  h travers  le  Ihédlre . il  sc  frappa 
la  tête  contre  un  des  d^rés , afin  de  se  donner  la 
mort;  mais  il  ne  se  tua  pas  ; il  fut  repris  en  vie,  et 
souffrit  le  supplice  des  brigands. 

XXXIX.  C’est  ainsi  que  Timoléon,  après  avoir 
détruit  toutes  les  tyrannies,  mit  fin  aux  guerresde 
Sicile.  Aussi  cette  ilc,  qu’il  avait  trouvée  aigrie  par 
ses  malheurs  et  devenue  odieuse  à ses  propres  ba- 
biUinls,  il  sut  tellement  l'adoucir  et  en  rendre  le 
séjour  si  aimable,  que  les  étrangers  accouraient 
en  foule  pour  habiter  un  pays  que  ses  citoyens 
mêmes  avaient  abandonné.  Agrigcnte  et  Gela  ( CI), 
deux  villes  considérables  qui,  après  la  guerre  des 
Atliéuiens  en  Sicile,  avaient  été  détruites  par  les 
r.artiiaginois,  furent  rétablies  : l'une  par  Mélel- 
lus  et  Phéristius , qui  y vinrent  d hlée;  l’autre 
par  Gorgus,  qui  s'y  transporta  de  Céos  éU),  et  qui  I 
Ions  trois  y ramenèrent  les  audeiis  babilanU.  Ti- 
inoléim  leur  procura,  après  une  si  iTuellc  guerre, 
non  seulement  la  sûreté  et  la  paix , mais  encore 
toutes  les  autres  commodités  de  la  vie;  et  il  leur 
montra  tant  d'affection , qu'il  fut  aimé  dan.s  ces 
deux  villes  comme  s'il  en  eût  été  le  fondateur. 
Tous  les  autres  peuples  partageaient  ce  seutiment, 
et  ils  n’auraient  regardé  comme  solidement  fait 
ni  traité  de  paix,  ni  élaiilisscmcnldc  lois , ni  par- 
tage de  terres,  ni  police  de  gouvernement,  si  Ti- 
mulcoQ  n'y  avait  rois  la  main  et  oc  l’avait  réglé 
lui-même  : ainsi  le  maître  artiste,  après  que  ses  j 
élèves  ont  achevé  un  ouvrage,  y met cette grâce 
et  celle  perfection  qui  le  rendent  digue  des  dieux 
mêmes. 

XL.  La  Grèce  avait  dans  ce  (emp$-lâ  plusieurs 
grands  |)crsonnages  qui  se  distingoaionl  par  les 


plus  glorieux  exploits  : un  Timothée,  un  Agésilas, 
un  Péiopidas,  un  Kpaminondas  surtout,  que  Ti- 
moléou  avait  pris  pour  modèle.  Mais  la  plupart  de 
leurs  actions,  même  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
éclatant,  sentent  l’effort  et  la  peine;  quelques  unes 
même  ont  été  suivies  du  repentir  cl  du  blâme.  An 
coulraire,  parmi  toutes  celles  de  Timoléon , si  l’on 
excepte  la  nécessité  a laquelle  il  fut  réduit  a l'é- 
gard de  son  frère , il  n’y  en  a pas  une  à laquelle , 
comme  dit  Timéc,on  ne  puisse  appliquer  ces  vers 
de  Sophocle , cl  s'écrier  : 

O «liom  ! est-cr  Vénav  tMi  son  aimable  enfant 

Qui  prêle  ii  ces  exploiU  un  dianne  sêduUant  ? 

En  eiïel.  comme  les  poèmes  d’Antiinachus  etlesla- 
bleaux  de  Denys,  Ions  deux  Coloplioniens,  quoique 
pleins  de  nerfeldc  vigueur, laissent  voirie  travail 
et  la  contrainte  ; qu'au  contraire  les  tableaux  de  Ni- 
comaehuset  les  vcrsd’llomère,  outre  la  perfection 
et  la  grâce  dont  ils  brillent,  ont  surtout  un  carac- 
tère de  naturel  et  de  facilité  qui  frappe  tout  le 
monde  (45)  : de  même  les  exploitsd’Kpaminondas 
et  d’Agésilas  paraissent  l’effet  du  travail  et  de  la 
difficulté,  quand  on  les  compare  b ceux  de  Tirao- 
léon,  oh  la  l>eaulé  sc  trouve  toujours  jointe  b la 
facilité;  tout  homme  qui  en  jugera  sainement  et 
sans  prévention  les  attribuera , non  pas  a la  for- 
tune seule , mais  a la  vertu  heureuse.  Cependant 
il  rapportait  lui-même  b la  fortune  tons  scs  suc- 
cès; et  dans  ses  lettres  b scs  amis  de  Corinlbc, 
dans  ses  discours  aux  Syracusains  , il  remerciait 
souvent  celte  déesse  (-îC)  de  ce  qu'ayant  voulu  sau- 
ver la  Sicile,  elle  avait  attaché  celle  gloire  b son 
nom , plutôt  qu’a  celui  d’un  autre.  U dédia  même 
chez  lui  une  chapelle  b la  Fortune  forUiilo  (47),  et 
consacra  toute  son  habitation  b la  déesse  sacrée. 

XIJ.  Il  occupait  une  belle  maison  que  les  Syra- 
cusains lui  avaient  réservée  pour  prix  de  scs  grands 
exploiU.  lis  y avaient  ajouté  la  maison  de  campa- 
gne la  plus  belle  et  la  plus  agréable , où  il  vivait 
habiluelleraenl  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il 
avait  fait  venir  de  Corinthe;  car  il  ne  retourna 
plus  dans  sa  patrie,  cl  ne  prit  aucune  port  aux 
troubles  dont  la  Grèce  était  agitée;  il  iic  voulut  pa.s 
s’exposer  b l'cnvic,  écueil  dangereux  où  vont  si 
souvent  écliouer  les  généraux  insaliablcsd’lionneur 
cl  de  puissance.  Use  fixa  i»our  loujoursb  Syracuse, 
où  il  jouissait  de  tous  les  biens  qu'if  avait  faits,  cl 
dont  le  plus  grand  sans  doute  était  de  voir  tant  de 
villes  et  tant  de  milliers  d'hommes  lui  devoir  son 
bonheur.  U est  nécessaire, dit  Simouide, que  toute 
alouette  ait  mie  huppe  sur  la  tête;  il  no  l’est  |uis 
moins  que,  dans  tout  gouvernement  populaire,  il 
se  trouve  quelque  accusateur.  Aussi  parmi  les  ora- 
teurs démagogues  de  Syracuse,  y en  eut-il  deux  . 
Upliislius  et  béinénète,  qui  osèrent  attaquer  Ti- 
' moléon.  Le  premier  l’avant  assigné  b comparaître. 
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et  lai  ayant  demandé  caution,  le  peu|ilc  se  souleva 
(notre  lui.  Timoléon  arrêta  le  tumulte,  et  ropni- 
senta  aux  Syracusains  qu’il  n'avait  bravé  volon- 
tairement tant  de  dangers  et  tant  de  travaux  que 
pour  procurer  à tout  citoyen  la  lilwrté  de  faire  ob- 
server les  lois.  Déménèle  l'avait  accusé  en  pleine 
assemblée  de  plusieurs  abus  d'autorité  dans  son 
commandement.  Timoléon  ne  répondit  rien  'a  ces 
accusations;  il  se  contenta  de  remercier  lesdieus 
d'avoir  exaucé  la  prière  qu’il  leur  avait  faite,  de 
voir  les  Syracusains  dire  librement  tout  ce  qu’ils 
voudraient. 

XLII.  Timoléon  fut,  de  l’aveu  de  lout  le  monde, 
celui  des  Grecs  de  son  temps  qui  fit  les  plus  gran- 
des et  les  plus  belles  actions  seul  aussi;  il  effa(;a 
tous  les  aulres  généraux  par  cette  sorte  d’exploits 
auxquels  les  sophistes  excitent  le  plus  les  Grecs  , 
dans  ces  discours  d'édat  qu'ils  prononcent  devant 
la  Grèce  assemblée.  Trans|>urté  (lar  la  fortune, 
hors  de  sa  patrie , pur  et  sans  souillure,  avant  les 
grands  maux  qui  affligèrent  la  Grèce , il  fit  éclater 
sa  valeur  et  son  habileté  contre  les  Barbares  et  les 
tyrans;  il  signala  sa  justice  et  sa  douceur  envers 
les  Grecs  et  leurs  alliés;  il  érigea  des  trophe^s  qui 
1U3  coûtèrent  pour  la  plupart,  'a  scs  concitoyens, 
ni  larmes  ni  deuil;  et  en  moins  de  huit  ans  il  ren- 
dit aux  ancicus  habitants  la  Sicile  delivreo  des 
maux  et  descalamités  dont  elleétaitdepuis  si  long- 
temps accablée.  Mais,  après  tant  de  bonheur,  il 
sentit,  dans  sa  vieillesse,  sa  vue  s’affaiblir,  et  bien- 
Idt  il  la  perdit  entièrement  ; non  qu’il  eût  donné 
lieu  à cet  accident,  ou  que  la  fortune  lui  eût  en 
cela  fait  éprouver  son  caprice  (48);  mais  c’était,  je 
crois,  une  maladie  héréditaire,  et  unesuile  natu- 
relle de  sa  langue  vie.  Un  dit  que  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  famille  avaient  de  même  perdu  la  vue 
dans  leur  vieillesse.  Athanis  rapporte  que  pendant 
(|ue  Timoléon  faisait  la  guerre  'a  Nippon  et  à Ma- 
increus,  et  qu’il  était  campé  devant  Mylles',il  lui 
vint  une  taie  sur  les  yeux , et  l’on  prévit  dès  lors 
(|u’il  deviendrait  un  jour  aveugle.  Cet  accident , 
loin  de  suspendre  le  siège , le  lui  Ut  pousser  plus 
vivement  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  rendu  maître  de 
la  personne  des  tyrans.  Cet  historien  ajoute  que , 
de  retour  à Syracuse,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
tnission  do  quitter  le  commandement,  qu’il  n’avait 
|)lus  besoin  de  garder,  disait-il,  après  avoir  conduit 
les  affaires  publiques  ’a  la  fin  la  plus  heureuse. 

M.lll.  On  ne  s’étonnera  pas  sans  doute  que  Ti- 
moléoii  ait  supporté  cette  perte  avec  modération. 
Mais  on  ne  (leut  trop  admirer  le  respect  et  la  re- 
connaissance que  les  Syracusains  ne  cessèrent  de 
lui  témoiguer  dans  cet  état  de  cécité,  ^'on  contents 

* Myllr»,  auivaDlSrabon.  llv.  vi.  p.  408.  n>r  la  c<Mciir|>tfnlrio> 
naïf  df  la  Skile.  prés  dn  prointtaioire  dr  Péllotr.  du  cd(é  de 
lorirnf. 


I de  lui  rendre  souvent  eux-mdmes  de  fréquente» 
visites,  ils  menaient  chez  lui,soita  la  ville,  soita 
la  campagne , tous  les  étrangers  qui  venaient  ^ 
: Syracuse,  et  leur  montraient  leur  bienfaiteur;  ils 
^ se  réjouissaient , ils  se  faisaient  honneur  devant 
i eui  du  choix  qu’il  avait  fait  de  leur  ville  pour  y 
demeurer,  sans  vouloir  retourner  dans  sa  patrie  , 
où  l'altendait  une  réception  si  honorable,  après 
les  grandes  victoires  qu'il  avait  remportées.  Mais 
de  lout  ce  qu'on  a fait  ou  écrit  de  grand  è la  gloire 
de  Timoléon, .rien  n’a  élc  plus  flatteur  pour  lui  que 
le  décret  du  peuple  de  Syracuse  qui  ordonnait  de 
prendre  pour  général  un  Corinthien  « toutes  les 
fuis  qu'on  serait  en  guerre  avec  des  étrangers.  Il 
recevait  aussi  dans  toutes  leurs  assemblées  un  té- 
moignage de  conflaiiee  bien  honorable  pour  lui; 
les  Syracusains  y jugeaient  eux^niémes  les  affaires 
les  plus  simples;  mais  quand  il  en  survenait  de 
plus  importantes , ils  appelaient  Timoléon.  On  le 
voyait,  sur  un  char  à deux  chevaux,  traverser  la 
place  publique,  et  sè  rendre  au  théâtre,  où  il  en- 
trait assis  sur  son  char.  A son  arrivée , le  peuple 
le  saluait  tout  d’une  voix;  il  leur  rendait  le  salut: 
et  après  avoir  accordé  quelques  moments  b ces 
élans  d'acclamations  et  de  louanges , on  discutait 
l’affaire;  il  do  nnait  son  avis  que  le  peuple  confir- 
mail  toujours  par  son  suffrage;  aprèsquoi  scs  gens 
le  ramenaient  sur  son  char  a travers  le  théâtre; 
les  citoyens  le  reconduisaient  jusque  hors  des  por- 
tes avec  des  acclamations  et  des  applaudissements 
non  interrompus,  et  retonroaieot  ensuite  expédier 
les  autres  affaires. 

XLIV.  Il  vieillissait  ainsi  au  milieu  du  respect  et 
de  la  bienveillance  publique,  chéri  comme  le  père 
commun  des  Syracusains,  lorsqu’il  lui  survint  une 
légère  maladie  qui,  joiuleà  son  âge,  termina  bien» 
lél  sa  vie  (19).  Après  avoir  donné  quelques  jours 
aux  préparatifs  de  ses  funérailles,  cl  aux  étrangers 
le  i(*ni|*s  de  se  rendreh  Syracuse  pour  honorer  scs 
obsèques,  elles  furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
maguiflcencc.  Des  jeunes  gens  choisis  au  sort  par 
le  (æiiplc })orlerenlsonlil  funèbre,  qu'onavait  très 
richement  paré  ; ils  (ravorsîTent  la  place  publique, 
sur  laquelle  on  voyait  autrefois  les  palais  des  ty- 
rans. Le  convoi  était  accompagiicde  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  et  de  femmes  qui , couronnés  de 
fleurs  et  vêtus  de  robes  blanches,  présentaient 
moins  l'image  d'un  convoi  que  celle  d’une  fête  so- 
lennelle. Les  cris  et  les  larmes,  qui  se  confondaient 
avec  les  bénédictions  et  les  louanges,  n’claientpas 
un  honneur  awordé  a Tusage,  ou  un  devoir  de 
convenliou , maU  l'expression  sincère  des  plus 
justes  regrets,  cl  le  pur  témoignage  d’une  véritable 
affection.  Lorsque  le  lit  eut  été  mis  sur  le  bûcher, 
Déinétrius,  ccluide  tous  les  héraulsd'alorsqtiiavaii 
la  voix  la  plus  forle,  prononça  le  décret  du  peu- 
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pie;  il  cteitcontu  en  ces  termes  : « Le  peuple  de  II.  Ils  se  conservèrent  tous  dcui  purs  et  justes 
■ Syracuse  a ordonné  que  Timoloon  de  Oorinlbe , dans  l'adminislralion  des  afliiires  ; mais  il  sembln 

• fils  de  Timodème,  soit  enterré  aux  dépens  du  que  Paul  Émile  y arriva  tout  formé  è la  vertu  par 
i public , et  qu’on  emploie  pour  ses  funérailles  la  les  lois  et  les  mœurs  de  sa  patrie  ; au  lieu  que  Ti- 

• somme  de  deux  cents  mines'; que,  pour  bono-  moléon  s'y  forma  liii-niéme.  Ce  qui  le  prouve, 
t rer  sa  mémoire , on  célèbre  ’a  perpétuité,  le  jour  c’est  que  du  temps  dcPaulÉmile  tous  les  Romain.s 

• anniversaire  do  .sa  mort,  des  jeux  de  musique,  étaient  également  modestes , également  soumis  à 

• des  combats  gymniques  et  des  courses  de  cbe-  leurs  usages , pleins  de  crainte  pour  les  lois  et  do 

• vaux  (50)  ; pareequ’après  avoir  exterminé  les  respect  pour  leurs  concitoyens  mêmes.  Au  con- 

• tyrans,  défait  les  Barbares,  repeuplé  les  plus  traire,  de  tous  les  généraux  cl  do  tous  les  capi- 
» grandes  villes  que  la  guerre  avait  ruinées , il  a laines  grecs  qui  commandèrent  en  Sicile,  il  n’y 
» donné  des  lois  aux  Siciliens (51).  « Ses  cendres  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  so  corrompit,  si  l’on  on 
furent  déposées  dans  un  tombeau  qu'on  avait  élevé  excepte  Dion  , qui  fut  même  soupçonné  d'avoir 
sur  la  place  publique,  et  que  les  Syraciisains  en-  as|iiréii  la  tyrannie,  et  formé  le  projet  ebimérique  ' 
vironnèrent,  dans  la  suite,  de  portiques , d’un  d’établir  à Syracuse  une  royauté  semblable  à celle 
gymnase,  et  de  palestres  destinés  aux  exercices  de  de  Lacédémone.  L'bistnrien  Timée  rapporte  que 
la  jeunesse.  Ils  donnèrent  a ce  monument  le  nom  Gj  lippe  lui-même  fut  renvoyé  ignomiiiiciisement 
de  rimoléonlium.  Les  Syracusains , en  observant  par  les  Syracusains,  qui  avaient  reconnu  eu  lui , 
les  lois  et  la  forme  de  gouvernement  que  Timo-  dans  l’exercice  de  son  commandement , une  insa- 
léon  avait  établis,  jouirent  d’une  longue  prospé-  tiable  avarice  (54).  Les  injustices  eC  les  perDdies 
rilé  (52). 

que  l'espérance  de  se  rendre  maître  de  la  Sicile  At 
' commettre  à Pbarax  le  Spartiate , et  b Callippe 
l d’Athènes,  nous  ont  été  transmises  par  plusieitrs 
PâK.ALLELE  historiens.  Cependant  qu'étail-ce  que  ces  deux  gé- 

néraux  ; et  quelles  forces  avaient-ils  en  main  pour 
j SC  livrer  b une  telle  espérance?  Le  premier  faisait 
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I lippe  était  simple  capitaine  dans  les  Irounes  eiran- 

I.  D'après  l’idée  que  l'histoire  nous  donne  de 
ces  deux  grands  hommes,  on  voit  aisément  que 
leur  parallèle  n'offre  pas  des  différences  et  des  dis- 
parités bien  sensibles.  Les  guerres  qu'ils  eurent 
l'un  et  l'autre  b soutenir  leur  donnèrent  b eom- 
batlrc  des  ennemis  célèbres  : b l'un  les  Marédo- 
niens , b l'autre  les  Carthaginois.  Leurs  victoires 
curent  le  plus  grand  éclat  : l’un  lit  la  conquête  de 
la  Macédoine  et  renversa  le  trûne  d’Antigonus,  dont 
la  succession  s’était  continuée  jusqu’au  septième 
roi  (55)  ; l'autre  détruisit  toutes  les  tyrannies  de 
la  Sicile,  et  rendit  b l’ile  entière  sa  liberté.  Peut- 
être  mettra-t-on  entre  eux  celle  différence,  que 
Paul  Émile  eut  en  tête  Persée,  qui  avait  de  très 
grandes  forces,  cl  qui  avait  déjà  Irattu  les  Romains  ; 
et  qne  Tiraoléou  attaqua  Denys  lorsqu'il  était  très 
affaibli  et  presque  sans  ressource.  Mais  on  pour- 
rait dire  aussi,  b l’avantage  de  Timoléon,  qu’il 
vainquit  plusieurs  tyrans,  et  brisa  les  forces  des 
Carthaginois,  non  comme  Paul  Émile,  aveedes  trou- 
pes aguerries  et  formées  b une  exacte  discipline , 
mais  avec  des  soldats  ramassés  au  hasard , avec  des 
mercenaires  accoutumés  b une  vie  indiscipliné'e, 
et  qui  ne  faisaient  b la  guerre  que  ce  qu’il  leur 
plaisait.  Or,  des  exploits  pareils  avec  des  forces 
inégales  ajoutent  b la  gloire  du  général.  , Sous  ce  rap|>ort , Paul  Kniile  parait  plus  par- 
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gères  de  l'armée  de  Dion.  Mais  Timoléon , qne 
lesCoriutbietis  envoyèrent  pour  général  aux  Syra- 
cusains sur  leurs  vives  instances,  qui,  loin  d'a- 
voir b solliciter  des  troupes,  était  assuré  de  trouver 
une  armée  tonte  prête,  qui  ne  desirait  que  de 
l'avoir  pour  chef  ; Timoléon  n’cul,  dans  son  com- 
mandement, d'autre  ambition  et  d'autre  but  que  de 
détruire  ces  tyrans  injustes, 
j III.  Ce  qn'on  ne  peut  trop  admirer  dans  Paul 
I Émile,  c'est  qu’apiès  avoir  détruit  une  si  grande 
monarchie,  il  n’augincntapasson  bien  d'une  .seule 
drachme , et  ne  voulut  ni  toucher  ni  voir  ces  tré- 
sors immenses,  dont  il  Ot  b d'autres  de  si  grandes 
largcs.scs.  Je  n'ai  garde  de  blâmer  Timoléon  d’avoir 
accepté  une  belle  maison  b Syracitsc,  et  une  autre 
b la  campagne  ; il  n'y  a pas  de  honte  b recevoir  le 
prix  de  si  grands  services , mais  il  est  encore  plus 
beau  de  les  refuser  ; et  c’est  le  comble  de  la  vertu 
j que  de  savoir  se  passer  de  ce  qu'elle  peut  acquérir 
I légitimement.  Il  y a des  corps  qui  supportent  le 
froid,  et  d'antres  le  chaud  ; les  meilleurs  tempéra- 
menLs  sont  ceux  qui  peuvent  sonffrir  également  le 
chaud  et  le  froid  ; de  même  l’ame  la  plus  forte  et 
la  mieux  constituée  est  celle  qui  ne  se  laisse  ni 
! enorgueillir  par  les  succès,  ni  abattre  par  Icsre- 
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fait  queTimolLH)n.  Dans  le  plus  grand  des  malheurs, 
dans  la  douleur  extrême  que  lui  causa  la  mort  de 
ses  enranls,  il  ue  se  montra  ni  plus  faible  ni  moins 
estimable  que  dans  sa  plus  grande  prospérité.  Tiino- 
léon,au  contraire, après  Taciion  généreuse  h la- 
quelle il  SC  porta  contre  son  frère,  ne  put  soumettre 
sa  douleur  à Tempire  de  la  raison  : abattu  pur  le  clia- 
grinet  parle  repentir,  il  n’eut  pas,  durant  vingt  ans, 
le  courage  de  paraître  à lu  tribune  et  sur  la  place 
publique.  Il  faut  rougir  sans  doute  des  actions  hon- 
teuses; mais  aussi  craindre  toute  sorte  de  Maine, 
c’est  la  preuve  d’un  caractère  doux  et  simple  , b la 
vérité,  mais  qui  manque  d élévation  et  d'énergie. 


NOÏI'S 

St;R  la  vie  I)E  timolêo.n. 

(1)  Deoy*  le  jeune  avait  succédé,  dans  la  tjTanaic  de 
Syracuse , à Denys  ranciea , son  père.  11  en  fut  chasse  par 
Dion , la  quatrième  aimée  de  la  ceiUciuquiéme  ulynipiadc, 
trois  cent  ciiujuaule-six  ans  avaut  J.-C.,  comme  on  le 
verra  dans  la  Vte  de  ce  dernier , qui , après  avoir  rèlalill 
la  liberté  dans  Syracuse,  péril  bientôt  liii-ménie  victime 
4c  la  trahison  de  rAlhenicnCallippc,  doul  U uc  voulut  ja- 
mais w défier,  quclqm^  BvcTlissemeuls  (|u‘il  en  eût  revus. 
Après  ha  mort , son  assassiu  s'enqiam  de  faulorile;  ntuis 
au  1h)uI  de  dix  mois  il  en  fut  déiHKiillé,  cl  lue  du  même 
poignard  qu'il  avait  cnfoDCé  dans  le  cœur  de  sou  ami. 
Hipparinus , frère  de  Deny  i , étaut  arrivé  dans  ce  moiiKmt 
avec  une  llolle  nombreuse , s'empara  de  la  ville  de  Syra- 
cuse, et  la  cuoserva  petidaiii  deux  ans.  Les  omis  de  l)lou 
n'ayant  pas  su  se  réunir  pour  agir  de  concert , et  ramener 
les  esprits  à un  même  parti , .Syracuse  et  le  reste  de  la  Si- 
cile SC  trouvèreut  partagés  en  plusieurs  facâons.et  les 
ennemis  de  la  lit>eric  en  profilèrent  pour  asservir  de  mm- 
veau  celle  ile  nialbeureiisc.  I oyci  Diodore  de  Sicile , c.  x 
et  suivanis. 

(2)  Msée  était  un  général  rempli  de  courage  et  de  pru- 
dence. I.e  jeune  Denys  l'avait  choisi  pour  lui  douoer  le 
commandement  de  ses  troupes  ; il  sc  rendit  en  effet  maitre 
de  Svracase , mais  il  voulait  la  garder  pour  lui  ; et  IVnys, 
U la  faveur  des  div Uions  et  des  Irouldesqui  agilaienl  lu 
ville , en  usurpa  une  seconde  fois  la  tyrannie. 

Les  Leuiitins  habitaient  une  ville  orientale  de  la  Si- 
cile, Douuiiée  Lcüutini,  ou  I^éonlium.  Elle  était  silure  assi-x 
avaut  dans  les  terres,  dans  une  vallée  entre  deux  rivières, 
qni , après  s'ètre  juin:»,  vont  se  jcivn'  dans  la  partie  du 
»d  du  golfe  de  Cataiic;  l’une  est  fr  Lissus , aujoard’bui 
Lisso , qui  est  au  sud , et  l’auli-e  le  Térias , aujourd'hui 
Fiumu  di  San  Leonardo,  qui  est  au  nord.  Cette  ville,  <]ui 
subsiste  encore , et  qui  s'appelle  I,éon!ini , avait  été  iLilie 
pardcsf.halcidicnsdc  ^axos  en  Sicile.  Les  campagnes  <|Ui 
rcQvirooDsient  étaient  très  fertiles;  on  les  nommait  campi 
Lronthii , ou  même  L>5tr>j{ron<ri  campi,  parcefjue  les  Les* 
trygons  les  avaient  autrefois  habitées. 

(4)  SyracuNC  était  effeclivement  une  colonie  des  Coriu- 
Ibiens.  C'est  le  second  élablisseuient  des  Grecs  dan.v  la 
Sicile,  postérieur  d'un  au  A la  fondation  de  Naios  dans 
cette  itc  par  les  (iialddieus.  Il  fut  fomié  sous  la  couduite 
d'.\rchias,Corin!hieii,  de  b famille  des  Héraclides,  la  troi- 
sième aimée  de  la  cinquitniie  olympiade , s(‘pt  cent  cin- 
quanlc-scpt  ans  avant  J.-C.,  la  vingl-nnième  année  de 
l'archoiitnt  perpétuel  d'Esdiylcà  Athèon,  siiiTant  les  mar- 


bres d'Oxford , époque  trente.  Dodwell  .daotsaCbronofo- 
gie  de  'i'imrijdidc,  édition  de  Duker,  p.  22,  rapporte  cet 
evénemeut  a la  quatrième  amur  de  la  oiizicme  olympiade. 

( .\ofr  descddfufs  d’,4»«ijof.  ) 

La  (trèce  était  alors  aux  prises,  disent  les  édileura 
d'Amyot,  avec  Philippe,  père  du  grand  Alexandre;  oa 
plutôt  la  Grèce,  par  les  divisions  qui  l'agi taieul,  sc  livrait 
elle-mênie  à la  si'rvitude  dePhilippi*,  ouse  laUsail  ve:utrv 
par  les  trailres  que  Philippe  soudoyait  dans  toutes  Un 
villes.  C'est  ce  qn'on  lit  «lans  les  historiens  du  iem|)s,  et 
Mudout  dans  les  oraisoa^que  Démoidhèoe  prooonvait  aux 
Alliéniens  nssemhtés , pour  les  tirer  de  leur  assoupis'emeut 
sm‘  les  progrès  de  Philippe,  j»ar  ces  discoui'S  pleiui  de  la 
plus  sublime  elo>|uence,  où  fou  no  lail  ct‘  qu’on  doit  ad- 
mirer le  plus  du  taleut  extraordinaire  de  l'oraieur,  ou  de 
suu  zèle  ardent  pour  la  Uberlé  de  la  Grèce. 

(fi)  Diodore  de  Sicile , liv.  XVI , c.  lxv  , noininc  Tinie- 
uète  le  |)ère  de  Timulcon.  M.  Dacier  croit  qu'il  faut  cor- 
riger Diodore  par  Plutarque.  On  voit  dans  ci"  premier  his- 
torien que  Timolrim  était  aloi-s  à la  tête  des  afîuii’es , et 
que  les  Corinlbicns  le  nommèrent  pour  condnire  celle  ex- 
l>édition , pareequ'il  était , par  sa  valeur  et  sa  prudence  , 
le  premier  des  généraux. 

J)  Pli'tarque  ne  dit  j>as  qu'il  avait , mais  qu’il  parais- 
sait avoir  du  (vmrago , pareequ’il  n'y  a devérilable  valeur 
que  celle  qui  est  aecimipagnée  de  la  prudeno’ , et  qu'une 
audace  têinéraire  ne  mérite  pas  le  nom  de  véritable  courage. 

(8)  Diodore*  de  Sicile , liv.  XVI , c.  xx  . diffère  de  Plu- 
tarque dans  les  circonstances  de  cet  événement.  Il  dit  quo 
Timoléun  ayant  tué  son  hère  de  sa  propre  main , sur  la 
place  publique , il  s'éleva  un  grand  lumulie  parmi  les  ci- 
toyens. Pour  apaiser  le  bniit , on  couvo<|ua  l'assenililéedu 
peuple  : au  milieu  des  débats  qui  agitaient  les  esprits  , ar- 
rivèrent 1rs  amltassadeurs  des  Sy  racusains  pour  deinamier 
un  général  ; et  toute  l'assemblée  fut  unauimemenl  d'avis 
de  leur  donner  'rimoli*oii.  Plulanjuc  va  dire  que  la  luort 
de  Timophancs  arriva  vingt  ans  avant  a‘lle  ambassade  des 
.Syracusains. 

(9)  Diodore  de  Sicile,  ihid. , met  ce  mol  deTékèlIdc 
daus  un  plus  grand  jour.  Voyrz  cet  endroit. 

(I0|  Dkxlorc  de  Sicile,  liv.  XVI , c.  txvi , dit  que  les 
Coriulbicijs  dounèmit  ce  ivom  au  plus  beau  cl  au  meilleur 
des  vaisM’aux  qu'ils  avaient  ; ce  (|ui  est  plus  vrais(‘inblabte 
que  ce  que  dit  Plularriup , qu’ils  en  armèrent  expK's  un 
uouveau  pour  lui  donner  le  nom  de  Gérés  cl  de  Proserpim-. 

^fl).Suivaut  Diodore  de  Sicile,  iiid.,  il  prit  ces  tnvis 
derniers  en  cheniio.  Corcyre , aucieuucnientriledes  IMtéa- 
cieus  dans  la  mer  Ionienne , esl  anjourd'Inii  file  de  (>)rfini, 
dans  le  golfe  Adriatique.  Leneade , prestjn’ile  de  l’Epiic  , 
qui  tenait  A l’Acammiie  pAriiu  Lthme  étroit,  de  cinq  cents 
pas  de  longueur  sur  ceni  vingt  de  largeur , conserve  son 
aïKien  nom.  Dans  ce  défilé  était  silmè  In  ville  de  Leucade, 
sur  le  penchant  d'iinc  colline.  Elle  r-st  fameuse  par  .son 
pmmontoirc,  d’où  se  pr<’cipitalcnl  dans  la  mer  ceux  (jue  lo 
désespoir  portait  A sc  duuner  la  mort. 

(12)  C’était  l'usage  de  ces  premiers  temps,  que  la  ma- 
riée reçût  un  prt^ul  qu’on  lui  faisait  k*  Iroisiéine  jour  üi's 
noces,  lorsqu’elle  sc  laissait  voir  sans  voile , comme  le  dé- 
signé le  mol  grec  employé  jKîrPlulanjue. 

(13)  Icélas,  manquant  de  vi-.res  devant  Syracuse,  sc 
retirait  aver  ses  troupes  vers  le»  Lénnlins.  Denys  sortit  de 
la  place , le  poursuiv  it , et  attaqua  son  arrière-garde.  Icéias 
étaut  revenu  sur  ses  pas  pour  lasimienir,  battit  Denys, 
lui  tua  trois  nulle  hommes , et  s'étant  niL  à sa  poiirstiiie, 
il  entra  dans  la  ville,  dont  M s’empara.  Denys  neconsena 
que  le  quariier  ap|>elé  file.  Les  ninlMSsndeurs  qu'Icelai 

i envoya  ensuite  h rimoléon  n'étaient  pas  sur  les  galèn^i 
: que  les  Carthaginois  firent  partir  pour  Rbègc,  comme 
i Plutarque  va  le  dire.  Us  avaient  été  envoyés  auparavant 
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•lU*  UU6  (4tili*reà  , on  Tinu»ltH)ii  Plaît  ülK)nlt’.  T.ps 

CoriulbicDs  armîTciit  à irois  jours  après  tju  lcélas 

»e  fui  reudu  iiwllre  de  Sjraeuse.  V'.  Diodore  de  Sicile  , 
liv.  XVI , c.  LVM-Lum.  ! 

{ I i)  Icèlüs , cuiunu*  ou  l'a  vu  plus  haut , avait  joint  scs  ' 
ainbibsadi'iirs  u wui  des  .S\raci:sains  qui  allaient  dciiiaa- 
der  du  scKtui's  a <jiriu!lur  ctudre  Denys.  Les  (.orin’.Uicns 
qui  ci'üyaiciil  qu'icêlas  agirait  decouct'rl  avt'c  leurs  trou- 
pes couliv  II*  tyrau.ii  y avaient  pas  envoyé  une  année 
bien  iionü>reiise , mais  seulement  ce  qu’il  fallait  |K>ur  sou-  ■ 
tenir  Iaia>daus  la  fruerre  qu’il  faisait  à Denys.  O fut  son 
cliangemeut  qui  reudil  la  silualion  dw  Coriutbîens  en  bi* 
cile  beaucoup  plus  a'iliijue , puistju’ils  uv  aient  alfairc  , a 
la  fois , à Icélas  et  aux  Carlhagimùs , qui  avaieul  amené  a 
son  secours  une  flotte  cutssitlérable. 

Les  (iarihaginois , diuit  les  vaisseaux  étaient  fl  la 
rade  devant  Kliège,  laissèiTiil  passer  les  (loi iidbieus  sau.i 
aucun  t>balacle , parccqu'ils  cruTenl  que  cela  st*  faisait  ilc 
concert  av  ec  leurs  propres  oHiciei's  c}ui  étaient  dans  la  ville; 
que  ces  neuf  galères  s'en  retournaient  à (àu’iulhe , et  que 
celle  qui  restait  dans  le  port  aitendailTiiiiuléua , pour  Je 

mener  à Syracuse  à l’arnieed’icétas. 

(16)  Ou  sait  que  Carthage  était  uuc  colonie  de  Tyr , ville 
de  Pbeiiicie , et  que  les  (^ürlhagiiu»is  avaient  luTÎté  du  ta- 
lent de  leurs  fonilaleurs  (Kiur  rariilîce  cl  la  fourlicrie;  un 
disait  la  foi  punique , pour  iksigiier  la  |RTfldle.  Cetie  re- 
|Hitalion  des  l'hénicieus  était  Lieu  aueieniie;  car  ou  la 
iroiive  déjà  elaidic daiisHonière.  Odyss.»  liv.  XIV,  v.  287* 

(17)  Les  forces  des  (]arlhagiuuis  etaiiMil  lK*s  considéra- 
bles; Us  avaient  cent  ciuquanle  vaisseaux  longs,  ou  de 
guerre,  duquauto  mille  humilies  de  pied,  et  Irub cents 
chars.  Dimiore , c.  lxvm. 

(18)  Adi'anuiii,  petite  ville  au-<k‘ssous du  mont  Etna  .sur 

le  fle>iive  AdiTums.  qui  coule  da  cette  inunîagne.  L’un 
et  l’autre , la  v ille  et  le  fleuve , porlai(‘tu  le  iioiii  du  dieu  qui 
y élait  adore , et  fl  qui  Tou  avait  liàti  un  li-mple  magiiili- 
que.  Ce  dieu  est  représenté  sur  une  médaille  d’Adu  ues, 
disent  h»  éditeurs  d’Amyol,  publiée  par  M.  Pellenii, 
Médaillés  dt»  PeuiiUsel  des  t.  lll,  p.  D7.  On  croit 

que  c’est  le  dieu  Mars. 

(19)  Denys  le  jeune  commença  à régner  la  première 
anuee  de  la  cent  troisième  olympiade,  trois  ceiit  soixante- 
six  ans  avant  l'ère  chrélieutie.  l)iou  l'attaiiiia  la  quatrième 
année  de  la  cent  ciii4|uième  olympiade , ce  qui  m*  fait  que 
dix  ans , en  ne  prenant  la  première  date  <|u*à  la  thi  de  la 
pretnièix*  aunét* , et  la  seiNiiide  au  comimMimiieiit  de  la 
quatrième  année.  Il  abandonna  la  citadelle,  et  fut  emuyé 
a Corinthe  par  Tinioleuu  , la  première  année  de  la  cent 
neuvième  olympiade,  l'uyet;  Diodore  de  bieile.liv.  XV, 
c.  Lxxiii,  et  Ur.  XVI.  c.  ix.  On  dit  (|u‘ily  fut  niait re  d'école, 
et  qu'il  gagnait  sa  vie  fl  cette  profession.  (>  diangement 
extraordinaire  de  furluue  passa  en  proverbe.  Philippe, 
père  d'Alexandre,  ayant  écrit  aux  Sjiarliaies  une  ieltrv' 
pleine  de  menaces , ils  se  couteiitèreui  de  lui  ecriiN!  pour 
toute  rép^iDse:  « Denys  ù (Àirimhc.  • 

(20)  11  avait  éjiousé  Sophrosyiie,  fille  d'Arisloinaque , 
femme  du  vieux  Deuys.  Dons  la  rélk*xiun  que  Plutan|ue 
fait  UD  peu  plus  bas , qu’oii  ne  vit  dans  ce  siècle  aucun 
«ITel  si  exiraurdiiioirc  de  la  nature  ou  de  l’art , on  doit  eu- 
tendre  par  effet  de  l’art, que  les  poêles  Iragiifucs  eux- 
mêmes  u’avaient  pu  trouver , pour  sujet  de  leurs  pièces  . 
une  catastrophe  aussi  teirible  que  celle  (jui  avait  rcnvi'rsv' 
ia  tyrannie  de  Denys. 

(21)  Il  i‘cgardait Corinthe,  dont  Syracnscétait  unecob- 
oie,  comme  sa  mère;  et  les  Leucadiens , dont  ia  villeavai. 
éié  aossi  fondée  par  les  Corinthiens , comme  ses  rrèn*s. 

(22)  On  verra,  dans  la  Vie  de  Dion,  les  divers  voyages  . 
que  Platon  Ot  ô Syracuse , fl  ki  prière  du  jeune  Denys  ; b; 
goût  que  celui-ci  prit  aux  mln  liciis  de  ce  philosfiphe  ; son 


application  fl  la  géométrie , qu’il  porta  jusqu’,1  la  passion  ; 
et  tout  le  manège , loulea  les  intrigues  des  courtisans  pour 
rendre  Platon  ridicule,  et  pour  eu  dégoûter  le  tyran: 
malbrareusemcut  pour  lui  ils  n’y  réussirent  que  trop. 

(2.Â)  Les  tyrans  qui  Ircrablent  loujours  pour  leur  vîo, 
et  qui , généralement  redoutés , sont  obligés  de  eraindn' 
tout  le  momie , avaient  inlroduil  cet  usage , afin  de  s’assu- 
rer que  ceux  qui  h-s  appnicbaicut  n’avaieut  pas  quelque 
arme  cachée  sous  leur  manteau. 

(21)  Denys  l’Ancien  avait  la  manie  de  faire  des  ven; , et 
c’était  le  pliLs  mauvais  pot^edu  monde,  La  libre  fraiichii«‘ 
de  Pbiloxène  sur  la  valeur  de  S4*8  poi'sies  ne  put  gin4-ir  le 
tyran  de  sa  folie,  et  le  censeurfut  puni  de  la  prison  , sans 
IKmvoir  être  corrigé  de  sa  franchise.  Tout  le  monde  sait 
f[u’à  la  Sf-conde  lecture  d’une  tragéilie  de  Denys , Philoxéne 
se  crmieiila  de  dire  ; « (Jn’tm  me  ramène  aux  (]arrlèi*es.  m 
L’oracle  avait  prédit  à Denys  (ju’ll  riMvurrait  quand  il  aurait 
vaincu  ceux  <|ui  valaient  mieux  que  lui.  Il  expliqua  celle 
prédiction  des  Carthaginois,  et,  pour  en  reculer  l’accoiii- 
pilsseoient , il  ne  se  servit  pas  amlrc  eux  de  toutes  ses 
foras . afin  de  prolonger  la  guerre.  11  osa  un  jour  en- 
voyer une  de  scs  tragédies  aux  jeux  olympiques  pour  y 
disputer  le  prix.  La  pièa*  fut  siftlée,  cl  le  ridie  pavillon 
qu'il  avait  fait  dresser , mis  en  pièces.  Il  fut  plus  heureux 
à Athènes , où , par  une  lûdie  flatterie,  le  prix  lui  fut  dc- 
«Tné.  Denys  eut  tant  do  joie  de  ce  succès , que  dans  tm 
fi'sliu  qu’il  donna  fl  celte  occasiun , s’elaot  livré  à la  plus 
grande  débauche,  il  en  tumfia  malade  cl  moumt.  V.  Dio- 
dwe  de  Sicile  , liv.  XIV,  c.  cix  ; liv.  XV  , c.  vi, 

(23)  Il  était  mort  avant  que  Denys  ciuiUét  Syracuse,  ia 
treizième  année  du  rigne  de  Philippe,  c’esl-fl-dire  dans 
la  cent  huitième  olympiade  ; Philippe  était  monté  sur  le 
Irùne  la  première  année  de  la  ccul  cinquième,  suivant 
Diodure  de  Sicile , liv.  XVI , c.  lu. 

(26)  L’iiislonen  Philisle,  de  Syracuse , s’était  allachéfl 
imiter  le  style  de  Thucydide;  il  était  partisan  déclaré  des 
lyraus;  et  de  là  ses  plaintes  sur  le  sort  des  liUes  de  Lep- 
tines, lyran  d’Apollunie,  ville  du  Sicile,  près  du  can 
Pad)in, 

(27)  M y eu  avait  quatre  ; l’ile  ou  la  citadelle , qui  était 
entre  le*  deux  ports;  l’Achradine,  jxni  séparée  de  l’Ile  : 
Tyclié,  ainsi  appelée  du  nom  grec  de  la  Fortune,  qui 
avait  un  temple  dans  celle  partie  de  la  ville;  et  Néapoliv, 
ou  la  ville  neuve,  Tilc-Live , liv.  XXV , c.  xxiv;  Diodore! 
Uv.  XllI , c.  Ml.  Plular(|tie  et  d’autres  auteurs  y en  ajou- 
tent une  eiiiquténie  (ju’ils  nomment  Épipoies.  C’est  lumi- 
4|uoi  StralKin  dit  ijue  Syracuse  élait  anciennement  compo- 
sée de  einij  villes,  Uv.  VI , pag.  415.  Cia*nin  na  poin: 
cimipris  cette  dernière  dans  la  description  qu'il  a faite  du 
Syraruse  dans  son  Disrmtrs  contre  i erres,  de  Oignis, 
c.  LUI,  oii  il  u'y  compte  que  quatre  parties. 

(28  Ou  ne  v oit  pas  pounpioi  Plutarque  met  de»  bouciiers 
phéuicieiis  parmi  les  d' ixmilles  des  (irecs,  qu’ilannou  di- 
sait avoir  liattus.  M.  Daciir  cuii]i‘c(ui'c  que  le  nnit  grec 
ii’esl  pas  un  nom  pali'onytuhiiie , et  ne  doit  pas  être  écrit 
par  une  capitale,  iiuiU  par  une  lettre  simple,  pour  dire 
des  Ijüudiei-s  eelataiil*  comme  la  pourpre. 

(2!)i  II  y avait  le  manib  de  Lysiuiélia , dont  il  est  parlé 
«laiis  Thucydide,  Uv.  VII , c.  un  ; et  le  marais  Syracod'où 
la  ville  avait  pris  son  nom,  suivant  Strabon , Uv.  VIII, 
p.  .IfKI.  Ccs  fonds  marécageux  rcuduicDt  l’air  de  Syracuse 
malsain. 

(.”/0)  Il  winblcroit  que  ceci  s’adresse  à des  Siciliens , «}ui 
étaient  (iri-es  d’wigine  ; mais  la  suite  fait  voir  que  c’est  à 
des  Gn  es  proprement  dits,  puÎMju  ils devraient  soubailer, 
leur  dit-on , d’avoir  plusieurs  Sicile»  entre  eux  et  le»  Car- 
thaginois. 

(51)  .^tbanis  avait  écrit  l Uisloire  de  Sicile  ; on  ne  sait 
pas  en  <|i:cl  temps  il  a véoi.  Le»  mille  talents  dont  Plutar- 
que parle  ttvul  de  suite  font  cinq  millions  de  notre  monnaie  : 
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NOTES  SL' Il  LA  VIE  DE  TIMOLEON. 


•onune  bien  forte  pour  des  gens  aussi  misérables  qu‘U  vient  I 
de  les  dépeindre.  Il  peut  y avoir  eu  erreur  dans  les  cbifTres  ' 
des  manuscrits  qui  esprimaient  les  nombres. 

(32)  Il  avaUbaltu  Amilcar,  qui  était  venu  en  Sicile  avec 
deux  cents  vaisseaux  et  trois  œnt  mille  hommes  » la 
deuxième  année  de  la  soixanleM]uinxième  olympiade.  Dio- 
dore  de  Sicile,  liv.  XI  ,c.  xx. 

(33)  Parmi  plusieurs  autres  ioslitutions , on  établit  que 
le  premier  magistrat , appelé  par  les  Syracusains  amphi- 
polui , serait  élu  tous  les  ans.  Il  était  en  même  lenvps  prê- 
tre de  Jupiter  Olympien;  oc  qui  lui  donnait  un  caractère 
sacré.  Depuis  celle  épocjuc  lus  Syracusains  comptèrent 
leurs  années  du  gouvernumeul  de  ces  magistrats  ; cl  cet 
usage  sulttUlail  encm%  au  temps  de  Diodore  de  Sicile , 
qui  vivait  sous  Auguste,  environ  trois  ocnls  ans  après  ' 
rétablissement  de  cdle  magistrature.  Le  premier  qui  en 
fut  revêtu  s'appelait  Commènes.  Voyez  DloJore , liv.  XVI, 
c.  xn. 

(54)  Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos,  disent  les 
éditeurs  d'Amyot , de  faire  remarquer , pour  l'honneur  de 
Celle  espèce  de  philtisophie  qui  met  sa  gloire  dans  l’iin- 
piété,  que  l'auteur  et  le  cht*f  de  celte  icifsme  désertion,  i 
nomme  Thrasius , était  un  des  principaux  complices  du 
sacrilt'ge  commis  quinte  ans  auparavant  |>ar  les  Pliocéeiis 
coutre  le  temple  de  LkOphes , dont  Plutarque  parle  im 
peu  plus  loin , et  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  à la 
deuxième  année  dota  cent  cinquième  olympiade , liv.  XM, 
c.  XXVI  XXVII. 

(55)  Le  leclcur  ne  sera  pas  féebé  sans  doute  de  trouver 

id  une  description  sommaire,  qui  l'aide  à se  faire  une 
idée  de  ce  champ  de  bataille , et  A suivre  plus  fadlement 
les  campagnes  de  Timoléon.  i 

La  Sicile  est  traversée  dans  toute  son  étendue  par  des  | 
diatuesde  montagnes.  Les  deux  plus  hautes  sont,  au 
l'Elna  ,quis’élend  jusqu'au  promontoire  de  Pêlore;  au  S.-O., 
rÉryx , sur  lequel  était  un  temple  de  Vénus.  Celle-d  des- 
cend au  S.  jusqu'au  promontoire  de  Lilvbée.  Entre  doux 
sont  les  monts  Iléréens.  qui  viennent  au  S<-E.  joindre  le 
promontoire  de  Pachyme.  A roocidenl  dos  monts  Iléréens , 
d'où  descend  au  midi  un  des  fleuves  Himères , est  le  mont  | 
Cratas.  d'où  coule  vers  le  >*.  l'autre  Hirnère , qui  baigne 
près  de  son  emlKKichure  la  ville  du  même  nom.  Entre  les 
déni  sont  : le  mont  Nébrodès , an-<lessoiis  des  collinis  (lé- 
melles,  et  à droite,  du  D'ité  du  mont  Iléréon,  le  mont  Maron. 
De  la  iMrtie  septentrionale  du  mont  Cratas  desornd  vers 
le  S.-O.  le  Üeuve  llypsa , qni  se  jette  dans  la  mer  auprès  de 
Sélinuote.  Iji  Oimèse  ou  Crimise , qui  coule  plus  A l'O. , I 
vient  se  joindre  A lui  près  d'Enielie , ville  dont  ti  latitude  j 
est  de  quelques  lieues  plus  mériditmale  <|ue  Syracuse , mais 
presque  a l'autre  extrémité  de  la  Sicile.  Ce  bit  sur  les  Ivords  | 
de  cette  rivière  que  Timoléoa  battit  les  Carthaginois,  qui  | 
étaient  entrés  dans  la  Sicile  par  le  prommitoire  de  Lily  bée.  | 
( iVote  des  éditevrt  d’Am^ol.  ) 

(36)  Il  n’y  a aucone  ville  de  ce  nom  dans  la  Sicile  ; ce  ! 
qui  a (Ail  soupçonner  A des  critiques  que  le  texte  était  al-  | 
léré , et  qu'il  fallait  lire  liietes . parcec|uc  Étienne  de  By- 
zance, dans  son  livre  De  Urbibwi , dit  qu'Ilictes  est  un 
diAtcau  de  la  Sicile.  On  cmlt  que  c'est  le  même  qu'on  ap- 
pelle aojonrd'bui  Lato , dans  la  partie  de  i'ilc  appelée  Valle  \ 
di  Mazara , A trente  milles  de  Païenne,  vers  le  midi. 

(37)  Dans  Diodore  de  Sicile . le  second  de  ces  chefs  est 
nommé  Philmiièle.  Leur  audace  sacrilège  fut  la  cause  de 
la  guerre  qu'on  appela  sacrée,  et  dont  voici  l'occasion. 
Les  amphiciYons  avaient  condamné  les  peuples  de  b Pho- 
cide  à une  amende  de  plusieurs  taleoU , pour  avoir  ravagé 
la  campagne  de  Cirrha,  qui  était  consacrée  à Apollon; 
ces  peuples  ne  pouvant  pas  la  payer,  tout  leur  pays  allait  j 
être  adjugé  à ce  dieu.  Alors  Pbilornèie  les  asscuiibla , se  mit 
à levip  tête , s’empara  du  trésor  de  IMphes , et  s’en  servit  ' 


pour  lever  des  troupes.  II  entreprU  une  guent!  qui  dura 
dix  ans , avec  des  év  enemonls  fort  divers , et  qui  dev  iiil  |X)ur 
Philip|>e  un  des  plus  puUsauts  muyensd’as.H'rTir  la  (irècr. 
Elle  commença  la  dernière  année  de  b cent  eimpiième 
olympiade,  et  fut  terminée  par  ce  prince  la  première 
année  de  la  cent  huitième.  Philomèle  vaincu  périt  dans 
sa  fuite.  Onoinan|ue,  qui  fU'lL  sa  place,  fut  tué  par  ses  sol- 
dats. Diodore  de  Sicile  rapporte  fort  au  hinr',  liv.  W'f . 
c.  Lx  et  suivants , les  divers  cbAtimenIs  qu'c^itMivèrent 
successivement  les  chefs  de  cette  entreprise  sacrilège. 
Leurs  soldats  étant  passés  en  Sicile  avec  l'imoirtm , qu'ils 
nidèrv'til à délivrer  ecüe  {le  de  ses  tyrans,  eurent  tous, 
soit  en  Sicile  , soit  en  tlalie,  une  Un  misérable. 

{38)  Ce  n’i'sl  point  l’ile  de  Calaurle  dans  le  golfe  Argo- 
lique , près  du  promontoire  de  Scylléc  et  en  face  de  Tré- 
zèiie.  Il  faut  encore  moins  wrrlger  ^'mi/onie.  eoinme  l’ont 
fait  quelques  critiques,  |mis(|ue  c'ébit  une  ville  d’Italie, 
et  (|ue  Timoléon  n'avait  point  quitté  la  Sicile.  On  voit  par 
b suite  (|ue  r'étail  une  v ille  de  Sicile , dont  on  ne  connaît 
I>us la  position. 

(39)  C'est  le  vingt-quatrième  ver»  de  la  tragédie  de  .Wédée, 
par  Enripide , où  celle  princesse  adresse  la  pande  aux 
femmes  de  (:oriotiie,poiirs’excuserd'avnirqultté  sa  patrie. 
Euthynie  détourne  le  sens  de  ses  paroles;  et  au  lieu  que  . 
dans  b tragédie, /'riRinrs de  CorinlAe  est  an  vocatif,  et  le 
verbe  >orfir  à la  première  personne,  et  se  rap|)orte  à 
Médée,  il  bit  de  ces  mots,  les  femmes  de  Corinthe.  1e 
sujet  du  verl)e.  L<*8  fen)mes  de  Corinthe  sont  sorli<*s  de 
leur  pays;  au  lieu  de  : Kemmes  de  Corinthe,  je  suis  sortie 
de  mon  pay.'^.  Cette  parodie  C4)ùta  cher  A Eulbyme. 

(40)  Par  cet  cndmlt  et  par  un  autre  qu'on  a déjà  vn  , 
il  parait  que  cette  l'ie  n'a  été  écrite  qu’aprês  celle  de  Dion  : 
et  celle  conjecture  est  confîniiée  par  b manière  brusque 
dont  Plutaniue  est  entré  en  nialière  dans  celle-ci. 

(4 1)  C'est  la  rivière d'Alabos , nommée  Alabis  et  Abbon, 
prted'Ilybla,  entre  Calane  et  .Syracuse,  et  qui  se  jette 
dau.s  b mer  A Mégare.  Voijrz  Di<Miore  de  Sicile , liv.  IV' , 
c.  XVIII , et  Étienne  de  Byzance , De  f/rMdi(S. 

(42)  Diodore , liv.  XVI , c.  tnxii,  appelle  aussi  celte 
rivière  Lycus  ; mais  son  vrai  mun  est  Ilalyciu  : elle  coulait 
entre  les  villes  d'Agrigente  et  de  Sétinunte , et  baignait  les 
mors  d’IIéraciée , surnommée  Minna , que  les  habitants 
appellent  aujourd'hui  Pblani. 

(43i  Agrigente , Aquri({ues  lieues  d'iléradée  du  o6léde 
l’Orient , sur  le  fleuve  qui  porte  son  nom.  Géb , A la  même 
distance  d'Agrigente , A l’orient , sur  b rivière  dn  mrtnc 
nom.  Ces  trois  villes  sont  sur  b cùle  méridionale  de  h 
Sicile. 

(44)  Nous  avons  déjà  vu  Élée,  nommée  ausn  V^élie,  dans 
b Lucanie.  Céos , une  des  Cycbdes . pairie  de  Siroonide. 
I.es  anciens  rappellent  qiieiqueftiis  Céa.  Elle  est  an  midi 
de  rKut)ée,  a l'orient  de  l’AUique,  vis-A-vU  du  promontoire 
de  Suniuiii. 

(i>)  Anltmachus,  poète  grec,  de  Colophoo,  villed’IoQle, 
contemporain  de  .Socrate  et  de  Platon,  avait  fait  un  poème 
sur  la  guerre  de  Thèlves.  11  était  extrêmement  diffus , et 
s'arrêtait  A décrire  les  moindres  circonstances  des  faits 
(|u‘Ü  racoDlail  ; aussi  en  était-il  au  vingt-imième  chant  de 
son  poème , qu'il  n'avait  pas  encore  cooduil  devant  Th^vet 
les  chefs  de  l'entreprise.  Ce  n’élait  pas  cependant,  A 
Ivcauconp  près , un  poêle  sans  mérite.  Quinliiieu , Ht.  X, 
c.  1,  parie  avaiilageusemeul  de  sa  force , de  sa  solidité , 
de  son  élocution  pou  coiiiniune  ; mats  il  ajoute  que  quoi- 
que les  grammairiens  lui  aient , d'un  consentement  gé- 
néral , déféré  le  second  rang  après  ilocnère . il  est  certain 
qu'un  ne  trouve  dans  ses  ouvrages  ni  senUmenl , ni  dou- 
ceur, ni  ordre,  et  qu'il  msnque  sbsolument  d'art;  ce 
qui  fait  voir  bgrande  diffcicuce  qu'il  y a entre  approcher 
de  pri's  do  ce  grand  poêle , ou  n'êtn*  que  te  second  après 
lui. 


NOTES  SUn  F,A  VIE  DE  TIMOLÉON. 


Dcn)s  élail  toi  peintre  (jui  ne  hinit  qae  des  portraits , 
et  jamais  des  taUleenx;  c'est  pourquoi  oo  l'appelait  peiutre 
d'hommes . suivant  Pline , liv.  XXXV,  ch.  x. 

Nicomaduis,  fiU  et  elêve  d’Aristodemc , fut  un  des 
in^ods  peinires  de  l'aotiquilé.  Ou  achetait  ses  tableaux 
des  sommes  immenses , suivant  le  m^e  auteur,  qui  con- 
firme œ que  Plutarque  dit  ici  de  la  beilitè  avec  laquelle 
ce  pt'intre  composait , et  qui  eu  dooue  cette  preuve.  Ans- 
traie,  tyran  de  5ic)uue,  l'avait  clioUi  pour  orner  de  ta- 
bleaux uii  monument  qu'il  faisait  élever  au  |X)éle  Teliase; 
et  il  était  convenu  du  prix  avec  lui , à condition  que  l'ou- 
vrage serait  fini  é IH  jour.  Micacnaehnsiie  st;  rendit  sur 
le  lieu  que  peu  de  jours  avaut  celui  où  il  devait  livrer  l'ou- 
vrage. Le  tyran  irrité  allait  le  fairt*  punir;  mais  le  peintre 
tint  parole , et  daus  ce  peu  de  jours  il  adieva  ses  tablraux 
avec  un  art  et  une  fai^ilé  adminihlcs,  celerilale  el  arle 
vùrn  , dit  Pline , liv.  XXXV,  ch.  x. 

( 46j  Les  aocicus , en  aUribuant  les  évéoemenls  à la  for- 
tune , n'en  exduaient  pas  pour  cela  toute  opérallou  di- 
vine, niais  seDlemenl  les  efforts  et  le  pouvoir  bumains;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  Timoléon,  dans  ce  que  Plutarque 
dte  de  sa  lettre  aux  îiyreeusaiiia,  se  sert  du  mot  de  dieu 
au  mwculin. 

(47|  I.XS  philosophes  dUUuguaieut  cuire  U fortune  et 
le  cas  fortuit  ; la  Sicile  délivrée , voUà  l'ouvrage  de  la  for^ 
lune;  la  Sicile  délivrée  |Mir  TimoU^n,  voilA  l'iHivrnge  du 
cas  fortuit , de  la  fortune  forluile , oonime  dit  Plutarque  ; 
car  elle  pouvait  être  délivrée  par  un  autre  comme  par 
lui.  La  l'ie  de  Timolèon  nous  eu  offre  un  autre  exemple  : 
Qu'un  homme  dont  le  père  a dé  a->sas6ine , trouve , vingt 
ans  après , l'assassin  dans  un  temple,  et  qu'il  le  tue,  voilA 
un  aiup  de  la  fortune  ; mais  qu'il  le  frappe  dans  le  mo- 
ment où  cet  assassin  va  |>crccr  Timolèon , et  (|ue  celui-ci 
soit  sauvé , voilà  le  cas  forluU.  C'est  pour  cela  que  Timo- 
leon  avait  ik^lic  daus  sa  maison  une  chapelle  à la  Fortune 
qui  préside  au  cas  fortuit. 

(4H'!  Plutarque  ajoute  celte  réltexiou  pour  prévenir  les 
soupçons  du  peuple,  qui  s'imagine  ordinairement  que  a*s 
accidents  pen  cosmpuns  qu'éprouvent  les  hommes,  el  sur- 
tout des  personnages  Uluslrcs,  sont  la  puniliou  île  quelque 
faute  qu'ils  out  commise.  Mais  ce  qui  est  toujours  vrai 
d'uD  peuple  entier  ne  prouve  jamais  rien  contre  les  par- 
ticuliers. Au  reste,  le  mot  dont  il  ac  sert  pour  exprimer  le 
caprice  de  la  for.noe , présente  l'image  d'un  homme  ivre 
qui  maltraik  scs  meilleurs  amis. 

(49j  11  mourut  U quatrième  année  de  la  c«‘nt  dixième 
olympiade,  trois  ceut  Ircntc-sopl  ans  avant  J.-C.,  après 
avoir  gouverné  pendant  huit  ans  la  Sicile,  où  il  était  entré 
la  quatrième  année  de  la  dix-hnitièfse  olympiade , trois 
cent  quarante-doq  ans  avant  J.-C.  Diodore  de  Sicile,  liv. 
XVI , c.  xc. 

(50)  C'étaient  des  jeux  où  l'on  proposait  des  prix  pour 
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le  vainqueur.  Les  jeux  gymniques  de  la  course,  de  la  lutte 
et  des  autres  exerdcci  te  disaient  ordioaireiiieot  après  les 
funérailles , comme  ou  le  voit  Ams  Homère  et  dans  Vir- 
gile. Les  Syravusaios  remettent  opui  de  Timidéon  à son 
anniversaire,  el  Us  y ajoutent  des  jeux  de  musique , c'est- 
à-dire  des  jeux  où  les  poètes  et  les  rnttsidens  disputaient  te 
prix  de  leur  art. 

(.51)  Les  Syraouains  avaient  déjà  des  lois,  que  Dioch's 
leur  avait  données;  Timolèon  ne  (U  que  les  corriger.  Il 
laissa  daus  leur  entier  oeUes  qui  ne  regardaient  que  les 
contrats  et  les  testaments , pareeque  apparemment  on  y 
smvait  les  usages  de  le  Grèce;  mais  il  changea  ce  qui  avait 
rapport  au  gouvernement,  parceqnc  tout  avait  été  reo- 
vcfv‘ par  la  tyrannie;  et  il  sesenit,  pou.-  cet  effol,dei 
coavi-ils  de  C^lialus,  homme  d'un  savoir  profond  et  d’une 
prudence  coosiirainée.  Diodore  de  .Sicile,  ièid.,  c.  lxxxii. 

(52)  Cependaol  le  cours  de  cette  prospérité  fut  bien 
trouble  ou  bien  ioterrompu , trente  ans  après , par  les 
horribles  cruautés  qu’exerça  dans  Syracuse  Agalhncle , 
qui  s'en  était  rendu  le  tyran , cl  qui  fit  mourir  les  priud- 
paux  citoyens.  Voyez  Diodore  do  Sicile,  Uv.  XIX,  c.  vu 
et  suiv. 

(55)  Plutarque  ne  met  ici  que  les  successeurs  d'Alexan- 
dre , qui  mnurut  trois  cent  viogt-<|uatre  ans  avant  J.-C. 
Nous  avons  donnél'ordre  de  leur  succession  dans  les  noies 
sur  la  Fie  de  Paul  Èmàle,  c.  ix,  note  (I6i.  Plutarque,  en  ue 
comptant  que  sept  rob , s’attache  seulement  à ceux  qui 
desccudaU-nt  d'Autigonus  I , et  n’a  point  d’égard  à toutes 
les  révolutions  intermédiaires  qui  interrompirent  detemps 
en  temps  cet  ordre. 

(51)  Gylippe,  géiiénl  des  Spaiiiates  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse , fut  envoyé  au  secours  de  la  Sicile,  dans 
cetio  fameuse  et  funeste  expéiKtion  que  les  Athéniens  en- 
tn*prirent  contre  celle  Ile.  Après  quelques  mauvait  soecès, 
U finit  par  battre  oompléletixiit  les  Athénlmts,  et  les  força 
de  se  reodreà  discrétion.  Quand  Lyiandrc  eut  pris  Athè- 
nes, avant  de  rclounier  à Sparte,  U envoya  devanl  lui 
Gylippe,  pour  y porter  l'argent  et  Ica  dépouilles  qui 
étaient  le  fruit  de  ses  campagnes.  L’argent  seul  rooolait 
àqutiue  cents  talents,  c'est-à-dire  à «aviron  sept  mü- 
lious  et  demi  : Gylippe,  naturellement  avare,  ne  put 
résister  à la  tentation  de  s'approprier  uoe  |>arlie  de  cotle 
somme.  I..es  sacs  qui  contenaient  l’argent  étaient  scellés 
d'un  cachet , et  SCTnlvIaicnt  ne  laisser  aucun  lieu  an  vtd. 
11  imagiua  de  les  découdre  par  le  food  ; el  après  avoir 
tiré  de  chaque  sac  l'argent  qu'il  voulut,  elqui  montait 
à trou  ceuU  latents  (un  million  et  demi)  U les  raccommoda 
proprement,  et  se  crut  en  sûreté.  Mab  (piand  il  fut  arrivé 
à Sparte,  les  bordereaux  qu'on  avait  mb  dans  chaque  sac 
décelèrent  son  infidélité.  Pour  éviter  le  snpplioe,  U K ban- 
oit  loi  méroe  de  i^varte.  Plutarque , Vie  de  Lfsondre  : H 
Diodore  de  Sicile , liv.  XIJl , c.  cvi. 
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I.  On  louait  un  jour,  devant  Caton  l'ancien,  on 
homme  plein  d'audace,  qui  se  jetait  tête  baissé 
dans  les  plus  grands  périls,  i il  y a l>ien  de  la  dif- 
■ fércnce,  dit  Caton,  entre  estimer  beanenup  la 
> vertu, et  faire  peu  dccasde  la  vie:  • parolepleine 
de  sens,  cl  que  l'eiemple  suivant  Justine  Anli- 
gonus  avait  dans  son  armée  un  soldat  très  coura- 
geux , mais  malsain  de  corps  et  d’une  mauvaise 
complexion . Le  roi  lui  ayant  demandé  la  cause  de  sa 
pâleur,  le  soldat  lui  avoua  qu'il  avait  une  maladie 
secrète.  Ce  prince  recommanda  avec  le  plus  grand 
soin  'a  ses  médecins  d'employer  pour  cet  homme 
tous  les  remèdes  qu’ils  croiraient  lui  Cire  couvena- 
hlcs,  et  de  ne  rien  négliger  pour  le  guérir.  Ce  sol- 
dat si  brave  recouvra  la  santé;  mais  il  perdit  son 
audace,  et  ne  se  précipita  plus,  comme  aupara- 
vant, dans  les  dangers.  Aniigonus  le  fil  venir , et 
lui  témoigna  sa  surprise  d’un  tel  changemout.  Le 
soldat  ne  lui  en  dissimula  pas  la  cause.  • Priuce , 
» loi  dit-il,  c’est  vous  qui  m’avez  rendu  moins 
» hardi,enmcdéllvrauldesmauiquimc  faisaient 
• mépriser  la  vie.  > Aussi  un  Sybarite  disait-il 
qu’il  ne  fallait  pas  s’étonner  que  les  Sparliales  bra- 
vassent dans  les  combats  une  mort  qui  les  délivrait 
de  tant  de  peines , et  les  dérobait  à un  genre  de 
vie  si  austère.  Mais  il  est  tout  simple  qne  des  Sy- 
lurites,  énervés  par  la  mollesse  cl  par  les  délices, 
aient  pu  croire  qu'on  bravait  la  mort  moins  par 
amour  de  l’Iionueur  et  de  la  verlu,  que  par  haine 
de  la  vie  ( I).  Au  contraire,  chez  les  Spartiates, 

* J'ai  ajoiil^  r«  danikT*  mota.  qnej  'ai  mi  nÿcraaaliv*  pour  la 
tialvin. 


vivTc  et  mourir  avec  plaisir  était  l'effet  de  leur 
vertu , comme  le  prouve  l’épitaphe  suivante  : 

Ils  ont  pCri,  ce,  micrricra  gCnemii , 

Persuade,  qu’en  nsi  ni  la  mort  ni  la  vie 
» sont  jaiiiaia  des  biens  dignes  d’envie . 

Mai,  qu'il  est  beau  de  vivre  et  mourir  vertueux. 

La  fuite  de  la  mort  n’est  point  blâmable , quand 
on  peut  vivre  sans  honte;  mais  il  n’yapasdegloire 
à la  rechercher , quand  on  ne  le  fuit  que  par  dé- 
goût de  la  vie.  Dans  Homère , les  héros  les  plus 
vaillants  et  les  plus  hardis  ne  vont  au  combat  que 
bien  armés.  Les  législateurs  des  Grecs  punissent  le 
soldat  qui  a jeté  son  bouclier,  et  non  celui  qui  a 
laissé  sou  épée  ou  sa  pique , parccquc  le  soin  de 
se  défendre , surtout  pour  ceux  qui  gouvernentdcs 
états  ou  qui  commandent  des  armées,  est  un  de- 
voir plus  pressant  que  celui  de  frapper  l’eunemi. 

II.  Dans  la  division  qu’lpliicratc  faisait  des  diffé- 
rentes parties  d'une  armée,  il  comparait  les  Iron- 
pes  légères  aux  mains  de  l’homme,  la  cavalerie 
aux  pieds , l’infauleric  |>csammenl  armée  à la  poi- 
trine, cllegéuéralàlalèle(2);  le cliefd’armécqui 
s’expose  témerairemeut,  et  s'abandonne  sans  rai- 
son an  danger,  ne  néglige  donc  pas  seulement  sa 
propre  vie , mais  celle  de  toutes  les  personnes  dont 
le  salut  dépend  du  sien  ; comme  en  veillant  i sa 
propre  conservation  il  assure  la  leur  ' . Ainsi  Calli- 
cralidas , homme  d’ailleurs  d'un  très  grand  mérite, 
exhorté  par  le  deviu  de  prendre  garde  ’a  lui , par- 
reque  les  viclimcs  le  menaçaient  de  la  mort,  eut 
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tort  de  répondre  que  Sparte  ne  tenait  pas  h un  seul 
boname.  Sans  doute  Callicratidas , lorsqu'il  com- 
battait sur  terre  ou  snr  mer  comme  simple  sol- 
dat , n'etait  qu'un  seul  homme  ; mais , quand  il 
commandait,  il  réunissait  eu  sa  personne  la  puis- 
sance de  toute  une  armée  : celui  donc  qui,  par  sa 
perle,  entraînait  celle  de  tant  d'autres,  n’était 
plus  un  seul  homme.  J’aime  bien  mieux  la  réponse 
du  vieil  .\nligonus,  lorsque,  sur  le  point  de  com- 
l>atlre  près  de  l’ile  d'Andros,  quelqu'un  lui  dit 
que  la  flotte  ennemie  était  plus  nombreuse  que  la 
sienne,  t Et  moi , lui  dit  ce  prince,  pour  combien 

> de  vaisseaux  me  comptez-vous'^  » Il  attachait  avec 
raison  une  grande  influence  h la  dignité  de  géné- 
ral , surtout  lorsqu’elle  est  accompagnée  do  cette 
expérience  et  de  ce  courage  dont  le  premier  devoir 
est  de  conserver  celui  qui  sauve  tous  les  autres. 
Cbarès  montrait  un  jour  aux  Athéniens  les  blessures 
qu’il  avait  reçues,  et  son  bouclier  percé  d’un  coup 
de  javeliue.  • Et  moi , lui  dit  Timothée , lorsqu’au 

> siège  de  Samos  un  trait  vint  tomber  aupr^  de 

> moi , je  fus  bien  honteux  de  m'étre  ainsi  exposé 
• eu  jeune  homme , et  plus  qu’il  ne  convenait  h 

> un  général  qui  commandait  une  si  grande  ar- 
t mée.  s Quand  le  danger  du  général  peut  décider 
du  succès  d'nne  affaire , il  doit  payer  de  sa  per- 
sonne , et  braver  hardiment  tous  les  périls , sans 
écouler  ceux  qui  disent  qu'un  général,  s’il  ne 
meurt  pas  de  vieillesse , doit  au  moins  mourir 
vieux.  Si  la  victoire  n'offre  qu’un  avantage  mé- 
diocre, tandis  que  sa  défaite  perdrait  tout,  alors 
personne  n’exige  de  lui  une  bravoure  de  soldat , 
qui  mettrait  sa  vie  en  danger.  J’ai  cru  devoir  faire 
précéder  par  ces  réflexions  les  Vies  de  Pélnpidas 
et  de  Marcelins , deux  grands  généraux  qui  péri- 
rent par  leur  témérité.  Pleins  de  bravoure  l’nn  et 
l’autre , ils  avaient  honoré  leur  patrie  par  de  glo- 
rieux exploits  contre  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables; l’un  fut,  dit-on,  le  premier  qni  vainquit 
cet  Annibal  jusqu’alors  invincible;  l’autre  défit  en 
bataille  rangée  les  Lacédémoniens,  maîtres  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Mais  ils  prodiguèrent  tous  deux 
leur  vie,  et  se  firent  tner  sans  nécessité , dans  un 
temps  oit  leur  patrie  avait  le  plus  besoin  de  géné- 
raux habiles.  C’est  d’après  ces  traits  de  ressem- 
blance qu’ils  ont  entre  eux , que  j’ai  écrit  leurs 
Vies  parallèles. 

III.  Pélopidas,  fils  d’nippocliis,  était,  comme 
Épaminondas,  d’une  des  premières  familles  de 
Thèbes.  Nourri  dans  l’opulence,  et  devenu , dans 
sa  jeunesse , héritier  d’une  maison  très  riche,  son 
premier  soin  fut  de  secourir  les  hommes  vertueux 
et  indigents , de  montrer  qu’il  était  véritablement 
le  maître  et  non  Tcsclave  de  ses  richesses.  Du  plus 
grand  nombre  des  hommes,  dit  Aristote,  les  uns 
par  avarice  n’nscnt  pas  de  leur  fortune,  les  antres 
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eu  abusent  par  i'amonr  des  plaisirs.  Ceux-ci  pas- 
sent leur  vie  dans  l’esclavage  des  voluptés  ; ceux-lb, 
dans  la  servitude  des  affaires.  Les  Thébains  accep- 
tèrent avec  reconnaissance  les  offres  généreuses  et 
les  bienfaits  de  Pélopidas  ; mais,  de  tons  ses  amis , 
Epaminondas  fut  le  seul  qu’il  ne  put  détermi- 
ner à partager  sa  fortune.  Au  contraire,  Pélopi- 
das s’associa  volontairement  à la  pauvreté  de  sou 
ami  ; il  se  fit  honnenr  d’étre  vêtu  simplement , 
d'avoir  une  table  frugale,  de  supporter  sans  peine  le 
travail,  et  de  conserver  dans  les  emploisune  grande 
simplicité  : semblable  au  Capanée  d'Euripide  ', 

Ce  héros  qui , Thniit  au  aeiode  l’opiilnice, 

8at  loujûun  évUerle  forte  et  l’arrogaaoc, 

Pélopidas  aurait  en  honle  de  dépenser , pour  sa 
|)crsonne , plus  que  le  moins  aisé  des  Thébains. 
Mais  la  pauvreté  était  familière  h Épaminondas; 
il  l’avait  reçue  en  héritage  de  scs  pères,  et  il  se 
l’était  rendue  plus  légère  et  plus  douce  en  s’appli- 
quant de  bonne  heure  h la  philosophie,  en  adop- 
tant le  genre  de  vie  le  plus  simple  et  le  plus  uni. 
Pélopidas  fil  un  mariage  riche,  et  eut  plusieurs 
enfants  ; mais  il  n’en  devint  pas  plus  altcntif  h mé- 
nager son  bien  : et  en  se  livrant  tout  entier  au  ser- 
vice de  sa  patrie,  il  diminua  considérablement  sa 
fortune.  Comme  ses  amis  le  blâmaient  de  négliger 
ainsi  une  chose  si  nécessaire  : i Oui , leur  dit-il , 
1 elle  est  très  nécessaire;  mais  c’est  pour  ce  Nico- 
> dème  que  voil’a;  s en  leur  montrant  un  homme 
aveugle  et  boiteux  (3). 

IV.  Ils  étaient  également  nés  l’un  ctl’aulre  pour 
toutes  les  vertus , avec  cette  différence  que  Pélo- 
pidas préférait  les  exercices  du  corps,  et  Épami- 
nondas ceux  de  l’esprit.  Ils  employaient  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  loisir , l’un  au  gymnase  et  h la 
chasse  ; l’autre  h son  instruction  et  h l’étude  de  la 
philosophie.  Alais,  dans  tout  ce  qu’ils  ont  fait  de 
grand  et  de  glorieux,  rien  n’a  paru  plus  lieau  aux 
justes  appréciateurs  des  choses  que  l’union  et 
l'amitié  parfaite  qu’ils  ont  ronsenéesans  la  moin- 
dre altération  jusqu’il  la  fin  de  leur  vie;  et  cela 
au  milieu  de  tant  de  combats,  de  tant  de  charges 
qu'ils  ont  exercées , soit  dans  les  camps , soit  dans 
I les  conseils.  En  effet,  si  l’on  considère  l’adminis- 
tration d’Aristide  et  de  Thémistoclc,  celles  de  Ci- 
mon  et  de  Périelès,  do  Niciaset  d’Alcibiade;  si  l’on 
réfléchit  ’a  tout  ce  qu'elles  ont  excité  de  dissensions, 
de  rivalités  et  de  jalousies;  et  qu’ensuite  on  jette 
les  yeux  sur  Pélopidas  et  sur  Epaminondas , qu’on 
voie  l’affection  et  les  égards  qu’ils  ont  toujours  eus 
l’un  pour  l’autre,  on  avouera  qu’ils  doivent  être 
appelés  collègues  et  frères,  dans  l’eiereicc  des  em- 
plois civils  et  militaires,  h bien  plusjnste  titre  que 
les  autres  qui,  toute  leur  vie,  travaillaient  beau- 
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l’Aup  plus  à se  détruire  inulDcllement  qu'à  vaincre 
leurs  ennemis.  La  réri  labié  cause  de  cette  afTection 
si  constante , c’était  la  vertu , qui  dans  toutes  leurs 
actions  leur  faisait  mépriser  la  gloire  et  les  ri- 
chesses, que  suit  toujours  l'envie,  cette  source  fu- 
neste de  divisions.  Rrabrasés  tous  deux  d'un  amour 
vraimeutdivin  pour  la  vertu,  qui  les  porladc  bonne 
heure  à augmenter  par  leurs  travaui  la  puis- 
sance et  la  gloire  de  leur  patrie,  ils  y faisaient 
.servir  réciproquement  les  succès  l'un  de  l’autre. 
Cependant  la  plupart  des  historiens  ont  dit  que 
celle  amitié  si  intime  ne  prit  naissance  qu'à  l'es- 
pédition  de  Mantinéc  (4),  où  ils  accompaguèreiit 
le  secours  que  les  Thébains  envoyaieut  aux  Spar- 
tiates , qui  étaient  encore  leurs  alliés  et  leurs  amis. 
Placés  l’un  près  de  l'autre  dans  le  cor]is  de  l'infau- 
tcric,  ils  avaient  eu  tète  les  .àrcadiens  ; l'aile  des 
Lacédémoniens,  dans  laquelle  ils  combattaient, 
fut  rompue  et  mise  en  fuite;  mais  l’élopidas  et 
Kpaminondas  ayant  joint  leurs  boucliers,  soutin- 
rent le  choc  des  ennemis , jusqu'à  ce  que  Pélopidas, 
après  avoir  reçu  sept  blessures , toutes  par-devant, 
tomba  sur  un  monceau  de  morts,  amis  et  ennemis. 
Épaminondas,  qui  le  croyait  mort,  se  tint  devant 
lui  pour  défendre  sou  corps  cl  ses  armes , et  ré- 
sista seul  à un  grand  nombre  d'Arcadiens,  résolu 
de  mourir  plutét  que  d'abandonner  Pélopidas 
au  pouvoir  de  l'ennemi;  mais  blessé  ini-méme 
d'un  coup  de  pique  dans  la  poitrine  , et  au  bras 
d'un  coup  d'épée,  il  n'était  plus  en  état  de  se  dé- 
fendre, lorsque  Agésipolis , roi  de  Sparte  accourut 
de  l’autre  aile  à son  secours , et  les  sauva  l'un  et 
l'autre,  contre  toute  espérance. 

V.  Depuis  celle  bataille , les  Spartiates  traitè- 
rent en  apparence  les  Thébains  comme  des  amis 
et  des  alliés;  mais,  en  ciïcl,  ils  commencèrent  h 
voir  d’un  œil  jaloux  la  grandeur  de  leur  courage 
et  de  leur  puissance;  ils  conçurent  surtout  de  la 
haine  contre  le  parti  d’Isménias  et  d'Androcli- 
des  (3),  auquel  Pélopidas  était  attaché,  et  qu'ils 
regardaient  comme  populaire  et  ami  de  la  liberté. 
Archias,  Léontidas  et  Philippe,  tous  trois  fort  ri- 
ches, partisans  zélés  de  l’oligarchie,  cl  pleins  de 
vues  ambitieuses , proposèrent  au  Lacédémonien 
Phébidas,  qui  passait  près  de  Thèbes  avec  un 
corps  de  troupes , de  s’emparer  de  la  Cadmée , de 
chasser  de  la  ville  tous  ceux  qui  tenaient  pour  la 
faction  contraire,  et  de  soumettre  Thèbes  aux 
Spartiates,  en  y établissant  le  gouvernement  oli- 
garchique. Phébidas  s’étant  laissé  gagner,  sur|irit 
inopinément  les  Thébains  pendant  qu'ils  célé- 
braient les  Thesmophories  (6) , et  s'empara  de  la 
citadelle.  Isménias,  enlevé  de  Thèbes  et  conduit 
'a  fjcédiinonc,  y fut  mis  à mort  peu  de  temps 
après.  Pélopidas,  Phérénicus,  Andrnelides  et  plu- 
sieurs autres,  (pii  avaient  pris  la  fuite,  furent  con- 


damnià,  an  bannissement  On  laissa  R|)aininondas 
à Thi'bes,  parecqu'oii  le  méprisait,  ou  comme  un 
philosophe  <|ui  ne  prenait  aucune  part  aux  affaires, 
ou  comme  un  homme  pauvre  qui  était  sans  pou- 
voir. Les  Lacédémoniens , instruits  de  celte  trahi- 
son , ôtèrent  à Phébidas  le  commandement  de 
l'armée,  et  le  condamnèrent  à une  amende  de 
cent  mille  drachmes  ' ; mais  iisgardèrentia Cadmée, 
et  y laissèrent  une  garnison.  Celle  conduite  étonna 
fort  tous  les  autres  Grecs , qui  trouvèrent  une  con- 
tradiction choquante  à punir  l’auteur  d’une  en- 
treprise , tandis  qu’on  approuvait  l’entreprise 
même  (7). 

VI.  Les  Thébains,  privés  de  leur  ancien  gouver- 
nement, gémissaient  sous  l'oppression  d'Archias 
et  de  Likmtidas  ; ils  ne  voyaient  aucun  espoir  d'ê- 
tre délivrés  d'une  tyrannie  que  les  Lacédémoniens 
fortifiaient  de  toute  leur  puissance , et  qu’il  serait 
impossible  de  détruire  tant  que  Sparte  conserve- 
rait l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer.  Cependant 
Léontidas,  ayant  appris  que  les  bannis  de  Tbebes 
vivaient  paisiblement  à Athènes,  chéris  du  peuple 
et  honorés  de  tous  les  bons  citoyens,  leur  dressa 
des  embûches  secrètes,  et  envoya  des  hommes  in- 
connus qui  tuèrent  Androclides  en  trahison , et 
manquèrent  les  autres.  En  même  temps  les  Spar- 
tiates écrivirent  aux  Athéniens , pour  leur  défen- 
dre de  recevoir  les  bannis  et  de  soutenir  leurs 
espérances  ; ils  leur  ordonnaient  même  de  les  chas- 
ser de  leur  ville,  comme  ayant  été  déclarés,  par 
tous  les  alliés , les  ennemis  commuas  de  la  Grèce. 
Mais  les  Athéniens,  à qui  l’humanité  fut  de  tout 
temps  un  sentiment  naturel,  voulaient  encore  té- 
moigner lenr  reconnaissance  aux  Thébains,  qui 
avaient  tant  contribué  à rétablir  dans  Athènes  le 
gouvernement  populaire;  qui  avaient  même  or- 
donné que  si  quelque  AIhénien  portait  eu  Béotie 
des  armes  destinées  contre  les  tyrans,  aucun  Béo- 
tien ne  s’y  opposât , et  n'eût  l'air  de  le  voir  ni  de 
l'entendre.  Ils  ne  voulurent  donc  rien  faire  qui 
fût  préjudiciable  aux  Thébains. 

VII.  Pélopidas , quoique  un  des  plus  jeunes  d'en- 
tre les  bannis , les  excitait  chacun  eu  particulier  ; 
et  les  ayant  tous  réunis , il  leur  représenta  qu'il 
u'élait  ni  honnête  ni  juste  de  voir  avec  indiffé- 
rence leur  patrie  dans  l'esclavage,  et  soumise  à 
des  élrangers;  tandis  qu'eux-niêmcs,  contents  d'a- 
voir sauvé  leur  vie,  ils  ne  devaient  qu'aux  décrets 
d'Athènes  une  existence  précaire,  réduits  à faire 
servilement  la  cour  aux  orateurs  et  à ceux  qui 
avaient  le  talent  de  persuader  le  peuple.  • No 

• vaut-il  pas  mieux , ajouta-t-il , s'exposer  à tout 
■ pour  un  intérêt  si  puissant;  et , imitant  le  cou- 
» rage  et  la  vertu  de  Thrasybnie,  qui  était  parti 

• dcThèliespaurallerdélruirelestyransd'Athènes, 

‘ Environ  qiwtrr-vfniçt'»  di*  miHf  livm. 
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■ pjriir  nous-inimes  d’Alhèncs  pour  aller  iiiellrc 
• Thèbesen  liberté?  » Prreuadrà  par  ces  discours, 
ils  dépêchent  scerètement  à Thebos , pour  infor- 
mer de  lenr  résolution  cens  de  leurs  amis  qui  y 
étaient  restés , et  qui  applaudirent  à leur  dessein . 
Uiaron,  l'un  des  premiers  de  la  ville,  leur  offrit  sa 
maison  ; Pliilidas  vint  h bout  de  se  faire  nommer 
gretlier  d’Archias  et  do  Philippe,  qui  étaient  alors 
polémarques.  Epaminondas,  de  son  câté,  travail- 
lait depuis  long-tcm|is  à onllammer  le  courage  des 
jeunes  Thébains  : quand  ils  étaient  dans  les  gym- 
nases, il  les  obligeait  do  provoquer  les  Lacédémo- 
niens h la  lutte  ; et  quand  il  les  voyait  se  glorilier 
de  leur  supériorité  et  de  leur  victoire,  il  les  répri- 
mandait vivement;  il  les  faisait  rougir  de  leur  li- 
cheté,  qui  les  rendait  esclaves  de  cens  qu'ils  sur- 
IKissaicnt  si  facilement  dans  les  combats  (N).  Le 
jour  étant  pris  pour  reséculion  du  complot,  ou 
convint  que  Pbérénicus,  après  avoir  assemblé  les 
liaonis,  s’arrêterait  au  bourg  de  Thriasinni  et 
que  quelques  uns  des  plus  jeunes  se  hasarderaient 
à entrer  dans  la  ville  ; que  s'ils  étaient  surpris 
|>ar  les  tyrans,  et  qu'ils  vinssent  à périr,  tous  les 
autres  conjurés  auraient  soin  que  leurs  enfants  et 
leurs  |>èrcs  ne  manquassent  de  rien  le  reste  de 
leur  vie. 

VIII.  Pélopidas  s’offrit  le  premier  pour  entrer 
dans  ThèlK's  (9)  et  apres  lui , Melon , Damoclides 
et  Tbéo|iompe,  tous  quatre  des  premières  maisons 
de  la  ville,  liés  ensemble  (>ar  une  étroite  amitié  et 
nue  Udélité  roustanic,  quoiqu'ils  eussent  toujours 
été  rivaui  de  courage  et  de  gloire.  Ils  se  trouvè- 
rent douze  en  tout;  et  après  avoir  dit  adieu  à 
cens  do  leurs  compagnons  qu’ils  lais.saient  h Thi  ia- 
siiim , ils  envoyèrent  un  courrier  à Charon  , et  se 
mirent  en  marebe,  vêtus  de  simples  manteaux, 
menant  des  chiens  de  chasse , et  portant  des  pieux 
h tendre  des  rets,  afin  de  ne  donner  aucun  soup- 
çni  aux  |>ersonnes  qu'ils  rencontreraient,  et  de 
passer  |Miur  des  chas.seurs.  Lorsque  Charon  eut 
appris,  par  leur  courrier,  qu'ils  étaient  en  che- 
min, la  vue  d'un  danger  si  prochain  ne  changea 
rien  à sa  résolution  ; plein  d'honneur  et  de  cou- 
rage, il  disposa  sa  maison  pour  les  recevoir  ; mais 
un  des  conjurés,  nommé  llipposthéuidcs,  homme 
l>on  et  zélé  pour  sa  patrie,  attaché  même  aux  ban- 
nis, mais  qui  manquait  de  l'audace  qu'exigeaient 
une  conjoncture  si  importante  et  une  entreprise 
si  périlleuse , fut  comme  frappé  de  vertige  à la 
vue  du  combat  qu'on  allait  livrer;  pensant  alors 
qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'attaquer  de 
front  toute  la  puissance  des  Lacédémoniens  et  de 
renverser  leur  empire , sans  d'autre  espérance  et 
d'antre  appui  que  quelques  exilés,  il  rentre  chez 
lui  sans  rien  dire,  envoie  un  de  ses  amis  'a  .Mélon 
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et  à Pélopidas  pour  leur  dire  de  remettre  a un  au- 
j tre  temps  leur  entreprise , et  de  s’en  retourner  ii 
I Athènes , pour  y attendre  une  occasion  plus  favo- 
I table  (1 0).  Cet  ami  se  nommait  Chlidon.  Il  va  sur- 
I Ie-cli8uip  chez  lui , prend  son  cheval , et  demande 
la  bride  à sa  femme,  qui,  ne  sachant  où  elle  était, 
lui  dit  qu'elle  l'a  prêtée  'a  un  de  ses  voisins.  Cela 
donne  lieu  'a  une  querelle , bientêt  suivie  d'inju- 
res, et  enfin  de  inalcMictions  de  la  part  de  la  femme, 
qui  souhaite  que  le  voyage  de  son  mari  ail  l'issue 
la  plus  funeste  pour  lui  et  pour  ceux  qui  l'euvoienl. 
Chlidon , h qui  cette  altercatioD  avait  fait  perdre  la 
plus  grande  |iartio  du  jour,  qui  prenait  d’ailleurs 
a mauvais  augure  les  imprécations  de  sa  femme, 
renonce  h ce  voyage,  et  s'en  va  d'un  autre  côté  (4  i ). 
C'est  ainsi  qu'il  ne  tint  presque  'a  rien  qu’po  ne 
manquât,  clés  l'entrée,  l'occasion  d’exécuter  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  entreprise.  Pélopidas 
et  scs  compagnons  s'habillent  en  paysans,  et  s'é- 
tant séparés,  ils  entrent  dans  la  ville  par  dilférenls 
cétés,  pendant  qu'il  faisait  encore  jour.  On  était 
au  commencement  de  l'hiver,  et  il  soufflait  nu 
vent  piquant  accompagné  de  neige.  Cela  servit  h 
les  cacher,  pareeque  le  froid  avait  fait  rentrer 
tout  le  monde  chez  soi  (I2|.  Ceux  qui  s'étaient 
chargés  de  pourvoir  à tout  recueillirent  les 
bannis  à mesure  qu'ils  arrivaient,  et  les  menè- 
rent droit  à la  maison  do  Charon  , où  il  se  trou- 
va, on  comptant  les  bannis,  quarante-huit  per- 
sonnes. 

IX.  Du  cété  des  tyrans,  Philidas,  grelQer  des 
jiolémarques , était , comme  nous  l'avons  diga  dit , 
dans  le  secret  de  la  conjuration , et  la  secondait  de 
tout  son  pouvoir.  Il  avait  depuis  quelque  temps 
promis,  pour  ce  jour-là,  à Archias  et  à Philippe 
un  magniliquc  souper,  où  il  devait  leur  amener 
des  femmes  d'un  rang  distingué.  II  voulait  les  li- 
vrer aux  conjurés , plongés  dans  le  vin  et  énervés 
)>ar  la  débauche.  Pendant  (ju'ils  étaient  à table,  et 
avant  qu'ils  fussent  tout-'a-fait  ivres,  il  leur  vint 
une  nouvelle,  vraie  au  fond,  mais  vague  et  incer- 
taine, que  les  bannis  étaient  cachés  dans  la  ville. 
Philidas  cherchait  à détourner  la  conversation; 
mais  Archias  envoya  un  de  ses  satellites 'a  Charon, 
avec  ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de 
lui.  Il  était  déjà  lard . et  Pélopida.s  avec  les  autres 
conjurés  commençaient  à s'armer  de  leurs  cui- 
I casses  et  de  leurs  épées  ; lorsque  tout-à-eoup  ils 
I euleiident  frap|)er  à la  porte  ; et  celui  qui  était  allé 
I l'ouvrir,  ayant  reçu  du  satellite  l'ordre  des  fjolé- 
marques  qui  mandaient  Charon , rentre  tout  trou- 
. blé,  et  leur  fait  part  de  cette  nouvelle.  Ils  crurent 
I que  la  conjuration  était  découverte , et  qu’ils  al- 
, laient  tous  |)érir,  avant  d'avoir  rien  fait  pour  si- 
gnaler leur  courage.  Cependant  ils  furent  d'avè. 
que  Charon  devait  obéir  et  se  présenter  aux  lua- 
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gisirats  avec  uue  assurance  qui  leur  dUt  tout 
soupçon.  Cbaron , homme  ferme  et  intrépide  dans 
lea  dangers  qui  lui  étaient  personnels,  fut  ef- 
frayé alors  du  péril  des  conjurés,  et  craignit 
qu’on  ne  le  soupçonnât  de  trahison , si  tant  de 
citoyens  illustres  venaient  il  périr  dans  sa  mai- 
son. 

X.  Comme  il  était  ur  le  point  de  sortir,  il  passe 
dans  rappartement  de  sa  femme  ; et  prenant  son 
flis,  qui,  encore  dans  sa  première  jeunesse,  sur- 
passait en  force  et  en  beauté  tous  les  jeunes  gens 
de  son  âge , il  le  remit  à Pélopidas.  > Si  vous  ap- 
s prenez , lui  dit-il , que  je  vous  aie  trahis  ou  que 

■ j'aie  usé  envers  vous  de  mauvaise  foi,  traitez 

■ cet  enfant  en  ennemi , et  n'ayez  pour  lui  aucun 

> ménagement.  • L'émotion  et  la  générosité  de 
Cbaron  arrachèrent  des  larmes  à la  plupart  des 
conjurés.  Ils  virent  avec  peine  qu'il  pût  croire 
quelqu’un  d'entre  eux  assez  lâche,  assez  effraye  du 
danger  présent,  pour  le  soupçonner  de  trahison , 
on  pour  vouloir  le  rendre  responsable  de  l’événe- 
ment. Ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  laisser  son  fils 
au  milieu  d'eux , et  de  le  mettre  a l’abri  de  tout 
danger, afin  que,  s'il  échappait  aux  tyrans,  il  res- 
tât en  lui  un  vengeur  pour  ses  amis  et  pour  la 
ville.  Cbaron  s’obstina  b ne  pas  retirer  son  fils. 

• Quelle  vie  serait  la  sienne , leur  dit-il , s’il  nous 
» survivait!  et  quelle  destinée  plus  glorieuse  pour 

• lui , que  de  mourir  sans  tache  au  milieu  de  son 
» père  et  de  scs  amis  '!  • Après  avoir  fait  sa 
prière  aux  dieux , et  embrassé  tous  les  conjurés , 
il  sort  en  les  exhortant  b la  confiance.  Cn  chemin, 
il  s’étudia  b composer  l’air  de  son  visage  et  le  son 
de  sa  voix  de  manière  b persuader  aux  tyrans 
qu'il  était  bien  éloigné  du  complot  qu’il  tramait. 
Lorsqu’il  fut  à la  porte  de  la  maison  oit  se  donnait  I 
le  repas,  Archiaset  Philidas  allèrent  b lui.  • Cha-  | 

> ron , lui  dirent-ils , savez-vous  qui  sont  ces  gens  j 

• qu’on  nous  a dit  être  entrés  dans  la  ville,  qui  ' 
t s’y  sont  cachés,  et  qui  ont  plusieurs  citoyens  | 

> dans  leurs  intérêts  ? • Cbaron , d'abord  un  peu  ; 
troublé , leur  demande  b son  tour  quels  peuvent 
être  ces  gens  dont  on  leur  a annoncé  l’arrivée , et 
quels  sont  ceux  qui  les  recèlent;  mais  voyant  i 
qu’Archias  n’avait  rien  de  précis  b lui  dire,  il  re-  | 
connut  qu'aucun  des  leurs  no  les  avait  trahis. 

• Ne  sorait-ce  pas,  leur  dit-il,  un  faux  avis  que  I 

• quelqu'un  s'est  plu  b vous  donner  pour  troubler  ' 

• vos  plaisirs'f  Cependant  je  vais  m'en  informer  et  I 

> y veiller;  car  il  ne  faut  rien  négliger.  » Philidas,  ' 
qui  était  près  de  lui , loue  sa  prudence;  et  ramc- 
naut  Archias  dans  la  salle , il  le  plonge  de  plus  en 
plus  dans  l'ivresse,  et  fait  prolonger  le  festin  par 
l’espérance  des  femmes  qu'il  a promises  aux  con- 

‘ Tojtz  dans  le  démoa  de  Socrate  (CEuvrei  morales)  1er  paro> 
l»  admiraUes  qn'il  dit  a aon  fiU. 


^ vives.  Cbaron  en  rentrant  chez  lui  trouve  les 
j copjnrés  prêts , non  b vaincre  ou  b sauver  leurs 
' jours,  mais  b mourir  avec  gloire , en  vendant  cl>è- 
rcment  leur  vie  b leurs  ennemis.  Il  ne  dit  la  vé- 
rité qu'au  seul  Pélopidas , et  le  caeha  aux  autres , 
b qui  il  fit  croire  qn' Archias  l'avait  entretenu  de 
toute  autre  chose  (15). 

XI.  Ce  premier  orage  était  b peine  dissipé,  que 
la  fortune  en  excita  un  second.  Un  exprès  envoyé 
d'Athènes  par  l'hiérophante  Archias  au  tyran  de 
ce  nom , son  héte  et  son  ami , arrive  avec  une  let- 
tre qui  contenait,  non  une  nouvelle  incertaine  et 
appuyée  sur  de  vains  soupçons , mais , comme  on 
le  sut  depuis,  un  détail  exact  de  la  conjuration. 
Ce  courrier  conduit  auprès  d'Archias , le  trouva 
plein  do  vin  ; et , en  lui  remettant  la  lettre,  il  loi 
dit  que  la  personne  qui  l’envoyait  le  priait  de  la 
lire  sur-le-champ,  pareequ’il  y était  question 
d'affaires  sérieuses.  « A demain  les  affaires  sé- 
rieuses, >lui  ré|Mindit  Archias;  et,  mettantia  let- 
tre sous  le  chevet  de  son  lit,  il  reprit  sa  conver- 
sation avec  Philidas.  Ce  mot  • b demain  les  affaires  » 
est  passé  depuis  en  proverbe,  et  il  est  encore  en 
usage  parmi  les  Grecs.  Les  conjurés,  trouvant  l’oc- 
casion favorable  pour  exécuter  leur  complot,  sor- 
tent de  chez  Cbaron , et  se  partagent  en  deux 
bandes;  les  uns,  ayant  bleur  tête  Pélopidas  et  Da- 
moclides,  marchent  contre  Léontidas  et  Hypatès, 
voisinsl’un  de  l’antre*  ;Charon  et  Alélon  vont  con- 
tre Archias  et  Philip|>e.  Ils  avaient  tous  des  robes  de 
femme  sur  leurs  cuirasses , et  porlaicnt  de  larges 
couronnes  de  pin  et  de  peuplier  qui  leur  couvraient 
tout  le  visage.  Dès  qu'ils  parurent  a la  porte  de  la 
salle,  les  convives  jetèrent  de  grands  cris,  per- 
suadés que  c'étaicut  les  femmes  qu’ils  attendaient 
depuis  long-temps.  Les  conjures  font  des  yeux  le 
tour  de  la  salle  ; et  après  avoir  considéré  tous  ceux 
qui  étaient  assis,  ils  tirentleurs  épées,  et,  s'élan- 
çant b travers  les  tables  sur  Arcliias  et  sur  Phi- 
lippe, ils  se  font  connaitre  pour  ce  qu'ils  sont. 
Philidas  conseille  a un  petit  nombre  de  convives 
do  se  tenir  tranquilles  ; les  autres,  s'ctaiit  levés, 
font  mine  do  se  défendre  avec  les  polémarqucs  ; 
mais,  déjà  noyés  de  vin,  ils  sont  tués  sans  beau- 
coup de  peine. 

XII.  Les  conjurés  que  conduisait  Pélopidas 
éprouvèrent  plus  de  difficulté;  ils  avaient  affaire  b 
Léontidas , homme  sobre  et  courageux.  Ils  le  trou- 
vèrent couché,  et  sa  porte  fermée.  Ils  frappèrent 
long-temps  sans  que  personne  leur  ouvrit.  Enfin 
un  esclave  les  ayant  entendus , vint  b la  yxirte  : il 
eut  b peine  tiré  le  verrou , que  les  conjurés  se  pré- 
cipitent en  foule,  poussent  la  porte  avec  violence, 
icnverscut  l'esclave,  et  montent  b la  chambre  de 
Léontidas.  Au  bruit  et  b la  précipitatiou  de  leur 

• Ci'ux-ci  ii'rtilcnt  pM  du  aotipcr  d'ArdUa*. 
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marche,  le  tyran  ayant  aonptonnc  ce  que  c'était, 
te  lève,  et  tire  ton  épée  |M);  mais  il  ne  songea 
pas  a éteindre  les  lampes,  afin  que  les  conjurés  se 
heurtant  les  uns  les  antres  dans  l'obscnrilé , il  pùt 
échapper  il  leurs  coups  ; au  lieu  qu’on  le  distin- 
guait sans  peine  h la  faveur  d’une  grande  lumière  ; 
il  court  h la  porte  de  sa  chambre,  frappe  Céphi- 
sodore  qui  entrait  le  premier,  et  l’étend  <i  scs  pieds. 
Knsuile  s’attachant  b Pélopidas,  qui  venait  après 
Cépbisodorc,  ils  se  livrèrent  à la  porte  même,  qui 
était  étroite,  et  dont  le  corps  de  Céphisodore  em- 
barrassait l'entrée , un  combat  long  et  rude.  Mais 
ontin  Pélopidas  fut  vainqueur  ; et  après  avoir  fait 
tomber  Léonlidas  sous  scs  coups,  il  court  clics  II ypa- 
tés  avec  tous  ceux  qui  raceonipagnaicnt.  Ils  cutreiit 
dans  sa  maison  , coiiime  dans  celle  de  Léonlidas.  | 
Au  bruit  qu'llypatès  avait  entendu,  il  s'était  sauvé  ! 
dans  la  maison  voisine  ; mais  les  conjurés  l'allci- 
gnirent  et  le  inas.sacrèrcnt.  L'entreprise  ainsi  ter- 
luiiiéo,  ils  vont  rejoindre  Mélon,  font  partir  des 
courriers  pour  ceux  des  bannis  qui  étaient  restés  I 
dans  l'Altique,  et  appelant  les  citoyens  à la  lilierlé, 
ils  donnent,  à tous  ceux  qu’ils  rencontrent,  les 
armes  qu'ils  enlèvent  des  portiques  où  elles  étaient 
.suspendues,  et  celles  qu'ils  prennent  dans  les  bou- 
tiques des  armuriers  et  des  fourbisseurs , qui 
étaient  voisines  de  la  maison  de  Cbaron , et  qu'ils 
font  ouvrir  de  force. 

XIII.  Cependant  Epaniinondas  et  Gorgidas  vien- 
nent à leur  secours  bien  armés , et  leur  amènent 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  quelques 
vieillards  des  plus  honnêtes  qu'ils  avaient  rassem- 
blés. Déjà  le  trouble  et  la  frayeur  s'étaient  répan- 
dus dans  la  ville  ; toutes  les  maisons  étaient  éclai- 
rées , et  les  rues  pleines  de  gens  qui  couraient  de 
côté  et  d’autre.  Le  peuple  n'était  pas  encore  as- 
semblé; étonné  de  ce  qui  venait  d'arriver,  et  ne 
sachant  rien  de  certain,  il  atleiidail  que  le  jour 
vint  l'instruire  de  ce  qui  s’était  (lassé.  Aussi  biima- 
t^in  les  ebefs  des  Lacédémoniens  de  n’étre  pas 
sortis  de  la  citadelle  pour  attaquer  sur-lc-champ 
les  conjurés.  La  garnison  était  d'environ  quinze 
cents  hommes , et  un  grand  nombre  de  citoyens 
étaient  allés  se  réunir  à eux.  Mais  les  cris  du  peu- 
l>Ie,  les  feux  dont  les  maisons  étaient  écla'u'ées  cl 
les  courses  précipilcesde  la  mulliludcics  effrayaient 
tellement,  qn'ils  restèrent  immobiles,  contents  de 
garder  la  Cadmée.  Le  lendemain , U la  pointe  du 
jour,  tous  les  autres  bannis  arrivent  de  l’Atliqiic 
bien  armés,  et  le  peuple  s'assemble.  Kpominon- 
das  et  Gorgidas  présentent 'a  l'assemblée  Pélopidas 
avec  sa  troupe,  entourée  des  prêtr  es  qui  portaient 
dans  leurs  mains  des  bandelettes , et  appelaient 
les  citoyens  au  ^;'conrs  de  leur  patrie  et  de  leurs 
dieux.  A cette  vue  tout  le  peuple  se  lève  en  jetant 
des  cris,  en  ballant  des  mains,  et  reçoit  les  bannis 
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comme  les  bienfaiteurs  et  leslibéraleursdela  ville. 

XIV.  Pélopidas,  nommé  le  jour  même  béotarque, 
avec  Mélon  et  Charon , met  sur-le-champ  le  sié>ge 
devant  la  Cadmée,  et  l'ciitourcd'un  mur  de  circon- 
vallation , afin  d'en  chasser  promptement  les  I.a- 
cédémoniens,  etde  la  recouvrer  avant  qu'il  vint  de 
Sparte  de  nouvelles  troupes;  il  ne  prévint  leur 
arrivée  que  de  bien  peu  de  temps.  La  garnison  des 
Lacédémoniens , après  avoir  rendu  la  citadelle  par 
com|)osition,  s'en  retournait 'a  Sparte,  et  n’était  en- 
core qu'à  Mégare,  lorsqu'elle  rencontra Cléombrote 
qui  marchait  vers  Thèbes  avec  ouc  nombreuse  ar- 
mée Il 5).  Des  trois  harmotes  (IG)  qui  comman- 
daient à Thèbes , les  Lacédémoniens  en  condam- 
nèrent deux  à mort,  llermippidas  et  Arcissus;  le 
troisième,  nommé  Dysaoridas,  condamné  à une 
forte  amende  qu'il  fut  hors  d'état  de  payer,  se  ban- 
nit du  Péloponnèse.  Cet  exploit , si  semblable  à 
celui  de  Thrasybule,  par  les  vertus  des  grands 
hommes  qui  les  exécutèrent,  par  les  dangers  qu’ils 
y coururent,  par  les  combats  qu'ils  eurent 'a  li- 
vrer, et  par  le  succès  dont  la  fortune  les  couronna, 
fut  appelé  par  tous  les  Grecs  le  frère  du  pre- 
mier (17).  En  effet , il  serait  difficile  de  citer  d’au- 
tres hommes  qui , avec  si  |ieu  de  monde  et  des 
moyens  si  faibles,  aient  renversé  une  si  grande 
puissance  et  qui , n'ayant  dû  leur  victoire  qu'à 
leur  courage  et  'a  leur  habileté , aient  procuré  à 
leur  patrie  de  si  grands  avantages.  Alais  ce  qui  eu 
lit  surtout  la  gloire  et  le  prix,  ce  fut  le  change- 
ment qu'il  apporta  dans  les  affaires;  car  la  guerre 
qui  abattit  la  dignité  de  Sparte,  qui  lui  6ta  l'em- 
pire de  la  terre  et  de  la  mer,  commença  cette  nuit 
même  où  Pélopidas,  sans  avoir  pris  ni  ville,  ni 
citadelle,  ni  fort,  entra  lui  douzième  dans  une 
maison;  et,  s'il  est  jiermis  d'exprimer  la  vérité 
(Kir  une  métaphore , délia,  rompit  les  chaînes  de 
l'empire  de  Sjiarte,  qui  jusqu'alors  avaient  paru 
iudissoinbles. 

XV.  L’entrée  des  Lacédémoniens  dans  la  Bcvtie, 
avec  une  si  grande  année,  effraya  tellemeut  les 
Athéniens , que , renoneant  à leur  alliance  avec  les 
Thébains , ils  mirent  en  justice  ceux  qui  tenaient 
leur  parti,  firent  mourir  les  uns,  bannirent  tes 
autres,  et  en  condamnèrent  plusieurs  à de  grosses 
amendes.  Dans  ce  dénuement  de  tout  secours,  les 
affaires  des  Eliéliains  (laraissaieut  désespérées.  Pé- 
lopidas et  Gorgidas , alors  béotarques,  chereherent 
à mettre  les  Athéniens  aux  prises  avix;  les  Spar- 
tiates; et  pour  cela  ils  curent  recours  'a  la  ruse. 
Les  Lacédémoniens  avaient  laissé  'a  Tbespies,  avec 
des  troupes,  un  de  leurs  capitaines , nommé  Spbo- 
drias,  homme  d'une  grande  valeur  et  d'une  ré- 
pulaüoa  brillante  à la  guerre,  mais  d'un  esprit 
léger,  follement  ambitieux,  et  qui  se  berçait  aisé- 
ment des  plus  vaincs  espérances  ; il  était  l'a  pour 
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recevoir  et  soutenir  ceoi  qui  se  révolteraient  con-  | 
(rclesTliobains.  Pélopidas  lui  envoie,  de  son  chef,  j 
un  marchand  de  ses  amis,  chargé  de  lui  donner  de  [ 
l'argent,  et  de  lui  faire  des  propositions  qoi  eurent  j 
encore  sur  son  esprit  plus  de  pouvoir  que  l’argent.  , 
« Vous  devez,  lui  dit-il , aspirer  à de  plus  grandes 

• entreprises , et , en  attaquant  les  Atliciiiens  lors-  j 

• qu’ils  00  s'eu  douteront  pas,  vous  emparer  du  ; 

• Pirée  : rien  ne  serait  plus  agréable  aux  Lacédé- 

• moniens  que  de  se  voir  maîtres  d’Athènes;  les 

• Thébains,  indignés  contre  les  Athéniens,  qu’ils 

• regardent  comme  des  traîtres,  ne  leur  donne- 

• ronl  aucun  appui.  ■ Séduit  par  ces  discours, 

Sphodrias  se  met  on  marche  la  nuit,  avec  ses 
troupes  (18),  eiitro  dans  l’Atlique,  et  s’avance  jus- 
qu’à Éleusis;  mais  l’effroi  subit  que  prirent  scs 
soldats  l’ayant  fait  découvrir  (13).  il  s'en  retourne  | 
à Thespies,  sans  autre  fruit  de  son  entreprise  que  | 
d'avoir  attiré  aux  Laeédéinoiiiens  une  guerre  rude  ' 
etdinicilo  (20).  Aussitôt  les  Athéniens  s’empresse-  | 
renl  de  renouveler  leur  ancienne  ulliaiire  avec  les 
Thébains;  ils  mirent  dos  vaisM‘;iux  en  mer;  et,  sci 
répandant  par  toute  la  (irèce,  ils  accueillirent  et 
excitèrent  même  tous  ceux  i|ui  étaient  disposés  à , 
se  révolter  contre  les  Lacédémoniens.  I 

XVI.  Les  Thébains.  de  leur  côté,  se  mesuraient , 
tous  les  jours  avec  les  $|>arlialcs , et  livraient  des 
combats  qui,  sans  être  décisifs,  leur  servaient 
d’apprentissage  et  d’exercice  dans  le  métier  des 
armes , enflammaient  leur  courage , forlillaienl 
leurs  corps,  cl  leur  faisaient  acquérir  par  ces  fré-  j 
qnentes  rencontres  rexi>érien(  e , riial)iiude  et  [ 
la  confiance;  aussi  dit-on  que  le  Spartiate  Anlalei- 
das,  voyant  Agésilas  qu’on  rap|K)rtait  blessé  de 
la Béotie  : « Vous  rci*evez  desThébain.s , lui  dit-il , 

• un  beau  salaire  des  leçons  que  vous  leur  avez 

V données,  en  leur  enseignant,  malgré  eux,  à faire  ' 
» la  guerre.  » Mais  ce  n’est  |)oinl  Agésilas  qu'on 
doit  regarder  cominc  celui  qui  forma  les  Thébains; 
ce  furent  ceux  de  leurs  chefs  qui , sages  et  pru- 
dents, attendaient,  pour  les  mener  à rennemi, 
des  occasions  favorables;  les  leur  faisaient  atta- 
quer à propos  , comme  on  lâche  à temps , sur  le 
gibier,  des  chiens  de  chasse  pleins  d'ardeur;  et 
qui,  après  leur  avoir  fait  goûter  la  douceur  de  la 
victoire  et  les  avoir  remplis  de  confiance , les  ra- 
menaient en  sûreté  dans  leurs  inaisuus.  Pélopidas 
surtout  en  ent  la  gloire;  dès  qu’une  fois  ils  l’eu- 
renl  mis  à la  tête  des  troupes,  ils  lui  confièrent 
tous  les  ans,  sans  interruption , quclquocomman- 
dcmcnl  ; et  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie  il  fut  toujours 
ou  béotarque  ou  chef  de  la  bande  sacrée.  Depuis 
celle  éiK)quc,  les  Lacédémoniens  essuyèrent  plii- 
sienrs  défaites  : ils  furent  battus  à Platée,  à Tlies- 
pics,  où  Pliébidas,  celui  qui  s’élail  emparé  de  la 
( iidniée  par  trahisou,  fut  tué;  à Tunagrc,  où  Pé- 


lüpidas  mit  en  fuite  une  armé>e  nombreuse  de  Spar- 
tiates, et  tua  do  sa  main  leur  bannoste  Panlhol- 
dès  (21).  Mais  ces  avantages,  en  augmentant  la 
confiance  et  Paudacc  des  vainqueurs , n’abattaient 
pas  la  fierté  des  vaincus.  Ce  n'étaient  pas  des  ba- 
tailles rangées  où  des  arn^ées  enlières  coinballis- 
seiit  de  piixî  ferme  ; mais  plulûl  des  escarmouches, 
des  courses  faites  à propos , des  alternatives  de 
retraite  et  de  poursuite,  où  l’oii  en  venait  sou- 
vent aux  mains,  et  où  les  Thébains  avaient  toujours 
quelque  avantage. 

XVIL  Mais  la  balnille  de  Tégyre,  qui  fut  comme 
le  prélude  de  la  jourmvî  de  Lcuctres,  acquit  la 
plus  grande  gloire  à Pélopidas,  pareequ’elte  ne 
laissa  ni  à ses  collègues  aucun  moyen  de  lui  dis- 
puter l’houneur  de  la  victoire , ui  aux  vaincus  au- 
cun prétexte  pour  couvrir  leur  défailc.  Il  avait 
depuis  long-temps  des  projets  sur  la  ville  d'Or- 
chonièiie  qui,  ayant  embrassé  le  parti  des  La- 
cédémoniens, avait  reçu  d’eux,  pour  sa  sûreté, 
deux  compagnies  de  gens  de  pied  ; cl  il  épiait  l’oc- 
casion de  la  surprendre,  l’n  jour  il  fut  averti  que 
la  garnison  était  allée  faire  une  course  dans  la 
Locridc  ; cl , espérant  qu’il  trouverait  la  ville  sans 
défense,  il  partit  avec  le  bataillon  sacré  cl  un 
corps  |>eu  nombreux  de  cavalerie;  mais  quand  il 
fut  près  d'Orchomène,  il  apprit  qu'il  arrivait  de 
S|>artede  nouvelles  troupes  |>our  remplacer  la  gar- 
nison : alors  il  retourne  sur  ses  pas,  et  ramène  sou 
armée  par  Tégyre;  c’iHail  le  seul  cliemin  qu’il  pût 
tenir  en  côtoyant  la  montagne  ; toute  la  plaine  des 
environs  était  couverte  par  les  eaux  du  fleuve 
Mêlas , qui , dès  sa  source , se  divi.M;  en  plusieurs 
étangs  et  plusieurs  marais  qui  imrteut  bateau,  et 
rcudenl  les  chemins  inaccessibles*.  Vn  peu  au- 
dessous  de  CCS  marais  est  le  temple  d’Apollon  Té- 
gyiicn , avec  son  oracle  qni  acessé  depuis  |h*u  , et  qui 
avait  été  très  florissant  jusqu’aux  guerres  des  Mè- 
des,  lors(jue  F.clkHTatcs  en  était  le  grand-prêtre. 
On  conte  que  c’est  dans  ce  lieu  que  naquit  A|H»I- 
loo  ; et  de  là  vient  que  la  montagne  voisine,  au 
pied  de  laquelle  s’arrêtent  les  inondations  du  Mé- 
: las , porte  le  nom  de  Délos.  Il  sort , de  derrière  le 
temple,  deux  sources  très  alnjudaulcs  , doiil  l’eau 
csld’iine  fraîcheur  ctd’uiicdoiiecurracrveilleuses. 
Elles  sont  nommées  encore  aujourd’hui,  l’une  la 
Palme , et  l’autre  l’Olive;  d’où  il  paraît  que  ce  ne 
I fut  pas  entre  doux  arbres , mais  entre  deux  sour- 
: ces,  que  Latone  accoucha.  Près  de  là  est  le  mont 
Ploûs  (22),  d’où  sortit,  dit-on,  ce  sanglier  qui 
' épouvanta  si  fort  la  déesse.  Ce  qu’on  raconte  de 
. Python  et  de  Tilyus  semble  prouver  aussi  que 
c’est  dans  ces  lieux  qu*A|»olIou  est  né.  Je  laisse 

■ rttrUrs  pliM  coQvkténbles  vttleü  de  In  BéoUe. 

* /'oy«sStraboo.  tin.  1\,  pa<(.  24.  ou  il  dit  que  ce  Iktivr  euU 
perdu  ik-  kiu  (cni|)»iUii»(kscrcuxuu  dc>  marAhprSd'IJüiartc  ■ 
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lieauconp  d'autres  preuves  qui  conOrment  ce  ré- 
cit; car  raocienne  tradition  ne  met  point  ces 
dieux  au  nombre  des  génies  qui , eomme  Hercule 
et  Bacchus,  étant  nés  mortels,  ont  été  changés 
en  dieux , et  après  avoir  mérité  par  leur  vertu  de 
quitter  leur  nature  corruptible  et  mortelle , ont 
été  placés  au  rang  des  dieux.  Apollon  est  une  de 
ces  divinités  qui  n’ont  pas  été  engendrées , et  qui 
subsistent  éternellement. 

XVIII.  Les  Tbébains  donc  s’en  retournaient 
d'Orchomène  par  Tégyre , lorsqu'ils  rencontrèrent 
les  Spartiates  qui  revenaient  de  la  Locride , et  qui 
traversaient  les  déClés  des  montagnes.  Ils  ne  les 
eurent  pas  plas  tét  aperçus , qu’un  des  Tbébains 
conrant'a  Pélopidas  ; ■ Nous  avons  donné,  lui  dit-il, 
■ dans  les  ennemis.  Pourquoi , lui  répondit  pélo- 
> pidas,  n’est-ce  pas  plutôt  eux  qui  ont  donné  dans 
• notre  armée?  • Aussitôt  il  Tailpasser  sa  cavalerie 
de  la  queue  il  la  tète , pour  commencer  l’attaque  ; 
et  forme  un  bataillon  serré  de  son  infanterie,  com- 
posée de  trois  cents  hommes,  dans  l’espérance  que 
partout  où  ce  corps  donnerait , il  renverserait  les 
ennemis,  quelque  supérieurs  qu’ils  fussent  en 
nombre.  L’armée  des  Lacédémoniens  était  de  deux 
compagnies  d’infanterie.  Chaque  compagnie,  sui- 
vant Epbore  , est  de  cinq  cents  liommes;  Callis- 
thène la  fait  de  sept  cents;  et  d’autres,  du  nombre 
desquels  est  Polybc,  la  portent ’a  neuf.  Les  polé- 
marques  des  S|>artiates,Gargoléon  otTbéopompe, 
pleins  de  confiance  en  leurs  troupes,  chargent  hrns- 
qucmenl  les  Tbébains.  Le  premier  choc  s’étant 
porté  surtout  au  poste  où  étaient  les  chefs  des  deux 
partis , le  combat  y fut  rude  et  sanglant.  Les  po- 
lémarques  lacédémnniens,  qui  s’étaient  attachés  à 
Pélopidas , furent  tués  ; et  bientôt  tous  ceux  qui  les 
environnaient  étant  morts  ou  blessés,  l'armée  en- 
tière, saisie  de  frayeur , s'ouvrit , afin  de  laisser  le 
passage  libre  aux  Tbébains , qui , s'ils  l’avaient 
voulu,  auraient  pu  facilement  passer  an  milieu 
d'eux  et  se  sauver.  Mais  Pélopidas,  au  lieu  de  pro- 
filer de  cette  facilité,  se  porta  sur  les  ennemis  qui 
étaient  encore  en  bataille , et  en  fit  un  tel  carnage 
que  tout  ce  qui  restait  prit  ouvertement  la  fuite. 
Les  Tbébains  ne  les  poursuivirent  pas  bien  loin  ; 
ils  craignaient  les  Urchoméniens  qui  étaient  près 
du  champ  de  bataille,  cl  la  garnison  des  Sfvartia- 
les  nouvellement  arrivite;  contentsd’avoir  rompu 
et  traversé  librement  leur  armée,  après  les  avoir 
fort  maltraités,  ils  érigèrent  un  trophée , dc|iouil- 
lèrcnl  les  morts , cl  s’en  retournèrent  li  Thèbes  tout 
glorieux  de  leur  victoire.  Car  dans  toutes  les  guer- 
res qu'avaient  faites  jusqu’alors  les  Lacédéino- 
uiens,  soit  contre  les  Grecs,  soit  contre  les  Barba- 
res, il  ne  leur  était  jamais  arrivé  d’étre  Ivattus  par 
des  trou |ies  si  inférieures  en  nombre,  ni  même 
•l'i'lre  défaits  à nombre  égal  en  bataille  rangée. 


Aussi  ils  étaient  d'un  orgueil  insupportable  ; et  ils 
nllaqiiaient  avec  une  confiance  insultante  des  en- 
nemis si  élonnrà  de  leur  réputation , qu’ils  n’a- 
vaient jamais  osé,  môme  avec  des  forces  égales,  se 
mesurer  contre  les  Spartiates.  Ce  comival  apprit 
|K)ur  la  première  fois,  aux  Grecs,  que  ce  n’était 
|ias  seulement  les  bords  de  l'Kurotas.  ni  l'espace 
situé  entre  le  pont  Babyce  et  le  Cnacioii  ',  qui  pro- 
duisaient des  hommes  belliqueux  et  intrépides  ; 
mais  que  partout  où  les  jeunes  gens  savent  rougir 
de  ce  qui  dé'sbonorc,  et  se  porter  avec  ambice  'a 
tout  ce  qui  est  glorieux  : partout  oit  ils  craignent 
bien  plus  le  blême  que  le  ihinger , l'a  sont  les  hom- 
mes les  plus  redoutables  h leurs  cnnemis(25). 

XIX.  Quant  an  Ivalaillon  saiTé,  Gorgidas  fut, 
tlil-on , le  premier  qui  le  forma  de  trocs  cents  hom- 
mes d'élite,  soudoyfo  et  entretenus  par  la  villedans 
la  Cadmée  ; d’où  il  fut  appelé  le  bataillon  de  la 
ville , parcequ'alors  on  donnait  assez  communé- 
ment aux  citadelles  le  nom  de  villes.  D’autres  pré- 
tendent que  ce  bataillon  fut  composé  de  citoyens 
mus  entre  eux  |>ar  une  amitié  réciproque  ; et  on 
rapyiorte  à ce  sujet  un  mot  de  Pammencs  qui  disait 
agrc^blemeiit  que  le  Nestor  d’Homère  ne  s'enten- 
dait pas  en  tactique,  lorsqu’il  ordonnait  aux  Grecs 
de  se  ranger  en  lulaillc  |iar  nations  et  par  lignes, 
afin,  disait-il. 

Que  chaque  nation  à l’enTi  se  svintiennet 
au  lieu  qu'il  fallait  mettre  ensemble  les  gens  unis 
entre  eux  par  une  étroite  amitié.  Car  dans  les  dan- 
gers, les  nations  et  les  lignées  s’occupent  peu  les 
unes  des  autres  ; mais  un  liataillon  formé  de  gens 
qui  s'aiment  est  invincible,  et  ne  peut  jamais  être 
rompu.  L’amour  et  le  respect  qu'ils  se  portent  mu- 
luelloment  les  rend  inébranlables  au  milieu  des 
plus  grands  périls  (2<)  ; et  doit-on  s’en  étonner , 
lorsqu'on  lesvoit  se  respecter  même  absents,  beau- 
coup plus  que  les  autres  hommes  no  le  font  quand 
ils  sout  ensemble?  N’en  a-t-on  pasune  prenve  frap- 
pante dans  ce  soldat  qui,  renversé  par  terre,  et 
voyant  son  ennemi  prêt  à le  percer  de  son  épée, 
le  pria  de  le  frapper  à la  poitrine  , • afin , lui  dil- 

• il,  que  mon  ami  n'ait  pas  la  honte  de  me  voir 

• blessé  par-derrière?  • lolaûs,  tendrement  aimé 
[>ar  Hercnie,  partagea , dit-on , tous  ses  travaux  et 
tous  ses  dangers;  et  Aristote  rapyiorte  que, encore 
de  son  temps , un  obligeait  ses  amis  d'aller  se  jurer 
une  fidélité  mutuelle  sur  le  tomlveau  d’lolaüs|25). 
Il  est  donc  assez  vraisemblable  que  le  bataillon  des 
Tbébains  fut  appelé  sacré  dans  le  sens  que  Platon 
dit  de  ces  sortes  d’amis , qu’ils  sont  inspirés  de 
Dieu  (26).  On  assure  que  ce  bataillon  se  conserva 
toujours  invincible  jusqu’ù  la  bataille  de  Gliéro- 
née;  et  que  Philippe , en  visitant  les  morts  après 
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sa  victoire,  s'arrila  à l’eiidruil  où  ces  trois  ceats 
Théixüns  étaient  étendus  par  terre , serres  tes  uns 
contre  tes  autres , et  tous  percés  par-devant  de 
grands  coups  de  piques.  Frappé  d'admiration  , et 
apprenantquec’était  ta  ce  bataillon  eoinposéd'aniis 
intimes , il  ne  put  retenir  ses  larmes  ; • Péris- 

* sent  misérablement,  s’écria-t-il,  ceux  qui  sou|>- 
> çonnent  de  tels  hommes  d’avoir  pu  faire  ou  souf- 

• frir  riende  désbonuéle!  • Au  reste,  ceuefut  pas 
la  passion  de  Laïus , comme  le  veulent  les  poètes , 
qui  introduisit  dans  Tbèbes  l'amour  dont  je  parle; 
mais  leurs  législateurs eui-mimes , qui,  pour  mo- 
dérer et  adoucir,  des  le  premier  Age , le  caractère 
violent  et  emporté  de  ce  peuple,  liront  d'abord  en- 
trer le  jeu  de  la  flûte  dans  toutes  leurs  occupations 
et  dans  tous  leurs  divertissements.  Ils  mirent  cet 
instrument  en  boiincur , et  s'attachèrent  en  même 
temps  à nourrir , dans  les  gvmnascs , cet  amour 
pur  et  vertueux , afin  de  dompter  le  naturel  des 
jeunes  gens.  Ce  fut  donc  avec  sagesse  que  ces  lé- 
gislateurs donnèrent  |)our  protectrice  a leurvillela 
déesse  Harmonie,  qu’on  dit  fille  de  Mars  et  de  Vénus 
(27) , pour  insinuer  que , lorsque  la  hardiesse  et  le 
courage  sont  tempérés  par  les  grâces  et  par  l'attrait 
de  ta  persuasion,  les  peuples  jouissent  du  gouver- 
nement le  mieux  ordonné  et  le  plus  parfait,  fruit 
naturel  d’une  heureuse  harmonie. 

XX.  Gorgidas,  en  formantee  bataillon  sacré,  l’a- 
vait distribué  dans  les  premiers  rangs  de  l'infante- 
rie : répandus  sur  tout  le  front  de  la  phalange,  ces 
hommes  d'élite,  qui  le  composaient , ne  pouvaient 
faire  éclater  toute  Icurvaleur,  ni  rendre  toutle  ser- 
vice qu’on  pouvait  attendre  de  leur  force,  parcc- 
qu’au  lieu  d'être  réunis  en  un  seul  corps,  ils  étaient 
confondus  avec  des  troupes  nombreuses , ’a  la  vé- 
rité, mais  inférieures  en  courage,  et  se  trouvaient 
affaiblis  parcette  division.  Pélopidas,  qui,  il  la  ba- 
taille de  Tégyre,  où  ils  cembattirent  toujours  au- 
tour de  lui , avait  vu  briller  leur  valeur  dans  tout 
son  éclat , au  lieu  de  les  laisser  sé|>arés  les  uns  des 
autres,  n’en  forma  qu'un  seul  corps,  à la  tête  du- 
quel, dans  les  plus  grands  combats,  il  affronta 
toujours  les  premiers  périls.  Dos  chevaux  attelés ’a 
un  char  courent  beaucoup  plus  vite  que  ceux  qui 
vont  seuls , non  pareeque , s’élançant  tous  ensem- 
ble avec  effort,  ils  fendent  mieux  l'air  |>ar  leur 
nombre,  mais  pareeque  l’émulation  et  la  rivalité 
enflamment  leur  ardeur.  De  même  Pélopidas  pen- 
sait que  les  hommes  braves,  quand  ils  sont  en- 
semble, s’inspirant  les  uns  aux  autres  l'émulation 
et  le  désir  des  grands  exploits , sont  bien  plus  uti- 
les cl  combattent  avec  plus  de  courage. 

XXL  Les  Lacédémoniens  ayant  fait  la  paix  avec 
tous  les  autres  Grecs,  pour  ne  plus  avoir  laguerre 
que  contre  les  Thébains,  Cléorabrote,  leur  roi,  en- 
tra dans  la  Béotie  avec  dix  mille  hommes  de  pied 


et  mille  chevaux.  Celte  incursion  menaça  les  rhé- 
bains , non  seulement  de  la  perte  de  leur  liberté , 
comme  dans  les  guerres  précédentes , mais  de  leur 
ruine  totale;  et  jamais  la  Béotie  n'avait  été  frap- 
pée d'une  plus  grande  terreur.  Pélopidas  donc  sor- 
tant de  sa  maison  |>our  se  rendre  h l’armée , et  sa 
femme  qui  l’accom|>agnait  jusqu’à  la  porte  l’exhor- 
tant avec  larmes  à se  conserver  : • àla  femme , lui 

> dit-il,  c’est  aux  simples  soldats  qu’il  faut  faire 

> une  pareille  recommandation  ; mais  aux  géné- 

> raux , il  faut  leur  dire  de  sauver  les  autres.  ■ 
Arrivé  au  camp,  il  trouva  les  béotarques  divisés 
de  sentiment , et  se  déclara  le  premier  pour  l’avis 
d'Hpaminondas  qui  voulait  qu'un  livrât  bataille  a 
l'ennemi.  Il  n'était  pas  alors  béotarque;  mais  il 
commandait  le  bataillon  sacré,  et  jouissait  de  toute 
la  confiance  due  à un  homme  qui  avait  donné  tant 
de  preuves  de  son  zèle  pour  la  liberté  publique. 
L’avis  le  combattre  ayant  prévalu , et  les  l.acédé- 
moniens  étant  campés  auprès  de  Lcuctrcs,  Pélopi- 
das eut  une  vision  qui  lui  causale  plus  grand  trou- 
ble. Dans  la  plaine  de  Leuctres  sont  les  tombeaux 
des  tilles  de  Scédasua,  qui  ont  été  appelées  les 
Lcucirides  à cause  du  lieu  où  on  les  enterra,  après 
que , viulées  par  des  Spartiates  qu'elles  avaient  re- 
çus dans  leur  maison , elles  se  furent  donné  la 
mort.  Le  père  n’ayant  pu  obtenir  justice  à Lacé- 
démone d'un  crime  si  odieux  et  si  révoltant,  char- 
gea les  Spartiates  de  malédictions,  et  se  tua  sur  les 
tombeaux  de  scs  filles.  Depuis,  les  Lacédémoniens 
furent  souvent  avertis , par  des  oracles  et  des  pro- 
phéties , de  SC  garantir  de  la  colère  de  Leuctres. 
Mais  le  peuple  n’cnlendait  pas  le  sens  de  ces  pré- 
dictions; il  n’était  pas  même  certain  du  lieu  qu’el- 
les désignaient,  parce  qu'il  y a dans  la  Laconie, 
près  de  la  mer , une  petite  ville  appelée  Leuctres, 
et  près  de  Mégalopolis  dans  l'Arcadie , un  autre 
lieu  du  même  nom.  Or,  ce  crime  avait  été  com- 
mis bien  avant  la  bataille  de  Leuctres  ' . 

XXII.  Pélopidas  dormait  dans  sa  tente  lorsqn'il 
crut  voir  les  filles  de  Scédasus  pleurant  autour  de 
leurs  tombeaux,  charger  d'imprécations  IcsSpai-- 
tiates , et  Scédasus  lui  ordonner  d'immoler  à ses 
filles  une  vierge  rousse , s’il  Voulait  vaincre  ses  en- 
nemis. Pélopidas  , étonné  d’un  ordre  qui  lui  pa- 
raissait si  cruel  et  si  injuste,  se  lève  promptement, 
et  va  faire  part  de  sa  vision  aux  devins  et  aux  gé-- 
néraui  : les  uns  sont  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger cet  ordre,  ni  désobéir  au  dieu.  Ils  citent  les 
anciennes  histoires  de  Méuécéc,  fils  de  Créon  ; de 
Macaric , fille  d’Uerctile  ; et  ’a  des  é|>oqucs  plus  ré- 
centes, celle  de  Phérécyde  le  sage,  mis  à mort(iar 
les  Lacédémoniens , et  dont  lés  rois  de  Sparte , 
d'après  un  oracle,  gardent  avec  soin  la  peau;  celle 
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de  Lteoidas , qui , obéissant  U l'oraeic , se  sacriOa 
en  quelque  sorte  Ini-mCnie  pour  le  salut  de  la 
Grèce;  cnfln, celle  de  Théralstocle(28|,  qui,  avant 
la  bataille  de  Salamine,  immola  trois  jeunes  Per- 
ses è Bacchus  Omestcs;  sacrilices  qui  furent  tous 
jusiiliés  jiar  le  succès.  Ils  ajoutent,  è ces  divers 
exemples qu’Agésilas  étant  prêt  à faire  voile  des 
lieux  d'où  Agamemnon  était  autrefois  parti  pour 
aller  combattre  les  mêmes  ennemis  , la  déesse  lui 
apparut  en  Aulide  pendant  son  sommeil,  et  lui  de- 
manda le  sacriGce  de  sa  fille  ; que  la  tendresse  pa- 
ternelle ne  lui  ayant  pas  permis  d’y  consentir,  il 
fut  obligé  de  reuvoyer  son  armée  sans  avoir  rien 
fait,  et  s’en  retourna  couvertde  honte  |29).  Les  au- 
tres soutinrent , au  contraire , qu’aucun  de  ces 
êtres,  qui  sont  bonspar  essence  et  d’une  nature  su- 
périeure à la  nêtrc , ne  pouvaient  agréer  un  sa- 
crifice si  injuste  et  si  Iwrbare  ;quc  cet  universn’est 
gouverné  ni  par  des  Typhons  ni  par  des  Géants , 
mais  par  le  Dieu  suprême , père  des  dieux  et  des 
hommes.  > Il  serait  absurde , disaient-ils,  de  croire 
» que  la  divinité  se  plait  dans  le  sang  et  dans  le 

• meurtre  : si  cela  était,  il  faudrait  rejeter  les 
> dieux  comme  n'étant  pas  des  êtres  tout  puis- 

• sants.  Ce  n’est  que  dans  des  âmes  faibles  cl  dé- 
» pravées  que  peuvent  naître  et  subsister  des  de- 

• sirs  si  étranges  et  si  cruels  (50).  » Pendant  que 
les  généraux  étaient  ainsi  partagés  de  sentiment , 
et  que  Pélopidassnrtont  ne  savait  quel  parti  pren- 
dre, une  jeune  cavale  qui  s’était  échappée  d’un  ha- 
ras, ayant  traversé  tous  les  rangs,  vint  s’arrêter 
devant  eux  : ils  furent  Ions  frappés  de  la  beauté  de 
ses  crins , qui  étaient  d’un  rouge  vif  et  luisant  ; ils 
admiraient  la  grâce  de  ses  allures  et  la  fierté  de  ses 
hennissements,  lorsque  le  devin  Théocrile,  ne  dou- 
tant pas  que  ce  ne  fêt  l’accomplissement  de  la  vi- 
sion ; < Péiopidas,  s'écria-t-il,  voilà  la  vietimequi 

• vient  à vous  ; n'atlcndex  point  d’autre  vierge,  cl 
» immolez  celle  que  Dieu  vous  envoie,  • Aussitôt 
ils  prennent  la  cavale,  la  mènent  aux  tombeaux  des 
filles  de  Scédasus  ; cl , après  l'avoir  couronnée  de 
fleurs,  apri-s  avoir  fait  leur  prière  aux  dieux,  ils 
l’immolent  avec  des  trans|>orts  de  joie , cl  vont  ré- 
pandre dans  tout  le  camp  la  vision  qu'avait  eue 
Péiopidas , cl  le  sacrifice  qu’il  venait  de  faire. 

XXIII.  Épaminondas,  en  rangeant  ses  troupes 
en  bataille , plaça  la  phalange  à l’aile  gauche,  et  la 
fit  avancer  obliquement  vers  l’ennemi , afin  que 
l’aile  droite  des  Spartiates  fût  éloignéele  plus  qu’il 
serait  possible  des  autres  Grecs  qui  étaient  dans 
leur  armée , et  que  la  phalange  des  Tbébains , en 
tombant  avec  toutes  ses  forces  sur  Cléombrole,  qui 
commandait  cette  aile  droite,  pût  aisément  l’en- 
foncer et  la  mettre  en  déroule  (31).  Les  ennemis 
ayant  pénétré  son  dessein , changèrent  leur  ordre 
de  bataille  : ils  étendirent  leur  aile  droite,  dans 
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l’espérance  qu’avec  le  grand  nombre  de  leurs  trou- 
pes, ilsenvelopperaientEpaminondas;  maisà  l'in- 
stanl  même  Péiopidas  accourt  avec  son  bataillon 
sacré  ; et  ayant , par  sa  grande  diligence , empêché 
que  Cléombrole  n'eût  le  temps  d’étendre  sa  droite, 
ou , à ce  défaut,  de  la  serrer  de  nouveau  )>our  ré- 
tablir son  premier  ordre  de  bataille,  il  charge  les 
Lacédémoniens,  qui  n’avaient  pas  encore  repris 
leurs  rangs  et  qu’il  trouve  en  désordre.  Les  Spar- 
tiates étaient  les  plus  habiles  maîtres  dans  l'art  de 
la  guerre  ; et  ta  partie  de  leur  tactique  à laquelle 
ils  étaient  le  plus  exerct'S , relie  dont  ils  avaient 
contracté  la  plus  longue  habitude,  c’était  de  ne 
jamais  SC  déranger  ni  se  troubler  ; de  ne  point  chan- 
ger leur  ordre  de  bataille  en  présence  de  Tenne- 
mi  ; d’accoutumer  leurs  soldats  à pouvoir,  quand 
le  danger  devenait  pressant , se  servir  les  uns  aux 
autres  de  capitaines  et  de  chefs  de  bandes , et  à 
se  tenir  unis  et  serrés  en  combattant.  Mais  dans 
celte  occasion  la  phalange  d'Épaminondas  n’ayant 
chargé  que  celte  aile  droite,  sans  s'arrêter  aux  au- 
tres troupes , et  Péiopidas , de  son  côté,  étant  venu, 
à la  tête  de  son  bataillon  sacré,  fondre  sur  eux 
avec  une  audace  et  une  rapidité  inexprimable;  cette 
double  attaque  confondit  tellement  toute  leur 
science  et  toute  leur  fierté,  que  jamais  les  Lacé- 
démoniens n’essuyèrent  un  si  grand  carnage  ni  une 
déroute  si  complète.  Ainsi  Péiopidas , qui  n’était 
pas  béolarque  et  qui  ne  commandait  qu’un  batail- 
lon peu  nombreux , partagea  avec  Epaminondas, 
qui  était  revêtu  de  la  première  magistrature,  et 
avait  le  commandement  de  louteTarmée,  la  gloire 
de  celle  brillante  journée. 

XXIV.  Mais  depuis',  nommés  tous  deux  béo- 
tarques,  ils  entrèrent  en  armes  dans  la  Laconie,  et 
entraînèrent  dans  la  défection  un  grand  nombre  do 
villes  : Elis,  Argos,  l’Arcadie  tout  entière,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Lacenie  elle-même.  On 
louchait  alors  au  solstice  d'hiver , et  il  ne  restait 
que  peu  de  jours  du  dernier  mois  de  l’année  : il 
fallait  que  le  premier  jour  du  mois  suivant  ils  re- 
missent à leurs  successeurs  le  commandement  de 
l’armée,  sous  peine,  s’ils  le  retenaient , d’être  pu- 
nis de  mort.  Les  autres  béotarques , par  la  crainte 
de  celte  loi , et  en  même  temps  pour  éviter  une 
expédition  d’hiver , avaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  ramener  l’armée  à Thèbes.  Mais  Pélopi- 
das , appuyant  le  premier  l’avis  d'Epaminondas , 
qui  voulait  continuer  la  guerre,  et  ranimant  le 
courage  des  soldats,  les  mène  droit  à Sparte,  tra- 
verse i'Eurolas , s'empare  de  plusieurs  villes  de  la 
Laconie  ; et , à la  tête  d'une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  toute  composée  de  Grecs,  et 
dont  les  Tbébains  ne  faisaient  pas  la  donxième  par^ 
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lie , il  ravage  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer.  La  r<$pu- 
talioD  de  cos  deux  grands  hommes  attirait  tous  les 
alliés,  qui , sans  aucuu  ordre , sans  aucun  décret 
public , tes  suivaient  eu  silence  partout  où  ils  vau*  | 
laienl  les  mener.  C'est  eu  effel  la  première  et  la  | 
plus  puissante  de  toutes  les  lois,  que  cette  loi  na* 
turelle  qui  veut  que  tout  homme  qui  a besoin  de  | 
défense  reconnaisse  {tour  son  chef  celui  qui  est 
capable  de  le  défendre.  Les  passagers  d’un  vais- 
seau, lorsque  la  mer  est  calme  ou  qu'ils  sont  dans 
une  rade  sûre , maltraitent  de  paroles  les  pilotes; 
mais  sont-ils  menace^  de  la  tempête,  iislivent  sur 
eux  leurs  regards,  et  mettent  dans  leur  secours 
toute  leur  espérance.  De  même  les  Argieus,  ceux 
d'Elis  et  d’Arcadie,  qui,  dans  les  conseils,  dispu- 
taient souvent  aux  Tbébaius  le  commandement  des  1 
armées , dès  qu’il  fallait  combattre , et  que  le  dan- 1 
ger  était  pressant , se  soumetlaicut  volontaire- 
ment aux  généraux  oeTbèbes,  etiessuivpieutsaos 
résistance.  Dans  cette  expédition,  ils  réunirent 
toute  l'Arcadie  en  un  seul  corps  de  peuple,  enle- 
vèrent la  Messénie  aux  Lacédémoniens,  y rappe- 
lèrent les  anciens  habitants , et  repeiiplèreui  la 
ville  d'ilhome.  Comme  iiss'en  rclournuieut  àThè- 
bes  par  Cenchréos,  ils  battirent  les  Athéniens,  qui 
les  avaient  attaqués  dans  les  délilés  dont  ils  vou- 
laient leur  fermer  le  passage  |52). 

X\V.  Ces  grands  exploits  iospirèrool  à tous  les 
{>euples  de  la  Grèce  une  estime  singulière  pour  ces 
deux  personnages,  et  firent  admirer  leur  bonheur; 
mais  l’envie  domestique,  qui  s’était  accrue  autant 
que  leur  gloire,  leur  préparait  à Thebes  un  ac- 
cueil peu  favorable,  cl  qui  ne  ré|>ondail  pas  aux 
services  signalés  qu’ils  avaient  rendus  (53|.  A leur 
retour , ils  furent  accusés  tous  deux  de  crime  d’e- 
tat , pareequ'au  mépris  de  la  lui , qui  leur  ordon- 
nait de  remettre  aux  nouveaux  héotarques , le  pre- 
mier jour  de  leur  mois  Bucatius  , 1c  commande- 
ment de  l'armée , ils  l’avaient  retenu  quatre  mois 
entiers  , pondant  lesquels  ils  avaient  eu , dans  la 
Messénie,  l’Arcadie  cl  la  Laconie,  les  succès  éton- 
nants que  nous  avons  rapportés.  Pélopidas,  rois  le 
premier  eu  jugement,  courut  par-là  un  plus  grand  | 
danger;  mais  ils  furent  tous  deux  absous.  Hpa- 
ininondas,  persuadé  que  la  force  et  la  magnani- 
mité consistent  siirbuit  à montrer  beaucoup  de 
{Kiticncc  dans  les  affaires  politiques,  supporta  avec 
une  grande  douceur  celle  accusation  et  cet  essai 
de  l’envie.  Pélopidas , naturellement  plus  colère, 
et  irrité  eucore  par  ses  amis,  saisit , pour  so  ven- 
ger, la  première  occasion  qui  sc  présenta. 

XWl.  Le  rhéteur Ménéclides  était  un  do  ceux 
qui , lors  de  la  conjuration  contre  les  tyrans,  s’é- 
taicut  rendus  avec  Âlélon  et  Pélopidas  dans  la  mai- 
son de  Charoii.  Pique  de  ce  que  les  Thébains  ne 
lui  témoignaient  pas  lamêrac  estime  qu’aux  autres 


conjurés,  cet  lioiume,  qui,  h un  grand  talent  pour 
la  parole,  joignait  un  caractère  pervers  et  corrom- 
pu, abusa  de  son  éloquence  pour  décrier,  traduire 
en  justice  et  accuser  les  meilleurs  citoyens  ; con- 
tinuant ses  intrigues  même  après  ce  dernier  juge- 
ment, il  vint  à bout  d'éloigner  Lpamiuondas  de  la 
dignité  de  l>colarque , et  contraria  long-temps  tou- 
tes scs  vues  politiques.  Quant  u Pélopidas,  Méné- 
clides, n’ayant  pu  réussir  h le  décrier  auprt'S  du 
peuple,  entreprit  de  le  mettre  mal  avec  Charou. 
C'est  une  consolation  pour  un  envieux , qui  ne  peut 
pas  obtenir  plus  d'esluiie  que  ceux  à qui  il  porte 
envie  de  les  faire  paraître  moins  estimables  que 
d'autres  qu'il  favorise.  Ménéclides  donc  exaltait  à 
tout  propos,  devant  le  (veuple,  les  exploitsde  Cha- 
ron  ; il  relevait  avec  afreelalioii  ses  expéditions  et 
ses  victoires  ; surtoutcecombat  de  cavalerie  donné 
un  peu  avant  la  bataille  de  Leuclres,  près  de  Pla- 
tée, où  les  Thébains,  commandés  |>ar  Ciiaron, 
avaient  eu  l'avantage , et  dont  il  voulut  consaci'cr 
la  mémoire  de  la  manière  suivante.  Androcydes  , 
peintre  de  Cyziquc.  avait  entrepris  pour  la  villede 
Thèbes  le  tableau  d’une  autre  iKilaillo , qu'il  ira- 
; vaillait  à Thèbes  même.  La  révolte  des  Thébains 
contre  les  Spartiates,  et  lagiierre  qui  en  fut  la  suite, 
ayant  obligé  Androcydes  de  quitter  la  ville,  les 
Thébains  gardèrent  le  tableau  , qui  était  presque 
achevé.  Ménéclides , aüu  d'obscurcir  la  gloire  de 
Pélopidas  et  d'Cpaminondas,  persuada  au  peuple 
de  consacrer  ce  tableau  dans  un  temple , avec  une 
I inscriplùm  qui  portât  qucc'élail  la  victoirede  Cha- 
ron.  Mais  quelle  ambition  plus  ridicule  que  celle 
de  préférer  à tant  et  de  .si  glorieux'cxploils  une 
seule  et  unique  victoire,  duut  tout  l'avantage  s’é- 
tait borné  a la  mort  d'un  citoyen  de  S|>arle  as- 
sez obscur , nommé  Gérandas , cl  de  quarante  au- 
tres Spartiates  (3  t)  ! Pélopidas  attaqua  le  décret 
comme  contraire  aux  lois  ; il  soutint  qu’il  n'était 
pas  d’usage , 'a  Thèbes , d'bouorcr  en  particulier 
un  citoyen  pour  des  exploits  publics,  et  que  c'était 
toujours  'a  la  patrie  qu'on  déférait  en  commun 
rbonneur  de  la  victoire.  Durant  tout  le  cours  da 
procès , il  ne  cessa  de  combler  Charon  de  louan- 
ges; mais  il  convainquit  Ménéclides  de  inécliaucclé 
et  d’envie , et  demanda  souvent  aux  Thébains,  s'ils 
n'avaient  eux-mêmes  rieu  fait  de  graud.  Méoédi- 
des  fut  condamné  h une  si  furie  amende , que,  hors 
d'étal  de  la  payer,  il  entreprit  dans  la  suite  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  Ces  particula- 
rités servent  'a  faire  connaître  le  caractère  et  la  vie 
des  hommes. 

XXVII.  Dans  ce  même  temps,  Alexandre , tyran 
de  Pbères , ayant  déclaré  la  guerre  à plusieurs 
peuples  de  Tbessalte , et  cherchant  par  des  voies 
secrètes  'a  les  asservir  tous  (.15},  les  villes  de  cette 
contrée  députèrent  a Thèbes,  |H>urdcmandcr  un  gê- 
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néral  el  des  lroni)es.  Comme  Èpaminondas  était  oc- 
eiipc  a régler  les  affaires  du  l’cluponnèsc , Pélo|)i- 
das,  <jui  ne  voulait  pas  laisser  dans  I inaction  la 
capacité  et  les  talents  <pt’il  avait  pour  la  guerre, 
s'offrit  iui-niéme  pour  général  aux  The^liens  ; il 
savait  d'ailleurs  que  partout  où  était  Kpaminou- 
das,  on  n'avait  pas  besoin  d’un  autre  commandant. 
A peine  entré  dans  la  Thessalie,  il  se  rendit  maî- 
tre de  barisse  ; et  Alexandre  étant  venu  se  jeter 
Il  ses  pieds , il  essaya  de  le  changer , et  de  faire 
d'un  tyran  injuste  un  prince  doux  et  humain. 
Hais  comme  son  caractère  cruel  el  féroce  le  ren- 
dait incorrigible,  el  que  chaque  jour  on  venait  se 
plaindre  de  scs  débauches  el  de  son  avarice,  Pélo- 
pidas  irrité  lui  parlad'un  ton  si  ferme,  que letyran, 
effrayé,  s'enfuit  précipitamment  avec  ses  gardes. 

XXVIII.  Pélopidas,  laissant  les  Thessaliens  hors 
de  toute  crainte  de  la  part  du  tyran  , el  parfaite- 
ment d'accord  entre  eux,  passa  en  Macédoine,  où 
Plolémée  faisait  la  guerre  'a  Alexandre,  roi  des  Ma- 
cédoniens 130)  ; ils  l'avaient  appelé  tous  deux  pour 
Cire  l'arbitre  el  le  juge  de  leurs  différends,  ou  pour 
défendre  et  secourir  celui  qui  aurait  éprouvé  des 
injustices.  Pélopidas  ne  fut  pas  plus  Idl  arrivé, 
qu'il  mit  fin  "a  leurs  divi.sions , Gt  rappeler  les  exi- 
lisdes  deux  partis , cl  prit  pour  otages  Philippe', 
frère  du  roi , el  trente  autres  jeunes  gcus  des  plus 
illustres  maisons  de  la  Macédoine,  qu’il  conduisit 
à Thèbes,  pour  faire  voir  aux  Grecs  à quel  point 
de  grandeur  les  Thébains  étaient  parvenus , l’opi- 
nion qu'on  avait  de  leur  puissance,  et  la  conflaiicc 
qu'inspirait  leur  justice.  C'est  ce  Philip|icqui,  dans 
la  suite , fil  la  guerre  aux  Grecs  pour  leur  enlever 
leur  liberté , et  qui,  alors  encore  enfant , fut  élevé 
'a  Thèbes  dans  la  maison  de  Pammcnès  ; ce  qui  a 
fait  croire  qu’il  avait  pris  C|>amiiiandas  pour  mo- 
dèle. Peut-être  avait-il  imité  de  lui  son  activité 
dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à la  guerre;  mais 
ce  n'était  lè  qu'une  bien  petite  partie  de  la  vertu 
lie  ce  grand  homme  : pour  sa  tempérance , sa  jus- 
tice, sa  magnanimité,  sa  douceur,  vertus  qui  fai- 
saient sa  véritable  grandeur , Philippe  ne  les  eut 
jamais  naturellement,  ni  par  imitation. 

XXIX.  Peu  de  lempsaprès,  les  Thessaliens  s’é- 
tant plaints  de  nouveau  qu' Alexandre  cherchait  h 
semer  le  trouble  dans  leurs  villes,  Pélopidas  y fut 
envoyé  comme  ambassadeur  avec  Isménias.  Comme 
il  ne  s'attendait  pas  h la  guerre , il  n'avait  point 
amené  des  troupes  de  Thèbes  ; mais  des  affaires 
pressantes,  qui  lui  survinrent,  l'obligèrent  d'em- 
ployer les  Thessaliens.  Dans  le  même  temps  les 
troubles  recommencèrent  en  Macédoine.  Ptolémée 
avait  fait  périr  le  roi , et  s'était  emparé  du  trône. 
Ixs  amis  du  prince  mort  appelaient  Pélopidas,  qui, 
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n'ayant  point  de  troupes,  ctncvonlantpasdonner 
'a  Ptolémée  le  temps  de  se  fortifier,  prit  'a  sa  solde 
quelques  mercenaires,  et  marcha  promptement 
contre  Ptolémée.  Quand  ils  furent  en  présence, 
Plolémée  corrompit , à prix  d'argent , ces  merce- 
naires , el  ies  détermina  h passer  dans  son  armée. 
Mais  craignant  la  réputation  et  le  nom  seul  de  Pé- 
lopidas , il  alla  le  trouver,  le  reconnaissant  par-là 
pour  son  supérieur  , employa  les  caresses  et  les 
prières , s'engagea  à garder  le  royaume  pour  les 
frères  d'Alexandre , et  à n'avoir  d'amis  et  d’en- 
nemis que  ceux  qui  le  seraient  des  Thébains.  Pour 
garant  de  ses  promesses,  il  donna  Pbiloxène , sou 
fils,  en  otage,  avec  cinquante  de  scs  jeunes  com- 
pagnons, que  Pélopidas  envoya  tous  à 'Thèbes.  Mais 
ne  |M>nvant  pardonner  aux  mercenaires  leur  per- 
fidie , et  étant  instruit  que  la  plus  grande  partie  de 
leurs  richesses,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
étaient  déposés  à Pharsale , il  crut  qu'eu  les  leur 
enlevant  il  tiierait  une  vengeance  suffisante  de 
l'injure  qu'il  avait  reçue.  Il  rassemble  donc  quel  • 
ques  Thessaliens,  el  se  rend  'a  Pharsale.  A peine 
il  y est  arrivé,  que  le  tyran  Alexandre  se  présente 
avec  son  armée.  Pélopidas,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  vint  poursejuslitier.  alla  le  trouver  ; et  quoiqu'il 
le  ronuùl  pour  un  scélérat  à qui  les  crimes  et  les 
meurtres  ne  coûtaient  rien,  il  se  persuada  que  le 
rcs|>ect  qu'il  aurait  pour  Thèbes,  el  les 
qu'il  croirait  devoir  à sa  réputation  et  à sa  dignité, 
le  mettraient  à l'abri  de  scs  insultes  (37).  Mais  le 
tyran  le  voyant  seul  el  sans  armes  l’arrêta  prison- 
nier, et  se  rendit  maître  de  Pharsale.  Celle  vio- 
lence jeta  la  terreur  duns  Tame  de  tous  ses  sujets, 
qui  sentirent  qu'aprè.s  une  injustice  et  une  audace 
pareilles,  il  n'épargueraitpluspersonne;et  quedes- 
ormais  il  traiterait  en  toute  occasion  ceux  qui 
tomberaient  entre  scs  mains  en  bommequi  n’avait 
plus  rien  à ménager. 

XXX.  Les  Thébains  n'eurent  pas  plus  tôt  appris 
celte  perfidie,  qu'ils  firent  partir  sur-le-champ 
une  armée,  dont  ils  donnèrent  le  commandement 
à d'autres  généraux  qu'Épaminondas , contre  le- 
quelil$élaieulalorsirrités(3g|.Le  tyran  ayantmeué 
Pélopidas  à Phères,  laissa  d'abord  à tout  le  monde 
la  liberté  de  le  voir,  ne  doutant  pas  que  sa  capti- 
vité ne  l'eût  abattu  el  humilié.  Mais  au  contraire 
il  sut  que  Pélopidas  consolait  les  habitants  de  Phe- 
res,  qui  venaient  déplorer  son  malheur,  et  les 
exhortait  à prendre  courage,  en  leur  disant  que  le 
tyran  serait  bientôt  puni.  Il  lui  envoya  même  dire 
que  c'était  de  sa  part  une  grande  inconséquence 
de  faire  chaque  jour  tourmenter  et  mettre  à mort 
de  malheureux  citoyens  qui  ne  lui  avaient  fait 
aucun  tort;  cldel'épargner  lui,  qui,  unefois  échap- 
pé de  ses  mains,  oc  manquerait  pas  de  le  punir,  l e 
tyran,  étonné  de  sa  grandeur  d'orne  et  de  sa  vécu- 
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rilé  : t Poarqnoi,  dit-il,  Pëlopidas  pst-ilsi  pressé 

> do  mourir?  » • Allii,  lui  envoya  dire  Pëlopidas  a 

> qui  ce  mot  fut  rapporté;  afin  que,  devenu  plus 

■ ennemi  des  dieux  et  des  hommes,  lu  en  périsses 

■ iieaucoup  pins  Idl.  • Dés  ce  niomeni  le  tyran  dé- 
fendit qu’on  le  laissât  voir  à personne  du  dehors. 
Mais  Théhé,  fille  de  Jasonet  femme  d’Alexandre, 
instruite  par  ceux  qui  gardaient  Pëlopidas  de  son 
courage  et  de  sa  fierté,  desira  de  le  voir  et  de  l'en- 
tretenir. Lorsqu’elle  futentreedans  sa  prison,  par 
une  erreur  assez  ordinaire  aux  femmes,  elle  ne 
reconnut  pas,  dans  le  malheur  où  elle  le  voyait  ré- 
duit, la  grandeur  de  son  caractère;  et  jugeant  au 
négligé  de  ses  cheveux  et  de  ses  habits,  à la  ma- 
nière dure  dont  il  était  traité,  qu’il  devait  beau- 
coup souffrir  d'une  situation  qui  ré|>oudait  si  peu 
Il  sa  gloire,  elle  répandit  des  larmes.  Pëlopidas  , 
qui  ne  la  connaissait  pas,  fut  d'abord  surpris  ; 
mais  quand  il  sut  qui  elle  était,  il  la  salua  sous  le 
nom  de  son  père  Jason,  dont  il  avait  été  fort  l'ami. 

• Pëlopidas,  lui  dit-elle,  je  plains  votre  femme.  Je 

• vous  plains  bien  davantage,  lui  répondit-il, 

• vous  qui , n'étant  pas  prisonnière , souffrez  un 
s homme  aussi  méchant  qu'Alexandre.  » Ce  mot 
fil  sur  Théhé  une  vive  impression;  elle  détestait  la 
cruauté  cl  les  violences  du  tyran,  qui,  outre  tant 
d'autres  infamies,  abusaitdu  plus  jeune  des  frères 
de'sa  femme.  Elle  allait  souvent  voir  Pëlopidas,  et, 
en  lui  parlant  avec  une  entière  liberté  de  tout  ce 
qu'elle  avait  à souffrir,  elle  puisait  auprès  de  lui 
des  sentiments  de  colère  et  d’audace,  avec  le  désir 
de  SC  venger  d’Alexandre. 

XXXI.  Les  généraux  thébainsqui  étaient  entrés 
dans  la  Thessalie  n’ayant  eu  aucun  succès,  soit 
par  leur  inexpérience,  soit  par  leur  mauvaise  for- 
tune, se  virent  forcésît  une  retraite  honteuse  (50); 
ils  furent  condamnés  chacun  ’a  une  amende  de  dix 
mille  drachmes  ',  et  on  fit  partir  Épaminondas 
avec  des  nouvelles  troupes.  Son  arrivée  mit  toute 
la  Thessalie  en  mouvement;  la  réputation  de  ce 
grand  homme  remplit  de  confiance  lesThessaliens; 
et  le  tyran  craignit  bientât  de  voir  .sa  puissance 
entièrement  renversée  : tant  la  frayeur  s’était  su- 
bitement emparée  de  tous  scs  capitaineset  de  tous 
ses  amis!  hmtses  sujets  se  portèrent  tous  avec  ar- 
deur a la  révolte,  pleinsdcjoiede  voir  briller  enfin 
l’espérance  prochaine  de  la  punition  de  ses  crimes! 
Mais  Epaminondas,  sacrifiant  sa  propre  gloire  au 
salut  de  Pëlopidas,  et  craignant  que  s'il  (mussail 
Alexandre  è bout,  ce  tyran,  réduit  au  désespoir, 
ne  se  jetât  comme  une  bète  féroce  sur  son  prison- 
nier, traîna  la  guerre  en  longueur,  tournant  pour 
ainsi  dire  autour  de  son  ennemi , comme  pour  faire 
ses  préparatifs.  Par  ces  délais , il  le  contenait  de 

> Environ  neut  mille  livret. 


manière  que,  sans  le  forcer  hmodérer  ses  empor- 
tements et  sa  brutalité  (10),  il  n’irritait  pas  non 
plus  son  caractère  féroce  et  barbare.  Il  n’ignorait 
pas  la  cruauté  de  ce  monstre,  qui,  bravant  avecan- 
dacc  la  justice  et  l'humanilé,  faisait  enterrer  des 
hommes  vivants , en  couvrait  d'autres  de  peaux 
d’ours  et  de  sangliers,  et  lâchait  sur  eux  des  chiens 
de  chasse,  qui  les  déchiraient;  quelquefois  il  les 
tuait  lui-même  h <»up  de  flèches  : c’étaient  Ih  scs 
divertissements.  Dans  les  villes  de  Mélibée  et  de 
Scotnsc  (it),  ses  alliées  et  ses  amies,  il  assembla 
un  jour  les  habitants,  et  les  fit  environner  par  ses 
gardes,  qui  égorgèrent  tonte  la  jeunesse.  Il  consacra 
la  lance  avec  laquelle  il  avait  tué  son  oncle  Poly- 
pbon,  la  couronna  de  bandelettes,  lui  sacrifia 
comme  b onedivnité,  et  l'appela  Tycbon*.  Un 
jourqn'ilassistaitb  une  représentation  des  Troades 
d'Euripide,  il  sortit  brusquement  dn  théâtre,  et  fit 
dire  b l'acteur  de  ne  pas  s’inquiéter,  et  de  conti- 
nuer b bien  jouer  son  rôle  ; que  s'il  était  sorti , ce 
n’était  pas  qu'il  fût  mécontent  de  son  jeu  ; mais 
qu’il  avait  honte  qu'après  avoir  égorgé  sans  pitié 
tant  de  citoyens,  on  le  vit  pleurer  des  malheurs 
d’IIécube  et  d’Andromaque.  Cet  homme,  alors  ef- 
frayé de  la  réputation  d'Epamiuondas,  de  sa  gloire 
et  de  sa  dignité. 

Semblable  au  coq  vaincu  qui  hül  en  Minant  Tailc , 

envoya  promptement  vers  lui  des  ambassadeurs 
chargés  de  le  justifier.  Epaminondas  ne  voulut  pas 
que  les  Tliébains  fissent  un  traité  d'alliance  et  d'a- 
mitié avec  un  si  méchant  homme  : il  lui  accorda 
une  trêve  de  trente  jours , tira  de  captivité  Pélo- 
pidas  et  Isménias,  et  les  ramena  b Thèbes  avec  scs 
troupes. 

XXXII.  Cependant  les  Tbébains , instruits  que 
les  Spartiates  et  les  Athéniens  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  au  grand  roi  pour  faircallianceavcc 
lui , y députèrent  de  leur  cAlc  Pëlopidas;  c'était, 
d’après  sa  réputation,  le  meilleur  choix  qu’ils 
pussent  faire.  Il  était  très  connu  et  très  estimé  dans 
toutes  les  provinces  du  roi,  qu'il  avait  b traverser  : 
le  bruit  de  scs  victnircssurics  Lacédémoniens  avait 
pénétré  rapidement  eu  Asie  et  dans  les  provinces 
qui  en  étaient  voisines  ; depuis  que  la  première 
nouvelle  do  la  journée  de  Lcuctres  s'y  était  répan- 
due, chaque  jour  quelque  nouveau  succès  avait 
accru  sa  gloire,  cl  l'avait  portée  jusqu’aux  extré- 
mités de  l'empire.  Arrivé  b la  cour  de  Perse,  il 
excita  l'admiration  des  satrapes , des  princes  et 
des  généraux.  • A'oilb,  disaient-ils  tous,  cet  homme 
■ qui  a enlevé  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la 
s terre  et  de  la  mer  ; qui  a renfermé  entre  le  Tay- 
I gèle  ’ cl  l'Eurotas  cette  Sparte  qui,  depuis  peu 
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• encore , 90US  la  conduite  d'Agésilas , a (ail  la 
> guerre  au  grand  roi  et  aux  Perses , et  leur  a dis- 
■ puté  les  royaumes  de  Suse  et  d'Bcbatane.  > Ar- 
laxerxe,  charmé  de  son  arrivée,  se  lit  un  plaisir 
d'augmenter  encore  sa  réputation  et  sa  dignité  par 
les  honneurs  qu'il  lui  fit  rendre.  Il  voulaitmontrcrà 
ses  peuples  que  les  pins  grands  hommes  venaient  lui 
rendre hommageetapplaudir  h son  Igmlieur.  Alais 
quand  il  l'eut  vu  lui-méme  ; quand  il  eut  entendu 
sa  conversation,  plus  grave  que  celle  des  Athéniens 
et  plus  simple  queceilcdes  Spartiates,  il  l'aima  en- 
core davantage;  et,  suivant  l'usagedes  rois  (121,  il 
ne  cacha  point  l'estime  partienlière  qu'il  en  faisait, 
et  laissa  voir  aux  autres  ambassadeurs  la  préré- 
renee  qu'il  lui  donnait  sur  eux.  A la  vérité,  il  pa- 
raissait avoir  honore  le  Spartiate  Antalcidas  plus 
qu'aucun  autre  des  Grecs,  lorsqu'un  jour  à table, 
prenant  la  couronne  qu'il  avait  sur  la  télé,  il  la 
trempa  dans  des  essences  précieuses,  et  la  lui  fit 
passer  (A  5).  Il  ne  donna  point  h Pélopidas  de  ces 
marques  de  familiarité;  mais  il  Ini  envoya  les  plus 
Iwaux  et  les  plus  magniliques  présents,  et  lui  ac- 
corda toutes  ses  demandes  : c'était  que  les  Grecs 
suivissent  leurs  lois  et  leurs  usages;  que  Messène 
fût  repeuplée,  et  les  Thébaius  réputés  les  amis 
héréditaires  du  roi  de  Perse. 

XXXIII.  Pélopidas,  satisfait  des  réponses  du  roi, 
n'accepta  de  ses  présents  que  ce  qui  pouvait  lui 
être  un  gage  de  la  faveur  et  de  la  bienveillance  de 
ce  prince,  et  il  s'en  retourna.  Son  désintéressement 
donna  lien  il  de  vives  plaintes  contre  les  autres 
ambassadeurs.  Les  Athéniens  citèrent  en  justice 
Timagoras,  et  le  condamnèrent  à mort  ; con- 
damnation bien  juste,  si  elle  eut  pour  fondement 
la  quantité  de  présents  qu'il  avait  reçus.  Il  avait 
accepté,  non  seulement  de  l'or  cl  de  l’argcot,  mais 
encore  un  lit  magniOque,  avec  des  esclaves  pour  le 
faire  (44),  ceux  des  Grecs  n'étant  pas  assez  adroits 
pour  cela.  Il  reçut  aussi  quatre-vingts  vaches,  et 
des  bergers  pour  en  avoir  soin , sous  prétexte 
qn'il  avait  besoin  de  lait  de  vache  pour  quelque 
maladie.  Enfin,  'a  son  départ,  il  se  fit  conduire  en 
litière  jusqu'à  la  mer,  et  le  roi  donna  quatre  ta- 
lents ' aux  esclaves  [qui  l'avaient  porté.  Jfais  ce 
ne  fut  pas,  ce  me  semble,  racceplalinn  de  ces  pré- 
sents qui  irrita  le  plus  les  Athéniens  contre  lui , 
puisque  Épicrates,  le  portefaix,  ne  nia  point  qu’il 
en  eût  reçu  du  roi;  qu'il  no  cacha  |>as  même  qu’il 
voulait  proposer  un  décret  pour  élire  tous  les  ans , 
au  lieu  de  neuf  archontes,  un  pareil  nombre 
d'ambassadenrs  d'entre  les  plus  panvresdii  peuple, 
qu’on  députerait  an  roi,  qui  les  renverrait  tous 
riches  ; proposition  dont  le  peuple  ne  fit  que  ri- 
re (A.")).  Mais  ce  qui  les  offensa  le  plus,  ce  fut  que 
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les  Thébains  eussent  obtenu  tout  ce  qu’ils  avaient 
demandé;  et  en  cela  ils  ne  songeaient  pas  'a  la  grande 
réputation  de  Pélopidas,  et  à la  supériorité  qu'il 
devait  avoir  sur  les  harangues  et  sur  le  talent  ora- 
toire des  autres  ambassadeurs,  auprès  d'un  prince 
qui  ménageait  toujours  ceux  qui  étaient  les  plus 
forts  par  les  armes.  Cette  ambassade  augmenta  sin- 
gulièrement la  bienveillance  des  Tbébains  pour 
Pélopidas,  h qui  ils  avaient  l'obligation  d'avoir 
procuré  le  rélablissement  de  Messène  et  l'affran- 
chissement des  autres  Grecs  (46). 

XXXIV.  Alexandre  de  Phères,  revenu  h son  na- 
turel, avait  détruit  plusieurs  villes  de  Thessalie,  et 
mis  des  garnisons  dans  celles  des  Phlhiotes , des 
Aebéenset  des  Magnésiens.  Ces  villes,  ayantappris 
que  Pélopidas  était  de  retour , envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  hThehes,  chargés  de  demander 
des  troupes,  et  Pélopidas  pour  général  ; les  Thé- 
bains  leur  accordèrent  l'un  et  l'autre  avec  plaisir. 
Les  préparatifs  furent  bientét  (ails;  et  le  général 
était  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche,  lorsque 
le  soleil  s’éclip.sa,  et  que  des  ténèbres  épaisses  cou- 
vrirent en  plein  jour  la  ville  de  Thèbes  '.  Pé- 
lopidas voyant  ses  concitoyens  troublés  de  ce  phé- 
nomène, ne  crut  pas  devoir  les  faire  partir  dans  cet 
étal  de  frayeur,  qui  leur  ôtait  tonte  confiance , ni 
exposer  la  vio  de  sept  mille  Tbébains.  .Mais  se  don- 
nant lui  seul  aux  Thessalicns,  et  prenant  trois  cents 
cavaliers  volontaires,  tant  Tbébains  qu'étrangers, 
il  partit  contre  l'avis  des  devins,  et  malgré  les  in- 
stances des  autres  citoyens  qui  le  voyaient  partir  à 
regret , persuadés  que  ce  signe  céleste  annonçait 
quelque  chosed’extraordinaire,  et  pouvait  menacer 
un  aussi  grand  personnage  que  lui.  Alais  le  ressen- 
timent des  injures  qu’il  avait  reçues  ne  lui  per- 
mettait pas  de  différer;  il  espérait  d'ailleurs,  d'a- 
près scs  entretiens  avec  Thébé,  trouver  la  maison 
d’Alexandre  agiles  de  troubles  cl  de  divisions.  Plus 
enflammé  encore  par  la  beauté  de  l'acliou  même, 
il  n'avait  d'autre  désir  et  d’autre  ambition  que  de 
faire  voir  aux  Grecs  que  bien  différents  des  Lacc-- 
démoniens,  qui  envoyaient  'a  Denys,  ce  tyran  de 
Sicile,  des  généraux  et  des  commandants;  des  Athé- 
niens eux-mêmes,  qui  étaient  en  quelque  sorte  'a 
la  solde  d’Alexandre,  et  lui  avaient  érigé,  comme  à 
leur  bienfaiteur,  une  statue  de  bronze;  les  Tbébains 
seuls  combattaient  pour  ceux  que  les  tyrans  oppri- 
maient, et  pour  détruire,  dans  la  Grèce,  les  do- 
minations violentes  et  injustes.  11  rassembla  son 
armée  h Pbarsale,  et  marcha  sans  différer  contre 
Alexandre,  qui,  voyant  que  Pélopidas  n'avaitavec 
lui  qu'un  petit  nombre  de  Tbébains,  et  que  do  son 
côté  il  avaitdeux  fois  plus  d'infanteriequelesThes- 
saliens,  s'avança  jusqu'au  temple  de  Thétis.  Qiid- 
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qu'm  ayuUJit  à Pélupiilas  que  le  tyran  venait  avec 
une  armée  bien  nombreuse  : • Tant  mieux,  ré- 
a poiidit-il,  nous  aurons  plusd'ennemis  'a  vaincre.  ■ 
XXXV.  Au  milieu  delà  plaine  où  ils  étaient  cam- 
pés , et  près  du  lieu  appelé  Cinocépbalcs  il  y avait 
deux  hautes  collines  fort  escarpées , et  situées  en 
face  l’une  de  l'autre.  Les  deux  armées  mirent  en 
mouvement  leur  infanterie , pour  aller  s’emparer 
de  ces  deux  collines  ; et  en  même  temps  Pélopidas, 
qui  avait  une  cavalerie  nombreuse  et  bonne,  lui 
ordonne  de  cliar(;er  celle  des  ennemis,  qui  fut  bien- 
tôt enfoncée  ; la  cavalerie  tbébainc  la  poursuivait 
dans  la  plaine,  lorsqu’on  aperçut  au  haut  de  la 
colline  Alexandre,  qui  s’en  étant  saisi  avant  l’in- 
fanterie thessalienne,  l'attaquait  avec  avantagie  de 
ces  hauteurs,  qu'elle  voulait  forcer  ; tuait  les  plus 
avancés , et  accablait  les  autres  de  blessures  qui 
les  mettaient  hors  do  combat.  Pélopidas  voyant 
leur  dcHresse  , rappelle  sa  cavalerie , et  lui  or- 
donne de  fondre  sur  l'infanterie  ennemie , qui  était 
en  bataille  ; Ini-niémc  prenant  son  Iwuclier , il 
court  soutenir  ceux  qui  combattaient  sur  les  col- 
lines. Il  eut  bientét  percé  de  la  queue  'a  la  lélc,  et 
sa  présence  donna  tant  de  courage  et  de  force  à 
ses  soldats,  que  les  ennemis  cux-raSiues  crurent 
que  c'étaient  des  troupes  toutes  fraîches  qui  les 
attaquaient.  Ils  soutinrent  deux  ou  trois  charges 
sans  plier  ; mais  enfin , voyant  que  l'infanterie  les 
poussait  toujours  avec  la  même  vigueur , et  que  la 
cavalerie,  revenant  delà  poursuite,  allait  tomber 
sur  eux,  ils  lAchcrent  le  pied,  et  flrcnt  leur  re- 
traite h pas  lents , en  faisant  toujours  tête  'a  l’en- 
nemi. Pélopidas  apercevant  du  liant  de  la  colline 
l'armée  ennemie  qui,  sans  avoir  encore  pris  ou- 
vertement la  fuite , commençait  à être  en  désordre 
et  h troubler  ses  rangs , s'arrête  quelque  temps,  et 
cherche  des  yeux  Alexandre  ; il  le  voit  a son  aile 
droite,  ralliant  et  encourageant  ses  mercenaires: 
h cette  vue,  il  ne  peut  plus  maîtriser  sa  colère; 
et,  sans  écouler  la  raison,  tout  hors  de  lui,  il 
commet  'a  son  ressentiment  seul  le  soin  de  sa  vie 
et  la  conduite  du  combat  ; il  s’élance  loin  de  ses  ba- 
taillons, et  court  de  toute  sa  force,  en  provoquant 
Alexandre.  Le  tyran  n’a  garde  d'accepter  son  défi 
et  de  l'attendre  ; il  prend  la  fuite , et  va  se  cacher 
au  milieu  de  ses  gardes.  Les  premiers  mercenaires 
qui  font  tète  'a  Pélopidas  sont  enfoncés,  et  la  plu- 
part tués  sur  la  place.  Le  plus  grand  nombre,  lan- 
çant de  loin  lenrs  javelines , percent  enOii  ses 
armes , et  lui  font  plusieurs  blessures.  Les  Tbes- 
saliens,  vivementallectésdu  danger  où  ils  la  voient, 
descendent  des  collines,  et  courent  à son  secours  ; 
mais  il  était  déjà  tombé  lorsque  la  cavalerie  arriva; 
dlese  joignit 'a  l'infanterie  ; et  ces  deux  corps  réunis 


ayant  mis  en  déroute  la  phalange  ennemie,  la  poui^ 
suivirent  fort  loin,  et  couvrirent  la  plaine  de 
morts.  Ils  tuèrent  plus  de  trois  mille  hommes. 

XXXVT.  La  douleur  des  Thébains,  qui  furent  té- 
moins de  la  mort  de  Pélopidas;  les  témoignages 
de  reconnaissance  qu'ils  lui  donnèrent,  en  l'appe- 
lant leur  père,  leur  sauveur  et  leur  maître  daus 
la  science  de  vaincre , n'ont  rien  qui  doivent  nous 
étonner.  Mais  les  Thessaliens  et  les  alliés,  après 
avoir  surpassé,  par  leurs  décrets , tous  les  honneurs 
dont  on  peut  récompenser  la  vertu  humaine,  prou- 
vèrent encore  mieux , par  leurs  regrets , l'affec- 
tion qu'ils  lui  portaient.  Tous  ceux  qui  avaient  eu 
part  à ce  combat  n'eurent  pas  plus  tèl  appris  sa 
mort , que , sans  quitter  leurs  cuirasses , sans  dé- 
brider leurs  chevaux , sans  même  bander  leurs 
plaies,  ils  accourent  tout  arnica  auprès  du  mort , 
et  comme  s’il  eût  eu  encore  du  sentiment,  ils  en- 
tassent autour  de  son  corps  les  dépouilles  des  en- 
nemis ; ils  coupent  les  crins  h leurs  chevaux , et  se 
rasent  eux-mêmes  la  tête  '.  Ia  plupart  se  retirent 
dans  leurs  tentes , sans  songer  ni  'a  faire  du  feu , ni 
à préparer  leur  repas,  lin  morne  silence  règne 
dans  tout  le  camp;  on  dirait,  non  qu'ils  viennent 
de  remporter  une  des  plus  grandes  et  des  plus  glo- 
rieuses victoires,  mais  qu'ils  ont  été  vaincus  et 
réduits  en  servitute  par  le  tyran.  Dès  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  fut  répandue  dans  les  villes  voi- 
sines , les  magistrats  en  sortirent  avec  1rs  jeunes 
gens , les  enfants  et  les  prêtres , pour  aller  recevoir 
le  corps.  Ils  portaient  tous  des  trophées,  des  con- 
ronnes , et  des  armures  d'or. 

XXXVll.  Lorsqu'on  vint  pour  enlever  le  corps 
et  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  les  plus  âgés 
d'entre  les  Thessaliens  demandèrent  aux  Thébains 
la  permission  de  faire  eux-mêmes  scs  funérailles  ; 
l'un  d'eux  porta  la  parole  en  ces  termes  . • Thé- 

> bains,  nos  alliés,  nous  vous  demandons  une 

> grâce  qui  sera  tout  à la  fois  pour  nous  un  hon- 

> neur  et  une  consolation  dans  le  malheur  extrême 

• que  nous  éprouvons.  Ce  n'csl  point  Pélopidas 

• vivant  que  les  Thessaliens  demandent  d'accom- 

• pagner  |A7)  ; il  ne  sentira  |ias  les  honneurs  que 
a nous  lui  rcudrous , et  qui  lui  sont  dus  h si  juste 
a titre;  c'est  Pélopidas  mort  qu'ils  désirent  de 
a loucher.  Si  vous  nous  permettez  de  décorer  ces 
s précieux  restes  et  de  les  ensevelir,  nous  vous 
a croirons  persuadés  que  celte  perte  est  plus  sen- 
a sible  et  plus  cruelle  encore  pour  les  Thessaliens 
a que  pour  les  Thébains.  Vous  avez  perdu  un 
a grand  capitaine  ; et  nous,  outre  cette  perte  qui 
a nous  est  commune  avec  vous,  nous  perdons  en- 
a core  jusqu'ù  i’espoir  de  recouvrer  notre  liberté. 
Il  Comment  oserious-nnus  vous  demander  un  autre 
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• lAiëral,  quand  non  ne  tous  avons  pas  rendu 
» Pélopidas?  • Les  Tliéhains  leur  accordërcnl  ce 
qu'ils  souhailaient.  On  ne  vit  jamais  de  funérailles 
plus  magnifiques,  du  moins  au  jugement  de  ceux 
qui  ne  font  pas  consister  la  magnificence  dans 
l’ivoire,  l'or  cl  la  pourpre,  comme  l'historien  Plii- 
listus  (18),  qui  exalte  avec  adniiralioii  lesobsi^ues 
de  Denys  le  tyran , qu'on  peut  dire  n’avoir  été  que 
le  pompeux  dénouement  d’une  tragédie  sanglante , 
c’esl-'a-dire  de  sa  tyrannie  (49).  De  même  Alexan- 
dre lo  Grand,  après  la  mort  d'Épbestion,  ne  se 
contenta  pas  de  faire  couper  les  crins  h ses  chevaux 
et  h ses  mulets  ; il  fil  encore  abattre  les  créneaux  des 
murailles,  afin  que  les  villes  mêmes  parussent  dans 
le  deuil , eu  prenant , 'a  la  place  de  leurs  ornements 
accoutumés , une  ligure  triste  et  lugubre. 

XXXVIII.  Mais  toute  cette  pompe  qui , comman- 
di*  par  un  maître,  ne  s’exécute  que  par  con- 
trainte, et  toujours  avec  un  sentiment  secret  d’envie 
contre  ceux  qui  en  sont  l'objet,  etdehaineconirc 
ceux  qui  l’exigent  de  force,  cette  yiompe  n'est 
pas  le  fruit  d’uuc  affection  véritable,  ni  la  preuve 
d’un  hommage  sincère  ; ce  n'est  que  l'étalage  d’un 
faste  barbare,  que  l'ostentation  d’un  vain  luxe 
qui  emploie  ses  richesses  h des  vanités  indignes  de 
nos  désirs  (5o).  Mais  un  homme  privé  qui , mou- 
rant dans  une  terre  étrangère,  loin  de  sa  femme, 
de  scs  enfants  et  de  sa  famille,  sans  que  per- 
sonne l'exige  sans  que  personne  y contraigne, 
est  accompagné  , porté  et  couronné  par  tant  de 
peuples  et  de  villes  qui  se  disputent 'a  l’euvi  cet 
lionneur;  un  tel  homme  me  parait  avoir  obtenu 
le  bonheur  le  plus  yiarfait.  « La  mort  des  hommes 

• qui  meurent  dans  la  prospérité,  disait  Ksope, 

• n’est  pas  un  malheur  pour  eux  ; c'est  au  contraire 

• la  fin  la  plus  heureuse;  elle  met  leurs  belles  ac- 

> tions  dans  un  asyle  sAr,  oh  elles  sont  h l’abri 
« des  revers  de  la  fortune.  • J’estime  encore  da- 
vantage le  mot  d’un  Spartiate  à Diagoras,  qui, 
vainqueur  aux  jeux  olympiques,  avait  vu  couron- 
ner aces  mêmes  jeux  ses  Ois  et  ses  petits-flls  (51). 
« Meurs,  Diagoras,  loi  dit-il  en  rerabras.saiit ; car 

> enOn  tu  ne  dois  pas  monter  au  ciel.  > Mais  qui 
voudrait  mettre  en  parallèle  toutes  les  victoires 
des  jeux  olympiques  et  pythiques,  avec  un  seul  de 
ces  combats  où  Pélopidas  fut  toujours  vainqueur? 
Après  avoir  passé  dans  la  gloire  cl  dans  les  hon- 
neurs la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  nommé  béo- 
tarque  pour  la  treizième  fois,  il  meurt  an  milieu 
d’un  exploit  qui  minait  un  tyran  et  rendait  la 
liberté  aux  Tbessalieus. 

XXXIX.  Mais  si  sa  mort  cau.sa  aux  alliés  une  vive 
douleur,  elle  leur  fut  encore  plus  utile.  Les  Thé- 
bains  ne  l’eurent  pas  plus  tét  apprise,  que,  sans  en 
différer  d’un  instant  la  vengeance , ils  Drent  partir 
pour  la  Thessalic  une  armée  ^c  sept  mille  hommes 
<*  I. 


de  pied  et  de  sept  cents  chevaux , sous  la  conduite 
de  Malcitas  et  de  Diogilon.  Ils  trouvèrent  Alexandre 
affaibli  et  abattu  de  sa  défaite , et  ils  le  forcèrent 
de  rendre  aux  Thessaliens  les  villes  qu'il  leur 
avait  prises  ; de  laisser  libres  les  Magnésiens , les 
rhlhiolesetlesAcbéens;  de  retirer  scs  garnisons  de 
leurs  places;  de  jurer  qu’il  suivrait  les  Thébains 
partout  oh  il  serait  appelé,  et  qu’il  obéirait  fldèle- 
ment  h leurs  ordres.  Les  Thébains  se  contentèrent 
de  cette  vengeance  ; mais  je  vais  raconter  celle  que 
les  dieux  tirèrent  biontAt  après  de  la  mort  de 
Pélopidas. 

XL.  J’ai  déjà  dit  que  Tbcbé,  femme  du  tyran , 
avait  appris  de  Pélopidas  à ne  pas  redouter  l’éclat 
extérieur  et  l'appareil  menaçant  de  la  tyrannie  ; h 
mépriser  les  armes  et  les  satellites  dont  elle  était 
environnée.  D’ailleurs,  craignant  elle-même  sa 
perfidie  et  détestant  sa  cruauté,  elle  fit,  avec  scs 
trois  frères  Tisiphonus  (52) , PylholaOs  et  LycOr 
phron,  le  complot  de  le  tuer,  et  l’exécuta  de  cette 
manière.  Le  palais  du  tyran  était  rempli  de  gardes 
qui  veillaient  toute  la  nuit  ; il  couchait  dans  une 
chambre  hou  te , gardée  par  un  chien  enchaîné,  qui, 
ne  connaissant  que  le  tyran , sa  femme  et  un  seul 
esclave  qui  lui  donnait  ’a  manger,  faisait  trembler 
ton  t le  reste.  Le  jou  r de  l’exéeution,  Thébé , dès  lema- 
lin , enferma  ses  frères  dans  une  chambre  voisine  ; 
et  le  soir,  étant  entrée  seule , suivant  sa  coutume, 
dans  la  ehambre  d’Alexandre,  qui  dormait  déjà,  elle 
ordonne  h l’esclave  d'emmener  le  chien  dehors , 
pareeque  son  mari  voulait  dormir  tranquille.  Dans 
la  crainte  que  l’échelle  par  oh  l’on  arrivait  h la 
chambre  du  tyran  ne  fit  du  bruit  quand  ces  jen- 
nesgeus  monteraient,  elle  avait  enveloppé  de  laine 
les  échelons  : alors  elle  fait  monter  ses  frères,  ar- 
me^ de  poignards  ; et , les  laissant  ’a  la  porte  de  la 
chambre,  elle  y entre,  prend  l’épée  qui  était  sus- 
|>cndue  au  chevet  du  fit,  et  la  leur  montre  ; c’était 
le  signal  qui  leur  annonçait  que  lo  tyran  était  en- 
dormi. Mais  tont-à-coup  la  frayeur  les  saisit,  et 
ils  n’osent  avancer  ; Thébé,  en  colère,  leur  failles 
plus  vifs  reproches , et  leur  jure  qu'elle  va  réveiller 
Alexandre,  et  lui  déclarer  leur  complot.  Enfin  , la 
honte  et  la  crainte  les  dclermincnt  ; elle  les  intro- 
duit dans  la  chambre,  les  mène  près  du  lit,  et  tient 
elle-même  la  lampe,  l'n  des  frères  prend  le  tyran 
par  les  pieds,  elles  lui  serre  avec  violence;  l'aulre 
le  saisit  par  les  cheveux,  et  lui  renverse  la  tête  en 
arrière  ; le  troisième  le  frap|>e  h coups  do  poignard 
et  le  tue  : genre  de  mort  peut-être  trop  prompt  et 
trop  doux  pour  ce  tyran , mais  qui , par  ses  cir- 
constances , était  convenable  anx  forfaits  d’Alexan- 
dre; il  fut  le  premier  des  tyrans  assassiné  par  sa 
femme;  et,  après  sa  mort,  son  corps  fut  livréaux 
outrages  du  peuple,  foulé  aux  pieds,  et  abandonné 
anx  oiseaux  de  proie. 
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NOTES 

SI  R LA  VIE  DE  PÉI.OPIDAS. 

(0  Lm  Sybarites,  si  fameux  par  leur  exlréme  mollesse, 
i^laiciU  une  cj>l<miedc  Cirées  qui  habitaient  la  côte  orien- 
tale du  pied  de  l'Ilalie  sur  te  golfe  de  Tarcntc , entre  les 
fleuves  S>barU  et  Cratbis.  L'heurcusc  hitnaliou  deteur 
ville,  leur  richesse  et  leur  pouvoir,  les  précipitèrent  dans 
uu  luxe  (jul  était  ikus<'  en  prtu  erin’.  Leur  ville  fut  détruite 
trois  fois  , et  fut  ei>nn  rétablie  par  les  Athéniens  sous  te 
nom  de  Tburium , non  pas  au  niême  endroit , mais  à uue 
petite  dUiancc  du  lieu  qu’elle  avait  occupé. 

(ti)  Iphicrale  était  uu  général  athénien  qui,  né  dans  um^ 
comlittonlrès  obscure,  parvint  au  commandement  par  s^m 
seul  mérite,  et  SC  dislingua,aTec  Timolbéc,daDs  la  guerre 
sociale. 

C5;  Ce  mol  fait  honneur  i la  générosité  et  au  désinté- 
ressement de  Pélopidas  : je  ne  sais  cependant  s’il  est  abso- 
lument vrai. 

C4)  Ce  n’est  pas  la  célèbre  bataille  de  Mantinée . dans 
laquelle  (^minondas  bit  tué,  et  qui  oc  se  donna  contre 
tes  l^édémoniens  qu'après  la  mort  de  Pélopidas.  Otte 
première  eut  lieu  avant  que  Pélopidas  fût  exilé  deThèlies, 
vers  ta  troisième  année  de  la  quatrc-vingt-dix-huiüèuie 
olvmpiade.  Voyez  DIodore  de  Sicile,  llv.  XV,  c.  v. 

(ô)  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Sfiartiales 
avaient  eu  dans  les  Tliétmios  des  alliés  très  fidèles;  et 
ceux-ci,  par  l'appui  de  Sparte,  recouvrèrent  le  gouverne- 
ment et  raiitoritésur  la  Béolie,  dont  il> avaient  été  privrà, 
après  avoir  servi  te  cause  des  Perses  dans  les  guerres  mé- 
diques.  Mais  dans  la  suite  ils  devinrent  si  puissants , qvic 
tes  Spartiates  rebuèreat  de  les  comprend^  dons  te  paix 
d'Antalcidas , et  cnlreprircol  contre  eux  asKx  légèrement 
une  guerre  qui  devint  très  funeste  aux  I^cédémonicns , 
par  la  pciledes  batailles  de  Leuc'res  cl  de  Mantinée. 

^6|  Cette  fête , la  plus  célébré  de  toutes  colles  que  les 
Grecs  eossenl  instituées  en  l’hooneur  de  Cérès,  avait  été 
élablicou  par  Orplvéc,  selon Démosthèoe,  DiodorcelPlu- 
1arque;oii  par  Trinfolème,roi  d’Athènes.  Hémdote,!.  II, 
ch.  CLxii , dit  que  les  filles  de  Daiiaus  l'apportèrent  d’K- 
gjrpte  en  Grèce.  Quoiqu'il  en  soit  de  son  instituteur,  elle 
ue  doit  pas  être  confondue  avec  les  fêtes  d'Ëteosis  consa- 
crées au.ssi  à Cérès.  Les  Tbesmophories  avaient  pour  ob- 
jet de  perpétuer  le  souv  cnir  des  deux  plus  grands  bienfaits 
qoe  les  Grecs  eussent  reçus  de  cette  déesse,  rétablissement 
des  luis,  comme  le  marque  le  nom  même  de  la  fêle , et  en 
même  temps  l'invention  de  ragricnlture,  première  soarcc 
de  la  propriété , et  par  consé(|uenl  des  lois.  On  peut  coa- 
Kuller,  pour  de  plus  grands  détails,  l'ouvrage  de  Meursiu.s, 
Hf  iirtre.  feriat.,  liv.  IV,  et  un  savant  Mémoire  de  M.  Du 
Tbeil  snr  /es  Thesmophories.  Académie  des  Inacriptions , 
tom.  XXXIX , p.  2U5  et  suit. 

(7)  Pol)be  surtout,  liv.  IV, p.  412,  413,  relève  oetle  in- 
justice.. Ou  doit  aussi  eousullcr  Diodore,  liv.  XV,  c.  ccv. 

(8)  Kpamlnondas  était  dans  le  wKTet  do  la  conjuration  ; 
mais  il  n'v  prit  aucune  part , no  v onlaiil  pas , dit  Plutar- 
que daus  te  Démon  de  Socrate,  te  souiller  du  sang  de  ses 
(Nineitoyens. 

(9j  Dans  le  récit  que  Xéoopbon  fait  de  celte  conjura- 
tion, llisl.  yr.y  liv.  V,  p.  56C,etc.,  Ü ne  parle  point  dePék^ 
pidat.Cetjience  viendrait-il  des  dispositions  trop  tevorables 
de  rhistorien  pour  son  héros  Agésilas,  dont  il  aorait  craint 
que  la  gloire  ne  fût  éclipsée  par  celte  de  Pélopidas  et  d’£- 
pamiomidaf  son  digne  collègue , dont  U parte  anari  très 
sobrement? 

flO)  Dans  le  Démon  de  Â’orrate,  Ilippnsthénidea  tient  un 
aises  long  discours  pour  jnstiner  ses  craintes,  et  te  parti 
(pi'il  a pris  de  conircmancter  les  conjurés.  Il  donne  des 


raisons  plausibles,  qui  auratent  po  fiiire  impression  rar  tes 
Imnnis , si  te  ilcv  in  ThéxKrite  ne  les  eût  rassurés  por  on 
pn^ge  favorable  qu'il  leur  rapporta,  cl  si  l’éfvéïjemenl 
que  Plutarque  va  racnnler  n’eùt  laissé  les  choses  en  état. 

(I I)  Dans  l’endroit  que  je  vicnide  dter  à 1s  note  précé- 
dente, c’est  Ghlidon  lui-niêmc  qoi,  se  présentant  aax  oon- 
jui'ês  au  monienl  oùHipposlhénides  était  occupé  ô se  jus- 
tlller , leur  racoule  comment  sa  dispute  avec  sa  femme  l’a 
empêché  d’exécuter  sa  oommission , et  qui  vient  leur  dire 
d’envoyer  anx  bannis  un  autre  coorrier. 

(.12)  Les I.aoédéfDanienss’élaieut emparés detecàtadelte 

vers  le  nùlicu  île  rélé , la  trouièiiie  auo«T  de  te  qualrv- 
vlngl-dii-neiniéme  oljnqïiade  ; les  omjurés  la  reprirent 
au  commencement  de  rhiver , la  première  annexe  do  la 
centième  ohniptede.  D’ailleurs  ce  froid  leur  était  otite , 
en  ce  qu’il  leur  doooail  un  jM^c&te  de  se  cacher  te  vi- 
sage. 

(1.1)  PIutan|iie  n'est  point  d’accord  ici  avec  lui-rïM'mc. 
Cter,  dans  te  7 r«ifé  du  Démon  de  .Voerole.  il  diî  que  Cho- 
ron étant  rentré  cbei  lui  d’un  air  joyeux , et  regardant 
les  conjurés  avec  un  visage  rteut , les  exhorta  à avoir  con- 
fiance . qu'ils  n'avaient  rien  à craindre , cl  que  l’albire 
allait  bien.  Kn  même  temps  il  leur  rendit  coiiipie  de  sa 
conversation  avec  Ardiias.  On  ne  voit  pas  en  effel  de  mo- 
tif pour  n'en  bire  part  qu'au  seul  Pék^das , ei  1a  cacher 
à tous  les  autres,  dont  il  n’était  pas  moins  sûr  que  de  oe- 
liii-ci. 

(t  {)  Plutarque  dit  que  T..éonlidas  était  un  homme  injiute 
et  violent , mais  aussi  vigoureux  de  corps  que  d’esprit,  et 
qui  vendit  chèrement  sa  vie. 

(15)  Plutarque  a raconté  de  même , dans  le  Démon  de 
.S'om/(e,  la  conclusion  de  celte  entreprise.  Mais  là,  comme 
ici,  U a un  p<‘u  étranglé  sa  narration.  Pour  de  plus  amples 
détails,  qui  font  le  supplément  du  récit  trop  abrégé  de  i’tu- 
larque , ilbut  consulter  Xéiiopbon,  liv.  V de  son  Hiitobr 
grecque , p.  268,  et  Diodore  de  Sicile , liv.  XVI , ch.  xxv 
et  suiv. 

(16)  (.es  I.acé(iénioniens  donnaient  le  nom  d’harmosles 
on  modérateurs  A ceux  qu'ils  envoyaient  commander  dans 

, les  places , paroeque  leurs  fnnctioos  étaient  de  tout  conci- 
lier , de  tout  contenir  dans  l’ordre. 

(17)  Quand  Lysandre  eut  terminé  te  guerre  du  Pélo- 
ponnètie  par  la  prive  d’Athènes . les  Spartiates , ennemis 
déclarés  de  te  déniocralte  qu’ils  détruisaient,  partout  où  ils 
élatenl  tes  maîtres , établirent  daav  cette  ville  trente  ty- 
rans ou  plutôt  trente  monstres,  dont  Xénopbon  a conservé 
les  noms  dans  son  Hiftoire  grecque,  liv.  Il,  p.  462.  Les  excès 
qu’ils  commirent  dans  cotte  malheureuse  ville  nous  pa- 
raîtraient incroyables,  s’ils  n’étaient  attestés  parles  té- 
moins oculaires  les  plus  dignes  de  fol.  On  peut  en  voir 
rhistoirc  dans  l'.4réopagiftQue  d’Istxratc;  dans  Xéno(4ion, 
•teé.,  p.  170  et  Buivoulvs;  dans  Diodore,  liv.  XIV,  c.  xxxii 
et  XXXIII. 

(I8i  Ce  n«t  est  bien  pliu  vraiscinblahle  que  celui  de 
Diodore  de  Sicile, qui  prétend,  Hr.  XV,  ch.  xxix , que  ce 
fut  Cli^ilvrote  qui , sans  aucun  ordre  des  éphorcs , per- 
suada a .Sfvbodrias  de  s’emparer  du  Pirte. 

(19)  lU  avaieul  espéré  arriver  de  unit  au  Pin^.  et  pou- 
voir a’en  rendre  maîtres  avant  d’être  reconnus;  mais  te 
jour  k*s  surprit  A Kleusis , et  se  voyant  découverts,  ils  fu- 
ri’ot  saisis  de  peur,  et  s'en  retournèrent  en  bteant  te  pU- 
tege,  et  eiiunenant  toas  les  troupeaux  qu’ils  rencontraient. 
Voqrz  Xéiiophon  , liv.  V,  p.  570. 

i20|  Les  l^cédémoniens  virent  les  consé<iuences  d’un 
attentat  que  rien  n’avait  provoqué  de  la  part  des  Athé- 
niens. Les  cpbores  rappelèrent  8phodrias,et  le  mirent 
en  justice;  mais  Agésilas , gagné  par  son  fils , qui  aimait 
londremenl  te  fils  do  .Sphtvdrias,  le  sauva.  On  peut  voir 
ce  trait  d’hUtoire  conté  d’ime  manière  intéressante  dans 
Xénophnn , IMd. 
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(:)t)  Il  scfni4ft  que  eette  aciif)n  soit  la  rn^mr  que  ct*Uo 
que  XtHiophnn  rapporte  dans  son  Hnqui^^le  liTre«  p.  575  ; 
mais  le  i;éD(4iil  rm  harmotie  qui  fui  (ud  y est  mumné  Aly- 
peins.  Piutart|ae  s'est  peal-etre  serri  du  nom  palmnyiDi- 
que,  If  fh  de  P«Tii(ho6s. 

(29  Tefiyre  était  une  ville  de  B<V)tie , dont  l'oracle  eut 
pendant  ioog*tomps  la  plus  (grande  célébrité.  Le  niont 
Ploûsavail  pris  son  nom  de  Ptous,  flis  d’Albamas , n»i  de 
'rheiies;  te  temple  d'A|K>llon  qu’on  iMllit  sur  celle  monta- 
yrne,  qui  élait  près  d'Anthedon,  et  an-dessus  du  tac  Copals, 
avait  Tait  donner  à œdieti  le  sumnin  de  Ptnùs. 

(23)  Voilà  en  effipl  la  source  du  vrai  courage.  I.a  honte 
et  riornniie  sont , po«u*  un  homme  (rhcmneiir,  mille  fou 
plus  (ruelles  que  la  mort  ; et  il  ne  craindra  jamais  d'affron-  i 
ter  celle-ei , quelque  teirildo  (fu'elie  soit  • plutôt  que  de  I 
|MTdrc  cette  vie  de  rbonnotir,  si  predeuse  auK  âmes  bon-  | 
iielrs. 

(2 1)  Ce  corps,  si  peu  nombrenv,  était  cependant  la  fleur 
dnamiées  Ibcimiaes,  et  on  l'avait  booorédii  nom  de  bande 
sarree.  Les  trois  cents  jeunes  gens  qui  la  coniposnieot 
«Maieiil i^alt'mcat odHurs  parleur  fklelilé  à In  république 
et  par  leur  amitié  réciproque.  Ce  qu’oo  raconte  de  leurs 
eiptuits  iwrait  tabuleui.  Voyes  le  Bangnel  de  Platon. 

(23)  Otieomluoie,  qui  se  pralûiuait  dans  la  Phocideet 
daus  ta  Béotie , où  l'on  celeirait  avec  beaucoup  de  soleo- 
iiilé  les  Cries  del’Antoiir,  avait  pour  motif,  dit-on, de  Csirr 
voir  aut  jeunes  geos,  par  IV&emple  d'Iolaùaet  d'Hercule, 
({u'il  n'y  avait  point  d'acie  de  vertu  aucpiel  leur  amitié  ré- 
ciprtMiue  ne  dût  les  porter. 

(26)  On  lit,  dans  le  Banquet  dr  Platon,  qu'il  n'y  a point 
d'homme  si  lûcho  dont  l'amour  ne  fisse  un  homme  divino- 
nient  inspiré  pour  la  vcriu. 

(27)  Harmonie , fruit  des  amours  de  Mars  et  de  Vénus , 
fut  marii^  à ( adnms.ruide'i'hélMS.  Les  Grecs  chauftéreni 
son  DiMU  en  celui  d'IIermiooc,  aiqiareniment  pour  (lonner 
l’air  d'un  fait  historique  à ce  qui,  dans  l'origine,  n'était 
({u'iine  allégorie,  que  drcélesa  naissance  de  Mars  et  de 
Vénus , dont  l'un  désigne  la  Ibrce  et  l'autre  la  bonté. 

(2K)  Méni'ct^ , (Ils  de  Créon , se  dévoua  pour  sa  patrie, 
rumine  Kuripide  le  rapporte  dans  sa  tragédie  des  Bfimi- 
riinnes,  à la  (In  du  troisième  acte.  Macarie  se  sacrifia  auui 
elle-même  pour  sauver  les  Iléraclides;  le  fait  est  raconte 
danv  le  second  acte  delà  tragédie  des  Ueraclldet  du  meme 
)>oète.  M.  Dacier  dit  n'avoir  trouvé  nulle  part  aucune  trace 
de  cette  histoire  de  Pbérceyde,  cl  je  fais  le  même  aveu. 
Pour  ks  jeunes  Perses  imoudés  à Bacdma  par  Théoiisto- 
de,  roqesla  Vie  de  ce  dernier,  ch.  xvit. 

(29)  Xéiiophon  , dans  le  septième  livre  de  son  tfist(rfrr 
grerqve,  p.  621 , raconte  que  Pélopidas , envoyé  c»  ambas- 
sade à la  cour  du  roi  de  Perse,  et  voulant  se  bien  mettre 
dans  rf^pril  de  ce  prince,  lui  (U  entendre  que  la  haine  des 
Spartiates  contre  les  l'héliains  venait  de  ce  que  les  TIk^- 
l»ainx  avaient  refusé  de  suivre  Agésilas,  lors()u'il  était  allé 
faire  la  guerre  en  Perse  ; et  qu’ils  ravaient  euipéché  de  sa- 
criller  à Diane,  en  Aulide,  dans  le  même  lieu  où  Agamem- 
non  , allant  en  Asie , avait  sacrifié , et  après  ce  sacriflee , 
s'était  rendu  mailrc  de  Troie.  Mais  il  y a bien  de  l'appa- 
rence que  c’était  un  conte  dont  Pélopidas  amusait  le  grand 
roi , p<iur  lui  faire  croire  que  si , cimmie  PrUun , U n’avait 
pas  perdu  son  royaume,  il  en  avait  l’obllgalion  aux  Thé- 
hains.quiavaient  empêché  ce  sacrifice,  qui  aurait  assuré  à 
Agésilas,  comme  à Aganiemnon,  la  protection  de  la  déesse 
et  le  succès  de  son  entreprise. 

1.30)  C’est  un  dogme  tiré  de  la  philosophie  de  Pylbagure, 
qui . le  premier  des  païens , a comlvattu  cette  opinion  ab- 
nirde , que  les  dieux  se  nourriuaienl  de  la  chair  des  ani- 
maux qu’on  leur  immolait  : et  qui  a fait  voir  qu’au-drssus 
de  iKHuil  n'yaaucun  élrequi  fasse  de  nous  le  même  usage 
que  nous  faisons  des  sniinaus.  Toyea  Icy  Commrntoires 
d7/ieror/è.'»  .«nr  les  rers  doiet  de  Pythagorr. 


(3t)Ixs  nneirns  appelaient  pliabngc  de  Mais, ou  ph.i- 
I lange  en  éi^uirpe,  celle  où  une  des  ailes,  fortifiée  des  meil- 
leures troupes,  s'avançait  obliquement  vers  rennemi,Uis- 
uiit  un  intervalle  entre  cite  et  les  autres  corps  de  l’armée , 

I qui  reculaient  à mesure  ()u’eile  avançait.  Xénophon  n’est 
pas  toul-à-fait  du  seutinient  de  Plutarque  sur  la  cause  du 
gain  de  cette  l>ataUle.  Voyez  ce  qu'il  en  dit.  Plularqueasuiv  i 
: DifNlorf  de  Sicile,  (jni,  en  racontant  cette  bataille  dans  mhi 
quinzième  livre , ch.  lv,  se  sert  des  memes  termes  ; et  m 
I narration  éclaircit  beaucoup  celle  de  notre  historien , qui 
I est  un  peuobsmre. 

I (32)  Les  Athéniens  reçurent  cet  échec  par  la  fonte  de 
leur  gémbral  Ipbicrale,qui,  voulant  se  saisir  des  pavages , 
nesongeapasàuccuperOnchrées.qui  riait  le  poste  le  plus 
commode  et  le  plus  sûr  pour  empocher  les  TTiébaios  de 
passer.  Cenchrées  n'est  pas  ici  le  port  de  ce  nom  à Corin- 
the : mais  une  forteresse  bâtie  sur  les  frontières  de  l’Arca- 
die , vers  la  source  du  Phrixus , au  S.-O.  d’Argns.  Elle  dé- 
fendait 1c  chemin  qui  conduisait  d'Argos  à Tégée. 

(33)  n parait  certain,  parce  que  Plutarque  va  rapporter 
du  rhéteur  Ménédldes,  et  par  eequ’il  en  dit  dans  ses  f¥é* 
reptes  po/itlçtirs,  qne  cri  homme , par  une  basse  jalousie, 
avait  été  iin  des  plus  ardents  accusateurs  d'KpamiDondas  cl 
do  Pélopidas.  Mats  il  est  très  vrabcmhlaldeaussi  que  ce  ne  hit 
pas  un  motif  d’cnvic  qui  détermina  la  plupart  des Thébaim 
à mettre  en  justice  leurs  g(méraux.  Quelque  brillants, 
quelque  avantageux  qo’cussent  été  leurs  succès,  lerespecL 
pour  les  lois  était  un  devoirsacré , dont  ta  violation  pouvait 
rire  du  plus  dangereux  exemple;  et  iiscraigaaicot  que  des 
gt^éraux  ambitieux  ne  profitassent  nn  jour  de  leur  exem- 
ple pour  ae  continuer,  sous  des  préceples  spécieux , et  au 
mépris  des  lois,  dans  le  commandement,  et  ne  se  servissi'nt 
de  leur  pouvoir  ptmr  anenir  leur  patrie.  Si  la  pureté  des 
molilk  no  serrait  pas  d'excuse  à Epaminondas , ce  serait 
peut-rirc  une  tache  dans  une  si  belle  vie. 

est)  M.  Dacier  dit  que  Charon  devait  rire  un  dloyen 
ordinaire , pnisque  Xénophon  , liv.  T,  p.  566 , en  parlant 
des  conjurés  que  ce  Th<^in  avait  reçus  chez  lui , dit 
simpk'raeut  qu’ils  entrèrent  dans  1a  maison  d’un  rerlain 
Charon,  ce  qui  ne  marque  pas  une  grande  caosidéralioii. 
Peut-être  dans  cette  affaire,  où  il  était  si  personoclIcoK’iil 
intéressé,  éooula-t-il  iinpeutroples  insinuations  de  l'amour- 
propre,  en  se  prêtant  aux  rues  d'un  rhéteur  méprUabiequi 
n'etait  conduit  que  par  l’envie,  et  en  servant  d’inslnimcnt 
à sa  passkm.  Mais  dans  la  conjuration  des  bannis  on  vient 
de  lui  voir  jouer  un  très  Iveau  n’de  : ri  la  génénwité,  la  (er- 
inclé  de  ion  caractère , éclatent  encore  davantage  dans  le 
Troifé  du  Démon  de.Vorrafe,  où  cette  entreprise  si  glorietue 
est  décrite  beaucoup  plus  en  détail. 

(35)  Ce  tyran  veixait  d'rmpoboonerson  oncle  Polypbron, 
et  de  se  mettre  à sa  place.  Polyphnm  avait  lui-m^e  tué 
son  frère  Polydnre.  Ils  étaient  tous  deux  féères  de  Jason , 
qui , ayant  été  nommé  général  des  Thessa liens,  s'élail  em- 
paré de  la  tyrannie  et  avait  régné  cinq  ans.  Alexandre  était 
fils  de  PolyÀ)re.  f oyez  Diodire  de  Sicile,  Ht.  XV,c.lxi: 
Xénophon , fiist.  gr. , liv.  Vf , p.  600. 

(56)  AmyntasII,  roi  de  Macédoine,  venait  de  mourir; 

I il  laissait  trois  enfond  légitimes , Alexandre , Pcrdiccas  cl 
Philippe , avec  un  flU  naturel,  nommé  Ptoléméc,  qui, 
ayant  déclaré  la  guerre  à Alexandre , le  tua  en  Inhiaon  et 
r^oa  trois  ans.  A cette  époque,  1a  cause  de  la  liberté  com- 
mune était  presque  abandonnée  par  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  : les  Hiébains  étaient  1m  seuls  qui  cunservasMmt 
quelques  restes  de  l’ancien  palriotUmc,  et  qui  prissent  la 
defense  des  opprimés.  Diodore  de  Sicile , Ht.  XV,  ch.  lx. 

(37)  Pglybc , Hv.  VIll , p.  71 1 , bldoie  avec  raison  ctik* 
démarche  de  Pélopidas , qui , connaissant  l’mjustice  et  la 
scélératesse  d'Alexaudrc,  a l'imprudence  «te  l'aller  trou- 
ver comme  amhnssadenr.  Par-Ut  il  nuisit  beauciaip  aux 
' Theliaint , et  fit  un  grand  tort  6 sa  gloire. 
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(38)  Ils  en  ToulaicDl  à ce  général , pareequ'à  la  d<*niUTO  j 
eipédilioii  ctmlrc  les  Lacéilcinonieiis , dans  le  cumbal  qu'il  i 
donna  pré^  de  Corinlho,  contre  les  troupes  qui  voulaicut 
lui  feriner  le  passage , U avait , dûait-oa , épargné  les  en- 
nemis, qu'il  pouvait  pa&er  au  IH  de  l’épée,  ^ur  cela,  kcs  l 
envieux  racoiséreut  de  trahison  , lui  nreutùterlegouvcT-  i 
nemcntdc  la  Béotic , et  furent  cause  qu'on  l'envoya  à l’ar- 
mée comme  simple  particulier.  Foyei  Diodore  de  Sicile , 
Ut.  XV.  c.  Lxxii. 

(39)  Le  tyran  les  poursuiul  dans  leur  rtdrailc  avec  sa  ; 
cavalerie,  les  liarcela  huoleuseiucnt,  et  leur  tua  beaucoup 
de  inonde.  Toute  l’armée  aurait  été  débite,  si  Ica  soldats 
n'eussent  obligé  Éparamondas , qui  était  parmi  eux  sans 
aucun  emploi,  de  prendre  le  commandement.  Kpamiuou- 
daa , se  mettant  à la  tête  de  la  cavalerie  et  de  i'inbntcrle  j 
la  piua  légère,  Ot  l'airièrc-garde , chargea  l'ennemi,  qu'il 
repoussa  è son  tour  : et,  par  uuc  heureuse  retraite,  ilsauva 
l’année  Ihéhaine.  Diodore  de  Sicile , liv.  XV,  c.  lixi.  ' 

(40)  F pamlnoiidas  ne  voulait  pas  qne  le  tyran  modérât 

aescmporienicots  cl  ses  v iuleuces,  parccque  ce  cbaiigcmcnt 
aurait  pu  ramener  i lui  le  cu’ur  de  la  plupart  de  ses  sujelt,  | 
è qui  ses  cruautés  avaient  (ail  prendre  les  armes.  > 

(41)  C’étaient  ik*ux  villes  de  la  Magnésie , pays  voisin  de  ’ 

la  Macétiüine.  Le  trait  de  barbarie  que  Plutarque  va  rap- 
porlerurriva  la  deuxituieauoécdelaoeullruisièuii'olym-  ' 
piade.  Diodeux’ , tbid..  ch.  lxxv.  [ 

(12)  Plularque  veut  dire  que  les  rois  laissent  éclater  or-  : 
dinairémeut  toute  l'aRectioa  qu'iU  portent  aux  personnes  | 
qui  leur  plaiseut;  les  paniculiers  suot  souvent  obligés  de 
cacher  au  moins  une  partie  de  leurs  scntinienls  , Je  peur  ' 
d’indi^Mser  d’autres  personms  ; comme  Artaxerxc  olTen-  | 
sait  sùremeut  les  autres  amlvas&adeurs par  et'Ue  prérérence 
si  marquée  qu’il  avait  pour  Pclopidus.  Mais  un  souverain 
ne  connaît  pas  ces  méoagciucuts , parcequ'il  endt  n'avoir 
rienè  craindre  de  ceux  qui  pf‘iiveni  en  être  blessés. 

(4.3)  Cet  Aotalcidas  doit  èire  relui  <iui,  par  envie  contre  ' 
les  Alhéniciis , lU  celte  paix  si  honteuse  entre  lesGrt'Cs  et 
Artaxerxe.  M.  Dacicr  doute  qu’il  s'agisse  ici  de  lui , parce- 
qu'il  n'clait  pas  alurs  à la  eom-  du  roi  de  Perse,  et  que 
l'ambassadcurquis’y  Irouvaeu  iiiéinc  temps  que  Pélopidas 
est  nommé  Kuibyclés  par  Xénophou,  liv.  Ml,  p.  G20. 
M.  Dacier  croit  doucque Plulai\|ue avaiK^ril uudûcHtrire 
Timagoras , l'ambassadeur  athénien  dont  il  vactre  bientôt  ! 
question  , et  qui  était  la  personne  qu’Artaxerxe  estimait  le  i 
plus  après  Pélopidos.  Maisjeuevoispas qu’il  soit  nécessaire  | 
de  rien  changer  au  texte.  Plutarque  uc  dit  pas  qu'Aiilal- 
cidos  fût  celui  des  Grecs  que  le  roi  de  Perse  paraissait 
houorer  le  plus , mais  aroir  honoré;  ce  qui  niart|uc  un  j 
temps  passé , et  supp4«e  qu'Antalcidas  n'élaU  plus  alors  u i 
la  cour  de  Perse.  C’était  l'usage  en  Orient  d'envoyer  de.s  i 
parllinw  et  des  essences  aux  penarntHi»  à qui  l'on  voulait  i 
faire  honneur;  eiiC4treaujourd'hui  les  Indiens  se  font  réel-  j 
pro<iucnieiil  présent  de  l)étel , plante  qui  donne  û leur  ha-  ^ 
ieioc  une  odeur  agréable,  cl  qu'ils  mileluvit  habilueUement . : 
Ixvrsqti’ilv  se  quîitent  pour  quelque  temps  , iU  se  fout  pré-  i 
sent  de  bétel , qu'ils  dunnent  dans  une  lamm'  desoie.  j 

(44)  Ixs Perses,  dit  Alhémîe,  liv.  ll,ch.  ix , p.  48,  fu-  : 
renl  les  premiers , au  rapp4>rt  d’Héradide,  qui  eurent  des  | 
esclaves  employés  uniquement  A bire  des  lits.  Il  cite  en-  ; 
mile  le  fait  de  Timagoras , que  Phanias  le  ptripaléiiden  1 
attribue  à Eutimus  de  Gortyuc. Celle reejierchc,  qui uous 
élmioe , n'est  pas  étrangère  A notre  siècle.  J'ai  vu  a I*aris 
OD seigneur  polonais  qui  avait  à son  service  un  dunvesii-  j 
que  persan , dont  les  seules  fonctions  étaient  de  faire  son  | 
café  et  d'allumer  u pipe. 

(45)  La  bassesse  de  cet  emploi  a fbil  croire  que  le  texte 
était  aNéré,  paroetin’il  n'était  pas  vraisemblable  que  U* 


grand  roi  eût  eu  une  attention  particulière  pour  un  homme 
si  vil , ni  qu'un  huimue  de  ce  métier  se  fût  mêlé  d'ouvrir 
un  {varcil  avU.  Kn  cuns(queoce,.dcs  critiques  out  proposé, 
d’apri  s llarpoaulion , au  mot  Êpicratès , et  d'après  Aris- 
tophane,daus  sa  comédie  des  ffaraitgtiet(rs,de  lire  ériiper; 
et  c’est  lescus  qu'a  siUvi  le  traducteiu*  anglais.  M.  Dacier 
ne  croit  pas  cette  C(*rrectioa  fondée,  paraqu'il  est  très 
possible  qu’Artaxerxe  eût  étendu  scs  lii^ralilés  jusque  sur 
oet  homme,  quelque  vile  que  fût  sa  prufesskm.  L’ou  sait 
qu'a  Athènes , daus  les  assemblées , le  deroUr  des  citoyens 
pouvait  proposer  tout  oo  qu’il  voulait.  D'ailleurs  ici  plus  le 
persounage  est  vil,  et  plus  sou  avis  prèle  au  ridicule.  Cea 
raisons  m’ont  paru  assez  bonnes  pour  ne  rien  changer  an 
texte. 

(46)  Xéuophon , liv.  VU , p.  621 , nous  eu  apprend  une 
autre  raison  qui  parait  la  véritable.  Les  Athéniens  lirenl 
mourir  Timagoras,  parctqu'A  sou  retour  Ltkxi,  son  ool- 
tègne , l’accusa  d'avoir  refusé  de  loger  avec  lui , et  d’avoir 
été  d'iDlelligeuce  avec  Pélopidas.  En  elfet , U avait  oooÛr- 
mé  tout  ce  que  oelui-ci  avait  dit  en  faveur  des  Thébains. 

(47)  M c’eût  été  A Pélopidas  vivant  qo’lls  eussent  vonln 
rendre  de  grands  bonoeun , on  aurait  pu  croire  qn'Ua 
élaicot  guidés  par  une  vue  d'intérètet  par  le  motif  de  l’at- 
tacher davantage  à eux;  mais  c’est  A Pélopidas  qoi  ne  vit 
plus  ((u’ils  veulent  rendre  ces  derniers  devoirs  ; et  ils  ne 
peuveut  avoir  d’autre  motif  que  celuidedoouera  œ géné- 
ral , qui  leur  avait  rendit  de  si  grand#  services , des  témoi- 
gnages non  5U8|)ects  d’amoar  et  de  reoonnaissaucc. 

(48)  yoijfz  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  do  cet 
historien  dans  la  i'ie  <fe  Jimoiron,  chap.  xvi , note  (26), 
Plutarque  le  bUme  avec  raison  de  s’étre  arrêté  avec  com- 
plaisance A louer  la  pompe  des  runeraiUes  de  Denys , an 
lieu  de  coodamocr  scs  vices,  qu'il  eberebe  plutôt  A jus- 
tifier. 

((9  1.6  grec  dit  : ({ui  ne  fut  que  ooimne  l'exode  Ihéitral 
d’une  grande  trag<mie , de  sa  tyrannie.  Dans  les  tragédies 
anciennes,  l’etode  était  la  dernière  partie,  le  dénouement 
delà  pièce.  Plutanjiic emploie  encore  aüleurs  ce*4enn« 
dans  k>  même  st'ns. 

(5(li  .Sous  quels  traits  pins  sublimes  le  grand  Bossuet  a 
rendu  ct‘»  idées  de  Plutar<(ue , dans  son  Oroho»  fun^àre 
du  prtnrr  de  Condé,  lursqu'ü  a dit  : c Ces  colonnes  qui 
semblent  }K>rler  Jiis(|ii’au  ciel  le  magnifique  léinuignage 
de  notre  néant  1 » Ce  que  Pliitanjuc  ajoute  ensuite  réunit 
en  peu  de  mots  tout  ce  qui  peu:  relever  la  gloire  de  Pélo- 
pidas , et  faire  le  vérilalde  ornemeut  de  ses  obsètjues. 

(51)  Cet  <^ém'ineot  est  delà  quatre-vingt-sixième olyni- 
ptaiie,  euvin)n  quatre  ci‘nt  trente-trois  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  Diaguras  descemlaild’IIerculepar’TIepolème, 
((ui  régna  A Khodes  avant  le  siège  du  Tn>ie , où  il  fut  tue. 
Sa  famille  conserva  le  trône  environ  six  cenl.s  ans.  Diago- 
ras  remporta  un  grand  noinhre  de  victoires  dans  les  diffé- 
rents jeux  de  la  Grèce.  Ce  fut  pour  lui  que  Pindare  com- 
posa la  srplièrae  de  scs  0/ympiques , que  les  Rbodieus 
firent  écrire  en  lettres  d'or  dans  k*  temple  de  Minerve  à 
Linde,  une  d('s  trois  anciennes  villes  de  l'Me  de  Hhodrs. 
(A'oic  dfs  cfiileurs  d'Amyoï.)  Ce  Spartiate  veut  diirA  Dia- 
gorasque,  n'ayant  pas  la  préteulinii  de  monter  au  ciel  et 
d'etre  mis  au  rang  des  dieux  , il  ne  peut  lui  rien  arriver 
de  plus  heureux  que  de  mourir,  dans  un  momcul  de  si 
grande  sati-sfaetion  pour  lui. 

(52)  Tisiplionus  était  l’ainé.  F.n  cette  <{ualUé,  U succéda 
DU  tyran , ol  il  régnait  encore  lorstjuc  Xéuophon  écrivait 
son  tfisfuirr,  Hv.  VI,  p.  601 . Cet  écrivain  mourut  l’année 
suivante , qui  était  la  première  ou  la  deuxième  de  la  cent 
rinquiènic  olympiade. 


MARCELLUS. 


I.  Ilonira  (le  Marcclhu.  — u.  Soo  cwiraiçc  et  •»  |>mn»cr»  cm-  | 
ploès.  — III.  Les  Claiiloi»  dtSîkrcnl  la  Ruerre  aux  HoinaiiM.  — ! 
IV.  lÆ  pmnicra  fÇ(.^nt'raux  eovoyé*  cuotre  eux  suot  rapixlé».  ' 

— V.  Kesiicctdcs  liouuiiu  |K>ur  leurs  usagra  rciigteux.  — vi.  ' 
Marcf-liis  «si  nommé  cunMil , et  marche  contre  U's  tlaultiLi.—  f 
Vil.  Il  cuiiibat  ciiQire  leur  rui.  — viii.  U le  tue.  ->  ix.  Tt  iom(>bo  I 
de  UarceUtis.  — X.  Dépouilles  opiii»c«  consacrées  à Jupiter.  ! 

— XI.  AimiJal  entre  en  lUilic;  apré^  la  dêtailc  üc  C.mnes,  j 
Martvllm  est  un  des  appuis  de  Kume.  — xii  II  va  au  secours  I 
de  Naples  et  de  Nule.  — xiii.  Il  attadie  Bandius  au  (tartl  des  | 
Jtunuina.  — xiv.  AvautORcs  rcui|iorlé<  |ur  Uarcellas  sur  An- 
nilial.  — IV.  niarcelliH  est  nommé  consul  j)Our  b seconde  j 
fuis.  Il  a de  nouveaux  avaotaRcs  sur  les  Carthaginois.  — ivi.  ' 
Sun  troisième  consulat  Sévérité  du  séuat  à 1 e^ard  des  soldats 
gui  avalent  fui  à Cannes.  — ivii.  Marvcllus  prcixl  La^ontimu  , 
eu  Sicile,  cl  va  mettre  le  siège  devant  Syracuse. — xviii.  Géfile  j 
d'ArchiiUL'de.  — xix.  1‘rubivme  dont  il  douoe  la  preuve  i ! 
Iliéroii.  — XX.  Effets  lerrihles  di.-s  marliiucs  d'Arcliim«l-dc.  — ' 
XXI,  Marrellus  cherche  ü sVn  garuiilr  [urdes  luoyeas  gui  ne  ! 
lui  réiudssenl  pas.  — xvii.  Haxskia  d' Archimède  pour  là  géi>  | 
luétrie.  — iiiii.  Divers  avauLigcs  de  Marceline  en  Sicile.  Il  I 
s'empare  de  Syracuse,  —‘ixiv.  La  ville  livrée  ao  pillage.—  ; 


XXV.  Mort  d'Archiméde.  Regrets  de  Marcelliis.  — ixvi.  tluiaa- 
nlté  de  Marcelliis.  — xxvii.  U ]tardanne  i la  ville  d'Eiigyum. 

— xxviii.  U transporte  à Uocue  les  tableaux  et  1rs  statues  de 
Syracuse.  — xiix.  il  reçoit  les  honneurs  de  l'ovallon.  — xxx. 
Origine  de  et.'  nom.  — xxxi.  Accusa tion des  Syracusalns»  contre 
llarcellus.  — xxxii.  Sa  ré|Mjim*  et  sa  générosité  X leur  égard. 

— xxxiu.  U va  contre  Annihal.  Ses  succès  contre  lui.  — xxxiv. 
.Nouveaux  avantages  gu'U  a sur  IuL— xxxv.  Il  reçoit  un  échec 
prés  de  Canusiuin.  — sxwi.  Il  bat  Annihal.  — xtxvii.  Ac> 
cusé  do  nouveau , il  se  J usülie.  — xxxviii.  Il  est  nununé  con- 
sul {tour  la  clnguiéine  fuis.  Présages  Ui-favorabl<»  contre  lui. 

— xxiix.  Il  va  de  nouveau  cherelicr  Aiiiiibal.  — ii.  Il  lombu 
dam  une  embuscade,  où  U est  tué.  — xu.  Honneurs  que  loi 
rend  Aiuiibal.  — xtai.  llunumctUs  publics  dédiés  |tar  Uar- 
cvilus.  Sa  poslérilé. 

M.  Dicter  place  U prlic  de  SyriiniM  ptr  Martelliu  à l'in  973a  da 
monde,  U pirnilère  anm'c  d«  la  IV?  olympiade,  I'kd  StI  deltoOM, 
’Jie  aoa  svaol  Msus-CtvrM. 

Lo  iiouveaut  édlleur*  d’Amyolrcnfcrineut  la  tk  de  Nareelitts  dapuU 
l’an  de  loraa  m iusqut  t'au  xve,  atn  avant  Jéaaa-Cbrltt. 

Pnraltélede  Mare^Uus  et  de  Pélopidae. 


I.  Marcos  Claiidius,  nommé  cinq  Fois  eonsul,  clait 

Ois  de  Marcus,  et  fut  le  premier  de  sa  maison  qui 
jmrla  le  nom  de  Mareellus,  c’esl-b-dirc  Martial, 
suivant  Posidonius  (I).  Consommé  dans  le  niélicr 
des  armes,  robuste  de  corps , plein  de  hardiesse  et  . 
d'activité,  né  avec  une  inclination  décidée  pour  la  | 
guerre , il  ne  faisait  paraître  que  dans  les  cunibats  ^ 
celte  ardeur  et  celte  flerté  naturelle  ; dans  tout  le  ' 
reste , il  était  modeste,  doo\  et  humain  ; aimant  | 
avec  passion  les  lettres  grecques  et  l'éloquence,  i 
plein  d’admiration  |>our  ceux  qui  s'y  distinguaient,  ! 
il  leur  témoignait  son  estime  par  les  honnenrsqu’H  ! 
s’empressait  de  leur  rendre  ; mais  l'babitude  des  : 
travaux  militaires  l'empécba  de  s'y  appliquer,  et  ' 
d’y  faire  autant  de  progrès  qu'il  l’aurait  désiré.  ! 
Car  si  jamais , comme  dit  Homère',  Dieu  voulut  ; 
que  les  hommes , ' 

El  jeiinrs  et  vieillards , en  des  temps  orageux , i 

Eosaenl  a saulenir  dea  conibaU  prriUeoi , | 

ce  fut,  surtout  è c'clto  époque,  le  partage  des  pre-  | 
miers  d'entre  les  Roniains.  Les  jeunes  gens  curent  : 
h combattre  en  Sicile  contre  les  Carlbagiiiois;  les  ! 
hommes  d'un  âge  fait 'a  défendre  l'Italie  mémo  de  , 
l'invasion  des  Gaulois,  elles  vieillards,  fireuteucore 
la  guerre  contre  les  Carlliaginois,  emnmaudés  |iar  j 
Annihal.  Ils  ne  jouirent  pas,  comme  les  autres  ci- 
loyeus , de  l’cxemplioii  que  donnait  la  vieillesse  ’ 
du  service  mililaire  (2)  ; leur  naissance  et  leur  va-  : 
leur  les  rappelaieul  sans  cesse  'a  de  nouvelles  expé- 
ditions, où  ilscommandaleiil  les  années  romaines,  i 

II.  Pour  Mareellus , il  n'y  avait  pas  de  genre  de  i 


combat  auquel  il  ne  fût  exercé,  et  où  il  ne  sc  dis- 
tinguât ; mais  c’était  surtout  dans  les  combats  sin- 
guliers qn’il  se  montrait  supérieur  'a  ini-mème. 
Aussi  ne  rcfusa-l-il  jamais  aucun  déll , et  il  tua 
tous  ceux  qui  le  provoquèrent.  En  Sicile , son  frère 
Olacilius  se  Irouvatit  dans  un  grand  dauger,  il  le 
couvrit  de  son  bouclier , tua  de  sa  main  tous  ceux 
qui  se  jetaient  sur  loi,  et  le  sauva.  Ces  traits  de 
valeur  lui  méritèrent , dans  sa  jeunesse , de  la  part 
des  généraux , des  couronnes  et  des  récompenses. 
Devenu  de  jour  en  jour  plus  célèbre , il  fut  nommé 
par  le  peuple  è l'édilité  vomie  |ô),  et  par  les  prê- 
tres à la  dignité  d’augure.  C’est  cette  espèce  d* 
sacerdoce  auquel  la  loi  donne  une  inspection  spé- 
ciale sur  la  divination  qui  se  tire  du  vol  des  oiseaux. 
Pendant  son  édililé,  il  se  vit  forcé  d'intenter  une 
iccusation.  il  avait  un  fils  qui  portait  le  même  nom 
que  lui  ; il  était  'a  la  fleur  de  l'âge , et  d’une  beauté 
singulière  ; sa  sagesse  et  sa  bonne  éducation  le  fai- 
saient admirer  de  tous  les  Romains.  Capitolinus , 
collègue  de  Mareellus  dans  l'édilité , homme  au- 
dacieux et  corrompu , osa  faire  'a  son  (ils  une 
proposition  infâme , que  ce  jeune  homme  rejeta 
d’abord  avec  indignation , sans  en  rien  dire  'a  per- 
sonne. Mais  Capitolinus  la  lui  ayant  faite  de  nou- 
veau, il  en  parla  à son  père,  qni , indigné  de  cet 
affront , accusa  Capitnlinns  en  ^eiu  sénat.  Celui-ci 
eut  recours  à tonies  les  chicanes , li  tous  les  sub- 
terfuges qu'il  put  imaginer , et  finit  par  en  appeler 
aux  tribuns,  qui  ne  vuularenl{>as  rftevoir  son  ap- 
pel. Il  prit  dune  le  parti  do  nier  le  fait;  cl  comme 
il  ii’y  avait  aucun  témoin  des  discours  qu’il  avait 
leuusau  jeune  Mareellus,  le  sénat  ordonna  de  Faire 
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coiuparaître  TeuCaul.  Lorsqu'il  {>urut,  cl  que  les 
séoatcurs  virent  sa  rougeur,  ses  larmes  et  sa  pu* 
deur,htravers  laquelle  édalail l'indignation  la  plus 
soutenue,  ils  D'eurenl  pas  besoin  d'autres  preuves, 
et  ils  condamnèrent  Capilolinus  II  uiicrorteamende  | 
envers  Mnreelins  ; il  en  lit  taire  des  vases  d'arjjcnt 
pour  les  libations,  et  les  consacra  aux  dieux  ( 1). 

III.  La  première  guerre  punique,  qui  avait  dure 
vingUdeux  ans  (5),  venait  h (HÛiie  de  finir,  que  les 
Romains  virent  naître  une  sei'ondc  guerre  de  la 
part  des  Gaulois.  Les  Insubriens  (G) , nation  celti- 
que, qui  babilent  au  pied  des  montagnes  de  l’ilalie 
cisalpine , déjà  très  puissants  par  eux-mémes , 
avaient  encore  ap|>elé  à leur  secours  les  pi'uples 
voisins,  et  en  particulier  ces  Gaulois  qui  servent 
comme  mercenaires,  et  qu’on  appelle  Gessates  (7). 
Ce  fut  un  ciïel  admirable  de  la  bonne  fortune  des 
Romains,  que  cette  guerre  celtique  ne  concourût 
pas  avec  celle  des  Cartbagiiiois;  et  que  les  Gaulois, 
comme  s'ils  n'eusseul  voulu  que  succéilcr  aux  vain- 
cus, fussent  restés  spectateurs  équitables  de  la 
guerre  que  se  faisaient  les  deux  partis,  pour  D’at- 
taquer les  vainqueurs  que  lur$<|u'ils  seraient  dé- 
barrassés de  tout  autre  soin.  Cependaol  le  voisi- 
nage de  ces  peuples,  qui  mettait  la  guerre  aux 
portes  de  la  ville;  raocienne  réputation  des  Gau- 
lois, si  redoutés  des  Romains  depuis  la  prise  de 
Rome , que  la  loi  même  qui  dispensait  les  prêtres 
du  service  militaire  exceptait  les  cas  d'invasion 
des  Gaulois  en  Italie;  toutes  ces  circonstances  leur 
faisaient  craindre  cette  guerre.  Les  préparatifs 
qu'ils  firent  pour  la  soutenir  prouvaient  encore 
davantage  leur  frayeur.  Jamais,  ni  avant  ni  depuis 
cette  époque,  on  ne  vil  tant  de  milliers  de  Romains 
eu  armes  (8).  Ils  donnèrent  une  autre  preuve  de 
leur  effroi  par  les  sacrifices  extraordinaires  aux- 
quels ils  curent  recours  : jusqu'alors  ils  u’avaieiU 
rien  admis,  dans  1001*8  institutions,  d'étrange  ni 
de  barbare;  leurs  opinions  sur  la  divinité,  con- 
formes à celles  des  Grecs,  respiraient  la  douceur 
et  riiumanité.  Mais  h rapproche  de  celte  guerre , 
forcés  d’obéir  aux  oracles  des  livres  Sibyllins,  ils 
enterrèrent  tout  vivants,  dans  le  marché  aiixbœufs, 
deux  Cirocs  et  deux  Gaulois,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  auxquels  ils  font  encore  aujourd’hui,  dans 
le  mois  de  novembre,  des  sacrifices  secrets  qu'il 
ii'cst  pas  permis  au  peuple  de  voir  (0). 

IV.  Dans  les  premiers  combats  qui  se  donnèrent, 
les  Romains  eurent  de  grands  succès,  et  éprouvè- 
rent aussi  plusieurs  défaites,  d'oü  il  ne  résulta 
aucun  traité  qui  terminât  la  guerre.  Les  consuls 
Fiaoiiiitus  et  Furius  étant  partis  avec  une  grande 
armée  pour  aller  faire  lu  guerre  aux  Insubriens, 
on  rap|>orla  que  les  eaux  du  fleuve  qui  traverse  le 
l'iceuuin  avaient  été  changées  en  sang,  et  qu'au- 
dessus  de  lu  ville  d’Arirnini  on  avait  vu  on  memo 


temps  II  uis  lunes  (1 0).  Les  prêlies  chargés  d’ubscr- 
ver  le  vol  des  oiseaux  pour  l'élecliou  des  consuls 
assurèrent  qu'il  y avait  ou  quelque  défaut  dans 
cclIedcFlaminiusctdeFurius,et  qu’elle  avait  été 
fuite  contre  les  auspices.  Aussitôt  le  .sibial  écrivit 
aux  consuls  pour  les  rappeler,  cl  leur  ordonner 
de  venir  prouiptcment  à Rome  se  démettre  de  leur 
charge,  avec  défense  de  rien  entreprendre,  comme 
consuls,  contre  les  ennemis.  Flaminius  n'ouvrit 
ces  lettres  qu’après  avoir  livré  une  bataille  dans 
laquelle  il  vainquit  les  Gaulois  (II),  dont  U mit 
ensuite  le  |>ays  h feu  et  'a  sang.  Lorsqu’il  revint  à 
Rome  chargé  de  dépouillc.s  cl  de  butin , le  peuple 
ne  sortit  point  au-devaiU  de  lui;  il  voulait  même 
lui  refuser  les  honneurs  du  triomphe,  pareequ'il 
n’avait  {>as  ol>éi  sur-le-champ,  cl  qu’il  avait  ou- 
verteraenl  méjirisé  l’ordre  du  sénat  qui  le  rappe- 
lait. Après  même  qu’il  eut  triomphé,  il  fut  réduit 
b l'état  desimpie  particulier,  et  obligé,  ainsi  que 
son  collègue,  de  se  démettre  du  consulat  : tant 
les  Romains  avaient  soiu  de  tout  rapi>orter  'a  hi 
volonté  des  dieux  ! Persuadés  que  le  salut  de  leur 
ville  dé(>cudait  bien  plus  du  respect  de  leurs  ma- 
gistrats pour  les  dieux  que  de  leurs  victoires  sur 
les  ennemis,  ils  ne  souffl  aient  de  leur  part  aucune 
négligence  des  aiicieus  oracles  et  des  usages  reli- 
gieux établis  par  leurs  ancêtres,  quelques  succès 
qu’ils  pusseut  alléguer  |M>ur  excuse.  J'en  citerai 
des  exemples  ^ 

V.  Tibérius  Scinprouius,  que  son  courage  cl  ses 
vertus  firent  chérir  des  Romains  autant  qu'aucun 
autre  homme  de  son  temps , avait  uomnié  lui-même 
pour  ses  successeurs  Scipion  INasica  et  Calus  Mar- 
cius.  CescoDsulsétaieul  dt^a  dans  leurs  provinces, 
à la  tête  des  armées , lorsque  Semprouius,  ayant 
lu  par  hasard  quelques  livres  qui  Iroilaieut  des 
coutumes  sacrées , eu  trouva  une  qu’il  ne  connais- 
sait (>as,  et  qui  portait  que  si  un  magistral  assis 
hors  de  la  ville  dans  une  maison  ou  dans  une  lente 
de  louage , pour  observer  le  vol  des  oiseaux,  était 
obligé , par  quelque  motif  que  ce  fût , de  reloui  uer 
il  la  ville  avant  que  d'avoir  eu  des  sigucs  cerlains, 
il  UC  devait  pas  repromlre  la  premièi  e j>luce  qu’il 
avait  occii|>ée,  mais  en  choisir  une  autre  d’où  il 
recûiumeuccrail  scs  observations  (12).  II  (>arailque 
Sempronius  avait  ignoré  jusqu'alors  celle  doruière 
circonslaocc,  et  que  dans  lu  uuiuiualiun  de  ces 
coiKsuls  il  s'était  mis  deux  fois  a la  même  place. 
Dès  qu’il  eut  reconnu  s;i  faute,  il  eu  iustnüsit  te 
sénat,  qui,  loin  de  la  négliger  comme  peu  inqMM- 
(ante,  écrivit  sur-le-champ  aux  consuls  de  revenir. 
Ces  magistrats,  quiUaul  sans  balancer  leurs  pro- 
vinces, retournèrent  a Rome,  et  se  démirent  du 
consulat.  Mais  cela  n'eut  lieu  quolong-lempsaj>rès. 

• J’ai  ajouté  cf!i  derniers  m^'t-.  pour  mrUrr  dria  |j.ii»oaiUa« 
le  rtcM. 
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A r^poquc  dont  uüus  pillions , deux  prêtres  des 
plus  distingués  furent  prives  du  sacerdoce  ; Cor- 
nélius Céthégus , pour  n’avoir  |>as  présenté  les  en- 
traillesdela  victime  selon  l’ordre  prescrit  ; et  Quin- 
tus  Sulpicius  , pareequ'eu  ofiranl  un  sacriflee  il 
avait  laissé  tomber  le  bonnet  que  les  prêtres  ap- 
pelés flaniiues  {lorlent  sur  la  tête.  Le  dictateur 
Âlinucius  venait  de  nommer  Catus  Flaniinins  gé- 
néral de  la  cavalerie , lorsqu'on  entendit  le  cri 
d’une  souris:  le  peupleles  obligea,  pourcelaseul, 
de  se  démettre  de  leurs  charges,  et  en  nomma  d'an- 
tres b leur  place  (15).  Celle  exactitude  dans  les 
plus  petites  choses,  cette  attention  à observer  les 
anciens  usages  sans  y rien  changer , les  empêchè- 
rent de  tomber  dans  la  superstition. 

VI.  Lorsque  Klaminius  se  fut  démis  du  consulat, 
les  magistrats  qui  avaient  gouverné  dans  rinter- 
valle  (H)  élurent  pour  consul  Marccllus,  qui, 
étant  entré  tout  de  suite  enebarge,  sedonnaCnéius 
Cornélius  peur  collègoe.  On  dit  que  les  Gaulois 
ayant  fait  des  propositions  de  paix,  et  le  sénat 
étant  disposé  'a  la  leur  accorder , Marcellus  avait 
déterminé  le  peuple  à faire  la  guerre.  Cependant 
la  paix  fut  conclue;  mais  presque  aussitôt  les  Ces- 
sâtes, renouvelant  la  guerre,  passèrent  les  Alpes 
au  nombre  de  trente  mille  ; et  s'étant  joints  aux 
Insubriens,  beaucoup  plus  nombreux  encore,  tiers 
de  leur  multitude , ils  s'approebèreut  de  la  ville 
d'Acerres , située  au-dol'a  du  Pô , et  que  les  Romains 
assiégeaient  |lâ).  Là,  Britomartus  leur  roi,  pre- 
oant  avec  lui  dix  mille  Cessâtes , alla  faire  le  dégât 
dans  tout  le  pays  aux  environs  du  fleuve.  Marcel- 
lus, averti  de  ces  courses , laisse  son  collègue  de- 
vantAcerres,avec  son  infanterie,  toutes  scs  trou- 
pes pesamment  armées , et  le  tiers  de  la  cavalerie. 
Il  prend  lui-même  le  reste  de  la  cavalerie , et  six 
cents  humilies  de  pied  des  plus  légèrement  armés, 
se  met  à la  poursuite  des  ennemis , et  no  s’arrête 
ni  nuit  ni  Jour,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  atteint  les  dix 
mille  Cessâtes , près  de  Clastidium  ' , petit  bourg 
de  la  Gaule,  que  lus  Romains  avaient  soumis  de- 
puis peu.  .Marcellus  n’eut  pas  le  temps  de  laisser 
ses  troupes  se  reposer  et  se  refaire  de  cette  mar- 
che forcée;  car  les  Barliares,  instruits  aussitôt  de 
son  arrivée,  et  voyant  le  peu  d’infanterie  qu’il 
avait  amenée , en  couyurent  du  mépris  ; ils  ne  fai- 
saient aucun  cas  de  sa  cavalerie , étant  eux-mêmes 
fort  adroits  à cette  sorte  de  combats;  ils  se  voyaient 
d’ailleurs  supérieurs  en  nomlire  à Marcellus,  et 
ne  doutaient  pas  que  leur  cavalerie  ne  leur  donnât 
tout  l'avantage;  ils  marchèrent  donc  avec  impé- 
tuosité , ayant  leur  roi  à leur  tête , en  faisant  aux 
Romains  de  grandes  menaces,  «t  se  croyant  sflrs 
de  les  enlever  sans  résistance. 


Vtl.  Marcellus ciaignant  qu’ils u’euveloppasscut 
sa  petite  armée,  étendit  les  ailes  de  sa  cavalerie, 
et  leur  fit  occuper  un  grand  espace,  en  les  dimi- 
nuant peu  à peu  de  profondeur,  jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  un  front  à peu  près  égal  à celui  des  enne- 
mis. Comme  on  était  sur  le  point  de  charger , son 
rheval,  effrayé  des  cris  confus  de  ces  Barbares, 
tourna  toul-à-coup  en  arrière,  et  l’emporta  mal- 
gré lui.  Pour  empêcher  que  cet  accident,  pris  à 
mauvais  augure  par  la  superstition,  ne  jetât  le 
trouble  dans  son  armée,  il  tourne  promptement 
son  chevalà  gauche,  lui  fak  achever  Ictour,  etapri's 
l'avoir  remis  en  présence  de  l'ennemi,  il  adore  le 
soleil , pour  faire  croire  que  ce  mouvement  n’avait 
pas  été  l'effet  du  hasard , mais  qu’il  avait  fait  ce 
tour  exprès,  afin  d'adorer  cet  astre;  car  c’est  l’u- 
sage des  Romains  d’adorer  les  dieux  en  tournant  ' . 
Quand  la  mêlée  commença,  il  fit  vœu  à Jupiter  Fé- 
rétrien’  de  lui  consacrer  les  plus  belles  armes  qu’on 
aurait  prises  sur  les  ennemis.  Dans  cet  instant 
même , le  roi  des  Gaulois  ’ l'ayant  aperçu , cl  ju- 
geant aux  marques  dont  il  était  décoré  que  c’était 
le  général  romain , il  |iousse  son  cheval  loin  des 
rangs  ; et,  branlant  une  longue  pique , il  l'appelle  à 
haute  voix  au  combat.  Il  surpassait  par  la  hauteur 
de  sa  taille  tous  les  autres  Gaulois;  et  scs  armes, 
enrichies  d’or,  d’argent,  de  pourpre  et  do  plu- 
sieurs autres  couleurs,  jetaicul  un  éclat  aussi  vif 
que  le  feu  même  des  éclairs. 

VIIL  Marccllus  jiarcourl  des  yeux  tons  les  rangs 
de  la  phalange  ennemie,  et  ne  voyant  pas  de  plus 
belles  armes  que  celles-ra,  il  ne  doute  pointque  ce 
ne  soient  celles  qu'il  a vouées  à Jupiter;  il  pousse 
droit  à lui,etdesa  pique  il  lui  perce  la  cuirasse;  le 
coup, dont  la  roideurfutanginentéeparrimpétiio- 
sitcducheval,  renverse IcGauiois  par  terre  ; comme 
il  vivaitencore,  .Marcellus  lui  porte  un  second  et  un 
troisième  coup  qui  l’achèvent.  Il  saute  à bas  de  son 
cheval,  Icdépouillcde  scs  armes,  et  les  prenant  dans 
scs  mains,  il  élève  les  yeux  vers  le  ciel.  « Jupiter 

• Férétrien,  s’écria-t-il , loi  qui  du  hanldescieux 
> contemples  dans  les  guerres  et  dans  les  combats 

• Icsexploitsdcs généraux  et  des  capitaines,  je  te 
» prends  à témoin  que  je  suis  le  troisième  général 
■ romain  qui,  après  avoir  tue  de  ma  main  le  roi 

1 » et  fe  général  des  ennemis,  t'ai  consacré  ses  plus 
» belles  déqiouilics.  Daigne  donc  nous  accorder , 

• dans  tout  le  cours  de  cette  guerre,  une  fortune 
« semblable.  » Di-s  qu’il  eut  fini  sa  prière,  la  ca- 
valerie romaine  chargea  celle  des  Gaulois  , qui 
combattait  pêle-mêle  avec  l'infanlcrie,  et  remporta 
une  victoire  si  complète  cl  si  singulière,  qu’elle  pa- 

' Voy.  U vie  (le  Numa.  cb.  \XI. 
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ralt  !i  peine  croyable.  Ou  assure  que  jamais,  ui  | 
avant  ni  depuis  cello  bataiile,  un  si  petit  nombre  i 
de  gens  b cbevai  ne  detU  une  cavalerie  et  une  iii-  i 
tanterie  si  nombreuse.  Après  en  avoir  tué  la  plus  { 
grande  partie,  et  pris  leurs  armes  avec  tout  leur 
bagage , il  alla  rejoindre  son  collègue , qui  n’avait 
pas  le  même  succès  contre  les  autres  Gaulois.  Il 
était  devaut  Milan,  ville  considérable,  que  son 
étendue  et  sa  population  font  regarder  par  les  Gau-  ' 
lois  comme  la  métropole  de  tout  le  pays.  Aussi  la 
déTendaient-ils  avec  la  plus  grande  ardeur  , et  ils 
tenaient  autant  Scipion  assiégé  qu'il  les  assiégeait 
lui-méme  (10).  Mais  Marcellus  fut  à peine  arrivé , : 
que  les  Cessâtes,  apprenant  la  délaitc  et  la  mort  ! 
de  leur  roi , se  retirèrent.  Milan  fut  pris  ; les  Gau- 
lais rendirent  toutes  leurs  autres  villes  ' , et  se  re-  | 
mirent  à la  discrétion  des  Komains , qui  leuraccor-  i 
dèrent  la  paix  b des  conditions  équitables.  | 

IX.  Le  sénat  n'accorda  qu’b  Marcellus  les  bon-  1 
ncurs  du  triompbe;  et  ce  fut  un  des  plus  beaux 
qu'on  eût  vus , par  la  richesse  et  la  beauté  des  dé- 
pouilles, par  la  taille  prodigieuse  des  captifs  , et 
par  la  magniflceucc  de  son  appareil.  Mais  le  specta- 
cle le  plusagréable  et  le  plus  nouveau  pour  les  llo- 
mains,  fut  le  triomphateur  lui-mSnic,  qui  portait 
il  Jupiter  rarmuredurui  barbare.  Il  avaitfait cou- 
per le  tronc  d'un  grand  chéne^,  et  l'ayant  taillé 
en  forme  de  trophée,  il  l'avait  revêtu  de  ces  ar- 
mes , placées  chacune  dans  leur  rang  avec  beau- 
coup d'ordre.  Quand  toute  la  pompe  se  fut  mise  en 
marclie,  Alarcellus  moula  sur  un  char  'a  quatre 
chevaux,  et  traversa  la  ville,  chargé  de  ce  tro- 
plirà,  qui  ressemblait  a un  homme  arme,  et  qui  fai- 
sait le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe.  Sun  ar- 
mée le  suivait,  couverte  d’armes  brillantes,  et 
chantant  des  chansons  et  des  airs  de  victoire,  faits, 
pour  celle  occasion,  h la  louange  de  Jupiter  et  du 
général.  Arrivé  au  temple  de  Jupiter  Férétrieu , il 
dressa  le  trophée  et  le  consacra  à ce  dieu.  Il  fut  le 
troisième  et  le  dernier  général  qui  obtint  cet  lion- 
iieur.  Romulus  remporta  le  premier  ces  dépouilles 
opimes,  en  tuant  de  sa  main  Acron,  roidesCéni- 
uieus  ; le  second  qui  les  gagna  fut  Cornélius  Cos- 
sus, qui  avait  mis 'a  mort  Tolumnius,  roi  des  Tos- 
cans; Alarcellus  fut  le  troisième,  pour  avoir  tué 
Rrilomartus , roi  des  Gaulois.  Depuis  Marcellus  , 
aucun  général  n'a  eu  cette  gloire  ’ . 

X.  Le  dieu  'a  qui  on  consacra  ces  dépouilles  se 
nomme  Jupiter  Féréiricn;  cl  ce  nom , suivant  quel- 
ques auteurs  , vient  du  trophée  qu'on  lui  porte; 
il  est  dérivé  du  mot  grec,  qui  signifie  porter  : car 
alors  les  termes  de  la  langue  grecque  étaient  fort 
mêlés  avec  ceux  de  la  langue  latine.  D'autres  veu- 

' Entre  autres  Cdme , ville  imp<trtautr. 
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lent  que  ce  suniom  de  Férétrien  signifie  qui  lance 
la  foudre;  et  ils  le  tirent  du  mot  latin  ferire,  qui 
veut  dire  frapper  ; il  y en  a qui  le  font  venir  des 
coups  qu'on  se  donne  à la  guerre.  Encore  aujour- 
d’hui, quand  les  Romans  combattent  ou  qu’ils 
ixmrsuivent  l'ennemi , ils  s’exhortent  les  uns  les 
autres,  en  criaut  : Feri,  frappe.  Ils  donnent  en 
général  le  nom  de  dépouilles  aux  armes  prises  sur 
les  ennemis;  mais  celles  qu’un  général  romain  en- 
lève au  général  ennemi , après  l’avoir  tué , sont 
appelées  spécialement  dépouilles  opimes  ' . On  dit 
cependant  que  Numa  Pompilius  , dans  ses  com- 
mentaires , fait  mention  de  trois  sortes  de  dépouil- 
les opimes  ; qu'il  ordonne  de  consacrer  les  premiè- 
res 'a  Jupiter , les  secondes  à Mars,  et  les  troisièmes 
I 'a  Quiriuus'.  Il  veut  que  ceux  qui  lésant  rempor- 
I tées  reçoivent  pour  les  premières  trois  cents 
I as  ( 1 7) , pour  les  secondes  deux  cents , et  cent  pour 
1 les  troisièmes.  Cependant  l'opinion  la  plus  géné- 
I raie  est  que  les  premières , celles  que  gagne  en  ba- 
I taille  rangée  le  général  lui-même , lorsqu’il  tue  le 
général  ennemi , sont  seules  les  dépouilles  opimes. 
Mais  c'en  est  assez  sur  cette  matière.  Cette  victoire 
! et  la  paix  qui  termina  la  guerre  firent  tant  de 
! plaisir  aux  Romains , qu'ils  prirent  sur  le  butin  de 
quoi  faire  une  coupe  d’or  du  poids  de  cent  li- 
vres (1 8) , et  l’envoyèrent  à Delphes  pour  témoi- 
gner au  dieu  leur  reconnaissance  ; ils  partagèrent 
aussi  libéralement  les  dépouilles  avec  les  villes 
qui  les  avaient  secourus  dans  cette  guerre,  et  firent 
en  particulier  des  dons  considérables  à Biéron , roi 
de  Syracuse , leur  ami  et  leur  allié. 

XL  Lorsque  Annibai  entra  en  Italie,  Marcellus 
' fut  envoyé  en  Sicile  avec  une  flotte.  Après  la  dé- 
roule de  Cannes,  où  il  péril  tant  de  milliers  de  Ro- 
mains , le  peu  qui  se  sauvèrent  de  la  bataille  se 
I retirèrent  à Canuse;  et  comme  on  s'attendait 
qu’Annibal,  après  avoir  détruit  les  forces  les  plus 
considérables  des  Romains , marcherait  sur-le- 
champ  vers  Rome,  Harcelius  envoya  d'abord  de 
saflotle  quinze  cenis  hommes  pour  garder  la  ville; 
ensuite , sur  un  ordre  du  sénat , il  se  rendit  à Ca- 
> nnse,  où,  prenant  aveclui  les  soldats  qui  s’y  étaient 
réunis  après  la  bataille , il  les  fit  sortir  des  retran- 
^ ebements , pour  ne  pas  abandonner  le  pays  aux 
ravages  de  l'ennemi.  Les  principaux  d’entre  les 
I Romains , et  leurs  meilleurs  généraux , avaient 
péri  dans  les  combats.  Parmi  ceux  qui  leur  res- 
. taieut,  FabiusMaximus  jouissait  d’une  grandecon- 
sidération,  à cause  de  sasagesse  et  de  sa  capacité; 
mais  son  attention  extrême  à no  rien  hasarder 
! passait  pour  défaut  de  courage  et  d'activité;  on  le 
croyait  très  propre  à ladéfense,  et  non  h l'altaquc. 
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On  cul  Jonc  recours  à Marccllus  ; cl , |ioiir  tcuii>c- 
rer  sa  hardiesse  et  son  ardeur  |>ar  la  lenteur  et  la 
prévoyam  e de  Kahius  , tantôt  on  les  nomma  tous  , 
deux  consuls  ensemble , tantôt  on  employa  l'un 
comme  consul , et  l’autre  avec  le  litre  de  procon- 
sul. Aussi , selon  l’osidnniiis  , ap|ielait-oii  Fabius 
le  bouclier,  et  .Marccllus  l'é|>ée  des  Romains.  An- 
nibal  disait  lui-môme  qu'il  craignait  le  premier 
comme  son  gouverneur  , et  l'autre  comme  son  a<l- 
versairc;  ipie  Fabius  l’empôchail  de  faire  du  mal, 
et  que  Marccllus  lui  en  faisait. 

XII.  f.a  victoire  d'Annibal  avait  rendu  ses  sol- 
dats si  audacieux  à la  fois  et  si  négligents , qu'ils 
s’éloignaient  du  camp  et  se  répandaient  dans  la 
campagne.  Marccllus  les  attaquant  ainsi  dispersés, 
en  tuait  un  grand  nombre,  et  affaiblissait  d'autant 
l'armée  des  ennemis.  Ktantallé  ensuite  au  secours 
de  \aples  et  de  Noie,  il  affermit  les  Napolitains 
dans  leur  attachement  pour  Rome  ; mais  il  trouva 
Noie  en  dissension  ; le  sénat  ne  pouvait  modérer 
cl  contenir  le  peuple,  qui  voulait  se  déclarer  pour 
Annibal.  Il  y avait  dans  la  ville  un  boiiime  nommé 
Itandius,  des  premiers  de  Noie  par  sa  naissance,  et 
non  moins  distingué  par  son  courage;  il  avait 
combattu  vaillanmient  à Cannes  ; et  après  avoir 
lue  de  sa  main  un  grand  nombre  deCarthaginnis, 
il  était  tomi>é  sur  uii  monceau  de  morts , d'où  on 
le  relira  le  corps  tout  percé  de  traits.  Annibal , qui 
avait  admiré  sa  valeur,  le  renvoya  non  seulement 
sans  rançon,  maiscomblé  de  présents , et  se  ratta- 
cha par  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'hospilalilé. 
Itandius,  pour  reconnaître  un  trailemciil  si  favo- 
rable, sou  tenait  avec  chaleur  les  intérêts  d'Annibal, 
et  fortillait  le  parti  du  peuple,  qu'il  sollicitait  à la  ' 
défection.  Marcellus  eftt  cru  violer  toute  justice 
en  faisant  mourir  un  homme  d'un  mérite  si  distin- 
gué , et  qui , ilans  les  plus  grandes  occasions , avait 
partagé  le  péril  des  Romains.  D’ailleurs  ce  géné- 
ral était  plein  d'humanité;  il  possédait  le  talent  de 
gagner  les  esprits,  cl  surtout  les  ambitieux,  |iar  la 
doueeur  et  les  grâces  de  sa  conversation. 

XIII.  Itandius  étant  venu  le  saluer,  Marccllus 
luideniandequiilest  : non  qu'il  ne  Iccnnnûl  très  ! 
I)ien  depuis  long-temps  ; mais  il  clierchaith  lier  un 
enlreticii  avec  lui.  Raudius  lui  ayant  dit  son  nom, 
Marccllus,  comme  ravi  de  l'apprendre,  cl  plein 
d'.admiralion  ' : t Quoi  ! lui  dit-il , vous  êtes  ce 

» Itandius  dont  on  parle  tant  h Rome , qui  avez 
» combaltusi  vaillamment  à Cannes,  qui  seul,  n'a- 
» haudonuaiit  pas  le  consul  l’aul  Futile , avez  re- 
■ eu  sur  votre  corps  la  plupart  des  traits  qu'ou 
• lançait  sur  lui  ? » Raudius  lui  ré|)ondil  que  c't*- 
tail  lui-mèuic,  et  lui  montra  les  cicatrices  de  ses 
blessures.  « Comment,  reprit  Marccllus,  couvert 

' f'oÿ.  Uiiotp(3l)flai]«ia  Vi« lie Fabiiu  Xtavimiu. 


• de  ces  marques  houoraliles  de  votre  amitié  [wur 

• les  Romains , n’ôtes-vous  pas  d'abord  venu  'a 
» nous?  Nous  croyez-vous  si  ingrats  que  de  ne  pas 

• récompenser  la  vertu  de  nos  amis,  nous  qui  savons 

• l'houorer  mômedansnos  ennemis?  i A ces  paroles 
obligeantes , qu’il  accompagna  de  beaucoup  de  ca- 
resses , il  ajouta  le  don  d'un  cheval  de  bataille,  et 
de  cinq  cents  drachmes  en  argent  ' . De  ce  moment 
Itandius  s'attacha  tellement,  h Marcellus,  qu'il  ne 
ralrandonoa  plus,  et  qu'il  mil  le  plus  grand  zèle  à 
découvrir  et  il  lui  dénoncer  ceux  qui  tenaient  le 
parti  d'Annib.il.  Ils  étaient  en  grand  nombre,  «t 
avaient  formé  le  complot  de  piller  le  bagage  des  Ro- 
mains la  première  fois  qu'ils  sortiraient  contre 
les  ennemis,  eide  leur  fermer  les  portesde  la  ville. 

XIV.  Marccllus,  instruit  de  ce  projet,  range 
son  armée  en  bataille  dans  la  ville , met  le  bagage 
près  des  portes,  et  fait  publier 'a  son  de  trompe  une 
défense  aux  habitants  de  paraître  sur  les  murail- 
les. Annibal , h qui  celle  solitude  fit  croire  qu’il  y 
avait  qneh|uc  sédition  dans  la  ville,  s’en  apprwha 
avec  peu  d’ordre  et  de  précaution.  Aussitôt  Jlar- 
cellns  fait  ouvrir  la  porte  qui  est  devant  lui,  et,  h 
la  tète  de  sa  meilleure  cavalerie , il  charge  de  front 
l’ennemi  et  le  pousse  avec  vigueur.  Un  moment 
après,  l'infanterie  sort  par  une  autre  iiorlc,ct 
court  sur  les  Carlhagiqoisenjetant  de  grands  cris. 
Pendant  qu'Annihal  partage  scs  troupes  pour  faire 
face  ’a  celle  seconde  attaque,  on  ouvre  une  troi- 
sième porte,  et  le  reste  des  Romains,  sortant  avec 
rapidité,  fondent  sur  les  ennemis,  qui,  étonnés  de 
celle  sortie  imprévue,  cl  pressés  par  ces  nouvelles 
troupes,  se  défendirent  faiblement  contre  les  pre- 
mières. Ce  fut  la  première  occasion  où  les  soldats 
d'Annibal  plièrent  devant  les  Romains,  et  furent 
repoussés  jusque  dans  leur  camp  avec  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés.  Ilsy|>crdircnlplus 
de  cinq  mille  hommes,  et  Marcellus  n’en  eut  quo 
cinq  cents  de  tués.  Cependant  Tlte-Live  n'assure 
point  que  la  défaite  des  Carthaginois  ait  été  si  con- 
sidérable, ni  le  nombre  des  morts  si  grand.  Mais 
il  avoue  que  ce  combat  couvrit  Marcellus  de  gloire, 
et  releva , après  tant  de  malheurs,  le  courage  des 
Romains , qui  virent  que  l'ennemi  qu'ils  avaient 
à combattre  u'élait  ni  invulnérable  ni  invincible, 
et  qu'il  pouvait  au.ssi  éprouver  des  revers  (19). 

XV.  C’est  pour(|uoi  l'un  des  consuls  désignés 
étant  mort  (2U),  le  |>cuple  rap|Mila  Marccllus,  alors 
absent,  |)Our  le  raelire  'a  sa  place,  et  força  les  ma- 
gistrats de  différer  jusqu'à  sou  retour  les  comi- 
ces pour  les  électious  (21).  Il  fut  nommé  consul  à 
l'unanimité  des  suffrages.  Mais  dans  ce  moment 
même  le  tonnerre  s'étant  fait  entendre , les  prê- 
tres jngèrcnl  que  les  augures  n’étaient  |>as  favora- 
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blés.  Ils  n’osaient  pas  néanmoins  s'opposer  ouver- 
lement  il  son  élection,  par  la  crainte  qu'ils  avaient 
du  peuple  ; mais  .Marcellus  fit  une  démission  vo- 
lontaire, qui  lie  le  dispensa  pourlaiit  pas  de  la  con- 
duite de  cette  gucri'e.  Il  fut  iionimé  proconsul  , et 
repartit  sur-le-cliarap  pour  Noie , où  il  Ut  punir 
tous  ceux  qui  s'élaicnt  déclarés  pour  les  Cartha- 
ginois (22).  .\nuihal  accourut  à leur  secours,  et 
jirésenta  la  bataille  à Marcellus,  qui  ne  l'ac- 
ccpla  point.  Mais  ensuite  .tnnibal , qui  ne  s'at- 
tendait plus  'a  combattre , ayant  envoyé  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  (Kiiir  piller  le  pays, 
Mam^llus  alla  brusqiiettieot  l'attaquer  (25)  : il 
avait  donué'a  son  infanterie  de  ces  lotigtics  piques 
dont  011  se  sert  dans  les  combats  de  mer , et  lui 
avait  appris  'a  en  frap(>er  de  loin  les  Carthaginois, 
qui,  peu  adroits 'a  lancer  leurs  javelots , ne  sc  ser- 
vaient guère  que  d’é|iées  fort  courtes  |2I).  Aussi 
tous  cciii  qui  tinrent  tête  aux  Romains  furent-ils 
enfln  obligés  de  tourner  le  dos,  et  de  prendre  ou- 
vertement la  fuite,  après  avoir  perdu  cinq  mille 
hommes  (20)  et  quatre  éléphants , dont  deux  fu- 
retit  tués  et  deux  pris  vivants.  Mais  uii  avantage 
plus  important,  ce  fut  la  désertion  de  trois  cents 
cavaliers  espagnols  cl  numides  (26)  qui,  trois  jours 
apres  la  bataille , vinrent  sc  rendre  aux  Romains. 
C'était  la  première  fois  qu'Annibal  éprouvait  ce 
désagrément  ; jusqu'alors  il  avait  su  conserver 
dans  un  accord  parfait  une  armée  cnm|iosée  de 
plusieurs  nations  barbares  aussi  différentes  de 
iniBurs  que  de  langage.  Ces  trois  cents  cavaliers 
restèrent  lotijours  lidcles'a  Marcellus  et  aux  géné- 
t aux  qui  commandèretit  apres  lui. 

.\YI.  Marcellus,  nommé  à un  Iroisicme  consu- 
lat, fit  voile  pour  la  Sicile  (27) , dont  les  Carthagi- 
nois , enflés  des  succès  d'Annibal , pensaient  'a  ten- 
ter de  nouveau  la  conquête,  surtout  depuis  que  la 
luortd'lliéronyme,  tyran  de  Syracuse,  avait  mis 
le  trouble  dans  celle  ville  (2S).  Les  Romains  y 
avaient  déjà  envoyé  une  armée , sons  les  ordres 
d'Aiqiius  Claudiiis  (29),  que  Alarcellus  remplaça 
dans  le  commandement.  Il  fut  'a  jieine  arrivéen  Si- 
cile, qu'un  grand  nombre  de  Romains  vinrent  sc 
jeter  b ses  pieds,  et  implorer  son  secours  dans  le 
malheur  qui  les  accablait , et  dont  voici  l'occasion. 
De  ceux  qui  avaient  comhatlu  ‘a  Cannes  contre  An- 
iiibül,  les  uns  avaient  pris  la  fuite,  et  les  autres 
avaient  été  faits  prisonniers  : le  nombre  de  ces 
derniers  était  si  grand,  qu’on  croyait  b peine  qu’il 
restât  aux  Romains  assez  de  soldats  pour  garder 
les  murailles  de  leur  ville.  Mais  ils  avaient,  dans 
ce  désastre,  conservé  tant  de  confiance  et  degran- 
deurd'ame,  qu’ils  ne  voulurent  jamakraclieter  ces 
(irisonniers,  qu’Annibal  leur  offrait  pour  une  ran- 
çon modique;  ils  décrétèrent  même  qu’on  Icslais- 
M'i  ait  ou  tuer  ou  vendre  hors  de  l'Italie . sans  s'eu 


mettre  eu  |HÙue  ; et  que  ceux  qui  n’avaient  dû  leur 
salut  qu'a  la  fuite  seraient  trans|iorlc^  en  Sicile, 
et  ne  reiitreraienl  pas  eu  Italie  taiil  qu'Annibal  y 
ferait  la  guerre.  Ils  vinrent  donc  eu  foule  tmuver 
Marcellus;  et  se  prosternant  b ses  pieds  en  jetant 
de  grands  cris , en  versant  des  torrents  de  larmes, 
ils  le  conjurèrent  de  les  incorporer  honorablement 
dans  son  armée,  et  lui  prouiireiit  de  faire  voir, 
par  leurs  actions , que  leur  fuite  avait  été  plutôt 
l'effet  du  malheur  que  de  la  lâcheté.  .Marcellus, 
louché  de  leur  sort,  écrivit  au  sénat  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  prendre  parmi  euxde  quoi 
recruter  les  légions.  Après  une  longue  délibération, 
le  sénat  finit  par  arrêter  que  la  république  n’avait 
aucun  liesoin  de  soldats  lâches;  que  si  âlarcellus 
croyait  (siuvoir  eniplover  ces  geus-lb , il  en  était 
le  mailrc  ; mais  b condition  que  quelque  action  de 
valeur  qu'ils  fissent , ils  ne  recevraient  du  général 
ui  couronne,  ni  aucune  autre  récompense.  Ce  dé- 
cret mortifia  Marcellus;  cl  quand  il  fut  de  retour 
b Rome , après  la  guerre  de  Sicile , il  se  plaignit  au 
sénat  de  ce  que  tant  de  services  signalés , qu'il 
avait  rendus  b la  république,  n'avaient  pu  lui  faire 
ohletiir  de  réparer  l'iiifurluiie  d'un  si  grand  nom- 
bre de  citoyens  (5(1). 

XVII.  A son  arrivéeen  Sicile,  sou  premier  soia 
avait  été  de  sc  venger  de  la  perfidie  d’Uiiipocralc, 
général  des  Syracusains  (51),  qui , pour  faire  sa 
cour  aux  Carthaginois,  et  s'élever  par  leur  moyeu 
b la  tyrannie  de  la  Sicile,  avait  mas.sacré  près  de 
l.éontiuiu  un  grand  nombre  de  Romains.  Marcel- 
lus  prit  cette  ville  d'assaut,  cl  ne  fit  aucun  malaux 
liabitanls;  mais  tous  les  déserteurs  qu'il  y trouva 
furent  battus  de  vergoset  mis  b mort  ' . Hippocrate  U t 
porter  ootte  nouvelle  b Syracuse , eu  y ajoutant  que 
.Marcellus  avait  passé  tous  les  habitants  au  fil  del'é- 
pi(e,sans  distinction  d'âge;  cl,  profitant  du  trouble 
où  élaieut  IcsSyraciisains,  il  s’empara  de  la  ville  (32) . 
Marcellus  u'cu  fut  pas  plus  tôt  iuformé , que,  sc 
mcllaiit  eu  marche  avec  toute  son  armée,  il  alla 
camper  auprès  de  Syracuse , où  il  envoya  des  am- 
bassadeurs |Hiur  iuslruirc  les  habitants  do  ce  qui 
s’était  passé  b I.é-ontium.  .Mais  tout  ce  que  ces  dé- 
putés jiurciil  dire  ayant  été  inutile,  et  les  Syracu- 
saiiis,  dominés  par  le  parti  d'lll|i|>ocrate,  s'étant 
obstinés  b ne  pas  les  croire , Marcellus  commença 
I d'assiéger  la  ville  par  mer  et  par  terre  : Appius 
commandait  l'armée  de  terre,  et  Marcellus,  avec 
soixante  galères  b cinq  rangs  de  rames,  remplies 
de  toutes  sortes  d’armes  cl  de  traits , outre  une 
machine  qu'il  avait  fait  dresser  sur  huit  galères 
liées  enscmhle,  s’approcha  des  murailles,  plein  do 
confiance  dans  la  force  de  ses  batteries , dans  la 
multitude  de  ses  préiiaratifs,  cl  plus  encore  dans 
' sa  propre  réputalioii. 
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\yill.  Mais  Archimède  ne  teuait  pas  grandi  veilléd'un  Ici  pouvoirderart^  engagea  Archimède 
compte  de  toutes  ces  machines , qui,  en  clTet,  n'é*  | h lui  faire  toutes  sortes  de  machines  et  de  batteries 
laient  rien  auprès  des  siennes  : non  qu'it  les  don*  de  siège,  soit  pour  l’attaque . soit  pour  la  défense 
nàt  pour  des  inventions  d'un  grand  prii;  il  ne  les  des  places.  Mais  il  n’en  ûtpointd'usage,  caril  passa 
regardait  luUménic  que  comme  de  simples  jeux  de  presque  tout  son  règne  sans  faire  la  guerre,  et  vé- 
géomèlric,  qu’il  n'avait  faits  que  dans  des  moments  eut  dans  une  profonde  paix.  Tous  ces  préparatifs 
de  loisir,  et  la  plupart  sur  les  iiislaiK'cs  du  roi  servirent  alors  aux  Syracusains,  a qui  ils  furent 
iliéron,qui  ne  cessait  de  rengagera  tourner  sou  ' d'un  grand  secours,  et  qui,  outre  les  machines, 
art  des  choses  purement  inleilecluclles  vers  les  ' eurent  l’artiste  qui  les  avait  faites, 
objets  sensibles  , et  de  rendre  ses  raisonnements  XX.  Les  Romains  donc  ayant  donné  l'assaut  de 
eu  quelque  sorte  accessibles  aux  sens  et  palpables  deux  <‘olés  différents,  les  Syracusains,  consternes, 
un  commun  des  hoinmos,  en  les  appliquant  par  restaient  dans  le  silence,  craignant  de  ne  pouvoir 
l’expérience  à des  choses  d’usage.  Celle  mécanique  résister  b de  si  grands  efforts,  et  b une  puissance 
si  recherchée,  si  vantée,  eut  jwur  premiers  in-  si  redoutable.  Mais  quand  Archimède  eut  mis  ces 
venteurs  Eudoxect  Arebylas,  qui  voulurent  par-  machines  eu  jeu,  elles  firent  pleuvoir  sur  l'infan- 
là  embellir  eT  égayer  pour  ainsi  dire  la  géométrie,  lerie  romaine  une  grêle  de  traits  de  toute  espèce  et 
en  appuyant,  pnrdesexemph^sensibleset  sur  des  des  pierres  d’une  grosseur  énorme,  qui  volaient 
preuves  mécaniques,  certains  problèmes  dont  la  avec  tant  de  roideur  et  de  fracas,  que  rien  iTeii 
démonstration  ne  jHuivait  être  fondée  sur  le  raison-  I {toiivail  soutenir  le  eboe,  et  que,  renversant  tous 
nemeiU  et  sur  révidence.  Tel  est  le  problème  des  : ceux  qui  en  étaient  atlehils,  elles  jetaient  le  désor- 
deux  moyennes  propui  tionnelles,  qu’on  ne  i^eut  dre  dans  tous  les  rangs.  Du  côté  de  la  mer,  il  avait 
trouver  par  des  déinoiistrotions  géométriques,  et  placé  sur  les  murailles  d’autres  machines  qui, 
qui  sont  néanmoins  une  base  nécessaire  pou{  la  so-  abaissant  toul-'a-coup  sur  les  galères  de  grosses 
lution  de  plusieurs  autres  problèmes.  Ces  deux  géo-  antennes  en  forme  de  crocs,  et  cramponnant  les 
niclres  le  résolurent  par  des  procédés  mécaniques,  vaisseaux,  les  culevaiciU  par  la  force  du  coiUre- 
au  moyen  de  certains  insirumenls  appelés  inéso-  |)oids,  les  laissaient  reiuinbor  ensuite,  et  les  abi- 
lnl>es,  tirés  des  lignes  courbes  et  des  sections  co-  inaienl  dans  les  flots;  il  en  accrochait  d'autres  par  la 
niques  (ôr»).  Mais  quand  Platon  leur  eut  reproché  ! proue  avec  des  mains  de  fer  ou  des  becs  de  grue, 
avec  indignation  qu'ils  corrompaient  la  géométrie;  j et,  après  les  avoir  dressées  sur  leur  poupe , il  les 
qu'ils  lui  faisaient  perdre  toute  sa  dignité,  en  la  | enfoncail  dans  la  mer,  ou  les  amenait  vers  la  terre 
forçant  conimenn  esclave  de  descendre,  des  choses  1 par  le  moyen  de  cordages  qui  liraient  les  uus  en 
immatérielles  et  purement  intelligibles,  aux  objets  j sens  contraire  des  autres;  là,  apres  avoir  pirouetté 
coritorelset  sensibles;  d’employer  une  vile  matière  | quelque  temps,  elles  se  brisaient  contre  les  rochers 
qui  exige  le  travail  des  mains,  et  sert  b des  métiers  | qui  s'avançaient  de  dessous  les  murailles,  et  la  plu- 
serviles:  dès-lors  la  mécanique,  dégradée,  futsépa-  j part  de  ceux  qui  les  moutaieut  périssaient  mise- 
nt de  la  géométrie;  et , long-temps  méprist'e  par  , rahlemcnt  (55).  On  voyait  sans  cesse  des  galèrc*s, 
la  philosophie,  elle  devint  un  des  arts  militaires.  ! enlevées  et  suspendues  eu  l'air,  tourner  avec  ra- 

\l\.  Archimède  avança  un  jour  au  roi  Iliéron,  ] pidité,  et  présenter  uii  spectacle  affreux;  quand 
dont  il  était  le  parent  (51)  et  l’ami,  qu’avec  une  | les  hommes  qui  les  montaient  avaient  étédisper- 
force  donnée,  on  pouvait  remuer  un  fardeau,  de  ■ ses  et  jetés  bien  loin,  comme  des  pierres  lancées 
quelque  poids  qu  il  fût.  Plein  de  confiance  en  la  I avec  des  frondes,  elles  se  fracassaient  contre  les 
force  de  sa  démonstration,  il  se  vanta  que,  s'il  avait  i murailles;  ou  les  machines  venant  a lâcher  prise, 
une  autre  terre,  il  remuerait  b son  gré  celle-ci,  en  ' elles  retoinl)aient  dans  la  mer.  La  machine  que 
passant  dans  l’autre.  Le  roi,  étonné  de  celte  as-  | Marcellus  faisait  avancer  sur  huit  galères  lices 
sertiuii , le  pria  de  rcMuire  en  pratique  sou  pro-  j ensemble  était  appelée  sanibyce,  a cause  do  sa 
blême,  et  de  lui  faire  voir  une  grande  masse  re-  ressemblance  avec  l’instrument  de  musique  de  eo 
muée  par  une  petite  force.  Archimède  ayant  fait  | nom  (56).  Elle  était  encore  assez  loin  des  murailles, 
tirer  *a  terre,  avec  un  grand  travail , et  b force  de  1 lorsque  Archimède  lança  contre  elle  uu  rocher  du 
bras , line  des  galères  du  roi , ordonna  qu’on  y mît  j poids  de  dix  talents  (57)  ; ensuite  un  st’cond , puis 
la  chargeordinaire , avec  autant  d’hommes  qu’elle  l un  troisième,  qui,  la  frappant  avec  un  sifflement 
en  pourrait  contenir  ; ensuite,  s'étanl  assis  a quel-  > et  un  fracas  horribles , en  détachèrent  les  appuis, 
qno  distance,  sans  employer  d’effort,  eu  tirant  et  donnèrent  aux  vaisseaux  de  si  violentes  secous- 
dmieement  de  la  main  le  bout  d’une  macliino  b I ses,  qu'ils  se  séparèrent  les  uus  des  autres.  Mar- 
plnsicurs  poulies , il  ramène  b lui  la  galère , qui  | ccHus,  nosacliaiil  plus  (jue faire,  se  relira  promp- 
glissait  aussi  légèrement  et  avt*c  aussi  peu  d'olv  , lemcnt  avec  ses  gtilèr»?s,  et  envoya  Tordre  aux 
stade  que  si  clic  avait  fendu  les  flots.  Le  roi,  énier-  ‘ troupes  de  (erre  de  faire  aussi  leur  reli  dite. 
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XXI.  Il  tint  donc  conseil , cl  il  fol  résolu  que  le 
leudemaiii , avant  le  jour,  on  s’approi'herait , s’il 
était  possible,  des  murailles,  pareeque  les  machi- 
nes d'Archimt-de.  ayant  beaucoup  de  portée , lan- 
ceraient les  traits  par-dessns  leurs  têtes;  et  que 
celles  qu’il  pourrait  employer  de  prés  seraient 
saus  eiïet,  le  coup  n’ayant  |Kiint  de  force  a si  peu 
de  distance.  Mais  Archimède  avait , do  loii(;no  | 
main,  préparé  pour  cela  même  des  machines  qui 
portaient  ’a  toutes  les  distances,  et  des  traits  plus 
courts  qui  se  sucréalaient  pres<iue  sans  interrup- 
tion. Il  avait  fait  aui  murailles  des  trous  fort  prés  ' 
les  uns  des  autres,  où  il  avait  placé  des  scorpions  \ 
d’une  médiocre  portée,  que  les  ennemis  ne  pou-  ' 
vaient  apercevoir,  et  qui  faisaient  de  fréquentes  \ 
blessures  'a  cctii  qui  s'en  approdiaient.  Arrivés  î 
au  pied  des  ninrailles,  où  ils  se  croyaient  bien  à ' 
couvert,  ils  furent  encore  assaillis  d'une  grêle  de 
traits,  ou  accablés  de  pierres,  qui  tombaient  h 
plomb  sur  leurs  têtes;  il  n’y  avait  pas  un  endroit 
de  la  muraille  d’on  l'on  ne  tirât  sur  eux.  Ils  pri- 
rent donc  le  parti  de  reculer;  mais  ils  s’étaient  à 
peine  éloignés , qu'Arehiméde  lit  pleuvoir  sur  eux, 
dans  leur  retraite,  une  si  grande  quantité  de 
traits,  qu’il  leur  tua  l>caiicnnp  de  monde  et  fra- 
cassa un  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux,  sans  ' 
qu’ils  pussent  eux-mêmes  faire  aucun  mal  aux  en- 
nemis ; car  Archimisic  avait  dressé  la  plupart  de 
scs  machines  à couvert  derrière  les  murailles  ; et 
les  Romains,  accablés  de  toutes  parts,  sans  voir 
d’où  les  coups  partaient,  semblaient  combattre 
contre  les  dieux.  Cependant  Xlarcellus , échappé 
de  ce  danger,  se  mit  h railler  les  ingénieurs  et  les 
ouvriers  qu’il  avait  dans  son  camp,  de  cc  qu’Ar- 
chimède  en  se  jouant  plongeait  ses  vaisseaux  dans 
la  mer,  comme  des  coupes  h puiser  de  l'eau , et 
outrageait  honteusement  sa  sambyee' . Il  est  vrai 
que  les  Syracusains  n’élaient  que  comme  le  corps 
de  res  machines  d’Archimède,  et  que  seul  il  était 
l'ame  qui  faisait  tout  mouvoir  et  agir.  Tous  les 
autres  moyens  de  défense  éta’ient  suspendus;  la 
ville  ne  se  servait  que  de  ceux  d’Archimède,  soit 
pour  l'attaque,  stiit  pourladéfcnsc.  Enfin,  Marcellus 
voyant  les  Romains  si  ciïrayés , quli  la  vue  seule 
d’une  cordc  ou  d'un  pieu  de  l>ois  qui  paraissait  sur 
la  muraille,  ils  tournaient  le  dos  et  prenaient  la 
fuite,  en  criant  que  c’était  quelque  nouvelle  machine 
qu’Arehiméde  allait  lancer  contre  eux,  cessa  tou- 
tes les  attaques,  et  changea  le  siège  en  blocus. 

XXII.  Au  reste , Archimède  avait  une  ame  si 
élevés),  un  esprit  si  profond  et  une  si  grande  ri- 
chesse de  théories  géométriques , qu’il  ne  voulut 
jamais  rien  laisser  par  écrit  sur  la  cnnslrnction  de 
ces  machines  qui  lui  avaient  acquis  tant  de  gloire. 


et  lui  avaient  hit  attribuer,  non  une  science  hu- 
maine, mais  une  intelligence  divine;  regardant  la 
mécanique,  et  en  général  tout  art  qu’on  exerce 
(tour  le  besoin , comme  des  arts  vils  et  obscurs,  il 
ne  se  livra  qu’aux  sciences  dont  la  beauté  et  la 
perfection  ne  sont  liées ’a  aucune  né’cessité,  et  avec 
lesquelles  toutes  les  autres  ne  sauraient  entrer  en 
comparaison  : dans  les  premières,  la  démonstra- 
tion dispute  de  prix  avec  le  sujet:  l’un  donne  la 
grandeur  et  la  beauté,  l’autre  opère  la  conviction 
cl  donne  une  force  merveilleuse.  Dans  toute  la 
géométrie , on  ne  trouverait  pas  des  questions  plus 
dilllcilesct  plus  profondes  cx|)osées  en  des  termes 
plus  simples , et  par  des  principes  plus  claiis , que 
celles  qu’Arehiméde  a traitws.  Les  uns  attribuent 
celte  clarté  h sa  facilité  naturelle;  d’autres,  ’a  l’ex- 
cès du  travail,  qui  donne  un  air  si  facile  a ce  qui 
a le  plus  coûté.  On  pourrait  bien  ne  pas  découvrir 
de  soi-même  la  démonstration  de  certains  problù- 
mes  ; mais,  après  l’avoir  lue  dans  ses  écrits,  ou  s« 
persuade  qu’on  l’aurait  trouvée  sans  peine  : tant 
le  chemin  par  lei|iiel  il  mène  ’a  la  déinonslratioii 
est  facile  cl  court  I 11  ne  faut  donc  pas  refuser  de 
croire  ce  qu’on  dit  de  lui  : que,  sans  cesse  attiré 
par  la  gé^ométrie  comme  par  une  sirène  domesti- 
que, il  oubliait  de  boire  et  de  manger,  et  négli- 
geait tous  les  soins  de  son  corps;  traîné  souvent 
par  force  aux  bains  et  aux  étuves,  il  traçait  sur 
les  cendres  du  foter  des  ligures  géométriques,  et 
sur  son  corps  frotté  d’huile  il  lirait  des  ligues 
avec  le  doigt  ; tant  cette  élude  le  ravissait  1 tant  il 
était  réellement  possédé  de  la  passion  des  XI  uses  ! 
Mais , quoiqu’il  eût  fait  plusieurs  inventions  très 
belles,  il  pria,  dit-on,  scs  parents  et  ses  amis 
de  ne  mettre,  après  sa  mort,  sur  son  tombeau, 
qu'une  sphère  inscrite  dans  un  cylindre , et  de 
marquer,  dans  l’inscription , de  quelle  quantité, 
dans  ces  deux  solides,  le  contenant  surpasse  le 
contenu.  Cc  fut  par  ces  connaissances  profondes 
en  mécanique  qu’Arehiméde  se  conserva  invinci- 
ble, lui  ctsa  ville,  autant  qu’il  dépendit  de  lui  (5g). 

XXIII.  Pendant  que  Syracuse  restait  bloquée, 
Marcellus  alla  s’emparer  de  Xlégarc,  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Sicile;  il  prit  ensuite  le  camp 
d'Hippocrate  près  d'Aciles,  et  étant  tombé  sur 
scs  troupes  pendant  qu’elles  travaillaient  h se  re- 
trancher, il  tua  plus  de  huit  mille  hommes  (59).  Il 
I parcourut  une  partie  de  la  Sicile,  reprit  plusieurs 
villes  sur  les  Carthaginois,  et  délit  en  divers  com- 
bats tous  ceux  qui  usèrent  se  mesurer  avec  lui. 
Quelque  temps  après,  il  ht  prisonuicr,  devant 
Syracuse,  uu  Spartiate  nommé  liainippus,  qui 
sorlail  par  mer  de  celle  ville*.  Les  Syracusains, 
i 
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qui  desiraient  tort  de  le  racheter , en  firent  la  pro- 
position à Harcellus.  Il  y eut  à cette  occasioii 
plusieurs  entrevues  et  plusieurs  conrereuoes , pen- 
dant lesquelles  Marcellus  observa  qu’une  dos 
tours  ' était  fort  négligemment  gardée , et  qn’on 
pourrait  y faire  entrer  secrètement  quelques  sol- 
dats, pareeque  la  muraille  de  la  ville  était  en  cet 
cndruil  facile  à escalader.  Les  reiidei-vous  fré- 
quents qui  eurent  lieu  près  de  cette  tour  l'ayant 
mis  ’a  portée  d'en  juger  lu  hauteur  par  estimation , 
il  Ot  préfKirer  des  éclielles  ; et,  profitant  d’une  fête 
de  Diane  que  les  Syracusains  célébraient  au  mi- 
lieu des  festins  et  des  plaisirs,  dès  le  matin  il  se 
saisit  de  la  tour  sans  être  aperçu , remplit  d'hom- 
mes armes  les  murs  des  environs,  et  rompit  une 
des  portes  de  rilesapyle.  Les  Syracusains,  réveillés 
par  le  bruit , commençaient  il  se  mettre  en  mou- 
vement avec  beaucoup  de  trouble,  lorsque  Mar- 
cellus ra  sonner  à la  fuis  toutes  les  trompettes  : 
ce  qui  jeta  une  telle  frayeur  parmi  les  habitants , 
qu'ils  prirent  tous  la  fuite,  persuadés  qu’il  n’y 
avait  pas  un  quartier  de  la  ville  qui  ne  fût  an 
pouvoir  de  l'ennemi.  .Mais  il  leur  restait  encore 
l’Achradine,  qui  en  était  la  plus  grande,  la  plus 
forte  et  la  plus  belle  portion  : Marcellus  n'avait 
pu  S CO  rendre  maître,  pareeque  ses  murailles 
sont  séparées  du  reste  de  la  ville,  qui  est  divisée 
en  deui  parties , dont  l’une  s’appelle  la  Ville- 
Neuve,  et  l'autre  Tyché“. 

X\IV.  Maître  de  ces  dèui  quartiers,  Marcellus, 
dès  la  pointe  du  Jour,  descend  par  l’ilesapylc 
dans  la  Ville-Neuve  ; là , tous  les  ofllciers  qui  l'en- 
tourent le  félicitent  de  son  bonheur.  Mais  quand 
il  eut  considéré,  de  la  hauteur  où  il  était , la  gran- 
deur et  la  beauté  de  cette  ville,  il  ne  put  retenir 
ses  larmes , et  s’attendrit  sur  son  malheur , en 
pensant  au  changement  affreux  qu’allait  y causer 
dans  un  instant  le  pillage  qu’en  feraient  ses  sol- 
dats. Déjà  ils  demandaient  qu’on  le  leur  abandon- 
n.Lt,  et  aucun  des  chefs  n'eùt  osé  le  leur  refuser. 
l’Iusicurs  même  voulaient  qu  elle  fût  brûlée , et 
détruite  de  fond  en  comble;  mais  Marcellus  en 
rejeta  bien  loin  la  proposition  : il  leur  accorda 
seulement,  et  avec  beaucoup  de  prune,  les  riebes- 
.ses  qu'ils  y trouveraient  et  les  esclaves  ; il  leur 
défendit  expressément  de  loucher  à aucune  per- 
sonne libre,  de  luer,  d'outrager  ou  de  réduire  en 
captivité  aucun  des  citoyens.  Mais,  malgré  celle 
modération,  Syracuse  lui  paraissait  traitée  avec 
trop  de  rigueur  ; et,  au  milieu  d’un  si  grand  sujet 
de  joie , il  laissait  voir  sa  compassion  et  sa  douleur 
de  ce  que  tant  d'upnlence  et  de  prospérité  allait 
s’évanouir  dans  nn  instant.  On  prétend  que  les 
richesses  qu'on  y enleva  ne  furent  pas  moins  con- 

• TllP*Livp,  XV.  c.  25.  rappelle  U lonr  Galéagra. 
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I sidérables  que  celles  qui  furent  prises  dans  la 
' suite  à Carthage;  car  l'antre  partie  de  Syracuse 
ne  tarda  pas  à être  prise  par  trahison  ( i0|,  et  li- 
vrée aussi  an  pillage , excepté  le  trésor  des  rois , 
qui  fut  porté  à Rome  dans  le  trésor  public. 

XXV.  .Mais  rien  n’affligea  tant  Marcellus  que  la 
mort  d’Archimède.  Ce  philosophe  était  alors  chez 
lui,  appliqué  à quelque  figure  do  géométrie;  et 
comme  il  donnait  à cette  méditation  tout  son  es- 
! prit  et  tous  ses  sens,  il  n’avait  pas  entendu  le 
bruit  des  Romains  qui  couraient  de  toutes  parts 
I dans  la  ville,  cl  il  ignorait  qu’elle  fût  eu  leurpou- 
voir.  Tout-à-coup  il  se  présente  à lui  un  soldatqui 
lui  ordonnede le  suivre  pour  aller  trouver  Marcel- 
lus. Il  refu.sed’y  aller  jusqu’à  ce  qu’il  ait  achevé  la 
démonstratiou de  sou  problème.  Le  Romain, irrité , 
lire  son  épée  et  le  tue.  D’autres  disent  qu’un  soldat 
étant  allé  d'abord  à lui , l'épée  à la  main , pour  le 
luer,  Archimède  le  pria  instamment  d'attendre  un 
moment,  afin  qu’il  ne  laissât  pas  son  problème  im- 
parfait; et  que  le  soldat,  qui  se  souciait  fort  peu 
de  sa  démonstration , le  perça  de  son  épée.  Un 
troisième  récit,  c'est  qu'Airliimède  étant  allé  lui- 
même  porterà  Marcellus,  dans  une  caisse,  des  in- 
struments de  mathématiques , tels  que  des  cadrans 
au  soleil , des  sphères,  et  des  angles  avec  lesquels 
ou  mesure  la  graudeur  du  soleil  (41),  des  soldats 
qui  le  rencontrèrent,  croyant  que  c'était  de  l'or 
qu'il  portait  dans  cette  caisse , le  tuèrent  pour  s'en 
emparer.  Mais  ce  qui  est  avoué  do  tous  lus  bisto- 
I riens,  c’est  que  Marcellus  fut  très  afiligédo  sa 
mort , qu'il  eut  lioi  reur  du  meurtrier  comme  d'un 
: sacrilège,  et  qu'ayant  fait  chercher  les  {larculs 
d’Archimède , il  les  traita  de  la  manière  la  plus 
! honorable. 

I XXVI.  Jusqu’alors  les  Romains  avaient  fait  voir 
aux  autres  nations  leur  habileté  dans  le  métier  des 
armes,  et  leur  bravoure  si  redoutable  dans  les 
combats  ; mais  ils  ne  leur  avaient  pas  encore  donné 
i des  exemples  de  jnslice,  d'humanité,  et  en  géné- 
ral des  vertus  politiques  ; Marcellus  parait  avoir 
été  le  premier  qui  montra , dans  eelle  occasion , que 
les  Romains  avaient  plus  de  justice  que  les  Grecs. 
Il  fut  si  modéré  envers  tous  ceux  qui  enrcul  à 
traiter  avec  lui,  et  si  généreux  pour  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  particuliers , que  les  actes 
de  rigueur  qui  purent  avoir  lieu  à Enna  (42),  à 
Mégare  ou  à Syracuse,  on  doit  plutôt  les  imputer 
à ceux  qui  les  éprouvèrent  qu'à  ceux  qui  en  fu- 
rent les  auteurs.  Entre  plusieurs  exemples,  j'en 
citerai  un  seul.  Il  y a en  Sicile  une  ville  peu  consi- 
! dérable,  nommée  Engyum;  elle  est  fort  ancienne, 

1 et  célèbre  par  l’apparition  des  déesses  qu’on  ap- 
I pelle  les  mères(45).  Leur  temple  fut , dit-on , fondé 
î par  des  Crétois;  et  l’on  y montre  des  lances  et  des 
casques  d’airain  qui  portent  les  uns  le  nom  de  Mé- 
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rioii,  les  nntres  celui  d'IIlysse.CesliérosIcs  avaient, 
<lil-on , consacrés  aux  déesses  d'Engyum.  Les  liabi- 
tanlsde  cellcvillcavaicnl  embrasséavcc  clialeurles 
intérêts  des  Carthaftinois-,  et  Mcias,  le  premier 
d'entre  eux  , travaillait  de  tout  son  pouvoir  à les 
ramener  an  parti  des  Koinaius;  il  parlait  dans  les 
assemblées  avec  la  plus  grande  liberté,  et  prou- 
vait, à ceux  du  parti  contraire , qu'ils  ne  faisaient 
pas  le  bien  de  leur  patrie.  Ceux-ci , redoutant  sa 
puissance  et  sa  réputation,  résolurent  de  l’enlever, 
et  de  le  livrer  eux  Cartbaginois.  Nicias  ayant  en 
connaissance  de  leur  projet , et  voyant  qu'on  l'ob- 
servait secrcleinent,  eut  recours  à ce  stratagème  ; 

XXVll.  D’alvord  il  répandit  dans  le  public  des 
propos  injurieux  sur  le  compte  des  décs.ses,  et 
montra,  par  plusieurs  actions , qu'il  ne  partageait 
pas,  ou  même  qu'il  méprisait  l'opinion  générale 
sur  ces  divinités , et  qu'il  regardait  leur  apparition 
comme  une  fable.  Scs  ennemis  furent  charmés 
qu'il  leur  fournit  ainsi  lui-même  de  justes  motifs 
de  le  perdre.  Le  jour  qu'ils  avaient  choisi  pour 
l'enlever,  il  .se  tenait  par  hasard  une  assemblée, 
dans  laquelle  Mcias  haranguait  le  (leuplc  et  lui 
donnait  des  avis.  Tont-à-conp  il  sc  jette  il  terre; 
et  après  être  resté  quelque  temps  dans  un  silence 
qui  |iaraissait  la  suite  naturelle  de  celle  espèce 
d'extase,  il  lève  la  tête,  la  tourne  de  cêlé  et  d'au- 
tre, et  sc  met  à parler  d'une  voix  faible  et  trem- 
blante, qu’il  hausse  ensuite  peu  à peu.  Dès  qu’il 
vit  tout  le  théâtre  saisi  d' horreur  et  dans  un  pro- 
fond silence , il  jette  s^i  robe , déchire  sou  manteau, 
et,  sc  Icvaut'ademi  nu,  il  court  vers  une  des  issues 
dulhéâire,  en  s'écriant  qu'il  est  poursuivi  par 
les  déesses  mères.  Personne  n’ose  ni  le  toucher  ni 
sc  mettre  devant  lui;  tous  les  assistants , frappés 
d'une  religieuse  terreur,  se  détourneut  pour  lui 
faire  place;  il  gagne  une  des  portes  de  la  ville 
sans  proférer  une  seule  parole , sans  faire  aucun 
geste  qui  sentit  un  homme  furieux  et  possédé.  Sa 
femme,  qui  était  dans  le  secret,  et  qui  favorisait 
son  stratagème,  prend  scs  enfants  avec  elle,  cl  va 
se  prosterner  en  suppliante  au  pied  de  l'autel  des 
déesses;  cusuile,  faisant  semblant  d'aller  chercher 
son  mari,  comme  s'il  errait  dans  les  champs, 
elle  sort  tranquillement  de  la  ville  sans  que  per- 
sonne s’y  oppose;  et  ils  se  sauvent  tous  deux  ’a 
Syracuse  auprès  de  Marccllus,  qui , peu  de  temps 
après,  étant  allé  à Engyum,  fait  charger  de  fers 
tous  les  habitants,  dont  il  voulait,  disait-il,  châ- 
tier l'insolence  et  l'orgueil.  Mcias  s'approche  de 
lui  en  fondant  en  larmes,  embrasse  scs  genoux, 
lui  baise  les  mains,  et  lui  demande  grâce  pour  ses 
concitoyens,  en  commençant  par  scs  ennemis. 
Marccllus,  attendri  do  ce  spectacle,  pardonne  à 
tous  les  habitants,  ne  fait  aucun  tort'a  !a  ville, 
cl  donne  à M<  ias  une  grande  étendue  de  terre. 


avec  l>eouconp  d'autres  présents.  Voilà  ce  que 
raconte  le  philosophe  Posidonius. 

XXVllI.  Cependant  Marccllus  fut  rappelé  pour 
une  guerre  que  les  Romains  avaient  dans  leur 
pays,  et  presque  à leurs  portes  : en  quittant  la 
Sicile,  il  emporta  de  Syracuse  tout  ce  qu'il  y avait 
de  plus  beau  en  statues  et  en  tableaux  , pour  les 
faire  servir  d'abord  ’a  l'ornemenlde  son  triomphe, 
et  ensuite  à la  décoration  de  la  ville  Ht).  Rome, 
à cette  époque , n'avait  et  ne  connaissait  pas 
même  encore  ces  curiosités  superflues;  on  n'y 
voyait  point  ces  productions  de  la  délicate.ssc  et  dn 
goût,  aujourd'hui  si  recherchées  (lô).  Remplie 
d'armes  enlevées  aux  Barbares,  couronnée  des 
monumenUs  et  des  trophées  de  ses  triomphes , elle 
offrait  un  spectacle  peu  agréable,  et  qui  ne  sup- 
posait pas  des  spectateurs  aerautumés  an  luxe; 
c'était  partout  le  tableau  le  plus  menaçant.  Éjuimi- 
nondas  disait  de  la  Béotie  <|u’ellc  était  le  théâtre 
de  Mars;  Xéiiophon  appelait  la  ville  d'Éphèse 
l'arsenal  de  la  guerre  ; on  |Hmvait  de  même  alors, 
suivant  l’expression  de  Pindare,  appeler  Rome 
le  domicile  du  dieu  de  la  guerre  | Ifl).  Aussi  Mar- 
celliis  sc  rendit-il  très  agréable  au  peuple,  pour 
avoir  orné  la  ville  de  ces  ouvrages  de  l'art,  qui, 
respirant  toute  la  grâce,  tout  le  bon  goût  des  Grecs, 
étaient , par  leur  variété , une  source  de  plaisirs 
continuels.  Fabius  àlaiimus,  il  est  vrai,  eut  ymur 
lui  le  suffrage  des  gens  les  plus  âgés,  lorsque, 
maître  de  Tarcnte , il  ne  déplaça , n’emporta  au- 
cun de  ces  ornements , et  que , se  bornant  à pren- 
dre l’or  et  les  autres  richesses  semblables , il  laissa 
les  statues  'a  leurs  places,  en  disant  ce  mot  de- 
venu si  célèbre  : i Laissons  aux  Tarentins  leurs 
> dieux  irrités.  ■ ils  reprochaient  même  à Mar- 
cellus,  d’almrd  d’avoir  excité  contre  Rome  la  haine 
des  antres  peuples , lorsqu’il  avait  mené  en  triom- 
phe, non  seulement  les  hommes,  mais  les  dieux 
mêmes  captifs;  en  second  lieu  d’avoir  altéré  les 
moeurs  d’un  peuple  qui,  accoutnmé  à la  guerre 
ou  'a  ragriciiltiire,  ignorant  le  luxe  et  la  mollesse, 
était,  comme  l’Hercule  d'Euripide, 

simple,  gmsslcr.  maê  tait  pour  tps  pitu  grandes  choses  ' t 

et  de  l’avoir  rendu  oisif,  babillard , parlant  sans 
cesse  des  arts  et  des  artistes , et  perdant  à ces  en- 
tretiens inutiles  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née. C'était  cependant  l'action  dont  Marccllus  se 
faisait  le  plus  d'honneur,  même  auprès  des  Grecs  ; 
il  sc  vantait  d'avoir  enseigné  le  premier  aux  Ro- 
mains à estimer,  à admirer  ces  chefs-d'œuvre  do 
la  Grtcc,  dont  jusqu'alors  ils  n’avaient  pas  eu  la 
moindre  idée. 

XXIX.  Quand  il  fut  à Rome,  ses  ennemis  s’op- 
posèi’cnt  à son  triomphe;  et  lui-même,  voyant 
' Fnitmciit  de  U toifaVlic  dp  t.ic)imimf . 
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r|n'il  avait  laisse  un  reste  de  guerre  en  Sicile,  et 
i|u'un  troisième  triomphe  exciterait  Tenric , il  con- 
sentit à n’avoir  le  grand  triomphe  que  sur  le  mont 
Aibain , et  h recevoir  dans  Rome  les  honneurs  du 
petit  triomphe,  que  les  Grecs  appellent  évan , et 
les  Romains  ovation.  Dans  ce  triomphe , le  général 
n'est  ni  monté  sur  un  char  à quatre  chevaux , ni 
couronné  de  laurier,  ni  précédé  de  trompettes; 
il  marelle  à pied , en  pantoufles,  accompagné  de 
joueurs  de  flûte,  et  couronné  de  myrte;  costume 
plus  agréable  que  terrible,  et  qui  est  un  symbole 
de  paix.  C'est  une  grande  preuve,  ce  me  semble , 
que  les  anciens  avaient  distingue  ces  deux  triom- 
phes, moins  par  la  grandeur  des  actions  que  par 
la  manière  dont  elles  étaient  faites.  Cenx  qui 
avaient  vaincu  les  ennemis  en  hataillc  rangée,  et 
eu  avaient  fait  un  grand  carnage,  obtenaient  le 
premier  triomphe , dont  l'appareil  était  martial  et 
terrible;  on,  comme  dans  la  purification  des  ar- 
mées, les  hommes  et  les  armes  étaient  couronnés 
de  laurier.  Mais  les  généraux  qui , sans  presque 
employer  la  force , et  par  le  seul  pouvoir  de  la  per- 
suasion, par  le  seul  charme  de  l’éloquence,  avaient 
heureusement  terminé  leurs  entreprises,  la  loi  leur 
accordait  cette  seconde  pompe,  qui,  pacifique  et  ci- 
vile, SC  célébrait  surtout  par  des  chants  de  joie  : car 
la  flûte  est  l’instrument  de  la  paix,  et  le  myrte  est 
I arlirisseau  de  Vénus,  qui , plus  qu’aucune  autre 
divinité,  a en  horreur  la  violence  et  la  guerre. 

X.V.V.  Ce  second  triomphe  a été  appelé  ovation, 
non,  comme  bien  des  gens  le  croient,  du  mot 
évan , c’est-à-dire  des  cris  et  des  chants  qui  l’ac- 
compagnent, car  ils  ont  également  lieu  dans  le 
premier.  Ce  sont  les  Grecs  qui  ont  rajiporté  ce 
motà  un  nom  qui  leur  est  famdier,  pareequ’ils  ont 
cru  qu'une  partie  de  cette  pompe  avait  rap|>ort  à 
ilacchus,  que  nous  appelons  Évius  et  Tbriambus. 
Mais  ce  n’est  point  là  sa  véritable  étymologie  : 
dans  le  grand  triomphe,  les  généraux  ont  de  tout 
temps  immolé  un  bœuf;  et  dans  le  petit,  ils  ne 
sacrilient qu’une  brebis,  que  les  Romains  appel- 
lent avis,  d’où  ce  triomphe  a pris  le  nom  d’ova- 
tion. A ce  sujet,  il  est  bon  de  considérer  la  dilTé- 
rciice  des  motifs  qui  ont  guidé  le  législateur  de 
S|«irte  et  celui  de  Rome  dans  l’inslitulion  des 
saerilices.  A Sparte,  un  général  qui  est  venu  à 
laïut  de  ses  desseins  par  persuasion  ou  par  rn.se 
immole  un  bœuf;  celui  qui  n’a  vaincu  q’ue  par  la 
force  des  armes  sacrifie  uncoq.  Qiiclquelielliqueux 
quefûloepeuple,  il  pensait  que  Icssuccèsqu'on  ob- 
tenait par  l'éloquence  et  la  sagesse  étaient  pins  glo- 
rieux et  plus  dignes  de  l’homme  que  ceux  qui 
u étaient  dns  qu’à  la  force  cl  à la  valeur.  Je  laisse  à 
examiner  lei|oeldccesdeus  législalcursaeii  raison. 

XX.M.  Marccllus  ayant  été  nommé  consul  pour 
la  quatrième  fois , ses  ennemis  persuadèrent  aux 
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Syracusains  de  se  transporter  à Rome  pour  l'y 
accuser  et  se  plaindre  hautement , devant  le  sé- 
nat, que,  contre  la  foi  des  traités,  il  leur  avait 
fait  éprouver  les  traitements  les  plus  cruels.  Le 
jour  de  leur  arrivée,  Marcellus  était  par  hasard 
au  Capitole,  où  il  offrait  un  sacrifice;  et  le  siinat 
était  encore  assemblé,  lorsque  les  Syraeu.sains , 
se  jetant  aux  pieds  des  sénateurs,  les  conjurèrent 
d'écouter  leurs  plaintes  et  de  leur  rendre  jus- 
tice (17).  L'autre  con.snl  les  repoussait,  indigné 
qu’on  acciis.1t  Marccllus  absent.  Averti  de  ce  qui 
se  passait , il  se  rend  promptement  au  s<mat  ; et . 
prenant  d'almrd  sa  place  de  consul , il  donne  au- 
dience ; les  affaires  terminées,  il  descend  de  son 
siège,  se  place  comme  simple  particulier  dans  le 
lien  d’où  les  accusés  ont  coutume  de  parler,  et 
permet  aux  Syracusains  d’exposer  leurs  griefs.  Ils 
furent  d’almrd  extrêmement  troublés  de  la  dignité 
et  de  la  confiance  du  consul,  et  jugèrent  que,  s’il 
était  redoutable  les  armes  à la  main,  il  était  en- 
core plus  imposant  et  plus  terrible  sons  la  [voiir- 
pre  consulaire.  Cependant,  rassurés  par  ses  en- 
nemis, ils  commencèrent  leur  accusation,  qu'ils 
mêlèrent  de  beaucoup  de  géniissemenU  et  de  plain- 
tes, dont  le  résultat  fut  qu’étant  amis  et  alliés 
des  Romains , ils  avaient  souffert , de  la  part  de 
Marcellus,  ce  que  les  autres  généraux  épargnent 
à la  plupart  des  cnn  'mis  qu’ils  ont  vaincus. 

XXXII.  Marccllus  réfmndit  à ces  imputations 
que  les  Syracusains,  pour  tous  les  maux  qu’ils 
avaient  faits  aux  Romains,  n'avaieut  éprouvé  que 
les  malheurs  dont  on  ne  peut  garantir,  à la  guerre, 
les  ennemis  soumis  [>ar  les  armes;  que  c’était  par 
leur  faute  qu’ils  avaient  été  ainsi  réduits  à force 
ouverte  , n'ayant  jamais  voulu  écouter  les  propo- 
sitions qu’il  leur  faisait  ; qne,  loin  d’avoir  été  con- 
traints par  leurs  tyrans  à prendre  les  armes,  c’é- 
tait au  contraire  pour  les  prendre  qu’ils  s’étaient 
volontairement  soumis  aux  tyrans.  Los  raisons 
ainsi  exposées  de  part  et  d’autre,  on  fil,  suivant 
l’usage,  sortir  les  Syracusains  hors  de  la  salle; 
Marcellus  sorlil  aussi,  laissant  son  collègue  prési- 
der le  sénat  ; et  il  se  tint  à la  porte  (18) , sans  lais- 
ser paraître  anenne  crainte  sur  le  jugement , ni 
aucune  marque  de  ressentiment  conli  e les  Syra- 
cusains, il  conserva  son  maintien  ordinaire,  et 
attendit  avec  autant  de  douceur  que  de  modestie 
la  décision  du  sénat.  On  prit  les  voix,  et  le  jn.ge- 
menl  fut  favorable  à Xlarcellus.  Aussitôt  les  Syra- 
ousains  se  jettent  a ses  pieds,  le  conjurent  avec 
larmes  de  ne  pas  leur  faire  éprouver  son  rcsseuli- 
raent,  et  d’avoir  pitié  du  resie  de  la  ville,  qui 
conservait  toujours  la  plus  vive  reconnaissance 
des  Iiienfails  quelle  avait  reçus  de  lui.  Touché  do 
leurs  prières , il  leur  pardonna , et  ne  eessa  depuis 
de  faire  aux  Syr.iciisains  tout  le  bien  qui  fui  on 
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son  pouToir.  Le  sénat  leur  laissa  la  liberté  qur 
Marcellus  leur  avait  éoiiuée , avec  la  jouissance 
de  leurs  lois  et  des  biens  qui  leur  restaient.  Les 
Syracusains,  en  reconnaissance,  comblèrent  Mar- 
cellus d'bonneurs , et  firent  une  lui  qui  portail 
que  loisque  ce  général  ou  quelqu’un  de  sa  famille 
viendrait  'a  Syracuse , les  babilants  se  couronne- 
raieut  de  fleurs,  et  feraient  des  sacrifices  aux 
dieux. 

XXMII.  De  la  Marcellus  tourna  scs  armes  contre 
Anuibal.  Depuis  la  déroute  de  Cannes,  presque 
tous  les  consuls  et  tous  les  généraux  ii’usaient 
contre  lui  que  d'un  seul  stratagème;  c'était  de 
fuir  le  combat  ; aucun  n'usait  ni  lui  livrer  bataille , 
ni  eu  venir  aux  mains  avec  lui.  Marcellus  prit  une 
voie  tout  opposée  : il  pensait  que  le  temps , qui 
paraissait  devoir  miner  Anuibal  , finirait  par  rui- 
ner insensiblement  l'Italie;  que  Fabius,  qui  cber- 
cbait  toujours  la  sûreté , ne  connaissait  pas  le  vé- 
ritable traitement  de  la  maladie  qu'il  était  chargé 
de  combattre;  qu'à  l'exemple  des  médecins  igno- 
rants et  timides,  qui,  craignant  d'employer  des 
remèries  violents  mais  nécessaires,  attendent  la 
guérison  de  l'épuisement  des  forces  du  malade,  il 
attendait,  pour  éteindre  cette  guerre,  que  Rome 
fût  entièrement  épuisée.  Il  prit  d'abord  plusieurs 
villes  considérables  des  Samnites,  qui  s'étaient 
révoltées;  il  y trouva  de  grandes  provisions  de 
blé,  beaucoup  d'argent,  et  trois  mille  bummi-s 
qu'Annibal  y avait  mis  pour  les  garder,  et  qu'il 
fit  prisonniers.  Ensuite  Annibal  ayant  tué  dans  la 
Fouille  le  proconsul  Curius  Fulvius,  avec  onze 
tribuns  de  soldais,  et  détruit  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  Marcellus  écrivit  à Rome  pour  ras- 
.surcr  les  citoyens,  en  leur  annonçant  qu’il  était 
dij'a  en  marche , et  qu'il  ne  larderait  pas  à chasser 
Annibal.  Mais  la  lecture  de  ces  lettres,  au  rapport 
de  Tite-Live  ' , loin  de  diminuer  la  tristesse  des 
Romains,  ne  fil  qu'augmenter  leur  crainte;  ils 
pensaient  que  le  danger  présent  surpassait  la 
perte  passée  autant  que  Marcellus  était  supérieur 
à Fulvius. 

XXXIV.  S'étant  donc  mis  b la  poursuite  d'Anni- 
bal , comme  il  l'avait  écrit , il  entra  dans  la  Luca- 
nie, où , le  trouvant  posté  près  de  la  ville  de  Nii- 
mistrum,  sur  des  hauteurs  très-escarpées,  il  campa 
lui-mémedans  la  plaine.  Le  lendemain,  il  rangea  le 
premier  son  armeven  bataille;  et  Annil>al  étant 
ilescendii  de  ces  hauteurs,  ils  se  livrèrent  un  com- 
liat  qui  ne  fut  pas  décisif,  mais  rude  et  sanglant. 
Il  avait  commencé  des  la  troisième  heure*,  et  à | 
peine  la  nuit  put  séparer  les  combattanls.  Le  Icn-  i 
demain , dès  le  point  du  jour,  Marcellus  fait  sortir 

■ l.ht.  x.wii.  c.  s.  ' 

* Nenrhetires  üu  nutlii. 


ses  troupes  des  retranchements,  les  met  en  Itataille 
parmi  des  monceaux  de  morts , et  provoque  An- 
nibal b combattre  pour  la  victoire.  Anuibal  ayant 
décampé , Marcellus  dépouille  les  morts  des  enne- 
mis , donne  la  sépulture  aux  siens , et  sc  remet  en 
marcbc.  Annibal  lui  dressa  plusieurs  emluiscades, 
qu'il  sut  éviter  ; et , dans  toutes  les  escarmouches 
qui  curent  lieu,  il  eut  toujours  l'avantage.  Ces 
succès  donnèrent  aux  Romains  une  si  grande  idée 
de  sa  capacité,  que  les  comices  pour  l’élection  des 
consuls  approchant , le  sénat  aima  mieux  faire  ve- 
nir de  Sicile  l’autre  consul, que  de  détourner  Mar- 
cellus, qui  serrait  de  si  près  Annibal  (49).  Dès  que 
le  consul  fut  arrivé , le  sénat  lui  ordonna  de  nom- 
mer dictateur  Quintus  Fulvius;  car  ce  magistrat 
n'est  point  b la  nomination  du  peuple  ni  du  sé- 
nat; c'est  l'un  des  consuls  ou  des  généraux  qui, 
dans  l'assemblée  du  peuple,  nomme  qui  il  veut. 
C'est  de  là  qu’on  lui  donne  le  nom  de  dictateur, 
du  mot  latin  dicere,  qui  veut  dire  nommer  (30). 
D'autres  disent  qn'il  est  appelé  dictateur,  paroe- 
qu'il  ne  renvoie  aucune  affaire  aux  snlTrages  du 
peuple  ou  au  jugement  du  sénat , mais  qn'il  décide 
tout  de  sa  seule  autorité;  car  les  commandements 
des  magistrats,  que  les  Grecs  appelicntdes  ordres, 
sont  appelés  par  les  Latins  des  édits.  Le  consul 
qu’on  avait  fait  venir  de  Sicile  voulait  nommer  un 
antre  dictateur  que  celui  que  le  sénat  lui  dési- 
gnait ; et,  pour  n'étre  pas  forcé  b l'élire  contre  son 
gré,  il  s'embarqua  pendant  la  nuit,  et  retourna 
en  Sicile.  Le  peuple  nomma  donc  dictateur  Quin- 
tus Fulvius,  et  le  sénat  écrivit  b Marcellus  de  le 
nommer  aussi  : Xlarcellus  obéit,  et  confirma  le 
choix  du  peuple  (31).  Il  fut  lui-mème  nommé  pro- 
consul pour  l’année  suivante. 

XXXV.  Il  convint  avec  Fabius  Maiimus  que 
celui-ci  assiégerait  l'arente,  pendant  que  lui-méme 
s'attacherait  b Annibal,  et  le  harcellerait  sans  cesse 
pour  l’empècber  de  secourir  cette  place.  Il  alla 
donc  le  chercher  près  de  Canusium  ; et  comme  An- 
nibal, pour  éviter  le  combat,  changeait  tous  les 
jours  de  camp,  Marcellus  le  suivait  (uirtout,  etsc 
présentait  toujours  en  armes  devant  lui.  Un  jour 
enfin , l'ayant  surpris  pendant  qu'il  fortifiait  son 
camp,  il  fit  tant  par  ses  escarmouches  continuel- 
les , qu’il  le  força  d'en  venir  aux  mains  ; mais  la 
nuit  les  sépara.  Le  lendemain , an  point  du  jour , 
Marcellus  parut  en  bataille:  Annil>al,  déjyspéré, 
assemble  les  Carthaginois,  et  les  conjure  de  livrer 
encore  ce  combat . |iour  conserver  la  gloire  de  tous 
les  i>récédents.  • Vous  voyez,  leur  dit-il,  que, 
■ malgré  tant  de  victoires,  nous  ne  pouvons  p,is 
« respirer  un  instant,  et  que,  tout  vainqueurs  que 
» nous  sommes,  nous  n'aurons  jamais  de  repos 
< tant  que  nofls  n’aurons  pas  chassé  cet  homme,  a 
Après  ce  peu  de  mots , il  les  mène  au  combat  ; et 
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il  parut,  par  rcTifncmcnt , que  Marecllns  n'eut <lu 
dessous  dans  celte  occasion , que  pour  avoir  Tait 
une  manœuvre  mal  ^ propos  (32|.  Comme  il  voyait 
son  aile  droite  prile  a plier,  il  lit  passer  une  doses 
légions  de  la  télé  h la  queue  ; et  ce  mouvement 
ayaut  mis  du  désordre  parmi  ceux  qui  condral- 
taieut,  donna  la  victoire ‘a  rennemi.  11  y périt  deux 
mille  sept  cents  Romains.  Marcellus , rentré  dans 
le  camp , assemble  son  armée,  et  dit  qu'il  voit  de- 
vant lui  bien  des  armes  et  des  corps , mais  pas  un 
seul  Romain.  Les  soldats  lui  ayant  demandé  |iar- 
don  de  leur  faute,  il  répliqua  qu'il  ue  pardonnait 
pas  II  des  vaincus , mais  qu'il  leur  ferait  grâce  sïls 
étaient  vainqueurs;  que  le  lendemain  ils  recom- 
menceraient le  combat,  alin  que  leurs  concitoyens 
apprissent  leur  victoire  plutétque  leurfuitc.  Après 
cette  réprimande , il  ordonna  qu'on  donnât  de 
l'orge,  au  lieu  de  froment,  anx  bande.s  qui  avaient 
fui  : elles  en  furent  si  humiliées , que  dans  le  grand 
nombre  de  blessés  qui  souffraient  cruellement , et 
dont  la  vie  même  étaiten  danger,  il  n'y  eu  eut  pas 
un  seul  qui  ne  sentit  plus  vivement  les  reproches 
de  .Marcellus  que  scs  propres  blessures. 

XXXVI.  Le  lendemain,  le  jour  paraissait  à peine, 
que  la  cotle  d'armes  d'écarlate,  signal  ordinaire  du 
combat,  fut  exposec  devant  la  lente  du  général. 
Les  bandes  qu'il  avait  déshonorées  demandèrent 
d’élre  placées  au  front  de  la  bataille,  et  l'ublinrcnl. 
Les  tribuns  tirent  sortir  les  antres  troupc.s , et  les 
rangèrent  dans  leur  ordre.  Quand  Annibal  en  fut 
averti  : • Grands  dieux  I s'écria-t-il,  que  faire  à un 
> homme  qui  ne  sait  supporter  ni  la  bonne  ni  la 
■ mauvaise  fortune?  Il  est  le  seul  qui , vainqueur, 

• ne  donne  aucun  relâche  h son  ennemi;  cl,  vain- 

• en,  n'en  prend  aucun  pour  lui-même.  Il  faudra 
» donc  toujours  combattre  contre  lui.  puisque 

• après  une  victoire  la  confiance,  cl  après  une 
» défaite  la  honte,  le  déterminent  h de  nouvelles 

• tentatives  (.35).  • Aussitùl  les  deux  armées  en 
viennent  aux  mains.  Annibal , voyant  pendant  quel- 
que temps  que  l’avantage  est  égal  de  |>arl  et  d'au- 
tre, fait  avancer  les  éléphants  à la  tête  de  l'armée, 
et  les  pousse  contre  les  Romains.  Leurs  premiers 
rangs  furent  d'abord  troublés  et  mis  en  désordre 
par  ces  animaux  ; mais  un  tribun , nommé  Flavius, 
saisissant  une  enseigne , va  contre  les  éléphants  ; 
et,  enfonçant  dans  le  corps  du  premier  la  hante 
de  son  enseigne , il  le  fait  tourner  en  arrière  : l'a- 
nimal se  jette  sur  celui  qui  le  suit,  et  le  culbute 
avec  les  autres  qu'on  avait  fait  avancer.  Marcellus, 
apercevant  ce  désordre , ordonne  'a  sa  cavalerie  de 
tomber  de  tontes  scs  forces  sur  les  ennemis  déjà 
troublés , et  de  les  renverser  les  uns  sur  les  au- 
tres (SA).  La  cavalerie  charge  avec  la  plus  grande 
vigueur,  enfonce  les  Carthaginois,  les  mène  tou- 
jours battant  jusque  dans  leurs  rctrauchcmcnts, 


et  en  fait  un  grand  carnage,  qu'augmentèrent  en- 
core les  éléphants,  qui , étant  tués  ou  blessés,  en 
écrasèrent  un  grand  nombre.  Il  périt , dit-on , de 
leur  côté,  plus  de  huit  mille  hommes;  les  Romains 
en  perdirent  trois  mille , et  presque  tous  les  autres 
furent  blessés  : ce  qui  donna  le  temps  à Annibal 
de  décamper  pendant  la  nuit , et  du  s'en  aller  très 
loin  de  Alarcellus , qui , hors  d’état  de  le  poursui- 
vre à cause  du  grand  nombre  de  ses  blessés , s'en 
alla  à petites  journées  dans  la  Campanie,  et  passa 
l'été  à Sinuesse , pour  donner  du  repos  à ses  trou- 
pes (53). 

XXXVII.  Annibal,  délivré  enfin  d’un  ennemi  si 
redoutable,  et  pouvant  se  servir  librement  do  scs 
troupes,  courut  le  pays  des  environs  avec  nue 
pleine  sécurité , et  mit  tout  h feu  et  à sang.  Cela 
fit  tenir  dans  Rome  des  discours  désavantageux 
contre  Marcellus  ; scs  ennemis  suscitèrent  un  tri- 
bun du  peuple,  nommé  Publius  Bibulus,  homme 
éloquent  mais  emporté , qui  se  chargea  d’être  son 
accusateur.  Il  assemblait  souvent  le  peuple , et  lui 
proposait  de  donner  a un  autre  général  le  com- 
mandement de  l'arme^.  < En  elfct,  disait-U , Mar- 
» cellus , après  s'être  exercé  quelque  temps  à la 
Il  guerre , en  sort  comme  d’un  gymnase , pour  al- 
> 1er  dans  un  bain  chand  réparer  ses  fatigues  (36).  > 
.Marcellus , averti  des  intrigues  de  ses  ennemis . 
Iais.sa  l'armée  'a  ses  lieutenants , et  revint  h Rome 
pour  se  justifier  de  ces  calomnies.  Eu  arrivant,  il 
trouva  qu'elles  avaient  servi  de  base  à une  accusa- 
tion déjà  formée  contre  lui.  Le  jour  étant  pris  pour 
le  jugement,  et  le  peuple  rassemblé  dans  le  cirque 
de  Flainiuius , Bibulus  monta  à la  tribune,  et  ex- 
posa SOS  chefs  d'accusation.  Marcellus  se  justifia 
avec  autant  de  simplicité  que  do  précision  ; mais 
les  premiers  et  les  plus  considérables  d'entre  les 
citoyens  parlèrent  avec  chaleur  pour  sa  défense  ; 
ils  exhortèrent  le  peuple  à no  pas  juger  plus  mal 
de  Marcellus  que  le  général  ennemi  qu'il  avait,  eu 
'a  comliatirc,  cl  de  ne  pas  le  condamner  comme 
coupable  de  lâcheté , taudis  qu’il  était  le  seul  des 
généraux  romains  qu' Annibal  évitât,  et  avec  lequel 
il  craignit  aussi  constamment  de  se  mesurer,  qu'il 
en  cherchait  l’occasion  avec  les  autres.  Ces  remon- 
trances firent  impressiou  sur  le  |iouple;  et  l'arcn- 
satcur  se  vit  tellement  frustré  de  ses  espérances , 
que  non  seulement  Marcellus  fut  absous  de  tous 
1rs  chefs  d’accusation , mais  qu'on  le  nomma  con- 
sul pour  la  cinquième  fuis. 

XXXVIIl.  Marcellus,  h peine  enlréâ  charge,  alla 
dans  la  Toscane  (37),  où  sa  seule  présence  arrêta 
dans  plusieurs  villes  des  mouvements  considérables 
de  révolte  i|ui  commençaient  a éclater,  [le  retour 
h Rome,  il  voulut  dédier  le  temple  de  l'Iloiiiieur 
et  de  la  Vertu,  qu'il  avait  fait  liâtir  des  dépouilles 
lie  la  Sicile;  mais  les  prêtres  s'y  étant  opposés, 
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|>arc(y|u'il  Inir  paraissait  peu  di|;nc  de  la  majesie 
des  dieux  d’en  renfermer  deux  dans  un  seul  tem- 
ple, il  en  lit  construire  un  snmnd  , qui  tenait  au 
premier  |58).  Il  fut  très  blessit  de  l'upiHisilinn  des 
prütres , et  la  prit  ii  mauvais  augure.  Il  arriva  dans 
le  même  temps  plusieurs  prodiges  qui  le  linubie- 
rent:  des  temples  furent  frappré  de  la  foudre;  des 
rats  rangèrent  l'or  du  temple  de  Jupiter.  t)n  rap- 
porta müme  qu'un  Immf  avait  parlé;  qu'un  enfant 
était  né  avec  une  tête  d'éléphant  (.fq)  ; et  les  sacri- 
llces  qu'on  lit  pour  expier  ees  prodiges  ne  don- 
nèrent jamais  des  signes  favoraliles.  .\iissi  les  de- 
vins le  retenaient-ils  à Rome , malgré  l'impatienre 
dont  il  brûlait  |ionr  se  rendre  à l'armée.  Car  ja- 
mais personne  ne  souhaita  rien  avec  autant  d'ar- 
deur que  Marcellus  désirait  délivrer  contre  Anni- 
bal  un  combat  qui  fût  enlin  devisif.  Il  y songeait 
la  nuit  et  le  jour;  il  ne  parlait  d’autre  chose  à ses 
amis  et  'a  ses  collègues  ; il  ne  faisait  d'autre  prière 
aux  dieux  que  de  se  trouver  en  présence  d’Anni- 
bal , dans  une  bataille  rangée.  Je  crois  même  qu’il 
aurait  eu  encore  plus  de  plaisir  à eombattre  seul 
à seul  av<*c  lui , dans  l'enceinte  d'une  ville  on  d'un 
camp , entouré  des  deux  armées  ; et  s'il  ne  se  fût 
déj.i  comblé  de  gloire,  s'il  n’eût  donné,  autant 
qu’aurun  autre  général,  des  preuves  frappantes  de 
sa  prudence  et  de  sa  maturitc , je  dirais  qu’il  était 
transporté  d'une  passion  digne  tout  au  plus  d’un 
jeune  hoinine,  et  dévoré  d’une  ambition  qui  ne 
(onvenait  plus  à son  ûge  ; car  il  n'avait  pas  moins 
de  soixante  ans  h son  cinquième  consulat. 

XXXIX.  Cependant  lorsqu'on  eut  fait  les  sacri- 
fices et  les  expiations  prescrites  par  les  devins , il 
sortit  de  Rome  avec  son  collègue  ()Our  continuer 
ei'tle  guerre , et  alla  camper  entre  les  villes  «le  Ban- 
tia  et  de  Venuse,  d'où  il  liarcelait  continuellement 
Annibal,  qiiirefusait  toujours  le  (X)ml>at  (GO).  Mais 
un  jour,  ayant  su  que  les  consuls  avaient  envoyé 
des  troupes  potir  assiéger  la  ville  des  Locriens , 
appelés  Kpizéphyriens  (Gl) , il  leur  dressa  une  ein- 
biiseade  près  de  la  colline  de  Pétélie,  et  leur  tua 
deux  mille  cinq  cents  hommes.  Cet  échec  n’ayant 
fait  qu’enBammer  l’ardeur  qu’avait  Marcellus  de 
combattre,  il  décampa  sur-le-champ,  et  s’appro-  \ 
cha  de  «'ennemi.  Il  y avait  entre  les  deux  camps  ’ 
une  colline  assez  forte  d’assiette , couverte  de  bois 
de  toute  csi>ècc;  elle  avait  des  deux  côtés  des  creux 
et  des  ravins , d'où  coulaient  des  fontaines  et  des 
ruisseaux.  Les  Romains  s'étonnaient  qu'Annibal , 
qui  était  arrivé  le  premier , ne  se  fût  pas  emparé 
«l'un  poste  si  avantageux , et  l'eût  laissé  aux  cnne-  ' 
mis.  Mais  Aunibal,  qui  l’avait  trouvé  c«>mmodc  | 
pour  un  camp,  le  jugea  encore  plus  propre  à | 
Y placer  une  embuscade  ; et,  préférant  do  s'en  scr- 1 
vir  h cet  usage,  pareequ'il  ne  doutait  pas  que  la  : 
commoditédu  lieu  n'y  attirât  les  Romains,  il  rem-  I 


pllt  les  Ik>is  et  les  ravins  de  gens  de  trait  et 
, soldats  armés  de  piques.  Il  ne  fut  |kis  trompé  dans 
! son  attente;  bientôt  on  ne  parla  plus  dans  tout  le 
! camp  des  Romains  que  d’aller  s'emparer  de  ce 
|M)ste  ; et  comme  si  les  soldats  eussent  été  tous  au- 
{ tant  de  généraux,  ils  raisonnaient  sur  lesavanta- 
I ges  qu’ils  ôteraient  à l’ennemi  en  occupant  la  col- 
line , ou  du  moins  en  y plaçant  un  fort.  Marcellus 
fut  d'avis  d'aller  lui-méme  le  recounatlre  avec 
quelques  cavaliers.  Mais  auparavant  il  fit  venir  le 
ilcvin  [lour  sacrifier  aux  dieux.  A la  première  vie- 
lime  qu'on  immola  , le  devin  lui  montra  le  foie, 
qui  n’avait  pas  de  tête;  on  en  immola  une  seconde, 
(ians  laquelle  la  tête  du  foie  se  trouva  prodigieuse- 
ment grosse  ; mais  toutes  les  autres  parties  paru- 
I rent  dans  le  meilleur  état.  On  crut  que  celte  se- 
conde victime  devait  effacer  les  craintes  qu'avait 
données  la  première  ; mais  au  contraire  les  de- 
I vins  assuraient  que  c'était  une  raison  de  craindre 
I davantage,  parceqiie  des  signes  si  favorables,  qui 
succédaient  aux  signes  les  plus  malheureux,  leur 
rendaient  suspect  un  changement  si  extraordi- 
naire (G2|.  Mais , selon  Pindare , 

ISi  |p  feu , ni  los  mnn  d'airain , 

Ne  peu?eut  arrêter  la  marche  du  deaüii. 

XL.  Xlareelliis  sort  du  camp  avec  Crispinns,  son 
I collègue;  il  élail  suivi  de  son  fils,  alors  tribun  des 
! soldats,  et  de  d«>ux  ecnis  chevaux  au  plus,  parmi 
lesquels  il  n’y  avait  pas  un  seul  Romain;  iis 
étaient  tous  To.scans,  excepté  quarante  Krégclla- 
\ niens,  qui  avaient  donné  en  tout  temps,  à Marcel- 
lus d«'s  preuves  de  leur  valeur  et  de  leur  Bdélité. 
Comme  ce  tertre  élail  couvert  de  bois  touffus , un 
s«)ldat  rarthaginois , placé  sur  le  sommet  en  sep- 
linelle , ne  pouvait  être  aperçu  des  ennemis,  dont 
il  v«>yait  lui  même  le  camp,  il  instruisit  ceux  qui 
étaient  en  embuscade  de  cequi  se  passait  ; et  ceiix- 
ei . laissant  approcher  Marcellus  jusqu’à  eux  . se 
lèvent  alors  brusquement , et , l’enveloppant  de 
toutes  parts , ils  font  pleuvoir  sur  ses  soldats  une 
grêle  de  traits,  ils  les  frap|>ent  de  leurs  épées, 
|H)iirsuivent  les  fuyards,  et  combattent  ceux  qui 
leur  font  tête.  Ces  derniers  étaient  les  quarante 
Kntgellaniens  dont  j’ai  parlé , qui , voyant  dès  le 
(xrminenccment  de  l'actimi  les  Toscans  tourner  le 
dos,  se  serrèrent  tous  ensemble,  et  défendirent 
les  deux  consuls  jusqu’à  ce  que  Crispinns,  blessé 
de  deux  traits , eût  tourné  bride  pour  se  sauver,  et 
«jue  Marcellus , percé  dans  les  flancs  d’un  coup  de 
pique,  fût  tombé  mort.  Alors  le  peu  qui  restaient, 
laissant  le  corps  de  Marcellus , enlevèrent  son  fils 
qui  était  blessé,  et  s'enfuirent  dans  le  eamp.  Il  n’y 
eut  guère  plus  de  quarante  hommes  de  tués;  cinq 
licteurs  et  dix-huit  cavaliers  furent  faits  prison 
niers.  Crispinns  mourut  peu  de  jours  après  de  ses 
bicssores  (G.î).  Il  n'était  pas  encore  arrivé  aux  Ro- 
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mains  de  iwrdrc  les  deux  consuls  dans  un  seul  l 
combat.  i 

XU.  Annibal  lit  peu  de  cas  des  autres  morts  et  \ 
des  prisonniers  ; mais  lorsqu'il  apprit  que  Marcel-  ^ 
lus  avait  été  tué , il  rounit  aussitét  sur  le  lieu , et 
se  tenautpn'sdu  mort , il  considéra  long-temps  sa  ^ 
force  et  sa  lionne  mine  ; il  ne  laissa  pas  échapper  ' 
un  seul  mol  d’outrage , cl  ne  laissa  paraître  aucun 
signe  de  joie,  comme  il  aurait  pu  faire  en  se  voyant 
délivré  d'un  si  redoutable  et  si  dangereux  ennemi. 
Mais,  étonné  d'une  mort  si  extraordinaire,  il  lui 
dia  son  anneau  (64),  et,  apres  lui  avoir  retidu  le.s 
derniers  devoirs,  il  couvrit  son  corps  d'étoffes  pré- 
cieuses, le  fil  brûler,  recueillit  ses  cendres,  qu'il 
enferma  daus  une  urne  d'argeut,  sur  laquelle  il 
mit  une  couronue  d'or,  et  il  les  renvoya  à sou  fils. 
Mais  quelques  Numides  avant  rencontré  ceux  qui 
les  portaient,  entreprirent  de  leur  enlever  rui  ne. 
Ceux-ci  la  défendirent  do  leur  mieux , et  eu  se  bat- 
tant les  uns  contre  les  autres  |>our  se  la  ravir,  ils 
répandirent  les  ossements  qu'elle  contenait.  Auiii- 
bal  l'ayant  appris,  dit  à ceux  qui  étaient  présents  ; 
t II  n'est  donc  pas  possible  de  rien  faire  contre  la 
a volonté  divine.  > Il  châtia  les  Numides  : mais  il 
ne  s’occupa  plus  de  faire  recueillir  les  restes  de 
Marccllus  et  de  les  renvoyer,  persuadé  qu'un  dieu 
voulait  que  ce  général  mourût  d'une  manière  si 
étrange,  et  fût  privé  des  honneurs  de  la  sépulture. 
Tel  est  le  récit  de  Cornélius  Népos  et  de  Valère 
Maxime  ; mais , selon  Titc-Live  et  César  Augu.ste , 
l'urne  fut  iHiitée  à sou  fils , et  on  lui  Ut  des  obsè- 
ques magnifiques  (65). 

XLII.  Outre  les  monuments  publics  consaercis  à 
Rome  par  Marcellus,  il  fit  construire  un  gymnase 
à Catane  ; il  plaça  dans  le  temple  des  Cahires  'a  Sa- 
mothrace , et  dans  celui  de  Minerve 'a  Undos(6U),  I 
des  statues  et  des  tableaux  qu’il  y avait  portés  de  ' 
Syracuse.  Dans  ce  dernier  temple  était  la  statue 
de  Marcellus,  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscrip- 
tion rapportée  par  Posidonius  : 

Panant,  tu  vofi  ici  ce  héros  nulleni , 

Marceltui , t'hérilier  des  ptiu  nobtes  aieux. 

It  fut  pour  sa  patrie  un  astre  tutetaire  ; 

Il  mérita  sept  fois  la  poiupre  consatatre  , 

Signala  sa  valeur  au  milieu  des  combats . 

Et  do  saugenoesni  rougit  souvent  son  brss. 

L’auteur  de  l'iuseriplion  a joint  aux  cinq  consulats 
de  Marccllus  ses  deux  prnconsulals.  Sa  maison  a 
siiltsisté  avec  un  grand  éclat  jiisqu'h  Marcellus , 
fils  de  Caitis  Marcellus  et  d’Oetavic,  smur  d’Au- 
guste, qui  mourut  fort  Jeune  après  son  rdilité.  Il 
avait  épousé  Julie,  fille  de  remporeur,  avec  la-  ; 
quelle  il  vécut  peu  de  tem|is.  Pour  honorer  sa  mé-  | 
moire,  Oclavic  .sa  mère  loi  consacra  une  hibliu- 
tbèque,  et  Auguste  un  théâtre,  qui  portèrent  l'iin 
et  l'autre  le  nom  de  Marcellus  (67). 
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PÉLOPIDAS  ET  DE  MARCELLUS. 

I.  Voilà,  de  tout  re  que  les  liisloricns  nous  ont 
conservé  des  actions  de  Pélopidas  cl  de  Marcellus, 
ce  qui  m’a  paru  leplusdigned'élre  rapporté.  Leur 
caractère  et  leurs  moeurs  mireul  entre  eux  les  plus 
grandes  rcssenihlanccs;  ils  furent  tous  deux  pleins 
de  valeur,  laborieux  , courageux  cl  magnanimes  : 
la  seule  diffèreucc  qu’on  y remarque,  c’est  que 
Marcellus  versa  beaucoup  de  sang  dans  la  plupart 
des  villes  dont  il  se  reiidîl  iiiailrc , au  lieu  qu’Lpa- 
miooudas  et  Pélopidas  ne  firent  pas  couler  le  sang 
des  vaincus,  et  ne  réduisirciitaucuoe  ville  en  ser- 
vitude. Ou  dit  même  que  si  ces  deux  généraux  sc 
fussent  trouvés  à Orclioniène , les  Thébains  n'en 
auraient  pas  traité  les  babilaiits  avec  tant  de  ri- 
gueur. 

II.  Si  nous  considérons  leurs  cxploiis , il  en  est 
peu  d’aussi  grands  et  d’aussi  admirables  que  ceux 
de  Marcellus  contre  les  llauluis,  lorsque  avec  un 
petit  nombre  de  cavaliers  il  vainquit  et  mit  on 
fuite  une  troupe  si  nombreuse  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie (ce  qu’on  trouverait  difficilement  dans  la 
vie  d’aucun  autre  capitaine)  et  qu’il  tua  de  sa  main 
le  général  ennemi.  Pélopidas  échoua  dans  une  ten- 
tative semblable , et  fut  tué  par  le  tyran  à qui  il 
avait  voulu  donner  la  mort.  On  (leut  cependant 
comparer  à ecs  exploits  de  Marcellus  les  batailles 
deLeuclresetdeTégyre,  qui  méritent  d’être  mises 
□U  nombre  dos  actions  les  plus  belles  cl  les  plus 
glorieuses.  Mais  eu  fait  de  surjirisc  et  d’embûcbe . 
Marcellus  u’a  rien  t|u’ou  puisse  opposer  à la  coqju- 
ration  de  Pélopidas  lors  de  son  retour  d’exil , et 
à la  mort  des  ly  rans  de  Thèbes  ; c'est  la  plus  grande 
des  entreprises  exécutées  en  secret  et  par  ruse. 

III.  Marccllus,  il  est  vrai,  avait  daus  la  personne 
d’Annibal  un  ennemi  dangereux  et  redoutable; 
mais  les  Tliéliains  avaient  pour  ennemis  les  Spar- 
tiates; ctil  estiiicontestablequc  Pélopidas  les  vain- 
quit à Tégyreet’aLouctres;  au  lieu  que  Marcellus, 
suivant  Polybc,  ne  vainquit  pas  une  seule  fois  An- 
nibal , qui  paraît  avoir  été  invincible  jusqu’à  Sci- 
piou.  Nous  crnyoïis  cependant  avec  Tite-Live,  Cé- 
sar, Cornélius  Né|tos,  et  (08),  parmi  les  bisloriens 
grecs,  Jnita , que  dans  qucli|iics  occasions  Marcel- 
lus défit  les  trou[>cs  d'Anniltal  et  les  mil  en  fuite  ; 
mais  CCS  succès  ne  furent  jamais  d’un  grand  fioids: 

I il  semble  mémequ'après  ces  chutes  légères,  leg<c 
néral  carthaginois  ne  se  relevait  qu’avec  plus  do 
vigueur  (69).  Ce  qu’on  a le  plus  admiré  avec  rai- 
son dans  Marcellus,  c’est  qu’après  tant  d’armées 
vaincues,  après  tant  de  généraux  tués,  après  le 
renversement  presque  total  de  l’empire  romain  , 

M. 


404 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  MARCELLÜS. 


il  nil  pu  faire  naître  dans  le  cœur  de  scs  soldais  la 
confiance  do  tenir  tête  h rcoociui.  A la  frayeur  cl 
Il  la  consloruation  dont  les  Romains  étaient  frappés 
depuis  si  long-temps,  faire  succéder  le  désir  cl 
Tardeur  de  comlmUre  ; leur  iuspirer  assez  de  cou- 
ra»îe  et  de  hardiesse , non  seulement  pour  ne  pas 
céder  h renneinl  une  vicrloirc  facile , mais  pour  la 
disputer  avi>c  opiniàtidé , jusqu'à  la  rendre  dou- 
teuse; ce  fui  l ouvragc  du  seul  Marcellus.  Accou- 
tumés par  leurs  nmllieiirs  à se  féliciter  d’avoir  pu 
échapper  à leur  ennemi  pr  la  fuite,  les  Romains 
apprirent  de  lui  à rougir  de  ne  devoir  leur  salut 
qu’aunedéronle,  on  défaire  le  moindre  pas  en  ar- 
rière, clà  s'affliger  de  n'avüir  paslwllulesenneiiiis. 

IV.  Si  Pélopidas  ne  perdit  jamais  de  bataille 
tant  qu'il  commanda  les  armées,  Marcellus  gagna 
seul  plus  de  victoires  qu'aucun  général  de  son 
temps.  Tl  semble  donc  que  la  gloire  qu’a  eue  le 
premier  d’Clrc  toujours  invincible  est  égalée  par 
celle  qu'a  acquise  au  .second  le  grand  nombre  de 
ses  victoires.  Marcellus  prit  la  ville  de  Syracusi', 
et  Pélopidas  manqua  colle  de  Sparte.  Mais  Je  crois 
que  la  conquête  delà  Sicile  était  un  exploit  moins 
difllcilc  quede  s'être  approche  seulement  do  Spar- 
te , et  d'avoir  le  premier  traversé  l’Furotas  à la 
tête  d’une  armée.  On  peut  dire  pourtant  que  cet 
exploit . ainsi  que  la  bataille  de  Leuclrcs , fut  plus 
l'ouvrage  d’Epaminondas  que  celui  de  Pélopidas; 
an  lieu  que  Marcellus  no  partagea  avec  personne 
la  gloire  de  ses  Mies  actions.  Il  prit  seul  Syracu- 
se , cl  battit  les  Gaulois  sans  le  secoursde  son  col- 
lègue. Il  Uni  tête  h Annihal , non  seulement  sans 
être  soutenu , mais  lorsque  tout  le  monde  l'en  dé- 
tournait; et,  changeant  seul  la  face  de  la  guerre, 
il  enseigna  le  premier  aux  Romains  à résister  avw 
audace  à l'emicmi. 

V.  Je  ne  puis  louer  la  mort  ni  de  l’un  ni  de 
l’aulre;  an  contraire,  je  m’afflige,  Je  m'indigne 
d’une’finsi  extraordinaire.  Mais  j'admire  Annibal, 
qui,  ayant  livré  un  si  grand  nombre  de  combats 
(ju’nn  sela.sse  à les  compter,  n’a  pas  reçu  une  seule 
blessure;  et  j’aime,  dans  la  Cyropédic,  Clirysantc 
qui,  ayant  la  main  levée  pour  frapper  son  enne- 
mi , et  cuteudanl  sonner  la  retraite , le  lâche  aus- 
silAl , et  se  retire  avec  douceur  et  modestie*.  Ce- 
pendant 1a  mort  de  Pélopidas  paraît  excusable, 
parce  que , échauffé  déjà  par  l'ardeur  du  combat , 
il  était  encore  enflammé  par  un  désir  honnête  de 
vengeance;  et.  comme  dit  Euripide, 

C’eit  pour  nn  générai  on  grand  sujet  de  gloire 

Que  de  se  conserver  en  gaguaut  la  victoire  ; 

Mais  si  dans  le  comlmt  il  ik>it  cire  attaitu , 

Quil  remette  sa  vie  aux  maiasdela  vertn  *. 

< ’jr..  !tf.  IV.  p.fT. 


Cest  par-l'a  que  sa  mort  est  une  action , et  non  ptiv 
une  passion  (70).  D’ailleurs,  outre  que  Pélopidas 
était  animé  par  le  resseuiiment,  il  se  proposait  la 
mort  du  tyran  comme  la  fin  do  la  victoire  ; et  c’é- 
tait uu  motif  raisonnable  de  l’ardeur  à laquelle  il 
.se  lais.sa  emporter  : on  trouverait  dilhcilemcDt  dans 
tout  autre  exploit  un  objet  plus  noble  et  plus 
I glorieux.  Au  contraire,  Marcellus  n'élail  poussé 
I par  aucun  motif  im|tnrtant  ; il  n’était  pas  agité  do 
I rel  enthousiasme  qui  domine  la  raison,  et  lui  fait 
braver  tous  les  périls.  II  alla  inconsidérément  sc 
jeter  dans  le  péril , et  y péril,  non  comme  un  gé- 
néral , mais  c(unme  un  coureur  ou  un  espion , 

I abandonnant  ainsi  ses  cinq  consulats,  ses  trois 
I triomphes,  les  déjiouilles  qu'il  avait  gagnées,  Ica 
; Iropliws  qu’il  avait  ériges  pour  la  défaite  de  plu- 
' sieurs  rois,  les  aliandonnant,  dis-je,  b des  Es- 
pagnols et  à des  Numides  qui  avaient  vendu  leur 
I vie  aux  Carthaginois,  et  qui  eux-mêmes  semblaient 
I se  reprocher  un  exploit  qui  avait  fait  mourir , 

I parmi  des  coureurs  frégellaniens,  le  premier  dc.-î 
I Romains  en  vertu,  le  plus  grand  en  autorité,  et 
le  plus  éminent  en  gloire. 

' VI.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  regarder  ce  que  je 
dis  ici  comme  une  accusation  contre  ces  deux 
grands  homrai'S,  mais  comme  uneremonlrancc  que 
' j’adresse  poureux  à eux-mêmes  et  à leur  courage, 
auquel  ils  ont  sacrifle  toutes  leurs  antres  vertus, 

I on  prodiguant  leur  sang  et  Icurx'ie,  en  ne  mourant 
i que  pour  eux-mêmes,  cl  non  pour  leur  patrie, 
pour  leurs  amis  et  leurs  alliés.  Pélopidas  fut  en- 
terré parses  alliés,  pour  qui  il  était  mort;  Marcellus 
le  fut  par  ses  ennemis,  qui  l'avaient  fait  mourir. 

, Le  sort  du  premier  est  heureux  et  digne  d’envie; 

I inaLsIa  destinée  de  l'autre  est  plus  grande  et  plus 
i glorieuse  : car  l’ennemi  qui  admire  et  honore  la 
' vertu  qu'il  redoutait  fait  bien  plus  que  l’ami  qui 
témoigne  sa  rccnnnaissanco  h la  vertu  dont  il  a reçu 
i des  hio.ifaii.s.  Dans  le  premier,  la  vertu  seule  est 
I récompensi^  ; dans  l'autre,  l’ulililé  et  le  besoin  ont 
I plus  de  part  que  la  vertu  même  aux  honneurs  qu’on 
' lui  rémi. 

NOTES 

I STJR  LA  VIE  DE  MARCELLUS. 

(D  Les  RüCDains  aimaient  beaucoup  les  suraoina  tiré* 
du  dieu  Mars,  qu'ils  regardaient  comme  fauteur  de  leur 
originr.  De  sont  vcuus  les  noms  de  Marcus , Marcius. 
Mamers,  Hamercus  et  Marcellus. 

(2)  La  maDiére  dont  Plutarque  s'exprime  Id  n'est  pas 
propre  i Qxer  nos  idées  snr  fége  mililaire  des  Romains. 
Toul  Romain  était  obligé  au  serricc  militaire  depuis  la  pu- 
1 l)erté  (dix*sepl  «us , suivant  tes  ordonaances  du  roi  Scr- 
! vius  Tullius),  jusqu’à  quaraute-six  ans.  Après  ce  terme  H» 
I nepouvairnl  ^iis  y étrecoutraiDls.  excepté  dans  Ms  guer- 
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res  des  Goulots,  où  toute  exemption  cessait.  Quant  aux  i 
s^naleon , une  fois  qu’Us  Ctak>nt  outrés  dans  le  sénat , ils  ! 
ne  (aisaieot  plus  de  service  comme  particuliers } mais  on  { 
les  employait  pour  lecominaodeincat  désarmées , en  qua- 
lité de  consub , de  proconsub , etc.  Ou  sent  bien  que  c’est 
quand  il  s’agit  d’obéir , et  non  pas  de  commander,  qu'on 
réclame  des  exemptions.  Néannmins  la  vieillesse  ne  pouvait 
manquer  d'ètre  une  excuse  légiliiue;  et  si  Ton  a vu  Paul 
Émile  forcé  en  quelque  aorte,  à l’àge  de  soixante  ans, 
d’acrepter  le  consulat  pour  faire  la  guerre  i Pentée , on 
reconnaît  aisément  que  c'est  une  violence  faite  par  l’es- 
time  et  la  faveur  publiques,  et  non  pas  une  oontralntepni- 
noQcée  par  la  loi , puisqu’il  ne  fut  nommé  qn’aprés  s’élrc 
préstiilé  parmi  les  candidats.  A Lacédémone,  l’ége  mili- 
taire commençait  à la  puberté,  pour  finir  vers  soixante  ! 
ans.Chet  les  Athéniens, 1rs  jeunes  gensprenaient  Icsanues  ' 
A dix-huit  bus.  Ou  les  cmployMt  jusqu’A  vingt  A la  gai'de 
de  la  ville  et  des  forts  de  l’AUique  ; ensuite  ib  smaieut  ' 
daus  les  armées  jusqu’à  quarante  ans.  La  nécessité  seule  ' 
oHigeiit  quclquirfob  d’aller  au-delà.  ( A'ote  des  éditeurs 
d’.-tmijot.  I I 

(3)  II  y avait  originairement  à Rome  deux  édiles  choisU 
parmi  le  peuple.  Ou  en  nomma  deux  autres  prb  dans  l’or- 
dre du  sénat,  l’an  de  Rome  trob  cent  quatre-vingt-huit , 
la  même  ann^  oti  Lucius  Seilius  I.aléranns  fut  le  premier 
consul  pris  dans  la  dasse  du  peuple.  { Aofe  des  éditeurs 
<TAmyot.  ) Voyes  à quelle  occasion  ces  édiles  cunilcs  fu- 
rent créés,  dans  la  Vie  de  Camille , note  (73). 

H)  M.  I^ier  traduit , une  table  pour  le  rhange,  toute  i 
d'argent  ; et  il  dit,  dans  sa  note , que  Marcellus  la  fit  faire  | 
pour  marquer  que  cel  événement  s’élait  passé  pendant  son 
édüité;  car  les  édiles  présidaient  à tout  ce  qui  coucemait  ! 
le  commerce.  Cepeodaut  il  avoue  ensuite  que  le  mot  gi-ec  | 
qu’il  traduit  par  table  de  change  lui  est  inconnu,  et  i 
qu'il  admettrait  volontiers  la  leçmi  d’un  manuscrit  qui 
porte  qu’il  en  01  faire  des  vases  d’argent.  C’est  ainsi  qu’mit 
traduit  l'interprète  latin , et  Amyut;  et  le  P.  Peiaii  a ad- 
mis cette  correction  dans  ses  notes  sur  la  vingt-troisième 
Oroisonde  Thémlstius,  p.  32.5.  J’ai  suivi  ce  sens  comme  le 
plus  naturel. 

(3)  Plutarque  confond  Ici  les  temps.  I..a  jireroière  gnerre 
punique  dura  vingt -quatre  ans  ; car  elle  commença  l’an  de 
Rome  quatre  œot  quatre-vingt-dix  , et  le  traité  avec  les 
Carthaginois  fut  fait  l’an  cinq  cent  Ircixe.  Les  Gaulois  se 
tenaieut  encore  alors  en  repos  ; ib  necommenoèrcat  A re- 
muer que  quatre  ans  après  ; ib  s’avancèrent  jusqu’à  Ki- 
mini  ; mab  les  Bolena  s'élaot  révoltés  contre  leiirs  chefs , 
tuèrent  les  rob  Alès  et  Galains  (ensuite , ayant  tourné  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres , ib  se  défirent  rédproqne- 
rocat:  et  ceux  qui  restèrent  de  cette  défaite  se  retirèrent  , 
efaes  eux.  Cinq  ans  après,  les  GaoloU  recommencèrent  à j 
se  préparer  A la  guerre , sur  ce  que  Flaminius  avait  fait 
partager  les  terres  dos  Pieéoieos , qu'ib  avaient  ôtées  aux 
.Séoonab  dans  la  Gaule  cisalpine.  Ces  préparatib  durè- 
rent ioDg-temps , et  ce  ne  Ait  que  huit  uus  après  ce  par- 
tage des  terres  que  la  guerre  commença  véritablcnicDt , 
sous  lescfaeb  Coocolitaous  et  Aoéroeslns,  pendant  le  oon-  I 
sniat  de  Luc.  EmiHus  Papiu  et  de  C.  Alilius  Régulas , l'an  | 
de  Rome  cinq  cent  viugt-neuf,  la  quatrième  année  ilc*  lu  I 
œnt  treole-baitième  olynipiade.  Cri  éciaircbsemeiit  lirt^  de  I 
Polybe , 1.  U,  p.  152 , était  nécessaire  pour  entrer  dans  K;  I 
fait  que  Plutarque  raconte  ici.  On  trouve  daus  Poiylic , | 
iMd.,  et  dans  Suppléments  de  '/5te-Lipr,  I.  XX,  c.  xxiv,  | 
lesdétaibdespréparatibquulesiiomaincUesalliésfireot  ' 
pour  celte  guerre.  I 

(6)  II  y a dans  te  leste , les  Ibériens  ; irais  c’est  une 
faute  de  copiste;  car  plus  bas  ou  trouvera  le  nom  d'Insu-  ' 
hriena,  comme  il  est  dans  Polylie  et  dans Tile-Live , I.  XX, 
c.  uiv.  PloUrque  n’aurail  pas  pu  dire  des  Ibériens  que  ^ 
c'étaU  une  tialioo  critique  qui  babilait  au  pied  des  Alpes. 


Le  pays  qu’ib  habitaient  ;eit  aujourd’hui  la  Mitanei , dont 
Milan  est  la  cspitalc. 

(7)  P(riybe,liv.  II,  p.  ISS,  les  appelle  Gosatei,  du  mot 
gtr»a  , qui  siguifle , dil-il , solde.  D’autres  veulent  que  ce 
soit  le  nom  de  leurs  armes;  et  ce  sentiment  est  plus  vrai- 
semblable. Car  Pruperce , liv.  IV  de  ns  Élégies,  élég.XJ, 
V.  12,  en  parie  aimme  de  traits  que  ces  Gaulois  lançaient 
dam  les  cumhais.  Lt  Vinnle.  livre  huitième  de  t’ Enéide , 
V.  002 , met  dans  les  mains  des  Gaulois  qui  prirent  Rome 
des  traits  qu'il  appelle  fasa  a/piiia.  Foyrs  aussi  Varroo , 
cité  par Xonius,  c. xvfii,  p.  19. 

(ft)  Selon  Polybe  , iàtdem  , p.  157,  ib  étalent  sept  cent 
mille  hommes  do  pied  et  soixante-dix  mille  dievaux.  L’au- 
teur des  6'uppféiReiiU  de  l'ite-LUe , liv.  XX , c.  inv , les 
ptaie  A huit  cent  mille  hommes , dont  les  RiHnains  et  les 
pf'iqiles  de  la  Campanie  avaient  fourni  deux  ami  quarante- 
liuit  mille  deux  oenis  fantanina  et  vingt -six  mille  chevaux. 
I,c  reste  était  composé  des  troupes  envoyées  par  les  aatroi 
nations  de  l'IUlie.  lis  reçurent  eu»i  des  secours  des  Ve- 
nëtos  (Vénitiens)  et  des  Cénomans,  peuples  venus  de  ta 
Gaule, où  iU  habitaient  le  pays  du  àlaine;  ib  s’étaient 
établis  eu  llatie , et  leur  principale  ville  était  Mantooe. 

,9)  Les  5vpp/émeats  de  Tlle-Live  rapportent  aassi,  l.XX, 
ch.  xxxrv,  ces  sacrifices  barbares , qui  furent  pratiqués  en- 
core dans  la  seconde  pierre  punique , après  la  défaite  de 
Caiinea,  comme  uous  l’avoDs  dit  dans  la  Vie  de  Fabius 
iVoriiMMS , note  (49). 

(Ml)  Des  consub  qui  cofli mandaient  au  commencemeol 
de  cette  guerre,  Atilius  fut  tué  dans  un  combat;  Conooti- 
lanus,  un  des  chefs  des  Gaulois,  y péril  aimi;  ri  l'atilrs 
chef,  appelé  Auéroeslns,  se  tua  liii-méme  de  désespoir. 
Polybe,  liv.  II,  p.  f62  et  183.  Dans  les  prodiges  qoe  Plu- 
tarque rapporte,  U est  dilDcile  de  déterminer  quel  est  la 
fleuve  qu'il  dit  traverser  le  Picenum.  Celle  oonirée,  si- 
tuée sur  le  golfe  Adriatique,  s’étendait  depuis  l’Évis  jus- 
qu'au Truentus,  et'étail  arrosée  par  plusieorsaotres  Ocuves. 
dont  les  principaux  étaient , suivant  les  anciens  géogra- 
phes , le  Misis , la  Poleotia  ri  la  Tiana.  L’apparition  des 
trob  lunes , attestée  par  Pline,  liv.  II , e.  xxxii,  et  que  les 
andeus  regardaient  comme  un  prodige  inenaçanl , est  un 
phénomène  très  simple,  qui  tient  aux  mrines  causes  que 
les  parhélies,  ou  apparition  de  plustenra  soleib  A la  fbb  : 
Pline  écrit  qoe  de  son  temps  on  n’avait  jamab  vu  plus  db 
trob  parbélici  en  même  temps;  ce  qui  vcciait  sans  douta 
de  ce  qu'on  n’avait  pas  bien  observé.  Ganeodi  écrit  quVn 
Pfdugne,  l’an  mil  aix  centTiogt-riuq,onen  vit  six.  Sché- 
tiérui  observe  qu'A  Rome , le  vingt  de  mars  mil  kIx  cnit 
vingt-neuf,  il  en  parut  cinq,  et  l'auuêe  soivante,  le  vingt- 
quatre  janvier,  on  en  vil  sept  ; ü ajoute  que  rien  n'empêche 
qu'ûu  n’en  puisse  voir  jusqu’A  onxx  ; Il  en  est  de  mémo  des 
parasélënes. 

(M)  L’auteur  des  A’u^èiunits  de  Tifa-Liee , liv.  XX , 
c.  xu'iu,ditque  Flaminius  se  douta  déco  que  eonlenaieDt 
CCS  lettres , ou  qu’il  en  avait  été  prt^enii  par  ses  amb. 
Tile-Live  lui-mêuie  rapporte  cette  <léaobétssance  du  con- 
sul , I.  XXI , c.  Lxm.  Quoiqne  le  peuple  se  fût  d’abord  op- 
posé A son  triomphe , Flaniuiiusvint  cependant  A l>out  de 
le  gagner , et  ce  fut  par  ses  suffrages  que , malgré  la  per- 
sévcrauce  du  sénat  A le  lui  refuser,  Il  parvint  enfin  à l'ob- 
Iciiir.  C’t'st  ce  Flamiuius  qui  perdit  contre  Annlbal  la  ba- 
taille de  Ti'éüie. 

(12)  Le  grec  dit  que  ces  livret  regardaient  l'art  mtNlafr#  ; 
mais  il  («I  évident  que  c’esl  une  faute , et  qu’il  faut  néœa- 
saiienient  adopter  la  correction  proposée  pur  des  critiques, 
qui  Usent  : des  livres  qui  tmitent  de  la  dirinalion.  C'é- 
taient des  registres  où  l’on  marquait  cxaotemefit  tout  ce 
qui  devait  se  pratiquer  dans  les  élections  des  magistrats . 
et  oii  tous  les  cas  qui  pouvaient  survenir  étaient  -décidéii. 
(3céron  , dans  son  lYaUé  de  tanature  des  dieNxZ'ih.'li', 
c.  IV , ci  V^èra  Maxime , liv.  1 , a.  r , parlant  aiwi  de  ci'l 
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itfSffe  qa’sTiÉt  découvert  Semprouiui  ; nuis  Us  disent  qu*  U 
l'avait  senlemcnt  oublié , et  que  la  lecture  de  ces  livres  le 
lui  rappela.  Semprouios  fût  consul  l'an  de  Rome  cinq  cent 
qnatre-vin({t>onxe. 

(13)  M.  Itecier  croit  que  Plutarque  s'est  trompé  ici  ; qne 
o*est  Fabius  Maximus  qn'on  avait  nummé  dictateur,  et  d<hi 
pas  Minodus.  Mais  Plutarque  ne  pouvait  pas  se  méprendre 
sur  un  fait  qui  aurait  regardé  un  dictateur  dont  il  a écrit 
la  Vie.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  en  cet  endroit  de  Mi- 
uudus , généra]  de  la  cavalerie  sous  Fabius  Matimus.  Plu- 
tarque cite,  en  général , des  exemples  de  i’altacbenient 
des  Roenaiosaux  lois  prescrites  pour  les  élections;  et  ces 
exemples  ne  sont  pas  pris  dans  le  temps  dont  il  écrit  id 
riiistolre.  Il  y a eu  des  dictateurs  du  nom  de  Mioncius , et 
il  est  possible  que  le  fhU  dont  il  parle  soit  arrivé  sont  la 
dictatnrede  l'an  d'enx. 

(14)  Le  texte  dit  par  les  intftreçes;  c'étaient  des  magis- 
trats que  le  sénat  créait  dn  temps  des  rois , dans  les  inter- 
règnes qui  avaient  lieu;  et,  sous  la  république,  pour  nom- 
mer de  nouveanx  magistnils,  quand  des  vices  d'élcrlioo 
übligeaieot  ceux  qu'oo  avait  élus  de  se  démettre  de 
charges. 

(15)  Aœrres,  ville  de  la  Gaule  cisalpine,  prèsde  la  jonc- 
tion de  l'Adda  et  du  Po.  Les  Gralois  n'allèrieot  pas  mettre 
le idége devant  oeUe  ville,  oomntoAmyot  l'a  cru  : elle  était 
assiégée  par  les  Romains . et  les  Gaulois  n’ayant  puis  se- 
courir, firent  passer  Ir  Pô  A une  autre  partie  de  leurs  trou- 
pes, ctallèrent  aaiégcr  < Jaslidium.  l'oy.  Polybe,  liv.  11 , 
p.  169  ; et  les  A'npp/émcnls  de  Tite^Lite , liv.  XX.  ch.  ui. 

(16)  Scipion  prit  Acerres,  et  les  («auluis  se  relirèrt'Ot  A 
Milan  : le  consul  les  y suivit , et  en  retournant  à Acerres 
U reçut  un  ecbec.  Des  (*aulois  tooibèrent  sur  son  arrière- 
gardie , qu'ils  taillèrent  en  pièces , et  iis  mirent  une  partie 
de  rarmée  en  déroute.  Mais  hdpion  étant  revenu  sur  eux 
avec  son  avant-garde , arrêta  les  fuyards , arracha  la  vic- 
toire aux  ennemis , et  reviot  à Milan,  qu'il  prit  de  force. 
C'est  là  que  Marcdlus  le  joignit.  Polybe , ibid.i  Tiio-Live , 

sMd.j  e.  UT. 

(17)  Les  cent  as  valaient  alors,  disent  les  éditeurs  d'A- 
myoè,  duquanle-deux  livres  de  m^rc  monnaie;  ainsi  les 
trois  cent»  bisaienl  ccnl  cinquantc^x  livres. 

(18)  ^oos  avons  déjà  dit  que  la  livre  d>rgenl,  le  poodo  des 
Romains,  valailocot  dradimes,  clparcmiséqueot  quatre- 
viugLdix  livres  éc  notre  monnaie  ; la  livre  d'or  était  dans 
ces  temps- là  en  raUon  décuple  do  l’argent , et  valait  oeuf 
renia  livret  ; cette  omped’or,  au  poids  seul , faisait  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  de  notre  monnaie. 

(19)  PJntarqœ  ménage  ici  les  sorties  de  Marcellui, 
comme  no  poêle  les  surprises  dam  une  tragédie.  Vouez 
TUe-Live , Uv.  XXIll  , ch.  x\t , où  il  raconte  la  chose  nn 
peu  différemment  et  d'une  manière  plus  vraisemblable. 

(20>  L.  Posthomius  Albinos , consul  désigné  avec  l'ib. 
SeoiproniusGraoGfaas,ruttuépar  les  Gaulois,  qui  défirent 
toute  son  armée.  Voyez  comn>ent  Tite-Live  racoule  cet 
évéoemeut,  ibid,,  o.  xxjv. 

(21)  Le  sénat  l’avait  envoyé  dans  la  Campanie , pour 
Ihirc  l’échange  des  armées.  Le  peuple  crut  qu’im  l’avait 
ékugué  ex|M^ , afin  qu'il  no  fût  pas  présent  pendant  les 
comices , et  il  voulnt  qu’on  aiteudil  sou  retour.  Le  motif 
du  sénat  en  éloignant  Marcriliis , et  emuite  en  trouvant 
dn  vice  dans  son  élection , élail , à ce  i|ue  dit  Tile-Livc , 
itnd.,  e.  sxxi , qn’on  voyait  alors , pour  la  première  fois , 
deux  oooinls  plÀiéiens , ce  qui  déplaisait  à la  noblesse.  Jjo 
peuple  ne  paraisuU  pas  trop  disposé  à s'eu  tenir  à la  dé- 
daratioo  dios  augurea  ; mais  la  démission  de  Marcellus  pré- 
vint les  troubles  qui  auraient  pu  naitre  A cette  occasion. 

(22)  Après  U bataille  dont  nous  avons  parlé,  note  (19), 
Annibal  l'étanl  rtoigoé  de  Noie , Marrellna  fit  fénner  les 
portes  de  1a  ville,  plaça  partout  dm  oorps-de^arde , afin 
qne  peraomH^  n'en  sortit;  et  ayant  bit  des  recherches  sur 


les  babUants  qoi  avaieol  eu  des  ooirilârenoea  secrètes  avec 
les  ennemis , il  y en  eut  soixante-dix  de  convaincus , à qoi 
il  fit  trancher  la  tête , et  dont  les  biens  forent  confisqués 
an  profit  du  peuple  romain,  l'oire-s  Tite-Live,  tàid., 
c.  XVII.  Il  Tant  donc  que  Plutarque  ait  déplacé  l'époque  de 
cet  événement , ou  qu'il  parie  des  peuples  qui  s’étaiml  dé- 
clarés pour  Aonilial,  et  dont  Mara^tlus  ravagea  le  pays. 

(23)  Deux  jours  avaot  oetlc  bataille,  il  y avait  eu  un  pre- 
mier combat  devant  les  murailles  de  Noie.  Conune  Anoi- 
liai  s’approchait  pour  donner  un  assaut  général  à la  place, 
Marcellus  sortit  contre  lui , et  renversa  d’aiiord  tout  ce 
qui  usa  lui  faire  tête.  L'action  aurait  été  très  rude,  si  on 
orage  i|ui  survint  n’eût  séparé  les  oombottants.  Foyra 
Tite-Live,  tbid.,c.  xuv. 

(24)  U parait  que  les  anciens  ne  se  servaient  guère  que 
d'<’])ées  courtes.  On  a vu  dans  la  Vie  de  Lttt  wgue  qne  cri- 
iez des  Spartiates  l’élaient  un  point  qu’on  les  en  raillait. 
Celles  des  Romains  n’avaient  pas  plus  de  qiiatorxe  ou 
quloxe  pouos  de  lame , celles  des  Gaulois  n'éiaieot  guère 
plus  longues  ; les  Carthaginois  les  avaient  de  même.  Plu- 
tarque parle  ailleurs  des  épées  longues  des  Cimbres.  Se- 
rait-ce de  ces  peuples  du  Nord  que  seraient  venues  les 
longues  épées  dont  on  s'est  servi  depuis  en  Europe  ? 

(23)  Tite-Live , ibtd.,  c.  ilvi.  dit  qu'il  y eut  plus  de  cinq 
mille  hommes  de  tués,  six  cents  prisonniers,  dix-huit  eu- 
scigues  de  prises  avec  deux  éléphants , et  quatre  de  ces  ani- 
maux tués  ; il  n’y  cul  pas  mille  morts  du  ct*)U>  des  Romains. 

(26)  Ce  nombre  est  trop  |)eu  de  chose , pour  que  Plutar- 
que puisse  dire  que  U désertion  était  plus  considérable  que 
la  perte  qu'il  vieot  de  marquer.  Aussi  Tite-Live  en  met-il 
mille  deux  cent  soixante-douze;  ce  qui  parait  plus  vrai. 

(27)  Ce  fut  l'an  de  Rome  cinq  cent  quarante.  Plutarque 
oublie  une  troisièroe  victoire  que  Marcellus  gagna  contre 
Annibal  devant  Noie , et  que  Tite-Live  rapporte , 1.  XXIV, 
c.  XVII. 

(28)  Il  fat  tué  par  ses  sujets  dans  la  ville  de  Léoolium. 
Il  était  fils  de  Gélon  et  petit-fUs  d'Uiéron.  Gélon  son  père 
était  mort  le  premier.  Iliéroo . son  gnnd-père,  nMMinit 
après  son  fils , a l’Age  de  quairr-v  in^-dix  ans  ; et  lliéro- 
nvmc,  qui  u’en  avait  pas  quinze , fut  tué  quelques  mob 
après.  Ces  trois  morts  arrivèrent  dans  les  deruiers  mots  do 
Vaaaée  qui  précéda  le  troisième  consulat  de  MaroeUos. 
Tite-Live  fait  un  beau  portrait  de  la  sagesse  du  grand- 
père  et  de  la  folie  du  fils.  Voyez  Uv.  XXIV,  c.  v,  vi. 

(29)  Ils  y avaient  envoyé  Appius  Claudius  en  qualité  de 
préteur. 

(30)  Ce  décret  peut  paraître  étrange  dans  i’ezlrémlté  oti 
les  Romains  se  trom aient  alors  ; raab  c’est  de  celle  extré- 
mité même  qne  le  sénat  tirait  les  raisons  de  sa  conduite, 
(^uel  eRet  ne  devait  pas  produire  sur  les  troupes  un  exem- 
ple s)  mortifiant  I I^es  Romains  étaient  as>urésdc  tirer  pins 
d'avanlage  de  ce  décret  rigoureux  qu'ils  n'en  auraient  ob- 
tenu de  toas  oes  soldats , si  Marcellus  les  avait  foit  renlirr 
dans  le  wnioe.  Les  seutimenls  qui  le  dictèrent  sont  expri- 
més d'une  manière  bien  noble  daiis  le  discours  qu'Horaoc 
fait  tenir  au  sénat  par  Régulus , lorsqu'il  détourne  les  sé- 
nateurs d’aeoepter  l'échange  des  prisonniers  proposé  par 
les  Carlhaginois.  Ce  morceau  sublime  «si  trop  connu  pour 
que  je  le  dte.  Kotffz  Ode  cinquième  du  trobiènie  livre. 

(31)  U y a ici  une  lacune  aeosible  dans  le  texte  de  Phi- 
larqne.  On  peut  la  suppléer,  d'après  le  récit  de  llte-Live , 
liv.  XXIV,  c.  xxix. 

(32)  Avant  que  d'arriver  à Syracuse , il  trouva  bien  des 
obstacles  et  dés  traverses  qu'il  sunnoniB  avec  adresse.  Il 
Vonpara  de  la  ville,  et  força  lesSvrecusainsdcle  nmniner 
préteur  lui  et  son  collègue  Kpicyde.  TUe-Uve  raconte  en 
détail  tous  ces  faits , ibid.,  c.  xxx-ixxu. 

(.’t.'î)  Endoxe  de  Cnide  était  grand  géomètre  et  bnbilc 
astronome.  li  régla  le  premier  le  cours  de  l'année  chcxica 
(treos.  Diogène -I.,aéree , qui  a écrit  sa  Vie,  ne  dit  pas  ce 


NOTES  SU  II  LA  VIE  DE  MAIICELLUS. 


«|iril  avait  iiHk^nique.  Sur  Archytas  deTarente, 

Vo^ti  I>io{r^nr  l«a^rco , liv.  Vill , acg.  liiiu. 

{3T  r.MM^n  |Miri€  liirn  dirrérfinnietU  d*Arch^m^de 
«lans  le  cimitiièiite  livre  d»  l'usculanes,  ch.  ixii,  vxm.  Le 
|dus  grand  éloge  iju’il  lui  donne , c'al  qu'il  était  Iréa  iii' 
génieux  , hominl*  Il  > n bien  loin  de  ce  por- 

trait A cetui  qu’en  hiit  ici  Plutarque.  D’oii  peut  venir  cette 
différence?  Sans  doute  de  ce  qu’ Archimède  était  Iveaiicoup 
plus  connu  du  temps  de  Plutarque  que  du  temps  de  Ci- 
céron. Cet  orateur  ne  le  connaissait  que  par  ec  qu’en  a 
écrit  Polvbe,  qui,  Ihr.  VIll,  pag.716 , ne  parle  que  de  sa 
mécanique , et  le  donne  pour  un  eicellenl  ouvrier  dans 
cet  art.  D’ailleurs  Archimède  ne  s’était  jamais  occupé  de 
gouvernement  et  d'afhiirea  d’état,  au  lieu  que  Platon  était 
un  législateur , un  homme  très  vené  dans  la  politique  et 
dans  la  morale  ; qu’Archytai  avait  commandé  sept  fois  les 
armées  ; que , pendant  qu’il  les  conduisit , elles  ne  furent 
jamais  liellaes;  et  que,  la  seule  fois  où  l'cmie  l'obligisi  de 
ci^er  le  commandement  A un  autre , les  Innipca  reçurent 
un  grand  échec,  et  tombèrent  au  pouvoir  de  l’enuemi. 
Or,  les  Romaias  mellaieot  la  gloire  (|u’on  acquiert  lians 
les  armes  au-dessus  de  toiu  les  autres  genres  de  nvérite. 
Cependant  si  l'on  considère  dans  Archimède  la  gloire  d’a- 
voir défendu  seul  la  ville  de  Syracuse  contre  tous  les  ef- 
forts des  Romains,  commandés  par  un  aussi  grand  ca- 
pitaine que  Marcellua , on  ne  mettra  pat  une  si  grande 
difléreoce  entre  ArefajUs  et  lui. 

(35)  Cette  machine , avec  laquelle  Archimède  enlevait 
les  galères  de  Harcellos , et  Ica  précipitait  dans  la  mer , 
était  une  espèce  de  grue , appelée  raristion.  11  en  cal 
parié  dans  lea  Inscriptiont  latines,  où  l’on  trouve , roris- 
foneiu  «rreuin , un  raristion  d’airain.  On  prétend  que  c’é- 
tait un  géomètre  nommé  Caristion  qui  l’avait  inventée,  et 
qn’oo  s’en  servit  utilentenl  dans  le  siegede  Sanios.  Sirâla 
est , elle  n’était  pas  de  rinvenlloo  d’Archimède. 

(36)  Polyl>e,  liv.  VllI , p.  716  et  suivanles,  en  donne  la 
description. 

(37)  Le  talent  pesait  soixante  livres;  ainsi  les  dix  tiilenta 
ftisaient  le  poids  do  six  cents  livres.  !Sous  avons  déjà  re- 
marqué, et  II  eatiMmdc  le  rt'dire  ici, que  ni  Pol>be,niTlte- 
Livc,  ni  Plutarque,  ne  disent  pas  un  mot  desmirotrs ar- 
dcnUi  avec  lesquels  on  prétend  qu’ Archimède  brûlait  les 
vaisseaux  des  Romains  ; c’est  une  tradition  moderne  qui 
n’a  nul  fondement. 

(58)  Ce  fut  à l’aspect  de  ce  monument  que  Cicéron  re- 
connut le  tombeau  de  ce  gé<»mètre,  lorsqu'il  était  ques- 
teur eu  Sicile.  Mais  ce  qui  est  étonnant,  c’est  que,  lorsque 
Cicéron  eut  reamnu  ce  ionilieaii.  Ira  $jracusaius,qiii 
l’ignoraient,  soutinrent  qu’il  n'elail  pas  chez  eux.  Ainsi,  | 
dans  l’espace  de  cent  trente-sept  ans  qui  s’t'coulèrenl  de-  i 
(Hiis  la  prise  de  Syracme  jus<|u’(l  la  questure  de  Cicéron 
en  Sicile,  Archimède  était  si  parraitcmoiit  oublié  de  ses 
concitoyens , qu'ils  niaicut  qu'il  fût  enterré  chez  eux , et 
qu’ils  avaient  laissé  son  lomlteaii  enseveli  sous  des  rouera 
et  des  épines , i>res<|uc  dévoré  par  lu  temps  il  (allait  qu’il 
vint  un  homme  d’Arpinum  |KKir  déieircr  son  tombeau  et 
faire  revivre  le  souvenir  d’un  »i  grand  homme.  Cicéron, 
qui  parie  si  légèrement  d’Archimède , fut  pourtant  assez 
llalté  de  cctle  di4»uverle.  Voyez  Tuscul.,  V,  c.  xiiii. 

(39)  Mégare , qui  s’appelait  anciennement  lljbla , était 
>^ur  la  oùte  luienlale  de  la  Sicile,  à quelques  lieues  au  nord 
de  Sjracuse.  Adlcs , que  Tilc-Live  appelle  Acrilles , liv. 
XXIV,  c.  XXXV,  était  A quelques  lieues  de  la  oùte  et  de 
Sjracuse , au  midi,  sur  le  Deuve  Ùorc.  Suivant  oel  histo- 
rien, Hippocrate  était  sorti  la  nuit  de  Syracuse  avec  dix 
mille  hominra  de  pied  et  cinq  ceiils  chevaux , pour  se 
joindre  A Himilcon , général  des  Carihagioois , qui  avait 
«lébarqué  A lléradéc  vingt  mille  iiotnmra  de  pied , Irws 
mille  chevaux  et  douze  élepttaiits.  Marocllus  pariil  d’Agri- 
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j génie,  dont  il  s’était  emparé , lomlia  sur  lui  comme  il  se 
retranchait  à Acîira,  et  le  défit. 

(10)  Il  semble , à s’en  tenir  au  récit  de  Pbilarquc , que 
Marccllus  se  rendit  malti'c  de  Syracuse  peu  de  jours  après 
qu'il  y fut  entré  ; mais  ce  qu’il  eut  A faire  , dff>uis  qu’il  eut 
pris  la  Ville  Neuve  et  Tyché , fut  beaucoup  plus  difficile , 
cl  fit  voir  en  lui  non  seulement  un  courage  héroïque,  mais 
encore  loulc  la  pnidencr  d’un  grand  général.  On  Irunve 
ce  siège  décrit  fiirl  au  long  dans  Tile-Live. 

(11)  Plusieurs  modernes,  disent  Ira  étlilcurs d'Amyot , 
iTolent  que  le  mot  grec  qu'on  a traduit  par  an!7fcs  signifie 

I des  cadrans;  mais  i'atiire  sens  est  préférable.  On  peut  voir 
dans  M.  Bailly  , /tstron.  vnod.,  toni.  I , pag.  19  et  21  , la 
méthode  dont  il  croit  qu' Archimède  s’est  serv  i pour  cctle 
mraure.  Les  éditeurs  d'Aniyid  disent  que  deux  règles  qui 
romieraiont  entre  elles  un  ingle  d’un  demi-degré  com- 
prendraient et  mesureraient  en  effet  la  grandeur  appa- 
rente du  diamètre  du  soleil.  Ce  passage  de  Plutarque  est 
d’aulaot  plus  précieux  , iju’il  ronstatc  nne  découverte  des 
anciens , qu’on  ne  croyait  pas  remonter  A nne  origine  si 
reciilw. 

(12)  Presque  toutes  Ira  éditions  portent  Etna  ; mais  nu 
manuscrit  donne  pour  leçon  Enna  , ville  située  dans  le 
rentre  de  la  Sicile,  sur  un  lieu  escarpé.  On  prait  voir  dans 
l’oraison  rie  Cicénin , de  Signis , contre  Ven^ , la  l>eaule 
et  la  richesse  des  campagnes  (|ui  environnent  cette  ville. 
Titc  Livc.liv.  XXIV, ch.  xxxvu  et  suivants,  rapporte  la 
Iralrifoii  des  habitants  d'Enna , el  la  vengeance  cruelle 
qu’on  tira  L.  Pinarius , c.nnmandant  de  ta  gamboo  ro- 
maine. 

({•^)  Elle  était  sur  le  mont  lléi*éen,  près  de  la  source  du 
(leuvc  Dimère,  où  l’un  voit,  dit-on , enemx} ses  mities.  (ica 
lieessra  étalent , A ce  (pi’oti  croit,  Cybèle,  Juuoo  et  Gérés, 
(iicéron , en  {Mrlaut  de  cette  ville  dans  va  quatrième  \ er- 
rine , ch.  iliv,  ne  fhit  mention  qne  du  temple  de  Cybèle. 

(Il)  Plutarque  ne  parle  point  d’un  grand  combat  que 
Marceilus  livra  contre  Êpiqdc  et  Hanoon  avant  que  de 
quitter  la  Sicile , et  dans  lequel  il  fut  vainqueur.  Il  leur 
tua  l)oaucoup  de  monde , fU  un  grand  nombre  de  prison- 
niers , et  prit  huit  éléphaiils.  Ge  fut , dit  llte  Lhc , livre 
\X\' . ch.  XI. , le  dernier  oomiMt  de  Marceilus  ibos  la 
Sicile. 

(4.V  Tite-LIve,  ibidem,  (hit  sur  cela  une  réflexion  difpie 
de  remarque.  Il  ajoute  que  de  son  temps  on  ne  voyait  pat 
fl  Rome  la  centième  partie  des  oniemenli  que  Marceilus 
avait  consacrés.  Polyl>e  a employé  tout  un  chapitre  à exa- 
miner si  les  Romains  firent  bUn  de  transporter  A Rome 
ira  ourragra  de  ce  genre,  qu'ils  trouvaient  dans  les  vUles 
conquises;  et  ce  chapitre  mérite  d’étre  lu.  G’est  le  dixième 
du  liv.  IX , p.  7W. 

(16)  Le  mot  d'Épaminoodas  hitalInsiuiiaDgrand  nom- 
lire  de  batailles  qui  s'y  étaient  données , el  qu'il  regardait 
comme  des  exercices  H des  jeux . Celui  de  Xénopbon  est 
dans  le  troisième  livre  de  sou  Dütoire  çreeqtu,  pag.  499 , 
et  dans  son  Discours  sur  Agésilas , pag.  655. 

Le  pasnge  de  Pindare  est  au  conuneuoemml  de  la  se- 
romée  /^thlque. 

(47)  Plutaniucoinet  unedrconstancequi  méritait  d’étre 
rapportée,  et  qu'on  trouve  dans  TitO’Lîve.liv.  XXVI , 
ch.  11.  l'oyes  cet  endroit. 

(48)  Quand  les  Syracnsalns  eurent  parlé,  le  oonsol  Lévi- 
nui  leur  ordonna  de  sortir  du  sénat;  mab  Marceilus  les 
retint,  et  voulut  répondre  en  leur  prémnee.  TÜe-Live . 
ibid.,  cb.  xxxj  et  xixit , dit  qu’aprèt  son  discourt  Marcel- 
lut  alla  au  Opitolc  pour  imrùler  les  soldats  ; que  le  sénat, 
après  avoir  pronimoé , lui  envoya  deux  sénateurs  pour  le 
(Aire  venir  an  conseil , et  qu'en  même  temps  on  iU  entrer 
les  Synicusatns. 

(i9)  Le  sénat  ne  le  fit  point  de  son  propit^  inopvcmeut; 
mais  sur  tics  lettres  de  Marceilus,  qui  leur  mandait  qu’il 
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croyait  utile  qu'U  ue  quUUlt  pa»  AnniUal,qul  fuyait  devant 
liû.  Le  séuat,  qui  ne  voulait  pas  interrompre  le  cours  do 
tes  Miooès , prit  le  parti  de  raj)pctcr  l'autre  cotisai , en  lui 
eoToyaul  les  lettres  de  Marccllus,  afin  qu’il  vit  ptmrquoi 
oa  le  rappelait , plutôt  que  MarœUus  qui  était  plus  près 
que  lui. 

(50)  C'»l  le  sentiment  de  Vairon , dans  le  livre  qua- 
trième delà  langue  latine  ,cli.  xiv.  L'opinion  que  Plutar- 
que rapporte  ensuite  est  celle  de  Denys  dllalicamasso , 
IIt.  V,  c.  XIT. 

(51)  Le  consul  Lévinus  voulait  s’en  retourner  en  Sicile, 

y nommer  dictateur  Valérius  Messala,  qui  commandail 

la  flotte  ; le  sénat  disait  qu'il  n’était  pas  permis  de  faire 
celte  nomination  hors  du  territoire  romain,  qui  clait  ren- 
fenné  dans  l ltalle.  Il  ordonna  donc,  lui  la  ré(|ui6ilion 
d’un  tribun  du  peuple,  que  le  consul  nwimicrait  celui  que 
le  peuple  lui  aurait  dc'signé;  qu’à  son  refus,  ce  serait  le 
préteur  de  la  ville  qui  remplacerait  le  consul  ; etiju  enfin, 
ai  le  prêteur rcfüsaU,  la  uomioaliou  serait  faite  parles  tri- 
buna.  Le  consul  refusa  de  nommer,  défendit  au  préteur  de 
s’ingérer  dans  une  fonction  qui  n'apparleiiaü  qii  a lui , et 
il  partit  pour  la  Sicile.  Les  tribuns  pnxdamêrent  doue  dic- 
tateur Q.  Fulvius , que  le  peuple  avait  cliuisi;  mais  comme 
il  fallait  absolument  la  noniiiiation  du  consul,  ou  lérlvil  à 
Marccllus,  qui  remplaça  sou  collèyuc,  cl  confirma  le  chois 
du  peuple.  Tile-Live , liv.  XX\  II , c.  v.  i 

(52)  Le  grec  dil{,  use  d'un  stratagème.  Mais  dans  notre 
lao^ue  le  mot  gtratagème  ue  convient  pas  à cette  manœu- 
vre de  faire  passer  un  corps  de  troupes  de  la  tête  a la 
qœae.  Veget  comment  Tile-Live  raconte  lo  fait , ibid.. 
ch.  XII.  Le  discours  que  Tile-Live  fait  tenir  par  Marccllus 
* ses  troupes . ch.  x«i,  milite  d’étre  lu.  La  puuUion  qu'il 
inflige  aux  Aiyards , A qui]  il  fait  donner  de  l'orge , était 
ordinaire  cbea  les  Romains;  elle  signifiait  que  des  làclics 
méritaient  d’étre  traités  en  bétes , et  non  pas  en  hommes. 
Tile-Live  ajoute  que  les  centurians  des  bandes  qui  avaient 
fui  ftirent  condamné  A rester  debout  tout  le  jour,  l'épié 
nne,  sans  oemluron. 

(St)  U y a une  altéraliou  dans  te  texte,  qui  dit  qu'bcu- 
reux  ou  malheureux , la  honte  lui  sert  de  motif  pour  ten- 
ter de  nouvelles  entreprises.  On  voit  que  le  sons  n'est  pas 
complet  ; dans  les  succès , ce  ne  pouvait  pas  être  la  boute 
qui  ■ervft  d'aiguillon  A Uarcellus  pour  tenter  de  nouveau 
les  hasards  du  combat.  Vn  anonyme  a proposé  la  corrcc- 
UoD  que  j’ai  suivie  dans  ma  traduction , et  qui  fomie  un 
sens  très  raiaoouable.  Les  éditeurs  d'Amyot  l'oul  adoptée 
dans  leur  noie. 

(54)  Tite-Live,  c.  xiv,  dit  que  ce  fut  d’obonl  l'infanterie 
qui  se  jeta  sur  ces  troupes  en  désordre,  cl  qii'aussUôl  que 
Maroellos  les  vit  plier , U envoya  sur  eux  sa  cavalerie. 

(55)  Use rctiniA  Véuuse,  seJou  Tite-Livc,  c.  xx;  et  cela 
est  fdos  vraiseroUable.  Le  grand  nmnbre  des  blessés  n'eût 
pu  permis  d’aller  A ^nnesse,  trop  éloignée  des  environs 
de  <>nti«inm , OÙ  le  combat  s'était  donné. 

(5Q  Le  reproche  que  Plutarque  met  ici  dans  la  bouche 
du  tribun  n'est  fbodé  que  dans  la  supposition  que  Mar- 
oellus  était  allé  A Sinoesse , parccqu'il  y avait  près  de  cette 
viBe  des  bains  chauds,  qui,  suivant  Strabou,  liv.  V,  p.557, 
avaieiU  une  très  grande  vertu  pour  plusieurs  maladies. 
Mais  si  Marodlus  alla  A Vénuae , comme  il  y a plus  d'ap- 
parenoe,  oe  mot  ironique  tombe  de  lui-iuéme.  Aussi  dans 
Ule-Live , iMdm , Bibulus  se  cuntcnle  de  reprocher  A 
Marœiius  qu’il  passait  l'été  A couvert  dans  les  murs  de 
Vénuae. 

(57)  SeioD  Tlte-Live,  c.  xii,  Marccllus  alla  dans  la  Tos- 
cane avant  que  d’entrer  en  charge , et  n’étant  encore  que 
Goosal  désigné , pareequ’on  avait  appris  pendant  les  co- 
mices mêmes  que  cette  province  pensait  A se  soulever , et 
<pj€  Rome  était  inquiète  de  oette  défadhm. 


(58)  Plntanjue  oe  donne  pas  la  vérüaWe  raison  qui  obli- 
gea les  prêtres  de  s’opposer  A cette  dédicace;  cen’élajlpts 
qu’ils  tronvassenl  peu  de  dignité  A réunir  deux  divinités 
dans  un  seul  temple  ; mais  ils  alléguaient , dit  Tile-Live , 
c.  xvv , qu’on  ne  pouvait  pas , selon  les  règles , dédier  an 
temple  A plus  d'nne  divinité;  si , étant  consacré  A deux , il 
eût  été  frappé  de  la  ftiudre,  ou  qu'il  y fût  arrivé  quelque 
autre  prodige , il  aurait  été  difficile  d’en  faire  l’expiation, 
parce<|u'oi]  n'anrail  pu  savoir  A laquelle  de  ces  deux  divi- 
nités on  devait  offrir  le  sacrifice  ; car  il  n’y  avait  que  cer- 
tains dieux  qu'on  pût  réunir  dans  le  sacrifice  d’une  seule 
victime.  Leseooad  temple  que  Marccllus  fil  bâtir  fut  celui 
de  la  Vertu;  et  ils  étaieut,  diUm , placés  de  manière 
qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  celui  de  l'Honneur  sans  pas- 
ser par  celui  de  la  Vertu  ; pour  rooutrer  qu'on  ne  peut  ar- 
river à l’honneur  que  par  la  vertu.  Quelque  diligence  que 
Marcellus  eût  mise  à la  coostniciion  de  ce  second  temple, 
il  n’eut  pas  la  satisfaction  vie  le  consacrer  ; ce  fut  son  fils 
qui  en  fit  la  dédicace  quatre  ai»  après. 

Llî»  Les  prodiges  u’arrivèrenl  pas  A Rome,  mais  l'on  A 
(Papoue . et  l'autn’  à Cumes.  Pour  celui  des  rats,  Cicéron 
s’en  moe|ue  dans  le  «econd  livre  de  la  f>irinatioN,c.  xxvii. 

(fpO)  Crispinus , l'autre  consul , sorti  de  Rome  avant  Mar- 
celliis,  était  allé  dans  la  Lneanic  pour  y faire  le  ^iégc  de 
Locres , qu’il  abandonna  quand  U sot  que  Mam^Uus , ar- 
rivé A Vcnasc, avait  mis  ses  troupes  en  campagne,  et 
qn'Aoniltal  s'élail  approché  de  I^nlum.  I^deux  consuls 
placèrent  leurs  camps  entre  Bantio  cl  Vénuse , A trois  mille 
pas  l'un  de  l'autre.  Tile-Live , c.  xxv. 

(ùl)  On  croirai! , par  le  n^il  de  IMutarïjuc.qocles  ooo- 
, suis  avaient  env  oyé  une  partie  de  leurs  troupes  assiéger 
■ relie  ville;  mais  ils  n'élaicnl  pas asses  imprudents piHiraf- 
I faiblir  aiiuu  leur  armée,  en  présence  d'on  ennemi  telqu'An- 
uibal.  Ils  envoyèrent  ordre  A L.  Cincius , qui  était  en  Si- 
cile , de  passer  A Locres  avec  sa  flotte  ; et  en  même  temps 
Us  firent  marclier  la  garnison  qui  était  h Tarenlc.  Ce  fut  A 
ces  tri>u|)es  de  terre  i|u'Aniiiltal  dressa  son  embuscade  près 
de  Pételic,  ville  située  sur  la  cote  au-dessus  de  Crolone. 
Tite-LIvp,  c.  XXXI,  dit  deux  mille  morU  et  douxe  ccul» 
prisonniers;  le  leslc  ayant  pris  la  fiille,  se  dispersa  dans 
les  campagnes  et  dans  les  Iwis  pour  gagner  Trente.  Les 
Locriens  Kpiiéphyriens  étaient  situés  piês  du  promontoire 
zéphrrium  ou  ocddciital  de  côte. 

(62)  îtoui  avons  déjà  vu  que  ce  qui  grossissait  de  soi- 
même  , était  toujours  d'im  bon  augun*  ; mais  ici  le  devin 
reganie  ce  changement  si  prompt  et  si  extraordinaire 
comme  un  signe  de  la  colère  de*  dieux,  qui  voulaient  ap- 
paremment les  tromper , pour  les  punir  de  n’avoir  pas  eu 
confiance  ou  premier  signe. 

(631  11  ne  mourut,  dit  Tite-Livc,  c.  xxxiii , qo’à  la  fin 
de  l’année , npri*s  avoir  umnmé  dictateur,  pour  tenir  les 
comices , T.  Manlius  Torqoalas.  I.C8  uns  disent  qu'il  mou- 
rut à Tarente,  d'autres  dans  la  Ompanic.  Titc-Live  ajoute 
que  le»  deux  consuls  tués  dans  uncoml)at  peu  méraiirablc 
(ce  qni  n’était  arrivé  dans  aucune  des  guerres  précédentes) 
laisnicut  La  république  comme  orpheline. 

(61)  Il  voulut  s'en  servir  pour  surprendre  la  villcde  Sa- 
lapla , en  écrivant , au  nom  de  Marcellus , des  lettre*  scel- 
lées de  son  cachet.  HeureusemenI  Crispinusavait  eu  la  pru- 
dence de  faire  prévenir  toutes  les  villes  voisines  que  son 
collègue  avait  été  tué , et  que  l’ennemi  était  maître  de  ion 
annean.  Salapia  tourna  la  fronde  d’Annihal  contre  lui- 
même;  elle  lo  trompa , et  il  fut  obligé  de  se  retirer  bon- 
tcusement,  après  avoir  perdu  six  cents  hommes.  Ions 
déserteurs  romains , que  les  Salapieos  avaient  laissés  en- 
trer dans  la  ville,  en  leur  ouvrant , comme  A des  amis,  une 
des  portes.  Tile-Live , c.  xxvin. 

(K^  C’est  ce  que  Tite-Live  n'assttre  pas  ; il  dit  au  con- 
traire, ch.  xxviii , qu'Aonibai  alla  d'abord  camper  sur  la 
colline  où  s’était  passé  le  combat  ; et  qu’ayant  trouvé  le 
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Mrpi  de  Marcefiui , U le  fil  enterrer.  Oo  ignore  oe  qn*en 
avait  dit  Céatr  Aagtuie;  car  rien  de  ce  qu'il  avait  écrit 
n’est  paMé  jusqu’à  nous. 

(66)  F-indrt  était  nnc  ville  de  l'ile  de  Rhodes , oà  ^Goerve 
avait  un  temple  femeui. 

(67  « La  maison  de  Marœlhu  suMsta , après  loi , oent 
qaatre^ingt<iBq  ans  ; car  U fut  Usé  l'an  de  Rome  cinq 
cent  quarante^  » deiix  œot  boit  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, et  le  jeune  Mareeilua  aoumt  l'an  de  Rome  sept 
eeni  trente.  Suétone , 1.  Il  » c.  xxii , et  Dion , 1. 111,  e.  i , 
p.  696 , font  entendre  que  ce  ne  fut  pas  Octavie , mais  Au- 
guste, qui  consacra  cette  biblluthèque.  C'est  pour  le  jeune 
Uarcellus  que  Virgile  flt  ces  vers  si  beaux  et  si  toudiants 
qn'on  lit  à la  fln  du  sixième  livre  de  VEniUie,  et  qu'Octavie, 
qui  s’évanouit  en  les  entendant  réciter  au  poète , récom- 
pensa si  magniflqoeinent. 

(68)  J nha  fut  un  prince  très  iostmit.  0 était  flb  de  Joba , 
roi  de  Haur'Uanie,  et  avait  été  conduit  en  triomphe  à 
Rome. 

(€9)  Le  texte  semble  dire  ici  que  les  édiecs  qu'Aonibal 
reçut  u'étaientdesapartque  desmoyeusëe  tromper  Mar- 
oeilas.  Mail,  suivant  l’observation  des  éditeurs  d’Amjot , 
il  n’est  guère  croyable  que  ce  généra!  ait , par  ce  seul  riM> 
tif,  cooseuli  à perdre  en  diverses  rencontres,  plusieurs  mil* 
tiers  de  soldats  ; cela  ne  s’accorde  ni  avec  les  récits  de  Plu- 
tarque et  des  autres  historiens , ni  avec  les  paroles  qui  lui 
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échappèrent  en  diffi^«ntes  occarfrms , et  qne  Plutarque 
rapporte  dans  celte  Vie  de  M^reellus.  Cca  éditeurs  sont 
donc  persuadés , avec  M.  Reiske , qa'U  y a une  faute  dans 
le  texte , et  qu’au  lieu  du  root  qu’on  y Ht , et  qui  n'est  point 
connu,  il  but  en  substituer  un  antre  qui  signifie  à la  lettre 
fttuiu  ehnte , et  dont  void  rexplkatioo  donnée  par  le  sco- 
iiasted'Aristofdsnedanssa comédie  des  CkeraRrri,  v.568. 
C'est,  dit-il,  une  sorte  de  manège  pratiqué  par  les  lutteurs. 
S’il  arrive  que  l’un  d’eux,  toniM  surrépaulc.  Boitasses 
heureux  pour  se  relever  promptement,  ü essaie  la  ponssière 
dont  l'cmprciote  déposerait  de  sa  chute,  qu’U  n’avoue  pas  ; 
et  recommençant  le  combat,  il  tu  i assc  queiquefaii  son  ad- 
versaire, et  remporte  le  prix  d'nne  victoire  contre  laquelle 
son  aeddent  ne  peut  militer,  pareequ'U  n’y  a plus  rien  qui 
le  prouve.  Or  cette  idée  convient  parfaitement  anx  désa- 
vaobges  passagers  et  peu  importants  d'Annibal  vu-à-vis  de 
Marcellus , qui  se  temüoërent  enfin  par  un  succès  déci- 
nf  pour  le  Cartbaginots , suivi  de  la  Doort  du  général  ro- 
main. 

(701  J’ai  conservé  les  roots  propres  dn  texte , pour  bire 
sentir  l’idée  de  Plutarque.  La  mort  de  ceux  qui  meurent 
dans  l'exercice  de  la  vertu  est  une  action,  ainsi  que  toutes 
les  autres  circonstances  de  leur  vio  ; au  lieu  que  la  mort  de 
ceux  qui  meurent  de  toute  autre  manière  n'est  qu'uuc 
passion  ; Us  reçcdvent  b mort  unsagir,  sans  rieo  faire  qui 
les  honore. 
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I.  Son  origiae.  DîTfr«l(ÿd’<^)lak)Oiiurufurtuiif.  — ii.C«Uede 
tWniélriiu  de  l'tulère  coràloUue.  — iji.  Sua  amiUë  pour  Cli*- 
tbdiie.  Causes  de  ses  diffàTodi  aTecTlH*mUtode.—iV.  Op|M>* 
attkm  de  Icun  |irinci|H-s.  — Équité  d’Arûtide,  — »i.  Suitiulé* 
Sritédana  l adiniuUtralion  drs  financi**.  ->  vu.  Sa  dérén'ncc 
pour  MilUadc.^  vm.  sa  valeur  et  u louikh'jliuai  la  bataille  di> 
Marathoo.  — iz.  Cruauté  et  Injustice  de  Calli«<.  —x.  Justice 
d'Arirthie.  Kicellrnce  de  celle  vertu.—  xiThéinlitucle  lefait 
bannir  par  l'uttracstne.  Durée  de  bannisaement  à Aüieoes. 
~ XII.  Maniéreduatuu  ^procédait.— xm.fiap|tel  d'Aristide.— 
xfv.  Son  entrevue  avec  ThéinUtocle.  — xv.  Bataille  de  Sala* 
mine.  — ivi.  Arislkle  d'accord  avec  Tbéniistocle  pour  faire 
retfrer  Xerxès.  — x*ii.  Pm|tositious  de  Nanloniiis  aux  Alhé* 
uleo*  — iviii.  Aristide  est  • nvojré  à Sparte  jKxir  presser  l'cn» 
vol  des  truupes.  — xix.  Il  est  noiiimé  gi‘néral  des  Athéniens. 
Onde  qui  les  loqiiiete.  — xx.  Il  est  expliqué.  — xii.  Pru- 
dence d'Aristide  à apaiser  les  di^seiisimis  entre  les  alliés.  — 
sxii.  llarrélc  une  couspiratitxi  furmée  dans  le  camp.  — xtiii. 
Première  ••sc.iniioudK!  contre  les  Barbares,  uû  les  Allicuieas 
ont  l'avanLigr.  — ixiv.  M«»rt  de  .MasUt:us . g«;néral  de  la  ca- 
valerie des  Perses.  — ■ xxv.  Hardonius  viiji  Miqurudre  les 
Grecs.  Aristide  en  est  averti  par  lerolde  Macétloinc.  — xtvi. 
Les  Athéniens,  mécontents  de  Pausauias.  soijtapam's  |iar 
Aristide.  —xxsii.Lcs  Grecs  veulenl  porter  aillenrK  leur  camp. 
Difliculté  qu'ils  j éprouvent.  — xxviii.  Manloiiius  alUqur  1rs 
Lacédémoniens  n^parés  du  resh:  de  ramiee-  — ixix.  Cou* 


stance  des  S|variialrs.  Eniharrasde  Pausanias.— ixi.  Bataille 
de  Platée.  — xxxi.  Aristide  attaque  les  Grecs  qui  éiaicol  dans 
le  parti  des  Hédt's.  Murt  di‘  Marduuius.  — xixJi.  1^  Grecs 
s'emparent  du  camp  des  Perses,  dont  ils  font  un  grand  carnage. 
— xxxiii.  Itéfulatiuii  d itérudotc.  — \ixiv.  Dispuic  [MXir  le 
prix  de  la  valeur,  a|>aisét*  i>ar  Aristide.  — xixv.  Ou  envoie 
chercher  te  feu  sacré  il  Delphes . pour  purifier  les  auteb  sunil- 
lès  par  les  nariiarrs.  — iixvi.  Ft-tes  publiques  établies  après 
celte  victoire,  sur  le  décret  d'Aristide.  — xxivii.  Forme  liu 
gouvpmriiH*nt  à Athènes  après  la  IviUtlIlc  do  Platée.  Piqjnt 
mile  de  ihémistocle  . rrjeié  p.ir  Aristide  comme  injuste.  — 
sut  III.  Hauteur  et  fterié  de  Paas.iidas.  — xxux.  La  douceur 
de  Cimon  et  U Juslire  d' Aristide  déterminont  les  alliés  ü s'at- 
tacher aux  Athéniens.  — xx.  Taxe  imposée  sur  les  flrrcs  |ur 
Arisiidr.  — xli.  Serment  <lc  ralliancc  des  Grec» . pmnoncé 
I>ar  Aristide  au  nom  des  Athéniens.  Sa  coiwliihe  politique.  — 
xLii.  Sa  pauvrrlé.  qu'il  conserve  Jusqu'à  la  nturL  — xxm.  Sa 
modération  dans  U üUgràuc  de  Tliénüstorle.  — XLiv.Sa  mort. 
Ses  fuiiéraiJius.  Ses  Tilles  marH'cs  aux  dépeu»  du  public. 


M-  DstUt  |>lsre  l’eill  d'XrUlldr  à l'an  XUR  do  moode,  la  ^ aonéc  d« 
la  7X*  ol>aiplade , l’an  Ut  4«  Bonie . 4SI  aos  asanl  JéMw-ctirUt. 

!«•  noomoi  èdlirura  d'Amyvt  rrnteriBenl  l'espire  de  m vie  rfcpiil» 
la  SJ'  ol>npUde  Jovqu'à  la  teronde  souée  d«  b «8*.  SC7  aos  tvaul 
iéaos-ChrM. 


I . Aristide , fils  de  Lisymachus , était  de  la  tribu 
Aiitiochide  et  du  bourg  d’Alopèce.  Les  opiuions 
sont  partagées  sur  sa  fortune  : les  uns  disent  qu'il 
vécut  toujours  dans  une  estréme  pauvreté , et  qu'a- 
près  sa  mort  il  laissa  deux  filles,  que  leur  indigenec 
empêcha  long-temps  de  se  marier  (l|.  Cette  tra- 
dition , presque  générale , est  démentie  par  Démé- 
trius  de  Phalcrc  (2),  qui  dit,  dans  son  Socrate, 
qn'il  connaissait  à Phalère  un  bien  appelé  la  terre 
d’Aristide;  il  donne  pour  preuve  de  la  richesse  de 
sa  maisflu  , premièrement  la  charge  d'arclionle 
éponyme  (ô),  qui  lui  échut  par  le  sort,  et  qui  ne 
se  donnait  qu'aux  citoyens  qui,  dans  l'estimation 
des  biens , étaient  de  la  première  classe  et  sc  nom- 
maient pentacnsioniédimnos  ' : en  second  lien  , 
l'ostracisme  auquel  il  futcoiidamné,  et  qui  n'élait 
jamais  employé  contre  les  citoyens  pauvres,  mais 
seulement  contre  ceux  des  plus  grandes  maisons , 
qui , par  leur  élévation , s'étaieni  attiré  l'envie  pu- 
blique ; une  troisième  cl  dernière  preuve , rappor- 
tée par  Deméirins,  c'est  la  consécration  que  fit 
Aristide,  dans  le  temple  de  Uarchus,  des  trépieds 
des  jeux  publics  f l|,  cnniiuc  un  monument  de  sa 
victoire,  et  qu'on  montre  encore  de  nos  jours, 
avec  cette  inscription  ; La  tribu  Anliocliide  rcm- 
|orta  la  victoire  ; Aristide  fournit  aux  frais , et  Ar- 
chestrate  fit  jouer  ses  pièces. 

II.  Celte  preuve,  qui  parait  la  plus  forte,  est  ce- 

■ Qui  ont  500  médimoè»  de  revenu.  U Vie  de  Solon, 

ih.  XXII. 


I pendant  la  plus  faible;  carÉparoinondas,  qucloiil 
I le  monde  soit  iîlrc  ne  et  avoir  vécu  pauvre,  et 
I Platon  le  ptiilosopbe,  firent  les  frais  do  Jeux  dont 
la  dépense  était  considérable;  le  premier  défraya 
J les  joueurs  de  flûte  à Thèbes;  et  le  second  , lesen- 
fantsquidaiisaicnt  dans  les  chœursb.\lliènes  rmais 
Dion  nvail  donné  à Platon  l'argent  nécessaire,  et 
Kpaminondas  l'avait  re<;u  de  Pélopidas  (o)  ; car  les 
hommes  vertueux  n’oni  pas,  avec  la  générosité  de 
leurs  amis,  une  gnerreqiii  n'aitnifin  niirève.lls 
rougiraient  sans  doute  d'en  recevoir  des  présents, 
pour  les  mettre  on  réserve  et  satisfaire  leur  ava- 
rice; mais  ils  ne  rejettent  pas  ceux  qui  ont  pour 
motif  une  ambition  honorable  et  exemple  de  toute 
vue  d'intérêt.  Par  rapport  aux  irépieils,  Panctiusjfl) 
a fait  voir  clairement  que  Déinétriiis  avait  été 
trompe  par  la  ressemblance  des  noms.  Depnh  la 
[jucrre  des  Perses  jii.sqn"a  la  lin  de  celle  du  Pélo- 
ponnèse , on  ne  trouve,  dans  les  actes  publics,  que 
deux  xUislides  qui  aient  remporté  la  victoire  dans 
des  jeux  dont  ils  fournissaient  les  frais,  et  ils  ne 
sont  ni  l'un  ni  l'antre  fils  de  Lisyinadms.  Le  pre- 
mier était  fils  de  XénopliHc,  et  le  second  ne  vécut 
que  long-lein|>s  après  notre  Aristide,  comme  le 
prouvent  les  caractères  d’écriture  qui  commencè- 
rent 'a  être  en  usage  après  Euciide  (7),  et  le  nom 
I même  du  poète  Archeslrate,  qu'on  ne  trouve  joint 
a celui  d'Aristide  dans  aucun  monument  du  temps 
, d('s  guerres  mcdi([ncs  : au  lieu  qu'on  le  voit  souvent 
i cité  comme  ayant  fait  joner  sc.s  pii*ces  pendant  la 
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guerre  du  Pélopoonrse.  Au  reste,  cel  argument  de 
l’auclius  druiaoderail  une  discussion  plus  appro- 
fondie (8|.  Pour  l'uslracùnie,  il  tombait  indifféreni- 
menl  sur  tous  ceux  que  leur  réputation , leur  nais- 
sance ou  le  talent  de  la  parole  élevaient  au-dessus 
des  autres  Damon  lui-même,  le  précepteur  de 
Périclès,  (ut  soumis  à ce  ban , parcec|ue  sa  prudence 
le  distinguait  de  tous  ses  concitoyens.  Enlln , Ido- 
inénéc  dit  qu'Aristide  ne  fut  pas  nommé  archonte 
(lar  le  sort , mais  par  le  clioii  des  Athcniciis.  Et 
s'il  le  (ut  après  la  bataille  de  Platée,  comme  l’écrit 
Uéffiétrius , il  est  très  vraisemblable  qu'après  une 
si  grande  gloire  et  tant  d'exploits,  il  dut  à sa  vertu 
une  élection  qui,  dans  les  antres,  était  l'elTet  de 
leurs  richesses  (I)).  Mais  il  est  évident  que  Üémé- 
trius  veut,  h quelque  prix  que  ce  soit,  éloigntr 
d'Aristide  cl  même  de  Socrate  le  soupeon  de  |)aa- 
vretc,  comme  si  c’était  un  grand  mal  ; il  dit  que 
ce  dernier  était  proprietaire  d'une  maison , et 
qu’il  avait  encore  soixante-dix  mines  d'argent  que 
Crilon  lui  faisait  valoir  1 10). 

III.  Aristide  (ut  l'ami  particulier  deClistcne, 
celui  qni,  après  l'expulsion  destyrans  (II),  rétablit 
le  gouvernement  d'Atbrnes.  Il  avait  aussi  une  es- 
time et  une  admiration  particulières  pour  l.ycur- 
gue , le  législateur  de  Lacédémone , qu’il  mettait 
au-dessus  de  tous  les  autres  politiques  : aussi,  le 
prenant  pour  modèle  , favorisait-il  de  tout  son 
pouvoir  l’aristocratie  ; mais  il  eut , h cet  égard , 
un  adversaire  redoutable  dans  Thémistocle , (ils 
de  Néoclès,  qui  tenait  pour  l'état  |Hipulaire.  On  dit 
même  qu'élevés  ensemble  dès  leur  enrance,  ils 
furent  toujours  divisés  de  sentiment  et  dans  les  af- 
faires sérieuses  et  dans  leurs  jeux  mêmes,  et  que 
celte  division  continuelle  Ut  bientôt  connaîtro  le 
caractère  de  l'un  et  de  l'autre.  Thémistocle  était 
prompt , hardi , rusé , et  se  portait  'a  tout  ce  qu'il 
voulait  faire  avec  la  plus  grande  activité.  Aristide, 
ferme  et  constant  dans  ses  mœurs,  inébranlable  ; 
dans  ses  principes  de  justice,  no  se  permettail 
jamais,  même  eu  jouant,  ni  mensonge,  ni  flatte- 
rie , ni  dé^guisement.  Ariston  , de  Cbio  , dit  que 
leur  inimitié  avait  pris  sa  source  dans  l'amour , et 
qu  elle  devint  irréconciliable  (12).  Épris  tous  deux 
du  jeune  Stésiléus  de  Céos,  dont  la  grâce  et  la 
lieaulé  effaçaient,  par  leur  éclat,  Uius  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  ils  furent  extrêmes  dans  leur 
passion  ; et , apri-s  même  que  la  beauté  de  Stésiléus 
fut  |>asséc,  leur  jalousie  subsista  toujours  : elle 
parut  n'avoir  clé  qu’un  essai  de  leur  rivalité  en 
administration  peditique,  dans  laquelle  ils  se  jetè- 
rent, tout  échauffés  encore  de  leurs  disputes  pré- 
cédentes. 

IV.  Tbcmistocles'attacbad'alHirdlise  fairebeau- 

‘ .Sam  egard  X Li  rH'lifsiC  im  a la  isiiivrclr. 
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coup  d’amis , qui  furent  un  rempart  pour  sa  s&relé 
personnelle,  et  qui  lui  servirent  è acquérir  une 
j grande  autorité.  Quelqu’un  loi  disait  un  jour  que 
i le  moyen  de  bien  gouverner  les  Athéniens  était  de 
conserver  l’égalité , et  d’être  impartial  pour  tonl 
le  monde.  • Je  ne  voudrais  jamais , répondit-il , 
> m’asseoir  sur  un  tribunal  où  mes  amis  ne  trou- 

• veraient  pas  auprès  do  moi  plus  de  faveur  que 

• les  étrangers.  » Aristide,  au  contraire , ne  suivit 
dans  le  gouverneraeut  que  ses  propres  principes , 
et  s’y  fraya  une  roule  particulière.  D’abord  il  no 
voulait  ni  faire  des  injustices  pour  complaire  ù ses 
amis , ni  les  désobliger  en  ne  leur  accordant  jamais 
rien.  En  second  lieu , il  voyait  un  grand  nombre 
d’administrateurs  que  le  crédit  de  leurs  amis  en- 
hardissait 'a  l’injustice  ; et  afin  de  se  raidir  contre 
ce  penchant , il  eut  toujours  pour  règle  do  sa  con- 
duite qu’un  bon  citoyen  ne  doit  avoir  d’autre  ap- 
pui que  riiabiinde  de  dire  et  de  faire  ce  qui  est 
juste  et  honnête.  Cependant,  comme  Thémistocle 
faisait  souvent  des  entreprises  téméraires  qu’il 
s’opposait  il  tous  les  projets  d’Aristide  et  rumpail 
loules  ses  mesures,  celui-ci  se  crut  obligé  de  contra- 
rier aussi  les  vues  de  Thémistocle , soit  |>our  sa  pro- 
pre défense,  soit  pour  rabattre  une  autoriléqne  la 
faveurdupeupleaccroissaildcjourenjour  : il  pen- 
sait qu'il  valait  mieux  encore  sacrifier  quelquefois 
des  projets  utiles  au  public,  que  de  faciliter ù son 
adversaire  l'acquisition  d'un  pouvoir  excessif,  en 
laissant  toujours  prévaloir  ses  premiers  avis,  lin 
jonc  Thémistocle  ayant  proposé  un  projet  avanta- 
geux, Aristide  s’y  opposa,  et  le  fil  échouer;  mais 
en  sortant  de  l'assemblée  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  qu'il  n’y  aurait  de  salut  pour  Athènes  qu'en 
faisant  jeter  l'bémislocle  et  lui  au  fond  d'un 
gouffre  (là). 

V.  Dans  une  autre  occasion  , il  avait  proposé  au 
peuple  un  décret  qui  éprouva  beaucoup  île  eonlra- 
diclions;  mais  il  en  triompha;  et  comme  le  pré- 
sident de  l'asscmbli'œ  allait  recueillir  les  suffrages, 
Aristide  reconnut,  par  la  discussion  qui  avait  eu 
lieu , les  inconvénients  de  son  décret,  et  le  relira. 
Souvent  il  faisait  présenter  scs  vues  par  d'antres , 
afin  que  la  jalousie  de  Thémistocle  ne  mit  pas  d'ob- 
stacle à ce  qui  pouvaitêtre  avantageux.  Ilmonirait 
une  fermeté  admirable  au  milieu  de  celle  variété 
d’événements  toujours  inévitables dansl’adminis- 
tralion  publique;  il  ne  s'cnilait  jamais  des  hon- 
neurs qu'au  lui  décernait . et  supportait  avec  an  tant 
de  douceur  que  d'égalité  les  refus  qu’on  lui  faisait 
essuyer,  persuadé  qu'on  doit  se  livrer  tout  entier 
b sa  patrie,  et  la  servirgratuilement,  sans  aucune 
vue  d’iulérêt , et  même  .sans  aucun  ricsir  de  gloire. 
Aussi,  un  jour  qii'on  jouait  une  pii’cc  d'Eschyle , 
l’aclcur  ayant  prononcé  les  vers  suivants  b la 
Innaiigc  d'Aiiipluarafis  : 
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C'est  axses  pour  lui  d'étro  juste , 

Il  o’eu  sjfocte  pas  le  nom  ; 

Sun  arur,  de  la  vertu  le  sanctuaire  auguste, 

Des  plus  sages  conseils  est  un  trCsor  fe'cond; 

tous  les  spectateurs  jetèrent  les  ycui  sur  Aristide,  I 
comme  sur  celui  h qui  cette  louange  convenait  le  | 
plus  (1 4).  Il  savait , pour  défendre  la  justice,  rcsis-  1 
ter  avec  force,  non  seulement  à l'amitié  et  à la 
faveur,  mais  encore  à la  colère  et  à la  haine,  ün 
raconte  qu’un  jour  qu'il  poursuivait  en  justice  un 
de  scs  ennemis,  après  qu’il  eut  proposé  ses  chefs 
d’accusation , les  juges  ne  voulaient  pas  même 
entendre  l’accusé , et  allaient  sur-le-champ  le  con- 
damner tout  d'une  voir  ; Aristide  se  leva  prompte- 
ment, et  alla  se  jeter  avec  lui  aur  pieds  des  juges, 
pour  les  supplier  de  l'écnuter,  et  do  le  laisser  jouir 
du  privilège  des  lois.  Une  autre  fois,  comme  deur 
particuliers  plaidaient  devant  lui,  l’un  d eux  com- 
mença par  dire  que  son  adversaire  avait  fait  bien 
du  tort  à Aristide.  • Mon  ami , lui  dit  Aristide, 

> exposez  seulement  les  torts  qu’il  vous  a faits  ; 

» c’est  votre  affaire  que  je  juge,  et  non  pas  la 

> mienne.  > 

VI.  Élu  trésorier  général  des  revenus  publics, 
il  mit  an  jour  les  malversations  de  tous  ceux  qui 
avaient  exercé  celte  charge  de  sou  temps,  et  de 
ceux  même  qui  l’avaient  précédé , surtout  celles  de 
Tbémistocle , 

Homme  sage  d’ailleurs,  mais  peu  sûr  de  scs  mains. 

Lors  donc  qu’Aristide  rendit  ses  comptes,  Thémis- 
tocle  suscita  contre  lui  une  forte  brigue,  et  le  lit 
condamner,  suivant  Idnménée,  comme  coupable 
d’avoirdétonroélesdeuiers  publics.  Les  principaux  ' 
et  les  plus  honnêtes  citoyens  de  la  ville  en  ayant 
témoigné  leur  indignation  , non  seulement  il  fut 
déchargé  de  l’amende , mais  on  le  nomma  de  nou- 
veau trésorier  pour  l’anm'^  suivante.  Fcignantalors 
de  se  repentir  de  sa  première  administration , et  se 
montrant  beaucoup  plus  traitable,  il  sut  plaire  à 
ceux  qui  pillaient  le  trésor  public;  il  ne  leur  re- 
prochait point  leurs  iiiDdélilés , et  ii 'examinait  pas 
sévèrement  leurs  comptes , en  sorte  que  toutes  ces 
sangsues  publiques  comblaient  Aristide  de  lonan- 
ges , et  ag'issaient  vivement  auprès  du  pcujile  jiour 
le  faire  continuer  dans  cet  le  charge.  Aristide,  voyant 
qu'il  allait  avoir  pour  lui  tous  les  suffrages,  ht  aux 
Athéniens  les  pins  vifs  reproches,  a Lorsque  j’ai 
» administré  vos  finances , leur  dit-il , d'une  ma- 
» nière  irréprochable , j'ai  été  indignement  ou- 

• tragé.  Depuis  que  j’ai  livré  en  quelque  sorte  le 

> trésor  public  à tous  ceux  qui  ont  voulu  le  piller, 

■ je  suis  un  citoyen  admirable.  Je  rougis  donc 

• bien  plus  de  l’honneur  que  vous  voulez  me  dé- 

• cerner  aujourd'hui,  que  de  la  condamnation  que 

• j’ai  subie  l’année  dernière  ; et  je  ne  puis  voir  .sans 


• indignation  qu'il  suit  plus  glorieux  auprès  de 
I vous  de  favoriser  les  méchants,  que  de  conser- 
> ver  les  revenus  de  la  république,  t Ce  discours, 
et  le  récit  des  déprédations  qui  avaient  été  faites 
dans  le  trésor , fermèrent  la  Itouche  à tons  ces  vo- 
leurs publics,  qui,  dans  ce  moment  même,  solli- 
citaient hautement  en  sa  faveur  auprès  du  peuple, 
et  lui  rendaient  les  meilleurs  témoignages  ; mais 
il  lui  mérita , de  la  jiarl  de  tous  les  bons  citoyens , 
une  louange  aussi  véritable  que  juste. 

VII.  Datis  cependant,  envoyé  par  Darius,  eu 
apparence  pour  se  venger  de  l'incendie  de  la  ville 
de  Sardes  brùlé'e  par  les  Athéniens  ' , mais , dans  le 
fait,  pour  assujettir  la  Grèce  entière , débarqua  ’a 
Marathon  avec  toute  son  armée’,  et  mit  tout  le 
pays  a feu  et  a sang.  Les  Athéniens  nommèrent 
|H)ur  cette  guerre  dix  généraux , parmi  lesquels 
Miltiade  était  le  premier  en  dignité:  Aristide,  le 
second  en  réputation  et  en  crédit , s'étant  rangé  'a 
l’avisdc Miltiade,  qui  voulait  qu’on  livrât  bataille, 
ne  contribua  pas  peu  a le  faire  adopter  (15).  Cha- 
cun de  ces  dix  capitaines  commandait  un  jour  l'ar- 
mée ; quand  le  tour  d'Aristide  fut  venu , il  céda  le 
commandement 'a  Miltiade,  montrant  par-là  à ses 
eollq;ucs  que.  loin  de  rougir  de  se  soumettre  aux 
plus  sages  et  do  leur  obéir,  il  pensait  au  contraire 
que  rien  n'était  plus  salutaire  et  |dus  honorable. 
Par  ce  moyen , il  prévint  la  jalousie  qui  aurait  pu 

j éclater  entre  eux  ; et , en  les  engageant  ’a  suivre 
avec  plaisir  les  conseils  de  celui  qui  avait  le  (dus 
d’expérience,  il  fortilia  beaucoup  Aliltiade,  qui  eut 
seul  le  commandement  de  l’armée;  car  les  autres 
généraux  renoncèrent  au  droit  qu'ils  avaient  de 
commander  chacun 'a  lenr  lonr,  et  se  soumirent 
tous  à lui  (IG). 

VIII.  Dans  la  bataille,  le  centre  des  Athéniens 
étant  vivement  pressé  |iar  les  Barlares,  qui  sou- 
tinrent là  plus  long-temiis  (17)  l'elfnrt  des  tribus 
l.éontide  et  Antinchide,  Tbémistocle,  <pii  étaitdela 
première,  et  Aristide  île  la  seconde,  placés  à côté 
l’un  de  l’autre,  hrentà  l'envi  des  prodiges  de  va- 
leur. Mais  après  avoir  mis  en  déroute  les  Barbares, 
et  les  avoir  repoiisst's  jusque  dans  leurs  vaisseaux, 
les  Athéniens  voyant  qu’au  lieu  de  faire  voile  vers  les 
iles,  ils  étaient  emportés  |iar  les  vents  et  par  les 
courants  de  la  mer  dans  l’intérieur  de  l’Attique  (I  S), 
ils  craignirent  que,  trouvant  Athènes  sans  défense, 
ils  nes’en  rendissent  les  maîtres  ; et,  marchant  avec 
neuf  tribus,  ils  firent  nue  telle  diligence,  qu’ils  y 
arrivèrent  le  jour  même  (1(1).  Aristide,  laissé  .seul 
à Marathon  avec  sa  tribu , |>our  garder  les  prison- 
niers et  les  déi«>uilles,  ne  démentit  pas  l’opinion 
qu'on  avait  de  lui.  L'or  et  l’argent  étaient  semés 

' Nc-iif  on  dix  ;tn.A  aniwAvant. 

* l,j  (lruxU'n>r  atimSî  de  t.i  »oixant(Mlou/.tètne  olyin^àliidf . 
49<  aii« avant  J.'C. 
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^ortout  ; les  tentes  et  les  vaisseaux  qu'un  avait  pris 
TegOTBcaicnt  d'effets  de  toute  csjièce  et  de  meubles 
très  précieux  ; Aristide  n'eut  i>as  même  la  pcnt<’’e 
d’y  loucher , et  ne  permit  à personne  d'y  porter 
la  main. 

IX.  Quelques  uns  néanmoins  en  prirent  à sou 
insu,cts'yenriehircnt;entreautres('.alliasle  jiortc- 
dambeaii.  Lu  des  Itarbares,  qui,  h sa  longue  eiieve- 
lure  et  au  bandeau  qui  ceignait  sa  léto  (2U),  le  prit 
apparemment  |M>ur  un  roi , se  jetant  h scs  genoux 
et  le  prenant  |>ar  la  main , lui  montra  une  grande 
quantité  d'or  qu'il  avait  cachée  dans  un  puits.  Cal- 
lias,  devenu  par  avarice  le  plus  cruel  et  le  plus 
injuste  des  hommes,  emporta  l'or  et  tua  le  bar- 
l«irc,  de  peur  qu'il  ne  le  découvrit  i d autros.  C’est 
de  là,  dit-on,  que  les  poètes  comiques  donneront 
aux  descendants  de  ce  Callias  le  nom  de  Lacrn- 
plutes  (21) , en  plaisantant  sur  le  lieu  d'nii  il  avait 
tiré  cet  or.  L'année  qui  suivit  cette  l>ataille,  Aris- 
tide fut  élu  archonte  éponyme.  Il  est  vrai  que  Dé- 
métrius  de  Pbalèro  ne  met  cette  élection  que  |h>u 
de  tem|is  avant  sa  mort , et  après  la  bataille  de 
Platée  ; mais  dans  les  registres  publics , à la  suite 
de  l'arcluinte  Xanlippide,  sous  lequel  Mardonius 
fut  l>allu  à Plalc« , on  no  trouve  pas , dans  une  lon- 
gue successiou  d'archontes , le  nom  d'Aristide  (22); 
an  lieu  qu'il  suit  immédiatement  l'archoutc  Pba- 
nippe,  sous  lequel  les  Grecs  gagnércut  la  bataille 
de  Marathou. 

X.  De  toutes  les  vertus  qu'Aristide  possédait , 
celle  que  le  peuple  admirait  le  plus,  c'était  sa  jus- 
tice, pareeque  l'usage  de  celle  vertu  est  plus  habi- 
tuel, et  que  les  effets  s'en  répandent  sur  plus  de 
monde.  Aussi,  tout  simple  particulier  et  tout  pauvre 
qu'il  était,  il  obtint  le  surnom  de  juste  ; litre  le 
plus  digne  des  rois  et  desdieux,  et  qu'aucuu  prince 
ni  aucun  tyran  n’ont  jamais  ambitionné.  Flattés 
dessurnomsde  Poliorcètes,  de  Céraiinns , de  Mca- 
nor  (25) , nu  même  de  ceux  d’Aiglescl  de  Vautours, 
ils  ont  préféré  la  gloire  des  titres  qui  marquent  la 
force  et  la  puissance,  à celle  des  dénominations 
qui  désignent  la  vertu.  Mais  Dieu  lui-mème , à qui 
ils  veulent  tant  se  comparer  et  ressembler , ne  dif- 
fère des  autres  êtres  que  par  trois  attributs  : l'im- 
mortalité, la  puissance,  la  vertu;  eide  ses  trois 
qualités,  la  vertu  est  sans  doute  la  plus  auguste  et 
la  plus  divine.  L'immortalité  est  aussi  le  |>arlagc 
du  vide  et  des  éléments  ; les  tremblements  de  terre , 
les  foudres,  les  tourbillons  de  vent , les  déborde- 
ments des  eaux,  ont  une  grande  pnissance  ; mais  la 
droiture  et  la  justice  ne  jwuvent  se  trouver  qui' 
dans  des  êtres  qui  sont  capables  de  raisonner  et  de 
connaître  Dien.  Des  trois  sentiments  dont  les  hom- 
mes sont  pénétrés  et  affecitàs  envers  les  dieux , la 
persuasion  de  leur  bonheur , la  crainte  et  le  respect, 
il  semble  qu’ils  ne  les  croient  heureux  que  |>arce- 


qu'ils  sont  incorruptibles  cl  immortels:  qu'ils  ne 
les  craignent  et  no  les  rcdnulentqu'à  cause  de  leur 
pubcsance  cl  de  leur  empire  sur  l'univers  ; qu'ils 
ne  les  respectent,  ne  les  honorent  cl  ne  les  aiment 
que  |iour  leur  justice.  Mais  malgré  ces  dispositions 
si  naturelles,  de  ces  trois  attributs  de  la  divinité . 
les  hommes  ne  désirent  querininiorlalilé,donl  notre 
nature  n'est  pas  capable,  et  la  puissance  qui  dépend 
en  grande  partie  de  la  fortune  ; mais  la  vertu , le 
seul  des  bii-ns  divins  qui  soit  en  notre  pouvoir,  ils 
la  laissent  au  dernier  rang  : erreur  grossière,  qui 
Icsem  pêche  de  voir  que  la  justice  .seule  rend  cnquel- 
que  sorte  divine  la  vie  de  ceux  même  qui  sont  au 
comblede  la  puissance  et  delà  fortune,  et  que  l'injus- 
tice la  rend  semblable  à celle  des  liêtes  sauvages. 

XL  Mais  ce  surnom  de  juste , qui  d'alsird  avait 
concilié  à Aristide  la  bienveillance  générale , Unit 
par  lui  attirer  l'envie.  Thémistoclc  surtout  ne  ces- 
sait de  répandre  parmi  le  |>cuplo  qu'Aristide,  en 
terminant  seul  toutes  les  affaires,  comme  juge  ou 
comme  arbitre,  avait  rivllenient  aboli  lotis  les  tri- 
bunaux , et  s'était  formé  par-là , sans  qu’on  s'en 
aperçût , une  tyrannie  qui  n'avait  pas  liesoin  de 
satellites  pour  se  soutenir.  Le  peuple  lier  de  sa 
dernière  victoire,  et  qui  se  croyait  digne  des  plus 
grands  honneurs,  souffrait  impatiemment  ceux  des 
citoyens  dont  la  réputation  et  la  gloire  effaçaiciil 
celles  des  autres.  Tons  les  habitants  des  liourgs  s'i^ 
tant  doue  assemblés  dans  la  ville,  et  carbani  sons 
une  crainte  affectée  de  la  tyrannie  l'envie  qu'ils 
parlaient  à sa  gloire , le  condamnèrent  au  ban  de 
l’oslracismc.  Ce  ban  n'était  pas  une  |Hinilion  in- 
lligéc  à des  congiables  : pour  le  voiler  sous  un  nom 
spécieux , on  l'appelait  un  affaiblissement,  une  di- 
minution d'une  puissance  et  d'une  grandeur  qui 
pouvaient  devenir  dangereuses.  Ce  n'était  au  fonil 
qu'une  satisfaction  modérée  qu'on  accordait  à l'en- 
vie , qui , nu  lieu  d'exercer  sur  ceux  qui  lui  déplai- 
saient une  vengeance  irréparable,  exhalait  sa  mal- 
veillance dans  un  exil  de  dix  ans.  Mais  lorsqu'oti 
en  fut  venu  jusqu'à  condamner,  )>ar  ce  l>un  liono- 
rable,  des  hommes  aussi  méprisables  que  mé'cliants. 
et  en  particulier  un  Hy|)erbolus,  qui  fut  le  dernier 
contre  lequel  on  l'employa,  les  Athéniens  cessèrent 
d'en  faire  usage.  Voici  à <|uelle  occasion  cet  lly- 
perbolus  fut  banni  : Alcibi,ade  et  .\icias , qui  dans 
ce  lemps-là  avaient  le  plus  de  p«iuvoir  dans  la  ville, 
étaient  à la  tête  de  deux  factions  opposées.  Voyant 
que  le  peuple  allait  faire  usage  de  rostraciMic  , et 
que  l'un  des  deux  serait  certainement  lumni,  ils 
eupent  ensemble  une  conférence,  où,  réunissant 
leurs  partis,  iis  firent  toml>er  la  eondamnatinn  sur 
I IlyperiMius.  Le  peuple,  indigné  de  l’avilissement 
et  du  déshonneur  imprime^  à l'ostracisme,  y re- 
I nonça,  et  l'abolit  pour  toujours'. 

• VrtyfïlaWfrAlrnJadr.ch.  \ÏV. 
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XII.  Je  vais  (looner  en  peu  de  mois  une  idée  do  la 
mani^^e  dont  on  y procédait.  Chaque  citoyen  pre- 
nait nnc  coquille , sur  laquelle  il  écrivait  le  nom 
de  celui  qu’il  voulait  bannir,  et  la  portail  dans  un 
endroit  de  la  place  publique,  fermé  circniairemcnl 
par  une  cloison  de  buis.  Les  magistrats  comptaient 
d'abord  le  nombre  des  coquilles;  car,  s'il  y en  avait 
moins  de  sii  mille,  l’ostracisme  n’avait  pas  lieu  ; 
ensuite  on  mettait  à |>arl  chacun  des  noms  écrits  ; 
et  celui  dont  le  nom  se  Ironvait  sur  un  plus  grand 
nombre  de  coquilles  était  banni  pour  dis  ans,  et 
conservait  lajonissance de  ses  biens.  Lejnurqu’Aris- 
tide  fut  banni,  un  paysan  grossier,  qui  ne  savait 
I>as  écrire,  pendant  qu’on  écrivait  les  nom.s  sur  les 
coquilles,  donna  la  sienne  h Aristide,  qu'il  jirit 
pour  un  homme  du  peuple,  et  le  pria  d’écrire  le 
nom  d’Aristide;  cclui-ci,  fort  surpris,  demande  h 
eet  homme  si  Aristide  lui  a fait  quelque  tort  : • Au- 
» cun , répondit  le  paysan , je  ne  le  connais  même 
> pas  ; mais  je  suis  las  de  l'entendre  partout  ap|ieler 

• le  juste.  > Aristide  écrit  son  nom  sans  lui  dire  un 
seul  mot,  et  loi  rend  sa  coquille.  En  sortant  delà 
ville  pour  aller  h son  eiil , il  leva  les  mains  au  eici  ; 
et  faisant , comme  on  peut  le  croire , une  prière 
tout  opposée  ’a  celle  d’Achille , il  demanda  aus  dieui 
<|ne  les  Athéniens  ne  se  trouvassent  jamais  dans 
une  situation  assez  lâchettsc  pour  se  souvenir  d’A- 
rLstidc  (2 J). 

XIII.  Trois  ans  apres , lorsque  Xerxès  traversait 
la  Thessalie  et  la  Béotie  pour  entrer  dans  l’Atti- 
que* , les  Athéniens  révoquèrent  la  lui  d'evil  por- 
tée contre  Aristide , et  firent  un  décret  qui  rappelait 
tous  les  bannis  : ilscraignaientsurtoulqu’Aristidc. 
sejoignantà  leurs  ennemis,  ne  corrompit  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  ne  les  fît  passer  dans  le 
|>arti  des  Barbares  ; mais  ils  jugeaient  bien  mal  de 
ce  grand  homme , qui , même  avant  ce  décret , 
avait  toujours  exhorté  et  encouragé  les  Grecs  à dé- 
fendre leur  liberté.  Lors  même  qu’après  le  décret 
Thémistocle  eut  été  nommé  général , il  l’aida  en 
tout  de  sa  personne  et  de  scs  conseils  ; et,  n’ayant 
en  vue  que  le  salut  public , il  concourut  ’a  élever 
an  plus  haut  point  de  gloire  son  plus  grand  enne- 
mi ; car  le  général  Euribiade  voulant  s’éloigner  de 
Salamine  |2.â|,  et  les  vaisseaux  des  Barbares , qui 
s’étaient  saisis , la  nuit , des  passages , ayant  formé 
une  enceinte  autour  des  Iles,  sans  qu'aucun  des 
Grecs  s’aperçût  qu'ils  ôtaient  enveloppés , Aristide 
partit  d'Kgine,  et  traversa,  avec  le  plus  grand 
danger , la  flotte  ennemie  : arrivé  la  nuit  même  'a 
la  lente  de  Thémistocle , il  le  fait  sortir  seul , et  lui 
parie  en  ces  termes  I26|  : 

XIV.  • Thémistocle,  si  nous  sommes  sages , nous 

• laisserons  désormais  celle  vaine  et  puérile  ja- 

' L.1  prrmN'in'  de  le  Aoiiunte^uinxii^me  olfmpiadr . 
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» lousiequinousajusffu’ici agités, et  dèsaprésenl 
» nous  en  prendrons  une  autre  plus  honorable  et 

• plus  salutaire,  en  comUttanl,  h l’envi  Pun  del'au- 
» Ire,  à qui  sauvera  la  (irèce;  vous , en  remplissant 
» les  devoirs  d'uii  général  habile , et  moi , en  vous 

• st'condant  de  ma  léle  et  de  mon  bras.  J’apprends 
» que  vous  êtes  le  seulqui  doiiniezdes  conseils  rai* 
» sonnables,  en  proposantaux  Grecs  de  combattre 
1*  au  plus  (ét  dans  ces  détroits  (27).  Vos  allitô  s’op> 
» posent  a cet  avis;  mais  vos  ennemis  riix-ménies 
» femhlenl  le  favoriser.  Devant  et  derrière,  partout 
» leurs  vaisseaux  couvrent  la  mer  autour  de  vous, 
» en  sorte  que  les  Grecs,  qu'ils  le  vouillentou  non, 
» sont  forcés  de  combattre  et  d’agir  en  gens  de 
» cœur;  car  il  ne  reste  plus  de  chemin  pour  la 
» fuite.  — Aristide,  lui  répondit  Thémistocle,  je 
» souhuilerais  que  vous  n'eussiez  pas  l'avantage  de 
n vous  être  montré  meilleur  que  moi;  maisje  ferai 
D tous  mes  efforts  p<iursur|>asser,  parmesartions, 

• IViempIc  admirable  que  vous  me  donnez.  » En 
D)êmc  temps  il  lui  communiqua  la  ruse  qu'il  avait 
employée  pour  tromper  le  Barbare  (28);  après 
quoi  il  l'exhorta  d'aller  persuader  Euribiade,  qui 
avait  plus  deconüauce  en  Aristide  qu'en  Thémis- 
toclc.  et  de  lui  faire  entendre  qu'il  n'y  avait  de 
salut  pour  eux  qu'a  combattre  sur  mer.  Dans  le 
conseil  que  tinrent  les  généraux , Cléocrile  de  Co- 
rinthe ayant  dit  à Thémistocle  qn’Aristidc  n’ap- 
prouvait  pas  son  conseil,  puisque  étant  présent  ^ 
la  délibération  il  ne  disait  rien  : a Je  no  me  serais 
» point  lu , lui  dit  Aristide , si  l'avis  de  Thémistocle 
a no  m’avait  paru  le  meilleur  qu'on  pût  suivre; 
» mon  silence  n’est  pas  l'elTet  de  mou  alTection 
» (K>ur  lui,mai8la  marque  de  mon  couscntcroent.a 

XV.  Pendant  que  lescapitaincs  grecs  délibéraient 
ensemble , Aristide  voyant  que  la  |)etite  île  de  Psy- 
taléc,  située  dans  le  détroit , en  face  de  Salaroioo , 
était  pleine  de  troupes  ennemies,  embarque  promp- 
tement sur  des  esquifs  les  plus  ardents  et  les  plus 
aguerris  des  fantassins;  et  étant  descendu 'a  Psy- 
talée,  il  charge  brusquement  les  Barbares,  et  les 
taille  tous  en  pièces,  à l'exception  des  plus  consi- 
dérables qu’il  fait  prisonniers.  De  ce  nombre  étaient 
trois  nis  de  Sandancé,  soMirde  Xerxès,  qu’Aristide 
envoya sur-le-champ'a Thémistocle;  et,  surl’ordro 
qu’en  donna,  dit-on,  en  vertu  d'unoracle,ledevin 
Euplirantidtis , ils  furent  immolés  h Bacchns  Ornes- 
les*.  Aristide  plaça  autour  de  cette  Ile  ce  qu’il  avait 
de  meilleurs  soldats,  avec  ordre  de  recevoir  ceux 
qui  y seraient  poussés  par  la  violence  des  vagues , 
aün  de  sauver  les  allies,  et  de  ne  pus  laisser  échap- 
per iiu  seul  ennemi.  Car  ce  fut  auprès  de  PsyUtée 
que  SC  Grent  tes  chocs  les  plus  violents  des  vais> 
seaux  et  les  plus  grands  efforts  des  combattants. 

■ Vt'fjti  U Vtc  dr  ThémUtorir . ch.  XVII. 
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Aussi  les  vaiiiqupursclM)isircnt-iis  ccUc  île  ]Mnir  y 
«Iressor  leur  iropljéc. 

XVI . Après  la  balaille,  Théniislocle.  pour  sonder 
Aristide,  lui  dit  qu'ils  venaient  de  remporter  uoc 
grande  victoire,  mais  qu'il  restait  quelque  chose 
de  plus  important  a faire  : c'était  de  prendre  l’Asie 
dans  rturo|>c,  en  faisant  tout  de  suite  voile  vers 
nicllespont , pour  rompre  le  pont  que  Xerxès  y j 
avait  construit.  A cette  proposition,  Aristide  jette  i 
un  grand  cri,  et  dit  h Tlicmistocle  qu’il  fallait  re- 
jeter bien  luiu  un  pareil  projet;  qu'on  devait,  au  | 
contraire,  chercher  tous  les  moyens  |>ossU>les  de  j 
chasser  au  plus  tôt  le  Mixle  hors  de  la  Grèce,  de  | 
peur  que,  s'y  voyant  enfermé  sans  aucun  espoir  : 
de  retraite,  quand  il  lui  restait  encore  une  si  puis-  : 
santé armiV,  la  nécessite  ne  le  jK^rtâl  à se  défendre  ‘ 
en  désespéré.  Alors  Théinistocle  envoie  une  seconde 
foisàXervèsun  homme  de  conliancc  : c'étaituneu- 
iiuquedii  nombre  des  prisonniers,  nommé  Arnaces, 
qn’il  charge  de  lui  dire  en  secret  que  lesGrecs  vou- 
laient a toutes  forces  aller  rompre  le  jKinlde  ba- 
teaux qu'il  avait  laissé  sur  nicllespont;  mais  que 
ThémisUicle,  qui  s'intéressait  à la  sûreté  du  roi , 
faisait  tous  scs  efforts  pour  les  en  détourner  (29). 
Xerxc.s,  que  ccl  avis  remplit  de  frayeur,  se  baie 
de  regagneri'llellespout  avec  toute  sa  Üolte,  et  laisse 
Mardonius  eu  Grèce  avec  l’armée  de  terre,  com- 
posite de  scs  meilleures  troupes,  et  forte  de  trois 
cent  mille  hommes. 

XVII.  t)e  si  grandes  forces  le  rendaient  encore 
redoutable:  plein  de  confiance  en  son  infaiilerie, 
il  écrivait  aux  Grecs  les  lettres  les  plus  menaçantes. 

• Vous  avez  vaincu  , disait-il,  sur  vos  vaisseaux  , 

* des  hommes  accoutumés  a cornballre  sur  terre. 

» et  qui  ne  savcul  pas  manier  la  rame.  Alais  au- 
» jourd'Inii  nous  somnms  dans  les  plaines  de  la 
» Thess:ilie  ; et  la  Béoüe  nous  offre  ses  vastes  cam- 

* pagnes,  où  la  cavalerie  et  les  geusde  pied  peuveut 

• déployer  leur  courage.  • Il  écrivit  eu  particulier 
aux  Athéniens  pour  leur  promettre,  de  la  |mrt  du 
roi,  do  rétablir  leur  ville,  do  leur  donner  des 
grandes  sommes  d'argent , et  de  leur  assurer  l'cin- 
pire  de  la  Grèce , s'ils  voulaient  renoncer  à la 
guerre  (5ü).  Les  Lacédémoniens,  informés  de  ces 
propositions,  et  en  craignant  l'effet,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  aux  Athéniens,  pour  les  prier 
de  faire  passer  à Sparte  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants , et  de  recevoir  d'eux  tout  ce  qu’il  faudrait 
pour  reulrelicD  do  leurs  vieillards  ; car  le  peuple, 
qui  avait  |>erdu  sa  ville  et  .son  territoire , était  ré- 
duit au  plus  pressant  Ix'soin.  Les  Athéniensn'eu- 
rent  pas  plus  lût  entendu  les  ambassadeurs,  que,  | 
par  1111  décret  dont  Aristide  ^^a^t  l'unteur,  ils  leur  j 
lirciit  cotte  réponse  admirable:  « Nous  pardonnons  | 
» à nos  ennemis  d’avoir  pu  croire  que  tout  s’ache-  j 
» lait  à prix  d'argent,  eux  qui  ne  connaissent  rien  ! 


» de  plus  précieux.  Mais  nous  en  voulons  aux 
» Lacédémoniens,  qui,  ne  considérant  que  la  disette 
» cl  la  pauvreté  actuelles  des  Athéniens,  ne  sesou- 
» viennenl  plus  de  leur  vertu  et  de  leur  magnani- 
» mité,  et  les  invitent,  par  l’appûl  de  quelques 
» vivres , à combattre  pour  le  salut  de  la  Grèce.  » 
Aristide,  ayant  inséré  cette  réponse  dans  le  décret, 
fit  entrer  les  ambassadeurs  dans  l’assemblée,  et 
les  chargea  de  dire  aux  Spartiates  qu’il  n’y  avait 
pas  assez  d'or,  ni  sur  la  terre  ni  dans  ses  enlraïUes, 
pour  faire  trahir  aux  Athéniens  la  liberté  delà 
Grèce.  Ensuite  s'adressant  aux  ambassadeurs  de 
Mardonius,  il  leur  dit,  eu  leur  montrant  le  soleil  : 
« Tant  que  cet  astre  poursuivra  sa  roule , les  Atbé- 
» liions  feront  la  guerre  aux  Perses , pour  venger 
I B le  dégât  de  leurs  terres,  la  profanation  et  l'in' 
• cendic  de  leurs  temples.  ■ Il  fit  aussi  di^réter 
que  les  prêtres  chargeraient  de  leurs  malédictions 
quicoii<]iie  proposerait  de  faire  alliance  avec  les 
! Modes,  ou  d’abandonner  le  parti  des  Grecs. 

.WIIL  Mardonius  entra  donc  pour  la  seconde 
fois  dans  rAlliqiie  \ct  les  Athéniens  passcrenlen- 
I core  à Salamiiie.  Aristide,  envoyé  à Lacedémooe, 
se  plaignit  de  la  lenteur  des  Spartiates,  et  de  celte 
négligeocoqui  leur  faisait  de  nouveau  livrer  Athènes 
aux  Barbares;  il  tes  pressa  d'envoyer  leurs  trou- 
|>es  au  secours  dece  qui  reslaUeiienre  delà  Grèce. 
Les  éplmrcs,  après  l’avoir  écoulé,  passèrent  le 
j reste  de  la  journée  en  fêles  et  en  réjouissances; 

, car  ils  cclébraieul  alors  les  fêtes  llyacinlhies  (51). 
j Mais  la  iiiiil  ils  choisiiTiil  cinq  mille  Spartiates,  qui 
prirent  chacun  sept  Ilotes,  et  ils  les  Greni  partir, 
sans  en  rien  dire  aux  ambassadeurs  d’ALiiènes. 
Lorsque  ensuite  Aristide  se  présenta  une  seconde 
fois  an  conseil,  pour  y recommencer  ses  plaintes , 
les  éphorcs  lui  dirent  en  riant  qu’il  rêvait  sans 
doute,  ou  qu’il  dormait;  que  leur  armécélail déjà 
à Orislie  (52),  et  marchait  contre  les  étrangers: 
c'est  le  nom  que  hs  Lacédémoniens  donnent  aux 
Barbares.  Aristide  leur  répondit  que  ce  n'élaik 
l»as  le  moment  de  rire  cl  déjouer  leurs  alliés,  au 
lieu  de  tromper  leurs  cnoemis.  Tel  est  le  récit 
d’Idoménéc  ; mais  dans  le  décret  Aristide  n'est 
pas  nommé  au  nombre  des  ambassadeurs;  on  n’y 
voit  que  Ciinon,  Xanlhippe  et  Myrooides. 

MX.  Elu  général  des  AIhéuiens  pour  la  bataille 
qui  devait  se  donner,  il  prit  huit  mille  hommes  de 
; pied,  cl  se  rcudil  h Platée,  où  il  fuljoiul  par  Pau- 
; sania.s,  général  de  toute  l'armée  des  Grecs,  et  qui 
était  h la  tête  des  Spartiates;  les  autres  troupes 
j;rccqucs  arrivaient  succc.s.sivcraent  en  foule.  L’ar« 
luée  des  Rarbare.s,  campée  le  long  de  l'Asopus, 
occupait  unes!  vaste  étendue  de  terrain,  qu’elle  no 
s'était  pus  même  retranchée;  elle  avait  seulement 

* Dix  mob  après  que  Xerxès  le  fut  rendu  maître  d'AÜiènn. 
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placé  ses  bagages  et  ce  qu'elle  avail  de  plus  pré- 
cieux dans  un  espace  carré,  fermé  d'une  muraille 
doDl  chaque  côte  avait  dix  stades  de  longueur  (35). 
Un  devin  d'Élée,  nommé  Tisamène,  avait  prédit  à 
Pausaoias  et  à tous  les  Grecs 'qu'ils  remporte- 
raient la  victoire  s'ils  n'attaquaient  pas,  et  quMis 
ne  flssent  que  sc  défendre  (34).  Aristide,  de  son 
côté,  ayant  envoyé  à l’oracle  de  Delphes,  le  dieu 
lui  répondit  que  les  Athéniens  triompheraient  do 
leurs  ennemis  s'ils  faisaient  des  prières  ^ Jupiter, 
à Junon,  protectrice  du  Citbéron,^  Pan  et  aux 
nymphes  Sphragilides  (53)  ; s’ils  sacriflaient  aux 
héros  Androcrates , Lcucon , Pisandre,  Démocra- 
tès,  Hypsion,  Acléon  et  Polyîde;  et  qu’ils  ne  ris- 
quassent de  bataille  que  dans  leur  propre  pays,  sur 
le  champ  de  Gérés  Éleusinienne  et  de  Proserpine. 
Get  oracle  jela  Aristide  dans  une  grande  per- 
plexité; car  ces  héros,  que  le  dieu  ordonnait 
d’honorer  par  des  sacrifices , étalent  les  ancêtres 
des  Platéens  (56)  ; et  l’anlrc  des  nymphes  Sphra* 
gUides  était  sur  une  des  croupes  du  mont  Cithe- 
ron,  qui  regardait  le  couchant  d’été.  Il  y avait, 
dit*on,  autrefois  dans  cet  antre  un  oracle  qui  in- 
spirait la  plupart  des  habitants  du  pays;  d’oîi  on 
les  avait  appelés  N^Tnpholeples  Ne  promettre 
donclavictoircauK  Athéniensqn'aulanlqu’ilscom- 
battraienldans  le  champ  de  Gérés  Éleusinienne,  et 
sur  leur  propre  territoire,  c'était  rappeler  et  trans- 
porter denouvcaulaguerrcdanslesein  de  l'AUique. 

^X.  Cependant  Arimnostc,  general  des  Pla- 
téens, cot  un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  Jupi- 
ter Sauveur,  qui  lui  demandait  ce  que  les  Grecs 
avaient  résolu,  t Seigneur,  lui  répondit  ArVnnestc, 

» nous  décamperons  demain,  pour  mener  l’armée 
» àKleusis;  et,  suivant  l’oracle  d’Apollon,  y com- 
» ballreconlre  les  Barbares.  Les  Grecs  sontdans  une 
» grande  erreur,  répliqua  Jupiter  ; le  lieu  désigné 
» par  l’oracle  est  ici  môme,  aux  environs  de  Pla- 
ît lée;  et  s’ils  cherclicut  bien,  ils  le  trouveront  (37).  • 
Après  une  vision  si  claire,  Arimneste  esta  peine 
éveillé,  qu’il  fait  appeler  les  plus  vieux  et  les  plus 
instruits  de  scs  concitoyens  ; il  confère  avec  eux  ; 
et  ayant  examiné  la  chose  avec  attention , on 
trouve  enfin  que  près  de  la  ville  d'Hypsies  (58),  au 
pied  du  Cithéron,  il  y avait  un  vieux  temple  de 
Gérés  Éleusinienne  et  de  Proserpinc.  Aussitôt  il 
va  prendre  Aristide,  et  le  mène  sur  le  lieu  môme; 
ils  le  trouvèrent  très  commode  pour  y ranger  en 
bataille  une  armée  qui  serait  faible  on  cavalerie , 
pareeque  le  pied'du  Cithéron,  qui  s'étend  jnsqu'h 
ce  temple,  rend  les  extrémités  de  la  plaine  im- 
praticables aux  gens  de  cheval.  G'étalt  là  aussi  la 
chapelle  du  héros  Androcrates , tout  environnée 
d’arbres  épais.  Et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  de  ce 

' PoMiméi  par  Ir»  Nymphoa. 


que  le  (lieu  prescrivait  pour  espérer  la  vicaire,  tes 
Platéeus,  sur  la  proposition  d'Arimueste,  ordoo- 
oérent,  par  un  décret,  que  les  bornes  qui  sépa- 
raient l'Attique  de  leur  pays  seraient  enlevées;  et 
ils  cédèrent  aux  Athéniens  toute  cette  partie  de 
leur  territoire,  afln  qu'aux  termes  de  l’oracle  ils 
pussent  combattre  pour  la  Grèce  dans  leur  propre 
pays  (59).  Cette  libéralité  des  Platéens  devint  si 
célèbre,  que,  bien  des  années  après,  Alexandre,  déjà 
maitre  de  l’Asie,  ayant  rétabli  les  muraillesde  Pla- 
tée, Dt  publier  par  un  héraut  aux  jeux  olympiques: 
que  le  roi  de  Macédoine  donnait  par-i^  aux  Platéens 
la  récompense  de  leur  vertu  et  de  lagénérosité  avec 
laquelle,  dans  la  guerredes  .Mèdes,  ils  avaient  cédé 
aux  Athéniens  une  partie  de  leur  pays,  et  montré 
le  plus  grand  zèle  pour  le  salut  de  la  Grèce. 

XXI.  Quand  on  rangea  l’armée  en  bataille,  il 
s'éleva  une  dispute  entre  les  Tégéales  et  les  Athé- 
niens, sur  le  poste  qu’ils  occuperaient  les  uns  cl 
les  autres.  Les  Tégéales  soutenaient  que , comme 
les  Lacédémoniens  commandaient  toujours  l'aile 
droite , ils  devaient  avoir  le  commandement  de 
l’aile  gauche;  et,  pour  juslifierleur  prétention,  ils 
vanlaieul  les  services  de  leurs  aueStres.  Les  Athé- 
niens indignés  étaient  prêts  à s’emporter,  lorsque 
Aristide,  s’avançant  au  milieu  des  troupes  : • La 

• conjonclui'c  présente,  leur  dit-il,  ne  permet  pas 

• de  contester  aux  Tégéales  leur  noblesse  et  leurs 

> exploits.  Mais  nous  vous  dirons  à vous,  Sparlia- 
I tes,  et  a tous  les  autres  Grecs,  que  le  postequ’on 
■ occupe  n’ûleni  ne  donne  le  courage  : quelque  rang 
I qui  nous  soit  assigne,  nous  ferons  en  sorte  de  le 

> Üeu  défeudre,  et  de  le  rendre  honorable , alin 

> de  ne  pas  ternir  la  gloire  de  nos  premiers  com- 

• bats.  Nous  sommes  venus,  non  pour  disputer 

• avec  nos  alliés , mais  pour  combattre  nos  enne- 
I mis;  non  pour  vauter  nos  ancêtres,  mais  pour 

• nous  montrer,  comme  eux , des  geus  de  cœur , 

> aux  yeux  de  toute  la  Grèce.  Ce  combat  va  faire 

• voir  quel  degré  d'estime  méritent,  de  la  part 
< des  Grecs , les  villes , les  généraux  et  les  sol- 
» dais.  • Ce  discours  d'Aristide  fit  tant  d'impres- 
sion sur  les  généraux  et  sur  tous  les  capitaines  qui 
étaient  présents  an  conseil , qu’ils  décidèrent  en 
faveur  des  Athéniens  , et  leur  dounèicnt  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche. 

XXII.  Pendant  que  la  Grèce  entière  était  dans 
l’attente  de  l’événement,  et  ipie  les  Athéniens  en 
particulier  se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus 
critique,  plusieurs  citoyens  des  familles  les  plus 
nobles  et  les  plus  riches,  que  la  guerre  avait  rui- 
nés, et  qui  ayant  perdu,  avec  leur  fortune,  la 
gloire  cl  l'autorité  dont  ils  jouissaient , voyaient 
en  d'autres  mains  les  honneurs  et  les  diguilé.s , 
s’assemblèrent  secrètement  dans  une  maison  de 
Platée , et  conspirèrent  de  renverser  à Athènes  le 
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gouvcrnemoni  populaire;  ou,  s'ils  ue  pouvniciil 
y réussir,  de  perdre  la  Grèce  entière,  et  de  la  li- 
vrer aux  Barbares:  Celte  conspiration  se  tramait 
au  milieu  du  camp;  et  la  corruption  avait  déjà 
fait  de  grands  progri*s,  lors4juc  Aristide  en  fut  aver- 
ti. Kiïrayé  d'alxird  à cause  de  la  conjouclure  «ù 
l'on  se  trouvait,  il  crut  cependant  qu'il  ue  fallait  ni 
né^diger,  ni  publier  entièrement  uno  affaire  de 
cette  nature;  ignorant  jusqu'à  quel  nombre  de 
personnes  la  complicité  pouvait  s'étendre,  il  aima 
mieux  donner  quelque  atleinto  à lu  justice,  qiiede 
risquer  le  salut  public.  De  tous  les  coupables  , il 
n’cii  flt  arrêter  que  huit;  et  dans  ce  nombre 
même,  les  deux  seuls  dont  on  commença  le  pnn 
cès,  parcequ'ils  étaient  I&s  plus  chargés,  Eschine 
du  bourg  de  Lampres,  cl  Agésias  du  bourg  d'A- 
cliarnes,  s'enfuirent  du  camp  (u'ndantqu'oii  fai- 
sait les  infonualioDS  ( iO).  U mil  les  autres  en  li- 
berté ; et  leur  loissant  les  moyens  do  se  rassurer  cl 
dose  repentir, dans  la  pensée  qu'ils  u'avaient  pas 
été  trouvés  coupables,  il  leur  donna  henlcndreque 
le  champ  de  bataille  serait  pour  eux  un  Irilnjual 
où  ils  pourraient  se  justiUcr,  et  faire  voir  qu'ils 
n'avaieul  jamais  eu  pour  leur  patrie  que  des  iii- 
tciitioDs  pures. 

Wtll.  Ce|ioadant  .Mardonius , pour  essayer  les 
forces  des  Grecs  par  rendroit  où  il  était  lui-même 
le  plus  fort,  envoya  sa  cavalerie  escarmoucher 
contre  eux  (il).  Ils  étaient  campés  au  pied  du 
mont  Cilliéroii,  dans  des  lieux  forts  et  pierreux  ; 
les  Mégarieus  seuls , au  nombre  de  trois  mille, 
étaient  postés  dans  la  plaine.  Aussi  fureul-ils  mal- 
menés par  celle  cavalerie,  qui  pouvait  les  appro- 
cher et  les  assaillir  de  tous  cotés.  Hors  d'état  de 
résister  seuls  à celle  mulUtade  de  Barbares,  ils 
envoyèrent  'a  Pausanias  en  diligence,  pour  lui  de- 
mander du  secours.  A celte  nouvelle,  Pausanias, 
voyant  déjà  le  camp  des  Mégarienscommecouverl 
sous  une  grêle  de  traits  cl  do  dards,  qui  les  forçait 
de  se  resserrer  en  un  très  petit  espace , et  ne 
pouvant  lui-même  aller  contre  cette  cavalerie 
avec  la  plmlangc  pesamment  armée  des  Spartiates, 
voulut  piquer  d'émulation  ceux  des  capitaines 
grecs  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  leur  inspii'er 
l'ardeur  de  marcher  contre  les  Perses,  pour  sou- 
tenir les  Mégariens.  Porsonuc  n'y  paroissanl  dis- 
posé, Aristide,  au  nom  dos  Athéniens,  se  charge 
de  le  faire  ; et  sur-le-champ  il  ou  douue  l'ordre  u 
Olyinpiodorc,  le  plus  brave  de  ses  chefs  de  bande, 
qui  commandait  une  compagnie  de  trois  cents 
hommes  et  quelques  gens  de  trait  mêlés  |>artni 
eux.  Ils  furent  prêts  en  un  moment,  et  fondirent 
sur  les  Bari)ares. 

WW.  Masistius,  général  de  la  cavalerie  des 
Perses,  homme  d’une  force  prodigieose,  rcmar- 
quahie  par  sa  taille  et  sa  bonne  mine,  les  voyant 
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venir  à lui,  louruc  bride , et  pique  droitàetix; 
les  Alhcnicos  raltendcnt  de  pied  ferme,  et  il  se 
livre  là  un  combat  rude  cl  opiniâtre,  les  deux  partis 
voulaut  juger  par  l'issue  de  celte  escarmouche 
du  succès  de  la  bataille.  Mais  enfin,  le  cbeval  de 
Masistius  ayant  été  blessé  d'une  flèche,  renversa 
par  terre  ce  général,  qui,  one  fois  toml>é,  ne  put  se 
relever , retenu  par  le  poids  de  ses  armes  : les 
Athéniens,  qui  coururent  aiiasitôl  sur  lui,  ne  pou- 
vaient venir  à bout  de  le  tuer,  pgrcequ’M  avait 
non  seulement  la  poitrine  cl  la  tête,  mais  encore 
les  jambes  et  les  bras  couverts  de  lamesd'or,  d’ai- 
rain et  de  fer.  Enfin,  un  soIdaUui  ayant  enfoncé 
le  bois  de  sa  piqne  dans  l'œil,  que  la  visiéredeson 
casque  laissait  à découvert,  il  mourut  de  celle 
idessurc.  Les  Perses,  abaudounanlsoD  corpi,  pri*. 
l enl  la  fuite  ( 12).  Les  Grecs  conuurcnl  la  grandeur 
de  cet  avantage , non  par  le  uombre  des  nn>rl5, 
car  il  en  resta  ()eu  sur  la  place,  mais  par  le  deuil 
<|u'en  firent  les  barbares.  Ils  furentsi  affligés  de  la 
mort  de  Masistius.  qu'ils  se  rasèrent  la  tête,  qu’ils 
coupèrent  les  crins  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
mulets,  et  remplirent  tous  les  euvirons  de  cris  et 
de  gémissements,  que  leur  arrachait  la  perle  d'un 
géuéral  qui  ne  le  cédait  qu'à  Mardonius  en  courage 
et  ou  autorité. 

\\V.  Après  celle  première  actiou,  les  deux  ar- 
mées restèrent  long-temps  sans  combattre;  caries 
devins  promettaient  également  la  victoire  aux 
Perses  et  aux  Grecs,  s'ils  restaient  sur  la  défensi- 
ve; ils  les  menaçaient  ^d'uDc  défaite,  s'ils  étaient 
agresseurs.  Enfin  Mardonius,  qui  n'avait  plus  de 
vivres  que  [Kiur  peu  de  jours,  et  qui  voyait  les 
Grecs  se  fortifier  de  plus  en  plus  par  les  nou- 
velles troupes  qui  leur  arrivaient,  impatient  de 
ces  délais , résolut  d'y  mettre  fin,  et  de  passer  le 
lendemain,  dès  le  poinldu  jour,  le  fleuve  Asopus, 
|M)ur  surpreudre  les  Grecs,  qui  ne  s'attendraient 
! pas  à celle  attaque.  Il  donna  donc  le  soir  les  or- 
dres à ses  officiers;  mais  à minuit,  un  homme  à 
cheval  s'approche  du  camp  des  Grecs , et  dit  aux 
seulinellcs  qu'il  veut  parler  à rAfhéuien  Aristide, 
dégénérai  vient  promptement;  et  l'inconnu  prenant 
la  parole:  «Jesuis, dit-il  à Aristide,  Alexandre,  roi 
» de  Macéduine,  qui,  par  amitié  pour  vous,  m’ex- 
> pose  au  plus  grand  danger  ( 15)  : je  viens  vous  pré- 
» venird'unesurprisetpii,  eu  vouséluiinant,  pour- 
» rail  vous  faire  combattre  avec  moins  de  courage. 

B Mardonius  doit  vous  attaquer  demain , non  qu'il 
» ait  quelque  boune  espérauce,  ou  une  oonfiance 
» bien  fondée , mais  pareequ'il  manque  de  vivres. 

H Scs  devins  eux-mêmes,  par  les  présages  sinis- 
» tresdes victimes,  pardesoraclcs menaçants,  veu- 
> B lent  l'empêcher  de  combattre  ; et  son  armée  est 
I » dans  la  frayeur  et  le  découragement.  11  est  donc 
• 9 h»rcé  ou  de  tenter  le  hasard  du  combat,  ou,  s'H 
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» (liltêrc.  de  voir  |H'rii  toute  sou  armée.»  .\lexau  ■ 
dre,  après  avoir  donné  cel  avis  h Aristide , le  prie 
de  le  garder  pour  lui,  et  d’eu  faire  usage,  sans  le 
comniunlquer  a personne.  Ari.slide  lui  répond 
qu'il  ne  peut  déecuiraent  le  cacher  à Pausanias,  qui 
avait  le  commaiidciuent  de  toute  l'armée  ' ; mais 
il  lui  promet  de  n'en  parler  'a  auriin  autre  avant 
le  combat,  et  I assure  iitic,  si  la  Grèce  est  victo- 
rieuse, personne  n'iguorera  celte  marque  de  cou- 
rage et  de  bicnveillauce  qu'Alexandre  vient  de 
leur  ilonncr.  Après  cet  entretien,  le  roi  de  Macé- 
doine s'en  retourne  au  camp  ; cl  Aristide,  s'étant 
rendu  à la  tente  de  Pausanias,  lui  communiquece 
qu'il  venait  d'apprendre.  Ils  mandent  aussitôt  tous 
les  oflicicrs,  et  leur  ordonnent  de  tenir  leur  annw 
en  bataille  et  prêle  à comballrc. 

XXVI.  Cependant  Pausanias,  suivant  le  récit 
d'Hérodote,  fit  part  h Aristide  du  projet  qu'il 
avait  de  faire  passer  les  Alliéiiiens  à l’aile  droite, 
pour  ' les  o|qioser  au*  Perses,  avec  lesquels  ils  s'é- 
talent dtja  mesurés,  et  qu'ils  combattraient  pailla 
avec  plus  de  courage  ; il  se  réservait  à lui-même 
l'aile  gauche,  où  il  aurait  en  tête  ceux  des  Grecs 
qui  s’étaieiit  déclarés  pour  les  Medes.  Tous  les 
capitaines  athéniens  se  plaignirent  que  Pausanias 
en  agissait  avec  eus  d'une  manière  liaiitaine  et  im- 
périeuse, en  laissant  tous  les  autres  Grecs  h leur 
poste,  et  transportant  les  seuls  Athéniens,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  comme  il  eût  pu  faire 
de  ses  ilotes,  alla  qu'ils  eussent  en  tête  les  ennemis 
les  plus  belliqueux  (<  I).  Mais  Aristide  leur  lit  sen-  | 
tir  dans  quelle  erreur  ils  étaient.  • Il  y a peu  de  i 

• Jours,  leur  dit-il , qu'ayant  disputé  aux  Tégéa- 

» tes  le  commandement  de  l'aile  gauche,  vous  avez  | 
» regardé  comme  un  grand  honneur  de  l'avoir  ob-  j 
» tenu.  Maintenant  que  les  Lacé-démoniens  vous  ! 

• cèdent  d'eux-mômes  la  droite,  et  vous  défèrent 

» par-IA  en  quelque  sorte  le  commandement  de  * 

• toute  l’armchr,  vous  n'êtes  pas  llatlés  d'un  poste  ' 

■ si  glorieux,  et  vous  ne  voyez  pas  quel  gain  c’est 

> pour  vous  d'avoir  à combattre,  non  contre  vos 

• compatriotes,  qui  ont  avec  vous  une  origine  com- 
» mune,  mais  contre  les  Barbares,  qui  sont  vus 

» ennemis  naturels.  • Frappés  de  ces  repri^uta-  I 
lions,  ils  changèrent  volontiers  de  (xrste  avec  les  ! 
Spartiates,  et  l'on  n’entendit  plus  parmi  eux  que 
les  exhortations  qu'ils  se  faisaient  mulucliemeiit 
d’avoir  bon  courage.»  Les  ennemis,  disaient-ils,  ne 

• sont  venus  ni  avec  de  meilleures  armes,  ni  avec 

■ un  plus  grand  courage  que  ceux  que  nous  avons 

• vaincus  h Marathon  ; co  sont  les  mêmes  arcs , 

> les  mêmes  habits  brodés,  les  mêmes  ornements 

> d’or  qui  couvrent  des  corps  aussi  efféminés  et 

• des  âmes  aussi  lâches.  Pour  nous,  ajoutaient-ils,  | 

' Sniv.int  ll(*riKk>tf‘.  AloiAmin'  iul'mrtiip  l'avail  du 

•ecr«C.  Ut  IX,  ch.  unr.  ’ 


I > nous  avons  les  mêmes  armes  et  les  mêmeseorps: 
» et  notre  confiance  a été  encore  accrue  par  nos 
! > victoires.  Nous  ne  combattrons  pas  seulement , 

• comme  eux  ( i.'i),  pour  la  conquête  d’un  pays  ou 

• d'une  ville,  mais  pour  maintenir  les  trophées 
» de  Marathon  et  de  Salamine , pour  faire  voir 
» qu'ils  ont  été  rnuvragedc>s  Athéniens,  non  celui 

I > de  Miltiadc  et  de  la  fortune.  ■ 

XXVII.  Ils  allèrent  donc  promptement  prendre 
leur  nouveau  poste;  mais  les  Thébains,  informés 
de  ce  changement  |>ar  Icsdésertcurs,  en  donnèrent 
avisé  Mardonius,  qui  sur-le-champ,  suit  crainte 
I d’avoir  en  tête  les  Athéniens,  soit  ambition  de  sc 
mesurer  avec  les  Spartiates,  Ut  passer  les  Perses  à 
l'aile  droite,  et  les  Grecs  de  son  armée  à la  gau- 
che, pour  les  opposer  aux  Athéniens.  Pausanias , 

I instruit  de  ce  nouvel  ordre  de  bataille,  sc  remet  à 
I la  droite;  et  aussitôt  Mardonius  reprend  sa  pre- 
mière ordonnance,  où  il  était  eu  face  des  Lacé- 
démoniens. 'foute  cette  journée  se  |ias.sa  sans  rien 
faire.  Le  soir,  les  Grecs,  ayant  tenu  conseil,  réso- 
lurent de  porter  plus  loin  leur  camp,  dans  un  poste 
où  ils  eussent  plus  commodément  do  l’eau  ; car 
les  sources  qui  avoisinaient  leur  camp  avaient  été 
gâtées  et  corrompues  par  la  cavalerie  des  Bar- 
bares (16).  La  nuit  venue,  les  capitaines  firent 
mettre  en  marche  leurs  compagnies  |ioor  aller  oc- 
cuper le  camp  qu'on  avait  désigné;  mais  les  trou- 
pes ne  suivaient  pas  volontiers,  et  on  avait  de  la 
peine  à les  tenir  rassemblées.  A peine  sortis  des 
retranchements,  la  plupart  se  mirent  à courir  vers 
la  ville  de  Platée  ; ils  se  répandirent  de  côté  et 
d’antre,  et  dressèrent  leurs  lentes  au  hasard; ce 
n’était  parfont  que  désordre  et  confusion.  Les  La- 
cédémoniens se  trouvèrent  seuls  derrière  (17),  h 
la  vérité  malgré  eux  ; mais  Aranmpharélus,  leur 
chef,  homme  courageux  et  intrépide,  qui  depuis 
long-temps  brûlait  de  combattre,  et  souffrait  im- 
patiemment tant  de  retards  et  de  lenteurs,  traita 
hautement  cette  marche  des  alliés  de  désertion  et 
de  fuite;  il  déclara  qu'il  n'abandonnerait  pas  son 
poste , et  qu'il  resterait  seul  avec  scs  Lacédémo- 
niens, pour  y attendre  Mardonius.  Pausanias  alla  le 
trouver,  et  lui  représenta  qu’il  fallait  bien  obéir 
à ce  qui  avait  été  résolu  et  arrêté  dans  le  conseil 
des  Grecs.  Alors  Amompharétus  levant  de  scs  deux 
mains  une  grasse  pierre , et  la  jetant  aux  pieds  de 
Pausanias:  «Voira,  luidit-il, ma  boule  pour  lecom- 
> bat  (16).  Je  ne  m'embarrasse  ni  des  conseils  ni 
■ des  résolutions  timides  des  autres.  » Pausanias, 
incertain  de  ce  qu’il  doit  faire,  envoie  vers  les 
Athéniens,  qui  s'étaient  déjà  mis  en  marche,  et  les 
fait  prier  de  l'attendre,  afin  qu'ils  puissent  aller 
ensemble.  En  même  temps  il  conduit  h Platée  le 
reste  de  ses  troupes , dans  l'espérance  de  forcer 
par-l'a  Amompharélus  'a  le  suivre. 
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XXVni.  Cependant  le  joar  parut;  etMardoniua, 
à qui  les  Crées  n'avaient  pu  cacher  le  changement 
qu'ils  venaient  de  faire,  mit  son  armée  en  l>ataille, 
et  s'avança  contre  les  Lacédémoniens,  au  milieu 
des  cris  et  des  hurlements  de  ses  Barbares,  qui 
croyaient  moins  aller  'a  un  combat  qu"a  la  dé- 
pouille des  fuyards  : peus'en  fallut  quecela  n'ar- 
rivit;car  Pausanias,  voyant  approcher  les  enne- 
mis, Ot  arrêter  la  marche,  et  ordonna  que  chacun 
prit  son  poste.  Mais,  soit  colère  contre  Amompha- 
rctus,  soit  surprise  de  cette  attaque  soudaine , il 
oublia  de  donner  le  mot  aux  Grecs , en  sorte  qu’ils 
no  purent  se  placer  ni  assez  promptement , ni  tous 
ensemble,  mais  par  pelotons  séparés,  et  lorsque 
le  combat  était  presque  engagé.  Pausanias,  qui  fai- 
sait des  sacrilices  sans  pouvoir  obtenir  des  vic- 
times favorables,  ordonna  aux  Lacédémoniens  de 
poser  leurs  boucliers,  de  se  tenir  tranquilles  et 
d'avoir  les  yeux  Axés  sur  lui,  sans  se  mettre  en 
défense  contre  les  Barbares.  Pendant  qu'il  conti- 
nuait ses  sacrifices,  la  cavalerie  ennemie  appro- 
chait toujours.  Déjà  même  elle  lançait  des  traits, 
dont  quelques  Spartiates  furent  blessés.  Dans  ce 
numiirc  Callicratcs,  le  plus  beau  des  Grecs,  l'hom- 
me  le  plus  grand  et  le  mieux  fait  qu'il  y eût  dans 
l'armée , percé  d'une  (lèche  et  prêté  expirer,  dit 
qu'il  n'était  pas  fiché  de  mourir , puisqu'il  était 
parti  de  sa  maison  avec  la  résolution  de  donner 
sa  vie  ponr  le  salut  de  la  Grèce  ; mais  qu'il  regret- 
tait de  périr  sans  avoir  pu  frapper  un  seul 
coup. 

X\IX.  Si  la  position  des  Spartiates  était  af- 
freuse leur  constance  n’en  fut  que  plus  admira- 
ble. Vivement  pressés  par  les  ennemis,  ils  ne  se 
défendaient  point;  et  attendant  l'heure  que  les 
dieux  et  leur  général  voudraient  leur  marquer, 
ils  se  laissaient  blesser  et  tuer  h leur  yioste.  On 
rapporte  que  pendant  que  Pausanias  faisait  ses 
sacrifices  et  scs  prières , à quelque  distance  de  la 
bataille,  une  troupe  de  Lydiens,  survenant  tout- 
à-coup,  enlevèrent  ou  renversèrent  tout  ce  qui  ser- 
vait an  sacrifice;  que  Pausanias  et  ceux  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui , étant  alors  sans  armes, 
les  chassèrent  à coups  de  fouets  et  de  bltons.  C’est 
en  mémoire  de  cet  événement,  et  pour  imiterl’in- 
cursion  des  Lydiens,  qu’on  célèbre  encore  au- 
jourd'hui à Sparte  une  fête  oit  l'on  fouette  les 
enfants  autour  de  l'autel , et  qu'on  appelle  la 
marche  des  Lydiens  Pausanias,  desèspéré  de  voir 
que  le  devin  immolait  inutilement  victimes  sur 
victimes,  tourna  son  visage  baigné  de  larmes  vers 
le  temple  de  Junon,  et  levant  les  mains  an  ciel,  il 
adressa  scs  prières  à cette  déesse,  protectrice  du 


' Amyot  fniend  cc«  mots  do  U mort  <le  Calllcrates  ; c'est  une 
tiutc. 

» On  oc  trouve  point  aUleurt  des  vesUges  do  cettr  roircljc- 
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Cithéron,  et  aux  autres  dieux  tutélaires  du  pays  de 
Platée,  et  leur  demanda  que,  s'il  n'était  pas  dans 
les  destinées  que  les  Grecs  fussent  vainqueurs,  ils 
ne  périssent  au  moinsqii’après  avoir  vendu  chère- 
ment leur  vie,  et  prouvé  à leurs  ennemis,  par  des 
exploits  mémorables,  que  les  Perses  avaient  af- 
faire à des  gens  de  cœur  et  exercés  a combattre. 

\\X.  A peine  Pausanias  avait  achevé  sa  prière , 
que  les  victimes  se  trouvèrent  favorables,  et  les 
devins  promirent  la  victoire.  Aussitôt  il  Ot  donner 
l'ordre  à toutes  les  troupes  de  charger  l’ennemi  ; 
et  dans  l’instant  la  phalange  lacédémonienne,  pré- 
sentant l'image  d'un  seul  corps,  ressemblait  à 
une  bêle  féroce  qui  se  hérisse  pour  s’exciter  an 
combat.  Les  Barbares  jugèrent  alors  qu’ils  allaient 
combattre  contre  des  hommes  qui  se  défendraient 
jusqu’à  la  mort.  S’étant  donc  couverts  de  leurs 
boucliers,  ils  lancèrent  des  flèches  contre  les  La- 
cédémoniens, qui,  de  leur  côté , se  tenant  joints 
ensemble,  avancent  toujours,  les  boucliers  serrés , 
et  tombant  sur  les  ennemis,  leur  arrachent  leurs 
boucliers , les  frappent  à grands  coups  de  piques 
sur  le  visage  cl  dans  l'estomac,  et  en  renversent 
un  grand  nombre,  qui  opposaient  à leurs  efforts 
une  vigoureuse  résistance  : car,  de  leurs  mains 
nues  prenant  (tfi)  les  piques  des  Lacédémoniens, 
ils  en  brisaient  un  grand  nombre;  et  se  relevant 
ensuite,  ils  tiraient  promptement  leurs  haches  et 
leurs  cimeterres,  combattaient  avec  fureur,  arra- 
chaient les  boucliers  des  ennemis,  et,  les  saisissant 
eux-mêmes  au  corps , se  défendaient  avec  le  plus 
grand  courage.  Pendant  ce  temps-là  les  Athéniens 
restaient  immobiles,  et  attendaient  toujours  les  La- 
cédémoniens. Mais  tout-'a-eonp  un  grand  bruit, 
comme  de  gens  qui  combattent,  s'étant  fait  enten- 
dre, et  un  officier,  envoyé  par  Pausanias,  leur 
ayant  appris  ce  qui  se  passait,  ils  partent  aussitôt 
et  volent  au  secours  des  Spartiates.  Ils  traversent 
la  plaine  pour  aller  du  côté  où  le  bruit  les  attire, 
lorsque  les  Grecs  qui  étaient  dans  le  parti  des  Mè- 
des  viennent  à leur  rencontre.  Aristide  ne  les  a 
pas  plus  tôt  aperfus,  que,  s'avançant  loin  do  sa 
troupe,  il  leur  cric,  en  attestant  les  dieux  de  la 
Grèce,  de  s'abstenir  de  combattre , et  de  ne  pas 
s’opposer  au  secours  qu’ils  vont  porter  à ceux  des 
Grecs  qui  exposent  leur  vie  pour  le  salut  de  leur 
patrie. 

XXXI.  Mais  lorsqu’il  voit  qu’au  lieu  d’avoir 
égard  à ses  remontrances,  ils  se  disposent  à l’at- 
taquer , il  ne  songe  plus  à aller  au  secours  des 
Spartiates,  et  avec  scs  seules  troupesil  charge  res 
Grecs,  qui  étaient  environ  cinquante  mille  (50). 
Ils  plièrent  ponr  la  plupart  aussitôt  qu’ils  virent 
les  Barbares  en  fuite,  et  ne  songèrent  plus  qu’à 
faire  leur  retraite.  Le  fort  du  combat  eut  donc 
lieu  contre  les  Thébains,  dont  les  principaux  et  les 
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plus  |Miiss;HiU  avnU'ut  enibrasst*  iutércls  (l'  > ; 

el  s' ôlaifut  servis  tio  leur  aseeiidanl  sur  la  | 
imiUitiule,  porr  rcntiaiiu'Mluns  rc  parti  contre  > 
son  gré.  La  halaille  étant  ainsi  par(aî;éo,  les  Laeé-  j 
(léiiioniens  lureni  l«*s  premiers  qui  repoassèrent 
les  Perses;  Mariloiiitis  y périt  de  la  main  d'un 
Spartiate,  nommé  Arimuestus,  qui  lui  brisa  la  télé 
(l'un  coup  tic  pierre,  f/uiacle  d'Aiiipliiaraûs  le  lui 
avait  prtsiit.  lors<iu'il  le  lit  consulter  par  iin  Ly*  ; 
(lien,  en  nn'rne  lemps  qu'il  envoyait  un  Carien  a j 
ranlre  de  I mplionitis  (.‘>1).  Le  prophète  de  ce  der- 
nier i>raclp  répondit  en  langue  carienne;  et  le 
Lydien  ayant,  suivant  l'iisage,  couché  dans  le  sanc- 
tuaire d'AmphiaraüSjCrut  voir,  pendanlson  som- 
meil, s'apprmdicr  un  des  minisires  du  dieu  , qui 
lui  ordonna  de  sortir  du  lcm(de  et  qui,  sur  sou 
refus . lui  Jeta  à la  tète  imc  grosse  pierre,  dont  il 
san<;ea  qu'il  était  mort.  C'est  ainsi  qiroii  le  raconte. 

XWII.  Les  Laeé<lémoniens  ayant  mis  les  Perses 
en  fuite,  tes  poursuivirent  jus(|u'a  l'espace  qu'ils 
avaient  enfermé  d tine  cloison  de  1h)îs.  Quelqiu's 
instants  après,  les  Athéniens  enfoncèrent  les  lioii- 
pos  thcbaities,  ef  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite 
en  laissant  sur  te  champ  de  bataille  trois  cents  des 
plus  dislingni'S  d'enlre  leurs  concitoyens.  Comme 
ils  étaient  h leur  (>oursiiite,  U vint  un  courrier  | 
leur  apprendre  que  les  Barliaress'élaieiilonfermé's  j 
dans  ItMir  enceinte  de  bois,  où  les  Spartiate.s  les  as- 
siégeaient. Alors  laissant  les  Tliébains  se  sauver  , 
iisvonlaider  les  Lacédémoniens,  qui,  peu  expéri- 
mentés dans  la  conduite  des  sièges,  s'y  prouaicul 
fort  mollement  pour  attaquer  celte  cuceinle.  A 
peine  arrivés,  ils  la  rorceiit,  et  y font  un  horri- 
ble carnage.  De  trois  cent  mille  qu'élaie'nt  les  Bar- 
bares, il  nes'cii  sauva , dit-on.  que  quarante  mille,  | 
sous  la  condnited'Arlaivize  {a2|.Dii  culédes Grecs 
qui  combatiircDt  pour  leur  pairie , il  n'en  péril 
que  treize  cent  soixante,  dont  cinquante-deux  Athé- 
niens, tous  de  la  tribu  AîaïUide.  qui  lit  des  prodi- 
ges de  valeur,  au  rap|>orl  de  l'historien  Clidènie. 
De  la  vient  que  celle  tribu,  d’après  un  ordre  de 
l'oradc,  faisait  aux  nymphes  Sphragilides,  en  ac- 
tions de  grâces  de  cette  victoire , un  sacrifice  an- 
nuel dont  le  trésor  public  faisait  Io.s  frais*.  Il  n’y 
eut,  parmi  les  morts . que  quatre-vingt-onze  La- 
cédémoniens et  seize  Tégéales. 

WXIII.  Je  m’étonne  qu'lléroilole  dise  que  ees 
pimples  furent  les  .seuls  d’entre  les  Grec.s  qui  en 
vinrent  aux  mains  avec  les  ennemis , et  qii’aucim 
autre  ne  prit  part  h cette  Iwlaille.  Mais  le  grand 
nombre  de  Barbaresqui  périrent,  el  la  quantité  de 
tombeaux . attestent  que  In  victoire  fut  commune 
à Ions  les  Grecs  |53).  D'ailleurs,  si  ces  trois  peu- 
ples avaient  combattu  seuls,  el  que  les  autres 

• Vftyn  l»*  |>rr‘mi'*r  Ilvir  ilc*  T’-opo#  df  fable . ihus  kc  (Kih 
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o'ciis.siutt  été  que  les  tranquilles  specUileurs  de  la 
bataille,  aurait-on  fait  graver  sur  l'autel  élevé  à 
colle  occasion  rinscriplion  suivantc(54)? 

Ot  autel , loonument  «rime  iininortelle  ploire , 

Sur  les  Perses , <ies  (irecs  allesle  la  \ ictoire. 

La  (iréoe  wnsarre  A Jiipit^T-Sanveur, 

(^iii  de  sa  übtTlé  h'  nxinira  le  vengeur. 

Celle  bulaille  fut  donnée  le  quatre  du  mols^Bod- 
dromion  * , selon  la  manière  de  compter  des  Athé- 
niens et  suivant  celle  des  Béotiens,  le  vingt 
du  nioi.s  Panéinus . jour  auquel  se  tient  encore  à 
présent  unea.sseinblée  générale  de  la  Grèc*c,  dans 
la  ville  de  Halée,  qui  fait  un  sacrifice  à Jupiter- 
Libérateur,  pour  lui  rendre  grâces  de  eettevlctolrp. 
Au  reste , il  ne  faut  pas  être  surpris  de  celte  inc- 
i^lilé  de  jours  dans  les  mois  grecs,  puisque  au- 
jourd'hui mcino,  que  l'astronomie  est  portée  à un 
bien  plus  grand  degré  d'cxnelitude , les  divers 
[Kniples  conimcncciil  et  finissent  leurs  mois  h des 
jours  différents. 

XWIV.  Après  celte  viebure,  les  Athéniens  ne 
Yonlant  pas  céxler  aux  Spartiale.s  le  prix  de  la  va- 
leur, iiisouffrir  qti’iLs  dressa.ssent  en  particulier  un 
Iropbéc,  CCS  deux  peuples  étaient  sur  le  point  de 
décnlor  la  querelle  par  les  armes,  el  d’élre  eux- 
memes  les  auteurs  de  leur  ruine,  si  Aristide,  par 
la  force  doses  raisons  et  de  ses  rcnionlpances,  n’eût 
retenu  les  autres  généraux  alliénieus , surtout  Léo- 
craies  el  Myroiiidcs,  el  ne  les  eût  fait  consentira 
remettre  aux  Grecs  le  jugement  de  celte  affaire. 
Les  Grc(‘s  s'étant  donc  assemblés  pour  la  décider, 
Tliéogiton  de  Mcgarc  dit  qu’il  fallait  donner^ une 
autre  ville  que  Sparte  et  Athènes  le  prix  de  la  va- 
leur, si  un  ne  voulait  pas  exciter  une  guerre  ci- 
vile. Ciéocrile  de  Corinthe  s'étant  levé  ensuite,  on 
cnil  qu'il  allait  «leiiiander  cet  honneur  pour  les 
Coi'inlliienK,dont  la  ville  était,  après  Lac^émone 
et  Athènes , la  première  en  dignité.  Mais  il  fit,  à la 
louange  des  Platéens,  un  discoursqui  causa  autaut 
de  plaisir  qued’odmiralioD  ; il  opina  que,  pour  faire 
cesser  celle  dispute,  il  fallait  leur  adjuger  ce  prix, 
dont  les  autres  concurreots  ne  pourraient  cire  ja- 
loux. Aristide  appuya  le  premier  cet  avis  au  nom 
des  Alhcnions  ; et  ensuite  Pausanias  pour  les  Spar- 
tiates (50).  Ce  différend  ainsi  terminé , on  prit  sur 
le  butin,  avant  tout  partage,  quatre-vingts  talents  * 
()0Mr  les  Plulcens,  qui  en  bâtirent  un  temple  h 
Minerve  : ils  y piacèrcnl  une  statue  do  la  déesse  , 
el  ornèrent  cet  édifice  de  superbes  tableaux , qui 
conservent  encore  aujourd'hui  toute  leur  fraî- 
cheur. 

XWY.  Les  Spartiates  cl  les  Athéniens  dressèrent 
deux  trophées  séparés,  et  ils  envoyèrent  en  com- 
mun consulter  l’oracle  de  Delphes,  sur  les  sacri- 

• .Sqiiembrr. 

* Qtufn'  ccnl  millr  livres  tl<*  ncitrr  moanak*. 
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Bces  qu’ils  devaieol  faire  : le  dieu  leur  ordouua 
d eleyer  un  anld  b Jupiler-Libérateur , mais  de  n’y 
sacrifier  qu’après  avoir  éteint  tous  les  feui  qui 
étaient  dans  le  pays , et  que  les  Uarbares  ayaicnt 
souillés  ; d’aller  ensuite  !i  Delphes  prendre  sur 
l’autel  commun  un  feu  entièrement  pur.'  Sur 
cette  réponse , les  généraux  grecs  ayant  parcouru 
le  pays , obligèrent  les  habitautsd’éleiiidre  tous  les 
feux  ; et  un  Platéen , nommé  Euchydas , s’étant  en- 
gagé d’apporter  le  feu  pris  sur  l'autel  du  dieu  le 
plus promptementqu’ilserait  possible,  partit  pour 
Delphes.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  se  puriBa,  s’ar- 
rosa d’eau  lustrale  ; et  après  s’ être  couronné  de 
laurier,  il  s’approcha  de  l’autel , y prit  le  feu  sacré; 
e< , sans  s’arrêter  un  instant , retourna  avec  tant 
de  diligence  h Platée,  qu’il  y fut  rendu  avant  le 
coucher  du  soleil , ayant  fait  ce  jour-là  mille  sta- 
des En  arrivant  il  salue  scs  concitoyens , leur 
remet  le  feu , tombe  à leurs  pieds , et  un  moment 
après  il  expire.  Les  Platéens  l’ayant  emporté,  l’en- 
terrèrent dans  le  temple  de  Diane  Encléia , et  gra- 
vèrent cette  épitaphe  sur  son  tombeau  ; 

Ci-git  oet  Euchydas  qui , dans  uu  même  jour, 

Partit  d'ici  pour  Delphe  , et  s’y  tit  de  retour. 

Cette  déesse Eucléia  est  Diane,  suivanlle  plus  grand 
nombre  d'auteurs;  d’autres  disent  que  c’est  utte 
Bile  d' Hercule  et  de  Myrto,  fille  de  Ménétius  et  sœur 
de  Patroclc  ; qu’étant  morte  vierge , les  Béotiens 
et  ceux  de  Locres  lui  décernèrent  de  grands  hon- 
uenrs.  Dans  toutes  les  places  publiques  de  leurs 
villes  ils  lui  out  dressé  des  autels,  sur  lesquels  les 
époux  qui  ne  sout  que  fiancés  lui  font  des  sacri- 
fices (57). 

XXXVI.  Il  se  tint  peu  de  tœnps  après  une  assent- 
blée  générale  de  la  Créée,  dans  laquelle  Arislide 
proposa  le  décret  suivant  : • Tous  leschcfsct  tous 
a les  députés  des  villes  de  la  Grèce  s'assembleront 
a tous  les  ans  à Platée , pour  y faire  des  sacrifices 
a aux  dieux  : on  y célébrera,  chaque  cinquième 
a année,  des  jeux  qui  seront  appelés  les  jeux  de  la 
a liberté  (38)  : on  lèvera  dans  toute  la  Grèce  dix 
a mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux , et  on 
a équipera  une  flotte  de  cent  vaisseaux,  |>our  faire 
a la  guerre  aux  Barbares.  Les  Platéens  seront  re- 
a gardés  comme  dos  hommes  saints , et  consacrés  j 
a aux  dieux,  à qui  ils  feront  des  sacrifices  pour  le 
a salut  de  la  Grèce,  a Tous  ces  articles  ayant  été 
confirmés , les  Platéens  se  chargèrent  de  célébrer 
tous  les  ans  l’anniversaire  de  la  mort  des  Grecs  qui 
avaient  péri  à cette  bataille.  Ils  l'observent  encore 
aujourd’hui  ; et  voici  comment  ils  le  font.  Le  1 1> 
du  mois  Maimactérion  (59) , qui  est  le  mois  Alal- 
coménius  des  Béotiens,  on  commence  dès  le  point 

' CiOfpuDlc  Ueurt,  ï viagtsU<Jnparlipii>'- 


. du  jour  une  pioce^&iuii , précédée  d'un  liumpeUe 
I qui  üumie  un  air  gucrriiT;  il  est  suivi  de  chars 
reiiiplis  de  iimroDues  et  de  brauches  do  myrte. 
Après  ces  chars  inarclie  un  taureau  noir,  derrière 
lc(|iiel  suai  des  jeunes  geusqui  portent  des  cruches 
1 pleines  de  lait  et  de  vin , libations  qui  sont  d'usage 
I pour  les  morts,  avec  des  tiolcs  d'huile  et  d'esseuce. 
: l’ous  ces  jeunes  gens  sont  de  condition  libre:  car  il 
u'esl  penuisà  aucun  escluvcde  s'employer  en  rien 
^ à une  cérémonie  con^acli'e  ados  hommes  morts  eu 
[ cumballanl|M)ur  la  liberté.  Celte marebe  est  feruiée 
I par  l'ardiuule  des  Flaléeiis,  qui , dans  tout  antre 
I lemps,  ne  peut  ni  toucher  le  fer,  ni  être  velu  que 
I de  blanc;  mais  qui  cejour-l'a,  paré  d'uue  ro|»e 
I de  pourjue,  traverse  la  ville,  ceint  d’une  épée,  et 
I |>urUnt  dans  ses  mains  uiicurucqii'ila  prise  dans  le 
greiïe  public;  il  se  rend  au  lieu  où  sont  les  lum- 
beaux.  Là  il  puise  de  l'eau  daus  lu  ruiitaiue,  lavo 
lui-rnéme  les  colonnes  qui  sont  sur  ces  tombeaux, 
les  rrolle  d'i'ssenco , cl  immuie  le  taureau  sur  un 
bûcher.  Après  avoir  fait  ses  prières  à Jupiter  et  à 
j Mercure  Terrestre,  il  appelle  à ce  festin  et  à ces 
effusions  funéraires  les  aines  de  ces  vailluiils  ^nier* 

I riers  morts  pour  le  salut  de  la  Grèce,  biifiu,  rcm> 
plis.santdc  vin  une  coupe,  il  la  verso,  en  disant 
I à haute  voix  : « Je  présente  celle  coupe  à ces  liom- 
; •»  mes  coun{Tcux  qui  se  sont  sacriliés  pour  1a  li- 
i » berté  des  Grecs.  • Telle  est  la  cérémonie  obsiT- 
\ vée  encore  aujourd’hui  à Platée. 

.W.WK.  Quand  lesAthcnicnsfurent  miticsdans 
leur  |)alrie,  Arislides’upei  ccvanlquele  |>eupleclier- 
I chuit  à se  rendre  uiailre  du  gouvorneiiuMU , et  à le 
! leiidre  purement  dénuHTatiqiie , sentit  que  d'un 
■ cûlé  iimérilail  des  égards,  après  avoir  montré  tant 
fie  valeur  dans  les  combats , et  que  de  l'üiilre  ii  ne 
I serait  pas  facile,  loiMju'il  avait  les  armes  à la  main 
et  qu’il  était  enfle  de  ses  victoires,  de  le  réduire 
I par  la  force.  M lit  donc  un  décret  qui  [Kjilailque 
I le  gouverneuionl  serait  commun  à tousIcsciUiVcus. 

: et  qu'un  prendrait  iiidislinclcnient  les  archontes 
parmi  tous  les  Athéniens.  ThémishK.-le  ayant  dit  un 
jour , dans  rasscnihlécdu  pi’uple,  qu'il  avait  conrii 
un  projet  qui  serait  utile  et  salutaire  à la  Grèce, 
mais  dont  rexéciilion  demandait  le  plus  grand  se- 
cret , le  peuple  lui  urdonua  d’en  faire  part  à Aris- 
tide seul,  et  d'eu  délibérer  avec  lui.  Théiuislocle 
ayant  déclaré  à Aristide  qu'il  avait  pimsé  à brûler 
tous  k>s  vaisseaux  des  Grecs,  aflii  de  donner  par>la 
aux  Athéniens  une  très  grande  puissanc^e,  et  de  les 
rendre  maîtres  de  la  Grèce,  Arislide  rentra  dans 
rassemblée  , et  dit  que  rien  n’était  plus  utile  que 
le  dessein  formé  par  Théiuislocle;  mais  que  rien 
aussi  n’élait  plusinju.sto.  Sur  ccrap|>ort,  les  Athé- 
niens ordonnèrent  h Thémistocle  d’abandonnei 
son  projet  : tant  ce  (leuplc  aimait  la  justice  ! tant 
Arislide  avait  sa  confiance  et  son  eslinieifiOlî 
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XXXVIII.  Envoyé  depuis  ' , général  avec  Cimon,  1 
pourfaire  la  guerre aui  Perses,  cl  voyant  que  Pau-  | 
sanias  et  les  autres  chefs  des  Spartiates  se  mon-  ! 
(raicut  durs  et  hautains  à l'égard  des  alliés,  il  usa 
Ini-méme  envers  eux  de  beaucoup  de  douceur  et 
d’humanité , et  par  son  exemple  il  rendit  Cimon 
d'un  accès  facile  à tout  le  monde  dans  ses  expédi- 
tions. Par  cette  conduite,  il  fit  perdre  insensible- 
ment anx  Lacédémoniens  l'empire  de  la  Grèce,  sans 
avoir  eu  besoin  d'employer  la  force  des  armes , ni  | 
un  grand  nombre  de  troupes  ou  de  vaisseaux;  mais  | 
par  la  seule  sagesse  de  son  commandement.  Si  la 
justice  d’Aristide  et  la  douceur  de  Cimon  rendaient 
les  Athéniensaimables  aux  autres  peuples , Pausa- 
nias,  par  son  avarice  et  sa  dureté,  les  leur  faisait  en- 
core aimer  davantage.  Il  ne  parlait  jamais  aux  ca-  ; 
pitaines  des  alliés  qu’avec  aigreur  et  avec  empor-  i 
temenl;  il  faisait  battre  de  verges  les  .soldats,  ou 
les  forçait  de  se  tenir  debout  un  jour  entier , avec  | 
une  ancre  de  fer  sur  les  épaules  ; personne  ne  pou- 
vait aller  au  fourrage , couper  de  la  paille  ou  pui- 
ser de  l'eau  avant  les  Spartiates;  des  esclaves  ar- 
més de  fouets  chassaient  ceux  qui  voulaient  eu 
approcher.  Aristide  ayant  voulu  lui  faire  h ce  su- 
jet quelques  représentations , Pausanias  fronça  le 
sourcil , et  lui  dit  qu’il  n'avait  pas  le  temps  de  l'en- 
tendre. j 

XXXIX.  Dès  ce  moment  les  généraux  grecs  et 
leurs  capitainesde  vaisseaux,  surtout  ceux  de  Chin, 
de  Samos  et  de  Lesbos,  pressèrent  Aristide  de  pren- 
dre le  commandement  général,  cl  de  recevoir  sous 
sa  sauvegarde  les  alliés,  qui  desiraient  depuis  long- 
temps d'abaudoimer  les  Spartiates,  et  de  se  sou- 
mettre aux  Athéniens.  Aristide  leur  répondit  qu’il 
voyait  beaucoup  de  justice  dans  ce  qu'ils  propo- 
saient ; qu’il  les  croyait  même  dans  la  nécessiléde 
le  faire;  mais  qu’il  lui  fallait,  pour  garantie  de  leur  j 
sincérité , quelque  entreprise  qui , une  fois  exécu- 
tée, mit  leurs  troupes  dans  l'impossibilité  de  re- 
culer. Alors  Uliade  de  Samos  et  AulagorasdeCliio, 
s’étant  concertés  ensemble,  vont  attaquer,  près  de 
Byzance,  la  galère  de  Pausanias,  qui  voguait  'a  la 
tito  de  la  flotte , et  l'investissent  des  deux  cétés.  \ 
Pausanias , outré  de  celte  insulte , se  lève , et  les  | 
menaçant  d’un  ton  plein  de  colère,  leur  déclare  | 
que  bientôt  il  leur  fera  voir  que  ce  n’est  pas  seu- 
lemenlson  vaisseau,  mais  leur  propre  patrie,  qu’ils 
ont  osé  provoquer.  Us  lui  ré]>ondirent  qu’il  n’a- 
vait qu’i  SC  retirer  c qu’il  devait  remercier  la  for- 
tune qui  l’avait  favorisé  à Platée  ; que  le  respect 
seul  que  les  Grecs  conservaient  encore  pour  celte  , 
victoire  les  empêchait  de  tirer  de  lui  une  juste  j 
vengeance.  Ils  Unirent  par  quitter  les  Spartiates,  j 
pour  aller  se  joindre  aux  Athcnicus.  Sparte  montra 
' Huit  aw  aprte.  I 


dans  cette  occasion  une  grandeur  d'ame  admira- 
ble : dès  qu’elle  vit  que  ses  généraux  s’étaient  laissé 
corrompre  par  l’excès  du  pouvoir,  elle  renonça  vo- 
lontairement à l’empire , et  cessa  d’en  envoyer 
pour  commander  l’armée  : elle  aima  mienx  avoir 
des  citoyens  modestes  et  fidèles  observateurs  des 
lois,  que  de  régner  sur  toute  la  Grèce*. 

XL.  Sous  l’empiredes  Lacédémoniens,  les  Grecs 
payaient  une  taxe  pour  la  guerre;  mais  voulant 
alors  qu’elle  fût  répartie  également  sur  toutes  les 
villes,  ils  demandèrent  aux  Atheniensde  leur  don- 
ner Aristide  pour  venir  visiter  le  territoire  de  dia- 
que  viHe,  examiner  ses  revenus,  et  fixer  ce  que 
chacun  devait  payer , h proportion  de  ses  facultés. 
Aristide , investi  d’un  si  grand  pouvoir  , qui  le 
rendait  en  quelque  sorte  seul  arbitre  des  intérêts 
de  tonte  la  Gréa*,  entré  pauvre  dans  celle  admi- 
nistration, en  sortit  plus  pauvre  encore.  Il  imposa 
celte  taxe,  non  seulement  avec  autant  de  désinté- 
ressement que  de  justice , mais  avec  une  impar- 
tialité qui  le  rendit  agréable 'a  tout  le  monde.  Les 
ancieus  ont  beaucoup  vanté  le  siècle  de  Saturne  ; 
et  les  alliés  des  Athéniens  célébrèrent  celle  impo- 
sition d'Aristide,  qu'ils  appelèrent  l’agc  d’or^de 
la  Grèce,  surtout  lorsqu’ils  se  virent,  peu  de  temps 
après , imposés  au  double  et  au  triple.  La  taxe  d’A- 
ristide était  de  quatre  cent  soixante  talents  ’ : Pé- 
riclès  la  porta  à près  d’on  tiers  de  plus  ; car , sui- 
vant Thucydide , au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  les  alliés  |iayaient  anx  Athéniens 
six  cents  talents*,  et  après  la  mort  de  Périclès, 
les  orateurs  qui  gouvernaient  le  peuple  la  firent 
monter  successivement  jusqu”a  treize  cents  non 
que  la  longueur  de  la  guerre  et  les  accidents  de  la 
fortune  eussent  augmenté  jnsqu’à  ce  point  les  dé- 
penses ; mais  parcequ'ils  faisaient  au  yieuple  des 
distributions  d’argent;  qu’ils  leur  donnaient  sans 
cesse  des  jenx  et  des  spectacles , leur  inspiraient 
le  goût  des  statues  et  des  tableaux,  et  leur  fai.saient 
bâtir  des  temples  magnifiques  (61).  Aristide,  par 
l’égalité  de  cette  répartition,  se  fit  une  réputation 
admirable  ; mais  riiémistocle  s’en  moquait , en  di- 
sant que  les  louanges  qu’on  lui  donnait  ne  conve- 
naient pas  à un  homme,  mais  à on  coffre  qui  garde 
l’or  qu’on  lui  confie.  C’était  une  faible  vengeance 
d’un  mot  piquant  que  lui  avait  dit  Aristide.  Thé- 
mistocle  disait  un  jour  qu’il  regardait  comme  la 
plus  grande  qualité  d’un  général  d’armée , de  sa- 
voir pressentir  et  prévoir  les  desseins  des  enne- 
mis. « Oui,  ré|ionditAri.slide,  cette  qualité  lui  est 
■ nécessaire  ; mais  il  en  est  une  autre  bien  belle 

* Cettf*mo(l«4'aÜon  ne  M)Ubtcra  pot  long*(einpi  chex  ce  peu- 
ple, ni  chez  les  At]i<fiiieni. 

* Ilot  à mol:  U félkiU.'. 

^ Deux  inlIlhNi»  trois  cent  mille  Ihrres.  i Trc^  millions. 

> Six  müliuD*  ciiu|  cent  mille  livres. 
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• et  liieu  digue  d'uu  gvueral  : c'est  d'avuie  lou- 

• jours  scs  innins  pures.  • 

XL).  Aristide  ayant  fait  jurer  aui  Grecs  l'uliscr- 
vatiou  des  articles  de  l'alliance,  la  jura  lui-müme 
au  num  des  Athéniens;  eteii  prunonçant  les  malé- 
dietiuuscuutreles  iurracleurs,  il  jeta  dansla  merdes 
masses  de  Ter  ardentes  ' . Mais  dans  la  suite  les  Athé- 
niens étant  roreés  par  les  aliaires  mêmes  de  tondre 
un  jieu  les  ressorts  de  leur  autorité,  Aristide  leur 
conseilla  de  rejeter  sur  lui  le  parjure,  etd'userdes 
eircoustances  suivant  qu'il  leur  serait  plus  utile, 
'l'iicvplirasie  dit  qu’en  général  cet  homme,  si  juste 
dans  ses  arfaires  personnelles  et  dans  celles  qui  re- 
gardaient les  [larticuliers , ne  consultait  souvent, 
dans  l'aduiinistratiou  publique,  que  rinléi'Ot  de  sa 
|>alrie,  <|ui  exigeait  de  fréc|iieulcs  injustices.  Il 
ajoute  que , le  conseil  délibérant  un  jour  sur  l'avis 
que  les  Sainiens  avaient  ouvert,  de  (aire  pnrier  à 
Athènes,  contre  les  termes  du  traité,  l'argent  qui 
était  déposé  à Uélus , il  dit  qu'b  la  vérité  ce  traus- 
jiort  était  injuste,  mais  qu'il  était  utile  (62). 

.\L1I.  Cependant , après  avoir  procuré  à sa  [Kitric 
l empire  sur  des  peuples  si  nombreux , il  demeura 
toujours  dans  sa  pauvreté,  et  ne  Ut  pas  moins  de 
cas  de  la  gloire  qui  lui  en  revenait , que  de  celle 
que  lui  avaient  acquise  scs  tro|ihécs  : on  en  jugera 
par  le  trait  suivant.  Callias,  le  purte-llanihcau , 
était  son  parent  ; ses  ennemis,  qui  le  poursuivaient 
en  justice  pour  un  crime  capital  , après  avoir 
cx|H>sé  assez  faiblement  leur  chef  d'accusation , se 
jetèrent  sur  une  chose  étrangère  au  procès,  c Vous 

• connaissez , dirent-ils  aux  juges , Aristide , Uls 
> de  Lisyniachus,  que  sa  vertu  fait  admirer  dans 
» toute  la  Grèce.  Comment  croyez-vous  qu'il  vive 

■ dans  sa  maison,  lorsque  vous  le  voyez  venir  à 

• vos  assemblées  avec  une  robe  tout  usée'?  X'est- 
< il  pas  à présumer  que , gelant  de  froid  eu  public, 

» il  meurt  de  faim  chez  lui , et  qu'il  manque  des 
» premiers  besoins  du  la  vie  ? Cb  bien  I c'est  cet 

• homme  que  Callias,  son  proche  |>arenl,  le  plus 
» riche  des  Alhéuieiis,  voit  avec,  indifférence  dans 

■ ccdéiiueiuent  de  toutes  choses,  lui,  sa  femme  et 
» ses  eufanis!  Cependant  il  a reçu  d’Aristide  de 
» grands  serviecs,  et  a retiré  des  avanlagesconsi- 
« dérahlesducréditdc  son parenlauprèsdc vous. » 
Callias,  qui  vit  que  cette  inculpation  frappait  da-  ' 
vantagelcsjoges,etlesaniniait  beaucoup  plus  con-  ! 
Ire  lui  que  l'aceusatinn  elle-mt'inc,  api^lle  Aris- 
tide, et  le  conjure  d'allesler,  devant  le  trihunal, 
qu'il  lui  avait  souvent  offert  des  sommes  considé- 
rables , et  l'avait  même  pres.sé  de  lt‘s  accepter  ; 
mais  qu’il  les  avait  toujours  refusées , en  lui  di- 
sant : • fl  convient  beaucoup  pinsà  Aristide  des'ho- 

' Ou  en  irouxe  plusieurs  rxpmplr*  cher  Im  andem;  ori  par- 
linilier  relui  dr  Ptionfeni,  lontin'iU  aUin'juniKV'nl  leur  patrie. 
Yoyez  Horace , dans  sa  seUiemc  Kpode. 


• norcr  de  sa  pauvreté , qu'à  Callias  de  ses  riebes- 
^ > scs  : il  est  assez  de  gens  <|ui  usent  tant  bien  que 

• mal  de  leur  fortune;  niais  on  en  voit  peu  qui 
» supportent  avec  courage  la  pauvreté;  un  enrou- 

• git  lorsqu'elle  est  involontaire.  • Aristide  attesta 
la  vérité  de  ce  que  disait  Callias  ; et  de  tous  ceux 
qui  l'enlendirent,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui,  en 
sortant  du  tribunal , ii’eût  préféré  la  pauvreté  d’A- 
ristide aux  richesses  de  Callias.  Voilà  ce  qu'a  écrit 
Kscbiiic,  le  disciple  de  Socrate;  Platon,  entre 
tous  les  Athéniens  qui  ont  joui  dans  leur  v illc  d'une 
grande  réputation , ne  connaît  qu’Aristido  qui  fAt 
digne  d'estime,  tn  effet , Tbémistocle,  Cinion  et 
Périclès  remplirent  Athènes  de  portiques,  de  ri- 
chesses, et  do  mille  superfluités;  mais  Aristide 
l'avait  orntte  par  scs  vertus,  qui  furent  toujours  la 
règle  de  son  administralion. 

XLIII.  Sa  conduite  envers  Thémisloclc  est  une 
preuve  éclatante  de  sa  modération;  il  l'avait  eu 
pour  ennemi  dans  tout  le  cours  do  sa  vie  politique, 
et  n'avait  été  banni  que  par  l’cITct  de  ses  intrigues. 
Cependant,  lorsque  Thémistocle,  accusé  de  tra- 
hison contre  sa  patrie , lui  offrait  une  si  belle  oc- 
casion de  se  venger , il  ne  ht  paraître  aucun  res- 
sentiment ; et  pendant  qu’Alcmcon  , Cimon  et 
plusieurs  autres  faisaient  tous  leurs  cfforls  pour  le 
faire  condamner , Aristide  ne  fit  et  ne  dit  rien  qui 
pAt  lui  nuire  : comme  il  c'avait  jamais  envié  sa 
fortune,  il  no  se  réjouit  pas  de  son  malheur.  Quant 
à la  mort  d'Aristide , les  uns  disent  qu'elle  arriva 
dans  le  Pont,  où  il  avait  été  envoyé  pour  les  affai- 
res de  la  république;  d'autres  le  font  mourir  da 
vieillesse  à Athènes,  lionnré  et  admiré  do  tous  ses 
, concitoyens.  Cratrrus , le  Macédonien  (6,'i) , ra- 
I conte,  au  sujet  de  la  mort  d’Aristide , qu'après  la 
I fuite  de  Tbémistocle , l'insolence  do  peupleenhar- 
\ dit  une  foule  de  caloniuiatcurs , qui , s’attachant 
I aux  meilleurs  et  aux  plus  puissants  d’entre  lesci- 
' toyeus,  les  livraient  à l’envie  de  la  multitude,  lièro 
de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  Aristide  lui- 
méme  fut  condamné  pour  cause  de  concussion , à 
la  poursuite  de  Diophante , du  bourg  d'Amplii- 
tro|ie,  qui  l’accusait  d'avoir,  dans  la  réqiarlilioH 
de  la  taxe,  reçu  de  l'argent  des  Ioniens.  Comme  il 
n'avait  pas  de  quoi  paver  l’amende,  qui  était  de 
' cinquante  mines' , il  s’embarqua  pour  l'Ionie,  et  y 
’ iiinurut.  Xlais  Cratérus  ne  donne  aucune  preuve 
écrite  de  ce  fait  ; il  ne  rapporte  ni  jugement,  ni  dé- 
cret, lui  qui  d'ailleurs  a coutume  de  recueillir 
ces  sortes  de  témoignages , et  de  citer  ses  auteurs. 
Tous  les  autres  historiens  qui  ont  raconté  les  in- 
justices des  Athéniens  envers  leurs  généraux  , ont 
parlé  de  l'exil  de  Thémistocle , de  la  pri.son  de  Alil- 
tiade,  de  l’amende  prononcée  contre  Périclès,  de 


• Quatre  mille  cenu  livres  de  notre  monrui. 
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la  mort  de  Pacbès,  qui,  voyant  qu'il  ne  yiouvait 
éviter  sa  condaronaliuu , se  tua  lui-ménie  au  pied 
du  tribunal;  eide  plusieurs  traits  semblables  qu'ils 
rapportent  avec  soin , et  dans  le  plus  grand  detail. 
Ils  n'ont  pas  oublié  le  banuissement  d'Aristide; 
mais  nulle  port  ils  ne  disent  rien  de  cette  condam- 
nation. 

XLIV.  D'ailleurs  ou  montre  encore  aujourd'hui, 
b Pbalère , son  tombeau , qui  Tut  construit  aux  frais 
de  la  ville,  parcequ'il  no  lai.ssa  pas  de  quoi  se 
faire  enterrer.  On  dilaussiquelePrytanéc  dota  ses 
filles , la  villes'élaot  chargée  de  leur  mariage,  cl  leur 
ayant  donné  à chacune  trois  mille  drachmes'.  Lite 
fil  don  aussi  à son  iils  |Lisymacbus  de  amt  iiiincs 
d'argent,  d'autant  depiètbrcsde  terre,  plantésd'ar- 
bres,  et  enfin  de  quatre  drachmes  par  jour  (fi  j|. 
Alcibiade  eu  dressa  le  décret.'Ce  Lisymaclius  ayant  | 
laissé  en  mourant  une  fille  nommée  Polycrite,  le 
peuple,  au  rapport  de  Callisthène,  lui  assigna, 
pour  son  entretien , la  même  somme  qu’au  vain- 
queur des  jeux  olympiques  (63).  Démélrius  de 
Phalère,  Hiéronymede  Rhodes,  Aristoiène  le  mu- 
sicien , et  Aristote,  si  le  Trailéde  laNobUue  est 
véritablement  de  lui,  racontenlqueMyrto,  petite- 
fille  d’Aristide , fut  mariée  au  sage  Socrate , quoi- 
qu’il eAt  déjà  une  autre  femme  : il  prit  celte  seconde, 
qui  était  veuve , pareeque  son  extrême  pauvreté 
l'empécbait  de  .se  remarier.  Mais  Panétius  les  a suf- 
fisamment réfutés  dans  sa  Vie  de  Socrate  (fifi).  Dc- 
métrius  de  Pbalère  dit  encore , dans  son  traité  in- 
tilnlé  Sacrale,  qu'il  se  souvient  d'avoir  vu  un 
Lysimachus , petit-fils  d'Aristide , réduit  à une  telle 
pauvreté , qu'il  gagnait  sa  vie,  près  du  temple  de 
Bacchus,  à expliquer  les  songes , d'après  un  tableau 
dressé  à cet  usage;  et  que  lui-mêinc  il  avait  fait 
donner  par  un  décret,  à sa  mère  et  à une  sccitr 
qu’elle  avait , trois  oboles  à cbacunc  , par  joitr, 
pour  leur  nourriture  (lîï).  Le  même  Démélrius, 
lorsqu'il  réforma  les  lois  d'Athènes,  fit  décréter, 
pour  chacune  de  ces  femmes , une  drachme  par 
jour.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  peuple  athénien 
ait  eu  tant  de  soin  des  pauvres  qu'il  avait  dans  .sa 
ville,  puisque  ayant  appris  qu'une  |)ctile-lillc  d'A- 
ristogilon  (68) , qui  vivait  à Leranos,  était  dans  une 
telle  indigence  qu'eile  ne  pouvait  pas  trouver  de 
mari , il  la  fit  venir  h Athènes , la  maria  à un  Athé- 
nien des  plus  considérables,  et  lui  donna  pour  dot 
une  terre  dans  le  bourg  de  Potatuos.  Cette  ville  fait 
voir  encore,  de  nos  jours,  plusieurs  exemples  do 
cette  humanité,  de  cette  bonté,  qui  lui  méritent 
l'estime  et  l’admiration  des  autres  peu|)les  (fi!l). 

* Pfux  mitif  M*pt  rt’nl#  livr*’s. 


NOTES 

SLR  LA  VIE  D'ARISTIDE. 

(1)  Si  IMutanjue  recherche  id  quelle  daU  la  foduac 
d'Aristide,  ce  n’est  pas  qu'il  croie  que  la  richc&so  aurait 
dd  une  riYommandaiinn  de  plus  pour  ce  Tcriueui  Ath<S 
nieri;  mais  c'est  (|u’tF  Athdies  le  ranf;  des  dio^em,  dans  la 
rdpuhlique , dait  marqué  par  la  portlun  de  lien  qu'ila  poa- 
bédaicut. 

(2' IK’mélrius  de  Phnlrre , grammairien  célèbre,  fut 
établi  par  Cnssandn*  cnrnmandaiit  A Athènes,  six  am  après 
la  mniH  d’Alexandre , iroisceol  dix-huit  ans  arant  J.-C.  Il 
ï gourema  pemlant  dix  ans  avec  une  sagesse  et  une  équité 
qui  lui  m<Ti(èrenl  IroU  cents , uu  im'iiie , suivant  Pline , 
liv.  W\1  V , c.  VI , et  Vamm , dté  par  Aonius , c.  xii , 
p..'vO.  trois  cent  soixante  slatues , autant  qu’il  y avait  alors 
de  jixin»  dans  t'aniiéf'  grcdiiie.  Dans  la  suite , les  Alhéiiiens 
le  condamnèrent  à iiiurt , et  Unîtes  si.'s  statues  rureut  ren- 
TcrMN's  en  un  jour.  11  dit , en  l'apprenant , <[uc  du  moins 
ou  ne  détruirait  pas  la  vertu  qui  les  lui  avait  fait  ériger.  11 
s’était  retiré  en  Eg)ple  anpW*$  dePtolémée  S»ter,  qui  ent 
toujours  pourluila  plus  grande  estime.  U noos  reste  de  lui 
un  bon  Traitr  sur  l‘tClorution. 

(St  dan.s  le» notessur  la  Lie  de .So/on , note 

rv^mqwe  (k  la  cn*.alion  dv  s archontes,  leur  nnmbre  et  letii*s 
fonelions , et  les  notes  relatiTos  A cet  endroit.  On  a vu  daii.s 
celle  mémo  KîpI,  c.  xxin  , les  difTércotes  classes  que  Solon 
avoit  faites  des  cilojensd'.Ubèaes,  en  proportion  tic  lotir 
revenu. 

( îl  Les  trépieds  étaient  un  des  prix  ordinaires  qu’on 
donnait  dans  les  jeux  ; et  souvent  ceux  (jui  les  avaient  reçus 
lescousacràioni  dans  les  temples.  Des  trois  pretixes  que 
Démétriusde  Phalère  alléguait  dans  son  Sx:rate,  pour 
montrer  qu'Aristide  avait  de  la  furlunc , il  d’v  a que  la 
pn*niière  de  lionne;  Plutarque  réfute  solidement  les  deux 
autres. 

(.})  Ces  exemples  ne  sauraient  afbiblir  la  proaxe  que 
Plutarque  attaque  iri  ; Êpaminoudas  et  Platon  peurciii 
avoir  reçu  de  leurs  amis  l’argent  nécessaire  pour  fournir 
aux  frais  des  jeux,  sans  qu’on  puisse  en  inférer  tjuo  les 
amis  d’Aristide  avaient  aussi  fiilt  pour  lui  celte  dépense. 

|6)  Panétius  de  Rhodes , dUdple  de  Diogène  le  Babv  Io- 
nien , et  d’Anlipater  de  Tarse , fut  un  des  cbels  les  ^us 
célébrés  de  l'mile  stoicicune. 

(7)  11  ne  s'agit  ici , disent  les  éditeurs  d’Amyol , que  do 
récriture  et  de  la  ftirnie  des  t ararliTes , qui  était  fort  dif 
férnilc,  airameon  le  voit  {lardesiuscripUonsqui  existent 
encore,  et  (jui  sont  idiis  aiidenm*»  <|ii'KudiJe,  diRleclicien 
cdèlmî.  Il  était  de  Mégare,  ville  située'  pri'sdc  l'isthniede 
Corinthe  ; il  fut  disciple  de  Sén  rale;  té,  deveuii  ehcrd'uiu? 
secte  connue  sous  le  nom  do  diHieclieirns , il  .‘'6  rendit  fa- 
meux par  la  suUilitédest'sraûoDuemeDls.  Diogène  Laérce, 
dans  sa  Vie , liv.  U,  seg.  rx , lui  attribue,  entn*  autres  ou- 
vrages , phbieiirs  Iragedii's.  Ce  fut  auprès  de  lui  <[ue  Pla- 
ton, Agé  de  trente  au.v.se  rt^lira,  après  la  mort  de  .Socrate, 
A la  du  de  la  pn*mÜTe  minée  de  la  quatre-viiigt-lreltièiiie 
olympiade.  Il  ne  lAui  doue  pas  cooftmdre  cet  Euclideavec 
le  grtiiiH'tre  du  ini-nii*  uoiu  d.int  miu»  avons  encore  leselo 
ineiiisde  géonii'lrie.el  dont  ré|Mique  wt  ixistérieun'  il’cii- 
vinin  qualr(*-vingf-dlx  ans  A «'lU*  du  di.'iloclicieii,  disclpb* 
de  SiMTait';  le  géomèire  vivait  au  temps  et  A la  cqnr  de 
PNilémée,  iils  de  Lagui>,  qui  s'étalait  surletrôned'Égypie 
après  la  iiKirl  d’Aleiaudre  le  Craud , arrivée  à la  liu  de  la 
première nnufe de  la  cent  quatorzième  olympiade. 

ttO  Cet  argument , en  effet . pnnrrail  wiufTrir  quelque 
ciMitradiciioii  ; car  il  ne  serait  pas  iiiipassible  que  le  même 
p«M‘!equi  aurait  fait  rcpresenliTdes  pii*ce8  de  IhéAtre  |M‘n 
tlaul  les  premières  années  tk'  la  giK'rre  du  IVb'jxmnHe,  en 
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«ûtftûl  jouer  au|)8ra>aiit»  dans  les  denii^res  années  des 
Ruerres  tuediques , puisqu'il  u'y  a Ruère  plus  de  cinquautc 
sus  d'interralle  de  l'une  A l’aulre  époque.  Âu  reste»  la  date 
que  Plutarque  Üxc  pour  le  temps  au<|uel  a Técii  Arebev 
tinte  moulre  que  Vussius  a eu  tort  do  placer  ce  poète 
paniii  ceux  dont  l'Age  est  iocerlaiii. 

(9>  U fut  archonte  é|>ou)inc  la  troisième  et  quatrième 
année  de  la  sutiaule*duu2kiDe  olympiade,  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  ans  avant  J.-C.  » un  an  après  la  bataille 
de  Marathon. 

tlOi  Ce  que  disait  DémélriusdePbalèrc  est  démenti  par 
iiocratc  lui-méme  dans  son  apologie,  où  11  di^arc  a ses 
juges  que,  vu  sa  pauvreté,  il  n’aurait  pu  se  coodanmer 
(|u*a  une  mine  d’amende;  et  que  s'il  sc  condamne  à Ircuie 
mines,  c’est  parccvjuc  Crilon , Critobulc  et  Apotlodore 
veulent  bien  répondre  et  payer  pour  lui.  (Jela  est  démenti 
encore  par  ce  que  Crilon  dit  à Sorrale  dans  la  prison. 
Vo^ei  VApologie  de  Socrate,  dans  Platon. 

(1 1)  Ce  rétablissemeut  se  Ht  après  l’eipulsiou  des  Pisis- 
tratides  dans  ta  soiiantc-septièiiie  ohtupiade;  et  non  |>as , 
cunime  Aniyot  l’a  cru , après  IVxpuUioQ  des  trente  Ijrans, 
qui  ne  furent  établis  à Athènes , par  Lysaudre , que  dans 
la  quatre-viogi-quatorzième  ohmpiade , long-temps  api'ès 
la  mort  d’Aristide  et  de  Clisthène.  Aussi  lemoUrrnlr  u'esl- 
il  pas  dans  le  texte.  Ce  Clisthène  était  petil-fiU  du  t)  rau  de 
Sic)oiie  du  meme  nom.  On  a vu  la  géiicalugiede  cetlu  fa- 
niiùe  au  commencement  de  la  He  de  PerirUs. 

(12)  Voyez  la  Vie  de  Ihémisiocle,  c.  iv,  où  Plutarque  a 
aussi  rapporté  cctle  histoire  d'apirs  ce  même  Arislou  ; cl  à 
la  note  (14),  ce  que  nous  avons  dit  do  ce  philosophe. 

tl3|  !.«  grec  dit , dans  la  barathre  ; c'était , à Athènes , 
ou  une  prison , ou  une  vaste  fosse , dans  laquelle  ou  préd- 
pUaitles  malfaileurs  condamnés  A mort.  Voyez  ce  mol 
dans  Suidas  et  llarpocration. 

(14)  Ces  vers  sont  tirés  do  la  Iragcdic  des  Sept  Chefs  de- 
vant Thrbes.  Mais  Plutarque  y a fait  uu  k^er  chaugement, 
pour  pouvoir  eu  faire  l’application  à son  sujet. 

(1.3)  Hérodote,  liv.  VI,  c.  ctx , dit  (|ue,  dans  le  coost'il , 
l'avis  de  ne  paslivrer  la  bataille,  parce«|uo  les  (rrecs  étaient 
bien  moins  nombreux  (]uc  les  UarUires,  remportait  de 
lieaucoup;  maisMilliade  aynnlaltiré  a son  seiUiuicnl  Cnl- 
limoqiic , qui , en  sa  qualité  de  iNdcmorque,  avait  st'ul  au- 
tant d’autorité  que  les  dix  généraux,  ruvÈs  de  cumbatire 
prévalut.  Apparemiiienlqu'Arisiidc  cnnti-ihu.T  |>orsev  am- 
seilsA  déterminer  Callimuque;  ce  qui  cuncilierait  le  m it 
de  Plutarque  avec  celui  d’IbTodote. 

(16)  Hérodote,  ihid.,  c.  cv  , ra|i(>ort(’  une  action  de  Mil- 
liadc  (|ui  méritait  d'étn'citw.  Voyez  cet  endroit. 

(17)  Les  Athéniens  et  ceux  de  Platee  , qui  occupaient 
les  deux  ailes  de  rarniée  des  Crées  , «nnlKiUircnl  avec  un 
Ici  acharneniciit,  q:ie  les  Barl^res  furent  forcés  de  fuir 
des  deux  côtés.  Les  lh;rsps  et  les  Saa*s . qui  s’aperçurent 
que  le  centre  des  Grecs  élail  plus  faible  que  les  ailes , le 
«^argèrciil  avec  tant  de  vigw  iir  qu’ils  le  rompirent.  Ceux 
qui  étaient  aux  deux  ailes  virent  bien  plier  lu  corps  do 
leur  iMlaille;  mais  ils  ne . voulurent  pas  l’aller  secourir, 
avant  que  d’avoir  mis' en  pleine  déroute  les  deux  ailes  de 
l’armée  persane;  alors  tournant  les  deux  extnMniiés  vers 
le  centre  de  la  bataille , ils  enveloppèrent  les  perses , déjà 
valoquenn , et  les  taillèrent  en  pièces. 

(18)  Dans  Hérodote , ibid. , c.  cxv  et  cui , il  est  dit  ex- 
pressément que  l'intention  des  itariiares  était  de  doubler 
le  cap  de  Suniuio,  al'exirémité  do  l’Attique,  dans  l’espoir 
de  surprendre  Albèoes  avant  que  les  Athéniens  pussent 
y arriver  à temps  pour  la  secourir.  Le  témoignage  «le  cet 
hislorteD  a d’autant  plus  de  p«iids , qu'il  avait  apprb  les 
particolarilés  de  cette  bataille  de  la  liouchc  meme  de  ceux 
qui  s'y  étaieiiUrouvés. 

(19)  De  Marathoo  à AUièni's  il  y a environ  quarante 
railles,  au  moins  tininic  lieiM  communes  de  France  ; c’est 


une  ditigenee  bien  extraordinaire  pour  des  troupes  lAd- 
guées  d’un  long  emnbat.  Hérodote  écrit,  t6id.,  cli.  cxvi, 
qu'elles  partirent  desemvirons  du  temple  d Hercule  A Ma- 
ralhon , et  qu’elles  allèrent  camper  devant  Albènea , près 
du  Icnipie  de  ce  même  dieu  ,qui  était  A Cvnosarges. 

(20)  Le  porte-Uamlièau  des  mvstères  avait  la  tête  ceinte 
d'un  bandeau.  Cet  ofllee  était  très  honorable,  pareequ’il 
donnait  le  droit  d’etre  admis  A ce  que  ces  raj  stères  avaient 
de  plus  secret.  Nousvoyons  Pausanias , Hv.  1 , ch.  xixvii , 
vanirr  le  Itonhcur  d’une  femme  qui  avait  vu  son  fyère, 
son  mari  et  son  flb , honorés  de  celte  dignité.  Ce  Callias , 
comme  un  le  verra  daus  la  suite  , était  cousin  gennaiu 
d'Aristide. 

(21)  C'esl-à-dire  enrichis  du  puits.  Serait-ce  là  l’ori- 
gine du  noire  proverbe,  riche  comme  un  puits  ? Il  est  cer- 
tain du  moins  que  dans  les  temps  de  guerre  on  cachait 
ordinairement  dans  des  puits  ce  qu'on  avait  de  plus  pré- 
cieux. 

(22)  La  bataille  de  Platée  se  donna  la  deuxième  année 
delà  Eoixanle-quittxièmeolympiade  ; et  depuis  dite  époque 
on  DU  trouve  plus  le  nom  d’Aristide  parmi  les  ardionlei  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  le  fui  pas  apr^  a'tle  bataille.  F09. 
plus  haut  note  (9).  Phanippe  est  marqué  archonte  la  troi- 
sième année  de  la  soixante-douzième  otvmpiadc  ; ainsi  la 
balaillede  Marathon  tombe  A celle  ann^,  et  non  pas  A la 
première,  comme  quehiues  savants  l'ont  cru.  Voyez  les 
Fastes  attlqiies  de  Cor^ni , toni.  111 , p.  I48ct  167. 

(25)  Poliorcètes , surnom  de  Dénwtrius , roi  de  Macé- 
doine , signifie  preneur  de  villes  : ceux  de  Céraunus  et  de 
^^caxlor,  qui  veulent  dire  foudre  ou  fulminant  et  victo- 
rieux , fiireot  donnés  à deux  Séleucxis,  rois  de  Syrie;  ceux 
d’aigle  et  du  vautour  A deux  autres  rois  deSvrie,  nommés 
Anliochus. 

(24)  Il  est  certain  qu’ArisUde  fU  dans  cette  occaâon  une 
prièi*e;  et  comme  c'était  un  homme  juste,  qui  aimait  sa 
patrie , Plutarque  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  lAit  une  prière 
difTérenle  de  celle  qu’ActiUlc  fil,  daus  Homère , lorsqu’on 
lui  enleva  Briséis  ; /tiad.  1 , 410.  Camille , malgré  sa  mo- 
dération ordinaire , oublia  son  caractère  dans  udb  pareille 
occasiofi , et  nu  se  montra  pas  aussi  juste  cl  aussi  patient 
qa'xVrislide.  l'o;;.  sa  Vie,  ch.  xiv. 

(2.3)  Le  Spartiate  Kurvblade,  A raison  de  la  prééminence 
de  sa  ré{)uhlique,  avait  le  commandeiiient  de  toute  la 
Huile,  (^uand  il  vit  lu  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  qui 
coin;Ntsaienl  celle  des  Perses,  il  assembla  le  conseil , et 
tous  les  capüaines  lurent  d’avis  de  quitter  le  poste  de  Sa- 
lamine  pour  rentrer  dans  l’isthme  et  y donner  la  Iwitaille. 
Ils  apportaient  |K)urraiM>u  que,  s'ils  ubTient  battus  A Sa- 
Inniiiiu , ils  seraicul  assiégés  dans  culte  itc , et  n’auraient 
aneun  secours;  au  lieu  que  si  ce  malheur  arrivait  dans 
l'ifcthmo , ils  pourraient  se  retirer  chacun  dans  leur  pays. 
Thémist<K*le  fut  seul  d’un  avis  contraire;  on  a vu  dans  sa 
Vie,  c.  \vr  et  suivants,  tous  K-s  {•fforts  qu’il  lit  pour  les 
reletiirdaiis  le  |)Oste  qu’ils  occupaient , cl  la  ruse  qu'il 
employa  pour  les  foreur  «l’y  combattre. 

(21»)  Hénxlo!erap(>ortc  cet  ontrclien  secret  de  Thémis- 
Iode  et  d'Arbtide,  liv.  VI  II,  c.  lxxix;  mais  il  est  exprimé 
plus  himplernent.  Plularqiie  ne  s'est  aünebé  qu’ùlasub- 
sl.inoe  , et  l’u  eml>cin  à sa  manÜTe. 

(271  Suivant  Hérodote , liv.  VIII,  c.  mi,  ce  fut  l’Athé- 
nien  Mn«^ipline  qui  donna  ce  con»»eil  A Thémistoclc  ; et 
cebii-ri,  sans  rien  répondre , alla  sur-le-champ  trouver 
Funbiadc.s’ossit  aiiprèsdeco  général, et  lai  exposal’avis 
de  AInesiphile  , sans  dire  qu’il  venait  du  cet  Athénien. 

(2X>  On  a vu,  dans  la  Vie  de  'ifiémistoWe,  ch.  \vi , que 
cette  ruse  consiste  A avoir  envoyé  A Xer'.ès  un  homme  de 
oonllnnce.  p«)ur  l’avertir  que  les  (irecs  songeaient  A (juitter 
.Salnmine.  et  (|uo,  s'il  ne  pnifitait  {Nia  du  moment  où  l'ab- 
sence de  leur  artiu'c  U*s  mettait  dans  le  Inmble  et  la  con- 
fusion, il  maiiqu(‘rait  nm*  occasion  unique  de«lélriüre  leur'» 
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force*  aatalet.  Xeriès  prit  à la  Irilre  l'avis  de  Tlu^misto- 
de , et  *ur-le><faan]p  U Rt  dumier  l'ordre  A detii  cenU  de 
te*  vaÎBeaux  d’aller  eovirooner  les  iies , afln  qo’il  ne  pût 
pat  s'échapper  un  seul  ennemi. 

(29)  ^uiTaut  llérodole , Ht.  VllI , ch.  ex  » ce  fut  encore  | 
l'etclave  Sicinius  que  Tbemistocle  envoya  à Xerxès,  pour  * 
lui  dofuvcr  ce  second  aris.  Toyes  ce  que  nous  avons  dit 
A ce  sujet  dans  la  Vit  de  ce  général,  sur  le  chap.  xx, 
note  (1m)  . 

(50)  llériKlolc  ne  parle  point  de  cet  Ictlrcs;  mais  il  dit 
que  Mardooint  envoya  aux  Grecs  .\lexaodre , rtd  de  Ma- 
cédoine, Ris  d’Autyuias,  et  lesi*ptiéine  descendant  depuis 
Perdiccat;  il  rapporte  la  harangue  (jue  ce  prince  lU  dans 
le  couteil,  et  ce  que  les  deput(*s  de  Lacédémone  lui  rq>on- 
dlrenl.  /Aid.,  c.  cxl.  Selon  ce  même  historien , c.  cxi.ii , 
les  S|Mirlislos  n'otrrirent  pas  aux  Athéniens  de  recevoir 
leurs  fetiimes  et  leurs  enlanU,  mais  seuluineot  de  les  nour- 
rir pendant  la  guerre.  ' 

(31)  Ils  remirent  la  réponse  an  lendemain,  et  ensuite 
nu  jour  suivant.  Ils  gagnèrent  ainsi  dix  Jours  pendant  le*-  { 
quels  iis  achevèrent  la  muraille  dont  ils  lemiaienl  l’isthme, 
et  qui  les  meUait  en  sûreté  couire  les  BarUires.  Vvyes  ce  | 
que  nousavonsdit  desretciliyacimhie8,daiu  les  notes  sur  j 
la  yie  de  Numa. 

(32)  Dans  l'Arcadie , au  pied  du  mont  Ménalc , à trente- 
sept  ou  trente-huit  milles  de  Lacédémone. 

(33)  Les  dix  sladus  font  une  dumi-lieue.  Hérodote , 

liv.  IX , c.  XV , dit  que  Mardonius  avait  étendu  son  camp 
depuis  Érylbres,  près  de  il  vsie , jusqu'à  Platée.  Mais  c'est 
une  faute  de  copiste  dauscet  historien  ; car  Uysie  était  i^n- 
deçà  de  l'Asope,  ducûlédu  mont  (^ilhéron  ; et  Mardonius 
était  campé  d<>  l'autre  côté  de  ce  Aeuve.  vers  Thriies.  Il  faut 
donc  lire  Hyrie,  autre  ville  de  la  Béutie,  qui,  suivant  j 
Slraboo , liv.  IX , p.  620 , appartenait  d'abord  aux  Thé-  | 
i>aius,  et  passa  cosutie  à ceux  de  Platée.  Los  Pertes  cam-  i 
paient  donc  à la  rive  gaudie  du  fleuve , et  les  Grecs  ù la  ' 
droite.  { 

(3f)  Ce  Tisameno  avait  autrefois  reçu  un  oracle  qui  lui  I 
pronicliuL  cinq  grandes  vicloires.  Sparliates  en  étant  | 
laformé* , voulurent  l'avoir  pmir  leur  dev  in , cl  lui  firent  I 
l>üur  cela  des  offres  très  considérables;  il  demanda  à être  I 
fait  citoyen  de  .Sparte;  ce  qui  lui  fut  refuse.  A l'approche  ! 
des  Perses , les  Spartiates  lui  offrirent  ce  qu'ils  n'avaient  | 
|>as  voulu  d'abord  lui  accorder  ; ii  demanda  le  mémo  bon- 
neur  pour  sou  frère  Ilegias , cl  l'obtint,  llérodole , I.  IX , 

c.  XXXII. 

(35)  Ces  nymphes  prenaient  leur  nom  d’un  antre  du 
mont  Ciihéron  en  Béotie , appelé  Spbragiditim , c‘ost-à- 
dire  radié , oliscur.  Le  mol  gri‘c  répond  a celui  de  sceau 
ou  cachet. 

(36)  CcquI  embarrassait  Aristide,  c'est  que  les  sacrifices  ’ 
et  les  prifres  que  l'orach*  ordonnait  de  (aii*e  aux  lién»  de  I 
platée  et  aux  nymphes  du  Ciihéron  semblaient  niarvjuer  | 
(ju'il  fallait  donner  la  Ivataitlo  dans  des  lieux  <|ui  fiisseul  de  [ 
kwdomiualioti , tandis  que  la  défense  de  hasanier  le  onn- 
Ivnt  ailleurs  que  (tans  leur  pnipre  pays  renvoyait  les  Alhc^ 
niens  dans  l'Allique.  Mais  la  suite  va  tout  aplanir , et  faire  | 
voir  que  l'oradc  n'avait  délermint^  si  précisément  le  lien 
du  champ  de  bataille  que  parcc(|u‘il  avait , encasd'évé-  j 
nement  cxiiilrairc,  un  faux-ruvani  Idtil  prêt  putu'  sauver  j 
son  honneur,  en  (lisant  i]uc  c'était  la  faute  dos  généraux  üc 
l'avoir  cn'endu  d’un  lieu  plultil  que  d'im  autre. 

(37)  U y a apparence  que  ce  général  des  Platécns  était 
un  homme  iavlruUdans  les  antiquiU^  de  ia  («ivcc,  qui  sa- 
vait qu'au  piçd  du  Lilhénm  il  y avait  ou  autreruis  un  tem- 
ple (le  C()rè8  Eleusinicnnc  ; et  (|uc,  pour  le  mieux  persuader 
aux  ( Irccs , qui  (veul-élre  auraient  manque  de  confiance  en 
son  savoir,  il  supposa  celle  vision. 

(3W  II  y a dans  le  grec , At/\é;  mai»  c'est  sûrenieul  une 


fantc  de  copiste.  Uérodote , ibiâ.,  c.  ixv,  manyiic  eiartv- 
nienl  celte  |)osition,  et  dit,  en  iwriant  de  cet  endndl, 
qu'il  était  au  pied  du  Citbérun , près  de  Ilysie.  i>lralNNi 
distingue  très  bien  , dans  le  1.  H ; )>ag.  620  el  622 . Ilyrie, 
Ilysie  et  Wyse. 

(39)  (/était  aider  à l’oracle  plnlùt  que  r(*spli(|uer.  Il 
n'aiqvelail  pas  ce  canlon  le  pays  des  Allvénieiis,  en  vertu 
de  celte  donation  qu’il  prévoyait , mais  à cause  du  temple 
de  ( érès,  diml  le  surnom  d'Êleusinieimc  niarqfiailquclo 
(îulte  de  celle  dée>sc  y avait  été  porté  d'Klensis  ; et  In  con- 
formité (le  njllc  rendait , en  quelque  sorte , ce  pays  athé- 
nien. 

( 10)  Il  y a toute  apparence  qu’ArislIde  ftivorisa  leur  éva- 
sion, de  peur  qu’éîant  obligé  de  les  punir,  leur  (.’tiâliinont 
ne  c.ius;U  (jiielque  éimmlc. 

(Il)  riutnr(|uc  diffî're  ici  d’IIénvdole,  .mqtiei,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué , il  est  pins  naturel  de  s'en  le- 
nir , pnis((u'il  était  conl(‘mporain  d'Aristide , d qu'il  avait 
neuf  ou  dix  ans  quand  celte  bataille  fut  dinnee.  H (^U 
que  cette  prv’niîère  affaire  (^iil  lieu  avant  que  le»  Grecs 
vmssent  (|uiUé  leur  camp  d’Érythres , pour  aller  camper 
aux  environs  d(^  l'Iatee,  et  avant  le  démêlé,  de*  Tégeales 
avec  les  Alhénien».  l'oyea  l.  IX  , c.  xix  d xx. 

(42)  Hérodote , iAidnn  , c.  xxin , éail  au  contraire  (juc 
k‘s  Perses  revinrent  à la  charge  avec  furie  pour  enlever  le 
corps  de  Masisthis,  d qu’il  y eut  là  un  combat  très  rude; 
mais  les  .\lhénicns,(|tii  d’aUtrd  avaient  été  repousM^s,  sou- 
tenu» eusuile  par  un  dcUachemenl  de  l'armée,  s'emparè- 
rent du  corps  deMassistius,  et  forcèrent  les  Perses  à la  re- 
traite. La  coutunie  dose  couper  les  cheveux  sur  letomlK*au 
ou  sur  le  corps  de  ceux  dont  on  pleui'ait  la  perle , comme 
on  va  le  voir  plus  Ivas , u'éiail  pas  yiarliculière  aux  Barlia- 
n*s.  Nous  avons  vu  dans  la  Vie  de  /V/o/>idas,c.  xxxvi , les 
Tbessaliens  le  faire  sur  le  corps  de  ce  général. 

(I3)  Hérodote,  itid.,  (il.  xiiv,  donne  la  raison  de  cdic 
amitié  d'Alexandre  pour  les  Grecs:  c’est  (ju’il  était  Grec 
d'origine;  et  il  lu  dit  lui-même  à Aristide  dans  son  dis- 
cours. 

(lî)  C’est  tout  le  contraire  dan»  Hérodote,  c.  xlv.  Sui- 
vant cet  historien , les  Alhéniens , loin  d(*  trouver  mauvai.» 
le  cliangemoiU  que  Pausanias  leur  pnqKisail , direnl  que 
la  jieoséc  leur  en  était  venue  a enx-inêmes;  mais  (ju'ils 
n'avaiml  pas  osé  la  proposer,  de  peur  qu'elle  ne  déplût 
aux  S|>arliale8. 

(t.»>  Amyol  s'(’»t  trompé  ici,  ainsi  que  rinlerpièle  la- 
tin; ils  ont  enicudii  <N’s  mois , comme  eux,  des  bjmrtia- 
ie.s;niaU  ce  qui  suit  montre  i*viilcmmcnt  qu'il  s'agit  i(^t 
d<»  Pcr»e.v, (jui  veuaieul  pour  a.»su]eUir  lu  ville  d'Altuuies 
et  la  (iivce. 

(4Gi  Us  n’avaieul  irjur  tout  leur  camp  ijue  la  fonUlno 
de  Gnrgapliie;  car  ils  ne  {Miuvaii  ul  pas  aller  au  thnive 
d’Asope , qui  était  tout  près , parccqu'iU  eu  étaient  l’oipè- 
cliths  |Nir  la  eav  nlerie  (‘imeinie.  Celte  lontaine  ay  aul  éiê  gâ- 
tée p.'ir  les  Karltares,  ils  furent  obligés  de  décamper.  Hu- 
riKlote,  c.  !.. 

(17)  Ce  ii'élaieut  pas  loiu  le»  I^cedéniooiens , mais  sen- 
lenient  une  partie , ceux  quecoroinaDilail  Amonipbareltu. 
Les  autres  s'elaieot  tous  mis  en  itiardic.  Hénukite  ,c.  lis, 
i Lv.  Les  («recs  voubient  aller  à une  priHe  lie  qui  était  a 
! dix  stades , ou  près  d'une  dcmi-licnc  de  l’Asope  et  do  la 
fontaine  de  Gargaphie , c.  l. 

j (16)  Dan»  le  scptirinc  livre  de  l'Iliade , v.  17.3 , en  l'in- 
^ terprelanl  d'apri's  les  tenues  de  VAjux  de  Sophoele , ofl 
< voit , lors(|u’il  est  question  de  tirer  au  sort  le  guerrier  qui 
^ doit  comlvallrc  contre  Hector  eu  riisinp  clos , les  fien»  pé  • 
Irir  diacun  une  boule  de  terre,  (ju'iU  jettent  dans  un  cas- 
[ que , apirs  l'avoir  inarqiié.*  d’une  empr(*int(>  4)ropre  à la 
j faii-e  reconnailre.  C'cslàcel  anden  usage  (prAïuoinpIui- 
I relus  bit  allitsion. 
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(49)  H.  Didcr  ne  ciY>i-.  |«8  que  Plutarque  ait  écrit  que  i 
lef  Perses  OTaient  les  mains  nues.  Il  pense  que  Plutarque 
a voulu  dire  qu'eianl  sans  armes  et  surtout  sans  boudier 
(ce  que  les  andens  appelaient  être  nus,  en  parlant  des 
soldats  ),  ils  saisIssaieDt  de  leurs  mains  les  piques  des  Spar- 
tiates. 

(jOI  (l'est  un  nombre  bien  considérable,  pour  des  trou- 
pes qui  oc  faisaient  qu'une  partie  de  ceux  dos  (trecs  qui 
STSieiit  suivi  le  parti  des  Perses.  M.  Dacicr croit  <}n'il{aut 
lire  dnq  mille;  mais  peut-être  aossi  est-cc  trop  peu. 

(31 } L’oracle  de  Trupbonius  était  à Lét)adie  , ville  de  la 
Béotie,  entre  lléliooo  et  Uiéronée. 

Anipbiaraûs,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  note 
(U),  était  fort  habile  dans  l'art  de  la  divination , ce  qui 
le  fit  passer  pour  fUs  d’Apollon.  Pendant  la  guerre  de  Thê- 
bes,  U hit  engtuuU  tout  vivant  dans  la  terre  avec  son  char. 
Après  sa  mort  on  lui  déféra  les  honneurs  div  ins , et  il  eut 
à Oropie,  dans  l’Allique,  sur  les  cuofins  de.la  Béotie,  nn 
temple  et  un  oracle  fort  célèbre. 

Ce  récit  de  Plutarc|ue  n’esl  |»as  conforme  à celui  d’Iléro- 
dole , en  ce  qui  regarde  l'oracle  de  Tropbonius.  I oyea  cet 
bistorieii  ,liv.  VIII , c.  cxxxiu-czixv.  Selon  ce  même  écri- 
vain , Mardooius  fut  tué  en  combattant  vaillamment  à 
la  tète  des  plus  braves  des  Perses  ; mais  U ne  parle  pas  du 
genre  de  sa  mort.  l’oy.  I.  IX,  c.  lxii. 

(52)  Artabaze,  qui , avant  la  bataille,  avait  craidamné  les 
dispositions  imprudentes  de  Mardonius , n'eut  pas  plus  tôt 
aperçu  le  désordre  des  Perses , qu'avec  les  quarante  mille  | 
homo>es  qu'il  coimnaodait , et  qui  étaient  préparés  à sui-  ! 
vre , en  toute  occasion , l’exemple  de  leur  chef,  il  aban-  | 
donna  le  champ  de  bataille , arriva  par  une  marche  forcée  j 
à rilcllespuot , et  repassa  sur  les  eûtes  d’Asie.  Outre  ces 
quarante  mille  hoimnes,  il  s’en  sauva  à peine  trois  mille 
de  l'armée  des  Perses , composée  de  trois  cent  mille.  Hé- 
rodote , c.  Lxv  et  Lxix. 

(53)  Hérodote,  c.  lxix  et  uz,  ne  compte,  parmi  les 
peuples  qui  se  distinguèrent  à Platée , que  les  ùicédeino- 
nieus,  les  Athéuicuset  les  Tégéates.  Plutarque  lui  en  fait 
des  reproches  sérieux  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Mais  Hérodote  ne  dit  pas  précisément  le  contraire  ; 

U ne  parle  que  des  peuples  qui  s’étaient  le  plus  disliugués 
dans  octlc  journée  ; et  outre  que  cet  historien , comme  on 
l’a  oliservé  plus  d’une  fois , est  plus  crovablc  que  Plutar- 
que , c'(>st  qu’il  donne  de  bonnes  l'aisons  de  l’al»ence  des 
autres  (rrecs. 

(31)  (^ile  inscriiHion  est  du  poète  Sunonide,  suivant 
Pausanias , Uv.  IX  c.  ti;  mais  elle  ne  prouve  rien  eu  fo- 
veur  du  sentiment  de  Plutarque  contre  Celui  d’Ucrodote. 
La  victoire  de  Platée  assurait  la  liberté  de  toute  la  Grèce; 
voilé  le  seul  sens  que  présente  l’inscription. 

(55)  Dans  la  Vie  dt  Camille  t c.  xxiii , Plutarque  la  fixe 
au  trois  Boédromlon.  C'est  vraisemblableuient  dans  l’un 
ou  l'autre  cndioit  une  faute  de  copiste. 

(56)  Hérodote,  1.  IX,  ch.  ixx,  dit  qu’on  reudit  de 
grands  honneurs  anx  plus  braves  des  guerrien  qui  avaient 
survécu  à l’aciioa.  Aucun  des  combattants  ne  se  üt  distin- 
guer autant  qu'Aristodème , qui , seul  de  trois  cents  Spar- 
tiates , n’avait  pas  péri  aux  Tfaermopjles.  Les  prodiges  de 
valeur  qu’il  fit  danscettcoccasioo  ne  purent  lui  reconqué- 
rir l’estime  de  ses  coodtojrens,  qui  le  tenaient  pour  infâme , 
poreequ’en  èchaf^nt  aux  'Therniopvles,  il  avait  eu  la 
bassesse , disaient-ils , d'alMindoimer  ses  concitoyens. 

(57)  Ce  surnum  de  Diane  slgoUlc  Bonne  rniommée  : et 
l’unge  de  lui  foire  des  sacrifices  était , pour  les  futurs 
époux , une  leçon  du  soin  qu'ils  devaient  avoir  de  se  faire 
dans  le  mariage  une  bonne  rt'pulation,  par  leur  fidélité  à 
eij  remplir  les  devoin.  Cet  ordre  donné  par  l’oracle , d'é- 
teindre les  feux  dans  toute  la  Grèoe,  était  fait  pour  inspi- 
rer aux  Grecs  la  plus  forte  aversion  contre  les  Barban*s. 

(58)  Il  se  tenait  tous  les  ans  A Platée  une  assembk'c  gé- 


nérale de  la  Grèce  ; on  y folsalt  un  sacrlflce  A Jupiter  Li- 
bérateur, pour  lui  rendre  grâce  de  cetio  victoire  ; et  de 
cinq  en  cinq  ans  on  y célébrait  ces  jeux  de  la  liberté,  oà 
les  athlètes  couraient  tout  armés  autour  de  l'aiitel  de  co 
dieu,  et  où  les  vainqueurs  recevaient  des  prix  oon.vidéra- 
bles.  Pausanias,  1.  IX,  c.  ii, 

(39)  Le  mois  Maimaclérion  répond  A notre  mois  d'octo- 
bre ; cependant  les  (îrecs,  dont  Us  Platéens  foisalent  ranni- 
versaire,  avaient  été  tués  en  septembre. 

Le  Jupiter  Terrestre  est  Pluton  ; et  on  donnait  aussi  oetle 
é)>ithète  A Mercure . pareequ'il  conduisait  les  ombres  dans 
les  enfers  ; car  les  anciens  appelaient  terrestre  tout  ce  qui 
avait  rapport  A ces  demeures  souterraines  des  morts. 

(60)  Ce  foit  est  antérieur  A la  bataille  de  Platée  : Thé- 
mistocle  fit  cette  proposition  aux  Athéniens  pende  temps 
après  que  Xerxès  eut  pris  la  fuite,  l'oyea  sa  Fie , c.  xiiv , 
et  la  note  relalbe  A cet  endroit  du  texte. 

(61)  Ce  fut  surtout  Péridès  qui  donna  l'exemple  de  sur- 
charger d'impùls  les  alliés , non  pour  subvenir  A des  néces- 
sités pressantes  ; maU  pour  fournir  au  luxe  des  Athéniens 
et  A l'embcUissenient  de  la  ville. 

(62)  Cette  réponse  ne  s’accorde  pas  avec  ce  qu'Aristide 
vient  de  dire  au  sujet  du  dessein  qu’avait  formé  Thémis- 
locle,  de  brûler  dans  le  port  de  Pagases  la  flotte  des  Grecs  ; 
et  je  doute  qu'Aristide  se  soit  démenti  A ce  point. 

(63)  Cet  historien  vivait  peu  de  temps  après  Aristide.  Il 
avait  fait  un  recueil  des  décrets.  Vossius,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  llislorievf  grecs , 1.  III , pog.  3 17,  croit  que 
c’est  le  même  qui  accompagna  Alexandre  le  Grand  dans 
ses  expéditions. 

(64)  C'ëlait  trois  livres  dmixesoiis  de  notre  monnaie; 
cela  paraîtra  peut-être  peu  de  chose  : maisodte  somme  ne 
labuc  pas  que  d’être  considérable  pour  ce  lerops-IA , puia- 
qu’un  u’en  donnait  aux  ambassadeurs  que  la  moitié;  comme 
on  le  voit  par  un  passage  des  //rfuirnanéetixd'Aristophane, 
acte  I , scène  II , v.  65  > où  un  de  ces  ambassadeurs  dit  : 
• On  nous  envoie  en  ambassade  auprès  du  grand  nn , en 
» nous doDuaiit  deux  drachnu's  juir  jour.  > Le  plèlhre  grec 
est  une  mesure  de  ceut  pietls  carr6!  ; on  l'a  confondu  à tort 
avec  l‘ar|>ent , qui  est  de  cent  perches  carrées  ; la  perche 
de  Paris,  qui  est  la  plus  petite  , a dix-huit  pieds. 

(65)  Cetix  qui  avalent  remporté  le  prix  des  jeux  olym- 
piipies  étaient  cntieteous , le  reste  de  leur  vie , dans  le 
Prjtanéc,  aux  dépens  du  trésor  public  ; ou  leur  désignait 
par  jour  une  somme  fixe. 

i(^)  Outre  les  écrivains  que  Plutarque  cite  en  cet  en- 
droit , pbuicurs  autres  s’accordent  encore , et  sur  ce  ma- 
riage , et  sur  les  eufants  qui  en  naquirent.  Il  i*st  vrai  qu'il 
y avait  A Athènes  une  ancienne  loi  portée  par  Cecrops  pour 
interdire  la  polygamie;  maisHiéronymele  Bhodien , rilë 
par  Alhenee  au  commencement  du  I.  XIII , a rapporté  un 
decret  du  peuple  d’Athènes,  porté  du  temps  de  Socrate , 
par  lequel  il  avait  été  permis , attendu  la  dépopulation  ac- 
tuelle,de  prendre  une  concubine,  dont  les  enfanls  seraient 
citoyens.  U est  fAcheai  que  nous  ayons  perdu  le  muroeaii 
de  Panétins , dont  Plutarque  parie  ici  ; car  l'autorité  d'A- 
ristote , suivie  par  les  écrivains  postérieurs , est  très  foible, 
puisque  l’ouvrage  sur  la  noblesse  était  déjà  reganié  comme 
apocryphe  du  temps  de  Plutarque.  Au  surplus , Diogèno 
Laérce , liv.  Il , seg.  xxvi , a fait  ct‘Ue  Myrto  fille  d'Aris- 
tide, par  nne  erreur  qu'Atbénée  a fort  bien  combatlnc; 
car  Arbtide  mourut  vieux , dons  la  deuxième  année  de  la 
soixante-dix-huilièmc  olympiade  ; et  Socralc  naquit  la  troi- 
sième année  de  la  soixante-dix-septième.  Gomment  donc 
une  fille  d’Aristide  , déjà  nubile  A la  mort  de  son  père,  au- 
rait-elle pu  donner  des  enfants  A Socrate  dans  l'âge  viril  f 
Aussi  Athénée  veut-il  qu’elle  fût  fille  d'un  autre  Aristide, 
postérieur  A celui  qui  fut  surnomme  le  Juste;  mais  la  dif- 
fiailté  n'est  pas  la  même  par  rapjvort  à Plutarque  , qui  la 
donne  pour  sa  petite-fille.  Qnaut  A ce  qvi’Amynt  foU  dire 
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onsuUe  il  Plutarque  : Lytlmacbos , fll«  de  la  fille  ou  du  flU 
d'Aristide  ; ou  sent  bina  qu'il  cs^impottiblo  que  Déinétrius, 
eo  proposant , ou  le  peuple  en  portant  un  decret  qui  le 
concerDait,  eût  ignoré  quel  était  aou  père  ou  sa  mère. 
AuMi  Plutarque  D’a-t-il  pas  nm  ici  l'alteruative  ; il  a dit  Uli 
de  la  fille  d'Aristide.  (Aote  des  éditeurs  dMmyot. } 

(67)  Les  trois  oboles  valaient  neuf  sous  de  notre  mon- 
naie. Celle  sonune,  quelque  modique  qu’elle  paraisse, 
pouvait  suffire  pour  des  reomies , dans  une  ville  où  k«  don-  i 
rées  étateol  à fort  bon  marché,  comme  ou  l’a  vu  dans  la 
Vk  de  SoioH , c.  uxi. 

($9  ilaniKMlius  et  Aristogitoo  portèrent  le  premier  coup 
Il  la  t)T«Dnie  des  Pisûlralides  en  tuant  Ilippantue,  filsde 
Piststrate , la  Iniisième  année  de  la  suiiante-sixième  olym- 
piade; mais  comme  ils  avaient  attaqué  séparément  les  deux 
frères,  Iii|^ias,  rainé  d'ilipparquc , avant  eu  le  temps  de 
se  mettre  eo  défense , U«  deux  coujurns  furent  arrêtés  et 
inisà  mort  sur-le-champ.  Hippiasse  mamtinleocoreqoatrc 
ans , et  ne  fut  chassé  que  par  Clisthène , de  b race  des 
Alanéouides , secondé  de  sa  famille  et  dcsLacédémunieos. 
La  troisième  année  de  la  8oixante'sq)Uème  olympiade , les 


Alliénicos,ain«ocbb  de  b tyrannie,  élevèrent  des  statues 
aux  deux  victimes  de  la  liberté  de  leur  patrie.  C’était  l’é- 
poque de  l'cxpulsiou  de  Tarqain.  Fotf.  Tboeydide , 1.  VI, 
c.  uv,  ux. 

(69)  Depuis  le  «ède  d'Aristide  jusqu'à  eelui  de  Plular- 
I que , il  y a bicu  près  de  six  ccois  ans.  U est  rare  que  ces 
I sentiments  d’une  vérin  reconnaissante  sc  coosenent  si 
\ long-temps  dans  une  ville.  Le  témoignage  que  Plutarque 
I rend  ici  à celle  d'Albèocs  est  plus  honorable  pour  cette 
ville  que  liieo  des  victoires  et  des  trophées.  II  sert  de 
preuve  à l'éloge  que  quelqu'un  lui  a donné  : qu’a  Albènea 
on  ne  trouvait  pas  un  seul  {Muvre  qui  demandât  l’aumône, 
et  qui  déshonorât  b ville  par  sa  meadidte.  Cette  recon- 
naissance durable  envers  b palérilé  de  ceux  qui  avaient 
rendu  des  services  à leur  patrie , était  un  grand  motif  d'en- 
couragement pour  tous  les  citoyem  qui  se  voyaient  assu- 
rés de  bisser  à leurs  enfiinb  ou  à leurs  neveux|  les  récom- 
penses doiil  ils  auraient  été  privibpar  la  mori  de  leurs 
pan'nts.  Ces  actes  de  bienfaisance  sont  commandés  à ceux 
qui  gouvenient.  non  seulement  par  l'humanité , mais  en- 
core par  une  ixililiquc  bien  entendue. 


_ _D-i.lizod.l:  Coq 


CATON  LE  CENSEUR. 


I.  S<*  ancéirau  Origine  ilu  nom  de  Galon.  — ii.  Son  éloquence 
et  ta  valeur  — iii.  Il  proTiledex  eieinplcsüe  Guriua.  el  des 
leçons  du  {tbilaiophe  Néarqne.  » iv.  Vaiérius  l'atlirr  a Ronu'. 
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I.  Marcus  Caton  était,  ditK>n,  originairede  Tus- 
cnlum.  Avant  de  servirdans  lesarmécs  on  de  s'oc- 
cnperde  l'administration desarraires,  il  vivait  dans 
des  terres  du  pays  des  Sabins,  qn'il  avait  héritées 
de  son  pcrc.  Ses  ancêtres  passaient  à Rome  pour 
des  gens  très  obscurs;  cependant  il  loue  lui-même 
son  père  Marcus,  comme  un  bon  militaire  et  un 
homme  deemur;  il  rapporte  que  Caton,  son  aïeul, 
avait  obtenu  plusieurs  fois  le  prix  de  la  valeur;  et 
qu'ayant  perdu  dans  les  combats  cinq  chevaux  de 
bataille,  le  peuple,  pour  honorer  son  conraae,  lui 
en  rendit  le  prix  du  trésor  public.  C'était  la  cou- 
tume des  Romains  d'appeler  hommes  nouveaux 
ceux  dont  les  ancêtres  avaient  vécu  dans  l'ohsen- 
rilé,  et  qni  commençaient  à s’illustrer  par  eux- 
mêmes;  ilsdonnèrentdoncà  Caton  le  nom  d'homme 
nouveau  ; mais  il  disait  lui-même  qne , s'il  était 
nouveau  'a  l’tigarddes  honnonrsetdela  réputation, 
il  était  très  ancien  par  les  exploits  et  les  vertus  de 
ses  ancêtres  |I  |.  Il  ne  porta  pas  d'abord  le  surnom 
de  Caton,  mais  celui  do  Priscus;  et  ce  fut  b cause 
de  sa  grande  sagesse  qu'on  le  nomma  Calon  ; nom 
qne  les  Romains  donnent  aux  hommes  qni  ont  une 
grande  expérience  |2).  Il  était  roux  de  visage  et 
avait  les  yeux  de  conicur  bleue,  comme  on  le  voit 
par  celle  épigramme , qn’nn  de  ses  ennemis  fil 
contre  lui  : 

Tu  CünnaL.sais  ce  roux  qui  inerdait  tout  le  monde , 

Et  dont  on  redmilail  les  yeux  bleua  en  couleur. 

Aujourd'hui  qu'il  n'est  plua , Prnaerpine  en  a peur. 

Et  defèod  que  Carun  le  paaae  sur  sou  oude. 

l'n  travail  assidu,  ime  vie  frugale,  et  l'habitude  du 
service  militaire,  dans  lequel  il  était  entré  dès  sa 


première  jeunesse,  lui  avaient  donné  une  rom- 
plexiim  aussi  saine  que  robuste. 

II.  Il  regardait  la  parole  commennsecond  corps, 
comme  un  instrument  non  scniement  honnête, 
mais  encore  nécessaire  b tout  homme  qui  ne  vont 
pas  vivre  dans  l’oliscurilé  et  dans  l'éloignement 
I des  affaires.  Il  la  cnltiva  donc  avec  soin  et  l’eicrea 
habituellomeni,  en  allant  de  Ions  cdlés , dans  les 
bourgs  et  dans  les  petites  villes  voisines  de  la 
sienne,  plaider  pour  ceux  qni  réclamaient  son  mi- 
nistère. Il  se  fil  d’abord  la  réputation  d'nn  avocat 
plein  de  zèlo,  et  devint  ensnile  un  orateur  disliii- 
gné.  Depuis  ce  temps-lb,  ceux  qui  le  fréquentaient 
reconnurent  en  Ini  une  gravité  de  mœurs,  nnc  élé- 
ralion  d’esprit , qui  le  rendaient  propre  aux  plus 
' grandes  affaires,  et  capable  de  s'exercer  dans  une 
grande  administration.  Non  content  de  montrer 
I tmijoiirs  un  parfait  désintéressement,  en  ne  pre- 
nant rien  pour  les  causes  qu’il  plaidait,  il  ne 
regardait  pas  même  la  gloire  qn'il  en  retirai! 
comme  digne  de  le  satisfaire.  Plus  jaloux  de  s’ac- 
quérir de  la  réputation  dans  le  métier  des  armes, 

I en  combattant  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  il 
ent,  dès  sa  jeunesse,  le  corps  tout  cicatrisé  des 
blessures  honorables  qn’il  avait  reçues.  Il  dit  lui- 
même  qn’il  fit , b l'âge  de  dix-sept  ans,  sa  première 
campagne , lorsque  Annihal , toujours  vainqueur  , 
mettait  l'Italie  b ton  et  b sang(5|.  Dans  les  combats, 
il  demeurait  inébranlable  b son  poste,  portail  des 
coups  terribles,  montrait  b l'ennemi  un  visage  ro- 
, doulahie,  le  menaçait  d’un  Ion  de  voix  effrayant; 
persuadé  avec  raison,  et  l’enseignant  aux  antres, 
I que  ees  accessoires  font  souvent  pins  d'elfei  snr  les 
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cuncmis  que  l’cpéc  qii’oii  leur  présente.  Dans  les 
iiiardics,  il  allait  luujuurs'a  pied,  portail  lui-mémo 
scs  armes,  suivi  d'uu  seul  esclave  rliargé  de  ses 
provisiuns.  Jamais  il  ne  se  mettait  en  colère  contre 
lui,  ou  ne  lui  montrait  del'liumeur,  quelque  chose 
qu’il  lui  servit  pourses  repas;  souvent  même,  après 
son  service  militaire,  il  l'aidait  à faiiesun  ouvrage. 
A l'armée  il  ne  buvait  que  de  l'eau;  seulement, 
lorsqu'il  éprouvait  une  soif  ardente,  il  demandait 
du  viuaigre;ou,  s'il  sentait  ses  forces  trop  affaiblies, 
il  prenait,  en  |>etitc  quantité,  du  vin  médiocre. 

III.  Sa  maison  de  campagne  était  voisine  de 
celle  qu'avait  habitée ManiusCurius,  celui  qui  ob- 
tint trois  fuis  les  honneurs  du  triumpbe  |.f  ).  Caton 
y allait  souvent;  et  loisqii'il  considérait  le  peu 
d'étendue  de  celte  terre  et  la  simplicité  de  l’iia- 
bilatiuu,  il  pensait  en  lui-méme  quel  homme  co 
devait  être  que  Curius,  qui.  vainqueur  des  nations 
les  plus  lielliqueiises,  après  avoir  chassé  Pyrrhus 
de  l’Italie,  et  être  devenu  le  plus  grand  des  Ko- 
inaius,  cultivait  lui-méme  ce  (K'tit  coin  de  terre, 
et,  dt-corc  de  trois  triomphes , habita  toujours  une 
maison  si  pauvre.  Ce  fut  là  que  les  amlws-sadeurs 
des  Samnites  le  Irouvèreut  assis  près  de  sou  foyer, 
faisant  cuire  des  raves,  et  qu'ils  lui  offrirent  une 
quantité  d'or  considérable.  Mais  il  le  refusa,  en 
leur  disant  qu'un  homme  qui  se  conteutait  d’uu 
tel  repas  n'avait  pas  besoin  d'or;  et  qu'il  trouvait 
plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  en  avaient,  que  de 
le  posséder  lui-même.  Caton  s’en  retournait,  tout 
occupé  de  ces  pensées;  et  examinant  de  nouveau 
sa  maison,  ses  champs,  ses  esclaves  et  toute  sa  dé- 
pense, il  redoublait  de  travail,  et  réformait  tout  ce 
qu'il  trouvait  chez  lui  de  superflu.  Lorsque  Fabius 
Maximus  reprit  Tarente  ',  Caton,  fort  Jeune  alors, 
servait  sous  lui.  Il  était  logé  chez  Néarque,  philo- 
sophe pythagoricien  , qu’il  desira  d'entendre  dis- 
courir sur  la  philosophie.  Néarque  professait  les 
mêmes  msiiuies  que  Platon;  il  enseignait  que  la  vo- 
lupté est  la  plus  grande  amorce  pour  le  mal;  que  le 
corps  est  le  premier  fléau  de  l’ame,  qui  ne  peut 
s'en  délivrer  et  se  conserver  pure  que  par  les  ré- 
flexions qui  la  séparent  etréloignent,  le  plus  qu’il 
est  possible,  des  affc'ctionscorporelles.  Ces  discours 
flreut  aimer  encore  davantage  à Caton  la  tempé- 
rance et  la  frugalité  ; il  s’appliqua  d'ailleurs  fort 
lard  à l'étude  des  lettres  grecques  ; et  il  était  déjà 
vieux,  lorsqu'il  se  mit  à lire  les  auteurs  grecs;  il 
profita  un  pende  la  lecture  de  fliiicydide,  cl  beau- 
coup plus  de  celle  de  Démosthène,  pour  se  former 
à l'éloquence.  Du  moins  ses  écrits  sont  enrichis 
de  maxiracsel  de  traits  d'histoire  tirets  des  ouvrages 
des  Grecs;  et  plusieurs  de  scs  sentences  morales 
en  sont  traduites  mol  'a  mot. 

IV.  Il  y avait  alors  'a  Rome  un  citoyen  des  plus  , 
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distiiigucts  par  sa  noblesse  cl  par  sa  puissance , le 
plus  capable  de  discerner  une  vertu  naissante , le 
plus  propre,  |iar  sa  douceur,  à la  développer  et  à 
la  pousser  vers  la  gloire;  c'était  Yalérius  Flaccus  : 
scs  terres  toucbaicut  à la  maison  de  campagne  de 
Caton,  dont  il  avait  appris,  par  ses  esclaves,  la 
manière  de  vivre  cl  l'application  au  travail.  Il  était 
charmé  de  savoir  que  dès  le  matin  il  allait  dans 
Icsvillcsvoisinesplaiderpourccuxquireu  priaient; 
que  de  là  il  revenait  dans  son  champ,  où,  vêtu 
d’une  simple  tunique  pendant  l'hiver,  et  nu  si 
c'était  l'été  (3|,  il  labourait  avec  ses  domestiques, 
et,  après  le  travail,  les  admettait  à sa  table,  où  il 
mangeait  du  même  pain  et  buvait  du  même  vin 
qu'eux.  Comme  les  esclaves  de  Valérius  rappor- 
taicul  tous  les  jours  à leur  maître  plusieurs  traits 
de  la  modération  et  de  la  bouté  de  Caton;  qu’ils 
lui  citaient  quelqu’une  de  ses  sentences  pleines 
de  sens  , Valérius  le  lit  prier  un  Jour  à diner. 
Depuis,  il  l’invita  souvent;  et  ayant  reconnu  en  lu  i 
un  caractère  doux  et  honnête,  qui,  comme  une 
Ihuiiic  plante  , ne  demandait  qu’à  être  cultivé  et 
transplanté  dans  un  meilleur  sol , il  lui  persuada 
d’aller  s’établir  à Rome,  et  do  s'y  occuper  des  af- 
faires publiques.  Ses  plaidoyers  lui  tirent  bienldl 
des  admirateurs  et  des  amis , et  le  crédit  de  Va- 
lérius lui  attira  de  la  considération  cl  l’avança  aux 
honneurs  : il  fut  d’abord  tribun  des  soldats,  en- 
suite questeur.  Sa  conduite  dans  ces  premières 
charges  lui  ayant  acquis  beaucoup  de  réputatioa 
cl  d’autorité,  il  exerça  avec  Valérius  Flaccus  les 
premiers  emplois  de  la  république,  et  fut  son  col- 
lègue dans  le  consulat  ' et  dans  la  censure. 

V.  Entre  les  anciens  sénateurs,  il  s'attacha  par- 
ticulièrement à Fabius  Maximus,  le  plus  puissant 
et  le  plus  illustre  des  Romains  de  son  temps;  il  se 
proposa  surtout  d’imiter  ses  mœurs  et  sa  manière 
de  vjvre,  comme  les  plus  beaux  modèles  qu’il  pât 
suivre.  Il  ne  craignit  pasmêmedesebrouilleravec 
le  grand  Scipinn,  jeune  encore,  et  qui  s’opposait 
ouvertement  à la  puissance  deFabius,  qu'il  croyait 
Jaloux  de  sa  gloire.  Catoii,  envoyé  questeur  sous 
lui  à la  guerre  d’Afrique  voyant  que  co  général 
vivait  avec  sa  magniliceuce  ordinaire,  qu’il  prodi- 
guait l’argent  à ses  troupes  sans  ménagement,  l’en 
reprit  avec  liberté,  et  lui  dit  que  le  plus  grand  mal 
n’était  pas  dans  celle  dépense  excessive,  mais  dans 
l'altération  de  l’ancienne  simplicité  des  soldats, 
qui  eiuyiloyaient  en  luxe  et  en  plaisirs  le  superflu 
de  leur  paie.  Scipinn  lui  répondit  qu'il  ii'avait  pas 
besoin  d'un  questeur  si  exact;  que  dans  la  guerre 
il  allait  à pleiues  voiles,  et  qu’il  devait  compte  à 
la  république,  non  des  sommes  qu'il  aurait  dé- 
pensées, mais  des  exploits  qu’il  aurait  faits.  Sur 
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celle  rc|ioiise,  Caton  le  quitta  dw  la  Sicile;  cl,  de  1 
retour  il  Home,  il  lie  cessa  de  dire  kaiiteiuent  dans  ' 
le  sénat,  avec  Fahius,  queScipioii  répandait  l'ar- 
neiilsans  niesurc;’qu'il  passait,  avec  la  léRcretéd’un 
jeune  homme , les  journées  entières  aux  tlicilres 
et  dans  les  gymnases,  comme  s'il  n'eût  en  que  des 
jeux  à célébrer,  et  non  'a  faire  la  guerre,  ('.es  plaintes 
déterminèrent  le  sénat 'a  envoyer  vers  Scipion  des 
tribuns  chargés  do  le  ramener  h Home,  s'ils  trou- 
vaient que  ces  acrusalinns  eussent  du  fondement. 
Scipion leurayanlfailvoirqucla  victoire  dé|>enilait 
des  préparatifs  qu'on  faisait  pour  la  guerre;  que 
les  amnsemenis  qu'il  prenait  avec  ses  amis  dans  ses 
moments  de  loisir,  elles  dépenses  qu'il  faisait,  ne 
rempéchaienlpasdcsiiivreavecaelivité  Icsaffairi-s  ’ 
imporlantes,  ilsIelaissèTcnls’emliarqueriHiur  aller  , 
faire  la  guerre  eu  Afrique. 

VI.  L’éloqueneedeCalon  augmentait  chaque  jour 
son  crédit  : on  l'appelait  le  Démosthène  romain  ; ^ 
mais  c’clait  surtout  son  genre  do  vie 'qu'on  esii-  i 
mait  et  qn’on  louait  davantage;  car  le  talent  de  la  ■ 
parole  était  dès  ce  tcmps-lh  un  objet  d’émulation  | 
pour  les  jeunes  Itomains,  qui  s’efforçaient  h l’envi  ! 
de  se  surpasser  les  uns  les  autres.  Mais  de  voir  un 
citoyen  qui,  conservant  l’aneien  usage  de  cultiver 
la  terre  de  ses  propres  mains,  se  contentât  d'un  I 
dîner  préjiaré  sans  feu,  et  d’un  souper  frugal;  qui 
ne  portât  qu’un  habit  simple,  habitât  la  maison  la 
plus  commune,  et  aimât  vieux  n’avoir  pas  besoin 
du  superflu  que  de  se  le  donner,  rien  n’était  alors 
plus  rare.  La  vaste  étendue  de  la  république  lui 
availdéjafail  perdre  l’antique  purctéde  scs  mœurs; 
la  multitude  immense  des  affaires,  et  le  grand 
nombre  de  peuples  qu’elle  embrassait  dans  son 
empire,  avaient  introduit  h Rome  une  grande  va- 
riété de  mœurs  ; et  l’on  y voyait  les  manières  de 
vivre  les  plus  opposées.  Caton  était  donc  avec  jus- 
tice l’objet  de  l’admiration  publique,  lorsqu’au 
milieu  de  tous  les  autres  citoyens  qu’on  voyait , | 
amollis  par  les  voluptés,  succomber  aux  moindres 
travaux,  il  se  montrait  seul  invincible  et 'a  la  peine  ' 
et  au  plaisir;  et  cela,  non  seulement  dans  sa  jeu-  I 
nesse  et  lorsqu’il  briguait  les  honneurs , mais  dans 
sa  vieillesse  même  et  sousics  cheveux  blancs,  après  ' 
son  consulat  et  son  triomphe  : il  était  romme  un 
courageux  atbiètequi,  mémcaprèsla  victoire,  con- 
limie  ses  exercices,  et  ne  les  cesse  qu’à  sa  mort. 
Jamais,  écrit-il  lui-méme , il  ne  porta  de  robe  qui 
coûtât  plus  de  cent  drachmes  ' ; tant  qu’il  com- 
manda les  armées,  et  mémo  pendant  son  consulat, 
il  ne  but  d’autre  vin  que  celui  de  scs  esclaves;  pour 
son  dîner,  on  n’achetait  pas  au  marché  |>aur  plus 
de  trente  as’  de  provisions;  et  en  tout  cela  il  n’a-  | 
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vait  en  vue  que  sa  patrie,  et  ne  se  proposait  que 
de  se  faireun  lem|)éraiiienl  plus  robuste,  plus  pro- 
pre à soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  Ayant 
trouvé,  dit-il  encore,  dans  la  succession  d’un  de 
ses  amis  , une  tapisserie  de  Babylonc  ',  il  la  lit 
vendre  sur-lc-cbamp;  de  plusieurs  maisons  do 
campagne  qu’il  avait,  aucune  n’était  blanchie;  il 
ii’avail  jamais  acheté  d’esclave  au-dessus  de  quinte 
cenLs  drachmes  parce  qu'il  voulait,  non  des 
gens  bien  faits  et  délicats,  mais  des  hommes  ro- 
bustes , capables  de  travail,  qui  pussent  mener  ses 
bœufs  et  panser  ses  chevaux;  et  meme,  lorsqu'ils 
devenaient  vieux,  il  les  faisait  vendre,  pour  ne  pas 
nourrir  des  Isiuches  inutiles  (II).  En  général  , il 
pensait  que  rien  de  superflu  ii’csl  à bon  marché; 
qu’une  chose  dont  on  peut  se  passer,  no  coûtât- 
elle  qu'une  obole  ’,  est  toujours  chère;  qu'il  faut 
pi'éféror  les  terres  où  il  y a beaucoup  à semer  et  à 
faire  des  élèves,  à celles  qui  demandent  d'étre sou- 
vent ratis-sées  et  arrosées. 

VII.  lœs  uns  regardaicntcettcconduile  corn  meun 
effet  de  son  avarice;  d'autres  disaient  qu’en  se  res- 
.serrant  dans  des  liornes  si  étroites,  il  avait  en  vue 
de  corriger  scs  concitoyens,  et  de  les  porter  à la  fru- 
galité. J’avoue  cepemiant  que  se  servir  de  ses  es- 
claves comme  de  bêles  de  somme,  les  chasser  ou 
les  vendre  quand  ils  sont  devenus  vieux,  c’est  en 
agir  tropduremcnt;  c’estavoir  l’air  de  croire  quele 
besoin  seul  et  l’inlérêt  lient  les  hommes  entre  eux. 
Alais  peut-on  ignorer  que  la  bonté  s'étend  beaucoup 
plus  loin  que  la  justice?  que  si  nous  observons  les 
lois  et  l’équitéenvers  les  hommes,  les  animaux  eui- 
mémessont  l’objet  delà  bienfaisaueeetdelalwnté, 
sentiments  qui  découlent  de  celte  riche  sourccd’hu- 
manitéquela  nature  a miseen  nous?  Ainsi,  nourrir 
des  chevaux  ou  des  chiens  lors  même  qu’ils  sont 
épuisés  de  travail,  ou  quand  ils  ont  vieilli,  c’est  le 
propre  d’un  homme  naturellement  bon. 

VIII.  Le  peuple  d'Athènes,  après  avoir  bâti  l'Ilé- 
catompédon  renvoya  toutes  les  hétes  de  charge 
qui  avaient  travaillé  h la  construction  de  cet  édi- 
fice, cl  les  laissa  paître  en  liberté  tout  le  reste  de 
leur  vie.  Un  de  ces  animaux  vint  un  jour,  de  lui- 
même,  se  présenter  au  travail;  il  se  mit  ’a  la  tête 
des  liêtes  de  somme  qui  traînaient  des  cha- 
riots à la  ritadelle,  et,  marchant  devant  elles, 
semblait  les  cxliorlcr  cl  les  animer  à l'ouvrage. 
Les  Athéniens  ordonnèrent,  par  un  décret,  quccet 
animal  serait  nourri  jusqu'à  sa  mort  aux  déppns 
du  public.  Près  du  tombeau  de  Cimon,  on  voit  en- 
core la  sépulture  des  juments  qui  lui  avaient  fait 
remporter  trois  fois  le  prix  aux  jeux  olympiques. 

* Pful-(Mre  un  tapi»  île  Perse  à couvrir  le  parquet. 

• Treize  cent  dmioante  livres.  * Trois  suui. 

4 Voyez  la  Vie  île  fyiiclès.  ch.  XXI.  et  Lv  no(c^S6>. 
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Plasieurs  Athéniens  ont  Tait  enterrer le.schicnsqui 
avaient  été  comme  nourris  et  élevés  avec  eux. 
Lorsque  le  peuple  quitta  la  ville  pour  se  retirer  à 
Salamine,  et  que  rancieu  Xanlliippe  s'embarqua 
avec  les  autres  citoyens,  sou  chien  suivit  à la 
nage  la  galère  de  son  maitre,  et  expira  eu  arri- 
vant au  rivage  ; Xanthippc  le  Gl  enterrer  .sur  la 
côte,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau,  qu’on  a|v- 
iwllc  Cynosema  '.  En  eflet,  il  ne  faut  pas  se  .servir 
des  êtres  animes  comme  on  se  sert  de  souliers  ou 
d’au  très  effets  de  cette  espèce,  qu'on  jette  lorsciu'ils 
sont  rompus  ou  usés  par  le  service.  On  doit  s'ac- 
coutumer 'a  être  doux  et  humain  envers  les  ani- 
maux. ne  fût-ce  que  pour  faire  l'apprentissage 
de  riiumanité  'a  l'égard  des  humines.  Pour  moi , 
je  ne  voudrais  pasvendre  raêmeun  hieiif  qui  aurait 
vieilli  eu  labourant  mes  terres;  'a  plus  forte  raison 
je  me  garderais  bien  de  renvoyer  un  vieux  domes- 
tique, de  lechasser  de  la  maison  où  il  a vtcu  long- 
temps, et  qu’il  regarde  comme  sa  i>alrie:  de  l'ar- 
racher ù son  genre  de  vie  acaïulumé  ; et  cela 
pour  une  modique  somme  d'argent  que  je  reti- 
rerais de  la  vente  d'un  homme,  qui  ne  serait  pas 
plus  utile  h celui  qui  l'aurait  acheté,  iprà  moi  qui 
l'aurais  vendu  (7).  Mais  Caton  semblait  en  faire 
gloire;  et  il  dit  lui-même  qu'il  laissa  en  Espagne 
le  cheval  qu’il  montait  à la  guerre  pendant  son 
consulat , alin  de  ne  pas  porter  en  cora[)te,  à la 
république,  ce  que  son  passage  par  mer  aurait 
coûté.  Cette  manière  d'agir  doit-elle  être  attribuée 
à magnanimité  ou 'a  mes<iuineric'f  J'en  laisse  la  dé- 
cision au  jugeaient  du  lecteur  (8). 

IX.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  était 
d'une  tempérance  extraordinaire.  Tant  qu'il  fut  à 
la  tête  des  armées,  il  ne  prit  jamais  du  public, 
jwur  lui  et  [mur  sa  suite,  plus  de  trois  méslimncs’ 
de  froment  par  mois,  avec  un  peu  moins  de  trois 
demi-médimnes  d’orge  [var  jour  pour  ses  chevaux. 
Nommé  gouverneur  de  la  Sardaigne,  il  ne  suivit 
pas  l'exemple  des  préteurs  qui  l'avaient  précédé, 
et  qui  tous  avaient  foulé  la  province,  en  se  faisant 
fournir  des  pavillons,  des  lits  et  des  vêtements;  en 
traiiiant  à leur  suite  une  foule  d'amis  et  de  do- 
mestiques, en  exigeant  des  sommes  considérables 
pour  des  festins  et  d'autres  dépenses  de  cette  na- 
ture. Lui,  au  contraire,  il  se  distingua  par  une 
simplicité  qn'on  a de  la  peine  'a  croire.  Il  ne  pre- 
nait rien  sur  le  public  [vour  sa  dépense;  quand  il 
visitait  les  villes  de  son  gouvernement,  il  marchait 
à p‘ed,  sans  aucune  voilure  de  suilo,  n’ayaut  avec 
loi  qu'un  ofBcier  public  qui  lui  portail  une  robe  et 
un  vase  pour  les  libations  dans  les  sacrilices.  Sim- 
ple cl  facile,  dans  cette  soric  de  service,  pour  Ions 

• Voyei  la  Vie  de  Thémirtocle , di.  XIll. 

» Voyeat  la  Vie  de  l.ycnriçu»*.  ch.  X.  et  U notP(M). 


ceux  qui  dépcodaicul  do  lui,  il  sc  montrait  dans 
tout  le  reste  grave  et  sévère,  inexorable  dans  Tad- 
ministration  do  la  justice,  d’une  exactitude  et 
d’une  rigueur  inflexibles  pourlcxécution  des  ordres 
qu’il  donnait.  Aussi,  jamais  la  puissance  romaine 
u’avail  |)aru  a ces  |>cuples  ni  si  terrible  ni  si  ai* 
mablo. 

X.  On rolrmivcdansson style  leméraocaractère; 
il  était  à la  fois  agréable  et  fort,  doux  et  vébé* 
çient,  plaisant  cl  austèic,  sentencieux  etfamilicr, 
tel  qu’on  remploie  dans  les  disputes.  Il  était 
commeSfHrnte.  de  qui  Platon  [disait  qii’au-deliors 
il  paraissait,  'a  ceux  qui  traitaient  avec  lui,  gros- 
sier, salirique  et  outrageux;  maisqu'au-dedans  il 
était  rempli  de  raison  et  de  gravité;  que  les  dis- 
cours qui  en  sortaient  leimiaient  puissamment 
les  aines,  et  arrachaient  les  larmes  à ceux  quil’é- 
coutaienl  (9).  Je  ne  sais  donc  pas  sur  quel  foode- 
raenl  ou  a dit  que  le  style  de  Caton  ressemblait  à 
celuidelysias  (1 0).  Au  reste,  j en  laisse  le  jugement 
a ceuxquisoiil  plus  capables  que  moi  de  distinguer 
b'sdiffércnlsslylesde.s  orateurs  romains.  Pour  moi, 
qui  pense  que  les  discours  des  lioimucs  font  mieux 
cüuuailro  leur  caractère  et  leurs  mœurs  que  les 
I traits  de  leur  visage,  uü  on  les  clicrche  ordinaire- 
ment, je  vais  rapporter  quelques  unes  de  ses  pa- 
roles les  plus  méaiorables. 

Xi.  Lin  jour  le  jieuplc  romain  demandait  io* 
.slaininent,  et  hors  de  propos,  qu'on  lui  fit  une  dis- 
li  ibuliüu  de  blé.  Caton , qui  voulait  l'en  délour- 
uer,  c'4)inmeuva  ainsi  son  discours  : « Citoyens , il 
» e-st  diflicilc  de  parier  a un  ventre  qui  u'a  point 
• d'oreilles,  u lue  autre  fois,  il  blâmait  la  dépense 
prodigieuse  que  les  Koiuains  faisaient  |>our  leur 
table,  cl  disait  qu'il  ii'était  pas  facilo  de  sauver 
une  ville  où  uu  |Hjlssonse  vendait  plus  cher  qu’un 
bœuf  (H),  llcompurail  lesRi)inains  aux  moutons, 
qui , cbaeuu  eu  particulier  , n'obéissent  pas  au 
berger,  mais  suivent  les  inoiitous  qui  les  pré- 
cèdent. « De  même,  disuit-il  aux  Romains,  quand 
0 vous  êtes  ensemble,  vous  vous  laissez  conduire 
H par  des  hommes  dont  chacun  de  vous  sct>aré- 
» ment  ne  voudrait  pas  suivre  les  avis.  • Dans 
uu  discours  qu'il  pronoïKa  contre  l’autorité  ex- 
cessive dos  femiiies:  « Tous  les  hommes,  dit-il, 
B gouvernent  les  feminos;  nous  gouveruous 
» tous  les  hommes , et  nos  femmes  nous  gouvor- 
I)  lient.  » Ce  mol  semble  pris  dos  Apopbtbegmes  de 
Tbémisloclc,  à qui  son  fds  faisait  faire  ce  qu’il 
voulait,  par  lemoycn  de  .sa  mère.  « Maromme,  di- 
» sait-il,  les  Alliéniensgouvonienllesaulres  Grecs; 
» je  gouverne  les  Albéuiens;  vous  me  gouvernez , 
» et  vous  clos  gouvernée  jmr  V4>lre  ûls  ; qu'il  iis<* 
» donc  sobrement  d'une  puis.sance  qui , tout  fou 
» qu'il  est,  le  met  au-dessus  de  tous  les  Grecs.  • 
I Caton  disait  que  le  peuple  romain  inellait  le  prix 
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non  seulement  aux  dUTérentes  sortes  de  pourpre , 
mais  encore  aux  divers  genres  d'étude.  • Comme 

• les  teinturiers,  ajouta-t-il,  donnent  plus  souvent 

• aux  étniïes  la  couleur  pourpre , parcequ'elle 

■ est  la  plus  recberchée;  de  même  les  Jeunes  gens 

• apprennent  et  recherchent  avec  le  plus  d’ardeur 

> ce  que  vous  louez  davantage  (12).  ■ 

XII.  t Si  c'est  par  la  vertu  et  la  sagesse,  disait- 

I il  aux  Romains  dans  ses  remontrances,  que  vous 

> êtes  devenus  grands , ne  changez  pas  pour  être 

• pires;  si  c'est  h l'intempérance  et  au  vice  que 
» vous  devez  votre  grandeur,  changez  pour  deve- 

• nir  meilleurs  ; car  vous  vous  êtes  assez  agrandis 

• par  ces  voies  perverses.  • Il  comparait  ceux  qui 
briguaient  souvent  les  charges  à des  hommes  qui, 
ne  sachant  pas  leur  chemin,  voulaient,  de  penr  de 
s’égarer,  avoir  toujours  des  licteurs  devant  eux 
pour  les  conduire.  11  les  blâmait  de  nommer  sou- 
vent les  mêmes  magistrats.  i II  faut,  leur  disait- 

> il , ou  que  vous  regardiez  les  fonctions  de  la 
s magistrature  comme  bien  peu  importantes  , ou 

■ que  vous  trouviez  bien  peu  de  gens  capables  de 

• les  remplir.  > Voyant  un  de  ses  ennemis  mener 
une  vie  infâme  : • Sa  mère,  dit-il,  doit  croire  faire 
» une  imprceatioD,  et  non  une  prière , en  souhai- 
» tant  de  laisser  son  Ois  sur  la  terre  après  elle.  ■ 

II  montraitun  jourun  homme  qui  avait  vendu  des 
biens  paternels  situés  sur  le  bord  de  la  mer  ; et  il 
disait,  en  feignant  de  l'admirer:  • Cet  homme  est 

• plus  fort  que  la  mer  même  ; ce  que  la  mer  ne 

> mineque  lentement  et  avec  peine,  il  l'a  englouti 

■ en  un  instant.  ■ Le  roi  Eumène  étant  venu  à 
Rome,  le  sénat  lui  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires ; et  les  premiers  de  la  ville  s’empressaient 
autour  de  lui , h l'envi  les  uns  des  autres.  Caton 
seul  laissait  voir  ouvertement  qu'il  lui  était  sus- 
pect, et  il  l'évitait  avec  soin.  Quelqu'un  lui  ayant 
dit  qu'Eumène  était  un  bon  prince  et  fort  ami  des 
Romains  : • Soit,  répondit-il  ; mais  un  roi  est  par 

• nature  un  animal  vorace  ; et  aucun  des  rois  les 

• plus  vantés  ne  peut  être  comparé  'a  Epaminon- 

• das,  bPériclès,âThémistocle,  h Manias  Curius, 

• ni  même  h Amilcar,  surnommé  Barca.  > Il  di- 
sait que  ses  ennemis  lui  portaient  envie,  parce 
qn'il  se  levait  toutes  les  nuits,  et  que , négligeant 
ses  propres  affaires  il  s'occupait  de  celles  de  la 
république  ; qu’il  aimait  mieux  perdre  la  récom- 
pense du  bien  qu’il  faisait,  que  de  n'êtrepas  puni 
du  mal  qu’il  aurait  fait;  qn'indnlgent  pour  les  fau- 
tes d’autrui,  il  ne  se  pardonnait  jamais  les  siennes. 

XIII.  Les  Romains  avaient  choisi  pour  aller  en 
Bitbynie  trois  ambassadeurs,  dont  l'un  était  gout- 
teux , l'autre  avait  un  vide  dans  le  crâne , par  une 
suite  du  trépan , et  le  troisième  passait  pour  tou. 
Caton  dit,  en  plaisantant,  que  les  Romains  en- 
voyaient une  ambassade  qui  n’avait  ni  pieds,  ni 


tête,  ni  cœnr  (lô).  L'affaire  des  bannis  d'AcImle 
était  fort  agitée  dans  le  sénat  : les  uns  voulaient 
les  renvoyer  dans  leur  patrie , les  autres  s'y  oppo- 
saient ; Caton , que  Scipion , 'a  la  prière  de  Polyl>e. 
avait  voulu  intéresser  en  faveur  de  ces  bannis,  se 
lève  et  prend  la  parole.  • Il  semble,  dit-il,  que 

> nous  n'ayons  rien  à faire,  'a  nous  voir  disputer 
» ici  une  journée  entière,  jiour  savoir  si  quelques 

• Grecs  décrépits  seront  enterrés  par  nns  fos- 

> soyeurs  ou  par  ceux  de  leur  pays  (14).  > Le  sé- 
nat ayant  décrété  leur  renvoi,  Polybe,  pende  jours 
après , demanda  la  permission  de  rentrer  dans  le 
sénat  pour  y solliciter  le  rétablissement  des  ban- 
nis dans  les  dignités  dont  ils  jouissaient  en  Achale 
avant  leur  exil;  et  d'abord  il  voulut  sonder  Caton 
]ioar  savoirquelseraitsonsenlimcnt.  ■ Il  mesemble, 

> Polybe,  lui  ré|>ondit  Caton  en  riant,  qu'échappé, 
a comme  Ulysse,  de  l’antre  du  Cyclope,  vous  vou- 

• lez  y rentrer  pour  prendre  votre  chapeau  et  votre 

> ceinture  que  vous  y avez  oubliés  (15).  » Il  disait 
que  les  sages  tirent  plus  d’instruction  des  fous,  que 
ceux-ci  ne  sont  instruits  par  les  sages  : parre<]ne 
les  sages  évitent  les  fautes  dans  lesquelles  tombent 
les  fous,  et  que  les  fous  n'imitent  pas  les  bons 
exemples  des  sages.  Il  aimait  mieux  voir  rougir 
que  pâlir  les  jeunes  gens;  il  ne  voulait  pas  qu'un 
soldat,  eu  marchant,  remuât  les  mains  ni  les 
pieds  en  combattant,  ni  qn’il  ronflât  pins  fort 
dans  son  lit  qu’il  ne  criait  sur  le  champ  de  botaille. 
Il  se  moquait  d'un  homme  qui  était  d’une  gros- 
seur extraordinaire.  « A quoi , dit-il , peut  être 

■ utilchsa|>alrie  un  corpsqui  n’est  que  ventre?  » 
Un  homme  voluptueux  voulait  se  lier  avec  lui  ; 
Caton  s'y  refusa,  t Je  ne  saurais,  lui  dit-il,  vivre 

■ avec  un  homme  qui  a le  palais  plus  sensible  que 

> le  CŒur.  • 

XIV.  Il  disait  que  l'amed’un  homme  amoureux 
vivait  dans  un  corps  étranger  ; et  que  dans  toute 
sa  vie  il  ne  s'était  repenti  que  de  trois  choses  : la 
première,  d’avoir  conOé  son  secret  h une  femme; 
la  seconde,  d’être  allé  par  eau  où  il  eût  pu  aller 
par  terre;  la  troisième,  d’avoir  passé  un  jour  en- 
tier sans  rien  faire  (16).  • Mon  ami,  dit-il  un  jour 
I à un  vieillard  de  mauvaises  mœurs,  la  vieillesse 
I a assez  d’antres  difformités  sans  y ajouter  celle 
1 du  vice.  • Un  tribun  du  peuple,  soupçonné  d’a- 
voir donné  du  poison  ù quelqu'un , proposait  une 
mauvaise  loi,  qu'il  s’efforçait  de  faire  passer. 

• Jeune  homme , lui  dit  Caton , je  ne  sais  lequel 

> est  le  plus  dangereux , ou  de  boire  ce  que  tu  pré 

> pares,  ou  de  ratifier  ce  que  tu  écris.  • Injurié 
par  nn  hommequi  menait  une  vie  très  licencieuse  : 

• Le  combat,  lui  dit-il,  est  inégal  entre  vous  et 

• moi  ; vous  écoutez  volontiers  les  sottises , et  vous 

• en  dites  avec  plaisir  : moi , je  les  entends  avec 
I peine,  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'en  dire.  ■ Voil'a 

J* 
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le  eenrc  du  nus  ré|K)iiscs  ; elles  fuiit  juger  de  suii  j 
caractère. 

XV.  Nommé  consul  avec  Valcrius  FInccus  son  | 
ami , le  gouvernemrjit  de  l'Kspaguc  que  les  Kn- 
mains  appellent  cilcrienre  luiccliutpar  lesort(l7|. 
Lci,  il  commençait  à soumettre  une  partie  de  ces  j 
nations  par  les  armes,  et  il  attirait  les  autres] 
par  la  persuasion , lorsqu'il  Tut  toul-à-enup  assailli 
par  une  nombreuse  armée  de  Barbares,  et  qu'il  se  i 
vit  en  danger  d'essuyer  une  défaite  honteuse.  Il  : 
envoya  demander  du  secours  aux  Celtibériens  qui 
étaient  dans  son  voisinage,  et  qui  exigèrent  deux 
cents  talents  ' pour  aller  à sou  secours.  Tous  scs 
capitaines  regardaient  comme  iudignedes  Romains 
d'aclieter,  à prix  d'argent,  l'alliauee  des  Barl>ares. 

« Ce  marché , leur  dit  Caton , n'est  pas  si  désbo- 

> norant  que  vous  le  pensez  ; si  nous  remportons 

• la  victoire,  nous  paierons  avec  i'argent  des  en- 1 
» nemis  ; si  nous  sommes  vaincus , ni  ceux  qui 

» exigent  cette  .somme,  ni  ceux  <)ui  nous  la  dc- 
I.  mandent,  n'existeront  plus.  > Il  remporta  une 
victoire  complète  et  eut  depuis  les  plus  grands 
succès.  Polybe  rapporte  qu'il  lit  raser,  en  un  seul 
Jour,  les  murailles  de  toutes  les  villes  qui  sont  en- 
deçà  du  fleuve  Uélis  : elles  étaient  en  graud  nom- 
bre, et  peuplées  d'Iiommes  belliqueux.  Calan  dit 
lui-mérne  qu'il  avait  pris  en  Espagne  plus  de  villes 
qu'il  n'y  avait  passé  de  jours;  et  ce  n'était  pas 
une  forfanterio,  car  il  en  avait  réellement  soumis 
quatre  cenLs  (I8|.  Ontre  le  butin  considérable  que 
scssoldatsavaient  fait  dans  ces  expéditions,  il  leur 
distribua  par  tète  une  livre  pesant  d'argent  et 
dit  qu'il  valait  mieux  les  voir  s'en  retourner  tous 
avec  de  l'argent,  qu'un  petit  nombre  avec  de  l'or. 
Pour  lui,  il  assure  qu'il  n'avait  eu,  de  tout  le  butin  | 
fait  à celle  guerre,  que  ce  qu'il  avait  bu  cl  mangé. 

« Ce  n'est  pas,  disait-il,  que  je  blâme  ceux  qui  j 

• profitent  de  ces  occasions  |x>ur  s'euriciiir;  mais 

> j'aime  mieux  rivaliser  de  vertu  avec  les  plus 

• gens  de  bien , que  de  richesse  avec  les  plus  opu- 

• lents,  et  d'avidité  avec  les  plus  avares.  » Non 
content  de  se  conserver  pur  de  toute  concussion,  | 
il  exigea  la  même  exactitude  do  ceux  qui  dépen- 
daient de  lui.  Il  avait  mené  dans  son  gouverne-  | 
ment  cinq  esclaves,  dont  l'un,  nommé  l’accus, 
acheta  trois  jeunes  enfants  d’entre  les  prisonniers. 

Il  sut  que  Caton  en  était  instruit,  et  il  aima  mieux 
se  pondre  que  de  reparaitre  devant  lui.  Caton  fit 
vendre  les  trois  enfants , et  en  mit  le  prix  dans  le 
trésor  public. 

XVI.  Pendant  qu’il  était  encore  en  Espagne,  le 
grand  Scipion,  qui  était  son  ennemi,  voulant  ar-  ' 
réter  scs  succès  et  achever  la  guerre  dans  celte 

’ Environ  tin  million  <)<•  no4re  mnmuk*.  j 

* Euvtrou  qualiT‘Vingt-(lii  livres  tic  itolre  monnaie.  | 


province,  vint  à bout  de  se  faire  nommer  son  succes- 
seur daus  ce  gouvernement.  A peine  nommé,  il 
partit  avec  une  diligence  extrême,  afin  d’ôter  a 
Catou , le  )iltis  tôt  |H>ssiblc,  le  commandement  de 
l’armée.  Caton  eu  ayant  été  informé,  prit  einq 
compagnies  do  gens  de  pied  et  cinq  cents  chevaux 
pour  le  conduire.  Eu  chemin  faisant , il  subjugua 
les  Isicétaniens  (t  9) , et  reprit  six  ceuts  déserteurs, 
qu'il  fit  tous  punir  de  mort.  Scipion  un  ayant  fait  scs 
plaintes , Caton  lui  réfiondit , d'un  tou  d'ironie,  que 
le  vrai  moyen  d'augmenter  la  grandeur  de  Rome, 
c'était  que  les  nobles  cl  les  grands  ne  cédassent 
point  aux  citoyens  olvscurs  le  prix  de  la  vertu  ; et 
que  les  plébéiens,  du  nombre  desquels  il  était, 
disputassent  de  vertu  avec  les  citoyens  les  plus 
éminents  en  noblesse  cl  en  gloire.  De  plus,  le  sé- 
nat ayant  ordonné  qu'on  ne  changeât  et  qu'on  ne 
remuât  rien  de  ce  que  Caton  avait  réglé,  ce  gou- 
vernement que  Scipion  avait  tant  brigué  dimi- 
nua plutôt  sa  gloire  que  celle  de  Caton;  car  il 
ptissa  tout  son  temps  dans  l’inaction  et  l'inutilité. 

XVII.  Caton,  après  avoir  reçu  les  honneurs  du 
triomphe,  n'imita  pas  la  plupart  des  généraux 
qui,  combattant  bien  moins  pour  la  vertu  que 
pour  la  gloire,  n'ont  pas  plus  tôt  obtenu  les  pre- 
mières charges  de  l'état,  le  consulat  et  les  triom- 
phes, que,  renonçant  aux  affaires,  ils  passent  le 
reste  de  leurs  jours  dans  l'oisiveté  et  dans  les  dé- 
lices. Lui,  au  coutraire,  il  nu  se  relâcha  en  rien 
de  sa  première  exactitude , et  u'abandonna  jamais 
l'exercice  do  la  vertu.  Ceux  qui  ne  viennent  que 
d'entrer  dans  l'administration  politique  sont  al- 
térés d'iionneurs  et  de  gloire  : Caton , de  même, 
comme  s'il  eût  recommencé  une  nouvelle  carrière, 
fit  de  plus  grands  efforts  pour  s'y  avancer;  il  se 
montra  toujours  prêt  à servir  scs  amis  et  tous  les 
autres  citoyens,  soit  |)our  les  défendre  en  juge- 
ment , soit  pour  les  accompagner  dans  leurs  expé- 
ditions. Ainsi  il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant, 
le  consul  Tibérius  Sempronius , qui  allait  faire  la 
guerre  en  l'hrace  et  sur  1e  Danube  (20)  ; il  accom- 
pagna ensuite  ',  comme  tribun  des  soldats,  le 
consul  Manius  Acilius,  qui  allait  en  Grèce  contre 
AntiiKhus  le  Grand , l'ennemi  le  plus  redoutable 
des  Romains,  après  Annibal.  Ce  prince  avait  con- 
quis toutes  les  possessions  de  Séleucus  Nieanor  en 
Asie,  et  réduit  sous  son  obéissaticc  plusieurs  na- 
tions barbares  et  Ivciliqiieuses  : enflé  de  tant  de 
succè-s , il  déclara  la  gnerre  aux  Romains , comme 
aux  seuls  ennemis  qui  fussent  désormais  dignes  de 
lui.  Il  donnait  h cette  gtierre  le  prétexte  spécieux 
d'affranchir  les  Grecs,  qui,  délivrés  depuis  peu  par 
les  Romains  du  joug  de  Philip|)e  et  des  Jlacédo- 
nieiis,  étaient  parfaitement  libres,  et  qui,  vivant 

' Trois  ans  apn^ . l’an  ür  Romr  .Vu. 
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sein»  leurs  Uiis.  n'avaiciU  nul  besoin  de  la  lilicriù 
qu’il  leur  orTrait.  Il  passa  donc  en  Grèce  avec  une 
armée  (21). 

XVIII.  Sa  présence  ébranla  les  Grecs,  corrom- 
pus par  les  grandes  esptTances  dont  leurs  (pi  ateurs 
les  enirelenaient  de  la  part  d'AiUiocbus.  Manius 
envoya  donc  des  ambassadeurs  dans  les  différentes 
villes  de  la  Grèce  |iour  lescontenir  ; et  Titus  Klnmi- 
ninus,  comme  je  l’ai  ditdans  sa  Hc.  calma  et  ramena 
sans  trouble  ’a  leur  devoir  la  plupart  des  peuplesqni 
peorhaient  vers  la  nouveauté.  Caton , de  .son  cdté, 
retint  les  Corinthiens , ceux  de  Fatras  et  d'Kglum  . 
et  fit  un  long  séjour  b Athènes.  On  prétend  que  le 
discours  qu’il  fit  en  grec  au  peuple  athénien  a été 
conservé;  qu’il  y relevait  lieaucniip  la  vertu  de 
leurs  ancêtres,  et  vantait  la  grandeur  et  la  beaiilé  j 
de  leur  ville , qu’il  avait  pris  jilaisir  b parcourir.  | 
Mais  ce  récit  n’est  point  vrai,  car  il  parla  aux 
Athéniens  par  un  interprète,  non  qu’il  ne  pAt  par- 
ler très  bien  leur  langue;  mais  il  était  attaché  aux 
coutumes  de  ses  pères , et  se  moquait  de  ceux 
qui  n’avaient  d’admiration  que  pour  les  Grecs.  Il 
plaisanta  Fosthumius  Albinos , qui  avait  écrit  en 
langue  grecque  une  histoire,  dans  laquelle  il  de- 
mandait pardon  b ses  lecteurs  |K>ur  les  fautes  de 
langage o,ui  pourraient  lui  écbap|ier.  • Il  faut,  en 
> effet , les  lui  (pardonner,  disait  Caton , s'il  a éié 
PI  forcé,  par  un  décret  des  ampbictyons,  de  l’é- 
» orire  en  cette  langue.  > I.ips  Athéniens,  dit-on  , 
admirèrent  la  précision  et  la  vivacité  du  st\  le  dp< 
Caton  ; car  il  avait  dit  en  (len  de  mots  ce  que  l’iii- 
Icrprète  rendit  par  un  long  cirenit  do  paroles  : en- 
fin . après  l’avoir  entendu , ils  restèrent  (persuadés 
que  les  paroles  ne  sortaient  aux  Grecs  que  du  bout 
des  lèvres , cl  qu’elles  coulaient  aux  Romains  du 
fond  du  coeur  (22). 

XIX.  Antiochns  s’étant  .saisi  du  détroit  des  Ther- 
mnpyles , et  ayant  ajouté  aux  forlificalinns  natu- 
relles du  lieu  des  retranchements  et  des  murailles, 
se  tint  fort  tranquille , persuadé  qu’il  avait,  de  ce 
eété-lb,  fermé  tout  accès  aux  Romains,  qui  eux- 
mémes  désespéraient  de  forcer  jamais  de  front  ces 
passages.  Mais  Caton , s'étant  souvenu  du  détour 
qu'avaient  pris  autrefois  les  Perses  pour  entrer  par- 
Ib  dans  la  Grèce , partit  de  nuit  avec  nne  partie  de 
l’armée (25).  Quand  il  fut  an  sommet  delà  mon- 
Ingoe,  le  prisonnier  qui  lui  servait  de  guide,  s’é- 
tant trompé  do  chemin,  s’égara  dans  des  lieux 
inaccessibles  et  remplis  de  précipices.  I.es  soldats 
étaient  dans  la  frayeur  et  le  désespoir:  Caton,  qui 
voyait  toute  la  grandeur  du  (péril,  commande  aux 
troupes  de  s’arrêter  et  de  l'attendre.  Il  prend  avec 
lui  un  certain  I.ncius  Malliiis.  homme  très  leste  b 
gravir  Ica  montagnes  ; et  marchant  avec  autant  de 
danger  que  de  (wine,  dans  une  nuit  où  la  lune 
n’éclairait  pas,  il  grim(>e  b travers  des  oliviers 
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sauvages  et  de  vastes  rochers  p(ui  arrélaient  la  vue 
et  les  empêchaient  de  rien  distinguer.  Ils  arrivent 
enfin  b un  sentier  étrpiit  qui  paraissait  conduire 
au  ls)s  lie  la  inoiitagne  où  était  le  camp  des  enne- 
mis. Après  avoir  (placé  des  signaux  sur  les  pointes 
des  rochers  les  plus  faciles  b dislingiier.  et  qui  dip- 
min.vient  le  mont  ('.allidriPine  (21) , ils  retournent 
sur  leurs  (pas , vont  rejoindre  le  gros  de  l’arnii'sp: 
et  , se  reuietlant  en  marche,  toujours  gnidi's  par 
leurs  sii’iianx , ils  regagnent  le  (petit  sentier,  où  ils 
se  mettent  en  ordre  (lour  ronlitiuer  leur  marche. 

\\.  Ils  n’avaient  fait  cnroro  que  peu  de  che- 
min, liprsqiie,  le  sentier  leur  manquant,  ils  ne  vi- 
rent devant  eux  qu’un  vaste  gouffre.  I.a  frayeur 
les  saisit  di*  nouveau . et  les  jeta  dans  une  cruelle 
i ineertilude  : ils  igncpraient  et  ne  se  dppiilaient  mêini: 
i (Pas  <(u’ils  fussent  pris  des  ennends.  I.e  jour  com- 
mem-ait  b (pppindre.  hprsqti’un  d’etitre  eux  crut 
entendre  pIu  bruit,  et  un  instant  après  vppir  le 
psmip  des  Grecs,  et  leurs  gardes  avancées  au-des- 
sppns  des  rochers.  Caton  fait  arrêter  la  marche . 
et  envoie  dire  aux  Firmiaiiieus  (2.5)  de  venir  sp'uIs 
lui  parler.  C’élaient  des  sohlats  dont  il  avait  toii- 
jtmrs  éprouvé  l’ardeur  et  la  fidélité.  Ils  accourent 
aussitôt,  et  se  rangent  anlppur  île  lui.  •Je  vppii- 

• drais,  leur  dit-il,  (preiiplrc  un  des  ennemis  en 

> vio , [Pour  savoir  <le  lui  quelles  sppnt  ces  gardp-s 

• avancptes  p(uel  est  leur  nombre , la  dis(Posilipm 

> et  l'pprdre  tie  toute  l’armée,  et  les  préparatifs 

• avec  lesquels  ils  oppiis  attendent.  Cet  enlèvement 

> vent  de  la  célérité,  et  une  audace  de  lippus  p|iii 

• se  jettent  sans  arim-s  sur  pies  animaux  limiples.  » 
Il  avait  b (peine  fini,  que  les  Firmianiens,  s’élan- 
çant tels  qu’ils  .sont  du  haut  dp-s  mppiilagites, 
fondent  b l’imprnviste  sur  les  premip'-res  gardes, 
Ippschargp’nt,  les  dispersent,  et  enlèvent  un  sppfilat 
Inut  armé,  qu’ils  mènent  b Caton.  Il  apprend  de 
cet  homme  qno  le  gros  de  l'armée  est  caiiifté  dans 
les  détroits  avec  Antiochus , et  que  les  hauteurs 
sppnt  gardées  par  six  cents  Ftoliens  tl’élite. 

XXI.  Caton , mé[prisant  leur  petit  iiptmhre  et 
leur  sptciirité , tprdonne  aux  lrom(peltp>s  de  sppuner  ; 
et , mettant  le  premier  l’épée  b la  main  . il  marche 
b eux  avec  de  grands  cris.  Dès  qu’ils  voient  les 
Rppmains  descendre  des  montagnes , ils  prennent 
la  fuite  et  gagnent  leur  cam(p,  t(u’ils  remplissent 
de  troiihle  et  pl'épppuvante.  Kn  même  teni(p,s 
Alanius,  au  Isis  des  nippnlagnes.  pionne  l'assaut , 
avec  tpputesses  troupes,  aux  retranp  hementsd'Aii- 
tiochiis,  et  les  emporte.  Ib?  priipcc,  hles.spi  b la 
hpuiched  un  coup  de  pierre  qui  lui  hrisp'  lesdeiiU. 
est  forcé,  (Par  la  dppuletir,  de  Ipptirner  bride  et  p|e 
se  retirer.  Uès-Iors  aucune  (pai  tic  de  son  armép- 
n’ose  tenir  têteaux  Romains;  et,  quelque diffip-ih' 
que  soit  la  fuite  dans  des  lieux  escarpés  et  presp(iii'- 
imtpraticahles.  euvirppimpts  pie  marais  profppnds  . . 
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(le  roebors  à pic,  le  long  desquels  ils  glissaient  et 
ne  pouvaient  se  soutenir,  ils  se  jettent  dans  ces 
détruits,  se  poussent  les  uns  les  autres;  et  la 
peur  qu'ils  ont  du  fer  des  ennemis  les  fait  eon- 
rir  a une  mort  inévitable.  Caton,  qui  Jamais,  'a  ce 
qu'il  me  parait,  ne  se  ménageait  les  louanges,  et 
qui  regardait  les  élogas  qudu  faisait  de  soi-méme 
comme  la  suite  naturelle  des  grandes  actions,  re- 
lève, avec  beaucoup  de  faste,  ees  derniers  exploits. 
Il  dit  que  ceux  qui  l’avaieut  vu  poursuivre  cl  frap- 
)>cr  les  ennemis  avaient  avoué  que  Caton  devait 
encore  moins  an  peuple  romain  que  le  peuple 
romain  ne  devait  'a  Caton  ; que  le  consul  Manins, 
encore  tout  bouillant  de  sa  victoire,  l'ayant  em- 
brassé, échauffé  qu'il  était  lui-inémc  du  combat, 
le  tint  long-temps  serré  entre  scs  bras,  et  s'écria 
de  joie  : que  ni  lui  ni  le  peuple  romain  ne  pour- 
raient jamais  égaler  leurs  récompenses  'a  scs  ser- 
vices .Vussilôt  après  le  combat , Manius  l'envoya 
(Kirler  à Home  la  nouvelle  de  ses  propres  succès  : 
il  eut  une  beureusc  traversée  justju'à  Brunduse; 
de  l'a  il  se  rendit  en  un  jour  à 'l'arente , d'où , 
après  quatre  jours  de  marche , il  arriva  à Borne  le 
cinquième  jour  depuis  son  (lébarquement , et  y 
porta  le  premier  la  nouvelle  de  celte  victoire.  Klle 
remplit  la  ville  de  joie  et  de  sacrilices;  le  peuple 
en  conçut  la  plus  haute  opinion  de  lui-mème  ; il 
SC  crut  ca|>able  de  eonqiiérir  l'empire  de  la  terre 
et  de  la  mer.  Telles  sont  à peu  press  les  actions  de 
guerre  de  Caton  les  plus  dignes  de  mémoire. 

XXII.  Il  parait  qu'entre  les  actions  civiles  de 
l'administration,  il  regarda  toujours  les  accusa- 
tions et  la  poursuite  des  méchants  comme  les  pins 
dignes  d'exercer  son  zèle.  Il  en  aciaisa  lui-méme 
plusieurs , seconda  d'autres  accusateurs  dans  leurs 
|H)ursuitcs,  en  suscita  nit'‘mc  quelques  uns,  entre 
antres  un  (vrlain  l’élilius,  par  qui  il  lit  accuser 
Seipion.  Mais  voyant  que  celui-ci , par  la  confiance 
qu’il  avait  dans  la  noblesse  de  sa  maison  et  dans  sa 
propre  grandeur,  foulait  aux  pieds  ses  accusations, 
et  qu'il  ne  viendrait  jamais  à bout  de  le  faire  con- 
damner h mort,  il  se  désista  de  cette  poursuite, 
et,  se  joignant  aux  accusateurs  de  son  frère  Lucius 
Seipion , il  le  fit  condamner  à une  si  forte  amende 
envers  le  public,  que  Lucius,  hors  d’état  de  la 
payer,  se  vit  en  danger  d'être  jeté  dans  une  pri- 
son, et  ne  se  sauva  qu'avec  peine,  par  un  appel 
aux  tribuns  (2C|.  l'n  jeune  homme,  qui  avait  fait 
condamner  un  ennemi  de  son  père  mort  depuis 
peu,  traversait,  après  le  jugement,  la  place  pu- 
blique. Caton  l'ayant  rencontre,  lui  dit  en  l'em- 
brassant ; • Voil'a  les  sacrifices  funéraires  qu’il 
» convient  d’offrir  aux  mfiucs  d’un  père:  ce  n’est 
> pas  le  sang  des  agneaux  et  des  chevreaux  qu’il 
■ faut  faim  couler  pour  eux,  mais  les  larmes  de 
letirs  ei.nemis  condamnés.  • Au  reste . il  ne  fut 


pas  lui-même,  dans  le  cours  de  son  administra- 
tion , a l'abri  de  ces  accusations  : dès  qu'il  donnait 
la  moindre  prise 'a  ses  ennemis,  ii  était  traduit 
en  justice , et  il  passa  presque  toute  sa  vie  dans 
ces  sortes  de  dangers;  car  il  fut  accusé  près  de 
cinquante  fois;  et,  à la  dernière,  il  avait  quatre- 
vingt-six  ans.  Ce  fut  dans  celte  occasion  qu'il  dit 
ce  mot  sauvent  cité  depuis  : • Il  est  fâcheux  d’a- 
• voir  à rendre  compte  de  sa  vie  à des  hommes 
> d’un  autre  siècle  que  celui  où  l'on  a vécu.  » Ce 
ne  fut  pas  même  l'a  le  terme  de  ses  combats  : 
quatre  ans  après,  il  accusa  Sergius  Galba,  étant 
alorsâgédcquatre-vingt-dixans|'27|.  Ainsi  il  vécut, 
comme  Nestor,  trois  générations,  ctfiassa  sa  vie 
dans  une  activité  continuelle.  Il  fut,  comme  je 
l'ai  dit,  toujours  en  dispute  avec  le  grand  Seipion 
sur  les  affaires  du  gouvernement;  et  il  vivait  en- 
core au  temps  du  jeune  Seipion , petit-fils  adoptif 
du  premier,  et  fils  de  ce  Paul  Emile  qui  vainquit 
Persée  et  les  Maccxloniens. 

XXIII.  Dix  ans  aprt's  son  consulat , Caton  brigua 
la  censure  '.  Cette  cliarge  était  le  comble  des  hon- 
neurs, et  comme  la  perfection  de  toutes  les  dignités 
de  la  république:  investie  d'un  très  grand  pou- 
voir, elle  donnait  surtout  le  droit  de  rechercher  la 
vie  et  les  ma>urs  des  citoyens  ; car  les  Romains  ne 
croyaient  pas  qu’on  dût  laisser  ii  chaque  particu- 
lier la  liberté  de  se  marier,  d’avoir  des  enfants,  de 
choisir  un  genre  de  vie , de  faire  des  festins  ; en- 
fin, de  suivre  ses  désirs  et  ses  goAts,  sans  être 
soumis  au  jugement  et  à l'inspection  de  |>ersonne. 
Persuadés  que  c'est  dans  ces  actions  privées,  plutôt 
que  dans  la  conduite  publique  et  |iolilique,  que 
se  manifestent  les  inclinations  des  hommes,  ils 
avaient  créé  deux  magistrats  chargés  de  vctilcr  sur 
les  mœurs,  de  les  réformer  et  de  les  corriger,  afin 
que  personne  ne  se  laissât  entrainer,  hors  du  che- 
min de  la  vertu , dans  celui  de  la  volupté , et  n'a- 
bandonnfit  les  institutions  anciennes  et  les  usages 
reçus.  Ils  prenaient  l’un  dans  le  corps  des  patri- 
ciens, l'autre  parmi  le  |>cuplc,  et  leur  donnaient 
le  nom  de  censeurs  ; ces  magistrats  avaient  le  droit 
d'ôter  le  cheval  à nn  chevalier  romain,  de  chasser 
du  sénat  un  sénateur,  lorsqu'il  menait  une  vie  li- 
cencieuse : ils  faisaient  aussi  l'estimatiou  des  biens 
des  citoyens  ; et,  d’après  le  reus , ils  distinguaient 
les  familles  cl  les  divers  états  de  la  république. 
Cette  charge  avait  cuenre  d'autres  prérogatives 
considérables 

XXIV.  Aussi , lorsque  Caton  se  mit  au  rang  des 
candidats,  les  premiers  et  les  plus  distinguc's 
d'entre  les  sénateurs  firent  tous  leurs  efforts  pour 
traverser  sa  nomination.  Les  patriciens  s'y  oppo- 
saient par  un  sentiment  d'envie  qui  leur  faisait 
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regarder  comme  on  aiïnml  pour  la  nobleaae  que 
des  gens  d’une  naissance  obscure  parvinssent  au 
plus  haut  degré  d'honneur  et  de  puissance.  D'au- 
tres , qui  avaient  !i  se  reprocher  des  rntenrs  cor- 
rompues et  la  transgression  des  lois  anciennes , re- 
doutaieut  l'auslérilé  d’un  homme  qui  serait  dur 
et  inexorable  dans  l’ciercico  de  sa  charge.  Ayant 
donc  réuni  leurs  forces  et  leurs  intrigues,  ils  lui 
opposèrent  sept  compétiteurs , qui  tous  flattaient  le 
peuple  de  belles  espérances,  comme  s'il  e&t  dé- 
siré d’étre  gouverné  avec  mollesse  et  par  le  seul 
appât  du  plaisir.  Caton , an  contraire , loin  de  s’a- 
baisser â aucune  complaisance,  menaçait  ouverte- 
ment de  son  tribunal  tous  les  méchants,  et  criait 
b haute  voix  que  la  ville  avait  besoin  d'une  grande 
épuration  ; il  conseillait  an  peuple  de  choisir,  s’il 
voulait  agir  sagement,  non  le  plus  dcui , mais  le 
plus  sévère  des  miVIccins  ; qu'il  en  trouverait  de 
tels,  d'abord  en  lui,  et  parmi  les  patriciens , dans 
Valérius  Flaccus,  le  seul  avec  qui,  employant  le 
fer  et  le  feu  pour  détruire  jusqu'à  la  racine, 
comme  une  nouvelle  hydre,  le  luvc  et  la  mullcsse, 
il  pourrait  faire  le  bien  de  la  ré|>ublii|ue.  • Tous 
s les  autres,  disait-il , ne  s efforcent  de  parvenir 
a b la  censure , ave<^  le  projet  de  s'y  mal  t'enduire, 

• que  pareequ'ils  craignent  ceux  qui  Tcveice- 

• raient  avec  justice.  » Le  |ieu|ilc  romain,  dans 
cette  occasion,  se  montra  vcrilableinent  graud,  cl 
digue  d'avoir  de  graiiils  lungistralsptiui  le  gouver- 
ner ; car,  loin  de  redouter  la  raideur  et  l'inflexibi- 
lité de  Caton,  il  rejeta  ees  compétiteurs  si  doux 
qui  paraissaient  disposés  b lui  complaire  en  tout , 
et  il  nomma  Vélérius  Flaccus  avec  Caton,  qu'il 
regardait  moins  comme  prétendant  'a,  la  censnre 
que  comme  l'exerçant  déjà , et  donnant  des  ordres 
qn’on  respectait. 

X.W.  Caton  commença  l'exerdce  de  sa  magis- 
trature en  nommant  prince  du  sénat  Valérius 
Flaccus,  son  collègue  et  son  ami;  il  chassa  do  ce 
corps  plusieurs  sénateurs,  entre  autres  Lucius 
Qiiintius,  qui  avait  été  consul  sept  ans  aupara- 
vant; et  ce  qui  lui  donnait  encore  plus  de  consi- 
dération que  le  consulat,  il  était  frère  de  cc  Titus 
Flamininus  qui  avait  vaincu  Philippe , roi  de  Ma- 
cédoine. Voici  quelle  fut  la  cause  de  celle  flétris- 
sure. Lucius  avait  chez  lui  un  jeune  homme  d'une 
grande  beauté,  qui  ne  le  quittait  jamais.  Lorsqu'il 
commandait  les  armées,  il  lui  donnait  plus  de 
crédit  et  de  pouvoir  que  n’en  avaient  jamais  eu 
auprès  de  lui  ses  amis  les  plus  intimes,  lin  jour, 
pendant  qu'il  était  dans  sa  province  consnlaire, 
ce  jeune  lunnme,  placé  b table  auprès  de  lui,  se- 
lon sa  coutume,  lui  tint  d'abord  de  ces  discours 
flatteurs  qui  avaient  toujours  un  graud  pouvoir 
sur  l'esprit  de  Lucius,  surtout  loisqu'il  était  dans 
le  vin.  s Je  vous  aime  tellcinenl,  ajouta-t-il  en- 
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• suite , qu’b  mon  départ  de  Rome , j’ai  laissé 
« pour  vous  on  combat  de  gladiateurs,  quoique 
> je  u’aie  jamais  vu  ce  spectacle;  et , quelque  de- 
t sir  que  j'aie  de  voir  égorger  un  homme , j'ai 

• tout  quitté  pour  vous  suivre.  — N'ayez  point 

• de  regret  b ce  plaisir,  lui  dit  Lucius,  pour  ré- 

• pondre  b celte  flatterie  ; je  vous  dédommagerai 

• de  ce  sacriflee.  » Il  ordonne  aussitdt  qu’on 
amène  dans  la  salle  du  festin  nn  des  criminels 
condamnés  b mort , et  qu'on  fasse  venir  un  licteur 
avec  sa  hache.  Quand  ils  sont  arrivés , il  demande 
au  jeune  homme  s'il  veut  voir  donner  le  coup.  Le 
jeune  homme  en  ayant  témoigné  le  plus  vif  désir. 
Lucius  ordonne  au  licteur  de  trancher  la  tète  au 
pri.sonuier.  Tel  est  le  récit  du  la  plupart  des  his- 
toriens; et  Cicéron,  dans  son  Traité  de  la  Vieil- 
leue,  le  fait  raconter  ainsi  par  Caton  lui-méme  (2X1. 
Tile-Live  dit  que  cet  homme  était  un  déserteur 
gaulais , et  que  ce  ne  fut  pas  le  licteur,  mais  Lu- 
cius, qui  lui  trancha  la  tête  : il  assure  que  Caton 
lui-méme  l'avait  écrit  de  cette  manière.  Ludns 
donc  ayant  été  chassé  du  sénat , son  frère  Titns 
Flamininus , vivement  affecté  de  cet  affront , eut 
recours  au  peuple , et  demanda  que  Caton  déclarât 
publiquement  le  motif  de  cette  flétrissure.  Caton 
raconta,  dans  le  discours  qu'il  ht  b celle  occasion, 
ci  qui  s’était  passé  dans  le  festin  ; et  Lucius  ayant 
nié  le  fait , Caton  lui  déféra  le  serment , que  Lucius 
refusa  de  faire  ;ct  par-la  ilfutconvaincud'avoir  mé- 
rité la  punition  qui  lui  avait  été  infligée.  Mais  un 
jour  qu’on  donnait  des  jeux  an  théâtre,  Lucius, 
passant  près  du  banc  des  consulaires,  alla  s'asseoir 
beaucoup  plus  loin.  Le  peuple , touché  de  son  hu- 
miliation , sc  mil  'a  crier  qu'il  reprit  sa  place,  et 
le  força  d'aller  s’asseoir  parmi  les  anciens  con- 
suls : ce  fut  un  adoucissement  et  une  eousolatioa 
de  l'aflroot  qu'il  avait  reçu.  Caton  chassa  aussi  du 
sénat  Maoilius,  que  l'opinion  publique  désignait 
pour  consul  de  Tannée  suivante  ; et  il  le  ht , parce- 
qu'il  avait  donné  en  plein  jour  un  liaiser  b sa 
femme  devant  sa  lille.  Il  disait  que  la  sienne  ne 
l’avait  jamais  embrassé  que  lorsqu'il  faisait  de 
grands  éclats  de  tonnerre  ; et  il  ajouta , en  plai- 
santant , qu'il  n'était  heureux  que  lorsque  Jupiter 
tonnait.  Mais  il  fut  soupçonné  d'envie  husqu'il 
éta  le  cheval  au  frère  du  grand  Scipiou , a Lucius, 
qui  avait  reçu  les  honneurs  du  triomphe  : ou  crut 
qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour  insulter  b la  mémoire 
de  Scipiou  l’Africaiu  (2U|. 

XXVI.  .Mais  ce  qui  offensa  le  plus  généralement 
dans  l'exercice  de  sa  censure , ce  fut  la  réforme  qui 
porta  sur  lesobjelsdeluxe.  L'impossibilité  qu’il  vit 
b le  détruire,  eu  Taltaquant  de  front  dans  une  si 
grande  inultilude  qui  en  était  infrelée.  l'obligea 
pour  ainsi  dire , de  le  prendre  de  biais,  et  de  Tal  - 
laquer  en  détail.  Il  fit  estimer  les  habillemeuts 
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lis  voitures , lus  onicniciils  des  foiiiittcs , avec  tous 
leurs  autres  mcnbles;  chacun  de  ces  objets,  qui 
valait  plus  de  quinze  cenis  drachmes  était  porté 
il  une  valeur  décuple  ; et  il  eu  réglait  la  lave  d'a- 
près ccllecsii malion . Sur  mille  as,  il  en  faisait  payer 
trois  d'imposition  (.ÎO) , aiin  que  les  riches,  se  sen- 
tant grevés  par  celte  lave , et  voyant  que  les  ci- 
toyens simples  et  modestes,  quoiqu’ils  eussent  au- 
tant de  bien  qu'eus , payaient  beaucoup  moins  an 
trésor  public,  se  réformassent  eux-mémes.  Il  cn- 
conrut  donc  la  haine  et  do  ceux  qni  se  soumet- 
taient à celle  taxe  |iour  ne  pas  renoncer  au  luxe, 
et  de  œnx  qui  renonçaient  an  luxe  pour  s’affran- 
chir de  l'impôt.  La  plupart  des  liommes  croient 
qu'on  leur  enlève  leurs  richesses  quand  on  les 
empêche  de  les  montrer  ; car  ik  ne  les  étalent  Ja- 
mais qne  dans  le  siqierflu , et  non  dans  les  choses 
nécessaires.  Le  philosophe  Ariston  s’étonnait  qu'on 
regardât  comme  heureux  les  hommes  qui  possé-  | 
daienldes  superfluités,  plutôt  que  ceux  qui  avaient 
aliondamment  ce  qui  est  nécessaire  et  utile.  Lu 
ami  de  ScO|ias  le  Thessalien  lui  demandait  quel- 
que chose  dont  il  faisait  peu  d'usage,  en  lui  disant 
que  ce  n’élait  rien  de  néce.ssairc  ni  d'utile.  • Mais, 

• lui  répandit  Scopas,  c'est  par  ces  choses  inu- 
t liles  et  superflues  que  je  suis  riche  et  heureux.  • 
l'ant  il  est  vrai  que  le  désir  des  richesses  ne  vient 
pas  d'one  affeclion  qui  nous  soit  naturelle,  cl 
qn'il  nail  en  nous  d'une  opinion  vulgaire  qui  s'y 
glisse  du  dehors  I 

.\XVII.  Mais  Galon  , |>ea  touché  de  toutes  ces 
plaintes,  n'en  devint  qne  plus  rigide.  Il  supprima 
tons  les  conduilsqui  délournaienidans  les  maisons 
ou  dans  les  jardins  des  particuliers  l'eau  des  fon- 
biines  publiques.  Il  lit  démolir  tous  les  liâlimenls 
qui  étaient  eu  saillie  sur  les  rues , diminua  le 
prix  des  entreprises  donnivs  à bail  par  l éUit,  et 
porta  au  plus  haut  taux  possible  les  fermes  et  les 
revenus  de  la  république  : ce  qui  lui  attira  la 
liaine  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Aussi  la  faction  de  Titus  Flamiiiinus  lit-elle  cas.ser  { 
dans  le  sénat  les  baux  et  les  marchés  qu’il  avait 
faits  pour  la  ré|iaraliou  des  temples  etdesédillces 
publics,  comme  désavantageux  à la  république; 
ils  excitèrent  luèiiie  les  plus  audacieux  des  tribuns 
à le  citer  devant  le  peuple,  et  à h^  faire  condam- 
ner à une  amende  de  deux  talents^.  Ils  firent  aussi 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  la  conslruclion 
d'une  hasilique  qu'il  élevait  aux  dépens  du  public, 
au-dessous  du  lieu  où  le  .sénat  s'assemblait  : mais 
elle  fut  achevée,  et  on  lui  donna  le  nom  de  liasi- 
lique  Porcia.  1 

XXVIII.  Il  parait  cc|iendant  que  le  peuple  ap- 

• TiWir  ritiquinlr  livrf»  <W*  no<r**  niomuir.  ' 
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prouva  singulièrement  la  mauière  dont  il  avait 
exercé  la  censure  ; car,  sur  la  statue  qu'il  lui  éri- 
gea dans  le  temple  de  la  Santé,  il  ne  lit  graver  ni 
ses  exploits  militaires , ni  sou  triomphe , mais 
seulement  l’inscription  suivante,  dont  voici  la 
traduction  littérale  : • A l’honueur  de  Caton  (ôl), 

• |iour  avoir,  par  do  salutaires  ordonnances,  par 

• des  élahlissemcnis  et  des  institutions  sages , re- 
> levé , dans  sa  censure , la  république  romaine , 

• que  l'altération  des  mœurs  avait  mise  sur  le 

• peucliaut  de  sa  ruine.  • Avant  qu'on  lui  dressât 
cette  statue,  il  se  mqquail  de  ceux  qui  desiraient 
ces  sortes  d'honneurs.  • Ils  ne  voient  pas , disait- 

■ il,  qu'ik  mettent  leur  gloire  dans  les  ouvrages 

■ des  statuaires  et  des  peintres;  pour  moi,  je  me 

• glorifie  de  ce  que  mes  concitoyeus  (lorlcnt  em- 
v prcinles  dans  leur  ame  les  plus  belles  images  de 

• moi-même.  • Quelques  (lersonnes  lui  lémoi- 
giiaient  un  jour  leur  éloiinemenl  de  ce  qu'on  ne 
lui  avait  pas  érigé  de  statue,  tandis  que  des  gens 
obscurs  en  avaient.  > J'aime  mieux,  leur  ré|iondit- 

• il , qu'on  demande  pourquoi  on  n'a  |ias  élevé  de 

• stalue'a  Caton,  que  si  ou  demandait  (wurquoi  on 

• lui  eu  a dressi'  une.  • Eu  un  mot,  il  ne  voulait 
pas  même  qu'un  U)n  citoyen  souffrit  unelouangequi 
UC  tournait  pas  a l'utilité  publique.  C'était  cepen- 
dant l'homme  qui  se  louait  le  plus  lui-même;  au 
point  que , lorsque  des  citoyens  avaient  fait  des  fau- 
tes dans  leur  conduite,  et  c|u'on  les  en  reprenait  : 

• Il  faut,  disait-il,  les  excuser;  car  ils  ne  sont 

• pas  des  Calons.  > Quand  il  voyait  des  gens  vou- 
loir imiter  quelques  unes  de  ses  actions,  et  lo 
faire  maladroitement , il  disait  que  c'étaient  des 
Gâtons  bien  gauches.  Il  se  vantait  que,  dans  les 
conjonctures  critiques , le  sénat  tenait  les  yeux 
allachrà  sur  lui,  comme  dans  la  lem|iêle  les  pas- 
sagers les  tienneut  fixés  sur  le  pilote;  et  que 
souvent  en  son  absence  un  remettait  jusqu"a  son 
retour  les  affaires  les  plus  importantes.  Au  reste, 
c'est  un  téinoignage  que  tout  le  monde  lui  rendait  ; 
car  la  sagesse  de  sa  conduite , son  éloquence  cl  sa 
vieillesse  lui  avaient  acquis,  dans  Rome,  une 
grande  autorité. 

XXI.X.  Il  fut  bon  père,  bon  mari,  et  économe 
très  entendu.  Comme  il  ne  croyait  pas  que  la  sage 
administration  de  son  bien  fût  une  chose  petite 
ou  basse  qu'on  dût  faire  par  manière  d’acquit . il 
ne  sera  pas,  je  crois,  hors  de  propos  d eu  dire 
ici  ce  qui  convient  à mon  sujet.  Il  avait  épousé 
une  Romaine  plus  noble  que  riche,  persiuidé  que 
la  noblesse  et  l'opulence  inspireraient  également 
il  une  femme  l'orgueil  et  la  fierté;  au  lieu  qu'une 
femme  d'uno  naissance  illustre  aurait  plus  de 
honte  de  ce  qui  serait  malhonnête,  et  serait  plus 
.soumise  'a  son  mari  dans  les  choses  honnêtes.  Un 
homme  qui  hallail  sa  femme  ou  ses  enfants  por- 
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lait , selon  lui , des  mains  impies  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  sacré.  II  pensait  qu’il  y avait  plus 
de  iiiérite  à cire  bon  mari  que  grand  sénateur.  Il 
n’admirait  rien  tant  dans  Socrate  que  la  douceur 
et  la  complaisance  qu'il  avait  toujours  conservées 
avec  une  femme  arariétre  et  des  enfants  emportés. 
Lorsqu'il  eut  un  fils,  jamais  l'affaire  la  plus  pres- 
sée, à moins  qu'elle  ne  regardât  la  république, 
ne  l’empécha  d'étre  auprès  de  sa  femme  quand 
elle  lavait  et  emmaillotait  son  enfant.  Elle  le  nour- 
rissait de  son  lait  ; souvent  même  elle  donnait  le 
sein  aui  enfants  de  scs  esclaves , afin  que  , nour-  ’ 
ris  du  même  lait , ils  conçussent  ponr  son  fils  une 
bienveillance  naturelle. 

XXX.  Dès  que  ce  fils  eut  atteint  l'âge  de  raison , 
il  le  prit  auprès  de  lui  pour  l'instruire  dans  les 
lettres , quoiqu’il  eût  un  esclave  honnête , nommé 
Chilon,  qui  était  bon  grammairien,  et  qui  ensei- 
gnait plusieurs  enfants.  Il  ne  voulait  pas,  dit-il 
lui- même,  qu’un  esclave  fit  des  réprimandes  à son 
llls , qu'il  lui  tirât  les  oreilles,  pour  avoir  été  trop 
lent  à apprendre,  ni  que  son  fils  dût  a un  merce- 
naire un  aussi  grand  bien  que  celui  de  réducation. 

Il  fut  doue  lui-niênio  le  maître  de  grammaire  du 
jeune  Caton,  son  guide  dans  l'étude  des  lois,  et 
■son  maître  d'exercice.  Il  lui  enseigna  non  scule- 
lueut  à lancer  le  javelot,  à coml>atIre  tout  armé, 
à monter  a cheval  ; mais  encore  h s'exercer  au  pu- 
gilat , à supporter  le  froid  et  le  chaud , à traverser 
à la  nage  le  courant  le  plus  rapide.  Il  rapporte 
i|u'il  lui  avait  transcrit , de  sa  propre  main  , des 
traits  d'histoire  en  gros  caractère,  afin  qu’il  pro- 
filât, dans  la  maison  même,  des  faits  vertueux 
des  anciens  Romains.  Il  s’abstenait,  devant  son 
fils , de  toute  |>arole  déshonnête  avec  autant  de  soin 
qu’il  l'aurait  fait  devant  ces  vierges  saertss  que 
li's  Romains  appellent  vestales.  Il  iie  se  Imignait 
jamais  avec  lui  : c'était  un  usage  général  h Rome  ; 
l't  les  beaux-pères  même  se  seraient  bien  gardés 
de  se  baigner  avec  leurs  gendres;  ils  auraient  I 
rougi  de  paraître  nus  devant  eux.  Depuis,  ils  ap- 
prirent des  Grecs  à se  baigner  nus  avec  les  hom- 
mes ; et  ils  enseignèrent , à leur  b)ur,  aux  Grecs , 

il  se  baigner  avec  les  femmes. 

XXXI.  Ainsi  Caton  ne  négligeait  rien  pour  for- 
mer son  fils  h la  vertu , et  le  conduire  a la  perfec- 
tion. Il  est  vrai  qu’il  trouvait  en  lui  les  meilleures 
dispositions,  et  que  la  bonté  de  son  naturel  ren-  ( 
dait  son  esprit  docile  aux  leçons  de  sou  père; 
mais  la  faiblesse  de  son  corps  ne  lui  permettant  | 
pas  de  grands  travaux , Caton  fut  obligé  do  relâ-  | 
cher  un  peu  de  la  sévérité  et  do  la  rigueur  de  son 
éducation.  Cependant,  malgré  cette  faiblesse,  son 
lils  montra  lieouconp  de  valeur  dans  les  combats, 
l't  SC  distingua  dans  la  bataille  que  Paul  Émile  ga- 
gna sur  le  roi  l’ersce.  Danscecnnihat,  nneoup  qu'il 


reçut  h la  main  lui  lit  sauter  son  épée.  Affligé  de 
cet  accident , il  sa  toarne  vers  qnelqiies  uns  de 
ses  camarades,  et  les  prie  de  l’aider  è la  recouvrer. 
Il  retourne  avec  eux  se  jeter  au  milieu  des  enne- 
mis; là,  il  combat  si  long-temps,  il  fait  de  si 
grands  efforts , qu’il  parvient  à les  écarter  et  à 
éclaircir  l'endroit  ou  elle  était  tombée;  il  la  trouve 
enfin  sous  un  monceau  d'armes  et  de  morts , tant 
amis  qu’ennemis'.  Le  général  Paul  Emile  loua 
fort  ce  jeune  homme  ; et  l’on  a encore  une  lettre 
de  Caton  à son  fils,  dans  laquelle  il  relève  singu- 
lièrement son  ardeur  et  ses  efforts  pour  retrouver 
son  epée.  Ce  jeune  homme  é[iousa , dans  la  suite, 
Tertia , fille  de  Paul  Émile  et  sœur  de  Scipion  ; il 
dut  cette  grande  alliance  autant  à son  propre  mé- 
rite (|u'h  la  vertu  de  son  père.  Tels  furent  lessoins 
et  les  succès  de  Caton  dans  l'éducation  de  son 
fils. 

XXXII.  Il  avait  toujours  un  grand  nombre  d’es- 
claves qu'il  achetait  parmi  les  prisonniers  ; il  choi- 
sissait les  plus  jeunes , et  par-l'a  les  plus  suscepti- 
bles d'éducation,  comme  de  jeunes  chiens  on  des 
poulains  sont  plus  faciles  à dresser.  Aucun  de  ses 
esclaves  n'allaitjamais  dans  une  maison  étrangère, 
qu’il  n’y  fût  envoyé  par  Caton  ou  par  sa  femme; 
et  toutes  les  fois  qu'on  demandait  à l’esclave  co 
que  faisait  son  maître,  il  répondait  ; • Je  n'en 
sais  rien.  > Il  voulait  qu'un  esclave  fût  toujours 
occupé  dans  la  maison  , ou  qu’il  dormit.  Il  aimait 
les  esclaves  dormeurs , parccqii’il  les  croyait 
plus  doux  que  ceux  qui  aimaient  à veiller,  et 
<|u'après  que  le  sommeil  avait  réparé  leurs  for- 
ces , ils  étaient  plus  propres  à remplir  les  lâches 
qu'on  leur  donnait.  Persuadé  que  rien  ne  portait 
plus  les  esclaves  à mal  faii  c que  l'amour  des  plai- 
sirs, il  avait  établi  que  les  siens  pourraient  voir, 
en  eertain  temps , les  femmes  de  la  maison , imur 
une  pièce  d'argent  qu'il  avait  fixée,  en  leur  dé- 
fendant d’approcher  d’aucune  antre  femme*.  Dans 
les  commencements,  lorsqu'il  était  encore  pauvre 
et  qu'il  servait  comme  simple  soldat,  il  ne  se  fâ- 
chait jamais  contre  ses  esclaves,  et  trouvait  bon 
tout  ce  qu’on  lui  servait.  Rien  ne  lui  paraissait 
plus  honteux  que  de  quereller  des  esclaves  pour 
sa  nourriture.  Dans  la  suite , quand  sa  fortune  fut 
.augmentée,  et  qu'il  donnait  à manger  à ses  amis 
et  aux  officiers  de  son  armée,  il  faisait,  aussitôt 
après  le  dîner,  donner  les  élrivières  à ceux  de 
.ses  domestiques  qui  avaient  servi  négligemment , 
ou  mal  apprêté  quelques  mets  (52).  Il  avait  soin 
il'entretenir  toujours  parmi  eux  des  querelles  et 
des  divisions  : il  se  méfiait  de  leur  bonne  intelli- 
gence, et  en  craignait  les  effets.  Si  un  esclave  avait 

• A'oy«  la  VIodi*  Paul  RmUe,  ch.  X.XII. 
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commit  un  crime  digne  de  mort , il  le  jugeait  en 
prdseoce  de  tous  lei  autres  ; et , s' U était  condamne, 
il  le  faisait  mourir  devant  eut. 

XXMII.  Devenu  cniin  trop  ardent  X acquérir 
des  richesses,  il  négligea  l'agriculture,  qui  lui 
parut  un  objet  d'amuseiiicnt  plulét  qu'une  source 
de  revenus;  et,  voulant  placer  son  argent  sur  des 
fonds  plus  sûrs  et  moins  sigets  à varier,  il  acheta 
des  étangs,  des  terres  où  il  y eût  des  sources 
d'eaui  chaudes,  des  lieux  propres  X des  foulons, 
des  possessions  qui  oecupassent  l>eaucoup  d'ou- 
vriers, qui  eussent  des  pâturages  et  des  bois , dont 
il  retirât  beaucoup  d’argent,  et  dont  Jupiter, 
comme  il  disait  lui-mâme,  ne  pût  diminuer  le  re- 
venu (.'>5).  Il  exerça  la  plus  d^riée  de  toutes  les 
usures,  l’usure  maritime;  et  voici  comment  il  la 
faisait.  Il  exigeait  de  ceux  X qui  il  prêtait  son  ar- 
gent qu'ils  fissent , au  nombre  de  cinquante , une 
société  de  commerce  ; et  qu'ils  équipassent  autant 
de  vaisseaux,  sur  chacun  desquels  il  avait  une 
portion  qu'il  faisait  valoir  par  un  de  ses  affran- 
chis , nommé  Quinliou , qui , étant  comme  son  fac- 
teur, s'embarquait  avec  les  autres  associés,  cl 
avait  sa  part  dans  tous  les  liénéGces.  Par-là  il  ne 
risquait  |»s  tout  son  argent,  mais  seulement  une 
petite  portion,  dont  il  lirait  de  gros  intérêts.  Il  prê- 
tait aussi  de  l'argent  X ses  esclaves  pour  en  acheter 
de  jeunes  garçons  ; et , après  les  avoir  exercés  et 
instruits  aux  frais  de  Caton , ils  les  revendaient  au 
bout  d'un  an.  Caton  en  retenait  plusieurs  qu'il 
payait  au  prix  de  la  plus  haute  enchère.  Il  exci- 
tait son  liis  X ce  commerce  usuraire,  eu  lui  disant 
qu'il  ne  convenait  tout  au  plus  qu'a  une  femme 
veuve  de  diminuer  sou  patrimoine  ; mais  ce 
qu'il  a dit  de  plus  fort,  et  qui  caractérise  le  plus 
sonavarice,c'estque  l’homme  admirable,  l'homme 
divin  et  le  plus  digne  de  gloire,  était  celui  qui 
prouvait,  par  ses  comptes , qu'il  avait  acquis  plus 
de  bien  qu’il  n'en  avait  eu  de  ses  pères. 

XXXIV.  Caton  était  déjà  vieux,  lorsque  Car- 
néade , philosophe  académicien , et  Diogène , de  la 
secte  stoïque , vinrent  d'Athènes  X Rome  deman- 
der pour  les  Athéniens  la  décharge  d'une  amende 
de  cinq  cents  talents',  X laquelle  les  Sicyoniens 
les  avaient  condamnes  par  contumace,  X la  pour- 
suite des  habitants  d'Oro|>e  (5.|).  Ils  furent  X peine 
arrivés,  que  tous  les  jeunes  Romains  qui  avaient 
<lu  goût  [>our  les  lettres  étant  allés  les  voir,  en 
furent  ravis  d'admiration,  et  ne  pouvaient  se  las- 
ser de  les  entendre,  lai  grâce  de  Carnéade , la  force 
de  son  éloquence,  sa  réputation  qui  n'était  pas 
au-dessous  de  sou  talent,  l'avantage  qu'il  eut  d'a- 
voir pour  auditeurs  les  plus  disliiigurà  et  les  plus 
polis  des  Romains,  liront  le  plus  graud  bruit  dans 

* Deux  mtjliufix  lin.)  rent  mtlîf  lirret  de  isitre  moaniie. 


Rome;  c’était  comme  un  sonRIe  impétueux  qui 
retentit  dans  toute  la  ville  ; on  disait  partout 
qu'il  était  venu  un  Grec  d’un  savoir  merveilleux , 
qui  charmait  et  attirait  tous  les  esprits , qui  inspi- 
rait aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de  la  science , 
que , renonçant  X tout  antre  plaisir  et  X toute  au- 
tre occupation , ils  étaient  saisis  d'une  sorte  d’en- 
thousiasme pour  la  philosophie.  Tous  les  Romains 
en  étaient  dans  l’enchantement,  et  voyaient  avec 
plaisir  leurs  enfants  s’appliquer  X l'étude  des  let- 
tres grecques , et  rechercher  avec  avidité  ces  hom- 
mes admirables. 

XXXV.  Mais  Caton  vit  avec  peine  cet  amour  des 
lettres  s’introduire  dans  Rome.  Il  craignit  que  la 
jeunesse  romaine,  tournant  vers  cette  étude  tonie 
son  émulation  et  tonie  son  ardeur,  ne  préférât  la 
gloire  do  bien  parler  a celle  de  bien  faire  et  de  se 
distinguer  par  les  armes.  Mais  lorsque  la  réputa- 
tion de  ces  philosophes  se  fut  répandue  dans 
toute  la  ville , et  que  leurs  premiers  discours  eu- 
rent été  traduits  en  latin  par  un  des  principaux 
sénateurs , Caius  Acilius , X qui  l'on  avait  demande 
ce  travail , cl  qui  lui-même  s’y  était  porté  avec 
empressement  |5.’>),  Caton  pepsa qu’il  fallait,  sous 
quelque  prétexte  spécieux , renvoyer  de  Rome 
tous  ces  philosophes.  Il  se  rendit  nu  sénat,  et  re- 
procha aux  magistrats  qu'ils  retenaient  depuis 
long-temps  ces  amba.ssadeurs , sans  leur  donner  du 
réponse.  • Ce  sont , ajonla-t-il , des  hommes  capa- 

• blés  de  persuader  tout  ce  qu’ils  veulent.  Il  faut 

> donc  connaître  au  plus  têt  leur  affaire,  et  la  dé- 

> cider,  afin  que  ces  philosophes  retournent  X 

• leurs  écoles  pour  y instruire  les  enfants  des 

• Grecs,  cl  que  les  jeuues  Romains  n’obéissent, 
■ comme  auparavant , qu'aux  magistrats  et  aux 

• lois.  I En  cela  il  agissait , non , comme  on  l'a 
cru , par  une  inimitié  (tersonnelle  contre  Carnéade, 
mais  par  une  opposition  décidée  X la  philosophie, 
par  un  mépris  affecté,  et  dont  il  faisait  gloire, 
pour  les  muses  et  les  disciplines  grecques. 

XXXVI.  Il  traitaitSocratelui-mêmedebahillard, 
d'homme  violent  et  injuste,  qui  at ait  entrepris, 
autant  qu’il  l'avait  pu , de  devenir  le  tyran  de  sa 
patrie , en  renversant  los  coutumes  reçues , en 
entraînant  les  citoyens  dans  des  opinions  contrai- 
res aux  lois  |ô6|.  Il  se  moquait  de  l’école  d’élo- 
quence que  tenait  Isoerale,  et  disait  que  ses  dis- 
ciples vieillissaient  auprès  de  lui , comme  s’ils  ne 
devaient  exercer  leur  art  et  leur  talent  piuir 
plaider  que  dans  les  enfers.  Pour  détourner  son 
fils  de  l’étude  des  lettres  grecques,  il  prit  un  ton 
de  voix  bien  au-dessus  de  son  âge,  et  lui  dit, 
comme  s’il  eût  été  inspiré  par  un  esprit  prophéti- 
que, que  les  Romains  perdraient  toute  leur  puis- 
sance lorsqu'ils  se  seraient  remplis  de  celle  éru- 
dition grecque.  I.e  temps  a fait  voir  la  fausseté  de 
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celle  prédiction  sinistre;  car  c'est  lorsque  les  i 
lettres  grecques  ont  le  plus  fleuri  ï Rome , que  | 
celle  ville  est  parvenue  au  plus  haut  degré  de  : 
grandeur  eide  gloire  (57).  Mais  Caton  n'était  pas  ‘ 
seulemeot l’ennemi  des  philosophes  grecs,  il  tenait 
aussi  pour  suspects  ceux  qui  exerçaient  la  méde- 
cine ; et  comme  il  avait  sans  doute  entendu  par- 
ler de  la  réponse  d'Hippocrate  an  roi  de  Perse, 
qui  lui  offrait  plusieurs  talents  pour  venir  le  trai- 
ter à sa  cour,  et  à qui  ce  médecin  Ut  dire  qu'il 
n'irait  jamais  donner  ses  soins  aux  Barbares,  qui 
étaient  les  ennemis  des  Grecs,  Caton  disait  que 
c'était  lï  un  serment  commun  h tous  les  médecins; 
et  il  avertissait  son  fils  de  les  éviter  tous  égale- 
ment. Il  avait  composé , li  ce  qu'il  dit  lui-méme , 
un  ouvrage  de  médecine  pour  traiter  les  malades  ! 
de  sa  maison , et  leur  prescrire  un  régime  conve- 
nable (58).  Il  ne  leur  imposait  jamais  une  diète 
sévère;  il  les  nourrissait  d'herbes,  de  chair  de 
canard , de  palombe  ou  de  lièvre  ; il  trouvait  celle 
nourriture  légère,  facile  à digérer  pour  les  gens 
faibles,  et  n’ayant  d'autre  inconvénient  que  de 
causer  la  nuit  beaucoup  de  rêves;  avec  ce  traite- 
ment et  ce  régime,^!  se  conservait  en  sauté,  lui 
et  tous  les  siens. 

XXXVII.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  il  ue  fut 
pas  aussi  heureux  qu'il  le  dit  ; car  il  perdit  sa  . 
femme  et  son  fils.  Pour  lui,  comme  il  était  sain  et  ' 
robuste,  il  conserva  long-temps  une  santé  vigou- 
reuse. bans  un  âge  très  avancé,  il  voyait  souvent 
sa  femme  ; et  il  contracta , dans  sa  vieillesse , avec 
une  jeune  Ulle , un  mariage  très  disproportionné  ; 
en  voici  l'occasion . Après  la  mort  de  sa  femme , il 
maria  son  (ils  à la  lille  de  Paul  Émile,  sœur  de 
Scipion;  et,  dans  son  veuvage,  il  vécut  avec  une 
jeune  esclave  qui  venait  le  Irouversccrètemeiil  (59). 
Ce  commerce  fut  bicniét  découvert  dans  une  mai- 
son où  il  y avait  une  jeune  femme  mariée,  l'n 
jour  celle  fille,  ayant  passé  d'un  air  insolent  de- 
vant la  cbaïubre  du  llls  pour  aller  dans  celle  du 
père,  le  jeune  Caton,  sans  lui  rien  dire,  la  regarda 
d’un  œil  sévère,  et  de  honte  il  détourna  la  vue. 
Caton  en  fut  bientôt  informé;  et  ayant  connu  par- 
lé que  ce  commerce  déplaisait  à son  fils  et  à sa 
Irelle-Qlle , il  ne  s’cii  plaignit  point , et  ne  leur  en  lit 
aucun  reproche.  Mais  étant  allé,  suivant  sa  cou-  | 
lume,  'a  la  place  publique,  accompagné  de  plu- 
sieurs amis,  eu  chemin  il  adressa  la  parole  à un 
certain  Saloninus  qui  avait  été  son  greflier,  et  qui 
marchait  à sa  suite.  Il  lui  demanda  à haute  voix 
si  sa  fille  était  iiiaricÙ!.  Cet  boiiimc  lui  ré|>oudil 
qu’elle  ne  l’était  |>as,  et  qu’il  n'aurait  eu  garde  de 
la  marier  sans  l’en  prévenir.  < Eh  l>ien  ! reprit 
• Caton , je  vous  ai  trouvé  un  gendre  qui  pourra , ; 
» je  crois , vous  convenir,  à moins  que  l'âge  ne  j 
» déplaise  à votre  fille  ; il  n’y  a rien  à reprendre  ^ 


AU 

• en  loi  que  sa  grande  vieillease.  — Je  m’en  rap- 

• porte  entièrement  h vous , lui  dit  Saloninus  ; 

• je  donnerai  ma  fille  h qui  vous  voudrez  ; elle  est 

• votre  cliente , et  a besoin  de  votre  protection.  • 
Caton , sans  différer  pius  long-temps , lui  déclare 
que  c'est  pour  Ini-même  qu’il  demande  sa  fille. 
Saloninus  fut  d’abord  très  étonné;  il  voyait  Caloo 
hors  d'âge  de  se  marier  ; et , d’ailleurs , il  se  trou- 
vait fort  au-dessous  d’une  pareille  alliance , avec 
une  maison  honorée  du  consulat  et  du  triomphe. 
Mais  quand  il  vit  que  Caton  parlait  sérieusement , 
il  accepta  sa  proposition  avec  joie  ; et , dès  qu’ils 
furent  arrivés  à la  place,  Caton  fit  dresser  le 
contrat.  Comme  on  faisait  les  apprêts  de  la  noce, 
le  fils  de  Caton , prenant  avec  lui  plusieurs  de  ses 
parents  et  de  ses  amis , se  rendit  auprès  de  son 
père , et  lui  demanda  quel  sujet  de  plainte  on  de 
déplaisir  ii  pouvait  avoir  contre  son  fils , pour  lui 
donner  une  marâtre.  • A Dieu  ne  plaise,  mon 

• fils , lui  dit  Caton  d'une  voix  forte , que  je  me 

• plaigne  de  toi  ! je  n'ai  qu'à  me  louer  de  la  con- 

• duite  ; mais  je  désiré  d'avoir  plusieurs  enbinls 

• qui  le  ressemblent,  et  de  laisser  'a  ma  patrie 

• des  citoyens  tels  que  toi.  ■ On  dit  que  celte  ré- 
ponse avait  été  faite,  bien  axant  lui,  par  Pisis- 
trale,  le  tyran  d’Athènes,  lorsqu'ayant  des  fils 
déjà  grands,  il  se  remaria  à Timonossa  d’Argns, 
et  en  eut  deux  fils,  lophon  et  Tbes.salus. 

XXXVIII.  Caton  eut,  de  son  second  mariage, 
un  fils  qu'il  nomma  Saloninus,  du  nom  de  sa 
mère.  Son  fils  du  premier  lit  mourut  pendant  sa 
préture  ; Caton  en  parle  souvent  dans  ses  ouvra- 
ges, et  fait  l'éloge  de  son  mérite.  Il  supporta, 
dit-on , celte  perle  avec  la  modération  d'un  phi- 
losophe, et  ne  diminua  rien  de  son  application 
aux  affaires  publiques.  Il  n’imita  pas  Lucius  Lu- 
cullus , et  après  lui  Métellus  Pius , et  ne  se  fit  pas 
de  sa  vieillesse  un  prétexte  pour  renoncer  au 
gouvernement,  dont  il  regardait  les  fonetious 
(omme  un  devoir  pour  tout  homme  de  bien,  ii  ne 
suivit  pas  non  plus  l'exemple  de  Scipion  l’Afri- 
cain , qui , cédant  'a  l’envie  que  sa  gloire  lui  avait 
attirée , abandonna  les  affaires , et , par  un  change- 
ment entier  de  vie , passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  repos.  Quelqu’un  avait  persuadé  'a  Denys  qu’il 
n'y  avait  pas  de  pins  lielle  sépulture  que  la  tyran- 
nie ; Caton  croyait  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  do 
plus  belle  manière  de  vieillir  que  do  s'occuper 
toujours  d’administration.  Pour  se  distraire  de 
ses  travaux  et  se  délasser  dans  les  moments  de 
loisir,  il  composait  des  ouvrages,  ou  s’appliquait 
à l'agriculture.  Aussi  a-t-il  laissé  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  et  entre  antres  des  histoires  (46). 

XXXIX.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  livré  aux 
travaux  de  la  campagne,  pour  en  faire  une  bran- 
che de  revenu.  Il  disait  qu'il  n'y  avait  que  deux 
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inoyeDS  d'augmenter  aon  bien  : la  culture  des  ' 
terres  et  l’cconoiuie.  Devenu  vieux , ragriculture 
lie  fut  plus  pour  lui  qu'un  objet  d'amusement  et 
de  théorie.  Il  lit  un  Traité  des  travaux  rustiques, 
dans  lequel  il  enseigne  à faire  des  gâteaux,  'a con- 
server les  fruits,  et  so  pique  de  traiter  son  sujet 
convenablement  et  avec  le  idns  grand  détail.  A la 
campagne,  il  faisait  meilleure cliérequ’à Hume  : il 
invitait  souvent  'a  souper  ses  amis  du  voisinage , 
et  se  livrait  avec  eux  à la  joie.  Il  était  gai  et  aima- 
ble , non  seulement  pour  ceux  de  son  âge , mais 
encore  pour  les  jeunes  gens;  car,  outre  sou  «expé- 
rience personnelle,  il  avait  vu  et  entendu  dire 
lieaucoup  de  choses  intéressantes,  qu'on  aimait  à 
lui  entendre  raconter.  Il  pensait  que  la  table  était 
une  des  sotirces  les  plus  naturelles  de  l'aiuitié.  A ^ 
la  sienne,  les  sujets  les  plus  ordinaires  des  cou-  i 
versations  étaient  l'éloge  des  citoyens  distingués 
par  leur  vertu  ou  par  leur  courage  ; jamais  ou  n’y 
faisait  mention  des  méchants  et  des  gens  inutiles.  ; 
t^ton  ne  permettait  pas  qu’on  en  parlât  'a  table 
iii  eu  bien  ni  en  mai  ' . 

.XL.  Ou  croit  que  le  dernier  de  ses  actes  politi- 
ques fut  do  faire  décidei'  la  ruine  de  Carthage.  A 
la  vérité , le  jeune  .Scipion  consnmni.i  l’ouvrage  ; 
mais  ce  fut  |>ar  le  conseil  et  aux  iusiances  de  Ca- 
ton qu'on  entreprit  cette  guerre;  et  voici  quelle 
en  fut  l'occasion.  Knvoyé,  connue  ambassadeur, 
auprès  des  Carthaginois  et  de  Massinissa , roi  de 
Numidie , qui  se  faisaient  la  guerre , il  était  chargé 
d'examiner  les  causes  de  leurs  différends.  Massi- 
nissa avait  été  de  tout  temps  raiiii  du  pi'iiple  ro- 
main ; et  les  Carthaginois,  depuis  leur  défaite  par 
Scipion , avaient  obtenu  la  paix  par  un  traité  qui , 
en  leur  imposant  un  tribut  énorme,  les  avait  en 
même  temps  dépouillés  d'une  partie  de  leur  em- 
pire (III.  Caton , au  lieu  de  trouver  Cartilage  dans 
l’état  d’affaiblissement  cl  d’humiliation  où  la 
croyaient  les  Romains,  la  vit  peuplée  d'une  jeu- 
nesse florissante,  regorgeant  de  richesses,  pour-, 
vue  de  toutes  sortes  d’armes  et  de  provisions  de  j 
guerre , pleine  de  confiance  dans  toutes  ces  res- 
smirces,  et  nourrissant  les  plus  hautes  espérances. 

Il  jugea  que  ce  n'était  pas  le  temps  pour  les  Ito- 
inoins  de  discuter  et  de  terminer  les  querelles  des 
tiartbaginois  avec  Massinissa;  et  que,  s'ils  ne  se 
hâtaient  de  détruire  cette  ville,  leur  ancienne, 
ennemie,  qui  conservait  toujours  un  profond  rcs-  ; 
sentiment  du  passé,  et  qui,  dans  si  peu  de  temps, 
avait  repris  un  accroissement  qu'au  |iouvail  à 
|ieine  croire  (12) , ils  allaient  retomber  dans  Us  | 
(lérils  où  ils  .s'étaient  vus  autrefois. 

.XLI.  Il  retourna  donc  proiupUtmenl  à Home , et 
I eprésenta  au  sénat  que  les  défaites  et  les  malheurs 
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Cartbai^inois  avalent  moins  épuisé  leurs  forces 
que  guéri  leur  imprudeuce.  • Les  guerres  qu'iU 
I»  oui  eues  contre  les  Romains,  ajouta-uil,  les 
« ont  plutôt  aguerris  qu'afTaiblis;  celle  qu'ils 
» foot  aux  Numides  est  le  prélude  des  eotre|>ris6s 
■ qu'ils  médUenl  coulre  les  Romains;  tous  les 
» traités  de  paix  qu'on  a faits  avec  cu.\  n'oot 

• rien  de  solide,  et  ne  sont  que  de  simples  suspeo- 
>»  sions  d'armes,  pour  altcudre  une  occasion  fa- 
» vorable.  • En  liuissaat,  il  laissa  tuml>er  des 
ligues  de  Libye  qu'il  avait  daus  le  pau  de  sa  robe; 
les  sénateurs  eu  ayant  admiré  la  grosseur  et  la 
beauté  : « La  (erre qui  les  produit,  leur  dit  Catoo , 

• n'est  qu'à  trois  journées  de  Home.  ■ lue  prouve 
()liis  forte  encore  de  sa  liaioe contre  Carthage , c’est 
que  depuis  ce  joiir-là,  sur  quelque  affaire  qu'il 
opinât,  il  ne  manquait  jamais  de  conclure  par  ces 
mots:  c El  je  suis  d'avis  qu'on  détruise  Carthage.  » 
Aiicunlraire,  Publius Scipion,  surnommé Nasica , 
terminait  ainsi  loult's  scs  opinions  : • Et  je  suis 
H d'avis  qu'on  laisse  subsister  Carthage.  » II  y a 

I toute  apparence  que  Scipion,  voyant  le  peuple 
I livré  à lu  liccuce,  enflé  d'orgueil  pour  scs  pro- 
j spiVilés,  et,  |>eu  dodic  aux  conseils  dn  sénat,  cn- 
Irnincr  par  s»  puissance  tonte  la  ville  dans  les 
divers  partis  ou  le  |NKi$sail  son  caprice;  que  Sci> 
pion,  <]is-jc,  voulait  que  la  cruiiile  qu'inspirerait 
Carthage  fût  pour  les  flomaiiis  comme  un  frein 
<]ui  goiinnandâl  leur  audace;  qu'il  jugeait  les 
Carthaginois  trop  faibles  tK)iir  assujettir  les  Ro- 
mains, mais  trop  forts  pourétre  méprisés.  Caton, 
de  son  côté,  croyait  trop  dangereux,  pour  uu 
{leuplü  que  sa  grande  puissance  |>orlait  aux  plus 
grands  excès,  d'avoir  comme  suspendue  sur  sa 
tète  une  ville  de  tout  temps  très  puissante,  et 
alors  devenue  plus  sage  par  les  luallicurs  dont  elle 
avait  été  châtiée;  qu'il  fallait  donc  ôUt  'a  Rome 
toute  crainte  extérieure,  quand  elle  avait  au-de- 
dans  tant  d’ocaisions  de  commettre  de  nouvelles 
fautes. 

XLII.  Ce  fut  ainsi  que  Caton  suscita  cette  troi- 
sième et  dernière  guerre  punique.  Elle  emnmea- 
rait  à peine,  lorsqu'il  mourut  (15),  après  avoir 
prédit  quel  serait  celui  qui  la  icnuiucrail  : céUil 
un  jeune  homme  encore  tribun  des  soldats,  mais 
qui  di^a  avait  montré  daus  les  combats  autant  de 
prudence  que  de  courage.  Lorsque  les  nonvellcs 
de  scs  premiers  exploits  arrivèrent  h Rome , Caton , 
en  les  entendant  raconter,  s'écria  : 

.Vul  n a (lu  bon  sms  parmi  des  ombres  vaines  ( t (}. 

Scipion  conlirma  bientôt  cette  prédiction  par  de 
nouveaux  succès.  Culoii  laissa  de  sa  seconde  femme 
lin  (ils  qui , comme  je  l'ai  déjà  dit , fut  surnommé 
Snloiiinus , du  nom  de  sa  mère , et  un  pclil-lils  du 
premier  lit.  dont  le  |>ère  (>Liitmorl  avant  lui.  Sa- 
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lonîous  mourut  dans  sa  prctore;  il  eut  unûlssur- 
uooimé  Marcus,  qui  parvint  au  consulat;  cl  il  fut 
l'aïeul  (43)  de  Calun  le  philosophe,  riiomme  le  plus 
vertueux  et  le  plus  célèbre  de  son  temps. 

PAIULLÈU-: 

D’ARISTIDE  ET  DE  CATON  LE  CENSEUR. 

i.  Après  avoir  rapporté  do  ces  deux  grands  hom- 
mes ce  qui  nous  a paru  le  plus  digue  de  mémoire, 
la  vio  eutière  de  l'un , comparée  à tonte  la  vio  de 
lautro,  offre  unedifférence  si  peuseusibic,  qn'ollc 
est  presque  effacée  par  plusieurs  traits  fraftpanls 
de  ressemblance  qui  se  trouvent  cuire  eux.  Mais  si 
on  les  distingue  par  le  détail  de  leurs  actions, 
comme*  ]K)ur  juger  un  poème  ou  dos  tableaux  il 
faillies  comparer  dans  toutes  leurs  parties,  on 
verra  que  ce  qu'ils  oui  do  cumiimii  Puii  et  l'autre, 
c’est  que,  sans  aucun  secours  étranger , ils  ne  se 
sont  avancés  dans  le  gouvcrnomcnl  que  par  leur 
vertu  et  leur  capacité.  Mnisilsonibleqiio,  du  temps 
d'Aristide,  Athènes  D'élaul  pas  cucorebien  puis- 
sante, cl  les  orateurs  du  peuple,  les  généraux 
d'armée  qui  |)ouvaienl  être  ses  concurrents,  ayant 
à pou  près  tous  lu  mémo  médiocrité  de  foi  lune , il 
ne  lui  fut  i>as  difficile  de  s’élever  au-dessus  dos  au- 
tres; car  les  citoyens  de  la  première  classe  n'a- 
vaienl  que  cinq  cents  iiaxlimnes  de  rovonu;  les 
chevaliers,  qui  composaient  la  seconde,  en  avaient 
trois  cents;  cl  les  citoyens  de  la  troisième,  qu'on 
nommait  zeiigites,  n'en  avaient  que  deux  cents  '. 
Mais  lorsque  Caton , sorti  d’une  {HMite  ville  cl  né 
dans  une  condition  rustique,  sc  jeta  dans  le  gou- 
vernement de  Home,  comme  dans  une  incr  sans 
rivage,  cette  ville  n'élail  plus  gouvernée  par  los 
tlurius,  les  Fal>ricius,  les  lloslilius;  elle  n'appelail 
plus  des  citoyens  pauvres  et  des  laboureurs , de  la 
charrue  cl  de  la  bédie , au  tribunal , i>our  eu  faire 
st»s  magistrats  elscs  elicfs.  Déjà  elle  avait  pris  l’Iia- 
biludc  de  regarder  h la  noblesse  des  familles , a la 
richesse,  aux  distributions  d'urgent,  aux  solticila- 
lions  cl  aux  brigui's  : enflée  de  sa  puissance , elle 
traitait  avec  une  fierté  insultante  ceux  qui  aspi- 
raient aux  charges  de  la  république.  Il  était  bien 
différent  d’avoir  à lutter  contre  un  Thémislode, 
qui  n'avait  qu’ime  naissance  coniiniine  cl  une  for- 
tune médiocre  (Itî);  dont  tout  le  bien,  quand  il 
entra  dans  radiuinislraliou,  neinonlaitguèrc  qu’a 
cinq  ou  même  à trois  talents, , ou  d’avoir  b dispu- 
ter les  premières  places  de  l’état  avec  les  Scipiuns, 
b*s  Servilius  Galba , les  Qiiinlius  Klumiiiiiius,  sans  ' 

• Vnyft  b Vi«deSolon.  cil.  XXIII. 

» Viii«l-rini|  mille  livre».  »mi  «{iiiiizc  mille  livre*. 


DT  CATON. 

autre  secours  qu'une  langue  qui,  pour  rhilérél  de 
ta  justice,  parlait  toujours  avec  une  grande  li- 
berté. 

II.  Aristide,  aux  batailles  de  Marathon  et  de 
Platée , n'élûit  qu’un  des  dix  généraux  de  la  Grèce; 
tlalou  fut  élu  un  des  deux  consuls , quoiqu’il  eût 
un  grand  nombre  de  (‘ompétitcurs  (47)  ; nommé 
ensuite  un  des  deux  censeurs,  U fut  préféré,  pour 
cette  charge , b sept  concurrents , tous  des  pre- 
mières etdes  plus  illustres  familles  de  Rome.  Aris- 
tide, dans  aucune  de  ses  victoires,  n'obtiut  les 
premiers  honneurs  : ’a  Marathon , Miltiade  rem- 
|K)rla  le  prix  du  combat  ; b Salamiiie,  ce  fut  Tjié- 
misliHrlo;  et  b Platée  , suivant  Hérodote,  on  dut  à 
Pausanias  cellcvicloire  si  glorieuse  pour  les  Grecs. 
Le  second  prix  d’houneur  fut  même  disputé  b Aris- 
lido  par  les  Sopbanes , les  Aminias , les  Callimaque 
et  les  Cyuégire,  qui, dans  tous  ces  combats,  don- 
nèrent les  plus  grandes  marques  de  valeur.  Galon, 
au  contraire,  dans  la  guerre  qu'il  fit  eu  Espagne, 
et  pendant  sou  consulat,  surpassa  tous  les  autres 
capilaiiie.s  en  courage  et  en  prudence:  aux  Tlier- 
inopvlcs,  où  il  servait  comme  simple  tribun  des 
.soldais,  sons  les  ordres  d'un  consul,  il  cul  tout 
rhonneurde  la  victoire;  il  ouvrit  aux  Romains  le 
passage  de  ces  défilés,  pour  aller  contre  AiUio- 
thiis,  et  vint  par  les  derrières  alttaquerce  prince, 
(|ni  ne  songeait  qu’aux  ennemis  qu’il  avait  devant 
lui.  Celte  victoire  , <|iii  fut  évidemment  l’ouvrage 
de  Calmi , chassa  l'Asie  de  la  Grèce,  et  en  ouvrit 
ensuite  rentrée  b Scipioii. 

JH.  ils  furent  donc  Ions  deux  invincibles  b la 
guerre;  mais  dans  le  goiivernemciil  Aristide  suc 
comlia  aux  intrigues  de  Thcmislecio  qui  le  fil 
nir  par  l’ostracisme.  Caton,  qui  lutta  contre  les 
hommes  los  filiisc'onsidcrables  et  les  plus  puissants 
de  Home;  qui,  tel  qu'un  généreux  athlète,  eut, 
jusque  dans  une  extrême  vieillesse , des  combats  b 
soutenir,  sc  maintint  toujours  inébranlable  (48). 
.Souvent  accust* , souvent  accusateur  devant  le  peu- 
ple, il  fil  condamner  plusieurs  de  ses  adversaires, 
et  ne  le  fut  jamais  lui-même,  quoiqu’il  n'eùtd'au- 
ire  rempart  de  sa  vie,  ni  d'autres  armes,  que  son 
éloquence  ; car  c'est  a sou  talent  pour  la  parole , 
plutôt  qu'a  sa  fortune  ou  b son  bon  génie,  qu'ou 
doit  attribuer  la  gloire  d'avoir  conservé  sa  dignité 
sansatleinte(4U).  C'est  un  témoiguagequ’Antipater 
rendit  a Aristote , de  qui  il  écrivait,  après  la  mori 
de  ce  philosophe , qu'entre  plusieurs  autres  quali- 
tés , il  avait  le  talent  de  persuader  Inutce  qu'il  vou- 
lait. De  l’aveu  de  tout  le  monde,  la  vertu  la  plus, 
parfaite  que  riminme  puisse  posséder  est  celle  qui 
le  rend  capable  de  bien  gouverner,  ci  c'est  une 
opinion  pre.sijiie  générale,  que  l’éconoinie  n'eu  est 
pas  une  des  moindres  parties  150).  En  effet,  une 
cite  qui  n'e.st  qu’un  assemblage  de  inaiM)iis  et  un 


Digitized  by  Google 


AHISTIÜK  1:T  CATUN. 


tout  formé  de  plasieors  parties  n'a  de  force , dans 
son  ensemble,  qne  par  les  facultés  particulières 
de  ses  citoyens.  Lycurgue  lui-même,  en  bannis- 
sant de  Sparte  l’or  et  l'argent,  pour  les  remplacer 
par  une  monnaie  de  fer  altérée  an  feu,  ne  voulut 
(lointpar-l'a  intcrdirel’économie  à ses  concitoyens, 
mais  seulement  leur  dter  le  luxe  et  l’amour  vi- 
cieux des  richesses,  afin  qu'ils  eussent  tous  en 
aboudance  les  choses  nécessaires  et  utiles.  En  cela 
il  lit  paraître,  plus  qu’aucun  antre  législateur, 
cette  sage  prévoyance  qui  lui  avait  fait  encore  plus 
craindre  pour  sa  république  un  homme  pauvre  et 
sans  ressource , qu’un  citoyen  opulent  et  superhe. 

IV.  Caton  ne  fut  donc  pas,  ce  me  semble,  un 
moins  bon  administrateur  de  sa  maison  que  de  la 
république;  car  il  augmenta  son  bien  , et  enseigna 
aux  antres  l’économie  et  l’agriculture,  en  don- 
nant , dans  scs  ouvrages , des  préceptes  très  utiles 
sur  ces  deux  objets.  Mais  Aristide,  par  sa  pauvre- 
té, a diffamé  la  justice  même;  il  a laissé  croire 
qu’elle  est  la  ruine  des  familles , la  source  de  l’in- 
digence, et  qu’elle  sert  beaiicoupmoinsà  ceux  qui 
la  possèdent  qu’h  ceux  sur  qui  on  l’esercc.  Cc|>en- 
dant  Hésiode  nous  exhorte  souvent  à la  justice  et  ’a 
l’économie,  et  il  blâme  la  paresse,  qu’il  regarde 
comme  la  source  de  l’injustice  (.51  ).  Quand  Homère 
dit  ; 

Je  n'ai  jamais  aime  le  travait , la  culture , 

Le  soin  de  ma  maison  , ces  gniits  de  la  nature 
Qui  aenent  a nourrir,  b placer  des  entants  ; 

Mais  au  milieu  des  mers  braver  les  éléments, 

Semer  dans  les  combats  la  terreur,  le  carnage , 

Etaient  les  seuls  objets  qui  cbaruiaieut  mon  courage  > ; 

il  nous  fait  entendre  par-l'a  que  ceux  qui  négligent 
leur  administration  domestique  s'enrichissent  or- 
dinairement par  des  voies  injustes  Les  méde- 
cins disent  que  l’huile  est  bonne  quand  on  l’ap- 
plique sur  les  parties  extérieures  du  cor[is,  cl 
qu’elle  nuit  aux  parties  intérieures  ; on  ne  peut 
pas  dire  de  même  de  l'homme  juste , qu’utile  aux 
antres,  il  est  inutile  à lui-même  et  aux  siens.  Au- 
trement la  politique  d'Aristide  serait  défectueuse, 
s’il  est  vrai,  comme  on  ledit  généralement,  qu'il 
ne  laissa  pas  de  quoi  doter  ses  Hiles  et  se  faire  en- 
terrer lui-même.  La  maison  de  Caton  a fourni  'a 
Rome , jusqu’à  la  quatrième  génération , des  géné- 
raux et  des  consuls  ; ses  pcIils-HIs  cl  scs  arrière- 
pctits-flls  parvinrent  aux  plus  hautes  dignités; 
mais  les  descendants  de  cet  Aristide  qui  avait  tenu 
le  premier  rang  dans  la  Grèce  se  virent  réduits  ’a 
une  si  grande  pauvreté , que  les  uns  furent  obligés 
de  se  faire  devins  et  interprètes  des  songes;  que 
d’autres  vécurent  d’anmônes  publiques  ; qu’aucun 
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d’eux , cnOu , ne  put  ni  faire  ni  penser  rien  de 
grand  ctqui  répondit  à la  réputation  d'un  ancêtre, 
si  illustre. 

V.  Mais  ce  point  pourrait  être  sujet  à contesta- 
tion. En  effet,  la  pauvreté  n'est  pas  bontense  par 
elle-même;  on  ne  doit  en  rougir  que  lorsqu’elle 
est  la  suite  de  la  paresse,  de  l’intempérance,  de  la 
prodigalité  et  de  la  folie  : mais  se  trouve-t-elle  dans 
un  homme  sage,  lalmrieux,  juste,  courageux,  qui, 
dans  l’administration  publique,  fasse  paraître 
toutes  les  vertus  : alors  elle  est  la  marque  d’un 
esprit  élevé  et  d'un  cœur  magnanime.  Il  est  im- 
possible de  faire  de  grandes  choses , quand  on  n’a 
que  des  pensées  ordinaires;  on  ne  peut  non  plus 
secourir  les  autres  dans  leurs  besoins , (|uand  on  a 
soi-même  des  besoins  multiplier.  La  plus  grande 
provision  pour  bien  gouverner  n’est  pas  d'être 
riche  ; mais  d’avoir  l’aisance  qui  suffit , qui , en 
nous  ôtant  le  désir  du  superflu,  ne  nous  distrait 
jamais  du  soin  des  aiïaircs  publiques.  Dieu  seul  n’a 
absolument  besoin  de  rien  : la  vertu  humaine  qui 
sait  réduire  le  plus  ses  besoins  est  donc  la  plus  par- 
faite, et  celte  qui  approche  le  plus  de  la  divinité. 
(Jn  corps  bien  constitué  n’a  besoin  ni  d'habits  ni 
d’aliments  superflus;  de  même  une  vie  et  une 
maison  saine  s'entretiennent  par  les  choses  les  plus 
communes.  En  général,  il  faut  que  les  biens  soient 
proportionnés  aux  besoins;  celui  qui  amas.se  beau- 
coup et  qui  dépense  peu  ne  sait  pas  se  suffire  à 
lui-même  : s’il  ne  dépense  pas  ce  qu’il  possède , 
parccqu’il  n'en  a ni  le  besoin  ni  le  désir,  c'est 
folie;  s’il  en  a besoin  et  que  par  avarice  il  n’en 
jouisse  pas,  c’est  une  misère  déplorable. 

VI.  Mais  je  demanderais  volontiers  à Caton  lui- 
même  {Murquoi,  si  l'on  n'est  riche  que  lorsqu’on 
jouit,  il  se  glorifie  d'avoir  amassé  beaucoup  du 
bien , quand  il  sait  se  contenter  de  |peu  ; ou  si  c’est 
une  chose  louable,  comme  je  n’en  doute  pas,  de 
manger  du  pain  le  plus  commun,  de  boire  le  même 
vin  que  scs  ouvriers  et  ses  domestiques,  de  n’avoir 
besoin  ni  d’étoffes  de  pourpre  ni  de  maisons  bril- 
lantes';  alors  ni  Aristide,  ni  Epaminondas,  ni 
Manius  Curius,  ni  Fabriciiis,  n'ont  manqué  en  rien 
à leur  devoir,  en  refusant  d’acquérir  des  biens 
dont  ils  n’estimaient  pas  l’usage.  Car  un  homme 

I qui  trouvait  les  raves  le  meilleur  des  mets,  et  qui 
les  faisait  cuire  lui-même , tandis  (|uc  sa  femme 
pc'trissait  son  pain;  un  tel  homme  n'avait  pas  be- 
soin de  se  tourmenter  pour  un  as , ni  de  faire  des 
écrits  pour  enseigner  par  quel  genre  d’industrie 
on  s'enrichit  plus  promptement.  C'est  un  grand 
bien  que  la  simplicité  qui  se  borne  à ce  qui  suffit, 
parcequ'cllc  ôte  à la  fuis  et  le  desiret  la  pensée  du 

i superflu.  Aussi  Aristide  disait-il , dans  l’alTairede 
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Caillas , ([u’on  ne  devail  rougir  de  la  pauvrelc  que 
lorsqu'elle  était  forcée  ; mais  que  ceux  qui,  comme 
lui , étaient  pauvres  voloutairemeut , devaient  s'eu 
glorifier.  Il  serait  ridicule  d'attribuer  à la  paresse 
la  pauvreté  d’.tristidc,  quand  il  lui  était  si  facile, 
sans  rien  faire  do  liunleu.\,  et  en  dépouillant  seu- 
lement un  Barbare,  ou  en  prenant  une  des  tentes 
de  leur  camp , de  s'enrichir  tout  d'un  coup.  Mais 
en  roilh  assez  sur  ce  sujet. 

VII.  Quant  aux  expcxlitions  qu'ils  ont  comman- 
dées, celles  de  Caton  ajoutèrent  bien  peu  'a  la  gran- 
deur d'une  république  déjà  si  puissante  ; mais 
celles  d’Aristide  nous  offrent  les  victoires  des  Grecs 
les  plus  belles , les  plus  éclatantes  et  les  plus  dé- 
cisives ; celles  de  Marathon,  de  Salamine  et  do  Pla- 
tée (52).  Il  ne  serait  pas  juste  de  comparer  Antio- 
chns  à Xerxès,  ni  ces  villes  d’Kspagne,  dont  les 
murailles  furent  rasées , 'a  tant  de  milliers  de  Per- 
ses qui  périrent  sur  terre  et  sur  mer.  Dans  toutes 
ces  batailles,  Aristide  ne  fut  inférieur  à personne 
par  son  courage  ; mais  la  gloire  et  la  conroime  de 
ces  exploits,  ainsi  que  l’or  et  les  autres  richesses 
qu’on  y prit , il  les  céda  à ceux  qui  eu  avaient  plus 
besoin  que  lui,  pareequ’il  leur  était  bien  sn|>é- 
ricur. 

VIII.  Je  ne  blâmerai  pas  Caton  de  ce  qu'il  se 
vantait  sans  cesse  et  se  mettait  au-dessus  de  tous 
les  antres  Romains;  quoique  d'ailleurs  il  dise  lui- 
méme,  dans  un  de  scs  ouvrages,  qu'il  est  aussi  ri- 
dicule de  se  louer  soi-même  que  de  se  blâmer.  Mais 
celui  qui  se  loue  à tout  propos  me  parait  d'une 
vertu  bien  moins  parfaite  que  celui  qui  n'a  pas 
même  besoin  de  la  louange  des  autres.  La  modestie 
sert  beaucoup  adonner  de  la  douceur,  cette  vertu 
si  nécessaire  en  politique  : au  coutraire , l'orgueil 
rend  difficile  ; c'est  une  source  d'euvio;  passion 
qui  ne  fut  pas  même  coimnc  d'Aristide,  et  à la- 
quelle Caton  fut  très  sujet.  Aristide,  en  favorisant 
les  plus  grandes  entreprises  de  rhémistoclc , en  loi 
servant,  pour  ainsi  dire,  de  garde  pendant  qu'il 
commandait,  releva  la  ville  d’Athènes  ; et  il  ne  tint 
pas  à Caton  qu’en  se  déclarant  l'ennemi  de  Sci- 
pion , il  u'emi^hât  et  ne  fit  manquer  cette  expé- 
dition contre  les  Carthaginois,  dans  laquelle  ce 
jeune  Romain  défit  Annilnil , jusqu'alors  invinci- 
ble (.5.5).  Enfin , en  élevant  chaque  jour  contre  lui 
de  nouveaux  soupçons  et  de  nouvelles  calomnies, 
il  le  chassa  de  Rome , et  fit  condamner  son  frère 
ponr  le  crime  honteux  de  péculat. 

IX.  La  tempérance , que  Cafon  a relevée  par  les 
plus  grands  éloges , fut  toujours  pure  et  entière 
dans  Aristide;  mais  ce  second  mariage  de  Caton , 
si  indigne  de  lui , si  peu  convenable  h son  âge,  l’a 
fait  soupçonner  de  n’avoir  pas  su  pratiquer  cette 
vertu.  Se  marier  dans  une  extrême  vieillesse,  lors- 
qu’il avait  chez  lui  un  fils  et  une  belle-fille;  épon- 
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scr  la  fille  d’un  greffier,  d’un  liomme  aux  gages  do 
public,  c’est  manquer  ouvertement  'a  l'honnêlcté. 
Qu'il  l'ait  fait  par  volupté  ou  par  colère,  et  pour 
se  venger  de  l'indignation  que  son  fils  avait  té- 
moignée contre  l’esclave  avec  laquelle  il  vivait, 
l’action  et  le  prétexte  sont  également  honteux.  La 
réponse  ironique  qu'il  Ut  à son  fils  était  destituée 
de  toute  vérité.  S'il  voulait  avoir  d'autres  enfants 
aussi  vertueux  que  celui-là , il  devait  épouser  une 
fille  de  bonne  maison , se  marier  beaucoup  plus 
tôt,  no  |>as  préférer  un  commerce  illicite,  tant 
qu’il  put  le  tenir  caché;  et  quand  il  fut  découvert, 
ne  pas  choisir  |H)ur  beau-père  un  homme  qui  no 
pouvait  pas  le  refuser  pour  gendre,  mais  dont  l'al- 
liance n’était  pas  honorable  à Caton. 

NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  CATON. 

11)  Le  droit  d'images , chez  les  Romains , était  attache 
aux  grandes  charges  de  ta  repnbtique  i et  il  n'y  avait  que 
ceux  dont  les  ancêtres  les  avaient  exercées  qui  pussent 
avoir  chez  eux  les  images  de  leurs  aïeux.  C'etaient  les  per- 
sonnes qu'on  appelait  nobles  ; ceux  qui  n'avaient  qne  leur 
propre  portrait  étaient  des  hommes  nouveaux  ; its  n'a- 
valent pas  reçu  de  leurs  pères  la  noblesse,  mais  ils  la  trana- 
inelliientaleuis  descendants.  Aulo-Gelle,  liv.  Xltl,c.  xix, 
fait  connaître  l'origine  et  les  ancèlres  de  Caton. 

12)  I.e  nom  de  Caton  vient  du  mol  latin  calns , qui  si- 
gnifie prudrni,  Mge,  et  même  quelquefois  rusé,  il  y a ap- 
pan-neeqoe  le  nom  de  Caton  n'a  commencé  qu'à  loi , et 
qii'anparavani  on  apiKlait  seulement  Calas  les  hommes 
sages , comme'dans  Ennius  on  voit  Calns  Élius  Sexlns. 
Caton  s'étant  distingué  par  sa  sagesse  entre  les  Romains  de 
son  temps , ce  nom  lui  devint  personnel , et  passa  aussi  A 
ses  desccudanls;  il  s'appelait  auparavant  Marcus  Porcins 
Prisens. 

15'  Quoique  ce  fAI  ordinairement  i l'tlge  de  dix-sepi  ans 
qne  les  jeunes  Romains  IkisaienI  leurs  premières  armes,  il 
parait  cependant  que  Caton  avait  dix-oeuf  ans  accomplis 
quand  il  commença  de  servir.  Il  était  né  l'an  de  Rome 
clnc)  cent  dix-neuf,  ei  entra  dans  le  service  l'an  cinq  cent 
trente-neuf,  comme  on  doit  l'infercr  de  ce  qu'il  dit  lui- 
méme  dans  Cicéron,  TVailé  de  la  rieillesse.  c.  iv. 

(4)  Manlus  CuriiisDenUilus,  ainsi  surnommé  pareequ'il 
était  né  avec  des  dents,  hit  consul  l'an  de  Rome  qiialtéccnl 
soixante-quatre  avant  J.-C.,  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ; 
il  fil  la  guerre  aux  Samnilesel  aux  Sabins , et  obtint  deux 
fols,  dans  cette  même  année , les  honnexirs  du  triomphe. 
Consul  pour  la  seconde  fois  l’an  de  Rome  quatre  cent 
soixante^ix-neuf , il  battit  Pyrrhus , qu’il  chassa  d’Italie , 
et  triompha  pour  la  troisième  fols.  C’est  ce  grand  homme 
qui , après  tant  de  victoires  et  de  triomphes , après  avoir 
prodigieusement  augmenté  l’étendne  de  la  domination  ro- 
maine, dit , dans  nne  de  ses  harangnes,  celtcparole  mé- 
morable : t Un  citoyen  est  pernicieux , ê qui  sept  arpenta 
s de  terre  ne  suIBsent  pas.  s C’était  la  mesure  qui  avait 
été  fixée  pour  les  cilovens  romains,  après  l’expulsion  des 
roiz.Pline,llv.  XVIII,  ch.  iii. 

(.5)  Voilà  le  nudiis  nm  de  Virgile  dans  ses  Géorgtques. 
La  tunique  que  Caton  portait  l'hiver,  et  qne  Plnlaniue 
nomme  ezomia,  était  courte  et  serrée;  elle  n’avalt  point 
de  manches  et  couvrait  seulement  les  épaula , comme  son 
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noral«  fuil  CQtcudre.  C‘esloDcore  lujourd’hui  la  camiso!*^ 
ou  le  f;Mi1  des  (;ens  de  campagne.  ï'estu»  dit  cjuc  cYtail 
ausMUQ  hahillemeol  de  comble.  roye«  Auhi-Gelle,!. 

<k.  xn. 

|6)  Galon  élendaU  cette  pratk]ae  k tooi  les  animaux  de 
labour  et  de  smice,  A tous  les  irutnimenla  aratoires , n 
toute  es(>ècc  de  meiildes;  il  disait  qu'un  |)ère  de  faraitle 
devait  iH'aiicoup  plus  vendre  qu'actieter.  l'oyez  son  Traite 
SW- VagriruHvre,  à la  fin  durh.  n. 

<7)  On  voit  ici  que  ce  n’était  pas  seulement  par  humanité, 
mais  aii&ii  par  principe  de  justice , que  Plutarque  agissait 
aiusi.  >îou  sculetnoni  il  ne  voulait  pas  vendre  un  esclave 
qui  eût  été  imilile  à celui  qui  l'aurail  acheté , parceqtic 
c’eût  été  le  tromper  ; mais  encm*c  il  no  voulait  pas  vendre 
des  animaux  inutiles , qui , après  avoir  été  engraissés  dans 
le  repos , pouvaient  serv  ir  à la  nourriture  de  I boinmo.  1 1 
«uivail  en  cola  les  principes  de  la  pbilosoptiic  pjlhagori- 
cienne. 

(8)  Celte  cooduUc  pourrait  bien  n'étra  pas  l’effet  de  l’a* 
varice , cl  tenir  seulement  aux  principes  qu’on  se  serait 
faits  d’une  sévère  (•conomie;  mais  il  serait  didlcile,  ce  me 
semble,  d'y  trouver  de  la  magnanimité. 

49}  Ce  passage  est  tiré  du  bançuet  de  P/atrm.  On  a vu 
dans  la  rir  d’Altibiade,  c.  n,  v et  vri , quel  attachement 
Socrate  avait  inspiré  A œ jeune  Albénie»,  que  les  discours 
du  i^ilosophe  altendrUsaient  jusqu'aux  larmes,  cl  que  si-s 
écarts  multipliés  Q'empôchérculpas  de  l'ester  toujours  l'ami 
d'au  bomme  qui  n'avait  rien  négligé  pour  Iriompbcr  de 
ses  passions  et  le  Hier  dans  le  bien. 

(tO)  I..C8  anciens  nous  représentent  Lysias  comme  un 
oraleiir  ingénieux  et  élégant , piciu  de  nne^se , simple  et 
concis , qui  cependant  sait  s'élever  A prtqios  quand  son  su- 
jet le  demande , el  est  aloi-s  plein  de  force  et  de  vigueur , 
et  semble  approcher  de  la  pcrfectiou.  C'esi  le  jugeiueut 
que  Cicéron  en  a porté  dans  son  Traité  des  orntenrs 
(irs,  c.  IX.  Detiys  d'Ilulicarnasse , dans  la  l'ic  de  cet  ora- 
teur, loue  en  lui  la  pureté  el  raiticisme  de  son  langage  ; la 
clarlé  dans  la  pensée  et  clam  l'expression,  qualité  rare  ebez 
les  écrivains.  Quintilien,  liv.  X,  c.  i,  p,  635,  compare 
son  élo(|uen<x^ . non  a la  marche  rapide  d'un  grand  lleute, 
mais  au  cours  paisible  d'un  ruisseau  limpide. 

(Il)  Des  ce  temps-là  le  luxe  commençai»  A s’introduire 
dans  les  tables  des  Romains.  Athénée,  liv.  VI , ch.  xtx, 
p.  274,  rappm'te,  d’après  Polybc,  que  des  poissons  salés, 
qu’on  faisait  venir  du  Pont,  se  vendaient  jusqu'A  Iroiscents 
livres.  Ce  n'était  rien  encore  au  prix  de  ce  qu'on  vil  du 
temps  de  Tiliéro , où  trois  ruugels,au  rapport  de  Suétone, 
dans  la  Vie  de  ad  empereur,  ch.  xixiv,  furent  achetés 
(rente  mille  sesterces , environ  sis  mille  livres  de  notre 
monnaie. 

(12;  C'est  un  vice  de  tous  lot  étais  et  de  tous  les  temps  : 
le  goût  du  public  décide  ordinairemenl  du  choix  que  font 
la  plupart  des  auteurs. 

(13)  Caton  suit  ici  l’opinion  de  quelques  anciens , eu 
particulier  d’Aristote  et  des  itoldens , qui  plaçaienl  l'ame 
dans  le  cœur.  Ainsi  ce  mot  est  pris  en  cet  endroit  pour 
rentcuüemeiit. 

(1 4)  Plutarque  parle  de  ces  mille  Aebéens  qui,  ayant  été 
accusés  d'avoir  voulu  livnT  leur  patrie  au  roi  l'erbéc , fu- 
reul  arrêtés , envoyés  à Home,  el  dispersés  dans  toute  l’I- 
lalie,  la  première  année  de  la  ceut  cinquanle-troUicmc 
olympiade.  Ils  y furent  oubliés  pendant  dix-sept  aus,  apri^s 
lesquels  ceux  qui  se  Inmvërent  cucorc  en  vie.  au  nombre 
d'environ  trois  cents , furent  renvoyés  dans  Uor  pays  par 
un  arrêt  du  sénat,  rendu  surtout  en  faveur  de  Polyl>e,  qui 
était  lui-même  du  nombre , cl  qui  les  app«.dlc  les  accusés, 
les  évoqués  en  Italie.  Voyez  lesSuppUmrnts  de  ï’i/c-/.ire, 
liv.  XLIX , cb.  III.  La  plaisanterie  de  Caton  porte  sur  le 
temps  considérable  qu’ils  avaient  jxasaé  en  Italie , en  sorte 
qu’ils  éiaicnl  déjà  pris  du  tombeau. 


I (15)  M.  Dacicr  a corrigé,  en  cet  eudroU,le  texte  de  Plu- 
tarque , et  y a ajouté  une  négation  qu’il  croit  nécessaire. 
I 11  a traduit  : c polyl>c , vous  n’imitez  pas  la  sagesse  d'U- 
> Ivfise;  vous  voulei  rentrer  dans  l’antre.  » Je  n’ai  point 
, adopté  ce  changement,  et  j'ai  pour  moi  toutes  leséditions, 
tous  les  traducteurs,  el  les  derniers  éditeurs  d'Ainyol , 
dont  on  doit  lire  la  noie  Mir  eet  endroit. 

(16)  Méziriac  reproche  ici  a Amyot  d'avoir  mal  traduit 
cette  dernière  cause  de  repentir,  que  Caton  éprouvait  ; U 
dit  qu'il  aurait  dû  mettre  : d'avoirpassc*  uu  jour  sans  faire 
sou  testament.  Quoicjtie  le  mol  grec,  ainsi  que  le  remar- 
quent 1rs  éditeurs  d'Ainyol,  ail  aussi  cette  signilU'aliou  , 
l'aulrt'  parait  plus  naturt‘lle,et  est  généralement  suivie. 

(17)  C’est  celle  qui  est  en-deçA  du  lleuvo  BélU,  au- 
jourd  hui  le  Luadalquivir  dans  rAudalousie  ; lapartiequi 
clail  au-dcla  s'appelait  l'Kspaguc  ultérieure. 

(I K)  Ce  nombre  parait  fort  exagéré,  A moins  qu'il  n’y 
comprenne  les  gros  bourgs  qui  étaient  regardés  ccmime  de 
petites  villes.  M.  Menielle  a rapporté  les  noms  de  toutes 
ces  villes  dans  sa  (jeograpUie  oiicimne,  1. 11 , pag.  199  et 
suivantes. 

(19  Petit  peuple  de  l'Kspagne  dtérieurc,  au  basées 
Pyronées , daiu  la  pnivince  qu'oo  appelle  aujotird’hui  la 
Catalogne.  Leur  lk>u  principal  était  Bardoo,  dont  le  ouoi 
se  retrouve  dans  Barcelone,  tbid. 

(20)  L’au  de  Rome  cinq  ceul  soixante,  qui  suivit  le  con- 
sulat de  Caton.  L'histoire  romaine  est  pleine  de  ces  ciem- 
plcs  de  généraux  et  d'hommes  consulaires  qui,  après  avoir 
commandé  des  armées  el  passé  par  les  premières  charges, 
allaient  servir  sous  d’aulres  généraux , daus  un  rang  sub- 
alterne. Combien  leur  exemple. devait  être,  pour  le  gé- 
néral , un  objet  d'émulation , et  un  encouragemeut  pour 
les  Mkidats  ! On  sa*:  qu'Kparoioondas , aprèa  avoir  été  plu- 
sieurs fois  commandant  de  la  Bcotié,  accepta  sans  répu- 
gnance un  li'êspciit  emploi  de  police,  el  l'exerça  avec  la 
niefiie  exactitude , la  mémo  v igilancc  et  la  même  satisfac- 
tion iju'il  motilrait  dans  l'exercice  des  premières  dignités. 

(20  Ce  fut  l’an  de  Rome  cinq  cent  ein<|uaate-huii,  lors- 
que Titus  Qiiinlius  FlaminiiMis  pividania , daos  les  jeux 
istbiiiiqua'i , la  liberté  de  toute  la  Grèce,  comme  on  L* 
verra  dans  sa  ric. 

(22)  11  u'est  pas  prulxablo  que  le  dUcuurs  de  Caton  eût 
donné  aux  Grecs  une  opiniemsi  avantageuse  des  Romaina. 
On  coofiait  la  prévention  de  ce  peuple  pour  toul  ce  qui  loi 
éla't  propre , et  surtout  pour  sa  langne,  qs'il  pr^énii 
avec  raison  A toutes  les  autres. 

t23)  LorMjue  I^nldas , arec  trois  cents  Spartiates,  alla 
occupei'  le  passage  des  Thennopylcs , pour  feriner  aux 
rersos  l'entrée  de  la  Grèce,  Il  soutint  dans  cet  déOlés  les 
eflurls  d’une  armée  innombrable,  jusqu'à  ce  que,  trahi 
par  un  Grec  nommé  Kpkydrs . qui  enseigna  aux  Barbares 
des  sentiers  démbés , sur  le  sommet  des  inonlagnes . il  fut 
assailli  de  tous  côtés  par  des  forces  infloiraent  supérieures, 
et  périt  avec  tous  ses  Ltoédémooiens.  La  tectiire  de  l’hla- 
loire  fitt  ici  d'une  grande  utilité  A Caton , e(  procura  aux 
Romains  un  succès  important. 

(24)  Toutes  les  montagnes  situées  au  levant  du  détroit 
des  Thmnopylrs  sont  comprises  sous  le  nom  d’Œia  , et  la 
plus  haute  s'appelle  Cailidmmc , nu  pied  de  laquelle , vers 
le  golfe  de  Malee,  est  un  chemin  de  soixante  pie^  de  large, 
l'otjrs Tito-Lire,  liv.  XXXVI,  c.  xv,  et  Strâbou,  liv.  IX , 
pag.  633. 

(2.3)  Cfst-A-dire  des  soldats  levés  dans  la  ville  de  Fir- 
mium  ouFimium,  dansie  Picenum , aujourd’hui  la  mar- 
che d'Ancéne. 

(26)  La  liberté  que  les  lois  romaines  divonaieat  A tout 
citoyen  d'en  traduire  nu  antre  devant  les  triimiuiui  et  de 
s’y  rendre  son  accusateur , pouvait  avoir  de  gramis  avan- 
tages , en  ce  qu'elle  servait  souvent  de  frein  à la  perversité 
dn  méchants,  en  leur  faiistil  craindre  d'avoir  toujours  uo 
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iiecuMUiarprét  à proroquer  w eux  la  rcnRranoc  ilrslos. 
Mais  il  faut  oonrcnir  aussi  (^‘clle  ouvrait  la  porte  à «le 
Itraudi  abus;  rbistoire  est  pleiuc  d'ctenipics  de  citoyens 
égatetneot  recomiiiaiKiables  par  leurs  rertus  et  par  leurs 
serriees , qui  oot  été  livnia  aux  tribunaux  par  haine  ou  par 
envie , et  ont  sucoiNnh<^  aux  plus  injuilcs  accusations.  Il 
parait  que  Caton  lul-ménte  n’avait  pas  toujours  été  exempt 
deretle  injustice , et  que  plus  d'une  fois . dans  ses  accusa- 
tions, il  avait  moins  consulté  l'iatérèt  pdblie  que  scs  pas- 
sions particuU^res. 

(27)  Tite-LIvo.  Supplémenhy  lir.  XLIX,  c.  lvi  , et  Plu- 
tarque, dsmnent  à Caton  quatre-vingt-dix  ans  de  vie.  Cicé- 
ron, Dr  r/oris  oratoriôus,  c.  XX , et  Pline,  liv. XXIX', 
ch.  t,  ne  le  font  vivre  que  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  mounit 
l'an  de  Rootc  six  rent  cinq , cent  quarante  ans  avant  J .-C. 
On  a vu  même  dans  Plutarque , ch.  ii  de  celle  I V,  que 
Caton  n’a  pas  vécu  plus  de  quatre-vingt-cinqans,  puisqu’il 
n’avait  que  dix-sept  ans  lorsque  Annihal  pillait  et  ravageett 
l’Italie.  La  bataille  de  ('.annes  est  de  l’an  cinq  cent  trente- 
huit  de  Rome.  (A'otr  des  rditranr  rf’.^Mi^ot.) 

(28)  On  verra  de  plus  grands  détails  sur  ce  trait  d’his- 
loircdans  la  l'irdr  THnt  Qttinliui  F/aminitius.'rite-Live 
l'a  aussi  raconté  fort  au  long,  lir.  XXXIX , c.  xu. 

(29)  Le  Père  PéJau  place  la  mort  <lc  Scipion  l'Africain 
un  peu  plus  tanl , d'a|irét  l'autorité  de  Titc-Live . dont  il 
cite  la  lin  du  livre  XXXIX.  Il  a peut-être  voulu  luettre  Po- 
lybe  ! car  rhisfoHeii  latin  dit,  dans  l'endroit  cité , que  c’é- 
tait l’opinion  de  Polybe,  et  d’un  historien  romain  nommé 
Yalérius  Anlias;  mais  il  ajoute  en  propres  termea  que 
pour  lui . Il  est  d'un  avis  contraire,  et  le  prouve  en  ol»er- 
vant  ce  que  Plutarque  a dit  plus  haut , que  Oton  nomma 
prince  du  sénat  Lucius  Yalérius  Klacciis  : ce  qui  suppose* 
q»»e  Scipion  était  déjà  mort . putK|ue  c’était  lui  qui  jouissait 
de  cet  honneur  depuis  quinxe  ans.  Tile-Live  place  la  mort 
de  Scipion  cinq  ans  plus  tôt , a l'an  cinq  cent  soixante-cinq 
do  Rome,  l’oycs  liv.  XXXVHI,  ch.  lui. 

(30)  L’as , dans  le  temps  de  la  wmiire  de  (^ton . valait 
plus  d'im  sou.  Les  mille  as  valaient  environ  soixante  livres 
de  notre  monnaie.  Les  trois  as  qu’on  payait  d’imp^it  fai- 
saient prés  de  quatre  smu  ; mais  comme  hs  choses  étaient 
pri^  dix  fois  plus  qu’on  ne  les  avait  achetées , l’im|V)t 
était  de  (luaranlc  sous  |m>ut  mille  as , ou  |K>ur  soixante  li- 
TTéi  de  valeur  récite. 

(31)  Ces  premiers  mots  ne  sont  pas  dans  le  texte  ; mais 
il  était  néecOTire  de  les  suppléer  pour  l’Intelligence  de 
celte  inscription  ; tous  les  autres  traducteurs  l’ont  fait. 

(52)  Voilà  une  singulière  contradiction  : lorsqu’il  élail 
jiauvre , il  ne  trouvait  rien  de  plus  honteux  que  de  mal- 
traiter ou  de  gronder  seulement  scs  esclaves  pour  la  nour- 
riture;  et  quand  il  est  devenu  riche,  il  leur  bit  don- 
ner les  étrivières  pour  une  négligence  dans  le  service  ou 
dans  l'apprct  des  viandes. 

(53)  C’est-à-dire  qni  ne  hissent  pas  exposés  à la  grêle , 
à la  sécheresse , aux  pluies  tnip  abondantes,  qui  sont  au- 
tant de  causes  dediminntion  lüins  les  récoltes,  il  est  vrai 
que  ces  sortes  de  tonds  j sont  moins  sujets  <pie  les  autres } 
v^U  une  forte  grêle  nuit  beaucoup  aux  taillis,  les  Inonda- 
lions  enialilcnt  les  prairies , et  donnent  an  foin  une  mau- 
vaise qualité  ; s'il  est  déjà  coupé,  elles  rcnlrainenl,  et  em- 
portent tout  le  revenu.  Les  mots  grec»  qnc  j’ai  rendus  par 
ceux-ci  : du  possessïotis  qui  Ofrupassmt  bfaumnp  d’où- 
rriert,  ont  été  traduüs  simphment  terres  par  la  plupart 
(les  autres  traüucleurs.  11  y a un  mol  (pi 'ils  n'ont  pas  ren- 
dn  ; c’est  crjo/eitam,quiccpendantdcv8il  l’être.  J’ai  suivi 
le  sens  que  lui  donne  M.  Dacier,  qui  observe  que  c’est  une 
expression  singulière  dans  la  langue  grecque,  et  dont  on 
Iroove  peu  d'exemples. 

t3  J)  ÎA!$  Athéniens  avaient  pillé  la  vHIc  d’Orope.  Snr  les 
plaintes  qii’cn  portèrent  les  habilanU,  l’affaire  fut  renvoyée 
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’ au  jugemeut  de  anix  de  Sicyooe  ; cl  les  Athéniens,  u’avaut 
f pu  justifier  leur  entreprise,  furent  condamnés  à une 
nniendo  de  ciiwi  cents  taiools,  dont  eu  députés  Tenaient 
solliciter  à Rome  la  décharge.  Aulii-Celle,  qui  raconte  co 
lait,  liv.MI,  c.  xiv,  joint  à ces  deux  ainliassadeun  le 
philosophe  péripatélicieii  Chritulaûs.  \otfêz  Titc-Uve, 
Suppléments  y liv.  XLVII,  e.  xiiv,  et  Paunnias.  Il/ 
VII,  c.  II. 

<5.1;  Voilà  un  des  sénaicurs  les  plus  disliugués qui  traduit 
: les  discours  de  ees  philosophe»,  cl  qui  les  traduit  à la  prière 
; des  Romains.  Long  temps  après  cette  époque.  Pompée, 

' ayant  vaincu  Mithridale , trouva  dans  la  cassette  de  ce 
! priucedes  Traites  d llipporrate  et  des  Rerueils  de  remèdes 
d.mt  il  avait  ()crii  de  sa  propre  main  la  composition  , l’u- 
sage et  les  vertus;  Pompée  ht  fit  traduire  et  les  rendit  pu- 
I Idic».  Il  en  fut  renicrcièpar  le  .sénat,  conuucd  uu  présent 
, (jui  n était  pas  moins  utile  à la  vie  des  citoyens  que  sa 
I victoire  l’avait  été  à la  république.  C'est  une  grande  anlo- 
! rite  pour  les  traductious.  L’eaipnwsenicut  des  jeunes  Ro- 
j mains  pour  les  discours  des  pliilusoplies  pouvait  être 
I excessif,  cl  Caton  alois  aurait  en  raison  de  demander  qu'on 
le  modérdl  ; mais  il  avait  tort  de  vouloir  qu'ou  proscrivit 
I (k>  Rome  toute  élude  de  la  philosophie.  La  bonne , la  véii 
[ table  philosophie  est  aussi  ulile  aux  particuliers  et  aux 
('tais  que  la  fauwe  et  celle  qui  n’a  que  de»  dchois  impns- 
, leurs  leur  est  nuisible.  Mais  Caton  n’êtaît  rien  moins  qu<^ 

I fihilosophe , comme  PIutan|uc  va  l'observer  j et  on  levoit 
I bien  à son  avidité  pour  l'argent. 

(56}  Personne  n’a  moins  mérité  que  Socrate  le»  rcfiro- 
ches  que  lui  fait  ici  Caton , d’ovtûr  été  un  liommiMioIent 
[ rt  injuste , qui  aspirait  à la  tyrannie  et  au  reuversonient 
I de»  lois.  L’histoire  atteste  partout  sa  modération,  et  sim 
I respect  jxHir  les  lois,  qu’il  porta  jusqu’à  ne  VfHiloir  pas 
■ prolller  des  moyens  qu’on  lui  procurait  de  s’évader  de  Li 
[ prison.  S’il  a cherché  à changer  ({uclqncs  opinions  ou 
iliiclqiies  eoutuines  anciennes , c'est  qu’elles  éiaient  visi- 
blement niaiivalses,el  qu’il  voulait  yen  subsliluer  de  meif- 
leure»  ; ce  qui  «t  toujours  permis , quand  on  n’eni|doie, 

: pour  ce  changement , d’autres  armes  que  celles  de  la  per- 
suasii>nctde  l'exemple. 

(57)  On  opposera  peut-être  à crtte  assertion  de  Plutar- 
que, que  le  siècle  d'Auguste,  oii  les  lettres  greo(|uesétaient 
le  plus  cultivées  à Rome  , fut  l’époque  où  elle  perdit  sa  li- 
berté.  Mais  csl-œi  cette  culture  qu’il  but  attribuer  ccUc 
tKTie?  et  n'osl-ee  pas  plutôt  à l’irréligioa  dans  laquelle  les 
Itoniaini  étaient  toml>és  alors , et  dont  ils  faisaient  une 
profession  ouverle?  n’est-ce  pas  à leur  luxe,  à leur  mé- 
pris pour  la  vertu  et  pour  les  maximes  de  leurs  ancêtres , 

; a cet  avilissement  général  qui  avait  ftétri  les  esprits  et  le» 
cœurs , et  ne  laissait  plus  à ce  peuple  que  le  nom  de  Ro- 
: main?  Une  nation  ooiTompue  abuse  des  meilleures  Insti- 
tutions. 

(38)  Dans  son  Traité  de  la  chose  rustique,  il  donue  plu- 
I sieurs  remèdes  purgatifs,  c.  laviu;  il  eu  prescrit  même 
I pour  les  foulures  ; il  enseigne  la  manière  de  remettre  les 
, membres  démis,  et  rap|K>rte  le»  paroles  enchantées  dont 
il  but  se  servir  pour  cela , ch.  ctx.  Mais  le  tradncletir  ao- 
glar»  remarque  sur  cet  endroit  que  Caton  n’étaltqn'im 
I charlatan;  que  ses  receltra  de  médecine  sont  toutes  ou 
: très  commune»  ou  très  dangereuses;  et  que  la  dièle  qu’il 
défendait  valait  mieux  que  ses  oHonnances ; que  le  ca- 
nard, le  pigeon  et  le  lièvre  dont  il  nourrissait  tes  cscla- 
I ves  malades,  suivant  Plutarque,  étaient  les  viandes  le» 

! plus  groasières  et  les  plus  indigestes,  comme  le  prouvent 
les  rêves  fréquents  qu'elles  occasloncnt.  Aussi  Plutarque 
va-t-ii , ce  me  semble,  donner  à entendre  que  ra  sdenoe 
prétendue  en  médecine  avait  été  funeste  à sa  femme  et 
J à son  nis. 

(591  Quelles  mœnrs  dans  un  si  grave  censeur  ! disent 
I les  ('■diteurfl  d'Amyot.  Et  quel  exempte  pour  des  gens  qui 
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D'avaiait  pat  qualre-TîngU  ana , e*  qui  n'éUieiit  pa*  àa  1 
Catoiu  I 

{¥*)  Le*  ancien*  citent  plusieurs  ouvrage*  de  Caton  ; ] 
outre  cent  cinquanle  oraisons  qu‘on  avait  de  lui,  U avait 
composé  un  7>aiW  àe  /n  disrip/tne  mi/Haire , sept  livre*  | 
d'origines  > où  il  eipliquait  celle*  de*  ville*  d’Italie:  mais 
dans  œ dernier  ouvrage  il  n’y  avait  que  deux  livre*  sur 
celle  matière;  le*  cinq  autre*  étaient  proprement  l’/fis- 
foire  du  peuple  romain,  et  surtout  celle  delà  première  et 
de  la  *econde  guerre  punique.  Son  IVolté  de  la  chose  rus- 
tique est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu;  il  n’est  resté  de*  i 
autres  que  quelque*  ùegmenU.  ! 

(41)  11*  avaient  été  oMigés  de  livrer  Ionie  leur  flotte,  de  i 
laisser  à ^tassinissa  une  partie  du  royaume  de  Sypbax , | 
antre  roi  deNunildic,  et  de  payer  aux  Romains  dix  mille 
talents,  environ  cinquante  millions  de  notre  monnaie, 
qu’ils  devaient  acquitter  dan*  l’espace  de  cinquante  an-  < 
nées,  par  paiemeuls  égaux.  Celte  paix  fut  faite  à Carthage 
par  Scipioc , et  conflrraée  à Rome  par  le  sénat , l’an  de  | 
Rome  cinq  cent  cinquante-deux , avant  J.-C.  deux  cent 
deux,  yoyez  Tile-Livo , Uv.  XXX , c.  xixvii. 

(42)  Il  n’y  eut  que  cinquante  ans  d’intenallc  entre  la 
fln  de  la  seconde  gnerre  punique  et  le  commencement  de 
la  troisième. 

(45)  U mourut  la  première  ou  la  seconde  année  do  cette 
guerre,  igé  de  qiialrc-vingt-dnq  ans,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut , note  (26i . 

(44)  C'est  un  vers  d’Homère , tiré  du  dixièiue  livre  de 
l’Odyssée , vers  495 , où  Circé  déclare  à Clysse  qu’il  faut 
qu’il  aille  aux  enfers  consulter  l'ame  de  Tii^sias , le  seul , 
dit-elle , qui  ait  du  bon  sens;  les  autres  auprès  de  lui  ne 
sont  que  des  ombres  vaincs. 

(45)  Cela  doit  s’entendre  de  Caton , surnommé  Saloni- 
Dus,  et  non  pas  de  son  (ils  surnommé  Marcus,  qui  fol 
consul  trente-sept  ans  après  la  mort  de  son  aïeul.  Voici 
donc  la  généalogie  de  famille  : (^kxi  le  censeiu*, 
Caton  suntmnmé  Salooinus , son  flb  du  second  lit  ; Mar- 
cus Caton  qui  fut  consul , clcu(lnC^ton  d’U tique. 

(46)  H semblerait , par  ce  que  dit  ici  Plutaniue , qu'à 
Athènes,  dti  temps  d’Aristide,  on  n’avatt  égard  qu’*  la 
richesse  des  citoyens,  pour  1rs  élever  aux  charges.  Cepen- 
dant ce  Alt  dans  oc  temps-là,  bien  plu*  que  dan*  aucun 
antre,  qu’on  s'attacha  priodpaleoMnl  au  mérite  et  à la 
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vertu  des  particuUers , poor  leur  confier  l’adnrinistratioa 
des  affaires. 

(47)  Olledirférence  ne  peut  être  d’anenn  poids  ni  en  Ih- 
veur  de  Caton  ni  contre  Aristide  ; elle  ne  dépend  que  de 
la  diverse  forme  de  gouvernement  des  deux  répidiliqaes. 

(48)  Cette  lutte  oontinoelle  de  Caton , et  le  incoès  qui 
l’accompagna  toujours,  lui  font  sans  doute  beaucoup  d’hon- 
neur, et  protivenl  les  ressoiuxct  de  sno  esprit.  Mais  il  me 
scuiMc  qu’on  ne  peut  regarder  comme  une  preuve  de  fci- 
blesse  dans  Aristide  d’avoir  succombé  aux  inirigues  de 
Thémistocle.  Ousaitavec  quelle  facilité  les  Athéniens  pro- 
noofaient  le  ban  de  roslracisroe  ; les  citoyeos  les  plus  il- 
lustres et  les  pins  vertueux  y étaient  plus  facilement  000- 
danmés  que  d’antres,  puisqu’il  était  pHndpelement  dirigé 
contre  eux , et  que  le  plus'  grand  mérite  y était  le  plus 
exposé. 

(49)  On  sait  que  les  anciens  croyaient  à des  génies  bons 
ou  mauvais , êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les 
homme*:  leurs  fonctions  étalent  de  conseiller  et  de  diriger 
ceux  à la  destinée  desquels  ils  étaient  attaché*. 

(50)  Arislote  a traité  au  long  cette  matière  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  ses  PoliVquesî  et  11  prouve  que  la 
science  éoonooii(|uecsl  comme  l'a|:^renütsage  de  celle  du 
gouvernement. 

(.51  ) On  croirait  d’abord  que  Plutarque  donne  encore  id 
l’avantage  à Caton  sur  Aristide,  pareeque  Caton  augmenta 
son  bien  , et  qu’ArisUde  mourut  dans  i’iodigenoe.  Mais  la 
suite  va  faire  voir  que  la  pauvreté  d’ A rislide  était  beaucoup 
plus  honorable  que  la  richesse  de  Caton.  Plutarque  a ici 
en  vue  un  vers  d'Hésiode  qu’il  a déjà  cité  dans  la  Vie  de 
Solon , cil.  iti , et  qui  dit  qu’il  n'y  a point  de  honte  dans  le 
travail , mais  dini  la  paresse. 

(52)  Ainsi  Aristide  a l'avanlage  sur  Caton,  même  pmir 
ses  exploita  militaires;  avantage  qne  Plutarque  aemblail 
d'abord  lui  avoir  refusé.  Ce  qu’il  ajoute  ensuite  est  le  plus 
beau  déveioppemenl  du  caractère  d’Aristide. 

I (55)  Voilà  dans  Aristide  un  grand  titre  desupévriorilé  sur 
Caton.  Celui-ci , pour  perdre  son  ennemi  cl  satisfaire  La 
' haine  qui  l'animait , manqua  de  ruiner  sou  pays.  Aristide, 
en  servant  l’homme  dont  il  avait  le  plus  à se  plaindre , en 
sacriflanl  son  ressentiment  personnel  à l’intérêt  public , 
releva  la  puissance  et  la  gloire  de  sa  patrie.  Aristide  a donc 
eu  tout  rovanlage  sur  Caton,  quelque  brillantes  que  pa- 
I raisMnt  les  actions  de  ce  dernier. 
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i.Sa  nikvincc  ctsonédncatioQ.  — ii.  QualiUk  eiUiricurcs  sa 
pcrN>nnc.  — iii.  Son  cararttTC  cl  sos  iiidliMUoi».  — it.  Sn 
{infiniérc»  annes  rt  ses  auUrs  occupaliuns.  — Son  goAt 
pour  irs  iccUires  solhics.  — fi.  Il  va  au  secours  (]<.'  Mé^ilof  >ulu. 

— Premier  e&ploitdc  Phi1<»pt‘men.  — viii.  il  est  ble-v»t‘ 
d'une  llcche  . et  montre  dans  cette  occackm  le  plus  grand 
courage.  — ix.  Il  va  servir  en  Crète,  et  à son  retour  il  est 
Dufimu'  gt'n«‘ral  de  la  cavalerie.  ~x.  Il  lue  le  gi'nëral  de  Li  ca* 
Valérie  emietiiic.  Idrirde  U ligue  des  Acliéeu».  — xi.  Change- 
tneiUs  intriNluits  |iar  Philupëiiien  dan»  l’animre  et  la  nu* 
Dii'iivnr  des  troiiiK**. — tu.  Ulnume  vers  h nugniüceoce  dans 
les  étpripages  de  guerre  leur  goAt'iKiur  le  luxe.  **-xni.  Ha 
victoire  sur  Hacbanidas . t)Tan  de  lasciklëmoDe.  — xtv.  H le 
tue  de  sa  main. -*xv.  Honneurs  (|u'nn  lui  rend  aux  jeux 
achèens.  — xvi.  Crande  Idée  qu'avaient  do  lui  les  étrangers. 
— xTii.  Il  reprend  Uesséne.  dont  le  tyran  Nabis  s'éialt  emparé. 

— ifiii.  11  liasse  en  Crète,  à la  prière  üesGortynieiis.  — xix. 
Les  Mégal<»p'diUins.  mécontents  de  «un  départ,  veulent  le 
bannir  t Us  en  sont  détournés.  — XX.  Il  est  vaincu  sur  mer  par 


Nabis.  — XXI.  Il  le  bat  deux  Eols  en  très  peu  de  Jours.  — xxii. 
H unit  Lacédémone  i la  ligne  des  Achéeus.  — xxiii.  il  refuse 
des  présents  conskléraldes  <|uo  h-s  LacétbVnonlens  hU  avaient 
envoyés.  — xxiv.  II  défend  .Sparte  contre  Haininitms  cl  lUo- 

pliam**.  — XXV.  Il  traite  durement  la  ^üle  de  Lacéd(‘mone 

XXVI.  Il  s'oppose  à l'ascendant  que  les  Rmnaliis  prenaient  sur 
les  Ai'héens.  — xxvii.  Il  va  attaquer  Hinocrati>.  — xivni.  U 
est  fait  prrsoonier.  — xxrx.  Il  •*st  mÜ  dau-s  un  cachot.  — xxx. 
Douleur  d<*5  Achéens  t cette  nouvelle.  Leurs  pnijeU.  — xxXI. 
Dinocratc  le  fait  empoisonner.  — xxxii.  Vengeance  que  lu 
Adiéeiw  tirent  de  sa  mort.  Ses  funérailles.  — xixui.  lion* 
oeurs  reodus  à sa  mémoire. 


M.  iMckr  place  la  prlae  de  üegakpolia,  dont  Pbllopèmen  empSetia 
1m  hibllanu  de  nilvre  tes  cotuell*  de  Ctéoinène.k  l'ao  du  monde  a7XT, 
la  r anéedeka  iw*  olympiade,  l'ao  de  Home&30  , 331  anaataDl  Jmu^ 
ChrM-  rbllopèmcn  avait  alors  irenie  ans. 

Le*  DODveaax  edlicuri  d'imysl  reofermenl  aa  vledepolsPao  SOI  Joa- 
qa'S  l'an  571  de  Boom,  «raat  5èsa*-CbrM.  4B3. 


I.  Il  y avait  il  Mantinêc  un  homme  nomme  Cas-  i de  la  philosophie,  à faire  un  jour  le  bonheur  des 
sandre  (I),  d’une  des  premières  maisons  de  la  ville,  | Grecs.  Aussi  la  Grèce,  qui  l'avait  comme  enfante 
cl  qui  jouissait  de  la  plus  grande  autorilc  parmi  1 dans  sa  vieillesse,  pour  être  riiérilior  des  vertus 
ses  concitoyens.  Obligé  par  un  revers  de  forluue  de  | de  tous  les  grands  hommes  qu'elle  avait  produits, 
s'exiler  de  sa  patrie,  il  se  relira  'a  Mégalopolis,  al-  ! l'aima  singulièrement , et  se  plut  h augmenter  sa 
tiré  surtout  par  Crausis,  père  do  Philopénien,  ■ puissance  en  proportion  de  sa  gloire,  ün  Romain  , 
homme  magnifique  et  généreux,  avec  qui  il  était  i en  faisant  son  éloge , l'appela  le  dernier  des  Grecs, 
inlimemenl  lié.  Tant  que  Crausis  vécut,  il  rendit  parccqu’aprcs  lui  la  Grèce  n’avait  plus  eu  aucun 
il  f.assamirc  tous  les  bons  offices  qu'on  peut  allen-  homme  illustre  et  qui  fût  digne  d’elle', 
dre  d'un  ami  ; après  sa  mort,  Cassandre,  pour  lui  II.  Il  n'élait  pas,  comme  on  l'a  cru,  laid  de  vi- 
lémoigner  sa  rcconnaissaucc  de  l’hospilalilé  qu’il  ; sage  (I)  : on  peut  s'eu  convaincre  en  voyant  sa 
avait  trouvée  dans  sa  maison , éleva  lui-mcme  son  ! statue,  qui  est  encore  dans  le  temple  de  Delphes, 
fils  devenu  orphelin,  comme  Achille,  au  rapiwrl  ' La  méprise  de  son  hùlesscde  Jlégare  vint,  dit-on, 
d’IIomcre,  fut  élevé  par  Phénix  '.  Philopéraèn,  | de  sa  facilité  et  de  la  simplicité  de  son  habille- 
qiii  reçut  de  lui  une  éducation  noble  et  digne  d'un  ' ment.  Cette  femme,  avertie  que  le  général  des 
roi,  Ut,  sous  un  tel  maître,  les  glus  grands  pro-  | Achéens  (ô)  venait  loger  chez  elle,  se  donnait  beau- 
grès.  A peine  sorti  do  l’enfance,  il  fut  confié  aux  coup  de  peine  pour  lui  préparer  h souper.  Son 
soins  d'Ecdémus  et  de  Uémophanes , tous  deux  de  mari  se  trouvait  alors  absent.  Philopénien  arrive, 
Mégalopolis,  disciples  d'Arcésilas  dans  l'Académie,  vêtu  d'un  manteau  fort  simple;  l'hûlesse,  qui  le 
et  qui,  plus  qu'aucun  autre  philosophe  de  leur  prit  pour  un  valet  on  pour  un  courrier,  le  pria  de 
temps,  avaient  appliqué  'a  la  politique  et  au  gou-  l'aider  à faire  la  cuisine.  Pliilopémen,  quittant  son 
vernemont  des  affaires  les  préceptes  de  la  philo-  | manteau,  se  met  h fendre  du  bois.  L'hôle  revient, 
Sophie.  Ils  délivrèrent  leur  patrie  de  la  tyrannie  i cl  le  voyant  en  cet  état  ; « Que  faites-vous  là,  s’é- 
d’Aristndèinc , en  suscitant  contre  lui  des  hommes  I • cria-t-il,  seigneur  Philopémen? — Vous  le  voyez, 
qui  le  firent  périr.  Ils  concoururent  avec  Aralus  à ' • répondit-il  en  langage  dorique;  je  paie  les  in- 
chasser  Nicoclès,  tyran  de  Sicyone(2);  et  à la  • téréls  de  ma  mauv.iise  mine.  » l'ilus  Flamininus 
prière  des  Cyrénéens , dont  la  ville  était  agitée  de  ! lui  disait  un  jour,  en  le  raillant  sur  sa  taille  ; «Phi- 
troubles  et  de  maux  politiques,  ils  traversèrent  la  j • lopémcu  , vous  avez  les  jambes  et  les  mains 
mer  et  se  rendirent  àCyrène , où  ils  établirent  de  | * belles;  mais  vous  n’avez  pointdc  ventre.  » Il  était 
bonnes  lois  et  une  excellente  forme  de  gouverne-  ■ on  effet  très  mince  de  corps.  Mais  cette  plaisante- 
ment  (5).  Mais  ils  comptaient  eux-mSmes  au  nom-  rie  tombait  plutût  sur  son  armée  que  sur  sa  taille; 
bre  de  leurs  plus  belles  actions  l'éducation  de  car  il  avait  de  fort  bonnes  Iroupes  de  pied  et  de 
Philopémen , qu'ils  avaient  disposé,  par  les  leçons  cheval  ; mais  souvent  il  manquait  d’argent  pour 
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Ij's  imurrir.  Voilà  te  qn'ou  raconle  de  Philtipcincn 
dans  les  écoles. 

ni.  Il  était  nalurclioinentambiticuT  (ti);  cl  cette 
passion  n'était  ^Kts  en  lui  entièrement  exempte 
d’emportement  et  d’<»pini;\treté.  II  avait  pris  Kpa- 
minouüas  pour  moilèle,  et  avait  lrc*s  bien  imité 
son  aeiivilé,  sa  prudence,  et  son  mépris  des  ri- 
ehes.ses;  mais  il  se  laissait  mailrlser  par  rcnléte- 
raent  et  la  colère,  et  ne  sut  pas,  dans  les  différends 
qui  sont  la  suite  de  toute  administration  publique, 
conserver  la  gravité,  la  douceur  cl  riiumanilé  do 
cet  illustre  Thébain.  Aussi  Icjiigeail-oii  plus  pro- 
pre aux  exploits  guerriers  qu'aux  vertus  polili- 
«pics.  Kn  effet,  dès  son  enfance  il  recherchait  la 
société  des  gens  de  guerre,  et  montrait  la  plus 
(P'ande  ardeur  pour  les  exercices  qui  pouvaient  le 
formera  l'art  militaire;  il  aimait  à combattre 
tout  armé,  cl  à faire  manœuvrer  un  cheval.  Ses 
amis  et  ses  maîtres,  voyant  qu'il  était  naturelle- 
ment adroit  à la  lutte . lui  conseillaient  de  s'y 
apidiqiier.  Il  leur  demandas!  les  exercices  du  f'ym- 
nase  ne  nuiraient  pas  à ceux  des  armes.  Ils  lui  ré> 
pondirent  (ce  qui  est  vrai)  que  le  corps  cl  le  régime 
d’iiD  atldèto  différaieiU  en  tout  de  ceux  d'un  hom- 
me do  guerre  ; que  leur  manière  de  vivre  et  leurs 
exercices  ne  se  ressembtnioul  eu  rien  ; que  les 
alhlèles,  par  un  long  sommeil,  une  nourriture 
très  abondante,  des  alternatives  réglées  de  travail 
eide  re)K)s, augmentaient  et  conservaient  leur  em- 
bonpoint ; ce  qui  les  exposait  à des  variations  dans 
leur  santé,  pour  peu  qu'ils  s'écartassent  de  leur  ré- 
gime ordinaire;  mais  que  les  gens  de  guerre  de- 
vaient s'accoutumer  à loutcssorlesdecbangenients 
et  d’inégalités,  à souffrir  la  faim,  la  soif  et  Tin- 
.somnie.  Sur  celte  ré|X>nse,  Pbilopémcn  rejeta  la 
lutte  avec  dédain;  et,  dans  la  suite,  lorsqu'il 
commanda  les  armées,  il  proscrivit,  autant  qu'il 
lui  fut  possible,  tous  les  exercices  du  gymnase;  il 
les  voua  même  au  mépris  et  à l'opprobre,  parce- 
qu'ils  rendaient  inutiles  aux  véritables  combats 
les  corps  qui  naturellement  y étaient  le  mieux 
disposés. 

IV.  bursqu’il  eut  quille  ses  maîtres  et  scs  gou- 
verneurs, il  prit  part  aux  incursions  que  ceux  de 
Mégalopolis  faisaient  dans  la  l.aronic.  pour  piller 
et  pour  emmener  du  buiin.  Il  y prit  l'habitude 
d'étre  toujours  le  premier  'a  marcher,  cl  le  dernier 
'a  revenir.  Dans  les  joiirsde  loisir,  il  s'exerçait  ou 
à chasser,  aliu  de  rendre  son  corps  agile  cl  robuste, 
ou  à iat)ourcr  lu  terre.  Il  avait,  à vingt  stades  ' de 
la  ville,  un  l>eau  domaine,  où  il  allait  tous  les  jours 
après  dîner  ou  après  .souper.  La  nuit,  il  se  jetait 
sur  une  méelianle  paillasse,  comme  le  moindre  de 
ses  ouvriers,  et  s’y  reposait.  Le  lendemain,  il  se 
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levait  au  point  du  jour,  et  travaillait  avec  .ses  la- 
Imiircurs  on  ses  vignerons,  et  revenait  ensuite 'a  la 
ville  s'occu(>er  des  affaires  publiques  avec  ses 
amis  et  tes  magistrats.  Tout  ce  qu’il  gagnait  h la 
guerre,  il  l'employait  en  chevaux  , en  armespueii 
rachat  de  prisonniers.  11  cherchait  à augmenter 
son  bien  par  les  produits  de  rogriculture,  le  plus 
juste  de  louslesmoyensd'acquérir;et  ilnes'en  fai- 
sait pas  une  sorte  d’amusement  et  de  jeu;  il  s'y 
appliquait  avec  le  plus  grand  soin,  persuadé  que 
rien  n'est  plus  convenable  que  d accroître  .sa  for- 
tune par  son  travail,  pour  n’élre  pas  tenté  d'usur- 
per le  bien  des  autres. 

V.  Il  aimait  a s'instruire,  et  lisait  les  ouvrages 
des  philosophes,  uon  pas  tous,  a la  vérité,  mais 
ceux  qui  pouvaient  le  former  à la  vertu.  Il  choi- 
sissait, dans  les  {>oésies  d’Homère,  les  endroits 
qu'il  croyait  proi»res  ii  exciter,  à enflammer  son 
ctiuragc  (7).  De  toutes  les  autres  lectures,  il  pré- 
férait les  Traités  de  tactique d'Kvangelus  (8),  et 
les  historiens  d'Alexandre.  Il  croyait  que  les  pa- 
roles devaient  toujours  avoir  pour  but  lesactious, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  lire  seulement  pour  s'amuser, 
cl  pour  SC  former  ?i  un  babil  infructueux.  Dans  les 
ouvrages  même  de  tactique,  il  attachait  pou  de  prix 
aux  plans  tracés  sur  des  planches  ; i)  allait  en  faire 
l’application  sur  les  lieux  mémos,  afln  d'en  acqué- 
rir une  connaissance  exacte.  Dans  scs  marches,  il 
observait  avec  soin  les  élévationtfcl  les  enfonco- 
menls  du  terrain,  les  inégalités , les  formes  et  les 
situalions  diverses  auxquelles  les  troupes  sont  obli- 
gées i\o  se  plier,  soit  pour  s'étendre,  îaiii  pour  se 
resserrer,  selon  cjue  le  champ  do  bataille  est  coupé 
de  ruisseaux,  de  fossés  et  de  défilés;  il  en  raison- 
nait ensuite  avec  ceux  qui  l'accompagnaient.  11  pa- 
rait qu’en  général  Phiiopémen  avait  |)orlé  trop 
loin  sa  passion  pour  la  guerre  : il  s’était  attaché 
au  métier  des  armes,  comme  à celui  qui  ouvrait  le 
champ  le  plus  vaste  à la  vertu;  et  il  méprisait 
comme  des  gens  inutiles  ceux  qui  ne  suivaient 
pas  celle  profession  (9). 

VI.  Il  o'avail  encore  que  trente  ans,  lorsque 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  étant  tombé  toul-à-coup. 
pendant  la  nuit,  sur  Mégalopolis,  et  on  ayant  forcé 
les  gardes,  entra  dans  la  ville,  et  se  sai.sil  de  la 
place  publique  ^ Philopémen  accourut  au  secours 
de  ses  concitoyens , mais,  malgré  les  efforUs  pro- 
digieux de  valeur  qu'il  fit,  et  tous  les  dangers  aux- 
quels il  s'exposa,  il  uo  put  cha.sser  les  ennemis.  Il 
donna  seulement  aux  Mégalopolitains  la  facilité  do 
s'échapper  de  la  ville , en  arrêtant  les  Spartiates 
qui  les  poursuivaient,  et  en  attirant  à lui  Cléo- 
mène.  Il  ne  sortit  que  le  dernier,  et  avec  beaucoup 
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<lc  peine,  apres  avoir  eu  son  clicval  tué  sous  lui , 
cl  reçu  niêuie  une  blessure.  Lorsque  les  habilanis 
se  furent  retirésa  .Messène,  Cléoiuène  leurenvoya 
offrir  (le  leur  rendre  leur  ville  avec  sou  territoire 
et  toutes  leurs  riebesses.  Pliilopémen  les  voyant 
très  satisfaits  de  ces  offres  et  tout  prêts  a s'en  re- 
tourner, les  arrêta,  et  leur  fit  sentir  que  LleoiDèn<' 
ne  voulait  pas  leur  restituer  Mc;;alupolis , mais  se 
rendre  aussi  roailre  de  leurs  |>ersonues,  pour 
l'être  plus  sûrement  de  la  ville;  senlanl  bien  qu'il 
ne  pouvait  y rester  pour  garder  des  maisons eldes 
murailles  vides,  et  que  la  solitude  seule  l'eu  chas- 
serait bientôt.  Ces  représentations , qui  retinrent 
les  iMégalnpolitaius,  donnèrent 'a  Cléoniène  un  pré- 
tente  de  |>illcr  la  ville,  d'en  détruire  une  grande 
partie,  et  d'emporter  un  riche  butin. 

Ml.  Quelque  temps  après,  le  roi  Antignnus 
ayant  marclic  avec  les  Achéens  contre  Cléoinène, 
qui  s'était  emparé  des  hauteurs  de  Sellasie  (I  U)  et 
en  occupait  tous  les  passages,  rangea  son  armée 
en  bataille  fort  près  de  lui,  résolu  del'attaquer,  et 
de  le  forcer  dans  ce  poste,  l’hilopémeu  était  avec 
reus  de  Mégalopulis  dans  la  cavalerie  du  roi , et 
se  trouvait  soutenu  par  les  lllyriens,  qui,  tri»  nom-  I 
breux  et  remplis  de  courage,  fermaient  la  bataille 
de  ce  côlé-l'a.  Ils  avaient  ordre  de  ne  faire  aucun 
mouvement,  Jusqu''a  ce  qu'Autigonus,  de  l'aile  où 
il  était,  eût  élevé  au  bout  d’une  pique  une  cotte 
d'armes  de  pourpre.  Ixturs  chefs  ayant  voulu  for- 
cer les  Lacédémoniens  qu'ils  avaient  en  tête,  les 
Achcleos  restèrent  toujours  iiUiiiobiles,  suivant  l'or- 
dre qu'ils  en  avaient  rei;u.  Alors  Euclidas,  frère  de 
Cléomène,  voyant  cette  infanterie  séparéedes  gens 
de  cheval,  fait  avancer  sur-le-champ  son  infanterie 
légère,  pour  charger  par-derrière  les  lllyricns, 
ainsi  dégarnis  de  leur  cavalerie,  et  les  obliger  de 
tourner  tête.  Cet  ordre  fut  exécuté  ; l'infanterie 
légère  d'Euelidas  fit  retourner  les  lllyriens,  et  les 
mit  eu  désordre.  Fhilopémcn  voyant  qu'il  ne  se- 
rait pasdifficile  de  tomber  surcette  infanterie  lé- 
gère etde  l'enfoncer, et  quec'était  le  momentd'a- 
gir,  en  fait  d'abord  la  proposition  aux  officiers  du 
roi.  Mais  loin  de  l'écouter,  ils  le  traitèrent  de  fou, 
et  ne  firent  aucun  cas  de  son  avis.  Sa  réputation 
n'était  pas  encore  assex  grande,  ni  assez  bien  éta- 
blie, pour  qu’on  voulût  risquer,  sur  sa  parole, 
une  telle  manoeuvre.  Alors  Pbilo^mcn,  cutrainant 
ses  concitoyens,  seul  avec  eux,  fond  sitr  cette  in- 
fanteriequ’il  a bientôt  enfoncée;  il  l'oblige  enfin  de 
prendre  ouvcrtcnicut  la  fuite,  et  en  fait  un  grand 
carnage. 

VIII.  Pour  encourager  davantage  les  troupes 
du  roi,  et  pousser  avec  pins  de  vigueur  les  enne-  ; 
mis,  dans  le  désordre  où  ils  étaient , il  quitte  son  , 
cheval,  et  marchant 'a  pied,  couvert  d’une  cni-  [ 
rasse  de  cavalier  etde  ses  autres  armes  toutes  très 


pesantes , il  s'avance  à travers  des  chemins  tor- 
tueux, pleins  de  torrents  et  de  fondrières.  Il  com- 
battait ainsi  avec  beaucoup  de  peine  et  de  diffi- 
culté, lorsqu’il  eut  les  deux  cuisses  percées  d’un 
coup  de  javelot.  La  blessure,  sans  être  mortelle . 
était  très  grande  ; car  le  fer  du  javelot  traversait 
les  deux  cui-sses.  Arrêté  d'abord  comme  s'il  eût  été 
lié,  il  ne  savait  que  faire.  La  courroie  du  javelot 
s'opposait  'a  ce  qu'on  pût  le  retirer  par  la  plaie,  et 
personne  de  ceux  qui  étaient  auprès  do  lui  n’osait 
y touelier.  Cependant  le  combat  élait  dans  sa  plus 
grande  force,  et  devait  se  terminer  bientôt.  Pbilo- 
pémen,  qui  brûlait  de  combattre,  s’agitait  de  dé- 
pit et  d'impatience;  et,  à force  d'avancer  etde  re- 
tirer alternativement  ses  cuisses,  il  vint  il  bout  de 
rompre  le  javelot  par  le  milieu , et  en  lit  retirer 
séparément  les  deux  tronçons.  A peine  dégagé,  il 
fond  sur  les  ennemis  l'épée  à la  main,  'a  la  tête  des 
premiers  rangs,  et,  par  son  exemple,  inspire  aux 
siens  tant  de  courage  et  d’émulation,  qu'il  met  les 
Spartiates  en  fuite.  Antigonus,  après  la  victoire, 
voulant  savoir  la  vérité,  demanda  à scs  Macédo- 
niens pourquoi  ils  avaient  fait  charger  leur  cava- 
lerie avant  qu’il  en  eût  donné  l’ordre.  Ils  lui  di- 
rent, pour  se  justifier , qu'ils  avaient  été  forcés, 
malgré  eus,  d'en  venir  aux  mainsaveclesennemis, 
pareequ'un  jeune  Alégalopolitaiu  avait  prévenu 
son  ordre.  ■ Ce  jeune  homme,  leur  dit  Antigonus 
• en  riant,  s'est  conduit  en  grand  capitaine.  i De- 
puis ce  tcmivs-l'a , Philo|>émen  eut  une  célébrilé 
bien  méritée.  Antigonus,  qui  desirait  de  rattacher 
'a  son  service,  lui  ayant  fait  offrir  un  commande- 
ment dans  son  armée  et  de  grandes  richesses , il 
les  refusa,  se  connaissant  un  caractère  trop  dif- 
ficile et  trop  indépendant  pour  obtHr  à un  élrao- 
ger. 

IX.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas  demeurer  oisif 
et  sans  emploi,  qu’il  était  bien  aise  de  s’exercer  et 
de  se  former  de  plus  en  plus  au  métier  des  armes, 
il  s’embarqua  pourl'ile  deCrèle,  où  l’on  faisait  la 
guerre.  Il  y servit  long-temps  avec  des  hommes  bel- 
liquenx,  versés  dans  toutes  les  parties  de  l’art  mi- 
litaire, trèssobresd'ailleurs,  et  accoutumésà  la  vie 
la  plus  austère  ; il  y acquit  une  si  grande  réputation 
qu'à  son  retour  il  fut  nommé,  par  les  Aebéens . 
général  de  la  cavalerie.  Lorsqu’il  eut  pris  posses- 
sion de  celle  charge , il  trouva  scs  cavaliers  très 
mal  monliis  : ils  n'avaient  que  de  mauvais  che- 
vaux , qu'ils  prenaient  an  hasard  lorsqu'ils  de- 
vaient partir  pour  une  expédition  ; le  plus  sou- 
vent même  ils  se  dispensaient  d'y  aller,  et  se 
faisaient  remplacer  ; presque  tous  manquaient 
d'expérience,  et  n'avaient  ni  courage  ni  hardiesse: 
leurs  généraux  négligeaient  de  réformer  ces  abus, 
parccque,  chez  les  Achéens,  les  cavaliers  sont 
très  puissants , ayant  le  droit  de  récompenser  et 
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de  puDir.  Philopvincn  uo  Tonliit  pas  s«  laisser  cn- 
irniner  à leur  ciemple,  ni  souffrir  ce  rclàcliciDent. 
Il  parcourut  lui-mèmo  les  villes  ; et,  en  piquant 
d'honneur  chacun  des  jeunes  gens  en  particulier, 
on  chAtiant  münie  cens  qu'il  fallait  contraindre , 
il  leur  faisait  faire  de  fréquents  exercices,  des  re- 
vues , des  coml>ats  d'apprentissage  dans  les  lieux 
où  'ils  avaient  le  plus  de  speetatcurs.  Par-là  il  les 
rendit  en  pou  de  temps  aussi  robustes  que  coura- 
geux ; et  ce  qui  est  encore  plus  important  dans  la 
tactique,  si  légers  et  si  prompts,  que,  dans  toutes 
les  évolutions , dans  Ions  les  inouvemenU , soit  de 
tout  l'escadron  ensemble,  soit  de  chaque  cavalier, 
l'habitude  des  exercices  leur  avait  donné  une  si 
grande  agilité,  que  tonte  cette  cavalerie  ne  parais- 
sait qu’un  seul  et  même  corps  qui  suivait  un 
meuvement  libre  et  volontaire. 

X.  Dans  une  grande  bataille  que  les  Achéens 
livrèrent  près  de  la  rivière  de  Larisse  contre  les 
KIoliens  et  les  Kléens  (U),  Damophanlc,  général 
de  la  cavalerie  éléenue , sortant  des  rangs , courut 
sur  Phiinpémcn  qui  l’attendit  de  pied  ferme,  et 
qui , l’ayant  prévenu , le  frappa  si  rudement  de  sa 
pique,  qu'il  le  renversa  de  dessus  son  cheval.  Les 
ennemis,  le  voyant  tombé,  prirent  aussitôt  la  fuite. 
Cet  exploit  accrut  beaucoup  la  réputation  de  Phi- 
lopémen  ; on  reconnut  qu’il  ne  le  cédait  à aucun 
des  Jeunes  gens  en  courage , ni  à aucun  des  vieil- 
lards en  prudence  ; et  qu'il  était  également  capable 
de  combattre  et  de  commander.  Le'premier  qui , 
d’un  état  de  faiblesse  cl  d'abaissement , avait  élevé 
la  république  des  Achéens  à un  haut  degré  de  puis- 
sance et  de  dignité,  c'était  Arains,  qui,  ayant 
trouvé  chaque  ville  séparée  d’intérêts,  les  réunit 
toutes  ensemble,  et  établit  parmi  elles  un  gou- 
vernement fondé  sur  des  principes  d’honnêteté,  et 
digne  d'nne  nation  grecque.  Quand  des  matières 
entraînées  par  les  eaux  s'arrêtent  quelque  part , 
celles  qui  surviennent  snecessivement  s’accrochant 
à ces  premières , il  se  forme  de  leur  réunion  un 
corps  qui  prend  peu  à peu  de  la  consistance  et  de 
la  fermeté.  De  même  la  Grèce , dont  les  villes  sc 
tenaient  séparées  les  unes  des  antres , était  par-là 
dans  un  état  de  faibles.se  qui  l’exposait  à sa  ruine 
totale.  Les  Achéens  furent  les  premiers  qui  se  réu- 
nirent; ils  attirèrentensuiteles  villesdn  voisinage: 
les  unes,  en  les  aidant  à sc  délivrer  de  leurs  tyrans  ; 
les  antres,  en  sc  les  attachant  par  leur  union  et  par 
la  sagesse  de  leur  gouvernement  ; ils  firent  ainsi 
de  tout  le  Péloponnèse  un  seul  corps  et  une  seule 
puissance.  Tant  qn’Aratns  vécut,  ils  dépendirent, 
en  quelque  sorte , des  armes  des  àlacédonicns  : ils 
s'étaient  attachés  d’abord  à Ptolémée,  ensuite  à 
AnIigonusctàPhilippe,  qui  prenaient partà  toutes 
les  affaires  des  Grecs.  Mais  dès  que  Philopémen 
fut  à la  tête  du  gouvernement,  les  Achéens,  qui  st' 


. sentaicntcapablcsderésisteranx  plus  grandes  puis- 
I sauces , cessèrent  de  marcher  sons  les  drapeaux  de 
I princes  étrangers.  Aratus,  qui  n'avait  pas  les  la- 
' lents  d'un  général  d'armée,  dut,  comme  nonsl’a- 
vons  dit  dans  sa  Vie  ,à  sa  douceur , à son  affahilité, 
aux  rapports  d’amitié  qu’il  eut  avec  les  rois , le 
succès  de  la  plupart  de  ses  entreprises.  Mais  sons 
Philopémen,  grand  homme  de  guerre , célèbre  par 
ses  exploits  militaires , qui,  dans  scs  premiers  com- 
bats, fixant  près  de  lui  la  victoire,  avait  accoutu- 
mé les  Achéens  à vaincre  presque  toujours  sous 
ses  ordres,  ils  redoublèrent  de  courage,  et  accru- 
rent considérablement  leur  puissance. 

XI.  Il  commença  par  changer  leur  ordonnance 
de  l>alaillc  et  leur  armure  : ils  portaient  des  bou- 
cliers très  légers,  à la  vérité,  mais  si  étroits  et  si 
minces , qu’ils  ne  leur  couvraient  pas  tout  le  corps. 
Leurs  piques  étaient  l>caucoup  plus  courtes  que 
les  saris.sesdes  Macédoniens  ; et  si  leur  légèreté  les 
rendait  propres  à frapper  de  loin,  elle  leur  donnait, 
dans  la  mêlée,  beaucoup  de  désavantage.  Ils  n'é- 
laienl  |ias  accoutumés  à celle  ordonnance  de  bataille 
qu'on  nomme  spirale  |l  2).  Leur  phalange  carrée , 
qui  n’avait  pas  de  front , et  qu’ils  ne  savaient  pas 
fortifier,  comme  les  Macédoniens,  en  s<>rrant  leurs 
boucliers  les  uns  contre  les  autres,  les  exposait  h 
être  facilement  enfoncés  et  rompus.  Philopémen 
changea  celle  manière  défectueuse  de  s’armer  : à 
la  place  de  ces  courtes  piques  et  de  ces  larges  étroi- 
tes , il  leur  donna  de  grands  boucliers  et  des  su- 
risses , les  couvrit  de  casques , de  cuirasses  et  de 
cuissarts  ; et  au  lieu  de  les  laisser  courir  et  voltiger 
comme  des  troupes  légères , il  les  dressa  à com- 
battre de  pied  ferme.  Il  arma  de  même  tous  les 
jeunes  gens  qui  étaient  en  âge  de  servir;  et,  en 
leur  persuadant  qu’ils  pouvaient  être  invincibles, 
il  les  remplit  de  la  plus  grande  confiance.  Ensuite 
il  modéra  sagement  l’excès  de  leur  luxe  cl  de  leur 
dépense;  car  il  n’eût  pas  été  possible  de  leur  ar- 
racher entièrement  oet  amour  de  la  vanité,  qui  était 
eu  eux  une  maladie  invétérée.  Ils  aimaient  avec 
passion  les  habits  magnifiques,  les  lits  et  les  meu- 
bles de  pourpre , la  délicatesse  et  la  somptuosité 
des  tables. 

XII.  âlais  dès  qu'une  fois  il  eut  commencé  àdé- 
tourner  des  choses  superflues  ce  goût  de  parure , 
pour  les  porter  vers  des  objets  utiles  et  honnêtes, 
il  ne  tarda  pas  h leur  faire  desirer  le  retranchement 
des  dépenses  qu’ils  faisaient  chaque  jour  pour  le 
soin  de  leur  corps  ; et  ils  ne  recherchèrent  plus  la 
magnificence  que  dans  leurs  armes  et  dans  leur 
équipage  de  guerre.  On  vit  bientôt  les  boutiques 
des  fourbisseurs  pleines  de  coupes  et  de  vases  pré- 
cieux mis  en  pièces,  dont  on  faisait  des  cuirasses, 
des  boucliers,  et  des  mors  dorés  ou  argentés.  Les 
slades  étaienl  remplis  de  jeunes  chevaux  qu’on 
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dompUit,  et  de  jeunes  gens  qui  s'exei^eient  aux 
armes.  On  voyait  entre  les  mains  des  femmes  des 
casques  et  des  panaches  teints  des  plus  belles  cou- 
leurs , des  cottes  d'armes  et  des  manteaux  mili- 
taires qu'elles  brodaient  pour  les  cavaliers.  Celle 
vue  augmentait  l'audace  de  la  jeunesse , excitait 
son  ardeur,  lui  inspirait  un  vif  désir  de  gloire  cl 
le  mépris  de  tous  les  daugcrs;ear  la  magnificence 
dans  les  autres  objets  extérieurs  produit  le  luxe , 
et  porte  la  mollesse  dans  l'ame  de  ceux  qui  les  re- 
cherchent |I5|.  C'est  nne  irritation  et  comme  un 
chatouillement  des  sens,  qui  brise  toute  la  forcede 
l'ame;  mais  lorsque  celte  magnificence  a pour  objet 
un  appareil  militaire , elle  la  fortifie  et  l’agrandit. 
Ainsi  Homère  nous  |ieinl  Achille , qui , h la  vue  des 
nouvelles  armes  que  sa  mère  a mises  à ses  pieds , 
est  transporté  hors  de  lui-méme , et  brûle  d’impa- 
tience d’en  faire  usage'.  Quand  l’bilopémen  eut 
mis  dans  les  annes  toute  la  parure  des  jeunes 
gens,  il  s’appliqua  à les  former  par  l’exercice;  et 
il  leur  inspira  tant  d’émulation  et  d'ardeur , qu'ils 
obéissaient  avec  plaisir  à tous  les  mouvements  qu’il 
voulait  leur  faire  exécuter.  Ils  goûtèrent  beaucoup 
leur  nouvel  ordre  de  bataille  ; ils  sentirent  que 
leurs  rangs , ainsi  serrés , seraient  pins  diflicilcs  à 
rompre,  et  ils  trouvèrent  leurs  armes  plus  légères, 
plus  maniables  ; ils  les  portaient  avec  plus  de  plai- 
sir; charmés  de  leur  éclat  et  de  leur  beauté,  ils 
brûlaient  d’ardeur  de  combattre,  pour  les  essayer 
plus  tôt  contre  les  ennemis. 

Mil.  Les  Achéens  fai.saicnt  alors  la  guerre  ’a 
Machanidas,  tyran  de  Lacédémone,  qui , avec  une 
uombreusc  et  puissante  armée,  menaçait  tout  le 
l’élopoiini'se.  Dès  qu’on  eut  appris  qu’il  était  entré 
sur  le  territoire  de  Manlinée  (i  l),  Philopémcu 
marcha  promptement  contre  lui  avec  ses  troupes. 
Les  deux  armées  se  rangèrent  on  bataille  près  de 
la  ville  : elles  avaient  l’une  et  l’autre , outre  toutes 
les  forces  du  i>ays , un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers.  Le  combat  fut  à peine  engagé,  que  Ma- 
chanidas, avec  ses  étrangers,  mit  en  fuite  les  gens 
de  trait  et  les  Tarenlins,  qui  faisaient  le  front  de  la 
bataille  ennemie;  mais,  au  lieu  de  tomber  tout  de 
suite  sur  les  Aebéens  et  d’enfoncer  leur  phalange , 
il  .se  mit  h poursuivre  les  fuyards , et  outre-passa 
le  corps  de  bataille  des  Aebéens,  qui  demeuraient 
fermes  ’a  leur  poste  (15).  lin  si  grand  échec,  au 
commencement  du  combat,  fit  d’alwrd  croire  h 
rhilopémcn  que  la  bataille  était  perdue  ; mais  il 
dissimula  sa  pensée , et  feignit  de  regarder  cet 
accident  comme  peu  considérable.  Quand  il  vit  en- 
suite la  grande  faute  que  faisaient  les  ennemis,  en 
se  séparant  de  leur  phalange  et  la  laissant  h dé- 
couvert [Knir  se  livrer  h la  poursuite  des  fuyards, 


il  n’eut  garde  du  les  arrêter;  il  les  laissa  passer 
librement  ; et,  quand  ils  furent  h une  assez  grande 
distance,  il  tomba  brusquemeut  sur  les  flancs  de 
cette  infanterie  lacédémonienno , qui,  séparée  du 
son  aile  gauclie , ot  n’ayant  pas  avec  elle  son  gé- 
néral, ne  s’atteudait  plus  à combattre,  et  croyait 
la  victoire  gagnée,  en  voyant  Machanidas  pour- 
suivre les  ennemis. 

XIV.  Philopémen,  après  avoir  renversé  celte  in- 
fanterie, dont  ii  lit  un  grand  carnage  (car  it  y eut, 
dit-on , quatre  mille  Lacédémoniens  de  tués  ) , alla 
contre  Alacbanidas , qui  revenait  de  la  poursuite 
avec  ses  soldats  étrangers.  Il  y avait  entre  lui  ot 
lu  tyran  un  fossé  large  et  profond,  dont  ils  parcou- 
raient tous  deux  les  bords  ; l’un  |wur  le  passer  et 
s’enfuir,  l’autre  pqur  arrêter  son  ennemi  (IC).  Ou 
eût  dit  à les  voir  que  c'étaient,  non  deux  généraux 
qui  conil>attaiont  l’un  contre  l’autre,  mais  deux 
bêtes  féroces  réduites  ’a  la  nécessité  de  se  défen- 
dre ; ou  plutôt  Pliilopémcn  ressemblait  h un  chas- 
seur habile  qui  ne  quitte  pas  d’un  instant  sa 
proie  (17).  Le  cheval  du  tyran  , vigoureux  et  plein 
d’ardeur,  et  que  les  o|ieruiis  mettaient  en  sang , 
voulut  risquer  de  franchir  le  fossé;  et,  avançant 
tout  le  poitrail , il  s’efforçait  de  s’élancer  à l’autre 
liord.  Dans  ce  moment , Simmias  et  Polyenus , qui 
dans  tous  les  combats  se  tenaient  près  de  Philo- 
|)émen  pour  le  couvrir  de  leurs  boucliers , accou- 
rent ensemble  ies  piques  baissées.  Mais  Philopémou 
lus  prévenant,  s’avance  contre  Mat^banidas;  et 
voyant  que  le  cheval  du  tyran,  en  se  dressant,  lu 
couvrait  tout  entier,  ildétoumclesien,etprenaiit 
sa  javeline,  il  la  pousse  avec  tant  de  force,  que  lu 
tyran  lut  renversé  du  coup  dans  le  fossé.  Les 
Achéens , que  ce  grand  exploit  et  toute  sa  conduito 
dans  celte  bataille  avaient  remplis  d’admiration  , 
lui  érigèrent  à Delphes  une  statue  de  bronze,  où  il 
est  représenté  dans  cette  attitude. 

XV.  Philopémcu , élu  pour  la  seconde  fuis  géné- 
ral des  Achcciis , |ieu  de  temps  après  la  Ivataillc  de 
Mantinée  ( 1 8) , assistait,  dit-uu,  auvjeuxuéméens; 
et  comme  la  fête  lui  donnait  du  loisir,  il  montra 
d’abord  aux  Grecs  sa  phalange  bien  parée , et  lui 
lit  faire  ses  exercices  accoutumés , dont  elle  exécuta 
tous  les  mouvemeuts  avec  autant  de  force  que  de 
légèreté.  Il  entra  ensuite  dans  le  tliéàtre,  où  les  mu- 
siciens disputaient  le  prix  du  chant.  H avait  autour 
de  Ini  cette  troupe  de  jeunes  gens,  couverts  de 
leurs  cottes  d’armes  et  de  leurs  manteaux  de  pour- 
pre, tous  il  la  fleur  de  l’ège  et  pleins  de  vigueur  ; 
ils  montraient  le  plus  grand  respect  pour  leur  gé- 
néral , en  même  tcmips  qu’ils  faisaient  édater  une 
audace  guerrière,  fruit  de  tant  de  glorieux  coni- 
liats.  Au  moment  où  ils  entrèrent , le  musicien  Py  - 
lade,  qui  chantait  les  Perses  de  Timothée  ( 1 0) , eu 
prononça  ces  premiers  vers  : 
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L'auguste  libéré.  c<)U)paKut‘  b 

Est  aujourd’hui  pour  nous  ir  prix  de  leur  \tciuirc. 

La  pompe  des  vers,  que  relevait  encore  la  voix  bril- 
lante du  niusicieu , attira  sur  Philopémen  les  re- 
gards de  toute  rasseiiiblix)  : le  lli^tre  retentit 
d’applaudissements  et  de  cris  de  joie.  Les  Grecs  se 
rappelèrent  leur  ancienne  dignité,  et,  dans  la  con- 
fiance dont  ils  se  sentirent  animés,  ils  conçurent 
l’espérance  de  la  recouvrer. 

XVI.  Les  jeunes  chevaux  n’aimenl  que  les  cava- 
liers auxquels  ils  sont  accoutumés  ; s'ils  sont  montés 
par  d’autres,  ils  s'errarouchent  et  se  cabrent.  Ainsi 
dans  les  combats  et  dans  les  dangers,  si  l’armée 
des  Achéeiis  était  commandée  par  un  autre  général 
que  Philopémen,  elle  perdait  courage,  et  le  cberchait 
toujours  des  yeux.  Paraissait-il  au  milieu  des  sol- 
dats, la  confiance  qu’ils  avaient  en  lui  leur  rendait 
toute  leur  ardeur.  Ils  sentaient  que  de  tous  les  gé- 
néraux c'était  le  seul  que  les  ennemis  n'osaient 
regarder  en  face , le  seul  dont  la  gloire  et  le  nom 
leur  inspiraient  la  terreur  : il  était  aisé  de  le  voir 
dans  toutes  les  occasions.  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine , persuadé  que,  s’il  pouvait  faire  périr  Philo- 
pémen , il  remettrait  aisément  les  Achéens  sons 
son  obéissance,  envoya  secrètement  h Argos  des 
hommes  pour  1’as.sas.siuer.  Mais  leur  ditssein  ayant 
été  découvert,  Philippe  devint  l’objet  de  la  haine 
et  du  mépris  de  toute  la  Grèce.  Les  Béotiens  assié- 
geaient lUégare,  et  ils  avaient  l’espoir  de  la  prendre 
d’assaut , lorsque  lout-à-coup  le  bruit  courut  dans 
l’armée  que  Philopémen  venait  au  secours  de  la 
place , et  qu’il  en  était  déjà  près.  La  nouvelle  était 
fausse;  mais  ’a  l'instaiil  les  Béotiens  laissent  leurs 
échelles  dressées  contre  les  murailles,  et  ne  son- 
gent plus  qu’a  prendre  la  fuite. 

XVII.  Nabis,  devenu  tyran  de  Lacédémone  après 
Machanidas,  s’était  emparé  de  Messène  Philnpé- 
men  était  alors  simple  particulier,  et  n’avait  aucun 
corps  de  troupes  à sa  disposition.  Il  pressait  Ly- 
sippe , général  des  Achéens , d'aller  au  secours  de 
Messène;  mais  celui-ci  le  refusa,  parceqtie  les  en- 
nemis étant  dans  la  ville,  ilia  regardait  comme 
perdue.  Philopémen  marche  lui-mème  au  secours 
des  Messéniens  avec  ses  concitoyens  seuls , qui , 
sans  attendre  ni  dréret  ni  élection  , le  suivent  sur- 
le-champ,  en  vertu  de  ce  décret  de  la  nature  qui 
veut  qu'on  obéisse  'a  celui  qui  est  le  plus  digne  de 
commander  (20|.  il  fut  à peine  anprrà  de  Messène. 
que  Nabis,  informé  de  son  approche,  n'osa  pas 
l'attendre,  quoiqu’il  efit  son  armée  dans  la  ville.  Il 
sorti  t promptemen  t par  une  porte  opposée,  et  cmme- 
nasestronpes.s'estimant  trop  heureux  de  lui  échap- 
periilsesauvaen  effet,  et  Messène  fut  délivrée. 

XVIII.  Tout  ce  que  noos  avons  raconté  jnsqii’iei 


est  tout  entier  'a  la  gloire  de  Pliilo[>émen  ; mais  ie 
second  voyage  qu’il  fit  en  Crète,  à la  prière  des  Gor- 
tyniens'  qui,  ayant  une  guerre  'a  soutenir,  l’avaient 
appelé  pour  loi  donner  le  commandement  de  leurs 
troupes,  donna  lien  de  dire  que,  pendant  que  sa 
patrie  était  attaquée  par  .\ahis  , il  se  relirait , ou 
pour  fuir  le  combat,  ou  pour  aller,  hors  de  saison, 
signaler  sou  courage  chex  des  étrangers  (2 1 1.  Il  est 
vrai  que,  pendant  sou  absence,  les  Mégalopolitains, 
vivement  pres.sés  par  les  ennemis,  qui,  après  avoir 
ravagé  tout  leur  territoire,  élaieut  campés  à leurs 
portes,  furent  forcés  de  se  renfermer  dans  leurs 
murailles,  et  de  semer  dans  les  rues  de  la  ville  , 
pour  avoir  de  quoi  se  nourrir.  Cependant  Philopé- 
men, élu  général  au-delà  des  mers,  combattait 
contre  les  Crélois,  et  donnait  à ses  ennemis  uix 
prétexte  de  l'accuser  qu’il  fuyait  la  guerreque  son 
pays  avait  à soutenir.  D’autres  disaient,  pour  le 
justifier,  que  les  Achéens  ayant  nommé  d'autres 
généraux , Philopémen  , rerievenu  simple  parti- 
culier , avait  profité  de  son  loisir  pour  aller  com- 
mander les  Gorlyniens  qui  l’avaient  demandé  ; 
qu'incapable  de  repos,  il  voulait,  par-dessus 
tout,  tenir  continucllemcntdans  l’cxercicc  cl  dans 
l'activité  sa  vertu  militaire  et  son  talent  pour 
commander.  Ce  qu’il  dit  un  jour  du  roi  Ptolémée 
en  est  la  preuve.  On  louait  devant  lui  ce  prince  de 
riiabiliidc  qu’il  avait  d'exercer  chaque  jour  scs 
troupes,  et  de  s'endurcir  lui-même  par  l'excrcicc 
des  armes.  • Comment , dit  Philopémen , peut-on 
B louer  un  roi  qui  a cet  âge  étudie  encore,  an 
> lieu  de  faire  voir  ce  qu'il  sait?  » 

XIX.  Les  Mégalopolitains,  très  mécontents  de 
son  absence,  qu'ils  regardaient  comme  une  trahi- 
son , voulaient  prononcer  contre  lui  un  décret  de 
bannissement  ; mais  les  Achéens , pour  les  en  em- 
pêcher , envoyèrent  à Mégalopolis  leur  général 
Aristenèle  (22),  qui , quoique  en  dissension  avec 
Philopémen  sur  les  affaires  du  gouvernement , ne 
souffrit  pas  qu'on  prononçât  cette  condamnation. 
Philopémen  , irrité  du  mépris  que  ses  concitoyens 
lui  témoignèrent  depuis  ce  temps-là,  fit  soulever 
plusieurs  bourgs  du  voisinage  de  Mégalopolis,  en 
leur  suggérant  qu’aulrefois  ils  n'étaient  pas  sous 
la  dépendance  de  celle  ville,  et  ne  lui  payaient  pas 
d'impôts.  Il  soutint  lui-même  ouvertement  leur 
prétention  , et  desservit  Mégalopolis  dans  le  con- 
seil des  Achéens;  mais  cela  n'eut  lieu  que  dans  la 
suite.  Pendant  qu’il  commandait  en  Crète  les  Gor- 
tyniens , au  lieu  de  faire  la  guerre  en  homme  du 
Péloponnèse  et  de  l’Arcadie,  c'est-à-dire  d’une  ma- 
nière franche  et  généreuse , il  adopta  la  manière 
des  Crétois  ; et,  employant  contre  eux-mêmes  leurs 
stratagèmes  et  leurs  ruses , leurs  artifices  et  leurs 
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cmbâchcSj  il  leur  oui  bioDlôl  fait  voir  qu  Hsn  é- 
taient  que  des  cufanls;  qu’ils  n'avaient  que  des 
finesses  puériles  et  vaines,  au*prix  de  celles  que 
donne  une  vorilableexpérience. 

XX.  Ses  exploits  en  Crète  lui  ayant  attiré  l’ad- 
miration universelle  et  la  réputation  la  plus  bril- 
lante , il  revint  dans  le  Péloponnèse . où  il  trouva 
que  Titus  Flaniiiiinus  avait  battu  Philippe*, et  que 
les  Achéens,  secondés  par  les  troupes  romaines, 
faisaient  la  guerre  h Xabis.  Flu  aussitôt  général 
«îontre  ce  tyran  , il  lui  livra  une  Unlaille  navale, 
dans  laquelle  il  eut  le  raéraesorlqu'Kpaminondas. 
11  perdit  beaucoup  de  sa  réputation;  et  I échec 
qu’il  essuya  sur  mer  diminua  de  l'idécqu’on  avait 
de  sa  capacité.  A la  vérité,  on  adilquEpaminon- 
das,  qui  uc  voulait  pas  faire  goûter  à scs  conci- 
toyens les  avantages  des  courses  maritimes,  do  peur 
que  de  bons  soldats  de  terre  Ternie  ils  ne  devins- 
sent insensiblement,  comme  dit  Platon  , des  ma- 
rins lâches  et  corrompus  (25),  abamioiiiia  volon- 
laireracntrAsic  cl  les  Iles  grecques, sans  avoir  rien 
entrepris.  Philopémen  , au  contraire , i>ersuadé 
que  l'expérience  qu’il  avait  acquise  dans  les  com- 
bats de  terre  lui  siiflirail  pour  réussir  également 
sur  mer,  apprit  à ses  dépens  combien  l'expérience 
sert  à la  vertu . combien  dans  tous  les  arts  elle  aug- 
mente le  pouvoir  de  ceux  qui’  en  ont  une  longue 
habitude  (24).  Car,  outre  qu’il  perdit  celle  bataille 
par  son  inexpérience,  comme  il  s’élail embarqué 
sur  un  vieux  vaisseau , oiilrernis  très  fameux,  mais 
qui,  n'ayant  pas  étéh  la  merdctmisquaraiitc  au.s, 
Ül  eau  de  toutes  parts,  t*eux  de  seseoncilovensqui 
le  niODlaienl  manquèrent  tous  de  périr. 

XXI.  Cet  échec  le  fit  mépriser  des  ennemis,  qui, 
persuadés  qu’il  avait  renoncé  {Hinr  toujours  à la 
mer,  allèrent  insolemment  mettre  le  siège  devant  la 
ville  deGythium  (25).  Philopémen.  qui  \it  leur 
sécurité,  s’embarque  prompleraonl , pour  aller 
contreeux  au  moment  où  ils  l'attendaient  le  moins, 
et  où , dans  la  confiance  que  leur  inspirait  la  vic- 
toire, ils  s'étaient  dispersés  de  côté  et  d'autre  sans 
aucune  précaution.  Il  débarque  ses  troupes  la  uuil, 
s'approche  de  leur  camp,  y met  le  feu  , et  fait  uu 
grand  carnage  des  eimemis.  Peu  de  jours  après, 
comme  il  marchait  dansdes chemins  très  difficiles, 
Nabis  so  présente  tout-à-coup  devant  lui , cl  rem- 
plit de  frayeur  les  Aebéens,  qui  déscspératenl  de 
se  sauver  de  ces  défilés  si  dangereux,  dont  les  en- 
nemis étaient  les  maîtres.  Pbilo[>émcn  s’arrêta 
quelques  instants,  et  ayant  considéré  la  nature  du 
terrain , il  fit  voir  que  la  lactique  est  la  perfection 
de  Part  militaire  ; car,  par  un  léger  chnngemenl'a 
l'ordonnance  de  sa  phalange , |)Our  raccommoder  i 
à la  disposition  du  lieu,  il  parvint  facilement  et  | 
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sansoucun  trouble  à dissiper  la  frayeur  des  siens  : 
alors  il  tombe  brusquement  sur  les  ennemis,  et 
les  met  eu  fuite.  Mais  voyant  qu’au  lieu  de  se  sau- 
ver dans  la  ville,  ils  sc  dispersaient  de  différents 
côtés,  et  que  le  terrain  des  euvirous,  tout  coupé 
de  bois,  de  ruisseaux,  de  fondrières,  était  très 
difficile  pour  la  cavalerie , il  fil  cesser  la  poorsnitc, 
et  campa  de  jour  dans  le  lieu  même.  Ayant  ensuite 
(‘onjecliiré  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  les  ennemis 
reviendraient  de  leur  déroute  )K)ur  se  retirer  dans 
la  ville  un  à uu  cl  deux  à deux  , il  place  en  em- 
buscade , le  long  des  ruisseaux  et  des  collines  qui 
avoisinaient  leur  ville,  des  soldats  achéens  armés 
de  simples  épées,  qui  tuèrent  un  très  grand  nombre 
de  Spartiates,  pareeque . ne  revenant  pas  tous  en- 
semble, mais  chacun  de  leur  côle,  scion  que  la 
fuite  lesavaitdispersés,  ils  tombaient  eoirelesraaius 
des  ennemis  comuie  des  oiseaux  dans  les  filets. 

XXil.  Ces  exploits  niéritèreiit  à Philopémen  une 
afreelioii  singulière  de  la  part  des  Grecs,  et  lui  at- 
lirèreiit  dans  les  théâtres  des  marques  d’honneur 
dont  Titus  Flamininus,  uulurellemcnl  ambitieux , 
était  üiiverleiiicnt  blessé.  Il  croyait  qu’un  coiisnl 
romain  devait  recevoir  des  Achéens  plu.s  de  res- 
l>ecl  et  d’honneur  qu’un  homme  d’Arcadie.  D'ail- 
leurs les  bienfaits  que  les  Grecs  avuieol  reçus  de 
lui  lorsque,  par  un  seul  décret,  il  avait  affran- 
chi, de  l'esclavage  de  Philippe  cl  des  Macédoniens 
toutes  les  contrées  de  laGri^e,lui  paraissaient 
bien  supérieurs  aux  services  do  Philopi'men.  Aussi 
Titus  fit-il  bieiUôt  sa  paix  avec  Nubls,  qui , {>cu  de 
temps  après,  fut  tué  en  trahison  par  tes  Klolicns. 
Celle  mort  ayaut  jeté  le  trouble  dans  Sparte,  Plii- 
lu(>cmcn  saisit  celle  occasion  pour  y marciicr  à la 
lôte  d'une  armée;  et  gagnant  les  uns  par  la  persua- 
sion , eulrainanl  les  autres  par  la  force,  il  fit  en- 
trer celte  ville  dans  la  ligue  des  Achéens.  L’impor- 
tance de  ce  service,  qui  forlifiaillcurparlid'ane  ville 
sipuissanle  cl  si  ovnsidérée,  accrut  singulicremcni 
saréputaliou  parmi  les  peuples  delaligueacliécime, 
et  lui  gagna  la  confiance  des  principaux  de  Sparte, 
qui  espérèrent  avoir  en  lui  un  défenseur  de  leur 
liberté.  La  maison  et  tes  biens  de  Nabis  ayant  été 
vendus,  les  Lacédémoniens  arrêtèrent  de  lui  faire 
présent  de  la  somme  de  cent  vingt  talents  ' que  ces 
biens  avaient  produits,  et  de  lui  envoyer  uiic  am- 
l>assade  pour  le  prier  de  les  accepter. 

XXlll.  Ce  fut  Uaus  cette  occasion  que  la  vertu 
de  Philopémen  brilla  dans  loule  sa  pureté , et  qn’on 
reconnut  que,  uon  content  de  paraître  homme  de 
bien,  il  l’était  réellement.  D’alrard  il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  Spartiate  qui  voulût  aller  lui  porter 
ces  présents.  Arrêtés  par  la  craiole  et  le  respect , 

I ils  lui  envoyèrent  Timolaûs,  son  hôte  et  son  ami , 

I qui,  arrivé  à Mégalopolis,  alla  loger  chez  lui.  Lors- 


‘ L avaiit-deniicr  roi  tic  MACtdoinc. 


' Environ  >ix  cent  mille  livres  tic  txHrr  niouuir. 


456  PHILOPÉMEN. 


qu’il  eut  cousidcré  do  près  la  ^avitè  de  sa  couver*  i 
saliou , la  siuiplicilé  de  sa  vie  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs,  il  jugea  facilement  qu’un  tel  homme  se- 
rait insensible  à Iwlat  de  Tor , et  il  n’osa  pas  lui 
parler  du  don  qu'il  était  chargé  de  lui  dTrir.  11 
supposa  donc  un  autre  prélexlc  a son  voyage , et 
s’en  retourna  s;ms  avoir  rien  fait.  Knvoyc  une  se- 
conde fois,  il  fil  de  même.  Knlin,  b un  troisième 
voyage,  il  prit  sur  lui,  non  sans  beaucoup  de  peine, 
de  lui  déclarer  la  iKinnc  volonté  <les  Spartiates  à 
son  égard.  Pliilopémcn  y fut  sensible;  mais  étant 
aussitôt  parti  pour  Lacédémone,  il  conseilla  aux 
Spartiates  de  ne  pas  employer  leur  argent  h cor- 
rompre les  amis  honnêtes  qu’ils  avaient,  et  dont 
la  vertu  était  toujoursà  leur  disposition,  sansavoir 
besoin  de  la  payer  ; mais  d'en  acheter  plutôt  la  fa- 
veur des  méchants,  de  ceux  qui,  dans  le  conseil,  ; 
livraient  la  ville  aux  séditions  et  aux  troubles,  ^ 
alinque,  l’argent  leur  fermant  la  1k)iicI)C,  ilsfiis- 
sentmoins  à craindre.  • Oar,  ajouta-t-il.  c’est  hses 
> ennemis  cl  non  à ses  amis,  qu’il  faut  ôter  la  li- 
• berté  de  parler.  » Telle  était  la  grandeur  d’ame 
de  Philopémen  par  rapport  aux  richesses. 

XXIV.  Quelque  temps  après , les  Lacédémoniens 
ayant  voulu  tenter  quoique  nouvelle  entreprise,  et 
Diophanes,  général  des  Achéens,  qui  en  fut  averti, 
s’élanl  mis  en  devoir  de  les  punir,  les  Lacédémo- 
niens se  préparèrent  h la  guerre,  et  mirent  le  trou- 
ble dans  (ont  le  Pélo|)onnèse.  Philopémen  , pour 
adoucir  et  apaiser  Diophanes,  lui  représenta  que 
dans  un  moment  où  le  roi  Antiochus  et  les  Ro- 
mains remplissaient  laGri'CC  d’armées  si  nombreu- 
ses (26),  toute  rattentioii  d’un  général  devait  se 
porter  à ne  rien  remuer  dans  sou  pays;  qu’il  fal- 
lait dissimuler  et  fermer  les  yeux  sur  les  fautes  qui 
pouvaient  avoir  clé  commises.  Diophanes,  sans  au- 
cun égard  à ses  remontrances,  entre  en  armes  dans 
la  Laconie  avec  Titus  Flamininus,  et  s’approche 
de  la  ville.  Philopémen,  indigné  de  celteconduile, 
osa  faire  une  action  qui,  jugée  à la  rigueur,  était 
contraire  aux  lois  et  h la  justice,  mais  qui  prouve 
un  grand  courage  et  une  audace  singulière.  Il  en- 
tra dans  Sparte,  et,  tout  simple  particulier  qu'il 
était,  il  en  [ferma  les  portes  au  général  des  Achéens 
et  au  consul  romain.  Il  apaisa  les  (roubles  de  cette 
ville , et  rattacha  de  nouveau  les  S{>artiatos  à la  li- 
gue aebéenne  (27). 

XXV.  Mais  dans  la  suite , étant  général  des 
Achéens , et  ayant  lui-même  a se  plaindre  dos 
Lacédémoniens,  il  rappela  les  bannis  de  Sparte,  lit 
mourir  quatre-vingts  Spartiates,  selon  Pulybe,  cl 
trois  ccntcinqiiante,  suivant  Arislocralès  (28),  abat- 
tit leurs  murailles,  et  leur  ôta  une  grande  partie  de 
leurs  terres,  qu'il  donna  aux  Mogalopolilains.  Il 
chassa  et  transporta  en  Acliaîo  tous  ceux  a qui  les 
tyrans  avaient  donné  le  droit  de  cité  à Sparte, 


excepté  trois  mille  qui , ayant  refuse  d’obéir  cl  de 
sortir  de  la  ville,  furent  vendus  à l’eDcao;  etpour 
leurinsirflcr,  de  Pargcnl  provenu  de  celte  veute 
il  fit  construire  à Mégalopolis  un  superbe  porti- 
que. Enfin , SC  livrant  sans  mesure  à son  ressen- 
timent contre  les  Spartiates,  et  voulant,  pour  ainsi 
dire,  fouler  aux  pieds  ce  peuple  déjà  plus  mul- 
lieureux  qu’il  ne  le  méritait,  par  une  veugeoncc 
aussi  injuste  que  cruelle  il  détruisit,  il  renversa 
toutes  les  institutions  de  Lycurgue  (29).  11  força 
les  enfants  et  les  jeunes  gens  de  quitter  l’éducaliou 
qu’ils  recevaient  à Sparte,  pour  embrasser  celle 
qu’on  donnait  en  Acbaîc;  persuadé  que,  tant  qu'ils 
observeraient  les  lois  de  Lycurgue,  ils  ne  per- 
draient jamais  leurs  sentiments  généreux.  Acca- 
blés alors  sous  le  poids  de  leurs  malheurs,  et  for- 
cés de  laisser  Philopémen  couper,  pour  ainsi  dire, 
les  nerfs  de  leur  ville,  ils  vécurent  dans  la  faiblesse 
et  dans  la  dé{>endaDce.  Cependant  les  Romains 
leur  ayant  accordé  dans  la  suite  la  permissiou  do 
renoncer  ’u  la  discipline  des  AchckîDS,  et  de  repren- 
dre leurs  anciennes  institutions,  ils  rétablirent,  au- 
, tant  qu’il  clail  |X)ssible,  après  tant  de  maux  et  une 
; si  grande  corruption,  l'antique  forme  de  leur  gou- 
vernement (r»0). 

WVI.  Lorsque  la  Grèce  fut  devenue  le  tbéilrc 
de  la  guerre  d’Aiitiocbus  contre  les  Romains  Plii- 
lopéracD,  quin’ctail  que  simple  particulier,  voyant 
qu'Aiiliuchus,  oisif  à Chalcis,  passait  le  temps  à 
célcbrcT  ses  noces  avec  une  jeune  fille  d’un  âge 
très  disproportionné  au  sien  (51);  que  les  Syriens, 
éloignés  de  leur  ciief,  cl  vivant  dans  la  licence,  se 
dispersaient  dans  les  villes,  où  ils  commettaient 
les  plus  grands  désordres;  Philopémen , dis-je , 
regrettait  de  n’êlre  pas  général  des  Achéens,  et 
enviait  aux  Romains  une  victoire  si  facile.  « Si  je 
» commandais,  disait-il,  j’aurais  déjà  taillé  tous 
D les  ennemis  en  pièces  dans  leurs  tavernes.  » Les 
Romains,  après  avoir  vaincu  Antiochus,  douuè- 
reiil  phi.s  d'atteulion  aux  affaires  de  la  Grèce;  et 
déjà,  avec  leur  armée,  ils  enveloppaient  Je  tous 
côtés  les  Achéens,  dont  les  orateurs  penchaient 
I fort  pour  leur  parti.  Leur  puissance,  secondée  par 
i les  dieux,  croissait  de  plus  en  plus,  et  louchait 
presque  au  plus  haut  terme  où  leur  fortune  dût  s'é- 
lever. Philopémen,  dans  cette  conjoncture,  faisait 
comme  un  bon  pilote  qui  lutte  contre  les  vagues  : 
forcé  par  les  circonstances,  il  cédait  quelquefois; 
plus  .souvent  il  sc  raidissait,  et  résistait  de  toutes 
scs  forces  : il  ne  négligeait  rien  pour  déterminer 
ceux  qui  avaient  le  plus  Je  crédit  ou  d’éloquence 
h défeudre  la  lÜMîrléde  Mégalopolis.  Aristenèle^, 
qui  jom'K.sail  d’uoc  grande  autorité,  et  qui  avait 

• l’an  cie  Rome  5SI . 
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loajnurs  Tait  sa  cour  aux  Romains,  dit  un  jour,  I 
dans  le  conseil,  que  les  Acliécns  ne  devaient  pas  | 
leur  résister,  ni  payer  leurs  bienfaits  d'iiiqrali-  j 
Inde.  Philopcmen,quoiqueindignédecediscours, 
l'écouta  d'abord  en  silence;  mais  enfin,  ne  pou-  ! 
vant  plus  retenir  son  emportement  : • Eb  ! mon 
» ami,  lui  dit-il , pourquoi  donc  es-tu  si  pressé 
> de  voir  la  lin  mallieurcusc  de  la  Gréce  f • l.c 
consul  Manius  (â2),  ayant  vaincu  Antioebus,  de- 
manda aux  Aebéeos,  pour  les  bannis  de  Sparte, 
la  permission  de  retourner  dans  leur  patrie,  et 
Flamiiiiuus  appuya  auprès  d eux  sa  demande. 
Fbilopi-men  s'y  opposa , moins  par  haine  contre 
les  bannis,  que  par  le  désir  de  leur  faire  obtenir 
celte  grâce  des  Aebéens  et  de  lui , et  non  de  Fla- 
mininus  et  des  Romains.  Élu  général  pour  l'an- 
née suivante , il  ramena  lui-mèiue  les  bannis  dans  | 
leur  patrie  : tant  l'élévation  de  son  ame  le  rendait 
fier  et  opiniâtre  contre  ceux  qui  voulaient  tout 
avoir  d'autorité! 

\XVII.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans,  lorsqu’il 
fut  nommé,  pour  la  huitième  fois,  général  des 
Aebéens' ;etile$|iérail  non  seulement  que  l'année 
de  son  commandement  se  passerait  sans  guerre, 
mais  encore  que  l'état  des  affaires  lui  permettrait 
de  vivre  dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours.  Les 
maladies  corporelles  semblent  s'affaiblir  à mesure 
que  les  forces  diminuent  : de  même,  dans  les  villes 
grecques,  l'amour  des  combats  s'affaiblissait  datis 
la  même  proportion  que  leur  puissance.  Mais  la 
vengeance  divine,  pour  punir  Pbilopémen  d'une 
parole  hautaine  qu'il  s'était  permise,  le  renversa, 
sur  la  lin  de  sa  vie , comme  uu  athlète  qui , près 
de  terminer  heureusement  sa  course,  tombeau 
pied  de  la  borne.  Il  était  dans  une  assemblée  où 
l'on  vantait  les  talents  militaires  d'un  général, 
a Comment , dit  Pbilopémen,  peut-on  estimer  un 
s homme  qui  s'est  laissé  prendre  en  vie  par  les 
a ennemis  (35)?  a Peu  de  jours  après,  Dinocrate 
le  Mcssénieii,  ennemi  particulier  de  Pbilopémen  , 
homme  généralement  bai  par  sa  méchanceté  et  sa 
vie  licencieuse,  détacha  Messène  de  la  ligue  des 
Aebéens;  et  l’on  apprit  qu’il  était  près  de  s’em- 
parer dn  Iwurg  de  f.olonis  (3i).  Pbilopémen  était 
alors  malade  de  la  lièvre  'a  Argos.  A celte  nouvelle, 
il  part  pour  Mégalopolis,  et  s’y  rend  le  jour  même, 
après  avoir  fait  plus  de  quatre  cents  stades  Là , 
prenant  aussitôt  la  cavalerie,  composée  des  plus 
considérables  d'entre  les  citoyens , tous  jeunes , 
pleins  d'affection  pour  Pbilopémen,  et  qui,  brû- 
lant d’acquérir  de  la  gloire,  le  suivirent  volontai- 
rement, il  marche  avec  eux  au  secours  de  cette 
[dace  (35).  Ils  approchaient  de  Messène  et  étaient 
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dtqa  près  de  la  colline  d'iNandro  (3fi),  lorsqu'ils 
rencontrèrent  Dinocrate  qui  venait  au-devant 
d'eux,  et  ils  l’eurent  bientôt  mis  en  fuite.  Mais 
cinq  cents  chevaux , qui  gardaient  le  territoire  de 
! Messène,  survinrent  tout-'a-coup ; et  ceux  qui 
d’abord  avaient  été  mis  en  déroute  s'étant  réunis 
à eux  sur  les  hauteurs , Philopémen , qui  craignait 
d'être  enveloppé,  et  qui  songeait  à la  sûreté  de  ses 
cavaliers,  se  retirait  par  des  lieux  difficiles,  fer- 
mant toujours  la  marche,  et  faisant  souvent  tête 
aux  ennemis  |>0Hr  les  attirer  uniquement  sur  lui; 
mais  aucun  ii'osait  rap[irocber  ; et  ils  se  conten- 
taient de  tourner  autour  de  lui,  en  jetant  de  loin 
de  grands  cris. 

XWIII.  il  s'avança  plusieurs  fois  contre  eux , 
pour  favoriser  la  retraite  de  ces  jeunes  gens  qu’il 
renvoyait  l'un  après  l'autre;  et  il  ne  s'aperçut  pas 
qu’il  était  seul  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'ennemis.  Aucun  cependant  n'osa  se  mesurer 
avec  lui  ; mais,  en  l’accablant  d'une  grêle  de  traits, 
ils  le  poussèrent  dans  des  lieux  escarpés  et  pleins 
de  rochers,  où  son  cheval  ne  pouvait  marcher, 
quoiqu'il  le  mît  en  sang  avec  ses  éperons.  L'exer- 
cice continuel  qu'il  avait  fait  dans  sa  vie  lui  con- 
servait encore  une  vieillesse  agile;  et  il  se  serait 
sauvé  facilement,  si  la  maladie  et  la  fatigue  du 
chemin  ne  l'eussent  affaibli  au  (loint  qu'appesanti 
dans  sa  marche,  il  ne  pouvait  avancer  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Dans  cet  état,  son  cheval  fit 
un  faux  pas , et  le  jeta  par  terre.  Sa  chute  fut  si 
rude,  qu'il  en  eut  la  tête  froissée,  et  resta  long- 
temps étendu  sans  proférer  une  parole.  Les  enne- 
mis le  crurent  mot  t,  et  se  mirent  en  devoir  de  le 
dépouiller.  Mais  lui  voyant  lever  la  tête  et  ouvrir 
les  yeux,  ils  se  jettent  sur  lui  avec  fureur,  lui 
lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  conduisent 
ainsi  à àlessène,  en  l’accablant  d’outrages  et  d’iu- 
diguités,  que  ce  grand  homme  n'aurait  jamais  ima- 
giné , même  en  songe , devoir  souffrir  un  jour  de 
lu  part  de  Dinocrate. 

XXIX.  Dès  que  les  Messéniens  en  eurent  appris 
la  nouvelle,  transportés  de  joie,  ils  coururent 
en  foule  aux  portes  de  la  ville.  Mais  quand  ils  vi- 
rent Philopémen  traiué  par  des  soldats  et  chargé 
de  cbaines,  au  mépris  de  sa  dignité  et  de  la 
gloire  que  lui  avaient  acquise  tant  d'exploits  et  du 
trophées,  louches  la  plupart  de  compassion,  et 
partageant  son  infortune , ils  ne  purent  s'em(>êcher 
de  verser  des  larmes,  do  déplorer  la  vanité  et  le 
néant  de  la  grandeur  humaine.  Bientôt,  par  un 
sentiment  d’humanité  qui  se  répandit  parmi  ce 
peuple , on  dit  généralement  qu’il  fallait  se  souve- 
nir des  bienfaits  qu'on  avait  reçus  de  Pbilopémen, 
et  de  la  liberté  qu'il  avait  donnée  à Messène,  en 
chassant  le  tyran  Nabis.  D'autres,  en  (vetil  nom- 
bre, |K)ur  complaire  à Dinocrate,  voulaient  <pf on 
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l'appliquât  à la  turtiirc,  et  r|u'on  le  fît  |KÙ'ir  dans 
les  tourments,  comme  un  ennemi  danitereui  et 
irréconciliable,  qui,  s'il  sortait  de  caplivité,  ir- 
rité par  des  traitements  si  indqtnes,  n'en  serait 
que  plus  redoutable  pour  Dinocrate.  On  le  con- 
duisit enfin  dans  un  lieu  appelé  leTri^r,  caveau 
souterrain  qui  ne  recevait  du  dehors  ni  air  ni 
lumière,  qui  n'avait  point  <le  porte,  et  n'iilait 
fermé  que  par  une  grosse  pierre  qu'on  roulait  a 
l'entrée (57).  Ce  fut  là  iju’ils  le  descendirent;  et, 
après  en  avoir  bouche  rentrée  avec  cette  pierre, 
ils  y placèrent  des  gardes. 

XXX.  Cependant  les  cavaliers  achéens,  revenus 
'a  eui-mèmes  au  milieu  de  leur  fuite , et  ne  voyant 
point  Pfailo|iémen , craignent  qu’il  n'ait  été  tué.  Ils 
s’arrêtent  asseï  long-temps,  l'ap|)elleut  'a  grands 
cris,  en  se  reprochant  les  uns  aux  autres  de  n'avoir 
dû  leur  salut  qu'à  l'abandon  aussi  hunteui  qu'in- 
juste d'un  général  qui  s'était  sacrillé  pour  eux , et 
qu’ils  ont  livré  aux  ennemis.  Ils  courent  de  brus 
célés;  et,  après  de  langues  recherches,  ils  ap- 
prennent enfin  qu'il  a été  fait  prisonnier,  et  ils 
vont  en  porter  la  nouvelle  dans  toutes  les  villes 
do  l'Achaïe.  Les  Achéens,  qui  regardaient  sa  cap- 
tivité comme  le  plus  grand  des  malheurs , arrêtent 
qu'il  sera  redemandé  aux  Messéniens  par  une 
amba-ssade  : et  en  même  temps’ ils  se  préparent 
à marcher  en  armes  contre  eux. 

XXXI.  Pendant  qu'ils  s'cKcupaient  de  ce  double 
objet , Dinocrate,  qui  craignait  surtout  le  moindre 
délai,  pareequ'il  sauverait  Pbilo|>émen , voulut 
prévciiirjes  démarches  des  Achéens  : dès  que  la 
nuit  fut  venue,  et  qu'il  vil  la  foule  des  Messéniens 
retirée,  il  Ut  ouvrir  la  prison,  et  commanda  à 
l'exécuteur  d’y  descendre,  |H)ur  porter  du  |H>ison 
à Philopémen,  avec  ordre  de  ne  pas  le  quitter 
qu'il  oc  l'eAt  pris.  Philopémen  était  couché  sur 
son  manteau,  tout  entier  à son  chagrin,  qui  l'em- 
|>êchait  de  dormir.  Lorsqu'il  vil  la  lumière,  et 
cet  homme  qui , debout  devant  lui , tenait  dans  sa 
main  la  coupe  du  poison , il  se  releva  avec  peine 
à cause  de  sa  faiblesse,  et,  s’étant  mis  sur  son 
séant,  il  prit  la  coupe,  en  demandant  à l’exécuteur 
s’il  ue  savait  rien  de  ses  cavaliers,  et  surtout  de 
Lyixjrtas  L'exécuteur  lui  ré|>ondil  que  la  plupart 
s’étaient  sauvés.  Philopémen  le  remercia  d’un  signe 
de  tête , et  le  regardant  avec  douceur  : • Quelle 
I satisfaction  pour  moi,  lui  dit-il,  d'apprendre 
> que  nous  n’avons  pas  été  malheureux  en  tout  !• 

XXXII.  La  nouvelle  de  sa  mort,  bientôt  répan- 
due parmi  les  Acliéens,  plongea  toutes  les  villes 
dans  le  deuil  et  dans  la  consternation.  A l'instant 
même  les  magistrats  et  tous  ceux  qui  étaient  en 
Age  de  porter  les  armes  se  rendirent  à Mégalopo- 
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lis;  là , sans  différer  d'un  moment  la  vengeance , 
ils  choisirent  pour  général  Lycorlas;  cl,  entrant 
en  armes  dans  la  Alcssénic,  ils  y mirent  tout  à 
feu  et  à sang.  Les  Messéniens,  effrayés,  se  détermi- 
nèrent à ouvrir  leurs  portes  aux  Achéens.  Dino- 
crate, prévenant  le  supplice  qui  l'attendait,  se 
tua  lui-même;  tous  ceux  qui  avaient  conseillé  la 
mort  de  Philopémen  se  la  donnèrent  aussi,  à 
son  exemple;  quant  à ceux  qui  avaient  opiné 
i pour  la  torture,  Lycortas  les  réserva  pour  les 
faire  expirer  dans  les  tourments.  On  brûla  le  corps 
de  Philopémen;  cl,  après  avoir  recueilli  ses  cen- 
dres dans  une  urne,  on  partit  de  Messène  sans 
confusion  et  avec  beaucoup  d'ordre,  en  mêlant  à 
ce  convoi  funèbre  une  sorte  do  |>ompe  triomphale. 
Les  Achéens  marchaieut  couronnés  de  fleurs  et 
fondant  en  larmes;  ils  étaient  suivis  des  prison- 
niers messéniens,  chargés  de  chaînes.  Polybc' , 
fils  du  général  Lycortas,  entouré  des  plus  consi- 
dérables d'entre  les  Aebéeus,  portait  l'urne,  qui 
était  couverte  de  tant  de  bandelettes  et  de  couron- 
nes, qu'on  pouvait  à |ieine  l'apercevoir.  l.a  mar- 
che était  fermée  par  les  cavaliers,  revêtus  de  leurs 
armes,  et  montés  sur  des  chevaux  richement 
enharnachés.  Ils  ue  douuaicnt  ni  des  marques  de 
tristesse  qui  réjiondissenl  à un  si  grand  deuil , ni 
des  signes  de  joie  pro|)oi'lianucs  à une  si  belle  vic- 
toire. 

XXXIII.  Les  habitants  des  villes  cl  des  bourgs 
i|ui  se  trouvaient  sur  leur  passage  sortirent  au- 
devant  dus  restes  de  ce  grand  homme,  avec  lu 
même  empressement  qu'ils  avaient  coutume  de 
montrer  quand  il  revenait  de  ses  expéditions  ; et , 
ajrrès  avoir  louché  son  urne,  ils  accompagnèrent 
le  convoi  Jusqu'à  Alégalopolis.  Ce  grand  nombre  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  mêlés  dans  la 
foule,  jetaient  des  cris  perçants  qui,  de  l’armée, 
retentissaient  dans  toute  la  ville,  dont  les  habitants 
leur  répondaient  |>ar  des  gémissements,  accablés 
de  douleur,  et  sentant  bien  qu'avec  ce  grand 
homme  ils  avaient  |S’rdu  leur  prééminence  sur 
les  Achéens.  Un  l'enterra  avec  toute  la  magnifi- 
cence convenable;  et  les  prisonniers  messéniens 
furent  lapidés  autour  de  son  tombeau.  Toutes  les 
villes,  par  des  décrets  publics,  lui  érigèrent  des 
statues  et  lui  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs (58).  Alaisdans  la  suite,  pendant  ces  temps 
si  malheureux  de  la  Grèce,  où  Cnrinthe  fut  dé- 
truite, un  Romain  entreprit  de  faire  abattre  tou- 
tes ses  statues,  et  de  le  poursuivre  iui-même  en 
justice,  comme  s'il  eût  été  vivant  : il  l'accusait 
d'avoir  été  reniiemi  de.s  Romains,  et  de  s'être 
montré  malintentionné  )X>ur  eux.  Polyhe  répon- 
dit au  plaidoyer  de  l’accusateur  (59)  ; et  quoiqu’il 
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fàt  vrai  que  Pliilopémen  s'éiait  forteiuent  opposé 
à Titus  Flatniniiiusel'a  Manius,  ni  le  consul  Mnm- 
liiius,  ni  ses  lieutouaDls,  ne  voulurent  souffrir 
qu’on  (lélruisîl  les  monuinculsélcvésala  gloired’un 
guerrier  si  célèbre  : ces  bommes  équitables  (lü) 
savaient  distinguer  la  vertu  de  Hnlérét , cl  I hoii- 
néte  de  l’utile.  Ils  élaîetit  |>ersuadés  que  si  les 
bommes  justes  conservent  de  la  reconnaissance 
pour  leurs  bienfaiteurs,  et  paient  de  retour  leurs 
services,  les  gens  vertueux  doivent  toujours  hono- 
rer la  mémoire  des  grands  hommes.  Voilh  ce  que 
j'avais  a dire  de  Philopémcn. 


NOTES 

SX'R  la  vie  de  piiilopémen. 

(1)  Dana  quelques  exentplaircs  il  est  nomme  Cleandre  ; 
et  c'est  ainsique rappclteol  Paiisaniaa , lir.  Mil , ch.  xlix, 
et  Suidas.  Us  nomment  aus»iCraugi.<>  ou  Crantes»  F.cdélus 
cl  Mégalophanes,  ceux  i qui  Plulanjue  donne  les  noms  de 
CrausH,  d'Ecdemus  et  de  IVniopharies.  U ) a U>ule  appu* 
rcnce  que  ces  dixersites  d’Crrilure  »e  \ ieunent  que  de  la 
diule  du  copiste,  comme l'oltsen eut  les  (éditeurs d'Aui>ut. 
CrausU  est  nommé  Craugis  dans  riiiscripUon  mise  au  bas 
de  la  statue  de  l’hUopémen  à Tégée,  et  consenw  lüms 
l'Antbolugie  grecque.  Manlioéc  cl  Mégal«>polis  étaient  des 
villes  d’Arcadie.  Philopémcn  fut  conletupurain  de  Titus 
Quiotius  Flaminiuus,  avec  qui  Plutarque  le  compare. 
L'bisioricn  Poljbc  vécol  aussi  on  méiiH*  lcraps  <|ue  Phi- 
lopémoo,  qui  le  forma  au  gouTcrnemenI , suivant  Plu- 
laniue. 

(2)  On  verra  dans  la  l ie  tT.traO<s  que  ce  préteur  des 

Acfaéens,  âgé  seulement  de  vingt  ans , signala  sou  entrée 
dans  le  gouTernemcnl  par  le  projet  qu'il  fomia  de  chasser 
Nicoelés , tjran  de  Sic)oiie  ; il  le  conduisait  avec  tant  de 
prndenoe  eide  sv'crel , qu’il  entra  de  nuit  dans  la  ville  par 
<*scalade,  sans  que  le  tjran  en  eût  le  moindre  soup^'un  ; 
^iicoclet  n’échappa  aux  vainqueurs  qu'en  se  sauvant  par 
des  amduits  souterrains.  Aratus  fut  le  chef  de  la  nimcu.se 
ligue  des  Achéens , composée  de  Ireiie  vUlfs  de  ta  (iréce, 
qui  lui  dérérèreul  le  rornmandmient , d'un  accord  una- 
nime. Toutes  s<‘3  entreprises  furent  siiiv  ies  du  plus  grand 
succès.  Il  mérita,  par  l’éclat  et  |)ar  rulüité  de  ses  services, 
que  Sicjoiic  sa  pairie  lui  élevât  une  s;alue,avec  le  titre  de 
A’aurfiir.  )|  écrivit  17/isloûc  des  , que  Polyl>c, 

liv.  II,p.  dit  avoir  suivie  dans  quelques  parties  de 
son  H'utoire. 

|5)  LesCyrénéens  ne  cooservéreot  pasloug-teraps  cette 
excelleolc  forme  de  gouvernement  qu'Eedémus  et  Dt  iuo- 
phanes  leur  avaient  donnét>.  On  verra,  dans  la  Vie  de  /.u- 
cntluf , que  ce  génc'cal  leur  doiuin  de  nouvelles  lois , eu 
rappelant  (jue  Platon  avait  aiicienuemeot  refusé  d'élre 
leur  législateur,  parcei|u'iU  é.aient  dans  une  situation  trop 
florissante.  Il  parait , par  l'bisloiro,  que  celle  ville  avait 
été  sujette  à des  agita. ions  efii  d<*s  Iroulih-s  fréquents. 

(4)  Pausanias  dit  le  contraire,  liv.  VIII , c.  xux  : il  as- 
sure qu'en  grandeur  et  eu  force , il  ne  le  cédait  â aiioin 
homme  du  réluponnese;  mais  qu'il  était  laid  de  v isage  : et 
il  faut  avouer  que  celle  laideur  semble  confirmée  par  la 
réponse  de  Philopémen , qu'un  va  v»)ir  toul-j-l'heure. 

(5j  On  donnait  quelquefois  A tous  les  Grecs  le  nom  d'A- 
diéeiu;  et  dans  lionière  ils  ne  sont  pas  appelés  autrement . 
Mais  Ici  ce  nom  désigne  en  particulier  les  habitants  d’une 


i contrée  du  Pelo|X)QOèse  nommée  l’Acbale,  dont  Coriolbe 
I Otait  la  capitale. 

! I.G)  Dans  ces  écoles  on  discourait  sur  toutes  sortes  de  su- 
! jets,  politiques,  moraux,  historiques;  et  les  pandes  rc- 
I marquables  des  grands  lioiuines  étaient  en  particulier  une 
' dt^matiem  de  ces  eutrelieus. 

1 (7)  Le  goût  que  tous  les  grands  guerriers  de  l’antiquité 

! ont  moutré  {vour  le»^  |)Ot’si(‘s  d'ilomére  justifie  le  témoi- 
gnage c;uc  leur  rend  Philopémcn  ; en  C4‘la  il  est  «l’accord 
avec  tous  ceux  qui  savent  apprécier  ks  ouvrages  de  ce 
]MM-to  sublime,  qui  |)cint  partout  la  valeur  sous  les  traits 
plus  vils,  les  plusaniiiM»,  les  plus  propres  a eoüaoi nier  le 
j courage. 

I A uteur  ancien,  qui  avait  écrit  siu*  l'art  de  ranger  <le« 

I troupes  eu  bataille. 

I Ce  scoUmeul  est  outré  : la  profession  des  armes  exige 
I de  grands  laleuls;eiréclat  qui  accompagne  les  victoires 
, en  impose  à la  plupart  des  hommes  sur  \e»  suites  (iiaestes 
i qu'elles  eulraineiit , et  sur  les  maux  affreux  dont  elles  sont 
la  souixe. 

^ (10)  Ville  de  la  Laconie  sur  le  (kmve  Enus.  Elle  fut  dé- 

truite |»ar  Arains , après  une  victoire  qu’il  remporta  sur 
[ les  Laa-déniouieus. 

( 1 1)  Cecondiat  fut  donné  la  quatrième  année  «le  la  cent 
: quarante-deuxième  oly  mpiade.  Pbilopéuica  était  alors  âgé 
j de  quaraiit(H|(uitr«  ans. 

(12)  Le  grec  dit  mot  à mot  en  spire.  Cette  expreuion 
' ne  présente  pas  une  idée  bien  nette  et  bien  précis;  aussi 
chaque  traducteur  l'a-l-il  rendue  d'une  manière  dilfèrente. 
Amyut  met  : en  limaçon  ou  en  roud.  \ylandcr  avait  aussi 
traduit  : en  rond,  ia  orbem.  M.  Dacier,  qui  a mis  en  ipi- 
ratu,  avoue  qu'il  u’eutcud  point  ce  terme;  que,  dans  les 
, traités  de  tactique  qu’lia  ltis.il  n’a  rien  Irmné  sur  cette 
onloQoauce.  Suidas  explique  le  mot  cohorte  per  celui  de 
I spii'e , in  rocc  C'ohorlii  ; cl  c'est  en  ce  sens  qu’ou  le  trouve 
j e>in!inuelleinent  dans  Appieo  et  duos  Fliitar(|ue.  D'après 
j deux  {Mssages  de  Polybe,  ses  expressions  et  W évolutions 
I qu'il  décrit,  il  parait  que  rordounance  en  spire  était  for- 
mée par  des  rohorios  rangées  en  Iialaillon  carré , et  sépa- 
I rci*s  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  égaux , de  ma- 
nière que  toute  l'arniéc  représentait  uu  quinconce. 

fl.7)  M.  Dacier  croit  que  le  texte  est  altéré  danscet  en- 
droit ; les  raisons  qu'il  apporte  ne  m’out  pas  paru  con 
i cluanles. 

( 1 4)  Ce  combat  de  Mantinée  fut  donné  la  troisième  an- 
m'c de  la  cent  quaranle-troUimie  olympiade,  deux  cent 
six  ans  avant  Tot/r*  Polybc,  liv.  Xl,p.87H. 

(15)  Voyez  daus  Polvbe,  liv.  Xt , p.  882,  comment  il 
parle  «le  cette  faute  «le  Machanidas, 

(1$)  Potybe,  ièid.,  p.  886 , ne  dit  pas  précisément  cela  ; 
sebm  lui,  Philopémen  ne  diercfiait  pas  ù traverser  le  fossé; 
mais  U votdait  empéclier  Machanidas  de  le  passer. 

(17)  Ce  passage  parait  défectueux  dans  le  texte , où  il 
I est  dit  sùiipleiiieiil  : Phil«>pémcn,  tel  qu’im  habile  clias- 
scur , Icaserrait  de  près.  Philopémen  étant , dans  le  pre- 
mier membre  de  cette  phrase , comparé  A nue  bele  féroee 
que  In  iuH:cssiié  force  u se  rendre,  ne  peut  pas  l’élre  dans 
le  M'cvind  à un  chasseur  qui  presse  vivement  la  bote.  Il 
faut  donc  qtiek]ue  chose  qui  so  t comme  un  coriTcUf  do 
celte  première  comparaison  que  Plutarque  n'avait  pat 
trouv(‘c  apparemment  osseï  juste  pour  Pliilopt’men,  qu'elle 
Hssiinilait  à uu  tyran.  M.  Dacier  a suppléé  le  correctif , 
eu  ajoutant  ocs  muU  : ou  pluh)t  ; et  il  met  ainsi  entre  les 
deux  coinpaniisous  uue  opposition  qui  sépare  les  deux 
membres  «le  la  phrase , et  éclaircit  rubscurité  de  ce  passage. 

( 1 8)  Ce  fut  la  quatrième  année  de  la  cent  quarante-trot- 
sü  me  olympiade , qui  se  trouva  précisément  celle  «les  jeux 
neméens , qu'on  ci  lébrait , dans  le  Péloponnèse,  tons  les 
qti.ilre  aus. 

il9.  TimolhtT.  (Mvéte- musicien  des  iduscdèbirs.eltrèîi 
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haliile  joueur  de  citbarc,  naquUèMlIct,  dausta  Carie, la 
truUiènie  année  de  la  qualrc-TinRi-trolsi^mc  olympiade , 
quatre  cent  quaranlO'fix  ans  avant  J.-C. 

(20)  C’est  sans  doute  le  décret  de  la  nature , lorsqu’on 
est  libre  de  le  suivre  ; mais  ku^tie  les  lois  ou  le  couseote- 
ment  du  peuple  ont  fait  choix  d’un  général,  c'est  A lui 
seul  qu'il  fbiit  obéir  ; la  voix  de  la  nature  ne  doit  plus  être 
écoutée , pareeque  la  sûreté  commuac  n'est  plus  que  dans 
l'obé  Usance. 

{21)  L’imputation  de  fuir  le  combat,  faiteà  PhUopémen, 
était  aussi  ridicule  que  calomnieuse. 

(22)  PolylK*,  ht  excerpHs  fegfrlionibus,  ch.  xu,cl  Tite- 
Live , lir.  XXXll,  ch.  xix . l’appellent  Arislène  ; et  c’e»t 
ainsi  (|u'il  hiul  corriger  Plutanfue , dont  t'aulorité  n’eat 
|Ms  aussi  sûre  que  celle  de  Polybc  et  de  Titc-Live;  surtout 
de  Polybe , qui  était  le  compatriote  et  le  contemporain  de 
Philopémen.  Aristéne  était  de  Dyines , ville  de  l'Achaie , 
et  fut  aussi  général  des  Achéens  ; on  l’envoya  à Mégalopo- 
lis  deux  ans  après  le  départ  de  Phil<^>éiucn  pour  l’ilc  de 
Oéle.  Il  y a , dans  les  FragnunU  de  Po/ijt>e , une  belle 
comparaison  d’Aristène  avec  Philo|)éfneo , lib.  De  rirt.  et 
ritiis,  p.  1 439. 

(23)  Ce  passage  de  Platon  est  au  commencement  du 
quatrième  livre  des  Lois.  IMuUn{ue  l’a  déjà  cité  dans  la 
Fie  de  '/'Aemlstoete.  ch.  v.  l'oijes  ce  que  nous  avons  dit  à 
cette  occasion,  note  (9) , sur  et*  changement  que'Thëmis- 
toeJe  introduisit  dans  la  politique  desanciens  roUd’Athènes, 
en  portant  les  fiHacs  des  Athéniens  vers  la  marine. 

(24)  Le  revers  de  Philopémen  est  une  preuve  sensible 
de  ce  que  peut  en  toutes  choses  rex|>ëricnce  et  l’habitude. 
Bf.  Dacier  rapporte  à celte  occasion  la  parole  d’un  des  plus 
grands  capitaines  que  la  France  ait  eus , le  grand  Condé , 
à qui  scs  succès  cxlraunlinnires  n’avaient  pas  donm*  la  pré- 
somption qui  fit  tort  A Pbilopéiiicn  dans  cette  rencontre. 
On  parlait  d'une  bataille  navale  devant  ce  prince,  qui  dit 
qu'il  souhaitait  passionnément  d’en  voir  une  ; et  que,  s'il 
s’y  trouvait , il  regarderait  tout  avec  une  grande  applica- 
tion. Cn  ofOcier  de  marine,  qui  était  présent,  lui  ayant 
dit  qu’il  n’y  aurait  point  d'amiral  qui  ne  fût  ravi  de  rece- 
voir scs  ordres:  «Mes  ordres?  répliqua  vivement  le  prince; 
a je  me  garderais  bien  de  dire  seulement  mon  avis  ; je  nie 
a tiendrais  Irauquillcraenl  sur  le  pout,  d'où  je  regarderais 
a toutes  les  manœuvres  et  tous  les  mouvemeuls  pour 
a iiriiistniirc.  a 

(2!Q  L'était  l’ar.^cnal  et  le  pori  de  Lacédémone , A ciuq 
quarts  de  lieue  de  celte  ville,  sur  le  golfe  Laconique.  Foy. 
Tile-Live,  llv,  XXXIV,  di.  xxix. 

i26)  Cette  même  anii^,  la  seconde  de  la  cent  quarante- 
septième  olympiade , Lîvius,  qui  oummandoit  la  flotte  ro- 
maine a venait  de  gagner  une  iMtaUle  navale  A Epbèsc 
contre  Anliochus.  Foyrs  'Titc-Livc , Hv.  XXX\  1 , c.  xuv 
et  XLv. 

(27)  On  ne  peut  nier  que  celte  action  de  Philopémen  ne 
soit  iitcxcuHable  : c’élait  une  déniarche  aussi  injuste  en  soi 
que  dangereuse  par  les  constiiueticcs  que  pouvait  avoir  an 
te)  exemple , surlont  dans  un  homme  du  mérite  et  de  la 
considération  de  Philopémen.  Le  succès  le  justifla,  et  pré- 
vint une  guerre  qui  aurait  pu  causer  bleu  des  maux , et 
p<*ut-êlre  devenir  funeste  aux  Acliéeos  eux-nièniet  ; mais 
les  actions  d’on  homme  de  bien  ne  doivent  pas  attendre  du 
succès  leur  apologie. 

|2tf)  CcUe  exécution  eut  lieu  dans  un  endroit  de  la  Laco- 
nie, (pie  Polybe  dans  les  Extraits  des  ambassades ^ 
p.  1180,  appelle  CoiU|>asium. 

- ^29)  Ricnon  eflet  ne  pouvait  éire  A U fois  plus  cruel  et 
(dus  iujuslc  que  de  renverser  les  inslilulious  de  Lycurgue; 
c'était  vouluir  détruire  Sparte  elle-même , qui  ne  s’était 


soutenue  pendant  plus  de  sept  cents  ans  que  |>ar  sa  fldél  ité 
a inainieuir  ce*  inûUutkms.  Cet  excès  de  russenlimeul  a de 
quoi  surprendre  dans  un  homme  tel  que  PhUopémen , 
que  l’austérité  de  scs  mœurs  aurait  dû  porter  au  contraire 
A favoriser  des  établissements  si  analogues  A sa  propre 
conduite. 

(30)  Cet  heureux  changement  fait  l'ek^e  des  Ims  de  Ly- 
curgue , et  justifle  ce  que  Plutarque  a dît  dans  le  parallèlo 
de  a*  législateur  et  de  Numa  : que  les  Romains  oocnirrat 
leur  pnissancc  en  renonçant  aux  instilulious  de  Numa  : 
et  que  les  Lacédémooicus  ne  se  furent  pas  plus  lût  écartés 
des  ordonnances  de  Lycurgue,  qu'ils  s'aflaiblirtitt  sensible- 
ment , et  qo’après  avoir  perdu  l’empire  de  la  Grèce,  ils 
virent  leur  république  en  danger  d’élre  détruite. 

(31)  Ce  mariage  était  aussi  disproportionné  pour  la  oais- 
sance  que  pourl’Age.  On  verra  dans  la  Fie  de  F/aminiiinr 
(|ue  ce  prince , déjà  vieux , devint  amoureux  d'une  jeune 
personne , la  plus  belle  de  Cbalds , fille  de  Cléoptolème , 
et  qu'il  l’épousa  ; qu’A  la  faveur  de  ce  mariage , il  eotraiaa 
dans  son  parti  les  Cbalcidieus , qui  le  scrv  irent  avec  l>eau- 
coup  de  zèle. 

(32)  C’est  le  consul  Manias  Aciltiis  Glabrion , qui  vain- 
quit Anliochus  au  détroit  des  Thermopylcs,  Fan  deRorne 
cinq  cent  soixante-trois , cent  quatre-vingt-onze  ans  avant 
J.-C.  On  a vu  le  récit  de  cette  victoire  dans  la  Fie  de  Ca- 
ton , c.  XX  et  XXI. 

(.33)  C’est  le  sentiment  de  Régiilusqu'floracc  a exprimé 
avec  tant  d’énergie  dans  l'mle  cinquième  du  livrelll.  Blais 
Kéguliis,  prisonnier,  le  disait  par  te  motif  généreux  de  dô- 
I tourner  le  sénat  de  le  racheter  lui  et  les  compagnons  de  sa 
captivité.  Philopémen,  au  contraire,  parlait  avec  une  con- 
fiance présomptueuse. 

(5  f)  On  croit  que  œ nom  est  altéré  dans  le  texte , cl 
qu’il  faut  lire  Conmis  ou  Coroné,  poste  considérable  au- 
dessus  de  Biessène , sur  le  bord  de  la  mer,  dont  il  est  parlé 
dans  StraboD,  liv.  VIII,  p.  553.  TUe-Livelui  donne  aussi 
ce  nom , liv.  XXXIX , ch.  xux. 

(55)  11  ne  prit  avec  lui  que  soixante  cavaliers  ; mais  Ly- 
corias  s’ëtail  avancé  avec  des  troupes  pour  le  soutenir. 

|3R)  On  ne  connait  pas  celte  coUiuc  d'Evandre.  Uab  A 
quelque  distance  de  Mossène,  en  tirant  vers  l’Arcadic  , 
Polybe,  liv.  Il,  p.  108,  et  aprH  lulPausanias,  c.iv,  p.  31, 
placent  une  colline  appelée  Evan,  qui  est  sans  doute  celle 
dont  Plutarque^  parle  ici.  11  aura  éU*  facile  de  foire  d'E- 
van  te  nom  d’Évandre , d'autant  que  ce  nom  était  celui 
d’un  roi  d’Arcadie. 

(.37)  Ce  caveau  était  apiH*lé  le  trésor  public , pareeque , 
dans  les  temps  de  guerre , les  Ble.'^éiiiens  y enfeniiaieut 
leur  argent,  et  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux.  Voyez 
Tite-Live,  Hv.  XXXIX,  ch.  l. 

(38)  Foyc5 dans  PausaniasjHv.  VIII, ch.  ui,riuscrip- 
tion  que  ceux  de  Tégt^  mirt'nt  au  bas  de  la  statue  qu’ils 
érigèrent  A oc  grand  homme. 

(39)  Cette  accusation  eut  Heu  treutc-f»cpt  ans  après  U 
mort  de  PhUopémeii,  la  troisième  aiinét*  de  la  rciil  ctu- 
quanle-huitième  olympiade,  cent  quaraulc-six  ans  avant 
J.-C.  Ce  misérable  calomniateur  voulait  faire  sa  cour  aux 
K(»mains , en  détniisaul  les  statue*  d’un  homme  qu’il  rc- 

; pré^talt  comme  leur  ennemi.  Il  serait  A desirer  qu’oii 
1 eût  conservé  le  discours  que  fit  Polybcpour  répoudre  A c« 
lâche  accusateur. 

(40)  PIulan)ue , en  disant  ces  hommes  éqtnlabfes  » dls- 
liogiic  les  Romains  de  ce  tcrnps-lA  de  eeux  qui  vinn'nt 
ensuite , et  donne  A entendre  que  ceux-ci  ne  conservèrent 
pas  ces  sentiments  d’équité  et  d’honneur  qui  foisaient  que 
leurs  ancêtres  estimaient  la  vertu  même  dans  leurs  en 
nemis. 


T.  QUmT.  FLAMININDS»'». 


I.  Son  canifliTC.  So*  prcmlèrM  camps^nos.  — ii.  Il  est  nommé 
coomI.M  rnvojré  cuBlrc  PliilIppc.roirtf'Macédoino.  ^ iii.  11 
se  me(  pixmiidemeitt  en  cam|MRnc.  Son  arrivée  rn  Épire. 

IV-  Pn'niirrrsrM'annotichncfitre  PhilijjpeetlcsRoinariu.  Des 
bergers  iiMliipieiil  à Flamininns  iiii  chemin  entre  les  monta* 
gnea.  — v.  Il  n'mi>orte  la  virloirt?  sur  Philippe.  — vi.  Plu* 
sieurs  peuples  «le  l.i  Grèce.  Ka^nés  par  la  i]«)uceur<le  Fbinl* 
nlnos . embrassent  le  parti  des  Romains.  — vu.  Il  achève  de 
s'attacher  letsGiYts,  en  proposant  à rhilippe  de  les  rendre 
libres;  ce (pse  rhilii»pe  refuse.  — viii.  Il  emtage  les  Thébaios 
«lans  M>n  |karli.  I.e  cununandtnuent  lui  est  prorogé.  — ii.  Il 
|tréeento  la  bataille  A Philippe.  — x.  Le  combat  ne  s'engage 
que  le  huideroain.  — xi.  Victuire  de  Flamininus.  Éplgramiiie 
d'Alcée.ct  réponse  de  Philippe  A celte  épigramme.  — xil. 
flamininus  accorde  la  pais  à Philippe.  Sa  prudence  en  celte 
occaaioQ.— XIII.  IloUientdu  sénat  pour  les  Grecs  une  lilterté 
entière.  ^xtT.  Elle  est  prtvcbmée  dans  l'assemblée  des  jnix 
bthmiiiiies.  •—  xv.  Joie  tk»  Greca«.  Réileiioua  sur  le  sort  de  la 
(irère.  — xvi.  Soins  de  Fbmininus  pour  assurer  b liberté  des 
Grecs.  Il  b bit  proclamer  de  nouveau  aux  >eux  néméens.  — 
XVII.  Présents  de  Flamininus  au  temple  de  Delphes.  Cettepro* 


clamailoo  coropan'*e  avec  celle  que  fit  depuis  Néron.  — xviit. 
Flamininus  fait  b paix  avec  Nal>is.  tyran  do  Sptrtc.  xix.  Les 
Aclii^ns  lui  frmt  pn'-sent  de  tous  l«*s  Romains  qui  ébicut  es- 
cbvcscnGrécc.— xx.De^riptJondcson  triomphe.—  iii.Pl.i* 
iniiiinus  envoyé  «*n  Grèce  |K>urs'«)p|to<H>r  aux  troubles  «|u'An- 
tiochiM  y cxcibit.  — XXII.  .Services  qu'il  rend  aux  Grecs.— 
xxm.  Il<mneursi|u'il.shildcrrrent.  — XXIV.  Diverses  répart  ira 
de  Fbmininus.  — xxv.  Il  est  iionmté  censeur.  — xxvi.  Or*- 
giuedeson  tniinitiéavec  Caton. — xxv ii.  Son  frère  diassé  du 
sénat  par  Caton.  — xxviii-  Ambassade  de  Fbniiiiinus  auprès 
de  Prusbs . |>o«)r  denunder  «pi'il  livre  Annilvd.  — xxix.  an* 
nihnl  se  donne  b mort.  — xxx.  IHvrrs  jugriuriils  sur  b eon- 
duite  de  Kbmininus  dam  celte  occasion.  — xxxi.  Héfl<*xions 
qui  peuvent  l'excuser. 

M.  Parler  dale  leronuiUI  de  FlaiulDlaos.  qo'll  eierça  attnl  Irenit 
■nt,  de  l’sn  do  monde la  3*  annfo  de  la  lU*  oljmiplade,  l‘an 
U3  de  Home.  IV9  ans  avant  JHiu-Cbrisl. 

les  nouvenos  éditeurs  d'Aai;ol  renieraient  sa  vie  «tepals  i*an  377  Jns- 
qa’apres  l'sn  371  de  Boom*,  avoul  Jésoa-Cbrtot. 

Parallèle  dePhilo}iémen  avec  71/va  Çuhi/ius  HnmiitfRKS. 


I.  C’cstTilus  Quinlius  Flamininus  quonousmel- 
Inns  en  parallèle  avec  rhilopéinen.  Ceux  qui  se- 
ront curieux  de  oonnaitro  sa  figure  peuvent  voir 
sa  statue  de  bmnxc  h Rome,  auprès  du  grand 
Apollon,  qui  fut  apportée  de  Carthage;  elle  est 
placée  vis-à-vis  du  cirque,  et  on  y lit  une  inscrip- 
tion grecque  (2).  Quanta  son  caractère,  il  était, 
dit-on , aussi  prompt  à s'irriter  qu'a  rendre  ser- 
vice; avec  cette  différence  que  sa  colère  n’était 
pas  durable,  et  qn'il  punissait  légèrement;  au 
lien  que,  ne  laissant  rico  à dosirer  dans  ses  bien- 
faits, il  conservait  pour  ceux  qu’il  avait  obligés 
autant  d'affection  et  de  zèle  que  s’ils  eussent  été 
ses  bienfaileurs  ' sa  plus  grande  richesse  était, 
disait-il,  de  pouvoir  cultiver  les  personnes  à qui 
il  avait  rendn  service.  Plein  d’ambition  et  hrAlant 
du  désir  d'acquérir  de  la  gloire,  il  voulait  exécu- 
ter seul  ses  plus  grandes  et  ses  plus  belles  entre- 
prises ; il  préférait  la  société  de  ceux  qui  avaient 
besoin  de  son  secours  à celle  des  personnes  qni 
pouvaient  l’obliger;  il  voyait  dans  les  premiers 
l’occasion  d’exercer  sa  vertu , et  dans  les  antres  des 
rivaux  de  sa  gloire.  Il  fut  élevé  dans  la  profession 
des  armes;  car  Rome  ayantalors  plusieurs  guerres 
importantes  à soutenir,  tous  les  jeunes  gens,  dès 
qu’ils  étaient  en  igc  de  servir,  allaient  dans  les 
armées  apprendre  à commander.  Flamininus  fit 
donc  ses  premières  armes,  comme  tribun  des 
soldats,  sous  le  consul  Marcellus,  qui  faisait  la 
guerre  contre  Annibai.  Après  que  Marcellus  eut 
p<Ti  dans  une  embuscade,  Flamininus  fut  nommé 
gouverneur  du  Tnrentin  et  de  la  ville  de  Tareiitc , 
qui  venait  d’etre  prise  par  les  Romains  pour  la 


seconde  fois.  Il  s’y  fil  autant  estimer  par  sa  justice 
que  par  sa  valeur,  et  mérita  d'ètrc  nommé  dicf 
des  colonies  qui  furent  envoyées  dans  les  villes  de 
Narnia  et  de  Cossa  (ô). 

II.  Ce  choix  lui  inspira  une  telle  confiance,  que , 
sans  avoir  passé  par  les  autres  charges  que  les 
jeunes  gens  avaient  coutume  d'cxercet-,  comme  le 
tribunal  («|,  la  prétnro  et  l'édilité,  il  aspira  tout 
de  suite  au  consulat.  Mais  les  tribuns  du  peuple 
Fulvius  et  Manlius  s’op|X>sèrent  à son  élection, 
en  représenlant  qu’il  serait  d’un  dangereux  exem- 
ple qu’un  jeune  homme,  qui  n’était  pas  enenre 
initié  aux  premiers  mystères  du  gouvernement , 
fît  violence  aux  lois , pour  emporter  de  force  la 
première  magistrature.  Le  sénat  renvoya  la  déci- 
sion de  l'affaire  aux  suffrages  du  peuple , qui  le 
nomma  consul  avec  Sextus  F-lius , quoiqu’il  n'eùt 
pasencorcatteintsalrcolièmeannée(a).  La  guerre 
contre  Philippe  et  les  Macédoniens  lui  échut  par 
le  sort;  et  ce  fut  pour  les  Romains  une  faveur  de 
la  fortune,  que  les  affaires  dont  il  se  trouvait 
chargé,  et  les  ennemis  qu’il  avait  à combattre, 
demandassent  un  général  qui  voulût  moins  subju- 
guer par  les  armes  et  par  la  force,  que  gagner  par 
la  douceur  et  la  persuasion.  Pbilip|ie  avait  dans 
son  royaume  de  Macédoine  assez  de  troupes  pour 
suffire  à quelques  combats  ; mais  dans  une  guerre 
de  longue  durée,  c’clait  la  Grèce  qui  faisait  toute 
sa  force  : c'était  d’elle  qu’il  tirait  l'argent,  les 
vivres,  et  les  provisions  do  son  armée  ; c’était  elle 
enfin  qni  lui  ouvrait  une  retraite  assurée  : etUmt 
qn'on  ne  l’aurait  pas  déUcliéc  de  Philippe,  celle 
guerre  ne  pouvait  pas  être  l’affaire  d’une  seule 
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liataillo.  La  Grèce  u'avait  pas  encore  de  grandes 
relalimis  avec  tes  Romains  ; elle  commençait  seu- 
lement à avoir  avec  eux  des  rap{>orUd'alTatres;  et 
si  leur  général  D'eût  pas  été  un  homme  d'un  na- 
turel doux  y qui  préférai  les  voies  de  concilialion  à 
celles  de  la  violence , qui  sût  écouler  avec  affabi- 
liléet  persuader  ]iar  la  confiance  ceux  qui  traitaient 
avec  lui;  qui  cependant  sc  monlrill  toujours  ri- 
gide observateur  de  la  justice,  la  Grèce  n’aurait 
pas  si  facilement  secoué  un  joug  qu’elle  portait  de- 
puis long-temps,  pour  embrasser  une  domination 
étrangère.  C’est  ce  qu’on  va  voir  plus  clairement 
dans  le  récit  de  ses  actions. 

III.  Flamininus,  qui  savait  que  les  généraux 
chargés  avant  lui  de  celle  guerre,  Sulpicius  et 
Publius  |C),  ne  s'éiaient  rendus  que  fort  lard  en 
Macédoiue,  et  que , traînant  la  guerre  en  longueur, 
ils  avaient  consumé  leurs  forc<*s  en  combats  de 
postes,  en  escarmouches  pour  forcer  un  passage 
ou  enlever  un  convoi , ne  voulut  pas , comme  eux , 
passer  l'année  de  son  consulat  à Rome,  occupé  à 
traiter  les  affaires,  a jouir  des  honneurs  de  sa 
charge,  pour  ne  sc  rendre  a son  armée  que  dans 
l'arrière-saison;  U ne  chercha  pas  h gagner  une 
année,  outre  celle  de  son  (‘ousutat,  en  passant  In 
première  h gouverner  dans  Rome,  et  ratilrcà  faire 
la  guerre.  N ayant  d'autre  ambition  que  d'em- 
ployer à l’expédition  de  Macédoine  l’année  entière 
de  son  consulat,  il  renouça  aux  honneurs  et  aux 
distinctions  que  <sa  charge  lui  aurait  pnM'nrés  à 
Rome.  Il  demanda  au  sénat  d'avoir  avec  lui  son 
frère  l.ocius  pour  commander  la  flotte,  et  de 
prendre  parmi  les  soldais  qui,  S4vus  les  ordres  de 
Scipion,  avaient  défait  .\sdrnhal  en  Kspngiie  et 
Annihal  en  .Afrique,  trois  mille  hommes  qui , en- 
core en  état  de  servir  et  iri^s  disposés  à le  suivre , 
feraient  la  principale  force  de  son  armée;  il  s’em- 
iKirqua  avec  ces  troupes,  et  arriva  heureusement 
en  Épire.  Il  trouva  Publius  campé  en  présence  de 
Philippe,  qui  depuis  long-temps  gardait  les  défilés 
qui  sont  le  long  de  rApsusfTf,  tandis  que  le  géné- 
ral romain  restait  sans  rien  faire,  arrêté  la 
difficulté  des  lieux.  Flamininus  prit  le  commande- 
ment de  l’armée;  et  après  avoir  renvoyé  Publius 
à Ron)c,  son  premier  soin  fol  d’aller  rcconnaîlre 
le  pays.  Il  n'est  pas  moins  fort  d'assiette  que  celui 
de  Tempe;  mais  U n’a  pas  ces  bois  agréables,  ces 
forêts  d’une  l>elle  verdure , ces  retraites  et  ces  prai- 
ries qui  rendent  si  délicieux  Icscnvirons  de  Tempé. 
fl  est  forme  à droite  et  à gauche  d'une  longue 
chaîne  de  hautes  montagnes,  dont  les  racines  for- 
ment une  vallée  large  et  profonde,  au  travers  de 
laquelle  coule  l’Apsus  ,qiii,  par  sa  forme  et  par  la 
rapidité  de  son  cours , ressemble  au  fleuve  Péoée. 
Il  couvre  de  scs  eaux  tout  l'espace  situé  entre  les 
pieds  des  montagnes,  excepté  un  eliemiti  étroit 


! taillé  dans  le  roc,  et  si  escarp<',  qu’une  armée  y 
passerait  difUcilement,  quand  même  il  ne  serait 
pas  gardé  ; et  pour  peu  qu'il  fût  défendu , il  de- 
viendrait impraticable. 

IV.  On  cunseillait 'a  Flamininus  de  faire  un  long 
circuit  par  la  Uas.sarétidc,  près  de  la  ville  de  Lyn- 

I eus  (H) , ou  il  trouverait  un  chemin  large  et  facile. 
Mais  il  craignit  que,  s’il  s'éloignait  de  la  mer  pour 
sc  Jeter  dans  un  pays  maigre  et  mal  cultivé,  et  que 
Philippe  évitât  toujours  de  combattre,  les  vivres 
' ne  vin$.<:enl  à manquer  aux  Romains;  et  qu’après 
I être  resté  long-temps  sans  rien  faire,  comme  son 
i prédécesseur,  il  ne  se  vît  obligé  de  regagner  la 
' mer  : il  rthioiul  donc  de  prendre  par  le  haut  des 
. montagnes,  et  d’en  forcer  le  passage  *a  quelque 
prix  que  ce  fût.  Elles  étaient  «K'cupéespar  les  trou- 
pes de  Philippe , qui  des  deux  colés  faisaient  pleu- 
i voir  sur  les  Romaios  une  grêle  de  flèches  et  de 
I traits.  Il  se  livra  plusieurs  combats  oîi  de  part  et 
I d’autre  il  y avait  l>eaueoup  de  morts  et  de  blessés, 

I et  qui  ne  décidaient  rien.  Enfin  des  bergers,  qui 
i faisaient  ]>altre  leurs  lrou|>eai]x  surcos  monlagnes, 

I vinrent  dire  à Flamininus  qu'ils  connaissaient 
, un  détour  que  les  ennemis  avaient  négligé  de  gar- 
der , par  lequel  Us  lui  promeUaieul  de  faire  passer 
sou  armée,  et  de  le  conduire  au  plus  lard  en 
trois  jours  sur  le  sommet  des  montagnes,  ils  lui 
donnèrent  [K)ur  garant  de  leurs  promesses  Cha- 
l'ops,  fils  de  Macliatas,  le  plus  disUngué  dos  Epi- 
rotes,  qui  était  fort  attaché  aux  Romains,  mais 
I qui  ne  les  favorisait  que  secrètement,  parcequ’il 
^ craignait  Philippe.  Sur  celle  garantie,  Flamininus 
; envoie  un  de  ses  tribuns  avec  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  trois  cents  chevaux.  Les  ber- 
gers, chargés  de  fers,  conduisaient  les  troupes, 
qui  le  jour  se  tenaient  cachées  dans  des  endroits 
creux,  couverts  par  des  bois,  et  la  nuit  mar- 
ciiaicDl  au  clair  de  la  lune  qui  était  alors  dans  son 
plein. 

V.  Flamininus,  depuis  leur  départ , tenait  son 
, armée  tranquille,  sc  bornant  à engager  de  temps 
^ en  temps  quelques  escarmouches,  aCu  d’occuper 
I l’ennemi.  Mais  dès  le  matin  du  jour  que  le  deta- 
^ chôment  qu’il  avait  envoyé  devait  se  montrer  sur 

I les  hauteurs,  il  mil  en  mouvement  toute  son  ar- 
I méc,  la  divisa  en  trois  corps;  et,  se  plaçant  lui- 
i même  au  centre,  il  la  conduisit  le  long  du  fleuve 
I par  le  sentier  le  plus  étn>it,  lui  lit  gravir  la  mon- 
I lagne  ; et  toujours  assailli  par  les  traits  des  enne- 
mis, qui  lui  dispulaieut  le  passage,  U en  venait 
souvent  aux  mains  avec  eux  au  milieu  des  rochers. 
Les  deux  autres  corps,  qui  marchaient  sur  lescô- 
I lés,  faisaient *a  i’envi  des  efforts  extraordinaires , 
j et  montraient  la  plus  vivo  ardeur  pour  franchir 
ces  hauteurs  escarpées,  lorsque  te  soleil,  en  sc  le- 
vant, laisse  apercevoir  au  loin  une  fumée,  peu 
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apparente  d’abord , et  semblable  à ces  brouillards  j 
qui  se  forment  sur  les  inonlagncs.  Les  ennemis  ne 
pouvaient  la  voir,  parcerjuc,  causée  par  les  trou- 
pes qui  gagnaient  déjà  les  bauteurs,  elle  s’élevait  , 
derrière  eux.  Les  Itomains,  fatigués  du  combat  et 
des  difDeullés  de  leur  marche,  quoique  encure  in- 
certains de  la  vraie  cause  de  celle  fumée,  espérè- 
rent que  c’était  ce  qu’ils  desiraient.  Mais  quand 
ils  l’eurent  vue  s'épaissir  au  gioint  d’obscurcir  l’air, 
et  s’élever  en  gros  tourbillons , ils  ne  doutèrent 
plus  que  ce  ne  fussent  des  feux  amis.  Alors,  redou- 
blant d’efforts,  ils  se  jettent  sur  les  Macédoniens 
avec  de  grands  cris,  et  les  poussent  dans  les  en- 
droits les  plus  difficiles.  Les  Itomains  qui  étaient 
parvenus  au  sommet  des  montagnes , derrière  les  | 
ennemis , répondent  à leurs  cris  ; et  les  Macédo-  | 
nieiis,  effrayés,  prennent  ouvertement  la  fuite.  Il  i 
n’y  en  eut  pas  plus  de  deux  mille  de  tués,  parce-  | 
que  la  difliculté  des  lieux  einpêcba  de  les  pour-  j 
suivre. 

VI.  Les  Romains  pillèrent  leur  camp,  prirent 
les  tentes  et  les  esclaves;  et,  s’étant  rendus  maî- 
tres de  tous  les  délilés,  ils  traversèrent  l’Kpire, 
mais  avec  tant  d'ordre  et  de  retenue,  que,  malgré 
l’éloignement  où  ils  étaient  de  leur  flotte  et  de  la 
mer,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  reçu  la  distribution 
de  leur  mois  de  blé  , et  qu’il  ne  fût  pas  facile  de 
s’en  procurer,  ils  ne  prirent  cependant  rien  dans 
un  pays  où  tout  était  en  abondance.  Mais  Flami- 
ninus  qui , savait  que  rhilippc , en  traversant  la 
Thessalie  comme  un  fuyard , formait  les  habitants 
de  quitter  leurs  demeures  pour  se  retirer  dans  les 
montagnes,  qu’il  brûlait  les  villes,  livrait  au  pil- 
lage les  richesses  que  leur  poids  ou  leur  quantité 
ne  permettait  pas  d’emporter  et  semblait  abandon- 
ner cette  contrée  aux  Romains  ; Flamininus , dis- 
je,  se  fit  un  point  d'Imnneur  d’obtenir  do  ses 
soldats  qu’ils  la  conserveraient , comme  un  pays 
qui  leur  était  déjà  acquis,  et  que  leur  cédaient  les 
ennemis  coi-mémes.  La  suite  des  événements  leur 
fit  bicnlût  sentir  tout  le  prix  de  cette  modération. 
A peine  entrés  dans  la  Thessalie , ils  virent  toutes 
les  villes  so  donner  à eux  ; les  Grecs  situés  en-de^'à 
des  Thermopyles  (9)  desiraient  ardemment  de  voir 
Flamininus,  et  de  se  rendre  ’a  lui;  les  Achéens, 
renonçant  à l’alliance  de  Philippe,  arrêtèrent, 
par  un  décret  publie,  qu’ils  s’uniraient  avec  les  Ro- 
mains pour  lui  faire  la  guerre;  les  Opuntiens  reje- 
tèrent l’offreqiie  les  Ftoliens  ,qui  avaient  embras.sé 
avec  chaleur  le  parti  des  Romains,  leur  faisaient 
de  mettre  une  garnison  dans  leur  ville,  et  de  se 
charger  de  sa  défense.  Ils  appelèrent  Flamininus 
lui-méme,  et  se  remirent  h sa  discrétion  avec  une 
entière  confiance  (10). 

VIL  La  première  fois  que  Pyrrhus  vit  d’une 
hauteur  l’armée  des  Romains  rangée  en  bataille. 


il  dit  que  cette  ordonnance  des  Barbares  ne  lui 
paraissait  nullement  Ivarbaro.  Ceux  qui  voyaient 
Flamininus  ]iour  la  première  fois,  étaient  forcés 
de  tenir  le  même  langage.  Ils  avaient  entendu  dire 
aux  Mav'édoniens  qu’il  venait  une  armée  de  Bar- 
bares, avec  un  général  qui  subjuguait  et  détrui- 
sait tout  par  la  force  des  armes  ; et  ils  voyaient 
un  homme  à la  Ueur  de  l'âge,  d’un  air  doux  et 
humain,  qui  parlait  purement  la  langue  grecque , 
et  qui  aimait  la  véritable  gloire.  Ravis  de  tant  de 
belles  qualités,  ils  se  répandaient  dans  les  villes, 
qu'ils  remplissaient  des  mêmes  senlimenis  d’af- 
fection qu’il  leur  avait  inspirés  , et  les  assuraient 
qu’elles  trouveraient  en  lui  l'auteur  de  leur  liber- 
té. Quand  ensuite  il  se  fut  abouché  avec  Philippe, 
qui  avait  paru  desIrer  la  paix  (II),  et  que  Flami- 
uinus  la  lui  eut  offerte  avec  l'amitié  des  Romains , 
à condition  qu'il  laisserait  les  Grecs  vivre  en  li- 
berté sous  leurs  propres  lois,  et  qu'il  retirerait  ses 
garnisons  de  leurs  villes,  le  refus  que  Philippe  fil 
d’acci^er  ’a  ces  conditions  convainquit  ses  meil- 
leurs partisans  mêmes  que  les  Romains  étaient 
venus  faire  la  guerre,  non  pas  aux  Grecs,  mais 
aux  Macédoniens,  pour  la  défense  des  Grecs  ; et 
toutes  les  villes  allèrent  se  reudre  rolonlairemenl 
’a  Flamininus. 

VIII.  Comme  II  traversait  la  Béotie  sans  ycom- 
! mettre  aucune  hostilité,  les  premiers  d’entre  las 
j Thébains  sortirent  ’a  sa  rencontre  : ils  tenaient 
. pour  Philippe,  h cause  de  Brachullelis  (12);  mais, 

, pleins  de  respect  et  d’estime  pour  Flamininus,  ils 
1 desiraient  de  se  conserver  l'amitié  des  deux  par- 
I tis.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  d'humanité,  les 
embrassa,  et  poursuivit  trauquillemenl  son  chemin 
I avec  eux  , leur  faisant  plusieurs  questions,  leur 
I racontant  lui-même  différentes  choses;  et  donna 
ainsi  à ses  soldats,  qui  étaient  restés  derrière, 
le  temps  de  le  joindre.  Fn  avançant  toujours , 
il  arrive  aux  portes  de  la  ville , et  y entre  avec  les 
Thébains,  qui  ne  l’y  voyaient  pas  avec  plaisir; 

I mais  qui  n’osèrent  résister , pareequ’il  avait  une 
escorte  nombreuse.  Quand  il  fut  dans  Tbèbes,  il 
assembla  le  conseil;  cl  comme  s’il  n’eût  pas  eu  la 
I ville  en  son  pouvoir,  il  les  engagea  à se  déclarer 
I pour  les  Romains.  Il  était  secondé  parle  roi  Atta- 
lus,  qui,  desan  cûté,  pressait  virement  les  Thé- 
bains de  le  faire.  Mais  comme  ce  prince , pour 
I étaler  sans  doute  son  éloquence  devant  Flamini- 
nus, parlait  pour  lui  avec  plusde  véhémence  qu’il 
ne  convenait  ’a  son  âge  ; toiil-à-coup,  au  milieu  de 
son  discours,  il  fut  pris  d'un  étourdissement,  ou 
d'une  fonte  d'humeurs  qui  lui  ôta  la  parole  et  le 
; seoliment.  Il  tomba  h la  renverse,  et  pen  de  jours 
j après  il  fut  transporté  par  mer  en  Asie,  où  il  mou- 
I rut.  Les  peuples  de  Béotie  embrassèrent  le  parti 
' des  Romains  : cependant  Philippe  ayant  envoyé 
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dos  anibassiidcursb  Home  (1 5),  Flaminiiins  fit  par- 
tir aussi  des  députés,  pour  représenter  au  sénat 
<|ue  s’il  voulait  continuer  la  guerre,  il  fallait  lui 
proroger  le  commandement,  ou  lui  donner  le  pou- 
voir de  faire  la  pais.  Son  excessive  ambition  lui 
faisait  craindre  qu'on  n’envoyât  pour  continuer  la 
guerre  un  autre  général,  qui  lui  aurait  ravi  toute 
sa  gloire.  Ses  amis  (irentsi  bien  que  Pliilippe  n'oli- 
tint  rien  de  ce  qu'il  avait  demandé,  et  que  Flami- 
iduus  fut  conservé  dans  le  commandement. 

IX.  Il  en  eut  à peine  reçu  le  décret,  qu'enflé  de 
nouvelles  cs|M  racccs,  il  marebe  vers  la  ’Fliessalie 
(mur  (vousser  la  guerre  avec  vigueur.  Il  avait  plus 
de  vingt-six  mille  hommes,  dont  les  Etoliens  avaient 
fourni  six  mille  fantassins  et  trois  cents  chevaux. 
L’armée  de  Philippe  n’était  pas  moins  forte  que  ta 
sienne.  En  s’avançant  ain.si  l’un  contre  l'antre, 
ils  se  rencontrèrent  près  de  Scotusc  (l  *)!  o** 
résolurent  de  hasarder  la  bataille.  Les  généraux 
des  deux  armées  ne  parurent  pas  étonnés,  comme 
il  arrive  souvent,  de  se  voir  si  près  l'un  de  l’au- 
tre; leurs  troupes  elles-mêmes  n’en  sentirent  que 
plus  de  courage  et  plus  d'ardeur  : les  llomains , 
en  pensant  à la  gloire  dont  ils  se  couvriraient  par 
leur  victoire  sur  les  Macédoniens , h qui  les  ex- 
ploits d’Alexandre  avaient  donné  une  si  haute  ré- 
putation de  valeur  et  de  puissance;  les  Macédo- 
uiens,  en  espérant  que  s'ils  battaient  les  llomains, 
si  supérieurs  aux  Perses,  ils  rendraient  le  nom  de 
Philippe  plus  glorieux  que  celui  d’Alexandre.  Fla- 
miniuus  anima  scs  troupes 'a  bien  faire,  à déployer 
toute  leur  valeur,  en  combattant  contre  les  plus 
braves  de  leurs  ennemis  au  milieu  de  la  Grèce, 
le  plus  beau  théâtre  qui  pût  s'offrir  à leur  cou- 
rage. Philippe,  soit  hasard,  soit  précipitation, 
pareeque  le  temps  le  pressait,  monta  sur  une 
éminence  qui  se  trouvait  hors  de  son  camp , sans 
s'apercevoir  qu'il  était  sur  un  lieu  de  sépulture  où 
l'on  avait  enterré  plusieurs  morts  (13).  Il  com- 
mençait de  là  à haranguer  ses  troupes , et  à leur 
dire  tout  ce  qui  est  d'usage  en  pareille  occasion  ; 
mais  les  voyant  découragées  par  l'augnre  sinistre 
du  lieu  d'où  il  leur  parlait,  et  en  étant  lui-mème 
tout  troublé,  il  ne  voulut  point  combattre  ce 
jour-là. 

X.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  après  une 
nuit  humide,  les  nuages  s'étant  épaissis  en  brouil- 
lards. toute  la  plaine  fut  couverte  d'une  sombre 
obscurité  ; dès  que  le  jour  eut  paru,  le  brouillard 
tomba  des  montagnes , et  couvrant  tout  l'espace 
qui  était  entre  les  deux  camps , il  en  déroba  en- 
tièrement la  vue.  Les  détachemeuts  qno  les  deux 
armées  avaient  envoyés  pour  reconnaître  les  lieux 
cl  s'emparer  de  quelques  postes , s’étant  bientôt 
rencontrés,  s’attaquèrent  près  de  Cynocéphales , 
nom  qu'on  a donné  à de  petites  éminences  termi- 


nées en  pitinlc  placées  les  unes  devant  les  autres , 
et  qui  ressemblent  assez  à des  tètes  de  chien.  Les 
événements  do  cette  escarmouche  variant  beau- 
coup, comme  il  était  naturel  dans  des  lieux  dif- 
ficiles, chaque  parti  fuyait  et  (voursuivait  à son 
tour;  et  des  deux  camps  on  envoyait  continuel- 
lement du  secours  à ceux  qui  étaient  pressés  cl 
qui  rcculaieut  (I  (>)  : bieutôt  l'air  en  s'éclaircissant 
ayant  laissé  voir  aux  deux  généraux  ce  qui  sc  pas- 
sait, ils  eu  vinrent  aux  mains  avec  toutes  leurs 
forces.  Philippe,  qui,  avec  la  phalange  de  son  aile 
droite,  fondait  de  ses  hauteurs  sur  les  ennemis  , 
fit  plier  les  llomains , qui  ne  purent  soutenir  le 
poids  de  ce  front  de  bataille,  couvert  de  boucliers 
serres  l’un  contre  l’autre,  et  tout  hérissé  de  pi- 
ques (17).  Mais,  à son  aile  gauche,  les  rangs  se 
trouvaient  rompus  et  séparés  par  les  enfonce- 
ments que  formaient  ces  éminences.  Flamininus, 
qui  s’en  aperçut,  laissa  son  aile  gauche  qui  était 
déjà  vaincue  ; et  passant  avec  rapidité  à son  aile 
droite , il  tombe  vivement  sur  les  Macédoniens  , 
que  l'inégalité  et  les  coupures  du  terrain  empê- 
chaient de  conserver  leur  forme  de  phalange , et 
de  donner  à leurs  rangs  cette  profondeur  qui  fai- 
sait toute  leur  force.  D’un  autre  côté,  embarras- 
sés par  la  pesanteur  de  leurs  armes,  ils  agissaient 
difficilement,  et  avaient  de  la  peine  à combattre 
d'homme  à homme;  car  cette  phalange,  tant  qu'elle 
ne  fait  qu'un  seul  corps , qu'elle  conserve  ses 
rangs  serrés  et  scs  boucliers  joints , ressemble  à 
un  animal  d'une  force  indomptable.  ItFais  vient- 
elle  à se  rompre , chaque  combattant  perd  sa  force 
individuelle,  soit  par  le  poids  de  son  armure,  soit 
parccqu'il  lirait  des  différentes  parties  de  ce  tout, 
qui  se  soutenaient  mutuellement,  plus  de  vigueur 
que  de  lui-mème. 

XI.  L'aile  gauche  des  ennemis  étant  ainsi  mise 
en  fuite  (fS),  une  partie  des  Romains  s’attache  à 
sa  poursuite  ; les  autres  courant  sur  l'aile  droite 
qui  cumbaltail  encore,  la  chargent  en  flanc,  et  en 
font  un  grand  carnage.  Bientôt  cette  aile,  déjà 
victorieuse,  est  cufouct^,  et  prend  la  fuite  en  je- 
tant scs  armes.  Il  n’y  cul  pas  moins  de  huit  mille 
Macédoniens  tués  à celle  bataille,  et  environ  cinq 
mille  prisonniers.  LesFitoliens  furent  accusés  d'a- 
voir laissé  échapper  Philippe , pareequ'ils  s'arrê- 
tèrent à piller  son  camp,  pendant  que  les  Romains 
étaient  à sa  poursuite  ; en  sorte  qu'à  leur  retour 
ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  rien  ; ce  qui  donna 
lieu,  de  leur  part,  à des  reproches  qui  dégénérè- 
rent en  une  querelle  ouverte.  Mais  les  F^toliens 
offensèrent  bien  davantage  Flamininus , en  s'at- 
tribuant l'honneur  de  celle  victoire,  et  se  hâtant 
de  répandre,  dans  toute  la  Grèce,  qu'elle  était 
principalement  leur  ouvrage  (l!)|.  Aussi,  dans  les 
vers  cl  dans  les  chansons  publiques  composés  ‘a 
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cc  sujet,  les  tloliens  élaiciil  toujours  iiomiui^  les 
preniiers  ; en  particulier  dans  la  chanson  suivante 
faite  eu  forme  d'épitaphe,  et  qui  eut  plus  de  vo- 
gue qu'aucune  autre  : 

Pasiailt , tu  rois  ici , privés  de  ftinmilles , 

Victimes  des  fumirs  du  démon  des  tialailli's  , 

Trente  mille  habitants  des  champs  thessatiens , 

Qu'ont  moissonnés  le  fer  des  durs  ttqtions , 
tt  le  bras  des  vainqueurs  de  la  Hère  Emathic , 

Que  Titus  amena  des  Ivords  de  rilalie. 

Philippe , ce  héros  jadis  si  conilani , 

A l'aspect  des  Romains  a fui  rspidemenl , 

Comme  nn  agile  cerf  qui  du  sein  des  campagnes 
Va  chercher  sa  retraite  au  sommet  des  montagnes. 

Cette  épigramnic  est  d'.VIcée,  qui,  pour  insulter  à 
Philippe,  exagéra  beaucoup  le  nombre  des  morLs; 
et  comme  elle  était  chantée  partout,  elle  mortifia 
Klamininus  encore  plusque  Philippe , qui,  loin  de 
s'en  fâcher,  lit,  pour  se  venger  d'AIcce,  le  couplet 
suivant  sur  la  même  mesure  : 

Passant , ce  tronc  privé  d’écorce  et  de  feuillage , 

Qui  frappe  tes  regards  d'un  sinistre  présage. 

Est  on  gibet  exprès  dressé  sur  ce  coteau  ; 

Et  le  poêle  Atcéc  aura  la  sou  tomtveau. 

XII.  Flaminimis,  qui  était  jaloiii  de  l'estimcdes 
Grecs , fut  très  sensible  'a  cet  affront;  et  depuis  il 
lit  seul  toutis  les  alTaires  (20), sans  tenir  comptedes 
Ktoliens.  Ils  en  furent  très  piqués;  et  |ien  de  temps 
après,  Klamininus  ayant  reçu  une  ambassade  de 
Philippe  pour  des  propositions  de  paix , qu'il  pa- 
rut écouter,  ils  parcoururent  toutes  les  villes,  et  se 
plaignirent  hautement  qu'on  vendait  la  paix  à Phi- 
lippe, tandis  qu’on  |ionvait  déraciner  entièrement 
celle  guerre,  et  anéantir  une  puissance  qui , la 
première,  avait  mis  la  Grèce  sous  le  joug  (21).  Ces 
plaintes  jetaient  le  troiihlc  parmi  les  alliés  ; mais 
Philippe étanlvcnn  traiter  Ini-mèmedelapaix  (22), 
Ht  cesser  tous  les  soupçons  qu’on  pouvait  avoir , 
en  se  remettant  à la  discrétion  de  l'Iamininus  et 
des  Romains.  Ainsi  ce  général  termina  la  guerre 
en  laissant  à Philippe  le  royaume  de  Macédoine , 
en  l’obligeant  de  renoncer  à toute  prétention  sur 
la  Grèce,  et  de  payer  la  somme  de  mille  talents  ’ ; 
il  lui  ôta  tous  scs  vaisseaux,  à rexccplion  de  dix , 
et  prit  pour  otage  üéniétrius,  l’un  doses  fils, 
qu’il  envoya  'a  Rome.  En  faisant  celte  paix , il  sc 
prêta  sagement  aux  circonstances,  et  sut  prévoir 
l’avenir  ; car  Annibal , cet  implacable  ennemi  des 
Romains , banni  de  son  pays,  et  réfugié  auprès 
d’Antiochus,  le  pressait  d'aller  au-devant  de  4a 
fortune,  en  suivant  le  cours  de  ses  brillantes  pro- 
spérités (23).  O prince,  h qui  ses  exploits  avaient 
mérité  le  surnom  de  grand , y était  assez  porté  de 
lui-même.  Il  aspirait  déjà  h la  monarchie  univer- 
selle, et  ne  cherchait  qu’une  occasion  d’attaquer 
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les  Romains.  Si  Klamininus,  par  une  sage  pré- 
j voyance  de  l'avenir,  n’cûl  pas  inclinéà  la  paix  |2I); 
que  la  guerre  d'Anliochns  eût  concouru  avec  celle 
qu’on  avait  déjà  dans  la  Grèce  contre  Philippe  ; 
que  les  deux  plus  grands  et  plus  puissants  prin- 
j ces  qu’il  y eût  alors,  eussent  uni  leurs  intérêts 
I et  leurs  forces,  Rome  aurait  eu  h soutenir  des 
< combats  aussi  difficiles  et  aussi  périlleux  que  dans 
ses  guerres  contre  Annibal.  Flamioinus,  eu  pla- 
çant  h propos  la  paix  entre  ces  deux  guerres , en 
terminant  l’une  avant  que  l’autre  eût  cenmencé, 
ruina  d'un  seul  coup  la  dernière  espérance  de  Phi- 
I lippe  et  la  première  d'Antioebus. 

I XIII.  Cependant  les  dix  députés  que  le  sénat 
. avait  envoyés  'a  Klamininus  lui  conseillaient  do 
; déclarer  libres  tous  les  Grecs  , et  d'excepter  seu- 
I lemeut  les  villes  de  Corinthe,  de  Chalcis  et  de  Dé- 
' métriade,où  iimettraitdc  bonnes  garnisons,  yvour 
I s'assurer  d'elles  contre  Antiochus.  Alors  les  Élo- 
I liens,  toujours  habiles  dans  l'art  de  calomnier, 
employèrent  tout  ce  qu’ils  avaient  de  talent  pour 
yvorter  les  villes  à la  sédition.  Ils  pressaient  Kla- 
raininns  de  délier  les  fors  de  la  Grè’ce  : c'était  le 
nom  que  Philippe  avait  coutume  de  donner  aux 
trois  villes  que  nous  venons  de  nommer.  Ils  de- 
mandaient aux  Grecs  si,  y>our  avoir  une  chaîne, 
' mieux  polie  à la  vérité , mais  bien  plus  pesante , 
ils  se  trouvaient  plus  heureux  ; s’ils  admiraient 
Klamininus,  et  le  regardaient  comme  leur  bienfai- 
teur , yiarccqu'il  leur  avait  mis  au  cou  les  fers 
qu’ils  avaient  aux  pieds.  Klamininus,  piqué  de  ces 
imputations,  et  les  supportant  avec  impatience, 
l>rc8sa  si  fort  le  (xinseil , qu’il  obtint  enfin  qu'on 
retirât  les  garnisons  de  ces  villes , afin  que  lis 
Grecs  reçussent  de  lui  la  grâce  tout  entière.  Peu 
de  temps  après  on  célébra  les  jeux  isthmiques  (25), 
où  il  se  rendit  une  foule  immense  do  peiiyde,  pour 
voir  lescombatsgymniquosqu'on  devait  y donner; 
car  laGrèce,  qui,  depuis  quelque  temps,  délivrée 
I de  ces  guerres , csyiérait  bientûl  sa  liberté  , célo- 
I brait  déjà  y>ar  des  fêtes  une  paix  dont  elle  était 
assurée. 

XIV.  Tout-'a-conp,  au  milieu  de  rassemblée,  le 
son  de  la  trompette  ayant  ordonné  un  silence  gé- 
i Itérai , le  héraut  s'avance  au  milieu  de  l ui  ène,  'et 
proclame  à haute  voix  : Que  le  sénat  de  Rome,  et 
I l'itus  Qiiintiiis,  général  des  Romains,  revêtu  du 
j yvoiivoir  eonsulairc,  après  avoir  vaincu  le  roi  Phi- 
! lippe  et  les  Aiacédoniens,  déclarent  libres  de  tou- 
tes garnisons  et  de  tout  imynit  les  Corinthiens , 
les  Locriens  , les  Plioccxuis  , les  Eubéens  , les 
' Aebéens,  les  Phlhiotes,  les  Magnésiens,  les  Thes- 
' saliens,  les  Pcrrbèbes , et  leur  laissent  le  pouvoir 
de  vivre  selon  leurs  lois.  D’abord  tous  les  spocta- 
. leurs  n’entendirent  pas,  au  moins  distiiictemenl, 
' cette  proclamation.  Le  stade  était  ydein  de  confu- 
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siiiii  cl  de  li'oublc  ; les  uns  témiiignaicut  leur  ad- 
miration , les  autres  s’inrormaient  de  ce  qu'on 
avait  dit , et  tous  demandaient  que  le  héraut  ré- 
pétât sa  publication.  Il  se  lit  donc  encore  un  si- 
lence universel;  et  le  héraut  ayant  renforcé  sa 
voix,  renouvela  sa  proclamation,  qui  fut  entendue 
de  toute  l'assemblée.  Les  Grecs , dans  les  trans- 
porUde  leur  joie,  poussèrent  des  cris  si  perçants, 
qu'ils  retentirent  jusqu’à  la  mer.  Tout  le  théâtre 
se  leva , et  ne  |>ensa  plus  aux  jeux  ; les  assistants 
allèrent  en  foule  saluer,  embrasser  Flamininus  ; 
on  l'appelait  le  défenseur,  le  sauveur  de  la  Grèce. 
On  vit  alors  s’effectuer  ce  qu’on  a souvent  dit,  par 
exagération,  de  la  grandeur  et  do  la  force  des  cris 
d'une  foule  nombreuse.  Des  corbeaux  qui , dans 
ce  moment,  valaient  par  hasard  au-dessus  de  l’as- 
semblée, tombcrciit  dans  le  stade.  La  rupture  qui 
se  fait  dans  le  tissu  de  l’air  est  la  cause  de  ces 
chutes.  Lorsqu'il  est  en  même  temps  frappé  par 
plusieurs  voix  très  fortes  , il  se  divise , et  les  oi- 
seaux qui  volent , n’y  trouvant  pas  un  appui  suf- 
fisant, tombent  comme  s'ils  étaient  dans  le  vide. 
A moins  qu'on  ne  diseque,  frappés  avec  force  par 
ces  voix  réunies,  comme  par  un  trait,  ils  tombent 
et  meurent  à l'instant.  Peut-être  aussi  est-ce  l'ef- 
fet des  toiirbillons  qui  s'élèvent  dans  l’air,  comme 
on  voit  quelquefois  les  vagues  de  la  mer , agitées 
violemment  par  la  tempête  , tourner  avec  rapi- 
dité (26). 

XV.  Si,  'alafinde  l'assemblée,  Flamininus.  pré- 
voyant le  concours  immense  de  peuple  qui  allait 
l'environner,  no  se  fèt  promptement  dérobé  à leur 
empressement,  il  eût  couru  risque  d'être  étoulfé: 
tant  était  grande  la  foule  qui  se  répandait  autour 
de  lui  I Quand  ils  furent  las  d'avoir  crié  jusqu'à 
la  nuit  devant  sa  toute , ils  se  retirèrent , et  tous 
ceux  de  leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
reneontraient  , ils  les  embrassaient,  ils  les  ser- 
raient étroitement,  les  menaient  souper  avec  eux 
et  faire  bonne  chère.  Là,  redoublant  de  joie,  ils 
ne  parlaient  que  de  la  Grèce;  ils  se  rappelaient  les 
grands  combats  qu'elle  avait  soutenus  pour  la  li- 
berté. • Après  tant  de  guerres  dont  elle  a été  le 

> théâtre,  disaient-ils,  elle  n’a  jamais  reçu  de  sa- 
■ luire  plus  doux  et  |>lus  solide  de  ses  travaux, 

» que  celui  qu’elle  doitàces  étrangersqui  sont  ve- 
I nus  combattre  pour  elle.  Sans  qu'il  lui  en  ait  à 

• peine  coûté  une  goutte  de  sang , ou  qu'elle  ait 

• eu  à porter  le  deuil  d’un  seul  homme,  elles  ob- 

• tenu  le  prix  le  plus  glorieux,  lopins  digned'être 

> disputé  par  les  hommes.  Si  la  valeur  et  la  prn- 

> dencesont  rares  parmi  les  hommes,  une  vertu 

• plus  rare  encore  , c’est  la  justice.  I.es  Agésilas, 

> les  Lysandre  , les  Mcias,  les  Alcibiade,  savaient 

• sans  doute  conduire  habilement  des  guerres  et 

• remporter  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer;  ! 


• mais  ils  n'ont  jamais  su  faire  servir  leurs  succès 

■ à une  honnête  et  généreuse  bienfaisance.  En 

• effet,' si  l'on  excepte  les  batailles  de  Marallioo, 

■ de  Salamine,  de  Platée  et  des  riiermopyles,  les 

■ exploits  de  Cimon  sur  l’Eurymédon  et  auprès 

• do  Cypre,  tous  les  autres  combats  que  la  Grèce 
» a livrés  se  sont  donnés  contre  elle-même,  et  l’ont 
> fait  tomber  dans  la  servitude;  tous  les  trophées 

• qu'elle  a érigés  ont  été  des  monuments  de  ses 

• malheurs  et  de  sa  honte;  la  méchanceté  et  laja- 
» louserivalitéde  scs  généraux  l'a  presque  ruinée. 

• Et  des  étrangers  qui  n’onl  plus,  avec  la  Grèce, 

• que  de  faibles  étincelles  d’une  ancienne  parenté 

■ presque  effacée  ' ; de  qui  la  Grèce  eût  dû  s’é- 

■ tonner  de  recevoir  seulement  quelques  conseils 
» salutaires  ; des  étrangers  sont  venus  supporter 

• les  plus  grands  travaux  , s'exposer  aux  plus 
O grands  périls,  pour  arracher  la  Grèce  à des  mal- 
a Ires  durs,  à des  tyrans  cruels , et  lui  rendre  sa 
B liberté!  a 

XVI.  Telles  étaient  les  réOexiuns  des  Grecs  sur 
leur  situation  présente  : les  effets  suivirent  celte 
proclamation  ; car  Flamininus  envoya  , dans  le 
même  temps , Lentulus  en  Asie  pour  affranchir 
les  Hargyliens  |27);  Tililius  en  Tbrace,  pour  faire 
sortir  des  villes  et  des  Iles  de  celte  contrée  les 
garnisons  de  Philip|>e;  Publias  Villius  s'embarqua 
pour  aller  traiter  avec  Antiochus  do  la  liberté  des 
Grecs  qui  étaient  sous  sa  dé|/cndance.  Flamininns 
lui-même  passa  à Chalcis,  d'où  il  fit  voile  pour  la 
.Magnésie;  et  ôtant  les  garnisousde  toutes  les  villes, 
il  rendit  à ces  peuples  leur  gouvernement  et  leurs 
luis.  De  retour  à Argus , il  fut  nommé  pour  pré- 
sider les  jeux  néméens , qu'il  flt  célébrer  avec  la 
plus  grande  solennité , et  où  la  liberté  des  Grecs 
fut  de  nouveau  proclamée  par  un  héraut,  comme 
elle  l'avait  été  aux  jeux  isthmiques.  De  là  il  par- 
courut les  villes  , leur  prescrivit  des  réglements 
sages,  réforma  la  justice , apaisa  les  séditions,  rc- 
tablitentre  les  habitants  la  concorde  et  l'harmonie, 
et  rappela  les  bannis  : aussi  satisfait  de  réconcilier 
les  Grecs  entre  eux  par  la  persuasion,  que  d’avoir 
vaincu  les  Macédoniens  par  la  force  des  armes. 
L'ne  telle  conduite  lit  regarder  la  liberté  même 
comme  le  moindre  de  ses  bienfaits.  Le  philosophe 
Xénocrate , traîné  un  jour  en  prison  par  les  fer- 
miers, qui  voulaient  lui  faire  payer  l'impôt  qu’il 
devait  comme  étranger,  fut  délivré  de  leurs  mains 
par  l'orateur  Lycurgue  ‘ , qui  les  fit  même  punir 
de  l’affront  qu'ils  avaient  fait  à ce  philosophe. 
Peu  de  jours  après,  il  rencontra  les  fils  de  Lycur- 
gue, et  leur  dit  ; a Je  paie  avec  usure  à votre  père 
a le  service  qu’il  m’a  rendu;  car  il  en  est  loué  de 

< Lra  Rumalna  ae  dtaaient  tteacendos  dea  Greci  par  Énée. 

■ Vofexla  VIede  cet  onteur,  dans  lea  (Euvroe  moralea. 
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• Innllemnndc.  • Mais  les  bienfaits  de  Flamininns  ' 
et  des  Romaiiis^en  excitant  la  reconnaissance  de 
la  Grèce  , ne  leur  attirèrent  pas  seulement  les 
louanges  de  tous  les  peuples;  ils  leur  méritèrent 
encore  une  conllance  générale  , et  augmentèrent 
considérablement  leur  puissance.  Les  Grecs,  non 
contents  de  reeeroir  les  généraux  romains  qu'on 
leur  envoyait , les  demandaient , les  appelaient 
eni-méraes,  et  remettaient  entre  leurs  mains  tous 
leurs  intérêts.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  peu- 
ples et  les  villes , mais  les  rois  eux-mêmes,  qui , 
lorsqu’ils  avaient  reçu  quelque  tort  des  rois  voi- 
sins, recouraient  è la  protection  des  Romains;  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps , non  b la  vérité  sans  la 
faveur  des  dieux,  toute  la  terre  leur  fut  soumise . 

XVII.  Flamininns  se  glorifiait  bien  plus  delà  li- 
berté de  la  Grèce  que  de  tous  ses  autres  exploits  ; 
car  ayant  consacré  dans  le  temple  de  Delphes  des 
boucliers  d'argent  et  son  propre  bouclier,  il  y fil 
graver  celte  inscription  : 

Magnaninies  Gémeaux , flb  du  dieu  du  loniieiTO, 
Tyndaridca , fameux  par  vos  brillants  eiploUa , 

Vwu  qui  sàtes  dompter  des  coursiers  pour  la  guerre , 
Qui  dans  Sparte  yadis  avei  donné  des  lois  ; 

Flamininus , issu  de  la  race  d'Énée , 

Honore  par  ses  dons  votre  divinité. 

Assurez  de  ses  jours  l'heureuse  destinée  : 

C'est  S lui  que  la  Gièce  a dû  sa  liberté. 

Il  consacra  aussi 'a  Apollon  une  couronne  d’or, 
avec  celle  inscription  : 

Protecteur  de  Déioa , divin  fils  de  Latooe , 

Dont  un  peuple  nombreux  encense  les  autels , 

Daigne  accepter  en  duii  cette  riche  counmne 
Dont  s’apprête  a parer  tes  cheveux  immortcU 
L’illustre  général  des  descendants  d’Knéet 
Pour  prix  de  sa  valeur,  de  ses  faits  glorieux, 

Maintiens  de  ses  exploits  la  course  fortunée  : 

Que  l’éclat  de  son  nom  l’éléve  jusqu’aux  cieuxl 

La  ville  de  Corinthe  a donc  eu  deux  fois  la  gloire 
d'entendre  proclamer  dans  ses  murs  la  liberté  de 
laGrèce  : la  première  fois  par  Flamininus,  et  la  se- 
conde par  Néron , qui , de  nos  jours , se  trouvant 
dans  cette  vdle  lorsqu’on  allait  célébrer  les  jeux 
isibmiques,  publia  que  les  Grecs  étaient  libres,  et 
leur  rendit  l’usage  de  leurs  lois  ; avec  celte  diffé- 
rence que  Flamininus  fit  celte  proclamation  par 
un  héraut , comme  on  l'a  déjà  dit  ; et  que  Néron 
la  publia  lui-même  ’a  la  Un  d'un  discours  qu’il 
prononça  sur  son  tribunal  devant  laGrèce  assem- 
blée. Mais  celle-ci  fut  de  beaucoup  postérieure  à 
la  première  (28|. 

XVIII.  Flamininns,  après  avoir  commencé  con- 
tre Nabis,  l'oppresseur  des  Lacédémoniens,  le 
plus  scélérbt  et  le  plus  cruel  des  tyrans,  une  guerre 
aussi  honorable  que  juste,  finit  par  tromper  les 
espérances  de  la  Grèce  : au  lieu  de  le  faire  prison- 
nier, comme  il  le  pouvait , il  fit  la  paix  avec  lui , 


et  laissa  Sparte  sous  le  jong  d’une  indigne  servi- 
tude ; soit  qu’il  craignit  que,  la  guerre  venant  ’a 
traîner  en  longueur , ou  n'envoyât  de  Rome  un 
nouveau  général  qui  lui  enlèverait  la  gloire  de  l'a- 
voir terminée  |29|  ; soit  que  son  ambition  l'eAt 
rendu  jaloux  des  faoniienrs  qu'obtenait  Pliilopé- 
men,  qui , s’étant  montré  dans  toutes  les  autres 
occasions  un  des  plus  grands  généraux  qu'eussent 
eu  les  Grecs,  avait  surtout  donnédans  cette  guerre 
des  preuves  étonnantes  de  courageetde  capacité. 
Comme  elles  lui  méritaient  de  la  part  des  Grecs  , 
dans  leurs  théâtres  , les  mêmes  respects  et  les 
: mêmes  honneurs  qu’b  Flamininns , ce  général 
: en  était  singulièrement  blessé  ; il  ne  croyait  pas 
! qu’un  homme  d’Arcadie , qui  n'avait  commandé 
que  dans  de  petites  guerres  sur  les  frontières,  dût 
{ être  autant  honoré  qu'un  consul  romain  qui  était 
venu  combattre  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  Au 
reste,  Flamininus  disait,  pour  se  justifier,  que  s’il 
avait  terminé  la  guerre  contre  Nabis,  c'est  qu’il 
I avait  vu  que  la  perte  du  tyran  eotrainerail  les  plus 
grands  maux  pour  tous  les  Spartiates  (30). 

XIX.  De  tous  les  honneurs  que  les  Achéens  lui 
: décernèrent , aucun  ne  parut  égaler  ses  bienfaits 
' que  le  présent  qu'ils  lui  firent,  et  qu’il  yiréféra  il 
I tout  ce  qu’on  avait  fait  pour  lui*.  La  plupart  des 
! Romains  faits  prisonniers  dans  la  guerre  contre 

Annibal  avaient  été  vendus  et  dispersés  dans  dilTé- 
i rentes  contrées  où  ils  vivaient  dans  l'esclavage.  Il 
; y en  avait  dans  la  Grèce  environ  douze  ceuts , que 
; leur  malheur  avait  toujours  rendus  dignes  de  pitié, 
I mais  qni  étaient  bien  plus  ’a  plaindre  dans  une  cir- 
' constance  où  ils  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs 
j fils,  delcurs  frères  et  de  leurs  amis,  qu’ils  voyaient 
I libres  et  victorieux  ; tandis  qu’ils  avaient  enx-mé- 
' mes  à supporter  la  honte  de  leur  défaite  cl  le  poids 
: de  l'esclavage.  Flamininus,  quoique  touché  de 
leur  sort,  ne  voulut  pas  les  enlever  à leurs  mal- 
I très  ; mais  les  Achéens  payèrent  leur  rançon  ’a  cinq 
mines'  par  tête  ; et  les  ayant  tous  réunis  dans  on 
même  lieu,  ils  les  lui  remirent  an  moment  où  il 
allait  s’embarquer.  Il  partit  comblé  de  joie  de  ce 
présent. 

XX.  Ils  firent  le  plus  bel  ornementdeson  triom- 
phe: ils  s’étaient  tous  rasé  la  tête,  et  ayant  pris 
des  bonnets,  comme  font  lesesclaves  qu'on  affran- 
chit (31),  ilssuivirent  en  cet  état  le  char  do  triom- 
phateur. Les  dépouilles  qui  furent  portées  en 
|)om[ie  h ce  triomphe  frappaient  les  spectateurs 
par  leur  beauté:  c’étaient  des  casques  grecs,  des 
boucliers  macédoniens , et  de  ces  lougues  piques 
qu’ils  nomment  sarisses.  Ün  y voyait  aussi  une 
grande  quantité  d'or  et  d’argent  ; car  Itanus  assure 

I qu’on  y porta  trois  mille  sept  cent  treize  livresd’or 

j * LC  texte  xjoale  : voici  quel  fut  ce  preeenL 

« Environ  quatre  cent  cinquante  livrée  de  notre  moniule . 

SO. 


4(IS  FI.AMIÎNIMS. 


eu  lingots,  quarante-trois  mille  Jeux  ecnl  soixaiiU'- 
Jix  livres  d'argent , quatorze  mille  cinq  cent  qua- 
torze pièces  d’or  monnayé,  qu’on  appelle  des  plii- 
lippts  (52),  sans  compter  les  mille  lalents  que 
Philippe  devait  payer.  Mais  dans  la  suite  les  Ko- 
mains , 'a  la  sollicitation  de  Flamininns , tirent  re- 
mise de  cette  dette  h ce  prince  ; ils  le  déclarèrent 
leur  allie,  et  lui  rendirent  son  Dis,  qu'ils  avaient 
en  ôtage. 

XXI.  Quelque  temps  apres,  Antiochus  (55)  étant 
passé  en  Grèce  avec  une  grande  flotte  et  une  ar- 
mée nombreuse , sollicitait  les  villes  h la  défec- 
tion , cl  excitait  parmi  elles  des  mouvements  sé- 
ditieux. Il  étaitsecoudé parlesÉtolieus,  qui, depuis 
long  - temps  ennemis  des  Romains  , cherchaient 
une  occasion  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ils  en  don- 
naient pour  cause  le  dessein  de  mettre  en  liberté 
les  Grecs,  qui  n'en  avaient  nul  besoin , puisqu'ils 
étaient  libres;  mais,  faute  d'un  prétexte  plus  hon- 
nête , ils  suggéraient  à Antiochus  de  couvrir  son 
injustice  du  plus  spécieux  de  tous  les  motifs.  Les 
Romains , qui  craignaient  les  suites  de  ces  pre-  | 
iniers  mouvements , et  l'opinion  qu'on  avait  des  i 
forces  d' Antiochus,  chargèrent  de  celte  guerre  le  , 
consul  Manins  Acilius , cl  lui  donnèrent  pour  lieu- 
tenant Flamininus  (3 1) , à cause  de  son  crédit  au- 
près des  Grecs.  Fu  effet,  il  eut  à peine  paru,  qu'il 
affermit  dans  le  parti  des  Romains  ceux  qui  leur 
étaient  restés  lidèlcs  ; et  ceux  que  la  contagion 
commençait  à gagner , il  leur  apporta  b propos , { 
comme  un  remède  salutaire,  lesouveuir  de  l'amitié 
qu'ils  avaient  pour  lui , et  les  empêcha  de  consom-  ' 
mer  leur  défection.  Il  ne  lui  en  échappa  qu'un  pe- 
tit nombre,  que  les  Étolicns  avaient  déjà  entière- 
ment gagnés  et  corrompus.  Tout  irrité  qu’il  était 
couire  eux , il  les  prot^oa  après  la  bataille;  car  ; 
AntiiKhus , ayant  été  défait  aux  Tbermopyles , prit 
sur-le-champ  la  fuite,  et  s'embarqua  yiour  l'Asie. 
Alors  le  consul  Manins,  entrant  dans  le  pays  des 
hitoliens , assiégea  lui-même  les  uns.  et  abandonna 
les  autres  an  roi  Philippe.  D'un  côté , les  Dolopes, 
les  Magnésiens,  les  A thamanes et  les  Apéranles(55) 
étaient  fort  maltraités  par  le  roi  de  Macédoine;  et 
de  l'autre,  Manins,  après  avoir  saccagé  la  vilFc  ' 
d'Héraclide,  assii'gcait  Naupactc,  occupée  parles  ' 
Ktoliens. 

XXII.  Flamininus,  touché  de  compassion  |>our 
les  Grecs,  vint  du  Péloponnèse  par  mer,  pour 
parler  au  eonsiil  (56).  D'abord  il  le  blâma  de  ce 
qu'après  la  victoire  il  abandonnait  h Philippe  le 
prix  de  celle  guerre,  et  de  ce  qu'aveuglé  |>ar  son 
ressentiment,  il  se  consumait  devant  une  seule 
place,  tandis  que  le  roi  de  Macédoine  subjuguait 
des  nations  et  des  royaumes  (57).  Dès  que  les  as- 
siégés curent  ayerçii  Flamininus  du  haut  de  leurs 
murailles,  ils  l'appelèrent,  en  lui  tendant  li-s  I 


mains , et  le  conjurèrent  de  leur  être  favorable  : il 
ne  leur  ré|miidit  rien , et,  se  retournant  les  yeux 
' baignés  de  larmes,  il  se  retira.  Hlais  ensuite  il 
parla  b Mauius,  et  ayant  calmé  son  ressentiment, 
il  flt  accorder  aux  étolicns  une  trêve,  pendant  la- 
. quelle  ils  enverraient  des  ambassadeurs  b Rome, 
|N)ur  tâcher  d'obtenir  des  conditions  plus  douces. 
Il  lui  en  coûta  bien  davantage,  et  il  eut  plus  de 
combats  b livrer,  quand  il  voulut  parler  en  faveur 
des  Cbalcidicns , qui  s'étaient  attiré  la  colère  du 
consul,  b causedu mariage qu’Anliochus  avait  fait 
I dans  leur  ville,  depuis  que  la  guerre  était  com- 
mencée : mariage  aussi  peu  convenable  b son  âge 
qu’a  la  circonstance.  Malgré  sa  vieillesse , il  était 
devenu  amoureux  d'une  jeune  personne,  fille  de 
CIcoptolèmc,  la  plus  belle  de  tout  le  pays,  cl  il 
l'avait  épousée.  Celle  alliance  flt  embrasser  avec 
chaleur  aux  Cliakidiens  les  intérêts  du  roi  ; et  ils 
lui  donnèrent  leur  ville,  pour  en  faire  sa  place  d'ar- 
mes pendant  celle  guerre.  Antiochus  donc,  après 
la  perte  de  la  bataille,  s’enfuit  promptement  b 
Chalcis  ; et  prenant  sa  femme , ses  richesses  et 
ses  amis,  il  s’embarqua  pour  l'Asie.  Manins,  ir- 
rité, marcha,  sans  perdre  un  instant,  contreChal- 
cis.  Flamininus  le  suivit,  et  travailla  si  bien  b l'a- 
doucir et  b excuser  les  Chalcidiens,  qu’il  vint  b bout 
de  l’apaiser , b force  de  le  prier,  lui  et  ceux  de  ses 
officiers  qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans  le  con- 
seil. 

XXIII.  Les  Chalcidiens,  sauves  par  sa  protection, 
lui  consacrèrent  les  plus  grands  et  les  plus  teanx 
de  leurs  édifices  publics , dont  on  voit  encore  les 
inscriptions.  On  lit  sur  le  gymnase  : « Le  peuple  a 
» dédié  ce  gy  mnase  b Titus  et  b Hercule.  ■ D'un 
autre  côté,  sur  le  temple  Delphinium  : • Le  |>euple 
• a consacré  ce  temple  b Titus  et  b Apollon.  • En- 
core aujourd'hui , le  peuple  de  Chalcis  élit  un  prê- 
tre de  Flamininus;  et  dans  les  sacrifices  institués 
b son  honneur , après  les  libations,  on  chante  un 
cantique  b sa  louange  (56).  Il  serait  trop  long  de 
l'insérer  ici  tout  entier  ; j'en  rapporterai  seulement 
la  fin  : 

Chantons  des  Romains  triomphants 
Iji  foi  toujours  inaltérable. 

ProiiK*ttons-lrur,  par  nos  serments , 

I.'aMecliement  le  plus  durable. 

Muses , tilles  du  ciel , aux  accords  de  la  lyre 
Accordez  vos  cétesles  voix  : 

Célébrez  Jupiter,  dont  le  puissant  empire 
A l'univers  dicte  des  luis. 

Chantez  Rome  et  Tittis;  des  rois  de  l'Ausonic 
Chantez  tes  sertiLs  et  l'honneur. 

O lirillant  Apollon , 6 dieu  de  riiarmonie  ! 

O l'itus , notre  dieu  sauveur  t 

Tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  lui  rendirent 
aussi  de  grands  honneurs  t bonneurs  vrais  et  sin- 
cères, dictés  par  celle  affection  vive  qu'inspirait 
la  douceur  de  ses  moput  s.  Quoiqu'il  eût  eu  des  dé- 
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niùlcs  avec  quelques  pci «iiims , suit  |h)Ui-  les  af-  | «leni  censeurs  cbassèrenl  du  sénat  quaire  sena- 
faires  publiques,  soit  pmirdes  rivalilésd'lionneiir,  i leurs  qui  n'ap|iar(cnaicnt  pas  II  des  familles  con- 
eiiniDie  avec  l’Iiilopdmcn , et  ensuite  avec  Dioptia-  sidernbles,  et  ils  reçurent  au  nombre  des  ciloyens 
ues , général  des  Aeliéens,  il  n’était  pas  vindieatif,  [ tous  ceux  qui  voulurent  se  faire  inscrire , pourvu 
et  sa  colère  ne  passait  jamais  Jusqu’aux  effets;  il  ■ qu’ils  fussent  nés  do  parents  libres.  Ils  y furent 
l’exbalait  dans  ces  discours  pleins  de  frantbise,  i forcés  par  le  tribun  du  |>eupte  Térentius  Culéo, 
que  permet  la  discussion  des  affairas  |M)litiques.  Il  qui,  voulant  mortifier  la  noblesse,  persuada  au 
lie  montrait  pas  mime  d'anierlumc  dans  la  dis-  lieuple  d’en  faire  la  loi.  Les  deux  personnages  les 
pute  ; seulement , la  plupart  de  ceux  qui  traitaient  plus  grands  et  les  plus  illustres  qu'il  y eût  alors  a 


avec  lui  le  trouvaient  trop  prompt  et  trop  léger. 

\MV.  C'était  d’ailleurs  riiomme  le  plus  doux 
dans  le  enmmeree  delà  vie;  sa  eonversatinn  était 
pleine  de  sel  etd’agrémcut.  flujour  que  les  .Aebéens 
voulaient  se  rendre  maiires  de  Zacynibe  (311) , il 
leur  dit,  pour  les  en  détourner,  que  s'ils  met- 
taieut  la  tite  hors  du  Pélo|KUinèsc , ils  courraient 
le  mime  danger  <iue  les  tortues  qui  mcllent  la  tite 
bois  de  leur  écaille.  La  première  fois  qu’il  s'ahuu- 
eba  avec  Pbilipiw  |x)ur  traiter  de  la  paix  : ■ Vous 
■ avez  mené  bien  du  monde  avec  vous,  lui  dit  ce 

• prince  : et  moi  je  suis  venu  seul.  — C'est  vous- 
» mime,  lui  répondit  Flainiuinns,  qui  vous  iles 
« réduit  ’a  celte  solitude,  en  faisant  |Kn  ir  vos  amis 

• et  vos  parents  (iO).  • Dinoerale  le  Messénicn, 
s'étant  enivré  h Home  dans  un  repas , dansa  dé- 
guisé en  femme.  Le  lendemain,  il  pria  Flaniiui- 
nus  de  l'appuyer  dans  le  dessein  ciu’il  avait  de 
retirer  Messénedela  ligue  des  Aeluiens.  « J'ypcn- 

• serai,  lui  dit  Flaminiiius;  mais  je  m'étonne 
» qu'élantnccupédcsigrandcsaffaires,  vouspnis- 
« siez  danser  et  cbanler  dans  un  festin.  • Les 
ambassadeurs  d'Auliocbus  faisaient,  devant  les 
Acbcv;ns,  l'énumération  des  troupes  nombreuses  de 
leur  roi,  et  les  comptaient  par  ieurs  différents 
noms.  Flamininus  prenant  la  parole  : • Soupant 
V un  jour , dit-il , ebez  un  de  mes  hôtes , je  lui  lis 
» des  reprociies  de  la  quantité  de  viandes  qu’il 

• avait  fait  servir;  et  je  lui  demandai  avee  sur- 

• prise  comment  il  avait  pu  se  procurer  tant  de 
> sortes  <lc  mets.  — Tout(?s  ecs  viandes,  me  rt"- 

• iHindil  mon  hôte,  ne  .sont  que  du  porc,  cl  ne 
» différent  que  par  l'apprêt  et  Fassaisonncmenl. 

» Achéens,  que  celle  grande  arimHid’Anlioebus  ne 
» vous  étonne  pas  non  plus:  ces  lanciers,  ces  pi- 
« qiiiers,  ces  fenlassins  dont  on  jiarle  tant,  ne 
1 .sout  tous  que  des  Syriens,  qui  diffèrent  scule- 

• meut  |)ar  leur  armure.  » 

XXV.  Après  les  Ivelles  actions  qu’jl  avait  faites 
en  Grèceet  dans  la  guerre  d’Anliochus,  il  futiiom- 
mé  ’a  la  censure.  C’est,  chez  les  Romains,  une  des 
plus  grandes  charges  ; elle  est  en  qneli|ne  sorte  le 
comble  des  honneurs  où  l’on  puisse  monter  dans 
celle  république '.  lient  [wur  collègue  le  fils  de 
ce  Marcellus  qui  avait  été  cinq  foi.s  consni.  f.es 

‘ reyrs  U vie  de  CsDiHIe , etisp.  U, 


Rome,  Scipion  l'Africain  et  Alarcus  Caton , étaient 
en  inimitié  ouverte  l'un  contre  l'autre.  Flamini- 
nus nomma  Scipion  prince  du  sénat,  comme  étant 
rbomine  le  plus  vertueux  et  le  plus  distingué  de 
la  république;  il  se  brouilla  ensuite  ouvertement 
avec  Caton  b l'oceasmii  suivante. 

XXVI.  Flamininus  avait  un  frère  nommé  Lu- 
cius Quintiiis  Flamininus,  qui,  ne  ressemblant  en 
rien  b sou  frère  , était  surtout  plongé  dans  les 
plus  infâmes  débauches , et  foulait  aux  pieds  toute 
pudeur;  il  avait  avec  lui  un  jeune  bouimc  qu’il 
! aimait  éperdument , et  qu'il  menait  toujours  b sa 
^ suite , lorsqu'il  allait  faire  la  guerre  ou  comnian- 
I der  dans  une  province,  l'n  jour,  dans  un  festin,  ce 
jeune  bomnie , voulant  flatter  Lucius  : « Je  vous 
• siiissi  allacbé,  lui  dit-il,  que.  pour  vous  suivre, 

I » j'ai  laissé  un  combat  de  gladiateurs,  quoique  je 
I > n'aie  vu  jamais  tuer  un  homme;  mais  j'ai  saeri- 
; • lié  ma  propre  satisfaction  audesirdevoiis  plaire. 

' • — Console-loi , lui  dit  Lucius  ravi  de  joie  ; je 
> .satisferai  Ion  envie.  • Aussitôt  il  ordonne  qu'on 
amène  de  la  prison  un  criminel  condamné'a  mort, 
et  ayant  mandé  l’eiéculeur,  il  lui  fait  IraBcher  la 
tête.  Valérius  Aniias  dH  que  ce  fut  pour  une  jeune 
. fille,  et  non  pour  un  jeune  homme , qu’il  cul  cette 
tomplaisanoc  barbare.  Tile-Live  rapporte  que  Ca- 
ton , dans  le  discours  qu'H  fil  b ce  sujet  dit  qu’un 
transfuge  gaulois  s’étant  prciseiité  dans  ce  moment 
b la  porte  de  Lucius  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
il  le  fil  entrer  dans  la  salle  du  festin  ; el|H>ur  faire 
plaisir  à ce  jeune  homme,  il  le  tua  de  sa  main  ( H |. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  Caton  n’a  fait  ce  ré- 
cit que  pour  donner  pins  de  poids  à son  accosa- 
' (ion.  Car  la  plupart  des  écrivains  assurent  que  c'é- 
tait, non  un  transfuge,  mais  un  prisonnier , de 
ceux  qui  étaient  condamnés  b mort;  et  Cicéron , 

I en  particulier , le  dit  dans  son  l'raité  sur  la  Vieil- 
! lesse,  où  il  fait  raconter  celte  histoire  par  Caton 
' lui-même. 

] XXVII.  Caton  ayant  été  nommé  censeur,  fil  l’é- 
I puralion  du  sénat,  d'où  il  chassa  Lucius , quoiqu'il 
, fût  jiersonnage  consulaire , et  que  cette  flétrissure 
: p.yûl  rejaillir  sur  son  frère.  S’étant  donc  présen- 
tés tous  deux  devant  le  peuple  dans  l’étal  le  plus 
I humble , et  fondant  en  larmes , ils  firent  une  dc- 
. mandequi  parut  juste:  c’était  que  Caton  fût  obligé 
! de  dire  les  motifs  qu’il  avait  cnsdofléirirbcepoinz 
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une  maison  si  illustre.  Calou  se  rend  sans  dilTé- 
rer  sur  la  place;  et,  s'étant  assis  sur  le  tribunal 
avec  son  collègue , il  demande  à Titus  Flainininus 
s'il  n'a  aucune  connaissance  du  festin  dont  nous 
venons  de  parler.  Klamininus  ayant  répondu  qu'il 
l'ignorait  absolument,  Caton  raconte  le  fait,  et 
défère  le  serment  à Lucius  dans  le  cas  où  il  s’in- 
scrirait en  faux  coolre  ce  récit.  Lucius  ayant  gardé 
le  silence,  le  peuple  jugea  qu’il  avait  mérité  cette 
note  d'infamie,  et  reconduisit  honorablement  Ca- 
ton du  tribunal  jusqu'à  sa  maison.  Flamininus, 
vivement  touché  du  nKalheur  de  son  frère,  se  ligua 
avec  les  ennemis  de  Caton , et  obtint  du  sénat  que 
les  baux  de  location  , et  les  marchés  qu'il  avait 
faits  au  nom  de  la  république,  seraient  cassés;  il 
lui  suscita  personnellement  plusieurs  procès  gra- 
ves ; mais  je  doute  qu'il  ait  agi  en  habile  et  sage 
l«litique,  dévouer  ainsi  une  haine  irréconciliable 
à un  excellent  citoyen , à un  magistral  qui  rem- 
plissait son  devoir;  et  cela  pour  un  homme,  à la 
vérité,  son  plus  proche  parent,  mais  qui  s'était 
montré  indigne  de  l’ètre , et  qui  avait  bien  mérité 
l'ignominie  qu’il  éprouvait,  (àspendant , peu  de 
temps  après , le  peuple  étant  assemblé  dans  le 
théâtre  pour  assister  à des  jeux  où  le  sénat  occu- 
pait, suivant  l’usage,  les  rangs  les  plus  honora- 
bles, 00  vit  Lucius  assis  aux  derniers  rangs,  place 
convenable  à son  état  d'humiliation.  Le  peuple  en 
fut  touché;  et  ne  pouvant  supporter  cette  vue,  il 
lui  cria  d'avancer , et  ne  cessa  scs  cris  que  lors- 
que Lucius  eut  pris  place  parmi  les  consulaires , 
qui  le  reçurent  au  milieu  d'eux  (12). 

XXVIII.  l'anlque  l’ambition  naturelle  de  Klami- 
ninus eut  un  sujet  hoimctc  de  s’exercer  dans  les 
guerres  que  nous  venons  de  raconter , elle  fut  géné- 
ralement approuvée  ; on  lui  sut  même  gré  d’avoir, 
après  son  consulat , servi  comme  tribun  des  sol- 
dats, sans  en  être  sollicité.  Mais  quand  sou  âge 
l'eut  mis  hors  d’état  de  commander  et  d'exercer 
des  emplois , on  trouva  mauvais  que,  dans  un 
reste  de  vie  qui  n’était  plus  propre  aux  affaires,  il 
conservât  encore  un  désir  de  réputation  , et  une 
passion  pour  la  gloire,  qui  convenaient  tout  au  plus 
à un  jeune  bominc  |45|.  Cette  ambition  dépiacéc, 
en  l’excitant  'a  poursuivre  Annibal  avec  acharne- 
ment, le  rendit  genéraleinent  odieux.  Annibai, 
.sorti  secrètement  de  Carthage,  s’éhiit  rctiréd’abord 
auprèsd’Antiochus;  mais  lorsque  ce  prince,  battu 
en  Phrygie , se  trouva  trop  heureux  d’accepter  la 
paix , Annibal  fut  encore  obligé  de  s’enfuir  ; et . après 
avoir  long-temps  erré,  il  se  tixa  enfin  en  Bithynie 
auprès  du  roi  Prusias.  Aucun  llomain  n’ignorait  sa 
retraite  ; mais  on  fermait  les  yeux  sur  lui , parce- 
qu’on  méprisait  un  faible  vieillard  , abattu  par  la 
fortune.  Klamininus,  que  le  s<‘nat  avait  envoyé 
auprès  de  Prusias  pour  d autres  affaires , ayant 


trouvé  Annibal  à sa  cour,  fut  indigne  de  le  voir 
encore  en  vie  ; et  malgré  les  prières  , malgré  les 
supplications  vives  que  lui  lit  Prusias  en  faveur 
d’un  vieillard,  son  suppliant  et  son  bêle,  il  fut 
inexorable.  Il  y avait  sur  la  mort  d'Annibal  un  an- 
cien oracle  qui  disait  : 

I Annibal , en  pavant  tribut  à la  nature, 

Dans  la  terre  Lybûse  aura  sa  sepollure, 

Annibal,  qui  entendait  cet  oracle  de  l’Afrique,  était 
|iersnadé  qu’il  finirait  ses  jours  à Carthage,  et  qu’il 
y serait  enterré.  Mais  il  y a dans  la  Bithynie,  a.ssci 
près  de  la  mer , un  pays  sablonneux , cl  un  petit 
bourg  appelé  Lybissa,  où  Annibal  faisait  sa  de- 
meure : comme  il  se  déflait  de  la  faiblesse  de  Pru- 
sias, et  qu'il  craignait  toujours  les  Romains,  il 
avait  ménagé  sept  conduits  souterrains , qui  de  sa 
maison  allaient  tous  aboutir  de  différents  célés , 
fort  loin  du  Itourg , et  qu’on  ne  pouvait  apercevoir 
du  dehors. 

XXIX.  Dèsqu’il  sut  l’ordre  que  Klamininus  avait 
donné  à Prusias,  il  voulut  s’enfuir  par  ces  souter- 
rains ; mais  ayant  donné  dans  les  gardes  que  le  roi 
y avait  placés,  il  résolut  de  s’éter  la  vie.  On  dit 
qu’ayant  entortilic son  manteau  autour  de  son  cou, 
il  ordonna  à un  de  scs  esclaves  d’appuyer  le  genou 
centre  son  dos,  et  de  tordre  avec  forcele  manteau 
en  le  tirant  à lui  jns,qu'à  ce  qu’il  fût  étranglé.  D’au- 
tres rapporicut  qu'à  l'exemple  de  Thémislocle  et 
de  Midas , il  but  du  sang  de  taureau.  Mais  Titc-Live 
raconte  qu'il  avait  sur  lui  du  poison  dont  il  fit 
un  breuvage;  et  qu’il  dit,  en  prenant  la  coupe  : 

• Délivrons  les  Romains  de  leur  extrême  frayeur, 

• puisqu’ils  trouvent  trop  long  et  trop  dangereux 

> d’attendre  la  mort  d’un  vieillard  qui  leur  est 
■ odieux.  Klamininus  ne  renqiorlera  pas  ici  une 

• victoire  honorable,  ni  digne  de  ces  anciens  Ro- 

> mains  qui  firent  avertir  Pyrrhus,  leur  ennemi 

• et  leur  vainqueur , du  dessein  qu'on  avait  de 

• l’empoisonner.  > Telle  fut,  dil-ou,  la  (in  d'An- 
uibal.  La  nouvelle  en  étant  venueà  Rome,  la  plu- 
l>art  des  sénateurs  blâmèrent  hautement  Klamini- 
nus;  ils  regardèrent  comme  un  excivsde  cruauté 
d’avoir  fait  mourir  Annibal,  tandis  que  le  peuple 
romain  le  laissait  vivre,  comme  un  oiseau  que  la 
vieillesse  a dépouillé  de  son  plumage,  à qui  l’on 
conserve  la  vie  sans  danger  ; et  de  l’avoir  fait  mou- 
rir sansque  personne  l’y  eût  engagé,  |>ar  la  vaine 
gloire  d’être  appelé  l’auteur  de  la  mort  d’Annibal . 

XXX.  On  citait  à cette  occasion  la  douceur  et  la 
magnanimité  de  Keipion  l’Africain  ; et  l’on  admirait 
davantage  ce  grand  homme  qui , apres  avoir  défait 
en  Afrique  Annibal,  jusqu'alors  invincible  et  en- 
core redoutable  aux  Romains,  ne  le  chassa  point 
de  son  pays , et  ne  demanda  pas  qu'il  lui  fût  livré. 
Au  contraire,  avant  le  combat , il  avait  eu  avec  lui 
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une  conférence  dans  laquelle  il  le  traita  honora-  ' ques  autcnrs  assarciU-ils  que  Klaroininns  n'aqit 
blement  ; et  après  la  bataille , en  réglant  les  ron-  pas  en  cela  de  sa  seule  aiiloi  ilé  ; qu’il  fut  enrayé 
ditioos  de  la  paix , il  ne  proposa  rien  qui  lui  fût  | vers  Prusias  avec  Lurius  Scipion , et  que  celle 
défavorable,  et  n’insulta  point  à son  niallienr.  Ils  ambassade  n’avait  d’autre  objet  que  de  demander 
eurent  depuis  une  seconde  entrevue  à Kplièse,  où,  | la  mort  d'Annibal  (45).  Comme  l’histoire  ne  nous 
en  se  promenant  ensemble,  Anniltal  prit  la  place  i a offert  depuis  cette  époque  aucune  action  mémo- 


la  plus  honorable  ; Scipion  le  souffrit,  et,  sans  don- 
ner aucun  signe  de  mécontenlenienl , il  continua 
sa  promenade.  La  conversation  étant  tombée  sur 
les  généraux,  et  Anoibal  ayant  dit  qu'Aleiaudre 
était  le  premier  de  tous , Pyrrhus  le  second,  et  lui 
le  troisième  ; Scipion  lui  dit  en  souriant  : a Que 

• diriei-vons  donc  si  Jene  vous  avais  pas  vaincu'/ 

• — Alors,  Scipion,  repartit  Annihal , Je  no  me 
» serais  pas  nommé  le  troisième,  mais  le  pre- 
» micr(-U).  • Le  souvenir  de  ces  divers  traits,  si 
admirables  dans  Scipion , faisait  encore  plus  blâ- 
mer Flamiiiinus  d’avoir  )H>rlé  les  mains  sur  une  es- 
pèce de  cadavre  qui  n’appartenait  pas  aux  Romains. 
D’autres  pourtant  le  louaient,  en  disant  que  tant 
qu'Annibal  vivait,  c'était  un  feu  couvert  qui  ne 
demandait  qu"a  être  soufflé  ; que  ce  n'était  ni  son 
corps  ni  son  bras  qui,  dans  la  force  de  l’ago, 
avaient  fait  trembler  les  Romains , mais  sa  capacité 
cl  son  expérience,  excitées  encore  par  l'animosité 
et  la  haine  qu'il  avait  contre  eux  ; sentiments  dont 
la  vieillesse  ne  diminue  pas  l'activité , parceqne  le 
caractère  se  montre  toujours  dans  les  mœurs , que 
la  fortune  ne  demeure  pas  constamment  la  même . 
et  que,  dans  ses  continuelles  vicissitudes,  elle  a|>- 
pclleparde  nouvelles  espérances,  à de  nouvelles 
entreprises,  ceux  que  la  haine  porte  à faire  la 
guerre  à leurs  ennemis. 

XXXI.  Au  reste , les  événements  ultérieurs  ser- 
virent encore  davantage  'a  la  justification  de  Fla- 
mininus.  D'un  cété  on  vil  un  Aristonicus , fils  d'un 
joueur  do  lyre,  livrer , ponr  les  intérêLs  d'Eumène, 
l'Asie  en  proie  aux  séditions  cl  aux  guerres.  D'nii 
autre  cété , Mithridalc , après  les  défaites  que  lui 
avaient  fait  essuyer  Sylla  et  Fimbria,  après  la 
perle  de  tant  de  généraux  et  de  tant  d'armées, 
s'était  relevé  de  tous  ses  désastres,  et  déployait 
encore,  contre  Lucullus,  les  plus  grandes  forces 
par  terre  et  par  mer.  Annibal  n'était  pas  plus 
abattu  que  ne  le  fut  depuis  Marins;  il  avait  pour 
ami  un  roi  puissant  qui  fournissait  abondamment 
à son  entretien  ; il  avait  des  rapports  fréquents 
avec  la  flotte  de  ce  prince,  avec  scs  troupes  de 
pied  et  de  cheval.  Les  Romains  n’avaient  que  du 
mépris  pour  Marins  errant  cl  mendiant  dans  l’A- 
frique ; ils  insultaient  même  'a  sa  misère;  et  bientôt 
après, égorgés,  ballusdeverges  dans  Rome  même, 
ils  so  prosternaient  devant  Ini  : tant  dans  celle  vie 
le  pr^nt  n'est  jamais  ni  grand  ni  petit  par  rap- 
I«irl  à l'avenir  ! tant  les  vicissitudes  de  l'homme 
Il  ont  d'autre  terme  que  .sa  fin  même  ! Aussi  qnnl- 


rahle  de  Flamininus,  ni  dans  la  guerre  ni  dans  la 
paix,  et  que  sa  mort  fut  douce  et  tranquille,  il 
ne  nous  reste  plus  qu’à  le  comparer  avec  Pbilo- 
(lémcn. 
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I PHILOPÉMEN  ET  DE  T.  QLINTIUS 
j FLAMININLS. 

j I.  Si  l'on  cniisidère  la  granüour  des  liienfaits 
j rendus  h la  Grèce,  ni  Philopêraen,  ni  aucun  des 
; i'ènéraux  grecs  qui  lui  oiU  élé  supérieurs , ne  sont 
dignes  d'élre  mis  en  parallèle  avec  Flamininus. 

I Tons  ces  personnages  étaient  (îrecs  eiix-roêines , 
j cl  tirent  la  guerre  aux  Grecs  : Flamininus,  qui 
ii'étail  point  Grec,  fil  la  guerre  pour  la  Grèce  (46); 

; et|>eQdantquePliMopémen,  hors  d'etat  de  secourir 
I ses  concitoyens  dans  une  guerre  dangereuse , 

I s'en  allait eomhatlre en  Crète,  Flamininus,  vain- 
(jucur  de  Philippe  au  milieu  même  de  la  Grèce , 
rendait  la  liberté  h toutes  les  nations  et  à toutes 
tes  villes  de  cette  contrée.  Mais  si  l'on  examine  les 
l>aUiilles  qu’ils  ont  livrées  l’un  et  l'autre , on  verra 
I <iue  Philopémen,  en  commandant  les  Aeliéens,  a 
fait  périr  plus  de  Grecs  que  Flaminious  en  com- 
haltanl  pour  la  Grèce  n'a  tué  de  Macédoniens. 

II.  Les  défauts  de  l'un  furent  la  suite  de  son 
' ambition  ; ils  vinrent  dans  l’autre  de  son  opiniâ- 
i irctc.  L'un  était  prompt  à s'irriter,  et  Paiitre  dif- 
\ licite 'a  apaiser.  Flamininus  conserva  ^ Philippe  sa 

dignité  royale,  et  pardonna  aux  Klnlieiis.  Philopé- 
men , dans  un  mouvement  de  colère,  enleva  h sa 
; patrie  même  plusieurs  bourgs  qui  en  étaient  cnn- 
i trihuahles.  Flamininus  conservait  une  amitié  con- 
: siaritc  'a  ceux  qu'il  avait  une  fois  obligés  : Philo- 
pcmen  était  toujours  prêt  a sacrifier  l'nmitié  au 
; ressentiment.  Après  avoir  été  le  bienfaiteur  des 
i Lacédémoniens,  il  rasa  leurs  murailles,  ravagea 
leur  lerritoire,  et  finit  |K»r  détruire  et  changer  la 
forme  de  leur  goiivcrnement.  11  semble  meme  que 
I ce  fut  par  colère  et  par  opiniâtreté  qu'il  sacrifia  sa 
I propre  vie,  en  allaut  mal-'a-propos  avec  trop 
I <lc  précipitation  attaquer  Mes.sènc,  an  lieu  d’imiter 
Flamininus,  et  de  conduire  comme  lui  son  entre- 
' prise  avec  une  prudence  qui  en  garantissait  la 
sArcté. 

III.  Si  Ton  a égard  au  nombre  de  leurs  guerres 
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et  de  leurs  Irophées,  un  reconoailra  dans  Pbilupé* 
inen  plus  d'expérience  que  dans  Ftamininus.  La 
guerre  de  celui-ci  contre  riiilippe  fut  décidée  en  ' 
deux  combats.  Pbilopémen,  vainqueur  dans  un 
grand  nombre  de  batailles,  ne  laissa  à ta  fortune  , 
rien  à prétendre  sur  sa  capacité  |I7|.  Klamininus 
trouva  dans  la  puissance  des  Komains,  qui  était 
nloi^s  dans  toute  sa  vigueur,  do  grandes  facilités 
pour  s'illustrer;  ce  fut  dans  le  déclin  de  la  Grèce 
que  PhilopémcD  se  rendit  célèbre  : ainsi  ses  succès 
furent  son  propre  ouvrage,  et  tous  les  Romains  , 
partagèrent  ceux  de  Flamininus.  Legénéral  romain  ' 
coiuinaiidaitde  bonnes  troupes  ; Philopémen  rendit 
bonnes  celles  qu'il  couimaDdail.  Tous  les  combats 
de  celui-ci  eurent  lieu  contre  les  Grecs  ; et  si  cette 
circonstance  n'est  pas  heureuse,  elle  est  du  moins 
nue  grande  preuve  de  sa  valeur  ; car  où  toutes 
choses  sont  d'ailleurs  égales , ta  vertu  seule  donne 
la  supériorité.  Philopémen  eut  à combattre  les 
plus  belliqueux  des  Grecs,  les  Cretois  et  les  Lacé- 
dtiUMmiciis;  il  vainquit  les  plus  rusés  par  sa  ünesse , 
et  les  plus  vaillants  par  son  audace.  D'ailleurs 
Flamininus  n'employa  , pour  raincre , que  les 
moyens  qu'il  avait  en  nuin  ; il  se  servit  de  l'armure 
et  de  la  lactique  qu’il  trouva  tout  établie.  Philo- 
pénicu  fut  vainqueur  en  changeant  les  usages  et  les 
formes  déjà  reçues  parmi  ses  troupes.  Ainsi , ce 
qui  influe  le  plus  sur  la  victoire  fut  inventé  par 
l'un,  et  seulement  employé  par  l'autre  |18). 

IV.  Philopémen  lit  dosa  main  plusieurs  grands 
exploits;  on  o’en  cite  aucun  de  Flamininus.  Au  | 
coutraire,  ou  ditqu'uu  Élolien,  nommé  Archédé- 
mus , raillait  ce  dernier  de  ce  que , dans  une  oc- 
casion , ayant  couru  l’épée  h la  main  sur  les 
Macédoniens  qui  faisaient  ferme  et  combattaient 
encore,  il  s'arrêta  lout-à-coup,  et,  levant  les  mains 
au  ciel,  il  lit  des  prières  aux  dieux.  D'ailleurs  il 
n’a  fait  toutes  ses  belles  actions  que  lorsqu'il  était 
général  ou  lieutenant  ; mais  Philopémen  ne  se  mon- 
tra aux  Achéens  ni  moins  grand  ni  moins  actif, 
lorsqu'il  fut  simple  particulier,  que  lorsqu’il  les 
commanda.  11  élaitaleurtélequandi]  chassa  ^abis 
de  la  Mcsiéuic,  et  qu'il  remit  en  liberté  les  Messé- 
iiiens  ; et,  simple  [>articulier,  il  ferma  les  portes 
de  Lacédémone  à Diophanc,  général  des  Achéens, 
et  à Flamininus,  et  sauva  ainsi  les  Lacédémoniens. 
La  ualure  l'avait  si  bien  fait  pour  le  commande- 
ment, que  non  seulement  il  commandait  selon  les 
lois,  mais  que,  pour  ['intérêt  publie,  il  commandait 
aux  lois  mêmes.  Il  croyait  que  dans  ces  occasions, 
au  lieu  d’attendre  que  ceux  qu’il  gouvernait  lui 
déférassent  le  j>ouvoir,  il  devait  se  servir  de  leurs 
liras  quand  la  eireutislaiiec  l'exigeait , persuadé 
qu  alors  le  véritable  général  n’est  pas  celui  qu'ils 
nomment,  mais  celui  qui  a jHJur  eux  les  pensées 
les  plus  salulnires  (p)). 
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V.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  actions  de  clé- 
mence et  d'humanité  que  Flamininus  lit  envers  les 
Grecs  ; mais  l<‘s  traits  de  courage  et  de  fermeté  que 
Philo|)émen  opposa  aux  Romains  pour  maintenir 
la  liberté  lui  méritent  encore  davantage  nos  élo- 
ges. Il  est  plus  facile  de  faire  du  bien  aux  faüdcs . 
que  de  s’ex]K)scr  à déplaire  aux  puissants  par  sa 
résistance.  Puis  donc  qu'après  avoir  ainsi  com- 
paré ces  grands  hommes , il  est  difUcilc  de  disccr- 
uer  les  traits  de  différence  qu’ils  ont  entre  eux , ne 
sera-ce  pas  |M>rter  un  Jagemcnl  ét|uitablc,  que  de 
donner  au  général  grec  la  couronne  de  l'expérience 
militaire  et  de  Fart  de  commander,  et  au  Romain 
celle  de  la  justice  et  de  la  lionté  (oU)  ? 


NOTES 

SLR  LA  VIK  DK  rnxs  QLINTRS  FLAAIIMM  S. 

(D  Dans  piuaieiirs  iMiiions  on  lit  Flamiains.  au  lieu  de 
Flamioinus  : mais  il  parait  que  c'est  une  faute  des  pn.>njiers 
éditeurs  ; car  dans  un  très  boa  manuscrit  ou  tnnive  Fla- 
mtuious  : et  c'est  le  nom  que  lai  donnent  Tile-Live . Po- 
! t)be,  les  médailles  et  les  inscriplious  des  Fastes  capito- 
lins. 

(2)  Si  PluUnpiea  écrit  cette  Fie  en  Grèce , comme  il  > 
a quelque  apparence,  il  renvoyait  un  peu  loin  ses  lecteurs, 
pour  oonoaitre  la  figive  de  FlaminiDus. 

(5)  Celte  oundoile  fait  d'autant  plus  d'bonoeur  A Flaml- 
ninus , qu’il  était  alors  fort  jeune  ; il  D’avait  que  viugt  ans 
lorsqu'il  hit  nommé  tribun  des  siildals,  l'an  cinq  cent  qua- 
rante-six de  Rome,  l'année  même  de  la  mort  de  MaroeUoa, 
un  an  après  la  reprise  de  Tareote  par  Fabius  Maximus.— 
Namia  était  une  ville  de  riUlie  sur  le  Kar , laquelle , sui- 
vant les  uns , appartenait  A i Ombrie , et  sunant  d’autres, 
au  pays  des  .Sabins.  Cessa  était  dans  rÉIrurie. 

(4|  il  semblerait,  par  ceqne  dit  ici  Plolarqoe,  que  Fla- 
mininus aurait  pu  demaDder  le  tribunat.  comme  les  autres 
citarges  ; mais  U était  de  famille  patricienne,  et  les  lois  dé- 
fendaient A tout  patricien  d'exercer  cette  magistrature , 
qui  était  réservée  aux  plébéiens.  Peut-être  aussi  que  Ptu- 
tar<]ue  n’a  fait  qu’exposer  en  général  les  difTérenleji  charges 
por  lesquelles  oo  passait  ordinaü'eiDeut  avant  de  deman- 
der le  consulat,  sans  avoir  égard  A la  qualité  de  Flami- 
oinus. 

1 [S)  Cette  époque  nous  mène  sûrement  à l'année  de  la 

naiaance  de  Flamininiis.  U fut  nommé  consul  l'an  de  Rome 
cinq  cent  cinquante-six,  n'ayant  pu  encore  trente  ans  ac- 
' complu.  11  fallait  donc  qu’il  fût  né  l'an  de  Rome  dnqœiit 
j riogt-six.  Ce  calcul  s’accorde  avec  celui  de  TUe-Live , qui 
’ dit  que  lorsqu’il  fit  pulilicr  aux  jeux  isthmiques  la  liberté 
de  la  Grèce , ce  qui  arriva  près  de  quatre  ans  après  son 
consulat,  l’an  cinq  ccot  soixante  de  Rome,  il  n'avait  que 
trente-trois  ans.  l ogez  liv.  YXXUI , ch.  xxiui. 

{ (61  Sulpicius  Gallta  fut  consul  avec  Anrélius  Colts , l’an 

de  Home  cinq  cent  cinqunntr-quatre  ; et  il  n'arriva  en 
! Grèce  que  sur  la  fin  de  cette  année.  Puhiius  Tappuliu  , 
I que  Tile-Live , liv.  XXXi  I.  ch.  i , nomme  Puhiius  Villios, 
le  fut  raiinée  saiYau:e,  qui  précéda  celle  du  coiuulai  de 
Flamintiius. 

I (7)  Tite-Lire,  liv.  XXXII , di.  x , dit  i|uc  Philippe  était 
€3Un]ié  prt's  du  fleuve  Amis , niainteruinl  I.ao , ce  qui  pa- 
i rail  plus  vrai.  L’Apsusrst  une  rivière  dnpavsdos  Ttulaii- 
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tieùi  entre  l'Épire  et  TlHyrie , et  VKùù*  est  pr^s  de 
l'Apeu»  » au-dm(ius  de  Dyrrachiuro.  La  proiimilé  de  oc» 
deux  riTihvs  a pu  hire  que  Plutarque  ait  mi»  iDdifTerctu- 
meut  l'ioie  pour  l’autre;  ou  la  resaemblance  des  ikiids  a 
oocasiouO  use  méprise  des  copistes.  Koy . Straboo  » I.  Vil, 
p.  486.  Phili|^ , en  ocrupanl  ors  défilés,  empêchait  les 
Kotnains  de  pénétrer  dans  la  Macédoine. 

(8>  Il  y en  a qui  lisent,  prés  du  Lycos , et  qui  croient  que 
c’est  le  nom  d’une  riritre  ; mais  comn>e  les  géottraphes  ne 
la  citent  que  d'après  Plutarque,  et  que  des  critiques  regar' 
dent  ce  nom  comme  altéré , on  croit  qucc'esi  le  uom  d'une 
tille.  Tite-LIve,  qui.  Ut.  XXXII , c.  xxxia , écrit  Lyeus, 
donne  cependant  A entendre  que  c'est  une  ville , en  disant 
qnc  Flamininus  campa  prés  de  Lycu*<,  dans  le  voisinage  du 
liouvc  Bthus.  Voyez  aussi  liv.  XXXll,  ch.  ix  , où  cela  pa- 
rait encore  plus  dair.  Mais  Palmérius  prétend  que  la  véri* 
table  leçon  est  Lyucus , ville  de  Macé<]oine , dans  la  Da»> 
séniidc , et  d’où  une  contrée  de  ce  royaume  était  appelée 
LyucesUde;  ce  qui  suppose  que  celle  ville  avait  dû  être 
importante.  Thucydide  en  fait  souvent  mention  daiu  le 
quatrième  livre  de  sou  Histoire,  c.  lxxxiii  , cxxjv  et  cxxix. 

(9)  Amyot  a traduit  : Les  Grecs  habitants  outre  le  pas 
«les  Tbermopy  ks  ; parcequ’il  a eu  égard  h la  position  de 
Flamininus , comme  on  en  peut  juger  par  la  description 
sommaire  que  ses  éditeurs  oui  donnée  des  environs  de  ce 
hmcttx  détroit. 

flOf  Optmlc,  capitale  de  la  Locridc  opuntienne,  sur  le 
bord  de  la  raer,Tisà  vis  del’Ëubée.  Les  Opuuliens  ne  vou- 
lurent pas  recevoir  la  garnison  que  leur  offraient  les  Kto- 
liens , quoique  ceux-ci  eussent  embrassé  le  parti  des  Ro- 
mains, pareequ’ils  ne  te  liaient  pas  A eux , et  qu’ils  les 
connaissaient  pour  un  peuple  inconstant  et  iutldèle.  Putybc, 
en  plusieurs  endroits  de  son  Histoire , en  fait  on  portrait 
peu  avantageux.  Voyet  en  particulier  liv.  11,  p.  129,  et 
Uv.  IV,  p.  378. 

(I  f)  Crite  entrevue  se  fit  A Nioée , au  bord  do  golfe  de 
Matée.  Le  premier  jour,  Flaniinious  était  sur  le  rivage,  et 
Philippe  sur  la  proue  de  sou  vaisseau  A l ancro.  Le  lende- 
main, Philippe  descendit,  et  Us  s’abouchèrent  près  do 
Meéc.  Le  trouiècne  jour,  ils  s’asseinblèreul  sur  le  rivage 
auprès  del'bruuie.Poiybe  rsountèau  long,  danssondix- 
septième  livre,  p.  { 034  et  suivantes,  toot  ce  qui  se  passa 
dans  ces  conférences. 

(12)  Tite-Live  le  nomme  Barcillus,elPohbeBrachyllas. 
Célail  un  d«i  prindpanx  de  la  Béolic,  et  un  grand  parti- 
san de  Philippe.  IJii  générai  des  Béotiens,  il  fut  assassiné 
par  six  hommes , à la  tête  desc|ucls  était  Zeuxippe.  Tite- 
Live,  liv.  XXXlIt , c.  txviii,  etPolybe,  Exreut.  itçat,, 
Vlîl.  p.  1103. 

(13)  Comme  on  était  alors  en  hiver,  et  que  les  années 
nu  pouvaient  rien  faire,  Flamininus  jugea  A propos  d’in- 
fumier  le  sénat  de  l’étal  des  choses.  IJ  permit  donc  A Phi- 
lippe d’envuyerè  Rome  detambanadeurs,  et  U lui  accorda 
deux  mois  de  trêve.  Iinipartireo même tempsses propres 
députés;  et  toutes  les  parties  intéressées,  comme  les  Éto- 
lieos , les  Achéens,  les  Athéniens  et  le  roi  AUaliis,  en- 
voyèrent aussi  leurs  ambaissdeurs  au  sénaLPolybc,  I.XVIl, 
p.  tOI4et  fu«.  Tite  Live , liv.  XXXll , cb.  xxxvi. 

(M)  l'hilippe  campa  dans  les  terres  deScotusc,  viik>  de 
la  Magnésie , et  Flaminiuos  se  posta  vU-A-vis , dans  le  ler- 
ritoirede  Pbarsalc,  près  de  Thelidium.  l'ours  Pulybe, 
Uv.  XVII , p.  1033 . et  Tite-Live , Uv.  XXXllI . ch.  vi. 

(13)  Polybe,qui  a donné , iAidem , une  description  très 
détaillée  de  ce  combat,  ne  dit  pas  un  mot  de  celte  particu- 
larité ; cl  Tite-Live , qui  rapporte  ausxi , î6. , ch.  x , que 
Philippe  moula  *iir  une  éminence,  ne  fait  pas  la  même 
observatioo  que  Plutanjue. 

(16)  Flaroiuiims  envoya  deux  orDciméloliens,  Arrhida- 
mus  et  Fupolèine.  avec  quiuie  cenls  chevaux  et  tieux  mille 
hommes  de  pied;  Philippe , de  son  côté,  détacha  la  cav.i- 
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I lerie  ihessalieonc  sou»  les  ordres  d’Héradide , la  cavalerie 
' iiiac'Hkinieniie  commandée  par  Léon , et  la  plus  grande 
. partie  des  étrangers  qu'il  avait  A sa  sokle , sous  les  ordres 
d’Arthénagorcus.  Polybo , iAid. , p.  1031. 

(17)  Pour  bien  entendre  ce  que  Plutarque  dit  ici,  U faut 
coimallre  l'ordoonance  de  la  phalange  niaoédooicnno, 
i telle  que  Polybe  l’a  décrite  A la  fia  de  sou  dlx-seplième 
î livre. 

I (18)  Plutarque  ne  parle  point  dcséléphanlsdontFlaml- 
ninus  te  servit  si  ulilement  A œtte  Italaille.  Polybe , livre 
I XVll,  p.  1059,  cl  Tite-Live  ,Uv.  XXXltl,  ch.  ix , ne  les 
I oiit  pas  oubliés. 

(tl))  Us  avaient  tort  de  se  l’altribner  tout  eolier  ; mais  il 
est  certain  qu’ils  y avaient  beaucoup  contribué.  Polybe , 
ibtrf. , p.  1 033,  assure  que , daus  la  première  escarmouche 
! <;ui  CDtraiUQ  le  omibat  généi*al , les  Macédoniens  rhar- 
’ gèrent  les  Romaine  avec  tant  de  furie . qu’ils  les  chassèrent 
des  montagnes  où  ite  étaient  postés;  et  si  la  cavalerie  éio- 
lieuuc  u’eût  tenu  femve , les  Romains  auraient  été  otdigés 
de  prendre  la  fuite.  On  peut  voir  aussi  ce  qu’en  dit  cet 
I historien  dans  les  Extraits  des  legalious,  art.  VI,  p.  1096. 

I (20)  Plntan|uo  parait  s’exprimer  ici  d'une  manière  trop 
' vague.  Pulylie , ibid.,  pag.  t009 , dit  seulement  que  depuis 
il  ne  parla  plus  aux  Êtoliens  des  afbircs  publiques  ; et  que, 
sans  en  commuukjuer  avec  eux , il  les  faisait  par  lui  même 
et  par  m*8  amis. 

I (21)  C’était  déjà  la  coutume  panni  les  Grecs,  dit  Polylic, 

; de  ne  rien  faire  pour  rien , et  <k‘  se  laisser  gagner  par  des 
; présents.  Les Ktoliciis donc. jugeant  de  Ftamin'ims  par  eux- 
n>ênies,  ne  pouvaient  pas  s'imagiotT  que  cette  facilité  qu’il 
J montrait  pour  Philippe  ne  fût  pas  l'cfTet  de  la  comiption. 
' Extr.  des  ambassades , ni.  VI,  p.  (099. 

(22)  Cette  conférence  eut  Heu  A l’entrée  de  la  vallée  de 
Tempé,  l’an  de  Rome  cinq  cent  duquaule-sept.  Polybe, 

I Ht.  XVJI  , p.  1061  , et  Tite-Live , liv.  XXXlIl , c.  xiii. 

(23)  Aniiiltal  u’élait  pas  encore  A la  cour  d'Anliodius.  La 
I paix  tat  faite  avec  Philippe,  et  ta  liberté  des  Grecs  p tbliée 
! dans  les  jeux  isthmiques , la  seconde  année  de  la  cent  qua- 
rante-sixièineolympiadc,  l'an  de  Rome  cinqccntciiKtnanle- 
hnil.sousle  consulat  de L.  FuriusPurpureo  et  deM.  Clau- 
diiM  MarrcHus  ; ce  ne  fut  que  l'année  suivante , tous  le  con- 
wlat  de  M.  Caton  et  de  V alérius  Flacais,  qu’Annibal  voyant 
qne  les  Romains  avaient  envoyé  A Carthage  tmw  ambam- 
denn  pour  le  plaindre  de  lui , se  déroba  scerèlemenl  la  nuil 

, de  la  v ille , alla  s’embarquer  le  lendemain  malin  |Mès  de 
Thapse,  et  arriva  le  jour  meme  A l'ile  de  Cerdna,  où  il 
! trouva  un  grand  nombre  de  vaisseaux  marebands  : on  était 
alors  an  cœur  de  Tété.  Pour  empêcher  que  quelqu’un  de 
: CCS  marchands  n’allAt  dire  A Carthage  qn'ou  l'avait  vu  a 
j Ccrciua , il  leur  donna  à tous  un  grand  repas  qu'il  fU  dtirer 
I bien  avant  daiu  la  nuit , jnsqu'A  ce  qu’il  eût  trouvé  uu  mo- 
I meut  favoraUc  pour  s'échapper.  Il  passa  à Tyr,  où  il  ne 
I séjourna  que  peu  de  jours,  et  fll  voile  pour  Antioefae.  11 
: trouva  qu'Autiochus  en  était  parti  ; et  après  être  allé  saluer 
! sou  fils  qui  c<*tébniit  une  grande  fêle , au  faulMVurg  de 
Daphné,  Ü se  rendit  à Kphèae,  où  il  joignit  Anliochus. 
Voyez  Tite-Live,  liv.  XXXIII , c.  ilviii  et  xux. 

(24)  Selon  Polybe,  Excerpt.  légat.,  art.  VI  ,p.2102  :ce 
qui  porta  Flamininus  A oouclure  la  paix  avec  Philippe,  ei^ 
fut  la  nouvelle  qu’il  eut  qu'Anliocbus  était  parti  de  la  Sy- 
rie avec  une  armée  cousidérable , et  qu'il  l’avançait  ver« 
l’Furope  ; Flamininus  craignait  que  le  roi  de  Macédoine  ne 
profltAt  de  cette  conjoncture  pour  continuer  la  guerre. 

(23)  On  célébrait  les  jeux  bthmiques  dans  rislhme  d<* 
Corinthe , d’où  ils  avaient  pris  leur  nom , et  auprès  diiqm-l 
: ils  furent  iuslitués  en  l’honneur  de  Mélicerie , dieu  marin. 

. .Sis)  plie  les  avait  établis;  mais  Us  fiinmt  inlerrompus  poii- 
dant  quelque  temps,  et  rciabüs  emuitc  par  Thésée, 
i (26)  Valèrv  Mavime  , liv.  IV,  rhnp.  vin , |iaric  aussi  de 
fotte  chute  d’oi.scau\  dans  rasseiiihice  de*  (irecs . lorvpie 
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Flxmloious  y fit  publier  le  décret  de  leur  liberté.  Nom  en 
verront  un  autre  exemple  datu  la  Vif  de  Pompée. 

1271  Peii}^  de  la  Carie , où  élait  la  ville  de  Bargy  lrs  > 
oppelée  encore  aujourd'hui  Barghili.  Le  député  que  Plo> 
tarque  nomme  Titilius  est  appelé  .Slerlîuiutpar  Polyltc,  ivi 
Exrerpt.  ieçat.,  art.  IX , p.  I H I . 

(28)  Elle  lui  est  paalerieore  de  deux  cent  sojxante4roiB 
ans  : car  celle  de  Flamiiiiiius  sc  (It  l’an  de  Rome  cinq  oeni  [ 
cinquante-huit,  cent  qualre-vingt-«eize  aus  avant  J.-C.; 
et  celle  de  Néron  est  de  l’an  de  Rome  huit  cent  vin^^t , qui 
etl  l'an  soiiante-»cpt  de  notre  ire. 

(29)  Tite-Live  donne  aussi  celte  raison;  mais  il  en  rap- 
porte d'auires  qui  font  plus  d'honneur  à Flaminiuus;  et  le 
mérite  de  xx  célèbre  Romain  doit  birc  pencher  la  balance 
en  ta  hivcur.  Voyez  The  Live,  liv.  XXXIV,  c.  xiiiii  et 

XXXIV. 

(30)  Tite-Live , ibid.,  e.  xlviii  , rapporte  ce  même  motif. 

(51)  C’était  la  coutume  à Homo,  «ni  cette  cérémonie  m* 

faitait  dans  le  temple  de  la  déesse  Féruuie,  palronue  des 
esclaves.  Voyez  tout  ce  qui  »e  pratiquait  dans  cesaffran- 
chisscmeDls . notes  sur  /a  Vie  de  PubUcoia , note  (1 8}. 

(32)  L’historien  llauus , d’après  lequel  Plutarque  rap- 
porte CCS difTéreutes sommes. n’est poiiitconiiu.  Peut-être,  : 
suivant  l’obaervatioD  des  éditeurs  d'Aniyot , faudrait-il  lire  ' 
Tuditanus,  écrivain  dont  parlent  Macrube , liv.  1 , c.  xiii  | 
et  XVI , et  Pline , liv.  Mil,  ch.  xiii.  Nmis  avons  déjà  Hxé 
la  valeur  de  la  livre  d'argent  et  celle  de  l’or,  qui  élait  dix 
fois  plus  considérable. 

(33)  Ce  fut  trou  ans  après  la  paix  faîte  avec  Nabis. 

(34i  Plutan|ue  n’est  point  d'accord  ici  avec  l'ite-Live , 
qui  assure  que  ce  fût  L.  Quiniius  Flaminiuus  qui  acetMU- 
pagna  en  Grèce  le  consul  Acilius.  Il  ne  se  contente  même 
pas  de  le  distinguer  par  son  prénom , il  le  désigne  encore 
par  ton  consulat  de  l'aunée  précédente,  f'oyez  I.  XWVl,  | 
c.  I.  Je  remarquerai  oependant  qu’il  semble  plus  naturel  ' 
que,  dans  la  conjoncture  présente , les  Romains  choisis-  I 
seul  TUus  Flamininus  au  lieu  de  son  frère  Lucius , à cause  | 
de  son  crédit  auprès  des  Grecs , comme  Plulan|ue  en  fait 
la  réflexion.  j 

(33)  Les  Dolopes  babUaient  une  partie  de  la  Tbcssaiie,  i 
dans  le  voisinage  de  l’Kpire.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  ; 
Magnésie  était  aussi  une  partie  de  la  Thessalic.  L'Alhama- 
oie , ountree  de  la  (îrece , touchait  à la  source  du  fleuve  ! 
Achéloûs , dans  l'Étidie,  suivant  Pline,  liv.  IV,  cb.  tii  ; et 
dans  rtll)  rie,  selon  Étienne  de  Bjxancc.Stralvon.liv.  IX, 
pag.  614 , la  met  dans  la  Thessalic.  Les  Apéniiiles  habi- 
taient au  sud  de  t’Athamanie.  iléradéc , dont  il  est  parlé 
tout  do  suite , élait  un  nom  coininun  ii  plus  de  quarante  ^ 
villes;  il  y en  avait  plusieurs  dans  la  Mac^uine  et  les  pays 
eirconvoisins.  Nnupncte,  ville  de  la  Grèce,  sur  le  gollede  j 
Corinthe , daus  le  pays  des  Locres-Oxoles.  I 

(36)  Il  était , suivant  TÜe-Live,  liv.  XXXVI  ,c.  xxxi , 

A Chaldsdans  l'Eubée.  Il  en  partit,  pareeque  les  Mesaé- 
niens  loi  envoyèrent  des  députés,  pour  loi  dire  qu’ils 
étaient  prêts  A lui  rcnvcltre  leur  ville.  i 

(57)  Plutarque  rapporte  ici  eu  substance  ce  queUte- 
Live  fait  dire  par  Flaminiuus  au  coosul , sur  les  progrès  et  ; 
les  conquêtes  de  Philippe.  On  peut  le  voir  daus  cet  histo- 
rien, iùid.,  c.  XXXIV.  I 

(38j  Cet  endroit  est  remarquable , disent  les  édlteure  | 
d’Amyot.  Voilà  on  Romain  révéré  de  son  vivant , comme  > 
un  dien  tutélaire.  M.  l'ablvé  Mongault  a donné  une  dis- 
seriation  curieuse  sur  oe  culte  dans  les  ;ifémoire.<  de  (Mm-  ' 
demie  de*  /nseriptions , Inm.  I,  p.  3.35.  Au  reste , une  re- 
eonoaissance  si  ornslanle,  puisqu'elle  durait  encore  pins  ^ 
4k  deux  œiil  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Ftamini- 


nus , fait  honneur  aoi  Cbalddiens.  U eM  rare  qa  un  peu- 
pie  entier  la  ooDsme  si  long-temps. 

(39)  lie  de  la  mer  Ionienne , avec  une  ville  du  même  nom 
et  une  citadelle  ; elle  s’appelle  aujourd'hui  Zaote.  £!!• 
était  très  fertile,  et  avait  lieauooup  de  bots. 

( fO)  PbiUp|)c  en  avait  fait  mourir  un  très  nombre  ; 

et  it  était  si  féroce  dans  sa  cruauté,  qu'il  exterminait  des 
familles  cnliiTes.  Poljbe,  Ve  rirtat.  et  ciiiit , pag.  1436  ; 
Tite-Live , liv.  XL , c.  iii  et  iv. 

(41)  On  a déjà  vu  cetle  histoire  dans  la  Vie  de  Caton, 
c.  XXV.  Tite-Live  l'a  aussi  racontée  liv.  XXXIX,  c.  un, 
où  il  rapporte  le  récit  qn’cn  avait  Ihil  Valérius  Antias. 

(42)  Plutarque  parle  de  la  dislioclion  des  places  comme 
d’un  usage  établi.  Cela  était  vrai  de  son  temps  sans  doute, 
mais  non  pas  à l’époque  dont  il  parle  ici. 

(43)  II  faut  que  Plutarque  ait  reculé  de  plusieurs  années 
cette  ambassade  de  Flamininus  auprès  du  roi  Ifrnsias  ; car 
ce  Romain  n’avait  alors  que  quarante-quatre  ou  quarante- 
ciuq  ans , puisque  ayant  été  nommé  consul  l’an  de  Roae 
cinq  cent  cinquante-six,  époque  où,  selon  Plutarque,  il 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  on  ne  peut  placer  sa  naia- 
sance  plus  loin  que  l’an  de  Rome  duq  cent  vingt-aept.  El 
la  mort  d'.Annibal  arriva , selon  Tite-Live , liv.  XXXIX , 
cbap.  U , l’an  de  Rome  dnq  cent  soixante-ooie;  Polybe 
la  met  a l'annce  suivante.  Il  n’y  a donc  que  quareule-dnq 
ans  au  plus  d'intervalle , de  l'époque  de  la  naissance  de 
Flamiuinus  à celle  de  la  mort  du  général  carthaginois.  Au 
reste , Tite-Live  nous  apprend , liv.  XLV,  c.  xtii  et  xuv, 
que  l’année  même  où  Paul  Emile  tno*npha  de  Peraée, 
c’est-à-dire  l’au  de  Rome  dnq  cent  quatre-vingt-sept, 
Flamininus  fut  Dororaé  ambassadeur  auprès  de  Cotys, 
loi  de  l'hrace , et  augure  à la  place  de  Caliis  Claiidius. 
Mais  ce  que  PIulan]ue  raconte  de  la  vie  de  ce  général  ro- 
main se  termine  à-peu-près  a l’an  de  Rome  dnq  cent 
soixantc-onic-  Tite-Live  a raconté  au  long  la  otort  d’Ao- 
uibal,  liv.  XXXIX,  c.  ui. 

(44)  Tite-Live  rapporte  le  meme  jugement  d’Annibal , 
liv.  XXXV,  ch.  xiv;  et  Plutarque  le  cite  d’une  autre  ma- 
nière dans  la  Vie  de  Pyrrhus.  Ces  diflérenccs  qni  se  trou- 
vent asseï  souvent  dans  cet  écri>ain , viennent  vraisembla- 
blement de  ce  qu'il  suivait,  dans  chaque  Fie,  l’aul«|r 
particulier  qu’il  avait  alors  sous  les  yeux , sans  se  souveoir 
de  ce  qu’il  avait  écrit  ailleurs. 

(45)  Tite-Live  le  fait  dire  à Annihal  dans  le  dlscoort 
(|u’il  ti«  nt  avant  de  mourir,  liv.  XXXIX.  c u. 

(46)  Ces  bienfiiils  des  Homains  envers  les  Grecs  étaieot- 
ils  aussi  purs  que  Plutarque  l'insinue?  et  leuraml)ition  aa- 
crète  ii’eutrait-elle  pas  pour  beaucoup  dans  cet  emprea- 
Kpnient  et  celle  ostentation  avec  lesquels  ils  rendirent  à la 
(irèce  «a  liberté?  Il  me  semble  que,  d’après  les  évéoe- 
menls  qui  suivirent , il  n’est  pas  diffldle  de  décider  la 
question. 

(47i  La  fortune  peut  s’attribuer  l'honneur  d’une  ou  de 
deux  victoires  ; une  longue  suite  de  succès  non  iolerrom- 
pus  ne  peuvent  être  qoe  l'ouvrage  de  rcxpérieocc  et  de  U 
espadté. 

C48)  En  toutes  choses  celui  qui  invente  est  bien  au-des- 
sus de  celui  qui  ne  fait  qu'user  dea  moyens  déjà  décou- 
verts. Inrmtore  mlaor,  a dit  Horace,  &tir.,  liv.  I,satir. 
i.v.  48. 

{49)  Votjrz  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  action  hardie 
de  Philopdnen , dans  sa  Vie , c.  xxiv,  note  «27). 

(50)  Ce  jugement  fait  honneur  à l'impartialité  de  Plutar- 
que. 11  ne  veut  pas  alMolumenI  prononcer  entre  ces  deux 
hommes  célébrés , et  parait  en  laisser  le  jugcroeol  au  lec- 
teur. 
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I.  Origine  du  royaume  d'Èpirc . et  gém^alogic  de  Pyrritui.  ii.  I 
Son  pcTc  délh^oé  par  les  (iU  de  |»yrrhiw  eiifaol 

dérobé  k leurs  puur»uitef.  *>-111.  GlaucUs.  roi  d'Ulyrie.  le  > 
prend  tous  m proteclioa.  et  le  remet  sur  te  IrOnc.  — it.  11  eM 
uMigé  de  (|iiitter  um*  scconile  fois  l’Épire.  U j rentre,  cl  |»ar*  | 
tage  l'eiiïplre  arec  Néopti>l«mie.  — v.  Les  deux  roU  devien-  j 
neol  enoemû.  Pyrrhui  prévient  Néoptoleme , et  »'en  défait.  ' 

— VI.  Il  va  au  secours  d’Alex.indre  contre  Antipater.  — j 
VII.  Division  entre  Pyrrhus  el  Pémétriiis;  lagtierresedédare. 

— viii.  Pyrrhus  comparé  k .\leiandre  le  Grand  po«ir  ses  la* 
lents  milHalres.  — ii.  Dmiccur  de  son  carack;re  : sa  femme  et 
Mt  enfants.*-  X.  H s'empare  d'une  pirtie  de  la  Macédoine,  la 
perd  atiMlldt.  et  bit  la  |»U  avec  Déinéirius.  — 'Xi.  Il  reprend 
lesamirs  contre  ce  prince.  — xii.  Les  troupes  de  Oémélrius 
se  révcdlenl.  Pyrrhus  est  déclaré  rot  de  Macédoine.  — sm.  Il  la 
partage  avec  Lyshnachos  llvaa  Alhènrs.  — xiv.Ilabandunne  > 
la  Uacédoinc.  el  se  relire  eu  Éplre.  — xv.  Il  pense  à secourir  I 
Tareiite couire les Romaiiu.  — xvi.  rortrailiU*Cinéas.Sa  cnn-  | 
vrruUon  avec  Pyrrhiu.  — xvii.  Ce  prmre  s'embaniiic  |>our  ! 
rilalte.  Sa  AoUe  ruinée  par  b teropête.  — xviii.  Il  élablH  une 
disdpUoe  sévére  k Tarente,  et  va  camper  près  des  Rooiains. 

— SIX.  Il  livre  la  bataille.  Sa  pnidriici'K  son  courage.  — xx. 

H mel  les  Romains  en  fuite,  et  s'empare  de  leur  camp.  — xxi. 

U envoie  Cinéasà  Rome  pour  négocier  la  paix.  — xxii.  Dis* 
cours  d'Appiiu  Claudiuspour  s'y  up|KMer.  — xiiii.  Képonsc 
du  sénat.  PabricKis .envoyé  en  ambassade  fc  Pyrrims.  qui  fait 
des  efforts  IniiUks  pour  le  gagner  nu  l'intimider.  — xxiv.  Ju- 
gement de  Fabricius  sur  tpicure.  Sa  réponse  généreuse  à Pyr- 
rhus. — XXV.  Les  consuls  avertisêcnl  l yrrhus  de  la  perfidie 
de  son  médecin.  — XXVI.  H remporte  sur  eux  une  seconde 


victoire.  — xxvii.  DiHérenoe  du  récit  d'Iliéronyme.  Mol 
de  Pyrrhui  sur  cette  victoire. —tiviii.  Il  reçoit  une  am- 
bassade des  Siciliens,  rt  passe  dans  leur  Ile.  — xxii.  Il  se 
rend  maître  de  U ville  d'Kryx.  — x«x.  Il  refuse  la  paix  aux 
CartliagiiMUS.il  nu'«rontente  les  SiciUerns,  qui  se  soulcvcni. 
— XXXI.  Il  rep.iase  en  Italie . où  il  est  attaqué  par  les  Uamer* 
tiiM.  — XXXII.  llalLique  Im  Romains,  et  11  rst  iMltu.  — xxxiii. 
Il  quitte  l'Italie  et  va  en  Mact^luim-  où  il  detail  Antignnus.  — 
XXXIV.  n met  dam  l-:grs  une  garnison  gauloise  qui  pille  les 
tuiniteaiix  des  roh  de  Macédoine.  — xxiv.  Il  mardie  vers 
âpaite  avec  une  forle  armée.  — xxivi.  Il  va  camix-r  près  de 
Sparte.  — xxivii.  Les  Sparihtes  creusent  |M-ncUnt  la  nnitune 
tranchée  devant  leur  ville.  — xxxvm.  pynhiu  commence 
l'alUque.  ExpioUsde  quelques  Spartiates.  — xixix.  Pyrrbus 
recuiuuk-ncc  l assant.  Il  est  forcé  de  faire  retraite.  — Xl. 
Il  arrive  des  secours  k Sparte.  Pyrrhus  quitte  la  Laconie, 
et  va  à Argos.  — xli.  Il  eslattaquë  dans  sa  rrtraile  par  les  La- 
cédémoniens. qu'il  taille  en  pièces;  mais  son  filsesttué.— xlii. 
Divers  présages  dans  «a  roule;  il  entre  (bus  Argus.  — XLiii. 
Combat  DocturDA  Présages  sinbUrs  pour  Pyrrbus. — xuv. 
Il  irouve  des  obstacles  II  sa  retraite.  — xi.v.  Cne  femme  le 
bIcMe  d'mi  coupdi;  tuile,  et  un  soldat  lui  coupe  la  tête.— 
XLvi.  Honneurs  funèbrrs  que  lui  rend  Aniigonus. 

M.  Dsrier  reafeniw  lesexplolU  de  ryirhiu  depots  l’an  du  moiMfsMTO^ 
U première  sodm  de  la  ix»*  ot^nipUde,  l’an  de  lomc  VT3,  svanl  Jè- 
sns-CbrM  37B,  Jusqu'l  Can  do  monde  9M.'>,  la  S*  aniife  de  le  tXI* 
olympiade . l’en  de  Rome  IBS , evanl  Msw-Cbrlsl  363. 

nouvMos  rdlleuff  d'Amyol  coaivreaoenl  le  Icmpa  de  sa  vio  do- 
pula  l’an  de  Kooe  A30  cnvlroo,  Juaqn’k  l'en  SIS.  avant  }.*C.  SIX. 


I.  Od  raconte  qu’apres  le  déluge,  Phaélon , un 
de  ceux  qui  vinreut  eu  Épire  arec  Pélaage , fut  le 
premier  roi  des  Tbesprolieos  el  des  Molasses  (I). 
Quelques  liislorieiis  prcteodenl  que  Üeucalion  et 
Pyrrba,  après  avoir  bâti  le  temple  de  Dodonc, 
s'établirent  dans  le  pays  des  Molosses  (2).  A plu- 
sieurs siècles  de  là , Néoptoième,  lils  d'Acbille,  à 
la  tète  d'uue  grande  armée,  s'empara  du  pays,  et 
devint  la  lige  d'une  longue  suite  de  rois  qui  furent 
appelés  Pyrrbides  (5) , du  nom  de  Pyrrbns , qu'il 
avait  porté  dans  son  enfance , et  qu'il  donna  à | 
l'ainé  des  lils  légitimes  qu'il  eut  de  Lanassa , tille 
de  Cléodéus,  üls  d'Hyllus.  De  là  vint  qu'Achille 
eut  eu  Epire  les  bonneurs  divins,  sous  le  nom 
d'Aspétus  ',  terme  du  pays.  Ceux  qui  succédèrent 
à ces  premiers  rois  étant  tombés  dans  la  barbarie, 
leur  puissance  et  leurs  actions  sont  restées  ense- 
velies dans  une  profonde  obscurité.  Le  premier 
dont  l'bisloire  fasse  mention  est  Tarrutas,  qui 
86  rendit  célèbre  en  formant  les  villes  de  ses 
états  sur  les  mœurs  des  Grecs,  en  les  polissant 
l>ar  la  culture  des  lettres,  et  leur  donnant  des  luis  , 
qui  respiraient  l'bumanilé  (t|.  De  Tarrutas  na-  | 
qnit  Alcélas,  père  d'Arjbas,  qui  de  sa  femme  ; 

* (.’ct-.Mllre , iniiiutolU , suiv.nl  vi.  Davtcr. 


I Troiade  eut  Éacidès  ; celui-ci  épousa  Pbibia,  lille 
I de  ce  Menou  le  Tbessalien , qui,  ayant  acquis  la 
I plus  grande  réputation  dans  la  guerre  l.amiaquc, 
i cul,  après  Léuslbcnc,  plus  de  considératiiin  qu’au- 
cun des  autres  confédérés  |5|. Sa  femme  Pbtbialui 
donna  deux  filles,  Déidamie  et  Truïadc,  et  un  flis 
qu'il  nomma  Pyrrbus. 

II.  Les  Molosses  s'étant  révoltés,  cbassèrenl 
Éacidès,  mirent  sur  le  trône  le  fils  de  .Néoptolème, 
cl  firent  périr  les  amis  d'Éacidès  qu'ils  avaient 
en  leur  pouvoir.  Pyrrbus  était  encore  à la  ina- 
iiielle,  et  les  meurtriers  le  cbcrcbaionl  pour  le 
faire  mourir.  Afais  Audroclidès  et  Angclus  l'ayant 
dérobé  à leurs  recberches,  prirent  la  fuite,  ac- 
compagnés de  quelques  esclaves  el  de  nourrices, 
dont  l'enfaut  avait  besoin.  Ce  cortège  nécessaire 
mettait  de  l'embarras  cl  de  la  lenteur  dans  leur 
marebe;  cl,  se  voyant  près  d'élre  atteints  par 
leurs  ennemis,  ils  remirent  l'enfant  entre  les 
mains  d'Androcléon,  d'Ilippias  el  de  Néandre, 
trois  jennes  gens  robustes  et  fidèles , en  leur  or- 
donnant de  fuir  le  plus  vile  qu’ils  pourraient,  et 
de  gagner  Mégare,  ville  de  Macédoine.  Pour  eux, 
en  employant  b)ur-'a-tour  les  prières  et  la  résis- 
lance,  ils  arrêtèrent  jusqu'au  soir  ceux  qui  les 
(loursuivaient.  Après  s'en  être  délivnis  avec  bcau- 
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coup  üc  ]>ciDe,  iU  courureiU  rcjuindt  e les  jeûnent 
Iioiuoics  qu'iisavaient  cliar('«»  de  Pyrrhus.  Vers  le 
coucher  du  soleil , ils  se  croyaient  au  terme  de 
leur  espérance,  lorsqu’ils  s’en  virent  loul-k-coup 
plus  éloignés  que  jamais.  La  rivière  qui  baigne 
les  murs  de  la  ville  coulait  avec  une  crTruyaule 
rapidité.  Ils  cherebèreut  uu  gué  pour  la  passer  ; 
mais  partout  ils  la  trouvèrent  impraticable  : en> 
liée  par  des  pluies  abondantes,  elle  roulait  avec 
violence  ses  eaux  troubles  et  bourbeuses;  cl 
l'oliscurilé  de  la  nuit  rendait  eucore  les  objets 
plus  horribles.  Ils  désespéraient  de  pouvoir  seuls 
passer  l'eurant  et  les  femmes,  lorsqu'ils  enteo- 
dircut , de  l'autre  coté  de  la  rivière,  des  gens  du 
pays,  qu’ils  prièrent  de  les  aider  à la  traverser; 
ils  leur  molliraient  Pyrrhus,  et,  criant  de  toutes 
leurs  forces,  ils  les  conjuraient  de  venir  h leur  se- 
cours. Mais  le  bruit  causé  par  la  rapidité  du  lleuve 
les  em|)cchait  d'clrc  eiiteudus  de  ces  gctis-l'a  ; et  ils 
furcDt  quelque  Icmps , les  uns  à crier,  \es  autres  à 
prêter  i oreille  inuiilemeiU.  Knlin,  quelqu'un  de  la 
suite  de  Pyrrhus  imagine  d'arracher  une  écorce  de 
chôue,  sur  laquelle  il  écrit,  avec  l'ardillun  d une 
agrafe,  la  situation  du  prince  et  le  besoin  qu'il 
avait  d'être  secouru  : ensuite,  roulant  l'écorce  au- 
tour d'une  pierre,  alin  üclui  donner  du  poids,  il 
la  lance  à l'autre  rive.  Scion  d'aulrc'S,  il  la  darda 
avec  un  javelot,  autour  duquel  U l'avait  attachée.  I 
Les  gens  aiTêlcs  à raiitrc  bord  ayaut  lu  ce  qui 
était  écrit  sur  rt'corce,  et  voyant  c'ombien  le  dan- 
ger clail  pressant , cou{>crcnl  à la  hâte  des  arbres 
qu'ils  lièrent  ensemble,  et  sur  los<iueLs  Us  tra- 
\ersèrcut  la  rivière.  Le  premier  qui  aborda  à 
l'autre  rive  se  nommait  par  hasard  Achille;  il 
prit  renfant,  et  le  passa;  ses  compagnons  Ûrent 
jKisser  les  autres  comme  ils  se  trouvaient. 

lil.  Sauvés  aiusi  du  péril , et  hors  de  la  pour- 
suite de  leurs  ennemis , ils  se  rendent  en  lllyrie , 
aupti's  du  roi  Glaucias,  qu’ils  trouvent  assis  dans 
son  palais  avec  sa  femme  (0|,  et  ils  posent  l'cnfaul 
à terre  au  milieu  de  la  salle.  Le  prince,  qui  re- 
doutait Cassandro,  ennemi  déclaré  d'Kacidès, 
resta  long-temps  {>en$if , gardant  le  silence,  et  dé- 
libérant en  lui-même  sur  le  parti  qu'il  devaii 
prendre.  Pendant  ce  lemps-l'a  Pyrrhus,  s'étant 
traîné  de  lui-même,  saisit  de  ses  mains  la  robe 
de  Glaucias,  et,  se  dressant  sur  scs  pieds,  attei- 
gnit les  genoux  du  roi,  qui  d'abord  se  mit  à rire, 
cl  ensuite  fut  louclié  de  pitié,  croyant  voir  dans 
cet  enfant  un  suppliant  qui  lui  demandait  la  vie 
les  larmes  aux  yeux.  Quelques  auteurs  disent  que 
Pyrrhus  ne  $c  traîna  point  vers  Glaucias;  mais 
iiu'ayanl  gagné  l’autel  d«M  dieux  domestiques , il 
soleva,  cl  l’cinhiassa  de  si‘s  mains.  Glaucias,  Irou- 
vaut  quelque  chose  de  divin  dans  celle  circon- 
stance, prit  le  ji’uuc  Pyrrhus,  le  mil  cnirc  Ic.s 


mains  de  sa  femme,  et  lui  ordonna  de  rélever 
avec  scs  cufanls.  Peu  de  tem(>s  après  ses  enne- 
mis l’ayant  redemandé,  et  Cassaiidre  même  ayant 
olTcrl  deux  ceiiU  talents  * pour  le  ravoir,  Glaucias 
refusa  de  le  rendre;  cl  lorsque  ce  jeune  prince 
cul  atteint  l'âge  de  douze  ans,  il  le  ramena  en 
Lpirc  h la  tête  d'une  armée,  cl  le  remit  sur  le 
tronc  (7).  Pyrrhus  avait  dans  scs  traits  un  air  de 
majesté  qui  inspirait  plus  de  terreur  que  de  res- 
|KH.‘l;  SOS  dents  supérieures,  au  lieu  d’être  sté- 
réos, ne  formaieul  qu'un  os  continu,  sur  lequel 
de  légères  incisions  marquaient  les  divisions  <|Qc 
les  dents  auraient  dû  avoir.  On  lui  eroyail  la  vertu 
de  guérir  les  maladies  de  la  rate.  Il  saci  iliuil  |Jour 
cela  uu  co<i  blanc,  et  pressait  dnucement  de  son 
pied  droit  le  viscère  des  malades,  qu’il  faisait  cou- 
cher sur  le  dos.  II  n'y  avait  point  d'Iionimc  si 
pauvre,  cl  de  si  basse  condition  qu'il  fûl,  'a  qui  il 
ne  fil  CO  remède,  quand  il  eu  était  prié;  U rece- 
vait |>our  salaire  le  coq  même  qu'il  avait  sacriUé, 
et  ce  priant  lui  était  agréable.  L'orteil  de  son 
pied  avait,  'a  ceqii'on  prétend,  une  vertu  divine; 
cl  lorsqu'uprès  sa  mort  son  corps  cul  été  brûlé 
et  réduit  en  cendre,  ce  doigt  fui  trouvé  entier, 
sans  avoir  aucune  trace  de  fou.  J'oii  parlerai  dans 
la  suite  (8). 

IV.  Parvenu  a sa  dtx-soplième  aimée  , il  se  crut 
assez  affermi  sur  le  trône  pour  faire  un  voyage 
eu  lllyrie,  et  a.ssister  aux  noces d’mi  des  Uls  de 
(daucias,  avec  lesquels  il  avait  été  élevé.  Pendant 
son  absence,  les  Mol«>sscs  s’élaiil  de  nouveau  ré- 
voltés , chassèrent  tous  ses  amis , pillèrent  scs 
hiciis,  et  SC  dounereiil  à Néoptolèmc.  Pyrrhus, 
dé|H>uillé  de  ses  états,  et  dénué  de  tout  secours, 
se  retira  auprès  de  Démélrius , fils  d'Antigonus, 
lequel  avait  épousé  Déidamic,  sœur  de  Pyrrhus. 
Celte  princesse  avait  été  fiancée,  dans  un  âge  en- 
core tendre,  à Alexandre,  fils  d'Alcxandre-le- 
Grand  cl  do  Roxaiie  : on  l'appelait  même  sa  femme. 
Mais  toute  celle  famille  ayant  été  enlièrcmcnl  dé- 
truite (9),  Démélrius  épousa  Déidamie  lorsqu’ello 
fut  devenue  nubile.  A cette  grande  bataille  qui  fut 
donnée  près  d’Ipstis,  et  ou  tous  les  rois  combal- 
j tirent  (toi,  Pyrrhus,  encore  jeune,  fut  Unijours 
I à côté  de  Démélrius,  sc  distingua  cuire  tous  les 
combattants , et  renversa  tout  ce  qui  sc  présenta 
devant  lui.  Démélrius  ayant  été  vaincu,  il  ne  l’a- 
I baudonua  point;  il  lui  conserva  les  villes  grecques 
: qui  lui  avaient  été  confiées;  et,  après  le  traite 
que  ce  prince  fit  avec  Ptolémée,  il  alla  pour 
lui  ou  otage  en  Kgyple.  Pendant  le  séjour  qu’il  v 
^ fit,  il  douna , soit  à la  chasse,  soit  dans  h»  autres 
e\ei  clci*s , les- plus  grandes  prouves  de  sa  force  »*i 
j|e  so  puiîoiicc  à .sup|x^iier  Iw  travaux.  Ayanl  rc- 
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counu  que,  de  luules  les  feiuuies  de  l’Iuléniir  , Bé- 
réiiicc  élail  celle  qui  avail  le  plus  de  crédit  auprès 
de  lui , cl  qu'elle  était  bien  supérieure  aux  autres 
|Kir  sa  prudence  et  sa  sagesse,  il  lui  lit  assidûment 
sa  cour.  Aussi  habile  h s'insinuer  auprès  de  ceux 
qui  étaient  au-dessus  de  lui,  et  dont  il  pouvait  tirer 
|iarli , que  plein  de  mépris  pour  ses  inférieurs  ; se 
montrant  d'ailleurs  sage  et  modéré  dans  toute  sa 
conduits , il  (ut  choisi  par  préférence  sur  plusieurs 
autres  jeunes  princes  pour  mari  d'Anligona , que 
Bérénice  avait  eue  de  Philippe , avant  qu'elle  épou- 
sât PtolémiÙ!.  Celte  alliance  lui  acquit  encore  plus 
decoosidéraliou ; et,soutenu  du crMit  d'Anligona, 
qui  l'aimait  tendrement,  il  obtint  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  |>our  aller  se  remettre  en 
iwasession  du  royaume  d'Kpire.  Sa  préseucc  lui 
ramena  tous  ses  sujets,  que  Néoptolèiue  avait 
aliénés  par  la  dureté  et  la  violence  de  sa  conduite. 
Pyrrhus  néanmoins , craignant  que  ce  prince  n'en- 
gageât quelques  uns  des  autres  rois  à prendre  sa 
défense,  aima  mieux  traiter  avec  lui;  et  ils  ré- 
gnèrent ensemble. 

V.  Dans  la  suite , quelques  courtisans  travail- 
lèrent secrètement  'a  les  aigrir  l'un  contre  l'autre, 
par  les  soupçons  qu’ils  semèrent  entre  eux  ; mais 
rien  n'irrita  davantage  Pyrrhus  que  l'événement 
dont  je  vais  rendre  compte.  Les  rois  d'Kpire  avaient 
coutume  de  faire  un  sacrifice  à Jupiter  Alarlial, 
dans  un  lieu  de  la  Molusside  appelé  Passarou , 
pour  y prêter  leur  serment , et  recevoir  celui  de 
leurs  sujcLs;  ils  juraient,  les  uns  de  gouverner,  les 
autres  de  défendre,  le  royaume  selon  les  lois.  Les 
deux  rois,  aemmpagnés  chacun  de  leurs  amis, 
SC  rendirent  au  lieu  de  la  cérémonie,  et  se  firent 
mutuellement  des  présents  considérables.  Lu  des 
assistants,  nommé  Gclon,  ami  intime  de  Néop- 
tulème,  après  avoir  donné  h Pyrrhus  les  plus 
grands  léiuolgnages  de  respect  et  d'affection , lui 
lit  présent  de  deux  paires  de  bœufs  propres  au 
labourage  (I I).  Myrtile,  l'échauson  de  Pyrrhus, 
demanda  ces  bœufs  au  prince,  qui  les  lui  refusa, 
et  les  donna  à un  autre.  Ce  refus  piqua  Myrtile; 
etGelon,  qui  s’en  aperçut,  l'invita  à souper.  (Juel- 
quesbistoriens  disent  que,  dans  l'ivresse,  il  abusa 
de  ce  jeune  homme,  qui  élail  d'une  grande  beauté. 
Après  le  souper,  il  lui  tint  d'abord  des  propos 
vagues,  cl  Unit  par  lui  proposer  de  s’atlacherà 
Néoplolème,  et  d'empoisonner  Pyrrhus.  Myrtile 
feignit  d'entrer  dans  son  dessein  et  même  de  l'ap- 
prouver, comme  s’il  efil  été  entièrement  gagné. 
Mais  il  alla  sur-le-champ  le  découvrir  à Pyrrhus, 
qui  lui  ordonna  de  mener  chez  Gelon  Alexicrale, 
le  chef  des  écbansons,  comme  disposé  'a  s'associer 
à leur  projet;  il  voulait  avoir  plusieurs  témoins 
qui  pussent  attester  le  complot.  Gelon  étant  ainsi 
trompé,  INéoplolème  qui,  l'était  comme  lui,  et  qui 
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ne  doutait  pas  que  la  conspiration  ne  fùl  eu  Ihiii 
chemin , ne  put  garder  le  si-cret  ; et,  dans  l'cxcis 
de  sa  joie  il  en  lit  part  h scs  amis.  Un  soir  qu'il 
sou|>ait  chez  sa  sœur  Cadmie,  il  lui  en  dit  quel- 
ques mots,  croyant  n'êire  entendu  de  |>ersonne. 
Il  n'était  resté  auprès  d'eux  que  Phénarète , femme 
deSamon,  intendant  des  troupeaux  de  Néopto- 
lèmc.  Couchée  sur  un  petit  lit,  le  visage  contre 
la  muraille,  elle  faisait  semblant  de  dormir;  mais 
elle  avait  tout  culcudu  sans  qu'on  s'en  doutât,  et 
le  lendemain  matin  elle  alla  chci  Anligoiia , femme 
de  Pyrrhus , et  lui  conta  ce  que  Néoplolème  avait 
dit  à sa  sœur.  Pyrrhus,  instruit  de  tout,  n'en  fit 
d'abord  rien  eounaitre  ; mais,  à l'occasion  d'un  sa- 
crifice qu'il  avait  fait,  il  pria  Ncviplulème  de  venir 
souper  chez  lui , et  le  tua.  Il  n’ignorait  pas  que 
les  principaux  d'entre  les  Épirntes  étaient  dans 
scs  intérêts;  depuis  long-temps  même  ils  l'enga- 
geaient 'a  se  délivrer  de  .Néoplolème,  à ne  pas  se 
contenter  du  la  petite  imrtion  d'un  royaume  qui 
lui  appartenait  tout  entier,  et  a tenter  enfin  les 
grandes  entreprises  pour  les<|uelles  la  nature  l'a- 
vait formé  :d’après  ces  di$|>osiliuns,  qui  lui  étaient 
connues,  les  projets  de  Néoplolème  le  délermi- 
iièreiil  à le  prévenir,  cl  à se  défaire  de  lui. 

VI.  Toujours  reconnaissant  des  services  que  lui 
avaient  rendus  Bérénice  et  Ptoléméc,  il  ap|>ela  du 
nom  de  ce  prince  le  premier  fils  qu'il  eut  d'Anli- 
gona , et  donna  adui  de  Bérénicidc  h la  ville  qu'il 
fil  bâtir  dans  la  Cbersouèsc  d'Kpire.  Bientôt,  d'a- 
près les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus,  et  qui  lui 
faisaient  déjà  dévorer  eu  espérance  tout  ce  qui  l'en- 
j viionnait,  il  saisit  le  premier  prétexte  qui  se  pré- 
I seiila  pour  se  mêler  des  affaires  de  la  Macédoine. 

I Aniipalcr,  l'aiué  des  fils  de  Cussandre,  ayant  fait 
mourir  sa  mère  riicssalonique  et  chassé  son  frère 
Alexandre,  celui-ci  envoya  demander  du  secours 
' à Démeirius  el'a  Tyrrhus.  Comme  Déméliius,  re- 
tenu (lar  d'autres  affaires , rcincllail  de  jour  en 
jour,  Pyrrhus  se  rendit  auprès  d'Alexandre,  dont 
il  exigea,  pour  prix  de  sou  alliance,  la  ville  de 
I Nymphéa,  la  côte  maritime  de  la  Macédoine,  et 
d.ins  le  pays  de  nouvelle  couquclc,  l'Ambracie, 
l’Acarnanic  cl  l'Amphilochic  (12).  Ce  jeune  prince 
lui  ayant  tout  abandonné,  Pyrrhus  en  prit  posses- 
sion, mil  des  garnisons  dans  les  villes,  et  conquit 
le  reste  |>our  Alexandre,  'a  qui  il  le  remettait  à me- 
j sure  qu'il  eu  dépouillait  Aniipalcr.  Le  roi  Lysi- 
maque  eût  bien  voulu  aller  au  secours  d'Anlipn- 
ter;  mais  occupé  ailleurs,  cl  sachant  que  Pyrrhus, 

' qui  n'oubliait  pas  les  bienfaits  de  Ploléiuée,  ne 
pourrait  lui  rien  refuser,  il  écrivit,  sous  le  nom 
de  ce  prince,  des  lettres  supposées,  dans  lescjuelles 
il  priait  Pyrrhus  de  racllre  fin  à celle  guerre,  et 
d'accepter  trois  eeuLs  talents'  qu’Anlipalerlui  fai- 

i ‘ Bntfmo  quinze  cent  mille  tlvm  «le  noire  monnaie. 
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naît  offrir.  Pyrrhus,  a rouverlurode  ces  letlres, 
reconnut  l'imposture  de  l.ysimaqiie;  au  lieu  du 
salut  ordinaire  que  IMoléruce  employait  : A mon 
fils  Pyrrhns,  salul;  elles  portaient  cette  ioscrip* 
tion  : Le  roi  Ptolémée  au  roi  Pyrrhus , salul. 
Il  s'emporla  d'nlK>rd  contre  Lysiroaque;  mais  bien' 
tôt  après  il  se  détermina  à faire  la  poix.  Les  trois 
princes  se  réunirent  pour  en  jurer  les  conditions 
au  milieu  des  sacrifices:  on  amena  trois  victimes, 
un  bouc,  un  taureau,  un  bélier;  mais  ce  dernier 
animal  mourut  subitement,  avant  que  d'élre  ar> 
rivé  h l'autel.  Les  assistants  ne  firent  qu’en  rire; 
mais  le  devin  Tliéodotc  ayant  dit  à Pyrrhus  que, 
par  cet  accident,  le  dieu  présageait  la  mort  d’un 
des  trois  princes , l’empécha  de  jurer  et  de  ratifier 
la  paix  (15). 

\ll.  I.e  rétablissement  des  affaires  d’Alexandre 
n’empécha  pas  Démétrius  de  se  rendre  auprès  de 
lui;  cl  il  parut  bientôt  qu’il  n’était  pas  venu  'a  la 
prièrcdecejeuneprince,hquisn  présence  inspirait 
les  plus  vives  craintes.  Ils  n'eurent  pas  été  quel- 
ques joursonscmble,  que,  se  déliant  l’un  de  l'autre, 
ils  se  tendaient  réciproquement  des  embûches. 
Enfin  Démétrius  ayant  saisi  un  moment  favorable, 
prévint  Alexandre,  le  tua,  et  se  fit  déclarer  roi  de 
Macédoine.  U était  déjà  mécontent  de  Pyrrhus,  et 
lui  reproclinil  ses  courses  en  Thcssalie.  D’ailleurs 
l'ambition  de  s'agrandir,  celle  maladie  naturelle 
aux  princes,  leur  faisait  mutuellement  suspecter 
et  craindre  leur  voisinage,  surtout  depuis  la  mort  \ 
de  Déidamic'.  Mais  lorsque,  possédant  chacun  > 
une  imrtie  de  la  Macédoine , ils  eurent  à disputer  ! 
le  môme  royaume,  celle  rivalité  leur  fournit  des 
prclexlcs  h de  jdus  grandes  divisions.  Démétrius 
entra  avec  son  armée  dans  l'Étolic;  et  l'ayaol 
soumise  , il  y laissa  Pantauchus  avec  des  troupes, 
et  marcha  liii'môrne  contre  Pyrrhus,  qui,  informé 
de  sa  marche,  alla  de  son  côté  à .sa  rencontre; 
mais  s'étant  trompés  tous  deux  de  chemin , ils  se 
manquèrent.  Démétrius  se  jeta  dans  l’I^pire,  où 
il  fil  un  grand  butin  ; et  Pyrrhus  étant  tombe  sur 
Pantauchus,  lui  livra  bataille  (14).  Le  combat  fut 
vif  entre  les  deux  armées,  mais  plus  encore  entre 
les  deux  chefs.  Pantauchus,  qui,  de  l’aveu  de  loiil 
le  monde,  élait  le  premier  des  généraux  de  De- 
métrîus  par  son  courage , sa  force  et  son  adresse, 
rempli  d'ailleurs  de  confiance  et  de  fierté,  provo- 
qua Pyrrhus  à un  combat  singulier.  Pyrrhus,  qui. 
en  valeur  et  en  désir  de  se  signaler,  no  le  cédait 
h aucun  des  rois  de  son  temps , et  qui  voulait  sue- 
eéder  k la  gloire  d’Alexandre,  plus  encore  par  sa 
vertu  que  par  le  litre  de  sa  naissance,  s'mivre 
un  passage  jusqu'aux  premiers  rangs,  cl  vole  a 
Pantauchus.  Apres  avoir  lancé  leurs  javelol.s,  ils 
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I en  viennent  aux  mains,  et  ae  servent  de  leurs 

I tapées  avee  autant  d'adresse  que  de  forco.  Pyrrhus 
' reçoit  une  blessure , et  en  Tait  deux  il  Pantauchus , 

l’nne  a la  cuisse,  l'aulre  près  du  cou;  et  Payant 
obligé  de  tourner  la  tête,  il  le  renverse  par  terre; 
mais  il  no  put  le  tuer,  les  omis  de  Pantauchus  le 
lui  ayant  arraché  des  mains.  Cependant  les  Épi- 
roles , eicilés  par  la  victoire  de  leur  roi , et  pleins 
! d'admiration  ponr  son  courage,  font  les  plus  grands 
efrorts , rom|)ent  la  phalange  des  Macédoniens , et 
I se  mettant  il  la  poursuite  des  fuyards,  iis  en  tnent 
un  grand  nombre,  et  font  cinq  mille  prisonniers. 

Vlil.  Celle  défaite  excita  bien  moins  la  colère 
et  la  haine  des  Macédoniens  contre  Pyrrhus,  pour 
I tout  le  mal  qu'il  leur  avait  fait,  qu'elle  ne  les 
remplit  d'admiration  et  d'estime  pour  sa  valeur  ; 
elle  fut,  pour  tous  ceux  qui  dans  le  combat  avaient 
été  témoins  de  ses  hauts  faits  et  avaient  éprouvé 
la  force  de  ses  armes,  un  sujet  continuel  de  re- 
lever .ses  talents  militaires.  Ils  avaient  cru  voir 
en  lui  le  regard,  la  vitesse,  les  mouvements  d'A- 
lexandre, et  comme  uoe  ombre,  une  image  de 
celle  impétuosité , de  cette  violence  qui  rendait 
ce  héros  si  terrible  dans  les  combats.  Les  autres 
rnis  imilaiciit  Alexandre  en  portant  des  robes  de 
pourpre , en  s'environnant  de  gardes , en  pen- 
ch.mt  la  tèle  comme  lui  (IS|,  en  parlant  avec 
lierté.  Pyrrhus  seul  le  représentait  par  son  cou- 
rage et  par  ses  exploits.  Les  ouvrages  qu'il  a lais- 
sés sur  l'art  militaire  prouvent  sa  science  et  son 
habileté  h ranger  des  troupes  en  bataille  et  à les 
commander.  Aussi  dit-on  qu'Antigonns.  à qui  l'on 
demandait  quel  élait  le  plus  grand  capitaine  : ■ Ce 
» sera  Pyrrhus,  répondit-il,  pourvu qu'ilvieilliase.» 

II  ne  parlait  que  des  capitaines  de  son  temps; 
mais  Annibal  lui  donnait  la  préférence  sur  ceux 
de  tous  les  éges  précédents;  il  lui  assignait  le  pre- 
mier rang  en  expérience  et  en  capacité,  mettait 
Scipinii  au  second,  cl  se  plaçait  lui-mSme  au 
troisième.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Sci- 
pinn  (16).  Il  est  vrai  que  Pyrrhus  ne  connnt  ja- 
mais d’autre  science  ni  d'autre  étude  que  celle  de 
la  guerre  ; c'était  la  seule  qu’il  jugelt  digne  d’un 
roi  ; il  regardait  toutes  les  autres  comme  des  ob- 
jets do  pur  agrément,  qui  ne  méritaient  aucune 
estime.  On  raconte  à ce  sujet  que  quelqu'un  lui 

, ayant  demandé,  dans  iin  festin,  quel  joueur  de 
Aille  il  préférait  de  Pilhon  ou  de  Capbisias:  «Polys- 
> pcrchon,  répondit-il,  est  le  meilleur  capitaine 
• que  je  connaisse  (<  7).  > Il  voulait  faire  entendre 
que  c'était  le  seul  art  qu'il  convint  'a  un  prince  de 
connaiire  cl  de  juger. 

I\.  Doux  et  facile  pour  scs  amis , lent  li  se  met- 
tre en  colère,  il  était  prompt  et  ardent  à recon- 
I naître  les  services  qu'on  lui  avait  rendus.  Aossi 
I fiit-il  vivement  afUIgé  de  la  mort  d'Eropus,  qui, 
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(lisait-il , n'avait  fait  en  mourant  que  subir  le  sort 
commun  à tous  les  hommes  ; au  lieu  que  Ini-inCnic 
il  avait  !i  se  reprocher  comme  uu  tort  rtiel  d’a- 
voir, par  de  trop  longs  délais,  perdu  l’occasion 
de  le  récompenser  de  ses  services.  En  effet,  on 
pont  rendre  aux  héritiers  d’un  créancier  l'argent 
qu’on  lui  avait  emprunté;  mais  les  bienfaits  dont 
on  u'a  pas  témoigné  sa  reconnaissance  à ceux 
même  de  qui  on  les  a reçus  sont , pour  un  bomme 
juste  et  bon,  un  sujet  continuel  de  regrets.  Un  jour 
qu’il  était  à Ambracie,  on  lui  conseillait  d’en  chas- 
ser un  homme  qui  disait  du  mal  de  lui.  t Laissons- 
■ le,  dit-il,  parler  ici  mal  de  nous  entre  un  petit 

• nombre  de  personnes,  plutôt  que  de  l’envoyer  sc- 

• mer  partout  ses  médisances.!  l'ne  autre  fois,  on  ' 
lui  amenades  jeunes  gens  qui , en  buvant  ensemble, 
avaient  tenu  sur  son  compte  des  propos  très  offen- 
sants. Il  leur  demanda  si  ce  qu'on  disait  d'eux  était 
vrai,  t Oui , prince , lui  répand  l'un  d'eux  ; et  si  le 
» rinnenouseùt  manqué,  nous  en  aurions  bien  dit 

• davantage.  • l’yrrhosse mita  rire,  etlesrenvoya. 
Après  la  mort  d’Antigona,  il  prit  en  môme  temps 
plusieurs  femmes , afin  d’augmenter,  parsesallian- 
ces,  sa puLssance  et  sa  fortune.  Ilépousalafillcd’Au- 
toléon,  roi  des  Péoniens;  Bircenna,  lille  de  Bar- 
dullis,  roi  de  l'Illyrie;  et  Lanossa,  fille  d'Agathocle 
de  Syracuse,  qui  lui  apporta  en  dot  l’ile  de  Cor- 
cyre,  dont  son  père  s'était  rendu  maître  (18).  Il 
avait  eu  d’Antigona  un  fils , nommé  Ptolémée  ; f.a- 
nassa  fut  mère  d'Alexandre  ; et  de  Bircenna  naquit 
Hélénus,  le  plus  jenne  de  ses  fils.  Ils  furent  tous 
naturellement  braves  ; et  Pyrrhus  entretint  celle 
disposition  guerrière  en  les  élevant  dans  les  ar- 
mes, et  en  aiguisant  leur  courage  dés  leur  pre- 
mière enfance.  Un  d'eux,  étant  encore  fort  jeune, 
lui  demanda  auquel  de  ses  enfants  il  laisserait  son 
royaume  : • A celui , répondit  Pyrrhus , qui  aura 

• l'épée  la  plus  pointue.  » Réponse  peu  différente 
de  celle  imprécation  tragique  d'un  père  h ses  en- 
fants (19): 

Que  te  fer,  de  mes  liieus  leur  tasse  le  partage  : 

tant  l'ambition  est  insociable  et  féroce  ! 

X.  Après  sa  victoire  sur  Panlaurhns , Pyrrhus 
rentra  dans  l’É|iire,  transporté  de  joie,  couvert 
de  glaire  et  plein  de  confiance.  Les  F.piroles  lui 
ayant  donné  le  surnom  d’aigle  : • C’est  par  vous, 

• leur  dit-il,  que  je  le  suis  devenu;  vos  armes 
» ont  été  pour  moi  comme  des  ailes  rapides  qui 
s m’ont  élévé  à un  vol  si  haut,  s Peu  de  lcm|is 
après , informé  que  üéméirius  était  dangereuse- 
ment malade,  il  entre  brusquementen  Macédoine, 
dans  l'intention  seulement  d'y  faire  une  course 
et  d'emmeuerdu  butin.  Mais  peu  s'en  fallut  que, 
sans  coup  férir,  il  ne  se  rendit  maître  de  tout  le 
royaume;  car  il  s’avan(;a  jusqu'il  Édesse  (20),  sans  i 


trouver  de  résistance;  on  venait  même  de  toutes 
parts  se  joindre  h lui  et  fortifier  son  armée.  1.0 
danger  força  Démétrius  de  surmonter  sa  faiblesse; 
d’un  autre  côté,  ses  amis  et  ses  capitaines  ayant , 
en  peu  de  temps,  mis  sur  pied  une  armée  nom- 
breuse. marchèrent  contre  Pyrrhus  avec  autant 
de  diligence  que  d'ardeur.  Ce  prince,  qui  n'était 
venu  que  pour  piller,  no  les  attendit  pas  ; toujours 
poursuivi  et  harcelé  dans  sa  retraite  par  les  Ala- 
cédoiiiens,  il  perdit  une  partie  de  ses  troupes.  La 
facilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles  Démé- 
Irius  l'avait  chassé  de  scs  états,  ne  fut  pas  une 
raison  pour  lui  de  mépri.ser  ce  prince;  comme  il 
avait  formé  de  très  grands  projets , et  qu'il  se  pro- 
posait de  reconquérir  le  royaume  de  son  père* 
avec  une  armée  de  terre  de  cent  mille  hommes  et  une 
flotte  de  cinq  cents  voiles , il  ne  voulut  pas  s’ar- 
rêter à faire  la  guerre  à Pyrrhus , ni  laisser  les 
Macédoniens  aux  prises  avec  un  voisin  si  dange- 
reux. N'ayant  donc  pas  le  loisir  de  l'attaquer 
alors,  il  fit  la  paix  avec  lui , pour  marcher  contre 
les  autres  rois  (21). 

XL  Le  traité  qu’il  venait  de  conclure  par  ce  seul 
motif,  et  les  préparatifs  immenses  qu'il  avait  faits, 
ayant  dévoilé  son  véritable  dessein , les  rois  ef- 
frayés envoyèrent  A Pyrrhus  des  courriers  chargés 
de  lettres , dans  lesquelles  ils  lui  témoignaient  leur 
surprise  de  ce  qu'il  s,vcrifiait  ainsi  a Démétrius 
l'occasion  la  plus  favorable,  et  attendait,  ponr 
faire  la  guerre,  la  commodité  de  son  ennemi  ; 
(|ue , maître  de  le  chasser  facilement  de  la  Macc- 
iloine  pendant  qu'il  était  occupe  de  vastes  entre- 
prises qui  le  jetaient  dans  de  si  grands  embarras, 
il  voulait  lui  donner  le  temyisde  s'eu  délivrer  et 
d augmenter  ses  forces , [lonr  se  voir  attaqué  dans 
la  Molossidc  même,  où  il  aurait 'a  combattre  pour 
{ la  défense  de  ses  temples  et  des  tombeaux  de  ses 
aneétres  ; et  cela , après  que  Démétrius  venait  tout 
récemment  de  lui  enlever  sa  femme  avec  l'ile  de 
’ Uorcyre.  Car  Lanassa,  blessée  de  ce  que  Pyrrhus 
lui  préférait  se.s  autres  femmes,  qui  n'étaient  que 
I des  Barbares,  s'était  retirée  'a  Corcyre;  et  voulant 
se  remarier  à un  roi , elle  avait  appelé  Démétrius , 
qu'elle  connaissait  (mur  celui  de  tous  les  princes 
qui  contractait  le  plus  volontiers  des  mariages. 
Démétrius  étant  passé  'a  Corcyre,  l'épousa,  et  mit 
I une  garnison  dans  la  ville.  En  même  temps  que 
ces  rois  écrivaient  à Pyrrhus,  ils  se  mettaient  en 
i marche  ponr  inquiéter  Démétrius,  qui  différait 
; de  jour  on  jour  son  départ,  n'ayant  pas  encore 
, achevé  ses  préparatifs.  Ptolémée,  ayant  équipé 
i une  flotte  considérable , fit  soulever  les  villes  de 
Crèce qui étaientsousi’obéissancedece prince;  Ly- 
I simaque  entra  par  la  Tbracc  dans  la  haute  Macc- 
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(loiiic,  cl  la  ravagea;  Pyrrhus,  avaiil  aussi  jiris 
l(!s  armes,  alla  allaqiicr  la  ville  de  lloriié  (22),  ne 
doutant  pas  (|ue  Déinétrius,  pour  aller  au-devaut 
de  Lysiinaque,  ne  laissât  la  basse  Macédoine  sans 
défense.  Pyrrhus  ne  se  trompa  |H)iot  dans  sa  con- 
jecture. La  nuit  qui  précéda  son  départ , il  avait 
cru  voir  en  songe  Alexandre  qui  l’appelait;  il  s'é- 
tait approché  de  lui , et  Tarait  trouvé  malade 
dans  son  lit;  ce  prince  l'ayant  accueilli  avec  ami- 
tié, lui  tint  les  propos  les  plus  ohligeants,  et  l'as- 
sura de  son  empressement  à le  secourir.  Pyrrhus 
ayant  hasardé  de  lui  dire  : « Comment,  grand 

• prince,  pourrez-vous  me  donner  du  setviurs, 

• malade  comme  vous  êtes?  — Avec  mon  nom 

• seul,  ■ lui  ré|>ondit  Alexandre,  qui  aussitôt 
était  monté  sur  un  cheval  de  Nysée  |2.j),  avait 
marché  devant  Pyrrhus,  comme  pour  lui  servir 
do  guide.  Encouragé  |>ar  cette  vision , il  traverse 
en  diligence  le  pays  qui  le  séparait  de  Béroé,  ar- 
rive promptement  devant  cette  ville , s'en  empare, 
et , après  y avoir  logé  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  il  envoie  scs  généraux  pour  somuettre  les 
autres  villes.  Dans  le  momeiit  où  Démétrius  rece- 
vait ces  nouvelles  fâcheuses,  il  s'a|>erçut  de  quel, 
ques  mouvements  séditieux  parmi  ses  Macédo- 
nicus;  il  n'osa  doue  pas  les  conduire  plus  avant, 
dans  la  crainte  que  se  trouvant  pri<s  d'un  roi  de 
leur  nation  ',  et  qui  s'était  fait  un  grand  nom  dans 
les  armes,  ils  ne  se  donnassent  à lui. 

XII.  Retouruant  donc  sur  ses  pas,  il  va  contre 
Pyrrhus,  qui,  étranger  et  liai  des  MaccKlonieiis, 
lui  faisait  moins  craindre  eette  défection.  Lorsqu’il 
eut  placé  son  camp  pri's  de  liéroé,  plusieurs  habi- 
tants étant  sortis  de  la  place , allèreut  dans  son 
armée,  où  ils  comhlaiciit  Pyrrhits  de  louangc's, 
et  le  vantaient  comme  un  prince  invincible  dans 
les  combats,  plein  de  douceur  et  d'humanité  en- 
vers ceux  qu’il  avait  soumis.  D'autres,  euvoyé<s 
sous  main  par  Pyrrhus,  et  se  dunuaut  pour  Macé- 
doniens, disaient  que  le  moment  était  favorable 
de  secouer  le  joug  tyrannique  de  Démétrius,  et 
de  se  déclarer  pour  Pyrrhus,  prince  |Hipulairc  et 
ami  des  soldats.  Le  gros  de  Tarmée,  excité  par 
ces  discours,  cherchait  des  yeux  Pyrrhus,  pour 
aller  se  rendre  à lui.  Il  avait  [>ar  hasaid  ôté  son 
casque  ; mais  ayant  fait  réflexion  que  les  soldats 
|»urraient  bien  ne  pas  le  rcconnaitre,  il  le  remit, 
et  fut  aussitôt  reconnu  à son  panache  brillant,  et 
aux  eornes  de  bouc  dont  il  était  surmonté  (21).  A 
l'instant  les  Macédoniens,  accourant  vers  lui  en 
foule,  lui  demandent  le  mol  d'ordre,  comme  h 
leur  général;  d’autres,  voyant  ses  soldats  couron- 
nés de  chêne,  se  font  des  couronnes  semblahles. 
Quelques  uns  osèrent  dire  à Démétrius  lui-même 


' qu'il  ne  laïuvait  l ieu  faire  de  mieux  que  de  se  re- 
tirer, et  d'abaudomier  loutà  Pyrrhus.  Démétrius, 
qui  vil  dans  Tarmée  des  mouvements  analognes 
il  ces  discours , en  fut  si  effrayé , qu'il  se  déroba 
du  camp , enveloppé  d’un  méchant  manteau  et  la 
. tête  couverte  d'un  bonnet  macédonien.  Pyrrhus, 

I qui  survint  en  ce  moment,  se  rendit  maJire  du 
j camp  sans  résistance,  et  fut  proclamé  roi  de  Ma- 
I cédoine. 

j XIII.  Ce[>eudant  Lysimaque  arrive;  et,  prélcu- 
daiil  que  la  fuite  de  Démétrius  est  autant  son  ou- 
vrage que  celui  de  Pyrrhus  |25|,  il  demande  à par- 
I tager  le  royaume  deXlaanloinc.  Pyrrhus,  qui  sus- 
I peclait  la  fidélité  des  Macédoniens,  el  u'osait  pas 
encore  se  fier  pleinement  'a  eux , consentit  'a  parta- 
ger avec  Lysimaque  les  villes  et  les  provinces  de 
la  Macédoine.  Ce  [lartage  leur  fut  utile  dans  le  mu- 
menl,  parcequ’il  prévint  la  guerre  qui  allait  s'al- 
j lumer  entre  eux;  mais  ils  reconnurent  bientôt  que 
cet  accord,  loin  d’amortir  leur  haine,  n'était 
qu’une  nouvelle  source  de  divisions  et  de  plaintes 
rtx;iproques.  Encffet,  des  princes  dont  ni  les  mers, 
ni  les  montagnes,  ni  les  déserts  inhabités  ne  sau- 
raient arrêter  l'ambition  et  l'avarice , dont  la  cu- 
pidité ne  peut  être  bornée  par  les  limites  qui  sé- 
jiarent  l'Europe  du  l'Asie,  pourraient-ils,  édaiit 
I limitrophes,  et  se  touchant  les  uns  les  autres,  res- 
I ter  tranquilles  dans  leurs  |)ossessions  ; et  crain- 
draient-ils de  faire  des  injustices  pour  usurper  les 
états  de  leurs  voisins?  Xon,  l'envie  d'usurper,  le 
désir  de  se  surprendre  mutuellement,  passioiu 
qui  leur  sont  naturelles,  les  tiennent  toujours  en 
I armes  les  uns  contre  les  autres.  La  guerre  et  la 
I paix  ne  sont  pour  eux  que  des  noms,  qu'ils  em- 
! ploient  au  l>esoiu  comme  une  monnaie  dont  le 
j cours  est  réglé  par  leur  intérêt,  jamais  par  la  jus- 
I tice  : plus  estimables  du  moins  quand  ils  se  font 
ouvertement  la  guerre,  que  lorsqu'ils  déguisent, 
sous  les  uoms  de  justice  et  d'amitié,  la  trêve  mo- 
inenlanéc  qu'ils  font  avec  l'injustice.  On  en  vil 
alors  dans  Pyrrhus  une  preuve  frappante  : pour 
s'opposer  encore  'a  Démétrius  qui  commençait  à sc 
rétablir,  pour  arrêter  sa  puissance  qui  sc  relevait 
! comme  d'une  grande  maladie , il  marche  au  secours 
des  Crées,  el  se  rend  à Athènes.  Il  monte  â la  cita- 
delle, et  après  avoir  fait  un  sacriflee  'a  la  déesse,  il 
redescend  le  jour  même  dans  la  ville;  là,  il  U-- 
niuigne  aux  habitants  combien  il  est  satisfait  de 
Taffectioii  et  de  la  conliancc  qu’ils  luionlmontrée, 
i el  leur  dit  que  s'ils  veulent  agir  sagement,  ils  n’oii- 
V riront  plus  désormais  à aucun  roi  les  portes  de  leur 
ville  (2(i).  Il  fil  depuis  un  nouveau  traité  de  paix 
avec  Démétrius;  el  ce  prince  étant  bientôt  après 
passé  eu  Asie,  Pyrrhus,  à Tinsligaüon de  Lysima- 
, que , lit  soulever  la  ’l'hessalie,  el  attaqua  les  garni- 
sons que  Démétrius  avait  laissées  dans  les  villes 
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siTccqiics  ; car  il  était  plus  maître  des  Macédoniens 
quand  il  les  occupait  à la  guerre,  qne  lorsqu’ils 
étaicnl  en  pais  ; et  d’ailleurs  il  n'ctail  paslui-mêrae 
né  poor  le  repos. 

,\IV.  Euliii  üénictrius  ayant  été  défait  en  Syrie , | 
i.ysimaquc,  qui  n'avalt  plus  rien  à craindre  de  lui, 
et  qui  jouissait  d 'un  grand  loisir , marcha  aussitôt 
contre  Pyrrhus,  qui  faisait  alors  son  séjour  h I 
Edesse.  En  arrivant,  il  reucuiitre  les  convois  qu'on 
amenait  à ce  prince;  il  s’eu  empare,  et  réduit 
par-là  Pyrrhus  à une  grande  disette  de  vivres. 
Pmsuite,  par  ses  lettres  et  par  ses  émissaires,  il 
corrompt  les  principaux  des  Macédoniens , en  leur 
reprochant  d'avoir  choisi  pour  maître  un  étran- 
ger dont  les  ancêtres  avaient  toujours  été  les  es- 
claves des  àlacédoniens,  et  de  repousser  de  la  Ma- 
cédoine les  amis  et  les  familiers  d'Alexandre, 
Pyrrhus  voyant  que  le  plus  grand  nombre  s'était 
laissé  gagner,  et  craignant  les  suites  do  ce  chan- 
gement, se  relire  avec  scs  É[>ii-oles  et  les  troupes 
des  alliés;  perdant  ainsi  la  M.aeédoine  de  la  même 
manière  qu'il  l’avait  gagnée.  Après  cela,  les  rois 
ont-ils  droit  de  blâmer  les  particuliers  qui  chan- 
gent de  parti  selon  leur  intérêt?  Que  font-ils  en 
cela  que  les  imiter,  que  suivre  les  leçons  d'inli- 
délité  et  de.  trahison  qu'ils  reçoivent  d eux,  quand 
ils  les  voient  persuadés  que  celui-là  réussit  le  mieux 
qui  pratique  le  moins  la  justice?  Pyrrhus  donc 
s’étant  retiré  en  Epire,  et  ne  songeant  plus  à la 
Macédoine,  la  fortune  lui  laissait  tous  les  moyens 
de  jouir  sans  inquiétude  de  son  état  présent,  et  de 
gouverner  en  paix  ses  sujets.  Mais  ce  prince,  qui 
regardait  comme  un  état  de  dégoût  et  d’ennui  de 
vivre  sans  tourmenter  les  autres  et  sans  l’être  lui- 
même,  ne  pouvait  supporter  l’inaction,  sembla- 
ble à Achille,  qui , suivant  Homère , 

oisif  Mir  «s  vaisseaux , et  dévorant  son  cœur. 

Brûlait  dans  les  conihats  d'exercer  sa  valeur  '. 

Dans  le  besoin  qu’il  avait  d’agir,  il  saisit  la  pre- 
mière occasion  que  la  fortune  lui  présenta. 

XV.  Les  Romains  faisaient  alors  la  guerre  aux 
Tarentins,  qui , hors  d’état  de  la  soutenir,  et  ne 
pouvant  la  terminer,  mailrisés  qu’ils  étaient  par 
l’audace  et  la  méchanceté  de  leurs  orateurs , réso- 
lurent d'appeler  Pyrrhus,  et  de  le  mettre  à leur 
tête,  comme  celui  des  rois  qui  était  le  moins  oc- 
cupé, et  qui  avait  le  plus  de  capacité  pour  la 
guerre.  Entre  les  plus  vieux  et  les  plus  sensés  des 
citoyens , les  uns  s'opposèrent  ouvertement  à cette 
résolution  ; mais  leurs  réclamations  étaient  étouf- 
fées par  les  cris  et  l'emportement  de  la  popu- 
lace; les  autres,  rebutés  par  ce  désordre,  déser- 
tèrent les  assemblées.  Le  jour  qu'on  devait  faire 
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passer  le  décret,  le  peuple  étant  déjà  assemblé,  un 
particulier,  appelé  Méton , homme  d’un  caractère 
fort  doux,  mit  sur  sa  tête  une  couronne  de  fleurs 
fanées , prit  dans  sa  main  un  flambeau , comme 
font  ceux  qui  sortent  ivres  d’un  repas,  et,  précédé 
d'une  ménétrière,  il  se  rendit  en  cet  état  à l'as- 
semblée. Là,  comme  il  est  ordinaire  dans  iinn 
tourbe  démocratique  qui  n'a  ni  règle  ni  frein , les 
uns,  à cette  rue,  battent  des  mains,  les  autres 
éflatent  de  rire;  personne  ne  l’empêche  d'appro- 
cher ; au  contraire,  on  ordonne  à la  ménétrière 
de  jouer  de  la  flûte,  et  à lui  dcs’avancerau  milieu 
de  l'assemblée  pour  chanter.  Comme  il  eut  l’air  de 
s’y  disposer , il  se  fit  un  gyand  silence.  Alors  Mé- 
ton,  prenant  la  parole  : > Tarentins,  leur  dit-il, 

» vous  avez  raison  de  ne  pas  vous  opposer  à ce 
> qu’on  danse  et  qu’on  joue  des  instruments  dans 
I la  ville,  pendant  qu’on  le  peut  encore;  si  même 
» vous  faisiez  bien  , vous  mettriez  tous  à profit  le 
a temps  de  liberté  qui  vous  reste  encore;  car  dans 
s peu  vous  aurez  bien  d’autres  affaires,  et  il  vous 
a faudra  mener  un  tout  autre  genre  de  vie  lorsque 
a Pyrrhus  sera  dans  vos  murailles,  a Ces  paroles 
frappèrent  la  plupart  des  Tarentins,  et  un  bruit 
d'approbation  courut  dans  toute  l’assemblée.  Mais 
ceux  qui  craignaient  qu’en  faisant  la  paix  on  ne 
les  livrât  aux  Romains,  s' emportant  contre  le  |>cii- 
ple,  lui  reprochèrent  de  se  laisser  tranquillement 
insulter  avec  tant  d’audace;  et  s’étant  tous  jetés 
sur  àléton,  ils  le  chassèrent  de  l’assemblée.  LedtC 
cret  passa  ; et  il  partit  non  seulement  de  la  part 
des  Tarentins,  mais  encore  au  nom  de  tous  les 
Crées  d’Italie,  des  ambassadeurs  chargés  de  pré- 
sents pour  Pyrrhus,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'ils 
n'avaient  besoin  que  d'un  général  habile,  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  ; qu'ils  avaient  des  troupes 
nombreuses;  que  les  Liicaniens,  les  Messapiens, 
les  Samnites  et  les  Tarentins  pouvaient  mettre  sur 
pied  vingt  mille  chevaux  et  trois  cent  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie.  De  si  belles  promesses 
enflammèrent  non  seulement  Pyrrhus,  mais  les 
Épirotes  eux-mêmes,  et  leur  inspirèrent  la  plus 
vive  ardeur  pour  cette  expédition. 

XVI.  Pyrrhus  avait  alors  auprès  de  lui  un  Thes- 
salien  nommé  Cinéas  , homme  d’une  prudence 
consommée.  Il  avait  été  disciple  de  Démosthène  ; 
et  de  tous  les  orateurs  de  son  temps,  personne  ne 
pouvait  mieux  qne  lui  retracer  à ses  auditeurs  une 
image  de  la  véhémence  et  de  la  force  do  plus  élo- 
quent des  Athéniens.  Pyrrhus,  qui  se  l'était  atta- 
ché , l'envoyait  en  ambassade  vers  les  villes  qu’il 
voulait  mettre  dans  son  parti  ; et  Cinéas , par  son 
talent , confirmait  ce  que  dit  Euripide  ' ' 

L'éloquence  soumet  ce  que  dompte  le  fer. 
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Aussi  l’yi'i'hus  disuit-il  qu'il  avait  gagné  plus  de 
villes  par  l’éloquence  de  Cinéas  que  par  la  force 
des  armes;  plein  d'estime  pour  lui,  il  l'employait 
dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Cinéas  voyanl 
l'yrriius  prêt  à passer  en  Italie , lit  à des.sein , un 
Jour  qu'il  le  trouva  de  loisir,  tomber  la  conversa- 
liflu  sur  celte  guerre.  • Seigneur,  lui  dit-il,  les 
a Romains  passent  pour  un  peuple  1res  Ivelliqueus, 
s et  ils  ont  mis  sous  leur  obéissance  plusieurs  ua- 
s lions  aguerries:  si  Dieu  nous  donne  l'avantage, 
a quel  sera  le  fruit  de  cette  victoire?  — Cinéas. 
a lui  répondit  Pyrrhus,  ce  que  tu  demandes  l'a  est 
B évident.  Les  Romains  une  fois  vaineiis , est-il 
O une  ville  grcci|ue  ou  barbare  qui  puisse  nous 
B résister  I .Nous  serons  aussitôt  maîtres  de  toute 
B l'Italie,  dont  personne  moins  que  toi  ne  peut 
a ignorer  la  grandeur , la  force  et  la  puissance,  b 
cinéas,  après  un  moment  de  silence,  reprit  la  pa- 
role : 0 Mais,  seignenr,  quand  nous  aurons  pris 
» l’Italie,  que  ferons-nous?  b Pyrrhus,  qui  ne 
voyait  |>as  encore  où  il  en  voulait  venir  : < La  Si- 
B elle,  lui  dit-il,  e.st  tout  près,  et  nous  tend  les 
B bras;  île  riche  et  peuplée,  et  d'une  conquête 
B facile;  cardepuis  lamortd’.Agatboele,  les  villes. 

B gouvernées  par  des  orateurs  inquiets,  sont  en 
B proie  à tous  les  désordres  de  l'anarchie.  — Tout 
B ce  que  vous  dites  est  vraisemblable,  répliqua 
B Cinéas;  mais  bornerez-vous  vos  e.vpéditions  'a  la 
B prise  de  la  Sicile? — Ah!  repartit  Pyrrhus,  que 
B Dieu  seulement  nous  accorde  la  victoire , et  ces 
B premiers  succès  ne  seront  qu’un  acheminement 
B à de  plus  grandes  choses.  Qui  pourrait  nous  em- 
B pécher  alors  de  |>asser  en  Afrique  et  à Carthage? 

B elles  seront , pour  ainsi  dire , sous  notre  main. 

B Agathocli!  lui-méme,  parti  secrètement  de  Syra- 
B cuse , ayant  traversé  la  mer  avec  peu  de  vais- 
B seaux,  ne  fut-il  pas  .sur  le  point  de  s’en  rendre 
B maître |27)?  El  l'Afrique  soumise,  est-il , je  le 
B demande,  un  seul  do  res  ennemis  qui  nous  in- 
B siillcut  maintenant , qui  osât  seulement  lever  la 
B tête?  — Non  assurément,  répondit  Cinéas  (28|  ; 

B avec  une  si  grande  puissance,  il  vous  sera  facile 
B de  recouvrer  la  Macédoine  et  de  régner  yiaisi- 
B bicmeni  sur  toute  la  Grèce.  Mais  apres  toutes  ces 
B conquêtes,  que  feron.s-nous?  — Alors,  cher  Ci- 
B néas,  dit  Pyrrhus  en  souriant,  nous  vivrons 
B dans  un  grand  repos  ; nous  passerons  tous  nos 
B Jours  dans  les  banquets,  dans  les  fêles,  et  dans 
B les  charmes  de  la  conversation.  — Eh  ! sei- 
B gneiir,  loi  dit  Cinéasen  l'arrêtant,  qui  nous  em-  ' 
B pêche,  dès  ce  jour,  do  vivre  en  repos,  de 
B faire  bonne  chère  et  de  nous  réjouir?  N’avons- 
B nous  pas  en  notre  pouvoir,  et  sans  nous  donner  | 
B aucune  peine , ce  que  nous  voulons  acheter  au 
B prix  de  tant  de  sang , de  tant  de  travaux  et  de 
B dangers,  en  faisant  souffrir  aux  autres  et  en 


B soufflant  nous-mêmes  les  plus  grands  maux?  b 
Celle  leçon  affligea  Pyrrhus  sans  le  corriger  ; il 
senl.xfl  bien  quelle  félicité  certaine  il  abandonnait , 
mais  il  n'avait  pas  le  courage  de  sacrifier  ses  dé- 
sirs et  ses  espérances  (29). 

Wll.  Il  commença  par  envoyer  Cinéas  'a  Ta- 
rente  avec  trois  mille  hommes  de  pied.  Ensuite 
I les  l'arentins  lui  ayant  fait  passer  beaucoup  de 
I vaisseaux  plats  ou  pontés , et  des  bateaux  de  toute 
I es|><'re,  il  embarqua  vingt  élépliants,  trois  mille 
i chevaux,  vingt  mille  hommes  de  pied  , deux  mille 
archers  et  cinq  cents  frondeurs.  Quand  tout  fut 
prêt.  Il  mil  à la  voile;  mais  il  avait  à peine  gagné 
la  haute  mer',  qu'il  s'éleva,  hors  de  la  saison,  un 
vent  du  nord  iui|Kdueux  qui  emporia  sou  vais- 
! .seau.  L'habileté , les  efforts  des  pilotes  et  des  ma- 
I telots  siirmoulèrenl  la  violence  du  veut  ; et , après 
beaucoup  do  peines  cl  de  dangers,  il  gagna  les 
côtes  d'Italie.  Le  rcsiedela  flotte  fut  entraîné  par 
les  vagues  et  dispersé  de  ciilé  cl  d’autre , une  par- 
tie des  vaisseaux,  poussés  loin  de  l'Italie,  furent 
Jetés  dans  les  mers  d'Afrique  et  de  Sicile;  la  nuit 
surprit  les  autres,  avant  qu'ils  eussent  pu  doubler 
le  promontoire  lapyi;  et  la  mer,  qui  était  haute 
et  furieuse,  les  poussa  si  violemment  contre  les 
endroits  do  la  côte  hérissés  de  rochers,  qu'ils 
échouèrent  tous,  excepté  la  galère  du  roi.  Tant 
qu'elle  n’eut  à soutenir  que  l'effort  des  vagues  qui 
venaient  de  la  pleine  mer,  sa  force  et  sa  grandeur 
résistèrent  à leur  choc  ; mais  bientôt  un  vent  de 
terre  ayant  soufflé  avec  violence , la  galère,  battue 
à la  proue  p.ar  les  flots , fut  en  danger  de  s'enlr'ou- 
vrir.  La  livrer  de  nouveau  à une  mer  irritée , à un 
, vent  qui  variait  sans  cesse,  de  tous  les  maux  qu'un 
I avait  à craindre , c'élail  le  plus  terrible.  Pyrrhus 
donc  ne  balança  pas  à se  jeter  dans  la  mer  ; ses 
amis  et  ses  gardes  s'y  précipitent  après  lui , et  font 
'a  l'envi  les  plus  grands  efforts  pour  le  sauver.  Mais 
l'obscurité  de  la  nuit,  la  violence  des  vagues,  qui , 
se  brisant  contre  la  côte,  en  étalent  repoussées 
avec  d'affreux  mugissements,  rendaient  tout  se- 
cours difficile.  Enfin , le  vent  ayant  tombé  avec  le 
Jour,  ce  prince  fut  poussé  sur  le  rivage , le  corps 
presque  épuisé , mais  l'ame  toujours  forte,  tou- 
jours supérieure  aux  plus  grands  obstacles.  Les 
Messapiens , sur  la  côte  desquels  la  lourmenle  l'a- 
vait jeté,  accoururent  aussitôt  pour  lui  donner 
tous  les  secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir;  ils 
recueillirent  aussi  quelques  vaisseaux  échappés  h 
la  tempête,  où  il  ne  se  trouva  que  peu  de  cavale- 
rie et  environ  deux  mille  hommes  de  pied,  avec 
deux  élephanis.  Pyrrhus  les  ayant  rassemblés, 
prit  avec  eux  le  chemin  de  Tarcnte;  et  Cinéas, 
averti  de  son  arrivée,  alla  au-devant  de  lui  avec 
les  soldats  qu’il  commandait. 

' Il  )'  a . le  Intr.  I.i  iner  Inaieime. 
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XVIII.  Pyrrhus  étant  entre  dans  la  ville,  ne  vou- 
lut d'abord  rien  faire  d’autorité  et  contre  le  gré 
des  Tarentins,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  su  que  ses  vais- 
seaux avaient  échap[>é  aux  fureurs  de  la  mer , et 
que  la  plus  grande  partie  deson  armée  fût  rassem- 
Wée  auprès  de  lui.  Quand  il  eut  réuni  toutes  ses 
forces,  voyant  que  lesTarenliiis  ne  pourraient  être 
amenés  sans  la  plus  grande  contrainte  à se  dé- 
fendre eux-mêmes  et  à secourir  les  autres;  qu'ils 
s'étalent  imaginé  que  pendant  qu'il  combattrait 
pour  leur  défense,  lranquille.s  dans  leurs  mai- 
sons, ils  continueraient  à se  baigner  et  à faire 
bonne  chère , il  lit  fermer  tous  les  gymnases,  tous 
les  lieux  publics  où  ils  avaient  accoutumé  de  ré- 
gler, en  se  promenant , les  affaires  de  la  guerre  ; il 
défendit  les  festins  , les  bals  et  tous  les  autres  di- 
vertissements de  ce  genre , qui  n’étaient  plus  de 
saison.  Il  les  obligea  Ions  de  s'armer,  et  se  mon- 
tra d'une  sévérité  inexorable  pour  les  enrôlements  ; 
en  sorte  que  plusieurs  d'entre  eux,  peu  faits  à 
l'obéissance,  et  regardant  comme  une  servitude 
la  privation  de  la  vie  volu|i(aense  qu’ils  avaient 
menée  jusqu’alors,  sortirent  de  la  ville.  Cepen- 
dant Pyrrhus , informé  que  le  consul  Lévinns  mar- 
chait contre  lui  avec  une  armée  très  nombreuse, 
et  qu'il  était  déjà  dans  la  Lucanie , où  il  mettait 
tout  à feu  et  à sang , ne  crut  pas  pouvoir,  sans 
boule,  laisser  approcher  davantage  les  ennemis; 
et  quoique  ses  alliés  ne  l'eussent  pas  encore  joint, 
il  se  mit  en  marche  avec  ce  qu’il  avait  de  troupes. 
Il  s’était  fait  précéder  d'un  héros  chargé  de  pro- 
poser aux  Romains  s’ils  ne  voudraient  pas,  avant 
de  commencer  la  guerre , le  prendre  jHiur  arbitre 
et  pour  juge  des  différends  qu’ils  avaient  avec  les 
Crées  d'Italie.  Le  consul  Levinus  ayant  répondu 
que  les  Romains  ne  voulaient  pas  Pyrrhus  pour 
arbitre,  et  qu’ils  ne  le  craignaient  pas  comme 
ennemi,  il  continua  sa  marche,  et  alla  camper 
dans  la  plaine  qui  est  entre  les  villes  de  Pandosie 
etd'Héraclée  |50|.  Là,  ayant  appris  que  les  Ro- 
mains étaient  campés  assez  près  de  lui , de  l’autre 
côté  du  Siris,  il  monte  à cheval,,  et  vajusqu'aii 
bord  du  fleuve  pour  reconnaître  leur  position. 
Quand  il  eut  vu  l’ordonnance  de  leurs  troupes, 
leurs  postes  avancés,  l'ordre  et  l'a.ssiette  de  leur 
camp , il  en  fut  dans  l’admiration  ; et  s'adressant 
à celui  de  ses  amis  qui  était  le  plus  près  de  lui  : 
< Mégaclès , loi  dit-il , cette  ordonnance  do  Bar- 
• barcs  n’a  rien  de  barbare  ; nous  verrons  ce  qu’ils 
■ savent  faire.  > Alors , moins  tranquille  sur  l’a- 
venir, il  résolut  d'attendre  ses  alliés.  Seulement 
il  laissa,  sur  le  bord  du  Siris,  un  corps  de  trou- 
pes pour  empêcher  le  passage , si  les  Romains  vou- 
laient le  lenter.  Ceux-ci , se  hâtant  de  prévenir  les 
secours  que  Pyrrhus  avait  dessein  d’attendre,  se 
disposèrent  à passer  la  rivière.  L’infanterie  la  tra- 


versa au  gué , et  la  cavalerie  partout  où  elle  Ironva 
le  passage  plus  facile.  Les  Grecs,  craignant  d’ètre 
enveloppés,  se  retirèrent  vers  le  gros  de  l’armée. 

XIX.  Pyrrhus,  à qui  on  vint  l'appreudrc,  trou- 
blé de  celle  nouvelle,  ordonne  aux  capitaines  de 
meltrc  sur-le-champ  l'infanterie  en  l>ataille  , et 
d'attendre  ses  ordres  sous  les  armes.  Lui-même 
avec  sa  cavalerie , qui  était  de  trois  mille  chevaux . 
marche  en  diligence  contre  les  Romains,  espérant 
les  surprendre  au  passage , dispersés  el  en  désor- 
dre ; mais  quand  il  voit  cu-dci;à  de  la  rivière , bril- 
ler cette  grande  quantité  de  boucliers , et  la  cava- 
lerie s’avancer  vers  lui  dans  le  plus  bel  ordre,  alors 

I il  fait  serrer  les  rangs , et  commence  l’attaque.  Il 
se  lit  bientôt  remarquer  par  l’éclat  cl  la  magnifi- 
cence de  son  armure , et  montra  par  ses  faits  d’ar- 
mes que  sa  valeur  n'était  pas  au-dessous  de  sa 
réputation.  Il  était  tout  entier  au  combat,  et,  expo- 
sant sa  personne  sans  ménagement,  il  renversait 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Mais  son  ar- 
deur ne  lui  faisait  rien  perdre  de  sa  prudence  et 
de  son  sang-froid  ordinaires  ; et  comme  s'il  eût  été 
hors  de  l'action , il  donnait  partout  ses  ordres,  il 
animait  tout  de  sa  présence , il  se  portait  de  tous 
rôles  pour  donner  du  secours  à ceux  qu’il  voyait 
près  de  snceomber.  Au  fort  do  la  mêlée , Léonatus 
de  Macédoine  vit  un  cavalier  italien  qui , s’atta- 
chant à Pyrrhus , piquait  droit  à lui , changeait  de 
place  toutes  les  fois  que  le  prince  en  changeait  lui- 
même,  el  suivait  tous  ses  mouvements,  a $ei- 

• gueur,  dit  Léonatus  au  roi , voyez-vous  ce  Bar- 

> bare  qui  moule  un  cheval  noir  à pieds  blancs? 

> Il  médite  sûrement  quelque  grand  dessein;  ses 
» yeux  sont  toujours  Uxés  sur  vans,  il  n’en  vent 

• qu'à  vous  seul  ; plein  d’ardeur  el  de  courage 

• il  néglige  tous  les  autres  pour  ne  suivre  que 

• vous  ; tenez-vous  en  garde  contre  lui.  — Léo- 

> nalus,  lui  répondit  le  roi , il  est  impossible  de 

> fuir  sa  destinée;  mais  ni  lui,  niaucnn  antre  lla- 
» lien , ne  s'applaudira  d'en  être  venu  aux  mains 
■ avec  moi.  ■ Il  parlait  encore , lorsque  lllalien 
prenant  sa  pique  el  tournant  son  cheval,  fond 
sur  Pyrrhus , et  enfonce  sa  javeline  dans  les  flancs 
du  coursier  que  montait  ce  prince , en  même  temps 
que  Léonatus  perce  de  la  sienne  le  cheval  de  l’Ita- 
lien. Les  deux  chevaux  étant  tombés , les  amis  de 
Pyrrhus  l'environnent  aussitôt,  et  l'enlèvent.  Le 
cavalier  italien  fut  tué  en  se  défendant  avec  le  plus 
grand  courage.  Il  était  de  Férente,  commandait 
une  compagnie,  et  se  nommait  Opiacus  (31). 

XX.  Le  danger  que  Pyrrhus  venait  de  courir 
lui  apprit  à se  tenir  sur  ses  gardes.  Voyant  que  .sa 
cavalerie  commençaità  plier,  il  lit  avancer  l'infan- 
terie, et  la  mit  en  bataille.  Knsuile , ayant  donné 
son  manteau  el  .ses  armes  à un  de  ses  amis  nomihé 

I Mégaclès,  dont  il  prit  l'armure  pour  se  déguiser. 


■oogle 


•<84 


PYIUUIÜS. 


il  retourna  contre  les  Romains , qui  le  reçurent 
vaillamment.  I.c  combat  ruldunteui;  les  deux  ar- 
mées plièrent  sept  fois,  et  revinrent  sept  lois  à la 
charge.  L'échange  que  Pyrilius  avait  Fait  Fortà  pro- 
pos de  ses  armes , puisqu'il  lui  sauva  la  vie , pensa 
néanmoins  tout  perdre,  et  lui  enlever  la  victoire. 
Un  gros  d'ennemis  s’étant  jeté  sur  Mégaclès , un 
Romain  nommé  Dosons , qui , le  premier,  le  blessa 
et  le  renversa  par  terre , lui  ayant  arraché  son 
rasque  et  son  manteau , courut  à tonte  bride  vers 
lecomsul  Lévinns,  etscmit'acrier,  en  les  lui  mon- 
trant, qu’il  avait  tué  Pyrrhus.  Ces  dépouilles, 
portées  de  rang  en  rang , transportent  de  joie  les 
Romains,  et  leur  Font  pousser  des  cris  de  victoire, 
tandis  que  les  Grecs  toml>ent  dans  l’abattement  et 
la  consternation.  Pyrrhus,  en  étant  averti,  par- 
court les  rangs  la  tête  découverte , tend  la  main  à 
ses  soldats,  cl  leur  parle  pour  se  Faire  reennnatire. 
EnGn  les  éléphants  ayant  rompu  les  bataillons  des 
Romains,  dont  les  chevaux , avant  même  que  d’ap- 
procher ces  animaux , n'en  pouvaient  supimrler 
l'odeur,  et  emportaient  leurs  cavaliers,  Pyrrhus 
tes  Fait  charger  dans  ce  désordre  par  sa  cavalerie 
thessalienne,  qui  h-s  met  en  Fuite,  et  en  Fait  un 
grand  carnage.  Denys  d’Halicarnassc  rapporte 
qu’il  périt  à celte  bataille  près  de  quinze  mille  Ro- 
mains; Hiéronyme  n'en  compte  que  sept  mille. 
Suivant  Denys , Pyrrhus  en  perdit  treize  mille , et 
un  peu  moins  de  quatre  mille  selon  Hiéronyme; 
mais  c’étaient  les  plus  braves  de  ses  amis  cl  de 
ses  capitaines , ceux  quiavaieut  toute  sa  conSance, 
et  qu’il  employait  dans  les  plus  grandes  occasions. 
Pyrrhus  s'empara  du  camp  des  Romains,  qui  l’a- 
vaient abandonné,  et  vil  plusieurs  de  leurs  villes 
alliées  embrasser  son  parti  ; il  lit  le  dég&t  dans  tout 
Je  pays , et  s'approcha  jusqu'il  trois  cents  stades  de 
Rome  ' . Les  Lucaniens  et  les  Samnites  étant  ve- 
nus en  grand  nombre  le  joindre  après  le  combat, 
il  leur  reprocha  leur  lenteur  ; mais  on  voyait  à son 
air  qu'il  en  était  bien  aise , et  qu’il  regardait 
comme  un  grand  sujet  de  gloire  d'avoir,  avec  scs 
seolcs  troupes  et  celles  des  Tarentins,  déFait  nne 
armée  romaine  si  Forte  et  si  nombreuse. 

XXL  Les  Romains  n’dtèrcnt  pas  a Mvinns  le 
commandement  de  l’armée , quoique  Fabricius  eût 
dit  que  les  Épirotes  n’avaient  pas  vaincu  les  Ro- 
mains, mais  que  Pyrrhus  avait  vaincu  Lévinns, 
et  qu’il  crût  que  cette  déFaitc  devait  être  moins 
imputée  aux  troupes  qu'il  celui  qui  les  comman- 
dait. Ils  tirent  donc  de  nouvelles  levées  pour  com- 
pléter leurs  légions,  et  tinrent  sur  cette  guerre  des 
propos  si  Bers,  si  pleins  de  confiance,  que  Pyr- 
rhus étonné  crut  devoir  leur  envoyer  le  premier 
une  ambassade  pour  les  sonder,  et  voir  s'ils  écoute- 

*  QuiQie  UeuM  àc  France. 


raient  des  propositions  de  paix.  Il  sentait  qvr 
prendre  Kotne  et  se  l'assujellir  n’était  pas  une  en- 
treprise facile,  ni  qu’il  pût  exécuter  avec  les  for- 
ces qu’il  avait  alors;  au  lieu  qu*im  traité  de  paix 
et  d’alliance  conclu  avec  eux  après  sa  victoire 
ajouterait  beaucoup  à sa  réputation  et  b sa  gloire. 
Il  envoya  donc  à Rome  Cinéas , qui  visita  les  prin- 
cipaux holiitants,  et  leur  offrit,  ainsi  qu’a  leurs 
femmes,  dos  présents  de  la  part  du  roi  (32).  Ils  les 
refusèrent  ; et  tous,  jusqu'aux  femmes  elles-mêmes, 
répondirent  que  si  Rome  faisait  publiquement  un 
traité  avec  Pyrrbus,  ils  ne  négligeraient  rien  do 
leur  côté  |K>ur  lui  témoigner  leur  reconnaissance. 
Cinéas,  admis  à raudicuce  du  sénat,  (Il  un  dis- 
cours très  insinuant,  et  proposa  les  conditions  les 
plus  séduisantes;  mais  les  sénateurs  ne  se  raou- 
Irèrenl  pas  disposés  à les  accepter,  quoique  Pyr- 
rhus offrît  de  rendre  sans  rançon  tons  les  pri- 
sonniers qu’il  avait  faits  à celle  bataille,  qu’il  pro- 
mît d'aider  les  Romains  h conquérir  l'Italie,  et 
qu’il  ne  leur  demandât  pour  cela  que  leur  ami- 
tié, cl  une  sûreté  entière  pour  les  Tarentins.  Ce- 
pendant plusieurs  sénateurs  , affectés  d’une  si 
grandj  défaite  , et  s'attendant  h une  seconde  ba- 
taille contre  dos  forces  plus  considérables  encore 
depuis  que  les  |»eup)es  confédérés  de  l'Italie  étaient 
joints  à Pyrrhus , paraissaient  incliner  h la  paix. 

XXII.  Mais  Appius  Claudius,  un  des  plus  illus- 
tres persounages  de  Rome , que  la  vieillesse  et  la 
cécité  avaient  contraint  de  mener  loin  des  affaires 
une  vie  retirée  et  tranquille  (53),  instruit  des  of- 
fres de  Pyrrhus  et  du  bruit  qui  courait  que  le  sé- 
nat allait  les  accepter,  ne  put  sc  contenir;  il  ap- 
pela ses  esclaves , et  se  fit  porter,  à travers  la  place 
publique,  au  beu  où  le  sénat  était  assemble. 
Quand  il  fut  à la  porte,  ses  fils  et  ses  gendres  al- 
lèrent au-devant  de  lui,  et  Payant  entouré,  ils 
I introduisirent  dans  la  salle.  Le  sénat,  par  respect 
cl  par  honneur  pour  un  personnage  si  distingué, 
garda  le  plus  profond  silence.  Dès  qu’Appîus  fut  îi 
sa  place,  il  prit  la  parole.  • Romains,  dil-il,  jus- 
» qu  à ce  jour  j’ai  souffert  avec  peine  la  perte  do 
» ma  vue  ; maintenant  je  regrette  de  n’avoir  pas 
V an.ssi  perdu  Poule,  pour  ne  pas  entendre  vos  in- 
» dignes  résolulioDS , et  ces  décrets  honteux  qui 
» vont  flétrir  toute  la  gloire  de  Rome.  Qu’est  donc 

• devenu  ce  langage  si  fier  que  vous  teniez  autre- 

■ fois , et  qui  a retenti  par  toute  la  terre  ? Vous 
w disiez  que  si  cet  Alexandre  le  Grand  était  venu 
» on  Italie  lorsque  nos  pères  étaient  dans  la  force 
» dePâge,  et  nous  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse, 

■ ou  ne  lui  donnerait  pas  maintenant  le  litre  d’in- 

■ vincible,  et  que  sa  fuite  ou  sa  mort  aurait  ajouté 
» un  nouvel  éclat  h la  gloire  de  Rome.  Vous  faites 

• bien  voir  aujourd’hui  que  ce  n’élail  la  que  les 
» vaincs  bravades  d’une  arrogante  présomption , 
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> puisque  vous  craignez  des  Cbaonicus  el  des  Mn- 
a losses , qui  ont’  toujours  été  la  proie  des  Macé- 

• doniens  ; que  vous  tremblez  au  nom  de  Pyrrhus, 

• ce  courtisan , ce  flatteur  assidu  d'un  des  satellites 

• de  ce  même  Alesandrc.  Il  erre  maintcoant  dans 
» l'Italie,  moins  pour  secourir  les  Grecs  qui  s’y 
a sont  établis,,  que  pour  fuir  les  ennemis  qu’il  a 
a dans  son  royaume  ; et  il  vous  offre  de  conquérir 
a ritalie  avec  une  armée  qui  ne  lui  a pas  sufll 
a pour  conserver  une  petite  partie  de  la  Macé- 
a dnine.  >”allez  pas  croire  qu’un  traité  d'allianec 
» vous  délivrera  de  lui  : vous  attirerez  au  contraire 
a sur  vous  scs  alliés,  qui  vous  mépriseront,  et 
a vous  croiront  faciles  ’a  vaincre  par  le  premier 
a qui  vous  attaquera , quand  ils  auront  vu  Pyr- 
a rhus  se  retirer  de  l’Italie  sans  avoir  été  punis  de 
a son  audace;  que  dis-je? après  avoir  obtenu,  pour 
a prix  de  ses  insultes,  les  Tareutins  et  les  Sam- 
a nites.  a 

XXIIi.  Le  discours  d’Appius  réunit  tous  les  sé- 
nateurs, qui,  ne  respirant  plus  que  la  guerre, 
renvoyèrent  Cinéas  avec  cette  réponse  : a Que 
a Pyrrhus  sorte  promptement  de  l’Italie  ; et  qu’a- 
a lors,  s’il  veut , il  fasse  des  pro|)osilions  de  paix  : 
a mais  tant  qu’il  sera  en  armes  sur  nos  terres , 
a les  Romains  loi  feront  la  guerre  de  toutes  leurs 
a forces,  cùt-il  battu  dix  mille  Lévinus.  a Cinéas, 
dit-on,  pendant  qu’il  négociait  A Rome,  mit  le 
plus  grand  soin  ’a  s’instruire  des  usages  des  Ro- 
mains, à examiner  leur  manière  de  vivre,  A con- 
naître la  forme  de  leur  gouvernement,  à s'entre- 
tenir fréquemment  avec  les  principaux  citoyens; 
et  en  rendant  compte  A Pyrrhus  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  et  appris , il  lui  dit  entre  autres  choses 
que  le  sénat  romain  lui  avait  paru  un  consistoire 
de  rois.  Il  ajouta  qu’à  la  population  qu’il  avait  vue 
dans  Rome,  il  craignait  bien  qu’ils  n’eussent  à com- 
battre contre  une  hydre  de  Lerne;  qu’on  avaitdéja 
levé  pour  le  consul  Lévinus  une  armée  double  de 
celle  qu’il  avait,  et  qu’il  restait  encore  à Rome  plu- 
sieurs fois  autant  d’hommes  en  Age  de  porter  les 
armes.  Pyrrhus  vit  hientét  arriver  des  amlussa- 
dcors  romains,  qui  venaient  traiter  de  la  rançon 
des  prisonniers.  Au  nombre  de  ces  députés  était 
Fabricins  ; Cinéas  dit  an  roi  qnc  c’était  un  des 
hommes  que  bts  Romains  estimaient  le  plus  (tour 
sa  vertu  , ses  talents  militaires  et  son  extrême  pau- 
vreté. Pyrrhus  le  traita  avec  une  distinction  parti- 
culière, et  lui  offrit  de  l’or,  non  ]iour  le  |)orter  A 
rien  de  malhonnête,  mais  comme  un  gage  de  l’a- 
mitié et  de  l’hospilalilé  qu’il  voulait  contracter 
avec  lui.  Fabricius  ayant  refusé  ses  présents , 
Pyrrhus  n’insista  pas  davantage.  Le  lendemain, 
|K)ur  le  surprendre  et  l’effrayer , sachant  qu’il 
n’avait  jamais  vu  d’éléphant,  il  ordonna  qu’on 
amenât  le  plus  grand  de  ces  animaux  dans  le  lieu 


où  il  s’entretiendrait  avec  Fabricius,  et  de  le  ca- 
cher derrière  une  tapis.seric.  L’ordre  fut  exécuté; 
au  signai  donné,  on  leva  la  tapisserie,  et  l’animal , 
levant  sa  trompe  sur  la  tête  de  Fabricius,  jeta  un 
cri  épouvantable.  Fabricius  s’étant  tourné , sans 
donner  aucun  signe  d’émotion , dit  A Pyrrhus  en 
souriant  : • Hier  votre  or  ne  m’a  point  ému,  et 

• votre  éléphant  ne  m’émeut  pas  davantage  au- 
» jourd’liui.  • 

XXIV.  Le  soir  A souper,  la  conversation  ayant 
roulé  sur  divers  sujets,  en  particulier  sur  la  Grèce 
et  sur  ses  philosophes,  Cinéas  vint ’a  parler  d'Epi- 
curo;  il  ex]M>sa  ce  que  la  secte  de  ce  philosophe 
pensait  des  dieux  et  du  gouveruement.  Ildit  qu’elle 
faisait  consister  la  dernière  lin  de  l’homme  dans 
la  volupté;  qu’elle  fuyait  toute  administration  pu- 
blique, comme  le  fléau  du  bonheur;  que,  n'admel- 
tant  dans  la  divinité  ni  amour,  ni  haine,  ni  soin 
des  hommes,  elle  reléguait  les  dieux  dans  une  vie 
oi.sive,  où  ils  se  livraient  A tontes  sortes  de  vo- 
luptés. Il  parlait  encore  lorsque  Fabricius  l’inter- 
rompant : f Grand  Hercule,  s’écria-t-il,  puissent 

• Pyrrhus  et  les  Samnites  avoir  de  telles  opinions 

• tant  qu’ils  seront  en  guerre  avec  nous  (34)1  • 
Pyrrhus,  admirant  le  caractère  et  la  grandeur 
d ame  de  ce  Romain,  eût  préféré  de  conclure  avec 
sa  république  un  traité  d’alliance  et  d’amitié, 
plntdt  que  de  lui  faire  la  guerre.  Il  le  prit  donc  en 
l>arliculier,  le  pressa  de  négocier  d’abord  un  ac- 
commodement entre  lui  et  les  Romains  , de  s’at- 
tacher ensuite  A sa  personne,  et  de  venir  vivre  A 
sa  cour,  où  il  serait  le  premierde  ses  amisetdesc-s 
capitaines.  « Prince,  lui  répondit  tout  lias  Fabri- 
» ciiis,  le  parti  que  vous  me  proposez  ne  tounie- 
» rait  pas  à votre  avantage  ; car  ceux  qui  aiijour- 
■t  d’hui  vous  honorent  et  vous  admirent  ne  m’au- 
I raient  pas  plus  tûtcoonu,qu’ilsaimeraienl  mieux 
» m’avoir  pour  roi  que  vous-même.  » Tel  se  mon- 
trait Fabricius.  Pyrrhus  no  s’offensa  point  do  sa 
réponse;  et,  loin  de  la  rcr  evoir  avec  la  fierté  d’un 
tyran , il  releva  devant  ses  amis  la  grandeur 
d’ame  do  Fabricius , el  ne  voulut  confier  qu’A  lui 
.seul  les  prisonniers,  afin  que,  si  le  sénat  refusait 
la  poix,  ils  lui  fussent  renvoyés,  après  qu’ils  au- 
raient embrassé  leurs  parents  el  célébré  les  Satur- 
nales. Le  sénat  en  effet  les  renvoya  après  la  fêle, 
el  décerna  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qn> 
lie  retourneraient  pas  dans  le  campdc  Pyrrhus. 

XXV.  L'année  suivante,  Fabricius  Rit  nommé 
consul  ; cl  comme  il  était  dans  son  camp , nii 
homme  vint  lui  apporter  une  lettre  du  médecin 

I de  Pyrrhus, qui luioffraitd’empoisonuerce prince, 
si  les  Romains  voulaient  lut  as.surer  une  réconi- 
|HMiscproporlionnéeau  service  qu’il  leur  rendrait, 
en  terminant  laguerre  sans  aucun  danger  pour  eux. 

' Fabricius,  indigné  de  la  perfidie  de  cet  homme. 
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et  faisant  partager  scs  sculimcnts  à son  collègue , 
écrivit  sur-lc-champ  à Pyrrhus,  pour  l’avertir  de 
se  metlre  en  garde  rentre  cette  trahison.  La  lettre 
était  conçue  en  res  termes  : • Caius  Fahririus  et 

> QuintusËgiilius,  ronsuls  des  Romains,  au  roi 
» Pyrrbns,  salut.  Il  parait  que  vous  n'étes heureux 

> ni  dans  le  choix  de  vos  amis,  ni  dans  celui  de  | 

• vos  ennemis;  la  lecture  de  lalettrequenousvous  ; 

• renvoyons  vous  convaincra  que  vous  failes  la 
s guerre  à des  hommes  justes  et  bons,  et  que  vous 
» donnez  votre  confiance  à des  méchants  et  ^ des 

• traîtres.  Ce  n'est  pas  pour  obtenir  votre  reeon- 

• naissance  que  nous  vous  découvrons  cette  per- 

> fidie;  c'est  aGn  que  votre  mort  ne  donne  pas  lieu 

> de  nous  calomnier,  et  de  dire  que,  désespérant 

• de  vous  vaincre  par  notre  valeur,  nous  avons 
» eu  recours  à la  trahison  pour  terminer  cette 

> guerre.  > Pyrrhus,  après  la  lecture  de  la  lettre , 
s'étant  assuré  de  la  vérité  du  complot , fit  punir 
son  médecin;  et,  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
à Fabricius  et  aux  Romains,  il  renvoya  tous  les 
prisonniers  sans  rançon,  et  députa  de  nouveau  Ci- 
néas  à Rome,  pour  tâcher  de  conclure  la  paix.  Les 
Romains,  qui  ne  croyaient  mériter  ni  récompense 
ni  grâce  de  la  part  d'un  ennemi , pour  ii'avoir  pas 
consenti  à une  injnslice,  ne  voulurent  pas  rex^evoir 
gratuitement  les  prisonniers,  et  lui  renvoyèrent 
un  pareil  nombre  de  Tarentins  et  de  Samuites. 
Quant  â la  paix,  ils  ne  souffrirent  pas  même  que 
Cinéas  en  parlât  avant  que  Pyrrhus  fût  sorti  de 
l’Italie  avec  toutes  .ses  troupes , et  qu'il  n'eùl  re- 
pris la  roule  de  l’Épire  sur  les  mêmes  vaisseaux 
qui  l'avaient  apporté. 

X.WI.  Mais  comme  l'état  de  ses  affaires  deman- 
dait uii  second  combat,  il  se  mil  en  mule  avec  toute 
son  armée,  et  attaqua  les  Romains  près  de  la 
ville  d'Asculum  (35).  Là,  serré  dans  des  lieux  où 
sa  cavalerie  ne  pouvait  pas  agir,  et  arrêté  par  une 
rivière  dont  les  bords  difficiles  et  marécageux  ne 
laissaient  point  de  passage  à ses  éléphants  pour 
aller  rejoindre rinfaulcric,  il  eut  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés.  La  nuit  vint  véparcr  les 
deux  armées;  mais  le  lendemain,  pour  se  ménager 
l'avanlage  de  combattre  sur  un  terrain  plus  uni, 
où  les  éléphants  pussent  charger  les  ciiiicmis,  il  lit 
occuper  dés  le  matin,  par  un  corpsde  troupes,  les 
postes  difficiles  où  il  avait  comiuitlu  laveillc,  jcla 
parmi  les  éléphants  un  grand  nombre  d'archerset 
de  gens  do  trait,  et,  tenant  ses  rangs  serrés  cl  en 
bon  ordre,  il  marcha  avec  impétuosité  contre  les 
Romains.  Ceux-ci , qui  n'avaient  plus,  comme  le 
jour  précédent,  les  moyens  d'éviter  l'ennemi  et  de  ’ 
l'enfermer,  ne  purent  combattre  que  de  front  sur 
un  terrain  égal.  Comme  ils  voulaient  rompre  l’in- 
fanterie de  Pyrrhus  avant  qu'on  eût  fait  approcher 
les  éléphants,  ils  firent  des  efforUs  prodigieux  pour  * 


briser  avec  leurs  épées  les  longues  piques  des  eu- 
nemis;  et,  sans  ménager  leurs  personnes , sans  se 
meltre  en  peine  des  blessnresqu'ils  recevaient,  ils 
ne  visaient  qu'a  renverser  leurs  ennemis.  F.iifin  , 
après  un  long  combat , ils  commencèrent  à plier 
du  côté  où  se  trouvait  Pyrrhus  : ils  ne  purent 
soutenir  l'effort  de  sa  phalange;  la  force  et  l'im- 
pétuosité des  éléphants  acbevèrcnt'la  déroule;  la 
valeur  des  Romains  devenait  inutile  contre  ces 
animaux,  dont  la  masse  les  entraînait,  semblable 
à la  violence  d'une  vague  ou  à la  secousse  d’un 
tremblement  de  terre,  à laquelle  ib  croyaient  de- 
voir céder,  plutét  que  d'attendre,  sans  pouvoir 
combattre  ni  se  secourir  les  uns  les  autres,  la  mort 
la  plus  inutile  et  la  plus  cruelle.  Heureusement  ils 
n'eurent  pas  a aller  loin  ])onr regagner  leur  camp. 

XXVII.  Iliéronyme  rapporte  que  les  Romains 
perdirent  six  mille  hommes;  que  du  côté  de  Pyr- 
rhus, suivant  les  registres  du  roi,  il  n'en  péritqiie 
trois  mille  cinq  cent  cinq.  Mais  Denys  d'Ilnlicar- 
nassc  prehend  qu'il  n'y  eut  pas  deux  combats  près 
d'.tsculum  . et  que  la  défaite  des  Romains  ne  fut 
pas  avérée.  Solon  cet  historien,  il  nese  livraqu'une 
seule  bataille,  qui  dura  jusqu'au  coucher  du  soleil; 
et  les  combattants  ne  se  séparèrent , même  avec 
peine,  qu'apré-sque  Pyrrhus  eut  été  blessé  au  bras 
d'un  conp  d'épieu  , et  son  bagage  pillé  par  les 
Samuites  ; il  y cul  dans  les  deux  armées  environ 
quinze  mille  morts;  elles  rentrèrent  chacune  dans 
son  camp  ; et  comme  on  félicitait  Pyrrhus  de  sa 
victoire  : ■ Si  nous  en  remportons  encore  nne  pa- 
• reille  , répondit-il , nous  sommes  perdus  sans 
t ressource.  ■ Ku  effet,  cette  bataille  lui  avait 
coûté  la  meilleure  partie  des  troupes  qu'il  avait 
amenées  d'Fpire,  avec  le  plus  grand  nombre  de 
ses  amis  et  de  ses  capitaines;  il  n'en  avait  point 
d'autres  pour  les  remplacer,  cl  il  voyait  scs  alliés 
refroidis.  Les  Romains , au  contraire,  tiraient  de 
leur  pays,  comme  d'une  source  inépuisable,  de 
quoi  réparer,  avec  autant  de  facilité  que  de  prora|>- 
lilude,  les  pertes  de  leurs  légions  ; et,  loin  d'être 
ai>attus  par  leurs  défaites,  ils  puisaient  dans  leur 
rixisenlimcul  même  de  nouvelles  forces  cl  nne  nou- 
velle ardeur  pour  continuer  la  guerre  (36). 

XWIII.  Au  milieu  de  ces  difficultés  et  de  ces 
inquiétudes , il  se  vit  toul-à-coup  rejeté  dans  ses 
vaincs  espérances  par  les  nouvelles  entreprises 
qu’on  vint  lui  offrir,  et  qui  lui  laissaient  l'embar- 
ras du  choix.  D'un  cété,  il  arriva  de  Sicile  desam- 
Irassadeiirs  qui  venaient  remeltre  en  son  |)OUVoir 
les  villes  d’Agrigentc,de  Syracuse,  eldcsL^ntins, 
le  prier  de  chasser  les  Carthaginois  de  leur  Ile , et 
de  la  délivrer  de  scs  tyrans.  D’un  autre  côté,  des 
courriers  venus  de  Grèce  lui  |x>rlèreùt  la  nouvelle 
que  Ptolémée  Cérannus  avait  été  tué  dans  une  ba- 
taille contre  les  Gaulois  (37),  et  que  c'était  la  cir- 
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coDsliiice  la  plus  favorable  pour  se  prtisenler  aux 
Macédonieas,  qui  avaient  besoin  d'un  roi.  Pyrrhus 
se  plaignit  de  la  fortune,  qui  lui  offrait  en  même 
tempe  deux  occasions  de  faire  de  si  grandes  choses; 
et  voyant  avec  regret  qu'il  ne  pouvait  saisir  l’une 
sans  laisser  éebapper  l’autre,  il  balança  long-temps 
sur  le  choix.  Enfin,  les  affaires  de  Sicile  lui  parais- 
sant beaucoup  plus  importantes  à cause  du  voi- 
sinage de  l’Afrique,  il  se  décida  pour  cette  entre- 
prise; et  sur-lc-<'baiup  il  députa,  selon  sa  coutume, 
Cinéas  pour  aller  traiter  avec  les  villes,  ('.epen- 
dant  la  garnison  qu’il  mit  dans  Tarente  déplut 
fort  aux  habitants,  qui  lui  représentèrent  ou  qn'il 
devait  rosier  avec  eux  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains,  comme  il  s'y  élaitengagé  en  venant  à 1'a- 
rente;  on  que,  s’il  abandonnait  l’Italie , il  devait 
laisser  leur  villodans  l’état  où  il  l’avait  trouvée.  Il 
leur  répondit  sèchement  de  se  tenir  tranquilles  , . 
et  d’attendre  ses  moments;  après  quoi  il  s’embar- 
qua. Arrivé  en  Sicile,  il  vitd’abord  toutes  ses  espé- 
rances se  réaliser  ; les  villes  s’empressaient  de  sc 
soumettre  h lui  ; et  partout  où  il  ent  à employer 
la  force  des  armes , rien  ne  lui  résista.  Avec  une 
armée  de  trente  mille  hommes  de  pied , de  deux 
mille  cinq  cetils  chevaux , et  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  il  chassait  partout  devant  lui  les  Car- 
thaginois, et  détruisait  leur  domination. 

XXIX.  La  ville  d'Érix  (.îS)  était  la  plus  forte  de 
cellesqn’ilspossédaient,  et  la  mieux |iourvuededé- 
fenseurs  : Pyrrhus  résolut  de  l'em|iorler  de  force. 
Quand  tout  fut  prêt  yiour  Passant,  il  se  revêtit  de 
toutes  scs  armes;  et  s'approchant  de  la  ville,  il  pro-  j 
mit  h Hercule  un  sacrifice  et  des  jeux  destinés  à 
honorer  la  valeur , s’il  lui  accordait  la  gloire  de  ' 
paraître  par  ses  exploits,  aux  yeux  des  Grecs  qui 
habitaient  la  Sicile,  digne  de  sa  naissance  et  do  sa 
fortune.  A peine  les  trompettes  ont  donné  le  si- 
gnal , qu’il  fait  écarter  les  Barbares  h coups  de  | 
traits  ; on  dresse  les  échelles,  et  il  monte  le  pre-  ' 
mier  sur  la  muraille.  Un  gros  d’ennemis  osant  lui  | 
faire  tête,  il  chasse  et  précipite  les  unsdii  haut  de 
la  muraille;  il  frappe  les  autres  à coups  d’épée;  et,  I 
sans  recevoir  lui-même  aucune  blessuie,  il  a bien-  ! 
lét  élevé  autour  de  lui  un  monceau  de  morts.  Il 
paraissait  si  terrible  aux  Barbares,  qu'ils  n'osaient  | 
soutenir  ses  regards  ; et  il  prouva  qii'llomère  a 
jugé  de  la  valeur  en  homme  expérimenté,  lors- 
qu'il a dit  que,  de  toutes  les  vertus , c'est  la  seule 
dont  les  mouvements  soientinspirés  et  approchent 
de  la  fureur.  Quand  il  fut  maître  de  la  ville , il  fil 

à Hercule  un  sacrifice  magnifique , et  célébra  des 
jeux  de  toute  espèce. 

XXX.  Il  y avait  aux  environs  de  Messine  une 
nation  de  Barbares  appelés  Mamertins , qni  toor- 
^ntaientfort  les  Grecs,  dont  quelques  uns  même  | 
étaient  devenus  leurs  tributaires:  ces  Barbares  nom-  I 


breux  et  aguerris  avaient  dù  'a  leur  valeur  le  nom 
de  Mameiiiiis,  qui,  en  langue  latine,  signifie  mar- 
tiaux (Ô9I.  Pyrrhus  s'étant  saisi  des  officiers  qui 
levaient  pour  eux  les  impôts , les  fit  mourir  ; et 
ayant  vaincu  les  .Mamertins  cnx-mêmes  en  bataille 
rangée,  il  abattit  la  plupart  de  leurs  forteresses. 

I Les  Carthaginois , qui  desiraient  de  faire  la  |>aii 
avec  ce  prince,  lui  offrirent,  pour  l’y  déterminer, 
de  l’argent  et  des  vaisseaux;  mais  comme  il  por- 
tait plus  loin  son  ambition  , il  leur  répondit  qu'ils 
n avaient  qu'un  seul  moyen  d'obtenir  la  paix  et 
son  amitié  : c'était  d'évacuer  toute  la  Sicile,  et  de 
prendre  la  mer  d'Afrique  pour  bornes  entre  la 
Grèce  et  eux.  Enflé  desessnecès,  plein  de  con- 
j fiance  en  ses  forces , et  poursuivant  les  espérances 
qui  l'avaient  fait  passer  en  Sicile , il  asinrait  à la 
conquête  de  l'Afrique.  Il  avait  assez  de  vaisseaux 
pour  celle  vaste  entreprise  ; mais  il  manquait  de 
matelots  et  de  rameurs.  Au  lieu  d'employer,  [tour 
eu  obtenir  des  villes , les  ménagciiienis  et  la  dmj- 
ceur.  il  prit  un  ton  ùupérieux  ; il  s'emporta  con- 
Iro  les  habitants,  usa  de  violence , et  alla  jusqu'à 
les  châtier  rigoureusement.  O n'élail  pas  ainsi 
qu'il  s'était  conduit  eu  arrivant;  il  avait  su  mieux 
que  personne  attirer  tous  les  esprits  par  les  pro- 
pos les  plusobligeants,  parla  confiance  entière  qu'il 
témoignait  à tout  le  monde,  par  le  soin  qu’il  prenait 
de  n'être  à charge  à personne.  Mais  de  prince  po- 
pulaire devenu  loul-'a-conp  un  tyran , il  s’attira , 
par  sa  sévérité,  la  réputation  d’un  homme  ingrat 
et  perfide.  Cependant,  quelque  mécontents  qu'ils 
fussent,  ils  cédaient  a la  nécessité,  et  fournissaient 
tout  ce  qu'il  exigeait  d eux.  Mais  sa  eotiduilc  à l'é- 
gard de  Tbénon  et  de  Sostrale  acheva  de  les  alié- 
ner. C’étaient  deux  des  principaux  commaiidènts 
do  Syracuse,  qui  Ic.s  premiers  l'avaient  apyielé  en 
Sicile,  qui,  à son  arrivée,  lui  ayant  remis  la  ville 
entre  les  mains,  l'avaient  ensuite  secondé  de  tout 
leur  pouvoir  danstoutes  ses  entreprises.  Pyrrhus, 
ayant  conçu  des  soupçons  contre  eux,  ne  voulait 
ni  les  mener  avec  lui,  ni  les  laisser  à Syracuse  en 
son  absence.  Sostrale,  qui  craignait  sa  mauvaise 
volonté,  sortit  de  la  ville;  cl  Pyrrhus,  accusant 
Thénon  d’être  dans  les  mêmes  dispositions  que 
Sostrale,  le  fit  mourir.  Dès-lors  les  esprits  chan- 
gèrent, non  pas  insensiblement  et  les  uns  après  les 
autres;  mois  toutes  les  villes,  animées  b la  foiscon- 
Ire  lui  de  la  haiue  la  plus  violeute . ou  s’allièrent 
avec  les  Carthaginois,  ou  appelèrent  les  Mamertins 
b leur  secours.  U ne  voyait  partout  que  défections, 
que  nouveautés,  quesoulèvenienls,  lorsqu’il  reçut 
des  lettres  des  Samnites  et  des  Tarentins  qui  lui 
donnaient  avis  que,  chassés  de  tonte  la  eampague. 
et  ne  pouvant  plus  se  défeudre  dans  les  villes,  ils 
le  conjuraient  de  venir  'a  leur  secours. 

,\XXI.  Ces  lettres,  lui  donnant  un  [iréleite  bon- 
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iiOle  de  quitler  la  Sicile  , ôtércnliisa  relrailc  l’air 
de  la  fuite  etdu  desespoir  de  réussir.  Mais,  dans  le 
fait,  il  ne  pnuvail  plus  se  rendre  maître  de  celte 
lie,  qui  ressemblait  à un  vaisseau  battu  par  la 
tempête  ; et , désirant  d'en  sortir,  il  se  jeta  de  nou- 
veau dans  l'Italie.  II  diten  partant'a  ceusquil'en- 
virouiiaient  : • Mes  amis , quel  bitau  champ  de 
s bataille  nous  laissons  l'a  aux  Carlliaginois  et 
t aux  Romains  I • Sa  conjecture  ne  tarda  pas  à 
être  vérifiée  (10).  I.es  Barbares,  s’élanl  ligués 
contre  lui , l'attaquèrent  à son  départ  : forcé  de 
combattre  dans  le  détroit  contre  les  Carthaginois, 
il  |)crdil  plusieurs  vaisseaux,  cl  se  sauva  avec  le 
reste  eu  Italie.  I.es  Mamertins , qui  éUnient  déjà 
passé,  au  nombre  au  moins  de  dix  mille,  n’osèrent 
pas  se  mesurer  avec  lui  en  rase  campagne;  mais 
l'ayant  attendu  dans  des  lieux  difHciles,  ils  tom- 
bèrent brusquement  sur  lui,  et  mirent  en  désor- 
dre toute  son  armée.  Il  y perdit  deux  éléphants,  et 
la  plus  grande  partie  de  sou  arrière-garde.  Il  cou- 
rut de  l'avant-garde  au  secours  de  ceux  qui  res- 
taient, et,  bravant  tous  les  dangers,  il  se  jeta  sans 
ménagement  au  milieu  de  ces  Barbares,  tous 
aguerris  et  pleins  de  valeur;  mais  un  coup  d'é- 
pée qu'il  rer;ut'a  la  tête  l'obligea  de  s'éloigner  un 
peu  du  champ  de  bataille.  Sa  retraite  releva  le 
courage  des  ennemis  ; un  d'entre  eux , qu’on  dis- 
tinguait à la  hauteur  de  sa  taille  et  'a  l'érdal  de  ses 
armes , sort  des  rangs,  et  provoquant  le  roi  d’une 
voix  .audacieuse,  il  liiicric  de  se  montrer,  s'il  est 
encore  en  vie.  Pyrrhus,  irrité  de  son  audace, 
s’arrache  des  mains  de  ses  officiers,  et  retourne  au 
combat,  suivi  de  ses  gardes , le  visage  couvert  de 
saug , et  horrible  a voir.  Transporté  de  colère , il 
traverse  scs  Irataillons , et  prévenant  le  Barbare, 
il  lui  porte  sur  la  tête  un  si  grand  coup  d’épée, 
qii'autant  par  la  force  de  son  bras  que  par  l'excel- 
lente trempe  de  son  arme,  la  lame  |>énétra  si 
avant,  que  dans  le  même  instant  les  deux  parties 
du  corps  tomK'renl  des  deux  cêtés.  Cn  si  terrible 
fait  d'armes  emjiêcha  les  Barbares  d'avancer. 
Frappés  de  terreur  et  d'admiration,  ils  regardè- 
rent Pyrrhus  comme  un  dieu,  et  ne  le  troublèrent 
plus  dans  sa  marche.  Il  arriva  dnncà  Tarenle  avec 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux; 
et,  prcnantl'éliledesTarcnlius,  il marchasans dif- 
férer contre  les  Romains  campés  dans  le  Sam- 
uium. 

X.WII.  Les  Samnites  étaient  dans  la  situation  la 
plus  fâcheuse  : défaits  dans  plusieurs  combats  par 
les  Romains,  ils  avaient  perclii  courage.  Ils  étaient 
d'ailleurs  mccon lents  de  Pyrrhus,  et  ne  lui  pardon- 
naient pas  son  voyage  de  Sicile  ; aussi  n'en  vint-il 
qu'un  très  |>elil  nombre  se  joindre  à lui.  Pyrrhus, 
partageant  en  deux  corps  tout  co  qu  il  avait  de 
troupes,  envoie  le  premier  dans  la  l.uranie,  pour 


arrêter  l’un  des  consuls  (fl),  et  l’cm|)t!clier  de  se- 
courir son  collègue;  il  mène  lui-même  l’autre 
contre  le  consul  Manius  Curius,  qui,  campé  dans 
un  |M)ste  très  sùr  auprès  de  Rénévent,  attendait 
le  secours  qui  lui  venait  de  Lucanie.  Arrêté  d’ail- 
leurs par  les  signes  des  oiseaux  et  des  sacriflees  , 
et  par  les  menaces  des  devins , il  se  tenait  traa- 
qiillle  dans  son  camp.  Pyrrhus,  au  contraire, 
était  pressé  de  combattre  ce  corps  d’armée  avant 
que  l’autre  fût  arrivé  : prenant  donc  ce  qu'il  avait 
de  meilleures  troupes , avec  ses  éléphants  les  plus 
aguerris,  il  se  met  en  marche 'a  rentrée  de  la  nuit 
pour  aller  attaquer  le  camp  de  Manius.  Comme  il 
avait  un  long  circuit  à faire  dans  un  pays  Irè-s 
couvert,  les  torches  qui  éclairaient  sa  marche 
vinrent  'a  lui  manquer,  et  la  plupart  de  ses  soldats 
s’égarèrent.  Le  temps  qu'on  mit  à les  rallier  oc- 
cupa le  reste  de  la  nuit;  elle  jour  ayant  para 
comme  il  descendait  du  haut  des  montagnes , les 
ennemis,  qui  le  découvrirent,  en  furent  d'abord 
troublés.  Mais  Manius  ayant  eu  des  sacrilices  heu- 
reux, forcé  d’ailleurs  par  la  circonstance , sort  de 
SC.S  retranchements,  lomlm  sur  les  premiers  qui 
se  présentent , et  les  met  en  fuite;  les  autres  sont 
saisis  d'une  telle  frayeur , qu'il  en  péril  un  grand 
nombre,  et  qu’il  y eut  quelques  éléphants  de  pris. 
Cette  victoire  attira  Manius  en  pleine  campagne 
pour  y combattre  avec  toute  son  armée;  il  livra 
la  Irataille,  et  rompit  iiuc  des  ailes  de  l'ennemi  ; 
mais  il  fut  renversé  à l'autre  par  les  éléphants , 
et  repoussé  jusque  dans  son  camp.  Alors  il  mande 
un  corps  assex  nombreux  de  troupes  fraîches  qu'il 
avait  laissées  'a  la  garde  des  retranchemeuts,  et 
qui,  accourant  bien  armées,  font  pleuvoir  sur  les 
éléphants  une  grêle  de  traits,  et  les  forcent  de 
tourner  le  dos;  ces  animaux  se  renversant  sur 
leurs  propres  bataillons,  y mettent  une  confusion 
cl  un  désordre  qui  donnèrent  la  victoire  aux  Ro- 
mains, cl  avec  la  victoire  l’affermissement  de 
leur  empire.  La  valeur  qu'ils  avaient  fait  éclater 
dans  CCS  combats  accrut  leurs  forces  avec  leur 
conh'ance,  et  les  fit  passer  pour  invincibles.  La 
conquête  de  l’Italie,  premier  fruit  de  ces  succès , 
fut  biculùt  suivie  de  celle  de  la  Sicile. 

X\MI1.  C'est  ainsi  que  Pyrrhus  vil  s'(ivanouir 
toutes  ses  espérances  sur  l’Italie  et  la  Sicile.  Il 
avait  consumé  b ces  différentes  guerres  six  années 
entières,  et  sa  puissance  eu  était  considérablemeut 
affaiblie;  cependant  au  milieu  de  scs  défaites  son 
courage  resta  toujours  invincible,  et  il  ac>|uil  U 
réputation  de  suiqKisser  en  expérience , en  valeur 
et  en  audace,  tous  les  rois  de  sou  tem|is.  Mais  ce 
qu'il  gagnait  par  ses  exploits,  il  le  perdait  par  ses 
es|>érances  ; et  le  désir  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
rem|>êchait  de  s’assurer  la  posse.ssion  de  ce  (|u'il 
avait.  Aussi  Aiitigonus  le  comparait-il  à un  joueur 
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t|ui  ainèno  les  coups  les  plus  heureux,  et  qui  no 
sait  pas  proliter  de  sa  fortune.  Rentré  en  Epire 
avec  huit  mille  hommes  de  pied  cl  cinq  cents  che- 
vaux qu'il  était  hors  d'clat  de  payer , il  cherchait 
unenouvellcguerrcqui  luifournUdcquoilosenlre- 
Icnir.  Quelques  Gaulois  s'élant  joints  a lui,  il  entre 
en  armes  dans  la  Maecduine,  où  régnait  Antigonus, 
fils  de  Déniétrius , sans  autre  dessein  que  de  la 
piller  et  d'y  faire  on  grand  butin . Mais  la  conquête 
de  plusieurs,  villes  et  la  défection  de  deux  mille 
Mactyonicns  qui  passèrent  dans  son  armik’,  lui 
ayant  fait  cuucevuir  de  plus  hautes  espérances,  il 
marche  contre  Antigonus,  l'attaque  dans  desdé- 
lilés  I l'i) , et  jette  le  désordre  dans  toute  son  ar- 
mée. Les  Gaulois  qui  furinaient  l'arrière-garde 
d'Anligonus,  et  qui  étaient  nombreux , soutinrent 
vigoureusement  le  choc  ; mais , après  un  comlut 
très  rude . ils  furent  presque  tous  taillés  en  piè- 
ces ; ceux  qui  coiumandaicut  les  éléphants  ayant 
été  enveloppés,  se  rendirent  avec  leurs  animaux. 
Après  cet  accroi.ssemeul  tjc  forces,  Tyrrhus,  écou- 
tant plus  la  fortune  que  la  raison  (bf),  va  charger  | 
la  phalange  macédonienne,  que  la  défaite  de  son 
arrière-garde  avait  jetée  dans  le  trouble  et  la 
frayeur.  Mais  voyant  qu  elle  refuse  d'en  venir  aux 
mains  avec  lui,  il  tend  la  main  aux  capitaines  etaux 
chefs  des  bandes,  les  appelle  par  leur  nom,  ctdéta- 
chc  d'Aiitigomis  toute  cette  infanterie.  Ce  prince, 
prenant  aussitôt  la  fuite,  ne  put  conserver  que 
quchities  places  maritimes  de  son  royaume.  Dans 
ce  cours  de  pros|>érilés , Pyrrhus,  qui  regardait 
sa  victoire  sur  les  Gaulois  comme  le  plus  glorieux 
de  ses  exploits,  con.sacra  les  plus  belles  cl  les  plus 
riches  de  leurs  dc|wuilles  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve llonicuue  (H),  avec  cette  inscription  en 
vers  clégiaques  : 

Vainqueur  des  fiers  Gantois , dans  sa  reconnaissance . 
Pjn'tius  otTre  à Patlas  leurs  riclics  boucliers; 

Il  a d'Antignnus  remerséla  puissance. 

Et  soumis  en  un  jour  ses  plus  vaillants  guerrière 
Me  vous  étonnez  pas  si  par  cette  victoire 
Ce  prince  a coiirunoO  tant  de  brillants  exploits  : 

Dtn  eufaiitsd'Éacus  b valeur  et  b gloire 
Vit  encore  aujoiirdliui  dans  le  cieur  de  nos  rois. 

XXXIV.  Après  ce  combat  il  reprit  les  villes  de 
Macédoine,  et  entre  autres  celle  d'Egucs  ( C»  ), 
dont  il  traita  les  habitants  avec  lieaucoup  de  sé- 
vérité, et  mit  dans  la  ville  une  garnison  de  ces 
Gaulois,  qu'il  avait  à sa  solde.  Les  Gaulois,  na- 
tion la  plus  avide  et  la  plus  insatiable  d'argent, 
fouillèrent  les  tumlieaux  des  rois  de  Maccsloine, 
qui  avaient  leur  séjiulturcdans  celte  ville;  et  après 
en  avoir  enlevé  les  richesses,  ils  dispersèrent,  d'une 
main  sacrilège , les  ossements  de  cos  |irinccs.  Pyr- 
rhus parut  faire  peu  d'allculion  à cet  attentat, 
suit  que  les  affaires  qui  l'occupaient  alors  lui  en 
lissent  différer  la  punition , soit  qu'il  n'osât  châ- 


tier ces  Itarliares  ; mais  cette  indifférence  déplut 
fort  aux  Macédoniens.  Sa  puissance  était  encore 
peu  affermie  et  peu  stable  en  Macédoine,  lorsqu'il 
se  laissa  emporter  à de  nouvelles  espérances.  In- 
sultant même  au  malheur  d’Antigonns,  il  le  traita 
d'effronté,  de  ce  qu'au  lieu  de  prendre  le  man- 
teau d'un  simple  particulier , il  osait  porter  en- 
core 1a  robe  de  pourpre. 

XXXV.  Dans  ce  même  temps,  Cléonyme  le  Spar- 
tiate étant  venu  l’inviter  h marcher  contre  Lacé- 
démone, Pyrrhus  y consentit  sans  balancer.  Cléo- 
nyme était  de  la  race  royale  ; mais  comme  il  était 
d'un  caractère  violent  et  despotique,  il  n’avait  ni 
l'affection  ni  la  conliance  des  Spartiates,  et  Aréus 
régnait  paisiblement  à sa  place.  C’étail  là  sou  an- 
cien sujet  de  plainte  contre  tous  ses  concitoyens. 

Il  avait  épousé  dans  sa  vieillesse  une  femme  très 
belle,  aussi  du  sang  royal,  nommée  Chélidonide, 
fille  de  Léolychidas,  qui,  devenue  éperdument 
amoureuse  d’Acrolalns,  lilsd’Aréus,  prince  d’une 
grande  beauté  et  à la  fleur  de  l'âge , accabla  de 
chagrin  Cléonyme,  qui  aimait  passionnément  sa 
femme,  et  à qui  ce  mariage  causa  autant  de  honte 
que  d'amertume  ; car yicrsanne  u'ignoraità  Sparte 
le  mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui.  Ses  cha- 
grins domestiques  s'étant  donc  joints  à scs  dis- 
grâces publiques , et  n'écoulant  que  sa  colère  et 
son  ressentiment , il  engagea  Pyrrhus  à venir  à 
I Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
deux  mille  chevaux  et  vingt-quatre  éléphants.  Un 
appareil  si  formidable  Gt  juger  aisément  quePyr- 
ihus  venait  moins  pour  mettre  Cléonyme  eu  pos- 
session du  trône  de  Sparte , que  pour  se  rendre 
lui-même  maitre  du  Péloponnèse.  Il  est  vrai  qu’il 
i s’en  défendait  dans  toutes  ses  réponses  aux  lacc'- 
démouiens,  qui  lui  avaient  envoyé  une  ambassade 
à .Mégalopolis.  Il  protestait  au  contraire  qu'il  u’eC 
tail  venu  que  pour  mettre  en  liberté  les  villes  du 
Péloponnèse  qu’ Antigonus  tenait  en  servitude;  il 
déclara  même  qu'il  était  dans  le  dessein , si  l’on 
voulait  le  lui  permettre,  d'envoyer  à Sparte  les 
plus  jeunes  de  ses  enfants,  pour  les  y foire  élever 
dans  les  institutions  des  l^icédémoniens , et  leur 
procurer , par-dessus  tous  les  autres  princes,  l'a- 
I vantage  inestimable  d'avoir  retu  une  excellente 
; ('ducalion. 

I XXXVI.  Il  employait  ainsi  la  dissimulation , et 
I trompait  tous  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui 
: sur  sa  roule  ; mais  il  fnt  à peine  entré  sur  le  ter- 
: riloire  de  Sparte,  qu’il  se  mil  à le  piller  et  a faire 
du  butin.  Les  ambassadeurs  s'élant  plaints  de  ce 
qu'il  leur  faisait  la  guerre  sans  l'avoir  déclarée  : 

1 Nesavous-nous  pas,  leurdit-il,  que  vousaulrcs 
1 a Spartiates  vous  ne  dites  pasd'avanceeequevous 
' ■ devez  faire?  L'un  d'eux,  nommé  Mandricidas(46|, 
1 lui  répliqua  en  son  langage  laconique:  «Si  lu  es  un 
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> (lieu , nous  n'avons  rien  à craindre  de  toi,  puis-  , 

• que  nous  ne  l’avons  pas  oITensé  ; si  tu  n’es  qu’un 
» homme,  il  s'en  trouvera  de  plus  vaillants  que 

• toi.  » Pyrrhus  continua  sa  route,  et  arriva  de- 
vant Lacédémone,  que  Cléonyme  lui  conseilla  d’at- 
taquer sur-le-champ.  Mais  Pyrrhus  craignant, 
dit-on,  que  ses  soldats,  s’ils  entraient  la  nuitdans 
la  ville,  ne  la  missent  au  pillage,  tut  d’avis  de  dil- 
férer,  et  dit  qu'il  serait  assez  temps  le  lendemain. 

Il  savait  que  la  ville  avait  peu  de  défenseurs,  qui 
même,  ne  s'attendant  pas  à celte  irruption  sou- 
daine, n'avaientpas  eu  le  temps  de  se  préparer.  Le 
roi  Aréus  lui-méme  étaitabsent;  il  était  allé  en  Crète 
au  secours  des  Gortyiiicns,  qui  avaient  la  guerre 
dans  leur  pays.  Le  mépris  qu’eut  Pyrrhus  pour  la 
faiblesse  de  Sparte , et  pour  le  petit  nombre  de 
ses  défenseurs,  fut  cequi  la  sauva  : persuadé  qu’il 
ne  s’y  trouverait  personne  en  état  de  coinhatire , 
il  assit  son  camp  devant  la  ville,  où  les  amis  de 
Cléonyme]avec  ses  Ilotes  avaient  préparé  et  orné 
sa  maison , comptant  que  Pyrrhus  viendrait  y 
souper  le  soir  même. 

XXXVII. Quand  la  nuitfut  venue,  les  Lacédémo- 
niens délibérèrent  d’envoyer  leurs  femmes  en 
Crète;  mais  elles  refusèrentd’y  aller.  Archidamie, 
l’une  d’entre  elles,  se  rendit  au  sénat , tenant  une 
épée  dans  sa  main;  et,  prenant  la  parole , elle  se 
plaignit  au  nom  de  toutes  les  femmes  qu’on  les 
crût  ca|iablcs  de  survivre  ’a  la  ruine  de  Sparte. 
On  résolut  donc  de  creuser  un  fossé  parallèle  an 
camp  des  ennemis , d’en  fermer  les  deux  bouts 
avec  des  chariots  qu’on  enfoncerait  jusqu’au 
moyen  des  roues,  et  (lotit  l’assiette  ferme  et  solide 
empêcherait  les  éléphants  de  passer.  L’ouvrage 
ne  fut  pas  plus  tût  commencé , que  les  femmes  et 
les  filles , les  unes  avec  leurs  robes  relevées , les 
autres  en  simple  tunique,  vinrent  partager  le  tra- 
vail des  plus  àgt’ts.  Elles  obligèrent  ceux  qui  de- 
vaient combattre  de  se  re|H)ser  la  nuit  ; et , mesu- 
rant la  longueur  que  devait  avoir  le  fossé,  elles 
se  chargèrent  d’en  faire  le  tiers.  Il  avait  six  cou- 
dées de  largeur  , quatre  de  profondeur  et  huit 
plétbres  (47)  de  longueur,  selon  Philarqne,  ou  un 
peu  moins,  suivant  iliéronyme.  Les  ennemis  s’é- 
tant rais  en  mouvement  'a  la  pointe  du  jour  , les 
femmes  présentèrent  les  armes  aux  jeunes  gens , 
et,  leur  laissant  la  défense  du  fossé,  elles  les  ex- 
hortèrent à le  garder , en  leur  représentant  com- 
bien il  est  doux  de  vaincre  sous  les  yeux  de  sa 
patrie,  et  quelle  gloire  c’est  de  recevoir  entre  les 
bras  de  ses  mères  et  de  ses  femmes  une  mort 
digne  de  Sparte.  Pour  Chélidonide,  elle  s’était  re- 
tirée à part,  et  tenait  un  cordon  pour  s'étrangler, 
afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  son  mari, 
si  la  ville  était  prise. 

XXXVlll.  Pyrrhus,  placé  aux  premiers  rangs  de 


i son  infanterie,  attaqua  de  front  les  Spartiates,  qui, 
tenant  leurs  boucliers  serrés,  l’attendaient  de  l’au- 
tre côté  de  la  tranchée.  Outre  qu'elle  était  difficile 
à franchir,  la  terre,  fraichemeut  remuée,  s’éliou- 
lait  sous  les  pieds  des  soldats,  et  les  empêchait  de 
se  tenir  fermes  sur  le  bord.  Alors  Pudémée , fils 
de  Pyrrhus  , prenant  avec  lui  deux  mille  Gaulois 
et  l’élite  des  Cbaoniens,  court  le  long  du  fossé  jus- 
qu’aux chariots,  et  tente  de  franchir  de  ce  côté  le 
passage.  Alais  ils  étaient  si  avant  dans  la  terre,  et 
si  serrés  l’un  contre  l’antre  , que  non  seulement 
ils  arrêtaientles  ennemis,  mais  qu’ils  empêchaient 
même  les  Lacédémoniens  d’en  approcher  pour 
les  défendre.  Enfin  les  Gaulois  s’étant  mis  h déga- 
ger les  roues  des  chariots,  et  à les  traîner  dans  la 
rivière,  le  jeune  Aemtatus,  qui  vit  le  danger,  tra- 
verse promptement  la  ville  avec  trois  cents  sol- 
dats, et,  prenant  des  chemins  creux,  il  enveloppe 
Ptoléfflée,  dont  il  n’est  aperçu  que  lorsqu’il  tombe 
brusquement  sur  les  derniers  de  ces  Gaulois,  et 
les  force  de  se  retourner  pour  combattre  contre 
lui.  Les  soldats  de  Pyrrhus,  en  se  poussant  les  uns 
les  autres,  roulaient  dans  le  fossé  et  sous  les  cha- 
riots ; les  Spartiates  en  firent  un  grand  carnage , 
et  lesobligèrent  de  prendre  la  fuite.  Les  vieillards 
et  les  femmes,  témoins  des  exploits  d’Acrotatus,  le 
virent  traverser  de  nouveau  la  ville  pour  retour- 
ner b son  poste,  couvert  de  sang,  trans|>orté  de 
joie  et  tout  fier  de  sa  victoire.  Il  en  parut  plus 
plus  grand  et  plus  lieau  aux  Lacédémoiiieoncs  , 
qui  portèrent  envie  a Chélidonide  d'avoir  un 
amant  si  courageux.  Quelques  vieillards  même  le 
suivirent  en  criant:  < Va,  brave  Acrotatus , jouis 

> de  l’amour  de  Chélidonide  et  donne  seulement 

> a Sparte  des  enfants  généreux  (4S|.  • Du  côté 
de  Pyrrhus,  le  combat  fut  beaucoup  plus  rude;  la 
plupart  des  Spartiates  y donnèrent  des  marques 
éclatantes  de  valeur;  mais  personne  tie  s’y  distin- 
gua autant  que  Phyllitis , qui , après  avoir  fait  la 
plus  longue  résistance,  après  avoir  tué  de  sa  maia 
un  grand  nombre  d’ennemis , sentant  qu’il  per- 
dait scs  forces  par  les  blessures  qu’il  avait  reçues, 
céda  sa  place  b un  de  ses  compagnons,  et , pour 
ne  pas  laisser  son  corps  au  pouvoir  des  ennemis  , 
alla  tomber  mort  au  milieu  des  siens. 

XXXIX.  La  nuit  fit  cesser  lecombat;  et  Pyrrhus, 
pendant  .son  sommeil , eut  une  vision,  dans  la- 
quelle il  croyait  lancer  des  foudres  sur  Lacédé- 
mone et  la  voir  tonte  en  feu;  ce  qui  lui  donnait  une 
joie  si  vive  qu’il  en  fut  réveillé.  Il  mande  aussitôt 
ses  capitaines,  leiirordonnede  tenir  l’armée  prête, 
cl  raconte  ce  songe  b ses  amis,  comme  un  présage 
assuré  qu’il  prendra  la  ville  d'assaut.  Ils  applau- 
dirent tous  b cette  interprétation;  Lysimachus  fut 
le  seul  b qni  cette  vision  ne  parut  pas  favorable  ; 
U dit  que  les  endroits  frappés  de  la  foudre  étant 
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des  lieux  euusacrfis  üù  («irsuiiuc  ne  pouvait  |iasser , 
il  eraigiiait  que  Dieu,  par  ce  süii|»e,  n'averlil Pyr- 
rhus qu'il  n'cDlrerait  pas  dans  Laccdéiuone  (19). 

H C’est  une  maliére,  lui  répondit  Pyrrhus,  bonne 

> a discuter  aux  portes  des  villes  (30)  et  dans  les 
• assemblées  populaires  ; ces  sortes  de  visions 
» étant  toujours  pleines  d'obscurité , ce  qu’il  Faut 

> que  chacun  fasse,  c'est  de  prendre  les  armes,  et 
» de  se  dire  a soi-ménie  : 

» Comliattre  pour  PjTThus,  c'est  le  meilleur  augure  (31 

Aussitôt  il  se  lève,  et  'a  la  pointe  du  jour  il  mène 
ses  troupes  à l'assaut.  Les  Lacédémoniens  se  dé- 
fendirent avec  une  ardeur  et  un  courage  au-des- 
sus de  leurs  forces;  les  femmes  se  tenaient  auprès 
d eux,  leur  fournissaient  des  traits , apportaient  à 
boire  et  'a  manger  è ceux  qui  en  avaient  besoin,  et 
retiraient  du  combat  les  blessés.  Les  Maeédoniens, 
de  leur  côté,  cherchaient  à combler  le  fosse  eu  y 
portant  du  bois  et  d'autres  matières  ; de  sorte  que  ! 
Icscorpset  les  armes  des  morts  en  étaient  couverts.  | 
Los  Lacédémoniens  redoublaient  d'efforts  pour 
les  en  empêcher , lorsque  lout-à-eoup  ils  aper- 
çoivent Pyrrhus  qui , ayant  forcé  le  passage  du 
côté  des  chariots  , courait  à toute  bride  vers  la 
ville.  Ceux  qui  défendaient  ce  poste  jettent  de 
grands  cris  , auxquels  les  femmes  répondent  par 
desbnrlements,  en  courant  de  toutes  leurs  forces. 
Pyrrhus  avançaittoujours,et  renversait  tous  ceux 
qui  voulaient  l'arrèler,  lorsque  son  cheval,  blessé 
dans  le  flanc  d'un  trait  crétois,  l'emporte  hors  de 
la  mêlée,  et  en  expirant  le  renverse  sur  un  ter- 
rain qui,  allant  en  pente,  était  très  dangereux. 
Fendant  que  sesamiss'einpressentàlesecourir,  les  j 
Sparliatesaccourcnt,  età coupsdeirails  repoussent  | 
les  ennemis au-delb  du  fossé.  Pyrrhus,  persuadé 
que  les  Lacédémoniens  , qui  étaient  presque  tous 
blessés,  et  qui  avaient  perdu  Iwaucoupde  monde, 
finiraient  par  se  rendre,  fit  cesse  partout  le  combat. 

XL.  Mais  la  Imiine  fortune  de  la  ville,  soit  qu’elle 
n'eût  voulu  qu'éprouver  elle-même  la  vertu  des 
Spartiates,  soit  qu’elle  eût  attendu  que  les  l.acé-  ' 
démoniens  se  vissent  sans  espoir , pour  montrer  ^ 
tout  ce  qu'elle  peut  daus  les  situations  les  plus  dés-  | 
espérées,  la  fortune  fit  venir  à leur  secours  Ami-  : 
nias  le  Phocéen  , un  des  généraux  d'Anligoniis , 
avec  des  troupes  étrangères  : elles  étalent  à peine 
entrées  dansla  ville  , que  le  roi  Aréus  arriva  lui- 
même  do  Crète  avec  deux  raille  Spartiates.  Les 
femmes,  voyant  qu'elles  n'avaient  plus  besoin  de 
se  mêler  du  comtat , rentrèrent  daus  leurs  mai- 
sons; on  renvoya  les  vieillards  b qui  la  nécessité 
avait  fait  prendre  les  armes , et  les  nouveaux  ve- 
nus prirent  leur  place.  L’arrivée  de  ce  double  se- 
cours ne  fit  qu’enflammer  davantage  l’ambition 
de  Pyrrhus,  et  lui  inspirer  un  plus  ardent  désir  de 


.s’emparer  de  la  ville.  Cependant  quand  il  vit  qu'il 
n’y  gagnait  que  des  blessures,  il  se  retira  dedevant 
.Sparte,  et  se  mit  à ravager  le  pays,  résolu  d'y  pas- 
ser l'hiver.  Mais  on  ne  peut  éviter  sa  destinée.  Il 
s'était  élevé  une  sédition  ’aArgos  entre  Aristéaset 
Aristippe  : comme  celui-ci  passait  pour  être  sou- 
tenu par  Antigonus,  Aristéas , pour  prévenir  l'ef- 
fet de  cette  protection  , appela  Pyrrhus  b Argos. 
Ce  prince,  qui  roulait  sans  cesse  d’espérances  en 
espérances,  b qui  les  prospérités  servaient  d'ap- 
pât pour  en  ambitionner  de  plus  grandes,  et  qui 
cherchait  toujours  b réparer  ses  pertes  par  de  nou- 
velles entreprises  , ne  vil  jamais  ni  dans  ses  dé- 
faites , ni  dans  ses  victoires  , le  terme  des  maux 
qu’il  faisaiteldeccux  qn'il éprouvait  lui-même.  Il 
serait  donc  aussitôt  en  marche  pour  aller  b Argos. 

XLI.  Aréus  lui  dressa  , dans  sa  retraite,  plu- 
sieurs embuscades,  et,  s'étant  saisi  des  passages 
les  plus  difficiles,  il  tailla  en  pièces  son  arrière- 
garde  composéedcCaulois  et  de  Molosses.  Cejour- 
Ib  le  devin,  sur  l’inspection  des  victimes,  dont  lo 
foie  se  trouva  sans  tête , avait  prédit  b Pyrrhus  la 
|>erle  d'une  des  personnes  qui  lui  étaient  le  plus 
chères.  Mais  1e  tumulte  et  le  désordreque  causait 
cette  attaque  l'ayant  empêché  de  faire  attention 
b cette  menace,  il  chargea  son  IlIsPtnIémée  d’aller, 
avec  un  détachement,  au  secours  de  cette  arrière- 
garde,  pendant  que  lui-même  s’efforçait  de  reti- 
rer promptement  son  armée  de  ces  pas  difficiles. 
Le  combat  fut  très  vif  autour  de  PUilémée , qui 
avaiten  tête  l'élite  des  Lacédémoniens  commandés 
par  Eualcus.  Dans  le  fort  de  la  mêlée,  un  soldat  cré- 
lois,  de  la  ville  d’Aptère,  nommé  Orésus,  homme  de 
main  et  léger  b la  course , se  glissant  auprès  du 
jeune  prince,  qui  combattait  avec  la  plus  grande 
ardeur,  le  frappe  dans  Iccôté,  et  le  renverse  mort 
par  terre.  Sa  chute  ayant  fait  prendre  la  fuite  p 
ses  soldats , les  Lacédémoniens  se  mirent  b les 
poursuivre  ; en  les  battant  toujours  et  |il$  ne  s'a- 
perçurent qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux  leur 
infanterie  que  lorsqu'ils  étaient  bien  loin  dans  la 
plaine.  Pyrrbus  venait  d'apprendre  la  mort  do 
sou  fils;  vivement  alfligé  de  cette  perle , il  tourne 
contre  les  Lacédémoniens  avec  ses  cavaliers  rao- 
lo.sses , et  se  jette  le  premier  sur  eux  avec  tant  do 
fureur,  qu’il  fut  bientôt  couvert  de  leur  sang: 
toujours  redoutable , toujours  invincible  sous  les 
armes  , il  se  surpassa  lui-même  dans  celle  occa- 
sion , et  effaça  tous  les  exploits  de  ses  premiers 
combats.  Dès  qu’il  aperçut  Eualcus,  il  poussa  son 
cheval  contre  loi  ; celui-ci,  se  jetant  b côté  , lui 
porta  un  coup  d'épée  dont  il  faillit  lui  abattre  la 
main  gauche  ' ; mais  il  ne  coupa  que  les  rênes  de 
son  cheval.  Pyrrhus  saisit  ce  moment  pou  a-  lo 
percer  de  sa  javeline,  et,  mettant  pied  b terre,  il 

• .\j'k  i nvot  : main  de  l-i  bridr. 
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lit  un  carnage  affreux  de  ces  Lacedemoniens,  tons 
gens  d'élite , qui  combattaient  pour  défendre  le 
corps  d'Kualcus.  Ce  fut  l'ambition  des  chefs  qui, 
la  guerre  déjà  finie  , causa  à Lacédémone  cette 
perle  gratuite. 

XLII.  Pyrrhus  avait  fait  de  ce  combat  un  sa- 
crifice aux  mânes  de  son  fils , et  comme  une  sorte 
de  jeux  funèbres  dont  il  avait  voulu  honorer  ses 
funérailles.  Après  avoir  soulagé  sa  douleur  en  as- 
souvissant sa  vengeance  sur  les  ennemis,  il  con- 
tinua sa  route  vers  Argos.  Il  apprit,  en  arrivant, 
qn'Antigonus  s'était  déjà  saisi  des  hautenrs  qui 
dominaient  la  plaine;  et,  s’étant  campé  près  de  la 
ville  de  X'anpiia  |.'>2j,  il  envoya  dès  le  lendemain 
un  héraut  à Aiitigonns,  avec  ordre  de  lui  repro- 
cher sa  perfidie,  et  de  lui  donner  le  défi  de  descen- 
dre dans  la  plaine,  pour  y disputer  le  royaume 
les  armes  à la  main.  Antigonus  lui  répondit  qu'en 
faisant  la  guerre  il  comptait  moins  sur  les  armes 
que  sur  le  temps;  que  si  Pyrrhus  était  las  de  vivre, 
il  avait  plus  d'un  chemin  ouvert  pour  aller  à la 
morl.  Cependant  il  leur  vint  h tous  deux  en  même 
temps  des  députés  d’Argos  pour  les  prier  de  se 
retirer,  de  permettre  que  leur  ville  n'appartint 
à aucun  d'eux,  et  restât  l'amie  de  l'un  et  del’autre. 
Aiitigonus  y consentit , et  donna  son  fils  en  otage 
aux  Argieus.  Pyrrhus  promit  aussi  de  se  retirer; 
mais  comme  il  n'avait  donné  aucun  garant  de  sa 
promesse,  on  suspecta  sa  bonne  fui.  Il  lui  arriva 
en  cette  occasion  des  prodiges  singuliers.  Dans  un 
sacrifice  qu'il  venait  de  faire , on  avait  mis  à 
part  les  tètes  des  Ixcufs  qu'on  avait  immolés,  lors- 
que tout-à-coup  on  vit  ces  tètes  tirer  la  langue  et 
lécher  leur  propre  sang.  Dans  Argos,  la  prophétesse 
d'Apollon  Lycien,  nommée  Apollunide,  courut 
dans  les  rues  en  criant  qu'elle  voyait  lu  ville  pleine 
du  cadavres  et  de  sang  et  qu'un  aigle  qui  était 
venuse mêler  au  combat,  avait  disparu  subitement. 
Lorsque  la  nuit  fut  très  noire,  Pyrrhus  s'approcha 
des  murailles  ; et  trouvant  que  la  porte  appelée 
Diampères  lui  avait  été  ouverte  par  Aristéas , il 
eut  le  temps,  avant  d'être  aperyu,  de  faire  entrer 
ses  Gaulois  dans  la  ville,  et  de  pénétrer  jusqu'à  la 
place  publique.  Mais  la  porte  étant  trop  basse 
pour  donner  passage  aux  éléphants , il  fallut  les  dé- 
charger de  leurs  tours,  et  les  leur  remellrcensuile. 
Cette  double  opération,  faite  ru  tumulte  et  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  ayant  pris  beaucoup  de  temps, 
lesArgiens,  qui  reconnurent  enfin  les  ennemis, 
courent  à la  forteresse  appelée  Aspis  (ô5| , sai- 
sissent les  (lostes  les  plus  avantageux,  et  dép^ent 
vers  Antigonus,  pour  lui  demander  du  secours.  Ce 
jrriuce  s'étant  approché  des  murailles,  se  tint  au- 
dehors  en  observation , et  fit  entrer  son  fils  dans 
la  ville  avec  ses  capitaines  et  un  corps  nouibreux 
de  troupes. 


XLIII.  Aréus  y arrive  en  même  temps  avec 
mille  Crétois,  et  les  plus  expéditifs  desS[>artiates; 
toutes  ces  troupes  chargeant  à la  fois  les  Gaulois 
qui  étaient  sur  la  place,  les  mettent  dans  le  plus 
grand  désordre.  Pyrrhus,  qui  s'avancait  toujours 
par  le  quartier  bommé  Cyllabaris  (.'il) , jette  des 
cris  de  victoire;  mais  voyant  que  les  Gaulois  ne 
lui  répondent  pas  d'un  ton  de  confiance  et  de  har- 
diesse, il  conjecture  qu’ils  sont  vivement  pressés  et 
qu'ilsontpeineàsedéfendre.  Il  court  promptement 
à eux  avec  sa  cavalerie,  qui  ne  marchait  qu’avec 
beaucoup  de  [ici ne  et  de  danger  à travers  les  ca- 
naux dont  la  ville  était  remplie.  Un  combat  noc- 
turne, où  l’on  ne  voyait  rien,  où  l’on  n'entendait 
pas  les  ordres  des  chefs,  entraînait  nécessairement 
la  plus  grande  eonfusion.  Les  soldats,  en  se  sépa- 
rant les  uns  des  autres,  s’égaraient  dans  ces  rues 
étroites  ; au  milieu  des  ténèbres  et  des  cris  confus 
des  combattants,  les  officiers , dans  ces  détours 
serrés,  ne  pouvaient  commander  aucune  manœu- 
vre; et  les  deux  partis  attendaient  le  jour  sans 
rien  faire.  Quand  le  jour  parut,  Pyrrhus  voyant 
le  fort  de  l'Aspis  rempli  d'ennemis,  on  fut  troublé; 
etson  trouble  s'augmenta  bien  davantage,  lorsque, 
parmi  les  ouvrages  dont  la  place  publique  est  or- 
née, il  vit  un  loup  et  un  taureau  d'airain  dans  l'at- 
titude d'animaux  qui  se  battent.  Cette  vue  lui 
rappela  un  ancien  oracle  qui  lui  avait  prcvlit  que 
sa  destinée  était  de  mourir  lorsqu’il  verrait  un 
loup  combattre  contre  un  taureau.  Les  Argiens 
dirent  que  ces  deux  figures  avaient  été  faites  pour 
conserver  le  souvenir  d'un  événement  qui  eut  an- 
ciennement lieu  dans  leur  pays.  Lorsque  Danaûs 
entra  pour  la  première  fuis  dans  l'Argolide,  en 
passant  par  le  chemin  de  la  Thyréatide  , qui  mène 
de  Pyramie  à Argos  (.A5),  il  vit  un  loup  qui  se  bat- 
tait contre  un  taureau.  Il  sup|iosa  que  le  loup 
était  pour  lui , parcoqu'étani  étranger , il  venait 
faire  la  guerre  aux  naturels  du  |>ays , comme  ce 
loupattaquaitle  taureau.  Il  s’arrêta  pour  être  spec- 
tateur du  combat,  et  le  loup  ayant  eu  le  dessus, 

' Danaûs  fit  sa  prière  à Apollon  Lycien  ; et , pour- 
suivant son  entreprise,  il  excita  une  sédition  con- 
tre Galanor  qui  régnait  à Argos,  et  le  chassa  du 
pays.  Tel  est,  dit-on,  le  motif  qui  Ut  placer  dans 
Argos  ces  deux  figures  (.ï6). 

XLIV.  Pyrrhus  découragé  par  celte  vue,  et 
voyant  ses  espérances  trompées , ne  pensait  plus 
qu'à  la  retraite:  mais  craignant  d'être  arrêté  aux 
; imrtcs  de  la  ville,  qui  étaient  fort  étroites , il  en- 
i voya  dire  à son  fils  Hélénus,  qu’il  avait  laissé  eu 
! dehors  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 

I de  démolir  un  pan  delà  muraille,  et  de  recueillir 
' les  .soldats  qui  se  présenteraient  aux  portes , s'ils 
I étaient  pressés  par  les  ennemis.  La  précipitation 
i avec  lar|uelle  l'officier  était  parti , cl  le  bruit  qu’eu 
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faisait,  l'ayant  empêché  de  bien  entendre  l'ordre , 
il]Gt  tin  rapport  tout  contraire;  et  le  jeune  prince 
ayant  pris  ce  (|ui  lui  restait  d'cicphanis,  avec  l'é- 
lite de  son  infanterie , entra  dans  la  ville  pour  al- 
ler an  secours  de  son  père,  qui  commençait  déjà 
h exécuter  sa  retraite.  Tant  que  le  terrain  lui 
laissa  assez  d'espace,  il  la  flt  eu  se  défendant  tou- 
jours ; cl,  se  retournant  sauvent  contre  les  enne- 
mis, il  repoussait  ceux  qui  s’attachaient^  sa  pour- 
suite. .Mais  lorsqu’il  eut  été  pousse  de  la  place 
dans  la  rue  étroite  qui  conduisait  'a  la  porte  de  la 
ville,  il  rencontra  les  troupes  qui  venaient  de  l'au- 
tre côté  'a  son  secours,  et  à qui  il  criait  inutilement 
de  reculer  pour  lui  laisser  le  passage  libre  ; ils  ne 
rcnteudaieut  pas  ; et  quand  les  premiers  auraient 
été  disposés  'a  lui  obéir , ceux  qui  venant  derrière 
eux , entraient  en  foule  par  la  porte,  les  en  au- 
raient empêchés.  D'ailleurs,  le  plus  grand  des 
éléphants  était  tombé  au  travers  de  cette  porte  ; 
il  jetait  des  cris  affreux,  et  fermait  l’issue  à ceux 
qui  voulaient  sortir.  Un  des  éléphants  qui  étaient 
entrés,  nommé  Nicon,  voulant  relever  son  maî- 
tre que  scs  blessures  avaient  fait  tomber,  se  tourna 
contre  ceux  qui  reculaient  sur  lui,  et  renversa 
pêle-mêle  amis  et  ennemis,  jnsqu'h  ce  qu’ayant 
trouvé  le  corps  de  son  maître,  il  l’enlève  avec 
sa  trompe , l’emporte  sur  scs  défenses , et  re- 
tourne furieux  vers  la  porte , foulant  aux  pieds 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Ainsi  les 
soldats  de  Pyrrhus  étant  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  pût  s'aider  lui- 
même.  Ils  ne  formaient  tous,  (lour  ainsi  dire, 
qu'une  masse  si  liée,  qu'elle  nepouvait  qn’avan- 
cer  et  reculer  alternativement  tout  ensemble.  Ils 
songeaient  peu  'a  se  défendre  contre  ceux  qui  les 
harcelaient  par -derrière,  et  ils  se  faisaient  eux- 
mêmes  plus  de  mal  qu’ils  n'en  recevaientdes  enne- 
mis. Si  quelqu'un  parvenait  'a  tirer  l'épée  ou  'a  bais- 
ser sa  pique,  il  ne  pouvait  plus  la  retirer  nilarele- 
ver,  et,  perçantde  scs  armes  le  premier  qu'il  ren- 
contrait, ils  se  tuaient  ainsi  les  uns  les  autres. 

XbV.  Pyrrhus  voyant  cette  tempête  qui  frap- 
pait sur  scs  troupes  avec  tant  de  violence,  été  la 
couronne  qui  distioguaitson  casque,  et  la  donuc  h 
un  de  ses  amis:  se  Gant  'a  la  bonté  de  son  cheval, 
il  se  précipite  au  milieu  des  ennemis  qui  le  ser- 
raient de  pri’s , et  reçoit  h travers  sa  cuirasse  un 
coup  de  javeline,  dont  la  blessure  ne  fut  ni  prb- 
fonde  ni  dangereuse.  Il  se  tourne  à l'instant  con- 
tre celui  qui  l'a  frappé  : c’était  un  Argien  obscur. 
Gis  d'une  femme  vieille  et  pauvre,  qui,  comme 
les  autres  femmes  de  la  ville,  regardait  le  combat 
de  dessus  un  toit.  Dès  qu'elle  voit  son  Gis  s'atta- 
cher Il  Pyrrhus , effrayée  du  danger  qu’il  court , 
clleprer.'l  'a  deux  mains  une  tuile,  qu’elle  jette  sur 
Pyrrhus.  La  tuile  lui  tombe  sur  la  tête  au  défaut 


de  l'armct , et  de  là  glissant  sur  le  cou , elle  lui 
rompt  les  vertèbres.  Aussilét  sa  vue  se  trouble,  les 
rênes  lui  écbap()cnldcs  mains,  cl  il  tombe  de  cheval 
près  de  la  sépulture  de  Lycinius,  sans  êtreVeconnu 
de  la  fouie.  Mais  un  soldat  d’Antigonus]  nommé 
Zopyrc,  et  deux  ou  trois  autres,  étant  accourus  en 
cet  endroit,  le  reconnurent  et  le  traînèrent  sous 
une  porte,  comme  il  commençait  à reprendre  ses 
esprits.  Zopyre  avait  déjà  tiré  son  cimeterre  pour 
lui  couper  la  tête,  lorsque  Pyrrhus  lança  sur  lui 
un  regard  terrible;  Zopyre,  effrayé  et  la  main 
tremblante,  voulutcependantl’acbever;  mais,  dans 
le  tronble  et  l’effroi  où  il  était,  au  lieu  de  frapper 
juste,  il  lui  porta  au-dessous  de  la  bouche  un 
coup  mal  assuré  qui  lui  fendit  le  menton  ; et  il  ne 
parvint  qu'avec  peine  à lui  sé|>arcr  la  tête  du 
corps. 

XLVI.  La  nouvelle  de  sa  mort  s'étant  bientét  ré- 
pandue , Alcyonex:,  Gis  d'Antigonus,  vint  sur  le 
lieu,  et  demanda  la  tête  de  Pyrrhus,  comme  pour 
la  reconnaître.  Dès  qu'il  l’eut  dans  ses  mains , il 
courut  à toute  bride  vers  son  père,  qui,  en  ec  mo- 
ment, était  assis  avec  quelques  uns  de  ses  amis, 
et  la  jeta  h ses  pieds.  Antigonus  Payant  recon- 
nue, chassa  son  Gis  à coups  de  bâton,  le  traitant 
de  barbare  et  d’impic;  et,  se  couvrant  les  yeux  de 
son  mantean,  il  donna  des  larmes  à une  mort  qui 
lui  rappelait  celles  de  son  aïeul  Antigonus  et  de 
son  père  Démétrius  (.x7),  qui  étaient  pour  lui  deux 
exemples  domestiques  des  caprices  de  la  fortune. 
Après  avoir  orné  convenablement  la  tête  et  le 
corps  de  Pyrrhus , il  les  Gt  brûler  sur  un  bûcher. 
Quelque  temps  après , Alcyoïiée  ayant  rencontré 
Hélénus  dans  un  état  misérable  et  couvert  d’uu 
méchant  manteau,  il  le  recueillit  avec  beaucoup 
d'humanité,  elle  mena  à son  père.  i Mon  Gis,  lui 
I dit  Antigonus  en  le  voyant,  cette  action  vaut 

• mieux  que  la  première;  mais  elle  n'est  pas  suf- 

• Osante  ; tu  ne  lui  as  pas  été  cet  habit,  qui  lui  fait 

• moins  de  honte  qu’aux  vainqueurs.  > En  disant 
ces  mots,  il  embrasse  Hélénus,  lui  donne  un  é<iui- 
page  honorable,  et  le  renvoie  en  Épire.  Lorsque 
ensuite  il  eut  en  sa  puissance  le  camp  de  Pyrrhus 
et  toute  son  armée,  il  traita  avec  beaucoup  do 
douceur  les  amis  de  ce  prince. 

NOTES 

SLR  LA  VIE  DE  PYRRHUS. 

CD  U n'est  pas  question  ici  du  déluge  arrivé  l'an  du 
monde  mit  six  cent  cinquante-six , deux  miUe  trois  cent 
quarantoqnatre  avant  J.-C.  ; mais  de  celui  de  Dencalion , 
qui  eut  lieu  l'an  du  monde  deux  mille  quatre  oent  aoixoute- 

' L«  (cUe  ajoulc  i d'Ülfrir. 
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quiue,  mille  daq  cent  vingt-doq  ans  avant  J.>C.  C'eat  le 
calail  d'Eusèl>e,  qui  fait  rp^ner  Deucaliun  quatre  <X'nl 
soiiaat<Hlix>sepl  ans  après  la  nausancc  d’Abrabam,  qu‘ü 
place  à l'an  deux  mille  quinseafaut  J.-C.  Le  P.  Petaii 
recule  celle  èp4)que  de  note  aiu , et  met  le  déluge  de  Deu* 
catiuu  à Tau  mille  cinq  cent  quatorxe  avant  uotre  ère. 

Les  Thesprotirns  habitniemt  un  pelit  pays  de  l'Lpire, 
voisin  du  golfe  d’Anthracie , et  l'crioiiiroé  par  la  IxHité  de 
MS  |K)ris.  Molüssie,  aulrr  |»n>vinro  de  rtpire,  avait 
pour  principale  ville  LVxlonc  : les  chiens  molosses  étaient 
célèbres  par  leur  grandeur  et  par  leur  force.  L’Epire  porte 
mniiitetianl  le  nom  d'Alltanie. 

(2i  ^ ce  temple  a^ait  été  réelt<>rnent  InUI  par  Deucalion. 
il  était  le  plus  ancien  de  tous  1rs  temples;  maisrelte  anti- 
quité est  fort  douteuse.  Tout  le  monde  connaît  Torade  de 
Üodone . <ki  des  r >lonil>es,  perchées  sur  des  ebéoes , ren- 
daient des  oracles  que  l'uu  venait  interroger  de  toute  la 
ilrèce.  Il  y avad  à Dodone  un  chêne  coiuucré  a Jupiter, 
c]ui  passait  pour  le  plus  ancien  des  arbres  5X>nnus , après 
rag»i(s-ra.«tns , espève  d'osier  qu’on  voyait  à Samos. 

(3k  Depuis  le  déluge  de  Deucalion  Jus(|u’a  Néoptolèmc 
nis  d’AChille , nuomié  aussi  Pyrrliiu , il  s est  écoulé  un  es- 
pace d’environ  trois  cent  quaranle-un  ans;  ce  qui  loralx* 
vers  l’an  du  monde  d<'ux  mille  huit  ceut  quinxe , «mviritn 
deux  mille  deux  œols  ans  avant  J.  C.  Pvrrbus,  en  grec, 
signille  roux.  Après  >éoptolènie  et  son  fils  Fiélus , les  qua- 
torxe rois  qui  suivent  jusqu’à  Tarrutas  soot  ontièiTment 
inr  mnns  dans  l'bisloire , qui  nous  a rousei*vé  à |>cine  les 
noms  de  quelques  uns.  T'oy.  ce  qu’eu  <lit  Pausanias,  liv.  I. 

(fk  Le  premier  successeur  dt‘  Pyrrhus , dont  l'b'stuire 
fow?  inentinn  avec  plus  de  détail,  est  nommé  Thary pus 
par  Pnusauias , lèid.  n’e.sl  pas  è lui , mais  à Arvbas  son 
petit-fils,  que  Justin,  liv.  XVll,  ch.  m,  atlrihnc  la  civili- 
latioQ  des  Molosses.  Ce  prince  avail  éie  liii-mème  instntil 
à Athènes,  où  U s’était  fbriné  aux  mamrs  des  (îrecs  et  è la 
culture  des  lettres.  Voici , depuis  Tarrylas  ou  Tary  pus , la 
généalogie  de  ces  rois  : Tarrutas , Aioétu  1 , Néoptolème 
et  Arybas,flls  de  celui-ci  ; Alcelas  11  et  Lacidès,  flUd’Ary- 
1ms.  Ce  dernier  eut  un  fUs  nommé  Pyrrhus  It , et  deux 
filles , Déidaniie  et  Trofade. 

(5)  Ce  MéuoD  le  lliessaliea  pourrait  bien  être , suivant 
l'opimon  des  nouveaux  éditeurs  d’Amyot , le  iils  de  celui 
dont  il  esl  parlé  dans  le  dialogue  de  Platon  <|ui  porte  sou 
nom.  11  avait  été  disciple  du  philosophe  tiorgias , et  fut 
l'uu  des  capitaiues  qui  allèreot  avec  Xénopboo  au  secours 
du  jeune  Cynis  contre  son  frère  Arlaxenc.  La  guerre  La- 
niiaque  est  celle  que  tes  Athéniens  déclarèrent  aux  succes- 
seurs d'Alexandre,  après  la  mort  de  ce  prince.  Elle  prit 
son  nom  de  Lanna  , ville  de  Tbessalie , où  Anlipater,  suc- 
«esseur  d’Alexandre  au  trdoe  de  Macédoine , fût  assiégé  par 
LiHttthène , qui  commandait  les  Athéniens,  et  qui  périt 
<lans  le  siège.  Ilypéride , l’un  des  dix  orateurs  grecs  dont 
Plutarque  a écrit  la  vie  dans  le  recueil  de  scs  OKurres  Mo- 
rôles , et  qui  avait  beaucoup  contribué  ,av  cc  Léosthène , h 
faire  déclarer  œtle  guerre , prononça  l’onisoo  funèbre  de 
rc  général. 

<gi  Justin , IW.  XVII , ch.  m , nomme  cette  pri  noease 
Rérua , et  dit  qu’elle  éta  it  de  la  race  des  Éacides  : c’est  pour 
«ela  que  ceux  qui  protégeaient  l’enfonce  de  Pyrrhus  cher, 
chèreot  un  asile  A la  a*ur  de  Glauclas.  Cet  historien  ajoute 
qne  le  roi  l’adopta  pour  son  fils. 

(7)  Justin  n’est  )vas  ici  d’accord  avec  Plutarque  : il  ne 
dit  pas  que  Glaodis  ait  ramené  Pyrrhus  dans  son  royaume; 
mais  que  les  Epiroles , sacriflaut  leur  haine  ooolre  le  père 
<le  Pyrrhus , à lacompassion  et  * l’intérét  que  leur  inspira 
ce  jeune  prince , le  rappelèrent  en  Êpire , et  lui  donnèrent 
des  tuteors  pour  administrer  ses  états , jusqu’à  ce  qu’il  fût 
eu  âge  de  gouverner  par  lui-méme.  V09.  Justin . iètd. 

(8k  Plutarque  a oublié  d’eu  parier,  ou  s’il  l’a  fait , le 
morceau  n’existe  plus;  mais  Pline  prat  suppléer  à ee  d* 


I leooe.  11  DOD  apprend  que  l'orteil  de  Pyrrhus  fut  mis  dans 
ujK^re,  et  conservé  dans  un  temple.  Pline,  liv.  VU» 
c.  IJ , et  liv.  XXVIII  ,c.  III. 

(fi)  Cassandro , par  le  traité  qu’il  avait  fait  avec  Anligo- 
nus  et  Lysimaque,  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Ma- 
oédoiue , en  altendautque  le  iiU  d'Alexandre  fût  eu  ége  de 
régner.  Mais  lorsqu’il  vil  ce  prince , déjà  dans  l'adoluscence, 
demandé  par  les  Macédoniens , qui  Irouvaieiil  juste  qu’on 
le  tirJt  dt'  res[)ri'e  de  prison  où  il  élait  gardé,  pruir  le  re- 
mettre en  posstssioti  du  tn)ne  de  son  père , il  ordoooa  à 
(ilaudas,  qui  était  charge  de  la  garde  d’Alexaudre,  de 
l’egorgcr  lui  et  sa  m<Te , et  de  loire  emporter  leurs  corps 
n liusti  do  tout  le  muuJe.  Par-là  il  se  d( livra,  lui  et  les 
deux  aulrt^s  rois  Anligonus  et  Lysimaque , de  la  crainte 
que  leur  donnait  ce  jeune  prince,  f'ogea  Üiodore  de  Sidie, 

, liv.  XIX , rh.  cv.  Ulympias , roi're  d'Alexandre  le  Grand, 

: avait  de^a  fait  périr  Aridée,  nomme  aussi  Philippe , fils  de 
< ce  prime  , que  U*s  généraux  avaient  nommé  roi  après  la 
mort  de  son  ]>ère,  et  qui  ne  régna  qu’un  peu  plD  de  six 
DM)i.s , ièkd.,  c.  VI. 

C I UkCelte  expression  by  pertx>lique  est  fondée  sur  le  grand 
uumbi’ü  de  rois  qui  st*  iruuvereul  a celle  bataille , et  qui 
; pn^vque  tous  avaient  ét('  des  capUaims  d’Alexandre. 

(H)  Il  était  d’usagé , dans  cette  asscmbltr  où  Us  rois  se 
I trouvaient  réunis  avec  leurs  sujets , que  ceux-ci  fissent  des 
I présents  à leur  souveruin.  Cm  Ixpufs  donnés  à un  roi 
I prouvent  l’heureuse  simplicité  de  ces  inorurs  antiques,  où 
I l’on  donnait,  aux  choses  utiles,  la  pre!éreucesur  lesolvjets 
{ de  luxe  et  de  ivuperlluité.  Il  est  remarquable  que  ce  meme 
j Gélon,  qui  vient  de  faire  un  prv^sent  A Pyrrhus,  cherche 
' lool  de  suite  a le  faire  empoisonner;  et  que  MyrtUe,  A qui 
ce  prince  v ient  de  rcfusci'  une  grâce,  loi  reste  fidèle,  et  lui 
sauve  la  vie. 

;f2)  Cette  ville  de  Nymphéa  était  près  d'Apollonle.dant 
le  pays  des  Taulentiens,sur  la  cùlede  la  mer  Adriatique. 

> .M.  Dacier  pense  que  oe  peut  être  ApoUooie  même , et 
. qu’elle  prit  ce  second  nom  de  la  célèlire roche,  dite  Nyra- 
I phéiim,  qui  était  dans  son  voisinage,  et  que  nous  verrous 
décrite  dans  la  l'ie  de  .sylin.  Diou  (^assius  en  parie  aussi 
; dam  le  quarante-unième  livre  de  son  HDrolre,  c.  xlv. 

I Voyez  encore  ^irabon , liv.  VII , p.  3tG.  Ambracie  était 
j une  ville  de  la  Thesprotide  dans  l'Êpirc,  qui  avait  di^né 
son  nom  à un  golfts  voisin , célèbre  par  la  victoire  d’Au- 
guste sur  Antoine.  L’Acornanie,  pnivince  de  l'Kpire,  est 
appelée  aujourd'hui  Carnie.  Amplülochie,  ville  et  pays  de 
l'Epire,  assez  près  du  golfe  d'Ambracie.  La  ville  élait  une 
des  plus  puissantes  de  celte  contrée , suiv  aol  Tbucy  dide , 
liv.  II , c.  Lvm. 

(13)  On  avait  alors  un  grand  respect  et  une  grande  cou- 
fiance  pour  les  oracles  ; cependant , de  ces  trois  princes , 
PyrrbD  fut  le  seul  que  œ senlimeot  retint  ; les  deux  au- 
tres jurèrent  la  paix  ; mais  le  jeune  Alexandre  fut  tué. 

(14)  Celte  Ivataillü  fut  donnée  U troisième  ou  la  quatrième 
' année  do  la  cent  vingt-deiixièrno  olympiade , deux  ceot 

quatre-vingt-dix  00  deux  ceut  qiiatre-vingl-neufans  avant 
J.C. 

(15)  Celte  afiedalioo  d'imiter  l’attitude  d’Alexandre 
élait  une  fiattiTic  commune  A (üusscscouriisans.  Les  sous 
d’Alc  biade  ae  piquaient  aussi  de  gra.vseyer  comme  lui. 

(I6f  Nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  Plutarque  avait  écrit 
a CO  sujet  dans  la  VU  de  Sripion , <|oe  nous  n'avoQS  plus. 
Peut-être  est-oc  id  une  médise  de  sa  part  ou  de  celle  de 
scs  copistes  : car  c'est  dans  la  Hc  de  T.  Quintius  t'tamà- 
I ntitu.v  qu’il  a rapporté  ce  jugement  d'Annibal , et  d’iioe 
j manière  différente  qu’il  ne  le  fait  ici.  II  y dit  qu’Annibal 
I cl  Scipioo  l’Africain  ayant  eu  une  entrevue  A Ephèse , et 
I la  convenalioQ  étant  tombée  snr  les  généraux , Annibal 
' mit  Alexandre  au-dessus  de  tous  les  grands  capilaloes , 
I donna  la  seconde  place  A PyrriiD,  cl  s’assigna  à lui-mcme 
la  troisième.  OUe  difTéirnco  de  Jiigomcnl  vient-elle  aussi 
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d'une  bu!e  de  copiste  » ou  d’un  dehut  de  mémoire  dans 
i'tubirque?  ]l  est  cerUiii  qu’il  t<Hiibe  quelquefoû  dans  ces 
sortes  ^ méprises,  et  uo  ne  doit  pas  s’en  étonocr  dans  un 
Dutrurquialaol écrit,  et  qui.  n’é.antpastoiijoun  A portée 
de  consulter  les  écrivains  qui  lui  K^nraient  de  guide,  citait 
de  mémoire. 

(171  Poljsperchonfutun  despluscélèbrescapitainos  qui  ^ 
suirireiit  Alexandre  dans  ses  expéditions.  Les  auteurs  la* 
lins  écrivent  i»rdiuaireaienl  son  ooni  Pohpercbou;  mais 
les  écrivains  grecs  l’écrivent  toujours  cumnie  Plutarque, 
excepte  dans  les  endroits  où  tes  aipUtes  l’ont  mal  tran- 
KTit. 

(18)  Les  Péoniens,  anciens  peuples  de  l'Lurope,  étaient 
étaldisdans  la  Macédoine.  L’Ilhrie,  située  aiipriû  du  iduoI 
INingee , avaipreuait  A peu  prés  la  Sdavunie  proprement 
dite,  la  Dalmatie.  la  (Iruatie  et  la  Ikisnie.  Corcjre,  Ue  de 
la  mer  Méditerranée,  est  aujourd’hui  (xirfou. 

(10)  Ce  passage  est  tiré  d’Euripide,  au  omimencemeut 
de  SB  tragédie  des  Plieiiirirniirr,  où  Jocastc  dit  qu'Œdipe 
fait  oM)lre  ses  oolAuls  les  imprécalioiu  les  plus  horribles, 
et  souhaite  qu’ils  se  mettent  en  possession  de  ses  étaUpar 
la  l<>rre  des  armes. 

l20i  Kdesse  était  nue  ville  de  la  Mésopotamie , on  de  la 
S)  rie,  suivant  LlieuoedeByxanoe,qui  dit  que  ce  nom  vient 
de  rimpéliiosilé  de  ses  eaux;  il  ajoutequ’elle  avait  été  ainsi 
appelée  d’une  vi  le  du  même  nom,  qui  était  en  Macédoine. 
Kst-ce  A cette  dernière  qu’il  faut  attribuer  d'à  eaux  impé* 
tueuses  qui  lui  avaient  fail  donner  son  nom?  c’est  ce  qu’É> 
lieune  ne  dit  pas,  non  plus  que  Slrabon  qui  en  parle, 
Ht.  VIT.  p.  525. 

(2f)  C»  autres  princes  contre  lesqueb  Démétriiu allait 
faire  la  guerre  étaient  Séteucus,  qui  régnait  eu  Asie,  Piu- 
lémée , roi  d'Kgvple  ; et  Lysimaciue , roi  de  l'hrare. 

(22)  C'était  une  ville  de  la  Macédoine  que  StralMO, 
Ht.  vu  , p.  330 , place  auprès  du  mont  Bermius.  Pline , 
Ht.  IV,  c.  x,  lui  donne  leseamd  rang  après  Pella,  parmi 
les  villes  de  ée  royaume.  Il  y avait , en  iiyrie , une  autre 
Tille  du  même  nom,  qu'on  dit  avoir  étébélie  par  Vleucus 
c'est  aujourd’hui  Alep , capitale  de  la  Turquie  d’Asie. 

(23)  Sysée,  ville  de  ta  Médie  au-dessous  des  Porle-s  Cas- 
ptenoes,  était  renommée  par  la  Itonlé  de  chevaux;  elle 
les  devait  A une  eioelleole  prairie  , nommée  , a cause  de 
cela,  Ilippobote.  L’on  entretenait  jusciu'A  ctm|uante  mille 
juroeutt  dans  les  haras  des  rois  de  Perse,  qui  montaient  res 
cberaux  de  préférence.  l’oi^eaStralMm,  Ht.  XI,  p.  325. 
réputation  ^ ces  chevaux  se  soiilient  encore.  Louis  XV , 
disent  les  nouveaux  éditeurs  d’Amyot,  en  tU  demander  A 
Tbamas  KcMili-Kan. 

(24)  Les  anciens gnerriersavsient coutume desurmonter 
leurs  casques  des  flgures  de  difTérents  animaux.  Atexamtre 
cat  représenté  dans  les  médailles  avec  un  casque  orné  de 
deux  cor  Des  de  bélier,  parallusion  à Jupiter  A tu  mon  dont 
U se  diait  le  flls,  et  qu'on  représentait  avec  un  câM|ue 
semblâble.  Je  serais  porté  A croire  que  le  casque  de  Pyr- 
rhus avait  aussi  des  cornes  de  bélier , plutôt  qoe  de  bouc, 

A cause  d'Alexandre  dont  U descendait,  et  qu’il  prenait 
poor  son  modèle. 

(23)  La  prétention  de  Lysimaque  était  sans  foodemeot , 
puisqu'il  n'arriva  qn'après  qocPyrrfaus  eut  été  déclaré  roi 
de  Macédoine;  mats  il  dinitque  Ir  bruit  desamarebe  avait 
détermioé  les  Macédoniens  A quitter  Démétrius,  comme  il 
avait  obligé  ce  prince  A se  retirer.  Oéns  une  autre  cireon- 
Htaoce,  Pyrrhus  n'aurait  eu  aucun  égard  a la  demande  de 
Lysimaque;  mais  œ prince  arrivait  avec  une  armée,  et  il 
était  Macédocùeo.  Pyrrhus  craignait  donc  que  les  troupes 
(|Qi  venaient  de  quitter  Démétrius,  ne  rabandonnaasent  de 
même  pour  un  prince  maoédomen  ; et  il  ain»  mieux  par- 
tager le  royaume  que  de  le  perdre  tout  entier.  Le  qui  ar- 
riva bientôt  après  jusIiOa  celte  crainte. 

(26)  Le  but  de  Pyrrhus . en  leur  pariant  ainsi , était  de 
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les  empêcher  de  se  joindre  A Déméirins;  ce  qni  raorait  fort 
incommodé.  Les  Athéniens  prontérent  de  sou  avis,  et  chas- 
sèrent la  garnison  de  Démétrius. 

(27)  Le  fiit  la  troisième  année  de  la  cent  dix-septième 
olympiade,  environ  trente  ans  avant  cet  eolretien  de  Py  r- 
rhus et  de  Cinéas , qu'AgaUntclc , assiégé  dans  Syracuse 
par  les  Larlhaginois , prépara  l'expédilion  qu’il  projetait 
en  Afrique , trompa  les  assiégeanU,  et  alla  détiarqiKT  A la 
vue  de  Carihage.  Meut  d’abord  de  grands  succès,  iNtitU 
piusicursfois  les  ('arlhaginois,  els’i'm|)ara  de  plusieurs  de 
ieursvillcs.  Ilrevinlde  lA  en  .Sicile,  etilencoredes  avau- 
lagessur  ses  ennennjt , el  Ht  un  seovtid  voysge  en  Afrtqne, 
où  il  fut  moins  heureux  qu’au  premier:  oldigé  de  faire  la 

I )>aiv  avec  1(4  Carthaginois,  il  retourna  en  Sicile,  et  y périt 
misérablement,  l'ui;* i Dindore  de  Sicile,  liv.  XX,  c.  iii — 
c,  et  Justin  ,liv.  XX  , c.  v et  suiv. 

(28)  M.  Dacier  croit  qu’on  s'est  trompé  dans  ce  passage 
eu  attribuant  A Cinéas  i-es  paroles  : Artc  une  xi  grande 
puissanrr,  y[  vous  sera  facile  de  recourrer  la  Macedoine, 
etc.  C’est  Pyrriius,  dit-il,  qui  doit  parler  ici,  parcetjue  ce 
n'est  pas  Cinéas  <]ui  doit  îiturnir  dos  raisons  A Pyrrhus 
pour  l’encourager  dans  ses  projets.  II  ajoute  que  celle  mé- 
pris(' est  vi'oiu'  de  ce  que  H(itan]ue  supprime,  dans  cot 
entretien,  lesdil-il,  lesn^ndit-îl,  parce<|u’il  suppose  que 
le  sujet  même  nmd  as.st  x sensibles  Us  changements  d’iuler- 
luiHiteurs.  L’opinion  de  M.  Dacier  peut  être  üindée;  ce- 
pendant il  ne  serait  pas  hors  de  v raisemblance  que  Cinéas 
eût  pris  ici  un  ton  ironique,  et  n’eùl  paru  eulrer  un  in- 
stant dans  1(4  idées  de  Pyrrlins,  pour  lui  faire  mieux  sen- 
tir ensuiU'Ia  folie  de  ses  sujets.  C’est  le  sens  <]u’a  adopté 
Boileau  dans  riaiiiaüon  admirable  qu'il  a faite  de  crite 
conversation  dans  une  de  ses  épltrcs,  et  que  tout  le  monde 
sait  par  cteur. 

éJ9)  Olte  réflexion  renferme  une  grande  vérité,  toujours 
confirmée  par  rexpéricoce. 

ce  consefl  était  nage  et  facile  à goôter  : 

Pyrrhus  vivait  heureux . t'U  eût  sa  l'écouter. 

a dit  Roilean  ; mats  que  peuvent  la  raison  et  la  pnideocé 
sur  une  ambition  qui  fail  voir  à l'homme  tous  les  désirs 
déjà  accomplis  el  lotîtes  scs  espérances  réalisées  7 

(30)  Paudosie,  ville  di*  la  Calabre.  Héraclée,  dans  la 
grande  (îrèce , était  une  colonie  de  Tarente.  Au  lieu  du 
Sirit.  on  lit  dans  Flonis,  liv.  1 , c.  cxvm , le  Lyris;  mois 
c'est  sans  doute  une  faute  de  copiste;  le  Ly  ris  est  un  fleuve 
de  Campanie;  el  les  auteurs  anciens  plaix'nt  le  Sy  ris  dans 
laatuirée  où  Pyrrhus  faisait  alor(  la  guerre.  Voyez  Pline, 
Slralton  et  Diodure  de  Sicile.  C’est  aujourd’hui  la  rivière 
de  Sanno,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Tarente. 

(31)  Ki'rente  était  une  ville  d’Italie,  aujourd'hui  Forenco 
daus  la  Pouille. 

' (32)  Quelques  critiques  proposent  de  lire  id  aiu;  en- 
fants,  au  lieu  de  à tous  qui  est  dans  le  texte  ; en  sorte  que 
Pyrrhus  aurait  aussi  envoyé  des  présents  aux  enfants  des 
Bomaiits.  Cette  correction  n'est  pas  sans  vraiseroblaoce. 
Cinéas,  insinuant  comme  il  l'était,  avait  bien  pu  ae  servir 
de  ce  moyen  de  plaire  aux  ftomains , et  surtout  A leurs 

feronN4. 

1.33)  C’eut  cet  Appins  qui  lU  ooostniirele  chemin  public 
ri  connu  sous  le  nom  de  roie  Appienne,  et  un  aqueduc 
voûté  qui  portail  de  l'eau  du  fleuve  Ank)  A Rome,  et  qui 
prit  aussi  son  nom.  Tile-Live,  liv.  IX,  c.  xxix,  dit  que  sa 
cécité  fut  une  punition  du  changement  qo'Uavaii  fait  dans 
le  service  du  temple  d’Jlercule,  desservi  jusqu’alors  par  fa 
famille  des  Poülieni , et  qu’il  remplaça  par  des  eaefaves. 
Tile-Live  ajoute  que  ccUe  famille, qui  était  divisée  en 
dooxe  branches , et  dont  trente  membres  avaieot  atteint 
l’Age  de  puberté,  fût  éteinte  dans  l’année.  Inodore  de  Si- 
dle , liv.  XX.  ch.  zxxvi,  dit  qu’Appius  feignit  d’être  aveu- 
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nie  pour  w dérober  aux  poursuite*  du  sénat,  qull  avait  of> 
iensé  dans  sa  œusurc. 

<3t)  Réponse  digne  des  plus  Iteaax temps  delà  répabli- 
que  nHiMÙic,  et  qui  n'a  |>oint  4^app<*  à Itluntesrjuieu , 
dans  son  bel  ouvrage  des  Causes  de  la  grandeur  tl  de  la 
derodenre  det  Ronuiin.*,  ch.  x.  Ce  philosophe  vivait  en- 
core à l'epoquedc  cette  eoiiversatiuD  de  Ciuéas;  il  ne  mwt- 
rut  que  douze  ans  après,  la  deuxième  année  de  la  rent  v ingt- 
■cpUiine  üljmpiadc. 

Mlle  d’ILilie  sur  les  fri>uUércs  de  la  PouiUe. 

(36)  I/élogc  que  Pyrrhus  donne  ici  aux  Romains  est  le  | 
même  que  celui  qu'IIoraee  met  daiisb  bouche d'Anuibal. 
ode  quatrième  du  quatrième  livre  : 

Per  damna . per  cæde* . ah  ipso 
DucU  opes  animuniquc  ferro. 

« Ce  peuple  tire  do  ses  pertes  mêmes  et  de  ses  blessun's 
• de  nouvelles  fiorces  et  une  nouvelle  vigueur,  s O n'est 
point  une  exagération  do  poêle;  la  poésie  parle  comme 
rbistoire. 

Ptolémée  Caraoiius  avait  élé  tué  dès  Tan  de  Rome 
quatre  ceut  soixante-quatone , tn>isans  avant  que  Pyr- 
rhus reçût  cescnturriers.  Ilfiit  pris  parles  Gauloisquiavaieul 
fhit  une  irruplioii  en  Mact^duine,  sous  la  conduite  de  Bel- 
gius,  et  qui  lui  coupèrent  h tète.  Foyri  Justin,  I.  XXV, 
ch.  V.  La  déraile  dont  parle  id  Plutarque  u'est  donc  pas 
cHIe  de  Ptniémée , mais  celie  de  Soslhènes , un  de  ses  suc- 
cess4»urs , lorstjue  les  (îaiilois  tirent  une  nouveUe  invasion 
dans  la  Macédoine , Tan  de  Rome  quatre  a'nt  soixante- 
seise,  sous  la  conduite  de  Hrennus. 

Ville  de  la  côte  <»ccidrnlale  de  Sicile  sur  un  pnimoo- 
toire  du  menu*  nom , qu'on  croit  avoir  été  iNitic  |)ar  Knéc , 
cl  qui  avait  un  temple  célèbre,  consacré  a \ enus;  le  pn>> 
monioire  et  la  ville  s'appellent  aujourdlini  San-iiiuliano. 

(39)  Festus  Pomp<Mus,dc  / crlKirtimstjjni/îratinuc,!.  XI, 
rapporte  d'apd's  Alflus , dans  le  premier  livre  de  sou  /fi>- 
foire  des  git*rres  des  Carthaginois , que  le  paxs  di«  Sam- 
iiites  a^anl  éU^  afiligé  d'une  maladie  conlagii-use , l'uracle 
d'Apollon  leur  ordonna  de  vouer  à ce  dieu  un  printemps 
san^.  ( Voga  ce  qui  a é.édit  de  cette  espèce  de  vœu  dans 
la  Vie  de  Fahius  Majimus,  c.  v.)  Ils  1‘  firent  ; mais,  quel- 
ques années  après,  la  maladie  ayant  reoromenn* , roracle 
consulté  de  nouveau  répondit  que  le  vœu  n'avait  pas  été 
entièrement  accompli , parcc(|u‘ün  n’acait  pas  sacriDé  les 
hommes;' que  cependant  le  dieu  serait  satisfait,  si  ceux 
qui  avaient  dû  être  ImnKÛés  étaient  tiannisde  leur  patrie.  lU 
IMissèrent  donc  en  Sicile,  el  s'établirent  auprès  de  Tauro- 
minium  ; et  quelque  temps  après , ayant  élé  appelés  au  se- 
cours des  Messaniens , peuple  de  la  Sicile , Us  s'emparèrent 
de  leur  ville  , et  s'incorporant  aux  habitants , avec  qui  ils 
ne  firent  plusqu'un  même  peuple.  lU  fonnèrent  ime  tribu , 
dont  on  tira  le  nom  au  sort , en  mettant  dans  une  urne  les 
noms  des  douae  grands  dieux.  11  sortit  celui  de  Mamers, 
qui , dans  la  langxie  des  Osques , peuple  de  la  Campanie , 
signifie  Mars;  et  de  là  Us  forent  appelés  Maroertins.  Voy. 
Polylve,  Ht.  I,  ch.  vu. 

<40|  Cette  Ile,  en  cflet , qui  était  si  fort  i la  convenance 
des  deux  nations,  devint  l'objet  de  l'arobitioa  de  l'une  et 
de  l'autre,  et  donua  lien  A une  longue  suite  de  guerres  qui 
finireiil  par  rassujeltissement  de  la  Sicile , dont  le*  Romains 
tirent  une  de  leurs  provioôcs. 

(41)  Ceconvul  était  Cornélius  Lcntolos  Mérenda , qui  le 
fut  l'an  de  Rome  quatre  cent  quatre-vingts , avec  Manias 
Curius  Dentatus. 

(12)  Crs  défile* , nommé* stetia  par  les  Grecs,  et  par  les 
Latins  fanres  , sont  vraisemblablement  ceux  qu'un  Iroutail 
pi*è8  de  la  ville  d'Anligonéc,  A l'cnirée  de  l'Kpire,  et  dont 
Tito-Live  parle  liv.  XXXll,  c.  v. 

(43)  M.  Dacier  observe , au«  raison , qu'il  ne  voit  pas 


pourquoi  Plutarqne  accuse  ici  Pyrrhus  d'avoir  plus  donné 
A la  forlune  qu'à  la  sagesse , quand , après  avoir  battu  l'ar- 
rière-garde  d'Antigonuset  pris  ses  éléphants,  il  alla  atta- 
quer la  phalange  macédonienne , (|u’il  dit  lui-même  avoir 
été  toute  troublée  de  la  défaite  de  celte  arrière-ganle.  H 
semble  au  contraire  qu'il  ne  fU  en  cela  i|ue  suit  re  les  rè*gles 
de  la  prudence , comme  l'evénemont  le  pnniva. 

(44)  Minerve  avait  deux  temple.?  sous  ce  nom , l'un  dans 
la  l'hessalie,  près  de  la  ville  de  Lai  isse;  l'autre  dans  la 
Béotie , près  de  Conmée.  Il  s'agit  ici  du  premier. 

(43'  ^^ges , ap|)elée  d'al>ord  Édesse , était  originairt*menl 
le  séjour  des  rois  de  Macé<lnine , avant  que  Philippe  le 
transporlAl  A Pella.  On  peut  voir  dans  Justin,  I.  VU,  c,  i, 

A cmcllc  occasion  son  nom  d'Ldcssc  fut  changé  en  celui 
d'Ége*. 

(461  Ce  nom  paraît  altéré  dans  le  texte , el  ne  ressemble 
pas  A un  nom  lacédémonien;  les  variantes  donnent  celui 
de Mandroclidas,  quin'cst  pas  connu;  peu(-i*tre  faudrait-il 
lire  Androdidas.dont  Plutarque  a rapporté  un  grandirait 
de  courage  dans  ses  .^pophtheçmcs  /aredrmontcYM. 

(47)  On  a souvent  confondu  le  plethre  avec  l'arpent  ; 
mais  c’<*8t  une  mesure  difTérentc;  le  plèlhre  ne  contenait 
que  cent  pieds. 

(48i  Quel  ciintraste  entre  ecs  paroles  de^  vieillards  de 
Sparte  et  la  chasteté  des  anciennes  femmes  Spartiates, 
qui , selon  Plutarque  , dans  M's  /t/mphthr^nirs  des  Laicdé- 
inoniens , ne  rrovaient  pas  l’adulUTC  possible  I Aus>i  ob- 
serve-t-il que  Lycurgue  n'avail  rien  statué  sur  cet  objet. 

(49)  l.'itilerprt'ialion  de  Luimaque  est  assi'z  naturelle, 
d'après  les  idées  que  les  auciens  s'  ôtaient  faites  de  ce  phé- 
nomène; on  sait  (jue  d(*8  que  la  foudre  était  tombée  en 
quelque  endroit , on  y élevait  aussiU'it  un  petit  mur  circu- 
laire en  forme  de  reboni  de  puiLs , el  pt'rsonnc  ne  pouvait 
plus  y passer.  Les  Latins  donnaient  A ce  mur  le  nom  do 
putéal. 

(50f  C’était  aux  portes  des  villes  que  lesaivcicus  tenaient 
leurs  assemtdees , et  que , dans  les  premiers  temps , les 
juges  n’ndaienl  la  justice , surtout  en  Orient. 

(Il)  C'est  la  parodie  d'un  vers  d'Hector  A Polydamas, 
dans  le  douzième  livre  de  Vlliade , vers  243.  Le  meilleur  de 
tous  les  augures , dit  ce  guerrier,  est  de  oooibailre  pour  la 
pairie.  Pyrrhus  sulvstilue  son  nom  à oc  dernier  root.  F4M- 
minunJas,  avant  la  bataille  de  Lcuclrcs , lit  une  réponse 
semblable  A ceux  qui  voulaienl  l'empêcher  de  combattre, 
sur  cert.iiiu  oracles  défavorables. .t  OlitHr  A vtvs  généraux 
» et  charger  vigourcu.scroeDt  les  ennemis , voilA , dit-il , les 
s meilleurs  ornclt's.  m 

(52)  Nauplia  était  voisine  d'Argos,  et  sur  le  golfe  Argo- 
liqne.  Seshabilauts  passaient  pour  de  très  bons  navigaleurs. 

(53)  A Argus  on  célébrait  tous  les  ans  une  fête  en  l'hon- 
neur de  JuDon , dans  laquelle  on  Immolait  cent  bœo6;  et , 
par  cette  raison , elle  était  app«dée  Hécalombéa , la  fête  de 
l’Hécatombe.  A celte  fête  tous  les  jeunes  gens  s'exerçaient 
pour  gagner  un  prix  proposé.  Au-dessus  du  tbéitre , U y 
avait  un  quartier  ft>rt  d'assiette;  A l'endroit  le  plus  difficile, 
on  clouait  un  boocUer  d'airain , de  manière  qu'il  n'était 
pas  facile  de  rarracher.  Tons  les  jeunes  gens  éprouvaieot 
A 0(4a  leurs  forces , et  celui  qui  panenait  A l'arracber  était 
déclaré  vainqueur  ; il  recevait  une  couronne  de  myrte  et 
un  iKMiclier  d'airain  ; c'est  de  là  que  ce  lieu  avait  été  ap- 
pelé .-lipis , qui , en  grec , signifie  Aourher.  Les  étrangers 
étaient  admis  A disputa  ce  prix,  l'oyez  le  oommeotalcur 
de  Pindare  sur  la  scptièiue  de  ses  Ofympioniques 

(54)  Le  Cyllabaris  était  un  gyniuasc  placé  près  d'une 
porte  d'Argos , dans  lequel  il  y avait  noe  statue  de  Minerve 
Penia.  Il  avait  pris  son  nom  d'un  fils  de  .Slhéoélus , suivant 
Pausaniaa,  Ur.  II , chap.  xxii.  Tite-Lirc  en  parie  aussi , 
liv.  XXXIV,  c.  XXVI. 

(55;  I^a  l'hyréalide,  suivant  Strabon  , liv.  VIII,  p.576 


Dy  ViOOglc 


NOTES  SÜIl  EA  VIE  DE  l'YIlRlUIS.  >107 

élail  $iluée  dans  la  Cyuuhu  » sur  les  ooufliis  de  l’Argoliik^  j t'.niriil  hasaniécs;  souycdI  aussi  cVlaicnl  des  coûtes  faiu 
et  de  la  Laconie,  lliucydide,  lir.  V,  c.  xu.  Je  1 après  IVvt^iiement. 

o'ai  point  trourd  Pyramia  dam  les  auciens  gèoftrapbes.  I (57)  Antignnus,  premier  aïeul  de  œlui-ci.  afait  été  tué 
(5Q  Les  ancieiu  aimaient  iMsaucoup  ces  sortes  d'applica-  | à la  bataille  d’Ipsus.  Démétriui , OU  d’Auligonus,  fut  re- 
lions , dont  iU  tiraient  des  conjectures  sur  les  événemcnls  | Icou  prisonnier  par  son  gendre  Séleucus , et  numnit  dans 
qui  les  intéressaient.  On  sent  combien  ces  conjeetnrs  sa  prison.  Plutarque  a é^t  sa  Vie. 
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MARIUS. 


I.  DiveniU'  d uia^M  chex  1«9  Ronuln»  pour  les  noms  propres.  \ 

— II.  Carartère  de  Marins.  — ni.  Se»  jiretniercs  campagnes.  ' 
Présage»  de  scipioti  sur  H «randeur  future.  — i».  Sou  tnbu- 
iMt.  — t.  R<^usé  pour  l'ëdiliU^ . Il  olitieot  U préture.  qu'il  est 
aoupçuuné  d'atoir  achetée,  —ti.  Il  coiiiinaDdeen  Espagne; 
é(^uc  Julie,  de  U famille  des  Césars.  Sa  p iUenccdans  la  don* 
leur.— vii.IlcsUieuleiuiil  deMél«*llus«*ii  Afrique.  Sa  conduite  i 
dans  cette  guerre.  — \in.  Il  fait  condamner  Turpiliu»  i mort.  , 

— 11.  Il  ohlient  le  ounsiilat.  Fait  son  pnqirc  éloge . et  monlre 
un  grand  mépris  pour  la  noblesse.— x.  Boccliiu  livre  Jugiirtlia 
) Sflla.qiiesiciirde  Marins;  delà  Icurbaine.-  xi.  Second  con- 
sulat de  Marias.  Origine  des  Clmbres.  — xii.  Ils  forment  la 
réaotutioo  d'atlaqucr  Home.  On  s'oppose  inutilement  à l'élec- 
tion de  Ha  nus.  — 1 1 1 1 . Son  triom|ibc.  Mort  de  Jugu  rüia . — xi  » . 
Marius  part  t>ourLa  guerre,  lirndurcititestroupes  JUfatigue. 

— XV,  Sa  conduite  admirable  envers  Trébonlus.  — xv  i.  S«*s  3» 
et  4*  conMilat».  Il  ouvre  un  canal  pour  servir  d>raboMchurr.iii 
Rhdnc.  — XVII.  Il  refuscU  bataille  pour  aceouluaier  ses  soldats  ; 
à l'a-spect  de*  Rarbare*.  — xviii.  Femme  syrienne  qii  11  menaU 
aveclui  comme  une  prophélesse.  Divers  présages  deaa  vlcbiire. 

— iix.  11  suit  les  ennemis  qui  avalent  décampé.  — xx.  Sa 
victoire.  — xxi.  Inquiétude  des  Romains  pendant  la  nuit.  Ou 
•e  prépare  k un  aecoud  ooatbat.  ixii.  Marius  remporte  une  ; 
•econde  victoire.  — xxiii.  Il  est  nommé  coiuul  pour  la  dn-  i 
quiéme  fol*.  — ixit.  Nouvelle  de  l'armée  de  Catulus.  — x\v.  t 
Marius  va  le  joindre.  — xxvi.  Scs  dispositions  pour  la  bataille.  | 
^ XXVII.  Elic  s'engage.  — xxvtii.  Victoire  des  Romains.  Triom- 
phe de*  deux  consuls.  — ixix.  RéflexIüW  sur  le  caractère  de 
Marius. lise HeavecGlaaciasetSatumùius.— XXX.  Sonsiiiciac 
coBsulaL  Sa  fourberie.— xixi.  llJurelaloideSatumlnus.  Mé-  | 


tcllus.  qui  avait  refusé  le  serment  va  en  exil.  — xxxil.  Marins 
est  obligé  de  |>rendre  les  armes  omlre  Satuminus , qu  i est  tué 
avec  ses  complices.— xxxiu.  Méicllus  est  rappelé.  Marius  va 
en  Asie.  — xxxiv.  Comniencrtnent  de  1a  guerre  des  allié». 
Comluite  de  Marius.  — ixxv.  Il  brigue  le  commaodemmt  de 
l'armée  contre  Miltiridate.  — xxxvi.  H est  obligé  de  sortir  dt‘ 
Rome.  — xxivii.  Son  fils  échappe  fe  se»  ennemis.  Fuite  de  Ma- 
rius et  sa  détresse.  — xxxviii.  Anciens  présages  sur  lesquels  il 
se  rassure.  — xxiix.  Nouveau  danger  auquel  U échappe.  — 
XL.  Il  se  caclie  <lins  un  marais.  — xu.  Il  est  pris.  — xlii.  Per- 
sonne n'ose  le  tuer , et  il  «si  ml»  en  lilterté.  — XLiri.  11  aborde 
en  Afrique,  doü  Setlüius  le  fait  sortir. — XUv.  Il  est  ri'- 
Joint  par  son  fil»,  et  retourne  en  Ilatie.  — xlv.  Il  se  lie  avec 
Cbina  et  s'eiiqiare  du  Jatiicule.  — zlvi.  Mort  du  consul  Oc- 
tavius.  — XLVii.  Cruauté»  de  Marius  dans  Rome.  CoranUu 
sauvé  par  ses  esclaves.  — xlviii.  Mort  de  Marc- Aololiie  et  de 
Catulus.  ilorreuni  conuDbftii  dan»  Rome.  — xLix.  Sefitième 
cooMiUt  de  Marius.  Se»  Inqulrtude».  — L.  Sa  mort.  Réflexions 
sur  son  arultiiion  et  sur  sou  attachement  k la  vie.  — Lt.  Ré- 
flexions sur  la  manière  dont  les  hommes  envisageât  leur  for- 
tune. — LU.  Mort  de  Marius  le  fil». 

M.  Dsrirr  plarc  ta»  prinripsox  èven»«Mols  d«  1*  vie  d«  Marliif  deptta 
l'iii  3S13  da  moode,  la  ï'  anné»  de  la  IW*  ftlfinplada,  l'ao  de  Rome 
ew,  nn  aiit  Bvini  J.^.Jusqu'k  l’an  3SS0,  la  prtmléreaDoéedc  1a  179* 
olympiadi'.  de  Rome  963  , 96  aui  avant  l.-C. 

Le*  èdileurs  d'Amyot  renferment  sa  île  depuis  l’ae  de  RoiM  S9T,  Jus- 
qu’k  l’au  aas,  avant  J.-C.  SB. 

ParaUèle  <U  Pyrrhus  et  de  Marius. 


I.  Nous  ne  pouvons  dire  quel  fut  le  troisième  nom 
de  Marius,  et  nous  sommes  dans  la  même  igno- 
rance sur  Quintus  Sertorius , celui  qui  Tut  long- 
temps maître  de  l'Espagne,  et  sur  Lucius  Mum- 
mius,  le  destructeur  de  Corinthe  ; car  le  surnom 
d'Acbaîcus  (I  ) que  porta  ce  dernier,  celui  d'Africa- 
nus  donneà  Scipion , et  celui  de  Macédoniens  dont 
Mctellus  fut  honore , étaient  tires  de  leurs  victoi- 
res. C'est  par-là  que  Posidonius  croit  convaincre 
d’erreur  ceux  qui  vculeut  que  le  troisième  nom  des 
Romains  f&t  leur  nom  propre , comme  Camille , 
Maradius,  Caton;  il  s'ensuivrait,  dit-il , de  leur 
opinion , que  ceux  qui  n'auraieut  que  deux  noms 
n’auraient  pas  eu  de  nom  propre.  Mais  il  ne  prend 
pas  garde  que,  d'après  son  raisonnement,  les 
femmes  n’auraient  pas  non  pins  de  nom  propre; 
car  on  ne  voit  pas  de  femme  qui  porte  le  premier 
nom  que  Posidonius  donne  pour  le  nom  propre  des 
Romains  (2),  en  faisant  du  premier  des  deux  autres 
le  nom  commun  de  toute  la  famille , tels  que  les 
Pompéiens,  les  Manlicns,  les  Cornéliens , comme 
on  dit  les  Héraclides , les  Pélopides  ; et  du  second , 
une  sorte  d'épithète  prise  du  caractère , des  ac- 
tions, des  formes  et  des  affections  du  corps  ; tels  ' 
qucMacrinus,  TorquaUis,  Sylla.  Il  en  était  de  même  j 
chez  iesGrccs , de  Moémon,  de  Grypus  et  de  Calli-  I 
uicus.  Mais  sur  ces  points  la  diversité  des  usages 
donnerait  lieu  à de  grandes  discuasious  (.I).  I 


II.  Quant  à la  Ggure  de  Marius , nous  avons  vu 
à Ravenne  ,''daiis  les  Gaules  (A  j , sa  statue  en  mar- 
bre, qui  juslilic  ce  qu’on  rapporte  de  l’austérité 
et  de  la  rudesse  do  ses  mœurs.  Doué  d’une  com- 
plexiun  robuste , courageux,  et  né  pour  les  armes , 
ayant  reçu  une  éducation  plus  militaire  que  civile , 
il  (lorla  dans  l'osorciccdes  emplois  et  des  charges 
une  violence  de  caraclèrc  qu’il  ne  sut  pas  modérer. 
Il  n'apprit  jamais,  dit-nn  , les  Ictlres  grecques,  et 
ne  voulut  pas  même  se  servir  de  cette  langue  dans 
aucune  affaire  importante;  il  trouvait  ridicule 
d'apprendre  la  langue  d'un  peuple  esclave.  Après 
son  second  triomphe,  il  donna  des  Jeux  grecs  pour 
la  dédicace  d'un  temple  ; et,  étant  venu  au  théâtre 
pendant  qu’on  les  célébrait,  il  s'assit  un  moment 
et  sortit  aiissitdt.  Platon  disait  souvent  au  pbilo- 
. sophe  .Xéoocratc,  dont  les  mœurs  paraissaient  trop 
sauvages  ; • Mon  cher  Xénocrate,  sacriflez  aux 
■ Grâces.  > Si  do  même  on  avait  pu  persuader  à 
•Marins  de  sacrifier  aux  Grâces  et  aux  Mnses  grcc- 
I ques,  il  c'aurait  pas  terminé  les  belles  actions  qui 
l’avaicul  illustré  dans  le  paix  comme  dans  la  guer- 
re, par  la  fin  la  plus  honteuse;  et  sa  colère,  sou 
ambilion  déplacée,  son  insatiable  avarice,  ne  l’au- 
raiciit  pas  jeté  dans  une  vieillesse  féroce,  qu'il 
souilla  par  les  plus  grandes  cruautés. 

III.  Il  naquit  de  parents  obscurs  et  pauvres, 
réduits'a  gagner  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains. 


MAIUUS. 


Son  pèro  s'appelait,  oommc  lui,  Marins,  et  sa 
mire,  t'ulcinie.  Il  ne  vint  pas  de  bonne  heure  à 
Rome,  et  ne  connut  que  tard  les  mœurs  et  les  j 
usages  de  la  ville.  Il  avait  passi  les  premières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  bourg  de  l’Arpinum , nom- 
mé Cerrétinuin  (5) , où  il  menait  une  vie  grossière, 
en  comparaison  de  la  politesse  et  de  l’urbanité  des 
villes , mais  tempérante , et  semblable  à celle  des 
anciens  Romains.  Il  fit  sa  première  campagne  con- 
tre les  Cellihériens  *,  pendant  que  Scipioii  l'Afri- 
cain faisait  le  siège  de  Numance.  Ce  général  ent 
bientdt  reconnu  dans  Marius  une  grande  supério- 
rité de  courage  sur  tous  les  autres  jeunes  gens  ; il 
lui  vit  embrasser  avec  la  plus  grande  facilité  la 
nouvelle  discipline  que  Scipion  avait  introduite 
dans  des  armées  corrompues  par  le  luxe  et  par  la 
mollesse.  Il  combattit  un  jour  un  des  ennemis  b la 
vue  de  son  général , et  le  tua.  Scipion  chercha  de- 
puis b se  l'attacher  en  le  comblant  d’honneurs  ; et 
un  soir  que  Marins  était  b sa  table,  la  conversa- 
tion étant  tombée , après  le  souper,  sur  les  géné- 
raux de  ce  temps-lb , un  des  convives,  soit  qu'il 
fût  véritablement  dans  le  doute,  soit  qu'il  vonlAt 
flatter  Scipion , lui  demanda  quel  capitaine  le  peu- 
ple romain  aurait  après  lui  pour  le  remplacer. 
Scipion  , qui  avait  Marins  au-dessous  de  lui , le 
frappa  doucement  de  la  main  sur  l’épaule,  en  di- 
sant : • Ce  sera  peut-étrecclui-ci;  » tant  ces  deux 
hommes  étaient  heureusement  nés,  l’un  pour 
annoncer  dès  sajeones.se  sa  grandeur  future,  et 
l’autro  pour  conjecturer  quelle  lin  aurait  le  début 
de  ce  jeune  homme  ! 

IV.  Ce  mot  de  Scipion  fut , dit-on  , pour  Marius 
comme  une  voix  divine  qui , l’élevant  aux  pins 
hautes  espérances , le  porta  b se  livrer  b l'adminis- 
tration des  affaires  ; et  la  faveur  de  Céeilius  Métel- 
lus , dont  la  maison  avait  toujours  protégé  la  fa- 
mille de  Marins,  le  Ht  nommer  tribun  du  peuple  *. 
Pendant  son  tribunat,  il  proposa,  sur  la  manière 
de  donner  les  suffrages , une  loi  qui  paraissait  pri- 
ver les  nobles  de  l'influence  qu'ils  avaient  dans  les 
jugements.  Le  consul  Cotla  avant  cninhattn  celte 
loi , persuada  au  sénat  de  s’y  opposer,  et  de  citer 
Marins  pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Le  dé- 
cret fut  rendu , et  Marius  entra  dans  le  sénat , non 
avec  l'embarras  d'un  jeune  homme  qui , sans  être 
connu  par  aucune  action  d'éclat , ne  faisait  que 
d’entrer  dans  le  gouvernement  ; mais  prenant  d’a- 
vance l'air  assuré  que  lui  donnèrent  depuis  ses 
grands  exploits , il  menaça  le  consul  de  le  faire  traî- 
ner en  prison , s’il  ne  faisait  révoquer  le  décret. 
Cotta  se  tournant  vers  Métellus  pour  prendre  sa 
voix , ce  sénateur  se  leva , et  soutint  l'avis  du  con- 
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' sul.  Alarius  lit  venir  du  dehors  un  licteur , et  lui 
' ordonna  de  conduire  Métellus  en  prison.  Celui-ci 
en  appela  aux  autres  tribuns;  mais  aucun  d'eux 
n’ayant  pris  sa  défense , le  sénat  crut  devoir  cé- 
I der,  et  relira  son  décret.  Marius,  Oer  de  sa  vic- 
I loire,  sort  du  sénat,  et  se  rend  b l'assemblée  du 
< peuple,  où  il  fait  passer  la  loi.  Ce  début  lit  juger 
I qu’on  ne  le  verrait  jamais  ni  plier  par  crainte  ni 
i^er  par  honte,  et  que,  pour  servir  les  intérêts 
I du  peuple,  il  opposerait  au  sénat  la  plus  forte  ré- 
sistance ; mais  bientôt  il  effaça  cette  opinion  par 
une  conduite  toute  contraire.  Quelqu’un  ayant 
proposé  de  faire  aux  citoyens  une  distribution  gra- 
tuite de  blé , .Marius  s’y  opposa  fortement  ; et  ayant 
fait  rejeter  la  loi , il  obtint  également  l’estime  des 
deux  partis,  qui  le  jugèrent  incapable  de  favoriser 
l’un  ou  l'autre  contre  l'intérêt  de  la  république. 

V.  Après  .son  tribunal , il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  la  grande  édilité  ; car  il  y a deux  ordres  d'é- 
diles : le  premier  est  celui  des  édiles  corules , ainsi 
nommés  des  sièges  b pieds  courbés  sur  lesquels  ils 
s’asseyent  pour  donner  audience  ; le  second,  bien 
inférieur  en  dignité,  est  celui  des  édiles  plébéiens. 
Après  qu’on  a élu  les  grands  édiles,  on  procède  tout 
de  suite  b l’clection  des  autres.  Marius  voyant  bien 
qu’il  allait  être  refusé  pour  la  première  édilité , se 
présenta  sur-le-cbamp  pour  la  seconde.  On  vit 
dans  cette  conduite  une  obstination  et  une  audace 
qui  le  firent  encore  rejeter.  Deux  refus  essuyés  en 
un  jour,  ce  qui  était  sans  exeuipic,  ne  lui  flreut 
rien  rabattre  de  sa  fierté.  Peu  de  temps  après  il 
brigua  la  prcturc , et  se  vit  sur  le  point  d’être  re- 
fusé. Klu  enfin  le  dernier,  il  fut  accusé  d’avoir 
acliclé  les  suffrages.  Ce  qui  l’en  lit  surtout  soup- 
çonner, c'est  qu'on  avait  vu  dans  les  barrières  un 
esclave  de  Cassius  Sabacon  au  milieu  de  ceux  qui 
donnaient  leurs  voix.  Sabacon  était  l'intime  ami 
de  Marius  ; appelé  devant  les  juges  et  interrogé 
sur  ce  fait,  il  répondit  que  la  chaleur  lui  ayant 
causé  une  soif  extrême,  il  avait  demandé  de  l’eau 
fraîche  ; que  son  esclave  lui  en  avait  apporté  dans 
une  tasse , et  qu'b  peine  il  l’avait  eu  bue  que  l’es- 
clave s’clait  retiré.  Cependant  il  fut  chassé  du  sé- 
nat par  les  premiers  censeurs  nommés  dans  ces 
comices.  On  jugea  qu’il  avait  mérité  cette  flétris- 
sure, on  pour  avoir  fait  une  fausse  dé|)osition , ou 
pour  avoir  cédé  b son  intempérance  (G).  Cains  Hé- 
rennius  fol  aus.«i  appelé  en  témoignage  contre  Ma- 
rius ; mais  il  observa  qu'il  n’était  pas  d’usage  de 
déposer  contre  scs  clients , et  que  la  loi  dispensait 
les  patrons  de  cette  nécessité  ; c'est  le  nom  sous 
lequel  les  Romains  désignent  les  protecteurs  : or, 
la  famille  de  Marius,  et  Alarius  lui-même,  avaient 
été  de  tout  temps  les  clients  de  la  famille  des  llé- 
rennius.  Les  juges  reçurent  celte  excuse  ; mais 
Marius  s’opimsa  b ce  qu’elle  fût  admise  ; il  snii- 
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liiil  que,  <lu  moinonl  qu'ilavuil  été  nooiiué  îi  une  j 
charge  publique,  sa  clicnièle  avait  cessé;  ce  qui 
n’était  cependant  pas  tout-a-fait  vrai  (7),  car  toute  [ 
magistrature  ne  dispense  pas  les  clients  eiix-mé-  | 
mes,  ni  leurs  descendants,  de  leurs  devoirs  en- 
vers les  patrons  : ce  privilège  n'est  attaché  qu’aux 
charges  qui  donnent  le  droit  de  chaise  curule;  ■ 
aussi  les  premiers  jours,  l’affaire  de  Marins  allait- 
elle  mal , et  les  juges  ne  se  montraient  pas  favora-  [ 
blement  disposés  pour  lui.  Cependant , contre  l'at- 
tente du  public,  il  fut  absous  le  dernier  jour, 
parcequcles  suffrages  se  trouvèrent  partagés.  11  M 
conduisit  avec  assez  de  modération  dans  sa  pré- 
tnre. 

VI.  En  sortant  de  charge,  il  alla  commander 
dans  l'Espagne  ultérieure  (8),  qu’il  délivra  des 
brigandages  dont  elle  était  le  théâtre.  Cette  pro- 
vince avait  encore  des  mtvurs  sauvages  et  barlia- 
res,  et  les  Espagnols  dans  ce  tcmps-l'a  ne  connais- 
saient rien  de  plus  beau  que  de  vivre  de  vols  et 
de  rapines.  Revenu  'a  Rome , il  prit  part  aux  af- 
faires publiques  ; mais  il  n’y  apporta  ni  richesses 
ni  éloquence,  deux  des  plus  puissants  moyens 
qu’eussent  alors , pour  gouverner,  cenx  qui  avaient 
le  plus  de  considération  parmi  le  peuple.  Ses  con- 
citoyens néanmoins  lui  ayant  tenu  compte  de  la 
force  de  son  caractère , de  sa  constance  infatigable 
dans  les  travaux , de  sa  manière  de  vivre  toute  po- 
pulaire, il  parvint  bientôt  aux  premiers  honneurs, 
et  acquit  une  telle  puissance,  qne,  par  l’alliance  la 
plus  honorable,  il  entra  dans  l’illustre  maison  des 
Césars  ; il  épousa  Julie , tante  de  ce  Jules  César 
qui  fut  dans  la  suite  le  plus  grand  des  Romains , 
et  qui , i raison  de  cette  parenté , se  Ht  gloire  de 
rétablir  les  honneurs  de  Marins , comme  nous  l’a- 
vons raconté  dans  sa  Vie  (9).  A la  tempérance  dont 
Marins  faisait  profession,  il  joignait,  dit-on,  une 
patience  invincible  dans  la  douleur,  et  il  en  don- 
na une  grande  preuve  dans  une  opération  qu’il  se 
flt  faire.  Ses  jaml)es  étaient  pleines  de  varices , 
dont  il  supportait  avec  peine  la  difformité.  Ayant 
donc  appelé  un  chirurgien  pour  les  lui  couper,  il 
loi  présenta  une  de  ses  jambes  sans  vouloir  qu’on 
la  loi  liât,  et  souffrit  les  douleurs  cruelles  que  lui 
causèrent  les  incisions , sans  faire  aucun  mou- 
vement , sans  jeter  un  soupir  , avec  un  visage 
assuré,  et  dans  un  profond  silence;  mais  quand 
le  chirurgien  voulut  passer  'a  l’autre  jambe , il 
refusa  de  la  lui  donner,  en  disant  : • Je  vois  que 
t la  guérison  ne  vaut  pas  la  douleur  qu’ellecause.i 

VII.  Vers  ce  lemps-l'a  le  consul  Cécilius  Mc- 
tellus' ayant  été  chargé  d'aller  en  Afrique  faire  la 
guerre  contre  Jugurtha choisit  Marins  pour  son 
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lieuleiiant.  Marins,  qui  vit  dans  cette  expédition 
un  vaste  champ  à de  grands  combats  et  i des  ac- 
tions glorieuses , n’eut  garde , comme  les  autres 
Ueuicnants , de  servir  à l’élévation  de  Métellu8,et 
de  travailler  pour  sa  gloire.  Persuadé  que  c était 
moins  Mélcllus  qui  l'avait  choisi  pour  cet  emploi, 
que  la  fortune  elle-mémc,  qui,  lui  ménageaul  l’oc- 
casion la  plus  favorable , l'avait  placé  sur  un  vaste 
et  magnifique  théâtre,  oîi  U pourrait  se  signaler 
par  les  plus  belles  actions , il  y déploya  tout  ce 
qu'il  avait  de  talents  militaires.  Dans  le  cours  de 
celte  guerre,  qui  offrait  les  plus  grandes  «Ufficul- 
lés,  on  ne  le  vil  jamais  ni  craindre  les  travaux 
les  plus  rudes,  ni  dédaigner  les  fonctions  les  omins 
importantes.  Supérieur  à tous  ses  égaux  en  bon 
sens  et  en  prudence  pour  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à l'utilité  commune,  il  disputait  avec  les 
simples  soldats  de  patience  et  de  frugalité,  cl  il 
acquit  ainsi  la  bicnveillaocc  de  toute  l’armée. 
C’est  en  général  un  grand  soulagement  dans  les 
situations  diflieiles,  que  d'avoir  des  compagnons 
qui  en  partagent  volontairement  les  peines, et  qui 
semblent  par-l'a  en  ôter  la  contrainte  et  la  néces- 
sité. Il  n est  pas,  pour  le  soldai  romain  , de  spec- 
tacle plus  doux  que  de  voir  son  général  manger 
publiquement  (I0|  le  môme  pain  que  lui,  coudicr 
sur  une  simple  paillasse,  et  travailler  avec  lui  h 
ouvrir  une  tranchée  ou  à fortifier  un  camp.  U 
estime  bien  moins  les  capitaines  qui  lui  donnent 
de  l’argent  ou  qui  rélèvent  aux  charges,  que  ceux 
qui  s'associent  à ses  travaux  et  h ses  dangers  ; il 
aime  qu’ils  partagentses  fatigues,  et  non  qu’ils  le 
laissent  vivre  dans  l’obivelé.  Marius,  en  suivant 
cette  conduite,  gagna  raffoclion  de  tous  les  sol- 
dats , et  remplit  bientôt  l’Afrique  entière  et  l'Italie 
môme  du  bruit  de  son  nom  et  de  sa  gloire.  Tous 
ceux  qui  , de  l’armée  , écrivaient  à Rome , ne 
cessaient  de  répéter  qu'on  ne  verrait  la  fln  de 
cette  guerre  contre  ce  roi  barbare,  que  lorsque 
Marius,  nommé  consul,  en  aurait  seul  la  con- 
duite. 

VIII.  Une  préférence  si  marquée  déplaisait  fort 
à .Mélellus  ; mais  rien  ne  lui  causa  plusde  chagrin 
que  l'aventure  de  Turpilius.  C'éUil  un  ami  de 
Métclius,  et  les  doux  familles  étaient  depub  long- 
temps liées  par  les  nœuds  de  rhospilalilé.  Turpi- 
lius avait  alors  h l'armée  la  charge  d'inlendant  dos 
ouvriers  (11).  Préposé  par  Métclius  h la  garde 
d’une  ville  considérable,  nommée  Vacca,  il  crut 
qu’en  ne  faisant  aucune  injustice  aux  babitanU, 
en  les  traitant  même  avec  beaucoup  de  douceur 
et  d'humanité,  il  s’assurerait  de  leur  fidélité  ; mais 
leur  perfidie  le  livra,  sans  qu'il  s'en  doutât,  entre 
les  mains  des  ennemis.  Ils  reçurent  Jiigurtha  daus 
leur  ville;  mais  ils  Défirent  point  de  mol  a Turpi- 
I lins , cl  obtinrent  pour  Ini , de  ce  prince , la  vie  et 
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)a  liLpcrlc  (1 2|.  Cile  eu  juiilivc  cuainiu  coiipablcde 
traliisou , il  eut  pour  un  de  see  juges  Marius, qui, 
très  indisposé  routre  lui,  aigril  Iclictncnl  la  plu- 
part des  autres,  que  ülctellus  se  vit  forcé  malgré 
lui , par  la  pluralité  des  suffrages,  de  le  condani- 
ucr  à mort.  Peu  de  tem|is  après,  l'accusalion  ayant 
été  reconnue  fausse,  et  tous  les  autres  juges  par-  I 
tageant  la  vive  douleur  de  Métellus , Marius , au 
contraire,  eu  témoigna  puldiquement  sa  joie;  il  ! 
se  vanta  que  cette  condamnation  était  son  ouvrage, 
et  il  n'eut  pas  honte  de  dire  partout  qu'il  avait  at- 
taché h l'anie  de  Métellus  une  furie  vengeresse , 
qui  le  punissait  d'avoir  fait  mourir  son  hâte.  Il 
éclata  dès-lors  entre  eux  une  haine  implacable  ; et  | 
Métellus  lui  dit  un  jour  en  le  raillant  : < Vous  vou- 

• lez  donc  nous  quitter,  homme  de  bien;  vous 

• (lensez  h vous  embarquer  pour  Rome , et  à y 

• briguer  le  consulat  ; car  vous  n’auriez  garde 
» d'alteudre  à être  consul  avec  mon  fils.  • Ce  fils 
de  Métellus  était  encore  dans  sa  première  jeu- 
nesse. 

IX.  Cependant  Marius  sollicitait  vivement  son 
congé,  que  Métellus  différait  toujours , et  qu’il  lui 
accorda  enfin  , lorsqu’il  ne  restait  plus  que  douze  . 
jours  jusqu'à  l’éleetiou  des  consuls.  Marius  se  ren- 1 
dit  en  deux  jours  et  une  nuit  à l'tique,  sur  mer, 
quoiqu’elle  fût  à une  distance  considérable  du 
camp.  Avant  que  de  s'embarquer , il  fit  un  sacri- 
fice ; et  le  devin  lui  assura , dit-on  , que  le  dieu  lui 
promettait  des  prospérités  extraordinaires,  et  bien 
supérieures  à ses  espérances.  Le  crenr  enflé  de  ces 
promesses,  ilmitàlavoile;  et  ayanleii  constamment 
le  vent  le  plus  favorable,  il  fit  la  traversée  en  quatre 
jours.  Le  peuple  le  reçut  avec  de  vives  démonstra- 
tions de  joie.  Conduit  aux  comices  par  un  des  tri- 
buns, aprèsavoir  présenté  plusieurs  chefs  d'accusa- 
tion contre  Métellus,  il  demanda  le  consulat,  en 
promettant  de  tuer  de  sa  main  Jugiirtha , ou  de  l'a- 
mener prisonnier  à Rome.  Il  fut  nomméconsul  sans 
opposition  ' ; et  aussitôt,  au  mépris  des  lois  et  des 
coutumes  des  Romains,  dans  les  nouvelles  levées 
qu’il  fit,  il  enrôla  des  esclaves  et  des  gens  sans 
aveu  (lô).  Tous  les  généraux,  avant  lui,  n’en  re- 
cevaient pas  dans  les  troupes;  ils  ne  confiaient  les 
armes,  comme  les  autres  honneurs  de  la  républi- 
que, qu’à  des  hommes  qui  en  fussent  dignes,  et 
dont  la  fortune  connue  répondit  de  leur  lidélilé. 

Ce  ne  fut  (las  iiéaumoins  celle  nouveauté  qui  dé- 
cria le  plus  Marius;  il  offensa  bien  davantage  les 
premiers  de  Rome  par  des  discours  pleins  <le 
fierté , de  mépris  et  d'insolence.  Il  criait  parloul 
que  son  consulat  était  une  dépouille  qu'il  eidevail 
à la  mollesse  des  praliciens  et  des  riches  ; (|uc  pour 
lui , il  se  glorifiait  auprès  du  peuple  . non  de  vain:. 
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! monuiiieuls  et  d'images  élrongères,  mois  de  ses 
^ propres  blessures.  Souvent  même,  en  parlant  des 
généraux  qui  avaient  été  défaits  en  Afrique,  tels 
que  Beslia  et  Albiuus  (I I),  qui  tous  deux , issus 
de  maisons  anciennes,  mais  sans  capacité  pour  la 
guerre,  n'avaientdù  leurs  défaites  qu’à  leuriuexpé- 
rience  : • Croyez-vous,  demandait-il  à ceux  qui 
> étaient  présents , que  les  ancêtres  de  ces  deux 
D généraux  n’auraient  pas  préféré  de  laisser  des 

• descendants  qui  me  ressemblassent 'é  ne  scsonl- 
» ils  pas  eux-mêmes  rendus  illustres  bien  moins 
s par  leur  noblesse  et  par  leur  rang , que  par  leurs 

• verluselparlenrsexploils?  • Touscesdiscoursne 
lui  étaient  pas  inspirés  seulement  par  sa  présomp- 
tion et  sa  vanité,  par  l'envie  de  s'attirer  graluile- 
mciil  la  haine  îles  patriciens;  il  était  encore  excité 
par  le  peuple , qui , charmé  du  mépris  que  ces 
propos  atliiaient  au  sénat , et  mesurant  toujours 
l'élévation  de  l’ame  a la  fierté  des  paroles,  portail 
Marius  jusqu’aux  nues,  et  le  (loussait  à ne  |>as 
iqiargner  les  nobles  pour  faire  plaisir  à la  multi- 
tude. 

X.  Quand  il  fut  repassé  en  Afrique.  Métellus, 
dominé  par  l'envie , et  outré  de  dépit  de  ce  qu'a- 
près  avoir  presque  terminé  la  guerre,  lorsqu’il 
n'avait  plus  qu'à  se  rendre  maître  de  la  personne 
de  Juguriha,  Marius,  qui  ne  devait  son  élévaliun 
qu’à  son  ingratitude , venait  lui  enlever  la  cou- 
ronne et  le  triomphe , ne  put  se  résoudre  à le  voir, 
et  se  relira  de  l’armée , doul  Rulilius,  un  de  ses 
liculenanls , remit  le  commandement  à Marius. 
Mais,  avant  la  fin  de  la  guerre , la  vengeance,  cé- 
leste punit  Marius  de  sn  |>erfidie.  Sylla  vint  lui  ra- 
vir la  gloire  de  la  terminer,  de  la  même  manière 
qu'il  l'avait  enlevée  lui-même  à Métellus.  Comme 
j’ai  raconté  ce  fait  en  détail  dans  la  vie  de  Sylla , 

! je  n'en  dirai  ici  que  peu  de  mots.  Bocebus , roi  de 
la  haute INumidie,  était  beau-|icre  de  Jiigurtba  jl  S). 
Cependant  il  ne  lui  donna  que  de  faibles  secours 
dans  celle  guerre , sous  prétexte  de  sa  mauvaise 
fui;  mais, eu  effet, pareequ’il  redoutait  sonagran- 
dis.<iement.  Quand  Juguriha,  fugitif  et  errant,  ré- 
duit à n’avoir  d’autre  ressource  que  son  beau- 
père  , se  fut  réfugié  près  de  lui , Bocchus  le  reçut 
comme  suppliant,  plus  par  boule  que  par  bien- 
I veillance.  Maître  de  sa  personne , il  feignait  en 
' puMic  de  solliciter  sa  giace  auprès  de  Marius.  Il 
I écrivait  même  à ce  général , avec  une  franchise 
apparente , qu'il  ne  livrerait  pas  Juguriha  ; mais 
ayant  formé  secrètement  le  dessein  de  trahir  ce 
prince  , il  manda  auprès  de  lui  Sylla , alors  ques- 
teur de  Marius,  et  qui,  dans  celle  guerre,  avait 
rendu  quelques  .services  à Bocchus.  Sylla  , selivranl 
' à sa  fui , .se  rcudit  à sa  cour  ; mais  quand  il  fut 
arrivé,  le  Baritare  changea  de  senlimciil , etparui 
se  repentir  de  sou  dessein.  Il  balança  plusieurs 
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jours  s’il  livrerait  son  gendre  on  s'il  retiendrait 
Sylla.  Enfin,  se  décidant  pour  la  trahison  qu’il 
avait  d'abord  projetée,  il  remit  Jugurtha  vif  entre 
les  mains  de  Sylla  ' : tel  fut  le  premier  germe  de 
celle  haine  implacable  et  cruelle  qui  éclata  bien- 
lét  entre  Marius  et  Sylla , et  qui  manqua  de  ren- 
verser Rome.  Ceux  qui  portaient  envie  à Marius 
allribuaient  h Sylla  la  prise  du  roi  de  ^umidie; 
et  Sylla  lui-méinc  avait  fait  graver  on  anneau , 
qu’il  porta  toujours  dc(iuis,  et  qui  lui  servait  de 
eachet,  oh  il  était  représenté  recevant  Jugurtha 
des  mains  de  Bocebus  (16)  : rien  n’irritait  tant 
Marius,  l’homme  le  plus  ambitieux  et  le  moius 
disposé  h partager  avec  un  autre  la  gloire  de  ses 
actions.  Sylla  d’ailleurs  était  excité  par  les  enne- 
mis de  Marius,  qui  affectaient  de  faire  honneur  à 
Mélellus  dos  premiers  et  des  plus  grands  succès  de 
cette  guerre, et  de  mettre  Icsdcrnierssur  le  compte 
de  Sylla , qui  avait  en  la  gloire  de  la  terminer  ; ils 
avaient  pour  but  d’empêcher  que  le  peuple  n’ad- 
mirét  tant  Marius,  et  ne  le  regardé!  comme  le  pre- 
mier des  capitaines  romains. 

XI.  Maiscette  envie  et  celte  haine,  ces  invectives 
contre  Marius,  furent  bientét  assoupieseldissipécs 
par  le  danger  qui , du  côté  du  couchant,  vint  me- 
nacer tont-à-conpl’llalie.  Rome  n’eut  pas  plus  tût 
senti  le  besoin  qu’elle  avait  d’un  général  habile, 
et  cherché  des  yeux  quel  était  le  pilote  qui  pou- 
vait la  sauver  dans  une  gnerre  qui  s'élevait  sur 
elle  comme  une  affreuse  tempête,  que,  voyant 
les  citoyens  des  maisons  les  plus  nobles  et  les  plus 
riches  refuser  do  se  mettre  sur  les  rangs  pour  de- 
mander le  consulat,  .Marius,  quoique  absent,  y 
fut  nommé  tout  d’une  voix  ' . A peine  on  savait  à 
Rome  la  prise  de  Jugurtha , qu’on  y porta  la  nou- 
velle de  l’invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres. 
Tout  ce  qu’on  rapportait  du  nombre  cl  de  la  force 
de  leurs  armées  parut  d’altord  incroyable;  mais 
ce  qu’on  en  disait  se  trouva  bientôt  au-dessous  de  la 
vérité.  Ils  étaient  trois  cent  mille  combattants, 
tons  bien  armés,  et  ils  traînaient  à leur  suite  une 
multitude  beaucoup  plus  nombreuse  de  femmes 
et  d’enlanLs , pour  qui  ils  cherchaient  des  terres 
capables  do  nourrir  cette  multitude  immense,  et 
des  villes  où  ils  pussent  s’établir;  car  ils  savaient 
qn’avant  eux  les  Celles  avaient  conquis  sur  les 
Toscans  la  contrée  la  pins  fertile  de  l’Italie  (17). 
Comme  ces  Barbares  avaient  |)cu  de  commerce 
avec  les  autres  peuples,  cl  qu’ils  habitaient  des 
pays  1res  éloignés,  ou  ignorait  à quelles  nations 
ils  appartenaient , cl  do  quelles  contrées  ils  étaient 
[larlis  pour  venir,  comme  une  nuée  orageuse, 
fondre  sur  les  Galles  cl  sur  l’ilalie.  Leur  grande 
laillc,  leurs  veux  noirs,  et  le  nom  de  Cimbres,  | 
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que  les  Germains  donnent  aux  brigands , faisaient 
seulement  conjecturer  qu'ils  étaient  de  ces  peuples 
do  la  Germanie  qui  habitent  sur  les  bords  de 
l’Océan  septentrional  (I  H)  ; d’autres  disent  que  la 
Celtique,  contrée  vaste  et  profonde,  s'étend  de- 
puis la  mer  extérieure  et  les  climats  septentrio- 
naux, situés  h l’est,  jusqu’aux  Palus-.Méotides, 
et  louche  à la  ScylJiie  Pon  tique  ; que  cos  deux  na- 
tions voisines  s’étant  unies  ensemble,  sortirent 
de  leur  pays,  non  eu  même  temps  et  par  une  seule 
émigration;  mais  que  chaque  année,  au  prin- 
temps, elles  se  mettaient  eu  cam|iaguc,  et  atta- 
quaient les  peuples  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage.  Bientôt , par  des  conquêtes  successives , 
elles  s’étendirent  dans  tout  le  continent;  cl  quoi- 
que chaque  peuple  eût  un  nom  différent,  on  don- 
nait à toute  leur  armée  celui  de  Cello-Scylhes. 
Selon  d’autres  enfin , une  portion  de  ces  Cimmé- 
rieus,  qui  furent  les  premicis  connus  des  anciens 
Grecs , portion  peu  considérable  eu  égard  ’a  là  na- 
tion entière,  prit  la  fuite,  ou  fut  chassée  de  son 
pays  par  les  Scythes,  à la  suite  de  quelque  sédi- 
tion , cl  passa  des  Palus-.Méotides  dans  l’Asie , sous 
la  conduite  de  Lygdamis.  Les  autres,  qui  for- 
maient la  partie  la  plus  noinbicuse  et  la  plus  bel- 
liqueuse de  la  nation , habitaient  aux  exlréiuilcs 
de  la  terre,  près  de  l’océan  lly|)crborécn,  dans 
un  pays  couvert  partout  de  bois  et  d’ombres 
épaisses,  presque  inaccessible  aux  rayons  du  so- 
leil, qui  ne  peuvent  pénétrer  dans  ces  forêts,  si 
vastes  et  si  profondes  qu’elles  vont  se  joindre 
’a  la  forêt  llercynie  (Itl).  Ils  étaient  placés  sous 
celle  partie  du  ciel  oh  l’inclinaison  des  cercles 
parallèles  donne  au  |H>le  iiue  telle  élévation , qu’il 
est  pre.sque  le  zénith  de  ces  peuples , et  que  les 
jours  étant,  dans  leur  plus  longue  comme  dans 
leur  plus  courte  durée,  toujours  en  égalité  avec 
les  nuits,  y partagent  l’année  en  deux  portions  éga- 
les : ce  qui  a fourni  ’a  Homère  l'idée  de  sa  fable 
des  enfers  (20). 

XII.  Voil’a  d’où  partirent  pour  se  rendre  en  Ita- 
lie CCS  Barbares  appelés  d’abord  Cimmériens, 
d’où  leur  vint  ensuite  vraisemblablement  le  nom 
de  Cimbres.  Au  reste,  ces  faits  sont  plus  fondés 
sur  des  conjectures  que  sur  des  preuves  histo- 
riques; mais  la  plupart  des  auteurs  conviennent 
que  leur  nombre,  loin  d’être  au-<lessous  de  ce  que 
nous  avons  dit,  était  encore  beaucoup  plus  cxinsi- 
dérable.  Leur  courage  et  leur  audace , leur  force 
et  leur  vivacité  dans  les  combats,  étaient  compa- 
rables ’a  la  violence  et  à l’impétuosité  de  la  foudre  ; 
rien  ne  pouvait  ni  leur  résister,  ni  s’opi>oser  à 
leur  marche  : tous  les  jieuplcs,  sur  leur  pa.s.sage, 
étaient  culraincs  comme  une  proie  facile.  Plu  - 
sieurs  généraux  lomaiiis,  envoyés  avi>c  des  ar- 
mées piiissanles  [Minr  eoinmandcr  dans  la  Gaule 
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cisalpine,  avaient  été  bouleusciueül  enlevés  (21); 
et  ce  fut  la  lâcheté  <|ue  ces  chefs  montrèrcnl  contre 
les  premières  allaques  de  cos  Barbares  qui  les 
enhardit  k marcher  vers  Home,  encourages  par 
la  facilité  de  leurs  victoires  sur  tous  les  gcncrauv 
qu*ils  avaient  eu  k conil>allre,  et  |»ar  les  richesses 
immenses  qu’ils  avaient  amassées.  Ils  résolurent 
de  ne  s’établir  nulle  part,  qu’ils  n'eussent  détruit 
Rome  et  ravagé  toute  l'Italie.  Les  Romains,  b qui 
hi  nouvelle  de  (‘elle  résolution  venait  de  toutes 
l»arts,  appelèrent  Marius  b la  conduite  do  cette 
guerre,  et  le  nommèrent  consul  pour  la  seconde 
fois,  quoiqu'il  fût  défendu  d'élire  quelqu  un  qui 
serait  absent,  cl  qui  n'aurait  pas  rais,  entre  les 
tieux  consulats,  l'iDlervalle  prescrit  |>ar  la  loi. 
lieux  qui  voulurent  8’op|»oscr  b son  élection,  en 
alléguant  cette  défense,  furent  ro|K)Ussés  par  le 
l»oiiple.  • Ce  n’était  pas,  disait-on,  la  première 
f fois  que  la  loi  cédait  b l’ulililé  publique;  et  le 
» m<Uif  qui  y faisait  déroger  en  colle  circ«mslance 

• netait  pas  moins  pressant  que  celui  qui  avait 
» déterminé  leurs  ancêtres  b nommer,  contre  les 

• lois,  Scipion  consul  (22|;  et  lorsqu’ils  1 avaient 
» élu , ils  n'avaient  pas  b craindre  la  ruine  de  leur 

• ville;  ils  ne  voulaient  que  détruire  Carthage.  • 
I.C  (HMiple  donc  passa  outre,  ctconlirma  sa  nomi- 
nation. 

Mil.  Mariusayanl  ramené  son  armée  d’Afrique, 
prit  possession  du  consulat  le  premier  jour  de  jan- 
vier *,  jour  où  commence  l’anuée  romaine;  il  en- 
tra dans  Rome  en  triomphe,  et  ül  voir  aux  Ro- 
mains un  spectacle  qu'ils  avaient  peine  b croire: 
c'était  Jiigurlha  captif,  l’ersonne  n aurait  osé  se 
tlattcr  de  voir  Unir  celte  guerre  du  vivant  de  w 
prince,  tant  il  savait  se  plier  avec  souplesse  k 
toutes  les  variations  de  la  fortune  1 tant  son  cou- 
rage était  secondé  par  sa  llncsse  I ün  dit  que  [wn- 
dant  la  marche  du  triomphe,  il  perdit  le  sens,  cl 
que,  la  pompe  Unie,  il  fut  conduit  dans  une  pri- 
son, où  les  licteurs,  pressés  d’avoir  sa  dépouille, 
dt^liirèrent  sa  robe,  et  lui  arraclièrenl  les  deux 
lamls  des  oreilles,  pour  avoir  les  anneaux  d’orqu  il 
y |M>rtait.  Jeté  nu  dans  un  cachot,  ayant  reprit 
aliéné,  il  dit  en  souriant  : « Par  Hercule,  que 

• vos  étuves  sont  froides!  • Après  avoir  lutte  six 
jjiurs  entiers  contre  la  faim,  eu  conservant  tou- 
jours le  désir  et  res|>érance  de  vivre,  il  trouva 
enfin,  dans  une  mort  misérable,  la  juste  punition 
de  ses  forfaits.  On  porta,  dit-on , dans  ce  triomphe, 
trois  mille  sept  livres  pesant  d'or,  cinq  mille  sept 
cent  soixante-quinze  d’argent,  cl  dix-sepl  mille 
vingt-huit  drachmes  d'espèces  qîomiayées  (‘iô). 

MV.  Marius,  après  son  triomphe,  assembla  le 
sénat;  et,  soit  distraction,  soit  abus  insolent  de 


sa  fortune,  il  entra  dans  la  salle  avec  sa  robe  da 
triomphateur  mais  s’ctaiil  aperçu  sur-lc-cliamp 
de  l'indignation  dehml  le  sénat,  il  sortit;  et  ayant 
remis  sa  robe  prétexte,  il  revint  prendre  sa  place. 
(Juaud  il  partit  p<mr  son  expédition,  il  exerça  ses 
troupes  jusquedans leur  marche;  il  les  accoutuma 
k faire  toutes  sortes  de  courses,  et  des  traites 
fort  longues;  il  les  obligea  de  («orler  leur  bagage, 
et  de  préparer  eux-mémes  leur  nourriture  : aussi , 
long-temps  après,  les  soldats  qui  aimaient  le  tra- 
vail, et  exéculaieul  |wisiblement  et  en  silence  tout 
ce  qu’on  leur  ordininait , étaienl-üs  appelés  les 
mulets  de  Marius.  D’autres,  il  est  vrai,  donnent 
une  origine  différente  k ce  proverbe;  ils  disent 
qu'au  siège  de  Numance,  àîipiüu  ayant  voulu 
visiter  non  seulement  les  armes  et  les  chevaux  de 
ses  soldats,  mais  encore  leurs  chariots  cl  leurs 
mulets , pour  voir  si  chacun  les  tenait  en  bon  état 
et  toujours  prêts  a servir,  Marius  amena  son 
cheval  qu'il  |»ansaU  lui-mérae,  et  qui  était  très 
bien  tenu,  ainsi  que  son  mulet,  qui,  par  son  em- 
bonpoint, sa  force  et  sa  douceur,  effaçait  tous  les 
autres  mulets  de  l’armée.  Le  général,  charmé  de 
l étal  où  il  voyait  les  bêtes  de  service  de  Marius, 
et  en  ayant  depuis  souvent  parlé,  ü passa  en  pro- 
verbe de  dire,  pour  louer  avec  raillerie  un  homme 
laborieux,  assidu  et  patient  au  travail , que  c était 
un  mulet  de  Marius  (21). 

XV.  Il  semble  que  dans  celle  occasion  ce  fut 
pour  Marius  une  grande  faveur  de  la  fortune  que 
les  Barbares,  par  une  sorte  de  reflux  (25),  al- 
lassent d’abord  inonder  l'Espagne  : ce  retard  lui 
donna  le  temps  d’exercer  ses  soldats,  de  leur  in- 
spirer du  courage  et  de  l’audace;  et,  ce  qui  était 
encore  plus  important , de  leur  apprendre  k con- 
naître leur  général.  Sa  dureté  dans  le  commande- 
ment, sa  rigueur  inflexible  dans  les  punitions, 
mio  fois  qu’ils  curent  pris  l’habitude  d'ol»éir  et 
do  ne  pitis  manquer  k leur  devoir,  leur  parurent 
egalement  justes  et  salutaires.  Quand  ils  eurent 
vécu  quelque  temps  avec  lui , ils  virent  que  sa 
colère  cl  scs  cmporlcmenls,  l'âprclé  de  sa  voix, 
l’air  farouche  de  son  visage,  n'étaient  plus  re- 
doutables pour  eux , et  ne  le  seraient  que  |K)ur  les 
ennemis.  Mais  rien  ne  les  rbarniait  tant  que  sa 
droiture  dans  les  jugements;  on  en  cite  cet  exem- 
ple remarquable.  Il  avait  parmi  les  officiers  de 
son  armée  un  neveu,  nommé  CaTus  Lucius,  qui 
no  passait  pas  pour  un  méchant  homme,  mais 
(jui  se  laissait  aller  k des  liassions  infâmes.  Il  ai- 
mait un  jeune  homme  de  sa  compagnie,  nommé 
Trébonins,  cl  l’avait  déjà  sollicité  plusieurs  fois 
inutilement.  Une  nuit  enfin , il  le  fait  appeler  par 
un  de  st's  domestiques;  le  jeune  homme,  qui  ne 
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poavait  désobéir  a son  officier,  se  rend  à ses  or-  | 
dres.  Des  qu'il  est  entré  dans  la  lente  do  Lucins, 
cet  officier  voulant  lui  faire  violence,  Trébonins 
tire  son  épée,  et  le  tue.  Marius  était  alors  absent;  . 
à son  retour,  il  lit  citer  Trébonius  b son  tribunal , { 
où  il  se  pr^nta  contre  lui  beaucoup  d'accusa- 
teurs et  pas  un  seul  défensenr.  Alors  le  jeune 
homme  s’étant  avancé  avec  confiance,  exposa 
devant  Marius  ce  qui  s’était  passé;  il  nomma  plu-  i 
sieurs  témoins  de  ses  refus  persévérants  aux  solli- 
citations fréquentes  de  Lucius,  des  offres  consi- 
dérables qui  lui  avaient  été  faites,  sans  que  rien 
eût  pu  lui  arracher  le  sacrifice  de  son  honneur. 
Marius,  ravi  d’admiration  et  transporté  de  joie, 
fit  apporter  nnc  de  ces  couronnes  dont  les  Ro- 
mains récompensaient  les  plus  grands  traits  de 
courage,  et  la  mit  lui-méme  sur  la  tête  de  Tré- 
bonins, pour  avoir  fait  nne  action  si  glorieuse  > 
dansuntempsquiavait  besoin  degrands exemples. 

XVI.  Cejngement,  connu  b Rome,  ne  contribua 
pas  peu  b faire  obtenir  b Marius  un  troisième  con- 
sulat; d’ailleurs  on  attendait  les  Rarbares  au  prin- 
temps , et  les  soldats  ne  voulaient  pas  s’exposer  'a 
combattre  contre  eux  sous  un  antre  général  que 
Marins.  Mais  ils  ne  vinrent  pas  anssitét  qn’on  l'a- 
vait cru  ; et  le  troisième  consulat  de  Marius  ex- 
pira ' avant  qu'ils,  fussent  arrivés.  Quand  le 
temps  des  comices  approcha,  la  mort  de  l’autre 
consul  obligea  blarius  de  laisser  le  commande- 
ment de  l’armée  b Manius  Aciliiis,  et  de  se  rendre 
b Rome.  Plusieurs  Romains  des  plus  distingués 
s’étalent  mis  sur  les  rangs  ; mais  Lucius  Satiirni- 
nus , celui  des  tribuns  qui  avait  le  pins  de  pouvoir 
sur  le  peuple,  gagné  par  Marius,  haranguait  dans 
toutes  les  assemblées,  pour  persuader  aux  citoyens 
do  continuer  Marins  dans  le  consulat  ; et  comme 
celui-ci  faisait  semblant  de  le  refuser,  qu’il  affec- 
tait même  de  ne  pas  s'en  soucier,  Saturninus  l'ac- 
cusait de  trahir  sa  patrie,  en  ne  voulant  pas,  dans 
un  dangers!  pressant,  accepter  le  commandement 
de  l'armée.  On  voyait  bien  que  ce  n’était  qii'unc 
feinte,  dans  laquelle  Saturninus  jouait  assez  mal-  ' 
adroitement  son  réle;  mais  le  peuple,  qui  sen- 
tait que  dans  cette  conjoncture  on  avait  besoin  de 
la  capacité  et  de  la  fortune  de  Marius , lui  décerna 
ce  quatrième  consulat’,  et  lui  donna  pour  col- 
lègue Catuliis  Luialius,  homme  estimé  des  nobles, 
et  qui  n'était  pas  désagréable  au  peuple.  Marius, 
informé  que  les  ennemis  approchaient,  se  hStade 
repasser  les  Alpes;  et  ayant  piacé  son  camp  sur  le  ! 
bord  du  Rhône,  il  le  fortifia,  et  le  fournit  d'une 
telle  abondance  de  jirovisions  de  bouche,  que  ja- 
mais la  disette  des  vivres  ne  pcnivait  le  forcer  b ! 
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combattre  quand  il  n’y  trouverait  )>as  son  avan- 
tage. Mais  comme  il  fallait  faire  venir  par  mer 
tontes  les  provisions  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  dépense,  il  trouva  le  moyen  d’en  rendre  le 
transport  prompt  et  facile.  Les  marées  avaient 
rempli  de  vase  et  de  gravier  les  embouchures  du 
Rhône  ; sa  rive  était  couverte  d’une  bouche  pro- 
fonde que  les  flots  y déposaient , et  qui  en  rendait 
l'entrée  aussi  difficile  que  dangereuse  aux  vais- 
seaux de  charge.  Marius,  pour  occuper  son  ar- 
mée pendant  ce  temps  de  loisir,  fit  creuser  un 
large  fossé , dans  lequel  il  détourna  une  grande 
partie  du  fleuve,  et  qu’il  conduisit  jusqu’à  un  en- 
droit du  rivage  sûr  et  commode.  Le  fossé  avait 
assez  de  profondeur  pour  contenir  de  grands  vais- 
seaux, et  son  embouchure  dans  la  mer  était  unie, 
et  b l’abri  do  choc  des  vagues.  Ce  fossé  s’appelle 
encore  aujourd'hui  la  fosse  Mariane  (26). 

XVII.  Les  Barbares  s’étant  séparés  en  deux  ar- 
mées, les  Cimbres  gagnèrent  la  haute  Germanie, 
pour  aller  par  la  ^orique  (27)  forcer  les  passages 
que  gardait  Catulliis  ; les  Teutons  avec  les  Ambrons 
vinrent  par  la  f.igiirie,  en  côtoyant  la  mer,  cl 
marchèrent  contre  Marius.  Les  Cimbres  retardè- 
rent assez  long-temps  leur  départ;  mais  les  Teu- 
tons et  les  Ambrons  étant  partis  sans  différer,  et 
ayant  bientôt  franchi  l’espace  qui  les  séparait  des 
Romains , parurent  devant  Marius.  C’était  un  nom- 
bre infini  de  Barbares  hideux  b voir,  et  dont  la 
voix  et  les  cris  ne  ressemblaient  pas  b ceux  des 
autres  hommes.  Ils  embrassèrent  dans  l'assiette 
de  leur  camp  une  étendue  immense;  et  dès  qu’il 
fut  établi , ils  provoquèrent  .Marius  au  combat.  Ce 
général , qui  s’inquiétait  peu  de  leurs  défis , retint 
scs  soldats  dans  le  camp,  cl  fit  de  sévères  répri- 
mandes b ceux  qui,  témoignant  une  fierté  dépla- 
cée , et  n'écoulant  que  leur  colère , voulaient  aller 
combattre.  Il  les  appelait  traîtres  b la  patrie,  et 
leur  représentait  que  l’objet  de  leur  ambition  de- 
vait être , non  d'obtenir  des  triomphes  et  d’élever 
des  trophées,  mais  de  dissiper  cette  nuée  fou- 
droyante qui  les  menaçait,  et  de  sauver  l'Italie. 
C'était  lo  langage  qu'il  tenait  en  particulier  aux 
capitaines  et  aux  principaux  officiers;  pour  les 
soldats,  il  les  plaçait  les  uns  après  les  autres  sur 
les  rem|>arts  du  camp , d’où  ils  pouvaient  voir  les 
ennemis,  afin  de  les  accoutumer  a leur  figure,  nu 
ton  rude  et  sauvage  do  leur  voix , b leur  armure 
et  b leurs  mouvements  extraordinaires.  I!  leur 
rendit  ainsi  familier,  par  l'habitude,  ce  qui  d’a- 
bord leur  avait  paru  si  effrayant;  car  il  savait  que 
la  nouvovuté  fait  souvent  illusion  et  eiagt're  les 
choses  que  l’on  craint,  au  lieu  que  l’habitude  ôte 
môme  b celles  qui  sont  redoutables  une  grande 
partie  de  l’effroi  qu'elles  inspirent.  Cette  vue  con- 
tinuelle des  ennemis  diminua  peu  b peu  l'étonnc- 
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mciitdonl  ils  avaient  été  d'abord  frappés  -,  et  bientôt  | 
leur  colère , ranimée  par  les  menaces  et  les  bravades 
insupportables  de  ces  Barbares,  échauffa  et  cn- 
ilammaleur  courage.  Car  les  ennemis,  non  contents 
de  piller  et  de  ravager  tous  les  environs,  venaient 
les  insulter,  jusque  dans  leur  camp,  avec  une  au- 
daceet  uneinsolence  si  révoltantes , qu’indignés  de 
lenrinaction,  iisselivrcrentbdesplainlesqui  par- 
vinrent enfln  jusqu'b  Marins,  a Quelle  lûcbclé , di 
a saieut-ils , Marius  a-t-il  donc  reconnue  en  nous,  ' 
B pour  nous  empêcher  de  combattre;  pour  nous  ' 
B tenir,  comme  des  femmes , sous  des  clefs  et  des 
B geôliers?  Osons  lui  faire  voir  que  nous  sommes 
B des  hommes  libres;  allons  lui  demander  s'il  at- 
B tend  d’autres  soldats  qui  combattent  pour  la  li- 
B berté,  et  s'il  compte  ne  jamais  nous  employer 
B que  commode  simples  travailleurs,  pour  creuser 
B des  fossés,  netloyerdes  bourbiers,  ou  détourner 
B des  rivières.  C'est  sans  doute  pour  ces  glorieux 
B ouvragesqu'ilnousaexercésàtantdctravaus;ce 
B sont  là  les  exploits  de  ses  deux  consulats  qu'il  se 
B propose  de  présenter  à ses  concitoyens.  Craint-il 
B le  sort  de  Carbon  et  de  Cépion,  que  les  ennemis 
B ont  vaincus?  Mais  ces  généraux  étaient  bien  au-  ; 
B dessous  de  Marius  en  répulatiou  et  encourage,  | 
B et  leurs  armées  moinsfortcsquelasicnnc.  Kucorc 
B vaudrait-il  mieux  essuyer  quelque  perte  en  cum- 
B battant,  que  de  rester,  dans  l'inartion,  specta-  j 
B tours  des  dégâts  que  souffrent  nos  alliés,  a 
XVIII.  Marius,  charmé  de  ces  plaintes,  s'étu- 
diait cependant  à les  calmer,  en  les  assurant  qu’il 
était  bien  éloigné  de  se  délier  d'eux;  mais  que,  I 
pour  obéir  à certains  oracles,  il  attendait  le  temps 
et  le  lieu  qui  devaient  lui  donner  la  victoire.  II 
menait  partout  avec  lui  une  femme  de  Syrie,  nom-  | 
méo  Marthe,  qui  passait  pour  avoir  l’esprit  pro-  j 
pbétique.  Il  la  faisait  porter  dans  une  litière,  avec 
de  grands  témoignages  de  respect , et  il  n'offrait  j 
jamais  de  sacrifices  que  par  son  ordre  (28).  Elle 
avait  d'abord  voulu  faire  connaître  ses  prophéties 
au  sénat,  qui  refusa  de  l’écouter;  s’étant  donc 
tournée  du  côté  des  femmes , elle  leur  donna  quel- 
ques preuves  de  sa  connaissance  de  l'avenir;  elle 
persuada  snrlont  la  femme  de  Marius,  un  jour  1 
qu’étant  assise  à ses  pieds  à un  combat  de  gladia- 
teurs, elle  lui  annonça  fort  heureusement  quel 
serait  le  vainqueur.  I.a  femme  de  Marius  l'envoya 
tout  de  suite  à son  mari , qui  en  fut  dans  l'admi- 
ration, et,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  mena 
toujours  à sa  suite  dans  une  litière.  Quand  elle  al- 
lait aux  sacrifices , elle  était  vêtue  d’une  robe  de 
la  pins  belle  |vourpro  (20),  attachée  avec  des  agra- 
fes, tenant  à la  main  une  pique  entourée  do  ban- 
delettes et  de  guirlandes  de  fleurs.  Cette  comédie 
fil  douter  à bien  des  gens  si  Marius,  en  produisant , 
ainsi  cette  femme , était  véritablement  persuadé 
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de  sa  science  prophétique . ou  s’il  faisait  seule- 
ment semblant  d'y  croire  pour  tirer  parti  de  sa 
fourberie  |30).  Mais  Alexandre  le  Myndien  raconte 
une  histoire  de  vautours  |.3I)  vraiment  admirable. 
Il  dit  que  deux  de  ces  oiseaux  se  montraient  régu- 
lièrement dans  le  camp  de  Marius  lorsqu'il  devait 
gagner  une  bataille,  et  qu’ils  suivaient  conslatn- 
niciit  son  armée.  On  les  reconnaissait  à des  colliers 
d'airain  que  leur  avaient  mis  des  soldaLs  qui  les 
avaient  pris  et  lâchés  ensuite.  Depuis  ce  joiir-l'a  ils 
reconnurent  ces  soldats,  et  semblaient  les  saluer 
de  leurs  cris  ; les  soldats,  do  leur  côté , étaient  char- 
més de  les  voir,  pareequ'ils  étaient  pour  eux  l’au- 
gure d’un  heureux  succès.  Il  y eut  alors  plusieurs 
signes,  dont  la  plupart  n'avaient  rien  d’extraordi- 
naire. Mais  on  apprit  d’Amérie  et  de  Tuderle  |52), 
deux  villes  d'Italie,  qu’il  avait  paru  la  nuit,  dans 
le  ciel , des  lances  de  feu  et  des  boucliers  qui , 
d’abord  séparés,  s’étaientmêlés  ensuite,  etavaient 
figuré  les  dispositions  et  les  mouvements  de  deux 
armées  qui  combattent;  qne  les  uns  ayant  cédé, 
et  les  autres  s'étant  mis  à leur  poursuite,  ils 
avaient  tous  pris  leur  direction  vers  le  couchant. 
Dans  le  même  temps  on  vit  arriver  de  Pessinuntc 
Batabacès,  grand-prêtre  de  la  mère  des  dieux, 
qui  déclara  que  la  déesse  lui  avait  annoncé,  du 
fond  de  son  sanctuaire,  que  la  victoire  et  l'Iion- 
nenr  de  cette  guerre  deraenreraient  aux  Romains. 
I.e  .sénat , ayant  ajouté  foi  à ce  rap|>ort , ordonna 
qu’on  bâtit  un  temple  'a  la  déesse,  qui  leur  pro- 
mettait la  victoire.  Babibacès  voulut  se  présenter 
au  peuple,  [tour  lui  répéter  la  même  promesse; 
mais  le  tribun  Aulus  l’ompéius  l’en  empêcha,  le 
traita  d'imposteur,  et  le  chassa  ignominieusement 
de  la  tribune  (.t-ô).  Ce  fut  surtout  celte  violence 
qui  fil  croire  à la  prédiction  dn  grand-prêtre  ; car, 
au  sortir  de  l’assemblée , le  tribun , a peine  rentré 
chez  Ini,  fut  saisi  d'une  lièvre  violente,  dont  il 
mourut  le  septième  jour;  événement  qui  fut  su 
et  constaté  dans  toute  la  ville  (.>  I). 

XIX.  Les  feulons,  voyant  qne  Marius  se  tenait 
toujours  tranquille  dans  son  camp,  entreprirent 
de  le  forcer;  mais,  accueillisd’une  grêle  de  traits 
qu’on  lit  pleuvoir  sur  eux  des  retranchements,  et 
qui  leur  tnèrent  beaucoup  de  monde,  ils  réso- 
lurent de  passer  outre,  persuadés  qu’ils  franchi- 
raient les  AI(KOi  sans  obstacle.  Ils  plient  donc  ba- 
gage, et  passent  le  long  du  camp  des  Romains.  I.e 
temps  que  dora  leur  passage  Ht  snrtoot  connailre 
combien  leur  nombre  était  prodigieux.  Ils  furent, 
dit-on , six  jours  entiers  à déliler  sans  inicrroplion 
devant  les  retranchements  de  Marins;  cl  conmio 
ils  passaient  près  des  Romains,  ils  leur  deman^ 
daient,  en  se  moquant  d'enx,  s'ils  n'avaient  rien 
’u  faire  dire  à leurs  femmes;  qu’ils  seraient  bientôt 
auprès  d’elles.  Quand  ils  furent  tous  |)assés,  et 
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qu’ils  curcut  pris  quoique  avance,  Marius  dc- 
campa  aussi,  et  se  mit  à leur  suite.  Il  se  postait 
toujours  près  d'eui,  chuisiss.iit  pour  caui|icr  des 
lieux  forts  d’assiette,  qu’il  fortiUait  encore  par  de 
bons  retrancliements , afin  de  passer  les  nuits  en 
sûreté.  Kn  continuant  ainsi  leur  marche,  les  deux 
armées  arrivèrent  à un  lieu  qu'on  appelle  les 
Eaux  de  Sextius  d'où  il  leur  restait  peu  de 
chemin ’a  faire  pour  être  au  pied  des  Al|>es.  Ce 
fut  là  que  Marius  rmlut  de  les  combattre  ; il  prit 
un  poste  très  avantageux,  mais  où  l'eau  u’était 
pas  abondante  ; il  le  choisit,  dit-on,  à dessein, 
pour  animer  le  courage  de  ses  trou|ies.  Comme  la 
plupart  se  plaignirent  qu'ils  allaient  souffrir  une 
cruelle  suif,  Marius  leur  montrant  de  la  main  une 
rivière  qui  baignait  le  camp  des  Barbares  : « C’est 

• là,  leur  dit-il,  qu’il  faut  aller  acheter  de  l’eau 

• auprixdevotresaug.  — Tourquoi  doue , lui  ré- 
> pondiredt-ils , ne  nous  y menez-vous  pas  tout 

• à l’heure,  pendant  que  le  sang  coule  encore 

• dans  nos  veines'/  — Il  faut  auparavant,  reprit 

• Marius  avec  douceur,  fortilier  notre  camp.  • 
Les  soldats,  quoique  mécontents,  obéirent.  Ce- 
pendant les  valets  de  l’armée,  qui  n’avaient  d’eau 
ni  pour  eux  ni  pour  leurs  bêtes , descendent  en 
foule  vers  la  rivière  avec  leurs  cruches , armés 
les  uns  de  bâches , les  autres  de  cognées , quelques 
uns  d'épées  ou  de  piques , pareequ'ils  s'attendaient 
à être  obligés  de  combattre  pour  avoir  de  l'eau, 
lis  furent  en  effet  attaqués  par  les  Barbares,  qui 
lie  vinrent  d'abord  qu'en  petit  nombre,  pareeque 
la  plupart  étaient  à se  baigner  ou  a prendre  le 
repas  après  le  bain.  Ce  lieu  est  rempli  de  sour- 
ces d’eaux  chaudi's;  et  une  partie  des  Barbares, 
attirés  par  la  beauté  du  lieu  et  par  la  douceur 
<lu  bain,  ne  |>cnsaienl  qu'à  s'amuser  et  à faire  bonne 
chère,  lorsqu’ils  furent  surpris  par  les  Itomains. 

AX.  Les  cris  des  coniballauls  eu  ayant  bieutét 
attiré  un  plus  grand  nombre,  il  eût  été  difficile  à 
Marius  de  retenir  scs  soldats,  qui  craignaient  jour 
leurs  valets.  D'ailleurs,  les  plus  belliqueux  d'en- 
tre les  Barbares,  ceux  qui  avaient  taillé  en  pièces 
les  armées  de  Manlius  et  do  Cépion  (c'élaient  les 
.trobrons,  et  ils  faisaient  seuls  plus  de  trente  mille 
hommes),  coururent  précipitamment  prendre 
leurs  armes.  Ils  avaient  le  corps  appe.santi  par 
l'excès  de  la  bonne  chère;  mais  le  vin  qu'ils  avaient 
bu,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté,  ne  leur  avait 
inspiré  que  plus  d'audace.  Ils  s’avancèrent  donc, 
non  avec  le  désordre  et  l’emiHirtemenl  de  gens 
furieux,  ou  en  jetant  des  cris  inarticulés,  mais, 
frappant  leurs  armes  en  mesure,  ils  marchaient 
tous  eiiscmhle  eu  cadence,  au  son  qu'elles  ren- 
daient; et,  soit  pour  s'animer  les  uns  les  autres, 
soit  pour  effrayer  les  ennemis , en  so  faisant  con- 
uailrc  ils  ré|H'taient  souvent  le  nom  il'Aiidiroiis. 


Les  premiers  d'entre  les  Italiens  qui  marcbèreiit 
contre  eux  étaient  les  Liguriens , qui  entendirent 
et  reconnurent  leur  cri;  et,  comme  ils  donnent 
généralement  à toute  leur  nation  le  nom  d'Am- 
brons,  ils  répondirent  aux  Barbares  par  le  même 
cri , qui  fut  ainsi  répété  plusieurs  fois  dans  les 
deuxarmées,  avant  qu'elles  en  vinssentaux  mains. 
Les  officiers  ayant  des  deux  côtés  joint  leurs  cris 
à ceux  de  leurs  soldats,  et  chercliant  à se  sur- 
pa.sser  les  uns  les  autres  par  la  force  de  leurs 
voix,  ces  clameurs  ainsi  multipliées  irritèrent  et 
enllammèrent  encore  les  courages.  Mais  les  Am- 
brons, en  [tassant  la  rivière,  rompirent  leur  or- 
donnance , et  ils  n'avaient  pas  eu  le  tem[>s  do  la 
rétablir,  lorsque  les  Liguriens  chargèrent  les  pre- 
miers rangs  avec  vigueur,  et  engagèrent  le  comiiat. 
I.es  Romains , accourant  aussitôt  [tour  soutenir  les 
Liguriens , fondirent  de  leurs  postes  élevés  sur  les 
Barlkires,  et  les  heurtèrent  avec  tant  de  raideur, 
qu’ils  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  La  plu- 
[■art , en  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres , fu- 
rent tués  sur  les  bords  de  la  rivière , dont  le  lit 
regorgea  bientôt  de  sang  et  de  morts.  Les  Romains 
taillèrent  en  pièces  ceux  qui  étaient  passés,  et 
qui,  n'osant  [tas  faire  tête  à l’ennemi,  s’enfuirent 
jusqu'à  leur  camp  et  à leurs  chariots  (36).  Leurs 
femmes , étant  sorties  au-devant  d’eux  avec  dos 
épées  et  des  haches,  grinçant  les  dents  de  rage  et 
de  douleur,  frappent  également  et  les  fuyards  et 
ceux  qui  les  poursuivent;  les  premiers  comme 
traîtres,  les  autres  comme  ennemis.  Elles  se  jet- 
tent au  milieu  des  combattants,  et  de  leurs  mains 
I nues  s'efforcent  d’arracher  aux  Romains  leurs 
boucliers,  saisissent  leurs  épées,  cl,  couvertes  de 
blessures,  voient  leurs  corps  en  pièces,  sans  rien 
[tordre , jusqu’à  la  mort , de  leur  courage  invinci- 
Itle.  Ce  [tremier  combat  donné  sur  le  bord  du 
fleuve,  fut  [ilutôl l’effet  du  hasard  que  de  la  vo- 
lonlé  du  général. 

XXI.  Les  Romains,  après  avoir  taillé  en  [nèces 
la  plus  grande  [larlic  des  Ambrons,  regagnèrent 
leur  [loslc,  la  nuit  tombante;  mais  l’armée  ne  ûl 
pas  entendre , comme  il  était  naturel  après  un  si 
grand  avantage,  des  chants  de  joie  et  de  victoire. 
I.oin  de  penser  à boire  dans  leurs  tentes , à s’é- 
gayer en  prenant  ensemble  leurs  repas , ils  no  se 
(lermirent  même  pas  le  délassement  le  plus  agréa- 
' ble  [tour  des  hommes  qui  ont  heureusement  com- 
liattu.  la  douceur  d’un  sommeil  paisible:  ils  [tas- 
sèrent toute  la  nuit  dans  le  trouble  et  dans  la 
frayeur.  Leur  camp  n’avait  ni  clôture , ni  retran- 
chement. Il  resUiit  encore  plusieurs  milliers  de 
Barbares  qui  n'avaient  pas  combattu  ; cl  ceux  des 
Antbrons  qui  s'étaient  sauvés  de  la  défaite  s'étaiit 
; jitints  à eux , ils  [titussèrent  toute  la  nuit  des  cris 
horribles,  qui  resM>mblaient  non  à des  plaintes 
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ou  à des  gémisscnieuls  liumains , mais  à des  liur- 
lemenls,  à dus  mugissemculs  de  bêles  féroces, 
mêlés  de  menaces  et  do  lamentations  ; les  cris  de 
celte  multitude  immense  faisaient  retentir  les 
montagnes  voisines  et  les  concavités  du  fleuve.  Ce 
bruit  affreux  remplissait  toute  la  plaine;  les  Ro- 
mains étaient  saisis  do  terreur,  et  Marius  lui- 
même,  frappé  d'étonnement,  s'attendait  à un 
combat  de  nuit,  dont  il  craignait  le  désordre. 
Mais  ils  ne  sortirent  de  leur  camp , ni  celle  nuit , 
ni  le  jour  du  lendemain  ; ils  les  employèrent  à se 
préparer  et  à se  disposer  pour  la  bataille.  Ca3|>eu- 
danl  Marius,  sachant  qn'au-dcssus  du  camp  des 
Barbares  il  y avait  des  creux  assez  profonds  et  des 
vallons  couverts  de  buis,  y envoya  Marccllus 
avec  trois  mille  hommes  de  pied , pour  s’y  mettre 
en  embuscade , cl  charger  les  ennemis  par  der- 
rière, quand  l'action  serait  engagée.  Il  ordonna 
au  reste  de  ses  troupes  de  prendre  leur  repas  de 
lionne  heure,  et  ensuite  de  se  reposer.  Le  lende- 
main , dès  la  pointe  du  jour,  il  les  range  en  bataille 
«levant  les  relranobemenls , et  envoie  sa  cavalerie 
dans  la  plaine.  Dès  que  les  Teutons  l'eurent  aper- 
çue, ils  n'attendirent  pas  qne  les  Romains  fussent 
descendus  au  pied  de  la  colline,  où  ils  auraient 
pu  les  comliattre  à avantage  égal , sur  un  terrain 
uni.  Frémissant  de  colère,  ils  s'arment  avec  pré- 
cipitation, et  vont  les  attaquer  sur  la  hauteur 
même.  Alors  Marius  envoie  ses  ofliciers  imiter 
dans  tous  les  rangs  Tordre  de  s’arrêter,  et  d'at- 
tendre que  l’ennemi  soit  à la  portée  du  Irait  ; de 
lancer  alors  leurs  javelots , de  mettre  ensuite  Té- 
|>ée  à la  main , et  de  le  |musscr  vigoureusement 
en  le  heurtant  de  leurs  boucliers.  Comme  on  était 
sur  un  terrain  glissant,  il  avait  prévu  que  les 
coups  portés  par  les  Barbares  n'auraient  |H>int  de 
force,  et  que  leur  ordonnance  ne  imurrait  se 
maintenir,  pareeque  leurs  corps  seraient  sur  ce 
terrain  inégal,  comme  sur  une  mer  orageuse,  dans 
une  agitation  continuelle. 

X.XI1.  .Marius,  aussi  adroit  que  personne 'a  ma- 
nier les  armes,  et  supérieur  à tous  en  audace, 
était  le  premier  à exécuter  les  ordres  qu'il  don- 
nait. Les  Barlmres , arrêtés  par  les  Romains,  qu’ils 
s'efforçaient  d’aller  joindre  sur  la  hauteur , pressés 
ensuite  vivement,  lâchèrent  pied,  et  regagncrcnl 
peu  à peu  la  plaine , où  les  premiers  rangs  com- 
luençaient  à se  mettre  en  bataille  sur  un  terrain 
uni,  lorsque  biut-à-coup  on  entendit  de  grands 
cris  partis  des  derniers  rangs , qui  étaient  dans  la 
confusion  et  dans  le  désordre.  Marcellus  avait  saisi 
le  moment  favorable:  le  bruitdela  première  attaque 
n’élail  pas  plus  tôt  parvenu  sur  les  bantetirs  qu'il 
occu|iait,  que,  faisant  lever  sa  troupe,  il  avait 
fondu  avec  im|>éluosilé  sur  les  Rarliares  en  polis- 
sant de  grands  cris,  et , les  prenant  en  queue , il  ! 


avait  fait  main-ba.sse  sur  les  derniers.  Celle  attaque 
’ imprévue , eu  obligeant  ceux  qui  étaient  les  |ilus 
proches  de  se  retourner  pour  souleiiir  les  autres , 
eut  bienlêt  mis  le  trouble  dans  l'armée  entière. 
Chargés  vigoureusement  en  tête  et  eu  queue,  ils 
ne  pureut  résister  long-temps  'a  ce  double  choc; 
ils  furent  mis  en  déroute,  et  prirent  ouvertement 
la  fuite.  Les  Romains  s'élant  mis  à leur  poursuite, 
en  tuèrent  ou  en  tirent  prisonniers  |dus  de  cent 
mille.  Devenus  maîtres  de  leurs  lentes,  de  leurs 
cliariols  et  de  tout  leur  bagage , ils  arrêtèrent,  d’un 
commun  consentement , de  tout  donner  'a  Marius, 
excepté  ce  qui  aurait  été  pillé.  Quelque  magnifique 
i|ue  fût  cc  présent , il  parut  encore  bien  au-dessous 
du  service  que  cc  général  venait  de  rendre  à sa 
jialrie,  en  la  délivrant  d'uiisi  grand  danger.  Quel- 
ques hislorieus  ne  conviennent  pas  du  don  de  ces 
dépouilles,  ni  du  nombre  des  morts  ; ils  disent  sen- 
lementquedcpuiscelle  bataille  lesMarseillaisUrcnl 
enclorre  leurs  vignes  avec  les  ossements  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  ; que  les  corps  consumés  dans  les 
cham|is,  par  les  pluies  qui  tombèrent  pendant 
l'hiver,  engraissèrent  tellement  la  terre,  et  la  pé- 
nétrèrent à une  si  grande  profondeur , que  Tété 
suivant  elle  rapporta  une  quantité  prodigieuse  de 
fruits  (57)  ; ce  qui  vérifie  ce  mot  d’Archiloque , que 
l ieu  n engraisse  plus  la  terre  que  les  corps  qui  y 
imurrisseiit.  On  dit  aussi , avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  les  grandes  batailles  sont  presque 
toujours  suivies  do  pluies  abondantes:  soit  qu'un 
dieu  bienfaisant,  pour  laver  et  purifier  la  terre, 
Tiuoudo  de  ces  eaux  pures  qu'il  lui  euvoiedu  del, 
nu,  quel'air  qui  s'altère  facilement,  et  éprouve 
de  plus  grands  changements  pour  la  plus  légère 
I cause , se  condcn.se  par  les  va|ieurs  humides  et 
I (lesanlcs  qui  s'exhalent  du  sein  de  cette  corrup- 
tion. 

XXIII.  Après  la  bataille,  Marius  ayant  choisi 
parmi  les  armes  et  les  dépouilles  des  Barbares  les 
plus  lielles , les  mieux  conservées , les  plus  propres 
il  relever  la  pompe  de  son  triomphe,  fit  enUisser 
tout  le  reste  sur  un  grand  bûcher , et  en  fil  aux 
«lieux  un  sacrifice  magnifique.  Toute  son  armiie 
environnait  le  bûclicr,  couronnée  de  laurier  : lui- 
même  , vêtu  de  pourpre  et  ceint  'a  la  romaine  (Ô8|, 
prit  un  flambeau  allumé , et,  Télcvanl  de  ses  deux 
mains  vers  le  ciel,  il  allait  mettre  le  feu  au  bû- 
cher, lorsqu'on  vit  venir  h toute  bride  quelques 
uns  de  ses  amis,  d«int  l’arrivée  fit  faire  un  grand 
silence,  dans  Tattente  des  nouvelles  qu'ils  appor- 
taient. Des  qu'ils  furent  près  de  Marius,  ils  sautè- 
rent 'a  terre,  et,  courant  l'embrasser,  ils  lui  annon- 
cèrent qu'il  était  consul  pour  la  cinqnièmefois,  et 
lui  remirent  les  lettres  «pii  lui  annonçaient  sa  no- 
mination. La  joie  vive  que  causa  cette  nouvelle 
mit  le  coinide  à «‘elle  «pj'on  ressentait  d«'ja  d'une 


508 


MAUll-S. 


si  grande  vicluirc.  Touie  l’armck-  téinuigiia  le  plaisir 
qu’elle  eu  avait  par  des  cris  de  triuniplie , qu'elle 
acrompagna  du  bruit  guerrier  des  armes  ; et  les 
offleiers  ayant  do  nouveau  couronné  Marius  de 
laurier,  il  mit  le  feu  au  bdelier , et  acheva  le  sa- 
eriflee. 

XXIV.  Mais  la  puissance  qui  ne  souffre  jamais 
que  la  joie  des  plus  grands  succès  soit  pure  et  sans 
mélange,  qui  jette  tant  de  variété  dans  la  vie  hu- 
maine par  des  vicissitudes  continuelles  de  bien  et 
de  mal,  soit  qu’on  l’ap|)elle  fortune,  vengeance 
divine,  on  enfin  inicessité  naturelle  des  choses  hu- 
maines , fit  arriver  peu  de  jours  après , à Marius , 
de  tristes  nouvelles  do  Catulus  son  collègue,  dont 
le  malhenr  fut  |>our  la  ville  de  Rome  un  nouveau 
sujet  de  terreur,  et  comme  un  nuage  funeste,  une 
tempête  menaçante,  au  milieu  d'un  temps  calme 
et  serein.  Catulus , qu’ou  avait  envoyé  pour  défen- 
dre contre  les  Cimbres  le  passage  des  Alpes , dés- 
espérant de  garder  ces  défilés,  et  craignant,  s’il 
était  obligé  dediviser  son  armée  en  plusieurs  corps, 
qu’elle  ne  fût  trop  affaiblie,  redescendit  on  Italie, 
et,  mettant  devantlui  la  rivière  d'Atison ',  il  éleva 
des  deui  côtés  de  bons  retranchements,  afin  d’en 
empêcher  le  passage,  et  bâtit  un  pont  qui  lui  don- 
nât la  facilité  de  couvrir  les  places  qui  étaient  au- 
delà  du  fleuve , si  les  Cinihres,  aprt-s  avoir  franchi 
les  détroits,  allaient  les  attaquer.  Mais  ils  mépri- 
saient tellement  leurs  cnnçinis,  et  les  insultaient  si 
ouvertement,  que  sans  anenne  nécessité,  et  seu- 
lement pour  faire  parade  de  leur  audace  cl  de  leur 
force,  ils  s’eiposaient  lontaïus  à la  neige,  grim- 
paient sur  les  luontagnos,  ’a  travers  des  monceaux 
de  neige  et  de  glace  ; et,  parvenus  an  sommet,  ils 
s’asseyaient  sur  leurs  liouclicrs,  et  , glissant  le  long 
des  rochers , ils  s'ahandoniiaient  à la  rapidité  de  la 
|)enle  sur  le  bord  do  précipices  d'une  profondeur 
effrayante.  Quand  enfin  ils  curent  transporté  leur 
camp  prés  de  celui  des  Romains,  et  qu'ils  curent 
ciaminé  comment  ils  ixmrraienl  passer  la  rivière, 
ils  résolurent  de  la  combler.  Coupant  donc,  comme 
autrefois  les  géants,  les  tertres  des  environs,  déra- 
cinant les  arbres , détachant  d'énormes  rocliers  et 
de  grandes  masses  de  terre,  ils  les  roulaient  dans 
le  fleuve , pour  eu  resserrer  le  cours.  Ils  jetaient  en 
mémo  temps,  au-dessus  du  pont  que  les  Romains 
avaient  construit,  des  masses  d'un  grand  poids, 
qui,  entraiuées  par  le  courant,  venaient  battre  le 
pont , et  en  ébranlaient  les  fondements.  La  plupart 
des  soldais  romains,  effrayis  d'une  pareille  entre- 
prise, abauduiinèrcnt  le  grand  camp,  et  se  retirè- 
rent. Catulus  se  conduisit  alors  en  habile  et  |>arfait 
général , qui  préfère  à sa  propre  gloire  celle  de  scs 
(xMicitoyens.  Quand  il  vit  <|u'il  ne  pouvait  persua- 
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der  à ses  soldats  de  rester,  et  que,  cédant  à leur 
frayeur,  ils  pliaient  bagage , il  ordonna  qu’on  le- 
vât l’aigle;  et  courant  aux  premiers  rangs,  qui 
étaient  déjà  eu  marche,  il  se  mil  à leur  tête, 
aimant  mieux  que  la  bonté  de  cette  retraite  tom- 
bât sur  lui  seul  plutôt  que  sur  sa  patrie,  et  que 
les  soldats  eussent  l’air,  non  de  prendre  la  fuite, 
mais  de  suivre  leur  général.  Les  Rarbarcs  s’empa- 
rèrent du  fort  que  Catulus  avait  construit  au  delà 
du  fleuve.  Remplis  d’admiration  pour  les  soldats 
romains,  qui  l'avaient  défendu  avec  la  plus  grande 
valeur,  et  s’étaient  exposés  si  courageusement  pour 
leur  patrie,  ils  les  laissèrent  aller  à des  conditions 
honorables , dont  ils  convinrent  en  jurant  sur 
leur  taureau  d'airain  (39).  On  dit  que  ce  taureau 
fut  pris  après  la  bataille,  et  porté  dans  la  maison 
de  Catulus,  comme  les  prémices  de  sa  victoire. 
Les  Barbares  trouvant  le  pays  sans  défense , firent 
partout  un  horrible  dégât. 

XXV.  Cette  conjoncture  fâcheuse  lit  appeler 
Marius  à Rome  : en  l’y  voyant  arriver,  tout  le 
monde  crut  qu'il  allait  recevoir  les  honneurs  du 
triomphe,  et  le  sénat  s'empressa  de  les  lui  décer- 
ner; mais  il  les  refusa,  suit  qu’il  ne  voulût  pas 
priver  de  leur  |>art  do  cette  gloire  les  soldats  qui 
avaient  |iartagé  ses  périls,  ou  que  son  motif  fût  de 
rassurer  le  yieuplesur  scs  craintes,  eu  déposant . 
entre  les  mains  do  la  furtune  de  Rome,  la  gloire 
de  scs  premiers  succès,  et  se  promettant  de  l'en 
retirer  plus  brillante  après  de  nouveanx  ex- 
ploits (4U|.  Il  tint  dans  le  sénat  les  discours  qu’exi- 
geait la  circonstance  ; après  quoi  il  se  hâta  d'aller 
joindre  Catulus,  dont  il  releva  le  courage  par  sa 
présence;  il  fit  venir  aussi  sou  armée  desüaules. 
Dès  qu'elle  fut  arrivée,  il  passa  le  Pô,  afin  d'em- 
pêcher les  Barbares  de  |>énélrer  dans  l'Italie  ois- 
padane.  Mais  ceux-ci  différaient  de  comiattre , 
parccqu'ils  attendaient,  disaient-ils,  les  Teutons, 
dont  le  retard  les  étonnait  fort,  suit  qu'ils  igno- 
rassent réellement  leur  défaite,  soit  qu’ils  voulns- 
seiit  paraitre  n'y  pas  croire  ; car  ils  accablaient 
d'outrages  ceux  qui  venaient  leur  en  porter  la 
nouvelle.  Ils  envoyèicut  même  à Marius  des  am- 
bassadeurs chargés  de  lui  demander , pour  eux  et 
|iour  leurs  frères,  des  terres  et  des  villes  où  ils 
pussent  s'établir.  Marius  ayant  demandé  aux  am- 
bassadeurs de  quels  frères  ils  voulaient  parler  , 
ilsré|iondircntque  c'étaient  IcsTeutuus.  fous  ceux 
qui  étaient  présents  éclatèrent  de  rire , et  Marius 
leur  dit  eu  ]>laisantant  : i Xe  vous  inquiétez  pins 
» de  vos  frères;  ils  ont  lu  terre  que  nous  leur 
> avons  donnée,  et  qu’ils  conserveront  à jamais.  • 
Les  lluiiMrcs  avant  senti  l'ironie.  s’ein|iortèrenl 
< n injures  et  en  menaces,  et  lui  déclarèrent  qu'il 
allait  être  puni  de  ses  railleries,  d'aliord  par  les 
Cimbres,  cl  ensuite  par  les  Teutons,  lorsqu'ils 
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seraient  arrirés.  < Ils  le  sont,  répliqua  Marius;  ^ 
» cl  il  sérail  p«'U  lionnêlc  de  vous  en  aller  sans 
• avoir  salué  vos  frères.  » Kn  même  lenips  il 
ordonna  qn'on  amcnâl , chargés  de  ehaines , les  i 
roisdrs  Teulons , que  les  Séqnaniens  (41)  avaient 
fails  prisonniers,  comme  ils  s'enfuyaient  dans  les  | 
Alpes.  I 

XWI.  Les  Cimhres  n'eurent  pas  pins  tôt  en-  | 
tendu  le  rapport  de  leurs  ambassadeurs , qu'ils  ' 
marchèrent  sur-le-champ  contre  Marius , qui  se 
tenait  tranquille  dans  son  camp,  et  se  contentait 
de  le  garder.  Ce  fut , dit-on , pour  celte  bataille 
que  Marius  fit  au  javelot  un  changement  utile.  Jus- 
qu’alors le  fer  et  la  hampe  étaient  cloués  ensemble 
l>ar  deux  chevilles  de  fer  ; Alarius  n’en  laissa  qu'une,  | 
et , à la  place  de  l'autre,  il  en  mit  une  de  bois , 
lieaucoup  plus  aisée  à rompre  : changement  bien 
imaginé , afin  que  la  pique , en  s'attachant  au  bou- 
clier de  l'ennemi,  n’y  rcstôl  pas  droite,  mais  que 
lacheville  de  bois  en  se  rompant  fit  plier  la  hampe 
h l'endroit  du  fer,  et  que,  tenant  encore  au  liou- 
clier,elle  traînât  à terre  et  embarrassât  l'ennemi. 
Boiorii,  roi  des  Cimhres,  à la  tête  d'un  détache- 
ment peu  nombreux  de  cavalerie,  s’étant  approché 
du  camp  de  Marius , provoqua  ce  général  h fixer 
le  jour  et  le  lieu  du  combat,  pour  décider  qui  res- 
terait maître  du  pays.  Marius  lui  répondit  que  les 
Romains  ne  prenaient  jamais  conseil  de  leurs  en- 
nemis pour  combattre;  que  cepeudant  il  voulait 
bien  satisfaire  les  Cimhres  sur  ce  qu'ils  deman- 
daient. Ils  convinrent  donc  que  la  bataille  se 
donnerait  dans  trois  jours,  et  dans  la  plaine  de 
Vcrceil  (42),  lieu  commode  aux  Romains  pour  y 
déployer  leur  cavalerie,  et  aux  Barbares  pour  éten- 
dre leur  nombreuse  armée.  Les  deux  partis, arrivés 
au  rendex-vous,  se  mirent  en  bataille.  Catnlus  avait 
sous  ses  ordres  vingt  mille  trois  cents  hommes , et 
Marins  trente-deux  mille , qui , placés  aux  deux 
ailes,  environnaient  Catulus , dont  les  troupes  oc- 
cupaient le  centre.  C'est  ainsi  que  l’écrit  Sylla , 
qui  fut  présent  à cette  bataille  (4ô).  On  dit  que 
Marius  douna  cette  disposition  aux  deux  corps  de 
son  armée,  parccqu’il  espérait  tomber,  avec  ses 
deux  ailes,  sur  les  phalanges  ennemies,  et  ne  de- 
voir la  victoire  qu'aux  troupes  qu'il  commandait, 
sans  que  Catulus  y eût  aucune  part , et  pût  même 
se  mêler  avec  les  ennemis.  En  effet , lorsque  le  front 
d’une  bataille  est  fort  étendu , il  est  ordinaire  que 
les  ailes  débordent  sur  le  centre , qui  se  trouve 
alors  très  enfoncé.  On  ajoute  que  Catulus  en  fil 
l'observation  dans  l'apologie  qu'il  fut  obligé  de 
faire , et  qu’il  se  plaignit  hautement  de  la  perfidie 
de  .Marius. 

XXVII.  L'infanterie  des  Cimbres  sortit  en  lion 
ordre  de  ses  retranchements  ; et  s'élanl  rangée  en 
bataille , elle  forma  une  phalange  carrée , qui  avait 


autant  de  front  que  de  profondeur,  et  dont  chaque 
côté  couvrait  trente  sbides  ' de  terrain.  Leurs  ca- 
valiers , au  nombre  de  quinze  mille , étaient  ma- 
gnifiquement parés;  leurs  rasques  se  terminaient 
en  gueules  béantes  et  en  mufles  de  bêles  sauvages, 
surmontés  de  hauts  panaches  semblables  'a  des 
ailes;  ils  ajoutaient  encore  'a  la  hauteur  do  leur 
taille.  Ils  étaient  couverts  de  euirasses  de  fer , et 
do  boucliers  dont  la  blancheur  jetait  le  plus  grand 
(‘clat  ; ils  avaient  chacun  deux  javelots  à lancer  de 
loin , cl  dans  la  mêlc«  ils  se  servaient  d’épées 
longues  et  pesantes.  Dans  celle  halnille , ils  n’alla- 
quèrent  pas  les  Romains  de  front  ; mais  s'étant  dé- 
tournés à droite , ils  s'étendirent  insensiblement, 
dans  le  dessein  de  les  enfermer  entre  eux  et  leur 
infanterie,  qui  occupait  la  gauche.  Les  généraux 
romains  s’aperçurent  à l'instant  de  leur  ruse  ; mais 
iis  ne  purent  retenir  leurs  soldats,  dont  l’un  s'eC 
tant  mis  h crier  que  les  ennemis  fuyaient , entraîna 
tous  les  autres  b leur  poursuite.  Cependant  l’in- 
fanterie des  Barbares  s’avançait , semblable  aux 
vagues  d'une  mer  immense.  Marius,  après  s'être 
lavé  les  mains,  les  éleva  au  ciel , et  fit  vœu  d'offrir 
aux  dieux  une  hécatombe.  Catulus,  de  son  côté, 
I ayant  levé  les  mains  au  ciel , promit  de  consacrer 
I la  fortune  de  ce  jour,  et  delui  bâtir  un  temple  (44). 
Marius  fit  aussi  un  sacrifice  ; et  lorsque  le  prêtre 
lui  eut  montré  les  entrailles  de  la  victime,  il  s'é- 
cria : I La  victoire  est  a moi.  » Mais  à peine  les 
deux  armées  commençaient  b charger,  qu'il  sur- 
vint un  accident  qui , au  rapport  de  Sylla , parut 
l'effet  de  la  vengeance  céleste  sur  Marius.  Le  mou- 
vement d'une  miiltiludo  si  prodigieuse  lit  lever  " 
un  tel  nuage  de  poussière,  que  les  deux  armvies  ne 
purent  plus  se  voir.  Marius,  qui  s'était  avancé  le 
premier  avec  ses  troupes,  pour  tomber  sur  l'en- 
nemi, le  manqug  dans  cette  obscurité;  et  ayant 
poussé  bien  au-delà  de  leur  bataille , il  erra  long- 
temps dans  la  plaine,  tandis  que  la  fortune  con- 
duisit les  Barbares  vers  Catulus , quiscul  eut  b sou- 
tenir tout  leur  effort  avec  scs  soldats , au  nombre 
desquels  était  Sylla.  L'ardeur  du  jour  et  les  rayons 
brûlanlsdusoleil,  qui  donnaient  dans  le  visage  des 
I Cimhres,  secondèrent  les  Romains.  Ces  Barbares, 
I nourris  dans  des  lieux  froids  et  couverts,  et  en- 
durcis aux  plus  fortes  gelées , ne  pouvaient  sup- 
I porter  la  chaleur;  iuondés  de  sueur  et  tout  hale- 
' tants,  ils  secouvraient  le  visage  de  leurs  boucliers, 

I pour  se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil;  car  celle 
: bataille  se  donna  après  le  solstice  d’été,  trois 
! jours  avant  la  nouvelle  luue  du  mois  d'août , ap- 
I pelé  alors  sextilis  |f,’>).  Ce  nuage  de  poussière  ser- 
I vit  même  b soutenir  le  courage  des  Romains , en 
leur  caehant  la  multitude  des  ennemi.s;  chaque 

* ' fnc  lieue  et  demie, 

j * le  texte  ajoute  : romme  il  dtall  natnret. 
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Iwlaillmi  ayant  couru  cliarcer  ceux  qu’il  avait  en 
race,  ils  en  vinreut  aux  iiiaius avant  que  la  vuodn 
ttrand  nombre  des  Barbares  eût  pu  Ira  elTrayer. 
D'ailleurs  l'habitude  du  travail  etde  la  fatigue  avait 
tellement  endurci  leurs  corps,  que,  malgré  l'ex- 
trûme  chaleur  et  l'impiHunsito  avec  laquelle  ils 
étaient  allés  'a  l'enncini,  on  ne  vit  pas  un  seul 
Komain  suer  ou  haleter  . c'est  le  témoignage  que 
Catulus  lui-même  leur  rend  en  faisant  l'éloge  de 
ses  troupes  (46). 

XXVIII.  La  plupart  des  ennemis,  et  surtout  les 
plus  braves  d'entre  eux , furent  taillés  en  pièces; 
car,  pour  empêcher  que  ceux  des  premiers  rangs 
ne  rompissent  leur  ordonnance,  ils  étaient  liés  en- 
semble par  de  longues  chaînes  attachées  à leurs 
baudriers  (t7|.  Les  vainqueurs  poussèrent  les 
fuyards  jusqu'à  leurs  retranchements;  et  ce  fut  là 
qu'on  vit  le  spectacle  le  plus  tragique  et  le  plus 
affreux.  Les  femmes,  vêtues  de  noir,  et  |)lacées 
sur  les  chariots , tuaient  elles-mêmes  les  fuyards , 
dont  les  nus  étaient  leurs  maris , les  antres  leurs 
frères,  ou  leurs  pères;  elles  étoulfaient  leurs  en- 
fants de  leurs  propres  mains,  les  jetaient  sous  les 
roues  des  chariots  ou  sons  les  pieds  des  chevaux , 
et  se  tuaient  ensuite  elles-mêmes.  Uued'entre  elles, 
à ce  qu'on  assure,  après  avoir  attaché  scs  deux 
enfants  à ses  deux  talons,  se  pendit  an  timon  de 
son  chariot.  Les  hommes,  faute  d'nrhres  pour  se 
pendre , se  mettaient  au  cou  des  nœuds  coulants , 
qu'ils  attachaient  aux  cornes  on  aux  jambes  des 
bœufs , et , les  piquant  ensuite  pour  les  faire  cou- 
rir, ils  [lérissaient  étranglés,  on  foulivaux  pieds 
de  CCS  animaux.  Malgré  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  SC  tuèrent  ainsi  de  leurs  mains , on  Ht  plus  de 
soixante  mille  prisonniers,  et  on  en  tua  deux  fois 
autant.  Les  soldats  de  Marins  pillèrent  le  bagage  : 
mais  les  dépouilles,  les  étendards  et  les  trom|>ctles 
furent  portés,  dit-on,  au  camp  de  Catulus:  ce 
qu'il  allégua  comme  une  preuve  certaine  que  la 
victoire  était  son  ouvrage.  Il  s'éleva  à celle  occa- 
sion une  vive  dispute  entre  ses  troupes  et  celles  de 
Marins;  afin  delà  terminer  à l'amiable,  on  prit 
pour  arbitres  les  ambassadeurs  de  Parme,  qui 
étaient  alors  au  camp.  Les  soldais  de  Catulus  les 
menèrent  au  milieu  des  morts  restés  sur  le  champ 
de  bataille  , et  leur  firent  voir  qu'ils  étaient  tons 
percés  de  leurs  piques  ; il  était  facile  de  les  re- 
connaître, parccque  Catulus  avait  fait  graver  sou 
nom  sur  les  Imis  des  piques  de  tous  ses  soldats. 
Cependant  on  fit  honneur  à .Marius  de  ce  succès, 
soit  à cause  de  sa  première  victoire , soit  par  égard 
pour  sa  dignité.  Le  peuple  même  lui  donna  le  titre 
de  troisième  fondateur  de  Rome,  pareequ'il  avait 
délivré  sa  patrie  d'un  aussi  grand  danger  que  ce- 
lui dont  les  Gaulois  l'avaient  autrefois  menacée  (18). 
Lorsque  les  Romains,  au  milieu  <le  leurs  femmes 


cl  de  leurs  enfants , se  livraient  dans  leurs  repas 
domestiqiios  aux  transports  de  la  joie  la  plus  dou- 
ce. ils  offraient  à Marius,  en  même  tem[>s  qn'b 
leursdieux , les  prémices  de  leurs  mets , et  lui  fai- 
saient les  mêmes  lihations  ; ils  voulaient  ne  décer- 
ner qu'à  lui  seul  les  deux  triomphes  : mais  il  re- 
fusa de  triompher  sans  Catulus;  il  crut  devoir  se 
montrer  modeste  dans  une  si  grande  prospérité  ; 
|)cut-être  aussi  rraignail-il  Ira  soldats  de  Catu- 
lus, bien  délerminés,  si  l'on  privait  leur  général 
de  cet  honneur,  de  s'opposer  au  triomphe  de  Ma- 
rius. 

XXIX.  Son  cinquième  consulat  étant  près  de 
finir,  il  aspira  au  sixiime  avec  plus  d'ardeur  que 
personne  n'en  avait  jamais  mis  à briguer  le  pre- 
mier. Courtisan  assidu  de  la  multitude , attentif  à 
lui  complaire  en  tout , il  relâcha  non-seulement  du 
faste  et  de  la  dignité  de  sa  charge , mais  encore  de 
la  fierté  de  son  naturel,  et  affecta,  dans  toute  sa 
conduite,  une  douceur  cl  une  popularité  qui  n'é- 
taieut  |H)int  dans  son  caractère.  Timide  par  ambi- 
tion dans  ce  qui  tenait  au  gonvernement  et  dans 
les  intrigues  populaires , la  constante  et  l'intrépi- 
dité qu'il  montrait  dans  Ira  comliats  l'abandon- 
naient dans  les  assemblées  du  peuple;  là , un  mot 
de  louange  ou  de  blâme  le  mettait  hors  de  liii-mé- 
mc.  On  dit  pourtant  qu'ayant  donné  le  droit  de 
cité , à Rome , à deux  mille  habitants  de  Camc- 
ries  ( Itl)  qui  avaient  servi  avec  distinction , pri- 
vilège qui  parut  contraire  aux  lois,  il  répondit  à 
ceux  qui  l'cn  blâmaient,  que  le  bruit  des  armes 
l'avait  em|MVhé  d'entendre  la  toi  (.70)  : mais  il 
p.arais.sait  redouter  les  cris  tumultueux  désassem- 
blées publiques.  Dans  les  camps , le  besoin  qu'on 
avait  de  ses  talents  lui  donnait  delà  digniléet  delà 
puissance  ; mais  n'ayant  pu , dans  les  affaires  po- 
litiques, s'élever  au  premier  degré  d'honneur  et 
de  crédit,  il  se  jeta  dans  les  bras  du  peuple  , dont 
il  brigua  la  bienveillance  et  la  laveur,  ne  se  sou- 
ciant point  d'être  le  plus  homme  de  bien,  pourvu 
qu'il  fût  le  plus  grand.  Il  encourut  par  rette  con- 
duite la  haine  des  nobles;  mais  celui  d'entre  eux 
qu'il  redoutait  le  plus,  c'était  Métclius,  doot  il 
n'avait  payé  Ira  bienfaits  que  par  la  plus  noire  in- 
gratitude ; qui , naturellement  vertueux  et  ami  de 
la  vérité,  s'opposait  avec  force  à ceux  qui  s’insi- 
nuaient par  des  voies  peu  honnêtes  dans  la  fa- 
veur du  peuple,  en  ne  |>arlanl  que  pour  lui  com- 
plaire. Marius  ré'solul  donc  de  le  chasser  de  Rome  : 
|ioiir  y parvenir,  il  se  lia  intimement  avec  Glau- 
cias  et  Saturninus , les  plus  audacieux  des  hom- 
mes , et  qui  avaient  à leur  ordre  une  tourbe  d'in- 
digents et  de  séditieux.  Il  se  servit  d'eux  pour  pro- 
poser de  nouvelles  lois , et  fit  venir  à Rome  des  gens 
de  guerre , qu'il  mêla  dans  les  assemUéra , pour 
faire  bannir  Métellns. 
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XXX.  L’historien  Rutillus  (5i),  homme  de  bien 
d'ailleurs,  et  très  Ycridiqiic,  mais  ennemi  |)ar- 
ticulier  do  Marins , rap|iorte  qu'il  n’obtint  son 
sixième  consulat  ' qu'eu  faisant  aux  tribus  des  lar- 
Itesses  considérables  ; que  l'ayant  ainsi  acheté  à 
beaux  deniers  comptants,  il  réussit  à en  éloiqiier 
Mélellus , et  à faire  nommer  Valérius , moins  jH>ur 
consnl  que  pour  ministre  de  ses  volontés.  Jamais 
le  peuple  n'avait  donné  'a  personne  avant  lui  au- 
tant de  consulats , si  ce  n’est  b Valérius  Corvi- 
uus  (j2)  ; avec  cette  différence  que , du  premier 
consulat  de  Coninus  à son  dernier,  il  y cul  qua- 
raute-cinq  ans  d'intervalle , et  que  Marins , deux 
ans  après  son  premier  consulat , parcourut  de  suite 
les  cinq  antres,  poussé  d’un  seul  trait  par  la  for- 
tune. Mais  dans  ce  dernier  il  devint  l'objet  de  la 
haine  publique,  en  se  rendant  complice  des  cri- 
mes de  Saturuinus , et  en  particulier  du  meurtre 
de  Nonius , que  ce  scélérat  massacra  de  sa  main , 
pareequ’il  était  son  concurrent  au  tribunal.  Sa- 
turninus,  devenu  tribun,  proposa  pour  le  partage 
des  terres  une  loi  qui  portail  que  le  sénat  vien- 
drait jurer,  dans  l’assemblée  du  peuple,  de  rati- 
fier ce  quele  peuple  aurait  ordonné , et  de  ne  s’op- 
^poecr  b aucune  de  ses  lois  (;>5).  Marins  feignit, 
dans  le  sénat , de  désapprouver  cet  article  do  la 
loi , et  dticlara  que  ni  lui , ni  aucun  sénateur  qui 
eût  du  sens,  ne  prêterait  un  pareil  serment  : ■ Car, 
t ajouta-t-il , si  la  loi  proposée  n’était  pas  mau- 
» vaise,  ce  serait  faire  injure  au  sénat  que  de  le 

• forcer  par  le  serment  b ce  qu’il  devrait  faire 

• par  persuasion  et  de  bonne  volonté.  • O;  n’é- 
tait pas  qu’il  pensât  réellement  ce  gu’il  disait  : 
mais  il  tendait  b Métellus  un  piège  inévitable.  ^ 
Persuadé  que  le  mensonge  faisait  partie  de  la  vertu 
et  do  l’habileté , il  ne  se  croyait  pas  lié  par  ce 
qu’il  aurait  dit  dans  le  sénat;  mais  sachant  que 
Métellus  était  d’un  caractère  ferme  ; qu’il  pensait, 
avec  Pindare , que  la  vérité  est  le  fondement  de  la 
vertu  parfaite , il  voulait  le  prendre  dans  ses  pro- 
pres paroles , afin  que  le  refus  qu'il  aurait  déjà 
faitdans  le  sénat,  et  qu'il  répéterait  devant  l’assem- 
blée, atliràt  sur  lui  la  haine  implacable  du  peu- 
ple. La  chose  arriva  comme  il  l'avait  espéré  : Mé- 
tellus ayant  refusé  le  serment,  le  sénat  leva  la 
séance. 

XXXI.  Peu  de  jours  après,  Satuminns  ayant  ap-  i 
pelé  les  sénateurs  b la  tribune  pour  exiger  d'eux  I 
le  serment.  Marins  se  présenta.  Il  se  fit  aussitdt 
un  grand  silence , et  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur 
lui.  Alors  s’embarrassant  fort  peu  de  ce  qu’il  avait  i 
si  hardiment  avancé  dans  le  sénat , mais , b la  vé-  j 
rité,  du  bout  des  lèvres , il  dit  qu’il  n’avait  pas  le  i 
cou  assez  gros  (5J)  pour  s’en  tenir,  sur  une  si  ■ 

‘ L'an  do  Rome  G5I.  , 


grande  affaire,  b ce  qu'il  avait  dit  une  première 
fois;  qu'il  jurerait  donc  et  obéirait  b la  loi,  si  lou- 
lefois  c'était  une  loi  : restriction  qu’il  ajouta  avec 
adresse , comme  un  voile  |>our  cacher  sa  boule. 
Lès  qu'il  eut  fait  lesermciit , le  peuple  ravi  de  joie 
battit  des  mains  et  lit  entendre  les  plus  vives  ac- 
clamulioiis;  mais  les  nobles  furent  aussi  affligés 
qu'indignés  d'un  pareil  cbaugement.  Les  séua- 
Icurs,  qui  craignaient  la  colère  du  peuple,  jurè- 
rent tons,  jusqu'à  Mélellus.  Pour  lui,  quelques  in- 
stances que  lui  fissent  scs  amis  pour  l'engagera 
faire  le  serment , et  b ne  pas  s'exposer  anx  peines 
rigoureuses  dont  Saturuinus  menaçait  ceux  qui  re- 
^ fuseraient  de  le  prêter,  il  no  perdit  rien  do  sa  fer- 
melé , et  ne  jura  point.  Toujours  invariable  dans 
son  caractère , prêt  b tout  souffrir  plutôt  que  de 
rien  faire  de  bouteux , il  sortit  de  l'assemblée , et 
dit  b ceux  qui  l'accompagnaient  : ■ Que  foire  le 
» plus  liiger  mal  était  une  lâcbclé  ; que  faire  le 
» bien  quand  il  n’y  avait  pas  de  danger,  c’élail 
j * une  disposition  commune;  mais  que  le  faire  en 

• s'exposant  b de  grands  périls,  c’élail  agir  eu 

n homme  véritablement  vertueux.!  Satuminns  fli 

! b l’inslant  même  un  dcHiret  par  lequel  il  était  or- 
[ donné  anx  consuls  de  faire  publier  qu’on  interdi- 
j sait  b Mélellus  le  feu  et  l’eau  , et  qu’il  était  dé- 
fendu b tout  citoyen  de  le  recevoir  cliei  lui.  La 
plus  vile  populace  s’offrait  même  pour  aller  le 
tuer;  mais  tons  les  bons  citoyens,  touchés  de  l'in- 
justice qu’on  lui  faisait,  coururent  en  foule  chez 
lui  pour  le  défendre.  Métellus  ne  voulut  pas  être 
la  cause  d’une  sédition , et  prit  le  sage  parti  de 
sortir  de  Rome  : t Ou  les  affaires,  disait-il , pren- 
» dront  une  meilleure  tournure,  et  le  peuple  se 
! repentira  do  ce  qu’il  fait  aujourd'hui;  alors  il 
t me  rappellera  lui-même  ; ou  elles  resteront 
! dans  le  même  état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux 

• être  éloigné,  i Le  récit  des  témoignages  dc'bien- 
veillance  et  d'estime  que  Métellus  reçut  b Rhodes 
pendant  son  exil , et  de  l'application  qu’il  y don- 
na b la  philosophie,  trouvera  mieux  place  dans  sa 
Vie , que  je  me  propose  d’écrire  (5.T.) 

XXXII.  Le  service  important  que  Satuminns 
venait  de  rendre  b Marius  imposait  b cetui-ci  la 
nécessité  de  souffrir  tontes  ses  violences;  il  ne 
sentait  pas  que  c'était  faire  b la  république  une 
plaie  incurable;  que  ses  lâches  complaisances 
pour  ce  tribun  audacieux  l'autorisaient  b se 
frayer  par  les  armes  et  par  les  meurtres  un  che- 
min b la  tyrannie  et  b la  ruine  du  gouvernement. 
Conservant  donc  quelques  égards  pour  les  nobles, 
et  voulant  toujours  se  ménager  la  faveur  do  peu- 
ple, il  tu  l’action  de  riiomiuc  le  plus  vil  et  le  plus 
faux.  Les  principaux  citoyensétant  allés  chez  lui 
{tendant  la  nuit  {tour  l'engager  b réprimer  Jes 
excès  de  Saturninus,  et  ce  tribun  y étant  venu 
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aussi,  il  lo  fu  onlrer,  à leur  insu,  par  uuc  aulre 
porle.  Ensuile  frigiiani  une  indisposilion  , et  al- 
lant. snns  ce  prétexte,  dis  uns  aux  autres,  il  ne 
fit  que  les  aigrir  et  les  irriter  davantage.  Enliu,  le 
sénat  et  les  chevaliers  s'etaut  réunis , étayant  fait 
éclater  leur  indignation,  Marius  fut  ohligé  défaire 
venir  sur  la  place  des  gens  armés,  qui  chassèrent 
les  séditieux  cl  les  poursuivirent  jusqu'au  Capi- 
tole, où  on  les  prit  par  la  soif,  en  coupant  les 
conduits  d'eau.  N’ayant  donc  plus  aucun  espoir, 
ils  appelèrent  Marius  et  se  rendirent  à lui,  sous 
la  sauvegarde  de  la  foi  publique.  Il  fit  son  pos-, 
sible  pour  les  sauver  ; mais  toutes  ses  démarches  l 
furent  inutiles  ; a peine  descendus  sur  la  place,  | 
ils  furent  assommes  par  la  multitude.  Cette  con- 
duite lui  avait  tellement  aliéné  la  noblesse  et  le 
peuple,  que  le  temps  de  la  nomination  des  cen- 
seurs étant  venu,  quoiqu'on  s'allendil  qu’il  se 
mettrait  sur  les  rangs , il  n'osa  pas  se  présenter , j 
cl.  craignant  un  refus,  il  laissa  choisir  des  censeurs  [ 
qui  lui  étaient  inférieurs  en  dignité.  Il  voulut  ce- 
pendant s' en  faire  un  mérite,  en  disant  qu'il  ne  \ 
s'élail  pas  présenté,  de  peur  que  la  recherche  sé- 
vère qu’il  aurait  été  obligé  de  faire  des  mo*urs  et  j 
de  la  conduite  des  citoyens  ne  lui  eût  attiré  la 
haine  du  peuple. 

XXMII.  I.c  décret  pour  le  rappel  de  Mélellus 
ayant  été  pro|>osé,  Marius  parla  et  agit  de  tout  j 
son  pouvoir  pour  en  era|)êchcr  l'effet;  mais  voyant 
tousses  efforts  inutiles,  il  y reuonça.  Le  |>euple  | 
montra  le  plus  grand  empressement  à ratifier  le 
décret;  et  Marius  ne  pouvant  supporter  de  voir 
Mélellus  de  retour,  s'embarqua  |)Our  la  Cappa- 
doce  et  la  Calalie,  sous  prétexte  d'aller  accomplir 
les  sacrifices  qu’il  avait  voués  'a  la  mère  desdieux;  j 
mais  ce  voyage  avait  un  autre  motif  qui  n’élail 
pas  connu  du  peuple.  La  nature  ne  l'ayant  fait  ni 
pour  la  paix , ni  |vour  les  affaires  politiques , il  ne 
devait  qu'aux  armes  sa  grandeur  et  sa  fortune. 
Voyant  donc  que  sa  gloire  et  sa  puissance  se  flé- 
trissaient dans  le  repos  et  dans  l'inaction , il  tra- 
vaillait ’a  susciter  aux  Romains  de  nouvelles  af- 
faires. Il  espérait  qu’en  irritant  les  rois  de  l’Asie , ! 
et  surtout  Mithridale,  qui  paraissait  assez  porté 
de  lui-mémeà  faire  la  guerre,  les  Romains  le  nom- 
meraient sur-le-champ  pour  combattre  contre  ce 
prince;  que  bientôt  il  remplirait  Rome  de  nou-  . 
veaux  triomphes,  et  sa  maison  des  dépouilles  du 
Pont  et  dos  trésors  de  Mithridale.  Aussi  tous  les 
témoignages  d'honneur  et  d’estime  que  ce  prince 
lui  prodigua  no  purent  rien  gagner  sur  Marius, 
qui , inflexible  dans  ses  résolutions , lui  dit  avec 
dureté  : < Prince,  ou  essayez  do  devenir  plnspuis- 
• sanl  que  les  Romains , ou  faites  sans  rien  dire  , 
■ ce  qn'ils  vous  commandent.  » Ces  paroles  élon-  j 
nèrent  Mithridale,  qui  avait  souvent  entendu  ! 


parler  de  la  liberté  du  langage  romain , mais  qui 
ne  l’avait  pas  encore  éprouvée.  Marius,  de  retour 
à Rome,  lit  bâtir  une  maison  près  de  la  place  pu- 
blique, suit,  comme  il  le  disait,  afin  d'épargner 
à ceux  qui  venaient  lui  faire  leur  cour  la  peine 
d'aller  si  loin,  suit  qu’il  regardât  l’éloignement  de 
son  ancienne  demeure  comme  l'obstacle  qui  em- 
pêchait un  grand  nombre  de  gens  de  se  présenter 
à sa  porte  1.761.  Mais  ce  n’était  point  face  qui  éloi- 
gnait d'aller  chez  lui  : la  véritable  cause,  c’est 
que,  peu  propre  aux  affaires  civiles,  manquant 
de  cette  douceur  et  de  cette  affabilité  qui  caracté- 
risaient les  autres  {lersonnagcs  de  son  rang , on  le 
négligeait  pendant  la  paix , comme  un  instrument 
qui  n’était  bon  que  pour  la  guerre. 

XXXIV.  Il  n’était  pas  fort  affecté  de  voir  sa  ré- 
putation eviipsée  par  celle  de  beaucoup  d'autres; 
mais  il  ne  pouvait  sup|iurter  que  l'envie  des  no- 
bles contre  lui  fût  la  cause  de  l'élévation  de  Sylla, 
et  que  son  rival  ne  dût  son  pouvoir  dans  le  gou- 
vernement qu'aux  dissensions  qu'ils  avaient  eues 
ensemble.  .Mais  quand  Hocehus,  roi  de  Numidie, 
reconuu  pour  allié  des  Romains,  cul  consacré 
dans  le  Capitole  des  Victoires  qui  portaient  des 
trophées,  et  auprès  d'elles  des  images  d'or  qui  re- 
présentaient Jugurtha  remis  par  Bocebus  entre  les 
mains  de  Sylla;  .Marius  fut  tellement  outré  dern- 
ière de  voir  Sylla  lui  enlever  la  gloire  de  ses 
exploits  et  se  l’atlribuer  à lui  seul,  <|u'il  se  dispo- 
sait à employer  la  violence  pour  abattre  ces  mo- 
numents. Sylla,  de  son  côté,  s'opiniâtrant  b les 
maintenir,  la  scklitiou  allait  éclater  dans  Rome, 
lorsqu'elle  fut  toiit-'a-coup  réprimée  par  la  guerre 
des  alliés  '.  Les  nations  les  plus  belliqueuses  de 
l'Italie,  celles  dont  la  population  était  la  plusuom- 
breuse , s’étant  liguées  contre  les  Romaius , et 
réunissant  à In  force  des  armes,  à la  multitude 
des  troupes,  l'audace  et  la  capacité  de  leurs  géné- 
raux. qui  n’étaient  en  rien  inférieurs  aux  plus 
grands  capitaines  de  Rome,  furent  sur  le  point  de 
renverser  l’empire  (57).  Cette  guerre , si  féconde 
en  événements,  si  variée  dans  ses  succès,  accrut 
autant  la  gloire  et  la  puissance  do  Sylla  qu’elle  di- 
minua celle  de  Marius.  Celui-ci  se  montra  lent  et 
irrésolu  dans  tout  ce  qu'il  eutrepril , eberebant 
toujours  ’a  différer;  soit  que,  parvenu  ’a  plus  de 
soixante-cinq  ans,  la  vieillesse  eût  éteint  son  ac- 
tivité cl  sa  chaleur  ordinaires;  soit,  comme  il  le 
disait  lui-méme , que  des  maux  do  nerfs  dont  il 
était  travaillé  l'empêchassent  d'agir  avec  liberté, 
il  ne  soutint  les  fatigues  de  cette  guerre  , qui 
étaient  au-dessus  de  ses  farces , que  par  honte  de 
rester  oisif.  Il  ne  laissa  pas  cependant  de  rempor- 
ter une  grande  victoire . où  il  tua  six  mille  hom- 

• L'an  tir  Rome  663. 
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im»*  aux  ennemis;  dans  toute  celle  guerre,  il  ne 
leur  donna  jainaU  aucune  prise  sur  lui  ; on  eut 
l>eau  IVnvironner  de  Iraucliées,  raccahler  de  rail- 
leries, le  provoquer  au  combat,  il  fui  toujours 
maître  de  lui-nitiuc.  On  dit  à ce  sujet  que  l*opé- 
<liiis  Sil(»  * , le  premier  des  generaux  ennemie  en  I 
considération  et  en  puissance,  lui  ayant  dit  un 
jour  : • Marins,  si  tu  es  un  si  grand  capitaine, 

• viens  combaUrc  contre  nous.  — El  Uii-iiiéme, 

> lui  répondit  Marius,  si  lu  os  un  si  grand  capi- 
» laine,  force-moi  de  comballie  niaigré  moi.  » 
Une  autre  fois  les  emiemis  lui  ayant  donné  la  plus 
belle  occasion  de  les  attaquer  , et  les  lloinains 
rayant  Dian<|uée  par  timidité,  Marius,  apres  que 
les  deux  partis  furent  renlrés  dans  leurs  camps, 
Ütasseiiibier  ses  soldats.  « Je  ne  sais,  leur  dit-il , 

» qui  des  eimeuiis  ou  de  vous  je  dois  ap{>cier  les 

• plus  lâches;  ils  n'ont  pas  ose  vous  regarder  quand 

• vous  avez  tourné  le  dos,  et  vous  avez  craint  do 
» les  regarder  par  derrière.  » Euliti,  sa  faiblesse 
l'empéchanl  d'agir  de  sa  personne,  il  quitta  le 
commandement. 

XWV.  Les  peuples  de  ritalie  étant  presque  sou- 
mis, plusieurs  généraux  employaient  le  crédit  des 
orateurs  du  peuple  ]>our  obtenir  la  comliiite  de  la 
guerre  contre  Mithridate,  lorsque  inut-à-coup, 
au  grand  ctonnomenl  de  tout  le  monde,  le  tribun 
Sulpicius,  homme  d'une  audace  singulière,  mil 
en  avant  Marius,  et  le  nomma  pour  aller  com- 
hallrc  contre  ce  prince,  avec  le  litre  de  procon- 
sul. Le  peuple  sc  partagea:  les  uns  approuvèrent 
le  choix  du  tribun;  les  autres,  appelant  Sylla  à ce 
cuiumaudemeut , envoyaient  Marius  aux  iKiins 
chauds  de  Baies,  lui  conseillant  d'y  soigner  son 
c^rps  affaibli,  comme  il  le  disait  lui-méme,  par 
la  vieillesse  et  les  maladies^.  Marius  avait  près  de 
^lisène  une  superbe  maison  de  campagne,  où  il 
menait  une  vie  plus  délicieuse  et  plus  elTéminée  | 
qu'il  no  convenait  à un  bonune  qui.  dans  un  si  ! 
grand  nombre  d'oxpedilinns,  s’élail  .signalé  par 
tant  d'exploits.  Cornélic  radiela.dil-oii,  soixante- 
quinze  mille  drachmes  (.5S) , et  peu  de  temps 
après  elle  coûta  à Luciillus  cinq  cent  mille  deux 
cents  drachmes  : tant  le  prix  des  biens-fonds  avait 
promptement  haussé  à Romcl  tant  telnxc  yavail 
fait  des  progrès  rapi*lesî  Cependant  Marius,  par 
une  ambition  excu.sable  tout  au  plusdans  un  jeune 
homme,  forçant  son  ûge  et  sa  vioillc.sse,  dcsien- 
dail  tous  les  jours  au  champ  de  Mars , s'y  exerçait 
avec  la  jeunesse  romaine,  montrait  un  corps  souple  | 
et  léger  sous  les  arrni's,  propre  encore  h tous  les  | 
exercices  du  manège,  quoique,  devenu  replet  et 

' Il  y a <btu  le  tCAte . Topliiu  Sil» , cV-st  Pop4%tii>«  SUo 
qu'il  butlin*.  d'aprte  VcUéiui  Paternilut , t.  n.  coi  <6;  ! tonis. 
I.  III , c.  IS. 
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pesant  dans  sa  vieille.sse , il  conservftt  peu  d’acti- 
vité. Il  plut  par-l'a  'a  quebjues  jHM'soiines  qui  al- 
laient exprès  au  cbainp  de  Mars  jxiur  assister  a 
ses  exercices,  et  cire  témoins  des  efforts  qu’il  fai- 
sait alin  de  surpasser  les  autres.  Mais  les  gens 
sen.sés  voyaient  avec  pitié  celle  avarice , ce  désir 
insatiable  de  gloire,  dans  un  homme  qui,  de  rétnl 
le  plus  obscur , parvemi  au  plus  haut  rang  et  h la 
plus  grande  «pulcuce,  ne  savait  pas  se  imrncp 
dans  sa  prospérité;  qui,  poiivaut  jouir  en  repos 
del'eslimeel  de  l'admiration  publiques  et  des  biens 
immenses  qu'il  yiossé^lail,  voulait,  comme  s'il  eût 
manqué  de  tout,  s’en  aller,  apri‘s  tant  de  triom- 
phes et  tant  de  gloire,  traîner  en  CappadtMe  cl 
dans  le  Poiil-Euxin  les  restes  languissjints  de  sa 
j vieilles.sfi,  pour  y coiiiiiallrc  les  satrapes  de  Mi- 
! Uiridale,  Archélaûs  et  Néoplolème.  Il  cliercliail  à 
I se  justiüer , en  disant  qu’il  voulait  former  liii- 
meme  son  iils  au  métier  des  armes;  mais  celle 
r raison  même  paraissait  frivole. 

WXVI.  C’est  là  ce  qui  fit  éclater  enfin  la  mala- 
die secrète  que  Borne  couvait  depuis  long-temps 
I dans  son  sein  ; et  Marins  en  fut  roica.sion , parec- 
qu’il  avait  trouvé  dans  l’audace  de  .Sulpicius  l’iii- 
i .struiiient  le  plus  propre  h opérer  la  ruine  entière 
I de  la  république.  Ce  tribun,  qui  dans  tout  le  reste 
était  l’admirateur  et  l'émule  de  Saturuinus,  ne 
lui  reprochait  que  deux  choses  on  admini.stration. 
sa  timidité  et  sa  lenteur.  Pour  lui,  ne  voulant  pas 
I perdre  de  temps,  il  avait  toujours  autour  de  sa 
personne  six  cents  chevaliers  romains,  qui  lui 
servaient  de  gardes,  cl  qu’il  appelait  rami-sénal. 
llii  jour  donc  que  les  consuls  présidaient  l'assem- 
I Idée  du  peuple,  Sulpicius  arrive  avec  une  troupe 
de  geus  armés,  met  les  consuls  en  fnitc,  et  se  .sai- 
; sis.sant  du  fils  de  Pom(>éius , l'un  d'eux , il  le  mas- 
sacre do  sa  propre  main.  Sylla,  vivemeii!  pour- 
suivi par  les  factieux,  passait  devant  la  maison  de 
Marius,  et,  contre  ratlenle  de  tout  le  monde,  il 
s’y  jota,  sans  être  aperçu  de  ceux  qui  le  poursui- 
vaient, et  qui,  courant  avw*  précipitation,  pas- 
sèrent outre.  dît  que  Marins  lui-même  le  fit 
sortir  en  sûreté  par  la  p«irte  de  derrière,  et  qu'il 
parlilde  là  pour  sc  rendreàson  camp.  MaisSylla, 
dans  ses  Commentaires,  ne  dit  pas  qu'il  eût  pris 
la  maison  de  Marius  pour  asile  ; il  rapporte  qu'il 
y fui  comliiit  |Mmr  y délil>érer  sur  ce  que  Sulpicius 
voulait  le  ftircer  de  faire  malgré  lui,  en  l’environ- 
nant d’épées  noes,  et  qu'il  fut  traîné  ainsi  chez 
Marius  ; il  n'en  sortit  que  [loiir  aller  sur  la  place , 
où,  suivant  le  désir  du  tribun , il  cassa  l'édit  que 
son  collègue  et  lui  avaient  fait,  pour  ordonner  la 
snspension  de  toutes  les  affaires  (.VJ).  Sulpicius, 
devenu  le  maître,  fil  décerner  le  comraandemeut 
de  la  guerre  conire  Mithridate  à Marins,  qui  sur- 
le-chami*  se  disposant  à partir , envoya  deux  Iri- 
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tuns  dfs  soldais  a Sylla,  |>our  lui  ordonner  de  : 
leur  rcmellre  son  armée.  Sylla  ayant  soulevé  ses  ; 
soldats,  qui  se  montaient  a trente  mille  hommes 
de  pied  et  à cinq  mille  chevaux  , les  fil  raarelier  . 
vers  Home.  Ils  commencèrent  par  ina.ssacrer  les 
deux  tribuns  que  Marins  avait  envoyés;  celui-ci,  , 
de  son  côté , fit  égorger  à Rome  plusieurs  amis  de 
Sylla,  et  promit,  a son  de  trompe,  la  liberté  a | 
tous  les  esclaves  qui  s’armeraient  en  sa  lanrer.  Il  | 
ne  s’en  présenta  que  trois;  et  Marius,  après  une 
légère  résistance  contre  Sylla  lorsqu  il  entrait 
dans  Rome,  prit  précipitamment  la  fuite.  A peine 
sorti  do  Rome,  il  se  vil  aliandonné  de  tous  ceux 
qui  l'accompagnaient,  et  qui  se  dispersèrent  cha- 
cun de  son  côté  : comme  il  était  déjà  nuit,  il  se  re- 
tira dans  une  petite  mai.son  de  campagne , appelée 
Salonium  : elle  était  voisine  des  terres  de  Mucius 
son  beau-père,  où  il  envoya  son  fils  pour  y pren- 
dre quelques  provisions  ; et  descendant  'a  Oslie , 
où  Numérius , un  de  ses  amis , lui  tenait  une 
barque  toute  prèle,  il  partit  sans  attendre  son'lils, 
et  n’emmena  avec  lui  qu'un  fils  de  sa  femme, 
nommé  Granius. 

XXXVll.  Lejeune  Marius  élan!  arrive  dans  les 
terres  de  Mucius,  y ramassait  les  provisions  dont 
il  avait  besoin.  Surpris  par  le  jour , il  fut  sur  le 
point  d'être  découvert  par  ses  ennemis.  Quelques 
cavaliers  soupçonnant  que  Marius  élait  dans  celle 
maison,  allèrent  l'y  chercher.  Mais  l’intendant  de 
Mucius  les  ayant  aperçus  de  loin  , cacha  le  jeune 
homme  dans  un  chariot  chargé  de  fèves , y attela 
ses  bœufs , et  ayant  fait  marcher  son  chariot  du 
côté  de  Rome , il  alla  au-devant  de  ces  cavaliers. 
Marius  conduit  ainsi  jusqu’il  la  maison  de  sa  fem- 
me, y prit  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ; et  s'é- 
tant rendu  la  nuit  au  bord  de  la  mer , il  s embar- 
qua sur  un  vaisseau  qui  partait  ]>onr  I Afrique. 
Cependant  le  vieux  Marius,  ayant  mis  ’a  la  voile, 
côtoyait  l’Ualie,  poussé  par  un  vent  favorable; 
mais  craignant  de  tomber  entre  les  mains  d un  des 
principaux  habitants  de  Terracine,  nommé  Gé- 
minius , son  ennemi  personnel , il  avait  averti  ses 
matelots  d'éviter  ectle  ville.  Ils  auraient  bien 
voulu  faire  ce  qu’il  désirait;  mais  le  vent  a^ant 
changé,  cl  venant  à souffler  de  la  haute  mer,  il 
s’éleva  une  si  furieuse  tempête,  qu’ilscrurcnl  que 
le  vaisseau  ne  résUterait  pa.s  ;i  l’effort  des  vagues. 
D’ailleurs,  Marius  se  trouvant  fort  incommodé  de 
la  mer , ils  gagnèrent  avec  peine  le  rivage  de  Cir- 
cée  (CO).  La  tempête,  qui  devenait  toujours  plus 
violente , et  le  défaut  de  vivres  les  ayant  forcés  de 
desrendre  a terre,  ils  errèrent  de  côté  et  d'autre, 
sans  avoir  de  but  certain;  et,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  dangers  pressants,  ils  cherchaient 
i éviter  celui  qui  était  présent,  comme  le  plus  re- 
.dontable,  «tmottaiant  leur  esiiérance  dans  ce  qu’ils 


ne  eonnaissaient  pas.  La  terre  n'était  pas  pour  eux 
moins  dangereuse  que  la  mer  ; et  s'ils  avaient  h 
redouter  la  rencontre  des  hommes , ils  n avaient 
pas  moins  à craindre,  dans  l’extrême  disette  où 
ils  étaient , de  n'en  pas  rencontrer.  Enfin,  sur  le 
soir , ils  tninvèrent  des  bouviers  qui  n'eurent  rien 
'a  leur  donner,  mais  qui,  ayant  reconnu  Marius, 
l'avertirent  de  s’éloigner  promptement,  parce- 
qu'ils  venaient  de  voir  passer  plusieurs  cavaliers 
qui  le  cherchaient.  Privé  de  toute  ressource , af- 
fecté surtout  de  voir  ceux  qui  l’accompagnaient 
près  de  mourir  de  faim,  il  quitta  le  grand  chemin, 
cl  se  jeta  dans  un  bois  épais,  où  il  passa  la  nuit. 

XXXVlll.  Le  lendemain,  cédant  à la  nécessité , 
et  voulant  avant  que  ses  forces  fussent  épuisées, 
les  employer  utilement , il  se  remit  en  chemin  le 
long  de  la  mer  ; en  marchant , il  encourageait  les 
gens  do  sa  suite  ; il  les  exhortait  ’a  attendre  encore 
une  dernière  espérance  pour  laquelle  il  se  réser- 
vait, |>ar  la  confiance  qu'il  avait  en  d'anciens  ora- 
cles. Il  leur  raconta  qu’un  jour,  dans  son  enfance, 
pendant  qu’il  vivait 'a  la  campague,  il  élait  tombé 
dans  sa  robe  Paire  d'un  aigle,  qui  contenait  sept 
aiglons;  que  ses  parents,  surpris  de  cette  singula- 
rité , consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondirent 
que  cet  enfant  deviendrait  un  des  hommes  les  plus 
célèbres;  qu'il  obtiendrait  sept  fois  la  première 
dignité  de  la  république,  et  jouiraitde  la  plus  grande 
autorité.  Les  uns  disent  que  ce  prodige  arriva  rcVI- 
lement  ’a  Marin.-,  ; d’autres  assurent  que  ceux  qui 
le  suivaient  le  lui  ayant  entendu  raconter  alors  , 
et  dans  une  autre  de  ses  fuites,  y ajoutèrent  foi , et 
écrivirent  ensuite  ce  récit,  qui  n’était  qu’une  fa- 
ble de  son  invention,  car  l’aigle  ne  fait  jamais  plus 
de  deux  aiglons  (61);  aussi  accuse-t-on  de  men- 
songe le  poète  Musée  pour  avoir  dit  de  cet  oiseau  ; 

Un  aigle  punit  trois  œufs  , mais  il  en  exclut  deux  , 

El  n'en  nourrit  qu’un  seul , qu'il  rend  plus  ilgoureox 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  convient  que  Ma- 
rius dans  sa  fuite,  et  dans  ses  plus  grandes  détres- 
ses, disait  souvent  qu’il  parviendrait  au  septième 
consulat. 

XXXIX.  Ils  n’étaient  plus  qu”a  vingt  stades  ' de 
Miniurnes  (62) , ville  d'Italie,  lorsqu'ils  a|ierçurcot 
de  loin  une  troupe  de  cavaliers  qui  venaient  'a  eux, 
et  ils  virent  en  même  temps  deux  barques  qui  cô- 
toyaient le  rivage.  Ils  coururent  de  toutes  leurs 
forces  vers  la  mer  ; et  ayant  gagné  ’a  la  nage  b>s 
deux  barques,  ils  montèrent  sur  l'une,  qui  était 
précisément  celle  de  Granius,  et  passèrent  vis-à- 
vis,  dans  Pile  d'Enaria.  Marius,  qui,  gros  et  pe- 
sant, ne  SC  remuait  qu'avec  peine,  fut  porté  |>ar 
deux  esclaves,  qui,  le  soulevant  sur  Peau  avec  beau- 
coup d'efforts,  le  mirent  dans  l'autre  barque  au 
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inoinciit  müme  que  les  cavaliers,  arrivant  sur  le 
rivage,  erièreul  aux  mariniers  de  ramener  la  bai  - i 
que  à terre,  ou  de  jeter  Mariusala  mer,  ctde  con- 
tinuer ensuite  leur  route.  Marius  les  ayant  con- 
jurés, les  larmes  aux  yeux,  de  ne  |>as  le  sacrilier  | 
à ses  enuemis  ; les  maîtres  de  la  barque , après  ' 
avoir  formé  eu  quelques  instauts  plusieurs  résolu- 
tions contraires , répondirent  eulin  qu'ils  ne  Ira-  I 
biraient  pas  .Marius.  Les  cavaliers  s'étant  retirés  ' 
en  leur  faisant  des  menaces , les  mariniers  cliau- 
gèrcnldcsealiment,ctgagiiantlalerre,  ils  allèrent  : 
mouiller  près  de  l'emliouchure  du  Liris,  dont  les  I 
eaux,  rn  SC  répandant  hors  de  leur  lit,  forment  un  j 
marais.  Ils  conseillèrent  à Marius  de  descendre  ' 
pour  prendre  de  la  nourriture  sur  le  rivage  et  ré- 
parer scs  forces  épuisées  par  la  fatigue  de  la  mer,  ' 
et  d'attendre  que  le  vent  devint  favorable;  ce  qui 
arrivait  toujours 'a  une  certaine  heure  que  le  vent  | 
de  mer  venant  à s'amortir , il  s'élevait  du  marais 
un  vent  frais  qui  suffisait  pour  naviguer.  j 

XL.  Marius  les  crut,  et  suivit  leur  conseil;  ils  | 
le  descendirent  donc  sur  le  rivage,  cl  il  se  coucha  | 
sur  l'bcrbo,  bien  éloigné  de  prévoir  ce  qui  devait 
lui  arriver.  Les  mariniers,  remontant  aussitôt  dans  j 
leur  barque,  lèvent  les  ancres  et  prennent  la  fuite  ; 
ils  avaient  pensé  qu'il  n’était  ni  honnête  de  livrer  ■ 
Marius,  ni  sAr  pour  eux  de  le  sauver.  Abandonné 
ainsi  de  tout  le  monde,  il  resta  long-temps  couché  | 
sur  le  rivage,  sans  proférer  une  parole.  Knfln,  re-  | 
prenant , non  sans  peine,  son  courage  et  ses  for- 
ces, il  prit  des  chemins  détournés,  où  il  ne  mar- 
chait qu'avec  beaucoup  de  fatigue.  Apres  avoir 
traversé  des  marais  profonds , des  fossés  pleins 
d'eau  et  de  boue,  il  arrive  il  la  cabane  d’un  vieillard 
qui  travaillait  dans  ces  marais;  il  se  jette  à ses 
pieds,  et  le  supplie  de  sauver  et  de  secourir  un  j 
bommeqiii,  s'il  échappait  à son  malheur  présent,  | 
le  récompenserait  un  jour  bien  au-del'a  de  ses  es- 
pérances Le  vieillard,  soit  qu'il  conniit  depuis 
long-lcm|is  Marius,  soit  que  son  air  majestueux  lui 
lit  juger  que  c'était  un  personnage  distingué,  lui 
dit  que  s'il  ne  voulait  que  se  rejxiser,  sa  cabane 
lui  suffirait;  mais  que  s'il  errait  pour  fuir  ses  en- 
nemis, il  le  cacherait  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus 
tranquille.  Marius  l'ayant  prié  de  le  faire,  cet 
homme  le  mena  près  de  la  rivière,  dans  un  en- 
droit creux  du  marais , où  il  le  lit  coucher,  et  le 
couvrit  de  roseaux  et  d'autres  plantes  U^ères, 
xlont  le  poids  ne  pouvait  le  blesser.  Il  n’y  avait 
pas  long-temps  qu'il  y était  caché,  lorsqu’il  en- 
tendit un  grand  bruit  du  cAté  delà  cabane.  Gémi- 
nius  avait  envoyé  de  lerracine  plusieurs  cavaliers 
à sa  poursuite;  quelques  uns  d’eux  étant  venus 
par  hasard  en  cet  endroit , cherchèrent  h effrayer 
le  vieillard,  en  loi  criant  qu’il  cachait  un  ennemi 
des  Domains.  Marius,  qui  les  entendit,  se  leva  du 
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lieu  où  il  était  caché,  cl,  s'élaut  dépouillé,  il  s'en- 
fonça dans  l’endroit  où  l'eau  était  la  plus  épaissi. 
et  la  plus  bourbeuse  ; et  c’est  ce  qui  le  fit  découvrir 
par  ceux  qui  le  cherchaient. 

XLI.  Retiré  de  l'a  tout  nu  et  couvert  de  fange  . 
il  fut  conduit  'a  Minturiies,  où  on  le  remit  entre 
les  mains  des  magistrats;  car  le  décret  du  sénat 
qui  ordonnait  h tout  Romain  de  le  poursuivre  et 
de  le  tuer,  s'il  était  pris,  avait  été  déjà  publié 
dans  toutes  les  villes.  Les  magistrats,  avant  de 
meure  ce  décret  a exécution,  voulurent  en  déli- 
bérer ; et  en  attendant  ils  déposèrent  Marins  dans  la 
maison  d’une  femme  nommée  Fannia , qu'on 
croyait  indis|iosée  contre  lui,  pour  une  cause  déjà 
ancienne.  Fannia  avait  eu  pour  mari  uii  homme 
nommé  Tinnius,  dont  elle  se  .sépara,  en  redeman- 
dant une  très  riche  dot  qu’elle  lui  avait  apportée. 
Tinnius,  pour  se  dispenser  de  la  rendre,  l'accusa 
d’adultère;  et  l’affaire  fut  portée  devant  Marius. 
alors  consul  pour  la  sixième  fois.  D’apri-s  l’instruc- 
tion du  procès , il  parut  que  Fannia , avant  son 
mariage,  avait  mené  une  mauvaise  vie,  et  que  Tin- 
nius, qui  lie  l’ignorait  pas,  n'avait  pas  laissé  de 
l’épouser  et  de  vivre  long-temps  avec  elle.  Marius. 
les  jugeant  tous  deux  coupables, condamna  le  mari 
il  rendre  la  dot,  et  nota  la  femme  d’infamie,  en 
lui  imposant  une  amende  d’un  sou  (65).  Fannia. 
dans  cette  occasion,  ne  se  conduisit  pas  en  femme 
offensée  ; dits  qu'elle  cul  Alarius cuire  scs  mains, 
bien  loin  de  lui  témoigner  du  ressentiment , elle 
le  secourut  de  tout  son  pouvoir,  et  chercha  h lui 
redonner  du  courage  (6().  Marins  la  remercia  de 
sa  générosité,  et  l’assura  qu’il  était  plein  de  con- 
liance,  d’après  un  signe  favorable  qu’il  avait  eu, 
et  qu’il  lui  raconta.  Lorsqu'on  le  menait  chex  elle, 
et  qu’il  était  près  d’entrer  dans  sa  maison,  on  eut 
h peine  ouvert  la  porte,  qu’il  vit  sortir  un  fine, 
qui  allait  tout  courant  boire  à une  fontaine  voisine. 
Il  s’était  arrêté  devant  Alarius,  l’avait  regardé 
d’un  air  gai  et  enjoué , et  dans  sa  joie  il  s’était  rois 
à braire  de  toutes  ses  forces,  et  à bondir  autour 
de  lui.  Marius  en  avait  conjecturé  que  le  dieu 
lui  marquait  par  ce  signe  que  son  salut  loi  vien- 
drait plulAt  de  la  mer  que  de  la  terre,  parceqne 
l’âne  , en  parlant  d’auprès  de  lui,  ne  s’clait  pas 
arrêté  à sa  pfiture , mais  était  allé  tout  de  suite 
boire  ’a  la  fontaine  (6.5).  Après  avoir  exposé  sa 
conjecture  h Fannia , il  voulut  reposer , demanda 
qu'on  le  laissât  seul , et  qu’on  fermât  la  porte  sur 
lui. 

XLII.  Les  magistrats  et  les  décurions  de  Minlnr- 
nes,  après  une  longue  délibération,  résolurent 
d’exécuter  sans  retard  le  décret,  et  de  faire  périr 
Marins;  mais  aucun  des  citoyens  ne  voulut  s’en 
charger.  Enfin  il  se  présenta  un  cavalier  gaulois 
ou  cimbre  (car  on  a dit  Ton  et  l’autre) , qui  entra 
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l'cpce  k la  main  dans  la  cliambie  uà  Mal  ins  ro)Mi-  I 
sail.  Cunimo  «Ile  rwevail  peu  de  jour,  cl  qu  elle 
clail  forl  oliscuro,  le  eavalier,  kee  qu'ou  assure,  • 
cnil  voir  des  Irails  de  llaniine  s'élaiieer  des  yeux 
do  Marins  ; et  de  ce  lieu  léuébreux  il  enteiidil  une 
voix  lerrilile  lui  dire  : « Oses-tu,  misérable,  liier  I 

• ('aius  Marins  I • A l inslaiit  le  llarbare  prend  la 
fuite,  et  jetant  son  é|>ée,  il  sort  dans  la  me,  en  i 
rrianl  oes  seuls  niuls  : • Je  ne  puis  tuer  CaiusMa- 

> rius.  • L'éloiinenieiit  d'abord , ensuite  la  eoni-  ' 
passion  et  le  rc|>cnlir,  gagnèrent  bientôt  toute  la 
ville.  Les  magistrats  se  reproebèrent  la  résolution  ‘ 
ipr  ils  avaient  prise , eomine  un  excès  d'injusliee 
et  d'ingi  alilude  envers  un  liomine  qui  avait  sauvé  ' 
l'Italie,  et  a qui  l'un  ne  |iuuvailsaus  crime  re- 
fuser du  secours.  « Qu'il  s'eu  aille,  disaient-ils,  er- 

• rer  où  il  voudra  , et  accomplir  ailleurs  sa  des- 

• tinéc;  et  prions  les  dieux  de  ne  pas  nous  punir 

• de  ce  que  nous  rejetons  de  notre  ville  .Marins , ^ 
» nu  et  dépourvu  de  tout  secours.  • l)'a()rè's  ces  ; 
réflexions,  ils  se  rendent  en  foule  dans  sa  cham-  ' 
bre,  et  rayant  tous  environné,  ils  le  fontsortir,et  le 
conduisent  au  liord  de  la  mer.  Comme  cbaciin  lui  j 
donnait  de  bon  cteur  ce  qui  pouvait  lui  être  utile . 
il  se  passa  un  tcmpsas.sez  considérable  ; d'ailleurs  il 
y a,  sur  Iccbeiuin  qui  mène  'a  la  mer,  lelsus  sacré 
de  la  nym|>he  Marica(l>l>j,  singulièrement  respec- 
tée de  tons  les  Minturniens,  qui  ont  grand  soin  de 
n'en  rien  laisser  sortir  de  ce  qu’ou  y a une  fois 
porté.  Ne  pouvant  donc  le  traverser  pour  s<!  ren- 
dre à la  mer,  il  aurait  fallu  prendre  un  long  cir- 
cuit, qui  les  aurait  fort  retardés.  EuUn,  un  des  plus 
vieux  de  la  troupe  se  mit  'a  crier  qu'il  n'y  avait 
point  de  chemin  où  il  pût  être  défendu  de  passer 
pour  sauver  Marins  ; cl  lui-même  le  premier,  sai- 
sissant quelqu'une  des  provisions  qu'on  porlaitau 
vaisseau , il  prit  son  cliemin  il  travers  le  bois.  Un 
lui  fournit  avec  le  même  zèle  et  la  même  prompti- 
tude tout  ce  qui  lui  était  nécessaire;  et  un  certain 
Réléus  lui  donna  un  vaisseau  pour  faire  son 
voyage.  Dans  lasuile,  il  fit  représenter  toute  celle 
histoire  en  un  grand  tableau  qu'il  consacra  dans 
le  temple  do  Marica,  d'où  il  s'était  embarqué  par 
un  vent  favorable. 

XLIII.  Il  fut  heureusement  porté  'a  Pile  d'Ena- 
ria , où  il  trouva  Graniiis  et  quelques  autres  amis, 
avec  qui  il  lit  voile  vers  l'Afrique.  Mais  l'eau 
leur  ayant  manqué,  ils  furent  obligrà  de  relâcher 
en  S'icile,  près  de  la  ville  d'Kryx  |C7).  Il  y avait  là 
un  questeur  romain,  chargé  de  garder  celle  côle, 
qui  pensa  se  saisir  de  Marins,  et  tua  seize  de  ceux 
qui  étaient  allés  faire  de  l'eau.  Mariuss'élanI  rem- 
barqué précipitamment,  traversa  la  mer,  et  s'ar- 
rêta 'a  nie  du  Méningé , où  il  eut  pour  première 
nouvelle  que  son  fils  s'était  sauvé  de  Rome  avec 
Cétlu'giis.  et  qu'ils  étaient  allés  à la  courd'llicm|>- 


sal,  roi  de  Numidie,  pour  implorer  son  secour.s. 
Encouragé  par  celle  nouvelle  favorable,  il  osa  par- 
tir de  Méningé  pour  aller  à Carthage.  l.'Afriquc 
avait  alors  un  gouverneur  romain,  nommé  Scili- 
lliis.  Marins,  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  ni  bien  ni 
mal,  espérait  que  la  compassion  seule  lui  en  forait 
obtenir  quelques  secours.  Mais  à peine  il  fut  des- 
cendu avec  un  petit  nombre  des  siens , qu’un  lic- 
teur de  Sexlilius  vint  à sa  rencontre,  et  s'arrêtant 
devant  lui  : «Marins,  lui  dit-il,  Sexlilius  vous  fait 

• dire  de  ne  pas  nielirele  pied  en  Afrique,  si  vous 
» ne  voulez  pas  qu'il  cxià  ute  contre  vous  les  dé- 
» crels  du  sénat,  et  qu'il  vous  traite  en  ennemi 

• de  Rome,  n C.elte  défense  accabla  Marins  d'une 
Irislesscet  d'une  douleur  si  profondes,  qu'il  n’eut 
pas  la  force  de  répondre,  et  qu'il  garda  long-leinps 
le  silence  , en  jetant  sur  l'officier  des  regards  ter- 
ribles. I.e  licteur  lui  ayant  enfin  demandé  ce  qu’il 
le  chargeait  de  dire  au  gouverneur  : « Dis-lui,  ré- 
» pondit  Marins  en  poussant  un  profond  .soupir  , 

» que  tu  as  vu  Marius  as,sis  sur  les  ruines  de  Car- 
» Ibage  : » paroles  d'un  grand  sens,  qui  mettaient 
sous  les  yeux  de  Sexlilius  la  fortune  de  celle  ville 
et  la  sienne,  comme  deux  grands  exemples  des  vi- 
cissitudes humaines. 

XLIV.  Cependant  Ilicmpsal,  roi  des  Numides  , 
porlélour-à-tourparsesréflexionsàdes  résolutions 
contraires,  traitait  avec  honneur  le  fils  de  Marius; 
mais  lorsipie  ce  jeune  homme  voulait  s'eu  aller , le 
roi  trouvait  toujours  quelque  prétexte  pour  le  re- 
tenir: et  l'on  voyait  clairement  que.  dans  lousces  dé- 
lais, il  n’avaitricn  moins  que  des  intentions  favora- 
bles; mais  Mariusdut  son  salut  à une  circonstance 
assez  ordinaire.  Sa  lieaulé  intéressa  à sesmalheiii-s 
une  des  concubines  d'Iliempsal;  et  cet  te  compassion 
fut  le  commencement  et  le  prétexte  de  l'amour 
qu'il  lui  inspira,  lirepoussad'ubord  l'aveu  qu’elle 
lui  en  flt  ; mais  ensuite  voyant  que  c’était  le  seul 
chemin  qu'il  pût  s'ouvrir  pour  la  fuite,  et  que  l'a- 
mour de  celle  femme  avait  pour  motif  un  désir 
honnête  de  Icservirpliilôtqu'unc  passion  honteuse, 
il  rcçulles  témoignages  de  .sa  tendresse;  et  ayanteu 
par  elle  les  moyens  de  se  sauver  avec  ses  amis,  il 
alla  retroux'cr  son  père.  Apres  s'être  embrassés,  ils 
se  mirent  en  route  : en  marchant  le  long  du  ri- 
vage, ils  virent  deux  scorpions  qui  se  battaient,  ce 
qui  [>arut  à .Marius  un  mauvais  présage,  lis  sc* 
prcs.sérent  donc  de  monter  sur  un  bateau  de  pê-- 
cheiir,  pour  (lasser  dans  l'ile  deCercina  (tiS),  qui 
est  à peu  de  distance  du  continent.  Ils  avaient  à 
peine  levé  l'ancre,  qu'ils  virent  des  cavaliers  ar- 
river à l'endroit  même  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Marius  avoua  qu'il  n'avait  pas  encore  échappé  a 
de  péril  plus  |irt>ssant.  Cependant  à Rome , sur  In 
nouvelle  qu'on  y apprit  que  Sylla  fai.sait  la  guerre 
en  lléolie.  contre  les  généraux  de  Milhridale,  les 
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i'onsuls  • se  divisomU.  el  pi  ircnl  les  armes.  Oc- 
tavius,  resté  le  plus  fort,  chassa  delà  ville  Cinna. 
qui  voulait  y exercer  uti  pouvoir  iyrannique^  el 
iiumiua  consul  usa  place  Cornélius  Mérula.  Cinnn 
ayant  levé  des  troupes  chez  les  autres  peuples  d'I* 
talie,  fil  la  guerre  aux  deux  consuls.  Marius  ne 
fut  pas  plus  tôt  instruit  de  ces  mouveineuts  ^ qu’il 
résolut  de  (>arlir  sans  difréier;  cl  prenant  des  ca- 
valiers inatirusiens,  avec  quelques  uns  de  ceux  qui 
lui  étaient  venus  d'Italie,  ce  qui  lui  faisait  en  (oui 
euviron  mille  hommes,  il  mil  a la  voile,  aborda 
au  port  de  Télanion  eu  Ltruric;  et  à peine 
dékirqiié,  il  lit  publier  à son  de  trompe  qu'il 
donnerait  la  liberté  aux  esclaves  qui  viendraient 
se  juiudre  h lui.  Les  lalxmreurs  et  les  bergers  du 
pays,  tous  de  condition  libre,  aca>ururent  sur  la 
côte,  attires j)ar  la  réputation  de  Marius,  qui,  s'al- 
lâchant  les  plus  robustes,  eut  formé  en  peu  de 
Jours  UDC  armée,  qu'il  embarqua  sur  quarante 
navires. 

XLY.  11  counaissailOctavius  pour  un  hommede 
bien,  qui  voulait  gouverner  avec  la  plus  cxaclejus- 
lice;  il  savait  au  contraire  que  Cinua  était  suspect 
*a  Sylla,  et  qu  i!  voulait  rcnvci  ser  le  gouvernement 
actuel  : résolu  donc  d'aller  le  Joindre  avecsou  ar- 
mée, il  lui  lit  dire  qu’il  était  prêta  lui  obéir  et 'a  le 
reconnaître  pour  consul.  Cinna  le  re^ut  avec  Joie, 
lui  donna  le  litre  de  proconsul,  et  lui  envoya  les 
faisceaux,  avec  les  autres  marques  de  sa  dignité. 
Marius  les  refusa,  en  disant  que  ces  ornements 
ne  conrcnaicnl  point  b sa  fortune  présente;  il  con- 
tinua de  porter  une  méchaule  robe,  et  de  laisser 
croître  ses  cheveux , comme  il  avait  toujours  fait 
depuis  IcJour  qu'il  avait  été  banni , b l'âge  déplus  de 
soixante-dix  ans.  Uaffcctail  de  marcher  ientemoni, 
aiiu  d'cxcilcr  la  compassion  ; mais  sous  cet  exté- 
rieur abattu  éclatait  toujours  l'air  de  fierté  qui 
lui  était  naturel,  cl  qui  (paraissait  fait  pour  in- 
.spircr  la  terreur  plutôt  que  la  pitié;  sa  tristesse 
même  faisait  assez  voir  que  scs  revers  avaient 
plus  aigri  qu’abattu  son  courage.  Dès  qu’il  eut  sa- 
lue Ciuna  el  parlé  aux  troupes,  il  agit  sans  per- 
dre de  Icmps,  el  fil  bientôt  changer  de  face  au^ 
affaires.  D'abord,  tenant  la  mcravccsos  vaisseaux, 
il  s'empara  des  convois,  pilla  les  marchands  qui 
apportaient  des  vivres  b Rome , et  se  rendit  ainsi 
maître  des  provisions.  Il  prit  ensuite  les  villes 
maritimes  qui  étaient  le  long  delà  côte;  enfin, on 
lui  livra  par  trahison  la  ville  d'Ostic , qu’il  mitau 
pillage,  cl  dont  il  fit  périr  la  plupart  des  habitants; 
il  jeta  un  pont  sur  le  Tibre,  pour  empêcher  que 
Les  Romains  ne  pussent  tirer  par  mer  aucune  pro- 
vision. Delà,  marchant  droit  b Rome  avecsou 
arnR'e , il  s'empara  du  mont  Janiculc;  el  cela  par 
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la  faute  d’Octavius.  qui  ruinait  les  affaires,  moins 
♦’iuore  par  son  incapacité  que  p5Jr  un  attachement 
scrupuleux  b la  justice , par  une  obéissance  ser- 
vile aux  lois,  contre  rulilitc  publique.  11  répon- 
tiil  à ceux  qni  lui  proposaient  d’ap|)pler  le.s  escla- 
ves b la  liberté,  qu’il  nedonnerait  pas  aux  esclaves 
le  moindre  droit  dans  une  patrie  dont  il  tenait 
Marius  éloigné , |iar  respect  (Kiiir  h’s  lois. 

\LVi.  Céciliits  Méicltus,  fils  de  celui  qui  avait 
<oinniandé  en  .\frique,  et  que  Marius  avait  hit 
exiler,  étant  arrivé  u Rome,  tons  les  soldais,  qui  le 
regardaient  comme  un  général  bien  supérieur  a Oi- 
(uvius,  abandoiiiièrcnl  ce  consul , et,  sc  rangeant 
autour  dcMélcilus,  ils  le  prièrent  de  les  comman- 
der et  de  sauver  la  ville,  en  lui  promenant  que 
lorsqu'ils  auraient  a leur  tête  un  général  actif  et 
ex|)érinieuté , ils  coraballraicnl  avec  courage,  et 
liiomphcraicnl  de  leurs  cmiemis.  Mélellns,  vive- 
ment offensé  de  celle  proposition , les  renvoya  au 
consul  ; mais  ils  allèrent  sc  rendre  aux  cuiiemis, 
el  Mélellus  lui-môme  se  relira,  désespérant  du 
salut  de  la  ville.  Oclavius,  sur  la  foi  des  Chaldécns. 
des  devius  et  des  sibylüsles  (70) , qui  lui  promel- 
laieot  un  changement  favorable,  prit  le  parti  de 
rester  b Rome.  Ce  consul , doué  d’un  sens  droit 
autant  qu'aucun  autre  Romain,  qui  oc  laissa  Ja- 
mais corrompre  la  dignité  de  sa  charge  par  le  poi- 
son de  la  flatterie , et  qui  .se  tenait  forlemenl  atta- 
ché aux  coutumes  et  aux  lois  de  la  pairie,  comme 
à des  formules  invariables,  avait  malheureuse- 
racul  le  plus  grand,  faible  pour  la  divinalion  , e\ 
|)assait  beaucoup  plus  de  lein|)s  avec  des  devins  et 
dos  charlatans,  qu'avec  des  miliuürcseldeshom- 
n»cs  d’élat.  .Marius,  avant  d'entrer  dans  Rome  , 
envoya  des  .satellites  qui  ariaclw'renl  Oclavius  de 
sou  tribunal,  cl  Tégorgèrenl  sur  la  place  publi- 
que. On  trouva , dit-on , dans  son  sein,  après  sa 
mort,  un  horoscope  de  sa  naissance,  dressé  par 
linChaldéen;  et  U (jarul  singulier  que,  de  ces  deux 
generaux  célèbres  , la  même  confiance  en  la  divi- 
nation eût  remis  Marins  sur  pied , et  (>erdu  Ocla- 
vins(71). 

XLVII.  Dans  celle  coiijoncliire critique,  le  sénat 
s'assembla,  el  envoya  des  députés  b Marius  cl  b 
Cinna , poiirles  prier  d'entrer  dans  la  ville , eld’é- 
j pargner  les  citoyens.  Cinna,  en  qualité  de  consul. 

I leur  donna  audience  sur  sou  tribunal,  et  leur  ré- 
pondit avec  beaucoup  d'humanité.  MaKus,  debout 
derrière  S4KI  siège,  gardaille  silene4?;  mais  son  air 
' sévère  cl  scs  regards  farouches  ne  faisaient  que 
I Iropcoanaitre  qu’il  allait  bkiitôt  rein|)lir  la  ville 
I de  sang.  Après  l'audience , ils  prirent  tous  deux  le 
I cl>emin  de  lUvrae.  Cinna  y entra  entouré  de  sev 
\ tt.irdes;  Marius,  s'arrêtant  b la  porter,  dit,  avec 
une  ironie  que  lui  inspirait  In  colère,  que  les  lois 
I l'avaicut  banni  de  sa  pitric,  cLiui  en  défoodaient 
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reutrce;  que  si  sa  présence  y élnil  uéccssaire,  il 
falIaU  casser  par  une  iimivelle  loi  c(‘llc  qui  l'avuil 
iKiuui  ; cuinmes'il  eût  clé  un  religieux  oliscrvaleur 
lies  lois,  cl  qu'il  fùl  entré  dans  une  ville  libre.  Il 
lit  doue  assembler  le  peuple  sur  la  place  ; mais 
trois  ou  quatre  tribus  u'avaient  pas  encore  donné 
leur  sulTrago,  que,  levant  le  masque,  et  laissant 
celle  vaine  rormalité  do  son  prétendu  rap}>cl , il 
entra  dans  la  ^illc  avec  ses  satellites,  choisis  entre 
Ions  les  esclaves  qui  avaient  pris  parti  pour  lui, 
et  'a  qui  il  avait  donné  le  nom  de  Bardiéens  (72). 
A une  seule  imrolc,  ù un  seul  signe  de  Marins , ils 
tuaient  indisünctenienl  tous  ceux  qu'il  leur  dési- 
gnait: un  siuiateur,  nommé  Ancharius,  qui  avait 
été  préteur , étant  venu  le  saluer , et  l^laritis  ne  lui 
ayant  rien  ré{>ondu,  ils  réfiorgèrenthscs  pieds.  Ce 
fut  dès-lors  un  signal  pour  massacrer  dans  les  nies 
tous  ceux  à qui  Marius  ne  rendait  point  le  salut 
ou  n'adressait  pas  la  parole;  aussi  scs  amis  eux- 
mêmes  ne  rabordaioiH-ils  qu'avec  une  frayeur 
extrême.  Cinna,  rassasié  de  sang,  voulait  mettre 
lin  à tant  de  meurtres  : mais  Marius  , plus  aigri 
chaque  jour,  plus  altéré  de  vengeance,  conlinuait 
de  faire  égorger  tous  ceux  qui  lui  étaient  suspe<'ls. 
On  voyait  sur  tous  les  chemins  et  dans  toutes  les 
villes  des  geos  courir,  comme  des  chiens  de  chasse, 
Il  la  poursuite  deecMix  qui  s’claicul  cachés  ou  qui 
avaient  pris  la  fuite.  Ou  éprouva,  dans  celle  oc- 
casion, que  la  fldélité  aux  liens  de  rhaspitalité  et 
de  l’amitié  résiste  rarement  h la  mauvaise  for- 
tune, car  on  vit  peu  de  personnes  ne  pas  dénon- 
cer ceux  qui  étaient  venus  leur  demander  un  asile. 
C'est  aussi  ceqiti  rend  plus  digues  de  notre  admi- 
ration et  de  notre  estime  les  esclaves  de  Cornu- 
tus , qui , ayant  caché  leur  maître  dans  sa  maison, 
prirent  un  de  ceux  qu'on  avait  lut^  dans  la  rue , 
le  pendirent  par  le  cou,  lui  mirent  au  doigt  un 
anneau  d’or,  et  le  monlrèreut  aux  satellites  de 
Marius;  après  quoi,  rcnsevclissaut  comme  si  c’eût 
été  leur  maître , ils  l’enterrèrent  sans  que  |>ersoDno 
se  doutât  de  la  supposition.  Cornutus,  ainsi  sauvé 
par  ses  esclaves,  so  retira  dans  la  Gaule. 

XLVllI.  L'orateur  Marcus  Antonius  (75),  qui 
avait  aussi  trouvé  un  ami  sûr,  n’eut  pas  le  même 
bonheur  que  Cornutus.  Son  hûte  était  un  homme 
du  peuple , fort  pauvre , qui , ayant  chez  lui  un  des 
premiers  personnages  de  Rome,  et  voulant  le  trai- 
ter aussi  bien  que  ces  moyens  le  lui  permettaient, 
envoya  son  esclave  acheter  du  vin  dans  un  caba- 
ret du  voisinage.  L’esclave  ayant  goûté  le  vin  avec 
plusde  soinqu’ilnefaisaitordinaircment.en  voulut 
de  meilleur.  Le  cabarctier  lui  demanda  pourquoi 
il  ne  prenait  pas,  comme  de  coutume,  du  vin  nou- 
veau et  commun , et  qu’il  en  voulait  du  meilleur 
et  du  plus  cher.  L’esclave  lui  répondit  tout  bon- 
neroeot,  comme  à un  homme  qu’il  conuaissail 


depuis  loiig-lem|)s  et  qu’il  croyait  son  ami , que* 
sou  maître  avait  Marcus  Antonius  caché  dans  sa 
maison,  et  qu’il  voulait  le  bleu  traiter.  L'csclavcnc 
: fut  pas  plus  tôt  sorti,  quelecabaretier,  Imiumc  scé- 
; léral  et  impie , court  chez  Marius,  qui  était  déjà  h 
I table;  il  est  introduit , et  annonce  qu’il  va  lui  li- 
I vrer  Marcus  Antonius.  A cette  nouvelle,  Marius, 

I transporté  de  Joie , jette  un  grand  cri , cl  bal  des 
I mains.  Bcii  s'en  fuliut  qu'il  ne  sc  levât  de  table, 

I ]>our  aller  lui-même  sur  le  lieu;  mais  ses  amis  le 
; retinrent , et  il  se  contenta  d’y*  envoyer  Aiinius  à 
I la  tête  de  quelques  soldats  , avec  ordre  de  lui  ap- 
' porter  sur-le-champ  la  tête  de  Marcus  Antonius. 
Lorsqu'ils  furent  a la  maison  où  il  était  caché,  An- 
tonius  SC  tinta  la  porte;  et  IcssoldatsétanI  montés 
dans  la  chambre,  la  vue  d'Antoniiis  leur  en  pro- 
posa tellement,  qu'ils  se  renvoyèrent  l’un  'al  au- 
tre rexéculion  de  l’ordre  dont  ils  étaient  charges. 
L’éloquence  de  ce  célèbre  orateur , telle  qu’une  si- 
rène enehanteres.se,  avait  tant  de  douceur  et  de 
charme,  qiraussitût  qu’il  eut  ouvert  la  bouche 
pour  demander  la  vie'a  ces  soldats,  il  u'y  en  eut 
pas  un  qui  osât  le  fmpper , on  même  le  regarder  en 
face  ; ils  baissèrent  tous  les  yeux  en  versant  des 
larmes.  Annius,  iuipatirnlé  de  ce  retard,  monte 
dans  la  chambre  ; il  voit  Antonius  parler  'a  ses  sol- 
dats, charmés  et  attendris  par  son  éloquence;  il 
leur  reproche  leurlAcheté,el,  courant ’a  Anloiiius, 
il  lui  coupe  la  tête  de  sa  propre  main.  CatulosLu- 
I talius,  celui  qui  avait  été  collègue  de  Marius  au 
consulat , el  avait  partagé  avec  lui  les  honneurs  du 
triomphe,  employa  ses  amis  pour  intercéder  au- 
près de  Marins;  mais  ils  n’on  purent  tirer  que  cette 
> parole  lerrihle  : • Il  faut  qu’il  meure.  > Calulus 
t s'enferma  dans  une  chambre,  et  y fit  allumer  un 
grand  brasier,  dont  la  vapeur  l’étouffa.  Les  corps 
] de  ceux  â <|iii  l’on  avait  coupé  la  tête  élaienl  jc- 
' tés  dans  les  rues , et  foulés  aux  pieds  ; el  celle  vue, 
au  lieu  d’exciter  la  compassion  , glaçait  tous  les 
cceurs  d'effroi.  Mais  rien  n’aRligeail  tant  le  peu- 
ple que  la  brutalité  des  BardiiM?ns,  qui,  après 
avoir  égorgé  les  maîtres  dans  les  maisons , desbo- 
ipraienl  les  enfants  cl  les  femmes,  sans  qu'on  piU 
i cprimerleiir  avarice  et  leur  cruauté.  Enfin,  Cinna 
el  Scriorius  s’étant  réunis , les  surprirent  {>endant 
I qu'ils  dormaient  dans  leur  camp,  et  les  massacrè- 
rent tous. 

\L1X.  Dans  cette  situation  déplorable,  tout-h- 
conp.  par  un  retour  inallcndii , on  apprit  de  plu- 
sieurs eûtes  que  Sylla , a])rès  avoir  terminé  la 
guerre  contre  Mllbrùlale  et  recouvré  les  provin- 
ces usurpt^,  revenait  à Rome  avec  une  puissante 
année.  Celte  nouvelle  fil  suspendre  pour  quoi- 
que temi>s  les  maux  inexprimables  que  souffrait 
cette  malheureuse  ville  ; ceux  qui  en  étaient  les 
ailleurs  sc  \oyaiont  menacés  eux-mêmes  d’uiu*' 
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guerre  prochaine.  Marius  fut  donc  uummé  con- 
sul pour  la  seplièine  fols  ; e(  lorsqu'il  sortit  le  pre- 
mier jour  de  janvier,  qui  était  aussi  le  commen- 
cement de  l’année , pour  aller  prendre  possession 
de  sa  charge , il  lit  précipiter  Sextus  Lucinus  de  la 
roche  Tarpéieune.  Ce  prélude  de  son  consulat  fut 
le  présage  des  horreurs  dont  la  ville  allait  enevire 
cire  le  théilre , et  le  parti  de  Marius  la  victime. 
Lui-méme , épuisé  par  ses  travaux  passés , l’esprit 
dévoré  de  chagrins,  tourmenté  par  la  pensée  de 
cette  nouvelle  guerre  et  des  combats  qu’il  aurait  à 
livrer,  des  terreurs  auxquelles  il  serait  bientôt 
en  proie , et  dont  son  expérience  loi  faisait  près-  , 
sentir  tous  les  dangers  et  les  peines  cuisantes , il  ne 
put  soutenir  la  vue  des  inquiétudes  cruelles  qui 
l'assiégeaient  de  toutes  parts.  Il  considérait  que  ce 
n’était  point  un  .Mérula,  un  Octavius  qu'il  aurait 
h combattre , ces  généraux  qui  n'avaient  sous 
leurs  ordres  que  des  séditieux  ramasser  au  hasard; 
que  c’était  un  Sylla  qui  marchait  contre  lui,  Sylla 
qui  autrefois  l’avait  chassé  do  sa  patrie,  et  qui  ve- 
nait derepoussor  IUilhridatejus()u'au  fonddu  Pont- 
ICuxin.  Accablé  par  ces  réflexions , et  se  remettant 
devant  les  yeux  son  long  exil , ses  fuites , scs  dan- 
gers sur  terre  et  sur  mer,  il  tomba  dans  les  plus 
cruelles  angoisses  ; des  frayeurs  nocturnes , des 
songes  affreux  troublaient  son  repos  ; cl  h tout  mo- 
ment il  croyait  entendre  une  voix  menaçante  lui 
crier  : 

I.e  gite  du  lion , même  absent , est  terrible  (71). 

Mais  comme  il  no  craignait  rien  tant  que  l'insom- 
nie , il  se  plongea  dans  des  excès  de  bonne  chère  | 
et  de  vin,  que  son  âge  n'était  pas  en  état  de  sup- 
(lorlur  ; cherchant  dans  le  sommeil , qu’il  voulait 
|)ar-lh  se  procurer , un  remède  ’a  ses  chagrins. 

!..  Enlin,  les  nouvelles  qu’il  reçut  de  la  mer  le 
Jetèrent  dans  de  nouvelles  frayeurs,  l'remblant 
pour  l’avenir,  abattu  sous  le  poids  du  présent,  il  ! 
ne  lui  fallut  que  le  plus  léger  accident  pour  le  faire 
tomber  dans  une  maladie  grave.  Il  fut  attaqué 
d'une  pleurésie,  au  rapport  du  philosophe  Posi- 
donius  qui  alla  le  voir  dans  son  lit,  pour  lui  par- 
ler des  affaires  relatives  h son  aml>assade.  Mais 
l'historien  Caius  Pison  (T.'î)  dit  qu’un  soir  que  .Ma- 
rius se  promenait  après  soujuir  avec  scs  amis , il 
mit  la  conversation  sur  ses  aventures  ; que , repre- 
nant l’histoire  de  sa  vie,  il  leur  raconta  toutes  les 
Mcissitudes  de  bien  et  de  mal  que  la  fortune  lui 
avait  fait  éprouver.  Il  ajouta  qu’il  n'était  pas  d’un 
homme  sage  de  se  Hcr  davantage  à son  inconstance. 
En  finissant  ces  mots,  if  les  embrassa,  leur  fit  ses 
adieux,  et  alla  se  mettre  dans  son  lit,  où  il  mourut 
au  bout  de  sept  jours.  On  dit  qu’étant  tombé  dans 
le  délire  pendant  sa  maladie,  son  ambilion  se 
manifesta  d’une  manière  bien  frap|>ante.  Il  croyait 


commander  l’armée  romaine  contre  Mithridate,et 
faisait  dans  son  lit  les  mômes  mouvements,  prenait 
les  mômes  altitudes  que  dans  les  combats;  il  par- 
lait d’une  voix  forte , et  poussait  des  cris  de  vic- 
toire : tant  sa  jalousie  naturelle  et  sa  soif  de  com- 
mander avaient  allumé  dans  son  ame  un  désir 
insurmontable  d’ôtre  chargé  de  celle  guerre  ! Tel 
était  l'excès  de  son  ambition,  qu’h  l’âge  de  soixante- 
I dix  ans,  étant  le  premier  des  Romains  qoi  eût  été 
se|)t  fois  consul,  possédant  des  richesses  qoi  au- 
raient pu  suflirc  ’a  plusieurs  rois,  il  se  plaignait  de 
la  fortune , comme  si  elle  l’eût  fait  mourir  pauvre, 
j et  avant  d'avoir  obtenu  ce  qu’il  desirait.  Platon  , 
au  contraire,  étant  sur  le  point  de  mourir,  re- 
mercia son  génie  et  la  fortune  de  ce  qu’il  était  né 
homme  et  non  auimal , Grec  et  non  Barbare;  mais 
surtout  de  ce  que  sa  vie  avait  concourt]  avec  celle 
de  Socrate.  Antipalerde  'I  arsc,  se  rappelant  aussi, 
peu  d'instants  avant  sa  mort,  ce  qu'il  avait  eu 
d'heureux  dans  sa  vie,  n’onblia  passa  navigation 
favorable  de  sa  patrie  à Athènes;  il  savait  gré  h la 
fortune  de  scs  moindres  faveurs,  et  les  conserva 
jusqu’il  la  fin  dans  sa  mémoire,  le  dépositaire  le 
plus  fidèle ’a  qui  l’homme  puisse  confier  ses  biens. 

f.I.  Mais  les  ingrats  et  les  insensés  laissent  s’é- 
couler avcM;  le  tem[>s  le  souvenir  de  tout  ce  qui 
leur  arrive.  Comme  ils  ne  mettent  rien  en  réserve 
dans  leur  mémoire , toujours  vides  de  biens  pré- 
sents , toujours  remplis  d’espérances , pendant 
qu'ils  portent  leurs  regards  dans  l’avenir,  le  pré- 
sent leur  évliappe.  Mais  la  fortune,  qui  |ient  leur 
ôter  l’avenir,  ne  saurait  leur  enlever  le  présent. 
Cependant  ils  rejellent  les  biens  qu’ils  ont  déjà 
reçus  d’elle,  comme  s'ils  leur  étaient  étrangers  ; 
et  ils  rôvenl  sans  cesse  îi  un  avenir  incertain  : juste 
punition  de  leur  ingratitude.  Trop  pressés  d’a- 
masser le  plus  qu'ils  peuvent  de  ces  biens  exté- 
rieurs , avant  que  de  leur  avoir  donné  |>our  fonde- 
meutetpnur  appui  la  raison  et  lasainedoetrine,  ils 
ne  sauraient  jamais  satisfaire  la  soif  insatiablequi 
les  tourmente. 

f.ll.  Marius  mourut  le  dix-septième  jour  de  son 
consulat , et  sa  mort  causa  d’abord  à Rome  la  plus 
grande  joie , par  la  confiance  qu’elle  eut  d'ôtre  dé- 
livrer d'une  tyrannie  si  cruelle.  Mais  dans  peu  do 
jours  les  Romains  senlireni  qu’ils  n'avaient  fait 
cpie  changer  un  maître  vieux  et  cassé,  pour  un 
uiaîlrc  jeune  et  plein  de  vigueur  : tant  le  fils  de 
Marius  montra  de  cruauté  et  de  barbarie,  en  fai- 
sant mourir  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  naissance  et  par  leurs  vertus  I L’audace  et  l’in- 
trépidité dans  les  dangers , dont  il  avait  d’abord 
donné  des  preuves , l'avaient  fait  appeler  le  fils  do 
Mars  ; mais  ensuite  ses  actions  ayant  montré  en 
loi  des  qualités  tout  opposées,  on  l’appela  le  fils  de 
Vénus.  Enfin,  renfermé  dans  Prénesle  par  Sylla , 
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iiprés  uvuir  iiiulili.'iiient  luul  Iciili-  jiuiir  sauver 
vie,  la  prise  de  la  ville  ne  lui  laissant  plus  aiieun 
uiuycii  d’échapper,  ilsedmiiia  lui-inêiue  la  iiiorl. 

i>au\lli;le 

bS 

PYUKIILIS  ET  DE  M VIUUS’. 

I.  si  di‘  la  >ic  et  de:s  nclionsde  ces  deux  liumiues 
( élûbres  nous  (uissniis  h leur  |Yarullète‘,  noiistrou> 
veroiis  en  eux  de  ^ninds  IraiLs  de  ^e^selnlJ^ilUce  et 
des  différences  encore  |»lus  ni:irq<iées.  Pvirhus 
était  né  sur  le  Irone,  et  son  orijjine  lemonlait  aux 
dieux  mêmes'.  Marins,  ne  de  j>arciU.s  pauvres  cl 
inc4)iinus,  |>assa  dans  l'obseurilé  la  plus  {jrandc 
partie  de  sa  jeunesse;  mais  la  nature,  sous  ce 
rapport,  avait  mis  entre  eux  une  si  prodifiien.sc 
différeiK-e,  le.s  égala  jtnr  les  qualités  éminentes  dont 
ils  furent  doués.  Ils  ne  durent,  l'un  et  l'autre,  qu'à 
eux-inèines  leur  élévation,  et  furent  seuls  les  ar- 
tisans de  leur  gloire.  Cependant,  àectéfiard,  le 
général  romain  paraît  supérieur  an  nu  d'Kpire. 
Ce  dernier , il  t*sl  vrai , )Kir  une  suite  des  malheurs 
de  son  |H‘re,  fut  exjKxsé,  dans  son  enfaiiee,  à des 
dangers  qu'il  n'évila  que  {mr  iiix*  prolecliou  sin- 
{{ulière  «les  «lieux  ; mais,  il  Irojiva  dans  des  rois 
puissants,  des  r«*ssourcc.s  et  d«\s  appni.s  |K)ur  re- 
iiionler  sur  le  trône.  .\  l'àge  m'i  il  ]oiiis.sait  paisi- 
blement de  tonte  sa  fortune,  Marins  vivait  iiuxmiiu 
a«i  fond  d'un  village;  et  eo  fut  de  cet  étal  obscur 
qu’il  s’élan«;a  («nii-'a-cmip  dans  luearrièrc  des  ar- 
mes, pour  s'élever  avec  l apidité  au  faîte  des  hon- 
neurs, et  aerumuier  sur  sa  têl«Y  plus  de  dignités 
qu'aucun  lloniain  n'eii  avait  oblemi  avant  lui.  Pyr- 
rhus trouva  dau-s  d(.s  secours  ctran;;ers  une  grande 
facilité  |H)ur  re\é«ulion  de  ses  vastes  desseins  ; Ma- 
rins eut  b lutter  contre  une  foule  de  nmcurrenls 
illustres . <}ui  «q^tK^saient  b si»ii  avancement  li>s  plus 
gramts  obstacles. 

II.  Ils  eurent  tons  deux  une  éducation  pureniciU 
militaire:  celle  de  Marins,  rude  cl  grossière,  ne  le 
rendit  propre  qu'a  la  guerre.  1/ (duration  de  Pyr- 
rhus fortifia  rincliuatiou  qu'il  avait  |xnir  les  armes  ; 
il  migligea  tout  autre  genre  d iiislruelion , non  par 
rudes.se,  comme  Marins , mais  par  une  suite  de  sa 
passion  pour  la  guerre.  Alarius  {M)iiv;a  jiisqu'an 
mépris  riiidifféreiice  que  Pyrrhus  avait  (xMir  le> 
arts  d'agrémonl;  il  ne  .se  forim  qu'aux  exercices 
qui  pouvaient  aiigincnicr  sa  force  et  son  cuurag«*. 
Si  ce  défaut  d'instruction  ue  nuisit  pa.s'u  sa  forlmic. 
il  lui  attira  souveni  desmoi  lilieations.sen.dbb^:  b ^ 
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; Humains , «|iii  pendant  la  guerre  le  reclicrcbaieiit 
! pour  ses  talents,  le  négligeaient  dans  la  paix,  où 
la  durcie  de  son  caractère  le  rendait  insociable. 

III.  Aussi  esl-cc  surtout  par  leur  caractère  mo- 
ral que  ces  deux  personnages  se  ressemblent  le 
moins.  Pyrrhus,  avec  un  air  de  visage  qui  impri- 
mait la  lerreur  plubil  que  le  respect,  était  doux, 
affable  et  humain.  .Aussi  leul  a se  mettre  en  colère 
que  prompt  a s'apaiser , il  se  vengeait  rarement,  et 
réconipensait  avi*c  générosité  les  services  qu'mi 
lui  avait  rendus.  Marins,  né  dur  et  sauvage,  de- 
vint dans  l'exorcicc  de  l'aulorité  féroce  et  intrai- 
table. ('olère  et  vindi«‘atif  a l'excîs,  il  s«*  livrait 
sans  mesure  b son  ressentiment.  I n des  (rails  do- 
minants de  son  caractère  fut  ringralilude.  Sa 
conduite  envers  Métellus,  son  premier  bienfaiteur, 
fait  [>arailrc  dans  toute  sa  noirceur  ce  vice  odieux  : 
il  y met  le  comble  en  le  faisant  bannir  de  R«>n)e . 
où  sans  doute  la  vue  d'un  Immme  b qui  il  devait 
laiil,  et  qu'il  avait  si  fort  maltraité,  était  |K)urlui 
un  rcproclo  continuel  de  son  ingralilude.  Pyrrhus 
n’est  pas  tniil-h-fail  b l'abri  de  ce  reproche  à l’é- 
gard des  villes  do  Sicile,  el  de  «lenx  officiers  syra- 
eiis.'(in$  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  services: 
maison  peut , sinon  justifier  sa  c«mdiiite,  du  moins 
en  diminuer  l'odieux,  en  rattribuanthsa  passion 
extrême  pour  la  gu«’rre,  cl  a la  crainte  de  voir 
manquer  une  expcMiiion  importante,  faute  des 
vaisseaux  que  les  Siciliens  devuienl  lui  lournir. 

IV.  Ils  eurent  rimell'aulro  nue  grande  affec- 
li«)n  pour  leurs  .sold  ds  ; iis  se  croyaient  obligés  do 
ménaficr  des  hommes  associés  a leurs  travaux  , cl 
qu’ils  regardaient  comme  les  inslrunteiiis  de  leur  . 
gîolrc;  mais  cette  disposition  parait  plus  nalir  cllo 
dans  Pyrrhus,  'a  qui  s«»n  rang  la  rendait  moîn.s 
nécessaire.  Kilo  semble  tenir  davnniage  b l’intérêt 
ffCi^sonnel  dans  Marins,  qui,  ne  pouvant  ailemirc 
son  élévalioii  q««e  de  ses  soldats , b la  fois  le.s  rom- 
t>agn»>ns  et  les  réimmératetirs  de  ses  faiLs  d'armes, 
avait  iM'Miin  de  les  cares.ser  pour  obtenir  leurs  .suf- 
frages. Pyrrhns,  généreux  cl  liU'ral , necimiiul 
jamais  l’avarier,  cette  passion  si  méprisable  dans 
buis  les  hommes,  mais  plus  honteuse  encore  dans 
les  personnes  «‘levées  en  «lignité.  Marins,  né  dans 
la  jmuvrelé,  avait,  par  ses  exploits  et  ses  coni- 
mandements.  acquis  d«’sriclicss(^  iimnenst*s,  sans 
avoir  pu  satisfaire  son  in.saliable  ciipidilé.  L'un  des 

■ motifs  qui  lui  faisaient  d<‘sirei  et  bricucr  si  ardein- 
; m«'iit,  b l'âge  de  s«»i\anl«»-dix  ans,  la  comliiîto  de 
la  guerre  contre  Mithridato,  c’était  l’cs^voir  «Je  dé- 
vorer les  tr«'sors  de  ce  prince. 

V.  A la  dureté  de  s«m  caractère.  Mariiis  joignit 
une  himieur  el  une  inflexibilité  qui  éclatèrent  en 
lui  dès  son  entrée  dans  les  eharg«’s.  L’audacc  ax  c'c 

i laquelle,  n'itant  que  tribun  du  peuple,  il  traita 
j l iin  des  consuls,  dut  étomiei  le  sénul  dao.s  un 
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homme  de  si  basse  naissance;  rien  net;ale  le  mé- 
pris insultant  et  les  paroles  oulragcnses  qu'il  se 
(teriuit  contre  les  nobles,  lorsqu'il  |>oursuivait  le 
consulut.  Ou  voit  cependant  quelques  traits  esti- 
mables dans  sa  conduite  politique.  Après  s'ètrc 
dtvlare  le  pliisardenldétenscurdu  [)ciiple,  il  s’op- 
pose avec  vigueur  h une  loi  qui  favorisait  la  mul- 
titude . au  préjudice  de  rinlérél  de  la  république , 
et  la  fait  rejeter.  Kn  général , si  l'on  excepte  raffairc 
de  Turpilius , qu'il  lit  condamner  par  le  seul  motif 
d'orreuser  Méteilus , il  fut  juste  et  équitable  dans 
scs  jiigemenls.  Cela  parait  surtout  dans  celui  de 
Trébonius,  qui  avait  lue  le  neveu  de  ce  général , 
et  que  Marius,  non  content  de  l'absoudre,  cimroiiim 
de  sa  propre  main,  pour  n'avoir  pas  craint,  afin 
de  sauver  son  honneur,  de  s’expi^ser  a loule  sa 
vengeance.  Sa  réponse  à l'oflicier  qui  vient  lui 
porter  l'ordre  de  sortir  de  l'Afrique,  et  qui  lui  de- 
mande ce  qu'il  doit  rapporter  de  sa  part  au  pré- 
teur : I Va  lui  dire  que  lu  as  vu  Marius  assis  sur 
» les  ruinesde Carthage;  » celle  réponse  reuferme 
nu  soiUimeut  profond  cl  sublime,  qui  montre  une 
grande  force  de  caractère;  mais  qu’ou  vttil  avec 
une  sorte  de  peine  dans  un  homme  déjà  souillé 
de  tant  de  crimes , et  qui  en  méditait  encore  de  plus 
grands.  La  vie  de  Pyrriuis  u'ofTic  aucun  trait  aussi 
remarquable  que  celui-là  ; mais  on  y trouve  une 
réunion  de  qualilé's  brillantes,  qui  domienl  de  lui 
l'idée  la  plus  avaiilageuse.  Son  estime  et  son  ad- 
miration itourl'austère  verlude  Fabricius,  lesoffies 
magiiiliques  qu'il  lui  fait  pour  se  l'allaclier,  la  nio- 
déralioii  qu'il  oppose  h la  réponse  iiiorlUiaule  iJe 
ce  Koiiiaiii,  la  générosité  avec  laquelle  i!  rtM  Oimaît 
l'avis  que  les  consuls  lui  font  donner  de  la  Irabi- 
son  de  sou  médeciu  ; tout  cela  prouve  qu'il  avait 
iiu  cteur  généreux , un  esprit  élevé,  et  que  les  faits 
qui  semblent  déinenlirccs  qualités  estimables  lien- 
lient  njoiiis  astm  caractère,  qu'à  celle  soif  degloiro 
dont  il  était  dévoré. 

VI.  là?Ue  ambition  démesurée  fut  la  pa-sMon 
domiüuule  de  l un  et  de  raulrc;  mais  clic  doit 
étonner  davaiilage  dans  Marius,  en  qui  la  nais- 
.sance  et  l'éducaiion  n'avaient  pas  dù  la  dovelop- 
Iter  atiCint  que  dans  Pynlius,  qui  était  lié  sur  le 
Irène.  Celui-ci,  livré  à i/ae  agilaliou  d'e.-.prit  qui 
lui  laisse  à ]>eiiie  un  iiislaut  de  repos  , forme  les 
plus  vastes  projets,  se  berce  toujours  de  nouvelles 
cs{)érances;  cl,  abaiulumiaut  ce  qu'il  (xissède  {M>ur 
(»urir  après  ce  qu'il  désire , il  perd  souvent  I un 
et  l autre.  Son  entretien  avec  Ciuéas  avant  de  par- 
tir pour  i'lt4ilic,  «(*5  plaintes  à la  fortune,  qui,  eu 


rien  ne  peut  satisfaire.  Cette  passion  parait  encore 
plus  violente  et  plus  insatiable  dans  Marius;  ce 
que  l'obscurité  de  sa  condition  semble  lui  ôter  de 
moyens  pour  remplir  ses  vues,  il  le  retrouve  dans  la 
force  do  sou  caractère.  Dèssoueutrée  dans  la  car- 
rière |K>liliquc,  il  brigue  les  charges  avec  une  ar- 
deur démesurée , et  ne  regarde  les  premiers  liou- 
ncurs  qu'il  obtient  que  comme  des  degrés  pour 
monter  aux  plus  hauts  emplois.  11  essuie  deux  re- 
fus en  un  jour,  cequiiravail  point  encore  d'exem- 
ple, sans  en  être  décourage;  il  semble  même  s’cii 
faire  un  titre,  t>om'  mettre  plus  de  lierlé  dans  ses 
nouYolIcs  prétentions. 

Vil.  Pyrrhus,  qui  n'avail  pas  besoin  de  s'avilir 
pour  euntenter  son  ambition  , ne  se  montre  pas 
plus  délicat  sur  les  moyens  de  la  satisfaire.  Ûo  le 
voit  changer  de  parti,  suivant  son  intérêt,  trom- 
per lâchement  ses  alliés,  et  leur  donner  l'exemple 
de  la  mauvaise  foi.  Il  tue  Néoplolèmc  par  sur- 
prise; et  quoiqu'il  u'eiit  fait  eu  cela  que  prévenir 
les  mauvais  desseins  de  ce  prince , il  eût  été  plus 
digne  d'un  roi  de  raltaquor  ouvertement,  que  de 
recourir  à une  indigne  trahison.  Il  proüle  d’une 
maladie  de Déiuélrius  pour  envahir  scs  étals;  il 
trompe  les  Spartiates  par  une  insigne  perfidie,  cl 
manque  à la  parole  formellequ'il  avait  donnée  aux 
Argiens , de  ne  |>oint  entrer  dans  leur  ville.  Le 
mensonge  et  la  duplicité  ne  sont  pas  moins  fami- 
liers à Marius;  il  fait  gloire  d'employer  les  moyeos 
tes  plus  honteux,  pourvu  qu'ils  le  mènent  U ses 
lins.  Il  seiic  avecles  deux  plus  grands  MMilérats  do 
àiomc,  Glauciaset  Saluruinus;  et,  forcé  de  souffrir 
les  excès  inouïs  de  ces  deux  ti  ibuns  qui  servent 
son  ambition , il  se  reud  complice  de  tous  leurs 
forfaits.  S(Ui  grand  âge  paraissant  un  obstacle  au 
l'omniandenieiit  qu'il  veut  obtenir,  on  le  voit  au 
champ  de  Mars  se  livrer  , avec  la  jeunesse  ro- 
maine, aux  plus  rudes  exercices,  et  devenir  Foli- 
jel  de  la  risée  et  du  mépris  public;  chassé  de  Rome, 
l»roscril,  errant  en  Italie  et  en  Afrique,  n'cchap- 
paiil  |>our  ainsi  dire  que  par  des  miracles  à ceux 
qui  le  poursuivent,  il  ne  voit  pas  plus  tôt  la  moin- 
dre lueur  d'espérance,  qu'il  revient  à Rome,  où  il 
obtient  un  septième  consulat,  .sans  que  celte  dis- 
tinction, jus(|u'alors  inouïe,  puisse  satisfaire  sou 
ambition,  sans  que  les  flots  de  sang  qu'il  fait  cou- 
ler soient  capables  d'assouvir  scs  vengeances  et 
-ses  fureurs. 

Ylll.  Portés  tous  doux  à la  su|ier.slilion,  ils  cru- 
i cnl  aux  songes  et  aux  présages.  Lluil-coeneux  fai- 
blesse de  caractère?  ou  voulaient-ils  seulement  la 


lui  uffranl  à la  fois  deux  (M;casions  d'exécuter  <Ie 
grandes  eiilt éprises , le  force  d'en  sacrilier  une; 
le  cli'ûx  qu  il  fait  delà  plus  hasardeuse,  parcof- 
quelle  lui  fait  espérer  une  plus  ample  iiioi>.si>n  de 
gloiie;  tout  en  lui  caraclériM'  une  ainitilion  que 


faire  servir  à leur  ambition?  Je  croirais  à ce  motif 
dans  Marius,  que  la  férocité  de  son  ame  rendait 
moinssusccplibledu  seiilimenl  religieux  qui  accom- 
pagne ordinaireiMont  une  crainte  .su|>ersUtieusc.  Il 
s'attache  toujours  à des  présages  qui  flattent  ses 
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«spcraoces,  îi  une  propbétessc  qui  lui  prédit  des 
vicloires,  à des  signes  qui  lui  annoDceut  de  nou- 
velles dignités.  Pyrrhus  croit  à ces  signes  et  a ees 
pn^ges  avec  une  facilité  qui  lui  devient  funeste. 
Sur  la  foi  d’un  songe  y il  entreprend  le  siège  de 
Sparte,  qu'il  est  obligé  d'abandonner  honteuse- 
ment. Dans  Argus,  le  souvenir  d’un  oracle  par  le- 
quel il  SC  croit  menaa*  d'une  mort  prochaine  lui 
trouble  tellement  l’esprit,  qu'il  renonce  à son  en- 
treprise, et  sa  retraite  précipitée  est  la  cause  desa 
perte. 

IX.  Maintenant,  si  nous  les  considérons  a In 
léte  des  armées,  nous  reconnaîtrons  en  eui  tou- 
tes les  qualités  qui  font  les  grands  capitaines. 
Pyrrhus,  h une  force  de  corps  extraordinaire,  à 
un  leinpcrament  vigoureux  qui  résiste  à toutes  les 
fatigues,  joignait  une  grande  vivacité  d’esprit,  un 
courage  impétueux  qui  remportait  sans  ménage- 
ment au  milieu  des  dangers.  Mais  ces  qualiUis 
brillantes  n’empécbaicnt  pas  qu’il  n'eût  beaucoup 
de  capacité  , de  savoir  et  d’exjiérience,  une  pru- 
dence qui  ne  se  démentait  jamais  , cl  autant  de 
sang-froid  dans  le  plus  grand  feu  de  l’action,  que 
s’il  eût  été  loin  du  |K.Vil.  Marins  no  se  montre,  ni 
moins  robuste  que  Pyrrhus,  ni  moins  endurci  aux 
travaux  et  aux  fatigues.  Sa  patienceà  loulsouffrir 
est  extrême.  A la  force  de  corps  qu’il  tenait  de  la  na- 
ture, il  avait  joint  celle  que  doone  la  longue  habi- 
tude des  plus  rudes  exercices.  Scs  premiers  faits 
d’armes  font  voir  en  lui  celte  intrépidité,  celle  au- 
dace qnlaffronletousles  dangers.  Dès  sa  première 
campagne  , il  donne  lieu  au  grand  Seipion  , sous 
lequel  il  servait , de  le  dé'signer  comme  le  général 
qui  le  remplacerait  un  jour;  et  bieiitdl  il  justifie, 
par  les  plus  heureux  succès,  le  pronostic  flatteur 
que  ce  grand  homme  avait  tiré  de  lui. 

X.  On  voit  surtout  si^  talents  militaires  se  dc^ 
vclopper  dans  la  guerre  des  Cimbres  cl  des  Teu- 
tons. L'invasion  de  ees  Barbares  avait  iwrlé  l'c- 
|K)uvanleju.squc  dans  Borne  ; et  aucun  des  autres 
généraux  n’o.sanl  s’offrir,  dausune  tempête  siiiie- 
iiaeanle,  b prendre  eu  main  le  gouvernail  de  l’é- 
tat , le  consulat  lui  est  déféré  par  le  suffrage 
unanime  de  tout  le  peuple.  Il  ne  dément  point  par 
sa  conduite  ce  témoignage  honorable.  Campé  de 
manière  qu’on  ne  peut  le  forcer  de  c-omballrc 
malgré  lui , il  refuse  long-temps  de  livrer  la  ba- 
taille, afin  d’accoutumer  ses  troupes  à la  flgitre  ef- 
frayante des  ennemis,  b leur  armure  extraordi- 
naire, au  son  dur  et  saiivogc  de  leur  voix.  Kn 
irrilanl  ainsi  par  une  longue  contrainte  l'urd.  ur 
de  .ses  soldats,  il  leur  assure  la  victoire  quand  il 
sera  temps  de  vaincre.  Les  deux  batailles  qu’il 
g.igua.  et  qui  détruisirent  cette  multitude  immense 
de  Barbares,  furent  uniquement  le  fruit  de  sa  sa- 
gesse et  do  son  expérience.  Les  succès  que  Pyrrhus 


I eut  sur  les  Romaius  en  Italie  ne  font  pas  moias 
; d'honneur  b la  supériorité  de  ses  talents.  Fabri- 
I dus  lui-même  attribua  les  victoires  de  ce  prince, 
bien  moins  au  courage  de  ses  troupes , qu’à  la 
grande  intelligence  et  ’a  la  bonne  conduite  du  gé- 
néral qui  les  commandait.  Dans  la  troisième  bataille 
qii  il  |»erdit  contre  le  consul  romain  , on  ne  doit 
(>as  imputer  sa  défaite  b un  défaut  de  prudence  cl 
d'habileté;  les  contre-temps  qu'il  essuya  dans  sa 
marche  en  furent  presque  la  seule  cause. 

Xi.  Ajoutons  b la  gloire  de  ce  prince  que  les 
Romains,  sur  lesquels  il  remporta  deux  vicUdres, 
étaient  d'autres  ennemis  que  ces  Cimbres  et  ces 
Teutons  , qui  combattaient  sans  ordre  ni  disci- 
pline; qui,  $e  laissant  em|>orterb  une  fureur  aveu- 
gle, une  fois  rompus,  ne  |xmvaicut  plusse  rallier, 
et  ne  donnaient  guèrebleurs  ennemis  que  la  peine 
de  les  égorger.  Kn  général,  toutes  les  troupesqœ 
Pyrrhus  eut  b combattre  en  Macédoine , b Sparte 
I et  dans  Argos , étaient  les  mieux  disciplinées  et 
; les  plus  aguerries  qu'il  y eût  alors.  Mais  disons 
aussi , b la  louange  de  Marius  , que,  dans  cette 
longue  suite  de  guerres  où  ilcomnianda,ouu’apat 
une  seule  faute  à lui  reprocher.  Pyrrhus  eu  com- 
mit plusieurs , qui  eurent  pour  lui  les  suites  les 
plus  funestes.  En  arrivant  b Sparte , qu'il  trouve 
^a^s  défense  , il  diffère  de  l'allaqucr  ; cl  ce  délai 
ayant  donné  aux  S|>artiates  le  tempsde  se  fortifier, 
il  manque  iiue  occasiou  unique  de  sc  rendre  maî- 
irc  de  la  ville.  Il  fait  une  nouvelle  faute  en  s'ob- 
sliiianl  b couiinuer  l'attaque  après  le  renfort  que 
les  assiégés  avaient  reçu  ; il  eut  plus  de  tort  eo- 
eore  de  s’engager  dans  Argos  devant  un  enneou 
supérieur  en  nombre  , sans  avoir  assuré  sa  re- 
traite , ni  songé  b prévenir  le  désordre  qui,  0*1* 
gré  tous  ses  eiïorts,  embarrassa  sa  marche,  et  lui 
lit  trouver,  daus  cette  ville , une  mort  plus  digue 
d’un  aventurier  que  d’un  grand  roi. 

Xll.  Les  victoires  du  général  romain  sont  p^l* 
être  moins  brillantes  que  celles  du  roi  d'F-pire» 
mais  elles  ont  une  utilité  plus  réelle  et  plus  solide. 
Pyrrhus  ne  saitjamais  conserver  ses  premiers  avan* 
lages;  il  sacrilie  le  présent  b un  avenir  inccriain, 
et,  sans  rétablir  les  affaires  de  ses  alliés , il 
entièrement  les  siennes.  Ses  guerres  continuelles 
>*oui  sans  fruit  pour  lui-même,  et  font  le  malheur 
des  peuples  qu’il  gouverne.  Les  exploits  de  Marins 
procurent  b sa  patrie  les  plus  grands  avantages  • 
ils  délivrent  Rome  de  la  crainte  que  lui  donnait 
Jugurlha,  un  des  ennemis  les  plus  redoutable* 
qu'elle  eût  eu  depuis  Anuibal.  Il  sauve  l’Italie  de 
ce  déluge  de  Barbares  qui  menaçaient  de  tout 
inonder  et  de  tout  détruire,  l'u  fruit  persmme 
<pieAIarius  relire  de  scs  vicloires,  ce  sont  les  ho®' 
neurs singuliers  qu’elles  lui  méritent.  Est-il 
les  litres  les  plus  glorieux,  dans  les  éloges  lespl®* 
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brillants  que  Pyrrhus  pûlobtenirpar  ses  exploits, 
est-il  rien  qn  on  doive  comparer  au  lUre  do  troi- 
sième fondateur  de  Home,  qui  fut  décerné  publi- 
quement à Marius?  Quoi  de  plus  flatteur  à la  fois 
et  de  plus  touchant  que  ces  témoi^ages  de  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens  , qui , dans  leurs 
repas  domestiques , l'associant  h leurs  dieux , lui 
fout  les  mêmes  libations , et  lui  offrent , comme  a 
ces  êtres  bienfaisants,  les  prémices  deleurs  tables  ? 

XIII.  Mais  combien  celte  gloire  si  pure  est-elle 
souillée,  dirai-je,  par  scs  derniersexploils?  Peut- 
on  donner  ce  nom  a ses  malheureux  succès  dans  la 
guerre  civile?  Ils  sont  teints  detrop  de  sang,  pour 
n’êlrc  pas  regardés  comme  dos  forfaits  par  toute 
amc  honnête  cl  sensible.  L'ambition  de  Pyrrhus 
causa  sans  doute  de  grands  maux  et  fil  verser  bien 
du  sang  ; mais  du  moins  il  ne  trempa  jamais  ses* 
mains  dans  celui  de  ses  sujets;  au  contraire,  il  les 
traita  toujours  avec  douceur,  et  ne  fut  jamais  cruel 
dans  ses  cliàtimcnts  ni  dans  ses  vengeances.  Il  eût 
été  heureux  f)our  Marius  de  flnir  sa  vie  après  son 
triomphe  sur  les  Cimbros  ; il  serait  mort  couvert 
de  gloire,  laissuut  un  nom  chéri  des  Romains,  et 
honoré  dans  la  postérité.  La  guerre  civile  fut  le 
tombeau  de  sa  gloire,  et  réeuoil  même  de  sa  ré- 
putation militaire  ; il  y perdit  tout  le  mérite  de 
ses  premiers  services , en  faisant  égorger  plus  de 
milliers  de  citoyens  qu’il  n’avait  fait  périr  d'en- 
nemis. 

XIV.  La  mort  de  Pyrrhus  fait  tort  b sa  gloire , 
en  ce  qu’il  la  provoque  par  sa  témérité;  mais  du 
moins  il  y conserve  tout  son  courage  et  toute  sa 
diguité.  Revenu  de  l’évanouissement  que  lui  avait 
causé  sa  blessure,  il  effraie  de  son  regard  le  soldat 
qui  lève  la  main  i>our  le  frapper  : ainsi  Marius  à 
Minlurnes,  par  les  éclairs  qui  semblent  sortir 
de  scs  yeux,  jette  un  tel  effroi  dansl’ame  du  Gau- 
lois qui  venait  pour  le  tuer,  qu’il  jette  son  épée,  cl 
s’enfuit  avec  précipitation.  A n'en  juger  que  par 
les  dehors,  la  fln  de  Marius,  qui  meurt  dans  son 
lit,  paraîtra  moins  funeste  et  plus  tranquille  que 
celle  de  Pyrrhus  qui , blessé  d’abord  par  une 
femme,  est  achevé  par  un  soldat  euoemi.  Mais 
pour  connaître  tout  ce  que  la  mort  de  Marius  a de 
tragique  etd'aiïreux,  il  faut  se  rappeler  dans  quel 
état  il  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Affaibli 
par  ses  travaux,  dévoré  d'inquiétudes,  eu  proie 
aux  remords  que  réveille  dans  son  amc  l’appro- 
che de  Sylla,  en  qui  il  volt  le  vengeur  de  tous  scs 
furfai<Ls,  il  est  livré  aux  plus  cruelles  agilalions: 
une  furie  vengeresse,  attachée  à son  cœur,  ne  lui 
permet  pas  de  respirer  un  instant;  son  lit  est  un 
échafaud  sur  lequel  il  est  étendu,  et  oîi  tous  les 
crimes  qu'il  a commis  pour  oblenir  une  domina- 
tion qui  lui  échappe  sont  autant  de  bourreaux 
qui  anticiix^m  son  .supplice  : il  succorol»e  enfin  a 
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tant  de  tourments,  et  meurt  détesté  de  tous  les> 
bous  citoyens,  et  eu  horreur  h lui-même. 

NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  MARIUS. 

(1) 0  non) fut doDiiéà  Minnmiui,poaravoirdé(niitla 
)ille  cle  Corinthe , cipiUile  de  rAcbale , une  des  proTÎnoes 
du  Pétoponnëee  : elle  était  ritnéc  sur  l’isthme  qui  portait 
sou  nom , et  formait  une  des  phii  puissantes  républiques 
de  la  Grèce. 

(2)  La  raison  dont  Plolarque  se  sert  pour  réfuter  Posi- 
donius  est  contredite  par  Valère  Maxime , Kv.  X » p.  854 , 
edif.  Varior,  on  il  dit  en  propres  termes,  que  dans  les  pre- 
miers teuips  il  clait  d’usage  que  les  fommea  eussent  de» 
pn^noms , et  U en  cite  plusieurs  exemples. 

(5)  Il  est  ocrlain , comme  RuauM  l’a  obwrvé  dans  ses  re- 
cherches sur  ett  ries , que  l'usage  a varié  A Cet  égard  efaes 
les  Romains,  suivant  les  temps.  Poeidooias  avait  raison 
pour  le  siècle  ou  il  vivait  ; eu  général , même  sous  les  rois 
et  sous  la  république , c’était  le  premier  des  tn>is  ooips  qui 
faisait  le  nom  propre;  mais  au  temps  de  Plutarque , c’est- 
é-dire  sous  les  empereurs , c'élalt  ordinairement  le  der- 
nier nom. 

(4)  Ravenne,  ville  delà  Gaule  cisalpine  par  rapport  à 
Home , était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  grandes 
villes d'ilalie.  Quoique  située  dans  nn  terrain maréengeux, 
l’air  y était  très  pur , pereeque  la  marée  qui  entrait  dans 
son  port , et  les  lleuves  qui  s’y  déchargeaient , enlevaient 
la  vase  et  remédiaient  ii  rinsaluhriléde  sa  position  : le  sé- 
jour en  était  même  si  sain , que  les  empereurs  y envoyaient 
1rs  gladiateurs  pour  y passer  le  temfis  de  leurs  exercices. 
Elle  est  devenue  fameuse  dans  les  temps  modernes,  par  In 
vicloireque  les  Française  remportèrent  sur  les  Espagnols 
en  1512. 

(5|  I.e  texte  porte: dans  un  bourg  nommé  Cirréalon; 
mais  e’esi  une  faute  : il  faut  corriger  Uéretinum,  d’aprtv 
Fline , Hv.  III , c.  v , où  il  nomme  U*s  Oréatiuieos  parmi 
les  Arptoales,  et  dit  qn’ils  portaient  le  Mirnom  deMariens, 
sans  donte  à cause  de  Marius.  Arpinum , aujourd’hui  Ar- 
pino , fut  aussi  la  patrie  de  Cicéron. 

(B)  Il  parait  que  Saluioon  avait  foit  entrer  son  esclave 
dans  les  barrières , pour  donner  sa  voix  ii  Marius  ; ce  qui 
était  très  défendu , panieciuc  les  esclaves  n'avaient  pas 
droit  de  suRhige.  Il  fut  donc  puni , ou  pour  avoir  hiit  une 
fouaso  déposition,  si  ce  qu'il  disait  de  son  esclave  était 
fiiux;  ou  si  cela  était  vrai , pour  n’avoir  pas  eu  la  force  de 
résistera  la  soif  pendant  le  temps  de  l’élection. 

(7)  Marius , parvenn  h la  charge  de  la  prélure,  qui  don- 
nait le  droit  de  cliaise  curule , était  en  effet  exempt  de  la 
dientète  : et  comme  cette  condition  de  client  lui  parais- 
sail  honteuse , il  nimnil  mieux , pour  s'en  délivrer , av(dr 
un  lémoin  de  plus  contre  lui  dans  la  poursuite  de  son  afbire. 

(8)  On  divisait  l'Espagne  en  ull^eure  et  cltérienre  par 
raïqxirl  a rilalie.  L’èlspagne  ultérieure  élalt  au-delà  du 

, aujourd'hui  le  GuadaUpiivir  ; et  l'Espagne  cMérieure 
était  en  deçà  de  ce  fleuve. 

(9)  Ce  que  dit  ici  Plubm|iiedoit  être  expliqué  p»è  ce  qu’il 
a écrit  dans  la  Vie  de  César. 

(lOi  (.‘e  mot  puft/ifluemenf  a paru  à MM.  D acier  et 
Reiske  un  pléonasme,  après  que  PIut8iv|iie  a dit  que  c'é- 
tait un  doux  spectacle  pour  le  soldat  romain  , que  de  voir 
sou  général  manger  le  même  pain  que  lui.  .le  pense  avec 
^I.  Relske  que.  pour  faire  le  djangemeni  qu'il  pnjpoae,  H 
faiiilrait  y être  aulorisé  par  des  manuscrits, 
t 1 r II  y a dnnsk'  grec  : des  Teutons.  Uetle  faille  vient 
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do  ce  que  la  différenoe  de»  deux  mot»  ffrccs  oc  consiste 
quedausuiie  seule  lettre.  Il  rallnit  que  r<-m|>tüi  de  capi- 
taine ou  inlcDdaiit  dos  ou^  rien)  fût  conMitéraldc , puisipie 
Métellus  l'aTail  donm^  à un  homme  (fi)i  était  son  ami  |>ar- 
liculicr , et  à qui  il  conlla  la  garde  d’une  4 ille  iinporlatitc. 
Vacca , en  grec  Vaga,  était  une  tUIc  de  la  petite  Afrique , 
dans  la  Nuinidie  propre.  Elle  s’appelle  conimuaemeiit  au- 
jourd'hui \'egia , daiu  le  royaume  d’Alger. 

{I2j  lisaTaient  passéau  tilde  l’épéo la garnUon romaine; 
ot  Turpiliu»,  qui  la  commandait , s’était  échappé  seul , oc 
qui  l'avait  rcudu  suspect.  Plutarque  va  dire  que  sou  inno- 
cence fut  reomnue  ; mais  il  y a apparence  qu’elle  ne  l'était 
pas  encore  quand  Sallusle  écrivait , car  cet  historien  u’i^n 
parle  pas  , racoute  son  aftaire  avec  ossex  de  dé- 

tail. bail.,  IMto  Jiigiirik. 

( l.'S)  Florus,  Uv.  111,  c.  i,ne  dit  |)8s<pie  Marins  eiitourùlé 
des  esclaves,  mais  di's  hoininos  pris  dans  celte  classe  do 
ciU>)ens  que  les  Romains  appelaient  rapite  rensi , c'est-A- 
dire  de  ceux  qui , à raison  de  la  modicité  <le  leur  fortune , 
ne  payaient  aucun  impôt,  et  n’étaient  cmnpris dans  le  cens 
ou  le  dénombrement  fait  par  les  censeurs , que  par  leur 
nom  seul. 

|H)  L.  Bastia  était  consul  l’an  de  Rome  six  cent  qua- 
ranlo-lruis;  Alhim»,  l’an  six  cent  quaranle-qnatrc.  Ils  fi- 
rent l’un  et  l'autre  la  guerre  contre  Juguiiha;  mais  ils 
eurent  la  bassesse  de  se  laisser  corrompre  p:.r  ce  prince. 

(1.5)  l'oyfx  dans  l'édition  de  Plutarque,  traduite  par 
Amyot , la  note  de  M.  l'ablHi  Rrolicr  et  lesotvscnatioiiNdc 
M.  Vauvilllers  sur  celte  Pie,  c.  XIV. 

(16  On  vuU  aussi  ce  sujet  représenté  sur  des  médailles 
consulaires  de  la  famille  de  Svlla. 

(17)  0?Uc  première  invasion  des  peuples  de  la  Gaule, 
qui,  selon  C<^r,  de  ReHo  Go/iico,  liv.  I , ch.  i , se  nom- 
maient Celles  dans  leur  langue  elGsuhiis  dans  la  langue 
romaine , eut  lieu,  suivant  l ile-Live,  liv.  V,  c.  xxxiv, 
MHis  le  règne  de  Tarquin  l'ancien.  Us  tiabilaicnt  la  partie 
de  la  Gaule  dout  Ikmrgcs  clail  la  capitale.  Ainbigaliis , 
cur  roi , voyant  que  l'extréme  jiopulaliou  de  ces  contrées 
es  rendait  difncilcs  A gouvemer,  envova  scs  deux  lils, 
Beilovèse  et  Sigovese , encore  à la  tleur  de  l'àgc , s'établir 
daus  d'autres  pajs,  cl  leur  permit  d'emmcDer  avec  eux 
tous  ceux  qui  voudraient  le.s  suivre.  lU  jKirûrent  à la  tète 
d’une  jeunesse  nomluTiLsc  : Sigovèse  eut  eu  partage  les 
environs  de  la  foivl  Herevuie;  et  son  fi*ère,  plus  heureux  , 
prit  le  chiMiiin  de  riialte,  franchit  les  Alpes  du  oùle  du 
Piémont,  défit  les  Toscans  sur  les  bords  du  'Fésin  , et  bitil 
la  ville  de  Milan.  Eue  portion  de  ecs  Gaulois  chassa  dans 
ta  suite  les  l'oscaus  di^s  pa\s  qu'ils  occu|)aient . et  s'y  éta- 
lilU.  (]ette  invasion  cul  lieu  deux  cents  ans  avant  celle  (pic 
Tirent  les  Gaulois  sous  la  conduite  de  Brcnims, qui, après 
avoir  pris  et  détruit  Rome,  fut  battu  par  Camille,  et 
diassi'  entièrement  de  l'Italie. 

(18)  Les  anciens  ont  cru , cl  Plutarque  va  le  dire  bien- 
tôt, que  les  Cimbris  étaient  les  aucU-iu  Cininvériens  ,(pii , 
chassés  de  leur  pnv.s  par  les  Scythes , étaient  ailés  s'établir 
dans  la  Germanie  et  dans  la  Gaule.  IHudorc  de  Sicile , 
liv.  V , c.  xxxii , est  de  c<d  avis , et  parle  de  la  f<>rocilé  de 
ci'S  peuples,  de  leurs  brigaïulagcs,  et  (k'S  exelis  (pTils  com- 
niii'ent  dan;»  loutc  l'Asus  SlraiKiii , liv.  Vil , pag.  295  , le 
pente  aussi,  et  nous  doune  la  même  idée  dos  violences  et 
di!$  rapines  iptc  ces  peuples  exerçaient  partout.  Un  auteur 
inodeme  qui  a fait  .sur  les  urigiu(^  gauloises  un  ouvrage 
intcresunl  cl  plein  d’érvulitinn , donne  les  Cimbres  pour 
une  nation  gauloise.  Voyex  les  Origines  qauloisfs. 

(19)  I..a  forêt  Ilercynie  couvrait  autrefois  pres.)uc  toute 
la  Gaule  et  toute  la  ( Germanie  ; elle  était  si  étendue , qu'au 
rapport  de  Poinponius  Mêla , liv.  111 , chap.  m , il  fallait 
voixante  jours  pour  In  traverser.  Anjourd'liui  ou  ne  vt»u 
des  r«^lei  .leivtJe  forêt  si  fami'usc  (pie  dans  Velecloi  at  de 
Mayence  et  la  Vêieravic 
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; 20)  C’est  dans  le  livre  onzième  de  Y Odyssée  que  se  Irouv  c 
cette  fable  des  enfers , et  ce  sont  en  effet  les  ténèbre»  du 
pays  des  Cinimérlens  qui  ont  donné  à ce  poète  l'idée  de 
sa  fable  ; mais  il  ne  place  pas  les  enfers  dans  la  contrée  d« 
Cimmériens  seythiquot;  il  les  met  dans  la  Campanie,  prt» 
du  lac  Averoe , de  Raies  et  de  Cumes.  Festus,  au  mol 
Cimmerii , dit  qu'on  donne  ce  nom  aux  peuples  (jui  habi- 
tent des  pays  froids , tels  que  celui  qui  était  entre  Baies  et 
Cumes , où  l’on  voyait  une  vallée  si  profonde,  et  envi- 
ronnée de  montagnes  si  hautes , que  le  soleil  du  matin  ni 
celui  du  soir  ne  pouvaient  y |»^étrer.  Au  reste , ce  que 
Plutarque  dit  ici  de  la  posilhAi  géographique  des  Cimbiva 
n’est  |K)iut  exact. Cf^peuplosn'ont  jamais  Ivabité  un  climat 
aussi  seplCDlrloiial  (|u'ü  le  sopiiose;  il  s'en  faut  de  beau- 
c(Hip  (pTils  fussent  si  près  du  pôle. 

(il)  Tadlc  a nommé  les  divers  généraux  qui  avaient  été 
Ivatiiis  par  lesf.imbres;  c'étaient  Carbon.  Cassiu»,  Longi- 
nus,  Aurélins,  Scaurus,  C(‘pion et  Manlius;  il  avait  dit 
([ue , depuis  l’an  six  cent  quarante  de  Rome , époque  de 
la  première  invasion  des  Cimbres , josqu’an  second  conso- 
lât de  Trajan  , c c»l-A  diro  dans  l’espace  de  deux  cent  dix 
aiLs , aucune  antre  nation , soit  lt«  SaniDile.v , les  Cartha- 
ginois . rUspaync,  la  Gaule,  les  Parlhes  même,  n'avalent 
donné  autant  d'alarmes  à l’empire  romain  que  les  ( Jinbres 
et  les  Germains , et  qu'il  en  avait  coûté  bien  du  sang  A Ma- 
rius  pour  les  vaincre  en  Italie , et  A Jules-César  pour  les 
• chasserde  la  (<aule.  Tacite,  de  MoriA.  Gcn/inn.,  c.  xxxvit. 

i22)  L’dgc  prescrit  |xjr  les  lois  |)Oiir  parv  cuir  au  consu- 
lat était  (]uara(ile-deux  ans;  Sciplon  n’en  avait  pas  encore 
Ironie  lorsqu'il  fat  nommé  consul. 

(25)  En  nicCant  la  livre  d’or  romaine  A mille  francs  , et 
celle  d'argent  A ccnl  francs , qui  sont  les  estimations  les 
plus  communes  qu’on  ail  faites  de  l'une  ot  de  l'autre , les 
tniis  mille  livres  d'or  font  la  somme  de  trois  million»  cl 
S4'p(  mille  francs  ; les  ciuq  mille  sept  cent  soixante-quinze 
liv  res  d'argcul  valent,  de  notre  monnaie,  cinq  cent  soixante- 
dix-sept  mille  cinq  (jcnls  francs  ; Ils  dix-sept  mille  vingt- 
huit  tlrachmc-s  font  seize  milletroi.s  eenl  viDgl-dn(|  fï'ani's. 

(2Î)  On  trouve  daiisFeslus,  an  mot  Mtdi  Mitriani,  une 
autre  origine  de  ce  surnom.  D’abord  ou  le  donna  aux  sol- 
dats mênjos  de  Marins,  que  ce  général  avait  accoulumw  A 
; {wvrter  leur  liagage  snr  h’iirs  épaules , au  moyeu  d'une 
i roiircln*  assez  (mverte;  et  di-puisn’ltp  dénomination  passa 
I à tons  les  soldats  (jii’on  voyait  ainsi  chargé»  comme  des 
j mulets. 

(25t  L'expression  dont  se  sort  Plular(|ue , iors(|u'il  dit 
(jue  les  Barbares,  |wr  une  sorte  de  n'Ilnx  .allèrent  inonder 
i'Esp.igné , fjîit  allusion  A leur  première  mcrche  vers  1'  I ta- 
lie , qu'il  eonipare  au  flux  de  la  hht;  et  leur  changement 
. de  direction,  qui  les  porta  vers  l'Espagne , fut  oomnie  le 
rdlux. 

; (2Gi  II  en  reste  encore  des  vc.sliges,  et  le  nnm  même 
' snlvsistc  dans  l’endmil  qne  l'on  nomme  Foz.  I^c  canal  est 
iitninicnaDt  ohstnié;  on  le  nomme  le  Rras-Morl. 

; (2T)  1^  Xorique  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Bav  ière , 

' et  la  Ligurie  ( st  le  pays  de  Gênes. 

28)  Les  anciens  croyaient  facilement  A ces  imposteurs 
qui  se  donnaient  pour  prophètes;  et  les  h'gislalenrs  , les 
g('néranx  d'annét;  s'im  st'rvaient  souvent,  avec  suoct<s,. 
}>our  entraîner  les  esprits , ou  pour  iuspirer  du  courage 
aux  (UkUlals. 

j i29)  M<d  à mol , imr  pourpre?  teinte  deux  foi»  ; c’était 
dans  ce  temps-lA  une  grande  magnificence.  La  pourpre 
(le  Tyr,  teinte  doux  fois,  se  vcDdail , aiirappwt  de  Pline  , 
liv  . IX , c.  xiiix , mille  deniers  ou  neuf  ccoû  livres  de  oo 
Ire  monnaie. 

(.50»  On  peut  douter  en  effet  qne  Mnrius  était , A (vl 
égard  , de  Kinne  foi.  D’un  côté , »a  mnlulilé  jxmr  les  de- 
vins, sa  superstition  ouinT  pour  les  signes  et  I(>s  présages . 
pi'uvenl  rairc  croire  qu’il  était  la  dupe  de  cette  byrioiiiK* , 
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c‘t  ijh’U  la  prenait  pour  une  véritable  prophéltw  : des 
hommes  d’un  1m)u  «prit  sont  souvent  abusés  par  des  fem- 
mes de  ce  caraclére.  Mais , d’un  autre  ci^té , la  fable  de  cette 
aire  d’aigle  qui  était  loiiibee  sur  sa  robe  avec  ses  sept  ai- 
glons , ces  vautours  apprivoisés  dont  U sc  servait  si  habile- 
meitt . comme  Scrlorius  sc  st’rvil  de  sa  biche  peu  de  temps 
après,  jettent  un  grand  soupçon  de  fourberie  sur  l usagc 
qu’il  faisait  de  celle  prétendue  propbéicssc.  11  est  assez 
vraisemblable  que  Marius,  comme  le  peu&e  M.  Dacier  » 
était  a la  fuis  superstitieux  et  fourbe. 

(31)  M.  DaciereroUque  cet  Alexandre  leMyndien  pour- 
rait être  plutôt  Alexon  de  Myndes,  dont  parie  Diogène 
Laéco , liv.  1 , seg.  xiix.  Mais  Ménage , dans  ses  notes  sur 
ce  biographe,  olnerve  que  le  nom  d'Alexandre  de  Myudes 
se  trouve  dans  plusieurs  autre»  écrivains  qu'il  cite , et  par 
conséquent  qu'il  faut  corriger  Diogène  l^érce  par  Plutar- 
que, et  non  cclubc»  par  Diogène  Laérce.  Cet  Alexandre 
avait  composé  un  livre  de  iTcils  fabuleux.  Au  reste , la 
manière  dont  Plntorque  rapporte  le  Irait  de  ces  vau- 
tours snnblerait  foire  croire  qu'il  n'étalt  pas  éloigné  d’y 
ajouter  foi. 

I.v2)  Amérie  et  Tudertc  se  nomment  maintenant  Tmli 
et  Amélia  daus  l’Omlvrio.  11  est  évident,  disent  les  nou- 
veaux éditeurs  d'Amyol , cjm*  ce  météore  «lu’on  aperçut 
dans  ces  deux  villes  n’étail  qu’une  aurore  Iwrésile.  l'cssi- 
niiDle,  dont  Plutarque  |>urio  tout  de  suite , était  une  ville 
de  l‘hr}gio , célèbre  par  le  culte  de  (lyU'le , qui  y avait  un 
fort  beau  temple , et  qu'on  voit  représentée  sur  les  mé- 
dailles de  cette  ville. 

(33)  Celte  démarche  si  hardie  de  la  part  d’un  tribun , 
après  ce  que  le  sénat  venait  d'ordonner , d«»nno  lieu  de 
croire  que  cet  Aulus-Pompéiiu  était  ennemi  de  Marins, 
et  qu’il  aurait  été  bien  aisequ’ou  lui  envoviUim  succes- 
seur. 

(34)  A Rome,  comme  partout  ailleurs,  le  peuple  fiil 
toujours trèssusceptible  de  ces  iinpressUms  superstitieuses. 

(35)  C’est  la  ville  d'Aix  en  Provence.  Son  nom  latin 
d'vlçu(r-3cxti<r  lui  venait  des  eaux  thermales  qui  élaienl 
dans  les  environs,  et  qui,  def  le  temps  de  Tite-Live, 
élaieut  moins  aboi^ntcs  et  moins  chaudes  qu'.i  l'épo  iuo  | 
de  sa  fundation.  Elle  avait  éië  bélie  l'an  six  cent  trente  de  | 
Rome , sous  le  consulat  de  Kannius  et  de  Domiliits , par  le 
proconsul  Scxlias , qui  lui  dimna  sou  nom  ; U la  construisit 
en  mémoire  do  la  d^ile  des  Gaulois  Satviens,  sur  lesqueb 
il  avait  remporté  plusieurs  victoires.  Voyez  les  A’uppfe- 
nvfitf  de  Tite-iAve , liv.  LXI , c.  ■ et  iii. 

(36)  Le  récit  de  Plutarque  o’trst  pas  ici  pariaUement 
clair.  Peut-être  ce  passage  ne  doil-il  pas  èlix*  entendu  du 
camp  des  Ambrons , mais  de  celui  des  Teutons  qui  étaient 
en-dfçft  de  la  rivière , quoique  Plutarque  u’en  parle  point. 

(57)  Le  même  effet  s’est  renouvelé  en  dix-sept  cent  qua- 
rante-six , dans  les  plaines  de  Fonlenoy,  après  la  oéicbrc  i 
Italaille  qui  avait  été  donnée  l'année  précédente.  F.n  géné- 
ral on  a remaniué  que  la  Flandre,  qui,dep:iU  plus  de  deux 
cents  ans,  est  le  Ibcélre  &mlinuelde  nos  giicrrcs,  liait 
une  des  provinces  les  plus  fertiles  de  la  Franue;  mais  u'est- 
ce  pas  acheter  trop  cher  oeltc  fer.ililé? 

(38)  C’est  cette  sorte  d'habillement  que  YirgUc  a ex- 
primé dans  le  septième  livre  de  l'Fnfide,  vers  6l2-(3; 

«piirinali  traben  cinctu<|iie  gabino 
lusignts.  re>erat  stiideniia  linmu  consul. 

« Le  consul,  vêtu  d’un  manb  au  de  pourpre  ii  la  remaine, 
et  la  robe  ceinte  h la  manière  des  (îabiens , ouvre  por- 
tes ( dn  temple  de  Janus  ) qui  roulent  avec  bruit  sur  lotirs 
gonds.  * Les  Romaius  regardèrent  ce  cmltime  comme  d’un 
augure  favorable,  et  en  coiLsenèrent  l’usage  d.*.ns  les  sa- 
erifloes  que  faisaieut  les  consuls  pour  les  dédaralioiis  de 
guerre. 

(39)  1 1 pirait , d'après  ce  serment , que  les  Gaulois  ado- 


raient lé  laureaii  ; on  voit , dans  des  monuments  ancitms , 
un  lanreau  en  parallèlo  avec  Vukain  et  Jupiter;  il  est  re- 
présenté dans  une  espèce  de  bois , d'où  s’élàvent  des  ar)>res 
de  pari  et  d’autre.  Ou  a trouvé  dans  le  tombeau  du  roi 
Cbilp<^ric  une  tête  de  taureau  qui  était  d’or . et  qu’on  croit 
avoir  été  l'idole  favorite  de  ce  prince  j on  a déterré  ailleurs 
des  reliefs  chargés  de  laurt'aux  ; et  il  se  C(»nservr  en  plu- 
sieurs endruils  de  France  une  tradition  qu’on  y a adoi'é 
un  taureau,  (tu,  comme  l’on  dit , uu  veau  d'or.  L’origim^ 
du  serment  que  les  Gaulois  faisaient  sur  ce  taun«u  ve- 
nait d’une  c-outume , iutroduitc  de  toute  antiquité . de 
poser  l(?s  mains  sur  un  taureau  immolé , et  de  prendre  les 
dieux  à témoin  di‘s  engagements  que  Hm  conlraclail.  Le 
soin  qu'eut  Catiilus,  apri's  la  défaite  desGimbros,  de  foiiv 
porter  dans  sa  maison  ce  taui*eau  d’airain , comme  la 
nianjue  la  plus  éclatante  de  sa  victoire , est , ce  semble , 
une  preuve  de  la  venéraliou  que  ces  peuples  avaient  ponr 
cet  animal,  \oyczla  Refigion  des  üaii/ois,  par  dont  Martin, 
loin.  Il , liv.  111 , p.  70 et  suiv. 

(4ô)  Cette  conduite  était  d’une  sage  ptrfitique.  Rien  u’é- 
tait  plus  capable  de  rassuriT  le  peuple  que  die  voir  Marius 
diflérer  son  trioniphi' , et  le  meilre  comme  entre  les  maitis 
de  la  fortune  de  Home , qui  ne  manquerait  pas  de  le  lui 
conserver  et  do  le  lui  rendre  quand,  par  de  nouvelles 
victoires , il  en  aurait  augmenté  l'éclat. 

(41  ) Les  Sé(|uauiens , anciens  peuples  de  l’Eure^ , ha- 
biiaient  les  pays  compris  entre  le  Rhône,  la  Saône  et  le 
Rhlu , c’csl-à-dire  la  Franriie-Gomlé , le  Bugoy , l’AUace 
iiu'i'idioiiale , avec  le  Suiilgau , le  Bâlois  el  la  Suisse,  jus- 
qu'à la  rivière  de  Rttss. 

(12)  \ erceil , dans  la  Gaule  cisalpine , aujourd'hui  ville 
de  i’iialie  septeolriuuale  dans  le  Piémonl. 

(13)  âylla  avait  t‘crit , eu  plusieurs  livres , les  Méntoires 
de  sa  vie  : mais  il  u'acheva  pas  l'ouvrage  ; la  mort  le  pir- 
viul.  Plutarque  en  parlera  dans  les  Vus  de  Sylla  et  de  La- 
euUus, 

(il)  Ce  temple  fut  en  effet  construit  et  dédié  à la  For- 
tune , sous  ce  litre  : A la  Fortune  de  ee  jour.  U était  dans  le 
dUième  quartier  de  Rome,  rojfea  Pline,  livre  XXXIV  , 
cb.  VIII. 

( 1.7)  Cette  bataille  sc  donna  le  trente  de  juillet , l’an  de 
Home  six  cent  cinquante-trois. 

(46)  C^ilulus  avait  écrit  l'histoire  de  son  consulal  et  de 
tonies  les  actions  de  sa  vie  politique.  Cicéron , qui  en  (ait 
l’éliigo  dans  son  TValié  des  orateurs  crlthres,  intitulé  Rru- 
tia,  c.  XXXV , dit  qu’il  avait  imité  le  style  de  Xénophon; 
ce  qui  doit  nous  en  donner  une  grande  idée  et  nous  faire 
regi-etler  la  perte  de  cet  ouvrage.  Caiulus  était  aussi  un 
poète  élégant  et  facile. 

(17)  G’C't  un  moyen  bien  ridicule  d’obliger  les  soldais  h 
ganter  leurs  rangs , et  de  les  empêclior  de  rompre  leur 
ordonnance;  ions  leurs  mouvements  devaient  en  être  gênés, 
el  une  fuis  forci«  par  les  enoemis , ils  étaient  comme  des 
troupeaux  lié^  et  livn)s  a une  horrible  iMHicherie.  Au  reste , 
res  (iiaines , quand  ils  étaii^ut  vainqueurs , leur  servaient  à 
lier  leurs  prtsunniers. 

( 18)  Plutarque  parie  ici  du  temps  de  Camille , qui , après 
avoir  chassé  les  Gaulois  de  Rome , et  avoir  rcltMi  la  ville , 
eu  fut  nommé  le  H'oond  ftindaleur.  Rien  n’était  plus  ho- 
norable pour  Marins  que  o.'s  léinoignages  de  reconnais- 
sance que  ses  eonrilnyeiis  lui  donnaient . en  le  mêlant  A 
leurs  plaisirs  domcstiiiucs  ; ce  n’clail  point  la  flatterie  qui 
les  dictait , ce  n’etail  (>as  1a  crainte  qni  ice  arrachait  ; ils 
étaient  Vexpri^ion  parc  du  sentiment.  Heureux  s’il  avait 
su  toujours  les  mériter! 

(19)  Caméries,  aujourd’hni  Camérino,  daus  la  marche 
d’Ancône,  près  l'Aiienniii. 

1 (fiOi  C’est  ce  qui  a fait  dire  A Cicéron , dans  son  Pbroars 
j pour  Milon,  c.  iv,  Silent  e«im  leges  inter  orma  r « les  lois 
I se  taisent  pamii  les  armes,  • 
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(51)  P.  Ruülius  RufUi  avait  étô  ooo»ul  l’anDéc  qui  pré- 
céda ceUe  du  second  ooosulot  dt;  Marius , dont  il  avait  écrit 
la  Vie  eu  latin  ; U arait  aussi  composé  une  Histoire  romaine 
eu  grec.  Cicéron  hit,  en  plusieurs  endroits  de  scs  ouvra- 
ges , l’éloge  de  ses  v ertus  et  de  scs  talents. 

(52)  On  n’est  pas  d'accord  sur  la  date  précis**  du  sivièiue 
consulat  de  Valérius  (k>rvu8  ou  Coninus.  M.  Dacierlc 
place  à l'an  quatre  cent  rin{|uaiitc-deu\  de  Rome  ; et  et) 
partant  de  sou  premier  consulat , qui  tombe  sur  l'an  quatre 
cent  six  de  Rome , il  trouve  U»  quarante-cinq  ans  d’inter- 
valle  que  Plutarque  compte  entre  le  premier  et  le  siiièoM* 
consulat.  Les  nouveaux  éditeurs  d'Am)Ot  en  comptent 
soixante,  on  reculant  ce  sixième  consulat  de  Valérius  à 
l'an  quatre  cent  soixante-ciwi  de  Rome. 

(35)  Celte  loi  était  souverainement  injuste  ; c'éiail  met- 
tre le  sénat  dans  la  dépendance  dn  peuple , et  rendre  celui- 
ci  absolument  maître.  H y a , sur  ce  sujet , un  beau  pas- 
sage de  Cicéron  dans  le  premier  livre  de  V Orateur , 
c.  in  et  un. 

(51)  C'est-Mire  qu'il  orgoeillenx;  le 

cou  gros  est  une  marque  d'orgueil  ; l'homme  superbe  s'en- 
fle , et  son  cou  se  gnvssil. 

(55)  Il  est  incertain  si  Plntarque  a tenu  la  parole  qu'il 
donne  ici , d'écrire  la  Vie  de  MeUUus:  ellq  ne  se  trouve 
pas  dans  le  catalogue  que  Lamprias  a laissé  di  s ouvrages 
de  son  père  : U est  rrai  que  ce  catalogne  n'est  pas  com|>let , 
mais  on  ne  la  voit  point  citée  dans  d'autres  anieurs. 

|56)  Ce  passage  est  altéré  dans  le  texte;  mais  il  est  h- 
cile  de  saisir  l'idée  de  Plutarque,  qui  veut  dire  évidem- 
ment que  Marius  regardait  l'eloignement  de  son  ancienne 
demeure  comme  l'olislacle  qui  empc'chait  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  venir  lui  faire  la  cour.  On  sait  que  c'était 
l'usage  à Rome  d'aller , dés  le  matin , se  présenter  à la 
porte  des  grands  ou  des  personnes  puiavarites , pr>ur  les 
saluer. 

(37)  Les  alliés  du  peuple  romain  ajant  voulu,  dans  le 
temps  de  la  célébration  des  fériés  latines , attenter  A la  vie 
des  consuls  romains , et  la  conspiration  a^ant  été  décou- 
verte , les  babilaols  d’Ascnliim  , ville  du  Picentin  , firent 
mourir  le  proconsul  Q.  Smilius , député  du  sénat.  Celte 
guerre  fut  appelée  sociale , ou  guerre  des  alliés  ; nuis 
comme  les  Marscs , qui  se  trouvèrent  à Asculum , se  ré- 
voltèrent les  premiers,  et  que  les  Romains  leur  déclarè- 
rent tout  de  suite  la  guerre , on  lui  donna  aussi  le  nom  de 
guerre  Marsique. 

(58)  soixantc-quinxe  mille  drachmes  font  soixante- 
sept  mille  cinq  cenit  livres , et  les  cinq  mille  deux  cents 
drachmes  valent  quatre  cent  cinquante-cinq  mille  six  cent 
quatre-vingts  livres.  Amvot,  <iui  ne  met  ({ocdeiix  ct*nl  cin- 
quante roillo  drachmes , s'ost  trompé  dans  sa  traduction 
comme  dans  son  évaluation.  M.  Dacier,  qui  tradnit  deux 
roillions cinq  cent  mille  drachmes,  commet  nne  erreur 
bien  pina  considérable;  aussi  soupçonne-t-il  une  faute 
daiM  ie  nombre  ; mais  elle  n'est  pas  dans  les  éditions  greo 
quea  que  j’ai  eues  sous  les  yeux , et  je  ne  sais  où  M.  Da- 
eier  a pris  code  évaluation.  Missène,où  Marius  avait  sa 
mabon  de  campagne , était  un  promontoire  de  la  Campa- 
nie, que  Virgile  a rendu  câèbre  par  le  tombeau  d'un  com- 


pagnon d'>jiée  de  ce  nom.  Voyes  Êneîde , liv.  vi , v.  f 62. 

(59)  Sulpicius  exigeait  la  cassation  de  cette  ordonnance , 
pareeque , sans  cela , il  n'aurait  jamais  pu  faire  décerner 
à Marius  le  coraroantlenicul  de  l’armée  contre  Milbridale. 

(60)  Prèsde  Moute-Circi'Uo,  où  était  l’ancienne  demeure 
de  Circé. 

(61)  On  n'«>sl  pas  encore  bien  instruit  sur  1a  ponte  des 
aigks.  Voyn , sur  eda , M.  de  Buflbn. 

(62)  Uintumes , ville  de  Campanie , dans  la  terre  de  La- 
bour , A reiuboachure  du  Liris , aujourd'hui  le  Ctrigliano , 
A deux  milles  dn  golfe  de  (iaèle.  Lnaria , dont  il  est  ques- 
tion ensuite , est  mainlen.int  l'ile  d'iscbia , également  dans 
1a  Campanie , en  face  de  Naples. 

(65)  Le  calchos  valait  un  liard  de  notre  monnaie:  et  les 
quatre  fabaiml  un  anu , et  non  pas  quatre  drachmes , 
ci»mme  le  dit  M.  Iteder. 

<64  11  y a apparence  que  celle  femme  conaervait  plus 
do  reoonnai'«aace  pour  Marius  de  ce  qu'il  lui  avait  hit 
rendre  sa  dot , que  d<;  iTssentimeni  pour  l'alTroat  qu'HIr 
avait  reçu  par  sa  condamnation  à une  amende  inhmante. 

(6.1)  Il  faut  conveuir  que  relie  interprétation  est  un  (leii 
subtile , et  que  rt*sprit  de  Marius  devait  être  bien  porU*  a 
la  suporsliiion , pour  tirer  de  b un  pareil  augure. 

(66  ' \irgi)e,  dans  le  septième  livre  derÈneide,  verv 
47  , parle  de  cette  nymphe  Marica  : 

...  Et  nym|>hs  genitum  I.aurcntc  Uarics. 

Senius , sur  ce  vers  de  Virgile , dit  que  Marica  était  une 
dtvsse  du  rivage  de  Mintiiroes,  sur  le  Oevive  Liris. 

(67)  Lryx  s'appelle  aujourd'hui  San-Guiliaiio,  snrla  côte 
occidentale  de  la  Sirile;  et  l'Ue  de  Méningé,  dont  il  est 
queslion  tout  de  suite,  est  niaiuleoanl  l'ile  de  Zeri>i , en- 
lie  Tripoli  et  Tuuis,  prèsdclacùte  d'Afrique , au-desNMis 
de  la  petite  Syrie. 

(68)  Maintenant  l'ile  dcKeriéni , près  de  celle  de  Zerbi. 

|69)  11  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  port  Télamofié. 

Les  Maurusiens , dont  Plulan|uo  a parlé  deux  ligues  plos 
haut , éiaieol  des  peuples  de  la  Mauritanie. 

(7U)  Le  nom  méprisant  de  sibyllislcs  nsontre  dans  quel 
discrédit  étaient  tomliés , au  temps  de  Plutarque , les  si- 
bylles , les  livres  sibyllins  et  leurs  sectateurs. 

(71)  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  cette  difTérence  dans  la 
destinée  d'Oclavius  et  dans  celle  do  Marius  : Plutarque 
lui-mémo  vient  d'en  donner  la  raison  la  plus  nalurelle. 

(7:d  Ce  nom  de  Bardiéens  n'est  puinl  connu  d'ailleurs. 

(75)  C'est  Maro-Anloiiie.  le  ydtis  grand  orateur  de  Rome 
avant  Cicéron , cl  qui  fut  l'aieul  du  hroeux  triumvir  de  ce 
nom. 

(7b  Le  sens  du  proverbe  est  que , quoique  Sylla  fut  ab- 
sent , tout  était  A oraiodre  poiu*  Marius  dans  Rome , qiu 
était  la  patrie  de  son  ennemi. 

(75)  11  y eut  à Rome  plusieurs  écmains  de  cc  nom , en- 
tre autres  un  historien  suroommé  Frugi  ; mais  il  se  nom- 
mait Lucius  Pison.  Vossius,  de  HUI.  fatia,  liv.  l , ch.  vi , 
croit  qoe  celui  dont  parle  Plutarque  pourrait  être  C.  Cal- 
pumius  Pison , qui  fut  consul  vingt  ans  après  la  mort  de 
Marius.  Cioéroo  en  parie  dans  sou  Brutvs  : cependant  il 
ne  le  cite  que  comme  orateur  et  non  coinmc  hidurieo. 
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I.  SUIur  de  Lf«aodn‘dAm  le  temple  de  Delphes.  ->  ii.  OriglDr, 
édocalioa  et  cvaclére  ih?  Lfundre.  -*  iii.  Il  e»t  Domniê  géiié- 
riJ  de  U floUedtrs  Lamléinonioa»  dan«  la  guerre  du  Feiuiioti» 
nese.  — IT.  Il  fjil  augiiKMiter  |)ar  Cyrns  la  paye  de  •es  mate* 
loto.  — T.  il  gagne  une  bataille  navale  sur  les  Athi^nlens.  — i 
VI.  Sa  cuoduitr  envers  CallicraUdas.  nommé  pour  le  remph* 
cer.  — VII.  Callicratklai  ne  peut  rien  ubteoir  de  Cyrus.  S.i 
mort.  Tilt.  I.ysandre  est  renvoyé  |M>iir  commander  la  Hotte.  | 
— 11.  Sa  perfidie  k ftiilet  Sa  facilité  pour  le  parjure.  — x.Cy-  j 
ms  Ini  founiit  de  l'argent.  Scs  diverses  eipéüiUiHis.  — xi.  lU  { 
flullc  des  Alhéiili'tB  s'apprudic  de  celle  «les  Spartiates.  Con>  ' 
diiite  de  Lyundre.  — xii.  Consril  d'Alcibiade  rejeté  par  les  ' 
gé(M‘raux  alh«hiieR».  Ruse  de  Lyundre.  — uii.  11  n-miiorte  la  . 
victoire.  — XIV.  Prodiges  qui  ptécrklcrrnl  cet  événemmt.  — t 
XV.  Les  pH4onmcr<  alhénicns  mis  X riuM't.  OmnIuRc  de  Ly- 
tondre  envers  les  villes  grecques.  — ivi.  Il  veut  assiéger  Athr* 
nés,  niais  la  résl!«tsnce  d>  s habitants  lui  tait  atuiubMiner  l'cU' 
trrpHse.  — xvii.  Réduction  tic  celte  tille.  — xviii.  IH-moIllkm 
de  ses  murailles,  liouvememcnt  dw  Trcole.  — xix.  Gylippe 
dérobe  une  partie  de  l'argent  «lu'il  portait  à Lacéilénuin«\  — . 
XI.  1..CS  Spartiates  tléliliérent  s'ils  rei'«‘»ronl  l'argent  envoyé 
par  Lyundre.  — xxi.  Lyundre  fait  faire  u statue;  honnetirs 
qu'on  lui  rend.  — lui.  Insolence  et  cruanlé  de  Lysandre.  >-  i 


niii.  Il  est  rappelé.  — xxrv.  Il  est  trompé  par  Pbamabaxe 
et  demande  un  congé  pour  aller  au  temple  ik  Jupiter-Am* 
mon.— XIV.  Rétiblissemenl  de  la  ville  d Atbéiict.  — xxvi.  Il 
aide  Agésilas  A monter  sur  le  tritno  de  Sparte.  — xxvii.  Il  le 
détermine  à aller  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse . et  l'y  ac* 
ctMnpagne.  ->•  ixviii.  Jalousie  entre  Agésilas  et  Lyundre.  — 
xiix.  Intrigues  de  Lyundre  pour  danger  le  giHivem'menI 
de  Sparte.  — xxx.  Pour  y pvrvt  nir . il  suppu«>e  de  bux  ora- 
cles. — XXXI.  La  crainle  d'un  des  cuni|diccs  de  u fraude  fait 
namiucr  k-  )iroj«'t.  — xxtii.  Il  engage  le»  S|Kirli.itesA  (aire  la 
giM-rre  aux  Tbélwiiiis.  — xsxm.  Il  prend  les  villes  d'Orcho- 
mène  et  de  Lébadie.  — xxiiv.  Il  est  tué  devant  la  ville  d'Ha- 
liarte.  — ixxv.  .Sa  sé|>ullure.  Oracles  qui  annonçaient  u 
mort.— XXXVI.  Regrets  des  Lacédémoniens  sur  u perle. — 
iixvii.  Découverte  dn  complot  qu'il  avait  (armé  |H>ur  se 
(aircroi. 


M.  narlrr.  qal  ne  rüe  qoe  Is  prise  d’Athènes  par  I.ynndre,  et  l'éts- 
bllMement  qn'll  01  des  Trente  dans  «vite  ville,  en  pisre  IVpoqtie  A l'an 
du  momie  3Hi . la  A*  année  de  la  93*  olympiade,  l'an  de  Rome  34M. 
AOa  ans  svam  J.-C. 

Les  édlleors  d’Amycd  enfVrmenI  la  vie  de  Lysandre,  depuis  Itoo  37X 
environ,  jusqu'à  l'su  3M  ds  Rome,  avant  J.-C.  394. 


I.  Oa  lit  sur  le  trésor  des  Acautliiens,  à Del- 
phes (l|  : Brasidas  et  les  Ai:antiiik>s,  des  dé- 
poiriLLEs  DES  Atuémess.  Cettc  inscription  a fait 
croire  h plusieurs  écrivains  que  la  slalue  qu’on 
voit  prés  de  la  porte  de  cette  chapelle  esl  celle  de 
Brasidas  (2)  ; mais  elle  est  de  Lysandre  : il  est  Irés 
ressemblant,  et  rcpréscntéavcc  une  longue  cheve- 
lure, à la  manière  des  anciens  (5),  et  une  grande 
barbe.  Il  n'est  point  vrai,  connue  quelques  au- 
teurs le  racontent,  que  les  Argieus,  apres  une 
sanglanlc  bataille  qu'ils  |ierdirent  contre  les  Spar- 
tiates, s'élant  fait  raser  la  létc  en  signe  de  deuil, 
les  vainqueurs,  |>our  témoigner  leur  joie  d'un  si 
grand  succès , laissèrciU  croître  leurs  cheveux  ( I). 
Il  ne  l'est  pas  non  plus  que  lorsque  les  Uaeebiades 
s’enfuirent  de  Corinthe  à Lacédémone  |.~>),  les  Spar- 
tiates, les  voyant  rasés , les  trouvèrent  si  diffor- 
mes, qu'ils  voulurent  porter  de  longs  cheveux.  11 
est  certain  que  cet  usage  leur  vient  de  Lycurgue, 
qui  disait  qu'une  longue  chevelure  relève  la  l>cau- 
té,  et  rend  la  laideur  plus  terrible. 

II.  Arisloelite  (G),  père  de  Lysandre,  élail,  dit- 
on  , de  la  race  des  Iléraclides , m.xis  non  de  la  bran- 
che qui  régnait  à Sparte.  Lysandre,  élevé  dans 
une  maison  pauvre,  se  montra,  autant  qu'aucun 
autre  Spartiate,  fidèle  observalcur  des  couluiues 
do  sa  pairie.  Son  courage  mâle,  à l'épreuve  de 
toutes  les  voluptés , ne  connut  d’autre  plaisir  que 
celui  que  donne  l'cslimo  publique,  qui  est  le  prix 
des  belles  actions.  A Lacédémone , les  jeunes  gens 
se  laissent  dominer  sans  honte  par  cette  volupté; 
es  Spartiates  veulent  que  leurs  enfants  soient , dès 
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le  plus  bas  âge,  sensibles  à la  gloire,  et  qu'humi- 
liés par  les  reproches,  ils  soient  vivement  excités 
par  la  louange.  Celui  qu'on  voit  insensible  et  im- 
mobile b ce  double  aiguillon  est  méprisé  comnte 
uncsrurlàdie,  et  sans  émulation  pour  la  vertu.  Ce 
fut  dune  'a  l'éducaliou  de  Sparte  que  Ly.sandre  dut 
son  ambition  cl  sa  passion  pruir  la  gloire , car  il  ne 
faut  pas  en  accuser  la  naliire;  ce  qu’il  lenail  d'elle, 
c'élait  ce  |>euebant  b Haller  les  grands  Ireancoup 
plus  qu'il  ne  convenait  b un  Spartiate  ; celle  faci- 
lité b supporter,  pour  ses  inléréis,  le  poids  de  leur 
orgueil  ; qualités,  au  reste,  que  bien  des  gens  re- 
gardcnl  comme  une  grande  partie  de  la  science  po- 
litique. Aristote,  qui  prétend  que  les  lioinmcs  b 
grand  car.actère$nnlnrdiDairemcnt  mélancoliques, 
comme  l’avaient  été  Socrate,  Platon  et  Hercule, 
rapporte  que  Lysandre,  en  approchant  de  la  vieil- 
lesse ' , tomba  dans  la  mélancolie  (7).  Une  parli- 
l'ularité  de  son  caraclère,  c’esl  qu'ayant  toujours 
souffert  avec  courage  la  pauvreté , cl  iie  s’étant  ja 
mais  laissé  vaincre  ni  corrompre  par  l’argent,  il 
remplit  sa  patrie  de  richesses;  il  en  lit  naître  le 
désir;  et  en  ap[)orlanl  aux  Spartiates,  après  la 
guerre  d’Alhcnes,  des  sommes  considérables  d’or 
et  (fargenl , il  priva  Lacédémone  de  ce  sculimcnt 
d'admiralion  qu'inspirait  aux  autres  peuples  le 
mépris  que  cettc  ville  avait  toujours  eu  pour  les 
richesses;  mais  il  n’en  retint  pas  pour  lui  uneseulo 
drachme  ; et  Ici  élail  son  désinléros,semcnt,  que  Dc- 
nys  le  tyran  ayant  envoyéaui  fillesdcLysandre  des 
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rolK“;ao  SicilP  Ir.’s  ri.  h.-s,  il  1«  l eriisa,  on  di-  ; 
saut  qu'il  oraiKnail  que  ces  belles  rol.os  no  Ussonl  j 
paralli  0 ses  lill.’s  |>lus  laidi-s  qu'elles  n’élaienl.  Cu- 
lioiidaul.  I>eu  de  leuips  après,  lorsque  les  Sparliales 
le  dépulorcnt  vers  ce  inèuie  Denys,  le  tyran  lui 
ayaut  envoyé  deuv  robes,  en  le  piianl  de  choisir 
celle  qu'il  voudrail  pour  la  [wrier  'a  sa  lillc,  il  ré- 
pondit que  sa  lille  choisirait  piieui  que  lui , et  il 
les  prit  louicsdcux. 

III.  Co|>cndaul  la  guerre  du  Pélo|)onn^î»c  traî- 
nait en  lonmieuf , el  la  défaite  des  Allieuiens  en 
Sicile  lie  laUsail  plus  douter  qu'ils  no  fussent 
pronapleinenl  chassés  de  la  ukt,  cl  hieiitôl  perdus 
sans  ressource.  Mais  Alcibiade  , rappelé  de  son 
exil  el  remis 'a  la  tète  des  affaires,  Y opcialout- 
à-coup  un  si  grand  cliangemenl,  que  dans  les 
combats  de  mer  il  rétablit  l'équilibre  entre  les 
Athéniens  et  les  Spartiates.  Ceux-ci,  commençant 
à craindre  h leur  tour,  mirent  dans  celle  guerre 
une  ardeur  toute  nouvelle;  cl  sciilaul  qu  elle  de- 
mandait un  général  habile  el  de  grands  prépara- 
tifs, ils  envoyèrent  Lysandre  prendre  le  comman- 
dement de  la  flolle(Sl.  Arrivé  à Kpbèsc.  il  trouva 
celle  ville  bien  iiiteiUionnéc  pour  lui , cl  dévouée 
aux  intérêts  de  Sparte;  mais  d’ailleurs  dans  la 
situation  la  plus  fâcheuse,  el  menacée  de  devenir 
barbare  eu  adoptant  les  mœurs  des  Perses,  avin; 
qui  elle  avait  les  relations  les  pins  fréquentes;  elle 
était  comme  environnée  par  la  Lydie,  et  le? géné- 
raux du  roi  y faisaient  de  longs  séjours.  Lysandi’c 
y logea  sou  armée  ; et  rassemldant  de  tous  côtés  le 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux  de  charge  qu'il 
put  trouver,  il  bâtit  un  arsenal  pour  la  conslnic 
lion  des  navires,  rappela  le  commerce  dans  ses 
ports  cl  les  ateliers  stir  ses  jibiccs;  ramena  dans 
les  maisons  des  particuliers  Iw  richesses  el  les 
arts,  et  fil  dès-lors  concevoir  'a  Kpbèse  res|>oir  do 
celle  grandeur  et  de  celle  opulence  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui  (9). 

IV.  Lysandre  ayant  appris  que  Cyrus,  le  (ils  du 
roi,  était  arrivé  à Sardes,  alla  le  trouver,  pour 
lui  parler  des  affaires  de  la  Grèce,  cl  se  plaindre 
de  Tisapberne,  qui,  ayaut  eu  ordre  de  secourir 
Lacédémone  cl  de  ebass<*r  les  Alliéuiieos  de  la  mer, 
s'y  portail  froidement  par  amitié  |»our  Alcibiade, 
el  en  fournissant  'a  peine  des  provisions  à la  Uolte , 
était  cause  de  sa  perte.  Cyrus , de  son  côté , sou- 
haitait qu’il  y eût  des  plaintes  coiilre  Tisapberne, 
et  qu'il  fût  généralement  diVrié,  pareeque  c’était 
un  méchant  bonmic,  et  d’ailleurs  son  ennemi  par- 
ticulier. Lysandre  plut  donc  au  jeune  prince  ]>ar 
sa  dénonciation  contre  ce  satrape  ; il  sc  rendit  pins 
agréable  encore  par  les  charmes  de  sa  conversation , 
et  le  captiva  surtout  |>ar  son  adresse  ’a  lui  faire  la 
cour;  aussi  le  forlilia-l-il  aisément  dans  le  dessein 
qu’il  avait  de  ronlinuer  la  guerre.  Lorsqu’il  fut 


prt’s  de  partir,  Cyrus,  dans  on  souper  qu'il  lui 
donnait,  le  pria  de  ne  pas  rejeter  les  témoignages 
de  sa  bienveillance,  et  de  lui  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait,  en  l'assurant  qu’il  ne  serait  pas  re- 
fusé. «Prince,  lulréjwndil  Lysandie, puisque  vous 
» êtes  si  favoi  ablenient  disposé  pour  moi , je  vous 
I»  supplie  d’ajouter  une  olx>le  ’a  la  paye  des  malo- 
> lots,  afin  qu'au  lieu  de  trois  oboles  par  jour,  ils 
» en  reçoiveut  quatre  1 1 Ü).  • Cyrus,  charme  de  son 
dé.sinlérossemeiU,.lui  donna  dix  mille  dariqnes , 
que  Lysandre  employa  à dislribu<T  aux  maltdois 
une  obole  de  plus  par  jour.  Celte  libéralité  eut 
bientôt  dégarni  les  galères  des  Athéniens,  car  la 
plupart  dt>s  matelots  .SC  rendaient  sur  la  Hotte,  où 
ils  étaient  mieux  payés;  ceux  qui  restaient  faisant 
lûcheiiicut  le  service , el  toujours  prêts  'a  se  révol- 
ter, donnaieut  beaucoup  de  mai  h leurs  capitaines. 
Cependant,  <|uoique  Lysandre,  en  enlevant  ce 
grand  nombre  d’hommes  aux  ennemis,  eôl  consl- 
déi'üblomenl  diminué  leurs  forces,  il  n'osail  en 
venir  à une  Imtaillc  navale;  il  redoutait  Alcibiade, 
dont  il  connaissait  l'aelivilé,  qui  d'ailleurs  avait 
une  Hotte  plus  nombreuse . el  avait  été  jusqu'alors 
invincible  et  sur  terre  et  sur  mer. 

V.  Mais  Alcibiade  étant  parti  de  Samos  pour 
aller  h Pho<*ée  (H),  et  ayant  lais.sé  le  commaude- 
nient  delà  Hotte ’a  son  pilote  Anlioehus  (12),  celui- 
ci , pour  iusulior 'a  Lysandre  et  faire  preuve  de 
fierté,  entre  dans  le  port  d'Kpbèso,  suivi  seule- 
ment de  deux  galères:  et  cinglant  avec  beaucoup 
de  bruit  el  de  grands  éclats  de  rire,  il  passe  inso- 
lemment devant  la  flotte  lacédémonienne,  qui  était 
h sec  sur  le  rivage.  Lysandre,  indigné  de  son  au- 
dace, mit  d’abord  on  mer  quelques  galères,  afin 
de  le  poursuivre;  et  voyant  que  les  Athéniens  ve- 
naient an  .secours  d'AntUM'hus,  il  en  détacha  d’au- 
tres successivement;  enfin,  les  deux  flottes  com- 
battirent avec  toutes  leurs  forc«.  Lysandre  fut 
vainqueur;  el  ayant  pris  quinze  galères  ennemies, 
il  en  dressa  un  trophée.  Les  Athéniens,  irrités 
décollé  défaite,  ôtèrent  le  commandement  de  la 
flolie  à Alcibiade,  qui,  se  voyant  en  botte  au 
mépri.s  et  aux  reproches  de  l’armée  de  Samos  , 
quitta  le  camp,  et  lit  voile  vers  la  Chersonèse  (1 5). 
Celte  victoire  fut  en  soi  peu  considérable;  mai.s  la 
fortune  lui  donna  le  plus  grand  éclat,  h cause  de 
la  répiilalion  dont  jouissait  Alcibiade.  Cependant 
Lysandre  ayant  fait  venir  des  villes  d’Asie  h Épliè.se 
les  hommes  qu'il  connaissait  pour  les  plus  coura- 
geux cl  les  plus  enlrej)rcnanLs,  il  s'appliqua  h se- 
mer parmi  eux  les  premiers  germes  des  innova- 
tions et  des  changements  qu'il  effectua  depuis  dans 
ces  villes  ; il  exhorta , il  anima  cos  hommes  atida- 
ciciix  h former  entre  eux  dos  associations , el  b S(' 
rendre  maîtres  des  affaires;  il  leur  promit  que 
I lorsqu'il  aurait  renversé  la  puissance  des  Alhé- 
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nicns,  ildi^rairait  partout  la  domination  du  peu- 1 
pie.  et  lea  investirait  du  pouvoir  souverain  dans 
leur  patrie.  Il  leur  donna,  par  des  effets  réels,  des  ^ 
{tarants  sûrs  de  ses  promesses;  il  mit  II  la  tète  de 
l'administration  ceux  qui  étaient  devenus  ses  amis  ' 
et  ses  Mies  ; il  leur  conféra  les  honneurs  et  les  di- 
gnités, et  se  rendit,  pour  satisfaire  leur  ambition,  ' 
le  complice  de  leurs  injustices  et  de  leurs  fautes.  , 
Aussi,  entièrement  dévoués  à sa  personne,  ils  ne  ! 
désiraient  qne  lui , ils  ne  clicrchaieni  qu'à  lui  com- 
plaire , assurés  qu'ils  en  obtiendraient  tout  tant 
qu'il  serait  le  maître.  ' 

VI.  Cet  attachement  à Lysandre  leur  (il  voir  de 
mauvais  oeil  Callicratidas , qui  vint  le  remplacer 
dans  le  commandement  do  la  (lotte;  et  quand  ils 
eurent  connu,  pareipérienco,  que  c'était  l'homme 
le  meilleur  et  le  plus  juste , ils  furent  encore  plus 
mécontents  de  sa  manière  de  gouverner  simple,  I 
droite,  et  loul-à-fait  dorienne(M|.  Ils  admiraient, 
il  est  vrai,  sa  vertu,  mais  de  celte  admiration  ^ 
qu'inspire  la  beauté  d'une  statue  antique  de  quel-  | 
que  héros;  au  lieu  qu'ils  aimaient  le  zèle,  l'affcc-  ï 
tion  de  Lysandre  pour  ses  amis,  et  qu'ils  regret- 
taient les  avantages  que  sa  faveur  leur  procurait. 
Quand  ils  le  virent  s'embarquer,  ils  furent  si 
affligés  de  son  départ,  qu'ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Lysandre  augmenta  encore  leur  in- 
disposition contre  Callicratidas,  en  renvoyant  à 
Sardes  (l.y)  ce  qui  restait  de  l'argent  que  Cyrus 
lui  avait  donné , et  en  disant  'a  Callicratidas  d'aller 
liii-ménie  le  demander  au  roi,  et  de  pourvoir, 
en  attendant , à l'entretien  de  ses  troupes.  Kniin, 
an  moment  de  mettre  à la  voile,  il  protesta  publi-  | 
quement  qn'il  remettait  à son  successeur  une  flotte  ! 
qui  était  roaitresse  delà  mer.  Callicratidas,  pour  ] 
rabattre  cette  vaine  flerté , qui  n'était  qu'une  ani-  i 
bition  ridicule  ; i Eh  bien  I loi  dit-il , que  ne 

• prenez-vous  à gauche,  par  Samos,  pour  venir  i 

• à Milet  me  remettre  votre  flotte'?  Puisque  nous  i 

> sommes  maitres  de  la  mer,  nous  n'avons  pas  à 

> craindre  les  ennemis  qui  sont  dans  Samos.  < . 

Lysandre  lui  répliqua  qn'il  n'avait  plusd'autorih;.  I 
et  que  c'était  à son  sticcesseiir  seul  qu'appartenait  | 
le  commandement  de  la  flotte;  et,  sans  attendre  | 
la  réponse  de  Callicratidas , il  fit  voile  pour  le 
Péloponnèse,  laissant  ce  i;énéral  dans  le  plus  grand  | 
embarras.  Il  n'avait  point  apporté  d'argent  de  • 
Lacédémone,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à met- 1 
tre  des  contributions  forcées  sur  les  villes , qu'il  I 
trouvait  déjà  trop  foulées.  , 

VII.  Il  ne  lui  restait  donc  que  d'aller,  comme  ; 
avait  fait  Lysandre , à la  porte  des  généraux  du  ' 
roi,  pour  en  solliciter.  Mais  personne  n'était 
moins  propre  que  lui  à cette  démarche.  Il  avait 
une  ame  élevée  et  un  grand  amour  de  la  liberté. 

Il  trouvait  moins  honteux  pour  des  Crées  d'étre  ! 


battus  par  d'autres  peuples  de  la  Grèce  (IC),  que 
d'aller  faire  leur  cour  à des  ilarbarcsqni  n'avaieiit 
d'autre  mérite  que  de  posséder  beaucoup  d'or. 
Cédant  enfin  a la  nécessité,  il  va  en  Lydie,  se 
rend  tout  de  suite  au  palais  de  Cyrns , et  prie  un 
des  gardes  qui  étaient  'a  la  porte  d'aller  dire  à ce 
prince  que  Callicratidas , amiral  de  la  flotte  lacé- 
démonieoue , est  venu  pour  lui  parler.  • Étranger. 

• lui  dit  cet  oflicier,  Cyrus  n'a  pas  le  temps  de 
» vous  recevoir  ; il  est  à table.  — Eh  bien  ! reprit 

• avec  simplicité  Callicratidas , j'attendrai  qu'il  en 
> soit  sorti.  ■ A cette  réponse , les  Barbares  l'ayant 
pris  pour  un  homme  qui  manquait  de  savoir-vi- 
vre, se  moquèrent  de  lui  (17),  et  il  se  retira.  Il 
se  présenta  chez  Cyrus  une  seconde  fois,  cl  fut 
encore  refusé.  Trop  lier  pour  supporter  cet  affront, 
il  s'en  retourne  à Éphèse,  en  chargeant  de  malé- 
dictions ceux  qui , les  premiers , s'étaient  avilis 
au  point  de  se  laisser  insulter  par  des  Barbares, 
et  les  avaient  autorisés  à s'enorgueillir  de  leurs 
richesses. Il juradevantceui  qui  l'accompagnaieut 
que  son  premier  soin,  en  arrivant  à Sparte,  se- 
rait de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  terminer  les 
différends  des  Grecs,  aOn  que,  devenus  redouta- 
bles aux  Barbares , ils  n'allassent  plus  mendier 
leurs  secours  pour  se  détruire  les  uns  les  autres. 
.Mais  Callicratidas , que  la  noblesse  do  ses  senti- 
ments rendait  si  digne  de  Sparte,  qui,  parsajus- 
tice,  sa  grandeur  d'ame  et  son  courage,  était 
comparable  aux  plus  grands  hommes  de  la  Grèce , 
fut  bientût  après  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
naval  près  des  Arginiises  (18). 

VIII.  Les  alliés  des  Lacédémoniens , affaiblis  par 
cette  défaite , envoyèrent  à Sparte  des  amba.ssa- 
deurs  chargés  de  demander  Lysandre  pour  com- 
mander la  flotte,  en  promettant  de  combattre 
avec  pins  d'ardenr,  s'ils  l'avaient  à leur  tète.  Cy- 
rns y députa  de  son  cûté,  pour  faire  la  même  de- 
mande. La  loi  ne  permettait  pas  que  le  même 
homme  fût  deux  fois  amiral.  Mais  les  Lacédémo- 
niens, qui  voulaient  répondre  au  désir  des  alliés, 
conférèrent  la  dignité  d'amiral  à un  certain  Ara- 
cus  |l!l),  et  firent  partir  avec  lui  Lysandre,  qui , 
sous  le  simple  titre  de  lieutenant,  avait  seul  tonte 
l'autorité.  Ceux  qui  se  mêlaient  des  affaires  publi- 
ques, et  qui  avaient  du  crédit  dans  les  villes,  le 
desiraient  depuis  long-temps , et  le  virent  arriver 
arec  joie,  dans  l'espoir  qu'il  augmenterait  leur 
autorité , en  détruisant  les  gouvernements  popu- 
laires. Mais  ceux  qui  préféraient  des  généraux  de 
mœurs  simples  et  d'inclinations  généreuses  ne 
voyaient  dans  Lysandre , comparé  à Callicratidas, 
qn'un  sophiste  rusé,  qui,  par  ses  tromperies, 
prenait,  en  faisant  la  guerre,  toutes  sortes  de 
formes , et  ne  faisait  cas  de  la  justice  que  lors- 
qu'elle favorisait  ses  intérêts  ; partout  ailleurs  il 
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ni'  l'oganliiil  rniniii*’  l^oall  pI  lunrnWe  que  ce  qui 
était  utile.  Il  ne  cruyait  pas  que  la  vérité  fût  eu 
soi  préféralile  au  mensouRe;  et  il  n'estimait  l'un 
Pt  l'autre  que  par  l'avantaRe  qu'il  en  retirait. 
Quand  on  lui  représentait  que  les  descendants 
d’Hercule  ne  devaient  pas  employer  ^ la  guerre 
la  ruse  et  la  fraude,  il  leur  disait  d'un  tou  mo- 
queur : n Partout  OÙ  la  peau  du  lion  ne  peut  at- 

• teindre,  il  faut  y coudre  celle  du  renard.  ■ 

IX.  Sa  conduite  à .Milet  mil  ce  caractère  dans 
tout  son  jour.  Ses  Ldtes  et  ses  amis,  !i  qui  il  avait 
promis  son  appui  pour  détruire  l'autorité  du  peu- 
ple et  chasser  leurs  adversaires,  ayant  changé  de 
sentiment,  et  s'étant  réconciliés  avec  le  parti  con- 
traire, Lysandre  parut  en  public  contentée  celle 
réconciliation,  et  vouloir  même  la  cimenter;  mais 
en  particulier  il  accablait  ses  amis  d'injures,  il 
les  traitait  de  lèches , et  les  eicilait  h se  soulever 
contre  le  peuple.  Quand  il  vit  que  la  sédition  com- 
mençait h éclater,  il  accourut  comme  pour  les 
soutenir;  mais  lorsqu'il  fut  dans  la  ville , il  s’em- 
porta de  paroles  contre  les  premiers  qu’il  rencon- 
tra de  ceni  qui  voulaient  innover  dans  le  gou- 
vernement, les  traita  avec  la  plus  grande  dureté, 
et  les  menaça  de  les  punir  sévèrement;  il  dit  à 
leurs  ennemis  d’avoir  bon  courage,  et  les  assura 
qu’ils  n'avaient  rien  h craindre  tant  qu’il  serait 
an  milieu  d’eui.  Le  but  de  cette  dissimulation 
était  de  retenir  dans  la  ville  ceux  du  parti  popu- 
laire qui  avaient  le  pins  de  pouvoir,  et  de  les  y 
faire  ^rir.  C'est  en  effet  ce  qui  leur  arriva  ; ceux 
qui  se  fièrent  h ses  paroles  furent  tous  égorgés. 
Androclidas  rapporte  de  lui  un  mot  qui  prouve  sa 
facilité  h se  parjurer.  « Il  faut,  disait-il,  tromper 

• les  enfants  avec  des  osselets , et  les  hommes 
■ avec  des  serments.  • Il  voulait  en  cela  imiter 
Polycrate  de  Samos;  mais  il  avait  tort  ; il  était 
général  d’armée,  et  Polycrate  régnait  en  tyran. 
Il  n’était  pas  d'ailleurs  dans  les  institutions  de 
■Sparte  d’en  agir  avec  les  dieux  comme  avec  des 
ennemis , et  avec  plus  d'insolence  encore  ; car  ce- 
lui qui  trompe  par  un  parjure  déclare  qu'il  craint 
son  ennemi  et  qu'il  méprise  Dieu. 

X.  Cyrus  ayant  mandé  Lysandre  à Sardes,  lui 
donna  de  l'argent,  lui  en  promit  encore  davan- 
tage, et  lui  dit,  avec  une  vanité  de  jeune  homme, 
qu'il  avait  tant  d'envie  de  l'obliger , que  si  son 
père  ne  voulait  rien  fournir,  il  prendrait  sur  scs 
revenus  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ; que  si  tout 
venait  ’a  lui  manquer,  il  ferait  fondre  le  Irène  sur 
lequel  il  rendait  la  justice , et  qui  était  d’or  et 
d'argent  massif.  Enlin , au  moment  de  partir  pour 
aller  retrouver  son  père  en  Médie,  il  lui  délé- 1 
gua  les  tributs'  des  villes , lui  confla  le  gouver- 
nement de  ses  provinces;  et,  en  l'embrassant,  il  j 
le  pria  de  ne  pas  attaquer  les  Athéniens  sur  mer  \ 


avant  son  retour,  l'assurant  qu'il  reviendrait  avec 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  l'Iiénicie  et  do 
Cilicic.  Il  partit  aussitôt  pour  se  rendre  auprès  du 
roi.  Lysandre,  qui,  ne  pouvant  combattre  'a  forces 
égales,  ne  voulait  pas  ce|>endant  rester  dans  l’in- 
action avec  une  flotte  si  nombreuse,  alla  prendm 
quelques  Iles,  pilla  celles  d'Egine  et  de  Salamine, 
et  fit  une  descente  dans  l'Attique , où  il  alla  saluer 
le  roi  Agis,  qui  était  venu  du  fort  de  Décéliepour 
faire  voir  'a  ses  troupes  de  terre  ces  forces  nava- 
les qui  le  rendaient  maître  de  la  mer,  au-del'a 
môme  de  ce  qu’il  eût  osé  désirer.  Mais-Lysandre 
ayant  appris  que  les  Athéniens  se  mettaient  à sa 
poursuite,  prit  une  autre  roule,  et  s’enfuit  en 
Asie  à travers  les  Iles.  Il  trouva  l'ilcllespont  sans 
défense,  et  assiégea  Lampsaque  l'20|  par  mer,  pen- 
dant que  Thorax , qui  venait  d'y  arriver  en  même 
temps  que  lui , donnait  l'assaut  du  côté  de  la  terre  ; 
la  ville  fut  prise  do  force,  et  abandonnée  au  pillage. 

XI.  Cependant  la  flotte  des  Athéniens , forte  de 
cent  quatre-vingts  voiles,  avait  jeté  l'ancre  devant 
Kléonle(2f),  dans  la  Cbersonèse  ; mais , informée 
de  la  prise  de  Lampsaque , elle  se  porta  tout  de 
suite  à Sesie,  et,  après  s’y  être  ravitaillée,  elle 
remonta  jasqu’’a  Égos-Polamos , et  s’arrêta  en  face 
des  ennemis , qui  étaient  encore  à l’ancre  devant 
l.anipsaquc.  La  flotte  athénienne  avait  plusieurs 
commandants,  et  entre  autres  Philaclès,  celui  qui 
avait  fait  autrefois  ordonner  par  le  peuple  qu'on 
couperait  le  pouce  droit  à tous  les  prisouniers  de 
guerre,  afin  qu’ils  no  pussent  plus  se  servir  de  la 
pique,  mais  seulement  manier  la  rame.  Les  deux 
flottes  se  reposèrent  ce  jour-là,  dans  l'espérance 
qu’elles  combattraient  le  lendemain.  Mais  Lysaii- 
dre,'qui  avait  conçu  un  autre  projet,  urdonne  à 
ses  malclols  et  à ses  pilotes  de  monter  sur  leur.s 
galères,  comme  si  l’on  eût  dû  combattre  dès  Iç 
point  du  jour;  de  s’y  tenir  sans  faire  aucun  bruit , 
el  d’y  attendre  ses  ordres  dans  un  profond  silence. 
Il  flt  dire  anssi  à l'armée  de  terre  de  rester  tran- 
qnillement  en  bataille  sur  le  rivage.  Dès  que  le 
soleil  parut,  les  Athéniens  firent  avancer  tou  tesleurs 
galères  sur  une  .seule  ligne,  et  provoquèrent  les 
ennemis  au  combat.  Les  vaisseaux  des  Spartiates 
avaient  la  proue  tournée  contre  l'ennemi,  et 
étaient,  dès  la  veille,  garnis  de  tout  leur  équipage: 
cependant  Lysandre  ne  Ht  aucun  mouvement  : au 
contraire,  il  envoya  des  chaloupes  aux  galères 
qui  étaient  les  plus  avancées,  leur  lit  porter  l'or- 
dre de  rester  en  bataille  sans  se  déranger,  et  de 
se  tenir  dans  la  pins  grande  tranquillité.  Le  soir, 
quand  les  Atbéniena  se  furent  retirés,  il  ne  laissa 
débarquer  ses  soldats  qu’après  que  deux  ou  trois 
galères,  qu'il  avait  envoyées  à la  déconverte,  lui 
eurent  rapporté  qu’elles  avaient  vu  les  ennemis 
descendre  de  leurs  vaisseaux.  Il  fil  de  même  les 
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trois  jours  suivants.  Cette  conduite,  en  faisant 
croire  aus  .\lhéniens  que  c’était  la  crainte  qui  te- 
nait les  ennemis  dans  l'inaclion , leur  inspira  au- 
tant de  confiance  en  eux-raénies  que  de  mépris 
pour  les  I.aciHlénioniens. 

XII.  Cependant  Alcibiade , qui  se  tenait  dans  des 
places  fortes  de  la  Chersonèse  qu'il  avait  à lui , 
vint  ^cheval  au  camp  des  Athéniens,  et  repré- 
senta ans  généraux  qu’ils  avaient  imprudemment, 
et  contre  leur  sArelé,  placé  leur  flotte  sur  une 
eâte  découverte,  et  qui  n'avait  aucun  abri  ; en  se-  | 
cond  lieu,  qu’ils  avaient  eu  tort  d’abandonner 
Sesie,  d’où  ils  tiraient  leurs  provisions;  et  qu’ils 
feraient  sagement  de  regagner  promptement  le 
port  de  celte  ville,  pour  se  tenir  plus  loin  des 
ennemis,  qui , commandés  par  un  seul  chef,  sui- 
vaient une  exacte  discipline,  et  obéissaient  ù tout 
au  moindre  signal.  Mais  les  généraux  n’eurent 
aucun  égard  A ses  représentations;  et  Tydée,  l’un 
d’eux,  lui  répondit  d’un  Ion  insultant  que  ce 
n’était  pas  lui  qui  commandait,  et  que  l’armée 
avait  ses  généraux.  Alcibiade,  soupçonnant  quel- 
que trahison , se  retira  sans  répliquer.  Le  cin- 
quième Jour,  les  Athéniens  vinrent  encore  présen- 
ter la  bataille  aux  ennemis  ; et  ie  soir,  quand  ils 
se  furent  retirer  avec  cet  air  de  négligence  et  de 
mépris  qui  leur  était  ordinaire,  Lysandre  envoya 
quelques  vaisseaux  d’observation  , avec  ordre  aux 
capitaines  que  lorsqu’ils  auraient  vu  débarquer 
les  Athéniens,  ils  revinssent  en  toute  diligence; 
et  qu’arrivés  au  milieu  du  détroit , ils  élevassent  i 
sur  leur  proue , au  bout  d’une  pique,  un  bouclier 
d'airain,  pour  lui  donner  le  signal  de  faire  partir 
sa  flotte.  Lui-mCme,  sur  sa  galère,  parcourant 
toute  la  ligne,  animait  les  pilules  et  les  capitaines; 
les  exhortait  tous,  soldats  et  mateluLs,  de  tenir 
chacun  leur  équipage  en  bon  ordre , et , dès  que 
le  signal  serait  donné,  de  voguer  de  toutes  leurs 
forces  contre  l’ennemi. 

XIII.  Il  n’eut  pas  pins  tiU  vu  le  bouclier  élevé 
sur  les  galères  d’observation , que  la  trompette  de 
la  galère  capilainessc  donna  le  signal,  et  que  lotiic 
la  flotte  se  mit  h voguer  en  bon  ordre  : l’armée  de 
terre  se  hâta  aussi  de  gagner  le  promontoire  qui 
dominait  le  rivage , pour  être  spectatrice  du  com- 
bat. Le  détroit  qui  sépare  ces  deux  continents 
n’a  de  largeur  en  cet  endroit  que  quinze  stades  ' ; 
la  diligence  et  l’activité  des  rameurs  eurent  bien- 
tôt franchi  cet  intervalle.  Conon  fut  le  premier  des 
généraux  athéniens  qui , de  la  terre , vit  cette 
flotte  s’avancer  h pleines  voiles,  et  qui  cria  qu’on 
s’embarquât.  Saisi  de  douleur  h la  vuedu  malheur 
qui  menace  la  flotte,  il  appelle  les  uns,  il  conjure 
les  autres,  il  force  tous  ceux  qu’il  trouve  de  mon- 
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ter  sur  les  vaisseaux  ; mats  ses  elforts  et  son  zèle 
sont  inutiies , les  soldats  étaient  dispersés  de  côté 
et  d'autre;  iis  avaient  à peine  quitté  leurs  vais- 
seaux. que,  ne  s’attendant  h rien  de  nouveau,  ils 
avaient  couru  ou  acheter  des  vivres , ou  se  pro- 
mener dans  la  campagne.  Les  uns  dormaient  dans 
leurs  tentes , d’autres  préparaient  leur  souper  ; 
tous,  (lar  l’iuexfiérience  de  leurs  chefs,  étaient 
bien  ioin  de  prévoir  ce  qui  les  menaçait.  Déjà  les 
ennemis  venaieut  sur  eux  avec  impétuosité,  en 
jetant  de  grands  cris,  lorsque  Conon,  se  dérobant 
avec  huit  vaisseaux,  se  retira  dans  l'ile  deCypre, 
auprès  d'Kvagoras.  Les  Péloponnésiens , tomliant 
sur  les  autres  galères,  enlèvent  celles  qui  sont 
vides,  et  froissent  de  leur  choc  celles  qui  commen- 
çaient h se  remplir.  Les  soldats  qui  accouraient 
pour  les  défendre  par  pelotons  cl  sans  armes  sont 
tués  près  de  leurs  vaisseaux,  et  ceux  qui  s’enfuient 
dans  les  terres  sont  massacrés  par  les  ennemis,  qui , 
descendant  du  promontoire,  se  mettent  h leur 
poursuite.  Lysandre  til  trois  mille  prisonniers, 
au  nombre  desquels  étaient  les  généraux.  Il  s’em- 
para de  toute  la  Hotte,  excepté  du  vaisseau  Para- 
lus  |‘22),  et  des  huit  que  Conon  avait  emntenés  au 
commencement  de  l’action.  Lysandre  ayant  re- 
morqué les  galères  captives,  cl  pillé  le  camp  des 
Athéniens,  s’en  retourna  h Lampsaque,  au  sondes 
flûtes  et  aux  chants  de  victoire.  Il  venait  d’exé- 
cuter, sans  aucune  peine,  un  des  pins  grands 
exploits  de  guerre  : ii  avait , pour  ainsi  dire , res- 
serré dans  l'espace  d’une  heure  le  temps  le  plus 
considérable  et  le  plus  fécond  ru  événemouts.  Il 
avait  mis  tin  ’a  une  guerre  signaiéc  par  les  coups 
les  plus  extraordinaires  de  la  fortune;  uno  guerre 
qui , ayant  eu  successivement  les  formes  les  plus 
variées , produit  les  plus  étounanles  vicissitudes , 
amené  un  nombre  infini  de  batailles  par  terre  et 
par  mer,  et  enlevé  plus  de  généraux  que  toutes  les 
guerres  dont  la  Grèce  avait  été  jusqu’alors  le 
théâtre,  venait  d’être  terminée  par  la  prudence  cl 
l'habileté  d’un  seul  homme  (2ô|. 

XIV.  Aussi  regarda-t-on  ce  succès  comme  l’ou- 
vrage d’un  dieu  ; et  l’on  assure  que  lorsque  la 
flotte  lacédémonienne  sortit  du  port  pour  aller 
contre  l’ennemi,  on  vil  briller,  aux  deux  eûtes  du 
gouvernail  de  la  galère  do  Lysandre,  les  deux 
étoiles  des  Dioscures  |2â).  D’autres  prétendent 
que  la  chute  d’une  pierre , qui  arriva  dans  ce  lieu 
même,  fut  le  présage  de  celle  défaite;  car  c’est  une 
opinion  générale,  qu’il  tomba  du  ciel  sur  la  côte 
d’Égos-Dulamos  une  grosse  pierre  qu’on  moolre 
encore  aujourd’hui , et  dont  tous  les  hahilants  de 
la  Chersonèse  ont  fait  un  objet  de  vénération  (25). 
On  dit  même  qu'Anaiagoras  avait  prédit  qu’un 
des  astres  attachés  à la  voûte  céleste  en  serait  un 
jour  arraché  par  un  fort  ébranlement  et  une  vio- 
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lonteseoousso,  et  qu’il  lomlieraitsur  la  terre.  Les  ' 
astres,  scion  ce  philosophe,  n'occupent  plus  au- 
jourd’hui  les  espaces  daus  lesquels  ils  furent  d'a- 
bord placés  : comme  ils  soutd’uuo  substance  pier- 
reuse, et  qu'ils  ont  l>eaucoupdc  pesanteur,  ils  ne 
brillent  que  par  la  rcflciinn  et  la  réfraction  de 
l’éther  ; ils  sont  retenus  dans  les  régions  supé- 
rieures do  l’univers  par  la  révolution  rapide  du 
ciel , qui  les  y poussa  dés  la  formatiou  du  monde, 
lorsque  la  violence  du  tourbillon^,  qui  lit  la  sépa- 
ration des  corps  froids  et  pesants  d’avec  les  autres 
substances  de  l'univers , les  empêcha  do  se  déta- 
cher de  ces  régions  élevées  oîi  elle  les  retient  en- 
core (26).  Mais  une  opinion  plus  vraisemblable, 
c’est  que  les  étoiles  qu’on  appelle  tombantes  ne 
sont,  suivant  quelques  philosophes,  ni  des  fusions, 
ni  des  séparations  du  feu  éthéré,  qui  s’éteignent 
dans  les  airs  au  même  moment  qu’elles  s’y  enflam- 
ment; moins  encore  des  embrasements  de  l’air, 
qui,  condensé  en  trop  grande  masse,  s'échappe 
vers  les  régions  supérieures,  et  s'y  enflamme  ; ce 
sont  de  vrais  corps  célestes  qui,  détachés  du  ciel 
par  les  seconsses  que  leur  font  éprouver  ou  l’affai- 
blissement de  la  révolution  rapide  de  l’nnivers, 
ou  quelque  autre  mouvement  extraordinaire,  tom- 
bent stir  la  terre,  non  dans  les  lieux  habités, 
mais  le  plus  souvent  dans  la  grande  mer  Océane. 
où  ils  disparaissent  a nos  yeux  (27|.  Ce|K>ndant 
l’opinion  d'Anaxagoras  est  conflrmée  par  Dama- 
chus  (28),  qui,  dans  son  Traité  de  la  religion,  rap- 
porte qu’avant  la  chute  de  cette  pierre,  on  vit 
sans  interruption  dans  le  ciel , pendant  soixante- 
quinze  jours,  un  globe  de  feu. d'une  très  grande 
étendue,  semblable  i un  nuage  enflammé,  qui 
n’était  point  Bxe  'a  la  même  place , mais  qui , flot- 
tant de  divers  cAlés  pardes  mouxements  contraires 
et  irréguliers , était  poussé  avec  tant  de  violence , 
qu’il  s’en  détachait  des  parties  enflammées,  qui , 
portées  eà  et  l'a , jetaient  des  éclairs  pareils  'a  ceux 
des  étoiles  tombantes.  Lorsque  ce  globe  fut  tomlié 
sur  la  dite  de  l'Ilellespout,  et  (pie  les  habitants  du 
pars,  revenus  de  leur  frayeur,  eurent  accouru 
pour  l'examiner,  ils  n'y  trouvèrent  aucun  indice, 
aucune  trace  de  fen  ; ils  ne  virent  qu’une  pierre 
immobile , qui , quoique  assez  grande , paraissait 
à peine  une  très  petite  portion  du  ginlic  de  feu 
qu’on  avait  vu  d'abord.  Tout  le  monde  sent  com- 
bien Damachns  a besoin  ici  de  lecteurs  indulgents; 
mais  si  son  récit  est  vrai,  c’est  une  réfutation  vic- 
torieuse de  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
cette  pierre  était  une  masse  de  rocher  qui , arra- 
chtV  par  la  violence  d’un  vent  orageux  de  la  cime 
d’iiiie  montagne,  et  portée  dans  les  airs  tant  que 
dura  la  force  du  tourbillon,  tomba  an  premier  en- 
droit où  ce  mouvement  rapide  vint  à se  ralentir. 
On  pourrait  dire  aussi  que  ce  ghdie  qui  parut  dans 


le  ciel  (icudant  plusieurs  jours , était  réelicmeni 
enflaniiué,  et  qu’ensuite,  en  s'éteignant  et  se  dis- 
sipant dans  l'atmosphère,  il  y causa  un  change- 
ment extraordinaire,  excita  des  vents  impétueux 
et  des  secousses  violentes,  qui  détachèrent  celte 
pierre  et  la  lancèrent  sur  la  terre.  Mais  cette  dis- 
cu.ssion  convient  à des  ouvrages  d'un  autre  genre. 

\V.  Le  conseil  de  guerre  ayant  prononcé  une 
sentence  de  mort  contre  les  trois  mille  prisonniers 
faits  sur  les  Athéniens  (29),  Lysandre  appela  Phi- 
hudès , l’un  des  généraux , et  lui  demanda  à quelle 
peine  il  se  condamnait  lui-même , pour  le  décret 
qu’il  avait  fait  prononcer  à Athènes  contre  les  pri- 
sonniers grecs.  Philoclès,  dont  le  malheur  n'avait 
point  abattu  le  courage,  lui  rép(>ndit  avec  flerté 
de  ne  pas  accuser  des  gens  qui  n’avaient  point  de 
juges,  et  de  profiter  de  sa  victoire  pour  traiter  les 
vaincus  comme  il  léserait  lui-même,  s'il  était  à 
leur  place.  Aussitôt  il  va  .se  mettre  au  baiu , se 
couvre  ensuite  d’un  riche  manteau , et  marchant 
le  premier  au  supplice , suivant  le  récit  de  Théo- 
phraste, il  montre  le  chemin  'a  scs  concitoyens. 
Après  celte  exécution,  Lysandie  parcourut  avec 
sa  flotte  les  villes  maritimes , et  obligea  tous  les 
Athéniens  qu’il  y trouva  de  se  retirer  dans  Athè- 
nes, en  leur  déclarant  qu’il  ne  ferait  grâce 'a  au- 
cun de  ceux  qu'il  surprendrait  hors  de  leur  ville , 
et  qu’ils  seraient  tous  égorgés.  Il  voulait , eu  les 
renfermant  dans  Athènes,  affamer  plus  prompte- 
ment la  ville,  afin  que,  manquant  de  provisions 
pour  soutenir  un  long  siège , elle  fût  plus  lût  ré- 
duite. A mesure  qu’jl  passait  dans  les  villes , il  y 
détruisait  la  démocratie  cl  les  autres  formes  de 
gouvernement,  qu’il  remplaçait  par  un  harmosie 
lacédémonien  (ôU) , et  dix  archontes  tirés  des  so- 
ciétés qu'il  y avait  formé'es.  Il  traitait  également 
toutes  les  villes,  ennemies  nu  alliées;  et  naviguant 
h loisir  le  long  des  côtes  , il  semblait  se  préparer 
une  sorte  de  domination  sur  toute  la  Grèce.  Car 
ce  n'élail  ni  la  noblesse  ni  la  fortune  qui  le  gui- 
daient daus  le  choix  des  magistrats;  il  confiait 
toutes  les  dignités  à des  hommes  pris  dans  ces  as- 
sociations qu’il  avait  établies,  et  leur  donnait  tout 
pouvoir  do  punir  et  de  récompenser  à leur  gré.  Il 
assistait  sauvent  au  supplice  des  proscrits , chas- 
sait tous  les  ennemis  de  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
voués, et  donnait  aux  Grecs  un  avant-goût  peu 
agréable  du  gouveruement  larédémonicn.  Le  poêle 
comique  Théopompe  (.511  a donc  l’air  de  plaisan- 
ter ',  lorsque,  comparant  les  Lacédémoniens  aux 
cabaretiers , il  dit  qu’après  avoir  fait  goûter  aux 
Grecs  le  doux  breuvage  de  la  liberté,  ils  leur 
avaient  ensuite  versé  du  vinaigre.  Au  contraire , 
le  premier  essai  qu'ils  firent  de  leur  gouverno- 
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nienl  fui  plein  d'aigreur  et  d'amerlume  ; car  l.y-  I 
sandre  ne  laissa  dans  aucune  ville  le  peuple  à la  | 
Itlte  des  affaires,  et  il  confia  partout  l'autorité  au  ' 
petit  nombre  des  nobles  les  plus  audacieux  et  les  ' 
plus  violents. 

XVI.  Après  avoir  terminé  en  asseï  peudetemps 

toutes  ees  opérations , il  dépéeha  des  courriers  'a 
Lacédémone,  pour  y'annoneer  qu'il  allait  arriver 
avec  deux  cents  vaisseaux.  Ce|iendant  il  aborda  ‘ 
sur  la  côte  d'Attique , et  se  joignit  aux  rois  de  ! 
Sparte  Agis  et  Paiisanms,  dans  l’espérance  qu’il  I 
serait  bientôt  maître  d'Athènes.  Mais  la  résistance  ' 
des  Athéniens  le  détermina  à se  rembarquer  ; et  , 
repassant  eu  Asie , il  changea  le  gouvernement  de 
toutes  les  villes,  établit  des  conseils  de  dix  ar- 
chontes, et  condamna  b la  mort  ou  b l’exil  une 
foule  de  citoyens.  Il  chassa  les  Samiens  de  leur 
patrie  (.52),  et  mil  en  |>osse.'i$inn  de  Samos  ceux 
ipii  en  avaient  été  banuis.  Il  enleva  aux  Athéniens 
la  ville  de  Reste;  et  ayant  obligé  tous  les  habitants 
d’en  sortir,  il  donna  la  ville,  avec  son  territoire, 
aux  pilotes  cl  aux  céleustes  (55)  qui  avaient  servi 
sur  sa  flotte.  Ce  fut  le  premier  de  ses  actes  d’au- 
torité que  les  Lacédémoniens  désavouèrent  ; ils 
rendirent  aux  Sestiens  leur  ville  et  leurs  terres 
Mais  tous  les  Grecs  virent  avext  plaisir  qu’il 
eût  remis  les  Éginètes  en  possession  de  leur  ville, 
dont  ils  étaient  bannis  depuis  si  long-temps,  et 
qu'après  avoir  chassé  les  Athéniens  de  Mélos  I 
et  de  Sicyone , il  y eftl  rétabli  les  anciens  habi-  ' 
taiits.  i 

XVII.  Cependant  l.ysandrc  , sachant  que  les  ' 
Athéniens  étaient  pressés  par  la  famine,  fit  voile  j 
vers  le  Pirée , et  força  la  ville  de  se  rendre  aux 
couditious  qu’il  voulut  lui  imposer.  Si  l’on  en  croit 
les  Lacédémoniens,  Lysandre  n’écrivit  aux  éphores 
que  ces  mots  : « Athènes  est  prise.  » Et  les  éphores 
lui  répondirent  : • Il  suffitqu’Athènessoii  prise.  • • 
biais  c’est  un  coûte  fait  b plaisir  pour  rendre  le  ' 
récit  plus  intércs.sanL ; le  decret,  tel  qu’il  fut  j 
dressé  par  les  éphores,  était  conçu  en  ces  termes  : ‘ 
■ Voici  ce  qu’ont  ordonné  h«  magistrats  de  Lacé- 

« démone  ; Vous  démolirez  les  fortifications  duPi- 
» réc,  et  les  longuesmurailles  qui  le  joignent  b la 
< ville;  vous  évacuerez  toutes  les  villesque  vous 

• avez  coii(|uises , et  vous  vous  renfermerez  dans 

• les  bornes  de  votre  territoire.  Vous  aur<’z  la  j 
" paix  h ces  conditions;  vous  paierez  aussi  ce  qui 

» sera  jugé  convenable;  vous  rappellerez  les  ban-  I 

• iiis  (54).  Quant  au  nombre  des  vaisseaux  que 

• vous  devez  garder,  vous  vous  conformerez  b ce 
» qui  vous  sera  prescrit.  ■ Les  Athéniens , par  le 
cmiseil  deThéramène,  filsd’Ancon  *,  acceptèrent 
ce  fatal  décret;  et  iinjcuneorateur  athénien,  nom- 


mé Cléumènes , loi  ayant  demandé  s'il  userait  dire 
et  faire  le  contraire  de  ce  qu’avait  failThémistoele, 
en  livrant  aux  Laccxiéinaniens  des  murailles  que 
Thémistocle  avait  bâties  malgré  les  Laeéilému- 
niens  (53)  : • Jeune  homme , lui  répondit  Théra- 
» mène , je  ne  fais  rien  de  contraire  b ce  qu’a  fait 
» Thémistocle.  C’est  pour  le  salut  des  citoyens  que 

• Thémistocle  a bâti  ces  murailles;  et  c’est aussi 

• |H)ur  le  salut  des  citoyens  que  nous  les  dému- 

• lissons.  Si  ce  sont  les  murailles  qui  rendent  les 

• villes  heureuses  , Laccxiémouc,  qui  n’en  a point, 
s doilétre  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  villes.  > 
Lysandre  se  rendit  maître  de  tous  les  vaisseaux 
des  Athéniens,  b l’exception  dedouze,  et  prit  pos- 
session de  la  ville  le  seize  du  mois  de  Munychion 
jour  auquel  les  Albéuicus  avaient  remporté  sur  les 
Darbarcs  la  victoire  de  Salamine.  A peine  entré 
dans  Athènes,  il  proposa  de  changer  la  forme  du 
gouvernement;  les  Athéniens  y ayant  témoigné  la 
plus  grande  opposition  , Lysaudre  fil  dire  au  peu- 
ple qu’il  avait  manqué  b la  capitulation  ; que  les 
jours  qu’on  lui  avait  accordé-s  pour  détruire  les 
murailles  étant  passés  sans  qu’on  eût  exécuté  est 
article  du  traité,  il  allait  assembler  le  conseil, 
pour  leur  dicter  d’autres  conditions , puisqu’ils 
avaient  violé  les  |>remières.  On  ajoute  qu’il  fut 
proposé  dans  le  conseil  des  alliés  de  réduire  en 
servitude  tous  les  Athéniens,  et  qu'un  Tbébain, 
nommé  Erianihus , conseilla  de  raser  la  ville , et 
de  faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de  pâturage  pour 
les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d’un  festin  où 
se  trouvèrent  tons  les  généraux,  et  pendant  lequel 
un  musicien  de  Phocide  chanta  ces  vers  du  pre- 
mier chœur  de  l’Électre  d’Euripide  : 

Fille  d’y g.-m)cmuoQ,  princesse  infortunée, 

QticI  est  de  C3P  séjour  ta  triste  deslinCe  ! 

J’y  vois  tous  les  palais  i-u  cabanes changtv. 

Tous  les  convives,  attendris,  s’écrièrent  qu’il  se- 
rait horrible  de  détruire  une  ville  si  célèbre,  et 
qui  avait  prœluit  de  si  grands  hommes  |5(i|. 

XVIII.  Les  Athéniens  s’étant  donc  soumis  a tout, 
et  Lysandre  ayant  apjielé  de  la  ville  un  grand  nom- 
bre de  joueu.sesde  flûte,  qu’il  réunit  ’a  celles  qu’il 
avait  dans  son  camp,  fit  raser  les  murailles  et 
bi  ùlcr  les  vaisseaux  au  son  de  la  flûle  , et  en  pré- 
ss’ncc  des  allié-s,  qui , couronnés  de  fleurs,  et  re- 
gai'danl  ce  jour  comme  l'aurore  de  leur  liberté , 
donuoient  les  plus  vives  démonstrations  de  joie. 
Ayant  aussitôt  aptes  changé  la  forme  du  gouver- 
nement, il  établit  dans  la  ville  irenlearebontes,  et 
dix  dans  le  Pirée  ; il  mil  dans  la  citadelle  une  gar- 
nison , sous  les  ordres  d'un  harmoste  Spartiate . 
nommé  Callibius.  Ce  commandaul  ayant  un  jour 
levé  son  bâton  sur  l’alblète  Aulolycus,  celui  sut 
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«lui  Xcnopliou  a composé  son  Banquel  (57) , Auto- 
lycus  le  saisit  par  les  deux  cuisses,  cl,  relevant  eu 
l'air,  il  le  froissa  ensuite  contre  terre.  Lysandre, 
loin  de  l’cn  punir,  réprimanda  Callibius,et  lui 
dit  qu'il  ne  savait  pas  commander  a des  hom- 
mes libres.  Cependant,  peu  de  jours  après,  les 
Trente,  pour  complaire  à Callibius,  firent  mourir 
Autolycus. 

XIX.  Après  avoir  ainsi  tout  réglé  à Athènes,  Ly- 
sandre partit  pour  la  Thrace  (58);  et  ce  qui  lui 
restait  de  l'argent  qu’il  avait  pris  dans  Athènes  , 
des  présents  qu’il  avait  reçus , des  couronnes  qu’on 
lui  avait  données,  et  qui  devaient  être  en  grand 
nombre , car  tout  le  monde  lui  en  api>ortait  h l'envi, 
comme  à l'homme  le  plus  puissant  et  en  quelque 
sorte  le  maitre  de  la  Grèce,  il  l'envoya  'a  Lacédé- 
mone par  Gylippe,  celui  qui  avait  commandé  en 
Sicile.  Gylippe, dit-on,  décousut par-dessous  tous 
les  sacs , tira  de  chacnn  une  assez  grande  somme, 
et  les  rccousut  ensuite;  il  ne  savait  pas  qu’il  y avait 
dans  chaque  sac  un  bordereau  de  ce  qu’il  conte- 
nait. Arrivé  à Sparte , il  cacha , sous  le  toit  de  sa 
maison , l'argent  qu’il  avait  dérobé,  et  remit  les 
sacs  aux  éphores,  en  leor  faisant  voir  que  les  ca- 
chets étaient  entiers.  Les  éphores  ayant  ouvert  les 
sacs  et  compté  l'argent , trouvcrenlquc  les  sommes 
lie  s’accordaient  pas  avec  les  bordereaux.  Ils  ne 
savaientqu'eo  penser,  lorsqu’un  esclavedeGylippc 
vint  leur  découvrir  la  fraude  de  sou  maître,  en 
leur  disant  d'une  manière  énigmatique  qu’il  y 
avait  bien  des  chouettes  dans  le  Céramique  ; c’est 
qu’apparemment  la  plupart  des  monnaies  avaient 
alors  l'empreinte  d'une  chouette,  oiseau  révéré  des 
Athéniens  (59).  Gylippe,  qui,  par  une  bassesse  si 
indigne,  flétrissait  la  gloire  de  tant  de  Iteilcs  ac- 
tions précédentes,  se  bannit  volontairement  de 
Lacédémone. 

XX.  Les  plus  sensés  des  Spartiates,  frappés  de 
cet  exemple,  et  redoutant  le  pouvoir  de  l’argent, 
qui  avait  pu  corrompre  un  de  leurs  citoyens  les 
plus  recommandables,  blâmèrent  bautemenl  Ly- 
sandre, et  déclarèrent  aux  éphores  qu’ils  devaient 
au  plus  lét  fairc'sorlir  de  Sparte  tout  l'or  et  tout 
l'argent  qu’il  y avait  envoyé,  comme  des  pestes 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  étaient  plus  sé- 
duisantes. L’affaire  fut  mise  en  délibération  ; et , 
suivant  rbislorien  Théoijompe,  cc  fut  Sciraphidas 
qui  proposa  le  décret.  Épliore  en  fait  honneur  h 
Phlogidas , qui  opina  le  premier  qn'il  ne  fallait  re- 
cevoir dans  la  ville  aucune  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent, mais  s'oQ  tenir  h celle  du  pays.  C'était  une 
monnaie  de  fer,  qu’on  faisait  d'abord  rougir  au 
feu,  et  qu’on  trempait  ensuite  dans  le  vinaigre, 
afin  que , devenu  par  celte  trempe  aigre  et  cassant, 
il  ne  pùl  plus  être  forgé,  ni  employé  à d’autre 
usage:  elle  était  d’ailleurs  d'un  si  grand  ]H>lds, 


qu’on  ne  pouvait  pas  la  transporter  facilement,  et 
que,  sous  un  grand  volume,  elle  avait  très  peu  de 
valeur.  Je  croirais  même  qu'ancicnnemcnl  ou  ne 
connaissait  d'autre  monnaie  que  celle-là , et  que 
ces  especes  courantes  étaient  de  petites  broches  de 
fer;  d’où  vient  qu'encoro  aujourd’hui  nous  avons 
beaucoup  de  petites  pièces  qui  portent  le  nom  d’o- 
boles , dont  les  six  font  la  drachme , ainsi  nommée 
pareeque  c'était  tout  cc  que  la  main  pouvait  en 
empoigner  ( î 0) . Les  amis  de  Lysandre  s’opposèrent 
au  décret,  et  h force  d'instances  ils  firent  ordon- 
ner que  cet  argent  resterait  'a  Sparte;  mais  que  ce- 
lui qui  était  monnayé  n’aurait  cours  que  pour  les 
affaires  publiques;  cl  que  tout  particulier  qui  se- 
rait trouvé  en  avoir  serait  puni  de  mort  : comme 
si  Lycurgue  avait  craint  précisément  la  monnalo 
d’or  et  d'argent , plutôt  que  l’avarice  qu’elle  amène 
toujours  à sa  suite.  C’était  bien  moins  prévenir 
ccUe  passion , en  défendant  aux  particuliers  d'avoir 
des  espèces  d’or  eld’argent,  qu'en  exciter  le  désir, 
eu  autorisant  la  ville  h en  faire  usage  ; ce  qu'elles 
avaient  de  commode  leur  donnait  plus  de  prix  , 
et  les  faisait  desirer  davantage.  Était-il  possible , 
en  effet, que  Icsparticulierslaméprisassontcomme 
inutile,  quand  elle  était  publiquement  estimée? 
et  chaque  Spartiate  pouvait-il , dans  ses  propres 
affaires , n’attacher  aucune  valeur  à ce  qu'il  voyait 
tant  prisé , tant  recherché  pour  les  affaires  publi- 
ques? mais  c’est  de  l’exemple  des  mœurs  publiques 
que  les  mauvaises  coutumes  découlent  dans  la  con- 
duite des  particuliers,  plutôt  que  les  vices  et  les 
fautes  des  particuliers  ne  portent  leur  dépravation 
dans  les  villes.  Il  est  naturel  qu’un  tout  vicié  en- 
traîne facilement  ses  parties  vers  la  corruption  ; 
au  lieu  que  les  affections  vicieuses  d’une  seule 
partie  peuvent  recevoirdes  secours  cl  des  remèdes 
de  celles  qui  sont  encore  saines.  Les  éphores,  il 
est  vrai,  pour  empêcher  que  l'argent  monnayé 
D'entrâldans  les  mains  des  citoyens,  y placèrent 
pour  sentinelles  la  crainte  et  la  loi;  mais  ils  ne 
fermèrent  i>as  leurs  ames  à l’admiration  cl  au  de- 
sir  des  richesses;  au  contraire,  en  les  faisant  re- 
garder comme  une  possession  aussi  précicuso 
qu'iioDorablc , ils  en  excitèrent  en  eux  la  passion 
la  plus  violente.  Au  reste,  j'ai  blâmé  ailleurs  les 
Lacédémoniens  de  cette  conduite  '. 

XXI.  Lysandre  employa  le  produit  du  butin  à 
faire  jeter  en  bronze  sa  statue  cl  colles  de  tous  les 
capitaines  de  galère;  elles  furent  placées  dans  le 
temple  de  Delphes , avec  deux  étoiles  d'or,  qui  dé- 
signaient Castor  et  Pollux , et  qui  disparurent  peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Lcuctres  (11).  Dans  le 
trésor  de  Brasidas  et  des  Acanlbicns , il  y avait  une 
galère  d'ivoire  cl  d'or,  do  deux  coudées  de  long , 
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que  Cyrus  afait  envoyée  à Lysandre , pour  le  féli- 
citer de  sa  victoire  (421.  Aleiandridas,  de  l)el- 
pbes  (45),  rapporteque  Lysandre  avait  mis  en  dé- 
pôt, dans  le  temple , un  talent  d'argent,  cinquante- 
deux  mines  cl  onze  slalcres;  cc  qni  ne  s'accorde 
pas  avec  ce  que  tous  les  autres  historiens  disent 
de  sa  pauvreté.  Ce  qu'il  y a de  certain , c'est  que 
Lysandre , qui  avait  alors  plus  d'autorité  qu’aucun 
autre  Grec  n'cn  avait  eu  avant  lui,  se  laissa  aller 
à un  faste  et  h une  fierté  qui  surpassaient  encore 
sa  puissance.  Il  fut  le  premier  à qui , suivant  l'his- 
torien Duris  (H),  les  villesgrecques dressèrent  des 
autels  et  offrirent  des  sacrifices  comme  à un  dieu; 
il  eut  encore  le  premier  l'honneur  de  voir  compo- 
ser à sa  louange  des  hymnes , dont  l’une  commen- 
çait ainsi  : 

Célébrons  ce  héros  environne  de  gloire , 

Dont  le  bras  a gniilé  les  ttrecs  a la  vidoire. 

Chantons,  publions  ses  csploils. 

Les  Samiens  ordonnèrent,  par  un  décret  public, 
que  les  fêtes  de  Junon  prendraient  le  nom  de  fêtes 
de  Lysandre  (45).  Lui-même  se  faisait  toujours 
accompagner  du  poète  Chérile  ( 10) , afin  qu'il  em- 
liellit  des  charmes  de  la  poésie  le  récit  de  ses  ac- 
tions. Le  poète  .Autilochusayant'composé  quelques 
vers  a sa  louange , il  eu  fut  si  ravi , qu'il  lui  donna 
son  chapeau  plein  d’argent.  Antimachus,  de  Colo- 
phon(47),  et  Mcératus,d’Héraclée,  avaient  fait 
chacnn  un  poème  qni  portait  son  nom,  et  ils 
disputèrent  le  prix  devant  lui.  Lysandre  l'adjugea 
à Nicératus;  et  Antimachus  en  fut  si  piqué,  qu'il 
supprima  son  poème.  Platon,  alors  fort  jeune, 
admirait  le  talent  poetiqued'Antimach us;  et  voyant 
combien  il  était  sensible  à sa  défaite,  il  lui  dit,  pour 
le  consoler,  que  l'ignorance  est  pour  l'esprit  ce  que 
l’aveuglement  est  pour  les  yeux  du  corps.  Enfin,  le 
joueur  de  lyre  ArislonoOs,  qui  avait  été  six  fois 
vainqueur  aux  pythiques,  voulant  faire  sa  cour  a 
Lysandre , lui  assura  que  s’il  était  encore  une  fois 
vainqueur,  il  se  ferait  proclamer  l'esclave  de  Ly- 
sandre. 

X.\ll.  Son  ambition  no  fut  d'abord  à craindre 

que  pour  les  premiers  citoyens  et  pour  ceux  de  son 
rang;  mais  quand  à cette  passion  il  joignit  l’ar- 
rogance et  la  cruauté,  fruit  des  llattcries  qui 
avaient  corrompu  .si-s  mœurs,  alors  il  ne  garda 
plus  de  mesure  ni  dans  ses  punitions,  ni  dans  ses 
récompenses.  Legouvernemcnldespotique  dans  les 
villes,  un  pouvoir  absolu  de  vie  et  de  mort,  furent 
|H)ur  ses  amis  et  pour  ses  hôtes  le  prix  de  la  liaison 
qii  ils  avaient  contracté  avec  lui  : il  ne  connnt 
plus  qu  iineseule manièred’assouvirsa vengeance, 
la  mort  de  ceux  qui  en  étaient  l'objel,  et  il  n’v 
avait  aiieun  moyen  de  lui  échapper.  A Milel.  crai- 
guant  que  les  chefs  du  parti  populaire  ne  pri.sseni 


la  fuite,  et  voulant  obliger  ceux  qui  s'étaicul  ca- 
chés à sortir  de  leurs  retraites,  il  jura  qu'il  ne 
leur  ferait  aucun  mal;  mais  à peine  ils  se  furent 
montrés  sur  sa  parole,  qu’il  les  livra  aux  nobles, 
qui  les  firent  tous  périr , quoiqu'ils  ne  fnssenl  pas 
moins  de  huit  cents,  ün  ne  saurait  complei'  le 
nombre  des  gens  du  peuple  qu'il  fil  égorger  dans 
les  autres  villes  : non  content  de  les  sacrifier  'a  son 
ressentiment  personnel , il  servait  encore  la  haine 
et  l'avarice  des  amis  qu’il  avait  dans  chaque  ville, 
.tussi  le  Lacédémonien  Etéoede  eut-il  raison  de 
ilire  que  la  Grèce  n'aurait  pu  supporter  deux 
Lysandre.  Suivant  ’fliéophraste,  ce  mol  avait  été 
<hqa  dit  d’Alcihiade  |var  Archestrate  ' ; mais  ce 
i|ui  choquait  le  pins  dans  Alcibiade  , c'était  une 
grande  insolence  , beaucoup  de  Inxe  et  de  va- 
nité : dans  Lysandre,  l’excessive  dureté  de  son  ca- 
ractère rendait  sa  puissance  cruelle  et  insuppor- 
table. 

X X 1 1 1 . Les  Lacédémoniens  fu ren t peu  touchésdes 
plaintes  que  les  autres  leur  portaient  contre  lui  ; 
mais  quand  Pharnabaze  eut  envoyé  des  ambassa- 
deurs à Sparte  pour  accuser  Lysandre  des  injns- 
tices  et  des  brigandages  qu’il  commcltail  dans  les 
provinces  de  son  gouvernement,  les  épliorcs.  in- 
dignés, se  saisirent  d'un  de  ses  amis  et  de  ses  col- 
lègues dans  le  rxiromaudement , nommé  Torax , et 
lui  ayant  trouvé,  au  mépris  do  décret  rendu,  de 
l'argent  en  propre,  ils  le  condamnèrent 'a  mort, 
et  envoyèrent  à Lysandre  la  scylale  de  son  rappel. 
Je  dois  dire  ce  que  c'est  que  la  scylale.  Quand  nn 
général  part  pour  une  es|iédition  de  terre  ou  de 
mer,  les  éphores  prennent  deux  bétons  ronds, 
il'une  longueur  et  d’une  grandeur  si  parfaitement 
égales,  qu’ils  s'appliquent  l'un  b l'autre  sans  lais- 
ser entre  eux  le  moindre  vide.  Ils  gardent  l’un  de 
ces  bâtons,  et  donnent  l'autre  au  général;  ils  ap- 
pellent ces  bâtons  scytales-  Lorsqu'ils  ont  quelque 
secret  important  a faire  passer  au  général,  ils  pren- 
nent une  bande  de  parchemin,  longue  et  étroite 
comme  une  courroie , la  roulent  autour  de  la  scy- 
lale qu'ils  ont  gardée , sans  y laisser  le  moindre 
intervalle , en  sorte  que  la  surface  du  bâton  est 
entièrement  couverte.  Ils  écrivent  cc  qu'ils  veu- 
lent sur  cette  bande  ainsi  ronlce , après  quoi  ils  la 
déroulent,  et  l’envoient  au  général  sans  le  bâton. 
Quand  celui-ci  la  revoit,  il  ne  peut  rien  lire, 
pareeque  les  mots,  tous  séparés  et  épars,  ne  for- 
ment aucune  suite.  Il  prend  donc  la  scylale  qu’il 
a emportée , et  roule  autour  la  bande  de  |>arche- 
min , dont  les  dilTcrcnls  tours  , se  trouvant  alors 
réunis,  remettent  les  mots  dans  l’ordre  où  ils  ont 
c'Ié  écrits,  et  présentent  toute  la  suite  de  la  lettre, 
fin  appelle  celle  lettre  s<  ytale,  du  nom  même  du 
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bilon , ruuiiue  ce  qui  est  mesuré  preud  le  nom  de 
ce  qui  lui  sert  de  mesure. 

XXIV.  Celle  scylale  que  Lysandre  rt^ul  dao.s 
l'Hellespont  le  jeta  dans  un  ^rand  trouble  ; il 
craignait  surtout  les  accusations  de  Pharnabaze , 
et , dans  l'esiMiranre  de  l’apaiser,  il  se  bâta  de  l’al- 
ler trouver.  Quand  il  fut  auprès  de  lui,  il  le  pria 
d écrire  auz  épliores  une  autre  lettre,  dans  la- 
quelle il  leur  dirait  qu’il  n’arail  reçu  de  lui  aucun 
ton , et  qu'il  n’avait  point  à s'en  plaindre.  Jlais  il 
ne  savait  pas  que  Cretois  lui-méme,  comme  dit  le 
provcrlw,  il  avait  alTairo  à un  autre  Cretois  (tS). 
Pliarnalraze  promit  tout , il  écrivit  même  devant  Ly- 
sandre  une  lettre  telle  qu'il  la  soubaitait  ; mais  il 
en  avait  préparé  .secrctemcnl  une  antre  qui  disait 
tout  le  contraire;  et  en  la  caclielant,  coinnie  les 
deux  lettres  étaient  au-deliors  parfaitement  sem- 
blables, il  substitua  b la  dernière  qu'il  venait  d'é- 
crirc , celle  qu’il  avait  pré|>aréc  d'avance.  I.ysan- 
dre,  rendu  a Sparte,  alla,  selon  l'usage,  descendre 
au  palais , et  remit  aux  épliores  la  lettre  de  Pbar- 
naliaze,  ne  doutant  pas  qu’il  ne  fût  justifié  de  l’ar- 
cusation  qu’il  avait  le  plus  b craindre;  car  Pbar- 
nabaze était  fortaimé  des  Lacédémoniens,  pareeque 
de  tous  les  généraux  du  roi , c'élail  celui  qui , 
dans  celle  guerre,. les  avait  secourus  avec  le  plus 
d’ardeur,  laiséphorcs,  après  avoir  lu  la  lettre,  la 
lui  montrèrent,  cl  il  reconnut  la  vérité  du  pro- 
verbe qui  dit  : 

Li|)8sc,  cuire  les  Gréas,  n’est  pas  le  seuImsC  .19). 

Il  se  relira  confus  et  troublé.  Quelques  jours 
après  il  alla  trouver  les  épborcs,  et  leur  dit  qu’il 
ne  pouvait  se  dis|M’nscr  d'aller  au  temple  d’Am- 
nion , pour  y faire  les  sacrifices  qu'il  avait  voués 
a Jupiter  avant  les  liatailles  qu'il  avait  gagnées. 
Kn  effet , on  donne  |iour  certain  que  lorsqu’il  as- 
siégeait la  ville  des  Apliytiens  (50|,  en  'fhrace,  le 
dieu  Ammon  lui  apparut  en  songe;  que,  regar- 
dant cette  apparition  comme  un  ordre  de  JupKer,  il 
abandonna  le  sii^,  et  chargea  les  Apliytiens  de 
sacrifier  b ce  dieu  ; que  de  son  côté  il  se  bâta  d'al-  { 
1er  en  Libye,  [lonr  l’apaiser  |>ar  ce  sacrifice.  Mais 
on  croit  assez  généralement  que  le  dieu  n’était 
qu’un  prétexte , et  que  le  vrai  motif  de  ce  voyage 
était  h)  crainte  qu’il  avait  des  épliores  ; que  d’ail- 
leurs ne  pouvant  supporter  le  joug  qu'il  fallait 
subir  b Sparte,  ni  souffrir  d'être  eximniandé,  il 
eut  licsoin  de  voyager  et  d’errer  d’nn  côté  et 
d'autre  , comme  un  coursier  accoutumé  b bondir 
en  liberté  dans  les  [iblnrages  d’une  vaste  prairie 
ne  peut  plus  se  faire  b sou  écurie  ni  b scs  travaux 
ordinaires.  Kphore  donne  de  ce  voyage  une  autre 
raison  que  je  rapporterai  bientôt. 

XXV.  Il  obtint,  non  sans  |>eme,  son  congé  des 
épliores,  et  s'embarqua.  Pès  qu'il  fut  parti,  les 


rois  de  Lacédémone,  sur  la  réflexioa  qu’ils  ireiil 
que  Lysandre,  b la  faveur  des  sociétés  qu’il  avait 
formées  dans  les  villes,  les  tenait  toutes  dans  sa 
main,  et  qu'il  était  par  ce  moyen  le  seigneur 
et  le  maître  absolu  de  la  Grèce,  voulurent  dé- 
pouiller ses  amis  de  l’autorité  souveraine , et  la 
remettre  entre  les  mains  du  peuple.  Les  grands 
mouvements  que  celle  entreprise  excita  don- 
nèrent lieu  aux  Athéniens  qui  s’étaient  emparés 
de  l’Iiyle  |5I)  d'attaquer  les  Trente,  et  de  les 
vaincre.  A celle  nouvelle,  Lysandre  se  bêta  de 
retourner  b Sparte,  où  il  persuada  aux  Lacédé- 
niuuicus  d’aller  au  secours  des  nobles  et  de  punir 
la  rébellion  du  |>euple.  Ils  envoyèrent  donc  aux 
’l'rcnte  cent  talents  ' pour  continuer  la  guerre , et 
nonimèrent  Lysandre  général.  Mais  les  rois,  qui 
lui  pMirlaient  envie,  et  qni  craignaient  qu’il  ne 
prit  une  seconde  fois  Athènes , convinrent  que  l’un 
I d'eux  se  chargerait  de  cette  expédition.  Pausanias 
1 partit  donc,  en  apparence,  pour  soutenir  les  ty- 
rans contre  le  peuple;  mais,  dans  le  fait,  pour  ter- 
miner la  guerre  et  cm|iêcber  que  Lysandre,  sou- 
tenu de  ses  partisans , ne  se  rendit  de  nouveau 
maître  d'Athènes.  Pausanias  en  vint  facilement  b 
bout  ; il  rceoncilia  les  Athéniens  entre  eux , apaisa 
la  sexiition , et  réprima  l'amliilion  de  Lysandre. 

I Ceiicndanl  les  Albéoieiis  ne  tardèrent  pas  b se 
: soulever  de  nouveau  ; alors  on  en  jeta  tout  le  blâme 
! sur  Pausanias,  qui,  disait-on,  avait  ôté  au  peuplo 
le  frein  de  l’oligarchie,  et  lui  avait  laissé  tout 
pouvoir  de  se  livrer  b la  licence  et  b l’audace.  On 
rendait  au  contraire  b Lysandre  le  témoignage 
qu'il  ne  incitait  dans  l'exercice  do  son  autorité 
ni  complaisance  ni  ostentation,  et  qn’il  en  usait 
avec  une  fermeté  qui  ne  tendait  qu’b  l’utilité  de 
sa  patrie.  Il  est  vrai  qu'il  était  fier  dans  ses  pa- 
roles et  terrible  b ceux  qui  lui  résistaient.  Les  Ar- 
giens  disputaient  contre  les  Spartiates  pour  les 
bornes  de  leurs  territoires  respectifs,  et  se  flat- 
taient de  donner  do  meilleures  raisons  que  leurs 
adversaires  : • Celui  qui  est  le  plus  fort  avec  celle- 
> ci,  leur  dit  Lysandre  en  leur  montrant  soo 

• épée,  raisonne  mieux  que  tous  les  autres  sur 
» les  limites  des  terres.  > L'n  Mégarien  loi  pariait 
dans  une  conférence  avec  lieaucoup  de  hardiesse  : 

• Mon  ami , lui  dit  Lysandre,  vos  paroles  auraient 

• besoin  d'une  ville  |32|.  ■ L<>s  Béotiens  balançant 
b se  déclarer  pour  LaccKléinone , il  leur  demanda 
commeut  ils  voulaient  qu’il  passât  sur  leurs  terres, 
les  piques  hautes  ou  liaissées.  Lorsque  les  Corin- 
thiens se  furent  détaches  de  l’alliance  de  Sparte  , 
il  lit  apjirochcr  scs  troupes  de  leurs  murailles;  et 
comme  elles  ne  se  pressaient  pas  d’aller  b l'assaut, 
il  vil  un  lièvre  sortir  des  fossés  : « X’avez-vous  pas 
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• buule . leur  dil-il , de  uaindrc  des  euuemis  qui  | 

• sont  si  làelies,  que  les  lièvres  doraient  trauquil-  { 

> Icment  sur  leurs  murailles!  • j 

XWI.  Ce|K'udaut  le  roi  igis mourut,  laissant  j 
uu  frère  nommé  Agésilas , et  Léotliychidas  qu'un  1 
regardait  comme  le  fils  de  ce  roi.  Lysandre , qui 
avait  fort  aimé  Agésilas  dès  sa  Jeunesse,  lui  con-  | 
seilla  de  revendiquer  le  trône , comme  seul  issu 
légitimement  de  la  race  des  Iléraclides.  Car  Léo-  \ 
thycliidas  passait  pour  fils  d'Alcibiade , qui , retiré  ; 
à Sparte  pendant  son  bannisseuieiit  d'Athènes, 
avait  eu  un  commerce  secret  avec  Timée,  femme 
d'Agis.  Ce  roi  ayant  jugé,  dit-on,  par  l'époque 
de  la  grossesse  do  sa  femme,  que  i'eufaut  n'était 
pas  de  lui,  n'avait  témoigné  aucun  intérêt  pour 
Léothycliidas , et  montra  môme  ouvertement, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qu’il  ne  l'avouait  pas  pour 
son  fils.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  se  fit  ]>orler 
à lléréa  |ôô);  et  comme  il  était  sur  le  point  de  mou- 
rir, pressé  d’un  côté  parce  jeune  homme,  vaincu 
de  l'autre  par  les  instances  de  scs  amis , il  dé- 
clara, en  présence  de  plusieurs  témoins,  qu'il 
I ecoiiuaissait  Léulhycliidas  |iour  son  fils,  cl  il'mou- 
rut  après  avoir  prié  tous  ceux  qui  étaient  présents 
de  rallesler  devant  les  Lacédémoniens.  Ils  dépo- 
si'rcnt  tous  de  ce  fait  en  faveur  de  Léotliychidas; 
mais  Agésilas,  pour  qui  ses  grandes  qualités  par- 
laient hautement , soutenu  d'ailleurs  par  le  crédit  | 
de  Lysandre,  l'emportait  déjà  sur  lui,  lorsipie 
Diopilhès , homme  fort  versé  dans  la  connaissance 
des  anciennes  prédictions , pensa  le  faire  rejeter, 
en  rapportant  un  oracle  qu'il  appliquait  à Agésilas, 
qui  était  boiteux  : 

Tremble , LaoCdenmne  , au  faile  de  la  plnire  ! 

Craini  qu'on  prince  boiteux , nuisant  à tes  mech , 

Par  des  maux  imprenis  n’arrèlc  tes  progrès , 

Cl  de  tongs  tUits  de  sang  ne  suuitte  ta  victoire  (Al). 

La  plupart  des  Spartiates,  entraînés  par  cet  oracle, 
penchaient  pour  Léothychidas.  Mais  Lysandre  leur 
représenta  que  Diopithes  ne  prenait  pas  le  vrai 
sens  de  l'oracle;  que  le  dien  ne  s'opposait  pas  à 
cc  qu'un  boiteux  régnlt  à Ucédémone;  qu'il 
donnait  seulement  à entendre  que  la  royauté  se- 
rait comme  boiteuse,  si  des  bâtards,  si  des  gens 
indignes  de  la  race  d'Herculc  venaient  à régner 
snr  les  Héraclides.  Celte  interprétation , appuyée 
de  son  autorité,  fil  revenir  tout  le  monde  à son 
opinion,  et  Agésilas  fut  déclaré  roi. 

.XXVII.  Le  premier  soin  de  Lysandre  fut  de  l'en- 
gager à porter  promptement  la  guerre  en  Asie  ; 
de  lui  faire  espérer  qu'il  détruirait  l'empire  des 
Perses , et  qu’il  effacerait  la  gloire  de  tons  les  guer- 
riers qui  l'avaient  précédé.  Eu  même  temps  il 
écrivit  à ses  amis  d'Asie  de  faire  demander  à 
Sparte  Agésilas  pour  général  dans  la  guerre  contre 
les  Barbares.  Empressez  à lui  complaire,  ils  en- 


voient aussitôt  des  ambassadeurs  à Lacédémone 
l>our  en  faire  la  demande.  L’honneur  que  Lysandre 
procurait  par-là  à Agésilas  égalait  presque  celui  de 
la  royauté  ; mais  les  caractères  ambitieux,  quoique 
d'ailleurs  très  capables  de  commander,  trouvent, 
dans  la  jalousie  que  leur  inspire  contre  leurs  égaux 
l’amour  de  la  gloire,  un  grand  obstacle  aux  belles 
actions  qu'ils  pourraient  faire  ; ils  ne  voient  que 
des  rivaux  daus  ceux  qui  les  aideraient  à parcourir 
avec  honneur  la  carrière  de  la  vertu.  Agésilas  mena 
Lysandre  avec  lui;  et  des  trente  Spartiates  qui  for- 
maient son  conseil , c'était  celui  qu'il  se  proposait 
de  consulter  le  plus  daus  toutes  ses  affaires. 

XXVIII.  Lorsqu'ils  furent  en  Asie,  les  gens  du 
pays,  qui  n'avaient  jamais  eu  d'habitude  avec 
Agésilas,  le  voyaient  rarement  et  lui  parlaient  peu. 
Mais  connaissant  Lysandre  depuis  long-temps , ils 
étaient  tous  les  joursà  sa  porte  et  l'accompagnaient 
souvent,  les  uns  comme  scs  amis,  les  autres 
pareequ'ils  le  craignaient.  Il  n’est  pas  rare  de  voir, 
parmi  les  acteurs  tragiques,  que  celui  qui  Joue  le 
rôle  de  courrier  et  d'esclave  est  applaudi  et  con- 
sidéré comme  le  premier  personnage , tandis  que 
celui  qui  porte  le  diadème  et  le  sceptre  est  à peine 
écouté.  Il  en  était  de  même  d'Agésilas  cl  de  Ly- 
sandre : celui-ci,  qui  n’était  qu’un  simple  ministre, 
avait  toute  la  dignité  du  commandement;  cl  on 
ne  laissait  au  roi  qu'un  titre  sans  puissance.  Il 
fallait  sans  doute  réprimer  celte  ambition  exces- 
sive, et  réduire  Lysandre  au  second  rôle;  mais  de 
rejeter,  de  luallrailer  meme , |>ar  une  rivalité  de 
gloire,  un  bieufaiteur  et  un  ami , c'est  ce  qu’Agé- 
silas  n'aurait  jamais  dû  faire.  D’abord,  il  ne  lui 
donna  aucune  occasion  de  se  signaler,  et  ne  le 
chargea  d'aucun  commandement.  En  second  lien, 
tous  ceux  pour  qni  Lysandre  montrait  de  rinlérél 
et  du  zcle , il  les  renvoyait  sans  leur  rien  accorder, 
et  les  traitait  moins  bien  que  les  derniers  du  peu- 
ple. Par-là  il  diminuait,  il  détruisait  insensible- 
ment toute  l’autorité  de  son  rival.  Quand  Lysandre 
vit  qu'il  était  toujours  refusé,  et  que  son  lèle  pour 
ses  amis  leur  devenait  nuisible,  il  suspendit  toute 
sollicitation  pour  eux  auprès  d'Agésilas,  et  les 
pria  de  ne  plus  venir  le  voir,  de  ne  plus  s'attacher 
à sa  personne , mais  do  s'adresser  directement  au 
roi , et  de  rechcrdier  la  protection  de  ceux  qui , 

I dans  le  moment  pnèamt,  pouvaient  être  plus  utiles 
1 que  lui  à leurs  clients.  D’après  ce  conseil , ils  cessè- 
j rent  de  l'importuner  de  leurs  affaires,  mais  non  de 
I le  cultiver;  ils  u'en  furent  mèmeque  pliisempressés 
à raccompagner  dans  les  promenades  et  dans  les 
lieux  d'exercice.  Celle  conduite  augmenta  telle- 
ment la  rivalité  d houncur  qui  lourmenlail  Agé- 
silas, qu'après  avoir  coi'.féré  à de  simples  soldats 
des  commandements  considérables  cl  des  gouver- 
nements de  villes,  il  chargea  Lysandre  de  lad»- 
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Iribalion  des  viandes,  et  dit  un  jour,  pour  in« 
suitcr  les  Ioniens  : « Qu’ils  aillent  roaintennnl  faire 
I»  la  cour  à mon  commissaire  des  vivres.  ■ Enfin, 
Lysaudrc  crut  devoir  lui  parler  ; leur  enlrelieu  fut 
court  et  tout-'a-fait  laconique  : i Agésilas,  lui  dit 
» Lysandre,  vous  savez  très  bien  rabaisser  vos 
» amis.  — Oui,  lui  répondit  Agésilas,  quand  ils 
» veuienlétrc  plus  grands  que  moi;  (wur  ceux  qui 
» travaillent  à augmenter  ma  puissance,  je  sais, 
» comme  il  est  juste,  leur  en  faire  part.  — Mais 
» Agésilas,  reprit  Lysandre,  ou  vous  en  a peul- 
• être  plus  dit  que  je  ii'en  ai  fait.  Au  reste,  à 
■ cause  des  étrangers  qui  ont  les  veux  sur  nous, 
» donnez-moi,  je  vous  prie,  dans  votre  armée  un 
» poste  et  un  rang  où  Je  vous  sois  le  moins  sii.s{>eel 
N et  le  plus  utile  (5*i|.  • 

XXI\.  D’après  celte ooiivei-salion,  Agésilas  l’en- 
voya commander  dans  niellespout,  où  Lysandre, 
en  conservant  toujours  du  nsseutiuieiU  contre 
Agésilas,  remplit  d’ailleurs  avec  exactitude  tous 
ses  devoirs.  Spitbridalc,  lieiitenaiil  du  roi  de 
Perse  dans  cette  province,  était  un  omcier  plein 
de  courage,  qui  avait  sous  ses  ordres  un  corps  de 
troupes  considérable.  Lysandre  ayant  su  qu'il 
était  ennemi  de  Pharuabaze  , l'engagea  à se  révol- 
ter contre  son  roi , et  ramena  a Agésilas.  C'est 
tout  ce  que  Lysandre  ûl  dans  cette  guerre;  peu  de 
temps  après  il  s'en  retourna  à Sparte  avec  i>en 
d'bonneur,  toujours  irrité  contre  Agésilas,  haïs- 
sant plus  que  jamais  le  gouvernement,  et  résolu 
cuûn  d'exécuter,  sans  délai,  le  projet  qu'il  avait 
conçu  depuis  long-temps  de  lui  donner  une  nou- 
velle forme'.  La  plupart  des  Héraclides,  qui, 
après  s'etre  mêlés  avec  les  Doriens,  étaient  ren- 
trés dans  le  Péloponnèse,  s'établirent  à Sparte, 
où  leur  |>ostcrité  devint  très  florissante.  Mais  ils 
ne  partageaient  pas  tous  le  droit  de  succession  à 
la  couronne:  deux  maisons  seules  y nouaient, 
celle  des  Eiirytionides  et  celle  des  Agides  (56);  les 
autres  branches , quoique  sorties  de  la  même  tige, 
n'avaient,  dans  le  gouvernement,  aucun  avan- 
tage sur  les  plus  simples  particuliers;  et  les  hon- 
neurs attachés  h la  vertu  étaient  également  pro- 
|H)$C3  à tous  ceux  qui  se  montraient  dignes  d'y 
parvenir.  Lysandre,  qui  était  aussi  de  la  race  des 
Héraclides,  n'eut  pas  plus  tôt  acquis  par  ses  ex- 
ploits une  brillante  réputation , un  nombre  con- 
sidérable d’amis , et  une  grande  puissance,  qu'il 
ne  put  voir  sans  chagrin  qu’une  ville,  dont  il 
avait  si  fort  augmente  la  gloire,  fût  gouvernée  par 
des  rois  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui.  Il 
(>ensa  donc  'a  enlever  la  couronne  aux  deux  mai- 
sons régnantes,  («iir  la  rendre  commune )i  tous 
les  Héraclides.  D'autres  disent  qu'il  voulait  éten- 


dre le  droit  de  la  porter  non  seulement  aux  Hé- 
raclides, mais  encore  'a  tous  les  Spartiates , afin 
qu'elle  pût  passer,  non  aux  seuls  descendants 
d’Hercule,  mais  'a  quiconque  s’en  rendrait  digne 
par  sa  vertu  , comme  ce  héros  avait  été  élevé  par 
son  seul  mérite  au  rang  des  dieux;  il  se  promet- 
Uil  bien  que,  lorsque  la  royauté  serait  adjugée 
comme  le  prix  des  talents,  aucun  autre  Spartiate 
ne  lui  serait  préféré.  Il  voulut  d’abord  faire  goû- 
ter son  projet  aux  Lacédémoniens,  et  pour  cela  il 
apprit  parcœur  un  discours  qu’avait  compose cc 
dessein  Ciéon  d'ilalicarnassc.  Mais  ensuite,  oonsi- 
déranlqii’un  chancement  si  extraordinaire  deman- 
dait des  moyens  plus  hardis,  il  imita  les  poètes  tra- 
giques, qui  ont  souvent  recours  à des  machines 
pour  amener  le  dénouement.  Il  inventa,  pourga- 
guer  ses  conciloycas,  des  oracles  et  des  prophé- 
ties , persuadé  que  l'éloquence  de  Ciéon  ne  lui 
servirait  de  rien , si , par  la  crainlo  de  la  divinité 
et  par  le  pouvoir  de  la  superstition , il  ne  frappait 
d'avance  les  esprits,  et  ne  s'en  rendait  maître, 
t>our  achever  ensuite  de  les  convaincre  par  le  dis- 
cours qu’il  prononcerait. 

XXX.  Épbore  rapporte  que  Lysandre  tenta  d’a- 
bord de  corrompre  la  Pylbic;  qu’ensuite  il  fH 
sonder,  par  le  moyen  d'un  certain  Phéréclès,  les 
prêtresses  de  Dodone;  que,  refusé  partout,  il  alla 
lui-même  au  temple  d'Ammon,  et  offrit  beaucoup 
d’argent  aux  prêtres,  qui,  indignés  de  son  audace, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  h Sparte,  pour  l’ac- 
cuser d’avoir  voulu  les  corrompre.  Lysandre  fut 
absous  ; et  ces  Libyens,  étant  sur  le  point  de  par- 
tir, dirent  aux  Spartiates  : i Nous  jugerons  avec 
» plus  de  justice  que  vous,  lorsque  vous  viendrez 
■ vous  établir  en  Libye.  » C’est  qu'il  y avait  un 
ancien  oracle  qui  portail  que  les  Lacédémoniens 
iraient  un  jour  haÛter  celle  contrée.  Mais  je  dois 
ex|>user  ici  toute  la  suite  de  celle  intrigue,  faire 
connaître  l’adresse  que  Lysandre  mit  dans  une  fic- 
tion où , loin  d’employer  des  moyens  communs  et 
des  ressources  vulgaires  , il  procéda  comme  dans 
une  démonslralion  géométrique,  où  l’ou  com- 
mence par  établir  plusieurs  propositions  impor- 
tantes, pour  arriver,  pardes  prémisses  difficiles  cl 
souvent  oliscures,  au  dernier  terme  de  la  conclu- 
sion. Voici  cette  trame  telle  que  l’a  décrite  P^phore, 
aussi  habile  historien  que  grand  philosophe  (57). 
Il  y avait,  dans  le  Pont,  une  femme  qui  préteodil 
être  enceinte  d’Apollon.  Bien  desgens  refusèrent, 
avec  raison,  d'ajouter  foi  'a  celte  grossesse;  mais 
d’autres,  en  grand  nombre , y crurcnlsur  sa  parole. 
Elle  accoucha  d’un  fils,  que  les  pci'sonnes  les  plos 
considérables  briguèrent  l'honneur  de  nourrir  et 
d’élever,  et  qui,  je  ue  sais  pour  quelle  raison,  fui 
appelé  Silèuc.  Lysandre  saisit  cet  événement  pour 
en  faire  le  premier  acte  de  sa  pUve , et  il  ourdit 
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de  lui-même  le  reste  de  l'intrigue.  Il  eut  pour  ac- 
teurs du  prologue  plusieurs  personnes  d’un  raug 
distingue,  qui  accréditèrent  la  naissance  divinede 
cet  enraiitd'uu  air  si  naturel,  qu’on  n'y  put  soup- 
çonner aucun  arliiico , et  qu'ils  prc|>arèrent  les 
esprits  à la  croire.  Ils  semèrent  aussi  dans  Sparte 
certains  propos  qui , disait-on , venaient  de  Del- 
phes, et  qui  portaient  que  les  prêtres  du  temple 
conservaient  avec  soin,  dans  des  livres  très  secrets, 
des  oracles  fort  anciens,  qu'il  n'était  permis  nia 
eus-mêmes,  ni  à toute  autre  personne  de  lire  ou 
de  toucher;  maisqu'un  fdsd'.\pollon,  venantaprès 
une  longue  suite  de  siècles,  donnerait  aux  prêtres 
dépositaires  de  ces  livres  saercèi  des  signes  cer- 
tains de  sa  nais.sance,  et  emporterait  les  livres  où 
étaient  contenus  ces  oracles. 

X.\.\l.  Les  choses  ainsi  préparées.  Silène  devait 
alleràDelphes,  et.  comme Uls  d'Apollon, demander 
les  oracles  aux  prêtres,  qui,  gagnés  par  Lysaudre, 
auraient  tout  examiné  scrupuleusement,  et  pris, 
sur  la  naissance  de  Silène , les  informalions  les 
plus  exactes.  EnGn , ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût 
véritablement  Dis  d'Apollon,  ils  lui  auraient  mon- 
tré ces  livi  es , auraient  lu  publiquement  les  pré- 
dictions qu'ils  contenaieut,  surtout  celle  qui  était 
le  but  de  cette  intrigue,  et  qui  regardait  la  royauté 
de  Lacédémone  ; ou  y aurait  vu  qu’il  était  beau- 
<toup  plus  avantageux  pour  les  Spartiates  de  choi- 
sir désormais  leurs  rois  parmi  les  citoyens  les  plus 
vertueux.  Silène,  parvenu  à l’adolescence,  était 
déjà  arrivé  en  Grèce  pour  y Jouer  son  rôle , lors- 
que Lysandre  vit  manquer  sa  pièoe  parla  timidité 
d’un  des  acteurs,  qui,  cédant  'a  son  extrême  frayeur, 
l'abandonua  au  moment  de  l'exécution.  Tonte 
cette  intrigueresU  dans  le  secret  pendant  laviede 
Lysandre,  et  ne  fuldécoiivertc  qu’aprèssa  mort. 

XXXII.  Il  mourut  avant  qu'Agésilas  fût  de  re- 
tour d’Asie,  et  lorsqu'il  était  engagé  dans  la  guerre 
de  Béotic,  ou  plutôt  après  y avoir  lui-même  jeté 
la  Grèce,  car  on  le  dit  des  deux  manières  ; les  uns 
cnaccusentLysandre,  lesautresIcsThébains; quel- 
ques uns  l'imputent  également  aux  deux  partis. 
Ceux  qui  en  rejettent  la  faute  sur  les  Thébains 
leur  reprochent  d’avoir  renversé,  à Aulido,  les  au- 
tels sur  lesquels  Agésilas  offrait  des  sacriGccs  I.Tg); 
ils  ajoutent  qu'Androclhh-s  et  Amphithéus  (.'>!)|, 
corrompus  par  l'argent  du  roi  de  Perse , prirent 
les  armes  contre  les  Phocéens  et  ravagèrent  leur 
territoire,  aGn  d'occu|>cr  les  Lacédémoniens  dans 
une  guerre  contre  la  Grèce.  Ceux  qui  veulent  en 
rendre  Lysandre  responsable  disent  qu'il  était  très 
irrité  contre  les  Thébains,  qui  seuls  entre  tous  les 
allic^  avaient  demandé  la  dime  du  butin  fait  sur 
les  Athéniens,  et  avaient  trouvé  mauvais  que  l.y- 
sandre  eût  envoyé  de  l'argent  à Lacédémone.  Il 
fut  encore,  dit-on,  plus  courroucé  de  ce  qu'ils 
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avaient  les  premiers  fourni  aux  Athéniens  tes 
moyens  do  recouvrer  leur  liberté , et  de  briser  le 
joug  des  trente  tyrans  que  Lysandre  avait  établis  h 
Athènes,  et  que  les  Lacédémoniens  eux-mêmes 
avaient  rendus  encore  plus  pnissanLs  et  plus  re- 
doutables, en  décrétant  que  ceux  qui  s'étaient  en- 
fuis d'AUicnes  pourraient  être  pris  partout  où  on 
les  trouverait,  et  ramenés  dans  leur  ville;  que 
quiconque  y mettrait  obstacle  serait  traité  eu  en- 
nemi de  Sparte.  Les  Thébains  répondirent  à ce 
décret  par  un  autre  plus  conforme  'a  la  conduite 
d'IIerculc  et  de  Uacchus:  il  portait  que  toutes  les 
villes  et  tontes  les  maisons  de  la  Béotie  seraient 
ouvertes  aux  Athéniens  qui  viendraient  y demander 
un  asile;  que  tout  Thêhain  qui  n'aurait  pas  prêté 
main-forte  à un  fugitif  qu’il  aurait  vu  emmener 
paierait  un  talent  d’amende  ' ; que  si  quelqu’un 
passait  parla  Béotie  pour  ])orler  des  armes 'a  Athè- 
nes contre  les  tyrans,  aucun  Théhain  ne  ferait  sem- 
blant dele  voir  ou  de  Tentendrc.  Non  contents  de 
faire  des  décrets  pleins  d’humanité  et  si  dignes  de 
la  Grèce,  ils  les  soutinrent  par  leurs  actions  ; car 
ce  fut  de  Thèbes  que  partirent  Thrasyhule  et  les 
autres  bannis,  jiour  aller  s’emparer  de  Phyle  ; les 
Thébains  leur  fournirent  des  armes  et  de  l’argent, 
avec  les  moyens  de  commencer  leur  entreprise 
saus  être  découverts. 

XXXIII.  Tels  sont  les  motifs  qui  déterminèrent 
Lysaudre  h se  déclarer  contre  les  Thébains.Comme 
il  était  d'un  caractère  très  violent,  et  que  sa  mé- 
lancolie, augmentée  chaque  jour  parla  vieillesse, 
Tirritaitencore  davantage,  il  communiqua  son  res- 
sentiment aux  éphores,  et  leur  persuada  d'envoyer 
une  garnison  dans  la  Phocide  ; il  fut  chargé  de 
cette  expédition , et  partit  'a  la  lêlc  des  troupes. 
Peu  de  jours  après , on  y envoya  de  Sparte  Pau- 
sanias,  av*æ  le  reste  de  l’armée.  Mais  ce  prince  de- 
vait faire  un  grand  circuit  par  le  mot  Cythéron 
pour  entrer  dans  la  Béotie,  tandis  que  Lysandre, 
avec  un  corps  nombreux  de  troupes,  irait  h .sa 
rencontre  par  la  Phocide.  Dans  sa  marche,  il  prit 
Orclwmène,  qui  se  rendit  volontairement  à lui;  il 
s'em|iara  de  Lébadic  .qu'il  livra  au  pillage.  De  Ta 
ilécrivit'a  Pausaniasde  se  rendre  de  Platée  devant 
lialiartc  (60),  l’assurant  que  lui-même  il  serait  le 
lendemain,  à la  pointe  du  jour,  au  pied  de  scs  mu- 
railles. Le  courrier  chargé  de  cette  lettre  tomba 
entre  les  mains  des  coureurs  ennemis,  qui  la  por- 
tèrent h 'Thèbes.  Les  Thébains , instruits  de  sa 
marche,  conGèrent  aux  Athéniens  qui  étaient  ve- 
nus à leur  secours  la  garde  de  leur  ville  ; et,  sor- 
tant eux-mêmes  sur  le  minuit,  ils  prévinrent  de 
quelques  heures  Tarrivête  de  Lysandre  dovant  fla- 
liarte,  et  une  partie  de  leurs  troupes  entra  dans 
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la  ville,  l.ysaiidre  avait  d'alord  voulu  cauipcr  sur 
une  cmineuce  puiir  y alleiulrc  l’ausauias;  mais 
voyant  qu’il  u'arrivait  pas  et  que  le  jour  s'avau- 
yait,  il  ne  put  rcslcr  plus  long-temps  dans  l'inac-  ^ 
tion  ; il  lit  prendre  les  armes  aux  Spartiates,  anima 
les  alliés  à bien  faire,  et  s'approclia  des  murailles 
avec  loules  ses  troupes  en  ordre  de  bataille.  Ceux 
des  Tbébainsqui  étaient  restes  hors  de  la  ville,  prô- 
nant par  la  gauche , tombèrent  sur  l’arrière-garde 
de  Lysandre,  au-dessousde  la  fontaine  CIssiisa  (6 1 ), 
dans  laquelle,  selon  la  Fable,  les  nourrices  de  Bac-  ; 
clins  lavèrent  ce  dieu  aussitôt  après  sa  naissance;  | 
l’eau  de  cette  fontaine  est  d'une  belle  couleur  de  j 
vin,  très  limpide,  d'un  excellent  goût.  Non  loin 
de  là  croissent  les  cannes  Cretoises,  dont  on  fait 
les  javelots  (62|;  d’où  lesbabitants  d’Ilaliarte  infè- 
rent que  Illiadamauthe  a autrefois  habité  ce  pays; 
ils  montrent  même  son  tombeau,  qu'ils  ont  appe- 
lé llaléa;  on  y voit  aussi  celui  d'Alcmène,  qui,  i 
après  la  mort  d’Ampliitryon , épousa  Uhadaman- 
the,  et  fut  enterrée  en  ce  licu-là  (6.1).  I 

XXXIV.  Les  Thébains  qui  étaient  dans  la  ville , 1 
s’élant  rangés  eu  bataille , se  tinrent  trani|uillcs  | 
jusqu’au  moment  où  ils  virent  Ly.saudrc,  avec  ses  | 
premiers  lialailluns , s'approcher  des  murailles. 
Alors  ils  ouvrent  les  imrles,  et  tombent  brusque- 
ment sur  lui  ; il  fut  tué  avec  le  devin  qui  l'accom- 
ivagnait  et  quelques  uns  des  siens;  le  reste  se  re- 
plia promptement  vers  le  gros  de  l’armée.  Les 
’l'hébains,  sans  leur  donner  le  temps  de  respirer, 
les  poursuivirent  avec  tant  d’ardeur,  qu’ils  les 
obligèrcntde  fuir 'a  travers  les  montagnes.  Il  y en 
eut  environ  mille  de  tués;  il  périt  trois  ceuts 
hommes  du  côté  des  Théhaius,  qui  avaient  pour- 
suivi les  fuyards  avec  trop  d’ardeur  dans  des  lieux 
difliciles  cl  cscarpi^.  C’était  précisément  ceux 
qu’on  soupçonnait  de  favoriser  les  l.acédémoniens, 
et  qui,  pour  se  laver  de  ce  soupçon  auprès  de 
leurs  concitoyens , ne  se  ménagèrent  pas  dans  la 
poursuite  des  ennemis,  et  y perdirent  la  vie.  Fau- 
.sanias  était  sur  le  chemin  do  Platée  b Tbespics , 
lorsqu’il  apprit  celte  défaite.  Aussitôt  il  se  mit  en  I 
bataille,  et,  marchant  droit  à llaliartc,  il  arriva  i 
en  même  temps  que  Thrasybnie  s’y  rendait  de  ! 
l'hèbcs  avec  ses  Athéniens.  Pausanias  proposa  de 
demander  une  trêve  aux  ennemis,  pour  enlever  les  ' 
morts:  mais  les  plus  anciens  des  Spartiates,  indi-  ] 
gués  de  celle  proposition,  allèrent  en  murmurant 
trouver  le  roi,  cl  protestèrent  qu’ils  ne  se  délcr-  i 
mineraient  jamais  b demander  une  trêve  pour  en-  J 
lever  Lysandre;  qu’il  fallait  aller,  les  armes  b la 
main,  combattre  autour  de  .son  corps,  et  l’enter- 
rer après  la  victoire;  que  s’ils  étaient  vaincus,  il  i 
leur  sr  rait  plus  honorable  d’être  étendus  sur  le  | 
( hampde  bataille  avec  leur  général,  que  d’ohlenir 
son  corps  |>ar  une  trêve. 


XXXV.  Malgré  ces  représentations  des  vieil- 
lards, Pausanias,  qui  sentait  ladiflicullédc  battre 
les  l'hébains  après  une  victoire  si  récente;  qui 
voyait  d’ailleurs  que  le  corps  de  Lysandre  étant 
tombé  près  d’Haliarle , on  ne  ponrrail  l’enlever 
aisément  sans  une  trêve,  quand  même  on  aurait 
battu  les  ennemis,  envoya  nn  héraut  aux  Thébains, 
qui  lui  accordèrent  la  trêve;  et  il  se  relira  avec 
son  armée.  Dès  que  les  Spartiates  curent  passé  les 
montagnes  de  la  Béotie , ils  enterrèrent  Lysandre 
dans  le  pays  des  Panopéens  (fi  I),  amis  et  alliés  de 
Sparte  : on  y voit  encore  sou  tombeau  le  long  do 
chemio  qui  mène  de  Delphes  b Chéronée.  Pendant 
qu’il.s  étaient  campés  dans  ce  lieu , un  Phocéen, 
en  faisant  le  récit  de  celte  bataille  a un  de  .ses 
compatriotes  qui  ne  s’y  était  pas  trouvé,  lui  dit 
que  les  ennemis  les  avaient  attaqués  an  mo- 
ment où  Ly  sandre  venait  de  passer  l’Oplite.  Cet 
homme  en  ayant  paru  étonné,  un  Spartiate,  ami 
lie  Lysandre,  demanda  ce  que  c’était  que  l’Oplite, 
dont  le  nom  même  lui  était  inconnu  : «C’est,  ré- 
» pondit  le  Phocéen,  l’endroit  où  les  ennemis  ont 
» renversé  nos  bataillons  les  plus  avancer;  l’Oplilc 

• est  le  ruisseau  qui  baigne  les  murs  d’Ilaliarle.  • 
A ces  mots,  le  Spartiate  fondit  en  larmes  : « Hé- 
» las!  s’écria-l-il,  l’homme  ne  peut  donc  fuir  sa 

• destinée  ! > C’est  qu’il  avait  été  rendu  b Lysan- 
dre un  oracle  conçu  en  ces  ternies  : 

De  roplile  avec  soin  évite  la  rivière , 

Kt  ce  (iragun  rusé  qui  surprenil  par  derrière  (fô). 

Suivant  d'autres,  l’Oplite  n'est  pas  le  ruisseau  qni 
coule  près  d’Ilaliarle,  mais  un  torrent  qui , apres 
avoir  baigné  les  murs  de  Chéronée , se  jette  daus 
le  Phliarus  près  de  cette  ville;  on  l’appelait  an- 
ciennement Opiia , et  aujourd’hui  il  se  nomme 
Isomantus.  Lysandre  fut  tué  par  un  soldat  d'Ila- 
liarte,  nommé  Néocliorus,  qui  portait  sur  son 
liouclier  un  dragon  )iour  enseigne;  et  c’est  appa- 
remment ce  que  désignait  l’oracle.  Les  Thébains, 
dit-on,  peu  de  temps  après  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, reçurent  danslo  temple  d’Apollon  Isménien 
une  réponse  de  l’oracle , qui  leur  prédisait  b la 
fuis  et  la  bataille  de  Délium , et  le  combat  d'Ha- 
liarte,  qui  fut  donné  trente  ans  après  (fifi).  Elle 
était  ainsi  conçue  : 

Toi , qui  des  loups  cnicls  (MHirsuU  ici  la  (race, 

Kvite  les  conllns  oii  sc  borne  ta  chasse  ; 

Fuis  la  a*otipe  Orchalidr , oii  le  renard  toujours, 

F.iur  surprendre  sa  pniio,  qmUc  tous  ses  (ours. 

Par  ces  conlins,  l’oracle  entend  le  territoire  d* 
Uélium,  où  la  Béotie  coofluc  avec  l’Attique;  et  la 
iToupc  Orchalidc  est  la  colline  nommée  aojour- 
d’Imi  Alopèce,  située  vers  la  partie  de  THélicon 
qui  regarde  la  ville  d’Ilaliarte. 

XXWI.  LainorI  mallieiireuse  de  Lysaudrcaflli- 
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(>«3  tellemeiit  les  Sparlialrs,  qu'ils  inlentèrenl  au 
roi  Pausanias  une  arcusalimi  eapilale  ; mais  il  ne 
voulut  pas  attendre  le  jugement,  et  s’enfuit  il  Té- 
gée , où  il  SC  mit,  comme  suppliant,  sous  la  pro- 
tection de  Minerve,  et  y passa  le  reste  de  ses 
jours.  La  pauvreté  de  Lysandre,  reennniie  après 
sa  mort,  donna  le  plus  grand  lustre  'a  sa  vertu. 
Après  avoir  eu  en  main  des  sommes  si  considéra- 
bles, et  avoir  joui  d’une  si  grande  puissance;  après 
avoir  vu  lantdevillesluifaireassidiimcntlourcour; 
après  avoir  enfin  cvercé  dans  la  Crète  une  esjiècc 
de  souveraineté , il  n’avait  pas  accru  de  la  valeur 
d’une  obole  l’éclat  et  la  fortune  de  sa  mai.son  : 
c’est  le  témoignage  que  lui  rendTIiéopnmiie,  qu’il 
faut  plus  en  croire  quand  il  loue  que  lorsqu’il 
blâme  ; car  il  fait  l’un  plus  volontiers  que  l’autre. 

\X\VII.  Éphorus  rapporte  que,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Lysandre  , une  contestation  qui 
s’éleva  entre  Sparte  et  .ses  alliés  donna  lieu  de 
consulter  les  Mémoires  qu’il  avait  laissés  ; et  Agé- 
silas se  transporta  b cet  effet  dans  sa  maison.  Kn 
visitant  ses  papiers,  il  trouva  le  discours  que  Cléon 
avait  composé  sur  l’avantage  qu’il  y aurait  d'éter 
ans  maisons  régnantes  des  Eurylionides  et  des 
Agides  le  droit  esclusif  au  trône,  et  de  l’étendre  ’a 
tous  les  Spartiates,  en  choisissant  les  rois  parmi 
les  citoyens  les  plus  vcrtueui.  Agésilas  voulut  sur- 
le-champ  aller  communiquer  cc  discours  au  peu- 
ple, pour  lui  faire  voir  quel  homme  c’était  que 
Lysandre,  et  combien  on  l’avait  mal  connu.  .Mais 
l-acratidas,  homme  d’un  grand  sens,  qui  était  alors 
président  des  cpbores,  le  retint,  en  lui  disant 
qu’au  lien  de  tirer  Lysandre  du  tombeau,  il  fallait 
plutôt  y ensevelir  ce  discours , qui , écrit  avec 
beaucoup  d'art,  était  trop  capable  de  persuader. 
Quoiqu’il  en  eût  percé  quelque  chose  parmi  le 
peuple  (67) , les  Spartiates  n’en  décernèrent  pas 
moins  ’a  Lysandre  les  plus  grands  bomieurs.  Deux 
citoyens  ’a  qui  ses  deux  filles  avaient  été  fiancées 
n’ayant  pas  voulu  les  épouser  après  la  mort  de 
leur  père,  dont  ils  connurent  alors  la  pauvreté,  ils 
furent  condamnés  à l'amende;  parcc(|u’ayaut  re- 
cherché son  alliance  pendant  sa  vie,  sur  l’opinion 
qu’ils  avaient  do  sa  richesse,  ils  la  dédaignaient 
après  sa  mort,  quand  sa  pauvreté  connue  attes- 
tait sa  justice  et  sa  vertu.  On  voit  par-l’a  qu’il  y 
avait  ’a  Sparte  des  {leines  établies  tant  coutre  ceux 
qui  refusaient  de  se  marier  ou  qui  se  mariaient 
trop  tard,  que  contre  ceux  qui  faisaient  des  ma- 
riages mal  assortis.  Et  cette  deruière  peiue  tom- 
bait principalement  sur  les  citoyens  qui,  au  lieu 
de  se  marier  dans  leur  famille,  et  avec  des  per- 
sonnes vertueuses,  recherchaient  l’alliancedes  mai- 
sons plus  riches  (68).  Voilà  ce  que  nous  avions  à 
dire  de  la  vie  de  Lysandre. 


NOTE.S 
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(I)  Ce  mol , trésor,  siRoinc  ici  les  offrandes  consacrées 
dans  le  Icn.ple  par  les  Aeanlliiem.-  U ville  d’Acanlbe  . 
auj.)urd  hui  la  nouv  elIcCassandre,  élail  dans  la  Chalcidioue 
de  rhrare , pris  le  mont  Allios. 

(2;  Biasidas,  général  des  Sparlialcs,  distingue  par  ses 
laleuls  mililain*  , avait  détache  la  ville  d’AcanIhe  de  l'al- 
liance des  Athéniens , pour  l'attirer  dans  le  parti  des  Lacé- 
démoniens. Thucjdide  raconte  cette  hitloire,  lir.  rv, 
ch.  isitir-i.jvvviii.  L'ulTrando  faite  parles  Acantliirns ’ 
coujoinlcraent  avec  Brasidas,  des  dépouilles  des  Alhé- 
nieiis , Iiorlant  le  nom  de  ce  général , avait  bit  croire  que 
la  statue  que  l'on  vojail  dans  la  chapelle  des  Acaothiens 
était  celle  de  Brasidas  ; mais  Plutarque  va  oomhaltre  cette 
opinion. 


AU./  I siMJll 


Ajux- I luiai^uc  pour  proa?er  que 

cette  statue  était  celle  de  Lysandre  ne  parait  pas  oou- 
cluaiitc , car  ta  longue  chevelure  devait  convenir  à Brasi- 
das tvirame  à Lysandre , puisqu'ils vivaicnllonsdcui  dans 

le  même  temps. 

(t)  C'est  Hérodote  que  Alularqne  a ici  en  vue.  l ow- 
cet  historien , liv.  I , c.  tvuii  et  sniv. 

(5  Sur  l'histoire  du  roy  aume  de  Corinthe , telle  que  les 
nouveans  Cdileurs  d'Amyol  l'ont  rapportée  dans  leins  oh- 
servaiions  sur  le  c.  l île  celle  l ie.  Koijrz  Pausanias. 

(61  Le  père  de  Lysandre  est  nomme  .Arislorralés  par 
Pausanias , liv.  lit , eh.  viii , et  dans  plusieurs  antres  en- 
droiU  du  même  anleur.  Dans  une  épigvnmme  qn'il  rap. 
porte  liv.  AI , ch.  lit , on  lui  donne  le  nom  d'Aristocrile 
qui  parait  être  le  vérilalile. 

tcc?^  im  d'AriaUile  se  trouve  dans  ses  Problèmes , 


(BJ  Nous  avons  vu . dans  b ( te  d’AUibwde.et  nous  ver- 
rous encore  avec  plus  de  délaU  dans  celle  de  Nicias  , le 
désastre  que  les  AUiénicns  éprouvèrent  dans  la  Sicile  Lv- 
sandre  fut  nommé  amiral  de  la  llollc  des  LacCdémonlens 
la  première  année  de  la  qnalre-ïingt-lrcitiérae  olympiade 
quatre  ccul  huit  ans  avant  J.-C. 

(9)  Du  tempe  do  PluUrqne,  Éphèse  était  nne  des  villes 

les  plus  puissantes  et  les  pins  riches  de  tonte  l'Ionle  et  il 
allrihnc  l'origine  de  celle  grandeiu-  à ce  que  Lysandre  y 
avait  bit  plus  de  cinq  cenis  ans  auparavant  ; il  ii'esl  pas 
impossililé  en  rffel  que  l'origine  do  sa  piitoncc  ne  vint  de 
l'encouragement  qu'il  donna  ans  esprits , et  de  l'essiir  qu'il 
Unir  ni  prtfDûre.  ' 

(10)  L obole  élait  ano  petite  pièce  de  moonaie  qai  ralait 
Iroii  sou»  ; ainsi  le»  quatre  oboles  faisaicDt  douze  sous  de 
n<rtre  monnaie.  Les  dariques , dont  il  nt  parlé  tout  de 
suite , étaient  de»  pièce»  d’or  qui  avaient  pour  empreinte 
DD  archer  ; elles  tiraient  leur  nom  d’nn  Uarios , roi  de 
Perse , qui  le»  avait  fait  frapper.  Leur  valeur  n'e»t  pas  bien 
délermloéo , et  quelques  passades  de»  aatcurs  anciens  no 
paraiœnt  pas  la  fixer  d’une  manière  Dniforme.  D’après 
réTsluatioD  la  plus  ffênéralement admise , le»  dix  mille  da> 
riques  auraient  bit  la  somme  de  deux  cent  vingt  mille  li- 
vre» de  notre  monnaie. 

|H)  Ptaocée  est  mise,  par  quelques  ancien»  géographes, 
dan»  la  Grèce , et  « par  d’autres,  daav  rioote  d’Aeic  ; mais 
elle  était  cerlainement  ville  ionienne  ; ses  habitants  doi- 
vent s’appeler  Phocéens , pour  les  distinguer  des  Pho- 
céens ou  Phodeiis  de  la  Phodde , province  de  GriNe.  Ce 
sont  ces  Phoœens  d’Ionie  qui  vinrent  dans  la  Gaule , et  y 
fondèrent  Marseille, cinq  cent  treute-nenfansavanti.-C.. 
selon  le  Père  Pelau. 

(12)  Nous  avons  tu,  dans  la  Vie  d’AlriMade , que  cet 
Antiochus  élail  criiii  qui  lui  avait  rapporte  une  caille  qu’il 
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avait  laissé  échapper  île  dcssnns  la  rol>e  pendant  i|u'H  ba- 
raneuait  le  peuple , H i|ae  , pour  l'en  récompenser , il  lui 
avait  doDoé  le  cummaadenjent  de  la  Hotte  athéiiieaue. 
Que  pouvait>oii  atteodrc  d'un  chuix  fondé  sur  un  pareil 
motif  ? 

1 1 3)  C'est  la  Chcraonèse  de  Thracc située  sur  le  délroi  t 
des  Dardanelles. 

(14)  M.  Dacier  pense  que  Plutarque  bit  ici  allasion  à 
rharmonie  doricnne,  ou  au  mode  dorieu , qui  était  sim- 
ple et  mâle  , sans  avoir  rien  de  trop  véhément  ; et  que  no- 
tre aoteiir  veut  faire  entendre  par-lâ  que  la  manière  do 
ftoQvernrr  de  Callicralidas  était  pleine  de  frravilé , et  n'a- 
vait rien  de  trop  relâché  ni  de  trop  tendit  ; mais  les  nou- 
veaux édileiirs  d’Amyot  croient  que  c'est  uuc  allusion  aux 
anciennes  lois  des  Doriens , lois  dont  Piodare  fait  un  graitd 
éloge  dans  sa  première  PyfMque. 

(15)  Sardes,  aujourd'hui  Sart,  était  la  capitale  de  la  Ly- 
vllè , ^ns  laquelle  Gyruscoroinandatl , an  nom  d’Artaxerxe 
son  frère. 

(16)  Il  pouvait  en  effet  y avoir  moins  de  honte  pour  Ic^ 
Grecs  d’étre  battus  par  d'autres  Grecs,  que  d'aller  liasse- 
ment  meudier  le  secours  des  Rarliares,  et  prostituer  letir 
gloire  à la  coar  d'au  prince  étranger  ; mais  n'élait-ce  pas 
un  grand  malheur  pour  la  Grècp  que  de  se  déchirer  de  ses 
propres  mains , et , par  une  funeste  ambition  de  préémi- 
nence, de  préparer  clle-inénie  les  fers  que  des  princes 
qu'eUe  traitait  de  Bariures  devaient  un  jour  lui  donner  ? 

(17)  Ces  Barbares  jugeaient  mal  sans  doute  dn  caractère 
de  Callicratidas,  en  traitant  de  grossièreté  ce  qui  n’élail 
que  l'effet  de  la  douceur  et  de  la  simplicité  de  son  anie; 
mais  n'avaient-ils  pas  raison  de  trouver  de  la  bassesse  dans 
un  amiral  de  la  Hutte  des  Grecs . dans  un  chef  de  ces  peu- 
ples qui  avaient  tant  de  fois  fait  sentir  leur  supériorité  aux 
perses,  d'attendre  Immblemeut,  comme  le  plus  simple 
particulier,  fc  la  porte  de  Cyrus , qu’il  plût  A ce  prince  de 
loi  d<mner  audience?  N'élait-ce  pas  aussi  nu  scntimenl 
d'indignation  bien  légitime  et  bien  placé, que  celui  qui 
fhlsail  regarder  par  (^allicralidas  ceux  qui , les  premiers , 
s'étaient  avilis  à ce  point , oonune  dignes  des  plus  grandes 
malédictions  ? 

(1 8)  combat  des  Arginoses , anjoord'bui  les  Iles  d'Ar- 
ginusi , près  de  Losbus  ou  de  Mitylène , se  donna  la  vingl- 
sixINiie  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse , environ  quatre 
oents  ans  avant  J.-C.  Les  généraux  athéniens , tout  vain- 
queurs qu'ils  étaient,  fnrent  omdamnés  à mort,  après 
leur  rclour  à Athènes,  pnuravoir  négligé  de  taire  enterrer 
leurs  morts. 

(19)  Diodorc  de  Sicile,  liv'.  XIII , cb.  c,  donne  â cet 
amiral  le  nom  d’Aratus;  mais  dans  Xénophon,  üv.  Il , 
Uut.  çrtcqtte , pag.  434 , il  a le  même  nom  que  dans  Plu- 
Uirqiié. 

(À)  l^mpiaqne,  dans  l'Asie-Mincare , presque  an  bord 
de  la  mer,  a l'entrée  de  la  Propunlidc , était  bmeuse  par 
ses  vins.  Décélie , dont  Plutarqne  vient  de  parler,  était  un 
fart  de  l'Attique  sur  le  mont  Uimette. 

(21  ) Éléonte , située  au  bas  de  la  Cbenonèse  , s'appelle 
maintenant  le  Nouveau  Cbâleau  d'Europe,  au  détroit  des 
Dardanriles.  Seste,  ville  de  la  Cbersunnèsede  Thrace , était 
sur  la  o6te  de  l’Hellespont , vU-à-vis  d'Abyde.  Égos-Poto- 
mos,  ou  rivière  de  la  Chèvre,  est  fameuse  par  ct>tle  vic- 
toire navale,  dont  on  va  lire  te  détail,  et  qui , en  termi- 
nant la  guerre  du  Péloponnèse , qui  avait  duré  vingt-sept 
ans , ruina  la  puissance  des  Athéniens. 

(^)  Le  Paralus  était  nne  des  galères  sacrées  qui  ne  ser- 
vaient que  dans  des  occaAions  importâmes , comme  la  ga- 
lère Salamine  : on  eu  ajouta  depuis  deux  autres , l’Antigo- 
nide  et  la  Üémétriade.  Voyez  Suidas , au  mot  Paball.<;. 

(23)  Otte  guerre  du  PélopouDcsc  avait , comme  nous 
venons  de  le  dire , duré  vingl-aept  ans , et  fut  terminée  l.i 
quatrième  année  de  la  qualre-vingt-treiziènie  olympiade  , 


quatre  cent  cinq  ans  avant  J.-C.  On  pcot  en  voir  tous  les 
deiaiU  dans  Tbocydide,  qui  l’a  conduite  jusqu’à  la  vingt- 
unième  aunce , et  dans  r//>stoire  grecque  de  Xénophon  , 
qui  l'a  prise  à l'eadniit  où  Thucydide  l'avait  laissée , et  qui 
l'a  achevée. 

(24)  Ces  apparitions  d’étoiles,  si  fréquemment  rappor- 
tées par  les  auteurs  aucicus , étaient  des  effets  de  l'éleclri- 
c4iè,  qui,  observés  dans  tous  les  siècles,  n’ûot  été  bien 
coanus  que  dons  le  nuire. 

(25  La  prétendue  prédiction  de  la  cbnte  de  cette  pierre 
est  fort  oelètvre  cbes  les  anciens.  Pline,  liv.  Il , c.  Lvtii,  dit 
qu’Anaxagoras  l'annonça  la  deuxième  année  de  la  soixante- 
dix-huitième  oljmpiade,  euviron  soixante  aus  avant  l'évè- 
ueineni  ; qu’elle  était  si  grande  et  si  pesante , qu’il  eût  tallii 
un  chariot  pour  la  Iraosporter;  qu’on  y voyait  ronpreinle 
du  feu  ; et  que , la  nuit  qui  suivit  cette  chute , on  vil  an 
ciel  uue  comète  : ciramstance  rapportée  aussi  par  Aris- 
tote , liv . I des  Meteores  , ch.  vu , pag.  S37  ; ce  philosophe 
déiruH  ce  qu’il  y avait  de  miraculeux  dans  ce  tait , en  di- 
sant que  celle  pierre  avait  dù  être  enlevée  de  terre  par  un 
vent  très  viuU’iit , et  portée  jusqu'au  lieu  où  elle  tomba. 

(26)  Plutarque , dans  le  TVaitr  sur  les  opinions  des  plit- 
hsophes , liv.  II , ch.  xiii , dit  qu’Anaxagoras  crojait  que 
l’éther,  qui  eiiviroune  la  terre , était  d'une  nature  ignée  ; 
que  la  rapidilc  de  son  mouv  ement  circulaire  ayant  déin- 
cite  de  ta  Icrre  dos  pierres , et  les  ayant  enflaiûmees , les 
astres  en  avaient  été  formés. 

(27)  Les  anciens  phvstcicns , par  un  de  ces  préjugés  si 
communs  parmi  eux,  regardaient  cvimme  des  étoiles  qui 
se  détachaient  du  ciel , ces  traînées  de  lumière  qo'oa  aper- 
çoit souvent  en  l’air,  surtout  dans  les  belles  nuits  d’été. 
Leiu’  sége , coumic  rubsene  le  nouveau  traducteur  de 
Pline , tiv.  11 , ch.  vm , est  fort  près  de  nous,  et  leur  plus 
haute  élévalioa  n’excède  pas  l'atmosphère.  Ce  sont  de  sim- 
ples phosphores , ou  tout  au  plus  des  vapeurt  snlfurecHes 
qui  s’enflamment  |Mir  aridité  dans  les  nuits  les  plus  serei- 
nes, I(»rsqiie  l'humidité  du  soir,  en  tombant  sur  la  terre, 
a laissé  comme  à sec  la  région  de  l’air  o(i  ces  météores  aé- 
jooment. 

(28)  Damachus  est  saus  doute  le  même  que  Daîmacfaos 
de  Platée,  cité  par  Plutarque  dans  le  Parallèle  de  SoUm 
el  de  i’wbfirofa , et  dont  Diogène  Laérce  paj-le  dans  la  71e 
de  Thofés,  liv.  I,  seg.  xxx , où  oo  lit,  |>ar  erreur  do  co- 
piste, Daîdacus.  Ce  Daîmaehus  est,  suivautStrabon  ,1.  II, 
pag.  70,  de  tous  Ira  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’Inde,  le 
plus  indigne  de  toute  contlance. 

(29;  Pliilan|ue  ue  fait  point  connaître  le  motif  de  ce  juge- 
ment rigoureux  ; mais  on  peut  y suppléer  par  Xéuophon. 
liv.  II  de  V/Hstoire  grecque , pag.  457. 

(30)  Les  I.,acédémoniens  donnaient  aux  comniaodnnis 
des  villes  le  nom  d'harmostes,  d'un  mot  qui  siguiOe  que 
leur  fonction  était  de  tout  concilier,  de  tout  tenir  dans 
l’ordre. 

(31)  Muret,  rar.,  lert.  iv,  17,  prouve  que  ce  n'est  pas 
du  poète  comique  de  ce  nom , mats  de  Thistorieo  l'héo- 
pompe . disciple  d'isocrate,  que  ces  paroles  sont  cilées. 

(32)  Plutarque  ne  suU  pas  ici  l’ordre  des  tails , car  l'ex- 
pédition de  Samos,  dont  il  parie,  n'eut  lieuqu'après  la 
démolition  des  longs  murs  d’Athènes  et  l’étohlisaemect 
des  trente  tyrans , dont  il  va  être  bienidl  question.  Vo^ez 
Xénophon , liv.  II , pag.  461. 

(35)  Les  célètistes  avaient  in.spoction  sur  la  préparation 
et  la  distribution  des  vivres  dans  les  vaisseaux.  Suidas  leur 
attribue  de  l'autorité  sur  les  soldats  et  les  rameurs,  qa'ils 
auimaient  de  la  voix , soit  dans  la  route , soit  dans  le  com  - 
Itai , comme  leur  nom  l’indique. 

(31  Les  éphores  voulaient,  en  les  faisant  revenir  A 
Athènes , tes  avoir  en  leur  puissance.  D'ailleurs  par  ccitr 
clause , que  les  Alhéntens  n'etaient  pas  maîtres  de  remplir, 
ils  se  ménageaient  la  tacililé  de  Ira  chicaner  A tous  mo- 
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mmU , et  de  leur  teirc  lc«  injotlioes  les  iHut  criantes , sous  ! das , avait  fait  nn  'rraitri  qui  avait  pour  titre  : Des  Offrandes 
prétexte  qu’ils  o'auraient  pas  acoompU  cet  article  du  traité.  I roléetdans  le  trmpte  de  Delphes.  Voyez  Vossius, de  Mistor.. 

(55)  Od  do  saisit  pas  trop  le  sens  de  ce  que  dit  ici  Cléo>  | Ht.  III , p.  320. 
mène  ; car  si  cei  murailles  ont  été  bâties  par  Tliémistucle,  i ( M)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  bistorieu , dans 
malgré  tes  Lacédémoniens , il  semble  que  ce  «lit  un  molir  | la  Vie  de  PericDs  et  dans  cello  d’Alcibiade, 
de  plus  pour  les  détruire . surtout  les  Lacédémoniens  en  (45)  Voilà  an  eiemplc  des  eveés  impies  où  la  flatterie  a 
avaot  donné  l’ordre.  Voiidrait-il  dire  que  ces  murailles  souvent  porté  les  hommes  ; ils  dégnûlalent  leurs  dieuv  , 


ayant  été  construites  imur  servir  de  défense  A Athènes 
contre  les  Spartiates , ceux-ci  doivent  les  conserver,  au- 
jourd’hui qu’Us  sont  maîtres  de  la  ville , pour  la  tenir  en 
bride , et  s'assurer  de  sa  soumision  f 

(36)  Les  convives  firent  sur-lc-cbamp  l'applicatioa  de 
ces  vert  A l'état  de  la  ville  d’Athènes , qni , après  ses  mu- 
railles rasées , allait  être  en  quelque  sorte  diangée  en  chau- 
mière. Ou  voit  ici  un  exemple  du  pouvoir  que  la  iniuiqiic 
a sur  les  cceurs , et  du  changement  subit  qu'elle  peut  opé- 
rer dans  les  afrections  même  les  pins  violentes.  On  en  verra 
un  antre  exemple  à îjyracuse , où  ceux  des  prisonniers 
athéniens  qui  purent  réciter  des  morceaux  des  tragédies 
d’Kuripidc  ne  furent  point  mis  A mort. 

(37)  La  scène  de  ce  banquet  est  chez  Callias , riche 
Athénien , de  qui  cet  Autolycus  élait  fort  aimé.  11  eut  lien 
après  la  victoire  que  ce  jeune  athlète  venait  de  remporier 
aux  cUu|  combats  do  penlatbie.  Socrate  était  un  des  con- 
vives. 

(38)  Xénophon , liv.  II , p.  461 , dit  que  Lysandre  alla  à 
Samoa,  et  non  pas  en  Thrace.  Il  est  vrai  que  Polieo,  SIra- 
tag.f  Ht.  I , ch.  xlv,  % 4 , rapporte  que  Lysandre  s’étant 
emparé  de  Thasot,  Ile  de  la  Th  race , où  les  Athéniens 
avaient  un  grand  nombre  de  parlisaas  qui  ne  lui  étaient 
pas  connus , les  engagea  par  un  discours  perfide  à se  décou- 
vrir, et  lorsqu’ib  l’eurent  fait , il  les  condamna  tous  A mort; 
mais  le  silence  de  Xénophon  peut  rendre  ce  fait  douteux. 

(39)  Le  Céramique  était  un  lieu  d'Athènes , ainsi  nommé, 
suivant  Pausanias,  Uv.  I , ch.  iii , du  héros  Céramtu , Qls 
de  Bacchus  et  d’Ariadnc.  On  y enterrait  les  citoyens  qui 
avaient  péri  dans  les  combats  ; il  y avait  des  colonnes  sur 
lesquelles  on  inscrivait  leurs  noms;  mais  œmme  ce  mot 
pent  se  dériver  aussi  d’un  terme  grec  qui  signifie  tuile , 
l’esclave  fait  entendre  qne  les  pièces  d’argent  volées  par 
(àylippe,  et  qui  avaient  pour  empreinte  une  cfaouetie, 
étaient  cachées  sous  le  biit  de  sa  maison  ; et  la  circooslaDce 
fit  entendre  facilement  l'énigme. 

(40)  Ce  que  Plutarque  dit , que  la  monnaie  de  fer  élait 
aenie  anciennement  d’usage,  ne  doit  s'entendre  que  de  La- 
cédémone, et  encore  depuis  la  ri'forme  de  Lycurgue , car 
on  voit  des  monnaies  d’argent  de  toute  antiquité.  Les  broc 
cbes  de  fer,  dont  le  nom  grec  est  obèlcs , ne  sont  pas  la 
même  chose  qne  les  olioles , dont  le  nom  vient  d’un  mot 
grec  qui  signifie  jeter.  Le  mot  drachmes  vient  d’un  virbe 
qui  veut  dire  «mpaumer.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’ultote 
valait  trois  sous;  les  six  faisaient  la  drachme , qui  était  de 
dix-huit  sons.  11  fallait  que  ces  oboles  hissent  bien  grandes 
et  bien  pesantes , puisque  la  main  n'en  pouvait  empoigner 
que  six. 

(4f)  Dans  le  Traité  de  Phitarquc  sur  les  oracles  de  la 
Pythie , qui  n’étaieot  plus  rendus  en  vers , la  chute  de  res 
étoiles  est  donnée  comme  un  signe  de  la  défaite  des  La<xklé- 
moniens  A Leuctres.  Cicéron  eu  parle  aussi , liv.  I de  Diri- 
mat. , cb.xxxiv. 

(42)  Ces  sortes  de  présents  étaient  fort  en  usage  dans  les 
anciens  temps.  Aristobulc , roi  de  Judée , envoya  A Püin|K‘e 
une  vigne  d’or  estimée  cinq  cents  laleals , qui  valaient  deux 
millions  dnq  cent  mille  livres , et  qni  fût  dédiée  dans  le 
temple  de  Jupiter  Olympien.  Lue  galère  d’ivoire  et  d’or 
était  un  présent  oouvenabk^  pour  une  victoire  navale.  >üus 
avons  déjà  dit  ce  que  c'était  que  œ trésor  des  Acantbiens , 
note  (f). 

(43)  Cet  Alexandridas , nommé  par  d'autres  Anaxandri- 


(NMir  mettre  A leur  place  des  monstres  de  scélératesae  et  de 
miaulé.  Ce  u’est  pas  le  seul  que  les  Athéniens  aient  donné 
eu  ce  genre  ; nous  en  verrons  on  autre , non  moins  mépri- 
, sable,  dans  la  Vtede  Demetrivs. 

I (46:  Vossius,  dans  son  Traite  des  jwêtes  grecs,  en  compte 
quatre  de  ce  nom  : le  premier,  poète  tragique  d'Athènes, 
vivait  dans  la  soixante-quatrième  olympiade;  il  composa 
cent  cinquante  pièces  de  théâtre , et  remporta  treize  fMs 
j le  prix  de  son  art.  Suidas  lui  attriliue  l'invention  des  mas- 
ijiies  et  des  habillements  scéniques.  Le  second,  Cbérile,  né 
A Samos , fleurissait  dans  la  smiante-onquième  olympiade, 
et  écrivit  eu  vers  la  victoire  que  les  Athéniens  avaient 
i-emporlée  sur  Xeriès  A Salamine  ; il  reçut  un  statère  d’or 
IKHir  chanin  des  vers  de  ce  poème,  et  les  Athéniens  or- 
donnèrent iiar  un  décret  qn’on  chanterait  ses  vers  conenr- 
ivmmeot  avec  ceux  d'ilomère.  Le  troisième  est  criul  dont 
, il  est  question  dans  œt  endroit  de  Plutarque.  Le  dernier , 

I qui  vivait  du  temps  d'Alexandre , chanta  ce  prince  en  très 
I mauvais  vers , et  en  fût  payé  avec  une  magnifloeiioe  qu'Ho- 
j race  a repro(‘hée  an  vainqueur  des  Perses , comme  une 
I preuve  de  son  mauvais  goût  en  fait  de  poésie. 

I (47)  Antimaebus  était,  selon  d'autres,  deClaros;  le 
I voisinage  de  ces  deux  villes  a pu  donner  lieu  à cette  oonfu- 
I sion.  U jouissait  d'une  si  grande  répulaliou  , que  dans  le 
I g<*nre  héroïque  on  le  mettait  imm^iateroent  après  Ho- 
I mère;  cependant  on  lui  reproche  de  l’enflure  et  de  la  pro- 
I lixité.  Il  était  peu  connu  dn  temps  d'Adrien  : mais  ses  on- 
j vrages  plaisaieut  teUement  A ret  empereur,  qu'il  vodlait 
supprimer  les  poésies  d'Homère , pour  y substituer  ceUes 
: d'AntimacIms. 

(48)  Ce  proverbe  était  fondé  sur  oc  que  les  Crétois  pas- 
I salent  |vour  les  hommes  les  plus  four^  et  les  plus  men- 
I tours  ; on  disait  rretisn  pour  mentir.  Kplménide,  leur  corn- 
I patriote , le  leur  avait  déjà  repniché , et  il  parait  qu’ils  ne 
i s'étaient  pas  corrige^,  puisque  saint  Paul  conOmie  ce  témoi- 
I gnage,  en  rapportant  le  vers  d'Kpiménide. 

(49)  Ce  vers  parait  tiré  de  quelque  tragédie  que  nous 
avons  perdue , et  peut-être  dn  Palamede  d’Euripide  ; car 
Ilysse,  tout  fin  .tout  rusé  qu'il  était  .trouva  plus  de  finesse 
encore  dans  Palamèdc , qui  reconnnt  qu'il  contrefaisait  le 

I fou,  afin  (l’éviter  de  se  joindre  aux  antres  mis  de  la  Grèce 
I pour  aller  au  siège  de  Troie , et  quile  força  de  partir. 

(50)  Pausanias  rapporte  aiwi  ce  songe,  I.  III , c.  xxvllI;^ 
et  il  assure  que  les  Aphyliens  rendent  plus  d’honneur  A 

I Jupiter  Anunon  que  1»  habitants  mêmes  de  U Libyx. 

. Aphytis  étail  dans  une  péninsule  A renlrCL*  du  golfe  Toro- 
I nalque,  près  de  Pallène  en  Thrace. 

(51)  Phyle,  château  situé  au-dcsstis  d'Athènes.  C'est  de 
j là  que  Thrasybule , un  des  chefs  des  Athéniens , étant  parti. 

avec  lin  petit  nombre  d’exilés  amune  lui , s empara  du 
' Pirée , et  délit  les  treutc  tyraïu.qui  furent  chassés  d' A Ibè- 
I nés.  Vütjez  Xénophon , liv.  II , p.  473. 

I (.12)  C'est-à-dire  que , pour  prendre  nn  ton  si  bout , il 
faudrait  avoir  une  ville  assez  bien  fortifiée  pour  n’avoir 
rien  A craindre. 

1 (53)  Xénophon , liv.  III,  p.  493 , dit  que  ce  prince , eu 

! revenant  de  Delphes,  tomlia  malade  à Héréa,  ville  d'Ar- 
: -adic , et  qu’on  le  porta  A Lacédémone , où  il  mourut  eus- 
I sitôt  après  son  arrivée. 

(54)  Cet  orade  a été  rapporté  par  Platarque  dans  le 
'h-ailé  sur  les  oracles  qui  ne  se  rendaient  plus  en  vert  par 
! la  Pythie,  ri  nous  le  verrons  encore  an  commeQœmejit 
I de  la  Vie  d'Agésilas. 
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(55)  Celle  couversation  <Jo  I.vsandre  et  d’Atl<^iIus  »e  | 
trouve  aussi  dans  X<^phun , liv.  III , p.  497  « avec  qnel- 
<|ncs  légères  différences,  et  dans  la  l'ie  d’Aqtsilat  par  Plu- 
tarque. I 

(^)  Acésilas  était  de  la  branche  des  Kurytionides.  I 

<S7)  Pol)be  » en  plusieurs  endroits  de  son  Histoire , et  | 
après  lui  Strabon , parlent  avanlagetisemcnt  de  cet  histo- 
rien : cependant  iis  n’out  pas  laissé  de  lui  faire  quelques 
reproches  : StralK>ii  surtout  le  blâme  de  n’avoir  débité  que 
des  fables  sur  la  ville  de  Delphes , après  avoir  promis  qu’il 
éviterait  avec  soin  d'en  dire,  f'oyn  Strabou,  livre  IX, 
pag.  422. 

(58)  Cette  histoire  est  racontée  avec  détail  par  Xéno- 
fdiOQ,  dans  le  troisième  livre  de  sou  Histoire  grecque  , 
pag.  505. 

(59)  Plutarque  passe  trop  légèrement  sur  dos  rircon- 
staoccs  qu’on  peut  suppléer  par  Xéuophon,  qui  les  raconte, 
ièid.,  p.  501 . Voyez  aussi  Pausanias,liT.  111 , c.  ix. 

(60)  Haliarte,  ville  de  Béolie,  tirait  son  nom  d’flaliarte, 
flU  de  Tliersandre , son  fondateur , suivant  Étienne  de 
ByxaiKe. 

(€1)  On  ne  trouve  point  ailleurs  une  fontainede  ee  nom 
près  d'iialiarte;  mais  Pausanias,  liv.  IX.  parle  d’une  fon- 
taiue  Je  l'ilphusse  qu’il  place  k cinquante  stades  (deux 
lieues  et  demiei  de  cette  > Ule,  et  d'une  montagne  dn  inénu' 
nom.  C’est  la  fontaine  queStrabon.  liv.  IX.  p.  418,  appelle 
Tilpluts,  et  qui  était  au  pied  du  mont  de  Tilpbossins . dans 
te  voisinage  d’iialiarte.  Il  y aa|>parenoequ’il  faut  corriger 
Plutarque  par  Pausaoias. 

;62)  Slrabon  parlant  d’Ualiarte , dit . liv.  IX , p.  fl  I , 
qu'elle  fut  ruinée  par  les  Romains  dans  la  guerre  contre 
Persée,  et  qu’elle  était  près  d'un  lac  ou  d’un  étang  maré- 
cageux qui  portail  des  cannes  ou  roseaux  propres  à faire , 
non  des  javelots  comme  le  dit  ici  Plutarque,  mais  des  cha- 
lumeaux et  des  flûtes.  Dans  la  Vie  de  Sylla , nous  verrons 
Plutait|ue  parler  comme  Stnbon.  Quant  à la  conjecture 
des  OétoU  sur  Rbadamauthe , elle  ne  parait  pas  plus 
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fondt^e  que  la  preuve  que  les  fables  donnent  pour  établir 
que  Racchus  naissant  fut  lavé  dans  la  fontaine  Cissnsa  ou 
l'ilphusse , et  que  de  là  ses  eaux  ava-ent  piis  la  couleur  du 
vio. 

(65)  On  lit  dans  le  7Vffi(é  du  démon  de  .Vorrnte,  qu’Agé- 
silos  avant  appris  la  découverte  du  tombeau  d’Alonène. 
avait  envove  en  Bcotie , pour  faire  transporter  à I.acédé* 
moue  les  restes  de  cette  princesse. 

(61)  Panope,  à vingt  stades  ( une  lieue  ^ de  CbérvHiée. 
était  une  ville  de  la  Phocide.  l'o^.  Punsanias , I.  X,  c.  iv. 

(65)  Autant  cet  oracle  était  difficile  à entendre  avant 
l’événement , autant  il  devenait  dair  et  facile  par  son  ac- 
complissement : mais  rien  nitssi  ne  prouve  mieux  que  ces 
orarics  étaient  bits  après  (*nup. 

(66)  Le  C(unl)al  de  IVlium , où  les  l'hêltains  battirent 
les  Aihéniens,  fut  donné  la  première  année  de  la  quatrr- 
vingtièmo  oljmpiade , selon  Diodore  de  Sicile , Ut.  XII . 
c.  Lxxvi,  et  l’année  pn^cédente,  suivant  Thuqdide,  liv.  V, 
c.  xiuf.  Le  combat  d'iialiarte , oii  Lysandre  Bit  tué,  rai 
lieu  la  den\ii*me  année  de  la  quatrt'-vingt-seixième  olym- 
piade; ainsi  il  T a vingt-neuf  ans  entiers  de  l'un  à l'autre. 
Dans  l'oracle  des  Thébains,  le  territoire  de  Délitmi  est  ap- 
pi'léles  connus  du  Loup;  peut-être  paroeqiie  celle  ville 
étant  à l’evlréinité  de  la  B(H>tie  sur  les  bords  de  l’F.uripe. 
le  loup  chasM*  jusque  là  no  trouvait  pins  de  terrain  poor 
s'enfuir  plus  luiu.  Le  coteau  Orchélidc,  qu’aillcurs  Plular- 
(|iie  a nommé  Arcbéli  Je , n’esL  i>as  connu. 

j (67)11  n’est  pasiHonnaiit  queles5>partia!cs  ne  soient  pas 
I entrés  dans  le  ressentiment  d’Agésilas.  Lysandre  avait 
I vonin  trav  ailler  pour  eux,  en  étendant  à tous  les  Sparliain 
naturels  le  droit  de  parvenir  au  trùne;  ce  qui  aurait  divo- 
1 né,àU>uslesdloveQsd’un  raugoud’uu  mérite  distingue, 

! l’espérance  d'y  mouler. 

I (68)  Celle  lui  faisait  honneur  à la  sagesse  du  légidalror 
! de  S|vart('.  Combien  le  défaut  d’une  loi  semblable,  chex  W 
IR'uples  modernes,  a altéré  la  dignité  des  familles,  la  no- 
blesse des  senlimeuts  et  la  déomee  des  mreurs  ! 
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Les  éditeurs  d'sniyoi  renfermenl  sa  vk  depuis  Pao  6IA,  Jii<tqu'a  l'an 
0TO  de  Borne,  aram  J.'<.  78. 
t*arallèle  de  Lytandre  ei  de  Sylla- 


I.  Lucius  Cornélius  Sylla  était  d'une  de  ces  ra- 
milles palriciciines  qui  composent  les  premières 
maisons  de  Rome.  On  dit  que  Ruliuus,  un  de  ses 
aucétres,  parvint  an  consulat;  mais  qu'il  fut  moins 
connu  par  cette  élévation  que  par  la  flétrissurequ’il 
reçut:  on  trouva  elicz  lui  plus  de  dix  livres  pesant 
de  vaisselle  d'argent;  et  celte  contravention  'a  la  loi 
le  lit  cbasserdu  sénat  (I).  Ses  descendants  vécurent 
depuis  dans  l'obscurité,  ctSylla  lui-mémefutélevé 
dans  un  état  de  fortune  très  médiocre.  Pendant  sa 
jeunesse  il  occupait  une  maisou  de  louage  d'un 
prix  UHidique  ; et  c'est  ce  qu'on  lui  reprocha  dans 
la  suite,  lorsqu'il  fut  parvenu  à nue  opulence  pour 
laquelle  il  n’était  pas  né.  Uu  jourqu'apres  sa  guerre 
d'Afrique,  il  se  vantait  lui-méme  avec  complai- 
sance : • Comment  seriez-vous  homme  de  bien , 

■ lui  dit  un  des  premiers  et  des  plus  honnêtes 
» citoyens,  vous  qui,  p'ayant  rien  en  do  votre 
. père,  iwssédez  aujourd'hui  une  fortune  im- 
• rnense?»  Quoique  alors  les  Romains  eussent  dé- 
généré de  la  droiture  et  de  la  pureté  de  mœurs  de 
leurs  ancêtres,  et  qu'ils  eussent  ouvert  leur  cœur 
à l’amour  du  luxe  et  de  la  somptuosité,  c'était 
encore  un  aussi  grand  sujet  de  reproehe , de  dis- 
siper sa  fortune,  que  de  ne  pas  conserver  la  |>au- 
vreté  de  scs  pères.  Lorsque,  devenu  maître  de 
Rome,  il  y faisait  périr  tant  de  ciloycns,  un  fils 
d'affranchi,  qui,  soupçonné  d’avoir  doiiné  asvic  | 
I. 


chez  lui  à un  des  proscrits,  allait  être,- pour  rola 
seul,  précipité  de  la  roche  Tarpéionne,  lui  rappela 
qu'ils  avaient  logé  long-temps  dans  la  même  mai- 
son, dont  il  louait  le  haut  deux  mille  sesterces,  et 
Sylla  tenait  le  bas  pour  trois  mille;  qu'aiusi  la  dif- 
férence de  leur  fortune  n’était  que  de  mille  ses- 
terces, qui  fout  deux  cent  cinquante  drachmes  at- 
tiques  ('2).  Voil'a  ce  qu’ou  rapporte  du  premier 
état  do  Sylla. 

II.  On  peut  juger  de  l'air  de  sa  figure  par  les 
statues  qui  nous  restent  de  lui  ; scs  yeux  étaient 
pers,  ardents  et  rudes;  et  la  couleur  de  son  visage 
rendait  encore  son  regard  plus  terrible.  Elle  était 
d’un  rouge  foncé,  parsemé  de  taches  blanches;  ou 
croit  même  que  c’est  de  l'a  qu'il  a tiré  son  nom(5j. 
Un  plaisant  d'Athènes  fit,  sur  son  teint,  ce  vers 
satirique  : 

Sylla  n’eat  qn’unc  mûre  anpreinle  de  Ihrine. 

11  est  permis  d’emprunter  de  pareils  traits  pour 
peindre  un  homme  tel  que  Sylla.  Il  était,  dil-on  , 
d’un  caractère  si  railleur,  qu'étant  encore  jeune 
et  peu  connu,  il  passait  sa  vie  avec  des  pantomi- 
mes et  des  houlfons,  dont  il  partageait  la  licence 
et  les  débauches.  Dans  la  suite,  quand  il  eut  u urpé 
l'autorité  souveraine,  il  faisait  venir  du  théâtre 
chez  lui  les  farceurs  les  plus  impudents,  et  passait 
I les  journées  entières  "a  boire,  'a  faire  avec  eux 
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assaut  de  raillerie,  déshonorant  ainsi  son  fige  et 
sa  dignité,  et  sacrifiant,  à des  goûts  si  bas,  les  ob- 
jets les  plus  dignes  detous  scs  soins.  Dès  qu'il  s’était 
misé  table,  il  ne  fallait  plusini  parler  d'affaires  sé- 
rieuses ; partout  ailleurs  plein  d'activité,  sombre 
et  sévère,  une  fois  qu'il  s'était  livré  fi  ces  sociétés 
de  débauche,  il  devenait  si  différent  delui-niéme, 
qu'il  vivait  dans  la  plus  intimefaniiliarité  avec  ces 
comédiens  et  ces  farceurs,  qni  ironvaientenini  une 
complaisance  extrême,  et  le  gouvernaient  fi  leur 
gré.  Ce  fut  sans  doute  de  cette  société  corrompue 
que  lui  vint  ce  (vcnchant  au  libertinage,  re  goût 
effrénépourlesvoluptésetpour  les  amours  crimi- 
nelles, qni  ne  cessèrent  pas  même  dans  sa  dernière 
vieillesse.  Il  aima,  dès  sa  jeunesse,  le  comédien 
Métrobins,  et  conserva  toute  sa  vie  cette  passion 
infâme  '.  Il  devint  amoureux  d’une  courtisane 
fort  riche,  nommée  Mcopolis , fi  qui  l'habitude  de 
le  voir,  et  les  agréments  de  sa  ligure,  inspirèrent 
nne  telle  passion  pour  lui , qu'en  mourantelle  i'in- 
stituason  liéritier.  Il  hérita  aussi  de  sa  helle-mère, 
qui  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils.  Ces 
deux  successions  lui  donnèrent  de  grandes  ri- 
chesses. 

III.  Nommé  questeur  de  Marins,  alors  con.sul 
pour  la  première  fois,  il  le  suivit  en  Afrique  dans 
la  guerre  contre  Jngurtha.  A peine  arrivé  fi  l'ar- 
mée , il  s'y  fit  de  la  réputation  par  son  courage;  ei 
ayant  su  profiter  d'une  circonstance  heureuse,  il 
gagna  l'amitié  de Bocchus.roidcsNumides.il avait 
recueilli  des  ambassadeurs  de  ce  prince,  qui  s'é- 
taient édiappés  des  mains  de  brigands  numides;  et. 
après  les  avoir  traités  avec  la  plus  grande  généro- 
sité, il  les  avait  renvoyés,  comblésdc  présents,  sons 
nne  bonne  escorte.  Kocchus  craignait  cl  baissait 
de  longue  main  Jugurtha  son  gendre,  qui,  vaincu 
par  les  Romains,  s'était  réfugié  chez  lui.  Résolu  de 
le  trahir,  il  appela  auprès  de  lui  Sylla,  aimant 
mienx  que  ce  fût  lui  qni  le  prit  et  le  livrfit  aux 
Romains,  que  de  le  leur  livrer  lui-même.  Sylla , 
après  avoir  commnniqué  l’affaire  fi  Marins  (4j . 
prit  un  petit  nombre  de  soldats,  avec  lesquels  il 
alla  s’exposer  au  plus  grand  péril,  en  se  confiant  fi 
un  Barbare  qui  manquaitdc  fui  fi  ses  plus  proches; 
et,  pour  retirer  Jugurllia  de  ses  mains,  il  alla  s'y 
mettre  lui-même.  Quand  Bocchus  les  vit  l'un  et 
l'autre  en  sa  puissance,  et  qu'il  se  fut  mis  dans  la 
nécessité  de  trahir  l'un  des  deux  , il  flotta  long- 
temps entre  des  résolulions  opposées  : enfin,  il  se 
décida  pour  la  première  trahison  qu’il  avait  pro- 
jetée, et  remilson  gendre  entre  les  mains  de  Sylla. 

A la  vérité,  ce  fut  Marius  qui  mena  ce  prince  en 
triomphe;  mais,  par  l’enviequ’on  portait  au  consul, 
on  attribuait  fi  Sylla  la  gloire  d’avoir  fait  Jugurtli.a  | 
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prisonnier.  Marius  en  conçut  un  violent  dépit,  que 
la  conduite  do  Sylla  ne  fit  qu'augmenter  encore. 
.Naturellement  vain,  et  long-temps  ignoré  dans 
Rome,  il  commençait  fi  acquérir  de  la  considé- 
ration. Séduit  par  celte  première  amorce  de 
gloire,  il  on  vint  fi  cet  excès  de  vanité , de  faire 
graver  cet  événement  sur  un  anneau  qu’il  porta 
toujours  depuis,  et  qui  lui  servait  de  cachet.  On 
y voyait  Bocchus  qui  livrait  Jugurtha,  et  Sylla  qui 
le  recevait  de  ses  mains. 

IV.  Quelque  déplaisir  qu'en  eût  Marius,  il  fil  ré- 
flexion que  Sylla  n’était  pas  encore  un  personnage 
.assez  important  pour  exciter  sa  jalousie  (5),  et  il 
continua  de  l'employer  fi  l'armée.  Dans  son  second 
consulat,  il  le  fit  son  lieutenant;  et  dans  le  Iroi- 
.sième,  il  lui  donna  la  charge  de  tribun  des  soldais. 
Dans  ces  divers  emplois  il  lui  dut  de  grands  succès. 
Pendant  sa  lieutenance,  Sylla  fit  prisonnier  Co- 
pillus,  général  des  Gaulois  l'ectosages  ' ; et  dans 
son  tribunal,  il  attira  les  Marscs,  nation  nom- 
breuse et  guerrière,  dans  l'alliance  des  Romains. 
Mais  s’étant  aperçu  que  Marius  était  toujours  son 
ennemi  secret,  qu'il  ne  lui  donnait  qu'fi  regret  des 
occasions  de  se  signaler,  et  qu’il  nuisait  même  fi 
son  avancement,  il  s'attacha  fi  Catuins,  collègue 
de  Marins  dans  le  consulat,  homme  honnête,  mais 
un  peu  lent  pour  les  opérations  militaires.  Bientôt 
Sylla,  fi  qui  Catuliis  confia  les  entreprises  les  plus 
importantes,  acquit  autant  de  puissance  que  de  ré- 
putation. Il  soumit  la  plupart  des  Barbares  qui 
habitaient  les  Alpes;  et  l'armée  romaine  ayant 
roanquéde  vivres, Sylla,  chargé  parCatulusdiisoin 
d'en  procurer,  en  fil  venirune  si  grande  abondance, 
que  les  soldats  de  Catulus  en  eurent  au-delfi  de 
leurs  l>esoins  et  en  fournirent  fi  l'autre  armée;  re 
qui,  au  rapport  de  Sylla  lui-même,  dans  ses  Mé- 
moires , mortifia  beaucoup  Marius.  Ainsi  leur 
haine,  qui  avait  pris  sa  source  dans  des  causes  si 
faibles  et  si  puériles,  nourrie  ensuite  par  les  sédi- 
tions, et  cimentée  du  sang  des  guerres  civiles  . 
aboutit  enfin  fi  la  tyrannie  et  au  renversement 
total  de  la  république.  Cet  exemple  fait  connaitn’ 
la  sagesse  d'Euripide  , et  la  profonde  connais- 
sancequ'il  avait  des  maux  politiques,  lorsqu'il  re- 
commandait surtout  d'éviter  l'ambition,  comme 
la  peste  la  plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste  b 
ceux  qui  s’y  livrent  (6). 

V.  Sylla,  ne  doutant  point  que  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  par  les  armes  ne  loi  suffit  pour  pré- 
tendre aux  dignités  civiles,  passa  des  emplois  de 
l'armée  aux  brigues  populaires,  et  se  mil  sur  les 
rangs  pour  la  préture  de  Rome;  mais  il  fut  refusé  : 
il  en  attribue  lui-même  la  cause  fi  la  populace,  et 
dit  que  cette  dernièreclasse  de  citoyens,  qui  savait 
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ses  liaisons  avec  Bocchiis,  cl  qui  s’allendail  qu'eu 
le  uonmaul  édile  avant  de  le  faire  préleur,  il  dou- 
aerait  des  spectacles  magnifiques  de  chasses  el  de 
combaU  de  bêles  d’Afrique,  nomma  d’autres  prê- 
teurs, dans  l’espérance  qu’elle  le  forcerait  ’a  de- 
mander l'édilité.  Mais  il  parait  avoir  dissimulé  la 
véritable  cause  de  ce  refus , el  les  faits  mémo  le 
prouvent;  car  l’année  suivante , ayant  gagné  le 
peuple,  soit  par  son  assiduité  h lui  faire  la  cour, 
soit  par  ses  largesses,  il  fut  nommé  préteur  (7). 
Aussi,  pendant  qu’il  eieroait  la  préture,  ayant  dit 
en  colère  h César  (8):  a J’useraicontrevousdudroit 

• de  ma  charge.  — Vous  avez  raison,  lui  répondit 

• César  en  riant,  do  dire  votre  charge;  clic  est  bien 
> ’a  vous,  puisque  vous  l’avez  achetée.  ■ Après  sa 
préture,  il  fut  envoyé  en  Cappadoce  ; le  prétexte 
apparent  de  cette  expédition  était  de  ramener 
Ariobarzane  dans  scs  états;  mais  elle  avait  pour 
véritable  motif  de  réprimer  les  entreprises  ambi- 
tieuses de  Mithridade,  qui  se  mêlait  de  tout,  et 
travaillait  h se  faire  uu  empire  du  double  plus 
étendu  que  celui  qu'il  possédait  déjà  (U).  Sylla 
n’avait  emmené  que  fort  peu  de  troupes;  mais 
ayant  employé  celles  des  alliés,  qui  le  servirent  avec 
zèle,  il  tailla  en  pièces  un  grand  nombre  de  Cap- 
padociens,  et  un  corps plusnombreuxencore  d'Ar- 
méniens  venus  h leur  secours,  chassa  Gordius  du 
Irène  do  Cappadoce  et  y rétablit  Ariobarzane. 

VI.  Pendant  qu’il  était  sur  les  bords  de  l’F.u- 
phrate,  il  reçut  dans  son  camp  le  Partbe  Oroliase, 
ambassadeur  du  roi  Arsace.  Les  deux  nations  n’a- 
vaient encore  eu  aucun  commerce  ensemble , cl 
l’on  regarda  comme  un  grand  effet  de  son  Imii- 
heur  qu’il  fût  le  premier  h qui  les  Parthes  eussent 
envoyé  des  ambassadeurs  pour  rechercher  l’al- 
liance et  l’amitié  des  Romains.  A la  réception  de 
cet  ambassadeur,  il  fit,  dit-on, dresser  trois  sièges, 
l’un  pour  Ariobarzane,  l'autre  pour  Orobase , cl 
un  troisième  au  milieu,  sur  lequel  il  se  plaça  pour 
lui  donner  audience;  le  roi  des  Parthes  fil  mourir 
Orobase,  pour  avoir  laissé  avilir  ainsi  sa  dignité. 
Sylla  fut  loué  par  les  uns  d’avoir  traité  des  Bar- 
bares avec  cette  fierté;  d’autres  le  taxèrent  d’une 
arrogance  insultante  et  d’une  ambition  déplacée. 
On  raconte  qu’un  Cbalcidien  (I0|  de  la  suite  d’O- 
robasc  ayant  fixé  Sylla  , et  considéré  avec  lieau- 
coup  d'attention  tous  les  mouvements  de  son  corps, 
tontes  les  expressions  de  .sa  pensée , appliqua  les 
règles  de  son  art  à ce  qu’il  avait  saisi  de  son  ca- 
ractère, et  dit  que  cet  homme  parviendrait  néces- 
sairement an  plus  haut  degré  de  grandeur,  el  qu’il 
était  même  surpris  comment  il  pouvait  souffrir 
dès'a  présent  de  n’étre  pas  le  premier  de  l’univers. 
Quand  il  fut  de  retour  h Rome,  Censorinus  l'accusa 
de  péculat,  pour  avoir,  contrôles  lois,  cmimrléde 
grandes  sommes  d’argent  d’un  royaume  ami  el 


allié;  mais  il  se  désula  de  son  accusation,  et  l’af- 
faire no  fut  pas  portée  en  justice.  Cependant  l'ini- 
mitié de  Marins  et  de  Sylla  se  ralluma  encore  par 
une  occasion  que  fit  naître  l’ambition  de  Bocchus, 
qui,  pour  flatter  le  peuple  et  faire  plaisir  ’a  Sylla, 
dédia  dans  le  Capitole  des  Victoires  d’or  qui  por- 
taient des  trophées,  et  auprès  d’elles  la  statue  de 
Jugurtha,  aussi  en  or,  que  Bocchus  remettait  en- 
tre les  mains  de  Sylla.  Marins  en  fut  si  irrité,  qu’il 
voulut  faire  enlever  ces  statues.  Les  amis  de  Sylla 
prirent  parti  |iour  lui;  et  uetle  querelle  allait  al- 
lumer la  sédition  la  plus  violente  qui  eût  jamais 
agité  Rome,  si  la  guerre  sociale  qui  couvait  de- 
puis long-temps,  venant  tout-h-coup  h éclater, 
n’eût  apaisé  pour  le  moment  cette  division. 

VII.  Dans  cette  nouvelle  guerre,  une  dos  plus 
importantes  que  les  Romains  aient  en  h soutenir, 
soit  par  la  diversité  des  événements,  soit  par  la 
grandeur  des  maux  qu'ils  éprouvèrent  et  des 
dangers  auxquels  ils  furent  exposés.  Marins  no  put 
rien  faire  de  remarquable , et  pronva , par  son 
exemple,  qne  la  vertu  guerrière  a besoin,  pcAir  se 
signaler,  de  la  force  et  de  la  vigoenr  du  corps.  Au 
contraire, Syllay  fit  les  exploits  les  plus  mémorables, 
el  s’acquit  auprès  de  ses  concitoyens  la  rppulatiou 
d’un  grand  capitaine;  il  passa,  dans  l’opinion  do 
ses  amis,  pour  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
son  temps;  et  chez  ses  ennemis,  pour  le  général  le 
plus  heurenx.  Mais  il  ne  iTt  pas  comme  Timothée, 
fils  de  Conoii , qui,  s’offensant  de  ce  que  ses  ennemis 
attribuaicnthla  Fortnne  tous  ses  suecès,  cl  avaient 
représenté  celle  déesse , qui , pendant  qu’il  dor- 
mait , prenait  pour  lui  les  villes  dans  un  filet, 
s’emporta  contre  les  ailleurs  de  ce  tableau,  qni . 
disait-il,  lui  enlevait  toute  la  gloire  desos  exploits. 
Un  jour  qu'il  revenait  d'une  expédition  qui  avait 
clé  henrense,  après  en  avoir  rendu  compte  au 
peuple  : • Athéniens , leur  dit-il , la  Fortune  n’a 
> anrnne  part  h cela.  » Aussi  dit-on  que  la  For- 
tune, pour  punir  cette  ambition  excessive  , fit 
éprouver  son  caprice  h Timothée,  qui  depuis  ne 
Ht  rien  d’éclatant;  que , ii'ayanl  pu  même  réussir 
dans  aucune  entreprise,  ildevint  odieux  an  peuple, 
cl  fut  banni  d’Athènes.  Sylla,  loin  de  trouver 
mauvais  qu’on  vantât  son  bonheur  et  les  faveurs 
dont  le  comblait  la  Fortune,  rapportait  liii-mémo 
toutes  ses  belles  actions  h cette  déesse,  prétendant 
par-lhicsrclevercties  diviniser  en  quelque  sorte, 
soit  qu’il  le  fît  par  vanité,  soit  qu’il  crût  rt^llemcnt 
que  les  dieux  le  guidaient  dans  toutes  ses  entre- 
prises. Il  a même  écrit,  dans  ses  Commentaires, 
qn’après  avoir  bien  délibéré  sur  les  actions  qu’il 
projetait  de  faire,  c’était  toujours  celles  qu’il  avait 
hasardées  contre  ses  combinaisons  et  ses  mesures, 
et  en  se  décidant  d’après  les  circonstances,  qni  lui 
avaient  le  mieux  réussi.  Quand  il  ajoute  qu’il  était 
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))lulôl  m!  pour  la  lurlune  que  |)Our  la  guerre,  Il  j 
parait  ilonner  beaucoup  plus  à son  bonheur  qu'à  I 
sa  vertu;  enlin,  il  voulait  l’Ire  en  tout  l’ouvrogc  de 
la  Fortune;  et  il  regardait  même  comme  une  des 
faveurs  particulières  de  celle  divinité  l'union 
constante  dans  laquelle  il  vécut  avec  Mctellus , 
<jui  avait  la  même  dignité  que  lui,  et  qui  fut  depuis 
son  beau-père.  Au  lieu  des  difiicultés  qu'il  s'atten- 
dait à éprouver  do  sa  part,  il  trouva  en  loi  le  col- 1 
lègue  le  plus  doua  et  le  plus  modéré  (H  ). 

VIH.  Bans  scs  Commentaires,  il  conseille  "a  Lu-  | 
culliis,  à qui  ils  sont  dédiés , de  regarder  comme 
iri'S  certain  ce  que  les  dieux  lui  auront  découvert 
eu  songe  iHMidant  la  nuit.  Il  lui  raconte  que  lors- 
iju'il  fut  envoyé  avec  l'armée  romaine  "a  la  guerre 
sociale,  la  terre s’entr’ouvrit  tout-'a-coup  près  de 
l'Averne  (12);  que  de  cette  ouverture  il  sortit  un 
grand  feu , d’où  il  s'éleva  dans  les  airs  une  flamme 
brillante  ; et  que  les  devins , en  expliquant  ce  pro- 
dige, déclarèrent  qu’un  vaillant  homme,  d'une 
l>eaulé  admirable,  parvenu  à l'autorité  souveraine, 
délivrerait  Rome  des  troubles  qui  l’agitaient.  Il 
ajoute  que  cet  liomme,  c'était  lui-même,  parce- 
qu'il  avait  ce  trait  de  beauté  remarquable , que 
scs  cheveux  claient  blonds  comme  l'or  ; et  qu’il 
imuvait , sans  rougir , s'attribuer  la  valeur  après 
les  grands  exploits  qu’il  avait  faits.  Mais  en  voil'a 
assez  sur  sa  confiance  en  la  divinité.  Il  était  d’ail- 
leurs dans  toute  sa  conduite  plein  d'inégalités  et  de 
contradictions.  Prendre  beaucoup,  donner  davan- 
tage, combler  d'Iionneurs  sans  raison,  insulter 
sans  motif,  faire  servilement  la  cour  à ceux  dont 
il  avait  besoin , traiter  durement  ceux  qui  avaient 
l>csoin  de  lui,  tel  était  son  caractère;  et  l'on  ne 
savait  s’il  était  naturellement  plus  hautain  que 
flatteur.  Il  portait  cette  même  inégalité  dans  scs 
vengeances  ; il  condamnait  aux  plus  cruels  snp- 1 
plices  pour  les  causes  les  plus  légères , et  suppor-  ■ 
tait  avec  douceur  les  plus  grandes  injustices  ; il 
pardonnait  facilement  des  offenses  qui  semblaient 
irrémédiables,  et  punissait  les  moindres  fautes 
par  la  mort  ou  la  confiscation  des  biens.  On  expli- 
querait peut-être  ces  contradictions,  en  disant  que, 
cruel  et  vindicatif  par  caractère,  il  étouffait,  par 
raison , son  ressentiment , quand  son  intérêt  l'exi- 
geait. Bans  celle  guerre  sociale , ses  soldats  assom- 
mèrent à coups  de  bâtons  et  à coups  de  pierres 
un  de  ses  lieutenants,  nommé  Albinus , qui  avait 
été  préteur  |lô).  Il  ne  fit  aucune  recherche  contre 
les  auteurs  d'un  si  grand  crime  ; au  contraire,  il  en 
tirait  avantage,  en  disant  que  scs  soldats  n'en  se- 
raient que  plus  ardents  à faire  dans  cette  guerre 
tout  ce  qu’il  leur  commanderait,  pareequ’ils  vou- 
draient effacer  ce  forfait  par  leur  courage.  Il  ne 
fut  pas  même  Uiiiché  des  reproches  qu'on  lui  en 
lit  ; comme  il  avait  déjà  formé  le  projet  de  perdre 


Marlus,  et  que.  Voyant  la  guerre  sociale  près  de 
finir , il  voulait  se  faire  nommer  général  contre 
Mitliridate , il  flattait  l'armée  qu'il  avait  sous  ses 
ordres. 

IX.  Be  retour  à Rome,  il  fnt  nommé  consul 
avec  Quintus  Pompéius;  il  avait  alors  cinquante 
ans;  il  fil  en  même  temps  une  très  belle  alliance, 
en  épousant  Cécilia , fille  de  Xlélelins  le  grand  pon- 
tife. Ce  mariage  lui  attira  de  la  part  du  peuple  des 
chansons  satiriques,  et  excita  l’indignation  de  la 
plupart  des  grands,  qui,  selon  la  remarque  de 
Tilc-Live,  ne  trouvèrent  pas  digne  d’une  telle 
femme  celui  qu’ils  avaient  trouvé  digne  du  con- 
sulat (I I).  Mais  Cécilia  n'était  pas  sa  première 
femme  ; dans  sa  jeunesse , il  en  avait  eu  une  nom- 
mée Ilia  ' , dont  il  lui  restait  une  fille  ; il  épousa 
ensuite  Klia;  et  en  troisièmes  noces  Cécilia,  qu’il 
répudia  comme  stérile , après  avoir  pris  soin  de 
son  honneur  et  de  sa  réputation,  et  l’avoir  com- 
blée de  présents.  Cependant,  comme  il  é|xiusa 
Mélella  très  peu  de  jours  après , on  crut  que,  pour 
foire  ce  nouveau  mariage , il  avait  accusé  fausse- 
ment Cécilia  do  stérilité.  Au  reste,  il  aima  con- 
stamment Métella , et  eut  pour  elle  les  plus  grands 
égards;  au  point  qu’un  jour  le  peuple  romain 
ayant  demandé  le  rappel  des  partisans  de  Marlus 
qui  avaient  été  bannis,  et  voyant  que  Sylla  s’y 
opposait,  la  mullilnde  appela  Mélella  à haute  voix , 
et  implora  sa  médiation.  Il  parait  même  qu'après 
avoir  pris  Athènes,  il  ne  traita  si  cruellement  les 
Athéniens  que  yiour  les  punir  d'avoir  lancé , du 
bautde  leurs  murailles,  des  traits  mordants  contre  sa 
femme  ; noos  en  parlerons  plus  bas.  Sylla , qui  ne 
voyait  dans  le  consulat  qu’une  dignité  commune, 
au  prix  de  ses  prétentions  pour  l'avenir , désirait 
ardemment  d’être  chargé  de  la  guerre  contre  Mi- 
tbridate.  Il  avait  pour  concurrent  Marins , à qui 
l’ambition  et  la  manie  de  la  gloire , passion  qui  ne 
vieillissent  jamais,  faisaient  oublier  sa  faiblesse 
I et  son  grand  âge.  Obligé,  par  celle  raison,  de  re- 
noncer aux  dernières  cxyiédilions  d’Italie,  il  re- 
cherchait alors,  au-del'a  des  mers,  des  guerres 
étrangères;  et,  profilant  de  l’absence  de  Sylla, 
qui  était  retourné  à son  camp  pour  y terminer 
un  reste  d’affaires , if  trama  dans  Rome  celte  sc'- 
dilion  funeste,  qui  causa  pins  de  maux  aux  Ro- 
mains que  toutes  les  guerres  qu’ils  avaient  ettre 
jusqu'alors  à soutenir. 

I X.  Les  dieux  l’annoncèrent  par  divers  prodiges. 
Le  feu  prit  spontanément  au  bois  des  piques  qui 
soutenaient  les  enseignes,  et  l'on  cul  beaucoup 
de  peine  ù l’éteiudrc.  Trois  corbeaux  apportèrent 
dans  la  ville  leurs  petits;  et  après  les  avoir  dévorés 
i en  présence  de  tout  le  monde,  ils  en  remportè- 
I 
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reiU  les  restes  dans  leurs  nids.  Dos  souris  ayant 
rongé  de  l'or  consacré  dans  un  temple , les  gar- 
diens de  cet  édifice  sacré  en  prirent  une  dans  une 
souricière,  où  elle  lit  cinq  petits  et  en  dévora 
trois.  Maislo  signe  le  plus  frappant,  c’estque,dans 
un  ciel  serein  et  sans  nuages , on  eiiteudit  une 
trompette  qui  rendait  un  son  si  aigu  et  si  lugu- 
bre, que  tout  le  monde  en  fut  dans  la  frayeur  cl 
la  consternation.  Les  devins  toscans,  consultés 
sur  ce  dernier  prodige , répondirent  qu’il  annon- 
çait un  nouvel  âge  qui  cliangerait  la  face  du 
monde  ; qu'il  devait  se  succéder  liuil  races  d’bom- 
mes  qui  différeraient  entre  elles  par  leurs  moeurs 
et  leurs  genres  de  vie;  que  Dieu  avait  fixé  pour 
chacune  de  ces  races  une  durée  de  temps , limiléH! 
par  la  période  de  la  grande  année  ; que  lors<|u’unc 
race  finit  et  qu’il  s’eu  élève  une  autre,  le  ciel  ou 
la  terre  en  dounent  le  signal  |ar  quelque  mouve- 
ment extraordinaire.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ces  sorUa  d’études,  ajoutaient-ils,  et  qui  IcS'OUt 
approfondies , connaissent  quand  il  est  né  sur  la 
terre  une  espèce  d'Iiommes  qui  out  d’autres 
mœurs,  d'autres  manières  do  vivre  que  ceux  qui 
les  ont  précédés,  et  dont  les  dieux  prennent  plus 
ou  moins  de  soin.  Ils  font  observer  que , dans  ces 
renouvellements  du  races , il  arrive  do  grands 
changements;  qu’un  des  plus  sensibles  est  l’accrois- 
sement d’estime  et  d’honneur  qu’obtient,  dans 
' une  racc,la  science  de  la  divination,  qui  voit  toutes 
' CCS  prédictions  se  vérifier  ; les  dieux  faisant  coiv- 

* naître  aux  devins , par  les  signes  les  plus  clairs  et 
^ les  plus  certains,  tout  ce  qui  doit  arriver;  au  lieu 

* que  daus  une  autre  race  cette  science  est  géné- 
' râlement  mépriseks , |>arceque  la  plupart  de  ces 
' prédictions  se  font  précipitamment  sur  de  simples 

' conjectures , et  que  la  divination  n’a , |K>ur  con-  : 
I naître  l’avenir,  que  des  moyens  oliscurs  et  des  I 
f traces  presque  effacées.  Voilà  les  fables  que  débi-  { 
I taient  les  Toscans,  qui  passaient  pour  les  plus  ba-  i 

I biles  et  les  plus  instruits  |l.’>).  Pendant  qne  le  sé-  I 

' nat  était  assemblé  dans  le  temple  de  Bcllonc,  pour  • 

conférer  avec  les  devins  sur  ces  prodiges,  on  vil  | 
tout-à-coup  un  passereau  voler  au  milieu  du  l'os-  ! 
semblée,  imrlant  dans  son  bec  une  cigale  qu'il 
partagea  en  deux  ; il  eu  laissa  tomber  une  partie 
dans  le  temple,  cl  s'envola  avec  l'autre.  Les  de- 
vins dirent  que  ccl  prodige  leur  faisait  craindre 
iiiio  sédition  entre  le  peuple  des  cham|>s  et  celui  : 
delà  ville;  car  celui-ci  cric  toujours  comme  la  ci-  I 
gale,  et  l'autre  vil  irauquilicment  dansses  terres,  j 
XI.  Marins  s’associa  donc  le  Iribuu  du  peuple 
Sulpieius,  qui,  ne  le  cédant  à personne  en  la  plus 
profonde  scélératesse,  fai.sail  ebereber  en  lui,  non 
c|ui  il  sur|iassait  en  méchanceté,  mais  en  quel  genre  | 
lie  méchanceté  ilsc  sur|ias.sail  lui-méme.  Il  portail  j 
à un  tel  excès  la  cruauté,  l’audace  cl  l’avarice.  I 


qu’il  commellait  de  sang-froid  les  al  lions  les  pins 
criminelles  et  les  pins  infâmes.  Il  vendait  publi- 
quement le  droit  de  bourgeoisie  aux  affranchis  et 
aux  étrangers,  et  en  recevait  le  prix  sur  une  table 
<|u’il  avait  dresstie  exprès  sur  la  place  publique.  Il 
entrelensit  auprès  de  sa  personne  trois  mille  .satel- 
lites toujours  armés,  et  un  grand  nombrede  jeunes 
cavaliers  prêts  à exc^cuter  tout  ce  qu’il  leur  com- 
mandait , et  qu'il  appelait  ranli-sénal.  Il  avait  fuit 
recevoir  par  le  |>eu(de  une  loi  qui  défendait  à tout 
sénateur  d’emprunter  au-ilelà  de  deux  mille  drach- 
mes' ; et  à sa  mort  il  en  devait  trois  millions^.  Ce 
scélérat,  lâché  par  Marins  sur  le  peuple,  porta  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement  la  confusion 
et  le  désordre;  il  cm[>loya  le  fer  cl  la  violence 
pour  faire  passer  plusieurs  lois  pernicieuses,  et 
eu  particulier  celle  qui  donnait  à Marius  le  cuin- 
inandemenl  de  la  guerre  contre  Milhridale.  Les 
consuls , pour  réprimer  ces  voies  de  fait , sus- 
pendirent l’exercice  de  tous  les  tribunaux  et  la 
poursuite  de  toutes  les  affaires,  t’n  jour  que  ces 
magistrats  tenaient  une  assemblée  publique  devant 
le  temple  de  Castor  et  de  Pollux , Sulpicius,  ame- 
nant la  troupe  de  ses  satellites , tua  plusieurs  [ht- 
sonnes  sur  la  place  même , entre  autres  le  jeune 
l’ompéius , fils  du  consul  de  ce  nom , qui  lui-même 
ne  se  déroba  à la  mort  que  |>ar  la  fnile.  Sylla,  |xiur- 
suivi  jusque  dans  la  maison  de  Marius  où  il  s’éiait 
réfugié , fut  obligé  d’en  sortir  pour  aller  lover  la 
suspension  de  la  justice  qu’il  avait  ordonnée^. 
Cette  soumission  lit  que  Sulpicius , qui  avait  été  le 
consulat  à l*om|>éius,  en  laissa  jouir  Sylla,  et  qu’il 
se  contenta  de  transférer  à Marius  seul  le  comman- 
dement de  la  guerre  contre  Milbridalc.  Il  envoya 
sur-le-cliamp  des  tribuns  des  soldats  à Noie  pour 
y prendre  l’armée  de  Sy  lia  et  la  mener  à Marius  ; 
mais  Sylla  l’avait  prévenu , et  il  s’élail  sauvé  dans 
son  camp,  où  les  soldats,  instruits  de  ce  qui  s’é- 
tait passé , lapidèrent  les  tribuns.  Marius,  de  son 
cété , fit  mourir  à Rome  les  amis  de  Sylla , et  livra 
leurs  maisons  au  pillage  : mine  voyait  plus  quedes 
geus  qui  changeaient  de  séjujir  ; les  mis  fuyaient 
du  camp  à la  ville , et  les  autres  du  la  ville  au 
camp. 

XII.  Le  sénat,  n'ayant  plus  aucun  pouvoir,  exé- 
cutait sans  opposition  les  ordres  de  Marins  et  de 
Sulpicius.  Lorsi|u’on  ayiprit  que  Sylla  marchait 
vers  Home , les  sénateurs  lui  envoyèrent  deux  pré- 
teurs, Brutus  etServilius,  pour  lui  défendre  de 
)>asscr  outre.  Comme  ils  |iarlèreut  à Sylla  avec 
iieaucoup  de  hauteur , les  soldats  voulurent  les 
tuer;  mais  ils  se  contenlcrcnl  de  briser  leurs  fais- 
ceaux , do  déchirer  leurs  robes  de  |xmrpre,  et  de 
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les  renvoyer,  «près  leur  avoir  fail  mille  outrages. 
Quand  on  les  vil  revenir  avec  unelrtetesse  morne, 
dépouillés  des  marques  de  leur  dignité,  leur  vue 
seule  annonça  que  la  sédition  allait  éclater  arec 
violeuce,  cl  qu’elle  était  sans  remède.  Marius,  de 
son  côté,  se  prépara  pour  la  défense;  et  Sylla 
partit  de  Noie  avec  son  collègue  Pompéius , ’a  la 
tôle  de  six  légions  complètes,  qui  brûlaient  d’im- 
patience d’aller  a Rome.  Il  s’arrêta  cependant,  et 
fut  quelque  temps  en  balance;  il  no  savait  quel 
IKirli  prendre , et  n’était  pas  sanscraintesur  le  |)éril 
auquel  il  s'exposait.  Il  lit  d’abord  on  sacritlce;  et 
le  devin  Postlinmius , après  avoir  examiné  les  pré- 
sages , prrscnta  ses  deux  mains  à .Sylla , le  pria  de 
les  lui  lier,  et  de  le  tenir  prisonnier  jusqu'après 
la  bataille , s’offrant  à endurer  le  dernier  supplice, 
si  son  entreprise  n’était  pas  suivie  d'un  prompt 
sua-ès.  La  nuit  suivante , il  crut , dit-on , voir  en 
songe  une  déesse  que  les  Romainsadorcut,  et  dont 
les  Cappadociens  leur  ont  enseigné  le  culte,  soit 
la  lune,  soit  Minerve,  on  Bellone,  qui,  placécau- 
dessus  do  sa  tête , lui  mettait  la  fondre  en  main  , et 
lui  ordonnait  de  la  lancer  sur  scs  ennemis , qu'elle 
lui  nommait  les  uns  après  les  antres  (16).  Tous 
ceux  qui  en  étaient  frappés  tombaient  et  dispa- 
raissaient à l’instant.  Enemiragé  |>ar  cette  vision 
qu’il  raconta  le  lendemain  è son  colièguc , il  mar- 
cha vers  Rome. 

XIII.  Il  était  près  de  Picine»(l7),  lorsqu’il  re- 
çut une  nouvelle  députation  du  sénat,  pour  le 
prier  de  ne  pas  tomber  ainsi  brusquement  .sur  la 
ville , et  l’assurer  que  le  sénat  était  résolu  de  lui 
accorder  tout  ce  qu’il  demanderait  de  raisonnable. 

Il  y consentit  ; et , ayant  promis  de  camper  dans  ce 
lieu-là  même,  il  ordonna  aux  capitaines  de  mar- 
<|ucr,  selon  l’usage,  les  quartiers  du  camp.  Les 
députés  s’en  retournèrent  pleins  de  conliance; 
mais  ils  ne  furent  pas  plus  lÀ  partis , qu’il  envoya 
Lucius  Basillus  et  Calas  Mummius  se  saisir  de  la 
porte  et  des  murailles  qui  étaient  près  du  mont 
Ksqnilin  ; il  les  suivit  lui-même  en  tonte  diligence. 
Basilins  s'empare  de  la  |>orte,  et  entredans  la  ville, 
l.es  liabitanls,  qui  étaient  sans  armes,  montent  sur 
les  toits  des  maisons , et  font  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  tuiles  et  de  pierres  qui  l’empêchent  d'a- 
vancer , et  le  repoussent  même  jusqu’au  pied  des 
murailles.  Sylla  survient  en  ce  moment,  et,  voyant 
ce  qui  se  passe , il  crie  à ses  soldats  de  mettre  le  feu 
aux  maisons  ; et  lui-même  prenant  une  torche  al- 
lumée, il  marche  le  premier,  et  ordonne  à ses 
archers  de  lancer  sur  les  toits  leurs  traits  enflam- 
més. C'est  ainsi  que , sourd  à la  raison , n’écou- 
tant que  sa  passion  et  se  laissant  maîtriser  par  la 
colère , il  no  voyait  dans  la  ville  que  ses  ennemis  ; 
et,  sans  aucun  égard  pour  ses  amis,  ses  alliés  cl 
scs  proches , sans  aucune  distinction  de  rinunrent 
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et  du  coupable,  il  s’ouvrait  un  chemin  dans  Rome 
|iar  le  fer  et  par  la  flamme. 

XIV.  Cependant  Marius , qui  avait  été  repoussé 
jusqu’au  temple  de  la  Terre,  lit  une  proclamalioa 
l>i>ur  appeler  à la  liberté  tous  les  esclaves  qui  le 
juindraient  à lui  ; mais  ses  ennemis  étant  surve- 
nus le  pressèrent  si  vivement,  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfuir  avec  précipitation.  Sylla  assemble  le  sénat, 
et  fait  porter  un  décret  de  mort  contre  Marins  et 
quelques  autres,  au  nombre  desquels  était  le  tri- 
bun Sulpiclus , qui , trahi  par  un  de  ses  esclaves , 
fut  loutde.suite^orgé.  Sylla  donna  la  liberléàcet 
esclave,  et  le  fit  précipiter  ensuite  delà  roche Tar- 
|)éienne  (IH).  Il  mit  ’a  prix  la  tête  de  Marins;  acte 
d’ingratitude  aussi  contraire  àl’humanilé  qu'à  la 
politique  ; car  peu  de  jours  auparavant , forcé  de 
se  livrer  à lui  en  cherchant  un  asile  dans  sa 
maison , Marins  l'avait  laissé  aller.  Si , au  lieu  de 
le  relâcher,  il  l’eût  abandonné  à Snlpicius , qii 
voulait  le  massacrer,  Marius  se  rendait  maître  de 
Rome  : il  l’avait  cependant  renvoyé  ; et  Sylla , 
|ieu  de  jours  après,  ayant  le  même  avantage  sur 
Marius,  n’usc  pas  envers  lui  de  la  même  généro- 
sité. Cette  conduite  blessa  vivement  le  sénat , qui 
dissimula  ses  sentiments  ; mais  le  peuple  lui  don- 
na des  marques  sensibles  de  son  mécontentemenl 
et  de  son  indignation.  Il  rejeta , avec  des  marques 
de  mépris,  Nonius,  neveu  de  Sylla,  et  Servilins. 
un  de  ses  amis,  qui,  s’appuyant  sur  sa  protec- 
tion , s'étaient  présentés  pour  les  premières  char- 
ges ; et  il  nomma  ceux  dont  il  put  croire  que  l’é- 
lection mortifierait  le  plus  Sylla.  Il  Ut  semblant  de 
l'approuver,  et  dit  mânie  qu’il  était  bien  aise  que 
le  peuple  lui  dût  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il 
voulait.  Pour  adoucir  la  haine  du  peuple,  il  prit 
un  consul  dans  la  faction  contraire  : ce  fut  Lucius 
Cinna , dont  il  s'était  assuré  d’avance,  en  lui  fai- 
sant jurer,  avec  les  plus  fortes  imprécations,  qu’il 
soutiendrait  ses  intérêts.  Cinna  étant  monté  au 
Capitole  en  tenant  une  pierre  dans  sa  main,  fit. 
en  présence  de  tout  le  monde , son  serment,  qu'il 
acco  npagna  de  celte  imprécation  : Que  s’il  ae 
gardait  pas  à Sylla  l’affection  qu’il  lui  promettait, 
il  priait  les  dieux  do  le  chasser  de  la  ville  conuiM 
il  allait  jeter  cette  pierre  loin  de  sa  maiu.  En  di- 
sant ces  mots,  il  laissa  tomber  la  pierre.  Mau  il 
eut  à peine  pris  possession  d>:  son  consulat,  qu'il 
entreprit  de  casser  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Il 
voulut  même  intenter  procès  à Sylla,  et  le  Si 
accuser  par  le  tribun  du  peuple  Virginius.  Sylla, 
laissant  là  et  l’accusateur  et  les  juges , partit  pour 
aller  faire  la  guerre  à Mitbridale. 

XV.  On  raconte  que,  vers  le  tempe  où  il  fit  voile 
d'Italie  pour  cette  expédilien,  Mithridate,  qui 
était  alors  à Pergame,  eut , de  la  part  des  dieux, 
plusieni»  avertissements,  et  entre  autres  celui-ci 
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Les  Pefgaméiiieiisiivajenl  fait  une  statue  de  la  Vic- 
toire qui  portait  dans  sa  main  uncconronne , et  qui, 
par  le  moyen  d'une  machine,  devait  descendre  sur 
la  tile  de  Mitbridate.  Au  moment  où  elle  allait  le 
couronner  dans  le  théâtre , la  couronne  tomba  sur 
la  scène,  et  se  rompit  en  mille  pièces.  Cet  accident 
jeta  la  frayeur  parmi  le  peuple  ; et  Milhridate  Ini- 
méme  en  fut  décourage,  quoique  ses  affaires  lui 
cnsseiit  déjà  réussi  an-delà  de  scs  espérances.  Il 
avait  conquis  l'Asie  sur  les  Romains,  chassé  de 
leurs  étals  les  rois  de  Uilhynie  et  de  Cappadocc,  et 
il  vivait  paisiblement  à l’ergame,  où  il  distribuait 
h ses  amis  des  richesses , des  gouvernements  et  des 
royaumes.  De  ses  deui  lils , l'un  régnait  sur  les 
vastes  contrées  qui  s'étendent  depuis  le  Pont  et  le 
Bosphore  jusqu'aux  dc^rts  des  Palus-Moolides , 
cl  qui  faisaient  l'ancien  domaine  de  ses  ancêtres;  le 
second , nommé  Ariarathes  , ayant  sous  ses  ordres 
une  nombreuse  armee , soumettait  la  Tbraco  et  la 
Macédoine.  Ses  généraux , avec  des  troupes  consi- 
dérables, lui  faisaient  de  nouvelles  conquêtes.  Ar- 
cliélaOs,  le  plus  distingué  d'entre  eux,  comman- 
dait une  flotte  puissante  qui  le  rendait  maître  de  la 
mer,  cl  qui  lui  avait  assujetti  les  Cyclades,  toutes 
les  Iles  situéi's  le  long  du  promontoire  de  Malée , 
et  rCubée  elle-même.  Il  s'était  emparé  d'Athè- 
nes , et  de  là  il  faisait  révolter  contre  les  Romains 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  jusqu'à  la  Tlicssalie. 
Il  reçut  cependant  quelques  échecs  auprès  de 
Chéronée.  Un  lieutenant  de  Seiilius  qui  comman- 
dait dans  la  Macédoine,  nommé  Brutius  Siira, 
homme  d'une  grande  hardiesse  et  d’une  prudence 
consommée , vint  au-devant  d'Arcbélaûs  , qui , 
comme  un  torrent  impétueux,  s’était  débordé 
dans  la  Béotie , le  délit  en  trois  rencontres  près  de 
ebéronée , le  chassa  de  la  Grèce , et  le  força  de  se 
lioruer  à tenir  la  mer  avec  sa  flotte.  Mais  Lucul- 
lus  étant  venu  lui  ordonner  de  céder  la  place  à 
Sylla,  et  de  lui  laisser  le  commandement  de  celte 
guerre , dont  un  décret  du  peuple  l'avait  chargé , 
Brutius  quitta  sur-le-champ  la  Béotie,  et  se  relira 
auprès  de  Senlius , quoiqu’il  eût  réussi  dans  cette 
expédition  au-delà  de  toute  espérance,  et  que  la 
Grèce,  par  l’estime  qu'elle  faisait  de  sa  valeur, 
fût  très  disposée  à se  tourner  du  cété  des  Romains. 
Ce  sont  là  , d'ailleurs , les  plus  grands  exploits  que 
Brutius  ait  faits. 

XVI.  A l’arrivée  de  Sylla  en  Grèce , toutes  les 
villes  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l’ap- 
peler dans  leurs  murs  : Athènes  seule,  dominée 
par  le  tyran  Aristion  , ayant  été  forcée  de  lui  ré- 
sister, Sylla  marcha  contre  elle  avec  toutes  ses 
troupes , assiégea  le  Firée , mit  en  usage  tout  ce 
qu'il  avait  de  machines  de  guerre,  et  la  battit 
sans  relâche.  S'il  eût  attendu  quelque  temps , il  se 
serait  rendu  maître  sans  danger  de  la  ville  haute, 


qne  le  défaut  de  vivres  avait  réduite  à la  dernière 
extrémité  ; mais  pressé  de  s'en  retourner  à Rome, 
où  il  craignait  quelque  nouveauté,  il  n'épargnait 
ni  dangers,  ni  combats  , ni  dépenses,  pour  ter- 
miner plus  promptement  la  guerre.  Sans  compter 
sou  équipage  ordinaire,  il  avait,  pour  le  service 
des  batteries , dix  mille  attelages  de  mulets  qui 
travaillaient  chaque  jour  sans  iuterruptùm  ‘ et 
comme  le  bois  vint  à manquer,  pareeque  plusieurs 
de  ses  machines  étaient  ou  brisét^  par  les  fardeaux 
enunoes  qu’elles  portaient , ou  brûlées  par  les  feux 
continuels  que  les  ennemis  y lançaient , il  ne  res- 
pecta pas  les  bois  sacrés,  et  Ut  cotiper  les  jvarcs 
du  Lycée  et  de  l'Académie , qui , par  la  beauté  de 
leurs  allées , faisaient  l’ornement  des  faubourgs 
d'Athènes.  Enfin , pour  fournir  à toutes  les  dé- 
penses do  cette  guerre , il  n'épargna  pas  môme  les 
trésors  des  temples  jusqu'alors  inviolables , et  Ut 
venir  d'Épidaure  et  d’Olympie  les  plus  belles  et 
les  plus  riches  offrandes.  Il  licrivit  aux  amphic- 
tyons , à Delphes,  qu'ils  feraient  mieux  de  lui  en- 
voyer les  trésors  du  dieu , qui  seraient  plus  sûre- 
meut  entre  scs  mains  ; ou  que , s'il  était  forcé  de 
s’en  servir  , il  leur  en  rendrait  la  valeur  après  la 
guerre.  Il  leur  envoya  un  Phocéen  de  scs  amis , 
nommé  Capbys , avec  ordre  do  peser  tout  ce  qu'il 
prendrait.  Capbys,  arrivé  à Delphes , n’osait  lou- 
cher à CCS  dépôts  sacrés  ; et  pressé  par  les  amphk- 
tyons  de  les  respecter,  il  déplora  , fondant  en  lar- 
mes , la  nécessité  qui  loi  était  imposée.  Quelques 
uns  de  ceux  qui  étaient  présents  lui  ayant  dit  qu'ils 
entendaient , du  fond  du  sanctuaire,  la  lyred  Apol- 
lon, Capbys,  soit  qu’il  le  crût  réellement,  soit 
qu'il  voulût  imprimer  dans  l'ame  de  Sylla  une 
crainte  religieuse,  lui  écrivit  pour  l'en  avertir. 
Sylla  se  moqua  de  lui  dans  sa  réponse,  et  lui  té- 
moigna son  étonnement  do  ce  qu'il  u’avait  pas 
compris  que  le  chant  était  un  signe  de  joie  et  non 
l>as  de  colère  : « G’est  une  preuve,  ajoutait-il, 
I que  le  dieu  voit  avec  plaisir  enlever  cos  riebes- 
■ scs,  et  qu'il  en  fait  lui-même  présent;  ainsi 
• vous  poitvei  tout  prendre  sans  crainte.  » On 
eut  soin  de  cacher  au  peuple  l'envoi  de  ces  tré- 
sors : seulement  un  tonneau  d'argent  massif,  reste 
des  offrandes  des  rois , n’ayant  pu  être  transporte 
sur  aucune  voiture,  à cause  de  sa  grosseur  et  do 
son  poids,  les  amphictyons  furent  obligés  de  le 
mettre  en  pièces;  ce  qu’ils  no  purent  tenir  caché. 

XVII.  Ce  sacrilège  fit  ressouvenir  IcsGrecsde  Ti- 
tus Flamininus,  do  Manius  Acilius  et  de  Paul  Émi- 
le , dont  le  premier,  après  avoir  chassé  Antiochns 
delà  Grèce,  et  les  deux.antres,  après  avoir  vaincu 
les  rois  de  Macédoine,  non  contents  de  respecter 
les  temples,  les  avaient  même  enrichis  de  leurs 
dons , cl  avaient  montré  pour  ces  lieux  saints  la 
plus  grande  vénération.  Mais  ces  grands  hommes. 
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apiwlés  à la  lélc  des  armées  par  on  choix  lé(çi- 
lime , pour  lommander  des  troupes  sages  et  dis- 
ciplinées qui  obéissaient  en  silence  anx  ordres  de 
leurs  chefs , simples  particuliers  par  la  modestie 
de  leur  train , et  véritablement  rois  par  l'éléva- 
tion  de  leurs  sentiments  , ne  faisaient  que  la  dé- 
pense nécessaire , persuadés  qu’il  eût  été  plus  hon- 
teux pour  un  général  de  flatter  ses  soldats  que  de 
craindre  les  ennemis.  Au  contraire , les  généraux 
de  ces  derniers  temps , montés  à la  première  place 
par  la  force  et  non  par  la  vertu , voulant  plutôt 
se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  que  combat- 
tre les  ennemis  de  l’état , étaient  obligés  de  com- 
plaire à leurs  soldats , et  d’acheter  leurs  services 
par  des  largesses  qui  pussent  fournir  à leurs  dé- 
bauches. Ils  ne  sentaient  pas  que  c’était  mettre 
leur  patrie  meme  à l'encan , et  que  l'ambition  de 
commander  à des  gens  qui  valaient  mieux  qu’eux 
les  rendait  les  vils  esclavi>s  des  plus  scélérats  des 
hommes.  Voilà  ce  qui  chassa  Marins  de  Home,  et 
l’y  ramena  ensuite  contre  Sylla  ; voilà  ce  qui  fit 
[lérir  üctavins  par  les  mains  du  Cinna,  et  Flaccus 
par  celles  de  Fimbria.  Sylla  contribua  plus  qu’au- 
cun autre  à ces  désordres  : atin  de  rompre  et  d'at- 
tirer à lui  les  soldats  d'un  parti  contraire,  il  fai- 
sait aux  siens  des  largesses  cl  des  profusions  sans 
bornes.  Ainsi,  pour  acheter  la  trahison  des  uns  et 
fournir  à l’intempérance  des  autres , il  lui  fallut 
des  sommes  immenses  ; il  en  ent  surtout  besoin 
pour  achever  le  siège  d’Athènes.  Il  avait  le  désir 
le  plus  violent  de  s'en  rendre  maiire,  et  il  s’y  ob- 
stina, soit  par  la  vanité  de  combattre  contre  une 
ancienne  réputation  dont  celte  ville  ne  conservait 
plus  que  l’ombre , soit  pour  se  veuger  des  injures 
et  des  railleries  piquantes , des  traits  mordants  et 
obscènes  que  le  tyran  Aristion  lançait  tous  lesjours 
du  haut  des  murailles  contre  lui  ou  contre  sa 
femme  Métella,  et  dont  il  était  vivement  offensé. 

XVIII.  L’ame  de  cet  Aristion  était  un  composé 
de  débanebe  et  de  cruauté;  il  avait  rassemblé  en 
sa  personne  les  maladies  et  les  vices  les  plus  infâ- 
mes du  Alithridatc;  et  la  ville  d’Athènes,  apres 
avoir  échappéra  tant  de  guerres,  à tant  do  tyran- 
nies et  de  séditions , se  vit  rcàluitc  par  ce  tyran , 
lomiue  par  un  fléau  destructeur , aux  plus  affreu- 
ses extrémités.  Pendant  que  le  médimne  de  blé  s'y 
vendait  mille  drachmes  ' , que  les  habitants  n’a- 
vaient d’autre  nourriture  que  les  herbes  (19)  qui 
croissaient  autour  de  la  citadelle,  le  cuir  des  sou- 
liers et  des  vases  à tenir  l'huile,  qu’ils  faisaient 
iMtuillir,  Aristion , plongé  dans  les  débauches  et 
dans  les  festins , passait  les  Jours  et  les  nuits  à 
danser,  à rire , à railliT  les  ennemis  ; il  vil  avec  in- 
«lilTéreiicc  la  lampe  .sacrée  de  la  déesse  s'éteindre 


I faute  d huile;  et  la  grande-prêtresse  lui  ayant  fait 
demander  une  demi-mesure  de  blé , il  lui  en  en- 
voya une  de  poivre.  Quand  les  sénateurs  et  les 
prêtres  vinrent  le  supplier  d’avoir  pitié  de  la  ville, 
et  de  proposer  à Sylla  une  capitnlation , il  les  lit 
écarter  à cou|>s  de  traits.  Ce  ne  fut  qu’a  la  dernière 
extrémité  qu'il  se  détermina , avec  beaucoup  de 
peine , à faire  porter  à Sylla  des  propositions  de 
paix  par  deux  ou  trois  compagnons  de  ses  dé- 
I banches , qui , au  lieu  de  parler  pour  le  salut  de 
la  ville , ne  firent  dans  leurs  discours  que  louer 
Tbéséc  etEomolpe,  et  vanter  les  exploits  des  Athé- 
niens contre  les  Mèdes.  • Grands  orateurs,  leur 
* dit  Sylla , alicz-vous-en  avec  tous  vos  beaux  dù- 
» cours.  Les  Romaius  ne  m’ont  pas  envoyé  à Athè- 
■ nés  pour  prendre  des  leçons  d’éloquence,  mais 
» pour  châtier  des  rebelles.  • 

MX.  Cependant  des  espions  de  Sylla  ayant  en- 
tendu des  vieillards  qui  s’cidrctenaienl  dans  le 
Céramique  se  plaindre  de  ce  que  le  tyran  ne  fai- 
sait pas  garder  le  côté  de  la  muraille  qui  regar- 
dait le  quartier  appelé  l'ticptacbalcos  |‘i0) , le  seni 
que  les  ennemis  pussent  facilement  escalader,  al- 
lèrent sur-le-champ  en  avertir  Sylla , qui , profi- 
tant de  cet  avis,  et  s’y  transportant  la  nuit  même, 
reconnut  que  ce  poste  était  facile  à emporter,  et 
disposa  tout  pour  l'attaque.  Il  dit  lui-même, dans 
ses  Commentaires,  que  le  premier  qui  monta  sur 
la  muraille  se  nommait  Marcus  Téius  (2f);  qu’il 
porta  sur  le  casque  de  l’ennemi  qui  lui  faisait 
' tête  un  si  grand  coup  d’épée,  qu’elle  se  rompit, 
; et  que,  tout  désarmé  qu’il  était,  il  ne  quitta  point 
; la  place,  et  s’y  tint  toujours  ferme.  La  ville  fut 
donc  prise  par  cet  endroit,  comme  les  vieillards 
l’avaient  prévu.  Sylla  fit  abattre  la  muraille  qui 
était  entre  la  |wrle  Sacrée  et  celle  du  l’yrée.  et 
après  qu’on  eut  aplani  tout  cet  espace  de  terrain , 
il  entra  d.ins  Athènes  sur  le  minuit,  dans  un  ap- 
pareil effrayant , an  son  des  clairons  et  des  troin- 
pettes , aux  cris  furieux  de  toute  l’armée , à qui  il 
avait  laissé  tout  pouvoir  do  piller  et  d’égorger,  et 
I qui  s’étant  répandue , l’épée  à la  main , dans  ton- 
tes les  rues  do  la  ville,  y fit  le  plus  horrible  ear- 
I nage.  On  n’a  jamais  su  le  nombre  de  ceux  qui  fu- 
I rent  massacrés  ; on  n’en  juge  encore  aiijourdiini 
I que  par  les  endroits  qui  furent  couverts  de  sang  : 

1 sans  compter  ceux  qui  furent  tués  dans  les  autres 
quartiers , le  sang  versé  sur  la  place  remplit  tout 
' le  Céramique  jusqu’au  Dipyie  (22)  ; plusieurs  his- 
toriens même  assurent  qu'il  regorgea  par  les  |Kir- 
les,  et  ruis.scla  dans  les  faubourgs.  Outre  celle 
multitude  d’Albéniens  qui  périrent  par  le  fer  des 
ennemis , il  y en  eut  un  aussi  grand  iioilibre  qui 
' se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort , par  la  douleur 
et  le  regret  que  leur  causait  la  certitude  de  voir 
j «létruire  leur  patrie.  C'est  ce  qui  jeta  dans  le  tbà- 
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espoir  les  plus  bonnülcs  gens , cl  qui  leur  lit  préfé- 
rer la  mort  !i  la  crainle  de  tomber  entre  les  mains 
de  S)  lia,  de  qui  ils  n’attendaient  aucun  sentiment 
de  modéralion  et  d'bumanité. 

XX.  Mais  euûn  cédant  aui  prières  de  Midias  et  de 
Callipbon,  deux  bannis  d'Albènes,  qui  se  jelérent 
à ses  pieds,  et  aux  vives  instances  de  plusieurs  sé- 
nateurs romains  qui  servaient  dans  son  armée  et 
qui  lui  demandèrent  grâce  pour  la  ville,  sans  doute 
aussi  rassasié  de  vengeance,  il  Gt  l'éloge  des  an- 
ciens Athéniens , dit  qu’il  pardonnait  au  plus  grand 
nombre  en  faveur  du  plus  petit , et  qu’il  accordait 
aux  morts  la  grâce  des  vivants.  D’après  ce  qu’il 
rapporte  lui-méme  dans  ses  Commentaires , il  prit 
Athènes  le  jour  des  calendes  de  mars  ' , qui  tombe 
précisément  à la  nouvelle  lune  de  notre  mois  An- 
testbérion,  jour  auquel  il  se  rencontra  par  hasard 
qu’on  faisait!)  Athènes  plusieurs  cérémonies  sacrées, 
en  mémoire  du  déluge  qui , anciennement  et  àcel le 
même  époque,  avait  submergé  la  terre.  Quand  le 
tyran  vit  Athènes  au  pouvoir  de  l'euneuii , il  se 
réfugia  dans  la  citadelle,  où  Sylla  le  Gt  assiéger 
par  Curiou.  Il  s’y  défendit  long-temps  ; mais  cnGu, 
manquant  d’eau,  il  se  rendit,  vaincu  par  la  soif. 
La  main  divine  parut  en  cette  occasion  d'une  ma- 
nière sensible;  car,  ’a  l'heure  même  que  Curion 
emmeuait  le  tyran  de  la  citadelle,  le  ciel,  aupa- 
ravant serein , se  couvrit  tout-à-coup  de  nuages , 
et  versa  une  pluie  si  abondante  que  la  citadelle  en 
fut  remplie.  Sylla  ne  tarda  point  à se  rendre  maître 
du  Piréo  ; il  brûla  la  plus  grande  partie  de  ses 
forÜGcations , en  particulier  l’arsenal , bâti  par 
l'arcbilcclc  Pbilou  (23),  et  qui  était  un  ouvrage 
admirable. 

XXI.  Cependant  Taxile,  un  des  généraux  de  Mi- 
thridate , étant  venu  de  la  Tbrace  et  de  la  Macé- 
doine avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  de 
pied , de  dix  mille  chevaux  et  de  quairc-viugt-dix 
chars  armés  de  faux , Gt  dire  à Arcbélaûs  de  se  rap- 
procher du  lui.  Celui-ci  se  tenait  toujours  dans  le 
port  de  Mnnycbium , sans  vouloir  s’éloigner  de  la 
mer;  et  n'usant  pas  se  mesurer  avec  les  Komains,  il 
cberchail  à tramer  la  guerre  en  longueur,  et  à cou- 
per les  vivres  aux  ennemis.  Sylla,  qui  couuaissait 
encore  mieux  que  lui  le  danger  desa  position,  quitta 
le  pays  maigre  dei’Attique,quin'aurait  pu  le  nour- 
rir même  en  temps  de  paix , et  passa  dans  1a  Réolie. 
La  plupart  de  scs  officiers  jugèrent  qu’il  faisait  une 
grande  faute  eu  quittant  un  paysnionlueux,  difG- 
cilc  à des  gens  de  cheval , pour  aller  se  jeter  dans 
les  plaines  découvertes  de  la  lléotie,  lorsqu’il  n’i- 
gnurait  pas  que  la  force  des  liarbarcs  consistait 
surtout  dans  la  cavalerie  et  dans  les  chars.  Mais , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  crainte  de  la  diselle  et 
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de  la  famine  le  forçait  de  courir  les  risques  d’une 
bataille  ; il  tremblait  d’ailleurs  pour  llorlensius , 
olGcier  courageux  et  hardi , qui  lui  amenait  de 
Thessalie  un  renfort  considérable,  et  que  les  Bar- 
bares attendaient  au  passage  des  détroits,  l'els  fu- 
rent les  divers  motifs  qui  obligèrent  Sylla  d'aller 
dans  la  Réolie.  Mais  Caphys,  qui  étail  du  pays  , 
trompa  les  Barbares;  et  faisant  prendre  un  antre 
chemin  à llorlensius , il  le  mena  par  le  mont  Par- 
nasse au-dessous  de  Titbore  (2!) , qui  n’élait  pas 
alors  une  ville  aussi  considérable  qu’elle  l’est  au- 
jourd’hui, mais  un  simple  fort  assis  sur  une  roche 
escarpée  de  tous  eûtes,  où  les  Phocéens  qui  fuyaient 
devant  Xcrxès  s’étaient  retirés  autrefois,  et  s’élnieiit 
mis  en  sûreté.  Hortensias, s’élantcampé  au-dessous 
de  cette  forteresse,  repoussa  les  ennemis  pendant 
le  jour;  et  quand  la  nuit  fut  venue,  il  descendit 
par  des  chemins  difficiles  jusqu’à  Pélronide,  où 
il  joignit  Sylla,  qni  était  venu  au-devant  de  lui  avec 
son  armée. 

XXII.  Quand  ils  eurent  réuni  leurs  troupes,  ils 
campèrent  au  milieu  delà  plaine  d’Clalée,  snr  une 
colline  ferlilc,  couverte  d’arbres,  et  Imignée  par 
un  ruisseau;  elle  s'appelle  Philohéole  (23);  Sylla 
vante  beaucoup  l’agrément  de  sa  situation  et  la 
bonté  de  son  terrrain.  Lorsqu'ils  eurent  dressi'leur 
camp , il  fut  aisé  aux  ennemis  de  reconnaître  leur 
petit  nombre , car  ils  n’avaient  que  quinze  cenis 
chevaux , et  un  peu  moins  de  quinze  mille  hommes 
de  pied  : aussi  les  officiers  de  l’armée  ennemie, 
faisant  une  sorte  de  violence  à Archélaùs,  mirent 
leurs  troupes  eu  bataille,  et  remplirent  la  plaine 
de  chevaux , de  chars , d’écus  et  de  boucliers.  L’air 
ne  sufGsait  pas  au  bruit  et  aux  cris  confus  de  tant 
de  nations  diverses,  qui  prenaient  chacune  son 
poste.  D’ailleurs  la  magniGcence  et  le  luxe  de  leur 
équipage  servaient  encore  à augmenter  la  frayeur 
des  Romains.  L’éclat  étincelant  de  leurs  armes  en- 
riehies  d’or  et  d’argent , les  couleurs  brillantes  do 
leurs  cottesd’armes  médoises  et  scytbiqnes,  mêlées 
au  luisant  de  l’airain  et  de  l’acier,  faisaient,  à tons 
leurs  mouvements  cl  à tous  leurs  pas,  étinceler 
un  feu  semblableà  celui  des  éclairs,  et  présentaient 
un  speclaele  effrayant.  Les  Romains , saisis  de  ter- 
reur, n’osaient  quitter  leurs  retranchements  ; Sylla, 
dont  les  discours  ne  pouvaient  dissiper  leur  effroi, 
et  qui  ne  voulait  pas  les  forcer  de  combattre  dans  cet 
état  de  découragement , était  obligé  de  rester  dans 
l'inaclioii , et  de  souffrir,  non  sans  une  vive  impa- 
tience, les  bravades  et  les  risées  insultantes  des  Bar- 
bares. Ce  fut  cependant  ce  qui  lui  servit  le  plus  ; les 
ennemis , pleins  de  mépris  pour  Jes  Romains,  n’ob- 
servèrent plus  aucun  ordre,  ni  aucune  discipline. 
La  multiludo  de  leurs  chefs  devint  pour  eux  une 
cause  d’insubordination  ; il  ne  resLvit  qu’un  petit 
uonibre  de  soldais  dans  les  rcirauchcmonis  ; les  au- 
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1res,  amorcés  par  l'appât  du  pillage  cl  du  butin  , 
s'ccartaieiit  du  camp  jusqu’à  la  distance  de  plu- 
sieurs journées.  Ou  dilquü  dans  ces  courses  ilsdé- 
truisircDt  Pano|>o;  et  que,  sans  en  avoir  reçu  Tordre 
d'aucun  de  leurs  généraux,  iis  saccagèrent  Léba- 
die,  dont  ils  pillèreiil  le  temple  et  proranèrcnl  To- 
rade  (26). 

XXI 11.  Sylla , qui  frémissait  d’indignation  de  voi r 
ruiner  ces  villes  sous  ses  yeux,  ne  voulut  |)as  du 
moins  laisser  ses  troupes  eu  repos;  cl  |)our  les  oc- 
cuper , il  les  obligea  «le  détourner  le  cours  du  Cé- 
phise,  et  d'ouvrir  de  grandes  Iraiicliéos.  Il  n'exeuip- 
lait  personne  de  ce  travail,  et  les  surveillant 
lui-même,  il  châtiait  avec  la  dernière  sévérité  ceux 
qui  se  relâchaient,  afin  qu’excédés  de  fatigue,  ils 
préférasseuth  ces  travaux  péniLles  le  danger  d’un 
combat.  Ce  moyen  lui  réussit.  Ils  étaient  au  troi- 
sième jour  de  cet  ouvrage,  lorsque  Sylla  ayant  fait 
la  visite  des  travaux,  ils  lui  deinandèreultous,  à 
grands  cris,  de  les  mener  aux  ennemis.  Il  leur  ré- 
pondit que  celte  demande  venait  moins  du  désir 
de  combattre,  que  de  leur  dégoût  du  travail  ; qne 
s’ils  avaient  un  véritable  désir  d’en  venir  aux 
mains,  ils  n’avaient  qu'à  prendre  sur-le-champ 
leurs  armes,  cl  aller  s’emparer  d’un  poste  qu’il 
leur  montrait  de  la  main  : c'était  le  lieu  qu'occu- 
ltait autrefois  la  citadelle  des  Parapolamiens  (27) , 
et  qui , depuis  que  la  ville  avait  clé  ruinée,  n'élail 
plus  qu’une  colline  escarpée,  pleine  de  ittcbers,  et 
séparée  du  mont  Kdyllum  par  la  rivière  d’Assus  , 
qui , au  pied  même  de  la  montagne , se  jette  dans 
le  Céphisc,  dont  le  cours  devenu  plus  rapide  par 
celte  jonction,  rendait  ce  poste  très  sûr  pour  y 
placer  un  camp.  Sylla,  qui  vit  lescbalcaspidcs*  des 
ennemis  se  mettre  en  mouvement  pour  aller  Toc- 
ouper,  voulut  les  prévenir  et  s’en  saisir  le  premier; 
il  y réussit  |tar  l’ardeur  et  l’activité  de  ses  troupes. 
Archclaûsayant  manqué  son  coup,  se  tourna  contre 
Cbéronéo  : quelques  habitants  qui  servaient  dans 
Tarmée  do  Sylla  l’ayant  conjure  de  ne  pas  aban- 
donner celte  ville , H y envoya  un  tribun  des  soldats 
nommé  Gabinius , avec  une  légion , et  le  flt  accom- 
pagner de  ses  Cliérooéeiis,  qui , quelque  désir  qu'ils 
eussent  d’arriver  à Chéronée  avant  Gabinius,  ne 
purent  le  devancer,  tant  ce  tribun  montra , pour 
sauver  leur  ville,  plus  d’affeclion  et  plus  d’ardeur 
que  ceux  même  qui  desiraient  si  fortd’étre  sauvés. 
iul>a  nomme  ce  tribun  Éricius , et  non  Gabinius 
Quoi  qu’il  en  soit,  c'est  ainsi  que  notre  ville  fut 
préservée  d’un  si  grand  danger. 

XXIV.  Cependant  les  Romains  recevaient  chaque 
jour  de  Lcbadie  qt  de  Tantre  de  Trophonius  (28) 
des  rapports  favorables,  et  des  oracles  qui  leur 
annonçaient  la  victoire.  Les  habiianls  du  lieu  eu 
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racontent  encore  aujourd'hui  plutieun  ; maisSrlIi, 
dans  le  \*  lirrede  scs  Commentaires,  dit  seulement 
qu'apres  qu'il  eut  gagné  la  bataille  de  Chéronée, 
Qnintus  Titius,  un  des  négociants  les  pins  coasi- 
dcrablcs  de  la  Crcce,  fini  le  trouTcr,  et  loi  an- 
nonça que  Troplionius  lui  promettait  dans  peu  de 
jours , et  au  même  endroit , une  seconde  lalaille 
et  nne  seconde  victoire.  Il  ajoute  qu’un  soldat  lé- 
gionnaire , nommé  Salvénins,  vint  lui  prédirede  la 
part  du  dieu  le  succès  qu'auraient  ses  aHaircsd'Ua- 
lic.  Ils  assuraient  lousdcux  ne  parler  qued'après  la 
voix  divine  même  qu'ils  avaient  entendue , et  avoir 
vu  une  lignro  dont  la  grandeur  cl  la  beauté  res- 
seniblaient'a  celles  de  Jupiter  Olympien.  Sylla  donc 
ayant  passé  la  rivière  d'Assus , s'avança  jusqu'au 
mont  Kdylitim,  et  campa  près  d'Arcbélafis,  qui 
avait  assis  et  forliGé  son  camp  ctilrc  celle  moo- 
tagne  cl  celle  d’Aconlium , près  de  la  ville  des  As- 
siens  (29)  : l'ciidroil  iiîi  il  campa  porte  encore  de 
nos  jours  le  nom  d'Arcbclaûs.  Sylla  y passa  le  jour 
entier  ; après  quoi  laissant  Muréna  avec  une  légirni 
et  deux  cohortes,  pour  harceler  l’ennemi  qui  était 
en  désordre,  il  alla  lui -même  oITrir  un  sacrifice 
sur  les  bords  du  Céphise,  d'où  ensuite  il  se  rendit 
à Chéronée , pour  prendre  les  troupes  qu’il  y avait 
laissées , et  en  même  temps  pour  reconnaître  an 
lieu  nommé  Thurium , que  les  ennemis  avaient 
précédemment  occupr‘.  C'est  la  cime  d’une  raon- 
lagne  très  roide,  elquisc  termine  en  pointccomme 
une  iwminc  de  pin  ; nous  lui  donnons  le  nom  d'Or- 
thopagus  ' . Au  pied  de  la  montagne  coule  un  ruis- 
seau appelé  Moriiis  (50) , sur  le  bord  duquel  est 
le  temple  d'Apollon  Thurien , snmom  que  ce  dieu 
a pris  de  Thuro,  mère  de  Chéron,  le  fondateur  de 
Cbérouéc.  D'autres  disent  que  la  génisse  qui  fol 
donnée  pour  guide  à Cadmus  par  Apollon  Pylhieu 
sfl  présenta  à lui  dans  ce  lieu , qui  prit  de  cet  aui- 
mal  le  nom  de  Tlmriiim  ; car  les  Phéniciens  donnenl 
à la  génisse  le  nom  de  Thor. 

\\V.  Sylla  approchait  do  Chéronée , lorsque  le 
tribun  qu’il  y avait  envoyé  pour  la  défendre  vint 
au-devant  de  lui  a la  tête  des  troupes , portant  fi 
la  main  une  couronne  de  laurier.  Sylla  l'ayant  re- 
çue , salua  les  soldats , et  les  exhorta  à faire  preuve 
de  courage  dans  le  danger  auquel  iis  allaient  être 
exposés.  Pendant  qu'il  leur  parlait,  deux  Chéto- 
néens,  nommés  Homolotciis  et  Anaxidamns,  l'a- 
bordèrent, et  lui  offrirent  de  chasser  les  ennemis 
de  Thurium,  s’il  leur  donnait  seulement  un  petit 
nombre  de  soldats  ; ils  lui  dirent  qu’il  y avait  ua 
sentier  inconnu  aux  Barbares,  lequel,  d'un  lie* 
appelé  Pélrochus , menait , le  long  du  temple  J® 
Muscs,  h la  pointe  de’riiurium,  au-dessus  des  en- 
nemis ; que  de  l'a  il  leur  serait  facile  de  foudre  sur 
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eui,  et  de  les  accabler  de  pierres,  on  de  les  forcer 
b descendre  dans  la  plaine.  Gabinius  ayant  rendu 
lémuignage  à la  fidélité  et  au  cotirage  de  ces  deux 
liuumes,  Sylla  leur  dit  d’aller  exécuter  leur  des- 
sein ; et  en  mémo  temps  il  range  son  infanterie  en 
liataille,  distribue  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes, 
garde  pour  lui  la  droite , et  donne  la  gauche  à Mu- 
réoa.  Gallus  (âf)  et  Hortensias,  ses  lieutenants, 
placés ’alaqueueavec  le  corps  de  réserve,  occupaient 
les  hauteurs  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne 
vinssent,  par  les  derrières,  envelopper  les  Ho- 
luaius  ; car  on  les  voyait  déployer  déjà  leur  cava- 
lerie et  leurs  troupes  légères  sur  les  ailes , afin  de 
su  replier  ensuite,  et  depouvoir,  en  faisant  un  long 
circuit,  enfermer  les  ennemis.  Comme  ils  exécu- 
taient ce  mouvement,  les  deux  Chéronéens,  h qui 
fiylla  avait  donné  Krisins  pour  commandant,  ayant 
gagné  la  cime  du  Thurium  sans  être  aperçus  de 
I ennemi,  et  s'étant  montrés  tout-à-coup  sur  les 
hauteurs , jetèrent  l'effroi  parmi  les  Barbares , qui 
ne  pensèrent  plus  qu’a  fuir,  et  se  tuèrent  la  plupart 
les  uns  les  autres.  IS’osant  s’arrêter  pour  faire  face 
à l’ennemi , et  s’abandonnant  a la  pente  de  la  mon- 
tagne , ils  tombaient  sur  leurs  propres  piques , et 
se  poussaient  mutuellement  le  long  de  cette  pente 
rapide,  pour  fuir  les  ennemis  qui  se  précipitaient 
sur  eux  du  haut  de  la  montagne , et  les  perçaient 
aisément,  ainsi  découverts,  de  leurs  armes.  Il  eu  pé- 
ril trois  mille  snr  le  haut  du  Thurium;  deceux  qui 
échappèrent  à ce  premier  massacre , les  uns  allè- 
rent donner  dans  le  corps  de  troupes  de  Muréna 
qui  les  avait  déjà  rangées  en  bataille , et  où  ils  fu- 
rent taillés  en  pièces;  les  autres,  eu  courant  vers 
leur  camp,  se  jetèrent  avec  tant  de  confusion  sur 
le  corps  de  leur  infanterie , qu’ils  la  remplirent  de 
trouble  et  d’effroi,  et  firent  perdre  à leurs  généraux 
un  tempe  considérable,  ce  qui  fut  une  des  princi- 
pales causes  de  leur  perle  ; car  Sylla  marchant  ans- 
silét  a eux  dans  le  désordre  où  ils  étaient,  et  fran- 
chissant avec  rapidité  l’intervalle  qui  séparait  les 
deux  armées , éla  aux  chars  armés  de  faux  tout  leur 
effet  : ils  ne  tirent  leur  force  que  de  la  longueur  de 
leur  course , qui  donne  ’a  leur  mouvement  de  l'im- 
pétuosité et  de  la  roideur;  s’ils  n'ont  qu’un  court 
espace  pour  s’élancer , ils  sont  sans  force  et  sans 
action,  comme  les  traits  faiblement  lancés  n’ont 
point  de  coup.  C’est  ce  qui  arriva  en  celte  occasion 
aux  Barbares  ; leurs  premiers  chars  partirent  si  11- 
choment,  et  donnèrent  avec  tant  de  mollesse,  que 
les  Romains  n’eurent  aucune  peine  à les  repousser, 
et  qu’ils  demandèrent  avec  de  grands  éclats  de  rire, 
comme  a Rome  dans  les  jeux  du  cirque,  qu’on  en 
fit  venir  d'autres. 

XXVI.  Alors  les  deux  corps  d'infanterie  commen- 
cent l’attaque  ; les  Bariwres , baissant  leurs  longues 
piques , serrent  leurs  rangs  et  leurs  Imucliers  |ianr 


conserver  leur  ordre  de  bataille;  mais  les  Romains, 
jetant  leurs  javelots  et  prenant  leurs  épées,  écar- 
tent leurs  piques,  afin  de  les  joindre  plus  tdt  corps 
a cor|>s.  Cette  audace  leur  fut  inspirée  par  la  co- 
lère qui  les  transporta , quand  ils  virent  aux  pre- 
miers rangs  quinie  mille  esclaves  que  les  généraux 
de  Milbridate  avaient  affranchis  |>ar  on  décret  pu- 
blic dans  les  villes  de  la  Grèce , et  qu’ils  avaient 
distribués  dans  l’infanterie  pesamment  armée  ; ce 
qui  fit  dire  a un  centurion  romain  qu’il  n’avait 
vu  qu’aux  Saturnales  les  esclaves  jouir  des  droits 
<le  la  liberté  (52) . Cependant  leurs  bataillons  étaient 
si  profonds  et  si  serrés , qu'ils  soutinrent  arec  au- 
dace le  choc  de  l’infanterie  romaine , et  qu’ils  ré- 
sistèrent beaucoup  plus  long-temps  qu’on  ne  l’au- 
rait attendu  do  gens  de  ce  caractère.  Il  fallut  faire 
venir  la  seconde  ligne , qui  les  accabla  d’une  grêle 
si  furieuse  de  pierres  et  de  traits , qu'ils  tournè- 
rent le  dos  et  prirent  la  fuite.  Archélaüs  étendait 
son  aile  droite,  afin  d’envelopper  les  Romains, 
lorsque  llortcnsius  ordonne  à ses  cohortes  de  fon- 
dre sur  lui  et  de  le  prendre  en  flanc.  Archélaüs, 
qui  aperçoit  ce  mouvement , fait  tourner  tête  à 
deux  mille  de  ses  cavaliers;  llortensins,  se  voyant 
près  d’être  vivement  poussé  par  cette  cavalerie 
nombreuse , recule  lentement  vers  les  montagnes  ; 
mais  s’etant  trop  éloigné  de  son  corps  de  bataille, 
il  allait  être  enveloppé  par  les  ennemis , lorsque 
Sylla,  informé  du  danger  qu’il  courait,  quitte  son 
aile  droite  qui  n’avait  pas  encore  combattu , et  vole 
b son  secours. . A la  poussière  qu’il  éleva  dans  sa 
marche,  Archélaüs  conjectura  ce  qui  en  était;  et 
laissant  l'a  Hortensias , il  se  porte  à l’endroit  du 
champ  de  bataille  que  Sylla  venait  de  quitter , es- 
pérant surprendre  cette  aile  droite  privée  de  son 
chef.  Dans  le  même  moment , Taxile  fait  marcher 
contre  Muréna  ses  chalcaspides  ; et  les  deux  par- 
tis ayant  jeté  eu  même  tein|is  de  grands  cris  qui 
furent  ré|>étés  par  toutes  les  montagnes  des  envi- 
rons , Sylla  s’arrête , incertain  de  quel  cêté  il  doit 
plutôt  se  porter.  Il  prend  cnlin  le  parti  de  retour- 
ner à son  poste,  envoie  Hortensias  avec  quatre 
do  ses  cohortes  au  setours  de  Muréna , prend  la 
cinquième,  etcourt  b son  aile  droite,  qui  combat- 
tait déjà  contre  Archélaüs  avec  un  avantage  égal. 
Dès  qu’il  parait , ses  soldats  font  de  nouveanx  ef- 
forts, et  renversant  les  troupes  ennemies,  ils  les 
obligent  de  prendre  la  fuite,  et  les  poursuivent  jus- 
qu'au fleuve  et  an  mont  Aeontium.  Sylla  cepen- 
dant n’oublia  pas  dans  quel  danger  il  avait  laissé 
Muréna,  et  courut  b son  secours;  mais  tronvant 
qu’il  avait  aussi  vaincu  les  ennemis,  il  se  mit 
avec  lui  b la  poursuite  des  fuyards.  Il  se  fit  dans  la 
(daine  un  grand  carnage  des  Barbares  ; un  plus 
grand  nombre  furent  taillés  en  pièces  en  voulant 
regagner  leur  camp;  et  de  tant  de  milliers  d’enne- 
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rois,  il  n'en  éehappa  que  dix  mille  qui  s'enfuirent 
à Chalcis.  Sylladilquedaus  snn  armée  il  ne  man- 
qua que  quatorze  buronies,  dont  dcui  même  re- 
vinrent le  soir  au  camp. 

XXVII.  Aussi , sur  les  trophées  qu’il  dressa  pour 
cette  victoire,  il  lit  graver  : A Mari,  à la  Victoire 
et  à Ténus  [~tô) , pour  montrer  que  scs  succès  n’é- 
taient pas  moins  l'ouvrage  do  la  Fortune  que  de  son 
courage  et  de  sa  rapacité.  Le  premier  qu’il  érigea, 
pour  le  combat  qu’il  avait  gagné  dans  la  plaine , 
était  placé  à l’endroit  même  d’où  Archélads  avait 
commencé  de  fuir,  jusqu'au  ruisseau  de  Moins.  Il 
éleva  le  second  sur  le  sommet  de  Thurium , où  les 
llarinres  avaient  été  surpris  par  derrière;  et  l'in- 
scription , qui  était  en  lettres  grecques , en  attri- 
buait le  succès  'a  la  valeur  d'ilomolafchus  et  d’A- 
naxidamns.  Pour  célébrer  ces  victoires , il  donna 
des  jeux  de  musique  dans  la  ville  de  Tbèbes , près 
do  la  fontaine  d'UFdipe  |3  f),  où  l'on  dressa  un 
théâtre  pour  les  musiciens.  Il  fit  venir  de  quelques 
autres  villes  grecques  des  juges  pour  distribuer  les 
prix , pareequ'il  avait  juré  aux  Tbébaius  une  haine 
implacable  |ô5).  Il  la  porta  jusqu’à  leur  ôter  la 
moitié  de  leur  territoire,  qu'il  consacra  à Apollon 
Pylhien  et  à Jupiter  Olympien  ; il  ordonna  que  du 
jiroduit  do  ces  terres  on  restituerait  à ces  dieux 
l'argent  qu’il  avait  enlevé  de  leurs  temples.  La  cé- 
lébration des  jeux  était  à |>cinc  finie , qu'il  apprit 
que  Flaccus,  qui  était  de  la  faction  contraire  à la 
sienne , venait  d'être  nommé  consul , et  qu’il  tra- 
versait la  mer  ionienne  avec  une  armée,  en  appa- 
rence pour  faire  la  guerre  à Mithridate,  mais  eu 
effet  [MMir  le  combattre  lui-même.  Il  prit  aussitêt 
le  chemin  de  la  Thessalie , pour  aller  à sa  rencon- 
tre; et  lorsqu’il  futprèsde  Méliléc(ôG) , il  lui  vint 
de  tous  côt^  la  nouvelle  que  le  pays  qu'il  avait 
laissé  derrière  lui  était  mis  à feu  et  à sang  par  une 
autre  armée  de  Mithridate,  aussi  nombreuse  que 
la  première.  Dorylaüs  était  débarqué  à Cbalcis 
avec  une  flotte  chargée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  tous  bien  é<[ui|>és,  et  les  mieux  discipli- 
nes des  troupes  de  Mithridate.  De  là , s’étant  jeté 
dans  la  llcotie,  il  s’eu  était  rendu  maître,  et  il 
montrait  le  plus  grand  desir  d'attirer  Sylla  à une 
bataille.  Arcliélaüs  eut  beau  vouloir  l’en  détour- 
ner, Dorylaüs  ne  l'écouta  point  ; il  affectait  même 
du  faire  courir  le  bruit  que  tant  de  milliers  de  com- 
battauls  n'avaient  pu  être  défaits  sansquelque  tra- 
hison (57).  Sylla  revint  promptemeutsur  ses  pas, 
et  convainquit  bienlêt  ce  général  qu’Arcbélaùs 
était  un  homme  sage  qui  connaissait  par  expérience 
la  valeur  des  Romains.  Dorylaüs  en  ayant  fait  l’es- 
sai dans  quelques  légères  escarmouches  qui  eurent 
lieu  près  du  mont  Tilphossius  (.IK),  fut  lu  premier 
à dire  qu’il  ne  fallait  point  risquer  de  bataille , 
■nais  tirer  In  guerre  en  longueur,  et  laisser  les  Ro- 


mains se  consumer  eux-mêmes  par  leurs  grandes 
dépen.ses. 

XXYIII.  Cependant  la  plaine  d’Orcbomèncoiiils 
étaient  campés , et  qui  était  si  favorable  pour  ane 
armée  supérieure  en  cavalerie,  fit  reprendre  cou- 
rage à Arcliélaüs.  Do  tontes  les  plaines  de  la  Bée- 
lie , la  plus  belle  et  la  plus  vaste  est  celle  qui  lonchc 
à la  ville  d’Orebomène.  Elle  est  découverte  cl  sans 
arbres , et  s’étend  jusqu’aux  marais  où  se  perd  le 
fleuve  Mêlas , qui , naissant  près  des  murs  d’Orcho- 
mène , est , de  tous  les  flenvcs  de  la  Grèce , le  seul 
qui  soit  navigable  à sa  source.  Comme  le  Ml , il 
grossit  vers  le  solstice  d'élé,  et  produit  des  plan- 
tes semblables  à celles  qui  croissent  sur  les  bords 
du  fleuve  d'iLgypte , avec  cette  différence  quecellfs 
du  .Mêlas  ne  s’élèvent  pas  à nne  grande  haulenr, 
et  ne  portent  point  de  fruit.  Sou  cours  n'est  pis 
long  ; la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  se  jette  tout 
de  suite  dans  des  marais  couverts  de  broussailles 
épaisses , et  le  reste  se  mêle  avec  le  Céphise,  à l’en- 
droit même  où  ces  marais  donnent  les  ri  seans  les 
plus  propres  à faire  des  flûtes  (.>!)).  Quand  lesdoai 
armées  furent  campées  assez  près  l'une  de  l'autre, 
Arcbélaüs  se  tint  tranquille  dans  ses  retrauche- 
ments  ; et  Sylla  lit  tirer  des  tranchées  en  divers 
endroits  de  la  plaine , afin  d'ûter  aux  ennemis  l'a- 
vantage que  leur  aurait  donné  cette  campagne  spa- 
cieuse , dont  le  terrain  fenne  était  si  propre  aoi 
mouvements  de  la  cavalerie,  et  do  les  repousser 
du  côté  des  marais.  Les  Barbares , indignés  de  ces 
travaux,  n’eurent  pas  plustôt  obtenudeleurs  géné- 
raux la  permission  de  tomber  sur  les  travailleurs , 
que , courant  à eux  avec  impétuosité , ils  les  dissi- 
pèrent, et  mirent  en  fuite  les  troupes  qui  les  sou- 
tenaient. Sylla , sautant  à bas  de  son  cheval  et 
saisissant  nne  enseigne , ponsse  aux  cnneraisà  tra- 
vers les  fuyards.  • Romains , leur  dit-il , il  me  sera 

• glorieux  de  mourir  ici  ; pour  vous , quand  on  vous 
H demandera  où  vous  avez  ubandonué  votre  géné- 

• ral , souvenez-vous  de  répondre  que  c'est  à Or- 
» chomène.  • Cette  parole  leur  lit  tourner  tête  sur- 
le-champ  ; et  deux  cohortes  de  l’aile  droite  étant 
venues  à leur  secours,  il  les  mena  contre  l’eunenii 
qu'il  obligea  de  prendre  la  fuite.  Après  avoir  lait 
reculer  un  peu  ses  soldats  pour  prendre  de  la  nour- 
riture , il  les  employa  de  nouveau  à faire  des  tran- 
chées pour  environner  le  camp  des  ennemis,  qui 
revinrent  en  meilleur  ordre  qu’auparavant.  Ce  fut 
à cette  attaque  que  Diogène , flis  de  la  femme  d'Ar- 
chélaûs , périt , en  combattant  à l'aile  droite  avec 
beaucoup  de  valeur.  Leurs  gens  de  trait , vivement 
pressés  par  les  Romains , et  n’ayant  [las  assez  d'es- 
pace pour  faire  usage  de  leurs  arcs,  prenaient 
leurs  flèches  h pleines  mains  en  guise  d'épées , et 
en  frappaient  les  Romains.  Repoussés  enliii  jusque 
dans  leurs  retraiirhcmeiils,  ils  y passi  reiit  uuc  imii 


SYLLA. 


truollc,  à cause  du  grand  nombre  de  leurs  morts 
cl  de  leurs  blessés.  Le  lendemain,  Sylla  ramena  scs 
troupes  vers  le  camp  des  ennemis , pour  continuer 
les  tranchées  ; les  Barljares  étant  allés  en  plus  grand 
nombre  charger  les  travailleurs , il  tomba  sur  eux 
si  rudement  qu’il  les  mit  eu  fuite;  leur  frayeur 
s'étant  communiquée  îi  ceux  do  camp , personne 
n’osa  y rester  pour  le  défendre,  et  Sylla  l’emporta 
d’emblée.  Il  y lit  un  si  grand  carnage,  que  les  ma- 
rais furent  teints  de  sang , et  le  lac  rempli  de  morts , 
encore  aujourd’hui , près  de  deux  cents  ans  après 
cette  bataille,  on  trouve  souvent  des  arcs  de  ces 
Barbares , des  cas<|ues,  des  pièces  de  cuirasse , des 
é|)écs  et  d’autres  armes  enfoncées  dans  la  bourlw. 
Tel  est  le  récit  que  les  historiens  font  des  événe- 
ments qui  eurent  lieu  près  de  Chéronée  cl  d’Or- 
chomène. 

XXIX.  Cependant,  b Rome,  Carbon  et  Cinna 
traitaient  avec  tant  d’injustice  cl  de  cruauté  les  per- 
sonnes les  plus  considérables , qu’un  grand  nombre 
d’elles,  pour  échapper  b leur  tyrannie,  cherchèrent 
un  asile  dans  le  camp  de  Sylla , comme  dans  un 
port  assuré , et  qu’en  peu  de  temps  il  eut  autour 
de  lui  une  espère  deséuat.  Métella,  sa  femme,  s’e- 
tanl  dérobée  avec  peine  b leur  fureur,  elle  et  ses 
enfants,  vint  lui  apprendre  que  sa  maison  et  scs 
terres  avaient  été  incendiées  par  ses  ennemis , et  le 
conjura  d’aller  secourir  ceux  qui  étaient  restés  b 
Rome.  Ces  nouvelles  jetèrent  Sylla  dans  une  grande 
perplexité.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  b laissersa  pa- 
trie en  proie  b tant  de  maux.  Mais  comment  partir 
avant  d'avoir  achevé  une  entreprise  aussi  impor- 
tante que  la  guerre  de  Mithridate?  Comme  il  flottait 
dans  cette  irrésolution  , un  marchand  de  Dé- 
lium  (40),  nommé  Archélails , vint  secrètement  de 
la  part  d’ArchélgOs,  général  de  Mithridate,  lui 
porter  quelque  espérance  de  paix.  Celte  ouverture 
lui  fit  tant  de  plaisir , qu’il  se  hâta  d’aller  en  per- 
sonne s’aboucher  avec  lui.  Leur  entrevue  se  fit  sur 
le  bord  de  la  mer,  près  de  Délium  , où  l'on  voit 
un  temple  d’Apollon.  ArchélaQs  parla  le  premier, 
cl  proposa  au  général  romain  d’abandonner  l’Asie 
et  le  Pont , et  de  s'en  aller  b Rome  terminer  la 
guerre  civile;  lui  offrant  pour  cela,  de  la  part  de 
son  prince,  autant  d'argent,  de  vaisseaux  et  de 
troupcsqn’il  en  aurait  besoin.  Sylla,  prenant  la  pa- 
role, lui  conseilla  de  quitter  Mithridate , de  se  faire 
roi  b sa  place , en  devenant  l’allié  des  Romains , et 
de  lui  livrer  toute  sa  flotte.  Archélaûs  ayant  rejeté 
avechorrcurcclletrahison : «Ehquoi!  Archélails, 

• reprit  Sylla,  vous  qui  êtes  Cappadocien,  cl  l’es- 
» clave,  ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  l’ami  d’un  roi 

• barbare , vous  ne  pouvez  supporter  une  propo- 

• sition  honteuse  au  prix  de  tant  de  biens  que  je 
» vous  offre  I Rl  b moi,  qui  suis  général  des  Ro- 

• mains,  b moi  .Sylla,  vous  osez  me  proposer  une 
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• trahison  1 comme  si  v ous  n'étlei  pascel  Archélaûs 

• qui  vous  êtes  enfui  de  Chéronée  avec  une  poignée 

> de  soldats,  reste  de  cent  vingt  mille  comtattants 
■ que  vous  y aviez  amenés  ; qui  vous  êtes  caché 
a pendant  deux  jours  dans  les  marais  d’Orcho- 
» mène , laissant  la  Béotie  jonchée  de  tant  de  morts 

• qu’elle  est  presque  inaccessible!  > 

XXX.  A cette  réplique,  Archélaûs  changea  de 
langage;  et  s’humiliant  devant  Sylla,  il  le  supplia 
de  mettre  fin  b cette  guerre , et  d’accorder  la  paix 
b Mithridate.  Sylla , content  de  sa  soumission,  la  lit 
aux  conditions  suivantes  : Mithridatedevait  renon- 
cer b l’Asie  et  b la  Paphlagonie  ; restituer  la  Bitbynie 
b Nicomède,  et  la  Cappadocc  b Ariobarzane  ; payer 
aux  Romains  deux  mille  talents  ' , et  leur  livrer 
soixante-dix  galères  parfaitement  équipées.  De  son 
cdlé,  Sylla  garantissait  b Mithridate  la  possession 
de  ses  autres  états,  et  lui  assurait  le  titre  d’allié  du 
peuple  romain.  Ces  articles  ainsi  réglés,  Sylla  sc 
relira , et  prit  son  chemin  vers  l’HelIcspont  par  la 
Thessalie  et  la  Macédoine  ; il  menait  avec  lui  Ar- 
chélaüs , et  le  traitait  avec  beaucoup  de  distinction. 
Ce  général  étant  tombé  malade  b Larisse,  Sylla  s’y 
arrêta,  et  eut  pour  lui  les  mêmes  soins  que  si  c’eût 
été  un  de  ses  lieutenants  ou  de  ses  collègues.  Tons 
ces  égards  firent  calomnier  sa  bataille  de  Chéronée, 
qu’on  soupçonna  de  n’avoir  pas  été  gagnée  bien 
purement  ; cl  ce  qui  fortifia  ce  soupçon  , c'est  qu’a- 
près  avoir  rendu  tous  les  prisonniers  qui  se  trou- 
vaient amis  de  Mithridate,  il  fil  mourir  par  le  poison 
le  seul  tyran  Aristion,  parcequ’il  était  l’ennemi 
d’Archélaûs.  Mais  rien  ne  le  confirma  davantage 
que  le  don  qu’il  fil  b ce  Cappadocien  de  dix  mille 
plèthres  ’ de  terre  dans  l’Rubée , et  le  titre  qu'il  lui 
conféra  d’ami  et  d’allié  du  peuple  romain.  Mais 
Sylla  se  justifie,  dans  ses  Commentaires,  de  ces  im- 
putations. Cependant  il  vint  b Larisse  des  ambas- 
sadeurs de  Mithridate  qui  lui  déclarèrent  que  ce 
prince  acceptait  toutes  les  conditions  du  traité,  ex- 
cepté celle  qui  regardait  la  Paphlagonie,  dont  il  de- 
mandait b rester  en  possession , et  qu’il  ne  ponvait 
consentir  b donner  les  galères  exigées  par  Sylla. 

• Que  dites-vous  ? leur  répondit  Sylla  d’un  ton  de 
I colère;  Mithridate  veut  conserver  la  Paphlagonie, 
» et  refuse  de  livrer  les  vaisseaux  ; lui  que  je  dc- 

• vrais  voir  b mes  pieds  me  remercier  de  ce  que 
» je  lui  laisse  celle  main  droite  qui  a fait  périr  tant 

> de  Romains  1 11  tiendra  certes  un  autre  langage 

• quand  je  serai  passé  en  Asie.  Maintenant  qu'il 
» vit  dans  le  repos  b Pergame , il  peut  faire  b son 

> aise  ses  plans  de  campagne  pour  une  guerre  qu'il 

> n’a  seulement  pas  vue  (il).  > Les  ambassadeurs, 
effrayés,  n’osèrent  pas  répliquer  ; et  Archélaûs, 

• Environ  dix  millions  d«  notre  ntunndic. 

* Mesure  de  cciil  pieds.  <pt‘on  a souvent  conlomJncmal  4 pro- 
pos, avec  larpeul. 
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prcnantlamainde  Sylla  et l'arrosanlduses  larmes. 
Tint  k botit  de  l'adencir  par  ses  prières.  En6n  il  lui 
persuada  de  le  renvoyer  auprès  de  Milhridate . en 
l'assurant  qu'il  lui  ferait  ratifier  la  paix  aux  con- 
ditions proposées  ; on  que,  s'il  ne  pouvait  l'obtenir, 
il  se  tuerait  de  sa  propre  «ain. 

XXXI.  Sur  cette  parole,  Sylla  le  laissa  partir. 
En  attendant  son  retour,  il  se  jeta  dans  la  Médi- 
que  (12),  et  après  l'avoir  ravagé,  il  retournadans 
la  Macédoine  , où  ArcbélaAs  étant  venu  le  rejoin- 
dre près  de  la  ville  de  Philippes,  lui  annonça  que 
ilout  irait  bien,  mais  que  MIthridate  voulait  abso- 
lument avoir  une  entrevue  avec  lui.  Ce  qui  la  lui  fai- 
sait surtoutdcsirer,  c’était  l'approche  dcFimbria, 
qui,  après  avoir  tué  le  consul  Klacciis,  un  des  chefs 
delà  faction  contraire,  etdéfait  qnelqucsgéiiéranx 
de  Mithridate,  s’avançait  contre  le  roi  lui-mémc, 
qui,  redoutant  cette  nouvelle  attaque,  préférait  de 
se  lier  avec  Sylla.  lis  s'abonchèrent  'a  Dardanc , 
ville  de  la  Troade  (43)  : Milhridate  avait  avec  lui 
deux  cents  vaisseaux,  vingt  mille  hommes  de  pied, 
six  mille  chevaux , et  un  grand  nombre  de  cbars 
armés  de  faux,  Sylla  n'avaK  amené  que  quatre  co- 
hortes et  deux  cents  chevaux.  Milhridate  vint  au- 
devant  de  Sylla , et  lui  tendit  la  main  ; mais  Sylla 
lui  demanda,  avant  tout,  s'il  consentait  'a  terminer 
la  guerre  aux  conditions  réglées  par  Archélaüs. 
Le  roi  gardant  lesilence  ; « Mithridate,  reprit  Sylla, 

> ignores-vous  que  ceux  qui  ont  des  demandes  à 

• faire  doivent  parler  les  premiers,  ctqiic  lesvain- 
e queurs  n'ont  qu'h  les  écouter  en  silence?  • Mi- 
Ibridate  entra  dans  une  longue  apologie,  et  voulut 
rejeter  les  causes  de  cette  guerre  en  partie  sur 
les  dieux,  en  partie  sur  les  Romains;  mais  Sylla 
J'interrompant  : ■ J'avais,  lui  dit-il,  entendu  dire 

> depuis  long-temps  que  Milhridate  étaitun  prince 
■>  très  éloquent , et  je  le  reconnais  aujourd'hui 

• moi-méme  en  voyant  avec  quelle  facilité  il  dé- 

> guise , sous  des  paroles  spécieuses , les  actions 

• les  plus  cruelles  et  les  pins  injustes.  » Alors  lui 
reprochant  avec  amertume  toutes  ses  perfldies,  et 
4'ayant  forcé  d’en  convenir,  il  lui  demande  nne 
seconde  fois  s'il  s’en  tient  aux  articles  arrêtés  avec 
Archélaüs.  Mithridate  ayant  répondu  qu'il  les 
ratiOait , Sylla  lui  rendit  le  salut , et  l’embrassa 
avec  des  témoignages  d’affection  ; ensuite  ayant 
fait  approeber  les  rois  Nicomède  et  Ariobarzane, 
il  les  réconcilia  avec  lui.  Mithridate  lui  ayant 
remis  les  soixante-dix  galères  avec  cinq  cciits  hom- 
mes de  trait,  lit  voile  vers  le  Pool.  Sylla  sentait 
que  ses  soldats  étaient  mécontents  de  cette  paix,  et 
qu’ils  ne  voyaient  pus  sans  indignation  qu'un  roi, 
le  plus  mortel  ennemi  de  Rome  , qui  en  un  seul 
jour  avait  fait  égorger  cent  cinqnanic  mille  Ro- 
mains ré|>andus  dans  l’Asie,  s’en  retournât  paisi- 
blement dans  scs  étals,  chargé  des  richesses  et  des 


dépouilles  do  cette  Asie  qu’il  avait  pillée  et  aexa- 
blée  de  contributions  pendant  quatre  ans  entiers, 
biais  il  se  justifiait  auprès  d’eux  en  leur  disant 
que  si  Fimbria  et  Mithridate  s'étaient  réunis  con- 
tre lui,  il  n'aurait  pu  leur  résister. 

XXXII.  Il  partit  du  lieu  même  de  cette  entrevue 
pour  marcher  contre  Fimbria , qui  était  campé 
sous  les  murs  de  Thyatire  (44);  il  plaça  son  camp 
près  du  sien,  et  fit  travailler  aux  retranchements. 
Les  soldats  de  Fimbria , sortant  en  simples  tuni- 
ques, vont  embrasser  ceux  de  Sylla,  et  les  aident 
avec  ardeur  h faire  leurs  tranchées.  Fimbria  qui 
vit  ce  changement,  et  qui  n'attendait  aucune  grâce 
de  Sylla  , qu’il  regardait  comme  un  ennemi  im- 
placable , se  tua  lui-même  dans  son  camp.  Sylla 
mit  sur  toute  l'Asie  une  contribution  commune 
de  vingt  mille  talents  ' ; et  outre  cela  il  accabla 
les  particuliers,  en  livrant  leurs  maisons  'a  l’inso- 
lence des  gens  do  guerre,  qui  y vivaient  à discré- 
tion. Il  ordonna  que  chaque  soldat  recevrait  par 
jour  de  son  hôte  quatre  tétradrachmes  (45),  avec 
un  souper  pour  lui  et  pour  autant  d'amis  qu’il 
voudrait  amener  ; que  chaque  officier  aurait  par 
jour  cinquante  drachmes  *,  avec  une  robe  pour 
rester  dans  la  maison , et  nne  autre  pour  paraître 
en  pnblic.  Il  partit  ensuite  d’è^phèse  avec  toute  .sa 
Hotte,  et  entra  le  troisième  jour  dans  le  port  du 
Pirée.  I,i,  après  s’être  fait  initier  aux  mystères , 
il  prit  pour  lui  la  bibliothèque  d’ApcIlicon  deTéos, 
dans  laquelle  se  trouvaient  la  plupart  des  ouvrages 
d'Aristolé  et  do  Théophraste,  qui  n’étaient  pas  en- 
core fort  répandus  (46).  On  dit  que  cette  biblio- 
thèque ayant  été  portée  à Rome , le  grammairien 
Tyrannion  (47)  mit  en  ordre  et  éclaircit  plnsiriirs 
ouvrages  de  ces  deux  philosophes;  qu'Androniens 
de  Rhodes , h qui  il  donna  communication  de  ces 
manuscrits,  les  rendit  publics , et  y ajouta  les  ta- 
bles qu’on  y voit  maintenant  Car  les  anciens  dis- 
ciples du  Lycée,  gens  d’esprit  et  de  savoir , con- 
naissaient d'ailleurs  très  peu  de  traités  d’Aristote 
et  de  Théophraste;  cl  les  copies  qu'ils  en  avaient 
■l'étaient  pas  correctes  , pareeque  la  succession  de 
Nélée  le  Sce[isien , h qui  Théophraste  avait  lai.ssé 
par  testament  tous  ses  ouvrages,  passa  h des  igno- 
rants qui  n'en  firent  aucun  cas. 

XXXIII.  Sylla,  pendant  son  séjour  'a  Athènes,  fut 
pris  d'une  douleur  aux  pieds,  accompagnée  d’en- 
gourdissement et  de  pesanteur , que  Strabon  ap- 
pelle le  bégaiement  de  la  goutte.  Il  se  fil  porter 
par  mer  h Ldepse  (4S) , pour  prendre  les  bains 
chauds  : Ta  il  passait  les  jnnrni''es  entières  dans  la 
société  des  acteurs  et  des  musiciens.  Un  jonrqu.’il 
se  promenait  sur  le  bord  de  la  mer,  des  (lêchenrs 
lui  offrirent  do  tri'S  lieaux  poissons.  Charmé  de 
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CO  pn^scnt,  il  leur  demanda  d'o&  ils  élaicul.  • l>e 

• la  ville  d’Alées,  lui  répondireiil-ils.  — Eli  quoi  ! 

• reprit  Sylla  , resle-l-il  encore  quelqu'un  d’A- 

• lées?  • C'est  qu’après  la  victoire  d'Orcboinénc, 
en  poursuivant  les  ennemis  , il  avait  ruiné  trois 
villes  de  la  Séotie,  Antliédon,  Larymne  et  Alces. 
Les  pécheurs  elTraycs  restèrent  muets;  mais  Sylla 
leur  dit , en  souriant,  de  ne  rien  craindre,  et  de 
s’en  allei  joyeusement  : ■ Vous  êtes  venus,  iqouta- 
t t-il,  avec  des  intercesseurs  puissants  qui  ne  me- 
■ ritentpas  d'èlre  rcrusés.  > Ces  paroles  rendirent 
la  conOance  aui  Aléens,  et  ils  retournèrent  habi- 
ter leur  ville.  Sylla  ayant  traverse  la  Thessalie  cl 
la  Macédoine,  descendit  vers  la  mer  pour  s'embar- 
quer'a  Dyrrachium,  et  passer  de  lab  lirunduse  (4ti| 
avec  une  flotte  de  douze  cents  voiles.  Près  de 
Dyrrachium  est  la  ville  d'Apollouie , qui  a dans 
son  voisinage  un  lieu  sacré  qu'on  appelle  Nym- 
phée  (50),  où, du  milieu  d'une  vallée  que  couvrent 
de  belles  prairies,  il  jaillit  des  sources  de  feu  qui 
coulent  continnellement.  Ce  fut  Ib,  dil-ou,  qu'on 
surprit  un  satyre  endormi , tel  que  les  sculpteurs 
et  les  peintres  les  représentent  (51  ).  Il  fut  conduit 
bSylla,  et  interrogé  pardivers  interprètes,  qui  lui 
demandèrent  son  nom  ; mais  il  ne  répondit  rien 
d'articulé  ni  d'intelligible  ; sa  vois  n'était  qu'un 
cri  rude  et  sauvage  qui  tenait  du  hennissement 
du  cheval  et  du  bêlement  du  bouc.  Sylla,  saisi 
d’borreur,  le  fit  Aler  de  sa  présence. 

XXXIV.  Lorsqu’il  fut  prêt  'a  embarquer  ses  trou- 
pes, il  parut  craindreque  lessoldals,  une  fois  ar- 
rivé en  Italie  , ne  voulussent  se  débander  et  se 
retirer  chacun  dans  sa  ville;  mais  ils  vinrent  tous 
d’eus-mémes  lui  jurer  qu'ils  resteraient  ans  dra- 
peaui,  et  qu’ils  ne  commettraient  volontairement 
aucune  violence  dans  l'Italie.  Ensuite  sachant  qu'il 
avait  besoin  de  beaucoup  d’argent , ils  contri- 
buèrent chacun  selon  ses  facultés  , et  lui  appor- 
tèrent ce  qu’ils  avaient  pu  ramasser  entre  cuz. 
Sylla  ne  voulut  pas  recevoir  leur  don  ; et  après 
avoir  loué  leur  bonne  volonté , après  les  avoir 
encouragés,  il  traversa  la  mer,  pour  aller,  comme 
il  ledit  lui-même,  conircquinze  chefs  de  factions, 
qui  tous  étaient  ses  ennemis , et  avaient  sous  leurs 
ordres  quatre  cent  cinqiianlc  cohortes.  Mais  les 
dieux  lui  donnèrent  les  présages  les  plus  certains 
des  succès  qu’ils  lui  destinaient.  En  arrivant  à 
Tarente,  il  fit  un  sacrifice,  où  le  foie  de  la  victime 
parut  avoir  la  forme  d'une  couronne  de  laurier , 
d'où  pendaient  deux  bandelettes  (52).  Peu  de  temps 
avant  qu’il  s'emUrquàt,  on  avait  vu  en  plein  jour, 
près  du  mont  Epbéon  (55) , dans  la  Campanie  , 
deux  boucs  d’une  taille  extraordinaire  qui  se  l>al- 
taient,  et  faisaient  les  mêmes  mouvements  que  des 
hommesquicoml>altent;  mais  ce  n'était  qu'un  fan- 
tôme, qui,  s’élevant  peu  'a  peu  de  terre , s’étendit 


dans  les  airs,  et,  comme  ces  spectres  ténébreux  qui 
paraissent  quelquefois,  se  dissipa  bientôt  et  s’éva- 
nouit. Peu  de  temps  après  , le  jeune  Marins  et  le 
consul  Norbanus  ayant  amené  dans  ce  même  lieu 
deux  puissantes  armées,  Sylla,  sans  se  donner  le 
temps  de  mettre  ses  troupes  en  bataille  et  de  leur 
assigner  aucun  poste,  sans  antre  moyen  que  l'ar- 
deur et  l'audace  de  ses  soldats,  défit  ces  deux  gé- 
néraux , les  mit  en  fuite  ; et  après  avoir  lue  sept 
mille  hommes  'a  Norbanus,  il  l'obligea  de  se  renfer- 
mer dans  Capouc.  Cette  victoire,  à ce  qu'il  dit  lui- 
même  , retint  ses  soldats  auprès  de  lui,  les  empê- 
cha de  se  retirer  dans  leurs  villes , et  leur  inspira 
le  plus  grand  mépris  |K)ur  les  armées  ennemies, 
qui  leur  étaient  cependant  très  supérieures  en 
nombre.  Il  ajnutcquedansla  ville deSylvium  (54). 
un  esclave  de  Pontius  , transporté  d'une  fureur 
divine,  vint  au-<levant  de  lui,  et  l'assura  qu'il  ve- 
nait de  la  part  de  Bellonc  lui  annoncer  la  victoire; 
mais  que,  s'il  ne  sc  hâtait,  le  Capitole  serait  brûlé: 
ce  qui  arriva  eu  effet  le  jour  même  que  cet  homme 
l’avait  prédit,  c'est-à-dire  le  six  du  mois  appelé 
alors  Quiutilis,  et  nommé  depuis  juillet  (5.5). 

XXXV.  àlarcus  Lucnilus,  un  dos  lieutenants  de 
Sylla , campé  auprès  de  Eidentia  (56)  avec  seize 
cohortes,  en  avait  cinquante  à combattre  :ilse  fiait 
assezàla  lM>nne  volonté  de  ses  soldats;  mais  comme 
la  plupart  n’avaient  pas  d’armure  complète  (57) , 
il  balançait  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi. 
Pendant  qu'il  délibérait  sans  oser  prendre  son 
parti,  il  s’éleva  tout-à-coup  un  ventdoui  et  léger, 
<jui , enlevant  d’une  prairie  voisine  une  grande 
quantité  de  fleurs,  les  porta  au  milieu  de  scs  trou- 
pes; it  semblait  qu'elles  vinssent  d'clles-mêmes 
se  placer  sur  les  boucliers  et  sur  les  casques  des 
soldats  de  manière  qu’ils  paraissaient  aux  yeux 
de  l'autre  armée  couronnés  de  fleurs.  Encouragés 
par  celte  espèce  de  prodige,  ils  tombèrent  sur  les 
ennemis  avec  lantdevigucur,qn'ils  remportèrent 
une  pleine  victome,  leur  tuèrent  plus  de  dix-huit 
mille  hommes,  et  s'emparèrent  de  leur  camp. 
Luculliis  était  frère  de  celui  qui , dans  la  suite, 
vainquit  MithridatoetTigrauc.  Sylla,  qui  s<!  voyait 
environné  de  plusieurs  camps  et  d'armées  très 
; nombreuses  , se  sentant  inférieur  en  farces , eut 
recours  à la  ruse,  et  fil  faire  à Scipion  , l'un  des 
I consuls,  des  prO|H>sitions  d'accommodement.  Sci- 
pion s'y  prêta , et  ils  curent  ensemble  plusieurs 
conférences;  mais  Sylla  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pour  traîner  l'affaire  en  longueur;  et  pen- 
dant ce  temps-là  il  travaillaità  corrompre  scs  tron- 
|>es  par  l'enlrcniise  de  ses  propres  soldats  , qui , 
comme  leur  général,  étaient  exercésà  toutes  sortes 
de  ruses  cl  de  tromperies.  Ils  entrèrent  dans  le 
camp  des  ennemis , se  mêlèrent  avec  eux , ga- 
gnèrent les  uns  par  argent , les  autres  par  des 
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promesses,  ceux-ci  par  des  flatlerlcs,  el  réossirenl  ' 
à les  séduire.  HdQd  , Sylla  s’étant  approché  de 
leur  camparec  vingt  cohortes, ses  soldats  saluèrent 
ceux  deScipion,  qui  leur  rendirent  le  salut  et  vin- 
rent se  joiudre  à eux.  Scipion  , resté  seul  dans 
sa  tente,  Tnt  pris  et  renvoyé.  Sylla,qui  s'était  servi 
de  ces  vingt  cohortes  pour  en  attirer  quarante 
dans  ses  filets  , comme  les  oiseleurs  font  tomber 
les  oiseaux  dans  le  piège  par  le  moyen  d'oiseaux 
privés  , les  emmena  toutes  dans  son  camp.  Cet 
événement  litdire  a Carbon,  qu'ayant  h combattre 
à la  fois  le  lion  et  le  renard  qui  habitaient  dans 
l’ame  de  Sylla  , c'était  le  renard  qui  lui  donnait 
le  plus  d'affaires. 

XXXVI.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  Marins, 
rampé  auprès  de  Signium  (38)  avec  qualre-vingt- 
rinq  cohortes,  présenta  la  bataille  h Sylla,  qui 
lui-méme  avait  la  plus  grande  envie  de  combattre 
ce  jour-lh , d'après  le  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit 
précédente.  Il  avait  cru  voir  le  vieux  Marins, 
mort  depuis  quelques  années,  qui  avertissait  son 
fils  de  se  garder  du  lendemain , parccqu'il  devait 
lui  être  funeste.  DrAlant  donc  d'impatience  d’en 
venir  aux  mains , il  mande snr-lc-cbamp  Dolabella, 
qui  était  campé  assex  loin  de  lui.  Les  ennemis 
s'emparèrent  des  chemins  et  les  gardèrent  avec 
soin , pour  empêcher  celte  jonction.  Les  troupes 
de  Sylla  voulurent  les  en  déloger,  afin  d'ouvrir  les 
passages  à leurs  camarades.  Ils  étaient  déjà  fatigués 
de  ce  travail  et  des  combats  qu’il  fallait  livrer, 
lorsqu’il  survint  une  forte  pluie  qui  leur  éta  tou- 
tes leurs  farces.  Les  offleiers  les  voyant  dans  cet 
état,  allèrent  trouver  Sylla,  et  lui  montrant  les  sol- 
dats abattus  parla  fatigue  et  couebés'aterre  sur  leurs 
boucliers,  ils  le  prièrent  de  différer  la  bataille. 
Sylla  y consentit,  quoique  avec  peine,  et  donna 
l'ordre  de  camper.  Ils  commençaient  'a  faire  les 
retranchements,  lorsque  Marius  s'avança  fière- 
ment à cheval  jusqu'aux  palissades,  dans  l’espé- 
rance de  les  surprendre  en  désordre  et  de  les  dis- 
perser facilement.  Mais  dans  ce  moment  la  fortune 
vérifia  le  songe  de  Sylla.  Ses  soldats,  irrités  des 
bravades  de  Marius,  interrompent  leurs  travaux, 
plantent  leurs  piques  sur  le  bord  du  fossé , et , 
mettant  l'épée 'a  la  main , ils  fondent  avec  de  grands 
cris  sur  les  troupes  ennemies , qui  : après  une  lé- 
gère résistance,  tournèrent  le  dos;  on  en  Ut  un 
grand  carnage,  et  Marius  s’enfuit  h Préneste, 
dont  il  trouva  les  portes  fermées;  mais  on  lui  jeta 
du  haut  des  murs  une  corde  dont  il  se  lia , et  il 
fut  aiusi  enlevé  dans  la  ville.  Quelques  historiens, 
du  nombre  destjuels  est  Feneslella  (3U|,  préten- 
dent que  Marius  ne  se  trouva  pas  même  à la  ba- 
taille; qu'accablé  de  lassitude  et  de  scs  longues 
veilles,  après  avoir  dounélc  mot  |>our  la  iMiaille, 
il  se  coucha  par  terre  sous  un  arbre,  et  s'y  endor- 


( mit  si  profomlément,  qu'il  ne  fut  réveillé  qu'avec 
peine  par  le  bruit  de  la  déroule.  Sylla  écrit  dans 
ses  Conunentaires  qu’il  ne  perdit  è celte  action 
que  vingt-trois  hommes,  qu'il  en  tua  vingt  mille, 
et  fit  huit  mille  prisonniers.  Il  fut  aussi  heureux 
du  cété  de  ses  lieutenants  Pompée,  Crassus , Mé- 
tellus  el  .Servilius,  qui  tous , sans  presque  aucune 
perte,  taillèrent  en  pièces  des  armées  considéra- 
bles. Carbon , le  principal  chef  de  la  faction  con- 
traire, quitta  la  nuit  son  armée,  el  fil  voile  pour 
l’Afrique. 

XXXVII.  Le  dernier  ennemi  que  Sylla  eut  à 
combattre  futleSamuite  Téli’sinus,  qui,  comme 
un  athlète  tout  frais,  tombant  sur  un  adversaire 
fatigué  de  plusieurs  combats,  pensa  le  renverser, 
el  triompher  de  lui  aux  portes  mêmes  de  Rome. 
CcTélésinuss’étanljointavecun  Lucanien  nommé 
Lamponius,  avait  rassemblé  un  corps  de  trou[)es 
assez  nombreux , et  marchait  en  diligence  vers 
Préneste , pour  délivrer  Marius  qui  y était  assiégé. 
Mais,  informé  que  Sylla  et  Pompée  venaient  h 
grandes  journées , le  premier  pour  l’attaquer  par 
devant , et  l'autre  pour  le  prendre  par  derrière , 
el  se  voyant  prêt  il  être  enfermé  entre  deux  armées, 
alors,  en  grand  capitaine  à qui  des  situations 
difficiles  avaient  donné  une  grande  expérience , il 
décampe  la  nuit  avec  toute  son  armée , et  marche 
droit  à Rome  qui  était  sans  défense , et  qu'il  aurait 
pu  emporter  d'emblée.  Mais,  h dix  stades'  de  la 
porte  Colline,  il  s'arrêta,  el  passa  la  nuit  devant 
les  murailles,  se  glorifiant  de  sa  hardiesse,  et  con- 
cevant de  grandes  espérances  de  ce  qu’il  avait 
donné  le  change  h tant  et  b de  si  grands  capi- 
taines. 

XXXVIII.  Le  lendemain,  b la  pointe  du  jour,  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  des  premières  mai- 
sons de  Rome  étant  sortis  b cheval  pour  cscarmoti- 
cber  contre  lui,  il  en  tua  plusieurs,  et  entre  au- 
tres Appius  Claudius , jeune  homme  aussi  distingué 
par  son  courage  que  par  sa  naissance.  Ces  év'cne- 
ments  avaient  jeté  le  trouble  el  l’effroi  dans  Rome  ; 
les  femmes  couraient  dans  les  rues  en  jetant  de 
grands  cris,  et  se  croyaient  déjà  prises  d'assaut. 
Enfin,  on  vit  arriver  Balbus,  b qui  Sylla  avait 
fait  prendre  les  devants  avec  sept  cents  cavaliers. 
Il  ne  s'était  arrêté  que  le  temps  nécessaire  pour 
faire  souffler  les  chevaux  ; et  ayant  rebridé  sur-le- 
champ,  il  accourait  pour  arrêter  l’ennemi,  lors- 
que Sylla  parut,  qui,  apres  avoir  fait  prendre 
aux  premiers  arrivés  un  peu  de  nourriture , les 
mil  tout  de  suite  en  bataille.  Torqualus  et  Doln- 
bella  le  conjurèrent  de  ne  pas  s’exposer  b tout 
perdre,  en  menant  b l’ennemi  des  troupes  excé- 
dées de  fatigue  ; ils  lui  représentaient  qu'il  n'avait 
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pas  afTaireà  an  Carbon,  b un  Marius,  mais  aux 
Samniles  et  aux  Lucauiens , les  déni  peuples  les 
plus  belliqueux  et  les  plus  ardents  enueuiis  des 
Romains.  Sylla,  sans  écouter  leurs  représentatioas, 
ordonue  aux  trompelles  do  donner  le  signal , quoi- 
que le  jour  baissât  et  qu’on  (AI  déjà  à la  dixième 
lieure  ' . Dans  ce  coniliat , un  des  plus  rudes  qu’on 
cAt  encore  donnes  durant  cette  guerre,  l'aile 
droite,  commandée  par  Crassus,  remporta  la  vic- 
toire la  plus  complète.  Sylla , voyant  la  gauche  fort 
maltraitée  et  prête  à plier,  vole  à son  secours, 
monté  sur  un  dieval  blanc  plein  d'ardeur  et  d'une 
vitesse  extrAme.  Deux  des  ennemis  le  reconnu- 
rent, et  tendirent  leurs  javelines  pour  les  lancer 
contre  lui.  Il  ne  s'en  apercerait  pas;  mais  sou 
écuyer,  qui  les  avait  vus,  donna  au  cheval  un 
grand  coup  do  fouet , qui  hâta  si  à propos  sa 
course,  que  les  deux  javelines  rasèrent  sa  queue, 
et  allèrent  se  ficher  en  terre.  On  dit  que  Sylla 
avait  une  petite  figure  d'or  d’Apollon , qui  venait 
de  Delphes , et  qu'il  portait  dans  son  sein  à toutes 
ses  batailles;  qu’en  celle  occasion,  il  la  baisa  af- 
fectueusement, en  loi  adressant  ces  paroles  : • Apol- 
■ Ion  l’ythien , après  avoir  comblé  d'honneurs  et 
a de  gloire  l'heureux  Cornélius  Sylla  dans  tant 
a de  combats  dont  vous  l’avei  fait  sortir  victo- 
a rieux,  voudriez-vous  le  renverser  aux  portes 
s mêmes  de  sa  patrie,  et  l’y  faire  périr  avec  ses 
a concitoyens?  a II  avait  h peine  adressé  au  dieu 
celte  prière , que , se  jetant  au  milieu  de  scs  sol- 
dats , il  emploie  tour  à tour  les  prières  et  les  me- 
naces , et  en  saisit  même  quelques  uns  pour  les 
ramener  au  combat;  mais  il  ne  put  empêcher  la 
défaite  entière  de  cette  aile  gauche;  et  il  fut  lui- 
même  entraîne  dans  son  camp  par  les  fuyards, 
après  avoir  perdu  plusieurs  de  sis  officiers  et  de 
ses  amis.  Un  grand  nombre  de  Romains , sortis 
de  la  ville  pour  voir  le  combat , furent  écrasés  sous 
les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux  ; déjà  l'on 
croyait  Rome  perdue,  et  peu  s'en  fallut  que  ceux 
qui  tenaient  Marius  euferiué  dans  Prénesie  ne  lo- 
vassent le  siège;  des  soldats  emportés  jusque  là 
dans  leur  fuite  pressaient  Lucrétius  Ofeila , qui 
commandait  ce  siège , de  se  retirer  promptement, 
pareeque  Sylla , disaient-ils , venait  d'être  tué,  et 
que  Rome  était  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

XXXIX.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  il  arriva  an 
camp  de  Sylla  des  courriers  envoyés  par  Crassus, 
qui  venaient  demander  à souper  pour  lui  et  pour 
ses  soldats.  Il  loi  faisait  dire  en  même  temps 
qn’après  avoir  vaincu  les  ennemis,  il  les  avait 
poursuivis  jusqu’à  Antemna  (60),  et  qu’il  était 
campé  devant  cette  ville.  Sylla  ayant  appris  en 
même  temps  que  le  plus  grand  nombre  des  enne- 
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mis  avait  péri , partit  le  lendemain  pour  Antemna 
à la  pointe  du  jour.  En  chemin , il  reçut  des  hé- 
rauts de  la  part  de  trois  mille  des  ennemis  qui  se 
rendaient  à lui,  et  demandaient  grâce.  Sylla  la 
leur  promit , à condition  qu’avant  de  venir  le  join- 
dre , ils  feraient  aux  ennemis  quelque  mal  consi- 
dérable. Ces  trois  mille  hommes , comptant  sur  sa 
parole,  se  jetèrent  sur  leurs  camarades,  dont 
plusieurs  se  tuèrent  les  uns  les  autres.  Mais  Sylla 
ayant  rassemblé  tous  ceux  qui  étaient  restés  de  ces 
trois  mille  hontmes  et  des  autres  jusqu’au  nom- 
bre do  six  mille,  les  fit  enfermer  dans  l’ilippo- 
drome  (61),  et  assembla  le  sénat  dans  le  temple 
de  Bellone.  Il  commençait  à parler  aux  sénateurs, 
lorsque  des  soldats  qui  avaient  reçu  ses  ordres , 
tombant  sur  ces  six  mille  prisonniers,  les  massa- 
crèrent. Les  eris  de  tant  de  malheureux  qu'on 
égorgeait  à la  fois  dans  un  si  petit  espace  devaient 
s’entendre  au  loin  ; les  sénateurs  en  furent  effrayés; 
et  Sylla,  continuant  à leur  parler  avec  le  même 
sang-froid  et  le  même  air  de  visage,  leur  dit  do 
n’être  attentifs  qu’à  son  discours,  et  de  ne  pas 
s’occuper  de  ce  qui  se  passait  au-debors;  que  c’é- 
taient quelques  mauvais  sujets  qu’il  faisait  châtier. 
Cos  paroles  firent  comprendre  aux  plus  stupides 
des  Romains  qu'ils  n’étaient  pas  affranchis  de  ta 
tyrannie,  et  qu’ils  n’avaient  fait  que  changer  de 
tyran.  Marius  lui-même,  qui  dès  le  commence- 
ment s’était  montré  dur  et  cruel,  n’avait  fait  que 
roidir  son  naturel;  le  pouvoir  n’en  avait  pas 
changé  le  fond.  An  contraire,  Sylla,  qui  d’abord, 
usant  de  sa  fortune  en  citoyen  modéré , avait  fait 
croire  qu'on  aurait  en  lui  un  chef  favorable  à la 
noblesse,  et  protecteur  du  peuple;  qui  même,  dès 
sa  jeunesse,  avait  aimé  la  plaisanterie,  et  s’était 
j montre  sensible  à la  pitié  jusqu’à  verser  facile- 
I meut  des  larmes,  donna  lieu,  par  scs  cruautés, 
de  reprocher  aux  grandes  fortunes  qu’elles  chan- 
gent les  mœurs  des  hommes , qu’elles  les  rendent 
fiers,  insolents  et  cruels.  Alais  est-ce  un  change- 
ment réel  que  la  fortune  produise  dans  le  carac- 
tère, ou  plutôt  n’esl-ce  que  le  développement 
I qu'une  grande  autorité  donne  à la  méchanceté 
cachée  au  fond  du  cœur  ? C'est  une  question  à trai- 
ter dans  une  autre  sorte  d'ouvrage  (62). 

XL.  Dès  que  Sylla  eut  commencé  à faire  couler 
le  sang , il  ne  mit  plus  de  bornes  à sa  cruauté , et 
remplit  la  ville  de  meurtres  dont  on  n’envisageait 
plus  le  terme,  line  foule  de  citoyens  furent  les 
victimes  de  haines  particulières  ; Sylla , qui  n’avait 
pas  personnellement  à s’en  plaindre,  les  sacrifiait 
au  ressentiment  de  ses  amis  qu’il  voulait  obliger. 
Un  jeune  Romain , nommé  Cains  Hétellus , osa 
: lui  demander  en  plein  sénat  quel  serait  enfin  la 
terme  de  tant  de  maux , et  jusqu’où  il  se  propo- 
I sait  de  les  pousser,  afin  qu'on  sût  au  moins  quand 
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«Il  ii'noiail  |ilus‘ocn craindre (lonouTeaui.  • Nous 
» ne  vous  dcmaiidoos  pas , ajoula-l-il , de  sauver 
» ceux  que  vous  avez  destines  !i  la  mort , mais  de 
■ tirer  de  l'incertitude  ceux  que  vous  avez  résolu 
Il  do  sauver.  • Sylla  lui  ayant  répondu  qu'il  ne 
savait  pas  encore  ceux  qu’il  laisserait  vivre  : » Eh 

B bien  ! reprit  Métellus , déclarcz-nous  donc  quels 

« sont  ceux  que  vous  voulez  sacriOer  ? — C est 
• aussi  ce  que  je  ferai,  repartit  Sylla.  » Quelques 
historiens  disent  que  la  dernière  réplique  ne  fut 
pas  de  Métellus,  mais  d'un  certain  AuUdius,  un 
des  flatteurs  de  Sylla.  Il  commença  donc  par  pro- 
scrire quatre-vingts  citoyens , sans  en  avoir  parlé 
il  aucun  des  magistrats.  Comme  il  vit  que  l’indi- 
gnation était  générale,  il  laissa  passer  un  jour, 
et  publia  une  seconde  proscription  de  deux  cent 
vingt  personnes,  et  une  troisième  de  pareil  nom- 
bre. Ayant  ensuite  harangue  le  peuple,  il  dit  qu’il 
avait  proscrit  tous  ceux  dont  il  s était  souvenu  ; et 
que  ceux  qu’il  avait  oubliés,  il  les  proscrirait  h 
mesure  qti’ils  se  présenteraient  h sa  mémoire.  Il 
comprit  dans  ces  listes  fatales  ceux  qui  avaient 
reçu  et  sauvé  un  proscrit,  punissant  do  mort  cet 
acte  d’humanité,  sans  en  excepter  un  frère,  un 
fils  ou  un  père.  Il  alla  même  jusqu’à  payer  un  ho- 
micide deux  talents  ' , fût-ce  un  esclave  qui  eût 
tué  son  maître , ou  un  fils  qui  eut  été  1 assassin  de 
son  père.  Mais  ce  qui  parut  le  comble  de  l'injus- 
tice, c’est  qu’il  nota  d'infamie  les  fils  cl  les  petits- 
fils  des  proscrits,  et  qu’il  confisqua  leurs  biens. 
I.CS  proscriptions  ne  furent  pas  bornées  à ïloiiie; 
elles  s’étendirent  dans  toutes  les  villes  d’Italie.  Il 
ii’y  eut  ni  temple  des  dieux,  ni  autel  domestique 
et  hospitalier,  ni  maison  paternelle,  qui  ne  fût 
souillée  de  mcuitrcs.  Les  maris  étaient  égorgés 
dans  le  sein  de  leurs  femmes , les  enfants  entre  les 
hras  do  leurs  mères  ; et  le  nombre  des  victimes  sa- 
crifiées à la  colère  ou  ’a  la  haine  n’egalail  pas,  h 
beaucoup  près,  le  nomlire  de  ceux  que  leurs  riches- 
ses faisaient  égorger.  Aussi  les  assassins  pouvaient- 
ils  dire  : « Celui-ci , c’est  sa  belle  maison  qui  l’a 
« fait  périr;  celui-l'a , scs  magniUques  jardins;  cet 
» autre,  ses  bains  superbes.  tUnltomain,  nommé 
Qnintus  Aurélius,  qui  ne  se  mêlait  de  rieQ,etqni 
ne  craignait  pas  d’avoir  d’autre  part  aux  malheurs 
publics  que  la  compassion  qu’il  portait'a  ceux  qui 
en  étaient  les  victimes,  étant  allé  sur  la  place,  se 
init’a  lire  les  noms  des  proscrits,  et  y trouva  le 
sien.  I Malheureux  que  je  suis,  s’écria-t-il,  c’c.st 
» ma  maison  d’Albo  qui  me  (loursuit  (65)!  » Il  eut 
il  peine  fait  quelques  pas,  qu’un  homme  qui  le 
suivait  le  massacra. 

XLI.  Cependant  Marins  ayant  été  pris , se  donna 
lui-même  la  mort  (6t)  ; et  Sylla  étant  allé  à Pré- 

t Environ  dix  miUc  trancau 


iieste,  fit  d’aboril  juger  cl  exécuter  chacun  des  ha- 
bitants en  particulier;  mais  trouvant  eosnilo  que 
CCS  formalités  lui  prenaient  trop  de  temps,  il  les 
fit  tous  rassembler  dans  un  même  lieu , au  nom- 
bre de  douze  mille , et  ils  furent  égorgés  en  sa  pré- 
sence. Il  ne  voulut  faire  grâce  de  la  vio  qu’a  son 
bote;  mais  cet  homme  lui  dit , avec  une  grandeur 
dame  admirable , qu’il  ne  devrait  jamais  son  salut 
au  bourreau  de  sa  patrie  ; et  s’étant  jelé.au  miiscu 
de  ses  compatriotes , il  se  fil  tuer  avec  eux.  Lucius 
Catilina  donna  dans  ces  proscriptions  un  exemple 
inouï  de  cruauté.  Avant  que  la  guerre  fût  termi- 
née, il  avait  tué  son  frère  de  sa  propre  main;  -et 
quand  Sylla  cul  commencé  scs  proscriptions,  il 
le  pria  de  mettre  son  frère  su  nombre  des  pro- 
scrits , comme  s’il  eût  été  vivant  : ce  que  Sylla  lui 
accorda  volontiers.  Catilina,  pour  reconnaître  ce 
service,  alla  tuer  un  homme  de  la  faction  con- 
traire, nommé  Marcus  Marins,  et  porta  sa  tête  ’a 
Sylla,  qui  était  dans  la  place  publique  sur  son  tri- 
bunal : après  quoi  il  alla  froidement  laver  ses 
mains  dégouttantes  de  siiig  dans  le  vase  d’ean 
lustrale  qui  était  près  de  là , placé  ’a  la  |K)rte  du 
temple  d’Apollon  (65). 

XLII.  Après  tant  do  meurtres,  rien  no  révolta 
davantage  que  de  voir  Sylla  se  nommer  loi-même 
dictateur,  et  rétablir  pour  lui  une  diguité  qui  était 
suspendue  à Rome  depuis  cent  vingt  ans  (66).  Il 
se  fil  donner  une  abolition  générale  du  passé,  et 
pour  l’avenir  le  droit  de  vie  et  de  mort , le  pou- 
voir de  confisquer  les  biens,  départager  les  terres, 
do  bâtir  des  villes,  d’en  détruire  d’autres,  d'ôter 
et  de  donner  les  royannies  ’a  son  gré.  Il  vendait  à 
l'encan  les  biens  qu’il  avait  conlisqiiés;  du  haut 
de  son  tribunal , il  prtviidail  lui-même ’a  ces  ventes, 
mais  avec  tant  d’insolence  et  de  despotisme , que 
les  adjudications  qu'il  en  faisait  étaient  encore  plus 
odieuses  que  la  confiscation  même.  Des  courtisa- 
nes, des  musiciens,  des  farceurs , dos  affranchis  , 
qui  étaient  les  plus  scélérats  des  hommes , rece- 
vaient des  pays  entiers,  ou  tous  les  revenus  d’une 
ville.  Il  alla  jusqu'à  enlever  des  femmes  à leurs 
maris,  pour  les  faire  épouser  ’a  d’autres  malgré 
elles.  Comme  il  ambitionnait  l’alliance  du  grand 
Pompée,  il  l'obligea  de  répudier  sa  femme,  pour 
lui  faire  épouser  Émilia , fille  de  Scaurus  et  de 
Métclla,  femme  do  Sylla,  qu'il  arracha  ’a  Manius 
Glabrio,  quoiqu'elle  fût  euceioto  ; mais  elle  mou- 
rut en  couche  dans  la  maison  de  Pompée.  Lucré- 
tius  Ofclla,  celui  qui  avait  pris  Marins  dans  Pré- 
' nesto,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat; 

I Sylla  lui  fil  dire  d’abord  de  se  désister  de  sa  pour- 
I suite;  Lucrétius,  qui  se  voyait  soutenu  par  le  peu- 
pie,  se  rendit  sur  la  place,  et  continua  sa  brigue; 
1 Sylla  envoya  un  des  centurions  qui  étaient  toujours 
j autour  de  lui,  et  le  fit  tuer,  pendant  qu'assis  sur 
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son  tribunal,  dans  le  Icmptc  de  Caslor  et  de  Pol- 
lui , il  regardait  d’en  haut  le  meurtre.  la;  peuple , 
eu  tumulte,  se  saisit  du  centurion,  et  le  mena 
devant  le  tribunal  ; Sylla  fit  faire  silence , déclara 
que  c'etait  par  son  ordre  que  ce  meurtre  avait  été 
commis , et  qu'on  eût  à laisser  le  centurion  tran- 
quille. 

XLIll.  Son  triomphe,  qui  eut  lieu  vers  ce  temps- 
là  ,-fut  un  des  plus  imposants  par  la  magniDccncc 
et  |>ar  la  nouveauté  des  dépouilles  des  rois  d'Asie; 
mais  ce  qui  eu  fit  le  plus  bel  ornement  et  le  spec- 
tacle le  plus  touchant , ce  fut  le  grand  nombre  de 
bannis  qui  l’accompagnaient.  Les  premiers  et  les 
plus  illustras  personnages  de  Rome  suivaient  sou 
cliar,  conronocs  de  fleurs,  et  appelaient  Sylla  leur  I 
sauveur  et  leur  père , à qui  ils  devaient  leur  re- 
tour dans  leur  patrie,  et  la  salisfaetion  de  revoir 
leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Quand  la  pompe  du 
triomphe  fut  terminée,  il  fit , dans  l'assemblée  du 
peuple,  l’apologie  de  sa  conduite,  et  rappela  avec 
plus  de  soin  les  faveurs  de  la  fortune  que  ses  bel- 
les actions;  il  finit  par  ordonner  qu’on  lui  donnât 
à l’avenir  le  surnom  d'tleureui , Félix  dans  la 
langue  latine.  Depuis  ce  temps-là , quand  il  écri- 
vait aux  Grecs,  ou  qu'il  traitait  avec  eux  d’affai- 
res, il  prenait  le  suniom  d'tpapbrodite Les 
trophées  qu’on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la 
flcotie  portent  cette  inscription  : Lucius  CoaxK- 
ucs  SvLLA  Epapiikoditus.  Afélclla , sa  femme, 
étant  accouchée  d’un  fils  et  d’une  fille,  il  nomma 
le  fils  Faustus  et  la  fille  Fausta,  noms  qui,  chez 
les  Romains,  désignent  ce  qui  est  heureux  et  de 
bon  augure;  mais  rien  ne  prouve  davantage  qn’il 
avait  bien  plits  de  confiance  en  son  bonheur  qu’en 
ses  exploits,  que  de  le  voir,  après  avoir  égorgé 
tant  de  milliers  de  citoyens,  apres  avoir  fait  tant 
et  de  si  grands  ch.’ingcments  dans  la  république, 
.SC  démettre  volontairement  de  la  dictature^,  et 
reudreail  peuple  les  élections  consulaires.  Il  ne 
fut  pas  présent  aux  comices  ; mais  il  se  tint  tran- 
quillement sur  la  place,  confondu  dans  la  foule, 
et  SC  livrant  à quiconque  aurait  voulu  l’arrêter 
pour  lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite.  Dans 
celle  élection  il  vit  nommer  consul,  contre  son 
avis,  un  homme  audacieux , et  son  ennemi  décla- 
ré, qui  le  fut  bien  moins  |>our  son  mérite  person- 
nel que  par  la  faveur  de  Pompée , que  le  peuple 
voulait  obliger.  Sylla  rencontrant  Pompée  qui  s’en 
relournail  tout  glorieux  de  sa  victoire,  l’appela  : 

« Jeune  homme , lui  dit-il , c'est  de  votre  part  un 
1 grand  trait  de  politique  que  d’avoir  fait  nom- 
» mer  consul , avant  Calulus,  le  plus  sage  de  nos 
» citoyens,  un  homme  aussi  eiuiiorté  que  Lépi- 
• dus;  mais  prenez  garde  de  vous  endormir,  car 
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s voua  avez  donné  des  forces  contra  vous-mSma 

• à l'adversaire  le  plus  dangereux.  » Celte  parole 
do  Sylla  eut  Pair  d’une  prophétie;  car  Lépidus  no 
tarda  pas  ’a  signaler  son  audace , et  à prendre  les 
armes  contre  Pompée. 

XLIV.  Sylla  consacra  à Hercule  la  dime  de  ses 
biens  |67),  et  à cette  occasion  il  donna  au  peuple 
des  festins  magnifiques.  Il  y eut  une  telle  abon- 
dance ou  plutôt  une  telle  profusion  de  mets , qne 
cliaque  jour  on  jetait  dans  le  Tibre  une  quantité 
prodigieuse  de  viandes,  et  qu’on  y servit  du  vin 
de  quarante  ans , et  do  plus  vieux  encore.  Au  mi- 
lieu de  ces  réjouissances , qui  durèrent  plusieurs 
jours,  Alétella  mourut.  Pendant  sa  maladie  les 
! prêtres  défendirent  à Sylla  de  la  voir,  et  de  souil- 
. 1er  sa  maison  par  des  funérailles.  Il  lui  envoya 
donc  un  acte  de  divorce , et  il  la  fit  transporter 
encore  vivante  dans  une  autre  maison.  Oliscrva- 
teur  superstitieux  do  cette  loi , il  viola  celle  qu’il 
avait  faite  lui-méme  pour  borner  la  dépense  des 
funérailles , et  n'épargna  rien  à celles  do  Alétella.  Il 
n'observa  pas  davantage  les  réglements  pour  la 
simplicité  des  repas,  dont  il  était  aussi  Fauteur; 
et,  pour  se  consoler  de  son  deuil,  il  passait  Icsjour- 
nées  dans  les  débauches  et  dans  les  plaisirs.  Peu 
de  mois  après,  il  se  donna  un  combat  de  gladia- 
teurs ; et  comme  alors  les  places  n’étaient  pas  en- 
core marquées  dans  les  spectacles,  que  les  hommes 
et  les  femmes  y étaient  confondus  ensemble,  Sylla 
se  trouva,  par  hasard , à côté  d’une  femme  très 
belle , et  d'une  grande  naissance  : elleétait  fille  de 
Afessala , sœur  de  l’orateur  Hortensius , se  nommait 
Valéria , et  venait  do  faire  divorce  avec  son  mari. 
Celle  femme  s’étant  approchée  de  Sylla  par  der- 
rière , appuya  sa  main  sur  lui , arracha  un  poil  de 
sa  ro^,  et  alla  reprendre  sa  place.  Sylla  l’ayant 
fixée  avec  étonnement  ; i Seigneur,  lui  dit-elle, 

• no  soyez  pas  surpris;  je  veux  avoir  aussi  quel- 

• que  part  à votre  bonheur.  » Celle  parole  lit 
plaisir  à Sylla  : il  parut  môme  qu’elle  l’avait  extrô- 
memeni  flatté,  car  tout  de  suite  il  lit  demander 
son  nom,  sa  famille  et  son  état.  Dès  co  moment 
ce  ne  fut  que  des  oeillades  réciproques , que  des 
regards  continuels,  quedessouriresd’inlelligenco, 
qui  se  terminèrent  par  un  contrat  de  mariage.  En 
cela,  peut-être,  Valéria  no  mérite  point  de  repro- 
ches; mais  Sylla  n'est  pas  excusable.  Eût-elle  été 
la  plus  honnête  et  la  plus  vertueuse  des  femmes , 
son  mariage  n'aurait  pas  eu  pour  cela  une  cause 
plus  honnête  ; il  s'était  laissé  prendre,  comme  un 
jeune  homme  sans  expérience,  à ces  regards,  h 
ces  cajoleries  qui  ordinairement  allument  les  pas- 
sions les  plus  honteuses. 

I Xl.V.  La  société  d’une  si  belle  femme  ne  l’em- 
I pêcha  point  do  continuer  à vivre  avec  des  corné - 
' dicnnes,  des  ménétrières , des  musiciens,  et  de. 
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boire  arec  eus  dès  le  malin,  coucfaé  sur  de  sim- 
ples matelas.  Les  persouiies  qui  avaient  alors  le 
plus  de  crédit  auprès  de  lui , c'étaient  le  comédien 
Rosdus,  l’archimimc  Sorix,  et  Métrobius  qui 
jouait  les  rôles  de  femme  (68)  ; quoique  celui-ci 
fût  déjà  vieui,  Sylla  l’aimait  toujours,  et  n’avait 
pas  bonté  de  l’avouer.  Cette  vie  de  débauche  nour- 
rit en  lui  une  maladie  qui  n'avait  eu  que  de  légers 
commencements;  il  fut  long-temps ’a  s'apercevoir 
qu’il  s’élait  formé  dans  ses  entrailles  uu  abcès  qui, 
ayant  insensiblement  pourri  ses  chairs , y engen- 
dra une  si  prodigieuse  quantité  de  poux , que  plu- 
sieurs personnes  occupées , nuit  et  jour,  ’a  les  lui 
ôter,  ne  pouvaient  en  épuiser  la  source , et  que  ce 
qu’on  en  ôtait  n'était  rien  en  comparaison  de  ce 
qui  s’en  reproduisait  sans  cesse  : scs  vêlements, 
ses  bains , les  linges  dont  on  l’essuyait , sa  table 
même , étaient  comme  inondés  de  ce  flux  intaris- 
sable de  vermine  : tant  elle  sortait  avec  abon- 
dance I II  avait  beau  se  jeter,  plusieurs  fois  le  jour, 
dans  le  bain , se  laver,  se  nettoyer  le  corps , tou- 
tes ces  précautions  ne  servaient  dé  rien  ; ses  chairs 
se  changeaient  si  promptement  en  pourriture,  qne 
tous  les  moyens  dont  on  usait  |iour  y remédier 
étaient  inntiles , et  que  la  quantité  inconcevable 
de  ces  insectes  résistait  è tous  les  bains.  On  dit 
que,  parmi  les  anciens,  Acastus,  fils  de  Pélias,  et, 
dans  des  temps  plus  modernes , le  poète  Alcman , 
Fbérécyde  le  théologien,  Callisthène  d’OIynthe 
pendant  qu’il  était  en  prison , et  Mutins  le  juris- 
consulte, moururent  de  la  môme  maladie  (GO);  et 
s’il  faut  en  citer  d’autres  qui , sans  avoir  rien  fait 
de  remarquable,  ne  laissent  pas  d'étre  connus, 
j'ajouterai  Eunus  (70),  cet  esclave  fugitif  qui  sus- 
cita le  premier  la  guerre  dos  esclaves  en  Sicile , et 
qui , conduit  prisonnier  à Rome , y mourut  de  la 
maladie  pédiculaire. 

XLVI.  Sylla  prévit  sa  mort,  et  l'annonça  môme 
en  quelque  sorte  dans  ses  Commentaires;  car,  deux 
jours  avant  que  de  mourir,  il  mit  la  dernière  main 
au  vingt-deuxième  livre,  où  il  rapporte  que  les 
Chaldéens  lui  avaient  prédit  qn’après  avoir  mené 
une  vie  glorieuse,  il  mourrait  au  plus  haut  point 
de  sa  prospérité.  Il  gjoute  que  son  fils , mort  peu 
de  jours  avant  Métella , lui  apparut  en  songe,  vêtu 
d’une  méchante  robe,  et  que.  s'apprucliant  de  loi, 
il  l’avait  pressé  de  terminer  toutes  ses  affaires,  et  de 
venir  avec  lui  auprès  de  sa  mère  Métella , pour 
vivre  avec  elle  en  repos  et  libre  de  tout  soin.  Ce 
songe  uc  l'empècha  pas  de  s’occuper  des  affaires 
lUiUiques  : (Ki  jours  avant  sa  mort , il  apaisa  une 
sédition  qui  s'était  élevée  entre  les  habitants  de 
Üicéarchie  (71),  et  leur  donna  des  lois  qui  leur 
lirescri  valent  la  manière  dont  ils  devaien  I se  gouver- 
ner. La  veille  môme  de  sa  mort,  ayant  su  que  le 
questeur  Graniiis , qui  devait  au  trésor  public  une 


somme  considérable,  différait  de  la  payer,  et  at- 
tendait sa  mort  pour  en  frustrer  la  république,  il 
le  Cl  venir  dans  sa  chambre , et  ordonna  à ses  do- 
mestiques de  le  prendre  et  de  l’étrangler.  Dans  les 
efforts  que  Ct  Sylla  en  criant  et  s’agitant  avec  vio- 
lence , son  abcès  creva , et  il  rendit  une  grande 
quantité  de  sang.  Celte  perle  ayant  épuisé  ses 
forces,  il  passa  une  très  mauvaise  nnit,  et  mourut 
le  malin , laissant  de  Métella  deux  enfants  en  bas 
âge.  Après  sa  mort,  Valéria  accoucha  d’une  fille 
qui  fut  nommée  Postbuma;  car  les  Romains  ap- 
pellent posthumes  les  enfants  qui  naissent  après  la 
mort  de  leur  pore. 

XLVII.  Il  était  à peine  expiré,  que  plusieurs  ci- 
toyens .se  liguèrent  avec  le  consul  Lépidus  pour 
em|>ôchcr  qu’on  ne  lui  fit  les  obsèques  qui  conve- 
naient  h un  homme  do  son  rang.  Mais  Pompée , 
quoiqu’il  eût  è se  plaindre  de  Sylla , car  il  était  le 
seul  de  ses  amis  qu'il  n’eùt  pas  nommé  dans  son 
testament , fit  tant  par  ses  prières  et  son  crédit  au- 
près des  uns , par  ses  menaces  auprès  des  autres , 
qu’il  les  obligea  de  renoncer  à leur  projet  ; ayant 
fait  porter  lo  corps  h Rome , il  assura  à son  con- 
voi une  entière  liberté,  et  Ht  rendre  è Sylla  tons 
les  honneurs  convenables.  Les  femmes,  dit-on, 
apportèrent  une  si  grande  quantité  d’aromates , 
qu'onlre  ceux  qui  étaient  contenns  dans  deux  cent 
dix  corl)eilles,  on  fit,  avec  du  cinnamomc  et  de 
l’encens  le  plus  précieux , une  statue  do  Sylla  de 
grandeur  naturelle,  et  celle  d’un  licteur  qui  por- 
tait les  faisceaux  devant  lui.  Le  jour  des  funérailles, 
le  temps  fut,  dès  le  matin , fort  nébuleux  , et  fai- 
sait craindre  une  grosse  pluie  ; on  attendit  jusqu’è 
la  neuvième  heure'  pour  enlever  le  corps  : il  ne 
fut  pas  plus  tôt  sur  le  bûcher,  qu’il  s’éleva  un  grand 
vent  qui  excita  rapidement  la  flamme,  et  tout  le 
corps  fut  consumé  avant  qu’il  tombât  une  goutte 
d'eau.  Mais  dès  que  le  bûcher  commença  à s’affais- 
ser et  le  feu  ’a  s’amortir,  il  tomba  une  pluie  abon- 
dante qui  dura  jusqu’è  la  nuit.  Ainsi  la  fortune 
parut  avoir  voulu  lui  être  fidèle  jusqu’à  la  fin  de 
scs  obsèques.  Son  tombeau  est  dans  le  champ  de 
Mars  ; ct  l'on  assure  qu’il  avait  fait  lui-môme  l’épi- 
taphe qu’on  y voit , et  dont  le  sens  est  qne  per- 
sonne n’avait  jamais  fait  plus  de  bien  que  lui  è ses 
amis,  ni  plus  de  mal  à ses  ennemis. 
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I.  Après  avoir  écrit  la  Vie  de  Sylla,  passons  | 

maintenant  11  son  parallèle  avec  Lysandre.  Us  ont  ' 
cela  de  coinmun  qu'ils  o’ont  dû  qu'à  eui-ménies  ! 
le  principe  de  leur  élévation  ; mais  ce  qui  est.par-  ^ 
ticulicr  à Lysandre,  c'est  que  tous  les  emplois  qu'il  ' 
a exercés  lui  furent  coiirérés  par  une  volonté  libre  . 
et  saine  de  ses  concitoyens , sans  qu’il  eût  rien  ar-  ' 
raebé  par  force , sans  qu'il  se  fût  agrandi  par  la  ' 
violation  des  luis.  ' 

Dans  la  sotlitiou , les  méchants  font  fortune. 

C’est  ce  qu’un  vit  à Rome  du  temps  de  Sylla  : le  : 
peuple  étant  corrompu  et  le  gonvernement  ma-  , 
lade , il  s'éleva  de  toutes  parts  des  tyrans  qni  l’op-  j 
primèrent.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  Sylla  j 
ail  nsurpé  l’autorité  souveraine,  lorsqu’on  voit  un  ' 
Glauclas,  un  Satnrninns,  chasser  les  .Métellus  de  la 
ville , elles  fils  des  consuls  égorgés  dans  les  assem- 
blées même  du  peuple  ; les  soldats  aclielés , la  force 
acquise  au  prix  de  l'or  et  de  l’argent,  les  lois  éta- 
blies par  le  fer  et  la  flamme , et  ceux  qui  s’y  op- 
posaient réiluils  au  silence  par  les  voies  de  fait. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  blâmer  celui  qui,  dans 
uu  tel  désordre  des  affaires  publiques,  a pu  se  sai- 
sir du  |>ouroir  suprême;  mais  Je  ne  crois  pas  non 
plus  que  celui  qui  a su  devenir  le  premier  dans 
une  ville  si  dépravée  en  fût  le  citoyen  le  plus 
honnête.  Lysandre,  à qui  la  ville  de  Sparte,  si 
sage  alors  et  si  bien  policée,  confiait  les  alTaires  les 
plus  imjH>rlanles  et  les  plus  hautes  dignités,  était 
certainement  le  meilleur  et  le  premier  de  ses  con- 
citoyens'. Aussi  voit-on  les  Spartiates  lui  confé- 
rer plusieurs  fois  l'autorité  dont  il  s’était  démis 
entre  leurs  mains,  pareequ’il  conservait  toujours 
la  vertu  qui  donne  la  véritable  supériorité  (72). 
Au  contraire,  Sylla,  nommé  une  première  fois  gé- 
néral d'armée,  retient  dix  ans  l’autorité  militaire, 
se  nomme  lui-même  lantût  consul , lonlél  dicta- 
teur, et  n’est  jamais  qu'un  tyran. 

II.  Il  est  vrai  que  Lysandre,  comme  nous  l'avons 
dit,  voulnl  changer  à Sparte  la  forme  du  gouver- 
nement. Mais  il  employait  des  moyens  pins  doux, 
plus  conformes  aux  lois  que  ceux  de  Sylla;  c'é- 
tait la  voix  de  la  persuasion  , et  non  celle  des  ar- 
mes. Il  ne  se  proposait  pas,  comme  Sylla,  de  tout 
renverser  'a  la  fois  ; il  voulait  seulement  donner 
une  meilleure  forme  à l'institution  des  rois.  En  ef- 
fet, il  paraissait  plus  naturel  et  plus  juste  que, 
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dans  une  ville  à qui  sa  vertu  plulûl  que  sa  noblesst 
avait  donné  l'empire  sur  le  reste  de  la  Grèce,  ce 
fût  le  plus  vertueux  d'entre  les  citoyens  honnêtes 
qui  fût  revêtu  de  l'autorité  suprême.  Un  chasseur, 
un  écuyer , ne  recherclienl  pas  ce  qui  est  né  du 
chien  ou  du  cheval,  maisic  cheval  même  et  te  chien; 
car  que  ferait  un  écuyer  d'un  mulet  qui  serait  né 
de  la  meilleure  jument  |75|?  De  même  un  homme 
d'état  tomberait  dans  nue  grande  méprise,  s'il 
cherchait  de  qui  est  né  le  roi  qu'il  veut  établir,  et 
non  pas  ce  qu'il  est  en  soi.  Les  Spartiates  eux- 
mêmesn’ont-ils  pas  privé  de  la  couronne  plusieurs 
de  leurs  rois,  pareequ'au  lieu  d’avoir  les  vertus  de 
leur  rang , c’étaient  des  hommes  vicieux , et  de  nul 
mérite?  Levice,  pour  être  joint  à la  noblesse , n’en 
est  pas  moins  honteux  ; et  la  vertu  tire  son  lustre , 
non  do  la  naissance , mais  d'clle-même. 

III.  Ils  commirent  Ions  deux  desinjusiiees,  l'un 
en  faveur  doses  amis,  l’autre  contre  scs  amis  mêmes. 
On  oonvieat  que  Lysandre  se  rendit  coupable  des 
plus  grandes  fautes,  pour  favoriser  ceux  qu’il  ai- 
mait; que  ce  fut  pour  les  faire  rois  on  lyransqu’il 
se  souilla  par  tant  de  meurtres.  Mais  Sy  lla  voulut, 
par  envie , ûter  à Pompée  l’armée  qu’il  avalisons 
ses  ordres  ; et  à Dolabella , le  commandement  de 
la  flotte,  qu'iljui  avait  donné  lui-même.  Il  fit  égor- 
ger , sous  ses  yeux , Lucrétius  Ofella , qui  deman- 
dailleconsnlal  pour  prix  des  grands  services  qu’il 
lui  avait  souvent  rendus  ; et  en  sacrifiant  ainsi 
ses  meilleurs  am'is,  il  imprimait  la  terreur  dans 
tous  les  esprits.  L'ardeur  qu’ils  ont  eue  tous  deux 
pour  les  voluptés  et  pour  les  richesses  montre 
dans  l’un  l'homme  fait  ponr  commander,  et  dans 
l'autre  uu  tyran.  Ou  ne  voit  pas  que  Lysandre, 
revêtu  d'une  si  grande  paissance  et  d'une  autorité 
si  absolue,  se  soit  porté  à ces  excès  d'intempé- 
rance et  de  débauche  ordinaires  aux  jeimes  gens  ; 
il  parait,  an  contraire,  avoir  évité,  autant  que  per- 
sonne , la  juste  application  de  ce  proverbe  : 

Lions  dans  h-iin  maisons  cl  renards  au-debon  (71)  : 

tant  la  vie  qu'il  mena  fol  tonjours  tempérante, 
bien  réglée , et  digne  enfin  d’un  Spartiate  I Sylla 
s'abandonna  toujours  à ses  plaisirs,  sans  pouvoir 
êlrc  retenu,  ni  dans  sa  jeunesse  par  la  pauvreté, 
ni  dans  ses  vieux  jours  par  la  faiblesse  de  l’âge. 
Il  rendait  de  belles  ordonnances  sur  le  mariage  et 
la  continence,  tandisqu'au  rapport  de  Sali  este  |75), 
il  passait  sa  vie  dans  les  adultères  et  dans  les 
amours  les  plus  infâmes.  Aussi  épuisa-t-il  telle- 
ment le  trésor  pnblic,  et  rendil-ll  Rome  si  pauvre, 
qu’il  fut  obligé  de  vendre  à prix  d'argent,  aux  villes 
amies  et  alliées  des  Romains , leur  indépendance, 
et  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  lois.  Ce|>ea- 
I dant  il  coiili.squail  et  vendait  chaque  jour  à l'eu- 
: can  les  biens  des  familles  les  plus  riches  cl  les  plus 
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l’iiissantos  ; c’élail  surtout  à scs  flatteurs  qu'il  fai- 
sait des  prodigalités  sans  bornes.  lU  quelle  me- 
sure, quelle  épargne  iwut-on  croire  qu’il  obsersât 
dans  CCS  débauebes  et  dans  ces  largesses  privées , 
lorsqu'en  public,  et  environné  de  tout  le  peuple, 
on  le  voit  adjuger  à vil  prix , a un  de  ses  amis, 
les  biens  d'une  famille  opulente  qu’il  faisait  vendre 
il’encan?  Quelqu'un  y ayant  mis  unecnchèrequc 
Icerieur  annonça,  il  en  fut  tri-s  mécontent:  « Ci- 
• toyens , dit-il , c'est  m'insulter , et  me  trailcr 
» d'une  manière  trop  tyrannique , que  de  ne  pas 
s me  permettre  d'adjuger . comme  il  me  plaît,  des 
s dépouilles  qui  m'appartiennent,  t Lysandre,  au 
contraire,  en  renvoyant 'a  Sparte  l'argent  du  butin 
fait  sur  les  ennemis , y ajoute  les  dons  qu'il  avait 
reçus  en  particulier.  Ce  n’est  pas  que  je  loue  l'en- 
voi de  cet  argent  ; car  peut-être  lit-il  plus  do  mal 
'a  sa  patrie,  en  y introduisant  ces  richesses,  que 
Sylla  n'en  fit  à Rome  en  l'épuisant  d'argent  ; je 
veux  seulement  montrer  le  (œu  d’estime  que  Ly- 
sandre faisait  des  ricbesscs. 

IV.  Ils  eurent  l’un  et  l'autre,  par  rapport  'a  leur 
ville , une  conduite  singulière.  Sylla,  effréné  dans 
ses  débauches  et  prodigue  il  l'excès  dans  ses  dé- 
penses, força  scs  concitoyens  'a  une  vie  réniée  ; Ly- 
sandre remplit  sa  patriedes  vices  qu’il  n'avait  pas. 
Ainsi , ils  se  montrèrent  tous  deux  inconséquciiLs. 
L'un  fut  moins  Imn  que  ses  propres  lois  ; l'autre 
rendit  ses  concitoyens  moins  Iwns  qu'il  ne  l’était 
lui-même , en  leur  faisant  contracter  des  besoins 
dont  il  avait  su  se  défendre.  Voilà  pour  leurs  ta- 
lents politiques. 

V.  Si  nous  considérons  maintenant  leurs  expé-- 
ditions  militaires , leurs  combats,  leurs  exploits , 
le  nombre  de  leurs  trophées , la  grandeur  des  pé- 
rils qu’ils  ont  courus , Lysandre  ne  saurait  entrer 
en  conqiaraison  avec  Sylla.  Il  n'a  gagné  que  deux 
batailles  navales , auxquelles  je  veux  bien  ajouter 
la  prise  d'Athènes , exploit  peu  difficile  en  soi , 
mais  qui  lui  fit  une  grande  réputation.  Il  y cul 
peut-être  du  malheur  dans  ce  qui  lui  arriva  cnlîéo- 
tio  et  auprès  d'Ualiarte;  mais  ce  fut  une  grande 
imprudence  do  n'avoir  pas  attendu  les  troupes  du 
roi  qui  venaient  de  Platée,  et  d'être  allé  mal-à- 
propos  , par  un  mouvement  de  colère  et  d'ambi- 
tion, donner  tête  baissée  contre  les  murailles  d'une 
ville , où  il  fut  si  honteusement  battu  par  les  plus 
mauvaises  troupes,  dans  la  première  sortie  qu'elles 
firent.  Il  péritdans  celte  affaire,  non  comme  Cléom- 
brolc , qui,  vivement  pressé  a Lcuctres  par  les 
ennemis,  mourut'  en  faisant  une  vigoureuse  ré- 
sistance; non  comme  Cyrus^ , ou  comme  Epami- 
nondas , qui  reçut  le  coup  mortel  en  ramenant  à 
l'eaucmi  ses  troupes  qui  avaient  plié,  et  en  leur 

• 11  îrl  df  Cyrn*  If  jeune,  lué  d.in*  l.i  bafaiUe  rju'll  lirra 
k *ou  frtrc^rtaierx’'. 
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assurant  la  victoire.  Tous  ces  grands  hommes  mou- 
rurent comme  il  convenait  à des  rois  cl  à des  ca- 
pitaines; mais  Lysandre  péril  sans  gloire,  comme 
un  simple  soldat,  comme  un  enfant  perdu  ; et  sa 
mort  atteste  la  sagesse  des  anciens  Spartiates , 
qui  ne  voulurent  pas  se  battre  contre  des  murail- 
les (701 , d'où  l’homme  le  plus  brave  peut  être  loô 
par  le  dernier  des  soldats  ; que  dis-je  '/  par  un  en- 
fant , par  une  femme,  comme  Achille  fut  tué  par 
l'âris , aux  portes  de  Troie.  Mais  qui  pourrait 
compter  tontes  les  batailles  livrées  par  Sylla,  ton- 
U»  les  victoires  qu'il  a remportées,  tons  les  mil- 
liers d'ennemis  qu’il  a fait  périr?  Il  a pris  deux 
fois  Rome  même  ; il  s’est  rendu  maître  du  Pirec , 
non  par  famine,  comme  Lysandre,  mais  après 
plusieurs  grands  combats  qui  chassèrent  Arché- 
laûs  de  la  terre  ferme,  cl  le  réduisirent  à ses  for- 
ces maritimes.  Les  généraux  qu'ils  eurent  'a  coin- 
ballrc  l'un  et  l'autre  mettent  encore  entre  eux 
une  grande  différence.  N'est-ce  pas  un  jeu  et  une 
bagatelle  que  ce  combat  naval  où  Lysandre  vain- 
quit Antiochus,  qui  n'était  que  le  pilote  d’Alci- 
biade ? Quel  mérite  d'avoir  trompé  un  Pbiloclès , 
CO  harangueur  des  Athéniens , 

Ilumme  obscur  et  sans  nom , dont  ta  langue  afnice 

De  ce  peuple  Id^cr  captivait  ratscmblécT 

C'élaienldeshoraniesqueMithridatcn'cût  pas  dai- 
gné comparer  ’a  un  de  .scs  palefreniers,  ni  Marius 
à un  de  scs  licteurs.  Mais,  pour  ne  pas  nommer  ici 
tons  les  princes,  tous  les  consuls,  tous  les  géné- 
raux , tous  les  tribuns  que  S^lla  eut  ’a  combattre, 
<|iii,  d’entre  les  Romains,  fut  plus  redoutable  que 
MariusVqiicl  roi  plus  puissant  que  Mithridatc  ? cl 
parmi  les  capitaines  italiens,  yen  eut-il  de  plus 
belliqueux  que  Lampouius  et  Télesinus?  Sylla 
chassa  le  premier  de  Rome,  soumit  le  second , et 
tua  les  deux  autres. 

VI.  M.ais  ce  qui  me  paraît  au-des.susdc  tout  ce 
que  j'al  dit  jusqu'ici,  c'est  que  Lysandre,  dans  ses 
exploits,  fut  puissamment  secondé  par  sa  patrie. 
.Sylla , banni  de  la  sienne , opprimé  par  une  fac- 
tion ennemie  , pendant  qu'on  chassait  sa  femme 
de  Rome,  que  sa  maison  était  en  proie  aux  flam- 
mes , et  scs  amis  égorgés,  combattait  en  Béulie 
contre  une  multitude  innombrable  d'ennemis, 
s’expasait  pour  sa  patrie  aux  plus  grands  périls , 
et  lui  dressait  des  trophées  honorables.  Mithridatc 
a beau  lui  olîrir  son  alliance  et  le  secours  d’une 
puissantcarmée  contro  .ses  ennemis,  il  ne  se  montre 
b son  égard  ni  plus  doux  ni  plus  facile;  il  ne  dai- 
gne ni  lui  parler,  ni  lui  rendre  le  salut',  qu’il  no 
l’ait  entendu  déclarer  hautement  qu'il  renonce  à 
l'Asie,  qu'il  livrera  ses  vaisseaux,  et  restituera  la 
Rithynic  et  la  Cappadocc  b leurs  rois  légitimes. 

' )|f?(  À ino(  ; ni  loi  pr(*nüi'<:  In  main. 
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C'oül , à iiioa  gré , la  plus  Iwllc  aciion  <)ue  Syllaait 
jaïuais  fuite.  Ce  n'est  que  par  une  grandeur  d'ame 
eilraurdinairc  qu’il  préfiTo  ainsi  l'intérêt  pulilic 
à son  utilité  persoiiiiollc  : comiue  ces  diiuus  géiié- 
rcui  qui  ue  lâchent  jamais  prise,  il  ne  veut  rien 
nccurder'a  son  cnnciniqu'il  ncscsoitavoué  vaincu; 
c’est  alors  qu'il  court  venger  ses  propres  injures. 

VII.  Ëiilin  leur  conduite  à l'égard  d'Atlièiic.s  est 
d'un  grand  poids,  pour  juger  la  différence  de  leur 
caractère.  Sjlla , ayant  pris  cetic  ville  lorsqu'elle 
lui  faisait  la  guerre  |H)ur  soutenir  la  puissance  et 
l'aulorilé  de  Milliridalc , lui  laisse  sa  lilwrto  et  ses 
lois.  Lysandre,  sans  aucun  sentiment  de  pitié  pour 
une  ville  qui  venait  de  |>erdrc  celte  prééminence 
glorieuse  qu'elle  avait  exercée  sur  la  Grèce , lui  ôte 
son  gouvernement  populaire , et  le  remplace  [>ar  la 
tyrannie  la  plusinjuste  et  la  plus  cruelle.  Il  mesem- 
l)lo,  d'après  ce  parallèle,  qu’on  ne  s’éloignerait 
pas  heaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  Sylla  a 
fait  de  plus  grandes  actions , et  l.ysandre  de  moins 
grandes  fautes  ; que  celui-ci  mérite  le  prix  de  la 
lempérancect  delà  sagesse , l'autre  celui  de  la  va- 
leur et  de  la  capacité  pour  la  guerre. 

NOTES 

Stll  IJV  VIE  DE  STLLA. 

(I  C'est  P.ConiditisRufime,li'qut‘l.  spIivo  Auhi-GeUr, 
liv.  IV,  c.  \ifi,  ]üii;DaH.àdr  emiids  UtlenU  pour  lafpierrc, 
une  avarice  iasa^blilo,  <|iii  aUail  jiisqu’A  rinlldelité  dans  le 
maniement  des  deuim  puldics.  Il  brifpia  le  consulat  dans 
mi  tetD{is  diflicile , cl  n'ent  pour  rom{ioliU'iin  que  dus 
hommes  sans  capndU*;  oe  qui  delcmiina  les  priocipant  ci> 
toyens  de  Rome  ^ et  rn  purlK'ulkT  Fabridns  Lnscùni.'^ . 
Iiomme  du  plus  grand  nu^te , à qui  Uulium  s'ôtait  rt'uthi 
odieux  pui  sa  coDÜuiU*.  de  le  purter  eux-mèmes  àci‘.lr 
churge:  et  ci>miiK‘  ou  eu  lauail  <ks  i'cpn)cbcs  à Fabricins  : 
« l)eves-Tous  être  surplis,  n^pondiUil,  que  j'aie  mieux 
' niinecti'e  pillé  que  ^cndti?  * Ruilnus  fut  deux  biis  ct>n- 
Mil  : la  premién*,  l'aii  de  RfNiie  quatre  ccut  suixanti^lrois, 
el  la  secunde,  l'an  quatre  cent  soixaiUe-seizo  : il  fut  même 
eU\é  a la  dictaliin';  ce  qui  ii'empêdia  pan  Fabriciiu,  de- 
venu ct'usTur , de  le  ehaUer  dn  sdaal , par  la  raison  qu’on 
apporte  id  Niitan|ue,  et  qui  cstcoanruiée  par  Aulii-ticilc 
et  par  Valerc-Maxiinc , . II.  c.  i\.  YHIcius  Paierciilus . 

liv.  Il . di.  xui , dit  que  S)ll:i  était  le  sixième  descendant 
de  oc  Ru!iimn.  qu'il  met  au  nombre  des  plusKrands  géné- 
raux de  la  république  au  temps  de  la  ((urrre  de  Pjrriius. 
Il  y eut,  du  premiir  consulat  dé  Hultniu  à lu  pn'iniérc 
eampaffoc  de  Sx  lia , un  cs|ucc  dé  cent  qiiatrc-xiuRt-hiiit 
ans;  et  l’on  peut  être  surpris  qii'iiiie  famille  qui  av.iil  êlé 
si  dius'rée  aoU  restée  dans  l'oIiscuritêjUMpi'a  la  sixième 
('cnêralioo,  pour  uix?  faute  «pii  nous  parait  aiij  Hird'hui  tr 
légère;  mais  U est  possible  que  rmaricc  et  1rs  vobde  Kis- 
ttnus  aient  provoqué  aitssi  la  sévérité  des  censeurs. 

(2)  Le  sesterce,  qui  était  orii^iuairemcot  le  quart  de  l'as, 
valait  environ  cinq  tous  de  notre  monnaie. 

(ô)  Ou  donne  pbisicurs  étymologies  de  ce  nom.  mais  au- 
cune ue  lurait  certaine. 

(4  II  y a quelque  differefice  entre  ce  récil  rt  celui  que 
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FliiUirquc  a lait  do  celte  mcitio  adion  dans  là  Vie  de 
rius,  cil.  X. 

(5)  texte  porte  : if  fit  réfiexion  qne  S^lla  êlaitiNAîiis 
niriê  que  lui.  ce  qui  ne  présente  pas  un  sens  raisonnablé. 
S) lia. qimique  moins  euxîéqué  Marins,  aurait  toujoars  pu- 
être  suspect  A celui-ci.  l.e  V.  petau , dans  scs  notes  sur  la 
vinfit'Unième  Oraiton  de  'l'hewistiust  propose  la  oorrccthm 
que  j'ai  suit  ic , ainsi  que  M . Dader , et  qui  renfermr  un 
très  beau  sens.  L'envie  ne  s'at  ache  guère  qn’à  ce  qu'il  v 
a déplus  srand;  Mariuise  refiruchedoDcde porter nix tou 
Sylla , qui  était  alm^  A une  si  firande  dldance  de  lui. 

(6)  Le  inssaKC  d’Euripide  que  Plutarque  a ici  en  viiu 
est  daiu  ses  thenisses , vers  534. 

(7)  ).e  raisonnement  de  Plutarque  n'ést  pas  concluant , 
et  ne  prouve  pat  que  le  refus  du  peuple  de  le  nommer 
préteur  n’eàt  pas  le  motif  que  Sx  lia  lui  attribuait.  Il  est 
très  possible  que  Icpeu^e,  après  lui  avoir  refusé  la  pré- 
turc pour  l'ubliger  A poursuivre  l‘é<lililé.  la  lui  ait  accor- 
dée |)our  son  argent , qu'il  préférait  encore  an  spectadu 
de  scs  jeux . 

(4t)  Ce  n'est  pas  Jules  César  dont  U peut  être  question 
id»puiK|u'il  n'axait  que  quaire  ans  lorsque  Sx Ua  exerçait 
la  prelure.  11  y a donc  apparence  que  plntarv{ue  parie  de 
Sextiis  Julius  César,  qui  Kit  consul  six  ans  après  la  prédire 
de  SxUa. 

(9 , Ariobanane  était  roi  de  Ca|qiadoce  ; Mitlu'idate  en- 
gagea l'igrane , roi  d’Arménre , en  lui  luisant  épouser  n 
Ollc  Cieupâlre , à déclarer  la  gutnr  Are  prince.  Ariubur- 
sane  dit  diasst^  de  ses  états , que  Mithridate  joignit  A ceux 
qu'il  possédait  «k'ja.  Jusliu,  liv.XXXVlll , di.  m. 

(10)  Amyot  a iradiiil,  un  Clialdeen  ; mais  le  grec  porte 
Chalcidieu,  c'esl-A-dire  habitant  de  la  x ille  on  de  la  pm- 
viacc  de  Cbalcidc , que  l'Iinc . liv.  V . ch.  ixvni , dit  elrv 
une  partie  de  la  C^Syrie.  Slrabou  l'y  place  aussi  dans  sa 
Gènçraphie , liv.  XVI,  p.  753. 

(i  ()  Mdellus  Plus  fut  son  collègue  dans  le  consnlal,  ran 
de  Rome  six  cent  mixanle-qualorxe , Sylla  étant  «k^ja  diu- 
tatenr  pcrpiUud.  Ce  fut  a*lte  aniuH*  que  f.icérou , Agé  de 
vingt-sept  ans,  prooouça  sou  adiuirabte  plaidoyer  potu* 
SexUis  Koscius  d'Amérie  : c'élait  la  prcuiiêro  cause  publi- 
que qu’il  plaidait , et  il  lui  fallut  cocvirc  plus  de  courage 
que  d'eioqueuce,  pareeque  Chi)iiugunus,airrancUi  deSyl- 
lii , 8U|>ri's  de  qui  U axait  le  plus  grand  crédit , était  inté- 
ressé A la  prrlé  de  Itosclus. 

(<2j  Lavenie  était  nue  di^essc  honorée  A Rome  par  1rs 
nU>us  et  k*!  imposlenrs , comme  on  lo  voit  dans  rFritra 
d'iluraa'  à QuinrùiUt  liv.  l , ép.  xxi.  Elle  axait  im  liou 
sacre  sur  la  vo'u;  Salar'ia , dans  lei|ticl , an  mpitorl  de  Fes- 
tm . k*»  xuVurs  avaienl  coutume  de  itarlagrr  Inu*  proie  , 
d'où  on  les  ap|K’bit  I^avemiem.  (/est  npiuiremment  de  ce 
bob , ou  de  la  porte  de  Rome  qui  y n'‘poudail,  qu'il  s'agit 
ici. 

(1.3)  Freioshéniius,  dans  les  Suppfnnents  du  liv.  LXXV 
de  Tiff- Lire,  rli.  i . dit , d'après  Orosc.Hv.  V.di.  xxiii , 
qn'ils'élait  attiré  In  haine  dessoldats  par  iin  orgueil  insnp- 
porlnldé;  au  contraire,  Valère-Moximo  loue  scs  mo'urs  el 
sa  naissance,  et  ilajoutequ'il  avait  passé  par  tous  lesdegn's 
d’hnnnem^. 

< U)roye5  les S»pp/rmr«li dé  Frf l«>hémliM.l.LX\TIf, 
ch.  II.  Ce  consulat  iomlie  A l’an  six  cent  soixante-six  da 
Rome;  et  Sylla.sDÎTanl  Vdléiiis  Patercnius,  liv.  ll,c.  xvn, 
n'avait  alors  que  quarante-neuf  ans , et  non  cinquante , 
comme  le  dit  Plutarque. 

(t.V  Sur  ces  grandes  années  des  anciens,  sur  ces  pé- 
riodes que  plusieurs  aiilrtim  elendent  jusqu’à  des  ndUiers 
de  siècles . il  làut  voir  les  (JCurres  Morales  do  Plutarque. 

(16)  On  ne  (ronve  i^lle  part  que  les  Romains  aient  reçu 
de  Cappadoce  le  culte  d'aucune  de  ces  Iro’is  décases  : eUca 
élaient  honorées  à Rome  bien  avant  qu’ils  eussent  kiit  la. 
conquête  de  ce  roynnme. 
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(17;  Celfett  devait  être  entre Noleet  Rone;  mau  iln'en 
c»t  question  nulle  autre  part. 

(18)  Cette  punition,  bieujusteà  l'égartl  d'uneedave  qui 
avait  trabi  son  nuilre  , parait  néaniDoiru  étonnante  dans 
un  honune  du  caractère  de  Sylla,  qui  n’était  pas  bien  dif- 
HcUe  sur  les  crimes , et  à qui  l’état  de  ses  afEiirei  rendait 
ces  trabisoos  utiles.  Que  n'cùl-il  pas  dooné  à uu  esdave 
quiaiu*ait  traiii  Marias? 

(19}  U y a dans  le  ttrec,  du  parthéniiim  quicmissHit  au- 
tunr  de  la  eitadeile  ; c'était  la  plaute  nommée  aujourd'hui 
la  camumüle  puante  ou  la  matricairc.  :>ousa>oiu  \u,  dans 
/a  fie  de  /Wir/ès , qu'un  ouvrier  qui  travaillait  aiii  pro- 
pylées de  l'Arropoie  étant  tonilié  du  haut  de  l'édince,  on 
désespérait  de  sa  vie,  lorsque  Minerve,  apparaissant  en 
songe  ê Périclés,  lui  indiqua  un  remède  fait  avec  le  partlié- 
iiium  ; cl  cct  bomnio  btl  guéri  sur-Ie-dianip.  Pbiie.  qui 
rapporie  aussi  ce  fait , liv.  Wll , cb.  ivn , dit  que  celle 
plante  prit  de  là  le  nom  de  parlbénium , qui  signiOe  vir- 
ginale , et  fut  consacrée  A Mineno,  déesse  vitnte. 

(20)  Ce  quartier  tirait  vraiw'mblablement  sua  nom,  ou  de 
sept  plaques  d’airain,  ou  de  si’pt  petites  pièces  de  mounaie 
ooiDiQécs  cbaloos.  Je  n'ai  rien  trouvé  d'ailleurs  qui  ait  pu 
me  filer  lA-dessua. 

(21)  On  croit  qu'il  faut  Uro  Atéius.  Dans  la  Vie  de  Cras- 
J1U , nous  verrons  un  tribmi  du  peuple  de  ce  nom. 

(22)  Le  Dipyie  était  une  porte  d'Athènes  au  nord-ouest 
de  la  ville, du  côléquirega^itColone,  bourg  que  le  nom 
d‘Q;)dipc  a rendu  làmerii;  il  était  environ  A dix  stades  d'A- 
tbènes , suivant  llincydidc , liv.  Vlll , cb.  lxvii. 

(25)  Philon,  im  des  plus  habiles  architectes  de  la  Grèce, 
joignait  à ce  talent  oclui  de  l’éloquence,  au  rapport  de  Ci- 
céron , de  Orat. , livre  ] , chap.  xir , et  de  Valère-Maxime , 
livre  VUl,  ch.  xii.  Vo^ez  aussi  Pline,  liv.  Vll,ch.xixvii. 
On  dit  que  cet  arsenal  pouvait  contenir  jusqu’à  mille  vais- 
seaux. 

(24)  THhore  ou  Tithorée  était  dans  la  Phodde , sur  le 
mcMit  Parnasse , à quatre-vingts  stades(  quatre  lieues  )de 
Delphes , suivant  Paosanias , liv.  \ , c.  xxxit.  Pélronîde 
ne  ae  trouve  point  dans  les  anciens  géographes.  Pausanias 
parle  d'un  homme  nommé  Patron,  qui  délivra  la  ville  de 
Lilée,  vobine  de  Delphes , que  Démétrius  aasiégeail , et  A 
qui  ses  concitoyens  firt>nt  éiever  niw  statue  A Delphes.  Q 
serait  possible  qu'on  eût  donné  A quekpie  lien  de  la  l'ho- 
cide  le  nom  de  ce  libérateur  de  sa  patrie. 

(25)  Ce  nom  signifie  proprement  qui  aime  les  Béotiens, 
on  qui  est  favorable  au\  Béotiens  ; nom  que  sa  ferlillé  et 
sa  siluoüon  agréal>le  aoraienl  pu  lui  faire  donner.  Élatéc 
était  une  viQe  considérable  de  la  Phodde,  au-dessus  du 
Céphise. 

(26)  Nous  avons  parlé  de  Panope  dans  ta  t'ie  de  Mariu.«, 
note (64).  Lébadie,  ville  de  la  Béotie,  était  fameuse  parle 
temple  et  l’oracle  de  Trophonius. 

(27)  Ville  limiirophc  caire  la  BéoU<‘  cl  la  Phodde , 
qu'Hérodotc,  liv.  VIII,  cb.  xwiii,  et  apri's  lui  Pausanias, 
liv.  X,  c.  xxMtt,  comptent  |>armi  les  villes  qui  furent  dé- 
tniilcs  par  Xerxès. 

(28)  C'était  dans  uu  autre  profond  qu’il  fallait  desci'ndre 
pourcons'Uter  l'oracle  de  Trupboniits. 

(29)  Cette  ville,  que  je  n’oi  iK)int  trouvée  dans  les  an- 

cieus  géographes,  devail  se  nommiT  Assus,  et  être  près  de 
la  rivicre  de  ce  nom  , soit  que  la  ville  eût  donné  son  nom 
A la  rivière,  ou  celle-d  A la  ville;  mab  Asius  ne  se  trouve 
pas  non  plus  dans  Pausanias,  ni  daus  Mtrabon  . ni  dans 
Pline;  ils  ne  parlent  tous  que  d’une  ville  d'Assus  dans  la 
Troade , qui  ne  peut  êti'e  celle  de  la  Phodde.  Les  monts 
Acontium  et  Kdylium  étaient  sans  doute  des  branches  du 
Paruasie.  * 

:30;  Ce  ruisseau  est  nommé  un  peu  plus  bas  Moins.  Pau- 
sanias et  Strabon  ne  parlent  point  de  c-  niisseau , ni  dn 
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lieu  nommé  Tburium,  noo  |dus  que  dn  leaiplc  d’Apcdloa 
Tburioui. 

,31)  Au  lieu  de  GaDui  on  lit  Galba, et  un  peu  plus  bas, 
au  nom  d’P^dus.  on  substitue  celui  iTIlirtius  sans  aspira- 
tion; umn  beaucoup  plus  connu  diex  les  Romai»  que  celui 
d'Fridus. 

(32;:  On  sail  que  le.s  esdaves  jouissaient  A Rome  delà 
plus  grande  lilxrlé  |>etKlant  les  trois  jours  des  Saturnales, 
qui  set  célélvraient  dans  le  mob  de  décembre. 

(53)  M.  Dacier  dit  que  Vénus  était  ia  arme  quêta  For- 
lunt*,  ce  que  je  ne  me  souviens  d’avoir  vu  nuDe  part.  Cette 
dét*is4*  «Hait  fort  coouue  sous  le  uomdc  Victrii.virtorieuse. 
rom|x*e , au  rapport  de  Pliue . liv.  VIII , cb.  vu  , fit  bâtir 
sur  les  degrés  de  son  théâtre  un  temple  A Vénus  vicloneusc. 
Les  andens  monuments  nous  offreiiUrès  fréquemment  œ 
litre  donné  à la  déesse  de  Cypre,  et  ses  temples  étaient  aou- 
veut  placés  près  de  ceux  de  la  Vie  oirc  : d aificora  le» 
amours  de  Mars  et  de  \ émis  étaient  une  raison  de  le»  unir 
ensemble  dans  les  vœux  ou  le*  monnmenli  qui  «uivaieat 
la  rirtüirc.  Enfin , on  attribuait  souvent  A cette  déeiæ  lea 
événements  heureux;  et  Sylla,  ccanmc  on  l’a  vu  plusbaot, 
irnmnaissail  devoir  beaucoup  de  ses  succès  A son  lioiibcar; 
n avait  même  prb  le  siiniom  d'Heumu  ; voilA  bien  des 
motifs  iMMir  que  ce  général  mil  sur  ses  trophées  le  nom  de 
\ énui  A oûlé  dcccux  de  Man  et  de  te  Viclolro. 

(54)  Pausanias,  Hv.  IX,  ch.  xviii,  dit  que  celte  fon- 
taine avait  eu  ce  nom  depub  qu'Œdipe  avait  lavé  dans  ses 
eaux  le  sang  dont  il  était  couvert , après  avoir  tué  Lalu» 
son  père. 

(53)  Il  était  naturel  que  SyUa,  fabaul  célébrer  do»  jeux 
A l’hèbes.  prit  les  juges  des  prix  qu’il  devait  donner 
parmi  les  ThéMins  mêmes  ; mais  la  haine  qu’il  avait  pour 
oc  peuple  1e  porta  A leur  faire  rafïront  d’en  appeler  d’ail- 
letirs  : il  voulut  leur  faire  sentir  qu'il  les  trouvait  trop 
grossiers  pour  bien  juger  du  mérite  des  concurrents.  11  est 
vrai  que  la  réputation  (|u’avaient  en  général  les  Béotiens 
pouvait  donner  du  fondement  à l’opinion  de  SyUa. 

(56)  Mélitée  était  une  ville  de  laPhtbiotide,daiM  ta  Thea- 
nlie  ; d’autres  lisent  Étalée , dans  te  Ptkocidc , dont  noos 
avons  déjà  parlé. 

'37)  Dorylaûs  perle  de  ta  dernière  Ivetaille  qtie  SvlU 
avait  livrée  cuntrfv  Archélaüs  et  Taxile , et  dans  taqnelie  it 
avait  battu  si  complétenmit  les  troupes  de  MHhridate , que 
d'nne  armée  si  nombreuse  il  s’était  A peine  sauvé  dix  ndUe 
hommes.  Il  vent  donc  faire  entendre  qu’il  y avait  eu  quel- 
qiip  trahison  do  ta  part  d'Arcliriaûs;  et  le*  efforts  que  ce- 
lui-ci fait  pour  te  (létoarner  de  tenter  un  second  combat 
senddent  confirmer  ses  soupçous  ; il  en  sera  encore  qoee- 
Itun  plus  bas. 

.58;  Noosavoasdéjavn  , dans  les  notes  sur  ta  Vie  de  Ly- 
snndre , note  (61  ),  la  fontaine  de  Tilphuse , que  Strabon  * 
Hv.  IX,  psg.  418, appelle  'I  ilphnne,  et  qu’O  ptaœ  au  pied 
du  mont  l'flfdioisiux  , lien  triv  fort  d’assiette , et  voism  de 
ta  ville  d’Alakomène. 

(59i  Vnyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  roseaux  dans  les 
note»  sur  la  Vie  dr  l.^saudre , note  62). 

(40)  i>éiium , ville  de  Béotie , près  de  Tanagre , où  Apol- 
lon avait  un  temple  comme  dans  l'ile  de  Délos. 

i4l } Milhridate  n'avait  fait  cette  gnerre  que  par  ses  gé- 
néraux , et  SyUa  veut  faire  entendre  à ses  amliassodeiirs  . 
que  s'il  avait  été  présent  A ces  itataüles  sanglante»,  qui  lui 
avaient  ootdé  tant  de  milliers  d'hommes  , il  ne  serait  pas 
si  difficile  sur  te*  conditions  do  traHé , et  en  accepterait 
roome , sans  balancer,  de  plus  onéreuses. 

(42)  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  Alédic , vaste  régirm  do 
FAsie  ; mab  d’une  contrée  de  la  Thrace  à l’orient , qa’on 
appelait  Médkjue.  Strabon  , liv.  VIT,  pag.  516. 

(45)  Strabon , Hv.  XIU,  pag.  585,  fdaœ  cette  ville  au- 
près d’un  promontoire  de  ce  nom , A aoixanle-dix  stades 
(Irob  lieues  et  demte  ) d'Abyde  : il  dit  atisn-que  ce  fût  daus 
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Cftte  >ilte  qo'eat  lira  rratmoe  de  MUhridatc  et  de  SyUa. 

(44)  Thyatire,  colonie  dci  Macédoniras,  était  dans  la 
Lydie , H pr<»  de  Sardes , capüalc  de  cet  ancieo  royaume 
de  Grésus.  Strahoo , lir.  XllI , pag.  625. 

(45)  iM  létradrachme*  étaient  dei  pièces  de  moni^ 
fliUant  quatre  drachmes , et  valent , de  notre  monnaie , 
trois  livres  douze  sons  ; ainsi  les  quatre  se  montaieut  à qua- 
torze livres  huit  sons. 

(46;  Diogène  Laérce , dans  la  Vtede  Théophraste , Hv.  V, 
sec.  LU  , rapporte  le  testanient  par  lequel  ce  pbikMopbe 
laissait  tous  ses  livres  à Nélée  de  Soepsis.  Parmi  ces  livres 
étaient  aus&i  ceux  d'ArUtote , qui , en  mourant , avait  trans- 
mis à Théophraste  sa  Inhliothëque  et  son  école.  Nèléc 
les  avait  emportés  à 8ce^ , dans  le  Pont , sa  patrie  ; ses  | 
descendants , gens  sans  science  et  sans  goût  pour  les  lettres,  ' 
les  enterrèrent  dans  une  espèce  de  tosie , oû  Us  restèrent , 
inconnus  jusqu’au  temps  des  Attalcs,  rots  de  Pergame,  ; 
dont  rempressement  è former  une  grande  tûltliotbèque  , 
engagea  les  descendants  de  Nélée  è tirer  leurs  1 vres  de  i 
l'obsciirité  où  iUétaient.  ApelHoondeTéof.vUledu royaume  ! 
de  Pont , philosophe  péripatétiden , et  citoyen  d’AUièues , 
très  riche , les  acheta  fort  cher  : cumme  ils  avaient  été  gi- 
tés  par  rburoiditéet  (tar  les  vers , U en  fli  de  nouvelles  co- 
pies , dans  lesqudics  il  ne  suppléa  |mis  heureusement  les 
lacunes  qui  se  Iruuv  aient  dans  lès  originaux  ; il  rempUt  ion 
édition  de  fautes.  Strabon , Uv.  XUl,  pag.  6ü9.  l'oy.  aussi 
Athénée , liv.  V,  c.  iiv. 

(47)  On  traduit  ordinairement  que  TyTannkm  trouva 
moyen  de  soustraire  une  grande  partie  de  cette  bUHk>- 
thèque;  niab  des  asanusrrils  donnent  une  leçon  diffé- 
rente, qui  est  celle  que  j’ai  cru  devoir  suivre;  cUo  a été 
adoptée  par  le  tradurtcur  anglais , et  par  les  nouveaux  édi- 
teurs d'Amyot  dans  leurs  Obsmalious.  (lUe  cstd'oiUeurs 
confbriDe  à ce  que  StralioQ  dit  de  ce  Tyranuion , endroit 
cité  à la  note  précédente.  .Aodronicus  de  Hbodes , dont  ü 
est  question  tout  de  suite , fut  k onzièine  successeur  d’A- 
ristote dans  l’école  du  Lycée.  Voye*  les  ouvrages  qu’il  a 
composés,  dans  la  Biblioth^qve  grtrquf  de  Fibricias,  l.  II, 
I»g-  277. 

(48)  Ëdepse,  ville  de  l’ile  d'Euliée,  près  du  prooion- 
luire  de  Cénée , était  fameuse  par  scs  bains  cfaau^.  Stra- 
bon en  parie  liv.I,  pag.  60, et  liv.  IX , pag.  425.  lly  avait 
aussi  uoe  source  d’eau  froide , dont  les  bains  étaient  très 
salnlaires , au  rapport  d’Atbénée , liv.  111 , c.  I. 

49)  Dyrrâcfaium , ville  d’illyrie , appelée  aussi  Kpl- 
damne,  aujourd’hui  Durazy,  dans  l’AUMmie.  Brundtisc, 
vUlc  et  port  de  ritalio , dans  le  voisinage  de  Tareote. 

(.50)  Dion,  liv.  XLI , c.  xlt,  a fort  bien  décrit  ce  pays  ; 
il  rapporte  ensuite  une  manière  assez  plaisante  d’y  rendre 
les  orades.  FJten  , dans  ses  Histoires  (lirrrses  , livre  XIII , 
ch.  XVI,  a fhit  une  description  élégante  de  oc  ücu;  et 
Strabon,  dans  son  septième  livre,  pag.  316 , parle  aussi  de 
cv  ISjinphéum.  / oga  encore  Pline,  liv.  II , ch.  cvi. 

1 51  ) Les  satv  res , tels  que  les  ancieus  nous  les  reprt*sen- 
lenl , sont  des  êtres  purement  fabuleux , et  des  in.mslres 
qu’on  ne  trouve  point  dans  la  nature.  Oo  a vu  quekjudbis 
(les  hommes  qui  avaient  sur  leur  corps  qneltjue  clntse 
d extraordinaire  et  de  bizarre , tel  que  celui  qu’on  trouva 
duos  le  Maine  en  mil  cinq  cent  qualre-vingl-div-neur,  qui 
avait  une  corne  à la  tète , et  qui  fut  amené  A Henri  IV  ; et 
sur  une  aventure  semblable,  les  poêles,  dont  l’imagina- 
linn  féconde  va  souvent  au-drin  du  vrai,  auront  imaginé 
h's  saljres,  lesp.'mt,  lés  égijians , et  ces  autres  monstres, 
qui  n’unl  jamais  exUiéqne  dans  leurs  poésies. 

V.52)  On  lit  dans  les  .Ipo/^hlfif^met  d'Agesilas , par  Plu- 
lon|ue,  que  ce  prince  voyant  ses  troupes  effrayées  du 
gfand  nombre  des  ennemis , s'avisa  d'une  ruse  secrète 
pour  rclevCT*  leur  courage.  U écrivit  sur  sa  main  gauche 
le  mol  victoire  j ensuite  ayant  prb  d»*s  mains  du  prêtre  le 
feue  de  la  victime , i!  le  mit  dan.<  sa  main , et  arfectant  un  ' 
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air  rêveur  et  pensif,  il  l’y  tiota»ses  loog-lemps  pour  que 
ks  caractères  tracés  dans  sa  main  pussent  s’uniirimersur 
le  foie  ; ü le  montra  ensuite  h ses  soldats , «n  leur  disant 
que  c'était  un  présage  assuré  de  la  victoire.  Ce  Inüt  ei- 
plique  la  plupart  des  supercberics  dont  usaient  ks  ania> 
pices  }KHir  entretenir  les  peuples  dans  leurs  superstitions.. 

(53)  Cette  montagne  est  inounoue;  on  ne  la  trouve 
point  dans  les  auciens  auteurs , et  le  livre  où  Tite-Live 
décrivait  la  défaile  de  Norbanus  per  Sylla  est  perdu; 
mais  comme  .Sylla  ruQlmiguit  Nortvenus  de  se  retirer  dans 
I Capouc , le  P.  Lultiii  croit  que  Plutarque  park  ici  d’une 
; montagne  qui  était  dans  le  voi&iuagc  de  celle  ville;  et  sur 
I cela  il  conjecture  qu’au  lieu  du  mont  Éphéon,ilfant  lire  k 
iiiuul  Typ^éon , percoque  Tite-Live,  liv*  VH . ch.  xiix , 
parle  d'une  mouiagoc  appelée  l'ifila , qu'il  place  près  de 
Capouc.  Celte  montagne  aurait  pris  son  nom  des  Ivois  dont 
elle  était  couverte.  KJk  l’étendait  vers  le  midi , entre  Ca- 
poue  et  Noie , et  séparait  la  Campanie  du  pays  des  Sam> 

I uites.  On  la  nomme  à présent  Montedi  Capua. 

' (5t)  Strabon,  Uv.  VI,  pag.  283  , place  cette  viUe  dans 

le  pays  des  Pencétiens;  mais  ses  cuuunentaleurs  soup- 
çonnent que  ce  immu  est  altéré. 

(55)  >ous  avwis  vu , dans  lea  nir  fa  Fk  de  Pa- 
blicotüt  note  (45),  les  divers  incendies  qui  oonsumërent 
k Capilok,  sous  Sylla,  l'an  six  cent  soixanto-Deur  de 
Home , et  sous  VilcUius , l'an  soixante  de  l'ère  chrétienne. 

(.56)  Fideuce , ville  du  pays  des  Albains , est  aujonrd'hiii 
Borgo  San  Donino , entre  Vkiisiiiwe  et  Panne. 

(57)  Tous  les  interprètes  ont  traduit  : n'avaient  point 
d'armes;  mais  prat-on  supposer  que  dans  vingt  cohortes 
de  troupes  rooMünes , actuellement  en  campagne , la  plu- 
part n'eussent  pas  d'armesr  J’ai  donc  suivi  k sens  que 
prupoaent  ka  nouveaux  éditeurs  d’Amyot , comme  le  aèul 
raisonuahk  ; l’anntuv  complète  des  Homains  était  k ja- 
velot , le  bouclier  et  l'épée. 

(58)  Signiuro , ville  sur  la  voie  Latine , A trente  milles  de 
Rome.  Appieu  , liv.  I , des  rrrs  eirilet , pag.  405 , dit 
que  c’était  i Etium;  mais  ces  deux  villes  étaient  daosk 
Latium , et  voisines  l'une  de  l'autre. 

(59)  Fcncsteila , auteur  presque  contemporain,  avait 
composé  des  Anna’et  de  iHistolre  romnlne. 

(60)  Antemna , ville  du  pays  des  Saldns , une  de  oelka 
qui  résistèreni  à Romains , comme  nous  l’avons  vu  dans  sa 
Vie. 

(Ci)  L'Iiippudrome  était  k lira  où  le  ftisait,  pendant 
la  céléiiration  des  jeux , la  course  des  chevaux.  Les  Romaios 
l’appelaieul  le  Cirque  ; il  y en  avait  plusieurs  A Rome  ; le 
plus  connu  était  le  graud  Cinpié , construit  pur  Tarquin 
l’ADCicii , cin<|uième  roi  de  Rome , qui  avait  trois  stades  et 
demie  de  longueur,  près  du  cinquième  d’une  lieue.  Ou  ne 
sait  ce  qui  doit  élonucr  davantage,  de  la  cruauté  ou  du 
sang-froid  de  .Sylla  dans  une  pareille  circoostaDce. 

(62)  Celte  question , en  effet , parait  appartenir  essen- 
liellcruent  A la  philosophie  ; mais  elle  n'est  pas  étrangère  à 
l’hLsluire , qui  nous  montre  tant  d'exemples  de  ces  ebooge- 
ments  que  la  fortune  et  l’autorité  bmt  dans  les  mœurs  des 
hommes. 

(C3)  Les  euviroDs  de  rancieoue  ville  d'Albe  étaicut  or- 
nés de  superives  maisons  de  plaéuince , entre  lesquelles  fu- 
rent surtout  célèbres  celle*  <le  Pompée  ei  de  DoiiiUien. 

(61) Palercule,  liv.  II,  chap.  xxvii,  ne  dit  pas  que  Ma- 
riu*  fut  pris:  mais  que,  voyant  ses  affaires  entièrement 
désespérées , il  vonliit  s'éc-happ<T  par  des  souterrains  qoi , 
coQütniiis  avec  l>eaucoup  d’art . at>outi>saient  A la  campa- 
gne par  difTéreaU  s Usue&,  et  qu’è  peine  sorti  de  terre,  il 
Alt  mis  à mort  par  les  soldats  de  Sylla.  Cet  historien  ajoute 
que.  saivanl  certains  auteurs,  il  se  donna  Ini-méine  la 
mrrt  ; que , seLm  d'autres , pendant  qu’il  cherchait  A s'en- 
fuir par  oes  souterrains  avec  Téiésinus , qui  avait , comme 
lui , l'éf>éc'  A ta  main  . il  reçut  une  blessure  ; et  voyant  qu’it 


?ca  sy  VjOOglc 


S70 


NOTES  SUK  LA  VIE  DE  SYLLA. 


ne  pourait  érüer  d'élre  pris*  il  ordonna  a un  de  ses  escla- 
Tes  de  icloer.  Voyez  aussi  Val6ro-^la\imc , 1.  VI,  c.  siii. 

(€5)  11  y arait , * la  porte  des  tempirs , de  grands  vases 
remplis  d'une  eau  qu'on  appc-tait  lustrale , dans  la<|aelle  on 
larail  ses  mains  en  entrant  dans  le  temple,  et  dont  on  fai* 
sait  l'aspersion  sur  l'assemljlee , pour  la  purifier  de  ses 
«oolllures.  C'était , chei  les  Grecs,  une  sorte  d’excummu- 
nication  que  d'éire  privé  de  cette  eau  lustrale  ; et  dans  So- 
phocle , acte  II,  sctac  I,  Œdipe  délcnd  de  faire  aucune 
part  de  ces  eaux  sacrées  au  meurtrier  de  Lafus. 

(66)  Ce  hit  l’an  de  Kume  six  cent  soixantc-doose  que 
Sylla  se  nomma  lui-meme  üiclateur,  en  y mettant  néan- 
moins la  rorme  d'une  ék'Ction.  Il  éerÎTit  à YalCriax  Ftac- 
rus,  alors  prince  du  sénat,  de  proposer  au  peuple  qu'il 
yNiraissait  nécessaire  de  nommer  un  dictateur,  non  pour 
un  temps  déterminé  ,‘roais  jusqu'à  ce  qu'on  eût  donne  a la 
réputiUqiie  une  forme  solide  ; et  U ajoiila,  à la  (In  de  sa  let- 
tre, que  si  le  peuple  romain  roulait  toi  imposer  celle 
ctiarge,  il  l'accepterait  pour  le  bien  public.  Voyez  lezSup- 
pitmfnis  4e  Ttie-Liee  , lis.  LXXXIX,  c.  ïiii. 

(G7)  Il  était  d’usage  à Rome  que  les  citoyens  riches  con- 
sacrassent à Hcraile  la  dime  de  leurs  biens  ; et  Plularque  a 
recherché , dans  son  Trailé  des  Que»Hom  romaiiiei , les 
raisons  de  cet  osage. 

(68)  Rnsdus  était  nn  (hmeux  comédien , pour  qui  Cicé- 
ron a Ihil  un  plaidoyer  que  nmu  avons.  Cet  orateur  disait 
de  lui  qu’il  était  si  habile , qu'il  paraissait  seul  digtic  de 
monter  sur  le  théâtre  ; mais  qu’il  était  si  hoonéle  homme , 

était  le  seul  qui  ne  dût  pas  y monter.  Sorix  était  le 
<bor  des  pantomimes , et  Métroliius , no  de  ces  acteurs  qui 
jouaient  les  rôles  des  fimmcs  en  habit  d’homme  ; car  c'est 
J'explicalion  qu'Alhénée , liv.  XIV , c.  iv,  donne  du  terme 
qnc  Plutarque  emploie  pour  dé&tgner  l’état  de  Mélrobius. 

(69)  Diüg;'ne-l.jércc , dans  la  Fée  de  Spemippe,  neveu  et 
snceesseur  de  Platon  A l'(^»lc  de  rAcadémie . met  ce  phi- 
losophe au  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  de  la  maladie 
pédiculaire;  mais  comme  il  ne  le  rapporte  que  d'apri>s 
Plutarque , dans  cette  ne , où  il  n'en  est  pas  dit  on  nud  , 
ce  passage  de  Üiogèuc  Laérce  a paru  suspect  aux  critiques. 

(70)  On  trouve  dans  Florm , liv.  III , ch.  xix , un  |)or- 
trait  afhrux  de  ce  scélérat , et  des  inoyeus  qu'il  employa 
pour  soulever  une  foule  d’esclaves  qu'il  attira  par  scs  four- 
Wries,  et  dont  le  nombre  monta  d'alainJ  h plus  de  soixante 
iiiilte.  Cette  guerre  eut  lieu  l’an  &ix  cent  dix-neuf  de  Rome; 
«lia  fut  terminée  par  le  consul  Caipurnius  Pisou. 


(71  ) Vtlio  de  la  Campanie , appelée  aussi  Pnléoti , lH>ui 
sole.  Strabon , liv.  V,  pag.  215,  dit  qu'eüe  était  andenao- 
inent  raraenal  commun  des  Cuméens  ; que,  daua  le  temps 
tics  guerres  d’Annibal , les  Romains  y envoyèrent  noe  oi>- 
loiiic , et  changèrent  le  nom  de  Dkéarchie  eu  celoi  de 
Putéoli , A cause  des  puits  nombreux  qui  étaient  aux  en- 
virons , ou  A came  do  la  mauvaise  odeur  que  ommuni- 
quaient  aux  eaux  le  feu  et  le  scuTix*  dont  toute  cette  cam- 
pagne est  imprégnée. 

(72)  Quand  IHuIarque  parle  de  la  vertu  de  f .ysandre , il 
faut  restreindre  l'aco^ion  de  ce  mot  A ses  qualités  polit  i- 
queset  guerrières:  carThistuire  de  in  vie  n'a  que  tfO|) 
prouvé  comliien  peu  ilmérüail  le  litre  d'bommc  vertueux, 
en  prenant  ce  terme  dans  sa  signincatiun  ordinaire. 

(75)  J’ai  resserré  un  peu  cetie  phrase. 

(7  4)  Le  sens  <Ie  ce  proverbe,  que  je  n’ai  point  trouvé  dam 
le  recueil  de  ceux  qu’Fiiisme  a expliques , est  sans  doute 
que  bien  des  gens  qui , dans  leurs  maisons , s'abaudunocQl 
A leurs  passions  et  A b>urs  vices,  sc  ra«mlrent  vertueux  au- 
dehors , et  par  une  hypocrUie  criminelle  couvrent  leurs 
passions  do  la  peau  dn  reuai*d , semblables  A ceux  de  qui 
Juvénal  a dit  : 

Qui  Curies  simulant,  et  bjcdunalia  vivunt. 

(75)  Ce  passage  nesc  trouve  point  dans  ce  qui  iKrasres'e 
des  ouvrages  de  Salluste;  il  devait  être  fbins  VHUtoire  n»- 
tnoifie  qu'il  avait  composée,  et  dont  il  n'ciiste  quedn 
fragments , qu’on  a rassemblés  dans  plusiaari  de  set  édi- 
tions. 

(76)  Les  Spartiates  n’étaient  pas  acroutunoés  A bire  des 
sièges:  Ks  n'aimaient  qn'A  se  battre  en  pleine  campagne , 
et  le  peu  d'habitode  qu'ib  avaient  d’attaquer  des  vUIn 
les  rendall  peu  propres  A cette  partie  de  l'art  militaire. 
Plutarque  trouve  dans  la  mort  de  Lysandre,  tué  au  siège 
d’tlalisrie,  un  motif  d'applaudir,  en  cela , A leur  sagesse. 
11  me  semble  cependant  que  c'est  un  grand  défaut  A drs 
troupes  de  n'étre  dressées  qu’A  livrer  des  batailles  et  de  ne 
savoir  pas  faire  des  sièges  ; une  place  peut  les  arrêter  au 
milieu  des  plus  brillantH  succès , cl  les  rendre  inutile'. 
Quelques  exemples  de  généraux  tués  A raU«{ue  des  vilU-s 
ne  prouvent  rien  coutre  l'avanloge  et  la  nécessité  ménie 
dont  il  est , pour  une  armée , d'clre  babile  dans  l'art  de» 
sièges. 
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I.  Lcdrrin  Pt^npollas  ft‘<!Uhl<t  i Chifrom^r.  Damon  conjure  con- 
tre le  c.t|iH.iin(*  de  la  f;ariii<iüo  mituiiic  üt*  cette  >illc.  elle 
lue.  — II.  Il  e»t  liié  lul’niême  en  ir4hwMi.  Lcn  Ch^nxi^'nii . 
iccus(^  tlii  meurtre  coaiuiù  jiar  Damuti . suul  abwui . sur  le 
temuixiuxe  de  Lucullus,  a ijui  lU  (‘kvciil  une  statue. —iii. 
PliiUnjue  vuiilanl.  (>ar  reconnai&aiice,  écrire  la  Vie  de  Lu- 
cullua . ii'a  pu  cru  pouvoir  mieiu  (aire  que  de  le  comparer 
avec  Clmon.  — iv.  ^aiSAance.  Jciincsae  et  caractère  «le  Cl- 
mon.  — T.  Mauval«o  oimluile  ilc  liiiuHi.  MariJ|;(>  de  sa  srrur. 

— VI.  Belles  qualités  de  dinon.  Il  sc  di»Üuitue  k SalaiiiiDc.  — 

VII.  Son  etUrée  dans  l'adroini'i ration.  — vin.  Histoire  de 
Cléonlce.  Cimun  assiège  Pausaiiias  dans  Bj-zance.  — ii.  11 
rhasM  les  Pmei  ü'Éioiié  dans  la  Thrace.  et  *c  rend  maître 
de  tout  le  canton,  —t.  Il  l’tmpare  de  nie  de  Scyrua.  — il.  H 
rapport'*  k Allièiies  les  ossements  de  — iii.  CoinmeDt 

11  partage  Ir  butin  des  villes  de  Sestos  et  de  B>tance.  — xiu. 
Libérallié  de  Chnon.  — xiv.  Combien  elle  était  désintéressée. 

— IV.  Politique  lie  Cimno  envers  IcMillés.  Son  succès.  — xvi.  I 
Il  continue  la  guerre  contre  les  Perdes.  — xmi.  Il  remporte 
sur  eux  une  victoire  navale,  prés  du  fleuve  Kurrmédon. — | 
xvm.  11  CO  gagne  une  seooodc  sur  l’année  ils  terre , et  uoe 


Imbicme  pr  mer  sur  la  flotte  pliénidennc.  xix.  Traité 
de  plx  entre  1rs  Atbvmens  et  le  ml  de  Perse.  Alliènrs  en- 
richie du  butin  des  Perses.  Ses  emhelliasemciits.— xx.  Ci- 
mon  s'empare  de  la  Clirrsoiièsc  de  1 hraix*  cl  de  l'ilc  de  Tlia- 
sos.  Il  est  accusé  k cette  occasioii  et  ’alsHuus.  » xxi.  Priidaiil 
son  absence  d'Alhroes.  le  p--uple  prend  le  dessus  sur  1rs  iW' 
bics.  H est  décrié  k son  retour.  — xxu.  Esilinc  ré-;i}*roque  de» 
l^réilemoiiii  m et  de  Ciiihhi.  ^ xiiii.  1 remhlcment  dr  terre 
à Ijeédi-nioiie.  Guerre  des  Ilolm.  Secours  demandé  aux 
Athëulent  pr  les  Sprtiites.  — xxiv.  Cimun  envnyé  à k-or  *c- 
cuurs.  11  est  banni  pr  rostraci'ine.  — x\v.  11  e»t  rappelé.— 
Xïvi.  Il  se  prépre  k prter  ta  guerre  en  Cypre  et  en  t.gyp(r. 
— xivij.  Il  bat  U flotte  des  perse*.  — xxviii.  Sa  lourt  Ses  cen- 
dnj  rapportées  daus  l'AUiquc. 

VI.  Dsrtrr  plsre  les  piinrlpsui  hitt  <l«  ta  rte  de  Clmon  Josqu'k  *o 
n>ort,  depuis  l'an  du  inonde  XiM.  la3*snoite  de  la 71*  olimplsiie. 
I l'ao  dr  Komeisa,  SCS  oi»  »««nt  i.-C..  ](u<|u'S  l’sndu  monde  33<M),  Is  2* 
de  U II*  ol)mplade,  l‘an  de  Borne  aua,  4M  aient  J.-C 
I les  èdllturs  d’Smyol  renrennsal  sa  ik  depuis  l’sn  SM,  Jusqu’à  l’an 
4411  s*sol  J.-C. 


I.  Le  devin  Péripollas,  qui  amena  deThessalie 
en  Biiolic  le  rui  Opbcllas  (l)avec  les  penpiesde  son 
obéissance,  laissa  dansée  pays  une  postérité  qui 
fut  très  florissante  pendant  plusieurs  siècles,  et 
dont  une  grande  partie  s'établit  à Cliéronée  ; ce 
fut  la  première  ville  qu'ils  liaiiitèrcnt , après  en 
avoir  chassé  les  Barbares.  La  plupartdeses  descen- 
dants, tous  l>elliqMeux  et  pleins  de  valeur,  périrent 
dans  les  guerres  des  Mèdes  et  des  Gaulois , où  ils 
exposaient  sans  ménagement  leur  vie.  Il  ne  resta 
de  toute  cette  faniillc  qu’un  lils  orphelin , nommé 
Damon,  qui  porta  le  surnom  de  Péripoltas.  Il  ef- 
façait par  sa  beauté  et  par  l'élév.itiou  de  son  ame 
tous  les  enfants  desou  âge;  mais  il  avait  des  mœurs 
rudes  et  sauvages.  Quand  il  fut  hors  de  l'enfance, 
le  capitaine  d’une  cohorte  romaine,  en  quartier 
d’hiver 'a  Cliéronée,  conçut  pour  ce  jeune  homme 
une  passion  criminelle;  et  n'ayant  pu  le  séduire 
ni  par  ses  prières  ni  par  scs  présents,  il  parai.xsait 
résolu  d'employer  la  force,  d'autant  qu’alorsChé- 
ronée,  sa  patrie,  était  dans  un  état  de  faiblesse 
et  de  pauvreté  qui  la  rendait  méprisable.  Damoii , 
craignant  la  violence  de  cet  homme,  irrité  d'ail- 
leurs de  scs  sollicitations  , conspira  contre  lui  avec 
quelques  uns  de  ses  camarades.  Il  ne  s'en  assooia 
|Os  un  grand  nombre,  afin  de  mieux  cacher  son 
complot  ; ils  n'étaient  en  tout  que  seize.  Après  une 
nuit  passée  dans  la  déhaiiclic,  ils  se  harbouilleiit 
le  visage  de  suie , et  le  malin  au  point  du  jour  ils 
vont  sur  la  place,  où  le  capitaine  romain  faisait 
un  s.icrificc,  se  jettent  sur  lui,  le  tuent  avec  plu- 
sieurs de  ceux  qui  reutouraiciit,  cl  s'enfuient  de 
la  ville.  Ce  mciirlrc  jeta  le  Iroulilc  dans  Cliéronée  : 


le  sénals'assenibla  , et  pour  justifier  la  ville  envers 
les  Humains,  condaïuiia  les  assassins  h mort.  Le 
soir  même,  pendant  que  les  magistrats  soupaient 
eiisemhie , selon  l’usage , D.anion  cl  scs  complices 
rntrèreiildans  la  salle,  les  égorgèrent  tous,  et  pri- 
rent encore  la  fuite. 

II.  Beu  de  Jours  après,  Lucius  Luoullus,  en 
allant  "a  une  expédition  , pas,sa  par  Chéronéc  avec 
ses  troupes.  Informé  du  crime  qui  venait  de  se 
eoniiuellre,  il  su.speiidil  sa  marche,  et,  après 
avoir  pris  les  iururniatiuiis  les  plus  exactes , il 
se  convaiiiijiiil  que  la  ville,  loin  de  pouvoir  être 
soupçonnée  de  quelque  complicité , avait  été  elle- 
même  victime  de  ces  violences  ; il  prit  donc  la 
garnison , et  remmena  avec  lui.  Damon  cepen- 
dunt  faisait  dos  courses  dans  le  pays,  le  désolait 
par  ses  brigandages,  et  menaçait  toujours  la  ville. 
Les  hahilanls  de  Cliéronée  lui  envoyèrent  plu- 
sieurs députations,  et  rendirent  des  decrets  ho- 
norables pour  lui,  qui  le  délerniinèrent  enfin  à 
retourner  dans  sa  patrie.  Dès  qu'il  y fut  rentré,  ils 
le  nommèrent  gymuasiarque';  et  un  jnnr  qu'il 
se  faisait  étuver  dans  le  bain , ils  le  tuèrent.  Pen- 
dant long  temps  il  parut  dans  ce  lieu , h ce  qu’as- 
surent nos  pères,  des  spectres  effrayants , et  l’on  y 
entendu  des  gémissements  lugubres  (2|  ; on  muia 
donc  les  portes  de  l'éluvc.  Cependant , de  nos  jours 
encore,  les  voisins  de  ce  tien  prétendent  y voir 
toujours  des  spectres  et  entendre  des  voix  lamen- 
tables. Les  descendants  de  Damon  (car  il  en  rosie 
ciieorc , surtout  dans  la  ville  de  Slyris  eu  Plioridn) 
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sont  appelés,  eu  dialecte  éoli<juc(5|,  les  barbouil- 
lés de  suie,  en  méiiiuire  de  Daniuo,  qui,  pour 
tuer  le  capilaine  romain  s*uu  était  noirci  le  vi- 
sage. Quelque  temps  après,  les  habitants  d'Orcho- 
luène,  voisins  et  ennemis  de  ceux  de  Cliéronée, 
corrompirent  un  délateur  romain , qui  intenta  une 
accusation  à la  ville,  comme  il  aurait  pu  faire  b 
un  simple  particulier,  cl  la  poursuivit  en  justice 
pour  complicité  des  meurtres  commis  par  Daiuun. 
Les  Romains  n’envoyaient  pas  encore  alors  des  pré- 
teurs dans  la  Grèce  pour  y rendre  la  justice 
L'affaire  fui  donc  portée  devant  le  gouverneur  de 
Macédoine,  et  les  orateurs  qui  plaidèrent  pour  la 
ville  ayant  invoqué  le  témoignage  de  Lucullus,  le 
gouverneur  lui  écrivit.  Lucullus  attesta  la  vérité 
du  fait,  et  la  ville  gagna  ce  procès,  dont  la  perle 
{H)uvait  entraîner  sa  ruine.  Les  habitants  de  Ché- 
ronco,  délivrés  d’un  si  grand  péril,  élevèrent 
dans  la  place  publique,  a Lucullus,  une  statue  de 
marbre  auprès  de  celle  de  Bacchus. 

111.  Quoique  éloignés  d’eux  de  plusieurs  généra- 
tions*, nous  n'en  regardons  pas  moins  le  bien- 
fait de  Lucullus  comme  nous  étant  personnel  ; 
cl,  persuadés  qu’un  portrait  qui  ne  rend  que  la 
forme  du  corps  et  les  traits  du  visage  n'a  pas 
la  même  beauté  qu'une  imago  qui  représente  les 
mœurs  et  le  caractère , uous  tracerons  dans  ces 
Vies  f)arallclcs  le  tableau  Üdèle  et  vrai  do  scs  ac- 
tions. Il  sufüt,  pour  acquitter  noire  reconnais- 
sance , de  conserver  le  souvenir  de  ce  qu’il  u fait; 
cl  lui-monie  il  ne  voudrait  pas  qu’un  rt‘*cit  faux  et 
altéré  fût  le  prix  du  témoigmige  véritable  qu'il 
uous  rendit  en  celte  occasion  (5).  Quand  nous  fai- 
sons faire  le  portrait  d’uire  belle  personne,  dont 
la  figure,  remplie  de  grâce,  a quelques  taclics  lé- 
gères, nous  ne  voulons  ni  que  le  peintre  les  sup- 
prime enlièrement,  ni  qu’il  les  rende  avec  trop 
de  fidélité;  l'un  nuirait  h la  beauté  du  portrait, 
l'autre  'a  la  ressemblance  : de  même , la  diniciiltc, 
ou  pluiul  rim|)ossibilité  de  trouver  une  vie  qui 
soit  irrépréhensible  et  pure , nous  fait  une  loi  d’en 
exprimer  fidèlement  toutes  les  lH‘aiilés  : cette  fidé- 
lité est  commela  resscmblancediiiwrlrail.  Mais  ces 
fautes  et  ces  taches  dont  les  passions  ou  la  néces- 
sité des  afTaires  parsèment  la  plus  belle  vie , nous 
devons  les  regarder  moins  commede  véritables  vi- 
ces que  comme  des  imperfi*ciions  de  la  vcrlu  ; au 
lieu  de  les  rendre  avei;  trop  d'exactitude  et  de  dé- 
tail dans  riiistoire,  contentons-nous  de  les  marquer 
légèrement,  cl  ménageons  avec  une  sorte  de  res- 
pect lu  faiblesse  de  la  nature  humaine,  qui  ne  sau- 
rait produire  rien  de  parfait,  rien  qu’on  puisse 
proposer  comme  un  im»dèle  irréprochable  de  sa- 
gesse et  de  vertu  (B).  Il  m'a  paru  que  c élail  Lncul- 
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lus  et  Ciuioii  que  je  devais  comparer  eusemble  ; ils 
ont  été  tous  deux  des  guerriers  distiuguits,  et  se 
sont  immortalisés  par  leurs  exploits  contre  les  Bar- 
bares : tous  deux  ont  gouverne  avec  Iteaucoup  do 
douceur,  et  ont  fait  respirer  leur  patrie  des  dis- 
cordes intestines  qui  l'avaient  long-temps  ogiléc  ; 
tous  doux  ont  consacré , par  des  trophées , les  vic- 
toires glorienses  qu'ils  avaient  remportées.  Aucun 
général  avant  Cimou  parmi  les  Grecs,  et  avant 
Lucullus  cher  les  Romains,  n'avait  porte  si  loin 
ses  conquêtes  ; si  l'on  excepte  les  exploits  d’Hcreule 
et  de  Bacebus,  les  combats  de  Persée  contre  les 
Ktbinpiens,  les  Mèdes  et  les  Arméniens,  enfin  le 
voyage  de  Jason  dans  la  Colcbido , événements  au 
reste  qui  sont  d'une  si  haute  antiquité , qu’on  n'a 
pu  nous  rien  transmettre  de  ces  héros  qui  soit  di- 
gne de  foi  {T).  Cinion  et  Lucullus  ont  encoro  cela 
de  commun  qu'ils  ont  laissé  l'nn  et  l’antre  leurs 
expéditions  imparfaites;  qu'ils  ont  considérable- 
ment affaibli  leurs  ennemis,  mais  qu'ils  n'out  pu 
les  déiruire.  On  voit  surtout  entre  eux  une  grande 
conformité  pour  la  politesse  et  la  générosité  avec 
lesquelles  ils  accueillaient  les  étrangers,  pour  la 
magnificence  et  le  luxe  de  leur  vie  journalière. 
Nous  oublions  peut-être  ici  quelques  antres  traits 
de  ressemblance  <|n'il  sera  facile  de  saisir  et  de 
rassembler,  d’après  le  récit  de  leurs  actions. 

IV.  Cimon  était  fils  de  Miltiade  et  d’Hégésipyle, 
Thracienne  de  nation  , et  fille  du  roi  Olorus;  c'est 
ce  qn’on  lit  dans  les  poèmes  qn'Arcbélaûs  et  Mé- 
lanlbins  ont  faits  en  l’honneur  de  Cinion  (8).  Thu- 
cydide l'hislorien  , qui  était  parent  de  Cinion  , 
dit  que  son  père  s’appelait  Oloros , comme  le  roi 
de  ce  nom  son  aïeul,  et  qn'il  possédait  des  raines 
d'or  dans  la  Tlirace,  où  l'on  prétend  même  qu’il 
monrut  '.  il  fut  tué  dans  un  petit  endroit  appelé 
Scapté-Hylé  (9).  On  rapporta  ses  cendres  dans 
i'AUiquc,  et  l’on  montre  encore  son  monument 
parmi  les  scpulliircs  de  la  famille  de  Cimon , près 
du  tombeau  d'Elpinice , smiir  de  ce  dernier.  Mais 
Thucydide  était  du  Ixrarg  d’Aliinusinm,  et  Mil- 
tiade de  celui  de  Lacia.  Miltiade,  condamné  b une 
amende  de  cinquante  talents  ' , fut  mis  en  prison  ; 
et  n'ayant  pu  la  payer,  il  y mourut , laissant  son 
iils  dans  sa  première  jeunesse, et  Elpinicc,  sascenr, 
qui  n'était  pas  encoro  nubile.  Cimon , dans  scs 
premières  années,  eut  une  mauvaise  réputation; 
il  était  connu  dans  Athènes  pour  un  débauché  et 
nn  grand  buveur,  parfaitement  semblable  'a  Cimon 
son  aïeul , que  sa  slupidilé  avait  fait  surnommer 
Coalemos  (10).  Stésimbrote  de  Thasos,  qui  virait  b 
peu  près  du  temps  de  Cinion , a.ssure  qu'il  n'apprit 
ni  la  musique  , ni  aucune  des  sciences  qu'on  en- 
seigne aux  enfants  de  condition  libre;  qu’il  n'avait 
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rico  de  ceile  noblesse , de  cette  grâce  dn  langage 
si  ordinaire  eux  Athéniens  ; mais  qu'il  était  d’un 
naturel  Iranc  et  généreux , et  que  la  trempe  de 
son  ame  tenait  plus  d'un  homme  du  Péloponnèse 
que  d’un  Athénien.  Il  était^  commel’Hercule  d’Eu- 
ripide , 

Groaicr,  tans  agrément,  maisreinpU  de  rerUis. 

C’est  h peu  près  le  portrait  qu’en  fait  Stésimbrole. 

V.  Dans  sa  jeunesse , il  fut  accuse  d’un  com- 
merce criminel  avec  sa  sœur  Elpiniee  (H),  qui 
n’avait  pas  d'ailleurs  une  conduite  trop  réglée , 
et  qui  passoit  pour  avoir  vécu  avec  le  peintre  Po- 
lygnote.  Ce  fut  même , dit-on , 'a  cause  de  cette 
liaison  que  cet  artiste , en  peignant  les  captives 
troyeiines  dans  le  portique  appelé  alors  Plésia- 
nactium , et  aujourd'hui  Pécile  (1 2) , y représenta 
Laodicé  sous  les  traits  d'F.lpinice.  Au  reste , ce 
Polygnote  n’était  pas  un  peintre  mercenaire  ; il  ne 
peignit  pas  ce  portique  pour  de  l’argent,  et  il  le 
donna  gratuitement  'a  sa  patrie.  C'est  du  moins  ce 
que  disent  tous  les  historiens,  et  le  poète  Mélan- 
tliius  le  conGrme  dans  ces  vers  : 

Potygnolc , S scs  rrois , voulut  orner  Athènes  ; 

11  nVa  evigea  rien  pour  le  prix  de  ses  peines: 

Nos  temples,  embellis  par  ses  savants  pioccaux, 

Olfrent  des  demi-dieux  les  célèbres  travaox. 

Quelques  auteurs  disent  qne  la  liaison  d’Elpinicc 
avec  Cimon  u'i^tait  ni  criminelle  ni  secrète,  mais 
qu’elle  l'avait  épouse  publiquement , pareeque  sa 
liauvreté  l'empêcliait  de  faire  un  mariage  digue  de 
sa  naissance.  Dans  la  snile,  Caillas,  un  des  plus 
riches  Athéniens,  qui  en  était  devenu  amoureux, 
ayant  offert  de  payer  l'amende  a laquelle  son  père 
avait  été  condamné,  Elpüiiceconsentit  'a  l'épouser, 
et  Cimon  la  lui  céda.  Il  parait  pourtant  certain  que 
Cimon  fut  très  porté  à l’amour  des  femmes;  le 
poète  Mélanthius,  en  le  plaisaotant  à ce  sujet 
dans  ses  élégies , fait  mention  d'une  Asléria  de  Sa- 
lamine,  et  d'une  cerlaiue  Mnestra,  que  Cimon 
avait  aimées.  Il  n'est  pas  moins  constant  qu’il  eut 
pour  sa  femme  légitime  Isodieé,  fille  d'Eurypto- 
lème , fils  do  Mégaclès , une  passion  beaucoup  trop 
vive,  et  qu’il  fut  inconsolable  de  sa  perte,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  élégies  qui  lui  furent 
adressées  pour  calmer  sa  douleur  ilôj , et  dont  le 
philosophe  Pauélius  croit  qn’ArchélaOs  le  physi- 
cien fut  l'auteur  : sa  conjecture,  qu'il  fonde  sur 
le  rapport  des  temps , est  assez  vraisemblable. 

VI.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  Cimon 
lit  paraître  une  grandeur  d'ame  admirable.  Égal 
h Aliltiade  en  courage  et  h Tbémislocle  en  pru- 
dence, il  les  surpassa  l’un  et  l’autre  en  justice, 
de  l’aven  de  tout  le  monde.  Sans  leur  être  infé- 
rieur par  les  qnniilés  guerrières,  il  fut  dès  sa 


jeunesse,  et  lorsqu'il  n'avait  encore  aucune  expé- 
rience dans  les  armes , bien  an-dessus  d'eux  par 
ses  vertus  civiles.  Lorsqn’h  l’invasion  des  Mèdes , 
Tbémistocle  proposa  aux  Athéniens  de  quitter  la 
ville , d’aban^nner  le  pays , de  s’embarquer  pour 
se  rendre  devant  Salamine  et  y combattre  sur 
mer,  dans  la  conslcrnation  générale  que  causa  un 
conseil  si  hardi , Cimon  fut  le  premier  qui , suivi 
de  plusieurs  de  ses  camarades , monta , d’nn  air 
gai , le  long  du  Céramique  à la  citadelle , portant 
dans  sa  main  un  mors  de  bride  qu'il  allait  consa- 
crer h Minerve  (IA).  Il  voulait  insinuer  par-l'a  àses 
concitoyens  que,  dans  la  conjoncture  présente, 
Athènes  n'avait  plus  besoin  de  gens  de  cheval , 
mais  de  bons  hommes  de  mer.  Après  avoir  fait  son 
offrande,  il  prit  on  des  boucliers  qui  étaient  sus- 
pendus aux  parois  du  temple  , fit  sa  prière  h la 
déesse,  descendit  ensuite  au  rivage,  et  donna  le 
premier,  à la  plupart  de  ses  concitoyens , l'exem- 
ple de  la  confiance.  Il  était , suivant  le  poète  Ion  , 
assez  bien  de  figure , d’une  grande  et  belle  taille  ; 
il  avait  de  beaux  cheveux  qui  frisaient  naturelle- 
ment, et  qu’il  entretenait  avec  soin.  Les  preuves 
signalées  qu’il  donna  de  sa  valeur  Ji  la  bataille  de 
Salamine  lui  acquirent  l’estime  et  l’affection  de 
ses  concitoyens , qui , s'attachant  à lui  en  grand 
nombre,  raccompagnaient  partout,  et  l’exhor- 
taient h se  rendre , par  ses  sentiments  et  par  ses 
actions , l'héritier  de  la  gloire  que  son  père  s’était 
acquise  h Marathon. 

VII.  A son  entreedans  le  gouvernement , il  fut 
reçn  du  peuple  avec  les  plus  vifs  témoignages  de 
satisfaclion.  Les  Athéniens,  déjà  dégoûtés  de  Thé- 
mistocle,  charmés  d’ailleurs  de  la  douceur  et  de 
la  bonté  de  Cimon , l’élevèrent  aux  premiers  hon- 
neurs et  aux  plus  grandes  charges  de  la  répu- 
blique. Mais  personue  ne  contribua  plus  à son 
avancement  qu’Aristidc  , fils  de  Lysimachus,  qui 
voyait  en  lui  un  heureux  naturel,  et  qui  d'ailleurs 
voulut  l’opposer  comme  un  contrepoids  aux  ta- 
lents et  à l'audace  de  Thémistocle.  Apres  que  les 
Alèdes  eurent  été  chasses  de  la  Grèce , il  fut  nom- 
mé général  de  la  flotte  des  AIhéniens,  qui,  n'ayant 
pas  encore  la  prééminence  sur  la  Grèce,  rece- 
vaient les  ordres  de  Pausanias  et  des  Lac^émo- 
niens.  Dans  ses  expéditions , il  entretint  toujours 
parmi  ses  troupes  un  ordre  admirable,  et  leur 
inspira  surtont  une  ardeur  qui  les  distinguait  de 
tous  les  autres  alliés.  Mais  quand  Pausanias  eut 
formé  des  intelligences  avec  les  Barbares , afin  de 
trahir  la  Grèce  ; que  même , dans  cette  vue , il  eut 
lié  des  correspondances  avec  le  roi  ; qu’ébloui  de 
la  grande  autorité  qu'il  exerçait,  et  plein  d’une 
folle  arrogance , il  se  mit  ’a  traiter  les  alliés  avec 
une  dureté  et  un  orgueil  insupportables,  Cimon 
alors  ent  soin  de  recevoir  avec  beanronp  de  don- 
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c^r  el  d'amUié  ccutqui  avaicnl  a se  plaindre  des 
injusiiees  de  Pausanias  ; el  par-la  il  enleva  insen- 
siûemenl  aux  Laeédemoniens  l'empire  de  la  Uri^e, 
sans  employer  la  force  des  armes,  el  par  le  seul 
ascendant  de  son  caractère  el  de  ses  discours.  Iæ 
plus  lyrand  nombre  des  allies  ne  pouvant  plus  souf- 
frir les  manières  dures  el  hautaines  de  Pausanias , 
s'allaebcrent  à Cimon  et  à Aristide , qui , en  même 
temps  qu'ils  les  g.agnaient  |iar  leurs  lains  procédés , 
firent  avertir  les  cpborcs  de  rappeler  Pausanias , 
pareequ'il  déshonorait  Sparte  et  jetait  le  trouble 
dans  toute  la  Grèce. 

VIH.  On  raconte  que  Pausanias , étant  k Byian- 
ce , envoya  cbereher,  dans  des  vues  criminelles  , 
une  jeune  fille  d'une  famille  distinguée  , nommée 
Cléonice,  el  que  ses  parents,  cedant  'a  la  crainte 
que  leur  inspirait  le  iwuvoir  de  Pausanias , lais- 
.sèrent  emmener  leur  lllle.  Avant  d'entrer  dans  la 
ebambre,  elle  pria  qii'on  éteignit  la  lampe;  el  s’é- 
tant approchée,  dans  les  ténèbres  et  en  sileni»;, 
du  lit  do  Pausanias,  qui  était  diga  endormi,  elle 
donna  par  hasard  contre  la  lampe , el  la  ren- 
versa. Pau.sanias , réveillé  en  sursaut  par  le  bruit 
que  la  lampe  Ht  en  tombant,  el  croyant  que  c'é- 
tait quelqu'un  de  ses  ennemis  qui  venait  l'assassi- 
ner, lire  un  |)oignard  qu'il  avait  sous  le  chevet  de 
son  lit , et  en  frappe  Cléonice , qu'il  étend  'a  ses 
pieds  sur  le  carreau.  Elle  mourut  de  celle  blessure , 
et  depuis  elle  ne  laissa  plus  goûter  à Pausanias  un 
seul  instant  de  repos  ; son  image  venait  toutes  les 
uuits  se  présenter  à lui  (lendant  son  sommeil,  et 
lui  répétait  d'un  Ion  de  colère  ce  vers  héroïque  : 

Va,  cours  au  châtiment  que  les  rorthits  méritent. 

I.es  alliés , dans  l'inilignalion  que  leur  causa  celle 
action  atroce , se  joignirent  'a  Cimon  , et  assiégè- 
rent Pausanias  dans  Dyzancc;  mais  il  trouva  le 
moyen  dcs'écbapiwr;  cl,  toujours  troublé  par  cette 
image,  il  se  réfugia  dans  le  temple  d'Iléraclée, 
où  l’on  évoque  les  âmes  dos  morts  (lô).  Là,  après 
avoir  appelé  celle  de  Cléonice,  il  la  conjura  d'apai- 
ser enfin  sa  colère.  Elle  lui  apparut , et  lui  dit  que , 
dès  qu'il  serait  arrivé  à Sparte,  il  verrait  la  On  de 
scs  maux.  Elle  lui  di^ignait,  par  ces  mots  énig- 
matiques, la  mort  qui  l’y  altcndainl6).  ’l'el  est  le 
récit  de  la  plupart  des  hislorieiis. 

IX.  Ciinoii,  à qui  tous  les  alliés  s'étaient  réunis, 
s’embarqua  avec  toutes  ses  troupes  pour  aller  dans 
la  Tbraec,  d'où  on  lui  avait  maudé  que  quelques 
.seigneurs  persans,  parents  du  roi,  s'étaient  cm  pa- 
résd’Eione,  vilicsiluéesur  les  bords  du  Strjmon, 
et  que  de  là  ils  inquiétaient  les  Grecs  des  pays 
voisins.  A (teine  arrivé,  il  remp<irla  sur  eux  une 
grande  victoire,  et  les  obligea  de  se  renfermer 
dans  la  ville.  Ayant  ensuite  chassé  les  fbraccs  qui 
babilaieiil  au-dessus'du  Slrymon,  cl  qui  fournis- 


saient des  vivres  aux  ennemis,  il  se  rendit  maî- 
tre de  tout  le  pays  ; el,  le  gardant  avec  soin , il  ré- 
duisit les  assiégés  à une  telle  disette,  que  Ruiès , 
général  du  roi,  se  voyant  dans  une  situation  dés- 
espiù'éc,  mit  le  feu  à la  ville,  et  s'y  brûla  avec 
ses  amis  et  ses  richesses.  Cimon  prit  la  ville,  et 
n’y  fit  pas  un  grand  butin  , parcequcles  Barbares 
avaient  tout  brûlé;  mais  voyant  que  le  pays  d'a- 
lentour était  au.ssi  beau  que  fertile,  il  le  donna  à 
habiter  aux  Athéniens,  qui,  par  reconiiaissanoe , 
lui  permirent  de  drcsitcr  dans  la  ville  trois  Her- 
mès de  marbre , avec  les  inscriptions  suivan- 
tes (17).  Un  lisait  sur  le  premier  : 

Gloire  aux  valfiircnx  Grecs  qu’on  vit  dansKione, 

.Sur  In  Irords  du  Slry  mon , A en  Perses  Tsmeni 
Kaire  éprouver  jadis  les  furenrs  de  Bellone , 

EL  dompter  par  la  làim  ces  peuples  orgueilleux. 

Le  second  portait  ces  mots  : 

Tet  est  le  prix  flatleur  d'une  illustre  victoire  : 

Athènes  , pour  payer  ses  dignes  généraux , 

De  leurs  Itriilauls  exploits  consacre  la  mémoire , 

Afin  qu'à  l’avenir  de  généreux  rivaux  , 

Eu  voyant  soua  leurs  yeux  ces  mnnunieiits  durables . 

A marcher  sur  leurs  pas  sc  sentent  destinés  ; 

Et.  signalant  lenrs  hrss  par  des  faili  mémorahlrs , 

Suicut  do  mêmes  honneurs  à leur  toiu*  courxuiims. 

Il  y avait  sur  le  troisième  : 

C'est  du  sein  de  ers  murs  que  te  brave  Mnraihée 
Guidait  aux  champs  trayons  nmtoldaUsbelliqnrux  , 

Pour  suivrr-  les  destins  des  vaillants  fils  d'Atrée. 
lioinère  a dit  de  Int.  dans  ses  vers  si  làmettx  •, 

Que  de  tous  les  héros  que  possédait  la  Grécé . 

Et  qui  se  distinguaient  par  leurs  divers  laleols, 

Piiil  ne  sut  égaler  sa  merveilteuse  adresse 
Pour  placera  propos  de  nomtireut  comliallants. 
Les.corants  de  Cécrops , hérititTS  dé  sa  gloin* , 

Ont  transmis  d'àge  en  âge  à tous  leurs  succésséiira 
Cé  latent , qui  pour  eux  a fixé  la  victoire , 

Et  les  a fait  jouir  des  plus  brillauts  hotuieurs. 

X.  Quoique  le  nom  de  Cimon  ne  paraisse  dans 
ancunc  de  ces  inscriptions , cependant  elles  pas- 
sèrent alors  pour  le  plus  haut  degré  d'Iionnpur  oit 
un  citoyen  pût  parvenir:  ni  Tliémistocle  ni  Mil- 
tiade  n'cii  obtinrent  jamais  de  semblable;  ce  der- 
nier même  ayant  demande  qu'on  lui  perniîl  de 
porter  une  couronne  d'olivier,  Soebarès  (18),  du 
Itourg  de  Décélie,  se  leva  du  milieu  de  rassem- 
blée, s'opposa  à la  demande  de  Milliade,  el  lui  dit 
CCS  mots  |ilcins  d'ingratitude,  mais  qui  furent 
alors  très  agréables  au  peuple  ; a Milliade , quand 
s vous  aurez  combattu  seul  contre  les  Barbares, 
s et  que  vous  les  aurez  vaincus,  demandez  alors 
• des  honneurs  pour  vuus  seul.  ■ Pourquoi  donc 
celte  distinction  singulière  dont  on  récompensa  les 
cxploils  de  Cimon?  Ne  serait-ee  pas  que,  sons  les 
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nuire»  géiaTani , le»  Athénien»  sfaient  comballu 
pour  sanver  leur  pairie;  et  que  Cimon,  ayant 
l«)rtc  la  guerre  dans  le  pays  même  des  ennemis, 
sélail  emparé  d'une  portion  de  Iwr  territoire, 
avait  fait  la  conquête  des  villes  d'Eione  et  d'Am- 
phipoli» , où  Alliciie»  envoya  des  colonies , ainsi 
que  dans  l'ilc  de  Scyros,  dont  Cimon  se  rendit 
aussi  maître  (19)  ' ? Elle  était  lialiilce  par  des  Do- 
lopes,  qui,  peu  entendus  à la  culture  des  terres, 
avaient  de  tunt  temps  infesté  les  mers  par  leurs 
pirateries.  Ils  allèrent  même  jusqu’à  dépouiller 
l'cui  qui  venaient  dans  leur  ile  pour  commercer.  Un 
jour,  quelques  marchands  Ihessaliens  ayant  aluirdé 
Il  leur  port  de  Clésiiim , ils  les  pillèrent  et  les  je- 
tèrent en  prison.  Mais  ceux-ci  ayant  trouve  moyen 
lie  se  sanver,  dénoncèrent  celle  violation  du  droit 
des  gens  aux  anipliiclyons , qui  condamnèrent 
toute  la  ville  à dédommager  les  marchands  de  la 
|icrle  qu'ils  avaient  faite.  Le  peuple  refusa  de  con- 
tribuer à cette  indeninilc,  et  soutint  qu’elle  ne 
devait  lomlier  que  sur  ceux  qui  avaient  pillé  les 
marchands.  Les  corsaires , craignant  d'y  être  for- 
cés, écrivirent  à Cimon , et  le  pressèrent  de  venir 
avec  sa  flotte  prendre  possession  de  Icnr  ile,  qn’ils 
étaient  disposés  à lui  livrer.  Cimon  y alla  ; et  s’é- 
tant rendu  maître  de  l'Ile , il  en  chassa  les  Dolo- 
pes , et  rendit  libre  la  mer  Egée. 

XI.  Là,  ayant  appris  que  Thésée,  fils  d'Égée, 
obligé  de  fuir  d'Athènes,  s'était  retiré  à Scyros, 
dont  le  roi  Lycomède,  par  la  crainte  des  Athé- 
niens, l'avait  tué  en  trahison , il  ne  négligea  rien 
pour  découvrir  son  tombeau;  car  un  oracle  avait 
ordonné  aux  Athéniens  de  rapportera  Alhènesics 
ossements  de  Thésée,  et  de  l'honorer  comme  nn 
héros  (20).  Alais  ils  ignoraient  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture; et  les  babitanlsde  Scyros  ne  voulaient  ni 
convenir  qu’elle  fût  dans  leur  ile,  ni  souffrir 
qu'on  y fil  des  recherches.  Cimon  y mit  tant  de 
zèle  et  tant  de  soin,  qn'enOn  il  découvrit  son  tom- 
beau ; il  chargea  les  ossements  de  Thésée  sur  sa 
galère,  qu'il  lit  magniliqucnient  orner,  et  lesrap- 
|iorta  dans  sa  patrie,  près  de  quatre  cents  ans 
après  que  Thésée  en  était  parti  (21).  Le  peuple  lui 
en  sut  toujours  depuis  beaucoup  de  gré;  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement,  on  insti- 
tua. entre  les  poètes  tragiques,  des  combats  qui 
eurent  la  plus  grande  célébrité.  Sophocle,  encore 
jeune,  y lit  jouer  sa  première  pièce;  cl  l'archonte 
Aphepsion  (22),  qui  vil  dans  les  spectateurs  beau- 
coup de  partialité  et  de  brigues,  ne  voulut  pas  ti- 
rerait sort  les  juges  du  combat.  Mais  Cimon  et  les 
antres  géuéraux  étant  entrés  au  théâtre  pour  y 
faire  les  liliations  d’usage  au  dieu  à l'honneur  du- 
quel ces  jeux  étaient  célébrés,  l'archonte  ne  leur 
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permit  pas  de  sortir  ; et  après  leur  avoir  fait  prê- 
ter serment,  il  les  obligea  de  s’asseoir  et  de  faire 
les  fonctions  de  juges  : ils  étaient  dix , un  de  cha- 
que tribu.  La  dignité  des  juges  donna  la  plus  vive 
émulation  aux  acteurs;  Sophocle  remporta  le  prix; 
elle  poète  Eschyle  en  fut  tellement  affligé,  qu'il 
ne  fit  pas  depuis  un  long  séjour  à Athènes.  Il  se  re- 
tira de  dépit  en  Sicile,  où  il  mourut,  et  fut  enterre 
près  de  la  ville  de  Géla  (23). 

XII.  Le  poète  Ion  raconte  qu'étant  allé,  dans  sa 
jeunesse,  de  Chio  à Athènes,  chez  Laomédon,  ib 
soupa  un  soir  avec  Cimon,  qui,  après  les  libations, 
étant  prié  de  chanter , s’eu  acquitta  avec  tant  de 
grâce,  que  tous  les  convives  le  louèrent  à l'envi,  et 
le  trouvèrent  d'une  société  plus  agréable  que  Thé- 
mistos'le,  qui  disait  que  jamais  il  n’avait  appris  à 
chanter  ni  à jouer  de  la  lyre;  mais  qu’il  savait 
agrandir  et  enrichir  une  ville  petite  cl  pauvre. 
Après  que  Cimon  eut  fini  de  chanter,  la  conversa- 
tion tomba nalurclicntent sur  scs  actions;  et  cha- 
cun ayant  rappelé  celles  qui  lui  paraissaient  les 
plus  belles,  Cimon  raconta  une  ruse  dont  il  s'e- 
lait  servi,  et  qu'il  regardait  comme  ce  qu'il  avait 
jamais  fait  déplus  sage.  Les  alliés  ayant  fait, 
dans  les  villes  de  Seslos  et  de  Ilyzancc,  un  trè.s 
grand  nombre  de  prisonniers  sur  les  Barbares, 
ils  prièrent  Cimon  de  faire  le  partage  de  tout  le 
butin  ; Cimon  mit  d’un  côté  les  Barbares  tout  nus, 
et  do  l'autre  les  ornements  qu'ils  portaient  sur 
leurs  personnes.  Les  alliés  se  plaignirent  d'un  par- 
tage qu'ils  trouvaient  trop  inégal.  Cimon  leur  of- 

I frit  de  choisir  la  part  qu'ils  voudraient,  et  leur 
dit  que  les  Athéniens  se  contenteraient  de  celle 

I qu'ils  auraient  laissée.  Alors,  d’apiès  le  conseil 

I qu'llérophyle  de  Samos  leur  donna  de  choisir  les 
dépouilles  des  Perses  plutôt  que  les  Perses  eux- 
mêmes  , ils  prirent  les  ornements  des  captifs , et 
laissèrent  leurs  personnes  aux  Athéniens.  Cimon 
s'en  alla,  et  l'on  dit  de  lui  qu'il  faisait  ridicule- 
ment les  partages;  car  les  alliés  emportaient  des 
chaînes,  des  colliers  et  des  bracelets  d'or,  avec  une 
grande  quantité  de  vêtements  et  de  manteaux  de 
pourpre;  au  lien  que  les  Athéniens  n’avaient  que 
des  corps  nus,  très  peu  propres  au  travail  : mais 
bientôt  les  parents  et  les  amis  des  prisonniers  ar- 
rivèrent de  Lydie  et  de  Phrygic,  avec  de  grandes 
sommes  d’argent  pour  les  racheter.  Celle  rançon 
fournil  à Cimon  de  quoi  entretenir  sa  flotte  pen- 
dant quatre  mois;  et  il  resta  encore  beaucoup 
d’argent,  qu’il  fil  verses  dans  le  trésor  public. 

XIII.  Cimon,  s’étant  par-là  fort  enrichi,  fit  le 
meilleur  usagede  la  forluiiequ'il  avait  honorable- 
ment acquise  sur  les  Barbares;  il  l'employa  plus 
honorablement  encore  au  soulagement  de  scs  con- 
citoyens. Il  fit  enlever  les  clôtures  de  scs  hérita- 
ges , afin  que  les  étrangers  et  ceux  des  Albéniens 
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qui  en  auraient  besoin  allassent  sans  crainte  en  > 
cueillir  les  fruits.  Il  avait  tous  les  jours  cbealuinn  ; 
souper  simple,  mais  suffisant  pour  un  grand  nom-  i 
brede  convives;  tons  les  pauvres  qui  s'y  présen-  ^ 
talent  étaient  reyus , et  y trouvaient  leur  nonr- 
ritiire , sans  être  oblii'és  do  travailler , afin  de 
n'avoir  a s'occuper  que  des  affaires  publiques. 
Suivant  .tristote,  ce  souper  n'était  pas  pour  tous 
les  Athéniens  pauvres  sans  distinction  , mais  seu- 
lement pour  tous  les  pauvres  do  son  bourg  de 
Lacis.  Dans  les  rues  d'Athènes , il  était  suivi  de 
plusieurs  domestiques  très  bien  habillés  ; et  lors- 
qu'il rencontrait  quelque  vieillard  mal  vêtu,  il  lui 
faisait  donner  l'habit  d'un  de  ses  gens;  et  ces  ci-  | 
toyens  pauvres  se  trouvaient  honorés  de  celte  li- 
béralité : ces  mêmes  domestiques  portaient  sur 
eux  beaucoup  d'argent,  et  lorsqu'ils  voyaientdans 
la  place  quelqu'un  de  ces  lionnêtes  indigents,  ils 
s'approchaient,  et  lui  mettaient  secrètement  dans 
la  main  quelque  pièce  d'argent.  C'est  h quoi  le  | 
poêle  comique  Cratinus  ' semble  faire  allusion  | 
dans  sa  pièce  intitulée  let  Arrhiloquet,  oii  il  dit  ; 

.Simple  et  pauvre  greffier,  t'avaii  eu  l'e.vpérauce 
De  pavuT  mes  vieux  jours  dans  une  duuee  aisance  , 
AoprCs  du  bon  Cimou , ce  vieillard  genCreox , ' 

Cet  bomme  hospitalier,  digne  émule  des  dieux  , i 

Kt  qui  par  scs  liienfails , sa  vertu , sa  sagesse , [ 

Doit  être  le  premier  des  héros  de  la  Grèce  : | 

Mais  do  desiio  cruel  ê rigoureuse  Itd  ! 

Pauvre  Métrobius , il  est  mort  avant  toi. 

Gorglas  le  Léontin  disait  aussi  que  Cimon  ramas-  l 
sait  des  richesses  pour  en  user,  et  qu'il  en  usait  ^ 
pour  se  faire  estimer.  Criiias  lui-même,  l'uu  des 
trente  tvraus,  souhaite,  dans  scs  élégies. 

Des  enfants  de  Scopas  (St)  l'étonnante  opulence. 

Du  généreux  Cimon  l'illustre  bieuraisance , 

Et  les  brillants  exploits  du  brave  Agésilas. 

XIV.  Le  nom  du  Spartiate  Lichas  est  devenu 
célèbre  parmi  les  Grecs,  uniquement  parceqn'il 
recevait  chez  lui  les  étrangers  qui  venaient  aux 
gymnopi'olics  (2.5|  ; mais  la  libéralité  de  Cimon 
surpassait  de  beaucoup  l'hospitalité  et  l'humanité 
desancieus  Athéniens.  Ceux-ci  se  glorifient  avec  rai- 
son d’avoir  répandu  parmi  les  hommes  la  semence 
de  leur  nourriture  |'26) , de  leur  avoir  découvert 
les  sources  d'eau,  et  cn.seigné  l'usage  du  feu  pour 
subvenir  a leurs  besoins.  Mais  Cimon  , qui  faisait  de 
sa  maison  une  sorte  de  prytanée  commun  * h tous 
ses  concitoyens,  qui  laissait  même  aux  étrangers  la 
liberté  de  cueillir  les  prémices desfruHsdeses  terres 
ctde  loulceqne  chaque  saison  lui  apportait  de  meil- 
leur, pour  en  user  h leur  gré,  semblait  avoir  ra- 

' Poète  dé  U vieille  coreédlé. 

■ On  ait  qn'l  Albtnes  lét  ctlovéni  qnl  «nléol  bien  Défilé  de 
b patrie  étalent  entielemu , daitv  le  Prytanée . aiiv  dépena  du 
piiblir. 


mené  sur  la  terre oetic  oommunauhi de  biens,  si 
vantée  au  siècle  de  Saturne.  Ou  a calomnie  cette 
bienfaisance,  en  la  représentant  comme  un  moyen 
dont  SC  servait  Cimon  pour  flatter  et  gagner  la 
multitude;  mais  il  ne  faut,  pour  confondre  ces 
détracteur,  que  considérer  le  reste  de  la  conduite 
de  Cimon  : il  tenait  le  parti  de  la  noblesse,  elpen- 
cliait  pour  le  gouvernement  des  Lacédémooiens. 
Il  lit  voir  ses  seotimenls  à cet  égard  lorsqu  il  se 
Joignit  à Aristide  contre  Thémistude,  qui  élevait 
beaucoup  trop  haut  la  démocratie;  et  depuis  en- 
core, quand  il  se  déclara  ouvcrlcffleul  contre 
Epliialle,  qui,  pour  complaire  au  peuple , voulait 
abolir  l'aréopage.  Quoiqu'il  rit  tous  ceux  qui  gou- 
vernaient de  sun  temps,  excepté  Aristide  et 
Kphialte,  s'enrichir  aux  dépens  du  trésor  public, 
il  se  coQserva  toujours  pur  et  incorruptible  daus 
son  administration,  et  ne  reçut  jamais  de  présent; 
il  persévéra  toute  sa  vie  h dire  et  à faire  gratuite- 
ment, et  sans  ternir  la  pureté  de  sa  ronduite,  tout 
ce  qu'il  croyait  utile  a sa  patrie.  Oo  racontequ'un 
Barbare , nommé  Résacès , ayant  quitté  le  roi  de 
l’erse,  vint  'a  Athènes  avec  de  grandes  richesses  ; 
comme  il  y était  sans  cesse  lourmenlé  par  les 
délateurs,  il  se  réfugia  cbei  Cimon,  et  en  entrant 
il  mil  à la  porte  de  la  salle  deux  coupes  pleines, 
l'une  de  dariques  (27|  d’argent,  l'autrodedariques 
d'or.  Cimon  lui  demanda,  en  souriant,  lequel  il 
aimait  le  mieux , d'avoir  Cimon  |>our  mercenaire 
ou  |puur  ami.  a Pour  ami,  lui  répondit  le  Barbare, 
a — Eh  bien!  repartit  Cimon,  remportex  avec 
a vous  votre  or  et  votre  argent  : devenu  votre 
• ami,  je  m'en  servirai  quand  j'en  auraibesoin.t 
XV.  Dans  ce  temps-l'a  ics  alliés,  se  bornant 'a  payer 
les  taxes  qn'on  leur  avait  imposées,  n'envoyaient 
plus  ni  les  hommes  ni  les  vaisseaux  qu’ils  s’élaieni 
engagés  de  fournir.  Faligués  de  tant  d'expéditions, 
et  la  guerre  étant  devenue  inniilc  depuis  que  les 
Barbares  s'étaient  retirés  et  ne  venaient  pins  les 
troubler,  ils  n'avaient  d'aulre  désir  qne  de  Gul- 
liver en  paix  leurs  héritages,  et  se  refusaient  'aces 
dernières  contributions.  Les  autres  généraux  des 
Athéniens  voulaient  les  y contraindre;  ils  traî- 
naient devant  les  tribunaux  ceux  qui  ne  les 
payaient  pas,  les  faisaient  condamner  à des  amen- 
des, et  par  ces  voies  de  rigneur  ils  leur  rendaient 
odieux  et  insupporlable  le  gouvernement  des  Athé- 
niens. Quand  Cimon  fat  revêtu  du  commandemoot, 
il  suivit  nne  ronte  tout  opposée:  il  n'employa  la 
violence  contre  aucnn  des  alliés  ; il  recevait , de 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  faire  le  service  mili- 
taire, de  l'argent  et  des  galères  vides;  il  souffrait 
qu'amorcés  |>ar  les  charmes  du  repos , ils  restas- 
sent tranquilles  dans  leurs  foyers,  et  qne,  de  bons 
soldats  qu'ils  étaient,  ils  devinssent,  par  leur  hn- 
prndenre  et  par  leur  luxe , des  laboureurs  et  des 
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commerçanu  timides;  au  cootraire,  il  faisait  mou- 
ler tour  II  tour  les  Alhéoienssur  lesgalèresdes  al- 
liés, et  les  ayant  aguerris  par  des  expéditions  fré- 
quentes, il  arriva  qu’en  peu  de  temps,  par  le 
moyen  de  ces  contributions  et  de  la  solde  que 
payaient  les  alliés,  les  Athéniens  devinrent  les 
maîtres  de  ceux  qui  les  soudoyaient.  Comme  ils 
étaient  continuellement  sur  mer,  qu’ils  avaient 
toujours  les  armes  à la  main,  qu’ils  étaient  nourris 
et  exercés  dans  ces  expéditions  si  fréquentes,  leurs 
alliés,  qui  s’étaient  accoutumés  ’a  les  craindre  et  b 
les  flatter,  se  trouvèrent  bientét,  sans  s’en  aperce- 
voir, les  tributaires  et  les  esclaves  de  ceux  dont  ils 
avaient  été  d’abord  les  alliés  (28). 

XVI.  Jamais  aucun  autre  généralgrec  ne  rabais- 
sa, ne  réprima  autant  que  Cimon  la  fierté  du 
grand  roi  : non  content  de  l’avoir  chassé  de  la 
Grèce,  il  s’attacha  à le  suivre  pied  b pied,  sans 
donner  b ses  troupes  le  temps  de  respirer  et  de 
réparer  leurs  pertes  ; il  ravagea  les  étals  du  roi , 
s’empara  de  plusieurs  de  ses  villes,  en  lit  révolter 
d'autres  qui  embrassèrent  le  parti  des  Grecs  ; et 
bientôt  dans  tonte  l’Asie  Mineure,  depuis  l’Ionie 
jnsqn’b  la  Pampbylie,  on  ne  vit  plus  paraître  les 
armes  des  Perses.  Informé  que  les  généraux  de  ce 
prince  occupaient , avec  des  forces  considérables 
de  terre  et  de  mer,  les  côtes  de  la  Pampbylie,  et 
voulant  jeter  parmi  eux  une  telle  frayeur  qu’ils 
n’osassent  plusse  montrer  dans  toute  la  mer  qui 
est  en-de(b  des  lies  Chélidoniennes  (29),  il  partit 
des  ports  de  Guide  et  de  Triopinm  avec  deux 
cents  galères  que  Tiiémistocle  avait  fait  construi- 
re; elles  étaient  légères , et  propres  b faire  avec 
agilité  tontes  les  évolutions;  mais  Cimon  y fit  ajou- 
ter des  planches  qui,  débordant  de  chaque  côté , 
formaient  un  pont  capable  de  contenir  un  grand 
nombre  de  combattants,  et  les  rendaient  par-lb 
plus  redoutables  aux  ennemis.  Il  fit  d’abord  voile 
vers  la  ville  des  Phaséliles  (50)  : quoique  Grecs  de 
nation,  ils  ne  voulurent  ni  recevoir  sa  flotte,  ni  se 
détacher  du  parti  du  roi.  Il  fit  donc  le  dégât  dans 
leur  pays,  et  s’approcha  de  la  ville  pour  en  faire  le 
siège;  mais  ceux  de  Chio,  qui  servaient  dans  l’ar- 
mée de  Cimon,  et  qui  de  tout  temps  étaient  amis 
des  Phasélites,  ayant  adouci  sa  colère , en  donnè- 
rent avis  aux  assiégés  par  des  lettres  attachées  b 
des  flèches  qu’ils  lançaient  par-dessus  les  murail- 
les; enfin  ils  négocièrent  pour  eux  la  paix,  b con- 
dition qu’ils  pmeraicnl  dix  talenU  ' , et  qu’ils  accom- 
pagneraient Cimon  dans  son  expédition  contre  les 
Barbares. 

XVII.  t'historien  Éphore  dit  que  Tithraastes 
commaadait  la  flotte  du  roi^  et  Plicrendales  sou 
armée  do  terre;  suivant  Callisthène  (5i ) , Aria- 
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mandes , fils  de  Gobryas,  était  généralissime  da 
toutes  les  troupes,  et  r^ln  de  ne  pas  combattre 
contre  les  Grecs  avant  l'arrivée  de  quatre-vingts 
vaisseaux  phéniciens  qui  lui  arrivaient  de'Chypre, 
il  se  tenait  ’a  l’ancre  avec  toute  sa  flotte  b l’em- 
bouchure dufleuveEurymédon. Cimon,  qui  de son 
côté  voulait  prévenir  l'arrivée  de  ces  vaisseaux, 
s’avance  contre  les  Barbares,  déterminé,  s’ils  ne 
voulaient  pas  combattre  de  leur  plein  gré , de  les 
y contraindre  par  la  force.  Les  Perses , qui , pour 
n'y  être  pas  obligés  malgré  eux , étaient  entrés  dans 
le  fleuve,  s’y  voyant  poursuivis  par  les  Athéniens, 
vinrent  sur  eux  avec  six  cents  voiles,  selon  Pbano- 
dèmo , et  seulement  avec  trois  cent  cinquante , 
suivant  Éphoré;  mais  ils  ne  firent  rien  qui  répon- 
dit b des  forces  si  considérables:  ils  tournèrent 
promptement  leurs  proues  vers  le  rivage,  et  les 
premiers  qui  purent  y aborder  s’enfuir^t  vers 
l’armée  de  terre , qui  était  rangée  en  bataille  sur 
la  côte.  Les  Grecs  firent  main  basse  sur  tons  ceux 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  s’emparèrent 
de  leurs  vaisseaux.  On  nepeutdouter  quels  flotte 
des  Barbares  ne  fût  très  nombreuse,  car,  outre  qu’il 
s’en  sauva  plusieurs,  comme  cela  devait  être  et 
qu’il  y en  eût  beaucoup  de  brisés  ou  de  coulés  b 
fond,  les  Athéniens  en  prirent  plus  de  deux  cents. 

XVIII.  Cependant  leur  armée  de  terre  s’étant 
approchée  du  rivage,  Cimon  vit  trop  de  danger  b 
tenter  une  descente  si  près  de  l’ennemi , et  b me- 
ner ses  Grecs,  faüguésd’un  premier  combat  con- 
tre des  troupes  fraîches  et  beaucoup  plus  nom 
breuses.  Mais  voyant  que  la  victoire  avait  relevé 
le  courage  de  ses  soldats,  et  quc,sesenUnt  pleins 
de  force,  ils  ne  demandaient  qu’b  aller  contrôles 
Barbares,  il  débarqua  son  infanterie,  qui  tout 
échauffée  du  combat  qu’elle  venait  de  livrer  sur 
mer,  s’élança  sur  le  rivage  en  jetant  de  grands 
cris , et  fondit  avec  impétuosité  sur  les  Perses. 
Ceux-ci  les  attendirent  de  pied  ferme,  et  soutin- 
rent ce  premier  choc  avec  Unt  de  valeur , que  le 
combat  fut  très  rude.  Les  pliu  braves  et  les  plus 
considérables  d’entre  les  Athéniens  y périrent  • 
mais  enfin  les  Grecs,  redoublant  d’efforts,  mirent 
en  fuite  les  Barbares,  et  en  firent  un  grand  car- 
nage. Tous  ceux  qui  échappèrent  au  fer  de  l’en- 
nemi furent  faits  prisonniers,  et  leurs  lentes,  qni 
étaient  remplies  de  richesses  detouteespèce  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Grecs.  Cimon , tel  qu’un 
athlète  infatigable,  après  avoir  remporté  en  un  seul 
jour  deux  grandes  victoires,  et  effacé  par  son  com- 
bat de  terre  l’exploit  de  Salamine,  et  par  sa  bataille 
navale  celle  de  Platée  (52) , releva  ces  deux  grands 
avantages  par  un  nouveau  triomphe.  Averti  que  les 
quatre-vingts  galères  pliéniciennes , qni  n’avaient 
pu  se  trouver  b la  bataille,  étaient  au  port  d’Ily- 
dra  (55) , il  cingla  de  ce  côté  en  toute  diligence. 
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I.os  pcncTanx  qui  les  eonimandairnl  n'evaient  rien 
(In  wrlainsur  If  sort  df  la  grande  lloUe,etnc  poti- 
vniil  croire  an  hriiil  dosa  défaite,  ils  restaient  en 
suspens:  mais,  à la  vue  des  vaisseani  ennemis,  ils 
furent  tellement  glacés  de  terreur,  (pi'ils  ne  firent 
presque  pas  de  rwistanee  : tous  leurs  vaisseaux  fu- 
rent pris,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  trou- 
pes taillées  en  pièces. 

XIX.  Ces  grands  exploits  rabaissèrenisi  fortl'or- 
giieil  dn  roi,  qu’il  conclut  ce  traité  de  paix  si  cé- 
lèlire,  |iar  lequel  il  s'engaReail  b tenir  ses  armées 
de  terre  éjnignées  des  mers  de  la  Crréedela  course 
d'un  cheval,  et  ne  jamais  naviguer  avec  îles  ga- 
lères ou  d'autres  vaisseaux  de  guerre  entre  les 
lies  Chélidoniennes  et  les  roches  Cyanées  (.'i  l).  Cal- 
listhène prétend  que  ees  conditions  ne  furent  point 
stipuliies  dans  le  traité,  et  que  le  roi  les  exécuta 
de  lui-même , par  l’effet  de  la  terreur  dont  l’avaient 
frappé  les  défaites  qu’il  avait  essuy«x?s;  que  de- 
puis il  se  tint  toujours  si  loin  de  la  Grèce , que 
dans  la  suite  Périelès,  avec  cinquante  galères,  et 
Kphialte  senicment  avec  trente,  allèrent  au-delà 
des  Iles  Chélidoniennes  sans  avoir  rencontré  on 
seul  vaisseau  des  Barbares.  Mais  rexistencc  de  ce 

I raité  est  prouvée  par  la  copie  qui  s’en  trouve  dans 
le  recueil  des  décrets  pulilié  par  Cratère.  On  dit 
même  que  ce  fut  à celte  occasion  que  les  .Xtliéniens 
élevèrent  l’autel  de  la  Poix,  et  décernèrent  de 
grands  hnnnenrs  h Callias  l.të) . qu’ils  avaient  en- 
voyé auprès  du  roi  |>our  la  ratification  du  traité. 
Lesdépouillesdesvaincusfurent  vendnes'al’cncau; 
et  de  l'argent  qu’on  en  retira^ après  avoir  fourni 
à tontes  les  dépenses  ordinaires , on  hétil  encore 
la  muraille  de  la  citadelle  qui  regarde  le  midi.  On 
ajoute  que  les  grandes  murailles . qu’on  appelle 
les  jambes , ne  furent  élevées  qu'après  la  mort  de 
Cimnn  ; mais  que  ce  fut  lui  qui  eu  jeta  les  pre- 
miers fondements;  et  comme  le  terrain  sur  le- 
quel il  fallut  les  asseoir  était  marécageux  et  rempli 
d’eaux  stagnantes,  il  en  Bt  dessécher  et  consolider 
à ses  frais  tout  le  fond,  en  y jetant  une  grande 
quantité  de  eailloui  et  de  pierres  de  taille.  Cimnn 
fut  aussi  le  premier  qui  embellil  la  ville  de  ee.s 
lieux  publics  destinés  h des  exercices  et  des  jeux 
honnêtes , qui  bientôt  après  furent  si  recherchés. 

II  entoura  la  place  publique  de  belles  alhà^sdc  pla- 
tanes; de  remplacement  de  l’Académie,  qui  était 
nu  et  aride,  il  en  Bt  un  beau  parc,  arrosé  de  plu- 
sieurs fontaines , ;>lanté  de  grandes  allées  pour  la 
promenade,  et  de  lices  |)our  les  courses. 

XX.  Cimnn,  informé  que  quelques  Perses  ne 
voulaient  pas  abandonner  la  Cliersnnèse,  et  qu’ils 
appelaient  h leur  secours  les  habitants  de  la  haute 
Thrare,  partit  d’Athènes  avec  quatre  galères  : un 
si  faible  armement  excita  le  mépris  des  Barbares; 
mais  Cinion  ne  lai.s.sa  pas  de  fi>udre  sur  eux  ; et 


! 
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avec  ses  quatre  vaisseaux  il  leur  en  prit  Ireire, 
les  chassa  dn  pays,  subjugua  les  riiraees,  et  mit 
tonte  la  Cliersnnèse  .sous  la  domination  des  Athé- 
niens. De  là  marchant  contre  les  Thasiens  qui  s’é- 
talent révoltés,  il  gagne  sur  eux  une  bataille  na- 
vale, leur  prend  Irenlo-trois  vaisseaux,  assiégé 
leur  ville  qu’il  emporte  d’assaut , acquiert  aux 
Athéniens  les  mines  d’or  que  ce  peuple  posst'xlail 
dans  le  continent  voisin,  et  s’empare  de  tous  les 
pays  qui  étaient  de  leur  dépendance  (.ëê).  Il  lui 
était  facile  de  passer  de  là  dans  la  Maei’sdoine , et 
d’enlever  aux  àlaeédonicns  une  grande  étendue  de 
pays  (37)  : une  si  belle  oecasion  manquée  le  fil 
soupçonner  de  s’être  laissé  gagner  par  les  présents 
dn  roi  Alexandre.  Ses  ennemis  se  liguèrent  contre 
lui , et  l’appelèrent  en  justice  : dans  sa  défense,  il 
dit  qu’il  n’avait  jamais  formé  de  liaison  avec  des 
peuples  riches,  tels  que  les  Ioniens  et  les  Tbessa- 
liens , comme  l’avaient  fait  les  antres  généraux  , 
qui  cherchaient  dans  ces  alliances  des  honneurs  et 
des  richesses  ; qu’il  ne  s’était  lié  qu’avec  les  Lacé- 
démoniens (3S),  parcerpi’il  estimait  leur  vie  fru- 
gale, qu’il  préférait  'a  toutes  les  richessesdn  monde, 
et  qu’il  s’était  propose^  d’imiter  : qu’au  reste,  il  se 
faisait  un  plaisir  d’enrichir  sa  patriedes  dépouilles 
des  ennemis.  Stésimbrote.  en  parlant  de  ce  pro- 
crè,  rapporte  qu’KIpiuicc  alla  chex  Périelès  [mur 
le  solliciter  en  faveur  de  son  frère , dont  il  était  le 
plus  ardent  accusateur,  et  que  Périelès  lui  dit  en 
riant  ; • KIpinIce,  vous  êtes  bien  Agée  pour  ter- 
» miner  de  si  grandes  affaires.  • Cependant , le 
jour  du  jugement,  il  fut  beaucoup  plus  doux  que 
les  autres  accusateurs;  il  ne  se  leva  qu’une  seule 
fois  pour  parler  contre  lui , [rarcequ’il  ne  ponrait 
s’en  dispeicser.  Cimon  fut  absous. 

XXI.  Au  reste,  tant  qu’il  gouverna  dans  .Athè- 
nes, il  sut  réprimer  et  contenir  le  [K’iiple,  qui  s’ef- 
forçait d'envahir  l’autorité  des  nobles , et  d’attirer 
à soi  tout  le  [muvoir  du  gouvernement;  mais  il 
eut  à peine  repris  le  commandement  de  la  flotte, 
que  le  peuple , n’ayant  plus  de  frein  dans  la  ville, 
changea  tout  l’ancien  ordre  du  gnnvcrnemrnl . 
renversa  les  lois  et  les  coutumes  antiques,  poussé 
par  Lphialte,  qui  était  à la  tête  de  ce  parti.  Cet  i 
orateur,  soutenu  par  Périelès  qui  commençait  h 
avoir  du  crédit,  et  (|ui  s'était  déclaré  pour  la  imil- 
litude,  ôta  au  sénat  de  l’aréopage  la  plus  grande 
partie  des  cau.ses  dont  la  connaissance  lui  ét.iit 
attribuée,  se  rendit  maître  de  tous  les  tribunaux  . 
et  jeta  la  ville  dans  une  pure  et  absolue  démocra- 
tie. Cimon  , à son  retour,  ne  put  retenir  son  iii- 
dignatinu  de  voir  ainsi  la  dignité  du  séuat  avilie  : 
il  Ht  tous  ses  efforts  pour  le  remettre  en  possession 
des  jugements,  et  rétablir  le  gouvernement  aris- 
tocratique , tel  que  Clisthènes  l’avait  instiltié  (3U)  : 
mais  ses  ennemis  s’étant  ligués,  soulevèrent  le 


lu'iipic  l'onlie  lui,  el  |Huir  lo  clûii  irr  ils  rcnome- 
IcTi'iil  Ips  lu  uiLs  qui  avaipul  ciiiini  aiilrpfiiis.  de 
son  pommorcp  avec  Elpinicp,  pl  lui  rcprochèrpnl 
son  alliiclipiiipul  pour  les  Laeiklémouipiis.  Kupolis 
fit  il  celle  occasion  des  vers  qui  coururent  partout, 
el  où  il  disait  : 

Il  II ‘Plaît  pas  iniiclinnt;  mais  il  aimait  la  talUp, 

Du  public  quelquefois  négligeait  riutPrPt, 

Et  fouvent,  de  sa  sirur  s’échappant  en  secret , 

Altail  passer  A Sparte  une  nuit  agréable. 

XMl.  Mais  si  avec  cette  négligence  et  cet  amour 
pour  le  vin,  qu'on  lui  reproclic,  il  prit  tant  de 
villes  el  remporta  tant  de  victoires,  qu’eûl-il  donc 
fait  s'il  eût  été  vigilant  et  solire?  il  n’y  aurait  eu 
cerlaiiioment,  ni  avant  ni  après  lui,  aucun  géné- 
ral grec  qui  eût  surpassé  ses  exploits.  Il  l’st  vrai 
que  de  1res  bonne  heure  il  eut  du  pencliant  pour 
les  Lacédémoniens:  de  deux  enfants  jumeaux  qu’il 
eut , selon  SIésimhrnIe , d'une  fe  nime  clilorieiine , 
il  nomma  l’un  Lacàlémoiiiiis , et  l’autre  Eléus. 
Aussi  Périclès  reproclia-t-il  souvent  à ces  enfants 
leur  origine  maternelle  : mais,  suivant  Diialore 
le  géographe , ces  deux  enfants , et  un  troisième 
qu’il  nomiiia  Tlicssalus,  ettrent  |iour  nièrelstadicé, 
fille  d’Euryptolème , fils  de  Mégaclès  (iO).  Cepen- 
dant sou  crédit  s’était  beaucoup  accru  par  la  fa- 
veur des  Lacédémoniens,  qui,  s’étant  déjà  déclarés 
les  ennemis  dcThémistocle,  voulaient  queCimon, 
quoique  encore  jeune , eût  plus  de  jmuvoir  el  d’au- 
torité que  lui  dans  Athènes.  Les  Athéniens  virent 
d’abord  avec  jilaisir  celte  bienveillance  des  Spar- 
tiates pour  Cimon,  qui  leur  procurait  a eux-nié- 
mes  de  grands  avantages.  Dans  les  premiers  pro- 
grès de  leur  puissance , où  ils  se  mêlaient  beaucoup 
des  affaires  des  alliés,  ils  ii’élaieiit  pas  fâchés  de  la 
considération  cl  du  pouvoir  dont  jouissait  Cimon, 
qui,  fort  aimé  des  Lacédémoniens,  traitant  les  al- 
liés avec  beaucoup  de  douceur,  décidait  presque 
seul  des  affaires  de  la  (irèco  : mais  quand  ils  fu- 
reut  devenus  plus  puissants,  cet  allachemenl  ex- 
trême de  Cimon  jwur  les  Spartiates  leur  déplut  ; il 
ne  manquait  pas  une  occasion  de  vanter  Laccilé- 
inone  devant  les  Athéniens,  surtout,  suivant  Slé- 
simhrole,  quand  il  leur  faisait  des  reproches,  ou  i 
qu'il  voulait  les  piquer;  il  avait  alors  coutume  de 
dire  : « Ce  ii'esl  pas  ainsi  que  se  conduisent  les 
» Lacédémoniens.  • Celle  partialité  [«iiir  les  Spar- 
tiates Ini  attira  l’envie  cl  la  malveillance  de  scs 
concitoyens. 

XXlll.  Mais  ce  qui  fortifia  le  plus  ces  dispos!-  | 
tiens  du  peuple,  ce  fut  une  calomnie  dont  on  le  i 
chargea,  et  dont  voici  l'nccasioii.  quatrième  ' 
année  du  légiic  d’Archidaums,  fils  de  Zciixida-  ] 
mus,  Sparte  éi>rouva  le  plus  grand  tremblement  ! 

' Clltirtf  c»  ArrèMlie.  ; 


1 detcrrcdonloncùleucnrcenlenduparler.  La  terre 
I s’enlr’ouvril  et  s’abîma  en  plusieurs  endroits;  le 
mont  Taygèlc  en  fut  lelleincnt  agité,  ipie  plu- 
sieurs do  scs  sommets  s’écroulèrent  ; la  ville  se 
, trouva  dans  la  confusion  la  plus  horrible , el , ex- 
cepté cinq  maisons,  toutes  les  autres  furent  for- 
tement ébranlées(tl). Quelques  inslanisavani  cet 
événement  funeste,  un  certain  nombre  de  jeuni's 
hommes  el  de  jeunes  garçons  s’exercaient  nus  dans 
un  portique , lorsqu’ils  virent  un  lièvre  passer  ile- 
vanteux;  les  jeunes  garçons , tout  frottés  d'huile 
qu’ils  étaient,  se  mirent  à courir  el  h le  poursui- 
vre; ils  furent  il  jieine  sortis,  que  leporliquetomha 
sur  les  jeunes  gens  qui  étaient  restés , cl  les  écra.sa. 
Leur  tombeau  subsiste  encore,  et  s’appelle  Sisnia- 
tia  (l'2).  Archidamiis,  il  qui  le  danger  présent  lit 
conjecturer  sur-le-champ  celui  qu’on  avait  à 
craindre,  et  qui  voyait  les  citoyens  uniquement  nc- 
[ eiipé-s  ’a  sauver  de  leurs  maisons  les  effets  les  plus 
précieux,  fit  sonner  l'alarme,  comme  si  rennemi 
eût  été  aux  portes  de  la  ville , afin  qu’ils  acconrus- 
senl  au  plus  lût  se  ranger  autour  de  lui  avec  leurs 
armes.  Cette  présence  d’esprit  sauva  seule  la  ville 
dans  celte  affreuse  conjoncture  ; car  les  Ilotes  ac- 
coururent de  tous  cûtés  de  la  canijiagnc  pour  mas- 
sacrer tous  les  Spartiates  qui  auraient  échappé  au 
tremblement  de  terre  ; mais  quand  ils  les  virent 
armés  et  rangés  en  bataille , ils  se  retirèrent  dans 
les  villes  voisines,  dont  la  plupart  emlirassèrenl 
leur  parti  ; soutenus  d’ailleurs  par  les  Messéniens. 
qui  de  leur  côté  allaquèrenl  les  Spartiates,  ils 
commencèrent  contre  Lacédémone  une  guerre  ou- 
verte : les  Lacédémoniens  donc  envoyèrent  Péri- 
ciidas  à Athènes  pour  demander  du  secours.  C’est 
lie  lui  que  le  poêle  Aristophane  dit  en  p1ai.san- 
tant  (lâ)  : 

De  pourpre  revêtu , pâle  et  ikKIgurê , 

Kmtira.isant  un  autel  itu  peuple  rêvêrC, 

11  xenait  chaijue  jutir  demander  une  armée. 

Ephialle  s’y  opposait , en  protestant  qu’on  ne  de- 
vait pas  les  secourir , cl  relever  une  ville  rivale 
d’Athènes  ; qu’il  fallait  la  laisser  ensevelie  sons  ses 
ruines,  et  fouler  aux  pieds  l’orgueil  do  Sparte. 

XXIV.  Critiasdit  queCimon.  préférant  riutérêl 
dos  Lacédémoniens  ’a  l’agrandissemeiil  de  sa  pa- 
trie, amena  le  peuple  à sou  sentiment  (U),  el 
marcha  au  secours  de  Sparte  avec  un  corps  nom- 
breux de  trou|>cs.  Ion  même  rapporte  l’cndroilde 
son  discours  qui  fit  plus  d'impression  sur  les  Athé- 
niens ; il  les  exhorta  ’a  ne  pas  laisser  la  Grèce  boi- 
teuse, et 'a  ne  pas  ôter  à Athènes  un  coulrii-poids 
nécessaire. 

Après  avoir  secouru  les  Lacixiéraoniens , il  s'en 
retourna  par  Corinthe  avec  son  armée.  I.achartiis , 
qui  commandait  dans  celle  ville,  se  plaignit  à loi 
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de  ce  qu'il  y avait  fuit  ciitrur  scs  truupcs  sans  en 
prévenir  lesCnriiithieus.  • Lnrsqu'uii  Trapiieà  une 
» porte,  ajoula-(-il , on  n’cnlre  pas  que  le  maître 
• ne  l’ait  ordonné.  — Mais  vuus-niéme , Laeliar- 
» tus , lui  nqiondit  Cimoii , au  lieu  de  rrap|>cr  aux 
» jiorlcs  de  Cléoiie  et  de  Megare,  vous  les  ave/. 
» brisées , et  vous  Otes  entré  dans  ces  villes  b» 
» armes  à la  main , en  disant  que  les  plus  Turls 

avaient  droit  d'entrer  partout,  n Ce  ton  de  Ter- 
nieté  en  imposa  'a  propos  an  général  corintliien , et 
CiiDon  |M)ursnivit  sa  marcbe  (4./).  Les  l.acédémo- 
niens  iqqvclérent  une  seconde  fuis  les  Mbéuiens  à 
leur  secours  contre  les  Messéniens  et  les  Ilotes , 
qui  s’étaient  rendus  maîtres  d'Ilbonie.  Mais  quand 
les  Athéniens  furent  arrivés,  les  S|>artiates  crai- 
gnirent leur  audace  et  leur  ardeur;  et,  sous  pré- 
levte  qu’ils  tramaient  quelque  nouveauté,  ils  les 
renvoyèrent  seuls  entre  tous  les  alliés.  Cet  affront 
ontra  de  colère  les  Athéniens , qui , étant  re|>arlis 
sur-le-champ,  se  déclarèrent  dès  ce  moment  les 
ennemis  de  oeui  qui  favorisaient  les  Lacédémo- 
niens; et,  saistssanl  le  plus  léger  prétexte,  ils  ban- 
nirent Cimon  par  l'ostracisme , genre  d'eiil  qui 
devait  durer  dix  ans. 

XXV.  Dans  cet  intervalle,  les  Lacédémoniens, 
en  revenant  de  Delphes  qu'ils  avaieni  délivrée  du  | 
joug  des  Phocéens,  campèreni  dans  les  plaines  de 
Tanagre.  Les  Athéniens  sortirent  au-devant  d'eux 
pour  leur  livrer  bataille , et  Cimon  se  rendit  en 
armes  dans  sa  tribu  Ænéide  (4(i) , montrant  la 
plus  grande  ardeur  pour  combattre,  avec  ses  com- 
patriotes, contre  les  Lacédémoniens.  Mais  le  con- 
seil  des  cinq-cents  qui  en  fut  informé,  et  h qui 
les  clameurs  des  ennemis  de  Cimon  firent  crain- 
dre qu'il  ne  fût  venu  |M)ur  troubler  l’ordonnance 
de  la  bataille , et  introduire  les  Lacédémoniens 
dans  Athènes,  fit  défendre  aux  capilaines  de  le  re- 
cevoir dans  aucune  de  leurs  compagnies.  Il  se  re- 
tira doue,  après  avoir  conjuré  Kuthippe,  du  bourg 
d'Anaphlyste , et  quelques  autres  de  ses  compa- 
gnons qu’on  regardait  comme  les  plus  chauds  par- 
tisans des  Lacédémoniens,  de  combattrede  toutes 
leurs  forces,  et  de  se  laver  par  leur  conduite, 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens,  du  soupçon  qu’on 
avait  formé  contre  eux.  Ces  guerriers,  qui  étaient 
au  nombre  decent,  placèrent  an  milieu  de  leur 
bataillon  l’armure  complète  de  Cimon';  cl,  se  te- 
nant serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  se  firent 
tous  tuer , après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, et  laissé  aux  Athéniens  autant  de  regret  que 
de  repentir  de  l’accusation  injuste  demi  on  les 
avait  noircis.  Aussi  leur  ressentiment  rontre  Ci- 
inon  ne  dura-t-il  pas  long-temps;  il  céda  bientét. 
soit  au  souvenir  de  ses  grands  services , soit  aux 

» viTfet  Id  Vic<k  ciup. \ni. 


conjonctures  féchcuscs  où  ils  se  trouvèrcnl.  Cmii- 
pléleincnt  battus  dans  ce  combat  de  Tanagre , et 
s'attendant , |>our  le  printemps  prochain  , 'a  une 
incursion  des  Pélopunnésicns  sur  leurs  terres,  ils 
rappelèrent  Cimon  de  son  bannissement  ; et  l’c- 
riclès  lui-niénie  en  proposa  le  décret  : tant  les 
querelles  |>arlicnlièrcs  étaient  subordonnées  aux 
raisons  d'état  I tant  les  inimitiés  étaient  modérées, 
et  loinliaienl  facilement  dcvanll'inlérét  public!  tant 
enfin  l'ambition  , cette  passion  qui  soumet  toutes 
lesautres,  cédailsanspeineaux  besoins  delapatriol 
XXVI.  Cimon,  hpeinc  de  retour  dans  Athènes, 
mit  fin  à celte  guerre  par  la  réconciliation  des 
deux  villes.  Quand  la  paix  fut  conclue , il  vil  que 
les  Athéniens,  incapables  de  repos,  voulaient  ten- 
ter de  nouvelles  entreprises,  et  faire  servir  leurs 
arméesàl’agrandisseinenldeleur  puissance.  Pour 
les  ein|)éclier  donc  de  troubler  quelqu'un  des  peu- 
ples de  laCrèce,  ou,  en  pareourant  avec  uneliutle 
nombreuse  les  lies  et  le  Péloponnèse,  de  faire  ac- 
cu.stT  Alhènes  d’avoir  suscité  des  guerres  civiles, 
nu  donné  aux  alliés  des  sujelsde  plainte,  il  équipa 
deux  cents  galères,  qu'il  destinait  à une  secixnde 
expéslilion  en  Égypte  et  eu  Cypre  (47).  Par-Ta  il 
voulait  à la  fois  exercer  les  Athéniens  dans  des 
guerres  contre  les  Barbares,  et  les  enrichir  |iar 
des  moyens  légitimes,  en  leur  faisant  rapporter 
dans  la  CriTe  les  riches  dépouilles  de  leurs  enne- 
mis nalurcis.  Quand  la  flotte  fut  prête  et  les  trou- 
pes au  moment  de  s'embarquer , Cimon  eut  un 
songe  dans  lequel  il  crut  voir  une  lice  irritée  qui 
aboyait  contre  lui,  et  qui , au  milieu  de  ses  cris , 
prononça  d’une  voix  humaine  ; 

Viefn , tii  me  lervinu  et  mes  peUts  et  moi. 

Ce  songe  était  difficile  h expliquer;  mais  Astyphi- 
I us  de  Posidonie  (4S),  versé  dansl’art  delà  divina- 
tion, et  ami  particulier  de  Cimon,  lui  déclara  que 
celle  vision  lui  annonçait  une  mort  prochaine  ; cl 
voici  comment  il  l'expliquait.  Le  chien  estenuemi 
d'un  homme  contre  lc(|ucl  il  aljoie;  cl  l’on  ne  peut 
faire  plus  de  plaisir  "a  son  ennemi  que  de  mourir. 
Le  mélange  de  la  voix  humaine  avec  le  eri  du 
chien  désigne  un  ennemi  imnle;  carl'armràdes 
Méties  est  mêlée  de  Crées  et  de  Barbares  (49). 
Quelques  jours  après  celle  vision,  Cimon  fit  un 
sacrifice  'a  Bacchus;  le  prêlre  ayant  ouvert  la  vic- 
time, il  s'assembla  autour  de  son  corps  une  prodi- 
gieuse quantité  de  fourmis  qui  enlevant  le  sang 
déjà  figé,  le  [Mirtaicnt  peu  à peu  aiipri-s  de  Cimon, 
et  lui  en  enduisaient  le  gros  doigt  du  pied  (.'>0).  Il 
fut  long-temps  sanss'en  apercevoir;  cl  au  moment 
où  il  y fit  allenlion  , le  sacrilicalcur  vint  lui  pré- 
senler  le  foie  de  la  viclimc , qui  n 'avait  yioinl  de  lêln. 

XXVII.  Malgré  ces  pré,sagos,  comme  il  n'y  avait 
I plus  moyen  de  reculer,  il  s'embarqua;  et,  en- 
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voyant  soixaule  de  ses  vaisseaux  en  Kgyple,  il  re- 
tourna avec  te  reste  de  sa  flotte  dans  la  Painphy- 
fie,  où  il  battit  celle  du  roi,  coinposéede  vaisseaux 
de  Fhéoicic  et  de  Cilicie , et  se  rendit  maître  de 
toutes  les  villes  de  Cypre.  Mais  comme  il  ne  for- 
mait que  de  grands  projets,  elqullnese  proposait 
rien  moins  que  de  détruire  l’empire  du  roi  de 
Perse,  il  épiait  l'occasion  de  surprendre  rKgyplc. 
Ce  qui  le  lui  faisait  siirtoutdesirer,c'e$tqu’il  avait 
appris  que  Thémislocle  jouissait  chez  les  barbares 
d’une  gloire  et  d’une  puissance  extraordinaires  , 
depuis  qu’il  avait  promis  au  roi  de  conduire  lui- 
mémo  son  armée  contre  les  Grecs,  s'il  voulait  leur 
déclarer  la  guerre.  Mais  Thémistoclc , qui  déses- 
pérait, dit-on , de  soumcUro  la  Grèce  et  de  sur- 
monter la  fortune  et  la  valeur  de  Cimon,  se  donna 
lai-méme  la  mort.  Cependant  Cimon,  tout  rempli 
des  grands  projets  de  guerre  qu’il  avait  formés,  se 
tenait  toujours  avec  sa  flotte  auteur  de  l’ile  de 
Cypre.  Il  envoya  des  personnes  sûres  au  temple 
d’Ammon,  ponr  y consulter  le  dieu  sur  des  choses 
socrètes  dont  on  n’a  jamais  eu  aucune  connais- 
sance. Le  dieu  ne  rendit  point  d’oracle  à ses  en- 
voyés ; mais  dès  qu’ils  entrèrent  dans  le  temple . 
il  leur  ordonna  de  s’cii  retourner,  pareeque  Ci- 
inon  était  déjà  auprès  de  lui.  Los  députés  repri- 
rent le  chemin  de  la  mer;  cl,  eu  arrivant  au  camp 
desGrecs,  qui  était  alors  sur  les  cèles  d’Egypte, 
ils  apprirent  que  Cimon  n’était  plus;  et,  compârani 
le  jour  de  sa  mort  avec  celui  où  le  dieu  leur  avait 
parlé , ils  reconnurent  que  l’oracle,  en  leur  disant 
que  Cimon  était  digaavee  les  dieux,  leur  avait  dé- 
claré énigmatiquement  sa  mort. 

XXVIII.  Il  mourut  au  siège  de  Cilium  en  Cypre, 
de  maladie,  suivant  la  plupart  des  historiens,  et 
selon  d’autres,  d’une  blessure  qu’il  reçut  en  <'om- 
battant  contre  les  Barbares  (51).  Kn  mourant , il 
ordonna  à ses  capitaine.*:  de  ramener  sur-le-champ 
la  flotte  h Athènes,  et  de  cacher  sa  mort  a tout  le 
monde.  Ils  exécutèrent  cet  ordre  si  secrètement, 
que  ni  les  ennemis  ni  les  alliés  ne  surent  sa 
mort,  et  que  la  flotte  rentra  en  sûreté  dans  les 
ports  de  l’Attique,  suivant  Phanodèrae,  après  une 
navigation  de  trente  jours,  et  toujours  commandée 
par  Cimon , tout  mort  qu’il  était.  Depuis  cet  évé- 
nement, aucun  des  généraux  grecs  ne  lit  plus  au- 
cun exploit  (‘datant  contre  les  Barbares.  Maîlristw 
par  leurs  démagogues,  par  ces  braiuluiis  de  dis- 
corde qui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres , 
sans  que  personne  se  mît  entre  deux  |wur  les  sé- 
parer, ils  en  vinrent  enfin  à se  faire  une  guerre 
ouverte.  L(Mirs  divisions  laissèrent  long-temps  res- 
pirer le  roi  de  Perse , et  portèrent  à la  puissance 
des  Grecs  des  coups  irréparables.  Ce  ne  fut  que 
toog-tem|)s  a|»rès  (52)  qu’Agésilas,  portant  les 
armes  <31  Asie,  ralluma  faiblement  la  guerre  con- 
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tre  les  généraux  du  roi  de  Perse  qui  commanda  huit 
<luns  les  provinces  maritimes.  Mais  avant  que  d'a- 
voir pu  rien  faire  de  grand  et  de  mémorable  dans 
celle  guerre,  il  fut  rappelé  par  les  nouveaux  su- 
jets de  sédition  et  de  trouble  qoi  s’ëlaienl  élevés 
dans  la  Grèce,  laissant  les  cxacleursduroidePei  se 
lever  les  imp()ts  au  milieu  des  villes  alliées  et  amies 
des  Grecs  : tandis  que , sous  le  commandcineot 
de  Cimon  , un  seul  greffier  n'avait  osé  siguifier 
un  exploit,  ni  un  seul  homme  de  guerre  s’appro- 
cher de  la  mer  à plus  de  quatre  cents  stades  (55). 
Les  os  de  Cimon  furent  transportés  dans  PAItique. 
Son  tombeau,  qu’on  y voit  encore,  ci  qui  s'appelle 
Cimonia,  en  est  une  preuve.  Cependant  les  Itaht- 
laiils  de  Cilium,  suivant  l’oraleur  Nausicrates  (3 1 1 , 
honorent  nn  tombeau  qu'ils  disent  être  celui  de  Ci- 
mon; et  le  motif  des  honneurs  qu'ils  Ini  rendent, 
c’eslque,dansun  temps  de  famine  etdestérililé,  un 
dieu  leur  ordonna  de  ne  pas  négliger  la  mémoinule 
Cimon  , et  de  lui  rendn*  les  honneurs  divins.  Tel 
fut  le  capitaine  grei’  que  je  mets  en  parallèle  avec 
Lucullus. 

NOTES 

SliR  LA  VIE  DE  C1M0^. 

(I)  Pausanias,  liv.  IX . ch.  v , oe  bit  poial  mentioa  <k 
cctie  oolonir , conduite  per  Péripollas  do  Thmalie  co 
BCotie.  Dans  aon  récit , U ctU  d'ocoird  avec  Homère  et  avec 


l>eauci)Qp  plut  voisin  que  lui  de  ces  temps  ancicot^  quoi- 
que d’ailleurs  on  pât  dire  que  Plutarque  devait  être  bien 
instruit  des  antiquités  de  son  pays. 

(2)  Ces  apparitions  de  spectres  dans  tes  lieux  où  U avait 
été  commis  quekjuo  meurtre  ti>nt,a»nuDe  on  voUi  d’une 
tradKion  bien  ancienne.  superslilkm  avail  sans  doute 
répandu  et  accrédité  cette  idée,  surtout  pour  enrayer  les 
coupables,  et  retenir  par  U crainte  ceux  qni  voudraient 
les  imiter. 

(3)  Qtieiqucs  interprètes  avaient  cru , d’après  ce  passage, 
qne  le  dialecte  éolique  était  en  usage  dans  la  Pboctde  : mais 
cela  ne  derit  s’eul(mdre  que  des  descendants  de  Damon  . 
parmi  lesquels  ce  dialecte  était  cooserré.  Styris.  ville  de 
la  Pbodde,  lirait  son  nom,  suivant  Pausaoias,  liv.  X . 
cfaap.  XXXV,  d’un  bourg  d’Athènes  de  ce  nom , qui  était  de 
la  tribu  Paiidiooide , paroeque  la  plupart  des  omipagnons 
de  Pëtétts , qui  avait  fondé  cgite  ville . étaient  des  Athé- 
niens do  ce  bourg. 

(4)  L'usage  d’envoyer  des  préteurs  pour  rendre  ta  jus- 
tice dans  les  provinçcs  conquises  suivit  de  près  le  juge- 
ment de  œltc  ailàire . comme  on  le  voit  par  Ckvron , daus 
son  Disantri  contre  Pison . cfa.  xxxvi. 

(5)  Plutarque  prend  le  devant  ponr  excuser  ceqn’U  y 
aura  de  répréhcnsibic  dans  la  Y\e  dt  LttcuUm  , de  peur 
<ju’oo  oc  croie  qu'il  n’a  pas  assez  ménagé  no  homme  d qui 
Cbémnée  avait  eu  une  si  grande  obligation , et  afin  qu'on 
voie  que  le  seul  intérêt  de  la  vérité  a dirigé  sa  plume.  Au 
reste,  on  regarde  ces  deux  Vies  panlMes  eontme  tes  pre- 
mières que  Plutarque  ait  écrites  pour  témoigner  ê I.ucul- 
lus,  au  nom  de  Cbéronêe,  sa  recoanaUsanre  du  bienfait 
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ijuVIle  en  nvui;  re^ti.  ü cei'tHiii  qu'dles  otil  tkTitfs 
:nanl  celles  de  nuS<%*  el  de  l(<»imitus  , comme  on  le  voit  à 
la  fln  de  la  Vie  du  premier;  mais  ensuite . dans  les  manu- 
scrits et  dnns  les  «•difhuis , on  a placé  touirs  les  Vies  dans 
un  oi*<lre  dinmoloylipie. 

(,C,  Ou  doit  rendre  justic**  ù IVqniîé  et  à la  doiiccnr  de 
lMii(an|ue;  il  ne  r«*sarde  Ic3  déüau.'s  <]ui  .v  trouvent  dans 
b conduite  des  hommes  cv'Iélires  <|u<’  comnse  t'es  lache> 
libères  ({ui  se  ntict)nln'nt  sur  uu  beau  visape  ; elles  ne  ïe 
1‘endrnt  point  tlésapréablo , elles  cmpedient  seulenvcm  que 
sa  Iteaiilé  ne  soit  parfaüe.  une  censure  de  («s  érri- 
vains  malins  et  ciivieuv  (pii  truuveul  plus  de  plaisir  à cri- 
tlquer  le  mal  (ju*A  louer  le  bien,  eî  ipil  souvent  donnent 
a la  verUi  les  couleurs  du  vice;  malignité  qii'liorace  a 
au5si  condamnée  dans  sa  IniUiêmc  satire  du  premier  livre. 

(7)  riularqtie  a déjà  fait  la  même  obscrvaiiuo  lu  com- 
ineneement  de  la  Vie  dr  The^ee. 

(K)  Arcliélnûs  (^Atb^{H»  ou  de  Milet  fut  disciple  d’A* 
navapcvnts , et  maître  do  Socrate  ; U apporta  le  premUr  la 
philos.>p!u(*  naturelle  de  rionie  dans  l'.Attiqiie , et  traita 
de  la  ptkvsiquc  eu  vers  ; mai>  ce  u'i'st  pas  dans  uu  ouvrage 
de  Ci'tle  nature  (]u‘il  a dû  ctHélirerCiuinn  : aussi  M.  Dacier 
dit  (pi'il  était  poi'le  eb'gbqtie;  cependant  ni  Vossiiis  dans 
son  Traite  des  portes  grer*  , ni  Fabricius  dans  sa  BjWîo- 
tlirquc  gm-gne,  ne  parlent  de  ces  élégies.  U vivait  üaiu  la 
qaalre'riugt-siviémeoijiupbdu.Mebntbius,  qui  lleurissait 
» Albeiies  dans  In  <|uatrc-ving> -quinziéme,  avait  cüuii>«)se 
des  trag<Miicsct  des  élégies , au  rapjwtrl  d’Alhénée,  I.  VIII, 
cti.  VI , qui  lui  n‘pr(H‘hu  d'avoir  été  Ih's  vorace. 

(9;  Scapl(‘-IIylé,qu’F^icnne  de  Ityzrmcei^crit  ScapJésvle, 
nom  (|ui  signiQc  forêt  ou  mine  fouillée,  était  une  p<Hile 
ville  de  Thracc , sur  le  bord  de  la  mer,  au  nord , vis-a-vis 
dcriledeTli.usos.  Il  y avait  des  mines  dur  ({ui  produisaient 
aut  Tliasiens  un  revenu  considérable,  iluieydide  avait 
épousé  une  femme  de  ce  pays , qui  possédait  plusieurs  mi> 
ues , ce  qui  t'avait  fort  enrichi. 

(10'  Ce  surnom  Coalemos  est  formé  de  deus  mots  grecs 
qui  signifient  un  lionmie  béliélé , pHu*  de&eos.  et  qui  erre 
(le  cùt(^  et  d'autre.  Valèrc'Mavime , liv.  VI , cb.  ii , Con- 
tinne  ce  que  rapporte  ici  Plutarque. 

(H)  Plu(ait|ué  a fait  A Cimon  le  mémo  reproche  dans 
son  Traite  sur  lesdètais  de  la  jusUre  dtritie.  .\lals  les  edi- 
leurs  ü’Aniyot  olm'nent  que  (Cornélius  Mepos,  dans  sa 
Prt^bcé  et  dans  la  Fie  de  timon  , dit  fonm-llement  que 
(limon  avait  épouse  sa  so?ur,  et  que  cc  mariage  ri 'avait  fait 
aucun  tort  A sa  réputation , parccvpie  ccl  usage  était  auto- 
risé par  les  lois  d'AlhciK^.  Il  l'st  étonnant  que  Plutarque , 
<|ui  no  devait  pas  ignorer  cette  lui , et  ()ui  va  dire  que  <piel- 
ques  auteurs  avsurent  qu'il  avait  éptuise  pul)li(iuetnent  sa 
8 rur,  ne  SC  la  suit  pas  rappeh'e  dans  deux  occasions  où  il 
accuse  Cimon  d'un  comment  iua'slueux  , cl  <{u'il  ne  l'ait 
pas  alléguée  pour  sa  justillcalion. 

(12*  Ce  portique,  dont  l’ancien  nom  csi  Pisianactia. 
selon  Diogène  l/jcrce.  Vie  de  Zena/i , liv.  U , seg.  v,  ftd 
nommé  Pe'cile  , des  d.lT(h’eiit(*s  |>einture*  dont  rnnia  le  cé- 
lébré Polygnote.  Pansanias , I.  1 , dt.  xv,  (>n  a donné  une 
(i.'scHptioii  détaillée.  Cet  auteur  dit,  liv.  X,ch.  xxxv, 
qu'il  n’a  li\>iivé  ü.ms  .'tncim  pot''l(*  (|ue  I.aodioë  fût  au 
iiomlin'  d(‘s  Troyennes  c.iptlves , et  qu'il  n’est  pas  vraôem- 
bl  dde  que  les  (irct's  ne  l'eussent  pas  mise  tout  de  suite  en 
lÜK'rté. 

d5)  C’est  nue  chose  rcmanpiablc  <pie  Plulaivjue  repro- 
che à Cimon  d'avoir  eu  une  pasbiuii  trop  forte  pour  sa 
femme  légitime. 

(I  C Cimon  ,on  cons men  ant  .A  Miiicn  cun  mors  de  bride, 
imprimait  au  conseil  indirect  donnait  aux  Alluhiieiis 
mi  caractère  religieux , propre  à les  frapper  d’une  craiute 
respectueuse,  et  ti  leur  inspirer  en  même  temps  la  cou* 
iiuncc  dont  il  était  rempli  lui  même. 


j {151  SlralKui,  liv.  Vin  , pag.SÎÜ , place  celle  ville  dun» 
! l'Klide,  à quarante  stades  f deux  lieue»  ) d'Oiympie;  Pan- 
.sanias.  liv.  A I , ch.  xxii , compte  cinquante  stades  de  di- 
slatice  (le  Tune  à l'autn*. 

I Pausanias,  roi  (le  Sparte , avait  voulu  livrer  la  tirére 
' a Xerxès  ; le  cumploi  fut  d<>couvert , el  les  IjK'édéinonieas 
se  disposant  A le  faire  arrêter,  il  s'enfuit  daus  le  temple  de 
MiniTve,  dont  on  boucha  h»  portes;  on  découvrit  le  toit 
de  b chapelle o()  il  s'éiait  retiré,  et  un  le  garda  ainsi  a vin; 
liuqu’A  (X‘  que  la  faim  Ttuil  ctmsuniif.  Çoaod  H fût  sur  k* 

; point  d'expirer,  on  l'emporta  hors  du  temple  , et  un  iiio- 
' ment  après  H rt'ndit  l'esprit.  Foi/.  DiiHlore (le  bîdlc , I.  XI, 
c.  XI.V  ; et  Thueydide,  liv.  1,  r.  cxxxiv. 

! (17)  Les  Hermès  élaien,  des  cnloiines  de  pierre  ou  de 

mariirc,  sur  lesquelles  un  plaçait  des  têtes  deMmuirc. 
Kscliine,  dans  son  Oraison  de  ta  rouroune,  contre  ( tésipbon, 

' p.  t.vS  de  l’édition  de  Démosthène,  par  NYolf,  parle  de 
' iruisnermèsdresses  par  Cimon  ,et  (|ui  étaient  (bus le  por- 
li{pie  de  Mercure.  H remanpie , à (X'tte  occasion , (]ue  mai- 
gre les  services  iinportanli  que  Cimon  avait  rendus  ù 
Athènes , le  peuple  ne  lui  permit  pas  de  mettre  son  nom 
sur  audine  île  ctes  iiucri|Uions,  (|ue  cet  orateur  rapporte 
I am.si , a qiit  Ique»  diflt^reures  , daus  K-s  nieim's  UMHies 
J (pie  Plii;ar(|ue. 

I ‘ IK)  Palmérius  croit , avec  beaucoup  de  vmLven)b!ance , 

! qu'il  faut  lire  aussi  Sophraaes , illustre  Atbéuieu  dubourf* 
de  Déeélie , dont  llenKlote  |iaj'lc  avantageusement , L IX, 

’ c.  i.\xiii  et  sniv. 

(19  Scyn  sed  une  Ile  de  la  mer  cuire  l’Eubéc  cl 
I I.eslMw. IThmydide  dit  ici,  liv.  I,  cb.  xevin,  que  les 
j Aihénicns,  apH's  avoir  pris  Kionc,  au  comrocncenient  de 
, la  soixante-dix-septième  olympiade , se  nmdirent  Dialtri}» 
' de  ^cyrw.  Cette  ile,  au  rapport  de  Stralwn , I.  IX,  p.  157 , 
j était  fameme  par  la  l>on:é  de  ses  chèvres , et  par  les  difïe- 
rentes  carrières  de  lieaii  marbre  (pi’elle  produisait. 

(20;  11ulan]ue  a raconté  cotic  même  histoire  dani  la  Fie 
I de  Thèste , où  il  raj>porte  la  manière  dont  (..imon  décou- 
vrit les  ossements  de  ce  héros,  et  les  rapporta  dans 
; Athènes. 

! (21)  C’est  8Ûr(*mcnt  iioc  erreur  de  c»>})isle.  Plntar|ue 

i n'a  pu  faire  une  {vareille  buie.  Cc  fut  huit  ceuts  ans  apres 
I (]uc  Tbesée  élnll  parti  d’Alhenes.  el  l’an  quatre  cent 
I soixante-neiif  avant  J.-C.,  que  s(*s  OïM-mentK  furent  Irans- 
I p(U*l(^  â Athènes. 

i (22)  Cet  archonte  est  niNnmé  Apsépbioii  par  le  P.  Cor- 
I siui , dans  ses  Fastes  ottiqurs , ioni.  II , p.  48 , où  11  a très 
I bien  prouvé,  contre  Meursiiis  et  d'autres  savants , (pie  la 
I véritable  éptxpie  du  transport  des  ossements  de  l'hésée  a 
; Athènes  lonilMiitàla  (piatrièmeanuecdc  lasoixanl(?-dis- 
i septième  olympiade,  lorque  Apséphion  était  archoute 
I éponyme. 

! (23)  Gela  é.alt  située  &ur  uu  fleuve  du  lurnK  uoin.  On 

. mit  sur  le  tombeau  d(?  ce  piM’'le  r(‘pitapbe  suivante  : 

; Le  fib  (!'  Euplioriuu.  t'Athiilion  E»diylc 
I Rf*[Htse  près  de  <icle . en  mué»  i ils  si  ferUlc. 

i (24)  Ce  .Saqvas  est  vraisembliilikunenl  le  riche  Tbessa- 
j lien  (le  ce  nom , dont  il  a été  parlé  dans  la  Fie  de  Coton 
I Famlrn. 

I (25)  XénnpUon  , dans  les  f)ili  mémnrablrs  de  Socrate  , 
liv.  1 , p.  721,  dii  pgnienieni  ipie  IJchas  s'était  n*ndu  ce- 
‘ lèbrc  en  oxtu'ç:mt  l'hi>spiialilé  euvem  les  eti'augers , (|u'il 
défrayait  |>endaut  tout  leur  séjour.  11  niiHirut  la  vingt- 
I unième  annexe  de  la  guerre  du  Pelopimnèse.  Les  gy  rimupc- 
' (lies  étaient  des  jeux  <|u'on  eélebi’ait  à ïiparle,  e!  où  des 
' ehœund’eufanb  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  di*s 
Spartiate»  (|ui  avaient  été  tués  an  combat  de  Hiyréc. 

(26;  Les  Alheuieos  pnKenckml  avoirappris  les  premiers 
I aux  11  unnu.'s  à rrmvtctT  au  ginnd  qui  laUaii  leur  nourri- 
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tmv , et  à cfueiueocor  les  ten-es»  art  que  Ccràk  avait  eu- 
veigné  , diuicnt-ils,  à k’ur  rui  Triptolèiite. 

(27)  Nous  avocu  poflé  de  cette  cspêœ  de  uioaoaie  dans 
U Vtt  de  Lysùttdre,  note  (10). 

(28^  La  viTÎté  de  ce  le  it^Aeiion  si  seusée  , est  attestée 
par  Tbuoj'dtde , 1. 1 , c.  xcis. 

i29|  Plutarque  d^sigue  par-b  toute  la  mer  Méditerra- 
née. Les  iles  HielidonicnneB,  situétv  au  dmimencement 
des  eûtes  de  Pamphvlls,  étaient  au  nombre  de  Irois,  au 
rapport  de  Siraboa , Ht.  XIV,  p.  66t>.  Le  terrain  en  était 
rude  et  rabulcui  ; il  y avait  daus  uuc  d'elles  un  furt  kuu 
port,  et  elles  étaient  i cinq  stades  de  dislaucc  ( uii  quart 
de  lieue) l'une  de  l'autre,  et  i six  du  continent.  Cnide, 
dans  la  mer  de  t'arie,  avait  deux  ports , dont  l'un  pouvait 
se  fenner,  et  était  pn>pre  à recevoir  des  galères  , ibid., 
p.  656.  Triûpium  était  une  ville  de  la  Carie, sur  la  cote  de 
la  mer  d'Ioiiie. 

(50)  Pliasélis , ville  de  la  Pampliylie  ou  de  la  Lycle,  par- 
Gcqu'ellc  est  sur  les  ounniis  de  ces  deux  prov  laces , était  uue 
ville  considérable  qui  avait  trois  ports,  et  dans  son  voisi- 
nage des  déQIes  par  où  Alexandre  lit  passer  son  armée, 
roij.  Strabon , liv.  XIV,  p.  666. 

<3f)  C'est  le  philosophe  de  ce  nom,  cousin  et  disciple 
d'Arislote.  il  suivit  Alexandre  dans  ses  eip<‘diiions,  et  sc 
rendit  odieux  ù ce  prince  par  sa  dureté  et  par  ses  (qii- 
grammes.  — L’Eurvraéiton  ,qui  va  être  nommé  tout  de 
^uilc , était  une  rivière  de  Pampbjlic . vis-ù-vis  de  nie  <ic 
Cypre;  la  victoire  de  Cimuii  l'a  n ndue  célébré. 

1.52)  Il  doit  exister  ici  plusieurs  altérations  dans  le  texte, 
et  surtout  uue  transposition;  il  faut  sans  diKite  lire , sur 
la  mer,  dans  la  première  partie  do  la  phrase,  et,  sur  la 
terre,  dans  lu  st'Coude. 

(55)  Ce  port  d'il)  dra  ne  sc  trouve  dans  aucuu  autre  an- 
leur,  pas  même  dans  Thucydide,  (|ui  parle  de  ce  trait 
d'hUloire.  P.  Lubin  croit  qu'il  faudrait  corriger  le  texte, 
et  au  lieu  de  Hydra . lire  Sy dra , v ille  marïl  iine  de  la  Cili- 
cic  , près  de  lu  Pampbylie  ; et  cette  conjecture  est  livs  vrai- 
semblable. M.  Dacier  en  pnqvost^*  une  autn?,  c’esl  de  lire 
Jlydrussa,  uuc  des  ik-s  (..ydudes. 

(34)  Par-là  il  était  détendu  à ce  prince  d’entrer  daus 
la  mer  Kgée  par  le  Punt-Ku\in.  et  daus  la  Médiierrani't* 
par  les  im^rs  de  Painphy  lie , de  Sy  rie , etc.,  car  ces  n>clu's 
Cyanées  som  deux  petiios  ilet  ou  deux  rochers  de  la  mer 
du  Pont,  à l'cnln^e  du  Bosphore  de  Tlirac(%(]ue  les  anciens 
supposaient  avoir  éléfloltaot  s,  et  se  heurter  l’une  l'autre. 

55)  Démoathèue , dans  sou  Orat>on  sur  la  fausse  am- 
bassade, dit  au  coolraire  que  les  Alliénicas  turent  si  irri- 
tés contre  Callias , que  peu  s'en  fallut  <|ii'Us  ne  le  missent 
à mort , et  qu'ils  le  condamnèrent  â uue  amende  de  cin- 
<|uanlc  talents;  mais  Palinérius  explique  cette  contradic- 
tion par  la  légèreté  connue  du  peuple  d'Athènes , dont  on 
a vu  plusieurs  exemples  daus  sa  conduite  envers  Miltinde, 
Tbëmistocle , Alcibiade , Cimun  lui-même,  Pbucioti  cl  taut 
d’autres. 

(36)  Ce  fut  l'ati  quatre  cent  »Miante-einq  avant  J.-t!.  La 
guerre  dura  trois  ans  ; temps  où  les  Thniiens  abandonnè- 
rent aux  Athéniens  leur  continent  et  leurs  mines.  Toyes 
Thm-ydiile,  Uv.  I , c.  ci. 

(57)  L'ilc  de  Tliasos  éiaü  si  vouiuc  des  côtes  de  la  Ma- 
c:‘doiae,  que  Limon  y éiait  tout  porté,  et  qu’il  polirait 
fali*e  très  facilement  une  descente  dans  <h‘  royaume.  Cet 
Alexandre , dont  il  est  question  plus  lias,  était  le  pi\'nncr 
du  uom  qui  inouta  sur  le  trône  de  .Macédoiuc , quatre  cent 
soiaaiitc-dix-nenf  ans  avant  J.-C. 

(58^  7 fl  dau)  les  éditions , les  Macéduniens  ; et  des 

manu.scri:s , ainsi  que  les  variantes  imprimées,  mellcnl  lo 
l..acédémoDieas.  Il  est  certain  ijue  Cimoii  avait  Ivcnucoup 
ik*  penchant  pour  re  dernier  yuntplo;  cepenilaut  il  est  dif- 
llcile  de  prononcer  ici. 
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(32)  (.listhèues  eUlU  Qls  de  Megadi*» , et  par  sa  tiiêru 
petit-nis  de  Clisthènes,  trran  do  Sicyone.  Il  contribua 
iR^auootip  au  rélablissemiril  de  la  lilH'ro;  à AUièues;  M 
chassa  les  Pisislratides  à la  tin  de  la  seconde  anuce  de  ia 
soivaute-sep.ième  olympiade, et  fut  archonte  eponyrue  lie 
la  troisième  à la  quatrième  année  de  la  même  olympiadi  ; 
c.ir  l’année  atliqiie  aimmençait  alors  au  mois  Gamelion 
( janvier  ) , tandis  que  l’aunée  oIyiii|>ique  eonunença  t au 
mois  ilécatombéon  (jnillel  ) ; ce  qui  faisait  que  l'un  des 
nrehontes  coiicuuraiiavecileux  années  olympi<|ues;  ut 
dura  jusqu’à  la  réConiic  iiiU\xluile  par  Melon , qui  coin- 
nien^i  avec  la  première  année  de  la  quatre-vingt- scfitièim' 
olympiade.  Llislbèues  rétablit  le  lion  ordre  dans  la  irpii- 
liliqiie , rérornia  la  législation . porta  à dix  le  nombre  des 
I tribus,  qui  n'eiait  au|wravaia  que  de  quaire.  L’est  sur  cette 
même  auuée  que  lomltc  l'expiilsion  dt*s  rois  de  Home. 

(10)  Par  consétjuent  Isodicé  élait  Athénienne , piiis<|iie 
Mégaclès  élait  d’Athènes. 

(41)  Le  tremblement  de  teiTC , qui  fut  p<Kir  SiMirte  uuc 
^i  terrible  calamité,  arriva  la  (tmitrième  année  de  la  soixanle- 
dlx'Septièroe  olympiade , suivant  Diodorc  de  Sicile , qui  Tu 
drcril  dans  le  onzième  livre  de  son  Ihsloire,  c.  lxiii. 

(42)  L’u^l-à-dire  le  tomiveau  de  ceux  qui  fiiix’iit  éoriM^ 
‘ par  la  chute  de  ce  portique , occasion!^  sans  doute  par  lu 

pr<  mier  ébnmlement  que  causa  le  Irembk-menl  de  lem.'. 
Le  nom  d’ilotes  ou  llélotes  , <|ue  portaient  k's  esclaves  des 
I..aré4!(ùi>otiiens,  venait  d'une  petite  ville  à l’exln’iiillé  de 
la  I.aconie,  sur  le  l>ord  de  la  mer,  nnmriu^  Hi-kis.  Agis , 
rui  de  I..acédémoue , la  ruina  av  ant  le  temps  de  Lycurgue , 
et  rédubil  ses  habiiants  en  M*rvilude,  comme  Sirahuu  te 
ntoontc  , liv.  VIU , p.  56.5.  Long  temps  aptx^ , les  Mewr 
nions  ayant  été  vaiunis  et  rédui.'s  en  esclavage,  les  noms 
, d'Héloles  et  de  Mes»  ntens  devinrent  cuumiuns  aux  eseb- 
ves  des  deux  villes. 

(45)  C'est  dans  la  pim»  iulilulée  Ltjsitlrata , vei's  ta  Ho, 
(jue  sc  trouve  ce  pas'age  d'Arlvlophane. 

(4  !i  La  censure  que  fait  id  Critlas  de  la  conduile  du 
Limon  est  aussi  iiii{)ulitt(|iie  qu'injuste,  et  Limon  jio- 
tille  tri-s  bien  le  conseil  qu'il  donnait  du  secourir  Lacédu 
mené. 

^ l.'üt  I-es  LaeiHlémoinens , engagés  au  sk‘gc  d'ilhouiu 
dans  lu  Tliessalie,  et  ne  punvaiil  riHlulre  celte  ville,  jmutx- 
> (|u'il.v  étaieui  peu  luibiles  dans  rctlai|iie  des  places , appe- 
lèrent à leitr  st'rours  les  Alhénietts  , dont  Ils  C:mn»iss«ieul 
la  capaciié  |KHir  les  sièges;  mais  bieulôl  ils  congédièrent 
j et  les  Athéiiien.s  et  Limon , disant  qu’ils  n'eu  avaient  plus 
besoin.  Voijei  Thucydide , liv.  I , c.  c.ii. 

(46)  LVlail  une  tribu  des  Aibénieits , qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Œnoé  , bourg  ou  dème  de  l’Altique.  Ana- 
phlysle,  dont  U est  qu(«ik)o  quekjues  lignes  plus  luis,  élaU 

I iitt  des  bourgs  du  rAtlique.  (Ibaqiiu  Iribu  coruprunait  un 
certain  uonibn*  de  ces  bourgs  ou  dèmes. 

(47)  Pliitarqite  ne  parle  poiut  d'une  première  expeditiot) 

{ (jueles  Athéniens  avaient  failc  en  Egy  pte,  et  qui  se  trouve 
I racontée  eu  délail  daus  Thucydide. 

j (48)  Le  nom  de  Posidonie  est  rendu  eu  latiu  par  celui 
j de  Neptunia,  dans  Palerculu , liv.  I,  c.  xv;on  lappellu 
j .tttssi  Pæstum  : elle  est  daas  la  Lucanie , sur  la  mer  de' 

I Toscane,  au  fond  du  golte  appelé  du  son  nom  Pæstaims. 

' (42)  Il  ii’y  avait  point  de  songe , point  de  vision  , quel- 

' que  dilficile  qiTil  parût  à Tuxpliqiier,  dont  cvs  devins  nu 
voulussent  rendre  laisoo , et  <|uul(jituruis  ils  roncontraieiu 
lassuï  heiircuscmeul  ; ce  qui  amilrinaü  les  peuples  dans 
I eue  cuiifiaitce  su|>ersliUeuse.  Astypbilus  dit  que  les  Oretw 
! UC  regardaient  comme  un  langage  humain  <]iie  le  leur,  cl 
I a'lui  des  Barbares  que  comme  un  aboiement. 

' (50)  CimoD  était  là  les  pieds  nus,  oomniu  il  élait  d’usage 

; étiez  la  plupart  des  Athéuieus. 

, .51)  Il  y eut  entre  li*s  s(>iianle  galères  que  Lin«Hi  avail 
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envoyée!  en  Égypte , et  œllet  de*  Pt^nieieiM  et  dei  CUi- 
detii , 00  grand  combat  daiu  lequel  les  Barbare!  ftarent 
viioeui.  Qudquei  aotenr!  diaent  que  Cimon  y fut  tué; 
d*aab«,  comme  Plotarqoe,  anureot  qu’il  moomt  de  ma* 
ladle  devant  Citium.  Thucydide , liv.  1 , c.  cm. 

(52)  Ce  fut  emiroo  dnqaaote>qoBtre  ou  doqaante-ciaq 
aiu  aprè!  la  mort  de  Cimon.  j 

(5S)  LcaquatreoeotodadcafiüMietitviogtdenoalieaea.  1 
Ce  Mol  trait  prouve  la  terreur  qoe  Cimon  inqiirait  à cea  | 
Barbare!.  Il  parait,  par  ce  que  dit  ici  Plutarque , que  kee 
satrapes  et  le!  gouventtors  de  çai  {mniooea  dtaieot  des  | 


avide! , qui  les  veuieot  par  leon  ezadloua , et  qol 
foiaaient  souvent  des  exécutions  militaires  sur  les  villes 
grecques  d’Asie , pour  y lever  les  contributions  qu*iis  leur 
imposaient.  Cimoo  les  avait  délivrées  de  ces  exactions , et 
leur  avait  rendu  la  tranqulUité. 

(54)  Je  n’ai  trouvé  nulle  autre  part  le  nom  de  cet  ore* 
teuri  Suidas  parle  d’no  poêle  comique  de  ce  nom  ; et  Ci- 
oéroo , de  Oraf.,  liv.  11,  c.  xuu,  cite  un  Naueralès,  histi>- 
rien  et  disciple  d’isocrate.  Y aorait-U  erreur  de  copiste 
dans  le  texte  de  Plutarque , sur  le  nom  ou  sur  la  qtalilé 
de  réarivaln. 
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LUCULLUS. 


I,  Famille  de  LucaUiu.  Il  eccaae  Tangure  smfliut.  — ii.  Blo* 
qoeace  de  Locallut.  Suo  habileté  dans  la  Langue  grecque  et 
dan»  la  Uogue  latine.  — ui.  Son  amitié  pour  ton  frère.  Sylla 
•e  rattache,  et  remploie  en  pluaienn  occaaiona.  — it.  H va  en 
Égypte,  où  11  e*t  bien  reçu  par  Piolémée.  11  échappe  par  une 
nue  aux  ennemis  qui  ratteodalesL  — v.  Fimbria  lui  propose 
dTattaquer  Hithrldataparmer.  — vi.  Locullus  remporte  ^ux 
victoires  snr  les  floues  de  MUbridate.  - vu.  11  surprend  les 
Mltf  téniens  et  les  défait.  — viil  Sylla  l’insUtue . par  son  testa- 
ment. tuteur  de  son  fils.  Il  est  nommé  consul.  — ix.  Il  est 
ctergé  de  U guerre  contre  Kitbrldate.— x.  U rélaMtt  U dlsd- 
pUne  parmi  les  troupes.  — xi.  ulifarldate  tait  de  nouveaux 
préparaUti  de  guerre.  — lii.  Ce  prince  bat  Cotta  sur  Icttc  et 
w mer.  Locullus  marche  contre  lui.  — xiii.  Un  prodige 
1 empêche  de  oombattre.  11  prend  le  parti  de  gagner  du  temps. 

— iiv.  UiÜJiidale  met  le  siège  devant  Cyxlque.  ir(qntiftnd^ 
des  habitants.  — iv.  ils  sont  ramurés  par  divers  prodiges.  — 
ivi.  Avantage  considérabte  rempeuté  par  Lucullns  sur  Mi- 
thridate.  — xvu.  Mouvelle  victoire  de  LuenUua.  — xviu.  11 
s’empare  des  galères  de  Mithridate.  — xix.  Il  poursuit  ce 
prince . dont  la  flotte  est  détruite  par  une  tempête.  — xi. 
Plaiotesde  ses  soldais.  ~-xxi.  Il  Justifie  auprès  d'eux  sa  cou- 
«telle.  — XIII.  Lncullui  va  camper  devant  Uithridate.  et  a 
l’avaittage  sur  lui  dans  une  escarmouche.  — xxiii.  Un  prince 
dardirien  eateeprend  d'aesMstna»  Locullus.  et  nepeut  y réus- 
***■•  — uiv.  Avantages  remportés  parles  officiers  de  LucuUus 
sur  ceux  de  Mithridate.  — xxv.  MiUirtdate  prend  U fuite.  — 
uvi.  Prisede  Cabtres.  Mort  violente  des  femmes  de  MiUiri- 
date.  — ■ xxvii.  LucuUus  se  rend  maître  de  la  ville  d'AmisuB. 

— uvui.  11  répare,  autant  qu'il  lui  est  possible,  lo  feu  qui 
avait  été  mis  à celte  vUle.  — xxix.  il  vulte  les  villes  d'Asie , et 
y bit  des  rélormes  utiles.  — iix.  Appius  Claudius  détache 
Zarbiénus  de  l'alUance  do  Tigrone.  — iiii.  Agrandissement 
et  Insolence  de  Tigrane.  Appius  lut  demande  de  Uvrer  Mt- 
thridate.  — xxxji.  Kntrevue  de  Mithridate  et  de  Tigrane.  — 
xixiit.  Locullus  s'empare  de  la  ville  de  Sloupc.  — xxxiv.  U 
.ipprend  que  Mithridate  et  Tigrane  s'approchent,  et  H marche 
è leur  rencontre.  — xxxv.  il  passe  l'Kuphrate.  — xxxvi.  il 
entre  en  Arménie.  Dlspoeitions  de  Tîgrant^  è celle  nouvelle. 


— xixvit.  LucuUos  asriégcTlgraooccrte.  — xxxviii.  Tigrane 
s'avance  pour  combattre  contre  LucuUus.  — xxxrz.  Plaisan- 
teries de  Tigrane  et  de  ses  courtisans  sur  le  petit  nombre  dm 
Romains.  — xl.  LucuUus  hK  passer  la  rivière  à son  aimée.— 
zu.  U marche  à l'enneini.  — xui.  II  remporte  une  victoire 
complète.  — xuu.  Mithridate  recueUle  Tigrane.  Locullus 
prend  Tigranoccrtc.  — xuv.  Plusieurs  utioas  te  soumettent 
à Locullus.  — iLV.  Il  veut  aller  bire  la  guerre  aux  Partbes. 
SessoldatssemutineoL— xLvi.  il  bat  plusieurs  fols  les  Armé- 
nicDs,  et  va  assiéger  la  vlUe  d'Artaxata.  — xLvii.  Victoire 
remportée  par  LucuUus  sur  Tigrane  et  MUbridate.  — 
XLViu.  Sédition  dans  son  année.  Il  prend  la  ville  de  Mlsibe. 

— xux.  Héflcxions  sur  le  changement  de  fortune  que 
LucuUus  éprouve.  — L.  Clodlus  ameute  contre  lui  l'armée. 

— U.  Triarioi  est  battu  par  Mithridate.  Lrs  soldats  refusent 
de  suivre  LucuUus.  — ui.  Entrevue  de  LucuUus  et  de  Pom- 
pée. Ils  SC  séparent  iDécoDlcnts  l'un  de  l'autre.  — uni.  Ré- 
flexions sur  l'expédition  contre  les  Parthes.  piv^lée  par  Lu- 
culhu . et  sur  oeUe  de  Crassus . qui  eut  lieu  dans  b suite.  — 
Ut.  LucuUus  n'obtient  qu'avec  peine  les  honneurs  du  trium- 
pbe.— LV.  U répudie  sa  femme  Clodia,  pour  épotuer  Servilla 
qu'U  répôdie  ensuite.  Ü quille  les  affaires  pour  se  Uvrer  au  re- 
pos. — LVi.  Réllexionssursa  magniflceuce  et  sa  vie  déUdeuse 

- dans  ses  dernières  années.  — lvii.  Sa  dépense  Jouroallère 
pour  la  table.  — lviii.  Il  donne  un  Jour  à souper  à Cicéron 
et  à Pompée  dans  1a  salle  d'ApoUon.  — ux.  Sa  bibUotliéqoe. 
Son  attachement  à ta  secte  de  l'anckime  Académie.  — lx. 
Pompée  se  ligue  avec  Crassus  et  César , contre  Caton  et  Lu- 
cullui.  Ce  denrier  est  accusé  d’avoir  voulu  assassiner  Pompée. 

— LXi.  Mort  de  LucuUus. 

H.  Oseter,  qol  ne  Dm  que  ks  époques  delsfoerrede  Uiciillwrootrc 
VtthrkUte  et  Ttgrnne.  les  pUc«  depuis  l'an  3Vn  do  nwfldr.  la  4*  anoM 
(le  la  I7S*  elympladr,  l’an  de  Eoow  aso,  71  ana  avant  J.-C.,  jusqu'à  l'an 
du  monde  38X1,  la  4*  anaee  delà  «77*  otyiDplade,  l’an  de  Borne  884,  87 
ans  avant  J.-C. 

Lea  edllears  d’Amyot  reolenneDt  U «le  de  Lncgllna , depula  l’an  de 
RouK  G3o  environ,  Jusque  vers  l'an  70U.  avant  Jesoa-(Uih»l  34. 

ParaUéle  de  Cimon  et  de  LueuUus. 


1.  L’aleol  de  LucuUus  fut  revCUi  de  la  digoité 
t'ODsoJaire  (1)  ; il  eut  pour  oncle  maternel  Mélel- 
lus,  surnommé  Numidicus.  Son  père  fut  con- 
vaincu de  péculat,  et  Cécilia,  sa  mère,  eut  la  rc- 
pulation  de  ne  pas  mener  une  vie  rcglce.  La 
première  action  d’éclat  que  lit  LucuUus  dans  sa  I 
première  jeunesse , avant  qu’il  eût  exercé  aucune  1 
charge  et  pris  partaux  afTaires  publiques,  fntd'ap-  I 
peler  en  justice,  pour  cause  de  concussion , l’an-  ' 
gnre  Servilius,  i’accusatcur  de  son  père.  Cotte  j 
démarche  lui  flt  le  plus  grand  honneur , et  l’on  ne 
parlait  dans  Rome  que  de  cette  accusation  si  glu-  | 
rieuse  pour  LucuUus  : les  Romains  regardaient 
comme  honorables  les  accusations  qui  n’avaient 
pas  pour  motif  des  ressentiments  particuliers;  et  : 
Pou  aimait  que  les  jeunes  gens  s’attachassent  à la  ; 
|H>ursuitc  des  coupables , comme  les  chiens  géiié- 


de  fait , et  qu’il  y eut  des  gens  blessés  et  tués  dans 
les  deux  partis  : Servilius  fut  absous. 

II.  Ce  n’est  pas  que  LucuUus  manquât  d’élo- 
qucuce  ; il  parlait  même  avec  beaucoup  de  iàcilité 
i’uuc  et  l’autre  langue  (â).  Sylla , qui  avait  com- 
posé les  Mémoires  do  sa  vie,  les  lui  dédia,  comme 
à celui  qui  était  le  plus  capable  de  les  rédiger  et 
de  leur  douner  la  forme  de  rhisloire.  Son  élo- 
quence n’était  pas  senlement  propre  aux  affaires  ; 
il  ne  se  bornait  pas  b plaider  dans  les  tribunaux , 
comme  ces  orateurs  qui , tels  que  les  thons 

Qu'on  voit,  en  M jouant , fendre  l'azur  des  ilola, 

semblent  se  jouer  dans  les  dispnlos  du  barreau  ; 
mais  qui , hors  de  là , 

RcsIenI  bienlAt  à m; , et  meurent  d'ignorance  (t). 


reux  s acharnent  sur  les  bêles  sauvages  (2).  Cette  , Ucs  sa  jeunesse  il  avait  enrichi  son  cs|>ril  par  la 
affaire  fut  suivie  de  part  cl  d'autre  avec  tant  de  I culture  des  lettres  cl  des  arts  libéraux;  cl  quand, 
chaleur  et  d aiiiiiiosité.  qu’on  en  vint  'a  des  voir^s  dans  un  âge  avancé,  il  voulut  sc  reposer  de  ses 
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longs  travaux,  comme  d’aulaul  de  combats,  il 
chercha  un  délassement  hutmélc  dans  l'étude  de  la 
philosophie.  Il  sut,  après  tediiïérend  qu'il  cul  avec 
Pompée , réprimer  et  amortir  à pro|>os  son  ambi- 
tion, pour  donner  l'essor  a la  partie  contemplative 
de  son  mnc.  Outre  ce  que  je  viens  de  dire  de  son 
savoir,  on  en  donne  aussi  pour  preuve  qu'étant 
encore  assez  jeune,  et  badinant  un  jour  avec  l’o- 
rateur Uorteiisius  et  l'hislorien  Sisenna , il  s'enga- 
gea b composer  en  vers  ou  en  prose,  dans  la  lan- 
gue grecque  ou  dans  la  latine , suivant  que  le  sort 
en  déciderait,  la  guerre  des  Morses.  II  (U  de  ce 
badinage  une  affaire  sérieuse  ; le  sort  étant  tombé 
sur  la  langue  grecque,  il  éci  ivil  en  grec  une  his- 
toire de  la  guerre  des  Marscs(5),  que  nous  avons 
encore. 

Jil.  Entre  plusieurs  marquesd’amitiéqu'il  donna 
à son  frère  Marcus  Luculius , le^  Humains  citent 
surtout  la  première.  Quoiqu’il  fût  son  aine , il  ne 
voulut  |>oint  entrer  dans  les  charges  avant  lui  : il 
attendit  que  son  frère  eût  atteint  Page  de  les  exer- 
cer; et  cette  preuve  d’amour  fraternel  lui  gagna 
tellement  raffecliuii  du  peuple,  que,  même  en 
son  absence,  il  fut  nommé  édile  avec  son  frère. 

Il  servit  fort  jeune  dans  la  guerre  des  Marscs,  où 
il  lit  éclater,  en  plusieurs  occasions,  son  audace 
et  sa  prudence  ; mais  ce  fut  surtout  à cause  de  la 
douceur  et  de  l égalité  de  son  caractère , que  Sylla 
voulut  se  l’atlacher;  et  qu’après  avoir  une  fois 
essayé  de  ses  services,  il  l'employa  toujours  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  et  en  particulier 
pour  la  fabrication  de  la  monnaie.  Ce  fui  sons  su 
direction  qu'on  frapita,  dans  le  Pélo|Mjiinese,  toute 
lu  monnaie  dont  on  sc  servit  pour  la  guerre 
contre  Milhridute.  ün  rappelle  de  son  nom  la 
monnaie  lucullienne,  et  elle  eut  long-temps  cours 
dans  les  armées  pour  les  besoins  journaliers  des 
soldats,  parci’quc  |K'rsonne  ne  faisait  difCcullédc 
la  H'cevoir.  Quelque  temps  aprî*8 , Sylla , au  siège 
d'Athènes,  plus  fort  du  c<Hc  de  la  terre,  était  sur 
mer  inférieur  aux  ennemis  , qui  lui  coupaient  les 
vivres.  11  envoya  donc  Luculkis  en  Égypte  cl  en 
Afrique,  pour  y prendre  des  vaisseaux  et  les  lui 
amener.  On  était  au  fort  de  l'hiver.  Luculius  s'em- 
iiarqua  néanmoins  sur  trois  brigaiitins  et  autant 
do  navires  rhodiens  (0),  sans  craindre  ni  Icsdan- 
g*TS  d’une  longue  navigation , ni  les  nombreux 
vaisseauxdcs  ennemis,  qui,  maities  de  ces  mers, 
croisuicnl  de  tt»us  cotés.  Malgré  ces  obstacles,  il 
ul>orde  à nie  de  Crète,  qu'il  attire  dans  le  parti 
de  Sylla;  passe  b Cyrèiie,  qu’il  trouve  agitée  de 
guerres  civiles  et  opprimée  par  dos  tyrans  ; il 
l eu  delivre,  et  rétablit  i'nncicnnc  forme  de  gou- 
vernement, en  rap{Mdant  aux  Cyréneens  un  mot 
de  Platon,  qui  avait  été  uno  es|W’ce  de  prophétie,  j 
Ils  avaient  prié  ce  philosophe  de  leur  donner  des  “ 


lois,  et  de  leur  tracer  un  plan  de  république  sage 
cl  modéré.  Platon  leur  ré|K)ndil  qu'il  était  diflicite 
de  donner  des  lois  à un  |>onple  aussi  heureux  que 
l’étaient  alors  les  Cyrénéens.  Rien , en  effet , u'csl 
plusdifticilc  a gouverner  qu'un  homme  a qui  tout 
prospère  : est-il  maltraité  par  la  fortune , il  se  laisse 
conduire  avec  la  plus  grande  facilité;  et  c'est  ce 
qui  rendit  les  Cyrénéens  si  dociles  aux  lois  que 
Luculius  voulut  leur  prescrire  (7|. 

IV.  De  Gyrènc,  il  ül  voile  pour  l'Egypte,  cl 
dans  sou  passage  une  partie  de  sa  flotte  lui  fut 
enlevée  par  des  corsaires.  Il  eut  le  bonheur  de 
leur  échapper,  cl  d'entrer  dans  Alexandrie  avec 
le  cortège  le  pins  brillant.  Toute  la  fiolle  royale 
était  sortie  a sa  rencontre  magnifiquement  parée , 

I comme  elle  a coutume  d'aller  au-devant  du  roi . 

' lorsqu’il  revient  de  quelque  voyage.  I.c  jeune  roi 
Ptoléméc  |H)  lui  ht  l’accueil  le  plus  distingué  : il 
lui  donna  sa  loble  et  un  appariement  dans  son 
palais  ; ce  qui  n'avait  jamais  encore  été  fait  pour 
aucun  général  étranger.  Il  ne  régla  point  sa  dô- 
! pense  sur  le  pied  qu’elle  était  Axée  pour  It's  autres , 
elle  fut  quatre  fois  pins  forte;  mais  Lueullus  ne 
prit  que  ce  qui  lui  était  al>soluincnl  nécessaire; 
il  refusa  meme  tous  les  présents  que  le  roi  lui 
avait  destinés , et  qui  valaient  plus  do  quatre- 
vingts  laicnis  * : on  dit  aussi  qu'il  ne  voulut  aller 
voir  ni  Memphis,  ni  aucune  des  autres  merveilles 
' J f‘*{jypl^}  sont  si  vantées  partout;  celle  cu- 
j riosité,  disait-il,  |>ouvait  (*onvenir  b un  homme 
oisif  qui  voyage  |>oiir  son  plaisir,  et  non  b un  ca- 
I pilaine  qui  avait  laissé  son  général  campé  sous 
des  lentes  et  près  des  retraiM’hemenls  ennemis, 
Plolémée  ne  lit  point  alliance  avec  Sylla , de  peur 
de  s'attirer  la  guerre;  mais  il  donna  h Luculius 
des  vaisseaux  d’cscnrtcqiii  le  ramenèrent  en  Cypre. 
Quand  il  fut  près  de  s'embarquer,  le  roi  lui  donna 
les  plus  grands  témoignages  d'amitié;  et  on  lui 
faisant  .ses  derniers  adieux,  il  lui  présenta  une 
I émeraude  de  grand  prix , montée  on  or , que  Lu- 
ciillus  refusa  d'abord  : mais  Ptoléméc  Un  ayant 
fait  voir  que  son  |>urtrail  était  gravé  sur  celle 
pierre,  H craignit,  en  la  refusant,  que  le  roi  iiu 
le  soupçonnât  de  partir  avec  des  dis|>ositions  hos- 
tiles, et  qu’on  ne  lui  dressât  dos  embijches  sur 
mer;  il  l’aecepta  donc.  Dans  sa  iravcrsée,  ayant 
rassemblé  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  toutes 
les  villes  maritimes,  excepté  de  celles  qui  parta- 
geaient avec  les  corsain's  le  fruit  de  leurs  pirate- 
ries, il  amena  celle  flotte  en  Cypre.  La,  il  apprit 
que  les  ennemis  clnienl  cachés  derrière  quelques 
IMÛutes  de  terre , pour  le  surprendre  au  passage. 
Alors  il  lira  ses  vaisseaux  b terre,  cl  écrivit  aux 
villes  voisines  de  lui  envoyer  des  vivres,  et  les 

• Oijalrc  crnl  mille  Iivjvh. 
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aulrcs  provisions  nécessaires  pour  passer  rinver,  ' 
parccqu’il  ne  se  mnlwrqucraU  qu’au  printemps.  { 
Mais  dès  que  le  temps  devint  favorable,  il  remit 
ses  vaisseaux  eu  mer,  cl  s’embarqua  ; il  eut  la  pré- 
caution de  voguer  le  jour  à voiles  baissées,  el  de 
cingler  la  nuit  à pleines  voiles;  il  arriva  ainsi  à 
lUiodes  sans  aucun  accident.  Les  Ubodiens  lui 
ayant  fourni  des  vaisseaux,  il  persuada  à ceux  de 
(Jos  el  de  Cuide  d’abandonner  le  roi  Mitliridale, 
cl  de  le  suivre  à son  expédiliou  contre  les  Sa- 
luiciis.  Il  alla  en  personne  chasser  de  Chio  la  gar- 
nison que  ce  prince  y avait  mise,  rendit  la  liberté 
aux  Cülopbouieiis,  el  Ut  prisonnier  leur  tyran  Lpi- 
gonus. 

V.  Vers  ce  temps-là,  Mitliridate  avait  aban- 
donné Pergame,  cl  s'clail  renfermé  dans  Pi- 
lanc  (9|,  où  Kimbria  lo  tenait  assiégé. par  terre. 
Ce  prince , désespérant  de  pouvoir  ris4]uer  une 
Ulaille  contre  ce  général,  liomnio  audacieux  et 
euÜé  de  sa  victoire,  et  ne  voyant  de  ressouree 
)iour  lui  que  du  coté  de  lu  mer,  rasscotbla  de 
toutes  paris  scs  diiïérentos  escadres.  Kimbria,  qui 
))énétra  son  dessein,  el  qui  manquait  de  vaisseaux, 
écrivit  à Liicullus,  el  le  pria  de  lui  amener  sa 
Huile,  pour  l’aider  à vaincre  ce  roi , le  plus  ardent 
cl  le  plus  redoutable  ennemi  des  Uomains.  11  lui 
représenlail,  dans  sa  lettre,  combien  il  était  im- 
purlauide  ne  pas  laisser  échapper  Milbridate,  ce 
prix  glorieux  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de 
combats,  lorsqu'ils  le  teiiaicut,  pour  aiusi  dire, 
entre  leurs  mains,  cl  qu’il  était  venu  lui-mtuie 
SC  jeter  dans  leurs  lilets  : s’il  était  pris,  personne 
u’en  retirerait  plus  Je  gloire  que  celui  qui  se  serait 
op|K)se  à sa  fuite,  et  qui  rauiuit  saisi  au  moment 
où  il  comptait  se  dérober  à ses  ennemis  ; ils  par- 
lagoraieiil  tous  deux  rtionncurd'uu  si  bel  exploit, 
iui-mème  pour  l’avoir  obligé  sur  terre  de  prendre 
la  fuite,  et  Lucullus  pour  lui  avoir  fermé  sur  mer 
le  cbüiuin  de  la  retraite  : uu  succès  si  glorieux 
effacerait,  daus  l'esprit  des  Romains,  les  victoires 
tant  vantées  de  Sylla  à Ûrebomène  et  à Cliérouéc. 

VI.  Il  n'y  avait  rien  de  si  vraisemblable  que  ce 
que  disait  Kimbria;  et  il  est  visible  que  si  Lucul- 
lus, qui  se  trouvait  près  de  lui,  eut  suivi  ce  cou- 
seil,  et  fût  veuu  bloquer  le  port  avec  ses  vaisseaux, 
la  guerre  était  linic,  et  il  aurait  prévenu  les  maux 
sans  nombre  qu  elle  causa  dans  ia  suite  : mais, 
soit  que  Lucullus  préférât  aux  avantages  publics 
et  particuliers  qu'on  lui  offrait  l'exécution  fidèle 
tics  ordres  de  Sylla,  dont  il  était  lieutciianl,  ou 
qu’il  eût  en  horreur  Kimbria,  qui,  par  mie  am- 
bition (léteslaiilc,  venait  de  se  souiller  du  meur- 
ti  c de  son  général  el  de  son  ami  (lOj;  soit  enfin 
que,  par  une  disposition  particulière  de  la  pro- 
vidence divine  |l  I),  il  épargnât  Milbridale,  afin 
de  se  réserver,  dans  ce  pi  inec.  un  adversaire  di-  ; 
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gnedo  lui,  il  n’éeouta  |H>inl  les  propositions  de 
Kimbria.  Son  refus  donna  à Milhridate  le  temps 
do  s’échapper,  el  de  braver  toutes  les  forces  du 
général  romain.  Mais  Lurutlus  cul  la  gloire  de 
battre  seul  la  llollc  du  roi,  d'abord  près  de  Loc- 
lum,  promonloirc  de  la  Troade  (12);  ensuite, 
ayant  su  que  Néoplolème  était  dans  la  rade  de  ïé- 
nédos  avec  une  flotte  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière, il  prit  seul  les  devants  sur  une  galère  rlio- 
dienne  à cinq  rangs  de  rames , commandée  par  un 
eapilainc  nommé  Démagoras , plein  de  zèle  pour 
les  Romains,  et  très  expérimenlédans  les  combats 
demcr.Néoptolèmcvogiianlsurluià  force  de  ruines, 
ordonne  a stin  pilote  de  heurter  de  sa  proue  la  ga- 
lère eunemie  : Démagoras , qui  cra’giiit  le  eboc  do 
celte  galère  capitninesse,  qui  était  fort  [vesanle  et 
I armée  d'é|>erüns  d'airain , n*o.sa  pas  raUciidre  de 
front,  et  coinmandaà  son  pilote  de  revlrer  promp- 
tement, et  de  lui  présenler  sa  poupe;  par  ee 
moyen,  le  coup  qu'elle  reçut  porta  sur  les  parties 
basses  qui  sont  toujours  dans  Keau , et  ne  fut  ]>as 
dangereux.  Cependant  les  autres  galères  arrivè- 
rent ; el  Lucullus  ayant  ordonné  à son  pilote  de 
retourner  en  avant  la  proue  de  sa  galère  fil  dans 
ce  comlial  tes  actions  les  plus  mémorables,  mil 
leseuiicmis  en  fuite,  et  duunaloug-lcmps lu  chasse 
. à .Néoptolème. 

Vil.  Après  celle  double  victoire,  il  alla  joindre 
Sylla , qui  sc  préparait  à partir  do  la  Chersonèse; 

I il  assura  son  passage,  et  trans}>orta  une  partie  de 
■SOU  armée.  Quand  Milbridale,  après  avoir  obtenu 
! la  paix , SC  fut  retiré  dans  le  Pont , el  que  Sylla 
cul  mis  .sur  l'.Vsie  une  taxe  de  vingt  mille  talents 
il  chargea  Lucullus  de  lever  celte  contribution,  cl 
d'en  faire  frapper  de  ia  monnaie  au  coiu  romain, 
fa  manière  dont  il  exécuta  une  commission  aussi 
odieuse  que  diffleile  fut  pour  ces  villes  une  con- 
■solation  de  l'cxlrème  dureté  avec  laquelle  Sylla 
les  avait  traitées  ; il  s'y  moulra  non  seulement 
juste  el  désintéressé,  mais  encore  plein  de  dou- 
ceur et  d liumauilc.  Les  Milylénieus  étaient  en 
pleine  rébellion  contre  lui  ; ccpendaiU  il  désirait 
qu'ils  rentrassent  en  oux-mèmos,  pour  n’avoir 
qu’à  les  punir  légèrement  du  tort  qu'ils  avaient 
eu  de  suivre  le  (varti  de  Marius;  mais  les  voyant 
obstinés  dans  leur  révolte,  il  les  attaqua,  les 
vainquit,  cl  Icsobligca  de  sc  rciifcrmer  dans  leurs 
murailles.  Pendant  qu'il  les  y tenait  assiégés,  il 
se  rembarqua  on  plein  jour,  cl  fil  voile  vers  la 
ville d'Klea(  15);  quand  la  nuit  fut  avancée,  U re- 
vint très  secrètement,  cl  se  mil  en  embuscade  près 
de  la  ville.  Le  lendemain,  ceux  de  Milyiètio  sor- 
tirent avec  autant  de  désordre  que  d'audace  (mur 
aller  piller  son  camp , qu'ils  comptaient  trouver 
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abandonné  ; quand  il  les  vit  assez  près , il  tomba 
brusquement  sur  eui , en  lit  un  grand  nombre 
prisonniers,  en  tua  cinq  cents  qui  voulurent  se 
défendre,  leur  prit  six  mille  esclaves  et  on  butin 
immense. 

Vlil.  Lucullus  n'eut  aucune  part  aux  maux  in- 
nombrabies,  et  de  toute  espèce,  dont  Marius  et 
Sylla  accablèrent  l'Italie  ; il  en  fut  préservé  par 
une  faveur  particnlière  de  la  Providence , qui  le 
retint  long-temps  en  Asie  (t^l.  Malgré  son  ab- 
sence , il  ne  conserva  pas  moins  de  crédit  auprès 
de  Sylla  qu’aucun  autre  des  amis  de  ce  dictateur. 
J’ai  déjà  dit  que  Sylla  lui  avait  dédié  ses  Com- 
mentaires , comme  un  témoignage  de  son  amitié  ; 
en  mourant , il  lui  confia  la  tutelle  de  son  llls , le 
préférant  à Pompée  lui-même  ; préférence  qui 
luralt  avoir  été  le  premier  germe  de  la  jalousie 
et  des  différends  qui  éclatèrent  depuis  entre  eux  ; 
iis  étaieut  alors  tous  deux  jeunes , tous  deux  éga- 
lement enflammés  du  désir  de  la  gloire.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Sylla,  Lucullus  fut  nommé 
consul  avec  Marcus  Cotta , vers  la  cent  soixante- 
seizième  olympiade  (15).  Plusieurs  généraux  pro- 
posèrent de  recommencer  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  et  le  consul  Colla  dit  lui-même  qu'elle 
n’élail  pas  éteinte , mais  seulement  assoupie.  Aussi 
Lucullus  fut-il  très  affligé  que,  dans  le  partage 
des  provinces,  le  sort  loi  cdt  fait  échoir  celle  de 
la  Gaule  cisalpine,  qui  n'offrait  aucun  exploit 
considérable  à faire;  il  était  d’ailleurs  vivement 
aiguillonné  par  la  gloire  que  Pompée  acquérait  en 
Espagne,  et  il  voyait  avec  chagrin  que,  si  celte 
guerre  d’Espagne  se  terminait  bientôt , Pompée 
serait  infailliblement  préféré  à tous  les  autres  gé- 
néraux pour  aller  continuer  celle  de  Mithridate  ; 
aussi  Pompée  ayant  écrit  an  sénat  pour  demander 
de  l'argent,  en  menaçant,  si  on  loi  en  refusait, 
de  laisser  Ih  l’Espagne  et  Sertorins , et  de  rame- 
ner son  armée  en  Italie , Lucullus  s'employa  avec 
la  plus  grande  ardeur  pour  lui  en  faire  accorder , 
et  lui  ôter  tout  prétexte  de  revenir  en  Italie  pen- 
dant son  consulat.  Il  voyait  que  Pompée,  s’il  re- 
venait avec  une  si  grande  armée , serait  le  maître 
dans  Rome;  d’ailleurs  le  tribun  Céthégus,  qui  do- 
minait alors  dans  la  ville,  pareequ’il  ne  disait  et 
ne  faisait  que  ce  qui  pouvait  plaire  au  peuple . 
avait  une  haine  particulière  contre  Lucullus,  qui, 
détestant  sa  vie  criminelie,  ses  amours  infantes  et 
ses  débauches  crapuleuses,  lui  était  ouvertement 
opposé  : un  autre  tribun , nommé  Lucius  Quin- 
tius,  voulait  fairecasser  les  ordonnaucesdeSylhi; 
il  cherchait  h porter  le  désordre  dans  les  affaires, 
et  à troubler  la  tranquillité  dout  jouissait  alors  la 
république.  Lucullus , et  par  les  remontrances  par- 
ticulières qu’il  lui  lit , et  par  les  avis  sages  qu’il  lui 
donna  publiquement,  lui  (icisuada  de  se  désister  de 


son  entreprise;  et,  en  trailantavec toute ladouccur 
et  toute  l'adresse  possibles  une  maladie  naissante 
qui  pouvait  avoir  les  plus  funestes  suites , il  amor- 
tit une  ambition  qui  menaçait  la  sûreté  iHibliquc. 

IX.  Cependant  on  apprit  qu’Octavius,  qui  com- 
mandait dans  la  Cilicie , venait  de  mourir.  Cette 
nouvelle  réveilla  l’ambition  de  plusieurs  concur- 
rents qui  aspiraient  ’a  ce  gouvernement,  et  qui . 
persuadés  que  le  crédit  de  Céthégus  le  ferait  ob- 
tenir ’a  celui  qu’il  voudrait,  lui  firent  assidûment 
leur  cour.  Lucullus  ne  faisait  pas  grand  ras  de  la 
Cilicie  en  elle-même;  mais  considérant  que,  s'il 
l’oblcnait,  son  voisinage  de  la  Cappadoce  lui  ferait 
décerner,  préférablement  à tout  autre,  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  Mithridate,  il  mil  tout 
en  (cuvre  afin  que  ce  goiivcrnemeul  ne  fût  pas 
donné  'a  un  autre  qu’à  lui.  Il  finit  même  par  re- 
courir à un  moyen  qui  n’était  eu  soi  ni  honnête, 
ni  louable , mais  que  la  nécessité  lui  flt  employer 
contre  son  caractère,  pareequ’il  devait  presque 
infailliblement  le  conduire  à ses  lins.  Il  y avait 
alors  à Rome  une  femme,  nommée  Préda,  du 
nombre  de  celles  que  leur  iKtaiilé  cl  les  grâces  de 
leur  esprit  avaient  rendues  célèbres,  mais  qui  an 
fond  ne  se  conduisait  guère  mieux  qu'une  courti- 
sane de  profession.  L’usage  qu'elle  faisait  du  cré- 
dit de  ceux  qui  la  fréquentaient , pour  avancer  ses 
amis  dans  les  charges , joignit  à la  réputation  que 
lui  donnaient  déjà  ses  charmes , celle  d'amie  active 
qui  servait  avec  zèle  ceux  qu’elle  voulait  obliger. 
Aussi  eut-elle  bientôt  le  plus  grand  pouvoir  : mais 
quand  Cétbégus,  alors  tout  puissant  dans  Rome, 
fut  tombé  dans  scs  lilels,  et  eut  conçu  pour  elle 
la  passion  la  plus  vive,  toute  l’anlorité  fut  dans 
les  mains  de  cette  femme  ; aucune  affaire  publique 
ne  se  faisait  que  par  Céthégus,  et  l’on  n’obtenait 
rien  de  Cétbégus  que  par  Précia.  Lucullus  n’épar- 
gna donc,  pour  la  gagner,  ni  flatteries,  ni  pré- 
sents ; il  lui  faisait  assidûment  une  cour  qui  flat- 
tait l’orgueil  et  l’ambition  de  cette  femme.  Dès  ce  I 
moment,  Céthégus  devint  le  panégyriste  de  Lucul- 
lus,  et  brigua  pour  lui  la  Cilicie.  l’ne  fois  qu'il  | 
Peut  obtenue , il  n’eut  plus  besoin  du  crédit  de 
Préeia  et  de  Céthégus  ; tout  le  peuple , persuadé 
que  personne  n’était  plus  capable  que  lui  de  ter- 
miner heureusement  la  guerre  contre  Mithridate, 

lui  en  confia  unanimement  la  conduite.  Pnm|>ée 
combattait  contre  Si.>rtorins  ; Métclius  était  cas.se 
de  vieillesse  : et  c’étaient  les  deux  seuls  généraux 
qui  pussent  rivaliser  avec  Liicnllus  [mur  ce  coni- 
mandenienl.  Cepvmdant  Cotta,  l’autre  consul , lit 
au  sénat  de  si  vives  instances,  qu’il  fut  envoyé, 
avec  une  flotle , pour  garder  la  Propontide  cl  d<^ 
fendre  la  Rithynie. 

X.  I.iieiilltis  ayant  levé  nnc  légion  à Rome,  passa 
Innt  de  suite  en  Asie , ou  il  prit  le  rammaudcmeiit 
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(les  troupes  qui  lui  (ilaieiiLdesliiuics.  Il  les  trouva 
depuis  loDg-tciu|is  isirrompues  par  la  mollesse  et 
par  l'avarice.  Les  Laudes  rimbrienncs  surtout 
avaient,  outre  ces  vices , une  lialiitudo  de  vivre 
dans  l'anarchie,  qui  les  rendait  très  dinicilesàguii- 
verper.  Kllcs  avaient , à l’instigation  de  Fimbria , 
tué  le  cuusul  Fiaccus  leur  général,  et  ensuite  li- 
vré Fimbria  lui-méme  à Sylla  ; elles  élaient  com- 
posées d'hommes  audacieux , sans  frein  et  sans 
kii,  mais  pleins  de  bravoure , endurcis  aux  travaux 
et  expérimentes  dans  la  guerre.  Cependant  l.ucnl- 
lus  eut  en  peu  de  temps  réprimé  leur  audace,  et 
ramené  a la  discipline  toutes  les  autres  troupes, 
qui  éprouvaient , sans  doute  pour  la  première  fois , 
ce  que  c’est  qu'un  bon  et  véritable  capitaine  ; jus- 
qu'alors elles  avaient  été  flattées  par  leurs  géné- 
raux,qui  ne  leur  commandaient  que  ce  qui  pouvait 
leur  plaire. 

XI.  Quant  aux  ennemis,  voici  quelle  était  la  si- 
tuation de  leurs  affaires.  Xlilbridate , qui , lier  et 
avantageux,  avait  d'abord  attaqué  les  Komains 
avec  un  vain  appareil , dénué  de  puissance  réelle, 
mais  imposant  |>ar  sou  c'eut,  romme  les  dck:lama- 
tions  des  sophistes  |IC|,  était  devenu , |>ar  scs  dé- 
faites honteuses  , un  objet  de  mépris  et  de  risée. 
Ses  (lerles  l’avaient  corrigé;  et  lorsqu’il  voulut 
reconimeneer  la  guerre , il  réduisit  co  fastueux 
appareil  à de  véritables  forces.  Il  retrancha  cette 
multitude  confuse  de  nations  diverses , ces  mena- 
ces de  Barbares  si  différents  par  leur  langage,  ces 
armes  enrichies  d'or  et  de  pierreries , qui  sont  le 
prix  du  vainqueur,  et  non  la  force  de  ceux  qui  les 
portent.  Il  Ht  forger  des  épées  à la  romaine  cl  des 
boucliers  forts  cl  pesauts  ; rassembla  des  chevaux , 
qu’il  choisit  bien  dressés  plutcit  que  magniflque- 
ineut  parés  ; mil  sur  pied  cent  vingt  mille  hommes 
d’infanterie,  disciplinés  comme  les  Komains,  et 
seize  mille  chevaux , outre  cent  chars  attelés  de 
quatre  chevaux,  et  armés  de  faux.  Fiilin,  il  i^uipa 
dus  vaisseaux  (|ui,  au  lieu  de  ces  pavillons  dorés, 
de  ces  bains,  de  ces  appartemeuls  de  femmes,  meu- 
blés voluptueusement,  étaient  remplis  d'armes,  de 
traits,  et  d'argent  |>our  la  solde  des  troupes.  .\vec 
cet  armement  formidable,  il  se  jeta  dans  la  Bithy- 
nie' , dont  les  villes  s’empressèrent  de  lui  ouvrir 
leurs  |)orles;  leur  exemple  fut  suivi  par  celles 
d'Asie,  qui,  retombées  dans  leurs  anciens  maux , 
souffraient,  de  la  part  des  usuriers  et  des  fermiers 
romains , des  vexations  insupporlables.  Lucullus 
les  chassa  dans  la  suite,  comme  des  harpies  qui 
enlevaient  à ces  peuples  malheureux  toute  leur 
nourriture: alors  il  s'efforça,  par  ses  remontran- 
ces, de  modérer  leur  ra)>acilé;  et  par-là  il  prévint 
le  soulèvement  de  ces  peuples,  qui  ne  cliercliaient 

« A l’occhlent  (k*  l'Asie,  tb>à-vU  deU  Tlirace,  wrle  Pout- 
liuxJn. 


I presque  tous  qu'à  secouer  le  joug  des  Romains. 

Ml.  Pendant  que  Lucullus  était  retenu  par  ces 
soins , Cotta , qui  crut  que  c'était  pour  lui  une  oc- 
casion favorable  de  se  signaler , se  disposa  à com- 
l>attrc  contre  Mithridate.  Il  apprenait  de  plusieurs 
ciitésque  Lucullus  approchait,  qu'il  était  déjà  dans 
la  Phrygic  : croyant  donc  tenir  le  triomphe  dans 
ses  mains,  et  ne  voulant  pas  que  son  collègue  en 
partageât  avec  lui  riionneiir,  il  so  hâta  de  donner 
la  bataille.  Mais , vaincu  sur  terre  et  sur  mer , il 
perdit  dans  une  de  ces  actions  soixante  galères 
avec  tout  l'équipage  ; et  dans  l’autre , il  eut  quatre 
mille  hommes  de  tués.  Enfermé  et  assiégé  dans 
j Chalcédoinc  ' , il  n'eut  plus  d’espérance  que  dans 
I Lucullus.  On  conseillait  à celui-ci  de  laisser  là  le 
consul , et  d’entrer  sur-le champ  dans  les  états  de 
Xlitbridale , qu'il  trouverait  sans  défense.  C’était 
surtout  le  langage  des  soldats , indignés  que  Cotta, 
après  s'Slre  perdu  lui-méme  par  sa  témérité  et 
avoir  fait  périr  une  partie  de  l’armée,  les  empé- 
j châl  de  remporter  une  victoire  qui  s'offrait  à eux 
! .sans  comival.  Lucullus,  dans  le  discours  qu’il  lit 
à cette  occasion,  dit  à ses  soldats  qu'il  aimait 
mieux  sauver  un  Romain , que  d'aequérir  tout  ce 
qui  était  aux  euncmis.Archélaûs,  qui,  après  avoir 
combattu  en  Béolic  comme  lieutenant  de  Mithri- 
dale , l'avait  abandonné  pour  embrasser  le  parti 
des  Komains,  assurait  Lucullus  qu’aussitét  qu'il  se 
montrerait  dans  le  Pont , toutes  les  villes  se  ren- 
draient à lui.  « Je  ne  suis  pas , lui  dit  Luenlins., 

• plus  timide  quo  les  chasseurs  ; et  je  ne  laisserai 
» pas  les  bêtes,  pour  courir  au  gîte  qu'elles  ont 

• quitté.  » Aussitôt  il  marehe  contre  àlithridale 
avec  trente  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
cinq  cents  chevaux.  Mais  quand  il  fut  à portée  de 
découvrir  les  ennemis,  étonné  do  leur  grand  nom- 
bre, il  voulut  éviter  le  combat  et  gagner  du  temps,, 
lorsqu'un  certain  Marius  (1 7) , que  Sertorius  avait, 
envoyé  d'Espagneà  Mithridate  avec  quelques  trou- 
pes , étant  venu  au-devant  de  lui  et  l'ayant  provo- 
qué, il  mit  ses  troupes  en  bataille,  dans  le  dessein 
de  eombaltre. 

Xlll.  Comme  on  était  sur  le  point  de  eharger, 
tout-à-coup , sans  qu’il  parât  aucun  changement 
dans  l'air,  le  ciel  s'entr’ouvrit , cl  l’on  vit  tomber 
entre  les  deux  armées  un  grand  corps  enflammé, 
qui  avait  la  forme  d'un  tonneau  et  la  couleurd’ar- 
gent  fondu  : les  deux  partis , également  effrayés 
de  ce  prodige,  se  séparèrent  sans  combattre.  Ce 
phénomène  parut , dit-on,  dans  on  endroit  de  la 
Phrygic  ap|<elé  Otryes.  Mais  Lucullus  , considé- 
rantqii’iln'y  avaitpoint  de  provisions  nideriches- 
ses  qui  pussent  suffire  long-temps àeniretenir  une 
I armée  aussi  nombreuse  que  celle  de  Mithridate , 

t • ville  (tr  la  Blilijmte . vue  te  no9|ilK>re. 
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surtout  en  présence  de  l ennerai , se  lit  amener  un 
des  pi  isonniers , b qui  il  demanda  eomliien  ils 
étaient  dans  chaque  tente,  et  quelle  quantité  de 
Idé  il  avait  laissé  dans  la  sienne.  Le  prisonnier 
ayant  répondit  b ees  questions , il  le  renvoya , en 
lit  venir  un  .second  et  un  trirtsiènie,  qu’il  interrogea 
comme  le  premier,  .tlors  comparant  la  quantité  de 
lilé  avec  le  nnnilirc  de  soldats  que  Milhridate  avait 
b nourrir,  il  reconnut  que  les  ennemis  manque- 
raient de  vivres  dans  trois  on  quatre  jours.  Ils’ar- 
réta  donc  b son  premier  dessein  de  caener  du 
temps;  et,  ayant  fait  porter  dans  son  camp  une 
grande  quantité  de  blé,  il  attendit,  avec  ces  prn-  I 
visions  abondantes , les  occasions  que  pourrait  lui  { 
fournir  la  disette  des  ennemis. 

XIV.  Cependant  Mithridate  cliercliait  b surpren- 
dre la  ville  de  Cyziqne,  déjà  affaiblie  par  le  eom- 
bat  de  Chalcédoine , où  elle  avait  perdu  trois  mille 
bommeset  dix  vaisseaux.  Mais  vonlant  cacher  sa 
marelle  a Lnciillus , il  décam|tc  après  souper,  par 
nue  nuit  obscure  et  pluvieuse,  et  fait  une  si  grande 
diligence , qu’il  arrive  devant  Cyziqne  b la  |«iin(e  I 
du  jour,  et  pose  son  camp  sur  la  colline  d'.tdras-  j 
tic(IS).  Lucullus,  qui  avait  eu  avis  de  son  départ,  ; 
s'était  mis  b sa  poursuite  ; et  content  de  n’avoir 
pas  donné  en  désordre,  pendant  la  nuit , dans  les 
ennemis,  il  campa  près  d’un  bourg  nommé  Thra- 
eéia , dans  un  |>nslc  placé  très  b pro(ios  sur  les  che- 
mins par  où  les  ennemis  devaient  faire  venir  leurs 
vivres.  Prévoyant  donc  ce  qui  devait  arriver,  il 
necritt  pas  devoir  le  cachera  ses  soldais  : dés  qu’ils 
eurent  assis  et  fortilié  leur  camp,  il  les  assembla, 
et  leur  annonça  avec  complaisance  que  dans  peu 
de  jours  il  leur  livrerait  une  victoire  qui  ne  leur 
coûterait  pasune  goutte  desang.  Milhridate  avait 
partagé  son  armée  eu  dix  camps  qui  investissaient 
la  ville  du  cûlé  de  la  terre  ; et  par  mer , il  avait 
fermé  avec  ses  vaisseaux  les  deux  exlrémitédu  dé- 
troit, qui  sépare  la  ville  de  la  terre  ferme  (19). 
Les  Cyzicéniens,  bloqués  ainsi  des  deux  côtés, 
étaient  résolus  de  tout  braver  et  de  tout  souffrir 
|)onr  rester  fidclt's  aux  Itomains;  mais  ils  igno- 
raient où  était  Lucullus,  et,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  de  lui,  ils  étaient  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude. Cependant  ils  avaieiil  son  camp  sous  leurs 
yeux , et  le  voyaient  de  leurs  murailles  ; mais  ils 
étaient  trompés  par  les  soldats  de  Mithridate,  qui 
leur  montraient  les  Romains  campés  sur  des  liaii- 
leurs , et  leur  disaient  ■ « Voyez-vous  la  ces  troii- 
» pes?  c’est  une  armée  de  Modes  et  d’Arniénieiis 
» qtie  Tigrane  a envoyré  au  secours  de  Mithri- 
a date.  > Les  habitants  en  étaient  consternés  ; et 
se  voyant  environnés  de  celte  multitude  innom- 
brable d’ennemis,  ils  n’espéraient  pas  que  l'arri- 
vée de  Lucnllus  pût  leur  êtic  d’aucun  secours. 
CeiiendanI  Péntonax , qui  leur  fut  envoyé  par  Ar- , 


chélaûs . leur  porta  la  première  nouvelle  que  l.ii- 
cullnsélail auprisd’eux |2tl|.  D’altonI  ilsn'envoit- 
lurent  rien  croire,  ets’imaginèrenlqtie  c’ibail  une 
fausse  nouvelle  qu'un  leur  donnait  pour  soutenir 
leur  courage.  Dans  ce  moment , un  jeune  prison- 
nier, qui  s'éLait  échappé  des  mains  des  eniieniis . 
arrive  dans  la  ville;  ils  lui  demandent  où  l’un  di- 
sait qu'était  Lucullus  ; le  jeune  homme  se  mit  b 
rire , croyant  qu’ils  plaisantaient  ; mais  voyant 
enlin  qu’ils  parlaient  sérieusement , il  leur  munira 
de  la  main  le  camp  des  Romains  : ce  qui  ranima 
leur  confiance. 

XV.  Il  va  près  de  Cyziqne  un  lac  appelé  Das- 
cïlilidc,  qui  |Hirle  d’assez  grands  bateaux.  Lueid- 
lus  ayant  pris  le  plus  grand  des  siens , cl  l’ayanl 
fait  eondiiire  snr  un  chariot  jusqu’b  la  mer , y fil 
monter  autant  de  soldats  qu’il  en  pouvait  contenir, 
et  renvoya  b Cyziqne.  Ils  pas.sèrcnl,  b la  favciir 
de  la  iiiiit , sans  être  aperçus , et  entrèrent  dans 
la  ville.  Il  parut  que  les  dieux , touchés  du  courage 
des  Cyzicéniens , voulurent  encore  augmenter  leur 
conlianec  par  plusieurs  signes  frappants,  et  en 
particulier  par  celui-ci.  La  fêle  de  Proserpine  ap- 
prochait; elles  habitants,  qui  n’avaient  pas  de  gé- 
nisse noire , victime  d’ii.sage  )>otir  le  sacrifice  de 
cette  fête , en  firent  une  de  pûle , et  la  présentè- 
rent b l’autel  (21  ).  Cellequi  était  consacrée,  et  qu’on 
nourrissait  pour  la  déesse , avait , comme  les  au- 
tres troupeaux  des  Cyzicéniens, scs  pâturages  dans 
la  terre  ferme.  Le  jour  de  la  fêle , elle  quitta  le 
troupeau,  traversa  sculeb  la  nage  le  brasde  mer. 
entra  dons  la  ville,  et  se  présenta  d’clle-niênie 
pourle  sacrifice.  La  déesse  apparut  en  songea  Aris- 
tagoras , greffier  de  la  ville.  • Je  viens  moi-même. 

• lui  dit-elle,  et  j’amène  le  joueur  de  llûle  de  Li- 

• bye  contre  la  lrom|ietle  du  Pont  ; dis  b les  con- 

• citoyens  d’avoir  bon  courage.  • Les  Cyzicéniens 
furent  fort  surplis  de  cet  oracle,  dont  ils  ne  com- 
prenaient pas  lesetis;  mais  lelendemain  il  se  leva, 
dès  le  point  du  jour,  un  veut  impétueux  qui  siiii- 
leva  les  vagues  de  la  mer.  Les  machines  du  r<ii . 
ouvrages  admirables  do  Mconidas  le  Tbessalien  , 
qui  étaient  déjà  près  des  murailles , annoncèrent  , 
par  le  bruit  et  le  craquement  qu’elles  firent,  ce 
qui  allait  arriver.  Il  survint  un  vent  de  midi  qui 
souffla  avec  tant  de  violenec,  qu'en  moins  d’iiuc 
heure  il  bri.sa  tonies  les  macbincs , et  renversa 
tiiie  tour  de  Itois  baille  de  cent  coudées  (22).  On 
raconte  encore  qii’b  Ilium  , Minerve  apparut  :i 
pltisietirs  hnbilaiils  pendant  leur  sommeil  ; elle 
était  (xniverlc  de  sueur,  cl  leur  montrant  nue  par- 
tie de  son  voile  qui  était  déchiré,  elle  leur  dit 
qu’elle  venait  de  secourir  les  Cyzieéniens.  Les  lia- 
bûniitsd’IIiiim  inonlraicttl  iiiic  colonne  et  une  iti- 
seriplion  qui  alleslaieiit  ce  prodige. 

XVI.  Alilhridale,  lrotn|M’  par  sesgénér.mx  . iguo- 
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rail  encore  la  famine  qui  ré^ail  dans  son  camp  ; I 
el  il  Toyail  avec  douleur  l'inulililé  de  ses  efforls 
pour  Rsluire  Cyzique.  Mais  quand  il  eut  appris 
que  ses  soldais . par  la  disellc  extrême  qu’ils  smif- 
fraienl , élaient  réduits  à se  nourrir  de  chair  liu- 
niaine,  ranibilion  qui  l'avait  fails'opiniilrer  à rc 
siège  s'évanouit  aussitôt.  Lucullus  ne  lui  faisait 
pas  une  guerre  d'ostentation , et,  pour  ainsi  dire, 
de  tliéôlre  ; il  lui  marchait  réellement  snr  le  ven- 
tre ' , et  prenait  si  bien  ses  mesures , qu'il  lui  cou- 
pait les  vivres  de  tous  les  côtés.  Milhridalc  donc, 
voulant  profiler  du  temps  que  bucnllus  assiégeait 
un  chôteau  voisiu , envoya  promptement  en  Bilhy- 
nie  presque  toute  sa  cavalerie,  ses  bêles  de  somme, 
el  ceux  de  ses  gens  de  pied  qui  lui  élaient  le  moins 
utiles.  Lucullus,  informé  de  leur  départ , retourne 
la  nuit  dans  son  camp , el  le  lendemain  matin , 
malgré  la  rigueur  de  l’hiver , il  prend  dix  cohortes 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  se  met  à leur  poursuite. 
La  neige  el  le  froid  rendaient  la  marche  si  diflirile, 
que  plusieurs  de  ses  soldats  furent  obligés  de  res- 
ter derrière.  Il  continua  sa  route  avec  les  antres, 
et  ayant  atteint  les  ennemis  prés  du  fleuve  Rhyn-  ' 
dacusCi-î),  il  les  allaqua  , et  les  mit  dans  une  dé-  j 
roule  si  complète,  que  les  feiumes  même  d'.tpol- 
lonie , sortant  de  la  ville , vinrent  piller  le  bagage 
et  dépouiller  les  morts,  qui  étaient  eu  très  grand 
nombre.  On  fit  quinze  mille  prisonniers;  il  y eut 
siimille  chevaux  de  pris,  avecnnequanlitéinnom- 
brable  de  bêtes  de  somme.  Lucullus,  en  ramenant 
un.si  riche  butin  dans  son  camp,  passa  devant  celui 
des  ennemis.  Je  m'étonne  que  l'faistorien  Salliistc 
ait  dit  que  les  Romains  virent  alors  des  chameaux  | 
pour  la  première  fois.  Avaient-ils  pu , long-temps 
auparavant,  vaincre  Antinchus  sous  les  ordres 
deScipion,  et,  tout  récemment  encore,  battre 
Arehétaüs  b Orchoraène  et  b Chéronée,  sans  avoir 
TU  de  ces  animaux  (24)? 

XVII.  Dès  ce  moment,  Milhridale  ne  songea 
plus  qu’b  prendre  au  plus  tôt  la  fuite;  el  pour  amu- 
ser Lucullus,  en  l'attirant  d'un  aulrecôié,  il  envoya 
dans  la  mer  de  Grèce  Aristoniciis  , le  comman- 
dant de  sa  flotte,  qui  était  snr  le  point  de  s'eiu- 
I>arquer,  lorsqu'il  fut  trahi  el  livré  b Lucullus, 
avec  dix  mille  pièces  d'or  qu'il  portait  pour  cor- 
rompre une  partie  de  l’armée  romaine.  Alors  ,Mi- 
Ihriilale  prit  le  parti  de  s’enfuir  par  mer , el  laissa 
ses  généranx  ramener  l'armée  de  terre.  Lucullus  ■ 
les  poursuivit , et  les  ayant  atteints  près  du  Ora-  i 
nique,  il  en  tua  vingt  mille,  et  fit  un  grand  nom-  ! 
hredeprisonniers. On  assurequedausccllegiicrre  ■ 
il  ne  périt  guère  moins  de  trois  centmille  hommes,  ! 
tant  des  soldats  que  des  gens  qui  suivaient  l'ar-  ' 
niée.  Lucullus  revint  tout  de  suite  b Cyzh|ue , où  : 

' C*e^l  unr  rs|irW'ioii  iirorrrMalc.  i 
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il  jouit  du  plaisir  de  l’avoir  sauvré , et  des  hon- 
neurs qu'on  lui  prodigua.  Il  alla  ensnitc  sur  les 
côtes  de  l'Ilellespont  pour  y rasscmhler  une  llolle; 
il  descendit  dans  la  Troade,  où  on  lui  dre.ssa  une 
teille  dans  le  temple  même  de  Vénus.  La  iiiiil,  pen- 
dant son  sommeil , il  crut  voir  la  décs.sesc  pencher 
sur  sa  tête,  cl  lui  dire; 

Quoi?  tu  dors,  fier  lion,  aupiV's  de  cerfs  Mmides! 

Il  se  lève  au.ssitôt,  et  appelant  ses  amis,  qiioiqu'ir 
fût  encore  nuit,  il  leur  raconte  sa  vision.  En  même 
temps  il  arrive  des  gens  d'Ilinni  |ioiir  lui  dire 
qu’on  avait  aperçu,  près  du  jiort  des  Ci ecs , treize 
galères  de  la  flotte  du  roi  qui  faisaient  voile  vers 
Lcinnos'. 

XVIII.  Il  s'embarque  b l'instant,  va  s’emparer 
de  ces  galères,  et  lue  Isidore,  leur  commandant  ; 
de  Ib  il  cingle  vers  les  autres,  qui  élaient  b l'ancre 
dans  la  rade.  A son  approche , les  capitaines  ran- 
gèrent leurs  vaisseaux  le  long  du  rivage,  et,  com- 
battant de  dessus  le  lillac,  ils  blessèrent  plusieurs 
soldats  de  Lucullus.  La  nature  du  lieu  ne  lui  per- 
mcllail  pas  do  les  envelopper,  et  ses  galères,  tou- 
jours agitées  par  les  flots , ne  pouvaient  pas  forcer 
les  vaisseaux  ennemis,  qui  étaient  solidement  ap- 
puyés contre  la  côte.  Il  dévouvrit  enfin  un  endroit 
par  où  l'on  pouvait  descendre  dans  l'ile,  et  y 
débarqua  ses  meilleurs  soldats,  qui , chargeant  les 
ennemis  par  derrière,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  forcèrent  les  autres  de  couper  les  câbles- 
qui  attachaient  leurs  vaisseaux  au  rivage;  mais, 
en  s’éloignant  de  la  terre,  ces  navires  se  henr- 
laienl , se  froissaient  les  uns  les  antres , ou  allaient 
donner  contre  les  éperons  des  galères  de  Lucullus. 
Il  .se  flt  la  un  grand  carnage , et  Iwaocoup  de  pri- 
sonniers, entre  autres  ce  Marius  que  Sertorin.s 
avait  envoyé  d'Espagne  b Mithridale.  Il  élait  Imr- 
gne,  et  Lucullus,  au  moment  de  l'attaque,  avait 
défendu  b ses  soldats  de  tuer  aucun  borgne,  parce- 
qu'il  voulait  faire  mourir  .Marins  avec  toute  l’igno- 
minie qu'il  méritait. 

XIX.  Lucullus,  débarrassé  de  ces  obstacles , se 
remet  sans  différer  b la  [roursuilc  de  Alitbridale . 
qu’il  espérait  trouver  encore  en  Rilhynic,  gardé 
comme  b vue  par  Voconius,  son  lieutenant,  qu'il 
avait  envoyé  b Nicomédie’  avec  des  vaisseaux, 
pour  s'opposer  b sa  fuite;  mais  Voconius  ayant 
perdu  beaucoup  de  temps  b se  faire  initier  aux 
mystères  de  Samothrace  (2ô)  et  b célébrer  des 
fêles,  donna  le  lem|is  b Mithridale  do  s’échapiar 
avec  sa  flotte,  et  de  fuir  b tontes  voiles  vers  h> 
l’ont  avant  le  retour  de  Lucullus.  Accueilli,  dans 
sa  fuite,  d'une  violente  tempête , il  vil  une  partie 
de  ses  vaisseaux , ou  emportés  ou  coulés  b fomi  ; 

« Jlr  df*  ta  mrr  KriV  . 4 i'orcidnit  dr  1<1  My*i<?  df  la  rtirr^tr. 
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et  pendant  plusieurs  jours  toute  la  cdte  fut  cou-  i 
sorte  des  débris  de  sou  naufrage,  que  les  vagues  y 
apportaient.  Pour  lui,  il  montait  un  vaisseau  de  ' 
charge , que , dans  une  si  furieuse  tempête , 1rs 
pilotes  ne  pouvaient  approcher  du  rivage,  à cause 
de  sa  grandeur,  ni  tenir  à la  mer,  tant  il  riait  pe- 
sant , et  faisait  eau  de  tous  cdlés  I II  prit  donc  le 
parti  de  passer  sur  un  brigantin , et  de  oonGor  sa 
personne  h des  pirates,  qui,  contre  toute  espérance 
et  h travers  mille  dangers , le  débarquèrent  à Uë- 
raclée,  ville  du  Pont.  Lucullus,  en  cette  occasion, 
avait  écrit  au  sénat  avec  une  confiance  présomp- 
tueuse que  les  dieux  voulurent  bien  lui  pardon- 
ner (20).  Le  sénat  avait  ordonné  qu'on  prit  du 
trésor  public  trois  mille  talents',  pour  équiper 
une  flotte  qui  servirait  dans  cette  guerre.  Lucullus 
écrivit  pour  empêcher  l'cxéculion  de  ce  décret; 
et , dans  sa  lettre , il  disait , d'un  ton  avantageux , 
que , sans  tant  d'appareil  et  de  dépense , et  avec 
les  seuls  vaisseaux  des  alliés,  il  chasserait  Milhri- 
date  do  la  mer;  il  l'avait  promis,  et  il  le  fit , aidé 
de  la  protection  des  dieux.  Cette  tempête  fut, 
dit-on,  un  effet  de  la  vengeance  de  Diane,  qui 
punit  les  troupes  de  Mithridate  d'avoir  pillé  son 
temple  dans  la  ville  de  Priapus , et  d'en  avoir  en- 
levé sa  statue  |27). 

XX.  On  conseillait  h Lucullus  de  remettre  à un 
antre  temps  la  continuation  de  la  guerre  ; mais 
rejetant  ces  conseils  timides,  il  traversa  la  Bithy- 
nic  et  la  Galatie , et  entra  dans  le  royaume  de 
Pont,  où  d'abord  il  éprouva  une  si  grande  disette, 
qu'il  so  fit  suivre  par  trente  mille  Galates  qui 
portaient  chacun  un  médimne  de  blé;  mais,  en 
pénétrant  dans  le  pays , où  tout  pliait  devant  lui , 
il  se  tronva  dans  une  telle  abondance , que , dans 
son  camp,  un  boeuf  ne  coûtait  qu'une  drachme", 
et  un  esclave,  quatre;  pour  le  reste  du  butin,  on 
en  faisait  si  peu  de  cas , qu'il  était  ou  abandonné 
ou  dissipé,  et  qu'on  ne  trouvait  rien  b vendre,  tout  ; 
le  monde  étant  abondamment  pourvu.  Dans  les 
courses  que  fit  la  cavalerie  jusqu'à  Tbémiscyre  et  | 
jusqu'aux  plaines  qn'arrose  le  Thermodon  (28) , 
elle  ne  s'arrêtait  que  le  temps  nécessaire  pour  ra- 
vager le  pays  ; de  là  les  plaintes  des  soldats  contre 
Lucullus , à qui  ils  reprochaient  de  recevoir  toutes 
les  villes  b composition , et  de  n'en  prendre  au- 
cune de  force,  pour  les  enrichir  du  pillage  (29). 

• Aujourd'hui  même , disaient-ils,  cette  ville  d'A- 

> misus , si  florissante  et  si  riche , qu'il  serait  si 

• facile  de  prendre,  pour  peu  qu’on  voulût  en 

• presser  le  siège , il  nous  fait  passer  tranquillc- 

> ment  le  long  de  ses  murailles,  et  nous  traîne 

• dans  les  déserts  des  Tibaréniens  et  des  Clial- 

• déens  (.50),  pour  comlvattre  Mithridate.  ■ 

■ Qnfaue  milkiiu. 

' Uii'hail  soua. 


XXI.  Lucullus  ne  donnait  aucune  attention  à 
ces  plaintes;  il  les  méprisait  même , ne  se  doutant 
point  que  ses  soldats  pussent  jamais  se  porter  à ce 
degré  de  fureur  qu’ils  firent  éclater  dans  la  suite. 

Il  sejustifiait  pluldt  auprès  de  ceux  qui,  l'accusant 
de  lenteur,  le  blAniaient  de  s'arrêter  trop  long- 
temps devant  des  bourgs  et  des  villes  de  nulle 
importance,  et  de  laisser  cependant  Mithridate  se 
fortifier,  f C'est  précisément,  leur  disait-il,  ceque 

> je  veux  ; je  m'arrête  à dessein  pour  lui  donner 
» le  temps  d’augmenter  encore  ses  forces,  de  ras- 

• sembler  une  armée  nombreuse  qui  lui  donne  la 

> confiance  de  nous  attendre , et  de  ne  pas  fuir  à 
■ mesure  que  nous  approchons.  Ne  voyex-vous 

• pas  qu'il  a derrière  lui  un  désert  immense? 

• Près  de  lui  est  le  Caucase  ' , et  plusieurs  hautes 

• montagnes  capables  de  cacher  et  de  receler  dix 
a mille  roisquivoudraientéviterdecorabatlre.  Du 
a pays  des  Cabires , il  n'y  a que  quelques  journées 
a de  chemin  jusqu'en  Arménie,  où  tient  sa  cour 
a Tigrane,  ce  roi  des  rois,  qui  possède  une  si 
a grande  puissance , qu’il  enlève  rAsieaoxParlhos, 
a qu'il  transporte  des  villes  grecques  jusque  dans 
a la  Médie,  qu'il  a soumis  la  Palestine  et  la  Sy- 
a rie  (31),  détruit  les  successeurs  deSéleucus,  et 
a emmené  leurs  femmes  et  leurs  filles  captives  : 
a il  est  l'allié,  le  gendre  de  Mithridate;  lorsqu'il 
a l'aura  reçu  comme  suppliant,  pensei-vous qu'il 
a rabaodonuera,etqn'ilnenonsfera  pas  la  guerre? 
a Eu  nous  hâtant  de  chasser  Mithridate,  nous 
a courons  risque  d’attirer  sur  nous  Tigrane , qui 
a depuis  long-temps  cherche  un  prétexte  pour 
a nous  attaquer,  et  qui  n'en  pourrait  avoir  de 
a plus  honnête  que  de  secourir  un  roi  son  allié, 
a qu'il  verrait  réduit  à implorer  son  assistance, 
a Devons-nous  procurer  nous-mêmes  b Mithridate 
a cet  avantage''  Devons-nous  lui  enseigner  ce  qu'il 
a ignore?  lui  apprendre  à qui  il  doit  se  joindre 
a |H)ur  nous  faire  la  guerre  ? devons-nous  enfin  le 
a forcer  malgré  lui  b une  démarche  qu'il  croit 
a honteuse,  bs'aller  jeter  entre  lesbrasde  Tigrane? 
a Ne  faut-il  pas  plutôt  lui  donner  le  temps  de  ras- 
a sembler  asseï  de  ses  propres  forces  pour  qu'il 

• reprenne  confiance , afin  que  nous  ayons  à com- 
a battre  les  Colcbiens,  les  Tibaréniens  et  les 
a Cappadociens,  plutôt  que  les  Arméniens  et  les 
a Mèdes?  a 

XXII.  D'après  ces  vues , Lucullus  s’arrêta  long- 
temps devant  la  ville  d'Amisus,  dont  il  ne  pressait 
point  le  siège  ; quand  l'hiver  fut  passé , il  en  laissa 
la  conduite  b Aluréua,  et  marcha  contre  Mithri- 
date, qui,  campé  dans  le  pays  des  Cabires,  avait 
formé  le  plan  d'y  attendre  les  Romains  avec  une 

i 
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.irméc  de  quarante  mille  hommes  de  pied  et  de 
quatre  mille  cheraux , dans  lesquels  il  avait  la  plus 
grande  confiance.  Il  pas.sa  donc  le  fleuve  Lycus 
et  présenta  la  bataille  à Lucnilus.  Il  y eut  d’abord 
quelques  escarmouches  de  cavalerie , dans  lesquel- 
les les  Romains  prirent  la  fuite.  Pomponius,  ofli- 
eicr  de  réputation,  fut  blessé,  pris,  et  conduit  à 
Mitiiridale,  qui , le  voyant  très  mal  de  ses  blessu- 
res, lui  dit  : • Si  je  le  fais  guérir,  deviendras-tu 
• mon  ami?  — Oui,  lui  répondit  Pomponius,  si 
■ vous  faites  la  paix  avec  les  Romains;  sinon  Je 
« resterai  votre  ennemi.  • Mitbridate  admira  son 
courage,  et  ne  l'en  traita  pas  plus  mal.  Lucnilus 
craignait  de  tenir  la  plaine,  jiarceqne  les  ennemis 
lui  étaient  sufiérieurs  en  cavalerie  ; d'un  autre  cété, 
il  n'osait  se  risquer  dans  le  chemin  des  montagnes, 
qui  était  long,  couvert  de  bois  et  diflicile.  Dans 
l'incertitude  oii  il  était,  on  lui  amena  quelques 
Orées  qii'oii  avait  trouvés  par  hasard  dans  une  ca- 
verne où  ils  s'étaient  retirés  (Ô2I.  Artémidore,  le 
plus  âgé  d'entre  eux,  s’offrit  à conduire  les  Ro- 
mains dans  un  lieu  très  sûr  pour  ou  camp,  et 
protégé  par  un  fort  qui  dominait  la  villedeCabires. 
Lucnilus,  SC  liant  à sa  parole,  lit  allumer  beaucoup 
de  feux  dans  son  camp , et  en  partit  dès  que  la 
nuit  fut  venue.  Il  passa  les  détroits  sans  accideut, 
et  s'établit  dans  le  fort , où  le  lendemain  les  enne- 
mis l'aper^'urenl  au-dessus  d'eux , distribuant  son 
armée  en  différents  postes  très  avantageux  pour 
cuiuballre  quand  il  le  jugerait  à propos,  et  où  il 
ne  pouvait  jamais  être  forcé,  tant  qu’il  voudrait 
ne  pas  en  sortir.  Ni  Lucuilus  ni  Mitbridate  n'é- 
taient encore  décidés  a risquer  la  lialaillc,  lorsque 
des  soldats  de  l'armée  du  roi  s'étant  mis  à pour- 
suivre un  cerf  qu'ils  avaient  laiicti  par  hasard, 
quelques  soldats  romains  allèrent  au-devant  d'eux 
IK)ur  leur  couper  le  cliemin.  Les  deux  partis  ayant 
envoyé  successivement  de  nouveaux  secours,  il 
s’engagea  un  vcrilablc  combat,  dans  lequel  les 
troupesdu  roieurentenOn  l’avanlagc.  Les  Romains, 
qui,  de  leurs  reirancliemenis,  virent  fuir  leurs 
camarades,  en  furent  affligés,  et  courant  à Luciil- 
lus,  ils  le  supplièrent  de  lis  mener  à rennemi,  cl 
de  donner  le  signal  de  la  bataille.  Lucuilus,  qui 
voulut  leur  apprendre  de  quel  poids  est,  dans  un 
danger  imminent,  la  présence  et  la  vue  d'un  gé- 
néral ex|Ktriiuentc , leur  ordonne  de  se  tenir  tran- 
quilles : il  descend  lui-même  dans  la  plaine,  court 
au-devant  des  fuyards,  commande  aux  premiers 
qu’il  a joints  de  s'arrêter,  et  de  retourner  avec  lui 
au  combat.  Ils  obéissent , et  tous  les  autres , 'a  leur 
exemple , sc  ralliantaulour  do  leurgénéral , niellent 
facilement  en  fuite Icsennemis,  et  les  poursuivent 

■ Ont  pirailMiourceprtvdola  vlllr  ilc  caWrc . cl  sc  Jcl  c 
(1.IIIS  l'friii. 
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jusque  dans  leur  cainp.  Lucuilus,  mUré  dans  le 
sien,  fil  subir  aux  fuyards  riguoiiiinic  proscrilo 
par  la  discipline  romaine  : ils  furent  condamne^  h 
creuser,  en  simple  tunique  cl  sans  ceinture,  un 
fosse  de  douze  pieds , en  présence  de  leurs  cama> 
rades. 

XMII.  Milhridaleavaildaiissonarméc un  prince 
des  Dardartens , peuple  barlKirc  qui  lialute  les  en- 
virons  des  Palti.s-Mcolides|55).  lise  nommait  Olla- 
chus;  c'était  riiomine  le  plus  hardi  et  le  plus 
adroit  pour  les  coups  do  main , d'une  prudence 
consommée  dans  la  conduite  des  grandes  affaires, 
aimable  d'ailleurs  dans  le  commerce  de  la  vie.  et 
surtout  bon  courtisan.  11  s'était  élevé,  entre  lui 
et  les  autres  princes  de  sa  nation  , une  sorte  de 
jalousie  et  de  rivalité  sur  le  premier  rang  d'hon- 
neur; et,  pour  supplanter  ses  rivaux,  il  promit 
un  jour  à Mitbridate  d'exécuter  le  coup  le  plus 
hardi  : c'était  de  tuer  Lucuilus.  Le  roi  approuva 
fort  son  pnqel  ; et  (Miur  lui  en  faciliter  le  moyen  . 
en  lui  fournissant  un  prétexte  de  ressentiment,  il 
lui  fil  exprès,  en  public,  plusieurs  outrages.  01- 
lacbus  se  rendit  à cheval  auprès  de  Lucuilus , qui 
te  reçut  avec  beaucoup  de  satisfaction  ; car  il  était 
diga  célèbre  dun.s  le  camp  des  Romains.  Il  le  mil 
bientôt  'a  réprouve , en  lui  donnant  diverses  com- 
missions, qui  donnèrent  lieu  à Lucuilus  d’admirer 
sa  prudence  et  son  courage;  il  ne  tarda  pas  h éira 
admis  à la  labié  du  général,  cl  appelé  à tons  ses 
conseils.  Quand  il  crut  avoir  trouvé  rnccasion  fa- 
vorable, il  ordonna  à si's  écuyers  de  mener  .son 
cheval  hors  du  camp;  cl  lui-môrae,  hriiemcde 
midi , pendant  que  scs  soldats  dormaient  on  pre- 
naient du  repos , il  alla  à la  tente  du  général , per- 
suadéque  sa  familiarité  cniinue  avec  Lucnilus,  et 
l'affaire  importante  qu’il  dirait  avoir  ii  lui  commu- 
niquer,lui  en  rendraient  rentrée  libre  et  facile.  V.n 
enét , il  y serait  entré  sans  obslîicle , cl  aurait  exé- 
cuté son  dessein,  si  le  s«)mmeil . qui  a perdu  tant 
de  généraux , n’eût  sauvé  Lucuilus.  Il  dormait  h»rt 
hcuren.semenl  ; et  Méncdème , un  de  ses  valets  do 
cliambrc,  qui  gardait  la  porte,  dit  à Ollaclius qu'il 
venait  fort  mal-h-propos ; que  Lucuilus,  aerablc 
de  veilles  et  de  fatigues,  ne  venait  que  de  s’endor- 
mir. Ollaclius  ne  voulut  pa.s  se  retirer,  et  dit 
au  valet  de  chambre  qu’il  entrerait  malgré  lui, 
parceqne  l'affaire  qu’il  avait  à communiquer  h Lu- 
cuilus était  la  plus  importante  et  la  plus  pressée. 
Mcnédème  lui  répondit  (ont  en  colère  qu'il  n'v 
avait  rien  de  plus  pressé  ni  de  plus  important  que 
la  santé  de  Lucuilus;  et  en  même  temps  il  le  re- 
poussa rudement  de  scs  deux  mains.  OUachiis, 
craignant  que  cotte  av(uUuro  ne  le  fil  découvrir, 
sortit  du  camp;  et,  montant  à cheval,  il  sVa 
retourna  au  camp  de  Mitiiridale,  sans  avoir  cié- 
nité  son  dessein.  Ainsi,  dans  les  affaires  comme 
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daus  les  remèdes,  c'esl  I à-propos  qui  donuc  la 
vie  ou  la  mort. 

XXIV.  Peu  do  jours  après , Luculius  détacha  Sor- 
natius,  un  de  ses  capitaines,  avec  dis  cohortes, 
pour  aller  chercher  des  vivres.  Poursuivi  i>ar 
Uéuandre,  mi  des  généraux  de  Milhridatc , il  s’ar- 
rête, charge  les  ennemis,  les  met  en  fuite,  et  en  fait 
un  grand  carnage.  Un  autre  Jour,  Uuculliis  ayant 
envoyé  Adrionus  avec  un  détachement  plus  consi- 
dcrahle,  pour  amener  dans  son  camp  des  provi- 
sions abondantes,  Alithridate,  qui  ne  voulut  pas 
perdre  cette  occasion,  détacha  Ménémacus  cl  Myron 
avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  et  de  gens 
do  pied,  qui  tous,  à l'exception  de  deux,  furent 
taillés  en  pièces.  .Milhridatc  dissimula  cette  perle; 
il  dit  qu’elle  n'avait  |>as  été  considérable,  et  qu'elle 
venait  uniquement  de  l'inexpérience  desgénéranx. 
Mais  Adrianus , à sou  retour,  passa  le  long  du  camp 
des  ennemis  avec  ostentation  , conduisant  un  grand 
nombre  de  chariots  chargés  de  blé  cl  dcdépouilles. 
Celte  vue  ayant  découragé  Alilhridale,  et  Jelé  la 
consternation  dans  l'aine  des  soldats , on  prit  la 
résolution  de  oc  plus  rester  dans  ce  poste. 

XXV.  Les  courtisans  commencèrent  par  envoyer 
devant  leurs  bagages  ; et  pour  le  faire  plus  à leur 
aise,  ils  empêchaient  les  soldats  de  passer.  Ceux 
qui  sc  voyaient  poussés  et  foulés  aux  portes  entrè- 
rent en  fureur , et  se  mirent  à piller  les  équipages, 
à tuer  même  ceux  à qui  ils  appartenaient.  Doria- 
lus , un  des  généraux , fut  massacré  |)Our  une  colle 
d’armes  de  pourpre  qu’il  portail.  Ilcrméus , le  sa- 
crilicalenr,  fut  foulé  aux  pieds  à la  iwrlc  du  camp. 
iMithridate  lui-même  sortit , eutrainé  jiar  la  foule, 
sans  avoir  auprès  de  lui  un  seul  valet  ni  un  seul 
écuyer  : il  ne  put  pas  même  avoir  un  cheval  de 
son  écurie;  ce  ne  fut  que  long-temps  après  que 
Ptoléméc , un  de  ses  eunuques , l'ayant  vu  emporté 
par  ces  flots  de  fuyards,  descendit  de  son  cheval 
et  l'y  fil  inmilcr.  Diqa  les  Homains  étaient  fort  près 
de  lui,  et  ce  ne  fut  pas  faute  de  vitesse  qu'ils  le 
manquèrent,  car  ils  avaient  presque  la  main  sur 
lui  : la  seule  avarice  des  soldats  leur  enleva  celle 
proie,  qu'ils  poursuivaient  depuis  si  long-temps 'a 
travers  tant  de  combats  et  de  dangers  ; ft  elle  priva 
Luculius  du  prix  le  plus  glorieux  de  ses  victoires. 
Déjà  ils  saisissaient  le  cheval  que  inunlait  le  roi , 
lorsqu'un  des  mulets  qui  |>ortaienl  son  or  s’élaiit 
trouvé  entre  eux  et  lui,  soit  par  hasard,  soit  que 
Alilhridale  l'eût  fait  mettre  à dessein  devant  ceux 
qui  le  poursuivaient,  ils  sc  mirent  à piller  l'or  cl 
à se  Irallrc  les  uns  contre  les  autres  ; ce  qui  donna 
à Milhridatc  le  temps  de  se  sauver.  Ce  ne  fut  |ias 
le  seul  tort  que  lit  à Luculius  l’avarice  de  scs  sol- 
dats. Callisiratc,  premier  secrétaire  du  roi,  ayant 
été  fait  prisonnier , Luculius  avait  ordonné  qu'on 
le  meiuil  au  camp  : i-eiix  qui  le  conduisaient  s’élani 


a|ierçus  qu'il  avait  cinq  cents  pièces  d'or  dans  sa 
I ceinture,  le  massacrèrent  pour  les  lui  voler  (3  11. 
Cependant  Luculius  abandonna  à ces  hommes  avi- 
des le  pillage  du  camp. 

XWI.  Celle  déroule  rendit  Luculius  maître  de 
: la  ville  de  Cahires  et  de  plusieurs  forteresses , où  il 
trouva  de  grands  trc’sors , et  des  prisons  remplies 
de  Grecs  et  de  princes  proches  pareulsdu  roi,  qu'on 
; y tenait  renfermés.  Ils  se  regardaient  comme  morts 
'depuis  long-temps;  et  ils  crurent  moins  obtenir 
de  la  bonté  de  Luculius  la  liberté  et  le  salul , qu'une 
l'rtsurreetion  cl  une  seconde  vie.  On  y prit  aussi 
une  sœur  de  Mithridate,  nommée  Xyssa,  et  cette 
captivité  fit  son  salut  : car  les  autres  sœurs  et  les 
autres  femmes  de  ce  prince,  qui  se  croyaient  le 
plus  loin  du  danger,  cl  fort  tranquilles  à Phar- 
! nacie  (55) , où  il  les  avait  envoyées , périrent  mi- 
sérablement. Milhridatc , danssa  fuite,  leur  envoya 
rcunnqnc  liacehides,  avec  ordre  de  les  faire  mou- 
rir. Parmi  elles  étaient  Roxane  et  Slatira,  deux 
soeurs  de  Milhridatc , ûgées  de  quarante  ans , cl 
qui  n'avaient  pas  été  marittes , avec  deux  de  ses 
I femmes,  qui  étaient  Ioniennes,  Réréuice  de  Chio 
et  Monirae  de  Milel.  Celle-ci  s'élail  fait  la  plus 
grande  réputation  dans  la  Grèce , depuis  qu'elle 
' avait  refusé  quinze  mille  pièces  d'orque  Milhridatc 
lui  avait  envoyées  pour  la  séduire;  elle  refusa  do 
réeouler  jusqu’à  ce  qu'il  eût  consenti  à l’épouser , 
j et  qu'il  l’eût  déclarée  reine  en  lui  envoyant  le  dia- 
I dème.  Mais  depuis  ce  mariage  elle  avait  passé  tons 
ses  jours  dans  la  tristesse , déplorant  une  beauté 
I funeste  qui,  sous  le  nom  d'un  époux,  lui  avait 
donné  nn  maître;  qui,  aulieu  d'une  société  conju- 
gale dans  la  maison  de  son  mari,  la  faisait  gémir 
dans  une  prison , sous  la  garde  de  Barbares  , où 
: reléguée  loin  de  la  Grèce,  n'ayant  eu  qu'en  songe 
les  biens  dont  nn  lui  avait  donné  l'espérance,  elle 
avait  perdu  lesbiens  vérikibles  dont  elle  jouissait 
dans  sa  patrie.  Bacchides  étant  venu  leur  porter 
l'ordre  de  mourir  de  la  manière  qui  leur  paraltrali 
I la  plus  prompte  et  la  moins  douloureuse,  Monime 
détacha  son  diadème,  et  l'ayant  noué  autour  de 
son  cou  pour  se  pendre,  il  se  rompit  : • Funeste 
> bandeau  I s'écria-t-ellc , lu  ne  me  rendras  pas 
: • même  ce  triste  service?  ■ Et  le  jetant  loin  d’elle 
avec  mépris,  elle  prttsenla  la  gorge  à Bacchides. 
Bérénice  se  lit  apporter  nue  coupe  de  poison  ; et  sa 
mère,  qui  était  présente,  lui  ayant  demandé  de  la 
partager,  elles  en  burent  toutes  deux.  la  portion 
qu'en  prit  la  mère,  qui  était  déjà  affaiblie  par  la 
vieillesse,  suffit  pour  la  faire  périr:  mais  Bércniee. 
qui  n'en  avait  pas  pris  une  quanlilésufllsanle,  ébiil 
long-temps  à mourir  : comme  elle  luttait  contre  la 
mon,  et  que  B.acchidcs  pressait,  elle  fut étranghv. 

I Des  deux  sœurs  Roxane  et  Slatira , la  première . 
dll-on.  avala  du  poison,  en  accablant  Âlilhridair 
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de  malcdictioDs  et  d’injures  : Statira  ne  se  [x-rmit 
pas  une  impréealion  ni  une  seule  paroie  qui  fût 
indigne  de  sa  naissance;  au  contraire,  elle  remer- 
cia sou  frère  de  ee  qu'ayant  tant  à craindre  pour 
lui-mème,  il  ne  les  avait  pas  oubliées,  et  avait 
pourvu  à leur  procurer  une  mort  libre,  qui  les  mit 
à l’abri  de  tous  les  outrages. 

XXVII.  Lucullus,  naturellement  doux  et  humain, 
fut  vivement  affligé  de  ces  morts  cruelles.  Il  con- 
tinua de  poursuivre  Mithridate  jusqu'à  la  ville  de 
Talaures,  où,  d'après  la  certitude  qu'il  eut  quecc 
prince  y avait  passé  quatre  jours  auparavant , pour 
se  retirer  en  Arménie  auprès  de  Tigrane,  il  re- 
tourna sur  scs  pas , soumit  les  Chaldéens  et  les  Ti- 
baréniens , conquit  la  petite  Arménie,  dont  il  ré- 
duisit les  forteresses  et  les  villes,  envoya  Appiiis 
vers  Tigrane  pour  lui  redemander  Mithridale,  et 
revint  devant  Amisiis , toujours  assiégée  par  ses 
troupes.  Callimaque,  qui  commandait  dans  la  ville, 
était  seul  cause  de  la  longue  durée  de  ee  siège  ; son 
habileté  à inventer  des  machines  de  guerre,  sa  fé- 
condité en  stratagèmes  et  en  ruses  pour  la  défen.se 
des  places,  nuisaient  beaucoup  aux  Romains  (5f>). 
Il  en  fut  bien  puni  dans  la  suite;  mais  alors  Lu- 
cullus usa  aussi  d'un  stratagème  dont  Callimaque 
fut  la  dupe.  A l’heure  qu’il  avait  accoutumé  do 
retirer  ses  troupes  pour  leur  donner  du  repos , il 
les  mena  brusquement  à Passant,  et  se  rendit  maître 
d’unopartie  de  la  muraille.  Callimaque  ne  pouvant 
plus  défendre  la  ville,  l’abandonna  et  y mil  le  feu, 
soit  qu’il  enviât  aux  Romains  le  moyen  de  s'enri- 
chir par  le  pillage,  soit  qu'il  voulût  assurer  sa  fuite; 
car  personne  ne  songeait  à ceux  qui  s’embarquaient 
pour  échapper  aux  ennemis  : mais  dàs  que  les 
flammes  curent  gagné  les  murailles,  les  Romains 
se  préparèrent  à piller  la  ville. 

XXVIII.  Lucullus  vivement  louché  de  voir  périr 
ainsi  une  ville  si  considérable , tenta  de  la  sceoui  ir 
par  dehors , et  exhortait  ses  troupes  à éteindre  le 
feu  ; mais  personne  n’obéissait  ; tous  les  soldats , 
frappant  sur  leurs  armes,  demandaieut  à grands 
cris  le  pillage.  Lueullus  fut  donc  forcé  de  le  leur 
abandonner,  espérant  du  moins  qu’il  garantirait  la 
ville  do  l'incendie.  Mais  ses  soldats  Brcnl  le  con- 
traire de  ce  qu'il  espérait;  en  cbcrcliant  partout 
avec  des  torches  allumées  pour  porter  la  lumière 
dans  les  lieux  les  plus  retirés,  ils  brûlèrent  eux- 
mèmes  la  plupart  des  maisons.  Lucullus  y entra  le 
lendemain  ; et  ce  spectacle  lui  arracha  des  larmes. 

« J’avais , dit-il  à ses  amis , regardé  toujours  .Sylla 
■ comme  un  des  hommes  les  plus  heureux  ; mais 

• c'est  surtout  aujourd'hui  que  j’admire  son  bon- 

• heur.  Il  a voulu  et  a pu  sauver  Athènes.  Et  moi, 

• quand  je  veux  l imiter,  la  fortune  ne  roc  laisse 
» que  la  réputation  de  Mummius  |ô7).  > Il  fit  pour- 
tant tout  ce  qui  lui  était  possible  pour  réparer  le 


' désastre  de  eetle  ville,  ilcureiisement  une  pluie 
abondante  qui , par  un  coup  de  la  l’rovidence , 
survint  au  moment  où  elle  fut  prise,  éteignit  le 
feu.  Lui-mème,  pendant  le  séjour  qu’il  y lit.  releva 
une  grande  partie  des  édifices  que  le  feu  avait  eon- 
I sumés  ; il  recueillit  ceux  des  Amisénieiisqui  avaient 
I pris  la  fuite , y établit  les  Grecs  qui  voulurent  s’y 
fixer,  et  leur  attribua  un  territoire  de  cent  vingt 
stades'.  Araisus  était  une  colonie  des  Athéniens, 
qui  l'avaient  fondée  dans  le  leui|>s  de  leur  plus 
grande  puissance,  lorsqu’ils  étaient  maîtres  de  la 
mer.  C’est  pourquoi  presque  tons  ceux  qui  fuyaient 
la  tyrannie  d’Aristiou  se  reliraient  à Aniisiis.  où  ils 
jouissaient  do  droit  de  Imurgeoisie.  Mais  ils  n’a- 
vaient fui  leurs  malheurs  domestiqiles  que  pour 
tomber  dansles  maux  d’un  peuple  étranger.  Tons 
ces  Athéniens  réfugiés,  qui  avaient  échap|ié  aux  ac- 
cidents du  siège,  reçurent  chacun  de  Lucullus  un 
vêtement  propre  et  deux  cents  drachmes^pour  re- 
tourner dans  leur  pays(58|.  LegrammairienTyran- 
I nion  fut  un  de  ces  prisonniers  athéniens  ; Mnréna 
le  demanda  à Lucullus,  et  l’ayant  obtenu,  il  l’af- 
franchit. C’était  faire  un  bien  mauvais  usage  du 
présent  de  Lucullus , qui , en  le  lui  donnant , n’a- 
vnit  pas  voulu  qu’un  homme  si  savant  fût  d’almrd 
fait  esclave , et  ensuite  affranchi  ; le  don  de  celle 
liberté  iiclive  lui  enlevait  sa  lilserté  naturelle.  Au 
reste,  ce  ne  fnl  pas  la  seule  occasion  où  Muréna  fil 
voir  combien  il  était  éloigné  de  la  généreui  e bon- 
néteté  de  son  général. 

.XXIX.  DAmisus,  Lucullus  passa  en  Asie;  il  vou- 
lut proliler  du  loisir  que  lui  laissait  la  guerre 
pour  faire  goûter  à celle  province  les  avantages  do 
la  justice  et  des  lois , dont  la  longue  privation  avait 
plonge  ces  malheureuses  villes  dans  une  foule  de 
maux  inexprimables.  Ravagées,  rétluiles  en  servi- 
tude par  la  rapacité  des  usuriers  cl  des  fermiers , 
leurs  hahilants  étaient  forcés , en  |>arliculier , de 
I .vendre  leurs  plus  beaux  jeunes  gens  et  leurs  filles 
! encore  vierges,  tandis  que  les  villes  vendaient  en 
commun  les  offrandes  consacrées  dans  leurs  tem- 
ples , les  tableaux , les  statues  des  dieux  ; et  si  tout 
cela  ne  suffisait  point,  leurs  malheureux  citoyens 
étaient  adjugés  pour  esclaves  à leurs’  créanciers. 
Ce  qu’ils  souffraient , avant  que  de  tomber  ginsi 
dans  l'esclavage , était  encore  plus  cruel  ; ce  n’é- 
laienl  que  tortures,  que  prisons,  que  chevalets  , 
que  stations  en  plein  air,  où  pendant  l'été  ils  étaient 
lirûlés  par  le  soleil , et  pendant  l’hiver  enfoncés 
dans  la  fange  ou  dans  la  glace.  Au  prix  de  ces  trai- 
tements barbares,  la  servitude  même  était  un  sou- 
lagement et  un  re|Kis.  Lucullus  cul  bienlût  délivré 
de  toutes  ces  injustices  ceux  qui  en  étaient  les  vic- 
times ; il  fixa  d’abord  l’intérêt  de  l’argent  à un 

» llrilM. 
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pour  eeBl  par  mois , et  dérendit  de  rien  exiger  au- 
delà;  en  second  lieu  , il  abolit  toute  usure  qui 
surpasserait  le  capital  : troisièmement,  et  ce  fut 
le  point  principal,  il  établit  que  les  créanciers 
percevraient  le  quart  du  revenu  des  débiteurs, 
et  que  celui  qui  aurait  accru  le  capital  de  l’iutérât 
perdrait  l'un  et  l'autre.  Farces  réglements,  toutes 
les  dettes  furent  acquittetes  en  moins  de  quatre 
aus , et  les  biens-fonds , étant  libérés , retournèrent 
à leurs  propriétaires  : ces  dettes,  communes  à toute 
la  province , étaient  la  suite  de  la  taxe  de  vingt 
mille  talents*  que  Sylla  avait  imposée  sur  l'Asie; 
elle  les  avait  payés  au  moins  deux  fois , et  les  usu- 
riers, en  accumulant  usures  sur  usures,  les  avaient 
fait  monter  à plus  de  cent  vingt  mille  talents  Ces 
hommes  avides,  regardant  lesréductionsauxquelles 
Lucullus  les  avait  soumis  comme  la  plus  grande 
injustice  qu'il  eût  pu  leur  faire,  jetèrent  les  hauts 
cris  à Rome,  et  se  conGant  dans  le  crédit  énorme 
qu’ils  avaient  comme  créanciers  de  la  plupart  de 
ceux  qui  goiiveniaient , ils  suscitèrent,  à force 
d’argent , quelques  démagogues  pour  déclamer 
contre  lui  ; mais  Lucullus  trouvait  un  dédommage- 
ment de  leurs  plaintes  dans  l'amour  des  peuples 
qui  jouissaient  de  scs  bienfaits,  et  dans j'interét 
que  lui  témoignaient  les  autres  provinces  qui  en- 
viaient le  bonheur  de  l'Asie,  à qui  le  sort  avait 
donné  un  gouverneur  si  humain. 

XXX.  Cependant  Appius  Clodius , celui  qui  avait 
été  envoyé  vers  Tigranc , et  qui  était  frère  de  la 
femme  de  Lucullus , eut  d’abord  pour  guides  des 
Barbares  sujets  du  roi , qui,  sans  aucune  nécessité, 
lui  Grent  faire,  par  la  hante  Asie,  un  détour  de 
plusieurs  journées , qni  l'éloignait  du  but  de  son 
voyage.  EnGn,  un  de  ses  affranchis , Syrien  de  na- 
tion , lui  ayant  enseigné  le  vrai  chemin , il  renvoya 
CCS  guides  barbares , quitta  cette  route  si  longue  et 
si  torUienso,  et  ayant  en  très  peu  de  jours  passé 
l'Kuphrate,  il  arriva  à Antioche  de  Daidiné  |.>9). 
Il  reçut  l'ordre  d’y  attendre  Tigrane , qni  était 
alors  absent,  et  occupé  à soumettre  quelques  villes 
de  la  Phénicie.  Appius  proGla  de  ce  délai  pour  at- 
tirer au  parti  des  Romains  plusieurs  princes  du 
pays  qui  n’obéissaient  qu’à  regret  à Tigrane.  De  ce 
nombre  était  Zarbiénus , roi  de  la  Gordyenne  (40). 
Il  reçuldes  députés  que  lui  envoyèrent  secrètement 
plusieurs  villes  nouvellement  subjuguées  par  ïi- 
grane,  leur  promit  le  .secours  de  Lucullus,  et  les 
engagea  cependant  à ne  pas  remuer  enrore.  La  do- 
mination des  Arméniens  était  insnp|)ortable  aux 
Grecs;  mais  rien  ne  les  révoltait  plus  que  l’orgueil 
et  l’arrogance  de  Tigrane  ; ses  prospérités  l’avaient 
rendu  si  Ger  et  si  dédaigneux,  qu’il  croyait  que 
tout  ce  que  les  hommes  estiment  et  admirent  le 
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plus,  non  seulement  était  à lui,  mais  n’était  fart 
que  pour  lui. 

XXXI.  Des  espérances  les  plus  faibles  et  des 
moyens  tes  plus  méprisables,  il  était  parvenu  a 
dompter  plusieurs  nations , à rabaisser,  plus  que 
n’avait  pu  le  faire  encore  aucun  autre  prince,  la 
puissance  des  Parthes,  à rem|>lir  la  Mésopotanite 
de  Grecs  qu’il  y avait  transportés  de  la  Cilicie  et 
de  la  Cappadoce.  Il  avait  tiré  de  leur  pays  les  Ara- 
bes scénites  (41),  et  les  avait  établis  dans  son  voi- 
sinage pour  s’en  servir  dans  le  commerce.  Entre 
nn  grand  nombre  de  rois  qui,  vivant  à sa  cour,  le 
servaicntcommc  des  esclaves , il  y en  avait  quatre 
qu’il  tenait  toujours  auprès  de  sa  personne,  comme 
ses  huissiers  ou  scs  gardes  ; toutes  les  fois  qu’il 
sortait  à cheval , ils  couraient  à pied  devant  lui , 
vêtus  d'une  simple  tunique;  et  lorsqu'il  donnait 
audieuce,  ils  se  tenaient  delmut  autour  de  son 
I trône,  les  mains  entrelacées  l’une  dans  l’autre  ; 
posture  humiliante  qui  passe  pour  l’aven  le  plus 
formol  de  la  servitude,  pour  une  déclaration  so- 
lennelle du  rcnoucemcutàsa  liberté , de  l’abandon 
qu’on  a fait  à son  seigneur  de  toute  sa  personne , 
et  de  la  disposition  où  l’on  est  de  tout  souffrir  plu- 
tût  que  de  rien  eutrepreudre.  Appius,  que  cette 
pompe  de  théâtre  n’avait  ni  frappé  ni  intimide, 
lui  dit  sans  aucun  détour,  dès  sa  première  au- 
dience, qu’il  était  venu  pour  emmener  Mithridate, 
qui  était  dû  aux  triomphes  de  Lucullus  ; ou-s’il  le 
refusait,  pour  lui  déclarer  la  guerre  à lui-méme. 
Tigrane  eut  beau  vouloir  prendre  sur  lui  pour  en- 
tendre ce  discours  avec  un  visage  ouvert  et  riant , 
tous  ceux  qui  étaient  près  de  lui  s’a|>ercurenl 
aisément  de  l’altéiation  que  lui  causait  la  liberté 
avec  laquelle  ce  jeune  homme  venait  de  lui  par- 
ler; c’était  sûrement  la  première  parole  libre  qu'il 
entendait  depuis  un  règne  ou  plutût  depuis  une 
tyrannie  de  vingt-cinq  ans.  Il  répondit  à Appius 
qu’il  ne  lui  livrerait  pas  , Mithridate , et  que  si  les 
Romains  lui  déclaraient  la  guerre,  il  saurait  se 
défendre.  Irrité  contre  Lucullus , qui  dans  sa  lettre 
lui  donnait  simplement  le  titre  de  roi , et  non  re- 
lui de  roi  des  rois,  il  ne  lui  donna  pas  dans  sa  ré- 
ponse le  titre  de  générai.  Il  envoya  cc[iendaDt  à 
Appius  des  présents  luagniGques  ; et  comme  cet 
officier  les  refusa , il  lui  en  renvoya  de  plus  ma- 
goiliques  encore.  Appius  ne  voulant  pas  qu'il  pût 
croire  que  c’était  |iar  un  senlimeut  particulier  de 
haine  qu’il  les  refusait,  ne  prit  qu'une  cou|>e, 
renvoya  tous  les  autres  présents,  ut  se  hâta  d’aller 
rejoindre  son  général. 

XXXII.  Jusque  là  Tigrane  n’avaltpas  même  dai- 
gné, nivoirMiihridate,  ni  lui  )>arler;  il  avait  traité 
avec  autant  de  mépris  que  d’arrogance  son  propre 
l)eau-père , un  roi  qui  venait  de  perdre  un  si  grand 
empire;  et  le  tenant  trisi  éloigné  de  lui . il  le  fui- 


nit  garder , en  quelque  sorte,  comme  prisonnier 
dans  des  lieux  marécageux  et  malsains  : mais  alors 
il  le  lit  venir  à sa  cour , et  lui  prodigua  des  té- 
lauignages  d'Iiuiineur  et  de  bienveillauce  ; ils  eu- 
icnt  seuls,  dans  le  palais,  une  conversation  très  ' 
secrète,  qui  guérit  les  soupçons  qu'ils  avaient  l'un 
contre  l'autre , mais  qui  lit  le  malheur  de  leurs  | 
amis,  sur  qui  ils  eu  rejetèrent  la  faute.  De  ce  nom- 
lire  fut  Mc^rixlore  de  Scepsis  (42| , homme  d'une  I 
éloquence  agréable  et  d'une  grande  érudition, 
qoi  était  si  avant  dans  l'amitiéde  .Mitliridate,  qu'un 
l'appelait  le  père  du  roi.  Ce  prince  l'avait  envoyé 
a la  cour  de  rigrauo,  pour  lui  demander  du  se- 
cours contre  les  Romains  : « Mais  vous , Métro- 
t dore,  lui  avait  dit  Tigrane,  que  me  conseillez- 
s vous  i > Métrodore , suit  qu'il  n'eût  réellement 
en  vue  que  l'intérét  de  Tigrane,  soit  qu’il  ne  vou- 
lût pas  que  Mithridate  fût  rétabli  dans  ses  états,  lui 
répondit  : « Comme  ambassadeur , je  vous  exhorte 
« a secourir  le  roi  ; comme  votre  conseil , je  vous 
• dis  de  n'en  rien  faire,  n Tigrane  fit  part  à Mi- 
Ihridate  de  ce  conseil , ne  croyant  pas  qu'il  dût  en 
arriver  rien  de  funeste  à Métrodore;  mais  siir-le- 
cbamp  il  fut  mis  'a  mort.  Tigrane  se  repentit  de 
oelte  conbdence  ; non  qu'elle  eût  été  la  vraie  cause  | 
de  la  mort  du  philosophe  ; elle  ne  lit  que  donner 
la  dernière  impulsion  h la  haine  que  Mithridate 
avait  déjà  conçue  contre  lui  : il  lui  en  voulait  de- 
puis long-temps,  comme  on  le  reconnut  ensuite  > 
par  des  papiers  secrets  qu'on  prit  dans  le  cabinet 
de  Milbridato,  et  parmi  lesquels  il  s'en  trouva  un 
où  la  mort  de  Métrodore  était  résolue.  Tigrane 
le  lit  enterrer  avec  une  grande'  magnificence,  et 
n’épargna  rien  pour  honorer  les  funérailles  d'un 
homme  qu’il  avait  trahi  vivant.  Il  mourut  aussi  | 
dans  ce  temps-Ta , h la  cour  de  Tigrane , un  ora- 
teur nommé  Amphicralès , car  je  dois  faire  men- 
tion de  lui  comme  Athénien.  Banni  d’Athènes , il 
so  retira,  dit-on  , a Séleucie,  sur  le  Tigre  '.  Les 
liahitants  de  cette  ville  l'ayant  prié  de  leur  ensei- 
gner la  rhétorique,  il  leur  répondit,  avec  une  ar- 
rogance de  sophiste , que  le  plat  était  trop  petit  i 
|KMir  le  dauphiu  (15).  il  quitta  Séleucie , cl  se  re- 
lira auprès  de  Cléopâtre,  fille  de  Mithridate,  et 
femme  de  Tigrane.  Il  se  rendit  bientôt  suspect; 
et  sur  la  défense  qui  lui  fut  faite  d'avoir  aucun 
commerce  avec  les  Grecs , il  se  laissa  mourir 
<le  faim.  Cléopâtre  lui  fit  aussi  de  magnifiques  ob- 
sèques ; son  tombeau  est  près  d'un  lieu  appelé 
.Sapha. 

W.Mil.  Lucullus,  en  procurant  la  paix  à l'Asie 
par  ses  sages  réglements,  n'avait  pas  négligé  lis 
jeux  et  les  plaisirs  honnêtes.  Pendant  son  sqour  | 
:i  Kphèse , il  donna  des  spectaeles  aux  villw , en  ‘ 


faisant  célébrer  ses  victoires  par  des  fêtes  bril- 
lantes , par  des  exercices  gymnastiques  cl  par  des 
combats  de  gladiateurs.  Les  villes  ,è  leur  tour,  célé- 
brèrent , pour  lui  faire  honneur,  des  fêtes  qu'elles 
appelèrent  l.uculliennes , et  lui  donnèrent  surtout 
des  témoignages  d'une  affection  sincère,  bien  plus 
fiallense  quo  tons  les  honnenrs.  Le  retour  d'Ap- 
pius  ayant  convaincu  Lucullus  qu'il  fallait  faire  la 
guerre  à Tigrane,  il  reprit  la  route  du  Pont;  et 
s’étant  mis  a la  tête  de  ses  troupes , il  assiégea  Si- 
nopo,  ou  plntôt  les  Ciliciens  qni  la  tenaient  pour 
le  roi , et  qui , 'a  l’approche  de  Lucullus , massa- 
crèrent la  plupart  des  Sinopiens , et  s’enfuirent  la 
nuit,  après  avoir  mis  le  feu  à la  ville.  Lucullus, 
instruit  de  leur  retraite , entre  dans  la  ville,  passe 
au  fil  de  Tépéo  huit  mille  de  ces  Ciliciens  qu’on  y 
avait  laissés,  rend  aux  habitants  tous  leurs  biens, 
et  ne  néglige  rien  pour  sauver  la  ville.  Il  y fut 
surtout  déterminé  par  une  vision  qiTil  avait  eue 
Iiendant  son  sommeil , et  dans  laquelle  il  crut  voir 
un  homme  qni  s’approcha  de  lui  : « Lueulins.  lui 
■ dit-il,  avaoceeneoreun  peu;  Autolycus  vient  pour 
n s’aboucher  avec  toi.  » A son  réveil,  il  ne  savait 
comment  expliquer  celle  vision  ; il  prit  la  villa 
le  même  jour  ; et  comme  il  poursuivait  les  Cili- 
ciens qui  s'enfuyaient  par  mer . il  vit  sur  le  rivage 
une  statue  renversée  que  les  Ciliciens  avaient 
voulu  emporter , mais  qu'ils  n’avaient  pas  eu  la 
temps  de  charger  sur  leurs  vaisseaux  : (T était  un 
des  plus  beaux  ouvragesdn  statuaire  Sihénis.  Quel- 
qu'un lui  dit  que  c’était  la  statue  d' Autolycus , 
fondateur  de  Sinnpe  (i  l).  On  raconte  que  cet  Aii- 
lolycus , fils  de  Dimachus , fut  un  des  héros  qui  ae- 
compagnèrent  Hercule  a son  départ  de  la  Thessalie 
pour  l’expédition  contre  les  Amazones;  qu’en  re- 
venant de  ce  voyage  avec  Uémoléon  et  Phlogins , 
son  vaisseau  donna  conlre  un  écueil  de  la  Cherso- 
nèse,  nommé  Pédalium  (i.5) , et  s’y  brisa.  Autoly- 
cus  s’étant  sauvé  .avec  sesarmes  et  ses  compagnons, 
aborda  à la  ville  de  Sinope , et  l’enleva  aux  Syriens 
qui  Toecupaient  alors.  Ces  Syriens  descendaient , 
dit-on , de  Syrus,  fils  d’Apollon  et  de  la  nymphe  Si- 
nope, fille  d’Asopus.  Ce  récit  rappela  à Lncnilus 
l'avis  que  Sylla  donne,  dans  .ses  Commentaires,  de 
ne  rien  tenir  ponr  plus  certain  et  plus  digne  de 
foi  que  les  averlissementsque  Ton  reçoit  en  songe. 

XWIV.  Lucullus  ayant  appris  que  Mithridate  et 
Tigrane  étaient  tout  près  d'entrer  dans  la  Lycaonie 
et  la  Cilicie,  pour  se  saisir  les  premiers  de  l'Asie, 
admira  la  conduite  de  cet  Arménien  ' , qui,  vou- 
lant faire  la  guerre  aux  Romains , ne  s’était  pas  uni 
à Mithridate  lorsque  ce  prince  jouissait  de  toute 
sa  puissance,  et,  après  avoir  laissé  affaiblir  cl  pres- 
que détruire  ses  forces,  entreprenait  celte  guerre 
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liur  les  plus  fragiles  espérances , et  s«  précipitait  est  une  torche  allumée.  Quand  on  en  a besoin  pour 
à sa  perte  en  s'appuyant  sur  un  roi  qui  n'avait  pu  î les  sacrilices,  il  n’est  pas  facile  de  les  prendre,  cl 
se  soutenir  lui-même.  Mais  lorsque  Macbarés,  tUs  ‘ ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  en  vient 
de  Milbridalc,  lui  eut  envoyé  une  couronne  d'or  'a  bout.  Lorsque  l'arméc  romaine  eut  passé  l'En- 
du  prix  de  mille  pièces,  en  le  priant  de  lui  donner  pbrale,  une  de  cos  génisses  monta  sur  une  roche 
le  titre  d'ami  et  d'allié  des  Romains,  Luculltis,  re-  j qu’on  croit  consacrée  à Diane,  s'y  arrêta  , et  bais- 
gardant  cette  démarche  commela  Un  delà  première  ' sant  la  tète,  comme  font  celles  qui  sont  attacbées. 


guerre,  lai-saSornaliusavec  six  mille  hommes  pour 
veiller  aux  affaires  du  Pont;  et  loi,  à la  tête  de 
douze  mille  hommes  de  pied  et  d'un  peu  moins  de  I 
trois  mille  chevaux,  se  mit  en  marche  pour  aller  I 
commencer  contre  Tigraue  une  seconde  guerre.  • 
On  regarda  de  sa  part  comme  l'entreprise  la  plus  ! 
téméraire , la  plus  dépourvue  de  sagesse  que  d'al-  | 
1er  se  jeter  ainsi  au  milieu  de  tant  de  nations  bel-  j 
liqueuses  et  de  tant  de  milliers  de  gens  de  cheval , 
dans  des  plaines  immenses , coupées  par  des  ri- 
vières pi'orondes , environnées  de  montagnes  tou- 
jours couvertes  de  neiges.  Ses  soldats,  peu  accou- 
tumés à une  discipline  sévère , ne  le  suivaient  qu'a  ; 
regret , et  étaient  tout  près  de  se  révolter.  \ Rome , ! 
les  démagogues  se  dccbainaient  contre  lui  ; ils  as-  ^ 
suraient  que  ce  n'était  pas  pour  l'intérêt  de  la  ré- 
publique qu'il  courait  ainsi  d'une  guerre  à une 
autre , mais  afin  de  ne  jamais  poser  les  armes , 
d'avoir  toujours  'a  commander,  et  de  faire  servir 
les  dangers  publics  à l'augmentation  de  sa  fortune,  i 
Ils  réussit  eut  enlin,  avec  le  temps,  à faire  rap|>e-  | 
1er  Luculltis.  { 

XX.W.  Cependant  il  marchait  b grandes  jour-  | 
nées,  sans  jamais  s’arrêter.  Arrivé  sur  le  Itord  de 
l'Luphratc,  il  le  trouva  grossi  par  les  pluies  de  i 
l'hiver,  et  plus  rapide  que  de  coutume  ; il  vit  avec 
chagrin  la  perte  de  temps  et  l'embarras  qu'il  allait 
éprouver  [tour  rassembler  des  Itarques  et  cons- 
truire des  radeaux  : mais  sur  le  soir  les  eauxeom- 
meucèrent  b se  retirer,  clellesdiminuèrentsifort 
pendant  la  nuit . que  le  lendemain  le  fleuve  était 
rentré  dans  son  lit.  Les  naturels  dit  pays  ayant  vu 
s'élever  au  milieu  du  fleuve  de  petites  îles  autour 
desquelles  l'eau  semblait  dormir,  adorèrent  Lu- 
cullns  comme  un  dieu.  Ce  prodige,  qui  arrivait 
tris  rarement , leur  fit  croire  que  l'Euphrate  s'é- 
taitsoumisà  lui  volnnlairemeut  ; qu'il  avait  adouci, 
cl  pour  ainsi  dire  apprivoisé  scs  eaux,  pour  lui 
procurer  un  passage  aussi  prompt  que  facile.  Lu- 
cullus,  saisissant  l'occasion,  lit  {tasser  aiissitdt  son 
armée;  et  b pcioo  il  fut  b l'autre  bord , qu'il  eut 
le  signe  le  jilus  favorable.  Il  paissait  sur  celle  rive 
de  rEiiplirale  des  génisses  consacrées  b Diane  Per- 
sienne (llï),  divinité  singulièrement  honorée  par 
1rs  Rarbarcs  qui  habitent  au-<lrlb  de  ce  fleuve.  Ils 
ne  se  servent  de  ces  génisses  que  (tour  les  sacri- 
üccs  qu'ils  offrent  b la  déesse;  tout  le  reste  du 
lem|)s  elles  errent  en  lilterlé  dans  les  prairies,  (tor- 
lant  sur  leur  front  rcmprcinic  de  la  déesse,  qui 


elle  se  présenta  b Lucullus  pour  être  immolée;  il 
l'immola , et  sacrifia  aussi  un  taureau  b l’Euphrate 
pour  son  heureux  passage. 

XXXVI.  Ce  jour-lb,  il  campa  sur  le  rivage  ; le 
lendemain  et  les  jours  suivants , ii  pénétra  dans  le 
pays  par  la  Sophène , sans  causer  aucun  dommage 
b ceux  qui  venaient  se  rendre  b lui,  et  qui  rece- 
vaient avec  plaisir  ses  troupes.  Un  jour  ses  soldats 
voulaient  s'emparer  d'un  château  qu’on  disait  con- 
tenir de  grandes  richesses.  Lucullus  les  arrêta , et 
leur  montrant  de  loin  le  mont  l'aurus  ; < Voilà  , 

> leur  dit-il , le  château  qu’il  nous  faut  pluUU  preu- 
» dre  ; les  richesses  qu'il  renferme  seront  le  prix 
» des  vainqueurs.  • En  disant  ces  mots,  il  bâte  sa 
marche , (lasse  le  Tigre  et  se  jette  dans  l’Arménie. 
Le  premier  qui  vint  apporter  b Tigrane  la  nou- 
velle de  l'approche  de  Lucullus  n’eut  |>as  a s’en 
féliciter;  il  la  paya  de  sa  tête.  Personne  depuis  n'osa 
lui  en  parler  ; il  resta  parfaitement  tranquille , 
ignorant  que  le  feu  ennemi  l'environnait  de  toutes 
parts,  et  écoulant  les  propos  flatteurs  de  ses  conr- 
lisans,  qui  lui  disaient  qu'il  faudrait  que  Lucnl- 
lus  fût  un  grand  général  pour  oser  l'attendre  a 
Éphèse , et  ne  pas  s'enfuir  précipitamment  de  l'A- 
sie, quand  il  verrait  tous  ces  milliers  d'ennemis  : 
tant  il  est  vrai  que,  comme  tous  les  tempéra- 
ments ne  (veuvent  pas  porter  licaucoup  de  vin , de 
même  tons  les  esprits  ne  sauraient  porter  une 
grande  prospérité , sans  que  leur  raison  eu  soit 
troublée.  Milbrobazanefut  le  premier  de  ses  amis 
qui  osa  enfin  lui  dire  la  vérité  ; et  il  ne  fut  pas  non 
plus  bien  payé  de  sa  franchise , car  sur-le-champ 
Tigrane  l'envoya  contre  Lucullus, bla  tête  de  trois 
mille  chevaux  et  d'un  corps  nombreux  d'infante- 
rie, avec  ordre  d'amener  le  général  en  vie , et  de 
(lasser  sur  le  ventre  b tout  le  reste.  Lucullus  était 
déjà  campé  avec  une  partie  de  ses  troupes  , et  les 
autres  arrivaient  b la  flle,  lorsque  ses  coureurs 
vinrent  lui  rapporter  que  les  Barbares  appro- 
chaient : il  craignit  que  s'ils  l'attaquaient  avant 
que  toute  son  armée  fût  réunie  et  en  ordre  de  ba- 
taille, ils  ne  la  missent  en  désordre.  Il  resta  donedans 
son  camp  (wur  |e  fortifier,  et  détacba  Sextilius, 
un  de  ses  lieutenants,  avec  seize  cents  clievaux 
et  un  peu  plus  d'infanterie,  soit  légère,  soit  (le- 
samment  armée.  Il  lui  ordonna  de  s'arrêter  dii 
qu'il  serait  près  de  l'ennemi,  et  d’attendre  qu'il 
lui  eût  envoyé  dire  que  les  retrancbcmenls  étaient 
achevés.  Sextilius  avait  compté  exécuter  cetordre  ; 
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mais  provoque  avec  audace  par  Milhrobaiaue , il 
fut  forcé  d’en  venir  aux  mains.  Le  combat  s’étant 
rogagé,  Mithrobazane  périt,  en  combattant  avec 
courage;  ses  troupes,  bientôt  mises  en  déroute, 
furent  taillées  en  pièces , à l’exception  d'un  petit 
nombre  qui  se  sauvèrent. 

X.\XVII.  A cette  nouvelle,  rigrane  abandonne 
l'igranoccrte  ',  ville  très  considérable , qu'il  avait 
bâtie  lui-mème;  et  il  se  retira  sur  le  mont  Taurus, 
alin  d’y  rassembler  toutes  ses  forces.  Lucullus, 
pour  ne  pas  lui  eu  laisser  le  temps , envoie  d’un 
côlé  Muréuacouper  les  troupes  qui  allaient  joindre 
'l'igrane;  et  de  l’autre,  Sextilius,  arrêter  un  corps 
nombreux  d'Arabes  qui  se  rendaient  auprès  de  ce 
prince.  Murena  s'étant  mis  à la  poursuite  de  Ti- 
grane , saisit  le  moment  où  il  entrait  dans  une  val- 
lée étroite,  rude  et  diflicile  pour  une  grande  ar- 
mée, et  donna  sur  lui  si  brusquement,  queTigrane 
prit  la  fuite,  abandonnant  tous  ses  bagages  : il  pé- 
rit ’acetteattaqiie  un  grand  nombre  d'Armeuiens, 
et  l'on  fit  encore  plus  de  prisonniers.  Lucullus, 
encouragé  par  ces  succès,  lève  son  camp,  marche 
il  Tigranocerle , et  eu  forme  le  siège.  Cette  ville 
était  remplie  de  Crées  que  Tigrane  y avait  trans- 
portés de  laCilicie,  et  de  Barbares  qui  avaient 
éprouvé  le  môme  sort,  d'Adiabéniens  (17),  d' As- 
syriens, de  Cordyéuiens  et  de  Cappatlociens,  dont 
il  avait  détruit  les  villes,  et  qu'il  avait  forcés  de 
s'établir  dans  sa  nouvelle  ville.  D'ailleurs  elle  re- 
gorgeait de  richesses  et  d'ornements  de  toute  es- 
pèce; tous  les  hahilaiils,  les  simples  particuliers 
comme  les  grands,  s'étaient  piqués 'a  l'cnvi,  pour 
faire  leur  courait  roi,  de  contribuer  'a  augmenter 
et  à embellir  la  ville  capitale.  Lucullus , par  celle 
raison,  en  pressait  vivement  le  siège,  persuadé  que 
l'igrane  ne  souffrirait  pas  qu’il  le  coutinuàt  tran- 
quillement, et  que  la  colère,  lui  faisant  changer  de 
résolution,  le  déterminerait  à combattre  : sa  con- 
jecture se  trouva  vraie.  CepcndantMilhridate  l'en 
dissuadait;  chaque  jour  il  lui  envoyait  des  cour- 
riers, iui  écrivait  des  lettres  pour  le  détourner  de 
couihatire,  et  lui  conseillait  de  tenir  seulement  sa 
cavalerie  en  campagne,  pour  couper  les  vivres  'a 
Lucullus.  Tuvile,  queMithridate  lui  avait  envoyé, 
et  qui  était  restédans  son  camp,  le  conjurait  aussi 
d'éviter,  de  fuir  les  armes  invincibles  des  Ro- 
mains. 

XXXVIII.  Il  reçut  d’altord  assez  patiemmeiil 
tous  ces  avis;  mais  quand  les  Arinéiiieus  et  les 
Gordyéniens  furent  venus  le  joindre  avec  leurs 
lruu|ies  ; quand  les  rois  des  Modes  et  des  Adialw- 
niens  lui  eurent  amené  toutes  leurs  forces;  quand 
des  bords  de  la  mer  de  Bah; loue  (IB)  il  lui  fut  ar- 
rivé beaucoup  d'Aralies;  de  la  tuer  Caspienne,  des 
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cor()s  nombreux  d’Albaoieus  et  d'ibériens  voUiiis 
de  l'Albanie;  cl  des  rWes  de  l'Araxc  ^ une  muU 
tiiude  de  ces  Barbares  qui  vivent  sans  roi,  tous 
peuples  qui  venaient  de  bonne  volonté,  ou  atti- 
rés par  des  présents;  alors  les  festins  du  roi, 
et  ses  conseils  mêmes,  ne  rclcnlirenl  plus  que  de 
flatteuses  espérances , que  de  propos  audacieux , 
que  de  menaces  bai  bares.  Taxile  courut  risque  de 
sa  vie,  pour  s’être  oppose  à l’avis  de  ceux  qui  vou- 
laient le  combat;  et  Bon  soupçonna  Milhridale  de 
ne  détourner  Tigrane  de  la  bataille  que  parce- 
qu’il  enviait  a son  gendre  un  si  brillant  succès. 
Aussi  Tigrane  ne  voulut-il  pas  raltcndre,  de  peur 
qu’il  n’en  vint  partager  avec  lui  la  gloire;  et  il  se 
mit  en  marche  avec  toute  sou  arnit^,  se  plaignant, 
dit  011,  'a  ses  amis,  de  ce  qu’il  n’avait  affaire  qu’à 
I.iiL-ullus  seul,  au  lieu  d’avoir  à combattre  tous 
les  généraux  romains  ensemble.  Et  il  faut  en  con- 
veuir,  celle  couliance  présomptueuse  n'était  pas 
si  insensée  ni  si  déraisonnable , quand  il  considé- 
raitceltcfoulc  de  nalionscldc  rois  qui  marchaient 
h sa  suite,  cette  inullilnde  innombrable  de  batail- 
lons d'ini^Dterie , celle  quantité  prodigieuse  de 
gens  de  cheval.  U avait  vingt  mille  tant  hommes 
de  trait  que  frondeurs,  cinquaule'Kîinq  mille  clie- 
vaux,doiit  dix-sept  mille  bardés  de  fer,  comme  Lu- 
cnllus  le  disait  dans  sa  lettre  au  sénat;  cent  cin- 
quante mille  hommes  d’infanterie,  divisés  par 
cohortes  et  par  phalanges;  enlin  , des  pionniers 
pmir  ouvrir  des  chemins , jeter  des  ponts,  net- 
toyer les  rivières,  couper  des  bois,  et  faire  tous  les 
autres  travaux  nécessaires;  ils  étaient  trente-cinq 
mille,  et  rangés  en  bataille  à la  queue  de  l’armée, 
ils  la  faisaient  paraître  plus  nombreuse  et  plus 
forte. 

XXXIX.  Lorsqu’il  eul  passé  le  mont  Taurus*. 


vaut  Tigranocerle,  les  Barbares,  renferiués  dans 
la  ville,  en  voyant  Tiprane  poussent  des  cris  con- 
fus, et,  ballantdcs  mains,  mcnacenlles  Komainsdu 
haut  des  murailles,  en  leur  montrant  les  Armt^ 
nions.  Lucullus  tint  un  conseil  de  guerre,  pour  dé- 
cider s’il  comballrait  ou  non.  I.esims  lui  conseil- 
laient d’abandonner  le  siège  et  de  marcher  contre 
Tigrane;  les  autres  pensaient  qu'il  ne  fallait  nt 
interrompre  le  siège,  ni  laisser  derrière  soi  une  si 
grande  multitude  d’cnncinis.  Lucullus  leur  dit 
que  chacun  des  deux  avis  n'était  pas  bon;  mais 
qu’ils  l’étaient  tous  deux  ensemble  (49).  H partage 
(lune  son  armée,  laisse  Muréna  |>our  la  conduite 
(lu  siège  avec  six  mille  hommes  d’iiifauleric,cl,  so 
mettant  lui-même  a la  tête  de  vingt-quatre  co- 
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ltorU*s  qui  (uisuicnl  en  (mit  di\  mille  Iwmnies,  de  | 
loule  sa  cavalerie,  et  d’environ  mille  archers  oo 
frondeurs,  il  marche  à l’ennemi,  et  va  camperdans 
une  vaste  plaine  qui  s’étendait  le  Iomr  d'une  ri- 
vière. Son  armée  parut  bien  pelile  à Tigraoe,  ci 
prêta  beaucoup  aiiv  plnisnnlorics  de  ses  ffatteurs. 
Los  uns  s'en  moquaient  ouvertement;  les  autres , ; 
pour  s'amuser,  tiraient  au  sort  les  dépouilles,  j 
Chacun  des  rois  et  des  ;:énérau\  qu’il  avait  dans  ' 
son  camp  venait  lui  demander  d'ètre  cliar{;é  seul  ; 
de  terminer  l’affaire,  p«mdaiit  que  le  roi  resterait  ' 
s{H>clateiir  du  eomlKit.  Tigranc  lui-même,  voulant  : 
s<*  donner  ]x>ur  un  ak'réul>le  railleur,  dit  ce  mot  j 
devenu  si  célèbre:  « S'ils  viennent  comme  ambus-  I 

• sadciirs,  ils  sont  beaucoup  : si  c'est  n)mme  eu- 

■>  Demis,  ils  sont  bien  peu.  > La  journée  se  passa  | 
ainsi  on  plaisanteries. 

XL.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Liicul- 
lus  fait  sortir  son  armée  dans  ta  plaine.  Les  Bar- 
bares étaient  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière  , 
qui,  dans  cet  endroit,  faisait  un  détour  vers  le 
couchant,  et  laissait  un  ^iié  facile.  Lucullus,  en  se 
détournant  lui-même  pour  aller  chercher  le  {jué, 
hâta  la  marche  de  scs  troupes;  et  Tigrane,  qui  1 
prit  ce  [ms  précipité  pour  une  fuite,  appela  Taxile,  ! 
et  lui  dit  avec  un  rire  insultant  : « Eli  bien! 

K ces  llomains  invincibles,  vois-tu  œmme  ils 

• fuient?  — Prince,  lui  répondit  Taxile,  Je  von- 

• drais  que  votre  bonne  fortune  fil  aujourd'hui 
» pour  vous  (|uclque  chose  d'extraordinaire;  mais 

• ces  Uomaiiis  n'oiH  pas  coutume  «le  prendre  |M>ur 
« une  simple  marche  leurs  plus  beaux  habille- 
N iiients;  ils  n'oiil  pa.s  alors  leurs  l)oucliers  si 
» luisants,  ni  feiirs  casques  nus  et  hors  de  leurs 
» étuis  de  cuir,  comme  ils  les  ont  roainlenant. 

» Tonl  cet  éclat  amiouce  qu'ils  vont  oomballre, 

• et  que  déjà  ils  niurchenl  a reimemi.  • Taxile  > 
parlait  encore,  lorsqu'il  vit  la  première  aif^le  tour-  ; 
lier  lout-Q-coup  vers  roriont,  et  les  cohurU»  pren-  i 
dre  leur  rang  pour  passer  la  rivière  en  Imu  ordre.  | 
Alors  Tigraiie,  sortant  avec  peine  comme  d'uue 
longue  ivresse,  s’écria  deux  nu  trois  fuis  : «Quoi! 

• ces  gens-la  Tiennent  a nous?  » Dans  la  surprise 
où  l’on  était,  celte  mutlilude  immeus<*  ne  put 
former  ton  ordr«!  do  bataille  qu'avec  beaucoup  de 
confusion.  Tigraneprit  pour  lui  le  centre;  il  plaça 
h l’aile  gauche  le  roi  des  Adiabeniens,  et  celui  di*s 
Mèdes  b la  droite,  dont  il  lit  soutenir  le  front  par 
h plus  grande  partie  de  ses  cavaliers  l>urdés  du  for.  I 

NLl.  Luculins  allait  pas.ser  la  rivière,  quand  ! 
quelques  uns  de  ses  capiUincM  vinrent  raveilir  ‘ 
d'éviter  ce  jour-lb  , «'omiiie  un  de  ces  jours  inal- 
heunnix  que  les  Komaius  up(H>llent  noirs,  car  à 
pareil  jour  rarnuV  de  Cépioii  (oU)  avait  été  taillée  , 
en  pièci's  par  les  timbres.  Lucullus  leur  ré|N>ndit  ' 
«einoi  si  connu  : « Kh  bien!  je  rendrai  ce  joui  ^ 


• heurvtix  aux  Romains.»  Cétait  le  six  d'ocloke. 
Après  celle  pariée  luéinorable,  il  les  exhorte  à avoir 
bon  courage  , passe  la  rivière , et  marche  le  pre* 
mier  h rennemi.  Il  était  armé  d'uoe  cuirasse  d'i- 
cier  b écailles  qui  jetait  le  |dus  grand  éclat,  et  il 
portail  une  colle  d'ariiics  Imrdée  d'une  fraose. 
11  Ht  aiiisitôt  briller  son  i»pée  aux  yeux  de  scs  sot* 
dats,  pour  leur  faire  entendre  qu'il  fallait  ea  ve- 
nir tout  de  suite  b la  mêlée  avec  un  enaeiDi  ac- 
coutumé b combattre  de  loin  a coups  de  (lèches, 
et  lui  «Her,  par  une  attaque  rapide,  l'espace  dont 
il  avait  besoin  pour  les  lancer.  S’élanl  aperçu 

la  c^valoric  bardée  de  (er,  qui  faisait  la  plus 
grande  coiidance  di's  ennemis,  était  rassemhlâ' 
nu  pie«l  d'une  colUnc  unie  dans  son  sommet,  d 
«lont  la  pente,  qui  u’avait  que  quatre  stades  ',a‘r 
tait  ni  roide  ui  cou|>éo,  il  ordonna  b se$cavalifr< 
lliraccs  et  galates  d'aller  les  prendre  ea  flaoc . d 
d'avoir  soin  d'écarter  avec  i’épée  les  lances  des 
enuemis,  parccque  c'est  dans  la  lance  quecun* 
siste  Imite  la  force  de  ces  cavaliers:  dcsqii’iUn'ont 
pas  la  liliertc  de  lafairc  agir,  il  leur  est  impossibleot 
de  se  défendre  eiix-mêoics,  eide  nuire  breonemi; 
la  pesanteur  et  la  roideurdc  leur  armure  foDlqQ'Hs 
sont  comme  murés.  Lucullus  prend  deux  coharl^ 
(rinranlerie,  et  cou  ri  s'emparer  de  laliauteur;  s» 
soldats,  qui  le  voient  marcher  le  premier,  bpiei- 
couvert  de  scs  armes , et  gravir  sur  le  coteau,  le 
.suivent  avec  ardeur. 

XLII.  Arrivé  au  sommet , il  s'arrête  sur  le  lim 
le  plus  découvert , et  crie  d’une  voix  forte  : t U 
» victoire  est  b nous,  soldats!  la  victoire  esta 

* nous!  • Eu  disant  ces  mots,  il  fond,  avees» 
deux  cohortes,  sur  celle  cavalerie  bardée  defef. 
et  ordonne  b ses  troupes  de  ne  pas  faire  usage  de 
leurs  javelots,  mais  de  joindre  les  ennemis  l'épccî 
la  main,  et  de  les  frap|>er  aux  jamliesetauxcoi^ 
ses , les  seules  parties  du  corps  qu’ils  eussent  dr- 
cmivertes;  mais  les  Romains  n’ciirenl  pas  le  terop' 
d’exécuter  son  ordre:  celte  cavalerie  ne  lesatleB- 
dit  mémo  [las , elle  prit  honteusement  la  fuite  a 
poussant  des  cris  affreux,  et,  sans  avoir  rendu 
aucun  combat,  elle  alla  se  jeter,  avec  scs  chetao' 
si  pesanLs,  dans  les  bataillons  de  rinfanlerie. 
tant  de  milliers  d'immtnes  furent  vaincus 
qu’il  y eût  une  seule  blessure,  une  seule  goult'’ 
(le  sang  de  répandu.  Le  carnage  ne  commença  q»' 
lorsqu’ils  se  mlrenlb  fuir,  ou  plulôlb  voulwrfutr 
car  l’épaisseur  et  la  profondeur  de  leurs  pmpn*' 
bataillons  .s’opposaient  a leur  fuite.  iigraue,di's 
le  commencement  de  l'action,  avait  fui  avec  pe» 

de  monde:  et  voyant  son  fils  compagnon  dosa  f«)T' 
lune,  il  (ila  son  diadème,  le  lui  remit  en  pleurani 
cl  lui  ordonna  de  se  sauver  comme  il  pourrni 
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par  un  autre  cliemin.  Ce  jeune  prince,  n’osant  pas 
en  ceindre  sa  tête , le  donna  en  garde  au  plus  H- 
dèle  de  ses  serviteurs , qui  fut  pris  par  hasard  et 
conduit  h Lueullus;  en  sorte  que  le  diadî^raedeTi-  \ 
grane  se  trouva  parmi  les  captifs.  Il  périt,  dit-on,  I 
dans  cette  déroute,  du  coté  des  Barbares,  plus  de  | 
cent  mille  hommes  de  pied , et  il  ne  se  sauva  que 
Irra  |ieu  de  cavaliers  : les  Romains  n’eurent  que  ! 
cinq  hommes  de  morts  et  cent  blessés.  I.e  philo-  j 
sophe  .\iitiochns  (.’il) , qui,  dans  son  Traité  des  ; 
dieux,  parle  de  celle  halaille,  dit  que  le  soleil  n'en 
a jamais  vu  de  semblable.  SIrabon,  autre  philoso-  [ 
phe,  écrit,  dans  ses  Mémoires  historiques,  que  les  | 
Romains  étaient  honteux,  et  se  raillaient  les  unsles  j 
autres  d'avoir  fait  usage  de  leurs  armes  contre  de  j 
si  lâches  esclaves.  Tite-Livc  prétend  que  jamais  les  j 
Romains  n'avaient  eu  'a  combattre  contre  des  en- 
nemis si  supérieurs  en  nombre;  les  vain(|ueiirs  ‘ 
n'étaient  pas  tout-'a-fait  la  vingtième  partie  des  | 
vaincus.  Aussi  les  plus  habiles  généraux  romains,  , 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à un  plus  grand  nombre  1 
de  batailles,  louaient  surtout  Lueullus  d'avoir  vain- 
cu deux  rois  dis  plus  célèbres  et  des  plus  puis- , 
sauts,  par  les  deux  moyens  les  plus  oppost's , la 
lenteur  et  la  promptitude.  Mithridate,  au  comble 
de  sa  puissance,  fut  miné  peu  à peu  parles  délais 
et  par  le  temps  ; la  ruine  de  Tigrane  fut  l’ouvrage  | 
d'une  extrême  célérité.  Lueullus  a été  du  très  pe-  j 
lit  nombre  de  généraux  qui  ont  eu  une  lenteur  ] 
active,  et  qui  ont  fait  servir  l'andaec 'a  leur  sûreté. 

XLIII.  Voil'a  imurqiini  Mithridate  ne  se  pressa  j 
point  d'aller  'a  celle  bataille:  persuadé  que  Lucul- 
liis  agirait  dans  celle  guerre  avec  sa  lenteur  et  sa 
prudence  ordinaires,  il  se  rendait  'a  petites  jour- 
nées au  camp  de  Tigrane;  mais  ayant  rencontré  i 
sur  le  chemin  quelques  Arméniens  qui  fuyaient  I 
pleins  de  terreur  et  d'épouvante,  il  se  douta  du  : 
malheur  qui  venait  d’arriver.  BienUU  une  foule  de 
fuyards  nus  et  blessés  lui  ayant  appris  la  dcronlc 
de  l'armée,  il  alla 'a  la  reeherclie  de  Tigrane.  Il  le 
trouva  dans  le  plus  trisic  état , seul , abandonné  de  i 
tout  le  monde;  et  au  lien  d'insulter  à son  mal-  | 
heur,  comme  Tigrane  l'avait  fait  h son  égard,  il  | 
descendit  de  cheval,  et,  pleurant  aveelui  sur  leurs  | 
disgrâces  communes , il  lui  donna  sa  propre  garde 
<■1  les  olUciers  qui  Taceompagnaient,  ranima  scs 
cs[iéranees  pour  l'avenir,  et  tous  deux  ensemble  ils 
.s'occupèrent  de  rassembler  de  nouvelles  armées. 
Ce|iendant  les  firecs  de  Tigranneeric  s'étant  sou- 
levés contre  les  Barbares , et  voulant  livrer  la  ville, 
l.ucullus  fil  sur-le-champ  donner  Tassant , et  Tem- 
(M)rla.  Il  se  saisit  de  tous  les  trésors  du  roi . et 
aKandnitna  la  ville  an  pillafîe.  Ses  soldais,  milrc  | 
bien  d'autres  richesses,  y Irnuvèrcnt  huit  mille  j 
talents  d'ar{jeiit  monnayé';  et  outre  ces  sommes  ■ 
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immenses,  il  leur  fil  donner, surle  reste  du  butin, 
huit  cents  drachmes  par  téle  *.  On  trouva  dans  la 
ville  un  pcaod  nombre  de  conuHliens,  que  Tigraue 
avait  rassembli«  de  toutes  ports  pour  faire  l’inau- 
gnration  du  théâtre  qu’il  avait  construit:  Lucul- 
los,  qui  en  fut  informé , s’en  servit  dans  les  Jeux 
et  dans  les  spectacles  qu’il  donna  pour  célébrer  sa 
victoire.  H renvoya  les  Grecs  dans  leur  patrie,  cmi 
leur  payant  les  frais  du  voyage.  Il  traita  avec  la 
môme  humanité  les  Barbares  que  Tigrane  avait 
forcés  de  venir  peupler  sa  capitale  : ainsi  la  ruine 
d'une  seule  villa  en  fit  repeupler  plusieurs,  où 
leurs  anciens  habitants  furent  renvoyés  par  laicul- 
lus,  qu'ils  chérirent,  et  comme  leur  bienfaiteur 
et  comme  leur  second  fondateur. 

XLI V.  Tons  ces  succès  étaient  le  prix  de  ses  ver- 
tus : les  louantes  qu'obtiennent  la  justice  et  l'bu- 
manité  le  touchaient  beaucoup  plus  que  celles 
qu'on  donne  aux  exploits  militaires;  toute  l'armée 
partage  celles-ci,  et  la  fortune  en  reveiidiqne  la 
plus  {grande  partie;  les  autres  sont  les  marques 
certaines  d'une  ame  douce,  formée  'a  la  vertu;  cl 
ce  fut  par  ces  qualités  aimables  que,  sans  le  se- 
cours des  armes , Lueullus  attira  les  Barbares  dans 
son  parti.  Les  rois  des  .\rabesvinrent  lui  remettre 
leurs  personnes  et  leurs  états  : la  nation  des  So- 
pliénieus  imita  leur  exemple.  Gelle  des  Gordyé- 
niens  conçut  pour  lui  une  affection  si  vive,  qu'ils 
auraient  volontiers  abandonné  leurs  villes  pour  le 
suivre,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  : le 
motif  de  cet  attachement  fut  que  Zardiénus,  leur 
roi , ne  pouvant  plus  supporter  la  tyrannie  de  Ti- 
grane, cl  ayant  fait,  cuinincje  l’ai  déjà  dit,  par 
l'eotremiso  d’Appius,  un  traité  secret  d'alliance 
avec  Lmullus,  Ttçranc,  qui  en  fut  instruit,  le  fit 
mettre  à mort  avec  sa  femme  et  ses  enfants  avant 
que  Ic.s  Romains  entrassent  on  Arménie.  Lueullus 
lie  l’avait  pas  oublié  : lorsqu’il  fut  dans  te  pays  des 
Gordyciiiens,  il  célébra  les  obsèques  de  Zardiénus 
avec  la  plu.s  grande  magnificence,  fit  dresser  un 
bûcher,  qu'il  orna  d'étoffes  d'or,  et  de  plusieurs 
autres  dépouilles  qu’il  avait  prises  dans  le  palais  de 
Tigrane;  il  y mit  lui-inéme  je  feu , lit  avec  les  pa- 
rents et  les  amis  du  mort  les  libations  ordinaires , 
et  l'appela  son  compagnon,  l'ami  et  t'allié  des  Ro- 
mains. Il  ordonna  enfin  une  somme  considérable 
d’argent  pour  lui  élever  un  tombeau  ; car  on  avait 
trouvé  dans  les  palais  de  ce  prince  une  quantité 
immense  d'or  et  d'argent , cl  une  provision  de  trois 
cent  mille  incHlimnes  de  blé.  Tous  les  soldatss'en- 
richirenl,  et  l’on  admira  Lucqlins  d'avoir  su  , san.s 
prendre  une  seule  draclimc  dans  le  trésor  public , 
fournir  b tous  les  frais  de  la  guerre  par  la  guerre 
même. 

M.V.  Il  émit  oiKVire  <lans  la  Gonhemio,  !■  rs- 
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(ju'il  vint  des  ambassadeurs  du  roi  des  Parlfaes, 
charges  de  lui  |iroposer  un  traité  d'alliance  et  d’a- 
luiiié.  Cette  proposition  lit  grand  plaisir  é Lucul- 
lus , qui , tout  de  suite , envoya  des  ambassadeurs 
il  ce  prince  ; mais  ils  le  trouvèrent  flottant  entre 
les  deux  partis,  et  ils  surent  mômequ'il  faisait  de- 
mander à Tigraiic  la  IUéso|>otamie  pour  prixdeson 
alliance.  I.ucullus  n'en  fut  pas  plus  lût  informé, 
que,  résolu  de  laisser  là  Tigrane  et  Mitbridato, 
comme  deux  adversaires  déjà  hors  de  combat , il 
voulut  aller  dans  le  pays  des  Parthes,  pour  y es- 
sayer les  forces  de  ce  peuple.  Il  pensait  combien  il 
lui  serait  glorieux  d'avoir,  dans  le  cours  rapide 
d une  seule  expédition,  abattu  de  suite  trois  rois, 
comme  un  valeureux  athlète,  sans  sortir  de  l’arè- 
ne, terrasse  trois  adversaires;  d'avoir  traversé, 
toujours  victorieux , toujours  invincible,  trois  des 
plus  puissantes  monarchies  qui  fussent  sous  le  so- 
leil. Il  envoya  donc  dans  le  Pont  porter  à Sorna- 
üus  et  aux  autres  capitaines  l'ordre  de  lui  ame- 
ner les  troupes  qu'ils  commandaient,  pareequ’il 
allait  partir  de  la  Gordycnne.  Mais  ces  olflciers 
qui,  déjà  plus  d'une  fuis,  avaient  eu  à se  plain- 
dre de  la  désobéissance  et  de  rinsubordiuation  do 
lenrs  soldats , reconnurent  alors  en  eux  une  dis- 
IHisition  formelle  à la  révolte.  Ni  la  persuasion, 
ui  la  contrainte,  ne  peuvent  les  faire  partir,  ils 
crient,  ils  prolcstent  qu'ils  ne  resteront  pas  même 
où  ils  sont,  et  que,  laissant  le  Pont  sans  armée, 
ils  s'en  retourneront  à Rome.  Ces  nouvelles , ré- 
pandues dans  le  camp  de  Lucullus,  portèrent  la 
contagion  dans  l'esprit  de  scs  soldats,  qui,  appe- 
santis par  leurs  richesses,  amollis  par  les  délices, 
ne  voulaient  plus  que  du  repos.  Instruits  de  la 
inulincrie  des  antres,  ils  disaient  hautement  que 
c'étaient  là  des  hommes  ; qu'il  fallait  les  imiter,  et 
qu'ils  avaient  rendit  d’assez  grands  services  à leur 
jiatric  pour  avoir  droit  au  repos , et  n’êlre  plus 
exposés  à de  nouveaux  dangers. 

XLVI.  Lucullus,  informé  qu'ils  tenaient  ces  pro- 
pos et  de  plus  criminels  encore,  abandonna  son 
projet  contre  les  Parthes,  et  se  remit  à poursuivre 
Tigrane.  On  était  alors  au  fort  do  l'été,  et  il  fut 
très  affligé  de  voir  que  les  blés  étaient  cucore  tout 
verts  : tant  le  froid  extrême  qui  règne  dans  ces 
contrées  y rend  les  saisons  tardives  {o2)  ! Il  des- 
cendit néanmoins  dans  la  plaine;  étayant  battu 
doux  ou  trois  fois  les  Arméniens  qui  avaient  osé 
l'altaqitcr,  il  pilla  sans  obstacle  tout  le  pays,  en- 
leva les  piovisious  de  blé  qu'on  avait  faites  pour 
Tigrane,  et  jeta  les  ennemis  dans  la  disette  qu’il 
avait  crainte  pour  Itii-mcme.  Cependant  il  provo- 
quait de  toutes  les  manières  ’l'igrano  à une  ba- 
laille  ; tantôt  il  environnait  son  camp  de  tranchées, 
tantôt  il  ravageait  sous  scs  yeux  tous  les  environs  ; 
mais  rien  ne  put  exciter  des  ennemis  tant  de  fois 


I battus.  Alors  Lucullus  prit  le  parti  de  marcher 
contre  Artaxata,  capitale  des  élals  de  Tigrane,  où 
étaient  ses  femmes  et  ses  enfants.  Il  ne  doutait  pas 
que  ce  prince , pour  conserver  des  objets  si  pré- 
cieux et  si  chers , ne  risquât  une  bataille.  On  dit 
I qu'Annilval , après  la  défaite  d'Antiochus  par  les 
^ Romains , se  retira  à la  cour  d’Artaxe , roi  d’Ar- 
ménie, à qui  il  donna  plusieurs  conseils  et  plu- 
sieurs instructions  utiles;  qu’en  particulier  ayant 
, remarqué  dans  le  pays  un  lieu  très  agréable  et 
très  fertile , dont  on  ne  tirait  aucun  parti  et 
qu’on  négligeait  absolument,  il  y traça  le  plan 
d’une  ville;  qu’ayant  ensuite  mené  Artaxe  en  cet 
endroit,  il  lui  montra  ce  plan  ,et  l’exhorta  à faire 
; bâtir  la  ville.  Le  roi,  charmé  de  tout  ce  qu’il 
I voyait,  le  pria  de  présider  lui-même  à l’ouvrage; 
et  bientôt  on  vit  s’élever  une  grande  et  belle  ville , 
qui  prit  le  nom  dn  roi , et  le  titre  de  capitale  de 
l’Arménie. 

.\L\TI.  Tigrane,  indigné  d’apprendre  que  Ln- 
cullus  était  parti  pour  assiéger  cette  ville , rassem- 
ble son  armée , ctenqiiatrcjoursde  marche  il  vient 
camper  auprès  des  Romains , dont  il  n'était  plus 
séparéque  par  le  fleuve  Arsauias  ',  que  les  Romains 
avaient  nécessairement  b passer  pour  arriver  de- 
vant Artaxata.  Lucullus,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux , se  tenant  sûr  de  la  victoire , lit  passer  la 
rivière  a son  armée.  Il  avait  placé  doute  cohortes 
au  front  de  sa  baUiille  ; les  autres  étaient  der- 
rière , pour  empêcher  les  ennemis  de  les  enve- 
lopper; car  les  Romains  avaient  devant  eux  une 
cavalerie  nombreuse , soutenue  par  des  escadrons 
d'archers  mardes , et  d'ibériens  armés  de  lances  ; 

I c’élaieiit  les  plus  aguerries  des  troupes  étrangères , 

! celles  en  qui  Tigrane  avait  le  plus  de  conliancc. 

I Mais  elles  ne  firent  rien  de  brillant;  apres  une  lé- 
! gère  escarmouche  avec  la  cavalerie  romaine,  elles 
n'osèrent  pas  attendre  le 'choc  de  rinfanlerie;  et 
en  fuyant  à droite  et  à gaucho , elles  attirèrent  à 
leur  poursuite  les  cavaliers  ennemis.  La  cavalerie 
de  Tigrane  voyant  celle  des  Romains  débandée , 

I s’avance  contra  leur  infanterie;  Lucullus  , à qui 
leur  nombre  et  Iciir  bel  ordre  donnaient  quelque 
' inquiétude , rappelle  sa  cavalerie  de  la  poursuite 
; des  fuyards , et  va  le  premier  au-devant  des  sa- 
trapes que  le  roi  avait  autour  de  sa  personne  (ôô) , 

: et  qui  marchaient  à lui  avec  ce  qu’ils  avaient  de 
meilleurs  soldats.  Mais  avant  que  d’avoir  pu  en 
venir  aux  mains  avec  eux,  il  leur  inspira  un  tel 
effroi,  qu’ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  De  trois 
I rois  qui  occupaient,  à cette  bataille,  le  front  de 
I l’armée,  Mithridate  fut  celui  qui  s’enfuit  le  plus 
j hunleuscment  ; il  ne  soutint  pas  seulement  les  cris 
I des  Romains.  La  poursuite  des  fuyards  fut  pous- 
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sOc  si  loin , qu'elle  (lara  luote  la  nuit,  et  ne  cessa 
((lie  lorsque  les  Romains  furent  las  de  tuer,  défaire 
(les  prisonniers  et  d’emporter  du  butin.  Tite~Live  j 
dit  qu'il  périt  plus  de  monde  à la  première  ba- 
taille , mais  qn’à  la  seconde  il  y eut  plus  de  gens  de 
marque  tués  ou  blessés. 

XLVIII.  I.ucullus,  dont  cette  victoire  avait  fort 
relevé  le  courage  et  augmenté  la  conliancc,  voulut 
pénétrer  dans  les  hautes  provinces,  pour  consom- 
mer la  ruine  de  ce  roi  barbare.  Mais  tout-b-coup , 
par  un  changement  de  saison  qu’on  ne  devait  pas 
attendre  à l’équinoïc  d’automne,  il  survint  nu  froid 
aussi  rude  que  dans  le  cœur  de  l'hiver.  Il  tomba 
une  quantité  prodigieuse  de  neige;  et  quand  le 
temps  devenait  serein , on  ne  voyait  plus  que  glaces 
et  frimas.  I.es  chevaux  ne  pouvaiciit  ni  boire  l’eau 
des  rivières , ’a  cause  de  leur  froideur  extrême,  ni 
les  passer  sans  de  grands  périls , parceqne  la  glace, 
en  rnm|>ant  sous  leurs  pieds  , leur  coupait , de 
scs  tranchants,  les  nerfs  des  jambeS.  Le  pays  était 
presque  partout  couvert  de  bois , qu’on  ne  traver- 
sait que  par  des  sentiers  étroits  ; les  soldats  ne  pou 
vaiciit  y marcher  sans  être  trem|iés  de  neige;  et 
les  nuits  ils  étaient  plus  mal  encore,  pareequ’ils 
les  passaient  dans  des  lieux  humides  et  fangeux. 
Aussi  ils  n’eurent  pas  suivi  Lucullus  quelques  jours 
depuiscetle  bataille,  qu’ils  refusèrent  démarcher, 
b’aliord  ils  eurent  recours  aux  prières  et  à la  mé- 
diation de  leurs  tribuns;  ensuite  ils  s’attrnu|)èrent 
en  tumulte  dans  leurs  lentes,  et  passèrent  la  nuit 
à pousser  des  cris  affreux  ; signe  certain  de  sédi- 
tion dans  une  armée.  Lucullus  leur  faisait  les  plus 
vives  instances;  il  les  conjurait  de  s’armer  de  pa- 
tience, jusqu’il  ce  qu’ils  eussent  pris  la  Carthage 
d’Arménie,  et  détruit  l’ouvrage  de  leur  plus  cruel 
ennemi  ; c’était  Annibal  dont  il  leur  parlait.  Mais 
n’ayant  pu  changer  leur  résolution,  il  les  ht  rétrngra 
der;  et  ayant  repassé  le  mont  Tauriis  par  un  autre 
chemin,  il  descenditdans  la  ,M ygdonic  (o  t j,  pays  fer- 
lile , dont  lu  température  est  douce,  et  où  il  yavait 
une  ville  grande  et  peuplée , que  les  Barbares  ap- 
pelaient Msibe , et  les  Grecs , Antioche  de  .Mygdo- 
nic.  Gouras,  frère  de  Tigraue , y avait , à cause  de 
sa  dignité,  le  titre  de  commandant  ; mais  celui  b 
qui  son  expérience  dans  la  guerre  et  sa  grande  ha- 
bileté |>our  l'invention  des  machines  donnaient 
réellement  toute  rautorité,  c'était  Gallimaqiic,  le 
même  qui,  au  siège  d’Amisiis,  avait  donné  tant 
de  peiucà  Lucullus.  Dansceluide  Msibe,  dèsque 
ce  général  cul  entouré  la  ville , il  employa  tout  ce 
que  l’art  peut  fournir  de  moyens , et  la  lit  battre 
avec  tant  de  vigueur,  qu’en  peu  de  jours  elle  fut 
emportée  d’assaut.  Il  eut  les  plus  grands  égards 
(xiur  Gour,is,  qui  (‘tait  venu  se  rendre  à lui.  Calli- 
ni.aque , pour  sauver  sa  vie,  promettait  de  lui  dé- 
couvrir des  endroiLs  très  secrets  où  l’on  avait  ea- 


ctié  des  trésors  c-onsidérables  ; mais  Lucullus,  sans 
s’arrêter  ’a  ses  promesses,  le  lil  charger  de  fers  et 
garder  avec  soin , alin  qu’il  rev'ût  la  punition  qu’il 
avait  mérilé'c  en  mettant  le  feu  à la  ville  d’Ami- 
sus , et  étant  ainsi  à Lucullus , avec  une  partie  de 
sa  gloire , le  plaisir  d’exercer  envers  les  Grecs  sa 
générosité. 

XLIX.  Dans  tout  ce  qu’on  u vu  jusqu’ici  de  Lu- 
cullus, on  a pu  dire  que  la  fortune  l'avait  suivi 
dans  toutes  ses  expéditions;  mais  ’a  dater  de  ce  mo- 
ment , ce  vent  si  favorable  qui  l’avait  toujours  sou- 
tenu parut  tomber  tout-ii-coup , il  ne  lit  plus  rien 
qu’en  luttant  avec  effort  contre  les  obstacles,  et 
trouva  partout  des  écueils.  A la  vérité  il  déploya 
' toujours  la  vertu , le  courage  et  la  patience  d’un 
I grand  général  ; mais  ses  actions  n’eurent  plus  ni 
l’éclat  ni  la  beauté  ' qui  les  avaient  distinguées 
jusqu’alors;  la  gloire  même  qu’il  s’élail  acquise 
fut  sur  le  point  de  lui  échapper  par  les  disgra- 
; ces  qu’il  éprouva,  par  les  différends  qu’il  eut 
sans  nécessité  avec  son  armée.  Il  dut  en  grande 
partie  s’imputer  a lui-même  ses  malheurs,  par  le 
peu  de  soin  qu’il  mit  ’a  se  ménager  l’affection  des 
soldats , parla  persuasion  où  il  était  que  toutes  les 
complaisances  d’un  général  pour  ceux  qu’il  com- 
mande désbniiorent  et  ruinent  son  autorité.  Ce 
qui  lui  lit  encore  plus  de  tort , c’est  qu’au  lieu  de 
savoirs’accommoderàcenxqnilni  étaient  égaux  en 
naissance  et  en  dignité , il  les  traitait  tous  avec 
j mépris , et  ne  les  croyait  pas  dignes  do  lui  être 
; coniparés.  fels  sont  les  défauts  qu’on  reprochait 
' b Lucullus,  et  qui  altéraient  tant  de  liellcs  quali- 
tés. Grand  et  bien  fait  de  sa  personne , il  avait  une 
j élmiucnce  noble , et  une  prudence  également  pro- 
pre aux  affaires  politiques  et  militaires.  Salinste 
j rapporte  que  dès  le  commencement  do  la  guerre 
il  indis[>osa  contre  lui  ses  soldats , en  les  forçant 
de  passer  deux  hivers  de  suite  dans  leur  camp, 
l’iin  devant  Cyziquc,  et  l’autre  devant  Amisus.  Il 
ne  leur  prncui  a pas  plus  de  douceur  les  hivers  sui- 
vants; ils  les  passèrent,  ou  a combattre  dans  le  pays 
I ennemi,  ou  sous  des  tentes,  même  sur  les  terres 
de  leurs  alliés  ; car  Lucullus  n’entra  pas  une  seule 
foisavec  son  armitedans  une  ville  grecque , et  amie 
des  Romains.  Ces  soldats,  déjà  si  mécontents.  Ri- 
rent encore  plus  aigris  par  les  orateurs  du  peuple 
b Rome,  qui,  pleins d’enviecontre Lucullus,  l’ac- 
cusaient de  n’écouler  que  son  ambition  et  son  ava- 
rice , lorsqu’il  traînait  ainsi  la  guerre  en  longueur  ; 
I il  embrasse,  disait-on , dans  son  eonimandement, 
la  Cilicie,  l’Asie,  la  Bilhynie,  la  Paphlagonie,  la 
Galalic,  le  Pont,  l’Arménie,  et  tous  les  pays  qui 
s’étendent  jusqu’au  Phase  (55)  : maintenant  il  pille 
les  maisons  royales  de  Tigraue , comme  s’il  eût  été 
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envoyé  pour  iléponiller  les  rois,  et  non  pour  les 
soumcllre.  Celait  le  préleur  Lucius  Quintius  (56) 
<pii,  en  iléelarnant  ainsi  eonire  lui  dans  Kome,  dé- 
termina le  (wiiple  à ordonner  qu'on  enverrait  un 
successeur  à Lueiillus  dans  le  gouvernement  de  ces 
provinces,  et  qu'on  licencierait  une  grande  partie 
de  son  armée. 

L.  Mais  celui  qui  mit  le  comble  ans  malheurs 
de  Lueullus  et  qui  acheva  do  le  perdre , ce  fut 
Fuhliiis  Clodius  , homme  Der  et  insolent , rem- 
pli de  présomption  et  d'audace.  Il  était  frère  de 
l'i-pouse  de  Lueullus,  femme  si  déréglée  dans  sa 
lamdnilo,  qu'elle  était  accusée  do  vivre  avec  son 
frère.  Il  servait  alors  dans  l'armée  de  son  l>eau- 
frère,  cl  le  rang  qu'il  y occupait  lui  paraissait  bien 
au-dessous  de  son  mérite , car  ilsecntyaitdignc  do 
la  première  place  ; mais  le  désordre  do  ses  nimors 
faisait  souvent  donner  la  préférence  'a  d'autres.  Il 
se  mil  donc 'a  pratiquer  les  troupes  fimbriennes, 
à les  irriter  contre  Lueullus,  en  séduisant,  par 
ses  discours,  des  soldats  qui,  accoutumés  depuis 
long-temps  ani  llatteries  des  démagogues , l’écou- 
taient avec  plaisir.  C'élaienI  ceux  qui , après  avoir, 
par  les  conseils  de  Kimbria , tué  le  consul  Flaccus , 
s'étaient  donné  pour  général  l'insligateur  de  ce 
meurtre.  Aussi  prétèrent-ils  facilement  l'oreille 
aux  propos  séditieux  de  Clodius;  ils  l'appelaient 
l'ami  des  soldats  . parccqu'il  affectait  do  la  pitié  , 
et  même  de  l'indignation  snr  leurs  peines  : « Ne 

• verront-ils  jamais , disait-il , la  fln  de  tant  de 

• guerres  et  de  tant  de  travaux 'f  Consumeront-ils 

• leur  vie  à romhatlrc  toutes  les  nations,  à errer 
> dans  tous  les  pays . .sans  reeiieillir  d'autre  fruit 
» de  leurs  ptMiihlesexpéditions  que  l'honneur  d'es- 

• coder  les  chariots  cl  les  chameaux  de  Lueullus, 

• chargés  de  vais.sclle  d'or  et  d'argent,  et  de  pier- 
» res  précieuses?  Les  soldats  de  Pompée , aujour- 

■ d'hui  citoyens  tranquilles  au  sein  de  leur  fa- 

• mille,  sont  élablis  dans  de  lionnes  villes,  culti- 

• vent  des  terres  fertiles , non  pour  avoir  repoussé 
t Alitliridalc  et  Tigrane  dans  des  déserts  inacces- 

• sihies,  ou  avoir  détruit  les  maisons  royales  de 
» l'Asie  ; mais  pour  avoir  fait  la  guerre  en  Kspa- 
» gne  contre  des  fugitifs,  et  en  Italie  contre  des 
» esclaves.  Si  nous  nedevons  jamais  cesser  de  faire 
» la  guerre . réservons  du  moins  ce  qui  nous  reste 

■ de  forces  et  de  vie  pour  un  gi'iiéral  qui  regarde 

• comme  sou  plus  bel  ornement  la  richesse  de  ses 
K soldats.  • 

Ll . L'armée  de  Lueullus,  corrompue  par  ces  dé- 
clamalioiis,  ne  voulut  plus  le  suivre,  ni  contre 
Tigraue,  ni  contre  Mithridatc,  qui  de  l'Arménie 
éilait  rentré  dans  le  Pont . et  en  faisait  dija  la  con- 
quête. Ils  prétextèrent  la  rigueur  de  l'hiver,  et 
restèrent  oisifs  dans  la  Cordyèiie,  en  attendant 
que  Pomyiée , nu  quelque  autre  général , vint  rem- 


placer Lueullus.  Cependant  lorsqu'ils  apprirent 
que  Mithridate,  après  avoir  vaincu  Fabius,  mar- 
chait contre  Sornatius  et  l'riarius , honteux  alors 
de  leur  révolte , ils  suivirent  leur  général.  Tria- 
rius , informé  de  son  approche , voulut  le  préve- 
nir, et  lui  ravir  l'honneur  d'niie  victoire  dont  ii 
se  croyait  assuré  ; mais  ils  perdirent  une  grande 
liataille,  dans  laquelle  périt,  dit-on,  sept  mille 
Itomains  , et  dans  ce  nombre  il  se  trouva  cent  cin- 
quante centurions , vingt-quatre  tribuns  des  sol- 
dats , et  le  camp  tomba  au  pouvoir  de  Mithridate. 
Lueullus  arriva  peu  de  joursaprès,  et  déroba  Tria- 
rius  à la  fureur  des  soldats. 'qui  voulaient  le  nias- 
.sacrcr.  Mithridate  évitait  de  livrer  bataille  avant 
l'arrivée  de  Tigraue,  qui  venait  avec  une  grande 
armée.  Lueullus  voulut  prévenir  leur  jonction , et 
aller  au-devant  de  Tigrane  pour  le  combattre.  II 
était  déjà  en  marche,  lorsque  les  troupes  lim- 
brieones  se  révoltèrent,  et  sortirent  des  rangs, 
sous  prétexte  qu'un  décret  du  peuple  les  avait  li- 
cenciccs  ; et  que  d'ailleurs  Lueullus  n'avait  plus 
droit  de  commander,  depuis  qu'on  lui  avait  don- 
né des  successeurs  dans  .ses  gouvernements.  Lu- 
cullus,  oubliant  sa  dignité , descendit  aux  démar- 
ches les  plus  humiliantes  ; il  les  suppliait  l'un  après 
l'autre , il  allait  dans  leurs  tentes  d'un  air  triste 
et  les  larmes  aux  yeux  ; il  y en  avait  même  dont  il 
prenait  la  main  ; mais  ils  repoussaient  toutes  ses  ca- 
resses, ils  jetaient  a ses  pieds  leurs  Imurses  vides; 
ils  lui  disaient  d'aller  seul  cxtmbattre  les  ennemis, 
puisiju'il  savait  si  bien  s'enrichir  seni  de  leurs  dé- 
pouilles. EuDn , 'a  la  prière  des  autres  soldats,  ces 
Fimbriens  se  laissèrent  fléchir;  ils  promirent  de 
rester  tout  l'été , mais  eu  déclarant  que  si , |ien- 
dant  ce  temps-là,  il  ne  se  prtiseutait  point  d'enne- 
mis à combattre , iis  se  retireraient.  II  fallut  que 
Lueullus  se  soumit  'a  ces  conditions , ou  que , resté 
seul,  il  abandonnai  le  |>ays  aux  Darbares.  II  les  re- 
tint, mais  sans  leur  imposer  depuis  aucune  con- 
trainte, sans  les  mener  au  combat,  s'estimant 
heureux  de  ce  qu'ils  voulaient  bleu  rester,  et  forcé 
de  souffrir  que  Tigrane  ravageât  sous  ses  yeux  la 
Cappadoce , et  que  Mithridate  reprit  toute  sa  fier- 
té; ce  Mitliridate  dont  Lueullus  avait  auuoncé  lui- 
même  au  sénat  l'entière  défaite.  II  était  même 
venu  de  Home  des  députés  pour  régler  les  affaires 
du  Pont , dont  les  itomains  se  croyaient  déjà  en 
possession;  mais  en  arrivant  ils  trouvèrent  que 
l.ucullus  n'était  pas  même  maiirede  sa  |>ersoune; 
que  ses  soldats  le  traitaient  avec  le  dernier  mépris, 
et  en  faisaient  l'objet  de  leur  risée.  Ils  en  vinrent 
enfui  à un  tel  excès  d'insolence,  que  dès  qne  l'été 
fut  fini , ils  se  couvrirent  de  leurs  armes , tirèrent 
leurs  é|iécs,  et  provoquèrent  au  combat  les  enne- 
mis qui  s'étalent  retirés , et  qui  no  paraissaient  )>lus 
nulle  part.  Alors  jetant  de  grands  cris  et  frappanL 
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l'air  de  leurs  cpces , ils  sortirent  du  camp,  et  pro- 
testèrent que  le  temps  qu’ils  avaient  promis  de 
rester  était  accompli. 

LU.  D’un  autre  côté,  Pompée  écrivait  an  reste 
de  l'aruice  de  se  rendre  auprès  de  lui , car  la  fa- 
veur du  peuple  et  les  flatteries  des  orateurs  l'a- 
vaient fait  nommer  général  |H)ur  continuer  la 
gucrreconIreTigrane  et  Mithridate.  Lesénatetles 
principaux  citoyens  regardaient  cette  nomination 
comme  une  injustice  faite  à Luculins;  ils  disaient 
qu’on  lui  avait  donné  un  successeur,  non  pour 
finir  la  guerre,  mais  pour  lui  ravir  l'booncur  du 
Irinmphe , et  qu’on  le  forçait  de  céder  ’a  un  autre 
bien  moins  le  commandement  de  l'armée  que  le 
prix  de  ses  exploils  ; mais  la  conduite  qu’on  tint 
à son  égard  parut  bien  plus  odieuse  encore  ’a  ceux 
qui  se  trouvèrent  sur  les  lieux.  Luculliis  ne  fut 
maître  ni  de  punir  les  fautes  , ni  de  récom|>enser 
les  services;  Pompée  ne  permit  ’a  personne  de  s’a- 
dresser b lui  pour  aucune  affaire  ; il  défendit,  par 
des  afiiehes  publiques , qu’on  edt  aucun  égard  ’a 
ce  qu’il  avait  réglé  avec  les  dix  commissaires  ve- 
nus de  Rome  : l'armée  qu'il  commandait,  plus 
nombreuse  que  celle  de  Lucullus,  imprimait  par- 
tout la  terreur.  Cependant  leurs  amis  communs  Ju- 
gèrent convenable  qu’ils  eussent  une  entrevue; 
elle  eut  lieu  dans  un  bourg  de  la  Galatie,  et  se 
passa  d’abord  avec  une  honnêteté  ré'ciproque;  ils 
se  félicitèrent  mutuellement  sur  leurs  exploits.  Ln- 
cullus était  supérieur  par  l’âge,  et  Pompée  parla 
dignité;  il  avait  commandé  dans  un  plus  grand 
nombre  de  guerres , et  obtenu  deux  triomphes.  Ils 
étaient  précédés  l'un  et  l'autre  de  faisceaux  cou- 
ronnés de  lauriers , marques  de  leurs  victoires. 
Mais  les  lauriers  des  faisceaux  de  Pompée  s’étaient 
flétris  dans  le  long  voyage  qu'il  venait  de  faire 
à travers  des  pays  secs  et  arides;  les  licteurs  de 
Lucullus  l'ayant  remarqué , donnèrent  avec  plai- 
sir à ceux  de  Pompée  une  portion  do  leurs  lau- 
riers, qui  étaient  encore  tout  frais.  Les  amis  de 
Pompée  en  tirèrent  un  augure  favorable  ; et  en 
effet,  les  belles  actions  de  Luculins  donnèrent  un 
grand  lustre  à l'expédition  de  Pompée.  Celle  en- 
trevue, loin  de  rétablir  entre  eux  la  bonne  intelli- 
gence, ne  Ut  que  les  aliéner  davantage: 

un.  Pompée  cassa  toutes  les  ordonnances  de 
Lucullus,  emmena  toutes  ses  troupes,  et  ne  lui 
laissa , pour  accompagner  son  trionqibe,  que  seize 
cents  hommes,  qui  même  ne  le  suivaient  pas  de 
leur  plein  gré  ; tant  Lucullus , par  une  suite  de 
son  naturel  on  de  sa  mauvaise  fortune,  manquait 
du  premier  et  du  plus  grand  talent  d'un  général, 
celui  de  sc  faire  aimer  de  ses  troupes!  S’il  eût 
joint  ce  talent  a tant  et  de  si  grandes  qualités  qu'il 
possédait,  au  courage,  ’a  la  vigilance,  à la  pru- 
dence et  h la  justice,  l'empire  romain  n'anrail  pas 
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I eu  rcupbrate  yiour  bornes  du  côté  de  l’Asie , raaLs 
■ la  mer  d'Hyrcanie  (57),  ou  plutôt  l'extrémité  de 
i la  terre  ; car  Tigrano  avait  déjà,  subjugué  tontes 
: les  antres  nations,  et  la  puissannt^es  Parthes  n'é'- 
I tait  alors  ni  aussi  grande  ni  aussi  b^n  unie  qu’elle 
I le  fnt,  lorsque  Crassns  alla  leur  fmre  la  guerre; 

I ils  étaient  même  si  fatigués  par  leurs  dissensions 
{ intestines  et  par  leurs  guerres  avec  les  peuples  voi- 
I sins,  qu’ils  ne  pouvaient  repousser  les  insultes 
I des  Arméniens.  Il  me  semble  donc  que  Lucullus 
' a fait  moins  de  bien  a sa  patrie  qu’il  n'a  été  pour 
d’autres  l'occasion  de  lui  nuire.  Ces  trophées  qu'il 
planta  en  Arménie  si  près  des  Parthes,  la  prise 
. de  Tigranooerte  et  de  Misibe,  les  richesses  qu’il  fit 
I transporter  de  ces  deux  villes  a Rome,  le  diadème 
de  Tigranc,  mené  captif  en  triomphe,  allumèrent 
dans  Pâme  de  Crassus  le  désir  de  passer  eu  Asie  ; 
il  crut  que  les  Barbares  n'étaient  qu'une  proie 
' assurrà  et  des  dépouilles  toutes  prêtes;  mais,  en 
tombant  sous  les  flèches  des  Parthes,  il  prouva 
que  Lucullus  avait  dû  ses  victoires , non  ’a  l’impru- 
dence et  à la  mollesse  des  ennemis , mais  à son 
audace  et  à sa  capacité.  iSous  en  parlerons  ailleurs 
plus  an  long  ' . 

LIV.  Lucullus,  en  arrivant  à Rome,  trouva  qnc 
son  frère  .Marcus  Lucullus  était  acr  usé  par  ('.aitxs 
Memmius , pour  avoir  exécuté , dans  sa  questure , 
les  ordres  de  Sylla  : il  fut  absous;  mais  aussitôt 
Memmius , se  tournant  contre  Lucullus  lui-même, 
chercha  'a  irriter  le  peuple  contre  lui , et  voulut  lui 
faire  refuser  lu  triomphe . sons  prétexte  qu'il  avait 
détourné  a son  profil  des  richesses  qui  devaient 
entrer  dans  le  trésor  public , et  qu'il  avait  à des- 
sein traîné  la  guerre  en  longueur.  Lucullus  était 
dans  le  plus  grand  danger  ; mais  les  premiers  et 
les  plus  puissants  d'entre  les  citoyens  s'étant  mê- 
lés paimi  les  tribus , obtinrent,  'a  force  de  prières 
et  de  brigues,  quoiqueavec  peine,  que  le  triomphe 
lui  serait  accordé.  Ce  triomphe  ne  fut  pas,  comme 
quelques  autres , étonnant  et  ennuyeux  par  la  lon- 
gueur de  la  marche  et  par  la  quantité  des  objets 
qu’on  y {Hirtait;  mais  il  orna  le  cirque  de  Fla- 
minius  (ofij  d'un  nombre  prodigieux  d’armis 
prises  sur  les  ennemis , et  des  maebiues  de  guerre 
des  deux  rois  : spectacle  d'ailleurs  assez  curieux 
en  soi.  Dans  la  marche  triomphale,  on  vit  passer 
quelques  cavaliers  bardés  de  fer , et  dis  cliarials 
armés  de  faux,  soixante  tant  courtisans  que  gé- 
néraux de  ces  princes.  Un  traînait  après  eux  cent 
I dix  galères  armées  de  leurs  éperons  d’airain.  Un 
I vit  passer  ensuite  une  statue  d'or  de  .Mithridate, 

I de  six  pieds  de  hauteur,  avec  son  bouclier  garni 
de  pierres  précieuses;  vingt  gradins  couverts  de 
I vases  d’argent,  trente-deux  autres  pleins  de  vais- 

I 
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selle  d’oc,  d'armes  du  mime  mêlai  et  d'or  mon- 
nayé : ces  gradins  étaient  portés  par  des  iiommrs 
que  suiTaienl  huit  mulets  chargés  de  lits  d’or,  et 
après  lesquels  eu  venaient  cinquante-siiautrcs  qui 
portaient  l'argent  en  lingot , et  ccntseptqui  étaient 
chargés  de  tout  l'argent  monnayé  ; il  se  montait  à 
près  de  deux  millions  sept  cent  mille  drachmes 
La  marche  était  fermée  par  ceux  qui  portaient  les 
registres  où  étaient  inscrites  les  sommes  que  Lu- 
cullus  avait  fournies  à Pompée  pour  la  guerre 
contre  les  pirates,  celles  qu'il  avait  remises  aux 
questeurs;  et  enOii , dans  un  compte  'a  part,  les 
neuf  cent  cinquante  dracliines  ’ qu’il  avait  distri- 
buées par  tête  'a  ses  soldats.  Ce  triomphe  fut  suivi 
d'un  superbe  festin  que  Lucnilus  donna  à toute  la 
ville,  et  aux  bourgs  des  environs. 

LV.  Après  avoir  répudié  sa  femme  Clodia  pour 
sa  méchanceté  et  sa  vie  scandaleuse  , il  épousa 
Servilia,  sœur  de  Caton.  Ce  mariage  ne  fut  pas 
plus  heureux  : de  tous  les  vices  de  Clodia , il  ne 
manquait  h Servilia  qued'avoirétécorrompue  par 
son  frère;  c’était  d’ailleurs  la  même  débauche, 
la  même  dissolution.  Son  mari  la  .sup|<orta  quel- 
que temps,  par  respect  pour  Caton;  mais  entin  il 
la  répudia.  Lucullus  avait  fait  coucevoir  de  lui  au 
sénat  les  plus  grandes  espérances  ; la  gloire  et  la 
puissance  qu'il  s’etait  acquises  semblaient  devoir 
être  le  contre-poids  de  la  tyrannie  do  Pompée , et 
le  rempart  de  l'aristocratie  ; mais  il  démentit  ces 
belles  espérances,  et  abandonna  entièrement  l’ad- 
ministration des  affaires;  soit  qu’il  jiigcdt  les  maux 
de  la  république  irrémédiables,  soit,  comme  d’an- 
tres le  disent,  qu’étant  rassasié  de  gloire,  il  voulût 
se  reposer  enfin  de  l<’>nt  de  travaux  et  de  tant  de 
combats  qui  u’avaient  pas  eu  une  lin  heureuse  , 
et  se  livrer  désormais  'a  une  vie  douce  et  tran- 
quille. Bien  des  gens  louent  ce  changement,  et 
l’approuvent  de  n’avoir  pas  fait  comme  Marins , 
qui,  après  sa  victoire  sur  les  Cimbres,  après  tant 
et  de  si  glorieux  exploits , ne  sut  pas  jouir  d’une 
gloire  si  digne  d'envie;  qui,  entraîné  par  un  dé- 
sir insatiable  de  gloire  et  de  domination , alla  dis- 
puter le  commandement  à de  jeunes  capitaines, 
et  trouva  l'écueil  de  sa  gloire  dans  des  actions 
horribles,  qui  lui  attirèrent  des  maux  plus  affreux 
encore.  • Cicéron,  ajoutent  ces  mêmes  personnes, 

• aurait  vieilli  plus  heureusement,  si,  après  avoir 

• éteint  la  conjuration  de  Catilina,  il  eût  vécu  dans 

• la  retraite.  Scipion  eût  été  plus  heureux  , si , 

■ après  avoir  ajouté  Nnmance  à Carthage  , il  eût 

• su  vivre  en  repos.  La  vie  politique  , disent-ils 

• encore,  a aussi  son  terme;  et  lorsqu’on  n'a  plus 
a la  force  et  là  vigueur  de  l'âge  , ses  combats  , 
» comme  ceux  des  athlètes , ont  une  issue  mal- 

' k'Dviron  (Iciu  millions  troH  ernt  mille  lirm. 

* Unit  rrnt  toixanle  livres. 


LLUS. 

I • heureuse,  t Au  contraire,  Crassus  et  Bonipi'v 
raillaient  Lucullus  sur  cette  vie  de  délices  et  de 
voluptés  à laquelle  il  s’abandonnait;  ils  pensaient 
que  cet  état  de  mollesse  était  .encore  moins  con- 
venable a des  vieillards , que  les  soins  de  l'admi- 
nistration  et  les  travaux  de  la  guerre. 

LVI.  Eu  effet,  la  vie  de  Lucullus  rcssemhle'anne 
de  ces  pièces  de  l’ancienne  comédie , oit  i)a  voit 
dans  les  premiers  actes  de  grandes  actions , tant 
politiques  que  miiitaires;  et  dans  les  derniers,  des 
festins,  des  débauches,  je  dirais  presque  des  mas- 
carades, des  courses  aint  flambeaux , des  jeux  de 
I toute  espèce  |Ô9)  ; car  je  mets  au  nombre  de  ces 
bagatelles  les  édifices  somptueux,  les  vastes  pro- 
menades, les  salles  de  bain,  cl  encore  plus  ces  ta- 
bleaux, cesstatues,  ces  chefs-d’oeuvre  de  l'art,  qa- 
Lucullus  , par  une  excessive  profusion  des  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées  dans  scs  campagnes, 
rassembla  de  toutes  parts  à si  grands  frais.  Anssi. 
aujourd'hui  même  que  le  luxe  a fait  de  si  grand' 
progrès , les  jardins  de  Lucullus  sont  conptis 
parmi  les  plus  magniflques  jardins  des  rois;  ctTo- 
béron,  le  philosophe  stoicicn,  voyant  les  ouvrages 
prodigieux  qu'il  faisait  construire  sur  le  rivage  de 
la  mer  auprès  de  Naples,  ces  monlagnes  pereées 
et  suspendui's  par  de  grandes  voûtes , ces  canam 
creusés  autour  de  ses  maisons,  pour  y faire  entret 
les  eaux  de  la  mer , et  ouvrir  aux  plus  gros  pois- 
sons de  vastes  réservoirs,  ces  palais  bâtis  au  seii 
de  la  mer  même  ; Tuheron  , dis-je  , appelait  Lii- 
cullus  un  Xerxès  en  loge  (6U|.  Ilavaitaussi  àTus- 
culum  des  maisons  de  plaisance , dont  les  vue 
ctaicnt  supei-hes  ; des  salons  ouverts  'a  tous  les  a.s- 
pects  , et  de  belles  promenades.  Pompée  éiasl 
j allé  l'y  voir  un  jour  , trouva  qu'il  avait  très  bèa 
I disposé  sa  maison  pour  l'été , mais  qu'elle  était 
inhabitable  l'hiver,  a Croyei-vuus  donc , lui  dit 
; ■ Lucullns  en  riant , que  j'aie  moins  de  sens  qir 
a les  cygognes  et  les  grnes , et  que  je  ne  sache  pav 
a changer  do  demeure  selon  les  snisons'f  a Lo  pn- 
teur  qui  avait  l'ambition  de  donner  au  peuple  dfv 
jeux  très  magniflques  pria  Lucullus  de  Ini  préler 
des  manteaux  de  puurpre  pour  un  choeur  de  tra- 
gédie; Lucullns  lui  dit  qu'il  ferait  chercher,  etquf 
s'il  en  avait  il  les  lui  prêterait  avec  plaisir.  Le  len- 
demain il  lui  demanda  combien  il  lui  en  fallait: 
le  préleur  Ini  dit  qu’il  on  aurait  as.sei  de  réel 
a Vous  pouvei,  reprit  Lucullus,  en  faire  prendif 
a le  double  si  vous  voulei.  i C'est  ù celle  ocrasn  a 
que  le  (wète  Horace  s'écrie  : a Tant  il  est  vrai 
a qu'une  maison  est  pauvre  quand  elle  ii'a  pas  un 
a grand  8ii|ierflu,  et  que  ce  qui  en  est  inconnu  an 
j a maître  n'est  pas  plus  considérable  que  re  qu'il 
a cnronnaltlûl)  ! a 

I LVII.  Sa  dépense  journalière  pour  la  table  était 
il'nu  homme  nouvellemenl  enrichi  ((>2).  Non  c«n- 
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lent  d'Üre  coaclio  sur  des  lits  couverts  d uturTcs 
de  pourpre,  d'üiro  servi  en  vaisselle  dur  enrichie 
de  pierreries,  d'avoir  ]>endant  ses  repas  des  chœurs 
de  danse  et  de  musique,  il  faisait  servir  sur  sa  ta- 
ble les  mets  les  plus  rares  et  les  plus  exquis,  les 
pâtisseries  les  plus  recherchées  ; et  rela  pour  se 
faire  admirer  des  hommes  simples  et  sans  juge- 
ment. Aussi  sut-on  beaucoup  de  gré  à Pompée  de 
ce  qn’il  flt  dans  une  maladie,  où  son  médecin  lui 
avait  ordonné  de  manger  une  grive  ; scs  domes- 
tiques étant  venus  loi  dire  qu'il  était  impossible 
de  trouver  des  grives  en  été  ailleurs  que  chez  Lu- 
rnllus,  qui  en  faisait  engraisser  toute  l'année,  il 
ne  voulut  pas  qu'on  eu  prit  chez  lui  ; a Ph  quoi  I 

> dit-il  à son  mécleein  , si  Luuullus  n'était  pas  un 
• homme  voluptueux , Pompée  ne  pourrait  pas 
s vivre'!*  ■ et  il  demanda  une  nourriture  plus  fa- 
cile à trortver.  Caton,  son  ami  et  son  allié , con- 
damnait si  hautement  sa  vie  de  luxe  et  de  mol- 
lesse , qu'un  jeune  homme  ayant  commencé  un 
jour,  en  plein  sénat,  on  discours  aussi  long  qu'en- 
nuyeux sur  la  tempérance  et  la  frugalité;  Caton  , 
se  levant  d'impatience  : • Ne  resseras-tu  pas,  lui 

> dit-il , ces  beaux  discours,  toi  qui , étant  riche 
» comme  Crassuset  vivant  comme  Lucuilus , nous 

> parles  comme  Caton  ? B Au  reste,  quelqucshisto- 
riens  disent  qu'â  la  vérité  ce  propos  fut  tenu,  mais 
par  un  autre  que  Caton.  Pour  Lucnilus  , on  ne 
lient  douter,  d'après  les  paroles  qu'on  a recueillies 
de  lui,  que  non  seulement  il  aimât  fort  ce  genre 
de  vie.  mais  encore  qu'il  ne  s'en  Ht  honneur.  On 
dit  qu'il  invita  plusieurs  jours  de  suite,  hsa  table, 
des  Grecs  qui  étaient  venus  h Rome,  et  qui,  avec 
leur  bonhomie  grecque , croyant  que  c'était  pour 
eux  qu’il  faisait  nue  si  grande  dé[iense,  eurent 
honte  de  lui  être 'a  charge,  et  refusèrent  enfin  ses 
invitations.  I.ucnllns,  qui  sut  le  motif  de  leur  re-  | 
fus,  leur  dit  en  riant  : « Il  est  vrai,  mes  amis,  que  | 
B dans  cette  dépense  il  y a un  peu  pour  vous  ; 

B mais  la  plus  grande  partie  est  pour  Lucullus.  s 
Un  jour  qu'il  soupait  seul , et  qu'on  n’avait  mis 
qu’une  table,  on  lui  servit  un  souper  médiocre; 
il  fut  très  mécontent , et  ayant  fait  appeler  son 
maltre-d'hûtel,  il  lui  en  Ht  des  reproches;  cet  of- 
ficier lui  dit  que,  n'ayant  invité  personne,  il  n'a- 
vait pas  cru  devoir  faire  uu  plus  grand  souper  ; 

« Tu  ne  savais  donc  pas,  lui  ré|iondit-il , que  l.u- 
B cullus  soupait  ce  soir  chez  Lucullus  't  b 
LYIII.  Comme  il  n'était  question  dans  laNille 
que  de  sa  magnificence,  Cicéron  et  Pompée  l’aljor- 
dèrent  on  jour  qu'il  se  promenait  franquillement  ^ 
danslaplacepuhiique.  Cicéron  étaitsoninlimcaini.  i 
Lucullus  avait  bien  eu  avec  Pompée  quelques  dif-  ! 
ferends , par  rapport  au  commandement  de  l’ar- 
mée; mais  ils  vivaient  honnêtement  ensemble,  et  j 
se  voyaient  assez  souvent.  Cicéron , apri-s  l’avoir  ' 
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salué , lui  demanda  s’il  vouait  leur  donner  à sou- 
per. t ïi  ès  volontiers,  loi  répondit  Lucullus,  vous 
B n’avez  qu’à  prendre  jour.  — Ce  sera  dès  ce 
B soir,  reprit  Cicéron;  mais  nous  voulons  votre 
B souper  ordinaire,  b Lucullus  s'en  défendit  long- 
temps , et  les  pria  de  remettre  au  lendemain  ; ils 
le  refusèrent,  et  ne  voulurent  pas  même  lui  per- 
mettre de  parler  à aucun  de  ses  domestiques,  de 
peur  qu’il  ne  fit  ajouter  à ce  qu'au  avait  préparé 
pour  lui.  Alors  il  leur  demanda  seuleueot  de  lui 
laisser  dire  devant  eux , à un  de  ses  gens , qu'il 
souperaitdans  l'Apollon;  ce  qu'ils  lui  accordèrent. 
C’était  le  nom  d'une  dcssallcs  les  plus  magnifiques 
de  sa  maison  ; et  par  ce  moyen  il  les  trompa  sans 
qu'ils  pussent  s’eu  méfier.  Il  avait  pour  chaque 
salle  une  dépense  réglée,  des  meubles  et  un  ser- 
vice particuliers;  et  il  suffisait  à ses  esclaves  qu'on 
nommât  la  salle  dans  laquelle  il  voulait  souper , 
|)our  savoir  quelle  dépense  il  fallait  faire,  quel 
ameublement  et  quel  service  ils  devaient  employer. 
Le  souper  dans  la  salle  d'Apollon  était  de  cinquante 
millcdrachmes' . Ondépensacesoir-làcetteaomnie; 
et  il  étonna  Pompée,  autant  par  la  magnificence 
du  souper,  que  |>ar  la  promptitude  avec  laquelle 
il  avait  été  préparé.  C’était  abuser  de  ses  riebesses, 
et  les  traiter  comme  des  captives  cl  des  Barba- 
res (65|. 

Ll\.  Une  dé|iense  plus  louable  et  plus  digno  do 
lui  était  celle  qu'il  faisait  pour  se  procurer  des 
livres.  Il  en  rassembla  un  Iris  grand  nombre  de 
bien  écrits , et  il  en  fit  un  usage  jilus  honorable 
encore  que  leur  acquisition,  en  ouvrant  sa  biblio- 
thèque au  public.  Tous  les  Grecs  qui  étaient  h 
Rome  avaient  un  libre  accès  dans  les  galeries,  dans 
les  portiques  cl  dans  les  cabinets  qui  entouraient 
sa  bibliolhèquo  ; ils  s'y  rendaient  comme  dans  un 
sanctuaire  des  Muses;  ils  y passaient  les  jours  en- 
tiers à discourir  ensemble,  etquittaient  avec  plai- 
sir toutes  leurs  affaires  pour  s'y  réunir.  Lucullus 
se  promenait  souvent  dans  ses  galeries  avec  ces 
hommes  de  lettres,  il  se  mêlait  à leurs  entretiens , 
et  quand  iis  i'en  priaient,  il  les  aidait  de  sou  crtàlit 
dans  les  affaires  dont  ils  étaient  chargés.  En  un 
mot,  sa  maison  était  l'asile,  le  Prytanée  de  la  Grèce, 
pour  tous  les  étrangers  de  ce  pays  qui  venaient  à 
Rome.  Il  avait  en  général  du  goût  pour  toute  doc- 
trine philosophique;  il  accueillait , il  estimait  le.s 
différentes  sectes  ; mais  il  eut  toujours  une  préfé- 
rence marquée , un  amnnr  particulier  pour  l'Aca- 
démie, non  pour  celle  qu’on  nomme  la  nouvelle , 
quoique  alors  Pbilon  lui  eût  donné  un  grand  ck'lal 
eu  expliquant  lesécritsdcCarnéadc,  mais  pour  l'an- 
cienne Académie  dont  Aotiochus  l'Ascalonilc  |6li, 
liomme éloquent  et  insiruil,  était  le  chef.  Lucullus 
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avait  rcclierchc  son  aniitié  avec  le  plus  vif  empres' 
scmeul;  U le  logeait  chez  lui,  et  l'opposait  aux  dis- 
ciples de  Fiiilon,  au  nombre dcsquelsétaitCiccroD, 
qui  même  avait  coiu|>osé  un  très  beau  dialogue 
dans  lequel  il  fait  soutenir,  par  un  des  iuterlocu- 
tours,  celte  opinion  de  la  vieille  Académie:  qu’il 
y a des  choses  que  l’on  peut  comprendre;  cl  il  sou- 
tientlui-même  l’opinioucoutraire.  Ce  dialogue  est 
intituléLucui/ui(b5);j'aidéja  dit  qu'il  vivait  avec 
lui  dans  la  plus  gronde  intimité  ; et  dans  le  gou- 
vernement ils  suivaient  le  même  itarli.CarLucul- 
lusn'avait  pas  entièrement  abandonuc  les  affaires; 
il  avait  seulement  laissé  de  bonne  heure  à Crassus 
et  à CatOD  cette  rivalité , cette  ambition  de  parve- 
nir au  premier  rang  de  puissance  et  d'autorité, 
parcequ’elle  expose  à de  grands  dangers  et  h de 
grands  affronts. 

L\.  Quand  ceux  à qui  la  puissance  de  Pompée 
était  suspecte  virent  Lucullus  renoncer  au  pre- 
mier rang , ils  cherchèrent  à y porter  Crassus  et 
Caton,  pour  en  faire  les  défenseurs  du  sénat.  Lu- 
cullus n’alla  plus  aux  assemblées  du  peuple  que 
pour  obliger  scs  amis,  et  à celle  du  sénat  que  pour 
rompre  quelque  intrigue  de  Pompée,  et  s’opposer 
à son  amiûtion.  Il  filannuler  toutes  les  urdonuauces 
que  ce  général  avait  rendues,  apres  avoir  vaincu 
les  deux  rois;  et  soutenu  de  Catoii . il  em|)êcha 
une  distribution  d'argent  que  Pompée  demandait  > 
pour  scs  soldats.  Pompée  alors  se  lit  un  appui  de  | 
l’amitié  ou  plutét  de  la  ligue  qu’il  forma  avec 
Crassus  et  César;  et  remplissant  la  ville  d'armes 
et  de  soldais,  il  chassa  de  la  place  publique  Caton 
et  Lucullus,  et  lit  confirmer  par  la  force  toutes  scs 
ordonnances.  Les  partisans  de  Pompée , témoins 
de  l'indignation  que  cette  violence  excitait  parmi 
tous  les  honnêtes  gens,  produisirent  un  ccrlain  Brct- 
tius(6tq,  qu'ils  avaient  surpris,  di$aieut-i(s,épiaut 
l’occasion  de  tuer  Pompée.  Cet  homme,  interrogé 
en  plein  sénat,  accusa  quelques  personnes  de  l'a- 
voir engagé  h cet  assassinat;  et  devant  le  peuple, 
il  en  chargea  noininémcnt  Lucullus.  Personne  ne 
crut  h sa  déposition,  et  l'on  ne  douta  pas  un  instant 
queeet  homme  ii'cùt  étéa(>oslé  par  les  amis  de  Pom- 
pée pourêtre  nnslrumeiitdc  ccUc  odieuse  calom- 
nie. On  en  fut  bien  plus  convaincu  quelques  jours 
après,  lorsqu’on  vil  jelcr  hors  de  la  prison  le  corps 
de  ce  Kreitius,  qu'on  disait  s'être  donné  lui-même 
la  mort.  Afais  i'impression  du  cordeau  dont  il  avait 
éié  étranglé , cl  les  marques  des  coups  qu'il  avait 
reçus,  déposaient  iiaulement  qu'il  avait  été  la  vic- 
time de  ceux  même  qui  l'avaienl  siihorné. 

LM.  Cette  horrible  intrigue  éloigna  plus  que 
jamais  Lucullus  du  goiiverncmenl;  et  quand  il  vit 
Cicéron  banni , Caton  comme  relégué  en  Cypre, 
il  s'en  relira  pour  toujours.  Quelque  temps  avant 
sa  morl,  son  esprit  s’était  affaibli  peu  h peu , et  il 


Unit  par  le  perdre  cnlièremeot.  Cornélius  Nepot 
prétend  que  cet  alTaiblissement  d'esprit  ne  fut  h 
suite  ni  de  l’âge  ni  de  la  maladie,  mais  l'eftet  d'uu 
' breuvage  que  lui  donna  Callisthène,  au  de  scs  af- 
I frandiis,  qui  ne  le  Gtmême  que  pareequ'il  crut 
que  ce  breuvage  aurait  la  vertu  de  le  rendre  plus 
' cher  h son  maître  (67).  L n effet  certain  qu'il  pro- 
duisit, ce  fut  de  lui  aliéner  lellcmeut  la  raison,  que. 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  , son  frère  fut 
obligé  de  prendre  l’adiniiiistration  de  ses  bicD>. 
Malgré  ccl  état  de  démence  dans  lequel  il  mourut, 
le  peuple  fut  aussi  affligé  de  sa  perte  ques'il était 
mort  dans  Je  plus  grand  éclat  de  scs  exploits  mi- 
litaires et  dans  touio  la  gloire  de  son  admiDisln- 
lion  politique.  On  accourut  en  foulcà  scs  <ib$èqu6. 
et  Pou  voulait  absolument  que  sou  corjis,  qui  avait 
été  porté  à la  place  publique  par  les  {vreaiicrs  jeu- 
nes gcus  de  la  ville,  fût  enterré  dans  le  champ  (k* 
Mars,  où  Tou  avait  déjà  enterré  S^lla.Maiscomnie 
on  ne  s’y  était  pas  attendu  , et  qu'il  n'oûl  pas  été 
faciledc  faire  sur-le-champ  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires, son  frère,  h bvree  d'instances,  obtiuleo- 
fin  du  peuple  qu'il  laissât  faire  ses  funérailb  dans 
sa  ma'son  do  Tusculuiii,  où  son  tombeau  étailtoui 
prêt.  Il  ne  lui  survécut  pas  long-temps;  et  comujo 
il  Pavait  suivi  de  près  dans  la  carrière  de  la  vie  ri 
dans  celle  des  honneurs,  qu’il  l'avait  aimé  aver 
une  extrême  tendresse,  H le  suivit  aussi  de  prn 
dans  le  tombeau. 
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CIMOlX  et  de  lucullus. 

I.  Rien,  ce  me  semble,  ne  fut  plus  heureux  |VNjr 
Lucullus  que  de  mourir  avant  la  révolution  qn<' 
les  destins  préparaient  àla  république  romaine  pr 
! les  guerres  civiles,  et  de  lai.«scr  sa  patrie , dép 
I malade  à la  vérité,  mais  du  moins  encore  libre- 
I Voilà  dans  toute  sa  vie  ce  qu’il  eut  de  plus  coui* 
mua  avec  Cimon  , qui  mourut  aussi  avant  le> 
troubles  qui  agitèrent  apri-s  lui  la  (»rt*ce,  et  pw’* 
daut  qu'elle  était  encore  dans  un  état  florissant.il 
est  vrai  qu’il  mourut  dans  sou  camp,  en  faisant 
I les  fonctions  de  général,  et  non  dan.s  un  état  d’oi* 
j siveté  cl  de  dégoût  des  affaires,  qui  ne  lui  eût  fait 
chercher  le  prix  do  ses  travaux,  de  ses  conquête 
I cl  de  scs  trophées , que  dans  les  festins  et  les  de 
' bauches  : ctuume  le  poêle  Orphée,  dont  Plaloua 
I raison  de  .se  moquer,  no  promet  h ceux  qui  anreui 
I bien  vécu  d'autre  récompense  dans  les  enfpr< 
I qu’une  ivresse  perinHuelle  (68).  Sans  doute  lere 
l>o$,  la  tranquillité,  l'étude  des  lettres,  qui  fa<> 
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fouler  dans  uuo  coDlemplalion  ulile  la  plus  douce 
Jouissance,  sont  pour  un  vieillard,  obligé  de  re- 
noncer à la  guerre  cl  à radrainistrulioii  des  affaires, 
la  consolation  la  plus  honorable.  Mais  de  ne  se 
proposer  d'autre  fin  de  scs  belles  actions  que  la 
volupté , de  ne  quitter  le  comniandenicnl  des  ar- 
mées et  les  travaux  glorieux  de  la  guerre  que  pour 
passer  le  reste  de  sa  vie  dans  les  fêles  de  Vénus , 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  jeux  ; ce  n’est  point 
se  conduire  en  disciple  de  celte  célèbre  Académie, 
en  sage  qui  veut  imiter  Xénocratc,  mais  en  liunimc 
voluptueux  qui  s’est  jeté  dans  la  secte  d'Kpicure. 

II.  Ce  qui  rend  plus  éternuante  celle  différence 
entre  Cimon  et  Lucullus,  c’est  que  la  jeunesse  du 
premier  mérita,  par  son  intempérance,  les  plus 
grands  reproches,  et  que  celle  de  Lucullus  fut 
sage  et  tempérante.  Or  celui  qui  cliaugecu  mieux 
est  préférable  h l’autre,  et  le  meilleur  naturel  est 
celui  ou  qui  le  vice  vieillit  avec  l’âge,  tandis  que 
la  vertu  y semble  rajeunir.  Enrichis  l’un  et  l’autre 
|)ar  les  mêmes  moyens,  ils  ne  Dreut  pas  le  même 
usage  de  leurs  richesses  : car  il  serait  injuste  de 
comparer  avec  la  muraille  que  Cimon  fit  bâtir  au 
midi  de  la  ville,  de  l’argent  qu'il  avait  apporté  de 
ses  c.vpéditious , ces  maisons  de  plaisance,  ces  su- 
perbes galeries  que  Lucullus  éleva  auprès  de  Na- 
ples, des  dépouilles  qu’il  avait  prises  sur  les  Bar- 
bares. Il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  en  parallèle 
la  table  de  Cimon  et  celle  de  Lucullusj  une  table 
populaire,  dressée  par  l’humanité,  cl  une  table 
somptueuse  digne  d’un  satrape.  La  première,  avec 
une  dé|)ense  modérée , nourrissait  chaque  jour  nu 
grand  nombre  d'indigents;  l’autre,  avec  des  frais 
énormes,  ne  fournissait  qu’au  luxe  de  quelques 
voluptueux.  On  dira  peut-être  que  la  diversité  des 
temps  a mis  entre  eux  cette  différence;  car  on  ne 
saitpassi  Cimon,  après  tous  ces  exploits  qui  l’ont 
illustré  à latête  des  armées,  passant'a  une  vieillesse 
]<aisible,  loin  des  guerres  et  de  l'administration 
des  affaires,  ne  se  serait  pas  abandonné  à un  plus 
grand  luxe,  à une  vie  plus  voluptueuse  quccellede 
Lucullus  : on  a vu  qu’il  aimait  naturellement  le 
vin,  les  fêtes,  les  assemblées,  cl  qu’il  avait  été  fort 
décrié  par  son  penchant  pour  les  femmes.  Maisles 
succès  dans  les  combats,  dans  les  entreprises  dif- 
ficiles, portent  avec  eux  des  plaisirs  d’un  autre 
genre , qui  éloignent  des  autres  passions  vicieuses, 
et  les  font  même  oublier  aux  caractères  ambitieux , 
<|ui  SC  sentent  nés  pour  gouverner  les  affaires  pu- 
bliques. Si  Lucullus  fAt  mort  an  milieu  de  scs  com- 
batsctde ses  victoires,  jenecrois  pas  que  lecenseur 
leplussévère,  lecriliquele  plus  pointilleux,  trouvât 
onlnila  matière  de  la  plus  légère  accusation.  Voilà 
(X>ur  le  genre  de  vie  qn’ils  ont  mené. 

III.  Quant  ’a  leur  mérite  militaire,  on  ne  peut 
disconvenir  qu’ils  ne  se  soient  également  distin-  I 
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gués  l’un  et  l’autre  et  sur  terre  et  sur  mer.  Mais, 
comme  entre  les  athlètes  ceux  qui , en  un  même 
jour,  ont  vaincu  à la  lutte  et  aux  combats  du  pan- 
crace, sont,  suivant  une  certaine  coutume,  pro- 
clamés les  vainqiienrs  par  excellence  (69);  de  même 
Cimon,  qui  dans  un  seul  jour  couronna  la  Grèce 
d’un  double  trophée,  par  deux  victoires  qu  il  rem- 
porta sur  terre  cl  sur  mer,  mérite,  ce  me  semble, 
quelque  prééminence  sur  les  autres  généraux. 
D’ailleurs  Lucullus  reçut  de  sa  patrie  le  comman- 
dement, cl  Cimon  le  procura  à la  sienne.  Le  pre- 
mier trouva  Home  donnant  des  lois  à ses  alliés,  et 
étendit  son  empire  par  de  nouvelles  conquêtes  : 
quand  Cimon  vint  au  gouvernement,  Athènes  sui- 
vait des  lois  étrangères;  mais  bientôt  il  loi  donna 
la  supériorité  et  sur  ses  alliés  et  sur  scs  ennemis- 
il  força  les  Perses vaincusd’abandonner  àsa  patrie 
l’empirede  la  mer,  elle  lui  fit  céder  volontairement 
par  les  Lacédémoniens.  Si  le  plus  grand  talent  d’nn 
général  est  ’d’ohlenir  l’obéissance  de  ses  soldats 
|iar  l’amour  qu’il  leur  inspire,  Lucullus,  méprisé 
des  siens,  est,  sous  ce  rapjiort,  inférieur  à Cimon, 
ipii  obtint  l’admiration  de  scs  alliés.  L’un  fut  aban- 
donné de  ses  propres  troupes;  l’antre  se  vit  re- 
cherché par  les  étrangers  mêmes.  L’un  rctonma 
dans  son  pays,  délaissé  par  cette  même  armée 
qu’il  commandait  lorsqu’il  en  était  parti;  l’autre 
parti  avec  des  troupes  qui  comme  lui  obéissaient 
h des  étrangers,  ramena  ces  mêmes  troupes  qui 
commandaient  à ceux  dont  elles  avaient  les  ordres- 
et  il  revint  après  avoir  assuré  à son  pays  trois 
choses  aussi  imporlantesque  difficiles  : la  paix  avec 
scs  ennemis,  i’erapire  sursesalliés,et  la  tonne  in- 
tclligcnceaveclcs  Lacédémoniens.  Tous  deux  entre- 
prirent de  renverser  degrands  empires,  ctdetonle- 
verser  l’Asie  entière;  mais  ils  en  laissèrent  l’exé- 
cution imparfaite:  l’un  parlajalousiedelafortnne 
ar  il  mourut  eu  commandant  les  armées  et  aut 
cmilieii  de  ses  succès;  l'autre  n’est  pas  tout-à-fai 
exempt  du  reproche  d’avoir  causé  lui-même  aon 
malheur,  soit  qu’il  ait  ignoré,  ou  qu’il  n’ait  pas 
guéri  les  mécontentements  et  les  plaintes  de  son 
armée,  et  qu’il  lesaillaissédégéiiérerenunehaine 
implacable. 

IV.  Auresto,celtedisgraceluiestcommune  avec 

Cimon,  souvent  cité  en  justice,  et  enfin  condamné 
à l’ostracisme  parses concitoyens, qui,  suivantPIa- 
ton,  voulaient  être  dix  ans  sans  entendre  sa  voix- 
car  les  iiartisans  de  l’aristocratie  sont  rarement 
agréables  an  peuple  ; obligés  d’employer  souvent 
la  contrainte  pour  le  redresser,  ils  roffensent 
et  le  blessent  ; comme  les  bandages  dont  usent 
les  chirurgiens  pour  remettre  ies  membres  dislo- 
qués font  souffrir  de  grandes  douleurs.  Hais  peut- 
être  n’en  faut-il  imputer  la  faute  ni  à l’un  ni  à 
1 l’autre. 
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V.  Luctülus  porta  scs  armes  Iriomphanlcs  bien 
plus  loin  que  Cimon;  il  fut  le  premier  des  Romains 
qui  frandiil  le  mont  Taurus'a  la  liled’unearmée, 
qui  traversa  le  Tigre,  prit  et  brûla,  sous  les  yeux 
mêmes  de  leurs  rois,  les  villes  royales  de  l’Asie,  Ti- 
granocerte,  Cabires,  Sinope  et  Nisibcj  soumit  avec 
le  secours  des  rois  arabes,  dont  U avait  gagne  l’af- 
fecUon,  les  provinces  du  nord  jusqu’au  Phase', 
celles  du  levant  jusqu’à  la  Mêdie,  et  celles  du  midi 
jusqu’à  la  mer  Rouge.  Il  brisa  la  puissance  des  rois 'a 
qui  il  faisait  la  guerre;  il  ne  manqua  à sa  gloire  que 
de  sêtre  empare  de  leurs  personnes;  ce  qu’il  au-  | 
rail  sûrement  fait,  si,  comroedes  bêles  sauvages,  ils  ! 
ne  se  fussent  sauves  dans  des  déserts  inaccessibles 
et  des  foréls  irapéncirables.  Lue  preuve  sensible 
de  la  supériorité  de  Lucullus  sous  ce  rapport,  c’est 
que  les  Perses,  comme  s'ils  n'avaient  rien  souffert 
delà  part  de  Cimon,  se  trouvèrent  aussilût  après 
sa  mort  en  état  de  résister  aux  Grecs , et  qu’en 
Egypte  ils  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie 
de  leur  armée;  mais  les  exploits  de  Lucullus  lais- 
sèrent Tigraneet  Mitbridate  dans  l’impuissance  de 
rien  entreprendre.  Le  dernier , affaibli  déjà  et 
presque  détruit  par  ses  défaites  précédentes,  n’osa 
pas  même  une  seule  fois  montrer  ses  troupes  à 
Pompée  hors  de  leurs  retranchements,  et  s’enfuit 
dans  le  Bosphore , où  U mourut.  Tigrane,  nu  et 
sans  armes , se  prosterne  aux  genoux  do  Pompée, 
et  mettant  à ses  pieds  son  diadème,  il  cherche  à le 
flatter  par  le  don  d’un  ornement  qui  ne  lui  appar- 
tenait plus,  et  qui  était  dû  au  triomphe  de  Lucul- 
lus. Lajoiequ'il  témoignalorsquc  Pompéelui  rendit 
cette  marque  de  la  royauté  était  une  preuve  qu’il 
Pavail  déjà  perdue.  Celui-là  donedoit  passer  pour 
meilleur  général  comme  pour  meilleur  athlète,  qui 
livre  son  rival  plus  affaibli  au  nouvel  adversaire 
qui  doit  le  combattre. 

VI.  D’ailleurs,  quand  Cimon  fit  la  guerre  au  roide 
Perse,  il  trouva  sa  puissance  et  la  fierté  de  ses  peu- 
ples sensiblement  affaiblies  par  leurs  premièresdé- 
failcs,  par  les  déroules  que  leur  avaient  fait  éprou- 
ver Théraistocle,  Pausanias  et  Léothychidas.  En 
les  attaquant  dans  cet  étal  de  faiblesse,  il  lui  était 
facile  d'aballre  des  corps  dont  les  âmes  étaient 
déjà  vaincues  et  défaites.  Au  coutraire,  Lucullus 
avait  dans  Tigrane  un  ennemi  jusqu’alors  invin- 
cible, et  dont  les  nombreuses  victoires  avaient  siu- 
gulièremeul  enflé  son  courage.  Si  nous  comptons 
le  nombre  des  ennemis  qu'ils  ont  eu  à combattre, 
on  UC  saurait  comparer  ceux  que  défit  Cimon  avec 
reuxqucLucullus  eut  en  tète  (70).  Il  n’est  donc  pas 
facile  de  prononcer  lequel  de  ces  deux  i>ersonnagcs 
mcrilc  la  préférence.  I,cs  dieux  eux-mêmes  les  ont 
également  favorisés;  ils  ont  fait  connaître  à l’un  ce 
qu’il  devait  faire,  ils  ont  averti  l'autre  de  ce  qu’il 
devait  éviter.  Ainsi,  la  divinité  même  leur  a donné 


son  suffrage,  et  les  a déclarés  tous  deux  des  hom 
mes  que  leur  vertu  faisait  partici{>er  à la  nalun> 
divine 
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(1)  Lucius  Lidoluf  Lucalltis,  afeul  de  celai  doolplo 
tarqucécrilla  Vie , fut  consul  avec  Aulus  Posthurnhu  Al- 
t>inos  l'an  de  Rome  six  cent  trois , cent  cinqaante*UD  u» 
avant  l’èrc  chrélienne. 

(2)  Quoique  Lucullus  poursnivit  l'accusateur  de  son 

et  qu’un  pût  le  suu|>çonuer  de  n'éoouler  en  cela  qoeMc 
ressentiment , ceUe  dCiuarche  fut  néanmoins  approuviy*. 
pareequ’A  Rome,  comme  le  dit  Plutarque , oo  esüœaU  b 
jeunes  gens  qui  »c  portaient  pour  accusateurs.  Atasi  b 
ttumains  des  (atuillcs  les  plus  distinguées  s uxetysieul-il» 

A plaider  de  bonne  heure,  soit  pour  accuser,  soit  poor  dé- 
fendre leurs  concitoyens;  et  c'clait  un  des  premimetdos 
plus  puissants  moyens  qu’ils  eussent  pour  s'insioan  d«u 
les  iMtnnes  grâces  dupcuple,  ets’ouxrirlaroute  detboo- 
neurs. 

C’est-à-dire  la  langue  latine  et  la  langue  gircqtr- 
C(‘lle-ci,  dans  oes  derniers  temps , était  devenue  tris  ceo- 
mime  à Rome.  Rien  n'était  si  ordinaire  que  do  voir  dn 
Romains  aller  passer  quelques  années  A Athènes  pour  l'j 
instruire  A fond  de  la  littérature  grecque , et  y puistrep 
goût  exquis , cette  élégance  et  cette  finesse  dont  oetle  ville 
était  le  centre. 

(4)  Les  Romains,  pendant  bng-temps,  n’avaient  inbr 
cultivé  l’éloquence  que  pour  les  affaires  civiles  et  poüli- 
ques;  ils  faisaicut  même  peu  de  cas  des  autres  cûtjetj  auv- 
quels  on  pouvait  l'appliquer , tels  que  la  philosophie  rt  b 
littérature.  Cependant , A cette  époque,  tous  les  grom  éf 
littérature , et  en  particulier  celle  des  Greci , étaient  Irh 
cultivés  A Rome , comme  on  vient  de  le  dire  dans  U note 
précédente. 

C’est  la  guerre  sociale,  qu’em  appela  aussi  Mirsiqur. 
parccqiie  les  Marses , peuple  très  bravo  de  ritaiie , eotrr 
les  Sabins  à l’orient  et  le  lac  Fodn  A l'oocideot , fmvot 
les  premiers  qui  prirent  les  armes.  Elle  commença  tffà 
la  mort  de  Drusus,  l'an  de  Rome  six  cent  soixaDte-qustrr. 
quatre-vingt-dix  ans  avant  J.-C. 

(6)  Ces  navires  rfaodiens , suivant  la  significatiOD  do 
terme , étaient  des  birèmes , ou  vaisseaux  A deux  rang*  df 
rames , qui  étaient  d'un  grand  usage  sur  mer.  Les  Rho 
diens  eurent  loog-temps  une  grande  puissance  tnr  axv; 
leurs  lois  oomnierciales  furent  adoptées  par  les  Romaii». 
et  elles  ont  servi  de  base  à l'ordonnance  de  Louis  XIV  flff 
la  marine. 

(7)  Plutarque  a déjà  rapporté  la  députation  que  ks  b- 
I bitanis  de  Cyréoc  envoyèrent  A Platon  pour  le  prier 

venir  chez  eux  et  de  leur  donner  des  lois.  Platon  leur  rt^ 
' pondit  qu1ls  étaient  tropaltacfaés  A leurs  richesses,  et  ({D'd 
I ne  croyait  pas  qu’on  peuple  dans  cet  état  pût  être  soua» 
aux  lois. 

(8)  Quel  est  ce  Ploléméeî  Palnvériua  prélcnd  que  c’»t 
celui  qui  eut  le  surnom  d'Aulélès.  Mais  il  ne  commença  i 
régner  en  Egy  pte  que  l'an  de  Rome  si*  cent  »[uatre-vioct* 

I neuf,  avant  J.-C.  soixante-cinq,  long-temps  après  la  roi*i 
I de  Sjlla,  arrivée  l'an  de  Rome  six  cent  «Mxaote-seiie. O 
i ne  peut  être  Ptolémée-LathyTC,  qui  avait  régné  pour  U 
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pi'cniière  fob  dès  l’ta  de  Kome  six  coot  trcote-scpt,  puis- 
que Plutarque  nous  dit  que  celui  doot  il  parle  <^tail  fort 
jeune.  C'est  doue  ou  Alexandre  TI , ou  Alexaodrc  111. 

(91  Pilaiie,  ville  de  la  Troade  ^ bai^niH*  par  le  fleure 
Kvt'iius.  avait  doux  ports:  c'dtait  la  patrie  d'Ârcesilas, 
phiIos(»pbeacad(^uiideD,  disciple  de  PolémoD.  Foj/esStra-  ; 
lM>n,Iiv.  XIII.  p.  611.  I 

(10)  Valérius  Flaccus,  qui  commandait  en  Asie  eu  qua* 
lilL^  de  prucoQsuI,  s’Ctanl  rendu  odieux  aux  soldats  par  Aon  I 
avarice , il  s'excita  daiu  son  camp  une  st'dition  géndrole  ; 
Fimbria , qu'il  envoya  pour  l’apaiser . embrassa  le  parti 
des  troupes,  et  tuaFlaocus,  doot  U était  le  licuteuaut.  Les 
soldats  lui  déférèrent  l'autorité  proconsulaire  ; et  le  sénat, 
tjuoique  indigné  d’un  attentat  si  contraire  aux  Lois,  fut 
forcé  par  les  cii'constaiices  à le  souffrir.  A'uppfoaenls  de 
7 lie-tire , lir.  LXXXU , cfa.  lxi. 

(1 1)  n y a daus  le  grec,  par  uuc  fortune  divine;  les  phi- 
losophes , et  surtout  les  py  thagoriciens . entendaient  par 
fortune  divine  l’unioa  de  la  volonté  de  l’homme  avec  le 
Jugement  et  la  délerminalion  de  Dieu , qui  préside  à tout 
el  règle  tout. 

(1 2)  Le  promontoire  de  Lcclum  sépare  la  Troado  de 
rv^lie;  Téuédoe  est  sur  cette  côte,  en  bce  de  Pile  de  Les- 
bus.  Slrabon , Ht.  XUI  , p.  581  et  601. 

(13)  Klée  élsit  sur  la  o>te  d’Asie , via-à-rU  do  Milylè&o , 
\ ilie  de  Pile  de  Lesbos , qui  avait  un  port  et  une  , et 
doot  on  attribuait  la  fondation  à Mneslliée,  roi  d’Athènes, 
et  à ceux  qui  l’accompagnèrent  au  siège  de  Troie.  Stra- 
bon  , liv.  XUI , p.  622. 

(1 1)  PUitan|ue  regarde  comme  on  bienfait  de  la  Provi- 
dence pour  Lucullus,  de  Pavoir  tenu  loin  de  l’Italie,  dans 
ces  temps  affreux  qui  furent  souillés  par  tant  de  crimes, 
auxqueb  il  lui  eût  été  bien  difQcilede  ne  pas  prendre  quel- 
que part;  ou  s’il  eût  voulu  s’y  opposer,  il  u’aurait  fait  vrai- 
semblabiement  qu'arcroitre  le  nombre  des  victimes.  C’est 
une  chose  qu'on  ne  peut  trop  faire  observer,  surtout  dans 
notre  siècle,  que  cette  attention  de  noire  bisloricu  à rap- 
porter à la  Providence  les  évéocmcots  même  les  plus  or- 
dinaires; on  peut  donc  le  faire  sans  être  superstitieux, 
car  j’ai  prouvé  dans  la  Vie  de  Plutarque  qu’il  oc  l’était 
pas. 

(13)  Ce  fut  la  troisième  année  de  cette  olympiade,  un  an 
avant  le  commeocemcat  de  la  guerre  de  Spartacus  el  la 
mort  de  Sertorius , l’an  de  Rome  six  cent  quatre-vingts , 
8oixanle-<{U8tonc  ans  avant  notre  ère. 

(16)  La  sophistique,  dit  Philostralc  au  premier Üvre  des 
Vies  des  Sophistes,  dans  la  préface,  était  la  rhétorique  ap- 
pliquée aux  objets  de  la  philosophie.  Le  mot  de  sophiste 
ne  fut  prisque  plus  tard  dans  la mauvaise  acoqvtioo  où  on 
le  trouve  ici. 

((7)  Appien,  dans  ses  Guerres  de  Afiikridate , pag.  223 , 
le  nomme  Varius.  Cependant  le  mun  de  Marius  est  ici  as- 
sez vraisemblable;  car  il  y ent  d’autres  bmilles  de  ce  nom 
que  celle  du  Aimeui  Marias  ; et  comme  Sertorius  était  du 
parti  de  ce  dernier,  il  est  protvable  qu’il  avait  dans  son  ar- 
mée queU{ae  ofllcier  de  ce  nom-là. 

(1 8)  U y avait  là , dit  Strabou , liv.  Xn , pag.  973 , une 
ville  qui  portail  ce  nom,  et  d'où  le  pays  voisin  avait  tiré  sa 
dénomination.  La  df^essc  Némésis,  dont  Adrastie  ou  Adras- 
téc  est  un  surnom , y avait  un  temple , consacré , dit-on , 
par  Adraste. 

(19)  Cyzique  est  située  à la  pointe  de  la  péninsule , de 
maniëi'e  qu’elle  est  regardée  comme  une  Ile  par  les  an- 
dcDs.  Voyet  Strabon , liv  . XU , pag.  576  ; Pline,  liv.  V, 
ch.  CCXX1 , et  Ktienne  de  Byzauoe. 

(20)  Foyes  Floms,  Uv.  III,  ch.  v , où  il  raconte  la  ma- 
nière dont  Démonax  parvint  jusqu'aux  assiégés , à travers 
les  vaisseaux  enncmii. 

(21)  Cette  pratique , fort  ancienne , était  autorisée  par 
une  loi  qui  permettait  d'oflrir  des  victimes  artihciellea, 
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quand  on  ne  pouvait  pas  en  avoir  de  naturelles.  Voy.  ifé- 
rodoie , Hv.  Il , ch.  xlvii. 

<2J)  On  volt  par  révéuemenl  que  le  joueur  de  flûte  de 
Libye  est  le  veut  du  midi , appelé  en  latin  Africus,  el  que 
la  trompette  du  Pont  iksigni?  les  machines  de  Mithriilate , 
roi  de  Pont,  déjà  toutes  dressées  pour  l’assaut,  cl  qui  n’al- 
teiidaicnt  plus  que  le  signal  des  tromivettes. 

(23)  Riv  ÜTC  de  la  Phry  gie , qui  prend  sa  source  dans  1& 
canton  api>elé  Axanite,  et  qui  coulant  du  sud-csl  au  nord- 
ouest  , après  avoir  passé  à Apullonie,  se  jette  dans  la  Pro-. 
pontide,  auprès  de  Cyzique.  Slratvon , liv.  Xtll , p.  576. 

(21)  Le  passage  de  Salluste  n’est  point  dans  ceux  de  ses. 
ouvrages  qui  nous  sont  parvenus.  Les  historiens  sont  rem- 
plis de  preuves  que , bien  avant  oHtc  époque,  les  Romains 
avaient  vu  des  éléphants.  Foÿea  Tite-Livc  en  pludcurtcn- 
droits , et  en  particulier  Uv.  XXX VU , c.  xt. 

(2>)  Les  mystères  de  Samotbrace , Ile  de  la  mer  Egée , 
près  de  U Thracc,  étaient  exlrèrocmcol  célèbres,  et  alU^ 
raient  le  cemcours  et  les  hommages  de  presque  tous  les 
peuples  connus.  Les  prêtres  qui  en  avaient  1 intendance 
étaient  appelés  Cabires.  — Héi^lcc , dont  il  est  question 
eusoile,  était  dans  la  Bitbvnie;  mais  celte  province  ayant 
été  subjuguée  par  les  rois  de  Pont , fut  comprise  sous  le 
nom  général  de  Pont.  Voye*  dans  Strabon  la  description 
duPont,liv.Xn,p.5ti  etsuiv. 

(26)  C’était  une  opinion  généralement  reçue  chez  les  an- 

! cieos , que  les  paroles  hautaines  et  superbes  défaisaient 
aux  dieux  et  atliraieol  leur  colère.  Voge»  l’exemple  de 
Xiobé  dans  Horace , ode  sixième , Uv.  IV. 

(27)  Priapus , ville  marilime,  avec  un  port,  dans  la  My- 
sle , sur  i’IIellcsponl , près  de  l’embouchure  de  i’Esèpe  et 
duGranique;  les  unsaUribciaient  sa  fondation  aux  MUé- 
siens;  les  autres,  à ceux  de  Cyzique.  Strabon,  Uv.  XUI, 
pag.  587  et  588.  U ne  but  pas  la  confondre  avec  une  petite 
île  du  même  nom , près  des  eûtes  de  rionic , à la  hauteur 
d’Éptièse.  Quoique  ccUe  ville  fût  consacrée  a Prtape,  Diane 
y avait  un  temple;  le  culte  de  cette  déesse  était  très  répandu, 
rfifnnrw»  le  prouvcDt  les  différents  surnoms  de  Persique,  de 
Taurique , etc.,  donnés  à Diane. 

(28)  Tbémiacyrc  est  le  nom  d’un  canton  cl  d’une  ville 
entre  le  fleuve  lliennodoa,  si  flimeux  par  le  voisinage  des 
Amazones , et  l’Iris  qui  vient  se  décharger  dans  le  Poot- 
F.uxin , à l’occident  de  Thernwdon. 

(29)  Ce  n'était  pas  du  défaut  de  butin  qu'ils  so  plai- 
gnaient, puisqu'ils  en  regtirgeaient , et  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  le  c*msujner  ou  de  l'ahandonner;  maUiUregreltaienI 
l’argent  comptant  qu'ils  auraient  trouvé  dans  ces  villes, 
dont  le  pillage  les  aurait  enrichis. 

(30)  Les  Tibaréuiens  et  les  Chaldt^  étaient  à l'orleat 
du  fleuve  Tberroodun  ; mais  U faut  bien  distinguer  ces 
Chaldoens  du  peuple  qui  habitait  la  Chaldée;  ceux-ci 
étaient  au  mkli  el  au  amehant  de  la  Babylonie,  vers  l'Ara- 
bie et  le  golfe  Persique.  Ainisus  était  situé  sur  le  Pont- 
Euxin . entre  les  fleuves  Iris  et  Alys,  à l'ocddeut  du  pre- 
mier. Strabon , liv.  XII , p.  517  et  348. 

(3 1 ) La  Sy  rie  s'étend  du  uord  an  midi , depuis  les  monts 
Taurus  el  Anianus,  qni  enrermcnl  la  Cilide,  le  long  de  U 
mer  Mt^diterranéc.  La  Palestine  est  située  à l'extrémité 
méridionale  de  la  Syrie , et  s'étend  le  long  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  l’Arabie  pétrée,  à son  orient  et  à son  midi, 
et  l'Egy  pte  à son  condiant , La  Médie  est  au  sud-est  de  l’ Ar- 
ménie , qui  ellc-mcmr  confine  aux  pays  d<9  Cabires,  si- 
tués au  sud-est  des  Tibaréuiens , dont  nous  avons  parlé 
daus  la  note  précédente. 

(32)  Plutanjue  ne  dit  pas  quels  étaient  ces  Cirées;  mais 
il  y a quckfuc  apparence  que  c'était  de  ceux  que  Tigrane 
avait  transportés  en  Arménie. 

(33)  Le  lac  appelé  Paliis-MéoHdcs , an  nord  do  pont- 
Eoiio,  entre  l'Europe  et  l'Asie , se  réanil  à eette  derokro 
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mer  ptr  un  détroit  nommé  le  Bosphore  Cimméricn,  ret- 
serré  entre  la  Cbmonésc  Taurique  à roccidoiit , et  la 
pointe  orieolale  de  l'Asie.  Il  ne  faut  pas  confondi'e  ce  Bos- 
phore ni  celle  Chenonéte  avec  le  Bosphore  et  la  Cherso- 
Dèse  de  Thrace,  A J'evlrénjilé  siid-om^  du  Pont-Kuvin. 
Les  Dardaricos  sont  àTorienldu  Bosphore  Cimmérieo. 

(34)  Sans  ce  meurlre , LucuUiis  aurait  eu  en  sa  posses- 
sion tous  les  papiers  de  Mithridalc , et  aiu*ait  pu  être  in- 
foranê  de  tous  scs  desseins. 

(35)  Phaniane,  v ille  maritime  du  Pont  Polêmooique  ou 
Cappadocicn , dans  le  pays  dos  ChaMêens. 

(36)  Cet  ingénieur  flâl<ialt  A Amlsus,  contre  Luciilluv,  ce 
qn’ArrhimMe , cent  viugt  ans  auparavant , avait  fait  à Sy- 
racuse contre  Marcellus. 

(37(  Cest  le  consul  Mummiut  qni,  Tan  siv  cetil  huit  de 
Rome  » prit  et  brûla  Corinthe , la  même  année  que  Car- 
thage fut  détruite. 

(M)  M.  Dacier  applique  aux  Amiséniens  le  traitement 
généreux  de  LucuDus;  c est  peut-êtn>  une  ûiule  d'impres- 
sion , car  sûrement  il  s’agit  ici  des  Athéniens  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville  A l'époque  oii  elle  fut  prise,  puiMpie 
Plutarque  vient  de  dire  que  ceux  qui  fuyaient  la  cniaiilé 
d'Ariition , tyran  d'Athènes  du  temps  de  Sylla , se  réfu- 
giaient A Amisus.  Pour  le  grammairien Tyrannion,  dmjt  il 
est  qnestioo  tout  de  suite , rayes  ce  que  nous  eu  avons  dit 
dans  les  noies  sur  la  Vie  deSylta , note  (47). 

(39)  Celte  ville  fut  nommée  ainsi  A cause  d'un  bois  cou 
sacré  A Apo  Ion  et  A Daphné , dont  l'aventure,  disait-on , 
était  arrivée  en  œt  eodrotl.  Cette  ville  était  située  dans  la 
partie  de  la  Syrie  qui  porta  son  nom. 

(40)  LaGordyenne,  ou  le  pays  des  Gordycns,otaUdans 
l'Attyrie , suivant  Strabon , liv.  XVI , pag.  7 17. 

<4l)  Ces  Arabes'scenites . e’est-A-dire,  qni  vivaient  sous 
d»  tentes,  habitaient , suivant  Strabon , iMd. , la  partie 
niéridiooale  de  la  Mésopotamie , dans  des  lieux  arides  et 
stériles.  Ils  étaient  pasteurs,  vivaient  de  rapines  et  de  bri- 
gandages f et  changeaient  souvent  de  demeure. 

(42)  Ce  Métrodore  de  Scepsis  est  postérieur  de  deux 
eent  rinquanlc  ans  au  disdpic  d’Kpicure  du  même  nom, 
lequel  était  de  Lampsaqiie.  Scepsis,  ville  de  la  ^lysie,prè$ 
du  mont  Ida  ; Sirabon,  liv.XIU,  pag.  603,  là  nomme 
Palesœpsis , ou  l'aneic'ooe  Scepsis. 

(43)  Araphicratèsveiit  faire  entendre  que  la  ville  de  $é- 
leucie  n'était  ftas  asses  cunsidtTal)le  pour  occuper  un 
homme  de  son  mérite.  On  reconnaît  A celle  réponse  l'or- 
gueil ordinaire  des  sophistes. 

(44)  Strabon  parle  aussi  do  cet  Aulolynis,  liv.  XIT, 
pag.  546,  et  dit  que  Lucullus  s’élant  rendu  maître  de  Si- 
oope,  conserva  avec  soin  tous  les  ornements  de  la  ville,  et 
qn'il  ^t  seulement  la  sphère  de  BUIarus  et  La  statue  d'Au- 
tolycuB,  ouvrage  dn  sculpteur  Slhénis;  il  ajoute  que  les 
habitants  de  Sinope  regardaient  cet  Autoh  eus  comme  le 
fondateur  de  leur  ville , qu'ils  lui  rendaient  Ica  honneurs 
divins , et  qu'il  y avait  un  oracle.  II  croit  que  ce  fut  un  <K 
opux  qui  acc4)mpagnèrent  Jnson  A la  cont^uêle  de  la  Toison 
d'or,  et  qu'A  son  retour  il  s’établit  dan»  ce  lieu-IA.  Sinope 
était  dans  la  Paphlagonie , près  du  fleuve  Halys , snr  h? 
Pont-Euxin. 

(45)  Apollonius  de  Rhodes  et  A'alérius  Flacctu , dans 
leurs  poèmes  sur  l'expédition  des  Argonautes , l'appellent 
DéiléoD. 

(46)  Cotte  coutume  était  commune  aux  Grecs  et  aux 
Barbares;  ils  avaient  des  troupeaux  consacrés  à quelqu’une 
de  leurs  divinités,  qni  paissaient  librcmcntdaiis  les  cam- 
pagnes, et  auxquels  un  ne  touchait  que  pour  en  ofTHr  des 
vlriimes  au  dieu  A qni  ils  appartenaient.  Tels  étnient  les 
brrafs  du  Soleil , dont  il  est  parlé  dans  VOdyssèe.  La  tor- 
che doot  oes  génisses  portaient  l’empreinte  convenait  A | 
Diane,  qui  avait  le  surnom  de  Lucifera,  comme  étant  ' 


l'astre  de  la  nuit.  La  oontume  de  marquer  les  animaux 
avec  un  fer  est  fort  ancienne , car  il  en  est  parlé  dniu 
Auaert^n. 

(47i  L'Adlabène , que  StralKKi , liv.  XVI , p.  745 , place 
A l’occidont  delà  Mésopotamie , avait  porté  andimuement, 
suivant  Aminien  Marcellin,  liv.  XXIII,  ch.  vi,  le  nom 
d’Assyrie.  Les  (turdyéniens  y coiiûnent , et  la  Cappadt>cl^ 
est  un  peu  plus  loin  en  tirant  vers  le  Pont. 

(4K)  C’est  le  golfe  Persique,  que  Plutarque  appdlc  la 
merde  Baitylone.  L’Albanie,  dont  il  est  parlé  ensuite,  est 
A l'occident  delà  mer  Caspienne:  l'ibéric  touche  à l'.Vlba- 
nio,  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Poul-Kuxin;  l'Araxeest 
une  riuère  qui  pmid  sa  soura'  dam  le  mont  Taurus  eu 
Arménie , et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne. 

(49)  M.  Dacier  soupçonne  ici  une  altération  dans  le  texte, 
qui , tel  qu'il  est , prt’sente  une  oontradicliuii  dans  la  ré- 
ponse de  Lucullus;  je  partage  cette  opinion. 

(50)  Il  y a dans  le  texte , Scipion  ; mais  c'»t  une  faute 
de  copiste  : il  s'agit  de  Cépton , qui  fut  Itaitu  par  les  Cim- 
bres,  l’an  de  Home  six  cent  quarante-neuf.  Le  imtl  de 
Lucullus  est  très  beau , et  respire  celte  noble  confiance  si 
propre  à en  inspirer  aux  autres. 

(.It)  C'est  appareniiuent  le  philosophe  stoïcien  de  ce 
nom , qui  était  un  peu  plus  ancien  que  Strabon  dont  il  est 
question  tout  de  suite , et  qui , outre  son  excellente  Grt>- 
grnphie,  avait  composé  des  rommentaires  Aiktoriçties , 
utiles  pour  les  mmiirs  et  pour  la  politique,  que  nous  avons 
perdus.  Cicéron  avait  étédbciplc  d’AnÜochus,  comme  il  le 
dit  lui-même  daiu  ses  Academiques , Uv.  II , ch.  lviii. 

(52)  L’Arménie  ed  un  pavs  très  froid , A cause  des  lon- 
gni's  chaines  de  hautes  monlagnes  dont  il  est  environne , 
comme  le  Caucase  et  le  Taurus.  Le  froid  y est  encore  IK*» 
vif  au  mois  dejiiin;  et  b neige, doutb  terre  est  couverte,, 
ne  fond  qu'a  la  fin  du  mois  (t'aoûl. 

(55|  Il  y a dans  le  texte,  des  .^trapéniens.  qui  n'est  le 
nom  d'aucun  p<>upU>  connu , et  qu’on  ne  trouve  pas  dam 
les  anciens  géographes.  Amyot  a mis  en  note,  les  Airupa- 
léniens,  peuples  de  la  Mrilie;  il  y en  a qui  lisent  les  .\diaU‘- 
niens,  (|ue  Tigranu  regardait  annine  la  principale  force 
de  son  armée.  M.  Mosès  Du$(»ul  propose  de  lire  les  Sa- 
tr.ipes. 

(54  Les  Mygdonions,  ainsi  appelés  par  les  Macédimieus. 
dit  Strabon,  liv.  XVI,  p.  747,  ont  pour  capitale  Nisilns, 
située  au  pied  du  mont  Masiiis , dans  la  |>artie  scpteolno- 
nale  de  la  Mésopotamie,  près  du  Tigre.  Les  (àrecs  lui 
j donnaient  le  nom  d'Antioche , A cause  de  b l>eaulé  de 
I son  teiTuir,  qu'ib  comparaient  A celui  de  l'Aiilioche  de 
, Syrie. 

|55i  Le  Phase , fleuve  de  la  Colchidc , sur  lequel  Stra- 
bon , liv.  XI , p.  300 , dit  qu'on  avait  construit  cent  vingt 
ponts;  son  cours  est  rapide  et  violent , et  après  avoir  re^ 
plusieurs  autres  rivières,  U se  décharge  dans  le  Ponl- 
Euxiii. 

(56)  Le  terme  grec  est  le  même  que  celui  qu'on  omploû' 
ordinairement  pour  désigner  les  préteurs  ; mais  il  parait 
qu'ici  ce  mot  est  pris  dans  une  acce|>lion  plus  g(4)éralc . 
comme  ou  en  voit  un  exemple  dans  la  Vie  de  Cicéron  . ou 

! Plutarque,  en  pariant  d'Olhnn,  ci‘lui  qui  assigna  aux  che- 
I valiers  un  rang  distingué  dans  les  spectacles,  se  sert  du 
! même  mot , qnoiqn'ilsoit  certain  qu’Olhnn  était  alors  tri- 
: btin  du  peuple.  D'ailleurs  ce  n’étaient  pas  les  prêteurs  qui . 

' datu  ces  occasions,  excitaient  la  multitude  eoutre  les  nia- 
gislrats  et  1rs  géntb^ux  qu'ils  n’aiinaieut  pas,  mais  les  fri- 
Imos,  toujours  sûrs  de  gagner  le  peuple  par  ces  accusations, 
et  d’augmenter  ainsi  leur  crédit. 

(57)  I.#a  même  que  la  mer  Caspienne;  on  lui  donnait  ce 
nom,  parcc()ue  les  Caspiens  et  les  Hyrcaniens  habitaient 
Avon  midi;  les  premiers  vers  lecouchan;,et  Icsautrcsvers 
rcrient. 

'.5Mi  II  y avait  A Rome  plusieurs  cirques  destinés  A des 
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jeux  » et  principalement  à do«  courtes  de  chars;  le  plus 
considérable»  appelé  le Grand>Cirque , avait  été  bdli  par 
Tan]uio  l’ancieo.  Celui  de  Flaminius  prit  son  nom  du 
consul  qui  arsit  dooné  au  peuple  du  graïui  terrain»  dont  le 
pniduit  avait  été  consacré  à le  construire.  C'était  une 
grande  place  environnée , comme  les  autres , de  plusieurs 
rangs  de  bancs  en  amphilhéélre , de  galeries , de  portiques 
et  d'autres  hâliments.  Le  sénat  s'y  assemblait  souvent  en 
descendant  du  Capitole  ; U était  afTecté  é la  célébration  des 
jeux  apollinaires  et  équestres , et  aux  assemblées  du  peu- 
ple par  iribos.  Il  était  célébré  par  sa  verrerie  » où  l'no 
avait  le  secret  de  durcir  le  cristal  jusqu'à  résister  au  feu  ; 
on  comptait  jusqu'à  huit  arques  dans  Rome. 

(59)  Plutarque  parle  ici  des  pièces  satiriques  qui  étaient 
un  mélange  de  Iragiqueet  de  comique,  où  l'on  voyait  d'un 
cùlé  une  aventure  remarquable  de  quelque  héros  cél^>re  ; 
et  de  l’autre  » les  railleries  souvent  grossières  de  Silène  et 
des  satyres , comme  dans  le  Cyctope  d'Euripide , la  seule 
pièce  de  ce  genre  qui  nous  soit  restée. 

t60)Quinlus  Elius  Tubéro,  petit-fils  de  Paul  Emile, 
lût  un  grand  philosophe,  un  bon  jurisconsulte,  un  bisto- 
rten  exact.  Ciccroa  parle  avantageusement  de  ses  vertus 
et  de  ses  mœurs  dans  son  Bmtus,  di.  xxxi;  mais  il  dit 
qu'il  avait  peu  de  talent  pour  écrire , et  que  la  dureté  de 
son  style  ré^ndait  à l'austérité  de  sa  vie.  Il  devait  donc 
être  plus  blessé  qu'un  autre  de  la  somptuosité  et  de  la  vie 
délicieuse  de  Lucullus.  Le  nom  de  Xenès  en  toge,  qu'il 
dofine  à ce  général , fait  surtout  allusion  anx  montagnes 
que  Lucullus  avait  ÂU  percer,  et  qu'on  traversait  sous  de 
grandes  voûtes , comme  Xenès  avait  entrepris  de  percer 
lemoDtAthos,  poury  recevoir  les  eaux  delà  mer  et  y faire 
passer  ses  vaisseaux.  La  loge  était  la  robe  des  Rennains. 

|6I)  Horace , dans  l’épltrc  sixième  du  livre  VII,  vers 43 
et  suiv.,  raconte  qu'un  jour  Lucullus  ayant  été  prié  de  pré> 
ter  cent  manteaux  de  pourpre  pour  la  représentation  d’une 
tragédie:  c Le  moyen,  répoiidit-il.  d'en  avoir  un  si  grand 
» nombre?  Cependant  je  ferai  chercher,  et  je  vous  euverrai 
B tous  ceux  qui  se  trouverout  chez  moi.  » Le  lendemain  , 
U écrivit  qu’il  en  avait  cinq  mille , et  i|u'on  pouvait  les 
faire  prendre  tous , ou  eu  partie.  L'exagératiou  du  nom- 
bi-c  des  manteaux  rend  le  conte  plus  piquant,  et  donne 
plus  de  force  à la  réflexIoD  que  le  poêle  fait  à ce  sujet,  et 
que  Plutarque  rapporte  un  peu  autrement  qu’elle  n'eat 
dans  Horace , qui  dit  : 

ExUU  domus  esi  ubt  noa  et  mulU  supersunt , ; 

Etdominum  Lllunt.  et  prosuatturibiu.  | 

c Une  maison  est  pauvre  lorsi}a'U  n'y  a pas  une  multitude  ' 
de  choses  superflues,  que  le  maître  ne  connaît  pas,  et  qui  i 
sont  le  profit  des  voleurs.  » On  voit  bien  que  dans  celte 
réflexion  Horace  n’exprime  paa  ses  propres  sentiments, 
mais  ceux  de  ces  hommes  opuJenIs  qui  font  consister  leur 
bouheur  dans  des  richesses  dont  ils  font  si  peu  d’usage , 
qu'dles  oc  leur  sont  pas  même  connues. 

(6:2)  L’expression  dont  Plutarque  se  sert  a beauasip 
d’énergie , et  reoferroe  un  grand  sens.  U dit  à la  lettre,  ses 
repas  étaient  nouvelleiuent  riches;  c’est-à-dire  tpi’il  y éta- 
lait celte  vanité , cette  arrogance , qui  est  le  partage  des 
nouveaux  riches , espèce  d'honuncs  la  plus  insolente  et  la 
plus  méprisable,  dont  tous  les  âges  n’of&^t  que  trop 
d’exemples. 

(63)  Plutarque  veut  dire , psr  celte  expression  hardie, 
que  Lucullus  étalait  ses  richesses  comme  dans  un  triom- 
phe on  étale  les  dépouilles  des  ennemis  vaincus  ; elle  reo- 
fenne  ce  reproche  secret  contre  Lucullus,  que  le  seul  fruit 
qu’il  retirât  de  ses  victoires  sur  Milhridate  et  sur  Tigrane, 
c’était  de  mener,  au  seiu  des  délices  et  des  superfluités,  une 
vie  aussi  honteuse  qu'inutile. 

(S4)  Antlochui,  dont  il  a été  déjà  question  dans  la  note 
(31) , était  allachr  à l’ancienne  Académie;  maisCtcvfron 


615 

* 

lui  reproche  de  llnoonitanœ  dans  ses  priodpes»  et  dit 
qu'à  peu  de  chose  près , c'était  un  pur  sloldeo.  Voyez 
le  second  livre  des  .-tcadéval^ues , ch.  xix  et  xuii.  11  a été 
question  de  Carnéade  dans  la  l ie  de  Caton  te  censeur , 

di.  XXXIV. 

(6^  Cicéron,  après  avoir  fait  dans  son  HorUntius , ou- 
vrage que  nous  avons  perdu , le  plus  bel  éloge  de  la  phi- 
losophie , entreprit  do  frire  connaître  quelle  était , entre 
les  différentes  écoles  qui  partageaient  alors  la  Grèce , des 
platooicicDs , des  sectateurs  du  Lycée  et  du  Pm^ique , des 
disciples  de  l'Académie  et  d'Épicure,  celle  dont  U préférait 
la  doctrine:  c’était  la  nouvelle  Académie.  11  cmnposa  d’a- 
bord sur  cette  matière  no  Traité  en  deux  livres , dont  il 
intitula  le  premierCattttus,et  le  second  Lurulhts;  dans  la 
suite  U conçut  un  autre  plan , et  traita  ce  même  sujet  en 
quatre  livres , qu'il  nomma  dradémlques,  et  qu’il  dédia  au 
savant  Varron.  De  son  premier  ouvrage , U ne  nous  reste 
que  le  second  livre , qui  porte  le  nom  de  Lucullus,  et  U ne 
nous  est  parvenu  du  second  que  les  douze  premiers  chapi- 
tres. L'opinion  de  l’ancienae  Académie,  qu'il  y a des  choses 
que  l'homme  peut  savoir,  est  de  toute  vérité , et  rien  n'est 
plus  contraire  à la  raison , à la  consdence , à reipérience 
générale , que  la  doctrine  de  la  nouvelle  Académie , qui 
réduisait  l’homme  à une  entière  Ignorance,  et  soutenait 
qu’il  ne  peut  que  douter  ; mais  la  certitude  do  ce  doute  est 
elle-même  nne  vérité , et  dément  leur  {Mincipe. 

(66)  Cicérou  qui  parle  plusieurs  fois  de  ce  fait . dans  ses 
Discours  pour  Sextius , ch.  lxiii  , contre  ratmlNS , c.  x , 

' et  dans  ses  Lettres  à AtHcus.  Hv.  11 , ép.  xxiv , le  nomme 
touj<Hirs  Lucius  Vetlius.  M.  Dacier  et  Amyot  disent  sim- 
plement que  c'élalt  un  Bruttien  ; mais  le  dernier  met  en 
note  qne  Cicéron  le  nomme  Veclius  ; il  a voulu  dire  Vet- 
tius.  Pent-étre  était-il  Bruttien  de  nation. 

(67)  Pline , liv.  XXV,  ch.  iti , rapporte  aussi  que  Lucul- 
lus  était  mort  d'un  breuvage  qu'ou  lui  avait  dooné.  Ges 
sortes  de  breuvages  s’appelaient  philtres. 

(68)  Dans  le  passage  de  Platon , qui  se  trouve  livre  II  de 
la  Hépublique,  pag.  S65,  il  n'est  pas  question  d'Orphée. 
Voyez  cet  endroit. 

(69)  M.  Dacier  a confondu  sur  cet  arUcle  le  pancratinm, 
qui  était  le  œmhat  de  la  lutte  et  du  pugilat  tout  ensemble, 
avec  te  panlalhie  ou  quinquertium , qui  était  composé  do 
doq  exercices  successifs , du  saut,  de  la  course,  du  disque, 
du  javelot  et  de  la  lutte.  Pour  Amyot , il  a traduit  qu'ils 
étaient  proclamés , non  vainqueurs , mais  victoires , pour 
letir  frire  plus  d'honneur.  Le  grec  ditseulemeut,  victoires; 
mais  c'est  une  fruta  reconnue  depuis  ioug-leinps.  Il  ne  frui 
pas  traduire , comme  il  a fait , par  une  étrange  coutume. 
Plutarque  n’a  jamais  pu  dire  qu'il  fût  étrange  d’appeler 
les  vainqueurs  nikai,  mot  qu'Auiyot  a traduit  par  victoi- 
res. 11  n’ignorait  pasqu'on  nommait  les  magistrats  par  le 
mot  qui  répond  chez  nous  à magistratures.  Mais  la  vérité 
est  qu'il  n’y  a aucune  trace  de  celle  dénomination  donnée 
aux  pancratiastes , et  que  des  deux  mots  qui  dans  le  texte 
expriment  étrange  et  victoires  » il  faut , suivant  la  conjec- 
ture de  Henri  Kstienne , en  faire  un  seul,  qui  signifie  alors 
qu’on  était  dans  l’usage  d'appeler  les  pancratiastes  vam- 
queun  extraordinaires.  M.  l'alibé  Fraguier  , dlé  par 
M.  Dacier  dans  sa  note , regardait  aussi  les  mots  du  texte 
qn’Amyol  a rendus  par,  une  étrange  amtiime,  comme  une 
glose  qui , de  la  marge , où  elle  avait  été  mise  pour  frire- 
remarquer  celte  coutume , avait  passé  dans  le  texte. 

(70|  La  manière  dont  IHularque  s'explique  ici  est  un  peu 
équivoque  ; on  ne  voit  pas  d'abord  bieu  clairement  auqjiet 
des  deux  il  donne  ce  dernier  avantage  , et  ce  n'est  que  ln> 
suite  qui  en  détermine  le  sens.  En  effet,  si  après  avoir 
donné  à Lucullus  les  deux  avantages  dont  il  vient  île  par- 
ler, il  lui  attribuait  encore  celui  d'avoir  eu  plus  d'ennemis 
à combattre , U n'aurait  pas  raison  de  dire  qu'il  est  diflletfo 
lie  décider  lequel  de  cesdeux  pemmoages  est  le  ptusgrand, 
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puisqu'il  assurerait  par-lA  la  pn'fi^rencc  à Liicullus.  11  me 
parait  dmie  qu’il  la  iloiiiie  sur  ce  point  A Ciiion,  qui,  eu  un 
Si*u!  jour,  délit  la  flotte  des  Perses  qui  était  de  six  cents 
Toiles , battit  leur  armée  de  terre  fort  nombreuse  aussi , 
et , sans  se  rc|Kiser,  alla  ajouter  un  nouveau  trophér  ces 
deux  victoires , iiiareha  contre  les  quatre-viogls  vaisseaux 


phéniciens  (pii  venaient  au  secours  des  Perses,  les  prit , et 
tailla  leurs  troupes  en  pièces.  Il  défit  encore  une  prune 
escadre  des  Perses,  vainquit  les  Tbasiens  sur  mer,  et  battit 
l'armée  navale  des  Perses.  On  ne  trouve,  dans  toutes  les 
actions  de  Lucullus , rien  de  si  brillant  que  celte  suite  ra- 
pide de  victoires  remportés  par  Ciuon. 
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